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COLLECTION  INTÉGRALE  ET  UNIVERSELLE 


DES 


ORATEURS  CHRÉTIENS., 


AVIS    IMPORTANT. 

D'après  une  oeslols  providentielles  qui  refissent  le  monde  ,  rarement  les  ouvres  au-de«u«  de  l'ordinaire  se  font 
mis  contradictions  plus  oa  moins  fortes  el  n<  mbrcnses.  Les  Ateliers  Catholiques  ne  pouvaient  guère  échapper  I  re 
ichel  divin  de  leur  uiillié.  Tantôt  on  ■  nié  leur  existence  M  le»  imporlmee;  Uoloton  a  dit  qu'ils  étalent  fermés 
ju  qu'ils  allaient  l'être.  (  ependanl  ils  pourMiiu  ni  leur  carrière  depuis  27  tut ,  el  les  production!  qui  en  sortent 
le  Me  n  lient  de  plus  en  plus  graves  et  soignées  :  aussi  parait-il  certain  qu'a  moins  d'événements  qu'aucune  prudence 
humaine  ne  saurait  prévoir  ni  empêcher,  ces  Alehers  ne  se  fermeront  que  quand  la  Bibliothèque  du  Ciergt  ••  ra 
lerminée  en  ses  2,000  volumes  iu-4".  Le  passé  parait  un  sûr  garnit  de  l'avenir,  pour  ce  qu'il  y  a  à  e 
craindre.  Cependant,  parmi  les  calomnies  ausqoeflea  il*  ta  s.. m  trouvés  en  butte,  h  en  est  deux  qui  ont  eu-  conti- 
Duellemeul  répétées,  parce  qu'étant  plue  capitales,  leur  effet  entraînait  plus  de  conséquence*  De  petits  el  ignares 
concurrents  se  sont  donc  acharnés,  par  leur  c  orrespondanee  ou  leurs  voyageurs ,  à  répéter  partout  une  nos  Editions 
étaient  mal  corrigées  et  mal  imprimées.  Ne  pouvant  attaquer  le  fond  des  Ouvrages,  qui,  pour  la  plupart,  ne  sont 
que  les  «lu  is-d  'œuvre  du  Catholicisme  reconnus  pour  tels  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pari ,  il  laiiajt  bien 
se  rejeter  sur  la  forme  dans  ee  qu'elle  a  de  plus  sérieux,  la  coweciion  et  l'impression  ;  en  effet,  les  ebeb-d'œuvre 
même  n'auraient  qu'une  demi-valeur,  si  le  tene  en  était  inexact  on  illisible. 

11  est  très-vrai  que,  dans  le  principe,  on  succès  inouï  dans  les  fastes  de  la  Typographie  ayant  lorcé  l'Editeur  de 
recourir  au\  mécaniques,  afin  de  marcher  plus  rapidement  et  de  donner  les  ouvrages  à  moindre  prix,  quatre  volumes 
du  double  Cours  d'Ecriture  sainte  et  de  Théologie  lurent  tirés  avec  la  correction  insuffisante  donnée'  dans  les  impri- 
meries à  presque  tout  ce  qui  s'édite;  il  est  vrai  aussi  qu'un  ceriatn  nombre  d'autres  volumes,  appartenant  a  diverses 
Publications,  lurent  imprimés  ou  trop  noir  ou  trop  blanc.  Mais,  depuis  ces  temps  éloignés,  les  mécaniques  ont 
cédé  le  travail  aux  presses  a  bras,  el  l'impression  qui  en  sorl,  sans  êlre  du  luxe,  attendu  que  le  luxe  jurerait  dans 
des  ouvrages  d'une  telle  nature,  est  parfaitement  convenable  sons  tous  les  rapports.  (Juanl  à  la  correction ,  il  est 
de  fait  qu'elle  n'a  jamais  été  portée  si  loin  dans  aucune  édition  ancienne  ou  contemporaine.  Et  comment  en  seraii-il 
autrement ,  après  toutes  les  peines  et  toutes  les  dépenses  que  nous  subissons  pour  arriver  à  purger  nos  épreuves  de 
toutes  fautes?  L'habitude,  en  typographie,  môme  dans  les  meilleures  maisons,  est  de  ne  corriger  que  deux  épreuves 
el  d'en  conférer  une  troisième  avec  la  seconde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  manuscrit  de  I  auteur. 

Dans  les  Ateliers  Catholiques  la  diiïérence  est  presque  incommensurable.  Au  moyen  de  correcteurs  blanchis  MM 
le  harnais  el  dont  le  coup  d'ueil  typographique  est  sans  pitié  pour  les  failles,  on  commence  par  préparer  la  copie  d'un 
bout  à  l'autre  sans  en  excepter  un  seul  mot.  On  lit  ensuite  en  première  épreuve  avec  la  copie  ainsi  préparée.  On  lu 
en  seconde  de  la  même  manière,  mais  en  colUitionnanl  avec  la  première.  On  fait  la  même  chose  en  tierce,  en  rolla- 
lionnanl  avec  la  seconde.  On  agit  de  même  en  quarte,  en  collationnani  avec  la  tierce.  On  renouvelle  l.i  même  opé- 
ration en  quinte,  en  collalinnnant  avec  la  quarte,  (es  collalionnemenls  ont  pour  but  de  voir  si  aucune  des  fautes 
signalées  an  bureau  par  MM.  les  correcteurs,  snr  la  marge  des  épreuves,  n'a  échappé  à  MM.  les  corrigeurs  sur  le 
marbre  et  le  métal.  Après  ces  cinq  lectures  enlièrss  contrôlées  l'utie  par  l'autre,  et  en  dehors  de  la  préparation 
ci-dessus  mentionnée, vient  une  révision,  et  souvent  il  en  vient  deux  ou  Irois;  puis  l'on  cliché.  Le  clichage  opéré,  par 
conséquent  la  pureté  du  texte  se  trouvant  immobilisée,  on  fait,  avec  la  copie,  une  nouvelle  lecture  d'un  boni  de'  i'é- 
preuve  à  l'autre,  on  se  livre  à  une  nouvelle  révision ,  et  le  tirage  n'arrive  qu'après  ces  innombrables  précautions. 

Aussi  y  a  l  il  à    Monlrouge  des  correcteurs  de  toutes  les  nations  et   ei 
imprimeries  de  Paris  réunies  !  Aussi  encore,  la  correction  y  coûle-t-elle  a 


Aussi  va  l  il  à    Monlrouge  des  correcteurs  de  toutes  les  nations  et   en   plus  grand  nombre  que  dans  vingt-cinq 

autan',  que  la  composition,  tandis  qu'ai  leurs 


elle  ne  coûte  que  le  dixième  !  Aussi  enfin,  bien  que  l'assertion  puisse  parailre  téméraire,  l'exactitude  obtenue  par 
lani  de  frais  et  de  soins,  fait-elle  que  la  plupart  des  Editions  des  Ateliers  Cutholiques  laissent  bien  loin  derrière  elles 
celles  même  des  célèbres  Bénédictins  Mabsllon  et  Moutfaucoii  et  des  célèbres  Jésuites  Peiau  et  Sirmond.  Que  l'on 
Compare,  en  ell'et,  n'importe  quelles  feuilles  de  leurs  éditions  avec  celles  des  nôtres  qui  leur  correspondent,  en  grec 
comme  en  latin,  on  se  convaincra  que  l'invraisemblable  est  une  réalité. 

D'ailleurs,  ces  savants  éniinenls,    plus  préoccupés  du  sens  des  textes  que  de  la  partie  typographique  el  n'étant 
point  correcteurs  de  profession,  lisaient,  non  ce  que  portaient  les   épreuves,  mais- ce  qui  devait  s'y   trouver,  leur 
liante  intelligence  suppléant  aux  fautes  de  l'éditien.  De  plus  les  Bénédictins,  comme  les  Jésuites,  opéraient  presque 
toujours  sur  des  manuscrits,  cause  perpétuelle  de  la  multiplicité  des  fautes,  pendant  que  les  Ateliers   Catholiques 
dont  le  propre  est  surloul  de  ressusciter  la  Tradition,  n'opèrent  le  plus  souvent  que  sur  des  imprimés. 

Le  H.  P.  De  Buch,  Jésuite  P.ollandiste  de  Bruxelles,  nous  écrivait,  il  y  a  quelque  temps,  n'avoir  pu  trouver  en 
dix-huit  mois  d'étude,  une  seule  faute  dans  notre  Patrologie  latine.  M.  Denzinger,  professeur  de  Théologie  a  l'Uni- 
versité de  Wurzbourg,  et  M.  lleissmann,  Vicaire  Général  de  la  même  ville,  nous  mandaient,  a  la  date  du  1 9  juillet 
n'avoir  pu  également  surprendre  une  seule  faute,  soit  dans  le  latin  soit  dans  le  grec  de  notre  double  Patrologie.  Enfin' 
Son  Eminence  le  cardinal  Pitra,  Bénédictin  de  Solesme,  cl  M.  Bonelly,  directeur  des  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne, mis  au  défi  de  nous  convaincre  d'une  seule  erreur  typographique,  ont  été  forcés  d'avouer  que  nous  n'avions 
guère  trop  présumé  de  notre  parfaite  correelion.  Dans  le  Cierge  se  trouvent  de  bons  latinistes  el  de  bons  hellénistes 
et,  ce  qui  est  plus  rare,  des  hommes  très-positifs  el  tiès-pratiques,  eh  bien!  nous  leur  promenons  une  prime  de  10 
centimes  par  chaque  faille  véritable  qu'ils  découvriront  dans  n'importe  lequel  de  nos  volumes,  surtout  dans  les  grecs. 

Malgré  ce  qui  précède,  l'Edileur  des  Cours  complets,  sentant  de  plus  en  plus  l'importance  et  même  la  nécessite 
d'une  correelion  parfaite  pour  qu'un  ouvrage  soit  véritablement  utile  el  estimable,  se  livre  depuis  plus  d'un  an,  et 
est  résolu  de  se  livrer  jusqu'à  la  (in  à  une  opération  longue,  pénible  et  coûteuse,  savoir,  la  révision  entière  et 
universelle  de  ses  innombrables  clichés.  Ainsi  chacun  de  ses  volumes,  an  fur  et  à  mesure  qu'il  les  remet  sous  presse, 
esl  corrigé  mot  pour  mol  d'un  bout  à  l'autre.  Quarante  hommes  y  sont  ou  y  seronl  occupés  pendant  10  ans,  el  une 
somme  qui  ne  saurait  êlre  moindre  d'un  demi  million  de  francs  esl  consacrée  à  cet  important  contrôle.  De  cette 
manière,  les  Publications  des  Ateliers  Catholiques,  qui  déjà  se  distinguaient  entre  toutes  par  la  supériorité  de  leur 
correction,  n'auront  de  rivales,  sous  ce  rapport,  dans  aucun  temps  ni  dans  aucun  pays;  car  quel  esl  l'éditeur  qui 
pourrait  et  voudrait  se  livrer  APRES  (.OLP  à  des  travaux  si  gigantesques  el  d'un  prix  si  exorbitant?  Il  faul 
certes  êlre  bien  pénétré  d'une  vocation  divine  à  cet  eiret,  pour  ne  reculer  ni  devant  la  peine  ni  devant  la  dépense, 
surtout  lorsque  l'Europe  savante  proclame  que  jamais  volumes  n'ont  été  édités  avec  tani  d'exaclitude  que  ceux  de 
la  Bibliothèque  universelle  du  Clergé.  Le  présent  volume  est  du  nombre  de  ceux  révisés,  et  tous  ceux  qui  le  seronl 
à  l'avenir  porteront  celte  note.  En  conséquence,  pour  juger  les  productions  des  Ateliers  Catholiques  sous  le  rapport 
de  la  correction,  il  ne  faudra  prendre  que  ceux  qui  porteront  en  tête  l'avis  ici  tracé.  IS'ous  ne  reconnaissons  que  cette 
édition  et  celles  qui  suivront  sur  nos  planches  de  métal  ainsi  corrigées.  On  croyait  autrefois  que  la  stéréotypie 
Immobilisait  les  fautes,  attendu  qu'un  cliché  de  métal  n'est  point  élastique;  pas  du  tout,  il  introduit  la  perfection, 
car  on  a  trouvé  le  moyen  de  le  corriger  jusqu'à  extinction  de  fautes.  L'Hébreu  a  été  revu  par  M.  Drach,  le  (<rK-e 
par  des  Grecs,  le  Latin  et  le  Français  par  les  premiers  correcteurs  de  la  capitale  en  ces  langues. 

Nous  avons  la  consolation  de  pouvoir  finir  cet  avis  par  les  réflexions  suivantes  :  Enfin,  notre  exemple  a  Gni  par 
ébranler  les  grandes  publications  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Belgique  et  en  France,  par  les  Canons  arecs  de  Home, 
le  Gerdil  de  Naples,  le  Suint  Thomas  de  Parme,  Y  Encyclopédie  religieuse  de  Munich,  le  recueil  des  itcclai niions  des 
rites  de  Bruxelles,  les  Bollandistes ,  le  Siuirez  et  le  Spicilcge  de  Paris.  Jusqu'ici,  on  n'avait  su  réimprimer  que  des 
Ouvrages  île  courte  haleine  Les  in-l",  où  s'engloutissent  l'es  in-folio,  faisaient  peur,  el  on  n'osait  y  loucher,  pas 
crainte  de  se  noyer  dans  ces  abîmes  sans  fond  el  sans  rives;  mais  on  a  lini  par  se  risquer  à  nous  imiter.  Bien  plus, 
sous  nuire  impulsion,  d'autres  Editeurs  se  préparent,  sous  notre  patronage  el  noire  direction,  au  Unitaire  univers'  I, 
à  ne  Histoire  générale  des  Conci.es,  aux  Décisions  de  loutes  les  Congrégations,  à  une  Biographie  ei  à  une  Histoire 
un  verselle  etc.,  etc.  Malheureusement,  la  plupart  des  éditions  déjà  faites  ou  qui  se  font,  s'ont  sans  autorité,  pane 
qu'elles  sont  sans  exactitude;  la  correction  semble  eu  avoir  été  faite  par  des  aveugles,  soil  qu'on  n'en  ail  pas  senti 
la  graviié,  soil  qu'on  ail  reculé  devant  les  frais;  mais  potience!  une  reproduction  correcte  surgira  biculol,  ne 
fûl-cc  qu'à  la  lumière  des  écoles  qui  se  sont  faites  ou  qui  se  feront  encore. 


COLLECTION  INTEGRALE  ET  UNIVERSELLE 

DES 

ORATEURS  CHRÉTIENS. 

DEUXIÈME  SÉRIE,   . 

RENFERMANT  : 

1°  Les  Oi livres  oratoires  de»  Prédicateur»  qui  ont  le  pins  Illustré  la  Chaire 
française  depuis  1789  °  jusqu'à  nos  jours, 

savoir  : 
de  m0nt1s,  monmorel,  maurel,  j.  lambert,   r1bif.r,  de3sauret,  rerfiler,  bertin,   de  ligny,  perret  de  fon- 
tf.na1lles,  salamon,  lf.nfant,  villep-ieu,  de  realivals,  de  noé,  cossart,  de  beauregard,  cormeaux,  de 

BOISGELIN,  GÉRARD,  ANOT, GUÊNARD,  l'aBRÉ  RICHARD,  LEGRIS  DUVAL,  DE  LA  LUZERNE,  DE  BOULOGNE,  DE  BILI.Y, 
FOURNIER,  BORDERIES,  LONGIN,  DOUCET,  ROB1NOT,  LABOUDERIE,  FRAYSSINOUS,  BOYER,  ROY,  BONNEV1E,  CAFFORT, 
1IOUDOT,  GUILLON,   FEUTRIER,  OLIVIER,  DE    MONTRLANC,  TA1L1.AND,  LES    FRÈRES    LACOUDRE  ; 

2°  Les  plus  remarquables  Mandements,  ou  Discours  b 

DE  LEURS  IMMINENCES  LES  CARDINAUX  DE  RONALD,  ARCH.  DE  LYON;  DU  PONT,  ARCII.  DE  BOURGES*;  DONNET, 
ARCII.  DE  DOBDEAUX  ;  VILLECOURT,  ANCIEN  ÉV.  DE  LA  ROCHELLE,  ET  DEPUIS  CARDINAL*;  BILLIET,  ARCH.  DE 
CHAMBÉRY  ;  DE  BONNECHOSE,  ARCH.    DE  ROUEN  ; 

DE  NOSSEIGNEURS  MELLON-JOLLY,  ARCII.  DE  SENS;  DEBELAY,  ARCH.  D'AVIGNON  *  ;  CIIARVAZ  ,  ARCH.  DE  GÊNES  ; 
CUIBERT,  ARCHEV.  DE  TOURS;  DE  PR1LLY,  ÉV.  DECIIALONS*;  THIBAULT,  ÉV.  DE  MONTPELLIER*;  DE  MARGUERYE, 
ÉV.  D'AUTUN;  DE  MAZENOD  ,  ÉV.  DE  MARSEILLE*;  LACROIX,  ÉV.  DE  BAYONNE;  RIVET,  ÉV.  DE  DIJON; 
MENJAUD  ,  ÉV.  DE  NANCY,  DEPUIS  ARCHEV.  DE  BOURGES*;  RjESS  ,  ÉV.  DE  STRASBOURG;  GIGNOUX,  ÉV.  DE 
BEAUVAIS;  BARDOU,  ÉV.  DE  CAIIORS  *  ;  ANGEBAULT,  ÉV.  D'ANGERS  ;  DUFÊTRE,  ÉV.  DE  NEVERS*;  GROS,  ÉV.  DE 
VERSAILLES*;  BUISSAS,  ÉV.  DE  LIMOGES*;  DEPÉRY,  ÉV.  DE  CAP*;  LAURENCE,  ÉV.  DE  TARBES;  WICART,  ÉV. 
DE  LAVAL;  PAVY,  ÉV.  D'ALGER*;  DE  MORLIION,  ÉV.  DU  PUY  *  ;  DE  GARSIGNIES,  ÉV.  DE  SOISSONS*;  FOULQUIER, 
ÉV.  DE  MENDE;  PIE,  ÉV.  DE  POITIERS;  HABILE,  ÉV.  DE  VERSAILLES;  DUPANLOUP,  ÉV.  D'ORLÉANS  ;  DE  PREUX- 
BRÉZÉ,  ÉV.  DE  MOULINS;  LYONNET,  ÉV.  DE  VALENCE,  MAINTENANT  ARCHEV.  D'ALBY  ;  REGNAULT,  ÉV.  DE  CHAR- 
TRES; DANIEL,  ÉV.  DE  COUTANCES  *  ;  DE  LA  BOUII.LER1E  ,  ÉV.  DE  CARCASSONNE  ;  DELAI.LE,  ÉV.  DE  RODEZ; 
PLANTIER,  ÉV.  DE  NÎMES;  JOURDAIN,  ÉV.  d'AOSTE  ;  VIBERT,  ÉV.  DE  MAURIENNE  ;  RENDU,  ÉV.  D'ANNECY  *  ;  DELE- 
BECQBE,  ÉV.  DE  GAND  *  ;  MALOU,  ÉV.  DE  BRUGES  "  ;  DE  MONTPELLIER,  ÉV.  DE  LIÈGE  :  BOURGET,  ÉV.  DE  MONTRÉAL  J 
LECOUUTIER,   ÉV.    DE  MONTPELLIER. 

3°  Les  Sermons 

DE  MGR  ROSSI,  PRÉLAT  DE  LA  MAISON  DU  SAINT-PÈRE*;  MGR  COQUEREAU,  CIIANOINE-ÉVÊQUE  DE  SAINT-DENIS*; 
MM.  DE  GENOUDF,  DU  CLERGÉ  DE  PARIS*;  RORITAILLE,  VIC.  GÉN.  d'aRRAS-,  NOËL,  VIC.  GÉN.  DE  RODEZ;  I. ALLIER, 
VIC.  GÉN.  DE  SENS";  FAUDET,  CURÉ  DEST-ROCII,  A  PARIS;  GAUDREAU,  CURÉ  DE  ST-EUSTACHE,  IRID.;  PETIT,  VIC. 
GÉN.  A  LA  ROCHELLE;  DECHAMPS,  SUPÉRIEUR  DES  TP.  RÉDEMPTORISTES  DE  BRUXELLES,  MAINTENANT  ÉVÈQUE 
DENAMUR;  GRIVEL,  CHANOINE-PRÊTRE  DE  SAINT-DENIS»"  ;  DASSANCE,  CHANOINE  DE  BAYONNE*;  LALANNE,  DIRECTEUR 
DU    COLLÈGE    STANISLAS;      MAUP1ED,    DU    CLERGÉ  DE     SA1NT-BRIEUC  ;     BARTHÉLÉMY,    DU     CLERGÉ     DE    PARIS;      DE 

,  CASSAN-FLOYRAC,  ID.;  SAINT-ARROMAN,  ID.;  LE  NOIR,  ID.;  CABANES,  DU  CLERGÉ  DE  TOULOUSE;  BARTHE,  ID.  DE 
ROUEZ;  MANNING,  MAINTENANT  CARD.  ARCHEV.  DE  WESTMINSTER,  TRADUITS  TAR  M.  MERM1LLOD,  CURÉ  DE  GENÈVE, 
MAINTENANT  ÉVÊQUE  D'HÉRRON;   MERCIER,  DU  CLERGÉ  DE  LYON; 

4°  Un  grand  nombre  de  Cours  de  Prônes 

TIRÉS  DES  MEILLEURS  PRONISTES  ANCIENS  ET  MODERNES,  SAVOIR  :  THOMAS  A  KEMPIS,  DUPERRON,  DE  RICHELIEU, 
S.  VINCENT  DE  PAUL,  DE  CONDREN,  FOUCAULT,  DE  LAMONT,  PÉZENNE,  GAMBART,  BEUVELET,  DE  RANCÉ,  LE  VALOIS, 
CIIMNART,  MONMOREL,  GIRARD,  LAMBERT,  CHEVASSU,  DE  F1TZ-JAMES,  BILLOT,  RECUIS,  GRISOT,  DE  BILONDE, 
CARIIELET,  BESPLAS,  COCHIN,  HENRI,  REVUE,  JAUFFRET,  LACOSTE,   MÉRAULT. 

5°  Une  série  d'ouvrages  sur  les  règles  de  la  bonne  prédication  ; 
6°  Un  grand"  nombre   de   tables,   présentant   sous   toutes   leurs   faces   les 
Innombrables  matières  de  cette  immense  collection  ; 

PUBLIÉE  PAR  M.  L'ABBÉ  MIGNE, 

EDITEUR  DE  L4  BIBiaOTIIÈQUE  UNIVERSELLE  DU  CLERGÉ, 

OU   DIS   COURS   COMPLETS   SUR    CHAQUE    BRANCOB   DE    LA    SCIENCE    RELIGIEUSE. 


ob  vol.  in-V.  prix  :  5  fr.  le  vol.  pour  le  souscripteur  a  la  série  entière;  6  fr.  pour  le  souscripteur 

»  TEL  OU  TEL  ORATEUR  EN  PARTICULIER. 
i9-«S»0<gg_-»j— 

TOME  QUATRE-VINGT-TROISIÈME  DE  LA  PUBLICATION  ENTIÈRE, 
ET  TOME  SEIZIÈME  DE  LA  SECONDE  SÉRIE. 

UN.  SS.  PEPÊRY,  PIE,  BUISSAS.  MONYER  DE    PR1LLY,  DE  MORLHON,  GUIBERT,    1UAL(  U,    FOULQUIER. 

DANIEL,   DUPANLOUP,   VIBERT,  GIGNOUX,   BILLIET. 

■— »»»<■  

S'IMPRIME  ET  SE  VEND  CHEZ  J.-P.  MIG1NE,  EDITEUR, 

AUX  ATELIEUS  CATHOLIQUES,   RUE   THIRAUD  (AUPARAVANT  D'AMROISE),    20, 

AU  PETIT-MOKTnoUGE,   AUTREFOIS  BARRIÈRE   D'ENFER  DE   PARIS,  MAINTENANT  DANS  TARIS. 

1867 
*  Sauf  Moamoret,  de  Monlis  e!  J.  Lambett,  oublii-s  dans  la  première  série. 
b  Les  orateurs  dont  les  noms  soûl  subis  d'un  asiénsaup,  sont  morts  maintenant  (mars  I8ufl. 
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Y1BERT,  ÉYÈQUEçDE  MAURIENNK. 
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Mandements.  Û  y 
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n%>         

_/  Paris.  -  Imprimerie  J.-P.  HIGN1 


se 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUH  Mgr  JEAN  IIIÊNÉE  DEPÉRY,  ÉVÊQUE   DE    GAP. 


Mgr  Jean-Irénée  Depéry  esl  né  à  Chal- 
Ipx,  dans  le  département  de  l'Ain,  le  6  mars 
1796,  (ils  de  Claude  Depéry  et  de  Claudine 
Dubuisson.  Il  commença  ses  études  dans  un 
petit  pensionnat  que  M.  Croiïzet,  notaire, 
avait  ouvert  à  Saint-Jean  de  Gonville,  quel- 
que temps  après    la    grande   révolution. 

En  1810,  il  alla  les  continuer  au  collège 
deMélan,  d'où  il  passa  ensuite  à  celui  de 
la  Roche,  en  Savoie.  Au  bruit  de  ll'inva- 
sion  des  armées  «alliées  contre  la  France, 
l'écolier  de  troisième  quitta  le  collège 
pour  voler  à  la  défense  de  son  pays  ;  sa 
jeune  tète  et  plus  encore  son  cœur  ardent 
lui  faisaient  follement  croire  qu'il  pourrait 
sauver  la  patrie  ;  mais  son  bras,  trouvé  trop 
faible,   fut  refusé. 

La  renommée  des  professeurs  du  petit 
séminaire  de  Chambéry,  où  enseignait  alors 
M.  Rendu,  son  compatriote,  devenu  plus 
tard  évèque  d'Annecy,  attira  M.  Depéry  dans 
la  capitale  de  la  Savoie,  où  il  fit  ses  clas- 
ses d'humanités  et  de  rhétorique;  de  là  il 
alla  étudier  la  philosophie  au  séminaire 
de  l'Argenlière,  diocèse  de  Lyon,  sous  le 
célèbre  ahbé  Chambeyron,  dont  la  mort 
tragique  fut  longtemps  pleurée  par  son 
jeune  élève. 

Des  amis  vertueux  qu'il  s'était  déjà  faits 
dans  le  cours  de  ses  études  décidèrent  le 
jeune  élève  de  l'Argenlière  à  choisir  le  sé- 
minaire de  Sarrrt-Sulpice  pour  berceau  de 
sa  cléricalure.  La  mémoire  de  M.  Eméry, 
ancien  supérieur  de  cette  célèbre  maison, 
lesencourageinentsdeMgrde  Fournier,  évo- 
que de  Montpellier,  de  M.doVaricouit.curé 
de  Gex,  tous  trois  du  pays  de  Gex,  eurent 
une  grande  influence  sur  sa  détermination  : 
c'était  en  1816.  L'année  suivante,  il  fut  initié 
à  la  cléricature  en  recevant  la  tonsure  des 
Uiains  de  Mgr  de  Lalil,  archevêque  do  Sens. 
En  1819,  Mgr  de  Solles  ,  archevêque  de 
Chambéry,  dont  dépendait  alors  le  pays 
de  Gex,  appela  M.  Depéry  au  petit  sémi- 
naire de  Sainl-Louis  du  Mont,  pour  y  en- 
seigner la  rhétorique  ;  c'est  la  que  ce  vé- 
nérable prélat,  qui  l'avait  pris  en  grande 
affection,  lui  conféra  les  quatre  ordres  mi- 
neurs. C'est  là  aussi  que  M.  de  Varicourl, 
curé  de  Gex,  nommé  évèque  d'Orléans, 
prit  le  jeune  professeur,  et  l'emmena  avec 
lui  en  (pjalilé  de  secrétaire. 

En  1820,  M.  Depéry  fut  successivement 
promu  au  sous-diacouut,  le  18  mars  ,  au 
diaconat,  lo  27  mai,  cl  à  la  prêtrise,  lo 
2'i  décembre. 

DliUKiiiH  s*<:bês     I.WXlll. 


En  décembre  1822,  il  perdit  son  protec- 
teur sans  avoir  de  position  fixe.  Les  vicaires 
généraux  capitulaires  d'Orléans  lui  don- 
nèrent à  choisir  entre  le  secrétariat  de 
l'évêché  et  une  cure  de  la  ville;  mais  au 
moment  où  il  hésitait  sur  le  choix  de 
ces  deux  positions,  Mgrde  Solles,  qui  avait 
conservé  sur  lui  sa  juridiction,  le  rappela 
à  Chambéry  en  qualité  de  vicaire  de  la 
métropole. 

Il  étail  là  depuis  quelques  mois  seule- 
ment, lorsque  M.  Dévie,  vicaire  général  do 
Valence,  fut  nommé  à  l'évêché  de  Belley. 
En  vertu  du  dernier  concordat,  le  pays  de 
Gex  venait  d'être  adjoint  au  diocèse  de 
Belley;  le  nouvel  évèque  réclama  M.  De- 
péry et  se  l'attacha  en  qualité  de  secrétaire. 
Pendant  plusieurs  années,  il  exerça  ces 
fonctions  simultanément  avec  celles  d'au- 
mônier du  fort  de  Pierre-ChAtel. 

En  1829,  il  fut  nommé  chanoine  hono- 
raire. C'està  lui  que  la  commune  de  Chailex 
est  redevable  des  réparations  importantes 
faites  à  son  église,  des  vases  sacrés  en 
argent  donnés  .par  Sa  Sainteté  le  pape 
Léon  XII,  et  de  la  fondation  du  couvont 
des  sœurs  de  Saint-Joseph,  destiné  à  rem- 
placer rétablissement  que  Jean  d'Arenlhon 
d'Allais,  évèque  d'Annecy,  avait  formé  à 
Gex,  pour  recevoir  les  jeunes  prolestantes 
qui  se  convertissent  à  la  foi  romaine.  H 
avait  obtenu  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI 
une  somme  de  5,000  francs  pour  cette  œuvre 
catholique. 

Quand  Mgr  de  la  Croix  ,  vicaire  général 
de  Belley ,  fut  nommé,  en  1837,  à  l'évêché 
de  Gap,  il  fil  de  vives  mais  inutiles  instances 
à  son  collègue  ,  pour  se  l'attacher  en  qua- 
lité de  grand  vicaire  ;  M.  le  prince  de  Croy, 
archevêque  de  Rouen  ,  qui  l'avait  connu 
autrefois,  lui  proposa  de  remplacer  auprès 
de  lui  M.  Fayet,  nommé  à  la  cure  de  Saint- 
Roch ,  à  Paris  ;  plus  tard,  Mgr  Aflre  ,  arche- 
vêque de  Paris  ,  qui  depuis  bien  des  années 
était  lié  avec  lui  d'une  étroite  amitié,  lui 
olfrit  l'oflicialilé  de  son  diocèse.  A  ces  hon- 
neurs et  à  ces  charges,  M.  Depéry  préféra 
sa  solitude  modeste  ,  son  indé[H.ndance  et 
ses  études  chéries.         • 

M.  Depéry  eut  la  part  la  plus  active  dans 
la  construction  de  la  nouvelle  cathédiale  de 
Belley.  Eu  arrivant  à  Paris  au  printemps  de 
18M,  où  il  allait  solliciter  de  nouvelles 
allocations  pour  cet  édifice  ,  il  apprit  que  le 
roi  Louis-Philippe,  par  ordonnance  du  21 
avril,  venait  do  lo  nommera  l'évêché  de 
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Gap,  en  remplacement  de  Mgr  Rossât, 
transféré  ou  siège  de  Verdun.  Préconisé 
dans  le  consistoire  du  17  juin  tsivant (  il 
lui  sacré  dans  la  cathédrale  de  Belley  le 
1"  septembre,  et  le  14  du  même  mois,  H 
prit  possession  de  son  sii 

Mur  Depéry  est  chevalier  do  fordre  de 
l'Eperon  d'or,  du  17  novembre  182G,  — 
commandeur  de  celui  'les  ss.  Maurice  et 
Lazare,  du  3  octobre  1N'»5,  — chevalier  de 
l'ordre  impérial  de  la  Légion  d'honneur, 
du  19  novembre  1853,  —  prélat  assistant 
DU  li une  pontifical  et  comte  romain,  du 
fc  avril  185i. 

En  mémoire  de  l'amitié  qui  exista  entre 

le  pape    sainl   Grégoire  le  Grand    el    sainl 


Manuel  des  (abi  ieieni .   18.18 ,  I    \ 


Aii^ius 


évoque 


de  Gap ,   le  pape  Pie  IX 


par  un  bref  en  date  du  1G  décembre  1853,  a 
autorisé  Mgr  Depéry  el  les  chanoines  de 
Gap  el  leurs  successeurs  à  porter  une  déco- 
ration qui  a  d'un  côlé  l'effigie  de  saint 
Grégoire  et  de  l'autre  celle  de  saint  Ari- 
gius,  suspendue  à  un  ruban  rouge  avec 
lisérés  jaunes. 

Mgr  Depéry  est  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes  : 

1°  De  la  Commission  des  antiquités  de  la 
Côte-d'Or  (17  juin  1832); 

2°  De  la  Société  royale  académique  de 
Savoie  (21  mars  1833)  ; 

3°  De  la  Société  d'émulation  ,  d'agricul- 
ture, sciences  et  arts  du  département  de 
l'Ain  (27  mors  1833;; 

4°  De  l'Institut  historique,  constitué  en 
183i  (26  nov.  1834)  ; 

5°  De  la   Société  spbragistique  (  1"  mai 

1853); 

6°  De  la  Société  des  antiquités  de  la  Mo- 
rinie  {k  juin  1853); 

7°  De  l'Académie  des  arts  et  métiers, 
autorisée  par  le  gouvernement  (23  novem- 
bre 1853). 

Mgr  Depéry  a  publié  : 

1°  Vie  de  saint  Anthelme,  évoque  de  Belley; 
1829,  1  vol.  in-8. 

2°  Vie  de  saint  Arthaud ,  évoque  de  Belley; 
1S30,  1  vol.  in-8. 

3"  Dissertation  sur  remplacement  des  murs 
que  César  fil  construire  près  de  Genève  contre 
les  Helvétiens  ;  1832,  1  vol.  in-8. 

kc  Essai  sur  les  mœurs  et  usages  singuliers 
du  peuple  dans  te  pays  de  Gcx  ;  1833  ,1  vol. 
iu-8. 

o°  Lettre  de  l'ermite  du  Jura  sur  le  château 
de  Pont  d'Ain,  transformé  en  hospice  pour 
les  prêtres  âgés  et  infirmes  du  diocèse  de 
Belley;  1833,  1  vol.  in-8. 

G°  Notice  sur  sainl  Lambert  el  saint  Ro- 
land, abbés  do  Chézëry  eu  Jura;  183V,  1  vol. 
m-8. 

Archives  saintes  dz  Belley  ;  1835,  1  vol. 


7° 
in-8 

8° 
1  vo 

9° 


Vie   de  saint    Nicolas   Tolenlin;    183G  , 

.  in-8. 

Chroniqut  sur  le  département  de  l'Ain  ; 
1839,  1  vol.  in-8 

10"  Biographie  des  hommes  célèbres  du  de- 
parlement  de  l'Ain;  1835,  2  vol.  in-8. 
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12"  Esprit  du  bienheureux  saint  Fi   > 
âe  Sales,  avec  um.-   notice  biographique  le 
Mgi  J  -P.  Camus,  évêqu    de  Bellej  ;  18»0,  3 
roi.  in-8. 

13"  Statut*  <t  constitution»  <i  /.  /./ 

Providence  du  diocisi  -/■    G  v;  i^'t'j.  1  \ol 
ii  -\i. 

14    Histoire  hagiologique   du  diocèse   de 
Gap;  1852,  2  vol.  in  8  . 

15"  Constitutions  et  instructions  synodales 
du  diocèse  de  Gap;  1853,  1  vol    i 

16°   Vie  de  saint  Guillaume,  berg   r,  puis 
abbé  de  Calme,  dans  la  paroisse  ii'l 
diocèse  de  <ia;>;  1852,  1  vol.  in-12. 

17°  Catéchisme  du  diocèse  de  Gap  ;  1853 
1  vol.  in-18. 

18"  Instructions  familières   sur    le    incré- 
ment de  confirmation  en  forme  de  catécht. 
1853,  1  vol.  in-18. 

19*  fie  de  suint  Amoux,  évoque  et  pa  r  a 
du  diocèse  de  Gap;  18'»5,  1  vol.  in-18. 

20°  Officia  propria  sanctorum  diœcesis  Va- 
pincensis  ;  18V5,  1  vol.  in-18. 

Quand  Mgr  Depéry  fut  promu  à  l'éveclié 
de'  Gap ,  il  était  sur  le  point  de  publier  l'i.  - 
loire  du  pays  de  Gex.  Sa  nouvelle  dignité 
ne  lui  permit  pas  de  mettre  la  dernière  main 
à  cet  ouvrage;  il  céda  ses  matériaux  s  M. 
Brossard,  professeur  de  philosophie  du 
collège  de  Bourg  en  Bresse,  qui  publia  celle 
histoire  en.  1851. 

La  volumineuse  bibliothèque  de  Mgr  De- 
péry contient  une  riche  collection  d'ouvrages 
et  de  manuscrits  sur  l'histoire  du  départe- 
ment de  l'Ain  el  des  provinces  environ- 
nantes. Son  intention  est  d'en  doter  la 
bibliothèque  de  Bourg  en  Bresse 

Dès  son  arrivée  dans  Je  diocèse  de  Gap, 
Mgr  Depéry  voulut  visiter  touie.s  les  p  - 
misses  pour  en  connaître  les  besoins  et  les 
mœurs;  plusieurs  fois,  eu  guéant  des 
torrents,  en  passant  par  d'éiroils  ebemius 
à  corniche,  nu-dessus  (Je  précipices  affreux, 
il  courut  de  grands  dangers  |  our  sa  vie. 
Bien  ne  put  arrêter  le  zèle  qui  le  portail  à 
connaître  son  troupeau,  afin  de  pouvoir 
administrer  par  lui-même  celle  portion  de 
f  Eglise  confiée  à  ses  soins. 

L'un  des  premiers  acies  de  son  adminis- 
tration fut  do  réorganiser  son  petit  sémi- 
naire d'Embrun  ,  de  relever  les  éludes ,  de 
donner  plus  d'ampleur  aux  confèrent 
ecclésiastiques  ;  de  réintégrer  le  nie  romain 
dans  toutes  les  églises;  de  donner  une  im- 
pulsion plus  grande  a  la  construction  ,  aux 
réparations  des  édifices  religieux;  aussi  en 
quelques  années  eul-il  la  consolation  de 
consacrer  plus  de  trente  églises  neuves  . 
parmi  lesquelles  il  faut  compter  la  belle 
chapelle  du  grand  séminaiie  de  Gap,  oe  qui 
parait  prodigieux  à  quiconque  connaît  la 
pauvreté  ^\rs  Alpes  1-e  célèbre  sancluaiie 
du  Laus  fui  constamment  l'objet  de  sa  pré- 
dilection :  c'est  là  qu'il  a  choisi  sa  sépultui 
L'agrandissement  de  l'ég  ise;  la  construction 
du  vaste  hôtel  de  Sainte- Marie,  deslii  é  à 
douuei  l'hosj  italité  aux  pèlerines;  la  DJ 
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natale  de  sœur  Benoîte  ,  fondatrice  fin  Laus, 
la  chapelle  de  l'Erable,  relevées  de  leurs 
ruines;  la  congrégation  des  missionnaires 
établie  sur  des  bases  plus  solides  ,  soil  au 
Laus,  soit  à  Gap,  voilà  des  œuvres  qui 
témoigneront  longtemps  de  l'attachement 
de  Mgr  Depéry  à  ce  lieu  de  bénédictions, 
où  souvent  il  va  en  simple  pèlerin  ranimer 


U 

de  juillet  1853,  il  publia  des  constitutions 
qui  sont  le  fruit  de  veilles  nombreuses,  de 
recherches  multipliées,  et  le  résultat  do 
trente-cinq  ans  d'expérience  acquise  à  diffé 
rents  titres  dans  l'administration  diocésaine. 
Dans  ce  code  ecclésiastique,  Mgr  Depéry  a 
donné  une  forme  durable  à  une  foule  d'oeu- 
vres qui  ,   c'est   son   espoir,    forceront  ses 


ou  souvent  n  va   en  simple  peieriu  ranimer      vres  qui  ,    r.  e»i    mhi    espun  ,    «neriH«(  ^M.' 
ses  forces  et    son   courage  auprès  de  celle      successeurs  à  s'attacher  au  siège   épiscopal 

.n.,';i    nrw./ill/i      In     ....il.^hn     <Lo       A    I  ,  ,  r.  o  A  „     fini-.  »^nlrrr><4     t!l      naillfrOld 


qu'il  appelle  la  suzeraine  des  Alpes. 

Après  avoir  pourvu  de  son  mieux  à  la 
restauration  des  maisons  religieuses ,  Mgr 
Depéry  entreprit  celle  du  palais  épiscopal, 
qui  était  dans  un  pitoyable  état,  et  qui  au- 
jourd'hui est  un  des  plus  confortables  de 
France. 

Tant  de  travaux  ne  suffisaient  pas  à  h 
prodigieuse  activité  de  ce  prélat.  On  le  vit 


de  Gap  ,  malgré  sa  pauvreté. 

Pour  lui,  les  Alpes  sont  l'objet  de  toutes 
ses  affections;  pendant  o  îze  ans,  il  n'en 
est  sorti  que  pour  assister  au  concile  de  sa 
province  ,  au  sacre  de  Mgr  Meirieu  à  Digne, 
a  celui  de  Mgr  Morlhon  ,  évêque  du  Puy , 
à  Audi,  et  encore  à  celui  de  Mgr  Ginoul- 
hiac,  àAix;  une  autre  fois  encore  pour 
aller    faire    à    Annecy   l'ordination,   où   il 


pi  uu  igitnise  auuvue  i;e  ee  preioi.  vjii  le  vu  aner  îane  a  .«iiiiei^y  i  m  uimnivii  »  w^  . 
ajouter  à  ses  visites  pastorales  celb-s  qu'il  promut  à  l'ordre  de  la  prêtrise  son  neveu, 
fit  plusieurs  années  de  suite  dans  le  diocèse  Sa  visite  à  Home  ad  limina  apostolorum  ,  en 
de  Grenoble,  à  la  prière  de  Mgr  Bruillard ,  1854,  était  pour  lui  un  devoir  sacré;  il  y 
âgé  et  infirme,  qui  ne  pouvait  plus  par 
courir  les  montagnes  difficiles  du  Dau 
pbiné 


reçut  l'accueil  le  plus  gracieux  de  S.  S.  le 
[tape  Pie  IX,  qui  le  combla  d'honneurs. 
Malgré  ces  marques  flatteuses  de  l'affection 
du  grand  pape,  et  les  instances  qu'il  lui 
faisait  de  prolonger  son  séjour  dans  la  ville 
que  iv  jjeuu  n  tes  os,  mi  a  lau  rejuser  pin-  sainte  ,  Mgr  Depéry,  mal  à  l'aise  hors  de 
sieurs  fuis  des  postes  plus  élevés  et  plus  son  cher  diocèse,  se  hâta  d'y  revenir,  et 
avantageux  ,  et  cela  pour  demeurer  simple  souvent  on  l'entend  répéter  qu'il  n'en  sor- 
et  pauvre  dans  ses  chères  montagnes  où  ,  tira  [dus  que  lorsque  des  circonstances 
pour  lui,  coulent  le  lait  et  le  miel  des  véri-  impérieuses,  comme  celles  que  nous  ve- 
tables  consolations  religieuses.  nous  d'écrire ,  lui    en  feront  un  devoir  de 

Dans  un  synode  solennel ,  tenu  au  mois      charité  ou  de  grande  convenance. 


L'attachement  de  Mgr  Dopéry  pour  un 
diocèse  qui  n'a  ,  comme  il  le  dit  lui-môme  , 
que  la  peau  et  les  os ,  lui  a  fait  refuser  plu- 
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MANDEMENT 

K\  FAVEUR  DE  LA  PROPAGATION  DE  LA  FOI. 

Jean-Irénée  Depéry*  par  la  miséricorde  de 
Dieu  et  la  grâce  du  Sainl-Siége  apostolique, 
évêque  de  Gap,  au  clergé  et  aux  fidèles  do 
son  diocèse,  salut  et  bénédiction  en  Notre- 
Seigneur  Jésus  Christ. 

Jésus-Christ,  nos  très-chers  frères,  était 
descendu  de  la  gloire  pour  apporter  la  lu- 
fflière  aux    ténèbres.   A[rès  donc  qu'il  eut 


fait  briller  ce  flambeau  divin  aux  yeux  delà 
Judée,  après  qu'il  eut  illuminé  l'esprit  et 
enflammé  le  coeur  des  disciples  qu'il  s'était 
choisis,  il  les  revêtis  de  sa  puissance  et  leur 
laissa,  pour  dernières  instructions,  l'ordro 
formel  de  parcourir  l'univers  et  d'appeler  à 
la  connaissance  de  sa  religion  sainte  tous 
les  peuples  du  monde.  Allez,  leur  avait-il 
dit,  enseignez  toutes  les  nations,  les  bapti- 
sant au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  ;  apprenez-  leur  ea  que  je  vous  ai  (  n- 
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I  m >igné  moi-même  ;  voilà   que  je  suis  avec 
.vntis    jusqu'à    la    (iu    des  siècles.    [Malth., 

XKViii.io.) 

Lorsque  les  apôtres,  N.  T.  C.  F.,  reçurent 
celte  grande  et  noble  mission,  le  monde, 

usé  de  débauches,  hideux  dans  ses  voluptés 
infâmes,  cruel  dans  son  despolisme  brutal, 
n'avait  pour  ses  nantir  es  que  des  plaisirs, 
des  richesses,  des  honneurs,  et  pour  ses 
esclaves  que  la  misère,  l'abjection  et  la  mon. 
La  religion  païenne  était  une  grande  infa- 
mie, ses  temples,  des  lieux  de  débauche,  et 
ses  dieux,  toutes  les  passions  que  les  peuplée 
portaient  dans  leur  cœur.  A  la  suite  de  la 
volupté  venait  la  cruauté  qui  l'accompagne 
toujours.  Des  sacrifices  humains  s'offraient 
sur  tous  les  autels.  Dans  les  amphithéâtres, 
ces  lieux  devenus  plus  lard  si  célèbres  par  les 
glorieuses  victoires  de  nos  pères  dans  la  foi, 
dans  les  amphithéâtres  coulait  à  flots  le  sang 
des  esclaves,  des  gladiateurs  et  des  infortu- 
nés captifs  que  la  guerre  avait  livrés  à  de 
barbares  vainqueurs.  La  liberté  et  le  droit 
de  jouir  étaient  la  possession  exclusive  de 
quelques  favoris  de  la  fortune,  l'immense 
majorité  des  hommes  gémissait  sous  le  plus 
dur  esclavage.  Le  faible,  le  petit,  le  pauvre 
étaient  opprimés.  Pour  l'enfant,  la  loi 
païenne  permettait  de  l'exposer,  de  le  ven- 
dre, de  le  luer.  La  femme  partout  avilie, 
partout  malheureuse,  nulle  part  n'était  la 
compagne  de  l'homme,  mais  simplement  son 
esclave,  sa  propriété,  le  plus  souvent  délais- 
sée, abondonnnée  à  l'opprobre  et  à  la  misère. 
Qui  dira  le  sort  des  pauvres?  Pour  eux  pas 
un  hôpital  dans  l'étendue  du  monde  entier, 
la  langue  païenne  n'avait  pas  même  de  mot 
pour  ex  primer  la  charité  ?on  regardait  comme 
un  crime  de  les  soulager,  et  quand  leur  vue 
faliguait-par  trop  le  riche  voluptueux,  on  en 
chargeait  des  vaisseaux  que  l'on  faisait  cou- 
ler en  pleine  mer. 

Telle  était,  N.  T.  C.  F.,  la  société  païenne, 
tel  est  encore  l'état  misérable  des  peuples 
que  la  lumière  de  l'Evangile  n'a  point  éclai- 
rés, chez  qui  elle  n'a  pu  percer  encore  les 
noires  ténèbres  de  l'idolâtrie.  Mais  les  apô- 
tres ont  entendu  la  voix  de  leur  maître  : 
Allez ,  enseignez.  «  Ile  docete  (  Malth. , 
XXV11I,  19),  »  et,  fidèles  à  ce  commande- 
ment d'un  Dieu,  ils  se  partagent  le  monde  ; 
ils  s'en  vont,  sans  se  lasser  jamais,  par  les 
royaumes  et  par  les  empires,  dissipant  les 
ombres  épaisses  du  paganisme  et  de  Ja 
superstition,  convertissant  à  la  religion  de 
Jésus  les  peuples  et  les  rois,  ramassant  les 
élus  dispersés  aux  quatre  vents,  et  partout, 
sur  leur  passage,  ressuscitant  le  bonheur 
et  la  liberté.  Ils  usent  leurs  forces  et  leur 
vie  5  celte  grande  lâche,  ils  meurent  à  la 
peine,  mais  d'autres  leur  succèdent.  Voyez 
ces  missionnaires  intrépides,  infatigables 
ouvriers,  armés  d'une  croix,  portant  dans 
leurs  mains  le  divin  flambeau  de  la  foi  ca- 
tholique. Ils  pénètrent  partout,  ils  vonl  plus 
Join  que  n'allèrenl  jamais  les  conquérants 

(\)  Fénelon, Serai,  pour  l'Epiphanie. 

{i)  Mgr  liorghi,  éveque   «le  Beilizaide,  vicaire 


les  plus  vantés.  «  Hien  ne  les  arrête,  dît  un 
éloquent  orateur,  ni  les  sables  brûlante, 
ni  la  distance  des  lieux,  ni  les  tempêtes, 
ni  les  éeueilsde  tani  de  mers,  ni  le  milieu 

fatal  de    la   ligne    où   l'on  découvre  un  ciel 
nouveau,  ni  les  Hottes  ennemies,  ni  les  rôles 
barbares.  Qui   sont  ceux  qui  volent  comme 
les  nuée,  ?  Vents,  portez-les  sur  vos  ailes. 
Qu'ils  sont  beaux  les  pieds  de  ces  hommes 
qu'on   voit  venir    du   haut  des  montagnes 
apporter  la  paix,   annoncer  les  biens  éter- 
nels, prêcher  le  salut  ptdira  :  O  Sio-i,   ton 
Dieu  régnera  sur  toi  (Isa.  LX,8;  LU,  7  .  l'eu- 
pies  qui  les  vîies  venir,  quelle  fut  d'abord 
votre  surpris»  (1)!»  Des  hommes  qui  viennent 
à  vous  sans  être  attirés  par  aucun  motif,  ni 
de  commerce,  ni  d'ambition,  ni  decurios  té  : 
des  hommes  qui  ne  calculent  ni  >ur  le  butin 
de  la  victoire,  ni  sur  la  gloire  des  arm  s,  ni 
sur  aucune  des  grandes  liassions  qui  font 
mouvoiriles  avides   mortels.  Le  glaive,  les 
combats,  la  mort  et  le  tombeau  du  martyr, 
voilà  leur  ambition. 

Qui  les  pousse  donc,  ces  apôtres,  à  quitter 
leur  patrie,  leur  famille,  leur  position  so- 
ciale, pour  aller,  par  delà  les  mers,  arroser 
de  leurs  sueurs  el  de  leur  sang  ces  terres 
inhospitalières,  qui ,  bien  souvent,  selon 
l'énergiqueexpression  de  la  sainte  Ecriture, 
dévorent  leurs  habitants  ?  (Num.,  XIII,  33.) 
Qui  les  pousse  à  aller  vivre  et  mourir  pour 
des  hommes  qu'ils  ne  connaissent  pas  et 
que  cependant  ils  appellent  leurs  frères? 
Qui  leur  fait  affronter  la  mort  la  plus 
cruelle,  les  persécutions  les  plus  violentes? 
C'est  la  charité,  celle  charité  que  le  monde 
ne  connaît  pas  el  qui  embrasait  le  cœur  de 
Paul.  Oh  1  combien  de  héros  celte  charité 
sainte  a  jetés  sur  ces  plages  lointaines! 
Combien  que  vous  avez  connus,  qui  peut- 
êlre  ODl  vécu  au  milieu  de  vous,  donl  vous 
avez  reçu  les  derniers  el  magnanimes 
adieux,  lorsque,  pleins  de  courage,  ils  des- 
cendaient de  vos  montagnes  pour  aller  com- 
battre les  grands  combats  du  Seigneur,  el 
planter  sur  la  terre  ennemie  la  glorieuse 
bannière  de  la  civilisation  et  de  la  foi  I...  Il 
y  a  peu  de  temps  encore,  n'avez-vous  pas 
entendu  l'appel  d'un  saint  Pontife  (2)  ?  Sa 
voix  n'a  t-elle  pas  attendri  vos  cœurs,  lors- 
qu'en  termes  énergiques  et  les  larmes  aux 
yeux,  il  vous  racontait  le  triste  et  misé- 
rable état  d'une  intéressante  mission?  A 
cette  voix  plusieurs  d'entre  vous  ne  se  sont- 
ils  pas  levés  pour  le  suivre  dans  ses  pén.- 
leuses  el  fatigantes  pérégrinations  Y 

Eh  bien!  N.  T.  C.  F.,  qui  les  soutient, 
ces  valeureux  soldats  de  Jésus-Christ?  Qui 
leur  donne  le  grossier  vêtement  qui  les 
couvre,  le  [tain  noir  qui  leur  sert  de  nour- 
riture? C'esl  \ous,  associés  à  la  sainte 
Propagation  de  la  Foi  ;  ce  sont  vos  prières 
qui  les  animent  et  relèvent  leur  courage, 
ce  sont  vos  aumônes  qui  les  portent  à  tra- 
vers mille  écueils,  d'île  en  île,  de  pays  en 
pays  ;   ce   sont  vos  aumônes  qui  étendent 

apostolique  du  Tibet  «m  de  rinsJoustan,  a-sisia  à  la 
séance  du  Comité,  l~'  21  juin  1  >i 4 i . 
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d'un  pôle  a  l'autre  l'empire  de  Jésus- 
Christ.  Voyez  ces  sauvages  idolâtres  entou- 
rer le  missionnaire  que  votre  charité  leur 
envoie  ;  il  parle,  et  à  sa  voix  ce  peuple  brise 
ses  dieux  de  bois  ou  de  pierre,  quitte  l'oi- 
siveté, source  de  sa  misère,  apprend  à  tra- 
cer le  sillon  qui  le  nourrira,  à  construire 
le  loil  qui  doit  l'abriter,  a,  tisser  le  vête- 
ment qui  le  défendra  des  rigueurs  des  sai- 
sons et  voilera  sa  nudité  ;  à  sa  voix,  il 
divorce  avec  tous  les  vices  qui  jusque-là 
l'avaient  dégradé  et  abruti,  il  renaît  pour 
ainsi  dire  à  une  vie  nouvelle,  il  connaît  la 
vertu  et  avec  elle  toute  la  félicité  qu'elle 
procure;  il  est  heureux,  et  ce  bonheur,  c'est 
vous  qui  l'avez  fait,  c'est  à  vous  qu'il  le 
doit.  Touchante  association!  Sainte  et  no- 
ble usure  qui,  en  échange  de  quelques 
pièces  de  monnaie,  nous  donne  l'or  pur 
de  la  prière  et  les  bénédictions  des  peu- 
ples!... 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  sans  celte  œuvre  ins- 
pirée de  Dieu,  des  missions  nombreuses 
ne  pourraient  se  soutenir,  des  pays  en- 
tiers resteraient  courbés  sous  le  joug  du 
démon;  des  missionnaires  avides  du  salut 
des  âmes  verraient  devant  eux  se  dresser 
une  barrière  qu'ils  ne  pourraient  fran- 
chir. 

Aujourd'hui,    dans    notre    siècle,    l'on 
vante    bien    haut   les   sociétés   philanthro- 
piques, comme  on  les  appelle,  les  socié- 
tés destinées  5  porter  au  loin  les  lumières 
et  la  civilisation  ;  on  les  soutient  de   son 
crédit,    on  les  soutient   de  ses  richesses. 
Mais  en  est-il  une  seule  qui  puisse  entrer 
en  comparaison  avec  l'œuvre  de  la  Propa- 
gation de  la  foi?  Qui  donc  les  a  portées 
aussi  loin,  ces  lumières  et  cette  civilisation, 
que  le  missionnaire  catholique  ?  Qui   leur 
apprend,  à  ces  hommes  habitués  à  se  dé- 
vorer entre  eux  ,  à  respecter  leurs  sembla- 
bles ?  Qui  les  humanise,  ces  peuples  cruels 
jusqu'à  la  barbarie,  adonnés  à  la  débauche 
la  plus  hideuse  !  Qui  leur  enseigne  à  deve- 
nir doux  et  chastes?  N'est-ce   pas  le  mis- 
sionnaire catholique?  N'est-ce  pas  lui  qui, 
dans  le  nouveau  monde,  se  constitue  l'in- 
trépide défenseur  de  ces  nations  malheu- 
reuses ,    opprimées,   foulées   par   l'avarice 
barbare  de  leurs  conquérants  ?  Qui  est  allô 
soulever  la  lourde  chaîne   de  ces  pauvres 
nègres  arrachés  au  pays  qui  les  avait  vus 
naître  et  vendus  comme  un  vil  bétail?  Qui 
a  réclamé  le  plus  fort  et  le  plus  haut  contre 
celle    traite  immorale  abolie  trop  tard   et 
pour   l'humanité,  et   pour  l'honneur  des 
puissances  de   l'Europe?  Qui  va  arracher 
au  péril  de  sa  vie  de  pauvres  sauvages  à 
une  idolâtrie  si  grossière  qu'elle  nous  fait 
rougir?  N'est-ce  pas  toujours  le  mission- 
naire catholique  ? 

Pour  nous,  N.  T.  C.  F.,  entourés  de  se- 
cours religieux,  habitués  aux  idées  de  la 
foi,  aux  mœurs  qu'elle  a  établies,  nous  ne 
concevons  pas  L'état  avilissant  dans  lequel 
vivent  et  meurent  les  peuples  idolâtres. 
Nous  serions  tentés  de  taxer  d'exagération 
les  récils  que  l'on  nous  fait  du  prodigieux 


abaissement  de  ces  nations.  Hélas  I  ils  ne 
sont  que  trop  vrais  ces  récits  ;  il  n'est  que 
trop  vrai  que  des  raillions  d'hommes,  au- 
jourd'hui encore,  encensent  les  divinités 
les  plus  absurbes  et  les  plus  infâmes  ;  que 
les  notions  premières  du  bien  et  du  mal 
sont  profondément  ensevelies  dans  leur 
esprit  ;  que  tout,  vice  et  vertu,  leur  appa- 
raît égal. 

Ranimons  donc  notre  charilé,  souvenons- 
•ious  qu'ils  sont  nos  frères.  Au  nom  de 
notre  Dieu  qui  fit  tant  pour  nous,  faisons 
quelque  chose  pour  eux.  Donnons  un  peu 
de  ce  superflu  que  nous  employons  peul- 
êlre  en  dépenses  si  frivoles  ;  donnons 
même  de  notre  nécessaire  ;  sachons  faire, 
quelques  sacrifices.  Celui  qui  lient  compte 
d'un  verre  d'eau  froide  donné  en  son  nom 
(Matth.  ,  X,  fc-2)  ne  laissera  certainement 
pas  sans  récompense  ces  aumônes,  dont 
chacune  aura  été  pour  nous  une  priva- 
tion. 

Toutes  les  fois  ,  N.  T.  C.  F.,  que  l'on 
fait  un  appel  à  votre  charilé  vous  y  répon- 
dez.généreusement,  et  cependant  il  ne  s'a- 
git que  de  soulager  des  corps  qui,  malgré 
vos  bienfaits,  iront  bientôt  finir  dans  la 
terre.  Et  quand  il  est  question  de  sauver 
des  âmes  immortelles,  de  leur  procurer  un 
bonheur  d'une  éternelle  durée,  vous  seriez 
sourds  à  notre  voix?  Vous  ne  vous  laisse- 
riez pas  attendrir?  Votre  cœur  resterait  dur 
et  insensible?  Non,  N.  T.  C.  F.,  nous  le 
connaissons  trop  ce  cœur,  nous  savons  trop 
voire  foi  vive  et  votre  ardent  amour,  pour 
douter  un  seul  instant  que,  riches  et  pau- 
vres, vous  réunirez  vos  efforts  pour  propa- 
ger la  foi  ;  nous  en  avons  déjà  un  sûr  ga- 
rant dans  le  compte-rendu  de  l'œuvre  en 
notre  diocèse,  qui,  en  quelques  années, 
s'est  rapidement  accrue  et  a  dépassé  de 
beaucoup  les  étroites  limites  qu'autrefois 
nous  lui  avons  connues.  Et  c'est  pour  nous 
un  véritable  bonheur  de  pouvoir,  aux  pre- 
miers jours  de  notre  épiscopat ,  vous  en 
féliciter  et  vous  témoigner,  au  nom  do 
Jésus-Christ,  toute  notre  gratitude  pour 
le  passé  et  aussi  nos  grandes  espérances 
pour  l'avenir. 

Les  conditions,  vous  le  savez,  ne  sont 
pas  onéreuses  :  un  sou  chaque  semaine, 
une  petite  prière  chaque  jour  ;  et  pour  cela 
des  âmes  sur  la  terre  qui  vous  béniront  ; 
des  âmes  dans  les  cieux  qui  intercéderont 
pour  vous,  qui  peut-êlre  vous  procureront 
à  leur  tour  le  salut  que  vous  leur  aurez 
donné  ;  des  âmes,  anges  lulélaires  qui  se- 
ront un  jour  au  chevet  de  votre  IkI  d'agonie 
pour  vous  soutenir  dans  la  dernière  lutte  , 
et  pour  vous  accompagner  en  triomphe 
dans  les  cieux. 

Cette  œuvre,  N.  T.  C.  F.,  est  par  excel- 
lence l'œuvre  des  pauvres.  Eile  prit  nais- 
sance dans  la  mansarde  de  l'artisan;  elle 
grandit,  se  développa,  loin  des  salons  du 
riche,  dans  l'humble  boutique  de  l'ouvrier, 
dans  la  pauvre  ferme  du  laboureur.  Ci; 
tribut,  aujourd'hui  encore,  se  prélève  sur 
l'indigent,  sur  le  petit  peuple.  Il  n'est-  pas. 
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jusqu'au  mendiant  qui  ne  trouve  à  faire, 
sur  les  aumônes  qu'il  reçoit  de  In  charité 
publique,  la  pari  du  missionnaire  catho- 
lique. Il  n'est  donc  personne,  même  dans 
nos  pauvres  montagnes,  qui  ne  puisse  jeter 
d8ns  ce  tronc  ouvert  aux  vastes  et  nombreux 
bpsoins  des  missions  le  denier  de  la  veuve, 
l'obole  de  la  pauvreté,  et  mériter  ainsi  la 
brillante  couronne  réservée  a  l'apostolat. 

Sachons  aussi,  N.  T.  C.  F.,  apprécier  à  sa 
juste  valeur  le  grand  bienfait  de  la  foi  ;  sa- 
chons en  conserver  le  dépôt  pur  et  intact; 
tremblons  aux  effrayants  exemples  de  re- 
tranchement que  Dieu,  dons  sa  colère,  a 
donnés  à  la  terre. 

Considérons,  les  yeux  baignés  de  larmes, 
ces  pavs  autrefois  si  catholiques,  l'Afrique 
où  les  assemblées  d'évêques  étaient  aussi 
nombreuses  que  les  conciles  universels,  les 
fameuses  et  florissantes  églises  d'Alexan- 
drie, d'Anlioche,  do  Jérusalem,  de  Cons- 
tantinople,  et  plus  près  de  nous,  l'Angle- 
terre rompant  le  lien  sacré  de  l'union, 
l'Allemagne,  le  Danemark,  la  Suède,  ra- 
meaux naguère  fleuris,  l'ornement  de  l'ar- 
bre de  l'Eglise,  maintenant  desséchés  et 
arides ,  retranchés  de  l'ancienne  tige  par 
le  glaive  vengeur.  Le  même  malheur  peut 
nous  atteindre,  o  Le  fleuve  de  la  grâce  ne 
tarit  point ,  il  est  vrai ,  nous  dit  encore 
l'éloquent  Fénelon,  mais  souvent  pour  arro- 
ser de  nouvelles  terres,  il  détourne  son 
cours  et  no  laisse  dans  l'ancien  canal  que 
des  sables  arid'es.  La  foi  laisse  derrière  elle 
une  alfreuse  nuit  à  ceux  qui  ont  méprisé  le 
jour,  et  elle  porte  ses  rayons  à  des  yeux 
plus  purs  (3).»  Hâtons-nous  donc,  N.  T.  C.F., 
de  retenir  parmi  nous  cette  foi  prête  à  nous 
échapper,  et  par  une  conduite  plus  sainte, 
par  une  charité  plus  ardente,  par  une  ap- 
préciation plus  juste  de  sa  haute  valeur, 
méritons  qu'elle  nous  éclaire  toujours,  sur- 
tout à  ce  terrible  et  diflicile  passage  du 
temps  à  l'éternité. 

11.  MANDEMENT 

POLR  LE  CARÊME  DE  184-7. 

Sur  l' indulgence  en  forme  de  jubilé,  accor- 
dée par  TV.  S.  P.  le  pape  Pie  IX,  à  l'occa- 
sion de  son  exaltulion  au  trône  pontifical. 

Jeau-lrénée  Depéry,  par  la  miséricorde 
de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  aposto- 
lique, évêque  de  Gap,  au  clergé  et  aux  fi- 
dèles de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

H  vous  souvient,  nos  très-chers  frères, 
qu  à  la  nouvelle  de  l'exaltation  de  S.  S. 
Pie  IX,  nous  nous  empressions  de  vous  faire 
part  et  de  nos  joies  et  de  nos  espérances  ; 
nous  vous  invitions  à  louer  Dieu,  a  le  re- 
mercier du  merveilleux  présent  qu'il  ve- 
nait de  faire  au  monde  catholique;  nous 
vous  appelions  au  pied  des  autels  pour  ren- 
dre de  solennelles  actions  de  grâces  au  Très- 


Haut  qui,  en  plaçant  dans  ce-  temps  diffici- 
lei  i  la  tète  de  son  Eglise  et  sur  le  trOdede 
Pierre  l'homme  de  M  droite,  accomplissait 
avec  tant  d'éclat  et  do  générosité  les  ma- 
gnifiques promesses  faites  à  s  >n  immortelle 
épouse. 

Aujourd'hui,  N.  T.  C.  F.,  que  toutes  les 
voix  se  sont  réunies  pour  exaln-r  les  glo- 
rieux commencements  de  ce  règne  ponti- 
fical ;  aujourd'hui  (pie  tous  les  organes  du 
catholicisme  et  de  l'hérésie  môme,  sans  ac- 
ception de  croyances,  ont  à  l'envi  enregis- 
tré avec  orgueil  les  actes  d'un  souverain  se 
révélant  aux  peuples  comme  l'heureux  suc- 
cesseur de  ses  plus  illustres  devanciers, 
est-il  nécessaire  de  vous  rappeler  cet  au- 
guste parole  adressée  par  Jésus -Christ  lui- 
même  au  chef  de  son  Eglise  :  Jamais  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  contre  elle? 
[Mat th.,  XVI,  18.) 

Mais,  N.  T.  C.  F.,  en  prenant  en  main  le 
gouvernail  du  vaisseau  sacré,  Pie  IX  s'est 
souvenu  que  plus  la  mer  était  mauvaise, 
plus  il  avait  besoin  de  l'assistance  d'en 
haut.  Il  s'est  donc  adressé  à  celui  à  qui 
obéissent  les  vents  et  les  tempêtes.  A  peine 
monté  sur  le  trône  apostolique,  il  signale  à 
ses  vénérables  coopéraleurs  les  dangers 
chaque  jour  plus  nombreux  qui  environnent 
et  pressent  l'Eglise  de  Jésus-Christ  ;  ii  dé- 
crit avec  une  amère  douleur  toutes  ses 
plaies,  toutes  ses  blessures,  toutes  ses 
souffrances,  et  appelle  et  réclame  avec  les 
plus  vives,  les  plus  paternelles  sollicitudes 
le  zèle  et  le  secours  de  ceux  qu'il  nomme 
ses  frères  dans  l'épiscopat. 

«  Nous  vous  écrivons,  s'écric-t-il,  pour 
exciter  votre  émiuente  piété,  afin  que,  re- 
doublant d'activité  et  d'eflorls  pour  veiller 
nuit  et  jour  sur  le  troupeau  confié  à  vos 
soins  et  combattant  avec  une  le:  ineté  et  une 
constance  épiscopale  contre  le  terrible  en- 
nemi du  genre  humain,  vous  formiez,  en 
vaillants  soldats  de  Jésus-Christ,  comme 
un  rempart  inexpugnable  pour  la  défense 
de  la  maison  d'Israël....  Nous  faisons  un 
pressant  appel  dans  le  Seigneur  à  votre  in- 
signe piété,  a  votre  courage,  à  votre  pru- 
dence, vénérables  frères,  pour  que,  appuyés 
sur  le  secours  du  ci  •!,  et,  unissant  vos  ef- 
forts aux  nôtres,  vous  défendiez  avec  intré- 
pidité la  cause  de  Dieu  et  de  sa  sainte 
Eglise....  Vous  comprenezavec  quelle  gen  - 
rosi  té  vous  devez  combattit',  instruits  comme 
vous  l'êtes  du  nombre  et  de  la  grandeur 
des  blessures  de  l'Epouse  sans  tache  et  do 
la  violence  des  assauts  que  lui  livrent  ses 
ennemis  ('*). 

Mais  ce.  n'était  point  encore  assez,  N.  T. 
C.  F.,  pour  ce  pasteur  vigilant  d'avoir  fait 
entendre  sa  voix  aux  chefs  qui,  sous  sa 
conduite,  paissent  les  troupeaux  du  Seigneur; 
il  faut,  pour  calmer  ses  inquiétudes  et  ses 
vives  appiôhensions  ,  qu  il  sollicite  les 
prières  de  l'univers  entier,  afin  que,  lesllols 
s'opaisant,  le  vaisseau  de  l'Eglise  so  repos ■ 


i,3;   I  euilvMi,  Siini.  ('oui  l'Epipbauie. 


(1>  Eucycli  pif.  île  S.  S.  Pic  IX,  du  19  nov.  laiC. 
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< I < •  s  langues  «agitations  de  la  tempête  (5). 
Et  comme  tri  cœur  pur,  une  conscience 
sans  tache,  trouvent  un  plus  facile  accès  et 
pénètrent  mieux  jusqu'au  trône  de  l'Eter- 
nel, le  pontife  ouvre  à  tous  les  inépuisables 
trésors  des  indulgences  et  du  pardon. 

Tels  sont,  N.  T.  C.  F.,  les  puissants  mo- 
tifs qui  ont  déterminé  le  successeur  de 
saint  Pierre  à  celle  libéralité  d'un  jubilé 
universel  :  faveur  précieuse  qui  nous  ré- 
vèle toute  la  grandeur  des  infinies  miséri- 
cordes; qui  nous  dévoile  toute  l'étendue 
de  l'amour  de  notre  Dieu;  qui  nous  permet 
de  puiser  à  pleines  mains  dans  les  riches- 
ses de  l'Eglise  et  de  satisfaire  ainsi  à  une 
dette  énorme  peut-être.  Ah  1  si  vous  con- 
naissiez ce  don  de  Dieu,  vous  dirons-nous, 
N.  T.  C.  F.,  avec  le  Sauveur  des  hommes, 
si  scires  donum  Dei  (Joan.,  IV,  10);  si  vous 
pouviez  comprendre  tout  le  prix  de  la 
grâce  qui  vous  est  offerte,  s'il  vous  était 
donné  de  mesurer  avec  les  yeux  de  la  foi 
l'immensité  de  ce  trésor  ouvert  à  vos  be- 
soins, serait-il  nécessaire  d'animer  votre 
piété,  d'exciter  votre  confiance? 

Nous  vous  en  conjurons  donc  par  la  cha- 
rité de  Jésus-Christ,  N.  T.  C.  F.,  ne  négli- 
gez pas  un  si  grand  moyen  de  salut  ;  rece- 
vez-le avec  les  sentiments  de  la  plus  pro- 
fonde reconnaissance  ;  préparez  vos  cœurs 
à  la  grâce  de  Dieu  et  entrez  avec  courage 
dans  celte  voie  de  pénitence  qui  doit  en 
assurer  le  fruit. 

Les  conditions  essentiellement  requises 
pour  gagner  l'indulgence  du  Jubilé  sont  : 
la  prière,  le  jeûne  ,  l'aumône,  la  récep- 
tion des  sacrements  de  pénitence  et  d'Eu- 
charistie. 

Fille  de  l'exil,  donnée  à  l'homme  souf- 
frant et  malheureux  comme  l'unique  mé- 
diatrice qui  pût  renouer  ses  relations  bri- 
sées avec  le  ciel,  la  prière  dans  son  essor 
prend  noire  âme,  l'élève  au-dessus  des  sens 
et  des  affections  terrestres,  et,  sur  ses  ailes 
d'ange,  la  transporte  jusque  dans  le  sein  de 
Dieu.  Là  elle  demande,  elle  intercède,  elle 
désarme  le  Seigneur,  elle  force  sa  clémence, 
elle  fléchit  sa  justice.  Elle  n'a  besoin  ni  de 
l'élégance  du  langage,  ni  de  l'ordonnance 
du  discours;  la  ferveur  brûlante  de  ses  pa- 
roles, l'humilité  de  son  maintien,  la  con- 
fiante insistance  de  ses  supplications,  sufli- 
sent  [tour  loucher  le  cœur  de  Dieu  et  faire 
pardonner  à  l'homme.  Témoins  Abraham 
sauvant  de  l'embrasement  de  Sodome  Lot 
et  sa  famille;  Joseph  du  fond  d'un  cachot 
placé  auprès  du  trône  des  Pharaons  ; 
Moïse  levant  les  bras  sur  la  montagne  et 
ai  rachanl  la  victoire  à  l'Amalécile;  Jo&ué, 
Débora,  Gédéon,  Jephlé,  tous  vainqueurs 
de  leurs  ennemis  par  la  prière  ;  et  Judith, 
et  Eslher  détournant  de  dessus  leur  patrie 
l'esclavage  et  la  mort  ;  témoins  chacune  des 
pages  des  annales  chrétiennes,  plaçant  sous 
nos  yeux  l'histoire  de  villes  et  do  royaumes, 
que  l'impiété,  l'ambition,  la  soif  d»  l'or, 
l'amour  de  l'indépendance    travaillaient   à 


bouleverser,  arrêtés  dans  leur  chute  et 
soutenus  par  la  prière  des  justes;  témoins 
Vienne,  Munich,  Lépante,  souvenirs  glo- 
rieux de  l'efficacité  de  la  prière. 

Nous  prierons  donc,  N.  T  C.  F.,  nous 
prierons  d'abord  pour  N.  S.  P.  le  pape 
Pie  IX  ;  nous  demanderons  à  Jésus-Christ 
qu'il  donne  à  ce  chef  de  son  Eglise  la  force 
et  la  sagesse  indispensables  pour  conduire 
heureusement  parmi  tant  d'orages  et  de 
tempêtes  la  barque  de  Pierre  ;  nous  deman- 
derons qu'il  rende  tous  les  esprits  et  lou<; 
les  cœurs  dociles  5  sa  voix;  qu'il  bénisse 
ses  entreprises;  qu'il  lui  donne  assez  de 
jours  pour  amener  à  bon  terme  tant  de 
saintes  et  salutaires  réformes  ;  nous  deman- 
derons que  son  règne  égale  en  longueur  et 
en  gloire  les  règnes  les  plus  longs  et  les 
plus  glorieux  de  ses  plus  illustres  prédé- 
cesseurs. 

Nous  prierons  pour  que  Dieu  veille  au 
salut,  à  la  prospérité  et  à  la  gloire  de  la 
Fiance,  pour  qu'il  maintienne  la  bonne  har- 
monie entre  les  princes  chrétiens,  pour 
qu'il  conserve  et  prolonge  la  vie  du  roi,  ga- 
rant de  la  paix  et  delà  tranquillité  publique. 

Nous  prierons  pour  que  cesse  la  persé- 
cution qiii,  dans  plusieurs  pays,  ravage  de- 
puis des  années  l'Eglise  de  Jésus-Christ; 
pour  que  des  peuples  fidèles  ne  soient  plus 
poussés  violemment  hors  de  la  bergerie; 
pour  que  la  liberté  de  la  foi  pénètre  et  sa 
fasse  jour  partout;  pour  que  partout  aussi 
soient  respectées  dans  leurs  conséquences 
les  plus  immédiates  les  convictions  reli- 
gieuses des  familles. 

Nous  [nierons  pour  que  la  religion  puisse 
prendre  sa  part  de  toutes  les  libertés  con- 
quises, accomplir  sans  entraves  sa  noble 
mission  d'enseigner  et,  comme  son  divin 
auteur,  former  sur  son  sein  des  disciples 
qui  ne  meurent  pas  (  Joan.,  XXI,  23  )  ;  pour 
qu'il  lui  soit  permis  de  conduire  encore 
dans  les  sentiers  de  ia  science  et  de  la  vertu 
la  jeunesse  de  France  et  de  la  rendre  do 
nos  jours  ce  qu'elle  fut  autrefois,  sous  sa 
puissante  et  maternelle  direction  :  la  plus 
savante  et  la  plus  catholique  du  monde. 

Nous  prierons  pour  que  la  foi,  qui  chaque 
jour  s'affaiblit  et  s'en  va  mourante  dans 
notre  malheureuse  pairie,  s'y  ranime  et  y 
jette  un  nouvel  et  [dus  vif  éclat;  pour  que 
l'hérésie,  malgré  tous  ses  efforts,  ne  règne 
jamais  sur  le  royaume  très-chrétien  ;  pour 
que  les  projets  de  l'incrédulité  soient  con- 
fondus; pour  que  se  resserrent  plus  étroits 
encore  ces  liens  sacrés  qui  unissent  l'E- 
glise de  France  à  l'Eglise  de  Rome. 

Nous  demanderons  a  Dieu  qu'il  guérisse 
tant  d'esprits  malades  ;  qu'il  éclaire  de  ses 
divines  lumières  tant  d'hommes  qui  pros- 
lil  uent  à  l'erreur  et  au  mensonge  les  talent» 
dont  ils  sont  les  dépositaires  ;  des  hommes 
qui  s'aveuglent  à  tel  point  que  de  vouloir 
tracer  au  successeur  de  Pierre,  à  l'Elu  do 
Dieu,  une  ligne  de  conduite  en  opposition 
avec  celle  immuablement  tracée  par  le  doigi 


(V  Lcllre apostolique  de  S.  S.  Pic  IX, du  22  novembre  1310. 
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mémo  du  Tiès  Hnot;  des  hommes  i|tii  pré- 
tendent réglementer  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  réviser  son  Evangile,  reconstituer 
ses  dogmes  el  ses  croj  ances, 

Vous  prierez  enfin  pour  vous-même»,  N. 
T.  C.  F. Hélas, dans  le  sentier  d"  la  vertu, 
il  e^l  si  facile  de  fa i r«*  des  chutes!  Le  monde 
et  le  démon  sont  si  puissants,  si  acharnés  a 
notre  perte;  h's  plaisirs  du  siècle,  les  ma- 
ximes se  luisantes  de  l'erreur,  les  scandales 
qui  débordent,  les  railleries  de  l'impiété, 
tout  nous  pousse,  tout  nous  entraîne.  Au 
milieu  de  si  nombreux  dangers,  comme  les 
apôtres,  recourons  à  Jésus;  comme  eux, 
disons-lui  dans  l'angoisse  qui  nous  presse: 
Maître,  sauvez-nous,  nous  périssons.  (Mat  th., 
VIII,  25.)  Et  il  se  lèvera  à  noire  secours,  el, 
dociles  à  sa  voix,  les  flots  s'apaiseront  el  le 
calme  se  fer». 

La  prière  est  bonne,  disait  l'ange  à  Tobie, 
quand  elle  est  accompagnée  du  jeûne,  f  Tob, 
XII,  8)  Dieu  en  ell'el  n'essaye  point  de  ré- 
sistance contre  un  cœur  contrit  et  mortifié; 
bien  volontiers  il  se  laisse  vaincre  par  les 
supplications  de  l'homme  pénitent.  Aussi 
entendez,  N.  T.  C.  F.,  les  prophètes,  les 
Pères,  les  docteurs  de  l'Eglise,  nous  ensei- 
gner à  chaque  page  de  leurs  œuvres  saintes 
la  rigoureuse,  l'indispensable  nécessité  du 
jeûne  et  de  la  mortification  des  sens.  Com- 
bien de  ibis  dans  la  crainte  et  le  tremble- 
ment n'avez-vous  pas  écoulé  ce  terrible  ar- 
rêt qui  condamnait  l'homme  pécheur  aux 
larmes  el  à  un  dur  travail?  Combien  de 
fois ,  du  haut  de  la  chaire  de  vérité,  a  re- 
lenli  à  vos  oreilles  cette  douloureuse  excla- 
mation de  Jérémie:  11  n'est  personne  qui 
fasse  pénitence  de  son  péché;  comment  donc 
pouvez  vous  dire:  Nous  sommes  remplis  de 
sagesse?  (Jcrem. ,  VIII,  6.)  Et  cet  anathème 
porté  par  Jean  le  précurseur:  Si  vous  ne 
faites  pénitence,  vous  périrez  tous.  (Luc, 
III,  8.)  Et  cettedouce  et  paternelle  invita- 
tion de  notre  Dieu:  Si  l'impie  fait  pénitence, 
de  ses  péchés... ,  il  vivra  delà  vie  et  ne  mourra 
pas?  C'est  pourquoi,  maison  d'Israël,  con- 
vertissez-vous et  faites  pénitence  de  toutes 
vos  iniquités,  et  l'iniquité  ne  sera  plus  pour 
vous  la  ruine.  (Ezech.,  XVIII,  21,28,30.)Et 
celte  effrayante  menace  adressée  autrefois 
à  l'Ange  de  l'Eglise  d'Epbèse,  qui  avait  eu 
le  seul  tort  de  déchoir  de  sa  ferveur  pre- 
mière :  Souviens-toi  d'où  tu  es  tombé  et  fais 
pénitence...  sinon  je  viendrai  bientôt  à  loi,  el 
si  lu  ne  fais  pénitence  fôlerai  la  lumière  de 
sa  place:  «  Movebo  candelubrum  tuum  de 
loco  suo.  »  (  Apoc,  H,  5  ) 

Entrons  donc,  N.T.  C.  F.,  à  la  vue  de  nos 
fautes  et  du  pardon  généreux  que  Dieu  nous 
offre ,  cuirons  dans  les  sentiments  d'une 
vraie  et  sincère  pénitence.  Accomplissons 
avec  joie  les  jeûnes  prescrits.  «  Laissons 
les  gladiateurs  s'engraisser,  disait  Tertul- 
licn,  aux  chrétiens  de  son  temps,  ils  ont 
besoin  de  vigueur.  Nous,  qui  nous  occu- 
pons d'autres  combats,  ce  n'est  point  par  la 
chair  et  le  sang,  mais  par  la  foi  et  l'esprit 
de  force  que  ûuus  (ievons  faire  tête  aux  en- 
nemis. » 


Autrefois  chez  les  païens   mêmes,  quand 

h;  ciel  refusait  à  la  terre  ses  rosées  vivi. 
liantes,  quand  les  saisons  se  montraient  sté- 
rile», on  voyait  les  magistral?  dépouillant 
les  Ornements  de  leur  dignité,  essayer  d'a- 
paiser le  courroux  célesie  par  des  jeûnes 
expiatoires,  par  des  prières  publiques,  par 
des  sacrifices  qu'accompagnaient  les  mar- 
ques du  deuil  et  delà  pénitence.  Aujour- 
d'hui, N.  T.  C.  F.,  que  les  eaux  débordant 
sur  une  large  partie  du  sol  de  la  France 
ont  détruit  les  habitations,  dévoré  les  ré- 
coltes, enlevé  jusqu'aux  espérances  du  la- 
boureur, aujourd'hui  que  la  failli  fait  sentir 
partout  ses  durs  aiguillons,  aujourd'hui  que 
la  main  de  Dieu  s'est  appesantie  sur  la 
terre,  n'est-il  pas  urgent  de  chercher  par 
nos  larmes  el  nos  pénitences  à  fléchir  le 
ciel  el  à  éloigner  de  noire  patrie  cette  dé- 
solante tempête  ? 

Mais  à  la  vue  de  cet  abîme  de  détresse, 
N.  T.  C.  F.,  n'oublions  pas  les  membres 
malheureux  et  souffrants  de  Jésus-Christ. 
Plus  les  temps  sont  mauvais,  plus  la  saison 
est  rigoureuse,  plus  la  misère  est  profonde, 
plus  aussi  devient  pressant  oarmi  nous  le 
précepte  de  l'aumône. 

L'aumône,  sœur  delà  prière  ,  fille  de  la 
pénitence,  a  do  merveilleux  secrets  pour 
toucher  le  cœur  de  Dieu  el  l'ouvrir  à  la  mi- 
séricorde. Rachetez  vos  péchés  par  vos  au- 
mônes. Que  la  compassion  que  vous  avez 
pour  les  pauvres  serve  fc  expier  vos  injus- 
lices.  (Dan.,  IV,  2i.)  Tel  fut  l'appareil  que 
le  Prophète  voulait  jadis  appliquer  aux  bles- 
sures du  roi  de  Babylone;  tel  aussi,  N.  T. 
C.  F,,  le  conseil  que  nous  vous  donnons. 
Malheur  à  celui  dont  le  cœur  et  les  mains 
se  ferment  aux  soullrances  de  ses  frères  I 
Malheur  au  chrétien  qui  passe  auprès  du 
pauvre  sans  élre  attendri  à  la  vue  de  sa  mi- 
sère, sans  éprouver  le  besoin  de  la  soulager  ! 
Malheur  a  celui  qui  n'a  jamais  compris  ces 
paroles  si  viaies  de  l'Ecriture  sainle:  il  e»t 
plus  avantageux  de  donner  (pue  de  recevoir. 
(Act.  XX,  35.) 

Il  y  avait  un  homme  riche,  nous  dit  l'E- 
vangéliste,  qui  était  vôtu  de  pourpre  el  de 
lin  el  qui  se  traitait  magnifiquement  tous 
les  jours.  Il  y  avait  aussi  un  pauvre,  nommé 
Lazare,  couché  à  sa  porte,  tout  couvert 
d'ulcères,  qui  eûl  désiré  se  rassasier  des 
miellés  qui  tombaient  de  la  table  du  riche  , 
mais  personne  ne  lui  en  donnait;  pas  un 
ami,  pas  un  parent,  pas  une  Ame  charitable 
qui  vînt  ou  l'assister  dans  son  dénûiueul 
ou  le  consoler  danssesdouleurs.  Or  il  arriva 
que  tous  deux  moururent.  Des  anges  du 
ciel  descendirent  et,  ayant  recueilli  l'âme 
de  Lazare,  ils  l'emportèrent  triompha- 
lement dans  le  sein  d'Abraham.  Pour  le 
riche  qui,  rendu  cruel  par  sa  mollesse,  de 
jour  en  jour  avait  attisé  le  feu  de  son  sup- 
plice el  s'était  préparé  des  vengeances  sans 
miséricorde,  il  eut  son  sépulcre  dans  les 
enfers.  (Luc,  XVI,  19-22.) 

N'oublions  pas.  N.  T.  C.  F.,  le  sens  pro- 
fond ei  terrible  de  cette  parabole,  et  crai- 
gnons pour  notre  âme  cet  épouvantable  aua- 


8S 


MANDEMENTS.  — III,  ENSEIGNEMENT  RELIGIEUX  DE  L"ENFANCE. 


thème  que  prononcera  le  juge  souverain 
contre  ceux  qui  auront  endurci  leur  cœur 
aux  soutfrances  de  leurs  frères  :  Allez  loin 
de  moi,  maudits,  dans  le  feu  éternel.  J'ai 
eu  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à  man- 
ger; j'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné 
à  boire  ;  j'étais  nu  et  vous  ne  m'avez  pas 
revêtu  ;  j'étais  malade  el  en  prison,  et  vous 
ne  m'avez  point  visité.  Alors  ceux-ci  lui 
diront  :  Seigneur,  quand  est-ce  que  nous 
vous  avons  vu  avoir  faim  ou  soif,  ou  étran- 
ger, ou  sans  habit,  ou'malade  ou  en  prison, 
et  que  nous  avons  manqué  de  vous  secou- 
rir ?  Et  il  leur  répondra  :  Je  vous  le  dis  en 
vérité,  autant  de  fois  que  vous  ne  l'avez  pas 
fait  pour  le  plus  petit  de  vos  frères,  vous  ne 
l'avez  pas  fait  pour  moi-môme.  (Malth.,  XXV, 
41-45.) 

Laissez  donc  aller  vos  cœurs, N.  T.  C.  F., 
à  une  miséricorde  compatissante,  empres- 
sée à  soulager  les  pauvres,  à  les  accueillir, 
à  s'intéresser  à  leurs  maux,  à  essuyer  leurs 
larmes,  à  leur  porter  des  consolations  et  des 
secours. 

Donnez,  riches,  heureux  du  monde,  don- 
nez beaucoup,  parce  que  vous  avez  beau- 
coup; donnez  encore,  parce  que  la  misère 
est  grande,  parce  qu'ici-bas  Dieu  vous  a 
faits  les  minisires  de  sa  providence.  Multi- 
pliez vos  aumônes,  sachez  borner  vos  be- 
soins, retrancher  toute  dépense  inutile. 

Femmes  chrétiennes,  vous  dont  Dieu  s'est 
plu  à  enrichir  le  cœur  de  tous  les  trésors 
d'une  tendre  commisération,  songez  que, 
durant  le  froid  des  nuits,  ce  pauvre  couché 
sur  une  paille  humide,  mal  défendu  par  le 
toit  de  chaume  délabré  qui  l'abrite,  presque 
nu,  écrasé  sous  le  poids  de  la  souffrance  et 
de  la  faim,  crie  vers  vous  et  réclame  une 
petite  partie  de  tant  de  superfluités  qui 
contrastent  si  mal  avec  son  profond  dénû- 
ment. 

Donnez,  vous  aussi  qui  avez  peu  ;  parta- 
gez ce  pain  de  chaque  jour  que  vous  n'avez 
acquis  qu'au  prix  de  vos  sueurs.  Cette  lé- 
gère offrande,  celte  obole  que  vous  appor- 
terez à  une  plus  pressante  misère,  vous  la 
verrez  se  multiplier,  parce  que  c'est  dans  le 
ciel  que  vous  l'aurez  placée,  car  qui  donne 
au  pauvre  prête  à  Dieu. 

Donnez  avec  un  saint  empressement,  N. 
T.  C.  F.,  non  avec  tristesse  et  comme  par 
force  ;  car  Dieu  aime  celui  qui  donne  avec 
joie  (II  Cor.,TX,  7).  «  Le  laboureur,  vous 
dirons-nous  avec  saint  Jean  Chrysoslome, 
quand  il  sème  el  jette  dans  la  terre  quelque 
partie  de  son  bien,  ne  le  fàil-il  pasaveejoie, 
animé  qu'il  est  par  la  confiance  que  la  perte 
qu'il  subit  sera  réparée  abondamment  par 
la  récolle  qu'il  espère,  bien  qu'il  ne  soit 
pas  toujours  assuré  de  robtemr7  El  vous, 
qui  semez,  el  à  grand  intérêt,  qui  avez  Jé- 
sus-Christ même  pour  répondant  de  vos  sa- 
crifices, vous  hésitez,  vous  raidissez  vos 
cœurs  et  vos  mains,  vous  n'avez,  dites-vous, 
rien  à  donner.  »  Ne  calculez  donc  point  ce 
que  vous  distribuez  en  aumônes,  pensez 
plutôt  au  fruit  que   vous  en  espértz   pour 


l'avenir  et  que  vous  commencez  à  recueillir 
dès  la  vie  présente. 

Donnons  tous,  N.  T.  C.  F.;  que  l'ardente 
charité  unisse  étroitement  nos  cœurs  ;  qu'elle 
fasse  de  nous  tous  un  peuple  de  frères  1  Oh  ! 
s'il  en  esl  ainsi  nous  pourrons  aller  avec 
une  pleine  et  fdiale  confiance  nous  agenouil- 
ler aux  pieds  des  ministres  du  Dieu,  ami 
des  pauvres,  lui  confier  des  fautes  que  déjà 
nos  aumônes  ont  à  demi  effacées,  et  du  tri- 
bunal de  la  miséricorde  monter  sans  crainte 
nous  asseoir  au  banquet  de  l'amour.  Jésus- 
Christ  dont  vous  aurez  apaisé  la  faim,  dont 
vous  aurez  réchauffé  les  membres  engour- 
dis par  le  froid,  Jésus-Christ  ne  vous  mé- 
connaîtra point,  et,  plein  de  reconnaissance, 
il  vous  fera  à  son  tour  la  magnifique  au- 
mône de  son  corps  et  de  son  sang,  gage  sa- 
cré d'une  immortalité  glorieuse. 

III.  MANDEMENT 

POUR    LE    CARÊME   DE    1818. 

Sur  renseignement  religieux  de  l'enfance 

Jean-lrénée  Depéry,  par  la  miséricorde 
de  Dieu  el  la  grâce  du  Saint-Siège  aposto- 
lique, évoque  de  Gap,  au  clergé  et  aux  fidè- 
les de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction 
en  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Il  esl  un  âge,  nos  frès-chers  frères,  que 
noire  divin  Sauveur  aimait  d'un  amour  sans 
mesure  ;  un  âge  qui  obtint  toujours  ses  ca- 
resses les  plus  tendres,  ses  prédilections  les 
plus  douces.  Dans  ses  courses  pastorales  à 
travers  les  campagnes  de  la  Judée,  il  appe- 
lait à  lui  les  pelils  enfants,  et  lorsqu'on 
foule  et  avec  l'aimable  importunité  qui  leur 
est  propre,  ils  se  pressaient  aulour  de  lui, 
alors,  heureux  et  souriant,  il  les  embras- 
sait et  les  bénissait  en  leur  iuipûssol  les 
mains.  (Marc,  X,  16.) 

Cette  affection  pour  l'enfance  nous  la 
comprenons,  N.  T.  C.  F.  ;  elle  s'est  éveillée 
bien  vile  en  nous  et  a  pris  la  part  la  plus 
large  de  notre  cœur.  Aussi,  dès  notre  arri- 
vée dans  ce  diocèse,  avons-nous  travaillé  à 
assurer,  contre  l'indifférence  et  la  coupable 
incurie  de  trop  de  parents,  une  instruction 
religieuse  à  celte  portion  chérie  de  la  grande 
famille  dont  nous  sommes  le  père. 

Nous  avions  reconnu  dans  cet  enseigne- 
ment de  lâcheuses  lacunes,  el  la  publication 
d'un  nouveau  catéchisme  plus  complet  que 
l'ancien  est  venue  les  combler. 

Le  pain  de  la  doctrine  n'était  rompu  qu'à 
de  trop  longs  intervalles,  el  nos  ordonnan- 
ces ont  rendu  plus  fréquentes  ces  distribu- 
tions qui  nourrissent  l'esprit  de  l'enfance 
et  fortifient  son  cœur. 

Mais,  N.  T.  C.  F.,  à  cet  enseignement  de 
vos  pasteurs,  il  est  un  autre  enseignement 
préparatoire,  c'est  l'enseignement  de  la  fa- 
mille, c'est  celui  que  reçoit  l'enfant  sur  les 
genoux  de  sa  mère.  Les  ièvres  des  pères, 
dit  saint  Jean  Chrysostoma,  sont  les  pre- 
miers livres  de  la  jeunesse.  Ce  livre  doit 
être  ouvert  toujours  sous  ses  yeux  ;  il  laut 
qu'elle  puisse  y  lire  les  secrels  de  celte  re- 
ligion sainte  qui  l'a  reçue  à  sou  entrée  dans 
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In  via,  les  mystères  d'amour  de  sa  rédemp- 
tion, pou  destinées  de  gloire,  ces  couronnas 
immortelles  promises  à  sa  fidélité  cl  ft  tes 
victoires.  Il  faut  que  ce  livre  lui  signa'e  ses 
devoirs  de  chaque  jour,  les  écueils  de  la 
muie,  le  nombre  do  ses  ennemis,  la  ma- 
nière de  les  combattre  el  de  les  rainera. 

Vous  êleS,  N.   T.   C.    F.,  les     premiers  1 1  a  s  - 

leur-;  de  vos  familles,  vous  en  êtes  les 
apôtres  (6).  Votre  mission  commence  des 
que  vos  enfants  essayent  les  premiers  bé- 
gajn  taenia,  alla  ne  flaira  que  lorsqu'ils  au- 
ront rendu  le  dernier  soupir. 

Oui,  dit  un  saint  docteur  :  cel  enfant  est 
encore  dans  le  berceau,  il  ne  peut  vous 
comprendra;  a  l'exemple  des  premiers 
chrétiens,  imprimez-lui  souvent  sur  le 
front  et  sur  la  poitrine  le  signe  sacré 
du  salut  Que  le  premier  Mage  de  ses  pe- 
tites mains  soit  consacré  par  le  signe  de 
la  croix.  Que  son  premier  livre  soit  le  li- 
vre qui  apprend  a  connaître  Dieu  et  à 
l'aimer;  que  le  premier  récit  qu'il  entendra 
vie  la  bouche  de  son  père  soit  le  récit  de 
«'es  grands  événements  qui  forment  loute 
l'histoire  de  la  religion,  et  qu'il  n'arrive 
qu'ainsi  préparé  par  vous  à  ces  instructions 
publiques  de  l'Eglise,  où  il  vous  verra  en- 
core le  suivre  avec  une  paternelle  sollici- 
tude, et  assurer  ses  progrès  par  l'intérêt 
que  vous  y  prendrez  vous-mêmes  (7).  A 
vous  donc,  parents  chrétiens,  le  touchant 
privilège  de  poser  le  premier  fondement  de 
l'éducation  religieuse  de  vos  enfants.  Oui, 
pendant  que,  tout  jeunes  encore,  ils  sont, 
suivant  l'expression  de  saint  Basile  (8),  sem- 
blables à  une  cire  molle  qui  reçoit  facile- 
ment loute  sorte  d'empreintes,  niellez  sur 
leurs  lèvres  et  gravez  dans  leur  cœur  les 
doux  noms  de  Jésus  et  de  Marie.  Dites- 
leur  comment  ce  divin  enfant  croissait  en 
giâce  et  en  sagesse  devant  Dieu  et  devant 
les  hommes  (Luc. ,  11,52.);  quelle  était  son 
obéissance  envers  saint  Joseph  et  sa  mère. 
Apprenez-leur  à  élever  leurs  mains  inno- 
centes vers  le  Créateur  du  ciel  et  de  la 
terre,  vers  la  Vierge  prolectrice  du  jeune 
âge,  et  quand  leur  intelligence  dévelop- 
pée par  vos  tendres  leçons  se  sera  ou- 
verte plus  large  et  plus  limpide,  initiez- 
les  à  la  croyance  catholique;  apprenez-leur 
les  premiers  chapitres  de  ce  catéchisme, 
sublime  abrégé  des  mystères  et  des  espé- 
rances de  la  foi;  inspirez-leur  le  respect  el 
l'amour  pour  les  pratiques  religieuses,  et 
faites  leur  goûter  tout  ce  qu'elles  renfer- 
ment de  douces  et  consolantes  émotions 
pour  le  cœur   du   chrétien. 

Heureux,  N.  T.  C.  F.,  les  paronls  qui 
comprennent  ainsi,  et  acceptent  celle  su- 
blime mission  du  ciel  !  Heureux  les  p.irenis 
qui  placent  au  premier  rang  de  leurs  obi  i  ga- 
lions les  plus  graves  l'obligation  de  satisfis  re 
à  ce  besoin  intellectuel  et  moral  de  leurs 
entants, a  celle  faim  delà  science  religieuse 
qui  dévore  tout  esprit  venant  en  ce  monde; 

(fi)  Apostoli  esth  [umiliœ  vestrœ  (S.  Cimys.) 
(7    S.  Jé.ôme. 


car  l'homme  ne  rit  pua  seulement  de  pam, 

il  faut  encore   à  son  Ame  le   1,-jit   Jq    |. 
Irine   chrétienne  qui   la   nourrisse,   nui    la 
fortifie,  qui   la   garde    contre   les    la  I 
ei  les  défaillances  de  la  nature. 

Heureux  ■MSI  l'enfant  qui,  Semblable  à 
*  Samuel,  grand  il  à  l'ombre  de  In  vigilante 
tendn  ssa  de  pareils  chrétiens  !  Bientôt  son 
aine  s'épanouira  aux  rayons  de  l'arconr  el 
de  la  piélé  maiernelle.  Celte  atmosphère 
d'innocence  qu'il  respire  et  dans  laquelle  il 
vit,  cette  pureté  de  mœurs  qui  l'entoura, 
cette  pratique  d'une  religion  qu'on 
nère,  tout  est  pour  lui  enseignement, 
saignement  de  chaque  jour ,  de  abaque 
heure,  de  chaque  instant,  qui  éclaire  son  es- 
prit, pénètre  son  cœur,  y  développa  le  ger- 
me fécond  de  toutes  les  vertus,  et  le  pré- 
dispose heureusement  à  celte  instruction 
plus  étendue  et  plus  complète  qu'il  rece- 
vra de  la   bouche  de  son  pasteur 

Mais  pourquoi,  N.  T.  C.  F.,  fout-il  que 
parmi  nous  l'on  comprenne  si  peu  cette 
sainte  mission  fie  la  paternité?  Pourquoi 
ne  considère-l-on  plus  les  glorieuses  tra- 
ditions de  la  foi,  comme  le  premier  el  le 
plus  précieux  héritage  d'une  Camille?  Pour- 
quoi une  fatale  et  trop  coupable  indiffé- 
rence laisse-l-elle  vivre  et  grandir  l'en- 
fance sans  lui  parler  de  ce  maître  qu'elle 
a  au  ciel,  sans  lui  apprendre  à  le  craindre, 
à  l'aimer,  a  le  prier,  à  le  servir?  Pour- 
quoi la  religion  est-elle  trompée  tous  les 
jours  dans  ses  espérances  les  plus  chères 
et  les  plus  légitimes?  Hélas,  N.  T.  C.  F., 
c'est  que  la  fui  n'habite  plusdansces  familles 
c'est  que  les  pensées  graves,  les  nobles  s<  n- 
liments  ont  cédé  la  place  à  l'insouciance, 
aux  précautions  matérielles;  c'est  que  l'on 
vit  pour  le  temps  et  non   pour  l'éternité. 

Aussi  voyez  les  funestes  el  déplorables 
résultais  de  cette  ignorance  des  grands  de- 
voirs. Suivez  l'enfant  de  ce  père  peu  chré- 
tien :  il  ne  connaît  de  Dieu  el  de  sa  loi 
que  ce  qu'il  n'a  pu  se  dispenser  rigoureu- 
sement d'en  apprendre.  La  préparation  à 
l'augusle  sacrement  de  nos  autels  n'a  été 
pour  lui  qu'une  formalité  gênante,  et  la 
première  communion  n'a  occupé  dans  ses 
jeunes  années  que  la  place  d'un  souvenir 
éphémère.  Il  entre  ainsi  peu  préparé  dans 
la  vie.  Ses  veux,  qui  ne  s'étaient  qu'enlr'ou- 
verls  à  la  lumière  divine,  fatigués,  se  re- 
ferment. Sans  principe  lixe,  sans  règle  cer- 
taine, il  marche  à  l'aventure daus  ce  chemin 
glissant,  et  ses  chu  les,  à  chaque  pas,  se 
multiplient.  H  arrive  à  l'Age  de  la  lutte  et 
des  combats  vans  force  elsans  courage;  dans 
ces  heures  d  •  double,  au  \enl  des  lenlalious, 
sa  foi  mal  affermie  s'ébranle,  ses  demi- 
croyances  chancellent,  le  temple  s'écroule 
et  sous  ses  décombres  s'éteint  le  feu  sacre  ; 
dès  lors  la  fuite  îles  sacrements,  l'abandon 
de  la  prière,  le  mépris  de  toute  pratique 
religieuse,  le  doute,  l'incrédulité  et  puis 
la  mort... 

(8)  S.  Bj  il.,  in  reijutii,  caft»  \'o. 
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Hélas,  N.  T.  C.  F.,  combien  de  parents 
reconnaîtront  dans  ce  sombre  tableau  un 
enfant  prodigue  dont  ils  pleurent  l'égare- 
ment et  la  perle  ! 

Combien  de  tendres  mères  a  qui  le  cœur 
saigne  encore  au  souvenir  d'un  fils  dont 
la  conduite  a  froissé  les  affections  les  plus 
saintes,  abreuvé  d'amertume  leurs  derniers 
jouis  et  couvert  d'ignominie  peut-être  leurs 
cheveux  blancs  !  Quel  fut  le  premier  prin- 
cipe de  celle  jeunesse  orageuse,  de  celte 
vie  agitée  par  les  passions  mauvaises?  L'i- 
gnorance de  la  religion,  de  cette  religion 
qui  seule  eût  en  le  pouvoir  de  soumettre  les 
tendances  vicieuses  de  la  volonté  de  cet 
enfant,  les  penchants  dépravés  de  son 
âme,  qui  seule  eût  comprimé  ses  élans 
de  perversité,  mis  un  frein  à  ses  désirs  et 
fait  germer  dans  son  cœur  toutes  ces  ver- 
tus mâles  et  fortes  qui  font  les  grands  ca- 
ractères et  les  hommes  de  haute  probité. 

Et  si  autour  de  nous,  N.  T.  C.  F.,  écla- 
tent de  si  graves  scandalos*,  si  jusque  dans 
nos  contrées  si  catholiques,  l'antique  .pro- 
bité devient  de  jour  en  jour  plus  rare,,  si 
plus  que  jamais  la  corruption  vend  et  achète 
les  consciences  à  ciel  ouvert,  si  le  dévoue- 
ment aux  intérêts  publics  sem^urt;  si  le 
respect  pour  les  puissances  de  la  terre  n'est 
plus  connu;  si  les  divisions  intestines  gran- 
dissent dans  défrayantes  proportions  et 
menacent  de  tout  engloutir,  remontez  à  la 
source,  et  vous  verrez  que  tous  ces  désor- 
dres, que  tous  ces  débordements  qui  dépo- 
sent au  sein  de  la  société  des  germes  de 
dissolution  et  de  mort,  sont  en  grande  par- 
tie le  triste  résultat  de  l'absence  des  con- 
victions   religieuses. 

Voulez-vous  donc,  parents  chrétiens, 
vous  dont  lo  noble  privilège  est  d'avoir  con- 
servé pures  les  traditions  héréditaires  d'une 
foi  ardente  et  d'une  piété  qui  ne  se  dément 
pas,  voulez-vous  donner  à  l'Etat  de  bons 
citoyens,  à  vos  familles  de  solides  appuis, 
à  vos  vieux  ans  une  couronne  de  gloire  ? 
Initiez  de  bonne  heure  vos  enfants  à  la 
connaissance  des  devoirs  qu'ils  auront  à 
remplir  envers  Dieu,  envers  leurs  sembla- 
bles, envers  eux-mômes  :  appliquez  leur 
jeune  intelligence  à  l'étude  de  la  religion  ; 
continuez  au  foyer  domestique  l'enseigne- 
ment de  vos  pasteurs. 

Pendant  les  longues  soirées  de  l'hiver, 
lorsque  tous  réunis,  vos  enfants  vous  en- 
tourent, ouvrez  le  catéchisme,  faites-en 
réciter  les  leçons,  expliquez-leur  cette  doc- 
trine si  simple,  si  belle  et  si  pure,  l'admi- 
ration des  plus  profonds  génies;  racontez- 
leur  quelques  traits  de  cette  touchante  his- 
toire de  la  vie  et  de  la  mort  d'un  Dieu  ; 
ces  récits,  en  charmant  vos  veillées,  feront 
descendre  dans  ces  Ames  toutes  neuves 
la   reconnaissance  et  l'amour. 

Mais  surtout  que  l'exemple  joigne  oou 
autorité  au  précepte,  que  vos  actions  ne 
contredisent  jamais  vos  paroles,  que  la  dé- 
cence de  votre  langage,  que  la  régularité 
de  vos  mœun ,  que  l'élévation  de  vos 
sentiments  viennent  toujours  à  l'appui  de 


vos  leçons.  Prenez-y  garde,  il  y  a  dans 
l'âme  de  l'enfant  une  logique  inflexible  qui 
le  pousse  presqu'à  son  insu  à  tirer  toutes 
les  conséquences  pratiques  de  ce  qu'il  voit 
et  de  ce  qu'il  entend.  Alors  votre  conduite 
d'accord  avec  vos  paroles  leur  prêtera  la 
force  dont  elles  ont  besoin,  et,  semblables 
à  ces  caractères  que  la  main  du  voyageur 
trace  sur  l'arbre  des  forêts,  qui  se  dilatent 
et  grandissent  à  mesure  que  le  tronc  sur 
lequel  ils  sont  gravés  élève  sa  cime  vers 
les  cieux,  vos  préceptes  se  développeront 
avec  le  temps,  et  vos  enfants  devenus 
hommes  consoleront  vos  derniers  jours, 
béniront  votre  mémoire,  hériteront  de  vos 
vertus.  Et  si  jamais  momentanément  en- 
traînés au  courant  impétueux  des  passions 
en  délire,  ils  déviaient  des  sentiers  de  la 
vertu,  dans  ce  naufrage  des  mœurs,  leur 
foi  du  moins  ne  périra  pas;  après  l'ivresse 
des  plaisirs,  les  nuages  amoncelés  sur  leur 
intelligence  se  dissiperont,  la  tempête  se 
calmera,  les  enseignements  reçus  sur  les 
genoux  d'une  bonne  mère  se  réveilleront 
et  leur  âme  retrouvera  dans  les  douces 
impressions  de  ses  jeunes  années  le  calme 
et   le   bonheur. 

En  présence,  N.  T.  C.  F.,  de  ces  immen- 
ses résultats  de  l'instruction  religieuse, 
nous  faisons  appel  au  zèle  et  au  dévoue- 
ment de  tous  ceux  qui  dans  leur  poitrine 
sentent  battre  un  cœur  de  chrétien,  les 
suppliant,  les  conjurant,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  de  répandre,  chacun  dans  sa  sphère 
d'action  et  d  autorité,  cette  science  du  ciel. 
Nous  vous  adressons  cet  apel  à  vous, 
nos  bien  aimés  coopérateurs,  qui  regardez 
l'enseignement  du  catéchisme  comme  l'une 
des  plus  intéressâmes  fonctions  et  le  plus 
important  des  devoirs  du  sacerdoce.  Laissez- 
vous  entourer  par  les  petits  enfants,  graves 
dans  leur  âme  si  tendre  la  doctrinedu  salut. 
A  l'exemple  de  saint  Vincent  Ferrier,  l'a- 
pôtre de  nos  vallées,  aimez  à  converser 
avec  eux,  à  leur  faire  réciter  l'Oraison 
dominicale. 

Nous  l'adressois  à  vous  aussi,  institu- 
teurs et  institutrices,  ce  pressant  aupel,  à 
vous  qui  avec  tant,  d'abnégation  partagez 
noire  sollicitude  et  notre  amour  pour  l'en- 
fance. Secondez  les  efforts  de  zèle  de  vos 
pasteurs  pour  l'instruction  de  celte  jeunesse 
qui  vous  est  confiée;  déposez  dans  l'esprit 
de  vos  élèves,  avant  loule  autre  connais- 
sance, la  connaissance  de  la  religion  ;  que 
ses  vérités  élémentaires  soient  la  base  do 
votre  enseignement.  Jamais  celle  étude  fut- 
elle  plus  nécessaire  que  dans  un  siècle  OÙ 
l'erreur  et  l'impiété  affectent  des  formes 
savantes  et  jellent  sur  leurs  désastreuses 
doctrines  le  manteau  d'une  fausse  science? 
Nous  nous  adressons  avec  toute  confiance 
à  vous  encore,  chéliens  fervents  et  instruits 
qui,  dans  chaque  hameau,  réunissez  les  en- 
fants les  plus  ignorants  et  bégayez  avec  eus 
les  premiers  articles  du  symbole  catholique. 
Oh  1  ne  vous  lassez  pas  dans  ce  doux  mi- 
nistère si  plein  de  bénédictions  pour  vous, si 
abondant  en  fruits  de  salut  pour  oui.  Chaque 
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jour,  tlofi  i  chez, avec  un  nouveau  courage,  ces 
lucres  vierges  et  Fécondes;  semer-y  les  bon- 
iii-s  semonces  de  la  foi  ;  oe  permettez  pas  à 
l'ivraie  d'étouffer  dans  leurs  germes  ces  piail- 
les délicates;  et  le  père  de  famille  vous 
récompensera,  elles  anges  de  ces  petits  en- 
fants qui  voient  la  face  «le  Dieu  (Matth., 
XVIII,  10j  vous  aimeront,  vous  béniront 
et  placeront  un  jour  sur  vos  têtes  les  bril- 
lantes couronnes  de  la  bienheureuse  éter- 
nité, 

IV.    MANDEMENT 

nu    II       I.E      I    Mil   Ml        l'I        IS'i'.l. 

Liberté,  égalité,  fraternité. 

Jean  Irénée  Deoéry,  par  la  miséricorde 
de  Dieu  et  la  grâce  du  Saint-Siège  apos- 
tolique, évoque  de  Gap,  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédic- 
tion   en    Notre-Seigneur   Jésus-Christ. 

Liberté,  égalité,  fraternité  1  Voilà,  nos 
très-chers  fière«,  les  trois  mots  qui,  depuis 
près  d'un  an,  n'ont  pas  cessé  de  sortir  de 
touies  les  bouches,  de  frapper  toutes  les 
oreilles,  de  retentir  d'un  bout  de  l'Europe 
à  l'autre.  La  France  les  a  placés  en  tête 
de  sa  constitution;  elle  les  a  inscrits  sur 
sou  drapeau  et  les  a  gravés  sur  le  fron- 
tispice de  ses  monuments. 

Liberté,  égalité,  fraternité  :  trois  mots 
que  trop  souvent  la  main  sanglanlo  des 
anarchistes  a  pressurés  avec  violence  pour 
en  exprimer  des  doctrines  antisociales  et 
anlichrétiennes  ;  trois  mots  dont  on  a  pro- 
digieusement abusé  et  qui  cependant  ne 
font  que  traduire  trois  idées  fondamen- 
tales de  la  religion  catholique  ;  idées  pures, 
fortes,  généreuses  et  fécondes,  descendues 
du  ciel  sur  la  terre  pour  la  régénérer  et  lui 
donner   le   bonheur. 

C'est  donc,  N.  T.  C.  F.,  à  ceux  que  l'Es- 
prit-Sainl  a  établis  pour  gouverner  l'Eglise 
de  Dieu  (Act.,  XX,  28)  qu'il  appartient  de 
vous  dévoiler  la  véritable  origine  de  la  li- 
berté, de  l'égalité,  de  la  fraternité;  de  vous 
on  dessiner  les  traits  principaux  auxquels 
vous  pourrez  les  reconnaître  et  les  distinguer 
de  celte  liberté  ,  de  cette  égalité,  de  cetle 
fraternité  de  mauvais  aloi,  au  nom  et  sous 
le  manteau  desquelles,  tant  d'erreurs  ont 
élé  propagées,  tant  d'orages  soulevés,  tant 
de  ruines  amoncelées,  tant  de  crimes  com- 
mis. C'est  à  nous  de  vous  dire  quels  sont 
leurs  fruits  légitimes,  et  comment  vous  serez 
(lignes  d'en  jouir. 

Ne  craignez  pourtant  pas,  N.  T.  C.  F., 
qu'oubliant  la  sainteté  et  la  hauteur  de 
notre  ministère,  nous  descendions  dans 
l'arène  ensanglantée  où  les  partis  s  agitent 
et  se  combattent»  Pour  vous  parler,  nous 
nous  placerons  au-dessus  de  la  poussière 
orageuse  et  brûlante  que  soulèvent  autour 
de  nous  les  passions  humaines,  et  nous 
ne  vous  expliquerons  la  loi  que  du  sommet 
de  la    montagne  sainte. 

1.  A  l'époque  où  Jésus-Christ  parut,  l'es- 
clavage le  plus  lourd  et  le  plus  funeste 
pesait  sur  le  monde.  L'homme  ,à  qui  Dieu 
a  soumis  toute  la  création  (/'s.  VIII.  H)  elqui 


possède  par  droit  de  naissance  le  pouvoir 
d'agir  et  de  se  déterminer  librement,  s'était 
en  quelque  sorte  dépouillé  de  celle  noble 
I  rérogative  et  semblait  avoir  abdiqué  ses 
litres  a  l'indépendance  et  à  la  souveraineté. 

Asservie  aux  doctrines  du  meoeonge,  son 
intelligence  errait   dans  les   ténèbres  et  se 

(rainait  péniblement  dans  la  nuit  de  l'er- 
reur. Chaque  école  n'était  occupée  qu'à  lui 
forger  des  chaînes;  le  bâillon  stupide,  se- 
lon l'énergique  expies-ion  de  facile,  rendait 
immobile  la  lèvre  des  sages,  et  la  vérité, 
retenue  gémissante  et  meurtrie  dam 
fers  d'une  injuste  caplivitô  (Rom.,  I,  18)  se 
voyait  impuissante  à  retirer  les  peuples  de 
ce  profond  abîme.  Le  joug  sous  lequel  le 
cœur  était  ployé  n'était  ni  moins  pesant, 
ni  moins  honteux  ;  l'orgueil,  la  haine,  l'in- 
térêt, la  volupté,  s'en  disputaient  la  posses- 
sion et  y  exerçaient  leur  tumultueux  empire; 
tvraus  domestiques  d'autant  plus  redouta- 
bles qu'ils  commandaient  au  nom  du  ciel, 
qu'ils  paraissaient,  dit  Terlullien  (Àpol.) , 
descendus  du  séjour  éternel,  armés  d'une 
autorité   divine. 

Est-il  donc  étonnant,  N.  T.  C.  F.,  que 
sanctifiée  par  la  religion  et  divinisée  par  le 
culte,  la  servitude  se  lût  introduite  au  sein 
de  la  société  dont  le  chef  n'était  bien  sou- 
vent qu'un  despote  ombrageux  et  cruel  qui, 
ne  connaissant  d'autres  lois  que  ses  capri- 
prices,  enchaînait  toutes  les  libertés,  foulait 
aux  pieds  tous  les  droits,  jetait  l'insulte 
a  tous  les  sentiments,  mutilait  toutes  les 
existences,  et  se  faisait  un  jeu  sanglant 
d'écraser  les  peuples  vaincus  sous  les  roues 
de  son  char  de    triomphe? 

Ce  que  le  prince  était  dans  l'Etat,  le 
mari  I  était  au  foyer  de  la  famille.  I>  ï- 
tiuée  par  le  Créateur  à  être  la  compagne  de 
l'homme  et  à  marcher  son  égale,  la  femme 
était  tombée  de  ce  haut  rang  de  gloire  et 
d'honneur  dans  l'oppression  la  plus  avilis- 
sante. Le  père  s'était  réservé  un  pouvoir 
absolu  sur  la  vie  de  ses  enfants.  L'homme 
enfin,  dit  le  grand  apologiste,  avait  si  peu 
conservé  le  sentiment  de  sa  dignité  natu- 
relle, qu'il  évaluait  son  semblable  à  prix 
d'argent,  le  marchandait,  l'ach  lait,  le  ven- 
dait, le  troquait  comme  une  bêle  de  bétail. 
La  seule  définition  légale  de  l'esclave  en 
révèle  loule  la  misère  :  moins  vil  que  nul  : 
non  tu  m  vilis   quam   nullus. 

La  liberté,  ce  premier  besoin  de  l'homme, 
celle  vie  des  peuples,  ne  se  rencontrait 
donc  plus  dans  le  monde.  Le  genre  hu- 
main n'élait  môme  plus  ce  grand  malade, 
dont  parle  saint  Augustin  ;  c'élail  Lazare 
mort  depuis  plusieurs  jours  et  passé  à  l'étal 
de  cadavre.  l'Iacé  dans  la  prison  du  tom- 
beau, chargé  d'une  grosse  pierre,  le  visage 
couvert  d'un  suaire,  les  pieds  et  les  munis 
liés,  devenu  la  proie  des  vers  et  de  la  cor- 
ruption, il  exahait  déjà  une  odeur  infecte. 
Qui  donc  prendra  pitié  de  lui  ?  Quelle 
puissance  assez  grande  lui  commandera  de, 
se  lever  et  de  sortir  de  son  sépulcre  ?  Ecou- 
tez, N.  T.  C.  F.,  c'est  la  voix  de  Dieu  uième 
qui  l'appelle.  A  ces    accents  de  vie,   celui 
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enveloppe,  il 


qui  élait  mort  se   ranime,  il  secoue  le  lin- 

ceuil  qui 

lui  cache 

entraves 

marche, 

du   soleil 


a  délivrés.  (Col. 
Dès  ce   moment 
s'accomplit  et  la 


déchire  le  voile  qui 

la  lumière,  il  jette  loin  de  lui  les 

qui    serrent    ses    membres   et   il 

libre  et  à  grand  pas,    à   la  clarté 

.  (Joan.,  XI  ,17  etseq.) 

Bien  que  sapée  dans  sa  base,  la  servitude 
était  encore  debout,  mais  l'heure'de  sa  chute 
allait  bientôt  sonner.  Interrogé  par  les  puis- 
sants de  la  terre  :Je  suis  roi  (Matth.,XX.\\\, 
11),  leur  répond  Jésus-Christ,  je  suis  roi  par 
droit  de  naissance,  de  conquête  et  d'amour. 
Or,  je  vous  le  dis  :  je  ne  suis  point  venu 
pour  êlre  servi  mais  pour  servir.  [Matth., 
XX,  28.)  Les  nations  ont  des  maîtres  qui 
font  peser  sur  elles  une  dominalion  tyran- 
nique;  qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  parmi  vous, 
que  celui  qui  est  le  plus  grand  devienne  le 
plus  petit  et  se  fasse  le  serviteur  de  tous. 
(Marc,  X,  kk.)  Puis  convoquant  tous  les 
hommes  sur  le  Calvaire,  il  explique  à  tous 
le  grand  mystère  de  la  scène  terrible  qui 
vient  de  s'y  passer.  Vous  éliez  les  ennemis 
de  Dieu,  leur  dit-il,  les  esclaves  du  démon, 
vous  voilà  réconciliés  par  ce  sang  divin  qui 
coule  encore;  voilà  l'arrêt  qui  avait  été 
porté  contre  vous,  que  le  Fils  de  Dieu  a  dé- 
chiré et  qu'il  a  attaché  à  sa  croix  en  signe 

de  triomphe Vous  recouvrez  en  même 

temps  la  liberté:  c'est  là  que  le  Christ  vous 
11,  13  et  U;Ga/.,  IV,  31.) 
l'œuvre  de  l'émancipation 
liberté  pénètre  insensible- 
ment dans  toutes  les  veines  du  corps  social. 
Pour  opérer  cette  étonnante  révolution, 
Jésus-Christ  n'a  pas  versé  d'autre  sang  que 
.'e  sien.  ... 

Les  apôtres,  qui,  les  premiers,  ont  en- 
tendu les  préceptes  du  maître,  sont  aussi  les 
premiers  à  présenter  aux  nations  avides  de 
la  recevoir  celte  doctrine  sainte.  Le  souffle 
puissant  de  leur  parole  la  porte  jusqu'aux 
extrémités  du  monde.  Libres  devant  les  ma- 
gistrats du  temple,  en  présence  des  procon- 
suls de  l'empire,  dans  les  [disons  de  Jéru- 
salem, ils  prêchent  au  savant  et  à  l'ignorant, 
au  grec  et  au  barbare,  le  Dieu  inconnu  qui 
se  révèle,  le  Dieu  qui,  du  prix  de  son  sang, 
opère  lo  rachat  des  âmes,  réhabilite  et  affran- 
chit les  corps.  Ils  disent  à  tous  qu'étant 
frères  ils  sont  tous  appelés  à  la  liberté 
(Gai.,  V,  13),  qu'il  n'y  a  plus  ni  Juifs,  ni 
gentils,  ui  maîtres,  ni  esclaves.  (Gai.,  III,  28.) 
Kl  sur  leur  passage  s'opèrent  des  effets 
merveilleux  :  tout  change  de  face  dans  la  fa 
mille  et  dans  l'empire  ;  l'homme  redevient 
libre,  indépendant,  inviolable  dans  sa  per- 
sonnalité, un  souffle  régénérateur  anime  et 
rajeunit  la  terre. 

Un  fait  remarquable,  N.  T.  C.  F.,  prouve 
et  résume  à  lui  seul  ce  prodigieux  change- 
ment opéré  dans  les  cœurs.  Il  y  a  dix-huit 
siècles,  vous  eussiez  pu  voir  l'Apôtre  des 
nations,  placé  sous  la  haute  surveillance 
de  la  police  romaine,  le  bras  lié  d'une  chaîne 
que  tient  la  main  brutale  d'un  prétorien, 
traverser  les  rues  do  la  ville  éternelle  et 
passer  inaperçu  au  milieu  d'un  peuple  oc- 
cupé de  ses  affaires  et  de  ses  plaisirs.  Un 


pauvre  esclave  s'attache  seul  à  ses  pas  et 
pénètre  à  sa  suite  dans  l'humide  prison  qoe 
la  haine  des  Juifs  lui  a  donnée  pour  de- 
meure. Il  s'est  jeté  aux  genoux  de  l'Apôtre: 
il  lui  avoue  son  crime,  ses  craintes,  le  re- 
mords qui  s'est  éveillé  dans  son  âme,  et  le 
conjure  de  le  recevoir  à  son  service.  Paul 
attendri  ouvre  ses  bras  à  O  ésime;  parle 
baptême,  il  lui  dnnned'abord  l'émancipation 
morale,  puis  lui  promet  l'émancipation  ci- 
vile. Il  renvoie  donc  l'esclave  régénéré  à 
Philémon,  son  maître  :  Refois-ln  comme  mes 
propres  entrailles,  lui  écrit-il,  reçois-le, 
non  plus  comme  un  esclave,  mais  comme 
un  frère  (P/u7em.,  12,  16, 17)';  et  à  cet  appil 
fait  à  sa  foi,  à  cette  prière  de  l'Apôtre,  Phi- 
lémon ne  voit  plus  dans  O'ésime  devenu 
chrétien  qu'un  frère  nouveau  dont  il  s'em- 
presse de  briser  les  fers. 

Religieux  propagateurs  de  la  même  doc- 
trine, les  successeurs  des  apôtres  continuent 
cette  sainte  mission  d'affranchissement  et  de 
liberté.  Bientôt  leurs  disciples  remplissent 
les  villes,  les  châteaux,  les  bourgades,  les 
conseils,  les  camps,  le  sénat,  la  place  publi- 
ques. (Tert.,^po/.)  A  leur  suite,  et  comme 
une  mer  envahissante,  la  liberté  s'avance, 
monte,  gagne  les  hauteurs,  couvre  les  maî- 
tres du  monde,  et  dans  ses  eaux  salu- 
taires efface  les  lois  promulguées  en  faveur 
de  l'esclavage. 

Les  siècles  se  succèdent  ;  le  christisnisme 
ne  se  lasse  pas  dans  sa  lutte  héroïque  contre 
la  servitude  et  l'oppression.  Ses  docteurs, 
ses  conciles,  ses  pontifes  élèvent  la  voix; 
l'univers  retentit  de  leurs  plaintes  éloquentes, 
al  plus  d'une  fois  les  tyrans  en  tremblèrent. 
Et  quand  les  nations  broyées  sous  le  pres- 
soir du  despotisme  viennent  réclamer  à  ge- 
noux, comme  un  dernier  secours  et  un  ex- 
trême remède  à  leurs  maux,  l'intervention 
de  celte  puissance  amio  de  la  liberté  et  pro- 
tectrice îles  peuples,  les  papes,  au  nom  du 
Dieu  libérateur,  se  lèvent,  et  les  foudres  du 
Vatican  courbent  la  tête  de  l'oppresseur  et 
brisent  les  chaînes  de  l'opprimé. 

Vous  le  voyez,  N.  T.  C.  F.,  c'est  de  la 
naissance  du  christianisme  que  date  l'ère 
de  1 1  véntiible  liberté.  Donc,  gloire  au  Sei- 
gneur Jésus  qui  esl  vitiu  l'apporter  sur  la 
terre  1   Gloire  aux  apôtres   qui    ' 


l'ont   inau- 


gurée dans  le  monde  I  Gloire  aux  martyrs 
dont  le  sang  l'a  fécondée  1  Gloire  à  la  sainte 
Eglise  catholique  qui  l'a  conservée  ave. 
tant  de  soin,  qui  l'a  protégée  dans  tous  Ici 
temps,  qui  l'a  défendue  contre  ses  propre 
excès  et  contre  la  haine  de  ses  ennemis,  e 
qui,  pour  la  séparer  aux  yeux  Aes  peuple 
(le  cet  autre  liberté,  fille  bâtarde  du  despo- 

l'a   marquée  au 
croix  et  la   pré- 
ours respects 


lisme  et  des  révolutions, 
front  du  sceau  divin  de  la 
sente  aux  hommes,  digne  cl 
et  de  leur  amuur. 

Mais  ici,  N.  T.  C.  F.,  vous  nous  deman- 
derez sans  don  le  comment  il  se  fait  que, 
si  le  christianisme  est  le  père  de  la  liberté, 
on  l'accuse  d'en  être  l'ennemi  ?  Ah  I  la 
chose  n'est  pas  dilïicile  à  comprendra  :  c'est 
que  le  christianisme   repousse  dans  l'ordre 
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intellectuel  cette  liberté  lani  règle*!  s/m ^  Dieu  lui  a  tslné  le  pouvoir  do  troubler  lo 

frein» qui  bil  descendre  de  son  Irène  la  m-  m  indef 

gesse  éternelle,  la  cite  à  sa  barre,   ia  p4  Après  eel*,  N.  T.  C.  F.,  si  rom  nous  rf*. 

dana  se»  balancée,  et,  la  trouvant  trop  lé-  mandez  encore  sur  quoi  est  fondée  lu 

gère,   blasphème  son  œuvre,  foudroie  ses  niable liberté*  cette  libertés!  précieuse qui 

autels   el   proclame    hautement    l'indépen  nous  inspire  un  ai  juste  et  si      -       b  or- 

daace  et  la   aouvrainelé  dé  la   raison   bu-  gupil,  et  dont   l'enfantement  a  coti         J 

maiue.  C'est  que  lo  christianisme  repousse  sus-Christ  et  à   l'Eglise  tant  de  lan 

dans  l'ordre  moral  celte  liberté  sans   rè-;Ie  de  sueurs  et  tant  de   stogs  noua  rou 

et  sans  frein,  qui  lâche  la  bride  à  toutes  les  pondrons  sans  hésiter  qu'elle  repose  uni- 

nassi  mis,  livre  l'esprit  aux  sens,  à  la  chair,  quemenl  sur  leerainte  de  Die               nour 

a  la  matière,  el  i  e  sait  rien  refuser  :\  l'in-a-  du  prochain  et  sur  le  resppcl  de  - 

liable  avidité  de  I  appétit  sensuel.  C'est  que  Ainsi,  tous  seres  libres,  •           psass  loi 

le  christianisme  repousse  dans  l'ordre  civil  sainte  el  n'ayant  d'autre  Dieu  lue  lui,  vous 

celle  liberté  sans  règle  et  eana  frein  qui  se  vous  faites  un  devoir  d'adorer  le  Seigneur, 

croit  supérieure  aux  lois  les  plus   sages  et  à  de  l'aimer  el  de  le  servir.  Voua  sen 

l'autorité  la  plus  légitime,  qui  sème  partout  si   vous  avez  soin    de  fermer   l'oreille   aux 

le  trouble,  la  confusion  el  I  anarchie,  qui  se  perfides  insinuations   el  aux  promesses  fal- 

glorilie  des  ruines  qu'elle  entasse,  el  qui  ne  lacieuses  de  ceux  qui,   se  détournant  de  la 

se  montre  que  les  pieds  dans  le  sang,  à  l'é-  foi,  s'égarent  en  de    vains  dise  iu 

clair    du   poignard   ou    au    rdlet    de   l'ut-  donnant   pour   docteurs,  ne  saveni    ni  ce 

cendie.  qu'ils  disent  ni  ce  qu'ils  affirment.    I  lin.. 

Or,  nous  vous  le  demandons  à  notre  tour:  1,  7.)  Vous  serez  libres,  si  vous  leur  répon- 

condamner,  flétrir,  repousser   une   lel'e  li-  dez:  Je  ne   vous  connais   pas.  Vous  serez 

berlé,  est-ce  êire  l'ennemi  de  la  liberté  vé-  libres,  si  la  victoire  qui  iriomphe  du  monde 

ritable?Ah!   loin  de  vouloir  la  détruire  et  et  de  sa  triple  concupiscence,  vous  élève 

l'anéantir,  la  re  igion  la  dirige,  la  modère  et  au-dessus   des  passions  qui  font  peser  sur 

en  assure  l'existence.  Ce  qu'une  main  habile  ceux  qui  s'y   livrent   un  joug  si  dur  et   si 

esl  à  un  cheval  fougueux  dont  elle  guide  la  lyrannique.  Vous    serez  libres,  si,  aimant 

course  impétueuse  et  qu'elle  empêche  de  se  votre  frère  comme  vous-mômes  et    ne  lui 

briser  conlre  la  borne  de  la  route  ou  de  se  faisant   pas  ce  que  vous   ne  voudriez   pas 

jeter  au  fond  d'un  précipice;  ce  qu'une  di-  qu'on  vous  fit,  vous   le  respectez  dans   sa 

gue  sagement   pratiquée   est  à  nos  torrents  personne,   dans  ses  biens,  dans  l'exercice 

rapides  qui,  sans  celle    barrière  salutaire,  de  ses  droits,  d3ns  l'indépendance  de   sou 

sortiraient   de  leur   lit,    envahiraient  leurs  opinion  el  dans    la   manifestation    légitime 

rives  et  porteraient  ie  ravage  et  la  dévasta-  de  sa  pensée.  Vous    serez  libres,  vous  qui 

talion  dans  nos  plus  fertiles  vallées,  les  lois  obéissez,  si,  imitant  le  modèle  qui  vous   a 

de  l'Evangile  le  sont  à  la  liberté  du  chrétien  ;  été  montré  sur  la  montagne,  vous  obéissez 

elles  sont  à  celle  libellé  ce  que  le  lesl  est  pour  Dieu  à   toute   loi  basée   sur  les  prin- 

au    vaisseau    léger,    poids    en    apparence  cipes  de  l'Evangile,  de  la  justice,  de  la  sa- 

énorme,  mais  qui,  loin  de  l'entraîner  au  fond  gesse  et  de  la  raison  ;  obéissance  sans   la- 

des  mers,  l'affermit  sur  les  flots,  et  lui  fait  quelle,  religion,  société,   famille  et  patrie, 

braver   les   orages  et  les  tempêtes.    Olez  à  s'écrouleraient  sur  vos   têtes  et  vous  écra- 

l'Iiomme  ces   lois  bienfaisantes,  et  vous  ne  seraient  de  leurs  débris.  Vous  serez  libres, 

trouverez  plus  en  lui  qu'un  enfant  indocile,  vous  qui  commandez,  si  vous  vous  rappe- 

bizarre,  capricieux,  qui,  parvenu  à  s'échap-  lez  que    lout  pouvoir  vient  de  Dieu,  que 

per  de  la  maison  paternelle,  va  errant,  çà  et  celui  qui  règne  dans  les  cie.ux  esl  le  seul  a 

là,  sans  savoir  même  où  il  veut  porter  ses  qui   appartiennent  en  propre   la   gloire,  la 

pas.    se   croyant   parfaitement   libre,    parce  majesté,    l'indépendance,  et    qu'un    jour 

qu'il  est  parfaitement  égaré,  et  qui.ineapa-  vous  aurez  à  lui  rendre  compte  de  la  puis- 

ble  de  choisir  un  parti  raisonnable,  exténué  sauce  qu'il   vous  a  confiée,  alin  que   vous 

par  la  faim,  les  pieds  nus,  les  vêtements  «lé-  en  usiez   comme  il  fait   lui-même  pour  le 

chirés,    ne  tardera   pas  à   tomber   dans  les  bien  du  monde.   Enfin,  vous  serez   libres, 

fers  du  plus  cruel  esclavage  el  de  la  servi-  si,  vous  souvenant  que  nous  ivons  tous  un 

tude  la  plus  humiliante.  même   père  qui  nous  a  créés*    un    même 

Non,  certainement    ce  n'esl    pas   ùter  la  frère  aiué  qui  est  mort  pour  nous,  une  même 

liberté  ni  la  gêner,  que   de  la  soumettre   à  mère  qui  nous  a  nourris  de  son  lait  et  une 

certaines  lois  alin  qu'elle  ne  dégénère   pas  même  patrie  qui    nous  attend  après  les  l'a- 

en    une    licence    effrénée.   Ceux-là   seuls  ligues  de   l'exil,    vous  savez   comprendre 

élreignenl,  violent  et  étouffent  la  liberté,  l'Egalité,  l'aimer  et   la  mettre  en  pratique. 

qui  la   font  servir    à  des   usages  mauvais.  11.    Lorsque    Dieu,    voulant    couronner 

Rappelons-nous  qu'elle  ne  nous  a  pas  été  l'œuvre  des  six  jours  et  donner  un  roi  à  ia 

donnée  pour   user  de  la  iriste  faculté  di  création, proféra  ces  paroles:  Faisons  rbom- 

faire  le  mal,  mais  pour  avoir  la  gloire  de  me,  il  s'adressait,  dit  saint  Jean  Chrysos- 

faire  le  bien.   Les  saints  dans  le  ciel  n'ont  lome,  au, g«mre  humain    tout  entier.  (Ilnin. 

plus  le  pouvoir  de  commettre  de  méchantes  1   in    Eptsi,  ad.    Btb.)   Il  esl  donc  ; 

actions,  pour  cela  ils  ne  cessent  pas  d'être  père  à  tous  ;  tous  nous  somme-  a           ants. 

l'bres;  et  qui   oserait   dire   que   le  démon  11  n'y  a  devant  lui  aucune  acception  de  per- 

coudamné   à   l'enfer    est    libre,  parce    que  sonnes  [Ephes  .  VI.  «>.,  el   tous  nous  r 
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nue  part  égale  dans  la  distribution  de  ses 
bienfaits  et  dans  les  effusions  de  son  amour; 
car,  d'après  la  pensée  du  docteur  que  nous 
venons  de  citer,  c'est  pour  tous  les  boul- 
ines qu'il  a  déroulé  le  ciel  comme  une  vaste 
tente,  qu'il  a  peuplé  les  déserts  de  l'espace 
de  corps  élineelanls,  et  que,  chaque  matin, 
il  appelle  le  soleil  du  fond  de  l'Orient  et 
Jui  commande  de  répandre  sur  le  monde  la 
lumière,  !a chaleur  et  la  vie.  (Hom.  in  psal. 
VIII.)  C'est  pour  tous  les  hommes  que  , 
faisant  sans  cesse  tourner  sur  lui-même  le 
cercle  des  saisons,  il  ramène  successivement 
le  printemps  avec  sa  riche  verdure,  ses 
fleurs  odorantes  et  toutes  ses  magnifiques 
promesses;  l'été  avec  l'opulence  de  ses 
moissons;  l'automne  avec  ses  fruits  abon- 
dants et  variés;  l'hiver  avec  son  manteau 
de  neige,  si  propre  à  conserver  le  germe 
des  plantes,  à  le  proléger  contre  la  gelée, 
l'orage  et  la  tempête.  C'est  [tour  tous  les 
hommes,  en  un  mot,  que,  dans  sa  bienfai- 
sance, il  prépare,  il  développe,  féconde 
et  bénit  la  couronne  de  l'année.  {Psal. 
LXIV,  12.) 

Tous  l<  s  hommes  sont  donc  égaux  devant 
lui  et  participent  également  aux  bienfaits 
de  sa  providence.  Celte  vérité  est  si  incon- 
testable ,  si  universellement  reconnue,  si 
profondément  gravée  dans  lous  les  cœurs  . 
que  vous  ne  trouvez  personne  qui  s'isole 
dans  la  prière  et  qui  s'aitribue  exclusive- 
ment le  privilège  d'être  enfant  de  Dieu  ; 
mais  tous  disent,  en  lui  exposant  leurs  be- 
soins: notre  Père  qui  êtes  dans  les  cieux, 
donnez  nous  notre  pain  do  chaque  jour. 
(Luc,  XI,  3.) 

Avec  le  même  Père,  qui  est  Dieu  ,  nous 
avons  aussi  le  même  frère,  qui  est  Jésus- 
Christ.  La  foi,  nos  bien-aiinés  diocésains, 
nous  enseigne  que  Dieu,  contemplant  à  l'é- 
clat de  sa  propre  lumière,  dans  le  sanctuaire 
de  sa  nature  indivisible,  les  perfections  in- 
finies dont  il  est  doué,  engendre  de  toute 
éternité  un  Fils  qui  est  Dieu  comme  lui. 
{Symbol. Nie.)  Or,  ce  Fils  du  Très-Haut,  qui 
e.>t  la  ligure  de  la  substance  du  Pore  et  la 
splendeur  de  sa  gloire  [Hebr.,  I,  3),  n'a  pas 
rougi  de  devenir  et  de  se  nommer  notre 
frère.  {LIebr.,  II,  11.)  Nous  avons  nous- 
mêmes  acquis  le  droit  de  l'appeler  de  ce 
nom,  le  jour  où  il  s'est  revêtu  de  notre  hu- 
main lé.  (S.  Ciirys.,  Hom.  in  t'pisl.  adColos.) 
Participant  dès  lois  a  sa  nature  ,  élevés  au- 
dessus  des  principautés  et  des  puissances, 
nous  sommes  devenus  supérieurs  aux  anges 
el  aux  archanges. 

Une  dislance  infinie  séparait,  il  est  vrai, 
celui  qui  est  Fils  de  Dieu  par  nature  de 
ceux  qui  ne  le  sont  que  par  adoption  et  par 
grâce, mais  il  a  pris  soin  lui-même  de  com- 
bler cet  abîme  en  s'abaissant  jusqu  à  nous  ; 
car,  dit  saint  Paul,  de  riche  qu'il  était,  il 
s'est  fait  pauvre  à  cause  de  nous,  pour  élit 
blir  l'égalité,  ut  fiât  œqualilas.  (II  Cor.,  Mil 
ïk.) 

Aussi  l'Apôtre    brise-l-il    d'une    parole 

toutes  h;,  barrières  qui  séparent  les  peuples 

.    '  p         i      lialinction 
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entre  le  Juif,  le  gentil,,  le  Grec,  le  Scythe, 
le  barbare,  l'homme  libre  et  l'esclave 
{Coloss.,  III ,  11)  ;  nous  sommes  lous  unis  , 
lous  frères  et  par  conséquent  lous  égaux 
en  Jésus-Christ,  qui  n'a  voulu  garder  pour 
lui  que  le  litre  de  premier-né.  {Rom.,  VIII, 
29.) 

Confidente,  dépositaire  el  in  1er  prèle  de  tou- 
tes ses  pensées,  l'Eglise  catholique,  notre 
commune  mère,  n'a  cessé  de  nous  rappeler  à 
cette  égalité  sainte  depuis  le  jour  où  le  Sau- 
veur du  monde  étendit  ses  bras  sur  la  croix 
comme  un  niveau  sur  le  genrehumain  régé- 
néré. Par sonordre,  à  leur  entréedans  lavie, 
el  l'enfant  du  riche  et  l'enfant  du  pauvre  sont 
arrêtés  à  la  porte  du  saint  lieu,  et  sous  les 
mêmes  promesses,  aux  mêmes  conditions, 
baptisés  avec  la  même  eau  an  nom  du  Père, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Par  son  ordre, 
et  le  riche  el  le  pauvre,  s'ils  veulent  obte- 
nir le  pardon  de  leurs  fautes,  doivent  se 
présenter  au  même  tribunal  ,  se  frapper 
humblement  la  poitrine  et  dire  au  ministre 
de  la  réconciliation  :  Bénissez-moi,  mon 
père,  parce  que  j'ai  péché.  Par  son  ordre, 
el  le  riche  qui  s'assied  tous  les  jours  à  une 
table  somptueusement  servie  et  le  pauvre 
qui  s'en  va  mendiant  son  pain  de  porte  en 
porte,  sont  obligés  de  venir  prendre  place, 
l'un  à  côté  de  l'autre,  au  banquet  de  l'A- 
gneau immolé,  pour  se  nourrir  de  la  même 
chair  et  boire  au  même  calice,  sous  peine 
de  n'avoir  pas  la  vie  en  eux.  {Joan.,  VI,  5V.) 
Par  son  ordre,  el  sur  le  front  du  pauvre  qui 
marche  les  yeux  baissés  et  sur  le  front  du 
riche  qui  élève  avec  orgueil  ses  regards 
triomphants,  le  prêtre  répand  chaque  année 
un  peu  de  cendres  en  disant  :  Souviens-loi, 
ô  homme,  que  lu  es  poussière  et  que  tu  ren- 
treras dans  la  poussière.  {Gènes.,  III,  19.) 
Par  son  ordre  enfin,  lorsque  la  mort  vient 
frapper  et  le  pauvre  sur  sa  paille  et  le  riche 
dans  sa  pourpre,  le  prêtre  récite  pour  l'un 
et  pour  l'autre  les  mêmes  [trières,  les  ac- 
compagne au  même  cimetière  et  jette  sur 
leur  tête  la  même  quantité  de  terre.  Mais  si 
éloquente  et  si  instruclive  soil-elle,  l'éga- 
lité du  sépulcre  n'esl  pas  la  dernière  que 
la  religion  promet  aux  chrétiens. 

Créés  par  Dieu  pour  le  connaître,  l'ai- 
mer, le  servir  et  arriver  par  ce  moyen  à  la 
vie  éternelle,  tous  nous  avons  la  même  pa- 
trie. Oui,  nos  frères  bien-aimés,  quelle  quo 
soit  notre  naissance,  quelle  que  soit  notre 
fortune,  quels  quesoient  nos  talents,  quelle 
que  soit  notre  position  sociale,  dès  lors  que 
nous  avons  le  bonheur  d'êlre  nés  au  sein 
du  christianisme,  nous  sommes  tous  appe- 
lés à  habiter  la  maison  de  notre  Pèi  e  cé- 
leste, el  chacun  de  nous  peut  dire  avec  une 
noble  tierlé  :  Le  ciel  est  ma  demeure,  la  terre 
n'est  que  Cescabcau  de  mes  pieds  {Isai.,  LXV1, 
1)  ;  car  après  que  Dieu,  dit  un  prophète, 
rappelant  à  lui  le  temps  échappé  de  ses 
mains,  aura  enlevé  la  terre,  comme  le  ber- 
gerqui  plie  le  soir  la  unie  qu'il  a  dressée 
le  malin,  il  n'y  aura  plus  ni  palais,  ni  châ- 
teau, ni  chaumière,  et  la  Jérusalem  d'un 
ha'ii  s'ouvrira  indisiinneme  il  devant  lous 
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ceux  qui  auront    méiilé    par   leurs   vertus 
d'entrer  dans  son  immortelle  enceinte. 

Ainsi,  N.  T.  C.  F.,  sommes  nous  tons 
égaux  devant  Dieu  et  aux  yeux  de  la  reli- 
gion :  égalité  suprême  et  fondamentale  qui 
a  sa  source  dans  le  ciel  ci  d'où  découle  sur 
la  terre  toute  égalité  légitime  et  possible; 
c'esl-à-dire,  égalité  devant  la  loi,  qui,  dans 
toute  société  bien  organisée,  n'est  que  l'ex- 
pression plus  ou  moins  sensible  de  la  vo- 
lonté divine  ;  égalité  devant  la  raison  qui 
donne  à  chacun  le  droit  d'être  jugé  avec 
impartialité  par  la  raison  de  tous;  égalité 
.levant  la  fortune,  en  ce  sens  que  personne 
n'a  de  privilèges  à  faire  valoir  contre  la 
Providence  qui,  dans  les  desseins  impéné- 
trables de  sa  sagesse,  dispense  à  son  gré  la 
pauvreté  et  la  richesse. 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  jusqu'où  va  la  véri- 
table égalité;  quiconque  voudra  lui  donner 
une  plus  grande  extension  verra  son  ni- 
veau se  briser  entre  ses  mains  et  lui  ensan- 
glanter les  doigts. 

On  a  bien  cherché  de  nos  jours,  par  de 
sacrilèges  comparaisons,  à  nous  donner  le 
Dieu  Sauveur  comme  le  père  et  le  premier 
apôtre  d'une  autre  égalité,  celle-là  absurde 
et  chimérique;  mais  il  sullit,  N.  T.  C.  F., 
d'en  appeler  à  sa  doctrine  pour  confondre 
l'impiété  de  ces  hommes  qui,  comme  au- 
trefois les  Juifs,  n'ont  pas  rougi  de  placer 
sur  le  même  rang  Jésus  etBarabbas.  Il  pro- 
clame l'égalité,  c'est  vrai,  mais  change-t-il 
pour  cela  les  gouvernements,  trouble-t-il 
l'ordre  établi,  renverse-t-il  la  hiérarchie  so- 
ciale, conspire-t-il  contre  l'autorité  publi- 
que, brise-l-il  les  lois  de  fidélité  qui  unis- 
sent les  peuples  à  leurs  princes,  prôche-t-il 
.a  révolte,  la  loi  agraire,  la  communauté  des 
biens?  Ouvrez  le  code  qu'il  apporte  à  la 
terre,  qu'y  lisez-vous?  Rendez  à  César  ce 
qui  est  à  César  (Matth.,  XXII, 21),  l'honneur 
A  qui  appartient  Vhonneur,  le  tribut  à  qui 
est  dû  le  tribut.  (Rom.,  XIII,  7.)  Toute  puis- 
sance vient  de  Dieu.  (Rom.,  XIII,  1.)  Celui 
qui  résiste  à  l'autorité  résiste  à  Dieu  lui- 
même,  (lbid.,  2.)  Rienheureux  sont  les  pau- 
vres, bienheureux  ceux  qui  souffrent.  (Luc, 
VI,  20.)  Les  pauvres,  vous  en  aurez  toujours 
au  milieu  de  vous.  (Matih.,  XXVI,  11.) 

Ce  langage,  nous  le  savons,  n'est  pas 
celui  que  vous  tiennent  les  partisans  d'un 
système  désorganisateur  qui  a  ses  journaux 
et  ses  disciples,  système  aussi  absurde  dans 
ses  principes  que  funeste  dans  ses  consé- 
quences, et  qui,  dégagé  de  toute  périphrase 
et  réduit  à  sa  plus  simple  expression,  peut 
se  résumer  ainsi  :  Vous  êtes  égaux  devant 
Dieu,  par  conséquent  il  n'y  a  aucune  diffé- 
rence  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  le 
crime  et  la  vertu,  entre  le  péché  et  la  sain- 
teté, et  personne  n'a  le  droit  de  vous  dire  : 
Si  vous  faites  le  bien,  vous  serez  récom- 
pensés; si  vous  faites  le  mal,  vous  serez  pu- 
nis. Vous  êtes  égaux  devant  la  raison,  par 
conséquent  votre  intelligence  est  indépen- 
dante, souveraine,  infaillible,  et  personne 
n'a  le  droit  de  vous  dire  :  Soumettez  votre 
esprit  au  joug  do  la  foi  et  croyez   ce  que 


vous  ne  comprenez  pas.  Vous  êtes  égaux 
devant  la  loi ,  par  conséquent  vous  êies  à 
vous  mêmes  voire  règle  de  conduite f  et 
personne  n'a  le  droit  de  vou^  dire  :  Paitea 
telle  chose  et  abstenez-vous  de  telle  autre. 
Vous  êtes  égaux  devant  la  fortune,  parcOO- 
séquent  vous  avez  droit  de  prendre  ce  que 
voua  n'avez  pas,  et  personne  n'a  le  droit  de 
vous  dire  :  Ceci  est  à  moi,  ne  touchez  pas  à 
ce  qui  m'appartient. 

Absurdes  et  décevantes  chimères  qui 
mettent  en  jeu  des  passions  violentes  que 
rien  ensuite  ne  peut  satisfaire  !  Incendie 
dévorant,  dont  les  flammes  alimentées  par 
le  désir  des  jouissances  matérielles  portent 
le  ravage  et  la  désolation  dans  tous  les 
cœurs. 

Gardez-vous  donc,  N.  T.  C.  F.,  d'ajouter 
foi  à  une  semblable  doctrine  ?Nous  ne  vous 
dirons  pas  que,  si  brillant  qu'il  paraisse, 
le  nuage  dont  elle  se  couvre  recèle  dans  ses 
flancs  l'orage,  la  tempête  et  la  mort;  nous 
ne  vous  dirons  |>8S  que  le  jour  qui  la  ver- 
rait réduite  en  pratique  verrait  aussi  s'ou- 
vrir infailliblement  la  fosse  dévorante  où 
irait  s'engloutir  le  cadavre  de  la  société. 
Vous  le  comprenez  :  vous  comprenez  que 
l'application  d'une  théorie  si  subversive 
remuerait  de  fond  en  comble  tout  ce  qui 
existe  et  serait  dans  l'impossibilité  de  rien 
édifier  à  la  place.  La  nature  des  choses  s'y 
oppose, et  ceux  qui  vous  disent  le  eontraire 
vous  trompent,  vous  abusent  sur  ce  point 
comme  sur  beaucoup  d'autres,  vous  racon- 
tent, comme  nous  dit  le  Prophète,  des  fa- 
bles qui  ne  ressemblent  en  rien  à  la  loi  de 
Dieu.  (Psal.  CXV1II,  85.) 

Avant  de  croire  à  cette  égalité  radicale  et 
absolue  que  ses  partisans  font  sonner  si 
haut,  demandez-leur  comment  il  se  fait  que, 
si  tous  les  hommes  sont  égaux,  l'un  a  plus 
d'aptitude  [tour  les  travaux  de  la  campagne, 
l'autre  pour  les  arts  mécaniques;  celui-ci 
pour  les  sciences,  celui-là  pour  les  lettres? 
Demandez-leur  comment  il  se  fait  qu'ils 
n'ont  pas  tous  la  même  taille,  la  même 
force,  les  mêmes  traits  et  la  même  couleur? 
Demandez-leur  pourquoi  l'arbrisseau  de 
votre  jardin  ne  s'élève  pas  à  le  hauteur  de 
vos  mélèzes  majestueux,  dont  la  tête  se  perd 
dans  les  nues?  Demandez-leur  pourquoi  ils 
ne  viennent  pas  dans  leur  loule-puissance 
commander  à  nos  Alpes  de  s'abaisser  et  de 
descendre  au  niveau  de  la  plaine  ?  Deman- 
dez-leur pourquoi  les  astres,  là  haut,  diffè- 
rent eu  clarté  et  ne  répandent  pas  tous  la 
même  lumière  ?  Demandez-leur  pourquoi 
il  y  a  des  habitations  diverses  dans  !a  mai- 
son du  Pèie  céleste?  [Joan.,  XIV,  2.)  De- 
mandez-leur pourquoi,  bien  qu'ils  soieut 
parfaitement  heureux,  tous  les  élus  ne  pos- 
sèdent pas  la  même  gloire  et  le  même  bon- 
heur ?  Questions  sans  réponses  et  dont  le 
défaut  de  solution  prouve  surabondam- 
ment l'absurdité  du  système  auquel  elles 
sont  adressées  t.... 

Et  d'ailleurs,  n'esl-il  pas  conforme  à  tous 
les  principes  du  bon  sens,  de  la  justice  et 
do  l'équité,  que  celui  qui  a  travaillé  jouisse 
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du  fruit  de  son  labeur?  Voudriez-vous,  par 
exemple,  qu'après  avoir  bâti  une  maison 
du  prix  de  vos  sueurs  et  de  vos  épargnes, 
un  autre  pût  venir  impunément  vous  en 
chasser  vous,  votre  femme  et  vos  enfants, 
pour  y  établir  sa  famille  et  pour  y  habiter 
lui-même?  Voudriez-vous  qu'après  avoir 
labouré  votre  champ,  récolté  vos  moissons 
et  battu  vos  gerbes,  un  autre  pût  venir  im- 
punément vous  enlever  vos  grains  et  s'en 
nourrir  au  sein  de  l'indolence  et  de  la  mol- 
lesse? Voudriez-vous  qu'après  avoir  planté 
une  vigne,  taillé  ses  ceps,  vendangé  ses 
raisins,  un  autre  pût  venir  impunément 
enlever  le  vin  qui  coule  dans  vos  pressoirs, 
Je  renfermer  dans  ses  celliers  et  en  dispo- 
ser au  gré  de  ses  désirs?  Voudriez-vous 
qu'après  avoir  réalisé  quelque  gain  au 
moyen  d'un  commerce  légitime,  un  autre 
pût  venir  impunément  vous  enlever  les 
honnêtes  bénéfices  qui  vous  ont  coûté  tant 
d'années  de  peine,  d'économie,  d'assujet- 
tissement et  de  privations  de  tout  genre? 
Voudriez-vous  qu'après  avoir  longtemps 
combattu  sous  les  drapeaux  de  la  France, 
usé  vos  forces  à  son  service  et  arrosé  les 
champs  de  bataille  de  votre  sang  le  plus 
généreux,  un  autre  pût  venir  impunément 
vous  arracher  la  croix  qui  brille  sur  votre 
poitrine  pour  s'en  décorer  lui-même  et  re- 
cevoir des  hommages  qui  ne  sont  dus  qu'à 
votre  valeur?  Voudriez-vous  en  outre  que 
votre  épouse,  mère  si  bonne  et  si  vertueuse, 
ne  fût  plus  que  la  nourrice  mercenaire  de 
vos  enfants  qui  ne  lui  appartiendraient 
plus  dès  qu'ils  auraient  la  force  de  s'éloi- 
gner d'elle?  Voudriez-vous  vous-mêmes 
renoncer  aux  imprescriptibles  prérogatives 
de  la  paternité  pour  les  voir  passer  à  un 
être  de  raison  qui  s'appelle  la  patrie?  Non, 
sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  non,  vous  ne  le 
voudriez  pas. 

Repoussez  donc  de  toute  l'énergie  de  vo- 
tre âme  ces  doctrines  communistes,  socia- 
listes, phalanstériennes,  égalitaires,  qui  ont 
pour  but  direct  et  qui  auraient  pour  résul- 
tat infaillible  de  légitimer  tant  de  spolia- 
tions sacrilèges  ;  ces  doctrines  qui,  poussées 
à  leur  dernière  et  plus  logique  conséquence, 
font  monter  le  rouge  au  front  de  quiconque 
garde  encore  les  notions  premières  du  juste 
et  de  l'honnête,  ces  doctrines  enfin,  tilles 
de  l'ambition  mauvaise, de  l'ignorance  et  de 
l'orgueil,  véritables  fléaux  de  notre  siècle. 
Ahl  si  Dieu  leur  donnait  un  seul  instant 
de  prévaloir,  elles  réduiraient  bientôt  notre 
pays  aux  dures  extrémités  de  cette  mal- 
heureuse terre  d'Egypte  dévorée  autrefois 
par  une  multitude  d  insectes  que  le  vent 
brûlant  de  la  colère  céleste  avait  poussés 
vers  elle  et  dont  la  dent  vorace  et  meur- 
trière ravagea  les  campagnes,  laissant  après 
eux  la  terreur,  la  famine  et  la  mort. 

Attachez-vous  plutôt,  N.  T.  C.  F.,  aux 
éternelles  lois  de  la  justice  et  de  l'équité 
qui,  nées  dans  le  sein  de  Dieu,  dit  un  an- 
cien, sont  immuables  comme  lui  (Sophocle), 
Ht  sans  lesquelles  le  monde  tomberait  dans 
un  chaos  plus  profond,  plus  ténébreux  quo 
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celui  dont  parlent  nos  livn  s  saints.  Servez- 
vous  de  votre  raison  pour  étudier  la  vérité, 
mais  que  le  rayon  qui  vous  éclaire  ne  vous 
fasse  pas  perdre  de  vue  l'astre  qui  en  est 
la  source  et  d'où  il  descend  ;  travaillez  a 
augmenter  votre  fortune  par  des  moyens 
permis,  mais  souvenez-vous  que  vous  serez 
toujours  assez  riches  si  vous  avez  la 
crainte  de  Dieu  et  de  ses  jugements,  l'a- 
mour du  foyer  domestique,  la  modération 
dans  les  plaisirs,  le  contentement  dans  la 
médiocrité,  une  pieuse  résignation  dans  le 
travail  et  dans  les  afflictions,  le  cuite  du  dé- 
vouement et  de  la  prière. 

Enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  frères  do 
Jésus-Christ,  citoyens  du  ciel,  tels  sont,  N. 
T.  C.  F.,  les  titres  incontestables  de  cette 
égalité,  seule  vraie,  seule  légitime,  dont 
nous  venons  de  vous  entretenir.  Tels  sont 
aussi  les  éternels  principes  sur  lesquels  re- 
posent les  grands  et  saints  devoirs  de  la 
fraternité 

III.  —  Vous  le  savez,  N.  T.  C.  F.,  le  mot 
de  fraternité  est  un  mot  qui,  dans  le  chris- 
tianisme, se  traduit  par  celui  de  charité. 
Or,  aucune  vertu  ne  vous  est  plus  familière, 
plus  habituelle,  ni  plus  fortement  recom- 
mandée. Bien  que  gravé  sur  les  tables  du 
Sinaï,  après  l'avoir  été  dans  le  cœur  du  pre- 
mier homme,  le  commandement  qui  nous 
ordonne  d'aimer  nos  semblables  est,  à  pro- 
prement parler,  un  commandement  de  la 
loi  nouvelle,  soit  par  la  plus  grande  exten- 
sion qui  lui  a  été  donnée,  soit  par  la  consé- 
cration qu'il  a  reçue  dans  l'e  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  pour  vous  en  convaincre  nous 
n'aurions  qu'à  ouvrir  l'Evangile,  et  chaque 
page  nous  en  fournirait  une  preuve  authen- 
tique et  irrécusable. 

Un  docteur  se  présente  à  Jésus-Christ  : 
Maître,  lui  dit-il,  que  faut-il  faire  pour  mé- 
riter la  vie  éternelle  ?  Vous  connaissez  la 
loi,  répondit-il  :  Aimez  le  Seigneur  votre 
Dieu  et  le  prochain  comme  vous-même,  et 
par  là  vous  obtiendrez  la  possession  du 
royaume  des  cieux.  (Luc,  X,  25,  et  seq.) 
Si  nous  nous  aimons  les  uns  les  autres,  dit-il 
ailleurs,  Dieu  demeure  en  nous  et  la  perÇcc* 
tion  de  la  charité  habite  dans  nos  dînes.  (I 
Joan.,  IV,  12.)  Il  craint  tellement  qu'un 
précepte  d'une  si  grande  importance  soit 
mis  en  oubli,  qu'il  en  fait  en  quelque  sorte 
une  des  clauses  les  plus  essentielles  deson 
testament:  Voici,  dit-il  a  ses  disciples, 
quelque  temps  avant  de  consommer  son 
douloureux  sacrifice,  voici  un  commande- 
ment nouveau  que  je  vous  donne  :  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres  comme  je  vous  ai 
airnés  moi-même  ;  faites-vous  les  uns  aux 
autres  tout  le  bien  que  je  vous  ai  fait;  c'est 
la  marque  dislinctive  à  laquelle  se  feront 
connaître  ceux  qui  m'appartiennent.  (Joan., 
XIII,  3V.) 

Cercle  immense  dont  le  centre  est  au 
sein  de  Dieu  et  la  circonférence  nulle  part  ; 
la  charité  chrétienne  embrasse  tous  les 
hommes  sans  exception:  Vous  savez,  c'est 
le  Sauveur  qui  parle:  Vous  savez  qu'il  a  été 
dit  aux  anciens  :  Vous  aimerez  vAre  prochain 
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et  vaut  Initiez  voire  ennemi  ;  et  moi  je  vous 
dis  :  uiniez  tus  ennemis,  fuites  du  bien  à  ceux 
r/uivous  haitieni  et  prit!  pour  ceux  (/ni  vous 
persécutent  et  tous  culotnnient.  ( Mollit.,  V. 
43,  14.1  Soyez  donc  mitéricor dieux  comme 
votre  Père  est  miséricordieux.  (Luc,  VI,  16.} 
Ki,  à  l'autoi  1té  <ln  commandemi  ni,  joignant 
'autorité  plus  entraînante  encore  de  l'exem- 
ple, le  Dieu-Homme  marque  chacun  de  ses 
jours  par  An  bienfait.  C'est  une  mnltitude 
pressée  par  la  faim  (ju'il  rassasie.  C'esl  le 
tils  du  centurion  dont  il  prend  soin  etqn'il 
rend  à  la  saule  ;  c'est  le  lils  unique  dune 
veuve  qu'on  porte  en  lerre  et  qu'il  ressus- 
cite ;  c'est  un  aveugle-né  qu'il  fait  jouir  <Je 
la  lumière;  c'est  un  paralytique  de  trente- 
huit  ans  qu'il  guérit  ;  ce  sonl  les  larmes  de 
deux  sœurs  qu'il  essuie  en  rendant  un  frère 
ii  leur  amour;  c'est  une  lemme  faible  et 
coupable  qu'il  refuse  de  condamner  ;  c'est 
enlin  l'acte  héroïque  par  lequel  il  cou- 
renne  une  vie  si  pleine  et  si  bien  employée; 
c'est  la  mort  de  la  croix  à  laquelle  il  se 
soumet  et  qu'il  subit  avec  la  plus  entière 
résignation  pour  le  salut  du  genre  humain. 
Oui,  N.  T.  C.  F.,  seul,  le  glaive  de  la  cha- 
rité a  pu  immoler  Jésus-Christ  :  Dieu  a 
tellement  aimé  le  monde  qu'il  n'a  pas  hé- 
sité à  donner  son  Fils  unique  pour  le  sauver, 
et  ce  Fils  unique  lui-même  n'a  pas  fait  dil- 
ficullé  de  se  dévouer  au  rôle  de  victime  et 
do  verser  pour  nous  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang:  Oblatus  est,  quia  ipse 
volait.  (Isai.,  LUI,  7.) 

Fidèles  à  l'enseignement  du  divin  mcître, 
les  apôtres  n'ont  pas  cessé  de  recomman- 
der la  fraternité  dans  leurs  prédications  et 
dans  leurs  écrits,  comme  par  leur  con- 
duite. 

Ecoutez, N.  T.  CF.,  l'apôtre  de  l'amour. 
Il  est  parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  ses 
forces  trahissent  son  courage,  il  no  pour- 
rail  plus  comme  autrefois  courir  à  travers 
la  montagne,  à  la  recherche  de  la  brebis 
égarée;  sa  voix  est  faible,  les  longs  discours 
lui  sont  défendus,  mais  son  cœur  n'a  pas 
vieilli,  il  est  toujours  brûlant  de  charité 
pour  son  Dieu  et  pour  ses  frères.  Saint 
Jean  se  fait  donc  porter  à  l'église  el  là, 
soutenu  dans  les  bras  de  ses  chers  disciples, 
entouré  de  la  foule  respectueuse  des  lidè- 
les:  Mes  enfants,  leur  dit-il,  mes  chers  pe- 
tits enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres; 
et  si  lassé*  de  lui  entendre  répéter  sans 
cesse  les  mêmes  paroles,  ils  lui  en  deman- 
dent la  raison  :  Oh  !  mes  enfants,  répond-il, 
mes  chers  petits  enfants,  aimez-vous  les 
uns  les  autres;  c'esl  le  commandement  du 
maître,  el  en  l'accomplissant  vous  accom- 
plirez la  loi  dans  toute  sa  plénitude  et  dans 
toule  son  étendue. 

Voyez  saini  Paul!  quelle  vie,  quels  irn- 
vaux,  quelles  souffrances  l  11  parcourt  le 
monde,  il  Iraverse  les  mers,  il  suutfre  la 
faim,  la  soif,  la  persécution,  rien  ne  l'ar- 
lèle,  rien  ne  ralentit  sa  course  rapide,  ni 
les  prisons,  ni  le  naufrage,  ni  les  embûches 
peintres  des  Juifs,  ni  la  haine  ouvprle  des 
gentils;  c'est  que,  plus  forle  que  toutes  ces 


crainte*,  la  charité  du  Chii>t  le  pnssai      il 

Cor.,  V,     IV),    le     pODIfe    a    de    nouveaux 

combats,  à  de  nouvelles  victoire*  ;  c'esl  que 

l'amourde  la  fraternité  est  gf  ardent  dans  M 
noble  Cœur,  qu'il  semble  l'emport)  r  sur 
l'amour  de  Don  même  el  qu'il  lui  lait  dési- 
rer d'être  analhème  pour  ses  frères.  {Rom., 
IX,  3.) 

Aussi,  N.  T.  C.  F.,   quels   fruits  merveil- 
leux produisit  dam  les  premiers  bîi 
l'Evangile   cette  divine  semence  de  la   tra- 
lernité  chrétienne  ! 

Voua  nous  demandez  qui  nous  sommes, 
répondent  aux  Césars,  les  disciples  du 
Christ?  Nous  ne  formons  qu'un  peuple, 
qu'une  assemblée,  qu'une  famille  unie  par 
les  liens  les  plus  étroits.  Parmi  nous  il  n'y  a 
qu'un  cœur  et  qu'une  finie;  celui  qui  a 
donne  à  celui  qui  n'a  pas;  parmi  nous  per- 
sonne ne  se  plaint,  personne  ne  se  rengs, 
personne  ne  dit  du  mal,  personne  n'en  fait. 
Nous  avons  connu  des  chrétiens,  ajoute 
saint  Clément,  qui  se  sont  mis  dans  les 
chaînes  pour  en  décharger  les  autres;  oui, 
plusieurs  se  sont  réduits  en  servitude  vo- 
lontairement, et,  du  prix  de  leur  liberté,  ils 
oui  soulagé  la  misère  de  ceux  qui  BOuf- 
fraient;  aussi,  saint  Denis  de  Corintbe  écri- 
vail-il  à  Home:  Fidèles  aux  anciennes  tra- 
ditions, vous  subvenez  aux  besoins  de  nos 
pauvres;  votre  pieux  évoque  n'a  pas  borné 
son  zèle  à  imiter  vos  pères  par  ses  bien- 
faits, il  a  consolé  en  même  temps  par  ses 
charitables  discours  les  frères  condamnés 
aux  mines,  retraçant  à  leur  égard  la  bonté 
d'un  pure  pour  ses  enfants.  Nous  faisons  de 
nos  biens,  poursuit  saint  Justin,  un  tr  - 
commun,  ou  si  nous  les  retenons,  ce  D'est 
que  pour  en  faire  part  à  ceul  qui  en  ont 
besoin.  Unis  par  les  liens  d'une  mutuelle 
fraternité,  nous  prions  même  pour  nos  en- 
nemis, pour  ceux  qui  nous  persécutent 
avec  tant  d'injustice.  (Exhort.  ad  (jent.) 

Ce  que  les  premierslide.es  élaienlles  uns 
pour  les  autres,  la  religion  chrétienne  l'a 
été  pour  le  genre  humain  toul  entier.  Ou- 
vrez le  registre  des  âges  ,  feuilletez,  page  à 
page,  lo  douloureux  et  sanglant  martyro- 
loge de  l'humanité,  vous  verrez  que  mala- 
dies du  corps, maladies  de  l'esprit,  maladies 
du  cœur,  elle  a  loul  pris  sous  sa  protection , 
tout  soulagé.  Pour  que  rien  ne  pûi  échap- 
per à  sa  tendresse  maternelle,  elle  a  placé, 
depuis  le  berceau  jusqu'à  la  tombe,  des 
sentinelles  chargées  d'épier  la  souffrance  et 
de  l'apporter  dans  ses  bras;  c'est  par  ses 
soins  que  sont  élevés  ces  somplueux  palais 
de  l'indigence,  arcs  de  triomphe  de  la  CD  - 
rite,  où  se  ramassent  tomes  les  infirmités, 
toutes  les  douleurs,  tons  les  accidents  de 
la  vie  humaine.  C'est  pour  obéir  h  sa 
el  pour  seconder  ses  pieux  efforts,  que  tant 
de  saintes  tilles,  renonçant  aux  douceurs  du 
foyer  de  la  famille  ut  adoptant  tous  les 
malheiiieux  pour  leurs  enfants,  se  renfer- 
ment dans  un  lieu  infect,  prodiguent  à  un 
homme  ineonnu  les  soins  les  plus  lou- 
chante ,  retournent  de  leurs  mains  la  pail  8 
de  sa  couche,  se  penchent  sur  son  visage, 
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respirent  son  haleine  empoisonnée,  et  se 
condamnent  volontairement  à  n'avoir  ja- 
mais sous  les  yeux  que  le  déchirant  spec- 
tacle de  la  souffrance  ou  les  convulsions  de 
l'agonie.  C'est  elle  qui,  par  la  main  de  ses 
religieux,  a  défriché  les  forêts,  as'saini  les 
marécages,  et  élevé  au  sommet  des  monta- 
gnes jusqu'alors  inaccessibles,  des  retraites 
aussi  douces  qu'assurées  pour  le  voyageur 
surpris  par  la  tempête  ou  parla  nuit:  re- 
traites respectées  par  le  cours  du  temps  qui 
emporte  tout,  et  par  le  glaive  des  conqué- 
rants qui  épargne  si  peu  de  choses,  mais 
dont  l'impiété,  dans  son  délire  sacrilège , 
vient  de  fermer  les  portes  ouvertes  depuis 
tant  de  siècles  (9).  C'est  elle  qui  a  formé 
ces  héroïques  légions  des  Pères  de  la  Merci 
qui,  pour  briser  les  chaînes  de  leurs  frères 
captifs,  courent  affronter  la  peste  ,  l'escla- 
vage el  le  martyre  (10). 

C'est  elle  qui  a  ouvert  tous  ces  pieux 
asiles  de  l'innocence  el  du  repentir  où  sont 
venus  s'abriter  tant  de  cœurs  brisés,  tant 
d'intelligence  délaissées,  tant  d'hommes 
enfin  qui,  touchés  par  la  main  de  fer  de 
l'infortune,  n'ont  trouvé  que  dans  la  pais 
du  cloître  un  aliment  à  leur  inquiétude  et 
un  remède  à  leurs  maux. 

Ainsi ,  N.  T.  C.  F.,  les  enseignements  de 
l'Evangile,  les  exemples  de  nos  pères  dans 
la  foi ,  la  conduite  de  l'Eglise,  tout  nous  dit 
par  la  bouche  du  Prince  des  apôtres  :  Fra- 
ternitalem  diligite.  «  Aimez  la  fraternité.  » 
(I  Petr.,  Il,  17.)  Ce  mol  sacré,  nous  devons 
en  convenir,  n'a  jamais  été  prononcé  si  sou- 
vent et  répété  par  tant  d'échos  qu'à  l'épo- 
que où  nous  sommes,  mais  aussi  jamais  il 
n'a  été  si  peu  compris  ,  si  peu  réalisé  dans 
la  pratique,  si  démenti  par  l'action.  Car,  et 
nous  le  disons  en  gémissant ,  c'est  au  nom 
de  la  fraternité  que  nous  avons  vu  naguère 
la  capitale  de  la  France  se  changer  en  une 
sanglante  arène  et  devenir  le  tombeau  de 
plusieurs  milliers  de  victimes.  C'est ,  sous 
prétexte  d'établir  le  règne  de  la  fraternité, 
que  nous  avons  vu  des  hommes  séduits  et 
égarés  s'armer  contre  ceux  qui  étaient  nés 
sur  le  mémo  sol,  qui  se  chauffaient  au 
même  soleil,  qui  couchaient  sous  le  même 
ciel,  qui  mangeaient  le  môme  pain  et  qui 
buvaient  à  la  même  coupe.  C'est  sous  les 
balles  de  la  fraternité  que  nous  avons  vu 
tomber  un  pontife  martyr  et  ce  nombre  si 
grand  d'illustres  capitaines  que  les  hasards 
do  la  guerre  avaient  épargnés  sur  vingt 
champs  de  bataille.  Tant  il  est  vrai  de  dire, 
avec  saint  Jean  ,  que  ceux  qui  haïssent  leurs 
frères  sont  homicides.  (I  Joun.}  111,  15  ) 

(9)  On  sait  que  le  gouvernement  île  la  Suisse 
.une  avoir  persécuté  les  catholiques,  exilé  injuste- 
ment févéque  de  Lausanne  cl  de  Genève,  vient 
d'expulser  les  religieux  du  Saint-Bernard,  de  con- 
fisquer les  biens  de  celle  célèbre  abbaye  fondée  au 
sommet  des  Alpes  par  les  largesses  de  l'univers 
entier  pour  porter  secours  aux  voyageurs;  c'esl 
la  un  crime  énorme  de  lèse-fraiernité. 

(10)  Il  existe  dans  noire  diocèse  des  monuments 
de  nue  vérité.  En  visitant  les  paroisses,  nous  avons 
remarqué  appc.idus  aux  murailles  de  quelques  clia- 
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Ah  1  pour  nous  haïr  de  la  sorte,  et  pour 
nous  livrer  à  ces  luttes  fratricides  ,  avons- 
nous  oublié  que  nous  sommes  tous  les  fils 
d'un  même  Père;  que  le  même  frère  nous  a 
rachetés  de  son  sang;  que  la  même  mère 
nous  a  nourris  de  son  lait,  et  que  nous 
avons  tous  dans  le  ciel  la  même  patrie  ? 
Avons- nous  oublié  que  c'est  la  charité 
qui  a  créé  le  monde  ;  que  c'est  la  charité  qui 
le  conserve;  que  c'est  la  charité  qui  l'em- 
bellit? Avons-nous  oublié  que  pour  goûter 
quelque  bonheur  ici-bas,  nous  avons  be- 
soin de  nous  aimer,  de  nous  supporter  mu- 
tuellement et  de  nous  aider  les  uns  les  au- 
tres? Ecoutons  là-dessus  saint  Jean  Chry- 
sostome  :  «  La  société  humaine,  dit-il,  n'est 
tout  entière  qu'un  échange  de  services;  elle 
est  fondée  sur  la  communauté  des  besoins 
et  des  secours.  Vous  êtes  riches  ,  c'est  pour 
soulager  le  pauvre;  vous  êtes  pauvres,  c'est 
pour  assister  le  riche.  Vous  ne  pouvez  rien 
l'un  sans  l'autre.  Membres  du  même  corps, 
il  est  impossible  que  vous  viviez  dans  l'iso- 
lement sans  que  tout  le  système  de  l'har- 
monie sociale  ne  soit  en  souffrance.  Si  l'es- 
tomac, ou  l'œil ,  ou  le  pied  venaient  à  dire  : 
Je  reçois  la  nourriture,  la  lumière,  le  mou- 
vement, je  les  garde  pour  moi,  que  devien- 
drait le  reste?  Ce  que  chacun  reçoit,  c'esê 
pour  le  distribuer.  Les  professions  utiles  , 
c'est  la  classe  pauvre  et  laborieuse  qui  les 
donne  à  la  société;  elles  n'existent  que  par 
les  riches  qui  alimentent  et  leurs  travaux 
et  leurs  ressources;  les  riches  eux-mêmes 
n'existent  que  par  les  pauvres  qui  fournis- 
sent à  leurs  besoins  et  à  leurs  plaisirs. 
(S.  Chrys.,  in  l  Cor.)  » 

Nous  dirons  donc  aux  riches  avec  saint 
Basile  :  «  Rappelez-vous  qui  vous  êtes,  quelle 
est  la  part  que  vous  devez  distribuer,  qui 
vous  en  a  confié  le  dépôt ,  à  quels  litres 
vous  êtes  privilégiés.  La  bonté  universelle 
vous  a  faits  ses  ministres,  elle  vous  a  délé- 
gués auprès  de  vos  frères  pour  être  les 
économes  de  sa  Proviaence.  Gardez-vous 
do  croire  que  vous  n'avez  des  biens  que 
pour  les  caprices  de  votre  sensualité  et 
pour  la  satisfaction  de  votre  avarice.  Vous 
vous  asseyez  quelquefois  auprès  de  vos 
trésors,  et  vous  dites  :  Que  ferai-je?  —  La 
réponse  se  présente  d'elle-même  :  J'assis- 
rai  le  pauvre,  j'apaiserai  sa  faim;  j'ouvri- 
rai mes  greniers;  je  ferai  un  appel  général 
à  l'indigence.  Prenant  modèle  sur  le  saint 
patriarche  Joseph,  je  ferai  retentir  ces  gé- 
néreuses paroles  :  O  vous  lous  qui  man- 
quez de  pain,  accourez  vers  moi;  prenez 
tous  voire   part  du  bienfait  que  la  Provi- 

pelles  des  chaînes  el  des  boulets,  tristes  insignes 
de  la  servitude.  A  nos  questions  sur  un  pareil  fait, 
on  nous  a  répondu  (pie  c'étaient  là  les  fers  doiu 
quelques  négociants  natifs  de  ces  villages  avaient 
élé  chargés  autrefois  dans  les  pays  barbaresques. 
Capturés  par  les  forbans,  puis  raclielés  par  lâcha 
rilé  el  les  largesses  des  religieux  Réilemptoristcs; 
ces  malheureux  esclaves  rentrés  d;ins  leur  patrie, 
avaient  llxé  ces  insignes  aux  murs  des  églises  pour 
transmettre  à  la  posiérilé  le  souvenir  de  leur  re- 
connaissance envers  Dieu. 
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dence  i  déposé  dans  uns  mains,  comme 
dans  un  réservoir  commun  où  cbacon  vient 

(miser  selon  les  besoins  de  sa  position. 
Agissez  de  la  sorte  et  Dieu  recevra  vos  pré- 
sents, les  anges  célébreront  votre  libéra- 
lité, toutes  les  générations  qui  vécurent 
depuis  l'origine  du  inonde  applaudiront  à 
votre  bonheur;  et  en  échange  de  quelques 
biens  périssables  vous  aurez  une  gloire 
immortelle,  une  couronne  de  justice  et  un 
sceptre  dans  le  royaume  céleste.  »  (IJom., 
in  despect.  dtviliurum.) 

Nous  dirons  aux  pauvres  avec  saint  Jean 
Chrysostome  :  «  Ces  richesses  tant  enviées 
que  procurent-elles  à  ceux  qui  les  possè- 
dent ?  —  Des  peines,  des  inquiétudes  ,  des 
alarmes  et  des  dangers.  La  pauvreté  ren- 
ferme dans  son  sein  beaucoup  plus  d'avan- 
tages  soit  pour  le  temps  présent,  soit  pour 
la  vie  future.  Comme  elle  a  moins  d'occa- 
sion de  pécher,  elle  a  aussi  plus  d'espérance 
de  se  sauver.  Gardez-vous  donc  d'imiter 
les  serviteurs  ingrats  qui  sont  toujours  à  se 
plaindre  do  leur  maître.  Bénissez  Dieu  de 
tout;  n'estimez  de  mal  que  le  péché,  de 
bien  que  la  vertu.  Avec  de  telles  disposi- 
tions, il  n'y  aura  ni  maladies,  ni  priva- 
tions, ni  injustices  de  la  part  des  hommes 
qui  puissent  vous  troubler.  Mais  vous  fai- 
sant de  vos  adversités  une  source  de  joie 
pure  et  une  matière  d'actions  de  grâces, 
vous  mériterez  les  biens  à  venir  que  le  Sei- 
gneur Jésus  a  promis  à  ceux  qui  le  ser- 
vent avec  lidélilé.  » 

Nous  dirons  aux  pauvres  et  aux  riches  : 
Aimez-vous  les  uns  les  autres  ;  vous  avez 
tous  votre  fardeau  à  porter,  prêtez-vous  un 
mutuel  appui  ;  ce  qu'un  seul  ne  peut  faire, 
plusieurs  le  font  ensemble,  car  l'amour  est 
un  levier  tout-puissant  qui  soulève  les  plus 
lourdes  masses,  et  qui  l'ail  trouver  légères 
les  charges  les  plus  pesantes.  Aimez-vous 
les  uns  les  autres,  et  chacun  sera  heureux 
dans  sa  condition.  Car  le  cœur  de  celui  qui 
aime  est  un  paradis  sur  la  terre  ;  le  cœur 
de  celui  qui  n'aime  pas  est  un  enfer  anti- 
cipé ei  un  sépulcre  plein  d'ossemenls  ari- 
des. Aimez-vous  les  uns  les  autres;  nous 
vous  en  conjurons  au  nom  de  la  très-sainte, 
très-auguste  el  très-adorable  Trinité  à  qui 
honneur,  gloire  et  bénédiction  soient  ren- 
dues dans  les  siècles  des  siècles.  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres,  nous  vous  en  con- 
jurons au  nom  de  Dieu  le  Père  qui  nous  a 
lous  créés  ;  au  nom  de  Dieu  le  Fds  qui  nous 
a  lous  rachetés;  au  nom  de  Dieu  le  Sainl- 
Lspril  qui  nous  a  lous  sanctifiés.  Aimez- 
vous  les  uns  les  autres;  nous  vous  en  con- 
jurons au  nom  do  la  sainte  Eglise  catho- 
lique, notre  mère,  qui  nous  a  lous  portés 
dans  son  sein,  qui  nous  a  lous  enfantés  à 
lu  vie  de  lu  giâco  et  qui  nous  admet  tous 
a  la  participation  des  mômes  faveurs.  Ai- 
mez-vous lus  uns  les  autres;  nous  vous  en 
conjurons  au  nom  du  vicaire  de  Jésus- 
Chnsl  et  du  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre,  envers  qui  l'ingratitude  a  fait  monter 


l'outrage  a  la  hauteur  dès  bienfait!  ••(  qui . 
exilé  par  son  peuple,  n'a  cependant  pour 
lui  que  des  bénédictions  sur  les  lèvres,  que 
de  I  amour  dans  le  cœur.  Aimez-vous  les 
uns  les  autres,  nous  rous  en  conjurons  su 
nom  de  la  France  ,  notre  grande  et  belle 
patrie;  BSSeï  el  Irop  «le  larmes  ont  mouillé 
iei  yeu\  ;  assez  et  Irop  de  gémissements 
sont  sortis  de  sa  poitrine  ;  assez  el  troc  de 
dissensions  domestiques  lui  ont  déchiré 
les  entrailles;  assez  et  trop  de  sanj  a 
coulé  de  ses  veines;  il  est  temps  de  cica- 
triser ses  plaies,  de  fermer  ses  blessures. 
Aimez-vous  les  uns  les  autres,  doqs  vous 
en  conjurons  au  nom  de  la  pitrie  d'en  haut 
au  sein  de  laquelle,  semblables  à  deux 
fleuves  sortis  de  la  même  source,  mais  un 
instant  séparés  dans  leur  cours,  l'amour  de 
Dieu  et  l'amour  du  prochain  se  réunissani, 
ne  feront  plus  qu'un  seul  et  même  amour 
dont  les  flots  mjstérieux  inonderont  notre 
âme  el  formeront  autour  d'elle  un  océan 
de  gloire  et  de  bonheur. 

Mais  que  cet  amour  se  formule  en  af-tes 
de  bienfaisance  el  de  charité.  Voyez,  N.  T. 
C.  F.  :  autour  de  nous,  les  besoins  se  mulii- 
plienl,  le  niveau  de  la  misère  monte  rapi- 
dement; que  la  miséricorde  suive  donc  les 
mêmes  proportions  et    grandisse    avec    la 
pauvreté  qui  nous  presse.    La  fortune  pu- 
blique profondément  ébranlée  réagit,   nous 
le  savons,  d'une  manière  bien  fâcheuse  sur 
la  fortune  privée  ;   la  confiance  a  peine  à 
renaître;    le  gouvernement  se   verra  forcé 
peut-être  d'aggraver  encore   les  charges  si 
lourdes  qui  pèsent  déjà  sur  la  France  ;  mais 
lous  ces  motifs  loin  île  fermer  les  cœurs  et 
les  bourses  doivent  les  ouvrir  plus  larges 
à  la  pitié  et  à  la  fraternité  chrétienne.  C'est 
quand  l'on  partage  avec  le  pauvre  son  né- 
cessaire, c'est  quand  l'on  s'impose  de  dures 
privations  pour  le  secourir  que  l'aumône 
touche  davantage  le  cœur  <ie  Dieu  el  nous 
sanctifie.  Aimons-nous  les  uns  les  autres, 
et  lous  ensemble  »  unissant  nos   biens  el 
nos  maux    dans    une  immense  fraternité, 
allons  à  Dieu  ,  noire  premier  père,  a I loi  s 
à  Dieu  qui  nous  a  préparés  du  même  limon, 
qui  nous   a   vivifiés  du  même  souffle,  qui 
nous  a  pénétrés  du  même  esprit.   Lui  seul 
peul  nous  bénir  ;  lui  seul  peut  nous  ouvrir 
une   ère    véritable    de  liberté,  d'égalité   el 
de  fraternité.  Sans    lui,   c'est  en   vain    que 
vous  gravez  ces  mots  sublimes  sur  le  front 
de  vos  monuments.  Ils  avaient  t  li   - 
il  y  a  trente  siècles,  sur  les  tables  du  Sina'i 
par  un  doigt  plus  puissant  que  le  vôire,  et 
cependant  les  tables  du  Siuaï  sont  tombe  s 
des  mains  qui   les  portaient   et  se  so-it  br: 
sées  au    pied   de    la    montagne.   C'est    qi  e 
leurs  lois  étaient  écrites  sur  la  pierre   ri 
non  dans  le  cœur  de   l'homme.  N'écrivez 
donc  pas  les  vôtres  sur   la    pierre,  écrivez 
les  avec  le  doigt  de  Dieu  dans  votre  cœur, 
afin    que  de   la    elles   parlent  au   cœir   de 
tous  et  s'y  assurent  une  durable  immorta- 
lité (11).  » 


(II)  Conférence  du  P.  Laconlaire,    sur  Vllommt  en  tant  qu'être  moral. 
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V.    LETTRE    PASTORALE 

SUR   I.K    MOT  «  CITOYEN   » 


ET  MANDEMENT 
POUR    LE    CARÊME    DE    1850. 

Jean-Irénée  Depéry,  par  la  miséricorde 
de  Dieu  el  la  grâce  du  saint-siége  aposto- 
lique, évêque  de  Gap,  au  clergé  el  aux 
fidèles  de  notre  diocèse;  saîut  et  bénédic- 
tion en  notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Chaque  fois  que  dans  le  monde,  nos 
très-chers  frères,  éclate  une  de  ces  tempêtes 
sociales,  un  de  ces  accidents  violents  et 
terribles  qui  changent,  pour  quelques  an- 
nées, la  face  d'une  nation  el  les  gouverne- 
ments des  peuples,  il  surgit  toujours  à  la 
surface  quelques  grands  mots  que  souvent 
les  partis  les  plus  opposés  invoquent,  que 
les  doctrines  lus  plus  contraires  prennent 
pour  devise  et  qui  restent  cependant  comme 
l'expression  de  droits  acquis  ou  de  devoirs 
imposés ,  comme  la  formule  de  conquêtes 
révolutionnaires,  comme  la  définition  de 
théories  nouvelles. 

L'an  dernier,  N.  T.  C.  F.,  nous  avions 
recueilli  trois  de  ces  mots  dont  le  sens  et 
la  portée  bien  souvent  ignorés,  ont  si  grand 
besoin  d'une  explication  précise  et  nette. 
Nous  avons  cherché  avec  vous  les  principes 
cachés  sous  ces  termes  :  Liberté,  Egalité, 
Fraternité;  nous  vous  en  avons  démontré 
l'origine  évangélique,  signalé  les  inîerpré- 
lations  fausses,  coupables  ou  dangereuses, 
et  déduit  les  conséquences  en  tout  confor- 
mes à  la  doctrine  chrétienne. 

Aujourd'hui,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous  de- 
vons encore  d'éclairer  votre  religion  sur  la 
valeur  d'un  autre  mot  qui,  grâce  au  déplo- 
rable abus  qu'on  en  a  fait,  ne  réveille  plus 
guère  dans  les  âmes  d'autres  souvenirs  que 
des  souvenirs  de  sang  et  d'oppression  :  ce 
mot  est  celui  de  Citoyen. 

Qu'est-ce  donc  qu'un  citoyen? 

Eu  langue  politique,  un  citoyen  est  le 
membre  actif  d'une  société  libre  et  indé- 
pendante ,  celui  qui  participe  au  pouvoir 
souverain  par  le  suffrage  dans  les  assem- 
blées el  la  haute  judicature.  Ce  litre  glo- 
rieux dont  le  grand  Apûtrc  autrefois  se 
couvrait  contre  la  persécution  d'un  pro- 
consul :  Cuis  Romanus  ego  sum  (Act.,  XXII, 
25),  ce  titre  n'est  donc  point  un  vain  mol  ; 
en  conférant  à  l'homme  des  droits,  il  lui 
impose  des  devoirs,  devoirs  sacrés  envers 
lui-même,  envers  sa  famille,  envers  la  so- 
ciété ;  devoirs  qui  ,  dans  leur  immense 
étendue,  renferment  la  pratique  de  ces 
vertus  privées  qui  seules  élèvent  l'esprit  el 
le  cœura  la  hauteur  des  vertus  patriotiques 
et  sociales. 

Qu'est-ce  en  effet  que  le  bon  et  véritable 
(itoyen,  sinon  l'homme  qui  puise  au  sein 
delà  religion  et  jusque  dans  le  cœur  de 
Dieu,  l'amour  de  la  patrie,  le  dévouement 
à  la  pairie,  et  ce  civisme  éprouvé  qui  lui 
fera  consacrer  sur  le  champ  de  bataille, 
comme  dans  les  luttes  électorales,  dans  les 
fonctions  publiques,  comme  dans  l'existence 
privée,  ses  inléléts,  sa  fortune,  sa  vie,  aux 


intérêts,  à  la  fortune,  à  la  vie   de  la  patrie? 

Vous  l'avez  déjà  compris,  N.  T.  C.  F.  :  le 
code  évangélique  peut  seul  former  le  bon  ci- 
toyen; les  vertus  qui  affermissent  la  famille 
affermissent  la  société;  et  un  pays  où  les 
croyances  religieuses  sont  en  baisse  est  un 
pays  qui  se  trouvera  toujours  stérile  et  im- 
puissant à  enfanter  des  citoyens  et  à  s'en- 
tourer de  leur  amour. 

1.  La  religion  enseigne  au  citoyen  ses  (la- 
voirs envers  lui-même  et  envers  sa  famille. 
La  vie  du  citoyen  doit  être  une  vie  d'abné- 
gation et  de  sacrifices,  une  vie  d'occupations 
sérieuses  et  d'utiles  labeurs;  or,  dès  son 
enfance,  la  religion  pénètre  l'homme  de  ces 
vérités  aujourd'hui  trop  méconnues  ;  elle 
l'avertit  de  sa  destination  présente  et  de  sa 
destination  future  ;  elle  place  sous  ses  yeux 
le  bonheur  d'une  conscience  honnête  et 
pure;  elle  lui  montre  tous  les  hommes 
égaux  devant.  Dieu,  quoique  placés  par  sa 
providence  dans  d'inégales  conditions  d  in- 
telligence, de  talents  et  de  fortune;  elle  lui 
enseigne  la  nécessité  du  travail  par  l'exem- 
ple même  d'un  Dieu  gagnant  péniblement 
sa  vie  dans  l'humble  boutique  d'un  char- 
pentier, et  si  sa  condition  semblable  à  la 
condition  de  Jésus,  est  de  celles,  où  l'hom- 
me, loin  de  connaître  lesjouissances  de  la 
vie,  lutte  chaque  jour  contre  les  souffran- 
ces et  la  misère,  elle  lui  apprend  la  rési- 
gnation et  la  patience;  elle  le  soutient  con- 
tre les  découragements  de  la  terre  par  les 
sublimes  espérances  du  ciel;  malheureux  et 
souffrant,  elle  ne  l'envoie  pas  grossir  les 
rangs  de  la  sédition  et  de  la  révolte  ;  mais, 
tout  en  cherchant  à  adoucir  ses  maux,  elle 
lui  apprend  à  les  porter  avec  résignation 
et  courage;  et,  lorsque  le  frémissement 
violent,  le  bruit  tumultueux  des  passions 
couvre  ses  enseignements  divins,  elle  em- 
prunte, pour  ramener  un  coupable,  les 
grandes  et  terribles  voix  du  repentir  et  des 
remords.  Moniteur  infatigable,  témoin  as- 
sidu, pas  une  action  n'échappe  à  sa  vigi- 
lance, pas  une  pensée  a  sa  censure,  et  cette 
importunilé  salutaire,  cette  ténacité  d'in- 
stances, finit  ordinairement  par  la  victoire. 
N'est-ce  pas  la  religion,  N.  T.  C.  F.  ,  qui 
modère  la  soif  du  gain,  l'amour  de  l'or,  le 
désir  de  s'élever,  l'ambition  des  places,  ces 
plaies  hideuses  qui  dévorent  rivantes  nos 
sociétés  modernes?  N'est-ce  pas  avec  ses 
pensées  éternelles  qu'elle  coupe,  pour  ainsi 
dire,  celle  lièvre  de  l'âme  qui  agile  et  brûle 
le  monde  ;  qu'elle  apaise  ces  aspirations  vio- 
lentes de  l'homme  vers  tout  ce  qui  peul 
lia  lier  ses  concupiscences  el  les  satisfaire? 
N'est-ce  pas  elle  aussi  qui,  au  temps  de 
l'éprouve,  lorsque  les  revers  succèdent  à  la 
prospérité,  les  humiliations  aux  honneurs, 
lorsque  la  lumière  des  choses  se  ternit,  que 
les  soucis  creusent  le  front;  n'est-ce  pas 
elle  qui  apporte  à  l'âme  brisée  ses  conso- 
lations et  ses  espéran.  es  et  la  fortifia  con- 
tre les  faiblesses  et  les  infirmités  de  la  vie? 

L'esprit  el  le  cœur  ainsi  formés  par  la  re- 
ligion, l'homme  peut  entrer  ,ians  la  vie  so- 
ciale sans  craindre  d'y  faire  fausse  route; 
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nppuyé  sur  ce  bras  divin,  il  y  marchera  d'un 
pas  génère  ni  et  ferme.  Ses  rapporta  avec 
ses  semblables  seront  empreints  de  toutes 

les  vertus  qui  font  l'honnête  homme  et  le 
grand  citoyen. 

Suivez-le,  N.  T.  C.  F.  ,  dans  les  positions 
diverses  de  la  vie.  U  est  jeune,  mais  jamais 
il  n'a  méconnu  ces  liens  sacrés  d'amour,  de 
respect  et  d'obéissance  qui  unissent  le  père  à 
ses  enfants.  Il  porle  gravédan*  son  cœur  de  lils 
ce  commandement  de  Dieu  :  Honore  ton  père 
et  la  mère,  €  Honora  jmlrem  tuum  et  matrem 
tuum.»{Exod.y  XX,  12.)  Ce  respect  de  l'auto- 
rité paternelle  ,  hélas  I  si  peu  connu  parmi 
nous,  est  un  doux  fardeau  qu'il  a  porté  avec 
amour  ;  l'esprit  d'indépendance  ne  l'a  ja- 
mais poussé  à  secouer  ce  joug  filial  et  à 
chercher,  nouveau  prodigue,  le  bonheur 
loin  du  foyer  domestique.  La  religion  ne 
lui  dit-elle  pas  qu'il  se  doit  à  ses  vieux  pa- 
rents ;  <pie  ces  lêtes  vénérables  que  le  temps 
a  blanchies  sont  [tour  lui  l'image  de  Dieu 
sur  la  terre;  que  tout  sourire  qu'il  amène 
sur  leurs  lèvres  llétries,  que  toute  joie  qu'il 
l'ait  entrer  dans  leur  cœur,  sont  autant  de 
bénédictions  qu'il  fait  descendre  sur  sa  vie 
et  qui  lui  porteront  bonheur? 

Il  a  été  bon  lils,  il  sera  bon  époux,  bon 
père.  Il  marche  à  l'autel  avec  la  sincère  ré- 
solution de  rendre  heureuse  celle  qui  lui 
Confie  sa  destinée;  il  soutiendra  sa  faiblesse; 
il  lui  gardera  fidèlement  les  affections  de 
son  cœur;  il  apprendra  à  ses  enfants  a  con- 
naître Dieu,  à  le  servir,  à  l'aimer  et  après 
Dieu,  à  aimer  et  à  servir  la  patrie  ;  par  ses 
exemples  plus  encore  que  par  ses  paroles, 
il  en  iera  des  citoyens  utiles  et  dévoués;  il 
surveillera  avec  une  constante  sollicitude 
leurs  premiers  pas  dans  le  monde  et  les 
guidera  dans  les  voies  de  la  probité  et  de 
l'honneur. 

La  religion  lui  enseigne  encore  ses  de- 
voirs d'humanité  et  d'indulgence,  de  jus- 
tice et  de  gratitude,  envers  ceux  de  ses  sem- 
blables qu'une  dure  nécessité  condamne  à 
servir.  Dans  eux  il  reconnaît  des  hères;  il 
sait  que,  lils  du  même  Père,  ils  s'assoient 
à  la  même  table  et  qu'ils  partageront  un 
jour  le  même  héritage  de  gloire  et  de  bon- 
heur. Aussi,  d'un  côté,  la  douceur  du  com- 
mandement, la  bonté  dans  les  rapports,  de 
l'autre  rattachement  et  la  probité,  forment 
entre  eux  ces  liens  de  mutuelle  affection 
que  la  mort  seule  peut  rompre.  Confidents 
et  véritables  amis  de  leurs  maîtres,  dévoués 
à  la  famille,  ces  serviteurs  vieillissent  au 
loyer  domestique  où  la  reconnaissance  leur 
a  lait  une  place  ;  et,  lorsque  la  maladie  ar- 
rive, des  soins  prévenants  entourent  leur 
lit  de  souffrance  et  des  larmes  sincères  cou- 
lent sur  leur  tombe. 

Mais  quel  lamentable  contraste  présente 
le  tableau  d'une  famille  qui  n'est  point 
chrétienne,  d'une  famille  qui,  loin  de  pren- 
dre la  religion  pour  base  de  son  gouverne- 
ment, la  méconnaît  el  la  méprise! 

Voyez  cet  époux  qui  dédaigne  toute 
croyance  religieuse,  le  voilà  violemment 
emporté  dans   le    tourbillon   des    affaires, 


cherchanl  avec  passion  les  moyens  de  a  n- 
quérir  la  fortune,  oubliant  son  Dieu,  ion 
âme,  son  avenir,  d  ms  les  un  le  préOCCOpa- 
liOflS  qui  l'absorbent,  OU  bien  livré  aux  dis- 
sipations et  aux  désordres  d'une  rie  de  li- 
cence et  do  débauche. 

Cependant  des  enfants  s'élèvent,  i'« 
lèvent  dans  la  plus  profonde  indifférence 
sur  l'éducation  religieuse,  dont  leur  Age 
réclamo  si  vivement  le  bienfait  ;  ils  «'élè- 
vent au  milieu  des  scandales  domeMi  ; 
ils  roient  leur  père  ne  consacrant  à  la 
prière  amune  des  heures  de  la  journée, 
ignorant  le  chemin  dos  temples,  ne  respec- 
tant point  le  repos  sacré  du  dimanche; 
leurs  oreilles  sont  frappées  par  des  paroles 
blasphématoires  el  licencieuses  ;  leurs  \«-ux 
s'ouvrent  sur  les  exemples  d'une  probité 
douteuse,  d'une,  immoralité  profonde;  alors 
leur  cœur  s'égare,  les  passions  naissantes 
sans  digue  et  sans  frein  débordent,  et  sou- 
frent de  criminels  égarements  ne  tardent 
pas  à  coûter  à  leur  famille  des  larmes  amè- 
res. 

Chez  les  serviteurs,  nul  attachement  pour 
leurs  maîtres  ;  et  comment  pourraien'-ils 
aimer  ceux  dont  le  langage  el  les  œuvres 
offensent  journellement  sous'leurs  yeux  la 
religion,  la  morale,  la  probité,  tout  ce  qui 
obtient  et  force  le  respect  des  libertins  eux- 
mêmes  ?  Les  exemples  qu'ils  reçoivent,  les 
paroles  qu'ils  entendent,  ont  bientôt  déve- 
loppé leurs  inclinations  vicieuses  et  affermi 
leurs  pas  dans  les  voies  mauvaises  dans  ces 
voies  qui,  bien  souvent,  h  s  Oui  conduits  à 
la  misère,  de  la  misère  au  crime,  du  crime 
au  bagne  ou  à  l'échafaud.  Déplorables  ré- 
sultats de  l'absence  du  sentiment  religieux 
dans  la  famille  !  Terrible  responsabilité 
qu'assument  sur  leur  tète  ces  hommes  qui 
sapent  ainsi  cette  première  base  de  toute 
société,  qui  ébranlent  ce  fondement  de  l'E- 
tat, et  qui,  citoyens  coupables  au  premier 
chef,  portent  une  main  parricide  sur  la  pa- 
trie el  la  livrent  sanglante  et  désarmée  à 
§t  -  p!us  cruels  ennemis  1!! 

II.  La  religion.  N.  T.  C.  F.,  ne  se  borne 
pas  à  jeter  les  fondements  de  la  société 
en  prescrivant  ces  vertus  privées  qui,  fai- 
sant l'honnête  citoyen  elle  chrétien  partait, 
assurent  par  le  même  l'existence  de  la  fa- 
mille. Elle  fonde  encore  le  repos  el  la 
stabilité  des  empires  sur  la  pratique  des 
vertus  publiques,  sur  des  préceptes  et  des 
lois  en  rapport  avec  les  conditions  m 
saires  à  la  vitalité  de  l'ordre  social.  Depuis 
le  chef  qui  commande,  jusqu'au  plus  obscur 
citoyen  qui  obéit,  chacun  reçoit  sa  part 
de  ses  enseignements  divins. 

Aux  chefs  des  Etats  ,  la  religion  déclare 
qu'ils  ne  régnent  que  so  îs  la  dépendance 
du  Dieu  loiït-puissani  par  qui  seul  les  lé- 
gislateurs font  des  lois  équitables  :  Ptr  me 
reges  régnant,  et  legum  condilores  justa  de- 
cnnuiit  [l'rov.,  VIII,  15).  Elle  les  ramène  s 
CCI  important  souvenir  qu  ils  n'ont  qu'une 
puissance  empruntée  au  souverain  chef  do 
ciel  et  de  la  terre, puissance  dont  ilsrcnd.»  ni 
un  jour  un  compte  terrible  :  Oauiii  pefesfai  a 
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Deo.  (Rom.,  XIII,  1.)  Judicium  durissimum 
kis  qui  prœsunt  (Snp.,  VI,  6);  elle  réserve 
toutes  ses  miséricordes  pour  le  faible  et  le 
petit  :  Exiguo  enim  conceditur  misericordia. 
(Sap.,  VI,  7.)  Avec  quelle  sollicitude  ne 
leur  recommande-t-elle  pas  le  bonheur  des 
peuples  qui  leur  sont  confiés!  Chaque  page 
de  nos  saints  livres  est  remplie  de  ses  rao- 
nitions  aux  princes  de  la  terre  et  de  me- 
naces faites,  ou  de  châtiments  infligés  aux 
tyrans  des  nations  :  C'est  l'ange  du  Seigneur 
couvrant  la  terre  d'Egypte  de  cadavres  et  de 
sang  pour  délivrer  les  enfants  d'Israël  du 
joug  intolérable  que  Pharaon  fait  peser  sur 
eux.  C'est  le  prophète  Nathan  reprochant 
au  roi  David  ses  adultères  et  ses  homi- 
cides, et  lui  annonçant  les  châtiments  ré- 
servés à  ses  deux  crimes.  C'est  Elie  mar- 
chant à  la  rencontre  d'Achab,  meurtier  du 
pauvre  qu'il  devait  défendre,  Tu  as  tué 
Naboth,  lui  dit-il  de  la  part  du  Seigneur, 
et  de  plus  tu  t'es  emparé  de,  sa  vigne  ;  eh  bien, 
en  ce  même  lieu,  où  les  chiens  ont  léché  le 
sang  de  Nabothjls  lécheront  tonsang.  (III  Reg  , 
XXI,  19.)  C'est  la  main  de  Dieu  troublant 
les  dernières  orgies  de  Balthazar  et  écrivant 
sur  les  murs  de  son  palais  la  suprême  sen- 
tence de  son   abdication  et  de  sa  mort  : 

C'est  dans  des  époques  moins  reculées, 
la  religion,  dans  la  personne  de  son  pontife, 
arrêtant  aux  portes  du  temple  l'empereur 
Théodose  et  lui  montrant  la  tache  de  sang 
laissée  sur  son  front  par  le  massacre  des 
habitants  de  Thessalonique,  tache  que  ne 
pouvait  déguiser  à  l'œil  de  Dieu  ni  recou- 
vrir le  bandeau   royal. 

C'est,  dans  noire  patrie,  la  voix  des  ora- 
teurs chrétiens  s'élevant  seule  pour  rompre 
le  concert  d'adulation  qui  environnait  nos 
anciens  monarques  sur  le  trône,  leur  disant 
avec  Massillon  :  «  Qu'un  roi  ne  doit  son 
élévation  qu'aux  besoins  publics;  que,  loin 
que  les  peuples  soient  faits  pour  lui,  il  n'est 
lui-même  tout  ce  qu'il  est  que  pour  les 
peuples.  »  C'est  encore  sous  le  même  règne 
du  plus  absolu  de  nos  rois,  la  chaire  chré- 
tienne retentissant  de  ces  paroles  sévères: 
«  Avouons-le,  ce  qui  rend  les  maîtres  du 
monde  si  ailiers,  si  impérieux,  c'est  moins 
ce  qu'ils  sont  par  rapport  à  nous  que  ce 
que  nous  sommes  par  rapport  à  eux;  ils 
n'oublient  qu'ils  sont  hommes  que  parce 
que  nous  consentons  à  ne  pas  nous  en 
souvenir,  et  ils  ne  se  montrent  hautains  et 
superbes  qu'autant  que  l'intérêt  nous  rend 
bas  et  rampants  (12).  » 

Voulez-vous,  N.  T.  C.  F.,  un  exemple 
mémorable  d'un  prince  formé  par  la  religion? 
Voyez  Louis  IX,  héros  dans  les  combats, 
sage  dans  ses  institutions,  impassible  dans 
l'adversité  et  les  revers;  il  protège  son 
peuple  autant  par  l'ascendant  d'un  nom 
vénéré  que  par  sa  redoutable  épée  ;  il  fait 
remonter  à  la  dignité  d'hommes  libres,  en 
les  affranchissant,  les  serfs  de  ses  domai- 
nes;   il  consacre   sa  vie    au    bonheur  du 


pauvre,  et  aujourd'hui  encore  la  reconnais- 
sance du  peuple  français  entoure  de  respect 
et  d'amour  cette  humble  place  au  pied  d'un 
chêne,  où  il  rendaitjuslice  à  tous  les  droits 
violés  et  méconnus. 

Mais,  si  la  religion  enseigne  aux  chefs 
des  nations  leurs  devoirs  envers  les  peuples, 
elle  prescrit  en  même  temps  aux  peuples 
leurs  obligations  envers  ceux  qui  les  gou- 
vernent. C  est  par  moi,  dit-elle,  que  les  prin- 
ces commandent  et  que  les  puissants  rendent 
la  justice.  (Prov.,  VIII,  16.)  Que  tout  homme 
soit  soumis  aux  puissances  supérieures,  car 
il  n'y  a  pas  de  puissance  qui  nu  vienne  de 
Dieu.  Celles  qui  existent,  c'est  Dieu  qui  les  a 
établies;  c'est  pourquoi  celui  qui  résiste  à 
la  puissance  résiste  à  la  volonté  de  Dieu, 
et  par  celte  résistance,  il  attire  sur  lui  la 
damnation.  (Rom.,  XIII,  1,  2.)  C'est  sa  main 
divine  qui,  seule,  au  milieu  des  ruines  et 
de  la  dissolution  qui  pénètrent  la  société, 
tient  ferme  et  haut  le  drapeau  de  l'obéis- 
sance et  de  la  fidélité;  seule  elle  peut  ar- 
rêter les  excès  de  la  liberté  en  pinçant  à  côté 
d'elle  le  principe  d'autorité  qu'elle  a  reçu 
du  ciel,  cette  souveraineté  de  Dieu  qui  en- 
traîne avec  elle  la  dépendance  de  l'homme 
et  par  là  devient  le  fécond  générateur  de 
l'ordre   dans    un    empire. 

N'est-ce  pas,  N.  T.  C.  F.,  pour  avoir  mé- 
connu ce  souverain  domaine  du  ciel  sur  la 
terre;  n'est-ce  pas  pour  avoir  violemment 
ébranlé  la  foi  du  peuple  dans  l'action  de  la 
Providence,  dans  l'organisation  et  le  main- 
tien des  sociétés,  qu'on  a  fait  de  tout  droit 
politique  une  institution  humaine  dans  la- 
quelle l'homme  est  le  maître  absolu  de  ren- 
verser aujourd'hui  ce  qu'il  aura  édifié  la 
veille,  sans  que  jamais  aucune  loi  supé- 
rieure ne  le  domine  dans  ce  rude  travail  de 
réformalion  et  de  reconstruction  sociale? 
Et  cependant,  a  dit  un  de  nos  publicisles 
les  plus  distingués  et  l'un  de  nos  plus  sa- 
vants évêques  :  «  Si  l'on  se  place  en  dehors 
de  celle  foi,  nous  portons  à  tous  les  hom- 
mes d'Etat  ie  déti  solennel  de  donner  une 
base  acceptable  5  la  légitimité  d'un  pouvoir 
quelconque.  Si  ce  droit  ne  vient  pas  de 
Dieu,  le  seul  droit  véritable,  c'est  la  force... 
Les  peuples  ont  dû  cesser  de  respecter  les 
maîtres  de  la  terre,  depuis  qu'ils  n'ont 
plus  vu  sur  leur  front  le  reflet"  de  la  ma- 
jesté divine  (13).  » 

Aussi,  N.  T.  C.  F.,  se  sont-ils  totalement 
trompés  ces  hommesqui,  se  mettant  au  lieu 
et  place  de  la  Providence,  avaient  cru  fon- 
der sur  l'humaine  sagesse  l'éternité  d'un 
empire.  Ils  l'avaient  entouré  d'institutions 
libérales;  ils  avaient  élevé  dans  son  sein  le 
niveau  de  la  prospérité  matérielle,  intéressé 
à  sa  conservation  la  fortune  de  la  France, 
et,  comme  ce  roi  de  Babylone  dont  nous 
parlent  les  saintes  Ecritures,  bâti  de  hautes 
et  larges  murailles  derrière  lesquelles  ils 
croyaient  devoir  dormir  en  paix.  «  Que  man- 
quait-il ,  en   effet,  à  la  royauté  de  juillet 
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pour  faire  croire  aux  partisan* de  la  puis- 
sance mnlérielle  que  rien  ne  pouvait  la 
renverser?   Elue  par  celte   classe  moyenne 

«pli  possède  l'intelligence,  la  rorlune  et  les 

fusils  do  la  garde  civique,  elle  était  de  plus 
soutenue  par  le  corps  enseignant,  à  qui  elle 
fissurait  le  monopole  de  la  liberté  intel- 
lectuelle. Un  milion  d'employés  qu'elle  cou- 
vrait d'or  s'intéressaient  a  sa  conservation. 
Jamais  gouvernement  n'eut  à  disposer  d'une 
majorité  plus  forte  parmi  les  représentants 
du  peuple....  Cent  mille  baïonnettes  de- 
vaient la  défendre  contre  les  émeutes,  et 
les  forts  détachés  lui  assuraient  la  victoire 
sur  une  capitale  inconstante  dans  ses  affec- 
tions, capricieuse  dans  ses  désirs,  impé- 
tueuse dans  ses  volontés.  Que  fallait-il  de 
plus?  Nous  défions  les  théoriciens  politi- 
ques de  rien  ajouter  à  cette  royauté  modèle, 
Véritable  chef-d'œuvre  de  la  prudence  hu- 
maine. Eh  bien,  au  moment  où  ses  adu- 
lateurs levaient  les  yeux  pour  l'admirer 
encore  an  faîte  de  la  grandeur  où  elle  s'é- 
tait placée,  leurs  regards  ont  été  ramenés 
vers  la  terre  où  les  débris  du  trône  alimen- 
taient un  foyer,  autour  duquel  se  chauffaient 
ces  hommes  aux  bras  nus  qui  font  les  bar- 
ricades et  défont  les  rois  (14).» 

Triste  et  lamentable  condition  de  tout  ce 
qui  ne  va  pas  chercher  un  appui  dans  l'en- 
seignement catholique  et  dans  l'autorité  re- 
ligieuse ! 

Mais  au  contraire,  N.  T.  C.  F.,  quelle  force 
au  monde  pourrait  ébranler  une  puissance 
qui  ne  conquérait  pour  citoyens  que  des 
hommes  imbus  des  principes  religieux?  Tous 
ses  fonctionnaires  seraient  pénétrés  du  sen- 
timent de  leur  responsabilité  morale  :  la  re- 
ligion écarterait  de  leur  cœur  les  moindres 
germes  de  la  séduction,  môme  la  plus  in- 
nocente, et  y  maintiendrait  dans  toute  leur 
délicatesse  les  honorables  scrupules  d'une 
sévère  intégrité.  Sa  main  divine  tiendrait  la 
balance  de  la  justice  et  ses  arrêts  équitables 
comme  Dieu  même,  seraient  respectés  par 
la  conscience  des  peuples.  Demandez  à  ce 
justiciable  s'il  lui  importe  que  le  magistrat 
qui  va  prononcer  sur  sa  fortune,  sur  sa 
liberté,  sur  son  honneur,  sur  sa  vie  peut- 
être,  soit  un  homme  religieux,  il  vous  répon- 
dra que  la  plus  haute  garantie  qu'il  puisse 
avoir  delà  droiture  et  de  la  vérité  de  son  juge 
se  trouve  dans  sa  conscience  de  chrétien. 
N'<  st-ce  point  cette  profonde  conviction 
qu'exprimaient  dernièrement  ces  imposantes 
cérémonies  dans  lesquelles  la  magistrature 
française,  convoquée  tout  entière  au  pied 
des  autels,  appelait  les  lumières  du  Dieu 
qui  juge  les  justices  mômes  et  venait  rece- 
voir, evec  la  consécration  d'en  haut,  l'in- 
telligence et  lo  courage  do  ses  graves  et 
délicates  fonctions? 

C'est  encore  la  religion  qui  sanctifie  en 
quelque  sorte  la  valeur  du  guerrier;  qui  lui 
rend  facile  le  sacrifice  de  sa  vie  à  la  défense 
du  pays,  ei,  mieux  que  l'honneur,  lui  fait 
une  loi  de  mourir  lidèle  à  la  patrie.  Ouvre/. 


l'histoire  dfll  annales  militaires  des  peuples, 
interrogez  ses  pages  glorieuses.  Voyez,  et  la 

légion  fulminante  défiant  l'empereur  Marc- 
Aurèle  de  trouver  dans  >es  armées  des  guer- 
riers [dus  dévoués,  plus  intrépides,  plus 
soumis  à  la  discipline,  ce  nerf  de  tout  suc- 
cès militaire;  el  l'héroïne  d'Orléans,  l'im- 
mortelle et  intrépide  Jeenne-d'Arc,  retour- 
nant des  champs  de  la  victoire  au  pied  des 
autels;  et  Bayard,  le  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproches  qui,  frappé  du  coup  mor- 
tel, le  visage  tourné  vers  l'ennemi,  preste 
sur  ses  lèvres  et  sur  son  cœur  la  croix  de 
son  invincible  épée;  el  Confié,  Turenne, 
le  maréchal  de  Luxembourg,  guerriers  intré- 
pides,chrétiens  généreux  ;  enfin  le  plus  grand 
capitaine  des  temps  modernes,  Napoléon, 
réchauffant  sur  le  rocher  du  Sainte-Hélène 
les  sentiments  religieux  de  son  enfance,  re- 
montant avec  bonheur  dans  ses  souvenirs 
pour  y  retrouver  le  jour  de  S3  première  com- 
munion qu'il  proclamait  le  jour  le  plus  beau 
de  sa  glorieuse  vie,  et  mourant  avec  In  fo.i 
du  chrétien  et  le  calme  du  héros. 

Eh  !  N.  T.  C.  F.,  notre  Dieu  n'esl-il  pas 
toujours  pour  noire  armée  le  Dieu  des  ba- 
tailles ?  N'est-ce  pas  lui  qui  inspire  encore 
nos  jeunes  soldats  et  leur  donne  cette  vail- 
lance que  nul  peuple  au  monde  n'a  jamais 
pu  égaler  ?  Nous  n'en  voudrions  pour  preuve 
que  leur  conduite  dans  la  ville  éternelle  où, 
après  avoir  étonné  l'Italie  par  leur  bravoure, 
ils  la  remplissent  aujourd'hui  d'admiration 
par  leur  discipline  ei  leur  foi. 

Toutes  ces  vertus,  N.  T.  C.  F.,  nécessai- 
res pariout  pour  fonder  et  affermir  solide- 
ment l'existence  sociale  d'un  Etat,  sont, 
sous  la  forme  républicaine,  d'une  nécessité 
plus  indispensable  encore.  Aussi,  Aristote 
définit-il  la  république  le  gouvernement  des 
citoyens  qui  se  proposent  de  bien  vivre.  En 
effet,  un  gouvernement  avec  des  formes 
élcclives  multipliées,  avec  une  constitution 
démocratique,  a  besoin,  plus  que  tout  au- 
tre, de  trouver  dans  les  citoyens  ce  premier 
principe  de  vie  et  de  stabilité. 

Convoqué  a  des  époques  rapprochées  les 
unes  des  autres,  pour  se  reconstituer  du 
sommet  à  la  base,  qu'arrivera-l-il  si  le  peu- 
ple n'apporte  pas  à  ces  grandes  opérations 
les  vertus  que  la  religion  place  au  cœur  de 
chaque  citoyen  ?  Les  fiassions  individue  h  s 
fermenteront  dans  toutes  les  lêies  ;  l'intérêt 
particulier,  cette  religion  de  ceux  qui  n'en 
ont  pas  d'autre,  l'ambition,  la  soif  du  pou- 
voir, soulèveront  les  Ilots  de  l'égoïsme  et 
les  feront  débor*der  sur  l'urne  électorale. 
L'intimidation  et  la  violence  comprimeront 
la  liberté,  changeront  ces  luttes  pacifiques 
en  combats  sanglants,  abaisseront  le  glo- 
rieux étendard  de  la  France  devant  le  dra- 
peau d'un  parti,  it  couvriront  de  honte  le 
front  de  la  pa  ne  en  attendant  qu'ils  portent 
sur  elle  une  main  violente  el  sacrilège  1 

Hélas  1  N.  T.  C.  F.,  n'avons-nous  pas  eu 
devant  lesyeUX  ce  douloureux  spectacle  I  et 
ne  nous  a-t-il  pas  été  donné  de  sonder  avec 
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épouvante  l'effrayant  abîme  qu'il  entr'ou- 
rrait  sous  nos  pas  ! 

Mais  que  la  religion  préside  à  ce  grand 
note  de  la  vie  politique  d'une  nation!  — 
Le  citoyen  qu'elle  guide  s'avance  vers  l'urne 
du  scrutin  avec  la  pensée  que  Dieu  le  re- 
garde, que  la  patrie  le  contemple,  qu'elle 
fait  appel  à  son  civisme,  et  que  son  vote  doit 
la  rendre  libre  au  dedans,  forte  et  invincible 
au  dehors.  Pour  atteindre  ce  noble  but,  il 
saura  faire  taire  les  considérations  locales 
et  personnelles  ;  il  ne  sera  pas  i'homme 
d'un  parti,  l'électeur  d'une  coterie,  il  sera 
l'homme  de  la  patrie.  Son  choix  se  placera 
sur  des  citoyens  probes,  fermes,  généreux, 
dévoués  ;  sur  des  citoyens  qui  compren- 
nent que  la  religion  est  le  premier  besoin 
d'un  peuple  ;  que  sa  conservation  et  son 
indépendance  sont  nécessaires  à  l'éduca- 
tion de  l'enfance,  à  la  paix  et  au  bonheur 
de  la  famille,  au  droit  imprescriptible  de  la 
propriété,;!  l'ordre  et  à  la  liberté  publique. 

Ainsi,  N.  T.  C.  F.,  la  religion  protégé-t- 
elle le  bonheur  des  Etats  en  faisant  un'de- 
voir  aux  citoyens  du  dévouement  et  de  la 
fidélité,  comme  aux  princes,  de  la  modéra- 
tion et  de  la  justice  au  sein  de  leur  puis- 
sance. Gardienne  vigilante  des  lois,  des 
mœurs  et  de  la  liberté,  elle  vivifie  le  monde 
social  qui,  sans  celte  action  incessante, 
finirait  par  se  dissoudre  dans  l'anarchie  ou 
par  s'abrutir  dans  la  servitude  ;  et  le  Pro- 
phète-Roi ne  faisait  qu'exprimer  sous  une 
image  vive  et  populaire  une  idée  éminem- 
ment politique,  quand  il  disait  :  Si  Dieu  ne 
garde  ta  cité,  c'est  en  vain  que  veille  à  ses 
portes  celui  qui  est  préposé  à  sa  garde.  IPsal. 
CXXXVI,  1.) 

Ses  enseignements  sur  les  principes  cons- 
titutifs de  la  société  bien  compris,  éloigne- 
raient à  tout  jamais  de  noire  bien-aimée 
patrie  l'application  de  ces  théories  désas- 
treuses que  nous  voyons  avec  effroi  se  pro- 
pager au  milieu  de  nous  et  envahir  la  con- 
science publique.  Alors  la  liberté  serait  le 
patrimoine  de  tous*  parce  que  partout  où 
est  l'esprit  de  Dieu,  là  est  la  liberté (II Cor., 
111, 17).  Cette  liberté  qui  respecte  les  droits, 
tiui  reconnaît  les  limites  du  juste  et  de 
I  honnête,  qui  n'obéit  pas  aveuglément  à 
tous  les  mauvais  instincts  de  la  nature  ; 
qui  ne  cherche  pas  à  satisfaire  tous  ses  dé- 
sirs, à  assouvir  toutes  ses  passions  ;  cetto 
liberté,  qui  n'est  pas  la  licence  des  esprits 
et  le  renversement  des  idées  d'ordre  et 
d'harmonie  sociale.  Alors  régnerait  cette 
sainte  égalité  qui,  reconnaissant  à  tous  une 
commune  origine  et  une  môme  immortalité, 
dit  :  Mon  frère  au  dernier  misérable  ten- 
dant la  mai  ri  sur  la  voie  publique.  Alors  la 
fraternité  ne  serait  plus  un  mot  sonore  et 
vain,  sans  application  et  sans  pratique, 
mais  elle  déracinerait  l'égoisme  dans  tous 
les  cœurs  ;  elle  enfanterait  la  charité  ;  elle 
ne  voudrai!  pas  de  pauvre  qui  ne  fût  se- 
couru, de  faible  qui  ne  fût  protégé,  d'igno- 
rant qui  ne  fût  instruit.  Alors  la  vérité  de 
celte  parole  du  maître  :  Vous  aurez  toujours 
des  pauvres   parmi  vous   (Malth  ,  XX.YJ.,11), 


adoucirait  des  positions  sociales  parfois  si 
difficiles  à  supporter.  L'indigent  ne  marche- 
rait plus  par  la  voie  sanglante  des  révolu- 
tions, à  la  recherche  de  cette  égalité  devant 
la  fortune,  rêve  chimérique  de  coupables 
ambitieux  ;  il  ne  dirait  plus  avec  le  cynisme 
proudhonnien  ;  La  propriété,  c'est  le  vol , 
mais  il  respecterait  ce  droit  sacré  des  na- 
tions, et,  loin  de  se  plaindre,  il  s'en  irait 
répétant  au  fond  de  son  âme  cette  adorable 
parole  du  Sauveur  :  Bienheureux  les  pau- 
vres, parce  que  le  royaume  du  ciel  est  à  eux. 
(Matth.,\,  3.)  Alors  le  dogme  sacré  de  la 
souffrance  inscrit  dans  l'Evangile,  portant 
ses  fruits  de  résignation  et  de  patience,  pro- 
tégerait la  société  contre  ces  systèmes  in- 
sensés qui  provoquent  à  l'affranchissement 
do  toutes  les  convoitises,  déifient  la  libre 
satisfaction  de  tous  les  penchants  et  appel- 
lent le  malheureux  au  partage  de  toutes  les 
jouissances  matérielles,  comme  s'il  devait 
trouver  dans  l'assouvissement  brutal  de  ses 
appétits  les  plus  grossiers,  le  suprême  bon- 
heur. Alors  la  loi  du  travail  imposé  à  l'homme 
pécheur  relèverait  à  ses  yeux  le  simple  ou- 
vrier, l'habitant  des  campagnes.  Ils  ver- 
raient la  religion  consacrant  et  sanctifiant 
leurs  labeurs  de  chaque  jour,  et  ils  ne  jet- 
teraient plus  un  œil  de  concupiscence  et 
d'envie  sur  des  positions  plus  fortunées,  et 
ils  ne  chercheraient  plus  à  sortir  violem- 
ment de  celte  humble  place  que  la  Provi- 
dence, dans  sa  bonté,  leur  a  faite. 

Et  ne  disons  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  pour  at- 
teindre à  ces  heureux  résultats,  il  suffise 
d'appeler  au  secours  de  la  société  les  lois 
humaines  et  de  soumettre  les  citoyens  au 
joug  de  l'honneur  et  de  la  probité. 

Les  lois,  quelque  sages,  quelque  nom- 
breuses qu'elles  soient,  quelqu'appareil 
formidable  qui  les  entoure,  seront  toujours 
insuffisantes  pour  le  bonheur  et  la  prospé- 
rilé  d'un  Etat.  En  effet,  leur  action  tout  ex- 
térieure, ne  pénètre  pas  dans  le  sanctuaire 
de  la  conscience  ;  elles  n'ont  que  des  châ- 
timents, que  la  crainte  des  supplices  pour 
sauver  la  société.  Leur  juridiction  ne  s'étend, 
pas  jusqu'au  cœur  ;  et  quand  on  néglige  le 
cœur,  on  laisse  subsister  la  source  de  tous 
les  crimes.  Elles  punissent,  elles  ne  récom- 
pensent pas  ;  elles  défendent  le  crime,  elles 
n'osent  prescrire  la  vertu  ;  elles  disent  : 
Vous  ne  serez  point  homicides  ;  vous  res- 
pecterez le  bien  d'autnii,  mais  elles  ne  peu- 
vent dire  :  Vous  aimerez  votre  prochain, 
vous  n'aurez  contre  lui  ni  pensées,  ni  dé- 
sirs, ni  intentions  coupables,  et  voilà  leur 
insuffisance:  Leges  populorum  vanœ  sunt. 
(Jcr.,  X,  3.) 

Aurons-nous  plus  de  confiance  dans  ces 
sentiments  d'honneur  et  de  probité  dont  le 
monde  se  glorifie  tant  I  Faible  ressource, 
N.  T.  C.  F.,  l'honneur  du  monde  se  ren- 
ferme dans  le  cercle  étroit  de  quelques  obli- 
gations de  bienséance  ;  il  nous  laisse  nos 
liassions  et  nos  vices  ;  que  disons-nous  ?• — 
Il  les  consacre,  il  les  honore.  N'cst-co  pas 
lui  qui  porte  écrit  sur  son  front,  en  carac- 
tères de  sang,  cette  barbare  maxime:  Ven- 
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gez-vous,  lave/  dans  le  sang  d'un  frère,  d'un 
itoyen,  d'ui)  «ini,  l'injure  d'un  regard, 
j'offense  d'une  parole  I  Et  la  probité,  déra- 
,- j ,,,._ < _i-i i c  ces  semences  d'injustice  qui, 
renfermées  dans  le  cœur,  se  développent  et 
finissent  irop  souvent  par  se  produire  au 
dehors?  KMo  se  soutiendra,  nous  le  voulons 
hien,  tant  qu'Hie  sera  sous  l'œil  des  hom- 
mes ;  niais  s'ils  la  laissent  seule,  livrée  a 
elle-même,  sans  témoin,  sans  regard,  et, 
qu'une  occasion  se  présente,  que  la  i  Bfsfon 
sollicite  puissamment  a  l'injustice  ,  alors 
cette  probité  orgueilleuse  faiblît  et  s'éva- 
nouit en  vaine  fumée  devant  l'intérêt  et  la 
satisfaction  de  la  cupidité  et  de  ses  convoi- 
tises. Assez  de  scandales  fameux,  dans  ces 
derniers  temps  surtout,  nous  ont  révélé  son 
impuissance  ! 

Aussi,  N.  T.  C.  F.,  tous  les  fondateurs 
d'empire,  tous  les  législateurs  ont  assis 
leurs  constitutions  sur  la  base  immortelle 
du  sentiment  religieux  ;  tous  ont  cherché 
à  intéresser  le  ciel  à  leurs  lois;  tous  ont 
appuyé  sur  les  croyances  divines,  sur  les 
cérémonies  sacrées,  leurs  gouvernements. 
Les  hommes  obéissent  toujours  volontiers, 
a  dit  un  profond  politique, à  un  Etat  dont 
les  chefs  honorent  la  Divinité  (15).  «  Si  un 
homme  insulte  aux  autels,  à  la  sainteté 
conjugale,  à  la  décence,  à  la  probité,  et 
s'écrie  :  Patrie  I  patrie  !  ne  le  croyez  pas, 
écrivait  un  des  chefs  et  des  martyrs  de  la 
liberté  italienne  ;  c'est  un  hypocrite  de  pa- 
triotisme, c'est  un  mauvais  citoyen  (16).  » 

Le  fondateur  de  la  plus  glorieuse  répu- 
blique des  temps  modernes,  l'illustre  Wa- 
shington, résignant  ses  fondions  de  prési- 
dent des  Etais-Unis,  disait  :  «  La  religion 
et  la  morale  sont  les  bases  nécessaires  de 
de  toutes  les   dispositions  et  habitudes  qui 

procurent  le  bonheur  politique Ce  sont 

les  deux  grands  appuis  de  la  félicité  hu- 
maine, lesguidesde  l'homme  et  du  citoyen.» 
Et  plus  près  de  nous  encore,  N.  T.  C.  F., 
quand  Napoléon  Bonaparte  voulut  réunir 
les  débris  de  la  société  naufragée  en  1793 
et  la  reconstituer,  ne  soutint-il  pas  la  né- 
cessité d'une  religion,  non  point  abstraite, 
mais  positive,  qui  pût  donner  à  la  morale 
l'énergie,  la  stabilité  et  la  certitude  qu'elle 
ne  pouvait  obtenir  de  la  philosophie  des 
hommes?»  Les  lois  cl  la  morale  ne  sau- 
raient suffire  disait-il  ;  les  lois  ne  règlent 
que  certaines  actions,  la  religion  les  em- 
brasse toutes.  Les  lois  n'arrêtent  que  le 
bras,  la  religion  règle  la  cœur.  » 

«  La  religion ,  disait  encore  un  orateur 
célèbre,  est  la  vie  du  corps  social  ;  elle  no 
lui  laisse  que  le  choix,  OU  de  se  conserver 
avec  elle,  ou  de  se  dissoudre  avec  elle.  » 

Obéissons  donc  à  cette  religion  sainte 
N.  T.  CF.,  puisque,  seule,  elle  peut  nous 
ren  Ire  dignes  de  la  patrie  en  faisant  de  nous 
de  bons  citoyens. 

Ses  enseignements  vont  devenir  plus 
pressants     et  plus    nombreux   pendant    la 

(15)  Malins:  De  bono  cive. 

(16)  Sylvio  Pcllico  :  Ucivin  de   l'homme. 


■ainte  quarantaine  ;  ails  va  nous  rappeler 
tous  les  dogmes,  tout* rtus  qui  élè- 
vent l'âme  à  la  hauteur  de  ses  devoirs; elle 
va  nous  toovier  abaque  jour  su  pied  iie> 
bu  tels  de  celui  qui,  entre  ses  mains  puis- 
santes,  lient  Is  paix  et  la  tranquillité  des  era- 
i  irei  Demandons-lui  pour  la  France,  noire 
bien-aiuiée  patrie,  ce  calme  dont  elle  s  si 
grand  besoin,  après  les  rudes  tempêtes  qui 
l'ont  secouée  jusque  dans  ses  fondements. 
Prions  pour  que  ses  citoyens  comprennent 
celte  maxime  essentiellement  politique  et 
véritablement  chrétienne:  Qu'il  n'y  a  pas 
de  droits  contre  le  devoir.  Alors,  I;  le 
la  patrie,  il  nous  sera  donné  de  reconsti- 
tuer, ici-bas,  à  l'image  de  la  société  céleste, 
une  société  pleine  de  gloire,  de  force  et 
d'immortalité. 

VI.  LETTRE   PASTORALE 

SUR    LA   FRATERMTÉ 

ET  MANDEMENT 

POl'R  LE  CARÊME    DE     1851. 

Jean-lrénée  Depéry,  par  la  miséricorde 
de  Dieu  et  !a  grére  du  sainl-siégc  aposto- 
lique, évêque  de  Cap,  au  clergé  et  aux  fi- 
dèles de  noire  diocèse,  salut  et  bénédic- 
tion en  nolre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Il  y  a  deux  ans,  nos  très-chers  Itères, 
que  nous  vous  expliquions  l'origine  chré- 
tienne de  la  fraternité  (17).  Nous  vous  l'a- 
vons montrée  sortant  du  sein  de  Dieu  mê- 
me au  moment  de  la  créai  ion  du  premier 
homme,  s'incarnant  avec  Jésus-Christ  sur 
la  terre,  se  propageant  dans  le  monde  avec 
la  religion  catholique  et  allant  à  la  tin  rece- 
voir sa  récompense  dans  le  ciel. 

Aujourd'hui  nous  venons  vous  appren- 
dre à  la  mettre  en  pratique  et  vous  faire 
connaître  une  partie  des  obligations  qu'elle 
nous  impose. 

Nous  vous  devons  d'autant  [dus  cette 
instruction,  N.  T.  C.  F.,  que  malheureuse- 
ment ce  ne  sont  pas  toujours  les  hommes 
qui  sans  cesse  ont  à  la  bouche  un  nom  si 
noble  et  si  éminemment  chrétien  qui  sont 
les  plus  fidèles  à  remplir  les  devoirs  qui  en 
découlent  ;  ce  ne  sont  pas  eux  qyi  lui  don- 
nent l'interprétation  la  plus  vraie  et  prati- 
quent cette  vertu  de  la  manière  la  plus  li- 
bérale en  faveur  de  ceux  qu'ils  appellent 
leurs  amis  et  leurs  frères.  Trop  souventau 
contraire ,  semblable  à  cet  arbre  dont 
parle  l'Evangile,  qui,  chaque  innée, 
revêtait  un  feuillage  éclatant  et  loull'u, 
m. lis  sur  lequel  la  main  du  voyageur  ne 
rencontrait  jamais  aucun  fruit  propre  à  câl- 
iner ses  souffrances  (Harc. ,  XL  13  ,  la  fra- 
ternité, dans  ces  hommes-là  ,  demeure  sté- 
rile et  n'est  plus  alors  qu'un  mensonger 
étalage  trompant  les  espérances  et  les  be- 
soins du  malheureux,  un  grand  mol  vide 
de  sens,  une  cymbale  retentissante  frappant 
l'air  d'un  vain  bruit. 

D'autres  prétendus  économistes,  plus 
coupables  encore,   »éduiseulde  ce   prilici- 

(17)  iv  IhixfoaMM,  i>oui  le  Caresse 4e  1^ 
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pe,  en  conséquences  fatales  et  absurdes: 
l'envie,  l'aveugle  cupidité,  la  haine  de  ce 
qui  ne  possède  pas  contre  ce  qui  possède, 
et,  en  dernière  analyse,  la  satisfaction  il- 
légitime de  leurs  ardentes  convoitises  par 
la  violence,  par  la  révolte  et  la  spoliation. 
C'est  ainsi  que  dans  un  ordre  de  choses 
moins  élevé,  nous  voyons  l'abeille  et  le 
serpent  aspirer  le  suc  parfumé  des  fleurs 
qui  couronnent  les  plantes  de  nos  mon- 
tagnes :  l'abeille  en  compose  un  miel  déli- 
cieux, le  serpent  n'en  tire  qu'un  venin  dan- 
gereux et  souvent  mortel. 

Telle  est  la  fraternité:  au  contact  délé- 
tère et  nuisible  des  passions  mauvaises, 
trop  souvent  elle  se  change  en  un  poison 
subtil  qui  gagne  rapidement  les  peuples  et 
les  provinces,  infecte  les  Etats  et  corrompt 
les  mœurs  publiques  ;  mais  qu'après  avoir 
aspiré  la  sève  nourricière  du  christianisme, 
elle  passe  en  quelque  sorte  par  le  cœur  de 
Dieu  môme,  qu'elle  soit  arrosée  du  sang  de 
Jésus-Christ,  qu'elle  se  féïonde  au  souffle 
delà  religion,  et  vous  la  voyez  se  traduire 
en  des  actes  extérieurs  et  sensibles,  se  ré- 
pondre autour  d'elle,  surabonder  à  mesure 
qu'elle  s'épanche,  et  devenir  la  charité 
chrétienne  qui  instruit  l'ignorance,  console 
l'affliction,  soulage  ladouleur,  revêt  la  nu- 
dité, nourrit  la  faim  et  se  fait  une  sainte 
joie  de  verser  dans  le  sein  des  pauvres  tous 
les  trésors  de  l'aumône.  C'est  de  la  dernière 
de  ces  œuvres  de  miséricorde,  N.  T.  CF., 
c'est  de  l'aumône  que  nous  nous  sommes 
proposé  de  vous  parler  plus  spécialement 
aux  approches  delà  sainte  quar;mtainequi 
va  s'ouvrir,  afin  que,  selon  l'expression  de 
nos  divines  Ecritures,  vous  rachetiez  vos 
péchés  en  la  pratiquant,  et  vous  vous  pré- 
pariez à  recevoir  avec  fruit,  celui  à  qui 
appartient  la  terre  et  tout  ce  qui  la  remplit. 
(Psal.  XXIII,  l.j 

L'obligation  de  faire  l'aumône  a  sa  racine 
dans  le  principe  même  qui  constitue  la  vé- 
ritable fraternité.  Nous  devons  la  faire 
parce  que  nous  avons  tous  Dieu  pour  père, 
Jésus-Christ  pour  frère,  l'Eglise  catholique 
pour  mère,  le  ciel  pour  patrie. 

I.  Que  notre  Père  qui  est  dans  les  d'eux 
soit  le  maître  absolu  de  tout  ce  qui  existe, 
c'est  une  vérité  incontestable  et  qui  n'a  nul 
besoin  de  preuve.  N'est-ce  pas  lui  qui  a 
tout  créé  par  sa  puissance,  qui  gouverne 
tout  par  sa  sagesse,  qui  conserve  tout  dans 
sa  bonté  ?  N'est-ce  pas  à  lui  qu'appartient 
le  souverain  domaine  de  toutes  choses? 
Or  tous  les  hommes  étant  ses  enfants  ,  tous 
étant  l'ouvrage  de  ses  mains,  tous  étant 
faits  à  son  image  et  à  sa  ressemblance  ,  où 
serait  sa  justice,  s'il  donnait  pour  partage 
aux  uns  l'opulence,  aux  autres  la  misère, 
sans  obliger  ceux  à  qui  tout  abonde  à  sub- 
venir  aux  nécessités  de  ceux  à  qui  tout 
manque?  Où  serait  sa  justice,  si  toutes  les 
jouissances  étaient  ici-bas  pour  les  uns, 
toutes  les  privations  pour  les  autres?  Si 
ceux-là  avaient  de  quoi  satisfaire  non-seu- 
lement leurs  besoin?,  mais  leurs  caprices, 
leurs  passions,  leurs  désira  les    plus  effré- 


nés) tandis  que  ceux-ci  n'auraient  ni  pain, 
ni  vêtements,  ni  asile?  Un  tel  plan  pour  le 
gouvernement  de  l'univers  n'aurait-il  pas 
quelque  chose  d'anormal,  de  révoltant  et 
de  monstrueux,  et  pourrait-on  un  seul  ins- 
tant l'attribuer  à  la  divine  Providence? 
Mais  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  Sagesse  éter- 
nelle a  procédé.  De  même  qu'elle  fait  les 
génies  supérieurs  pour  être  la  lumière  et 
le  flambeau  des  esprits  vulgaires,  les  hom- 
mes forts  et  courageux  pour  être  le  rem- 
part et  le  bouclier  des  faibles,  elle  a  fait 
aussi  les  riches  pour  être  les  dépositaires 
de  ses  trésors,  les  ministres  de  sa  bienfai- 
sance et  les  administrateurs  des  pauvres. 
Conduite  admirable  et  sagement  combinée, 
qui,  rattachant  les  unes  aux  autres  les  dif- 
férentes classes  de  la  société,  unit  tous  les 
hommes  entre  eux  par  des  liens  indisso- 
lubles, et  les  tient  sans  cesse  dans  une  dé- 
pendance mutuelle. 

Voyez  d'ailleurs  ce  qui  se  passe  dans  la 
nature.  Du  haut  de  la  voûte  éternelle  où  la 
main  du  Créateur  l'a  placé,  le  soleil  répand 
ses  rayons  sur  le  monde,  l'éclairé  par  sa  lu- 
mière et  l'échauffé  par  sa  chaleur.  Dans  les 
flancs  de  nos  montagnes  dont  la  cime  com- 
munique avec  les  nues,  sont  d'immenses 
réservoirs  d'où  jaillissent,  les  sources  inta- 
rissables qui  arrosent  et  fécondent  les  plai- 
nes. Au  centre  du  corps  de  l'homme,  dans 
le  cœur,  la  partie  la  plus  noble  de  son  être,  le 
sang  se  forme,  s'agglomère,  se  purifie  et,  cir- 
culantdfl~veine  en  veine,  il  va,  parde  mysté- 
rieux conduits,  animer  et  cu-urrir  tous  les 
membre.-.  Or,  qu'arriverait-il,  N.  T.  C.  F.,  si 
le  soleil  concentrait  en  lui-même  tous  ses  feux 
et  refusait  de  nous  en  faire  pari?  N'est-il 
pas  vrai  que  la  terre  mourrait  de  lan- 
gueur et  que  nous  serions  plongés  dans 
une  nuit  aussi  épaisse ,  aussi  profonde  , 
aussi  ténébreuse  que  celle  de  l'ancien 
chaos?  Qu'arriverait- il  ,  si  les  monta- 
gnes retenaient  dans  leur  sein  les  eaux 
destinées  à  fertiliser  vos  champs?  N'est-il 
pas  vrai  que,  malgré  toutes  vos  peines,  mal- 
gré toutes  vos  fatigue',  malgré  toutes  vos 
sueurs,  les  sillons  que  vous  avez  ensemen- 
cés tromperaient  voire  attente  et  vous  lais- 
seraient sans  provisions  pour  l'année? 
Qu'arriverait-il  si  le  cœur  gardait  tout  le 
sang  pour  lui  seul  et  ne  voulait  pas  le  dis- 
tribuer au  reste  du  corps?  N'est-il  pas  vrai 
que  la  vie  se  retirerait,  que  le  froid  de  la 
mort  glacerait  tous  vos  membres,  et  que 
vous  ne  seriez  bientôt  plus  qu'un  cadavre? 
Qu'arriverait-il  donc  si  vous  refusiez  aux 
pauvres  les  secours  qui  leur  sont  nécessai- 
res et  que  Dieu  vous  fait  une  obligation  de 

leur  donner?  Qu'arriverait-il  ? Le  volcan 

a  peine  éteint  fume  encore,  et  bien  qu'é- 
loigué  un  instant,  le  nuago  qui  recèle  dans 
ses  lianes  la  tempête  et  la  mort  peut  repa- 
raître du  soir  au  lendemain  I  Seigneur, 
épargnez  votre  peuple  et,  dans  votre  misé- 
ricorde ,  détournez  de  dessus  nos  tètes  de 
si  épouvantables  calamités  1 

Vous  donc,  N.  T.  C.  F.,  à  qui,  par  une 
faveur  purement  gratuite,  le  commun  Père- 
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n  départi  les  dons  de  'a  fortune,  sachez  en 
faire  toujours  un  noble  usage.  Prélevez  sur 
ces  biens  le  nécessaire  du  pauvre,  tribut 
sacré  que  Dieu  vous  impose  en  vertu  de 
son  droit  de  souverain  Pté  el  qu'il  perçoit  en 
faveur  de  ses  autres  enfants  dans  le  besoin. 
Ce  tribut  que  vous  lui  devez,  il  ne  le  re- 
cueille pas,  il  est  vrai  par  lui-même,  mais 
il  envoie  ses  pauvres  l'exiger  à  sa  place I 
Ne  les  refusez  pas  ;  ayez  toujours  devant 
les  yeux  ces  saintes  prescriptions  du  Sei- 
gneur à  son  peuple:  Ne  souffrez  pas  qu'un 
seul  infortuné  manque  de  ressource  et  d'a- 
sile; si  l'un  de  vos  frères  tombe  dans  ta  di- 
sette, ne  lui  fermez  pas  votre  cœur,  mais  ou- 
vrez-lui libéralement  votre  main  pour  le  se- 
courir. C'est  à  ce  prix  seulement  que  les  bé- 
nédictions du  Seigneur  seront  sur  vous  et  sur 
les  vôtres,  «  ut  benedicat  Dominas.  »  (Veut., 
XV,  9,  10.) 

Après  avoir  entendu  notre  Père  qui  est 
dans  les  cienx,  écoutons  Jésus-Christ  qui 
»:st  notre  frère  à   tous, 

II.  En  prenant  un  corps  et  une  âme  sem- 
blable aux  nôtres  dans  le  sein  de  la  bien- 
heureuse vierge  Marie,  Jésus-Christ  a 
voulu  devenir  et  être  appelé  notre  frère. 
Et  si,  par  celte  mystérieuse  et  ineffable  as- 
similation, il  nous  a  élevés  à  un  degré  su- 
blime d'honneur,  de  gloire  et  de  dignité,  il 
est  devenu,  de  son  côté  ,  membre  de  la 
grande  famille  humaine  et,  par  conséquent, 
il  en  a  acquis  les  droits  e'  contracté  les 
obligations.  Ne  pouvant  plus  ni  mourir,  ni 
souffrir  depuis  qu'il  est  ressuscité  d'entre 
les  morts  {Rom.,  VI,  9),  il  a  transmis  aux 
pauvres  ses  droits  personnels  et  il  accomplit 
sesdevoirsenverseiix  ense  substituant  à  leur 
place.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  quand  il 
nous  dit  :  Ce  que  vous  ferez  à  l'égard  du  plus 
petit  d'entre  eux,  c'est  à  moi-même  que  vous 
l'aurez  fait,  «  mihi  fccistis.  »  (Matth.,  XXV, 
40. 

Pouvait  il,  nous  vous  le  demandons, 
N.  T.  C.  F.,  pouvait-il  leur  donner  une 
marque  plus  éclatante  de  sa  tendresse  et 
vous  recommander  plus  fortement  de  les 
secourir  et  do  les  assister  dans  leurs  be- 
soins? Si  vous  eussiez  vécu  dans  le  temps 


où  il  était  lui-môme  sur  la  terre,  vous  vous 
seriez  fait  sans  doute  un  bonheur  de  soula- 
ger sa  misère  et  de  lui  alléger  le  fardeau  de 
la  vie.  Si  vous  étiez  entrés  dans  l'élable  de 
Bethléem  quand  il  était  couché  dans  la  crè- 
che et  exposé  à"  toutes  les  rigueurs  de  la  sai- 
son, vous  vous  seriez  dépouillés  vous-mê- 
mes pour  le  couvrir.  Si  vous  aviez  eu  votre 
demeure  sur  la  route  qui  conduit  en  Egy- 
pte, lorsqu'il  se  rendait  dans  cette-  contrée 
pour  échapper  aux  ordres  sanguinaires  d'un 
roi  cruellement  jaloux,  vous  lui  auriez  ou- 
vert votre  porte  et  accordé  un  asile  pour  la 
nuit.  Si  vous  l'aviez  vu  ayant  faim,  après 
les  rigueurs  d'un  long  jeûne,  vous  auriez 
partagé  avec  lui  votre  pain  de  la  journée. 
Si  vous  l'aviez  rencontré  chargé  déchaînes 
dans  la  maison  du  grand  prêtre  ou  dans  le 
I  alais  de  Pilate,  vous  «liriez  cherché  à  lui 
rendre  moins  lourd  le  poils  de  ses  fers    Si 
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vous  aviez  assisté  à  M  sanglante  et  doulou- 
reuse passion ,  lorsque  les  bourreaux  dé- 
chiraient à  coups  de  fouet  sa  chair  Inno- 
cente, couronnaient  sa  tôle  d'épines,  pla- 
çaient nn  roseau  dans  sa  main,  et  de  lam- 
beaux de  poupre  sur  ses  épaules,  vous  vous 
seriez  empressés  d'éttBCner  son  sang,  de 
penser  ses  plaies  et  de  eicetriseï  ses  bles- 
sures. Si  vous  l'aviez  suivi  sur  les  flancs 
escarpés da  Calvaire,  lorsque,  brisé  de  fa- 
tigue,  il  s'alla  issait  sous  l'instrument  de 
son  supplice,  votre  cœur  aurait  élé  louché 
de  compassion,  el,  comme  Simon  le  Cyré- 
néen,  vous  lui  auriez  offert  le  secours  de 
voire  bras.  Si  vous  l'aviez  entendu,  alors 
qu'attaché  à  l'arbre  de  la  croix,  les  pieds 
et  les  mains  percés,  le  front  couronné  d'é- 
pines, le  côté  ouvert  d'un  coup  de  lance,  il 
s'écriait:  J'ai  soif-  Vous  lui  auriez  donné 
au  moins  le  verre  d'eau  froide  qui  ne  res- 
tera pas  sans  récompense.  Si  vuus  l'aviez 
vu  mort  entre  deux  voleurs  et  déposé  en- 
suite dans  les  bras  de  sa  mère,  comme  Jo- 
seph d'Ariraatbie,  vous  lui  auriez  lait  l'au- 
mône d'un  suaire  et  d'un  tombeau. 

Ah!  ce  que  vous  n'avez  pas  fait  alors,  ce 
que  vous  n'avez  pas  pu  faire,  vous  le  pou- 
vez maintenant.  Car,  bien  que  Jésus-Christ 
soit  dans  le  ciel,  assis  dans  sa  gloire,  à  la 
droite  de  son  Père,  il  est  aussi  sur  la  terre, 
et  rarement  la  journée  se  passe  sans  qu'il 
s'offre  à  vos  regards. 

Ce  petit  enfant  transi  de  froid  et  poussant 
des  cris  plaintifs  sur  le  sein  lari  de  sa  mère, 
c'e-t  l'enfant  Jésus,  abandonné  de  lous  et  à 
peine  couvert  de  quelques  misérables  lan- 
ges, nudus  eram.  (Matth.,  XXV,  36.)  Ce 
voyageur  qui,  les  vêtements  blanchis  par  la 
poussière,  les  pieds  meurtris  par  les  pierres 
du  chemin  et  le  corps  exténué  par  la  fati- 
gue', vous  demande  un  abri  sous  votre  toit, 
afin  de  réparer,  par  un  repos  de  quelques 
heures,  ses  forces  épuisées,  c'est  Jésus- 
Christ  lui* même:  hospes  eram.  (Matth., 
XXV,  ki.)  Cet  homme  au  visage  pâle  el 
amaigri,  qui  vous  tend  une  main  décharnée 
en  vous  disant  :  J'ai  faim  !  c'est  Jésus-Christ 
lui-même:  esurivi.  (Ibid.,  42.)  Ce  prison- 
nier que  la  société  a  retranché  de  son  sein 
et  qui  gémit  dans  l'étroite  el  obscure  en- 
ceinte d'un  cachot  ;  c'esl  Jésus  Christ  lui- 
môme:  in  carcere  eram.  (Ibid.,  36.)  Ce  ma- 
lade cloué  par  la  douleur  sur  un  misérable 
grabat  ou  sur  la  paille  d'une  grange  el  qui 
n'a  personne  pour  lui  donner  l'eau  tiédie 
qui  porterait  un  peu  de  rafraîchissement  à 
sa  lèvre  brûlante  et  dans  sa  poitrine  em- 
brasée; c'est  Jésus-Christ  lui-même:  situi. 
(Ibid  ,  35.)  Cet  homme  enfin  qui  vient  de 
rendre  le  dernier  soupir  dans  le  dénumeut 
le  plus  complet,  à  qui  tout  a  manqué  pen- 
dant sa  vie,  et  qui  ne  laisse  pas  même  après 
sa  mort  de  quoi  payer  les  planches  et  les 
clous  d'une  bière  ;  cet  homme,  c'est  encore 
Jésus-Christ. 

Oui ,  N.  T.  C.  F. ,  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui,  par  une  incarnation  quotidienne 
tt  perpétuelle  de  son  amour,  habite  parmi 
nous  et  éternise  sa   présence  sur  la   terre 
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dans  la  personne  des  pauvres.  Or,  quand  le 
maître  du  ciel  et  de  la  lerre  consent  à  quit- 
ter les  splendeurs  des  saints  pour  partager 
noire  exil  ,  résider  avec  nous  dans  cette 
vallée  de  larmes  et  se  faire  le  compagnon 
de  nos  misères,  qui  de  nous  oserait  lui 
refuser  ce  qu'il  demande  1  El  que  vous  de- 
mande-l-il ,  N.  T.  C.  F.?  Ce  ne  sont  ni  ces 
champs  qui  vous  ont  été  transmis  par  vos 
aïeux  ou  que  vous  av^z  achetés  du  fruit  de 
vos  épargnes,  ni  ces  maisons  que  vous  habi- 
tez, ni  cet  or  que  vous  avez  acquis  par  un 
commerce  honnête  et  légitime  Ce  qu'il  vous 
demande,  c'est  le  superflu  de  toutes  ces 
choses,  patrimoine  assigné  par  la  Provi- 
dence à  ceux  qui  n'en  ont  point  1 

Donnez,  donnez  donc  à  ceux  qui  souf- 
irent  ;  donnez  de  bon  cœur,  donnez  abon- 
damment; donnez  encore,  donnez  toujours! 
donnez  et  votre  aumône  pénétrera  les  nues; 
elle  montera  jusqu'au  trône  de  Dieu  et  elle 
attirera  sur  vous  ses  plus  saintes  bénédic- 
tions. Donnez  encore,  et  Jésus-Christ  qui 
reçoit  vos  dons  vous  apparaîtra  dans  vos 
songes  et,  comme  à  saint  Martin,  vous  dira  : 
«  Le  pauvre  pour  lequel  vous  vous  êtes 
dépouillés.,  c'est  moi  1  »  Donnez  toujours 
et,  comme  les  disciples  d'Emmaùs,  hospi- 
taliers et  charitables,  dont  les  yeux  s'ou- 
vrirent à  la  divine  lumière  ,  vos  yeux  s'ou- 
vriront et  vous  connaîtrez  Jésus  à  la  fraction 
du  pain  de  l'aumône.  (Luc,  XXIV,  35.) 

C'est  en  conformité  avec  ces  enseigne- 
ments et  ces  invitations  pressantes,  N.  T. 
C.  F.  ,  que  l'Eglise  a  déployé  dans  tous  les 
temps    la    plus  tendre   sollicitude  pour  les 

Cauvres  et  s'est  montrée  constamment  leur 
ienfaitrice  ,  leur  avocate  et  leur  mère. 

III.  En  effet,  l'Eglise  est  à  peine  née  et 
déjà  les  pauvres  accourent  et  se  pressent 
autour  de  son  berceau.  Le  livre  des  Actes 
nous  apprend  comment  les  premiers  fidèles 
comprenaient  l'obligation  de  les  assister,  et 
avec  quelle  pieuse  et  sainte  libéralité  ils 
accomplissaient  à  cet  égard  les  préceptes, 
les  conseils  même  du  divin  Maître  :  «  Tous 
ceux  qui  croyaient  étaient  unis  par  des  liens 
mutuels  et  mettaient  tout  en  commun.  lis 
vendaient  ce  qu'ils  possédaient  et  en  distri- 
buaient le  prix  aux  pauvres.  Ils  passaient 
le  jour  dans  le  temple,  rompant  le  pain 
autour  des  maisons  et  prenant  leur  nourri- 
ture dans  la  joie  et  la  simplicité  du  cœur.  Il 
n'y  avait  point  d'indigents  parmi  eux  ,  et  la 
multitude  des  croyants  ne  formait  qu'un 
cœur  et  qu'une,  âme.  »  (.4  cf.,  IV,  32) 

Cependant  le  nombre  des  nécessiteux 
augmente  avec  le  nombre  des  chrétiens,  et 
les  apôtres  ne  peuvent  plus  suffire  à  la  dis- 
tribution des  aumônes.  «  Au.ssiiôl  ils  choi- 
sissent sept  hommes  à  qui  tout  le  monde 
rend  bon  témoignage,  pleins  du  saint  Esprit 
et  de  sagesse,  leur  donnent  le  nom  de 
diacres,  c'est-à-dire  serviteurs,  et  se  dé- 
chargent sur  eux  du  soin  de  veiller  à  l'eu- 
treiien  cl  au  service  des  tables.»  (Act.>  VI.3.J 
A  mesure  que  la  religion  chrétienne  se 
répand,  l'institut, on  de  ces  ministres  secon- 
daires  se  propage   et  s'établit  partout  ,  et 
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chaque  Eglise  somméede  livrer  ses  richesses, 
aurait  pu,  comme  saint  Laurent,  montrer  la 
foule  innombrable  des  malheureux  qu'elle 
nourrissait,  en  disant:  Voilà  mes  trésors. 
Un  peu  plus  tard  ,  les  empereurs,  les  prin- 
ces et  les  grands  de  la  lerre  convertis  au 
christianisme,  fonl-ils  à  l'Eglise  des  dona- 
tions etdes  legs  pieux  ?  Celle  tendre  mère  n'a 
rien  de  plus  à  cœur  que  d'en  réserver  une 
part  pour  les  pauvres,  comme  étant  le  plus 
bel  ornement  du  sanctuaire  et  le  plus  beau 
fleuron  de  sa  couronne. 

Mais  si  les  évêques  et  les  prêtres  ne  peu- 
vent pas  toujours  les  soulager  de  leurs 
mains  ,  ils  ont  conservé  le  droit  de  parler 
en  leur  faveur  ,  et  dès  iors  la  chaire  évan- 
gélique  d'où  la  divine  parole  tombe  d'aussi 
haut  que  le  ciel ,  devient  une  tribune  per- 
manente dans  laquelle  la  charité  la  plus 
vraie  ,  la  plus  pressante  et  la  plus  propre  à 
convaincre  et  à  persuader,  plaide  sans  cesse 
la  cause  de  la  misère  et  de  l'infortune. 

Permettez-nous,  N.  T.  C.  F.,  de  détacher 
ici  et  de  mettre  sous  vos  yeux  quelques 
courts  fragments  de  ces  éloquents  plai- 
doyers : 

«  Je  connais,  »  ditsaini  Basile,  «bon  nombre 
de  chrétiens  qui  prient,  qui  jeu  'eni  ,  mais 
qui  n'accordent  rien  ou  presque  rien  au 
soulagement  de  la  misère.  Celle  omission 
sacrilège  leur  fermera  à  jamais  le  royaume 
des  cieux. 

«  Vous  voulez  garder  pour  vous  seuls  ce 
que  vous  possédez,  »  ajoute  le  même  Père  , 
«  et  vous  dites  :  Ce  sont  mes  biens  ;  en  consé- 
quence je  puis  en  disposer  selon  mon  bon 
plaisir.  Ils  sont  à  vous  ,  j'en  conviens ,  mais 
d'où,  de  qui  les  avez-vous  reçus?  Si  vous 
répondez  que  vous  les  tenez  du  hasard, 
vous  êtes  impies;  si  vous  avouez  qu'ils 
sont  un  présent  de  la  bonté  du  Créateur, 
à  quel  dessein  vous  a-t-il  donné  ce  qu'il 
refuse  à  tant  d'autres?  N'a-t-il  obéi  qu'à 
un  injuste  et  aveugle  caprice  dans  celle 
inégale  répartition  des  choses  nécessaires 
à  la  vie?  Puisqu'on  ne  peut  douter  ni  de  sa 
justice  ni  de  sa  sagesse,  n'esl-il  pas  évident 
que  vous  n'êtes  riches  et  que  d'autres  ne 
sont  pauvres  qu'a  fin  que  vous  pratiquiez, 
vous,  la  charité  ,  eleux,  la  patience;  qu'ils 
doivent  leur  subsistance  à  vos  bienfaits,  et 
que  vous,  vous  deviez  votre  salut  à  leurs 
prières?  »  (S.  Basil.  Hom.,  de  avarilia.)  «Si 
vous  avez  plus  qu'il  ne  faut  pour  vous  nour- 
rir et  vous  vêtir,  »  reprend  sainl  Jérôme, 
«  donnez  cet  excédant.  »  (S.  Hiiïron.,  Epist. 
nd  llelvid.) 

El  ne  dues  pas,  N.  T.  C.  F.,  qu'une  sem- 
blable doctrine  légitime  les  théories  subver- 
sives de  ces  hommes  qui  prétendent  que 
tout  doit  être  commun;  que  la  propriété 
est  une  chimère  et  l'inégalité  de  fortune  un 
abus.  Non  ,  non,  N.  T.  C.  F.,  ce  n'est  point 
là  l'esprit  de  l'Eglise;  son  esprit  à  elle  est 
de  condamner  sévèrement  les  menaces  que 
des  bouches  audacieuses  font  entendre  au- 
tour de  vous;  c'est  de  réprouver  avec  indi- 
gnation cette  doctrine  impie  qui  enseigne 
aux   pauvres  qu'ils  ont  le  droit  de  porter 
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nue  main  ni  tn  i  m  '■  1 1  o  tur  voire  héritage  ou 
sur  le  fruit  de  vus  labeurs  ;  c'e#C  4e  frapper 
«le  se-  inalhèmes  quiconque  oserait  s'ap- 
proprier la  plus  pplile  partie  île  ce  qui  vous 
appartient;  I > i < •  t j  plus,  c'esi  do  défendra , 
par  un  commandement  exprès,  jusqu'au 
désir  (l'une  injuste  possession* 

Ouvrez  donc  voire  cœur,  N.  T.  C.  F.,  à 
cette  voix  maternelle  de  l'Egliae  qui  roos 
dit:  Vous  êtes  tous  mes  (ils  chéris  et  bien- 
Jtimés;  je  vous  ai  tous  portés  dans  mon 
sein;  je  vous  ai  tous  enfantés  dans  la  dou- 
leur a  Jésus-Christ  ;  je  vous  nourris  tous 
du  lait  de  mon  amour  et  j'ai  pour  chacun 
de  vous  I  affection  la  plus  tendre  et  la  solli- 
citude la  plus  empressée.  Cependant  parmi 
vous  ,  il  en  est  qui  sont  riches ,  et  d'autres 
qui  sont  pauvres.  Ah  !  je  vous  on  conjure 
par  la  fraternité  dont  les  doux  liens  vous 
unissent  les  uns  aux  autres,  vous  qui  avez, 
donnez  à  ceux  qui  n'ont  pas;  par  la  vous 
me  prouverez  que  vous  êtes  des  enfants 
soumis  et  respectueux;  par  là  vous  conju- 
rerez l'anatlième  lancé  contre  les  heureux 
de  la  terre  par  mon  divin  époux;  par  là 
vous  rachèterez  vos  péchés,  si  grands  et  si 
nombreux  soient-ils  ;  par  là  vous  obtiendrez 
le  centuple  dans  celle  vie  et  plus  tard  le 
ciel,  celle  glorieuse  patrie  assurée  aux 
hommes  de  miséricorde. 

IV.  Nous  n'avons  point  ici-bas,  dit  l'Apô- 
tre, une  demeure  permanente,  mais  nous 
cherchons  la  cité  future  que  Dieu  a  promise 
à  ceux  qui  l'aiment.  (Hcbr.,  XIII,  14.)  C'est 
donc  vers  cet  heureux  séjour  que  nous  de- 
vons élever  nos  vœux  et  nos  regards  et  que 
doivent  tendre  toutes  les  aspirations  de  no- 
tre âme.  Et  d'ailleurs  quel  lien  si  fort,  quel 
attrait  si  séduisant  pourrait  nous  attacher  à 
la  terre  que  nous  habitons?  N'est-ce  pas 
encore  plus  vrai  de  nos  jours  ce  que  disait, 
il  y  a  quelques  années,  un  prédicateur  cé- 
lèbre :  «  En  quel  autre  temps  a-t-on  dû  être 
plus  avide  des  espérances  du  monde  à  venir 
qu'au  temps  où  nous  sommes?  quand  le 
monde  présenta-t-il  moins  de  quoi  en- 
chanter et  éblouir?  où  est  le  plaisir  pur  et 
tranquille  qu'on  y  goûte,  afin  que  nous  y 
attachions  nos  cœurs?  où  est  aujourd'hui  ia 
retraite  inaccessible  à  l'inquiétude  et  au 
trouble,  afin  que  nous  y  cherchions  le  re- 
pos ?  où  sont,  dans  ce  mélange  et  cette  con- 
fusion universelle,  les  douceurs  d'une  so- 
ciété choisie,  liée  par  la  confiance  mutuelle 
el  l'union  des  sentiments,  afin  que  nous  en 
fassions  nos  délices?  Montrez-moi,  après 
tant  de  révolutions,  le  titre,  la  dignité  qui 
ne  soit  pas  déshonorée  et  flétrie  par  quel- 
que endroit,  afin  que  j'y  aspire.  Montrez 
quelque  grandeur  qui  ne  soit  pas  environ- 
née de  précipices,  afin  qu'elle  excite  mon 
ambition,  quelque  fortune  qui  paraisse  as- 
surée au  moins  pour  un  jour,  afin  que  j'y 
mette  mon  bonheur.  Dites  un  lieu  où  le  mé- 
rite soit  honoré,  où  les  services  soient  ré- 
compensés, où  le  vice  et  le  crime  soient  à 
leur  place;  un    lieu  où  l'impiété  ne  règne 


pas,  où  l'iniquité  ne  soit  pas  triomphante 
et  la  vertu  opprimée;  un  lieu  où  il  ne  soit 
pas  permis  aux  méchants 4e  trameronver- 

temenl    des    complots,    où    l'un    -Tait    p;is    ,;i 

trembler  chaque  jour,  dans  l'attente  dos 
orages  qui  se  préparent  pour  le  lendemain, 
afin  que  j'aille  établir   ma    demeure  dans 

celle  Immeiw  confiée?  Trouvez,  en  un 
mot,  quelque  chose    ici-bas   qui    puisse    <  n- 

eore  taire  illusion  à  l'homme  de  bien,  le 
consoler  ou   le   réjouir,  afin  que  j'oublie, 

pour  le  lieu  de  l'eiu,  ma  céleste  patrie?  \I  - 
si  cette  terre  n'est  plus  qu'un  théâtre  de 
désordres,  d'injustices,  de  perfidies  el  Irpn 
souvent  de  meurtres,  comment  cesseraî-je 
de  soupirer  après  ros paisibles  tabernacles, 
6  immortelle  Jérusalem    18)1  » 

Et  quand  même,  N.  T.  C.  F.,  le  bonheur 
de  la  terre  aurait  quelque  chose  déplus  réel, 
sa  brièveté  et  l'incertitude  qui  l'accompa- 
gnent ne  suffiraient-elles  pas  pour  vous  en 
inspirer  le  mépris?  Ne  sommes-nous  pas 
entraînés  sans  cesse  vers  le  tombeau  par  la 
rapidité  d'un  torrent  que  rien  ne  peut  ar- 
rêter ni  suspendre,  mais  dont  mille  causes, 
à  tout  instant,  précipitent  le  cours  ?  Savons- 
nous  jamais,  lorsque  nous  voyons  le  soleil  à 
son  lever,  si  nous  serons  sur  la  terre  pour 
le  saluera  son  couchant?  Que  possédons- 
nous  qui  ne  puisse  à  toute  heure  échapper 
de  nos  mains  el  qui  ne  doive  bientôt  nous 
être  inévitablement  arraché  par  la  mort? 
De  bonne  foi,  pensez-vous  qu'en  quittant 
la  vie,  vous  emporterez  avec  vous  votre  or, 
Votre  argent,  vos  meubles,  vos  domaines, 
vos  métairies  et  vos  troupeaux  ?  Quand  le 
son  lugubre  de  la  cloche  aura  annoncé  que 
vous  aurez  cessé  de  vivre;  quand  cet  être 
qui  fut  une  partie  de  vous-mêmes  ne  sera 
plus  qu'un  cadavre  gisant  sur  un  lit  funè- 
bre ;  quand  vos  proches  plongés  dans  les 
larmes  iront  chercher  des  consolations  au- 
près de  ceux  que  vous  appeliez  vos  amis; 
quand  des  étrangers  entoureront  seuls  votre 
dépouille  terrestre;  quand  la  main  du  fos- 
soyeur aura  cloué  les  planches  de  la  bière 
sur  cette  matière  infecte  que  les  yeux  n'ose- 
ront plus  regarder,  que  vous  restera -t-il  de 

toutes  vos  richesses?  un  drap  mortuaire 

un  cercueil un  tombeau 

Ne  serait-ce  donc  pas  le  comble  de  la  fo- 
lie de  refuser  aux  pauvres  une  partie  do  ces 
biens  périssables  que  tôt  ou  lard  vous  serez 
obligés  d'abandonner?  Oh  I  qu'ils  ont  eu 
des  pensées  bien  différentes  des  vôtres  ces 
modèles  de  sainteté  à  qui  l'Eglise  rend  un 
culte  public  et  qu'elle  invoque  comme  ses 
protecteurs!  Lisez  l'histoire  do  leur  vie  et 
vous  ne  trouverez  pas  un  saint  qui  n'ait 
fait  l'a  amène  selon  sa  condition,  selon  son 
pouvoir.  Les  uns  nés  dans  la  pourpre  el 
dans  l'opulence  se  sont  dépouillés  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  pour  en  soulager  les  mal- 
heureux; les  autres  en  oui  gardé  l'admi- 
nistration, mais  réduisant  leurs  dépenses 
au  plus  slrict  nécessaire,  ils  ont  versé  tout 
lo  superflu    dans  le  sein   des  nécessiteux. 


(18)  Mac-farlhy,  Sermon  sur  t'aumone. 
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D'autres,  sortis  eux-mêmes  de  la  classe  in- 
digente, sont  devenus  des  trésors  de  cha- 
rité pour  tout  un  royaume,  et  ont  mérité 
que  leur  nom  fût  placé  au  premier  rang 
parmi  les  plus  illustres  et  les  plus  popu- 
laires dont  s'honore  l'humanité. 

Quel  fut  donc  le  grand  mobile  qui  poussa 
ces  saints  dans  les  voies  de  la  charité  et 
leur  fit  parcourir  cette  noble  carrière  au 
milieu  des  bénédictions  et  de  la  reconnais- 
sance des  peuples?  Le  vain  désir  de  la  gloire 
humaine?  Non,  N.  T.  C.  F.,  la  gloire  fut 
pour  eux  tous  un  peu  de  fumée  que  le  vent 
le  plus  léger  emporte.  Mais  ils  avaient  com- 
pris la  brièveté  de  la  vie,  ils  avaient  aspiré 
au*  éternelles  récompenses,  ils  avaient 
tremblé  devant  les  terribles  jugements  du 
Seigneur,  et  ils  s'étaient  souvenus  de  ces 
paroles  du  divin  Maître  :  Bienheureux  les 
miséricordieux  parce  qu'il  leur  sera  fait  mi- 
séricorde. (Matlh.,  V,  7.) 

Et  nous  aussi,  N.  T.  G.  F.,  un  jour  vien- 
dra où  nous  serons  cités  à  ces  grandes  et 
solennelles  assises  qui  doivent  clore  le 
temps  et  ouvrir  l'éternité.  Que  se  passera- 
t-il  alors  ?  Le  souverain  Juge,  s'adressant  à 
ceux  qui  seront  à  sa  droite,  leur  dira  :  Ve- 
nez, les  bénis  de  mou  Père,  posséder  le 
royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  l'ori- 
gine du  monde;  parce  que  j'ai  eu  faim  et 
vous  m'avez  nourri  ;  j'ai  eu  so:f  et  vous  m'a- 
vez donné  à  boire;  j'ai  été  sans  asile  et 
vous  m'avez  reçu  dans  votre  maison;  j'étais 
nu  et  vous  m'avez  velu;  j'étais  malade  et 
vous  m'avez  visité;  j'étais  captif  et  vous 
êtes  venu  à  moi  dans  mon  cachot.  Ensuite 
se  tournant  vers  ceux  qui  seront  à  sa  gau- 
che, il  leur  fera  entendre  ces  foudroyantes 
paroles  :  Allez,  maudits,  au  feu  éternel  qui 
a  été  préparé  aux  démons  et  à  ses  anges; 
vous  m'avez  vu  pressé  par  la  faim,  mendier 
de  porte  en  porte  le  pain  de  ma  misère,  et 
vous  m'avez  refusé  les  miettes  qui  tom- 
baient de  votre  table  et  l'eau  qui  coulait  de 
vos  fontaines;  vous  m'avez  vu  étranger, 
errant,  sans  abri,  et  vous  m'avez  refusé  une 
place  parmi  les  animaux  de  vos  étables  ; 
vous  m'avez  vu  sans  vêtements,  exposé  à 
toutes  les  rigueurs  et  à  toutes  les  intempé- 
ries des  saisons,  et  vous  m'avez  refusé 
quelques  lambeaux  sans  prix  et  sans  valeur 
qui  auraient  couvert  et  réchauffé  ma  nu- 
dité; allez,  vous  n'êtes  point  mes  frères, 
jamais  vous  ne  m'avezapparlenu,  je  ne  vous 
connais  pas.  (Malth.,\XV,  36  elseq.) 

Telle  sera  la  double  sentence  que  pro- 
noncera à  la  fin  des  temps  le  Juge  suprême, 
aussi  magnifique  dans  ses  récompenses  que 
sévère  dans  ses  châtiments. 

Mais  soyez  pleins  de  confiance  vous, 
N.  !.  C.  F.,  vos  œuvres  ont  été  des  œuvres 
de  miséricorde,  votre  jugement  sera  un  ju- 
gement de  miséricorde. 

En  effet,  n'avous-nous  pas  vu,  n'avons- 
nous  pas  admiré  ce  que  peut  opérer  de  mer- 
veilles, dans  des  cœurs  chrétiens  comme  les 
vôtres,  la  charité,  cette  charité  que  les  siè- 
cles n'ont  point  vieillie,  que  le  souffle  des 
révolutions  ne  saurait  éteindre?  Un  sinistre 
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épouvantable  frappait  dernièrement  une  ville 
de  ce  diocèse;  de  nombreuses  familles  se 
trouvaient  sans  asile,  sans  vêtements,  sans 
pain,  et  quelques  jours,  quelques  heures  ne 
s'étaient  pas  écoulés,  que  vos  frères  avaient 
en  abondance  de  quoi  apaiser  leur  faim, 
couvrir  leur  nudité,  relever  leurs  maisons 
détruites.  Oh  1  c'est  avec  la  plus  vive  satis- 
faction de  notre  cœur  d'évêque  que  nous 
constatons  ici,  dans  une  manifestation  pu- 
blique, cet  incroyable  résultat  d'admirables 
sacrifices;  c'est  avec  une  profonde  recon- 
naissance, que  nous,  représentant  des  mal- 
heureux, adressons  en  notre  nom  et  au  leur 
des  rernercîments  à  tous  ceux  dont  la  géné- 
reuse initiative  ou  le  sympathique  concours 
ont  aidé  à  ces  efforts  puissants  et  ont  sauvé 
une  population  entière  du  désespoir  en  la 
sauvant  de  la  misère  et  de  la  faim. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  dans  ces  cir- 
constances terribles  et  exceptionnelles,  N. 
T.  C.  F.,  que  s'est  révélée,  dans  toufe  sa 
plénitude,  votre  charité.  Depuis  bientôt  sept 
ans  nous  avons  pu  apprécier,  plus  particu- 
lièrement dans  noire  ville  épiscopale,  cet 
élan  universel,  ce  dévouement  sans  calcul 
qui  porte  les  cœurs  riches  de  miséricorde  et 
d'amour  vers  la  classe  souffrante  et  malaisée  ; 
et  si,  N.  T.  C.  F.,  à  aucune  époque  de  notre 
histoire,  l'assistance  n'a  été  aussi  urgente, 
les  besoins  aussi  impérieux  que  de  nos 
jours;  si  jamais  la  société  n'a  dû  se  préoc- 
cuper autant  de  cette  plaie  sociale  qui  la 
rouge  et  qu'on  nomme  le  paupérisme,  di- 
sons-le hautement,  jamais  aussi  la  charité 
chrétienne  n'a  répondu  avec  autant  de  zèle 
et  de  dévouement  h  l'appel  qui  lui  était  fait: 
Associalions  de  bienfaisance,  loteries,  dis- 
tributions en  linges,  en  vêtements,  en  vi- 
vres, rien  n'a  été  négligé.  A  ces  géné- 
reux efforts,  dans  ces  grandes  libéralités  de 
ceux  qui  possèdent  en  faveur  de  ceux  qui 
sont  dans  le  dénûment,  reconnail-on,  N.  T. 
C.  F.,  celle  implacable  dureté,  ce  hideux 
égoisme  que  nos  démagogues  modernes 
prêtent  si  gratuitement  à  !a  propriété,  afin 
de  faire  du  paupérisme  une  rage,  de  la  mi- 
sère une  faction,  de  ceux  qui  souffrent  au- 
tant d'instruments  de  désordre?  Non,  évi- 
demment non. 

Eh  bien,  N.  T.  C.  F.,  réunissons-nous 
tous  dans  ces  doux  épaneheinents  de  la 
fraternité;  de  celte  fraternité  que  la  vue 
d'un  malheureux  émeut  toujours;  de  cette 
fraternilé  qui  va  à  la  rencontre  du  pauvre, 
trop  souvent  aigri  et  frémissant,  qui  le  serre 
contre  son  cœur  et  lui  dit  :  Tu  es  mon  frère, 
viens  l'asseoir  a  ma  table,  tu  me  diras  tes 
peines  et  je  te  ferai  part  démon  bonheur; 
de  cette  fraternilé  qui  inspirait  sur  son  lit 
de  mort  le  sage  Tobie,  lorsqu'il  adressait  à 
sou  fils  ces  conseils  qu'en  finissant  nous  li- 
vrons à  vos  sérieuses  méditations  : 

Faite»  l'aumône  de  voire  bien,  mon  fils,  ci 
ne  détournez  les  yeux  d'aucun  pauvre;  cary 
de  celte  sorte,  le  Seigneur  ne  détournera  point 
non  plus  son  visage  de  dessus  vous.  Soyez 
charitable  de  la  manière  que  vous  le  pourrez  : 
si  vous  aiez  beaucoup  de  bien,  donnez  beau- 
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coup  ;  m  vous  U9tX  peu,  oyez  soin  de  donner 
de  bon  cœur  de  ce  peu  que  vous  aurez,  car 
vous  vous  amasserez  ainsi  un  grand  trésor, 
et  une  (ponde  récompense  pour  le  jour  de  lu 
nérisiité.  parce  que  l'aumône  délivre,  dv  tout 
péché  et  dr  la  mort  éternelle,  et  qu'elle  ne 
laissera  point  tomber  l'âme  dans  les  ténèbres. 
L'aumône  sera  le  sujet  d  une  qrande  confiance 
devant  le  Dieu  supréaie  pour  tous  ceux  qui 
l'auront  faite....  AJunqez  votre  pain  avec  les 
pauvres  et  ceux  qui  ont  faim,  et  courrez  de 
vos  vêlements  ceux  qui  sont  nus...  Ne  crai- 
gnez point,  mon  fils,  nous  sommes  pauvres, 
il  est  vrai,  mais  nous  serons  riches  si  nous 
craignons  Dieu,  si  nous  nous  abstenons  de,  tout 
péché  et  si  nous  faisons  des  bonnes  œuvres. 
(Tob.,  IV,  7  et  seq.) 

VII.  LETTRE  PASTORALE 

SUR  LA  CHARITÉ  CHRÉTIENNE 

ET  MANDEMENT 
POUR  LE  CARÊME  DE  1852. 

Jean-Irénée  Di-péry  ,  par  l«  miséricorde 
divine  et  la  grâce  du  saint-siége  apostoli- 
que, évêque  de  Gap,  au  clergé  et  aux  fidèles 
de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en 
notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

L'année  dernière,  nos  Irès-chers  frères, 
à  pareille  époque,  nous  vous  entretenions 
de  la  charité,  de  cette  charité,  doux  lieu  des 
âmes,  qui  unit  l'homme  à  Dieu  par  un  con- 
tinuel échange  d'actes  d'amour  et  qui  rat- 
tache l'homme  à  sou  semblable  par  les 
pieux  offices  d'une  fraternité  vraiment  chré- 
tienne. 

Nous  vous  montrions,  au  flambeau  d'une 
foi  éclairée  et  reconnaissante,  les  traits  de 
parenté  divine  unissant  les  hommes  entre 
eux  ;  et,  sous  l'humble  vêtement  qui  couvre 
les  uns,  comme  au  milieu  de  l'éclat  qui  en- 
vironne les  autres,  remontant  jusqu'à  la 
souche  primitive,  vous  reconnaissiez,  un  à 
un,  ces  degrés  indestructibles  de  consan- 
guinité, qui,  du  genre  humain  tout  entier, 
ne  font  qu'une  seule  grande  famille. 

Nous  vous  disions  encore  qu'enfants  du 
même  père,  il  était  bien  juste  que  nous 
soulagions  avec  empressement  et  avec  ten- 
dresse nos  frères  souirranls  ;  et  nous  vous 
exposions  la  nature  et  les  merveilleux  effets 
de  celte  charité  chrétienne,  seul  remède  au 
malaise  qui  mine  les  sociétés  modernes, 
unique  solution  aux  graves  questions  qui 
préoccupent  a  bon  droit  les  économistes 
humanitaires.  Nous  l'admirions,  les  mains 
pleines,  se  montrant  dans  la  chaumière  du 
pauvre,  dans  l'atelier  de  l'artisan,  dans  les 
hôpitaux,  dans  les  prisons,  animant  de  son 
esprit  les  entreprises  de  zèle  et  de  bienfai- 
sance, les  vivifiant  de  son  souille,  les  fécon- 
dant par  sa  maternelle  tendresse.  Enfin, 
nous  comptions  ensemble  tous  les  actes  d'a- 
mour découlant  en  conséquences  rigou- 
reuses du  précepte  du  uiatlre:  Aimez-vuus 
les  mis  les  autres.  (I  Joan.,  111,  11,  23.) 

Mai»,  N.  T.  C.  E.,  après  être  venue  ainsi 
en  aide  à  toutes  les  misères,  après  avoir 


soulagé  toutes  les  infortunes  opéré  t'i!> 
prodises,  ne  croyez.  pj|  que  la  charité  ait 

rempli  <n  lâche.  Fille  -lu  ciel,  elle  sa;t  que 
le  corps  n'est  pas  tout  l'homme,  et  que,  si 
Dieu  s'intéresse  à  la  conservation  do  ce 
corps  an  point  d'exclure  de  son  rojaume 
quiconque  ne  l'aura  pas  n  i  m  i,  ses  rédi- 
lections  les  plus  marquées  sont  pour  l'âme, 
créée  à  son  image,  rachetée  par  le  sang  pré- 
cieux de  son  Fils  et  destinée  à  partager 
éternellement  son  propre  bonheur. 

Or,  cette  âme  que  la  main  du  Créateur 
avait  enrichie,  dès  le  principe,  de  si  nobles 
et  si  glorieuses  facultés,  la  grande  prévari- 
cation du  paradis  terrestre,  en  la  dépouil- 
lant de  son  innocence  originelle,  la  rendit 
sujette  à  l'ignorance  et  a  l'erreur,  et  l'in- 
clina avec  violence  vers  le  mal. 

Dès  lors  la  débilitation  d'une  nature  vi- 
ciée et  corrompue  flans  sa  source,  entraî- 
nant à  sa  suite  les  faiblesses  de  l'enfance, 
les  passions  de  la  jeunesse,  les  inquiètes 
sollicitudes  de  l'âge  mûr,  les  incommodités 
des  dernières  années  de  la  vie,  forma  et 
condensa  autour  de  nous  comme  un  nu.'<ge 
qui  couvrit  notre  esprit  de  son  ombre  et  lui 
intercepta  les  rayons  du  soleil  de  vérité. 

Quels  sont  donc,  N.  T.  C.  F.,  en  présence 
de  celte  profonde  misère  de  l'âme  humaine, 
les  saints  devoirs  de  la  charité  chrétienne? 
Que  demande  de  nous  notre  Père  qui  est 
aux  cieux,  lorsque  nous  voyons  quelqu'un 
de  nos  frères  marcher  dans  les  ténèbres  ou, 
séduit  par  défausses  lueurs, s'engager  dans 
des  sentiers  écartés  dont  les  détours  trom- 
peurs aboutissent   à    l'abîme? 

Ce  qu'il  demande,  ce  qu'il  veut,  c'est  que 
nous  lassions  luire,  aux  yeux  de  ces  pau- 
vres aveugles  ,  l'étoile  qu'ils  doivent  suivre 
et  à  la  lumière  de  laquelle  ils  arriveront 
en  toute  sécurité  au  terme  du  voyage. 

Noble  et  sublime  ministère  dont  l'accom- 
plissement nous  acquitte  envers  notre  pro- 
chain de  la  première  et  de  la  plus  importante 
obligalionde  l'aumône  spirituelle  que  nous 
lui  devons,  obligation  dont  nous  nous  som- 
mes proposé   de  vous  parler   aujourd'hui. 

I.  A  quelle  cause  funeste,  N.  T.  G.  F.,laut- 
il  attribuer  tant  de  bouleversements  qui  ne 
cesse.'it  d'amonceler  des  ruines  autour  de 
nous?  Quel  est  ce  principe  puissant  d'où 
sortent  comme  de  leur  source  et  les  d'  -  - 
dres  qui  travaillent  le  monde  social  et  l'é- 
branlant jusque  dans  ses  profondeurs  les 
plus  intimes,  et  ces  crimes  monstrueux, 
dont  le  nombre  va  croissant  cliaque  jour,  et 
ces  attentats  qui  soulèvent  d'horreur  toul 
cœur  honnête  et  devant  lesquels  l'imagina- 
tion recule  d'épouvante? 

Il}'  a  près  ue  trois  siècles,  un  profond 
penseur  l'a  dit  :  «  Toul  vice  vient  de  l'i- 
gnorance (19).  »  Et  bien  avant  lui  ,  le  pro- 
phète Osée  (IV,  1-Hj  en  avait  déduit  les 
lamentables  conséquences:  La  science  de 
Dieu  a  disparu  de  la  terre,  s'écrie-l  il  ;  c'est 
pourquoi  la  malédiction  et  le  mensonge,  et 
t homicide,  et   te  vol,   et  l'adultère   se  sont 


(11!)  Uonlaizue, 
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répondus  comme  de  hideux  torrents,  et  le 
sang  a  louché  le  sang;  c'est  pourquoi  la 
terre  sera  dans  le  deuil,  et  ceux  qui  l'ha- 
bitent dans  la  consternation. 

Contemplez  en  effet,  N.  T  C.  F.,  le  dé- 
plorable étal  des  esprits  qui  ignorent  les 
dogmes  sacrés,  les  préceptes  divins  de  la 
religion  1  Quelle  anarchie  affreuse,  quel 
chaos  dans  la  sphère  de  leurs  croyances  ! 
Pas  de  foi  commune  qui  unisse  les  intel- 
ligences ,  pas  de  règle  sûre  qui  permette 
de  discerner  la  vérité  de  l'erreur.  Flottant 
à  tout  vent  de  doctrine,  ils  acceptent  les 
théories  les  plus  absurdes  ,  les  moins  prou- 
vées, les  plus  contraires  à  l'expérience.  Ils 
se  font  des  dogmes  à  l'usage  et  à  l'imago 
des  passions,  et  par  suite  une  morale  mon- 
strueuse, car  les  croyances  font  les  mœurs. 
En  vain  un  pressentiment  secret  répand  la 
terreur  dans  lésâmes;  en  vain  les  sages  en 
appellent  aux  leçons  mémorables  de  l'his- 
toire de  tous  les  temps  et  de  tous  les  peu- 
ples; en  vain  ils  invoquent  la  raison  et 
l'expérience  pour  persuader  cette  vérité  : 
Que  la  morale  reposant  nécessairement  sur 
le  dogme  et  lui  ressemblant  toujours,  elle 
se  corrompt  dans  la  même  mesure  que  les 
croyances  s'altèrent.  Ou  a  peine  à  com- 
prendre ces  vérités  importunes  ;  on  aime 
mieux  se  nourrir  de  fables  pour  endormir 
ses  craintes,  en  attendant  le  terrible  ré- 
veil. 

Puis  donc,  N.  T.  C.  F.,  que  le  mal  est  si 
profond,  puisque  le  défaut  de  connaissance, 
le  manque  d'instruction  est,  à  n'en  pas 
douter,  la  cause  ordinaire  des  vices  qui 
dégradent  l'individu  et  des  maux  qui  dé- 
solent la  société,  c'est  un  devoir  pour  nous 
tous,  selon  notre  pouvoir  et  dans  le  cercle 
de  nos  attributions,  d'instruire  cette  igno- 
rance, de  porter,  par  la  parole  et  par  l'ex- 
emple, la  lumière  dans  ces  noires  ténèbres, 
d'arracher  ainsi  les  esprits  à  la  tourmente 
qui  les  emporte,  de  les  tirer  du  chaos  où 
se  perdent  leur  énergie  et  leurs  efforts,  et 
do  les  replacer  dans  les  conditions  nor- 
males do  l'ordre  et  de  la  paix. 

1!.  Entre  toutes  les  personnes  plus  spé- 
cialement chargées  de  rompre  et  de  distri- 
buer à  leurs  frères  le  pain  de  la  bonne  pa- 
role, se  trouvent  au  premier  rang  les  pas- 
teurs que  l'Eglise  a  placés  à  cet  effet  dans 
chaque  paroisse.  Or,  nous  le  disons,  le 
cœur  surabondant  de  joie,  nous  le  disons 
hautement  et  sans  crainte  d'être  démenti , 
tous  nos  dignes  collaborateurs  comprennent 
la  sublimité  de  la  mission  qui  leur  a  été 
confiée  et  s'en  acquittent  avec  un  dévoue- 
ment à  toute  épreuve  et  un  zèle  au-dessus 
de  tout  éloge. 

Vous  savez  si  nous  (lisons  vrai,  vous, 
N.  T.  C.  F.,  qui,  chaque  tôle,  chaque  di- 
manche, presque  chaque  jour,  pouvez  les 
entendre,  dans  l'humble  chaire  de  vos  pau- 
vres églises,  développer  les  dogmes  conso- 
lants qui  forment  la  vaste  synthèse  de  l'en- 
seignement catholique,  et  vous  exposer, 
iivi-i;  une  paternelle  éloquence,  la  pureté  do 
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sa  morale,  seule  capable  de  rappeler  l'hom- 
me au  sentiment  de  sa  dignité  personnelle, 
de  l'arracher  aux  passions  dégradantes  qui 
le  courbent  vers  la  terre  ,  et  de  lui  faire 
relever  vers  le  ciel  un  front  sur  lequel 
J)ieu  lui-même  a  gravé  le  sceau  de  sa  noble 
origine. 

Oui ,  nos  vénérables  coopérateurs,  té- 
moins aussi  bien  que  nous  des  profonds 
ravages  de  l'ignorance  dans  les  âmes,  vous 
avez  compris  ce  que  Dieu,  la  religion,  la 
société  demandaient  de  vous;  vous  vous 
êtes  placés  comme  une  digue  aux  torrents 
débordés  de  l'erreur;  vous  n'avez  pas  ou- 
blié (pie  la  parole  immaculée  de  notre  divin 
Maître  a  changé  le  monde  et  qu'elle  peut 
encore  renouveler  les  mêmes  prodiges. 
Sanctuaires  de  ce  Verbe  tout-puissant, con- 
tinuez donc  à  donner  abondamment  ce  que 
vous  avez  reçu  sans  mesure,  pressez  h 
temps  et  à  contre  temps,  exhortez ,  sup- 
pliez, reprenez ,  vous  faisant  tout  à  tous, 
afin  de  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ. 
(  H  Tim.,  IV,  2;  1  Cor.  IX,  22  )  Surmontez 
leur  répugnance  par  ia  douceur  et  la  cha- 
riié  de  vos  paroles.  Allez,  avec  un  cœur  gé- 
néreux et  grand,  porter,  s'il  est  nécessaire, 
jusqu'au  foyer  domestique,  le  feu  de  cette 
parole  sainte,  afin  que  personne  ne  puisse 
se  dérober  à  sa  vivifiante  chaleur. 

Jamais  peut-être  la  mission  du  prêtre  n'a 
été  plus  laborieuse  que  de  nos  jours;  mais 
jamais  aussi  elle  n'a  été  et  plus  noble  et 
plus  belle.  Les  yeux  et  les  espérances  se 
tournent  vers  nous,  nous  ne  tromperons  ni 
l'attente  des  peuples,  ni  les  droits  de  la  re- 
ligion, ni  la  confiance  de  l'Eglise. 

Mais,  hélas  1  N.  T.-C.  F.,  combien  n'en 
est-il  pas  dans  vos  paroisses  qui  méprisent 
cette  instruction  du  pasteur,  qui  la  repous- 
sent? Combien  qui  se  réfugient  dans  l'igno- 
rance comme  dans  un  dernier  retranche- 
ment contre  ces  vérités  austères  et  impor- 
tunes? Est-ce  le  temps  qui  leur  manque? 
Mais  ils  ont  des  loisirs  pour  suivre  les 
discussions  politiques,  étudier  ou  écouter 
des  théories  décevantes  et  vides,  propres 
tout  au  plus  à  pervertir  le  bon  sens  et  à 
semer  la  désunion  et  la  discorde,  et  ils 
n'en  ont  pas  pour  étudier  les  principes  élé- 
mentaires de  la  religion  !  Ils  ont  des  loisirs 
pour  s'asseoir,  de  longues  heures,  sur  les 
bancs  d'un  cabaret,  oubliant  dans  les  fu- 
mées de  l'ivressejusqu'à  leur  dignité  d'hom- 
me et  de  citoyen,  et  ils  n'en  ont  pas  pour- 
aller,  chaque  dimanche,  pendant  quelques 
minutes,  entendre  la  sublime  et  pure  doc- 
trine qui  élèverait  leur  intelligence  et  for- 
tifierait leur  volonté  I  Et,  trop  souvent,  les 
yeux  attristés  du  prêtre,  du  haut  de  la  chaire 
chrétienne,  ne  rencontrent  que  de  rares 
auditeurs,  et  son  âme  abreuvée  d'amertumes 
cherche,  sans  pouvoir  les  comprendre,  les 
causes  d'une  si  proionde  indifférence  et 
mé'Jito  en  tremblant  ces  paroles  d'un  grand 
pape  :  «t  J'affirme  que  le  plus  grand  nombre 
de  ceux  qui  sont  condamné*  aux  supplices 
éternels   ne  subissent  ce  malheur  que  parce 
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qu'ils  ont  ignoré  ce  qu'ili   devaient  satoir 

(30).  » 

Il  est  toutefois,  N.  T.  C.  F.  dans  le  trou- 
peau confié  a  la  vigilanae  du  pasteur,  une 
portion  rhnisie  qui  éveille  avec  plus  de  sol- 
licitude sea  loina  pieux  ci  sa  paternelle 
tendresse.  Voyez-le,  ce  bon  pasteur, entouré 
do  vos  petits  enfanta  que  ses  douces  pa- 
roles ont  su  attirer,  (pie  son  affectueuse 
honte  sait  retenir;  voyez-le,  proportionnant 
ses  instructions  à  l'humilité"  de  leur  intel- 
ligence, s'attacha  ni  du  fond  de  ses  entrailles 
à  ces  jeunes  âmes  qu'il  enfante  à  la  vio 
surnaturelle  de  la  grâce,  se  constituant, 
pour  ainsi  dire,  leur  nourrice  et  distillant 
goulte  à  goulte  sur  leurs  lèvres  le  lait  de 
la  doctrine.  Heureux  et  lier,  comme  une 
mère,  lorsqu'il  voit  sa  petite  famille  grandir 
dans  la  foi,  dans  la  connaissance  de  la  vé- 
rité, dans  In  science  du  salut.  Mais  triste, 
oh  1  profondément  triste,  lorsque  ,  le  soir 
mémo  <iu  jour  d'une  première  communion, 
on  enlève  à  son  amour  ces  jeunes  enfants  : 
lorsqu'au  moment  où  la  eéve  monte,  on 
arrache  ces  plantes  délicates  de  la  terra 
bénie  et  fertilisée  par  les  rosées  célestes 
qui  leur  donnait  l'accroissement  et  la  vie, 
pour  les  transplanter,  sans  précaution  au- 
cune, sur  un  sol  aride  et  brûlant,  où,  trop 
souvent,  elles  se  fanent  et  meurent. 

III.  Mais  si  vos  pasteurs,  N.  T.  C.  F., 
sont  de  droit  divin  les  premiers  instituteurs 
de  vos  enfants,  ils  ont, dans  chaque  paroisse, 
des  coadjuteurs  a  qui  !a  justice,  comme  la 
religion,  impose  l'étroite  obligation  de  con- 
tinuer leur  œuvre,  de  la  consolider,  de  la 
préserver  contre   l'indifférence  et  l'oubli. 

Vous  comprenez  de  qui  nous  voulons 
parler,  et  déjà  vousavez  nommé  les  maîtres 
el  les  maîtresses  d'école  chargés  de  dis- 
tribuer à  vos  tils  el  à  vos  filles  le  bienfait  de 
l'instruction  primaire. 

L'éco  e,  vous  le  savez,  N.  T.  C.  F.,  peut 
être  pour  vos  enfants  ou  un  loyer  de  science 
et  de  piété  qui,  toute  leur  vie ,  rayonnera 
sur  leur  intelligence  et  sur  leur  cœur,  et 
dès  lors  l'instituteur  est  un  bienfait  du  ciel; 
comme  aussi  l'école  quelquefois  pourrait  de- 
venir pour  eux  un  cloaque  impur  d'indif- 
férence et  d'impiété  qui  serait  le  tombeau 
de  leur  corps  et  de  leur  âme,  el  dès  lors 
l'instituteur  serait  une  calamité  publique. 

.Mais  nous  aimons  iei  à  le  reconnaître  et 
à  le  publier  :  dans  notre  diocèse,  grâce  au 
boii  esprit  qui  anime  nos  populations, 
grâce  à  l'intelligente  el  religieuse  impulsion 
donnée  à  renseignement  par  le  chef  de  l'a- 
cadémie el  son  conseil,  I  instituteur,  dans 
nos  campagnes,  Btit  tout  à  la  fois  l'homme 
de  la  science,  des  bonnes  mœurs,  de  la  re- 
ligion, de  l'ordre  el  de  la  paix.  Digue  de 
sa  mission,  il  eu  accomplit  les  saints  de- 
voirs avec  dévouement,  el  ses  œuvres,  eu 
harmonie  avec  ses  paroles,  loin  de  les  dé- 
mentir, lour  donnent  1*  première  et  la  plus 
forte  des  sanctions,  celle  Je  l'exemple. 

Or,  l'expérience,  une  déplorable   expé- 


rience, N.  T.  C.  F.,  ne   prouve   que    Irop 

que,  faute  de  culture,   l'enseignement  du 

catéchisme  s'oublie  biec  rite;  i  I  que  meu- 
vent à  cet  égard  loul  lo  zèle  el  toute  l'au- 
torité du  pasteur  ?  C'est  d"0'-  à  vous,  insti- 
tuteurs de  la  jeunesse,  c'esl  à  vous  qu'il 
appartient  plus  qu'à  tout  antre  de  wr»«fl« 
1er  la  semence,  de  cultiver  la  plante,  faible 
encore,  de  la  faire  épanouir,  de  l'abriter 
contre  l'ornée  e|  de  lui  faire  porter  d<>s 
fruits.  Quelle  que  <oit  la  position  qu'il  oc- 
cupe, quelle  que  soit  la  puissance  qu'il  pos- 
sède, quelle  que  soil  la  science  qui  le  dis- 
tingue, il  n'est  personne  dans  un  pays  qui 
soit  appelé  à  exercer  une  influence  aussi 
salutaire,  aussi  efficace  que  la  vôtre.  Vous 
portez  dans  vos  mains  les  destinées  futures 
de  la  patrie*  Eh  bien  !  élevez-vous  a  la  hau- 
teur de  cette  noble  lâche  ;  et,  pénétrés  do 
l'importance  de  cet  auguste  sacerdoce,  ac- 
comnlissez-en  les  grandes  fonctions  avec 
ce  zèle,  cette  charité,  ce  discernement  qui. 
seuls,  peuvent  les  féconder  dans  l'esprit  et 
dans  le  cœur  de  vos  jeunes  élèves. 

Enseignez-leur,  c'est  là  voire  premier  de- 
voir, enseignez-leur  les  bontés  de  Dieu  pour 
sa  créature  et  les  œuvres  merveilleuses  de, 
sa  puissance,  de  sa  sagesse,  de  son  amour. 
Montrez-leur  la  belle  figure  de  Jésus-Christ; 
leur  parlant  lour  à  tour  des  épreuves  de  si 
sainte  enfance,  de  ses  travaux  apostoliques, 
de  ses  opprobres,  de  sa  passion,  de  sa 
mort,  de  sa  résurrection  glorieuse  el  de  sa 
triomphante  ascension.  Dites-leur  les  im- 
mortelles destinées  du  chrétien,  son  repos, 
sa  gloire  et  son  bonheur  après  les  fatigues 
et  les  combats  de  cette  courte  vie  ;  appre- 
nez-leur à  placer  les  affections  de  leur  Ara» 
dans  une  sphère  plus  haute  et  inaccessible 
à  la  poussière  du  monde;  inspirez-leur 
l'horreur  du  blasphème,  du  parjure,  du 
désordre,  du  mépris  des  lois  ;  le  goût  el  le 
respect  du  travail  qui  nous  fui  imposé  à 
tous  par  le  Créateur,  l'attachement  au  de- 
voir, le  sentiment  de  l'honneur,  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  et  civiques. 

«  Mais  ce  n'est  pas  assez,  »  écrivait  un 
savant  évèque,  dont  l'expérience  égalait  les 
lumières,  «  ce  n'est  pas  assez  d'enseigner 
la  religion  aux  enfants  :  le  point  capital, 
c'esl  de  la  leur  faire  goûter,  aimer  et  prati- 
quer. Comment  aurait-il  quelque  zèle  pour 
la  faire  pénétrer  dans  l'Âme  des  enfants, 
celui  qui  n'en  c>t  pas  pénétré  lui-même? 
Ou  i>e  parle  avec  conviction  que  de  ce  que 
l'on  croit;  avec  amour  que  de  ce  que  l'on 
aime;  avec  chaleur  que  de  ce  que  Ion  sent 
bien, 

«  Tout  instituteur,  ajoute-t-il,soit  privé, 
soit  public,  qui  ne  met  pas  la  religion  avant 
tout,  el  trouve  trop  longs  les  courts  mo- 
ments qu'on  lui  donne,  trompe  les  espé- 
rances des  familles,  est  indigne  de  l'hono- 
rable profession  qu'il  exerce,  et  semble  ne 
voir  qu'un  métier  dans  ce  qui  devrait  élrc, 
à  ses  yeux,  une  espère  de  sacerdoce  ('21  .  • 

Celte  lâche,  nous  ne  l'ignorons  pas,  est 


(i\i)  llonoil  XlV,in>l.  xxvn,  18. 
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aussi  difficile  que  sublime.  Pour  l'accom- 
plit-, il  vous  faut,  sans  relâche,  metirlrir 
votre  i'ronl  au  joug  de  renseignement  quo- 
tidien ;  il  vous  faut  poursuivre  voire  coura- 
geuse entreprise  au  sein  de  l'obscurité, 
quelquefois  de  l'oubli  ;  supporter  l'humi- 
liation, la  gène,  l'ingratitude,  peut-être  l'in- 
justice. Nous  savons  tout  cela  ;  mais  nous 
savons  aussi  q»ie  l'accomplissement  cons- 
ciencieux et  fidèle  du  devoir  dépose  au  fond 
du  cœur  des  consolations  bien  grandes  ; 
nous  savons  qu'avec  du  dévouement,  de  la 
générosité,  de  la  persévérance,  vous  force- 
rez l'estime,  la  considération,  le  respect  que 
vous  méritez  à  si  juste  litre  ;  nous  savons 
surtout  qu'une  récompense  proportionnée 
à  la  grandeur  de  votre  œuvre,  vous  est  ré- 
servée dans  le  ciel  ;  car  c'est  de  vous  que  le 
prophète  a  dit  :  Ceux  qui  instruisent  la  mul- 
titude brilleront  pendant  l'éternité  comme  les 
étoiles  qui  resplendissent  au  firmament. [Dan., 
XII,  3.) 

Nous  n'avons  pas  dessein  de  vous  louer 
ici,  vous,  vierges  consacrées,  chastes 
épouses  de  Jésus-Christ,  qui  ,  sous  des 
noms  différents,  accomplissez  dans  nos 
villes  et  dans  nos  campagnes,  une  même 
vocation  de  charité,  d'abnégation,  d'admi- 
rables sacrifices.  Vous  avez,  pour  vous  sou- 
tenir au  milieu  des  privations  de  la  pau- 
vreté et  des  fatigues  laborieuses  de  la  vie 
enseignante,  autre  chose  que  les  applaudis- 
sements de  la  reconnaissance  humaine.  Le 
zèle  religieux  qni  vous  anime,  mieux,  que 
nos  paroles,  sait  vous  dire  toute  l'impor- 
tance de  celte  humble  mission,  qui  met 
entre  vos  mains  l'éducation  de  celles  qui, 
un  jour,  seront  des  épouses  et  des  mères, 
et  par  lesquelles,  jusquo  dans  les  moindres 
hameaux,  se  transmettra  de  génération  en 
génération,  l'esprit  d'une  foi  vive  et  d'une 
piété  tendre. 

Recevez  comme  gage  des  bénédictions 
célestes  nos  meilleures  bénédictions  et  que 
par  vous,  elles  se  répandent  sur  toute  celto 
jeunesse  le  plus  solide  espoir  de  la  religion 
et  de  la  société. 

IV.  Et  que  vous  dirons-nous  maintenant 
a  vous,  parents  chrétiens,  qui  n'avez  rien 
tant  à  cœur  que  de  voir  vos  enfants  porter 
avec  honneur  le  nom  sans  tache  que  vos 
aïeux  vous  ont  transmis  et  que  vous  leur 
léguez  à  votre  tour?  Voulez-vous  sincère- 
ment la  réalisation  de  vos  plus  chères  espé- 
rances? Voulez- vous  former  des  hommes 
réellement  estimables,  des  citoyens  utiles  à 
la  patrie?  Voulez-vous  qu'ils  soient  un 
jour  l'honneur  et  la  consolation  de  votre 
vieillesse?  Préparez,  secondez  et  dévelop- 
pez par  l'éducation  de  famille,  l'action  du 
prêtre  et  do  l'instituteur.  N'oubliez  pas  que 
le  jour  où,  devant  les  saints  autels,  vous 
vous  êtes  unis  par  les  liens  sacrés  du  ma- 
riage, vous  avez  pris  l'engagement  solennel 
«l'élever  vos  enfants  dans  les  principes  de  la 
foi  et  de  la  religion  chrétienne  ;  c'est-à-dire 
d'élever,  non  pas  seulement  des  corps,  eu 
leur  procurant  la  nom  rilure  dont  ils  ont  be- 
soin ;  non  pas  seulement  des  esprits,  en  les 


introduisant  dans  le  sanctuaire  dos  lettres, 
mais  d'élever  des  âmes,  en  les  abreuvant 
de  la  vraie  lumière,  en  les  échauffant  au  feu 
du  saint  amour,  en  »'n  faisant  des  temples 
vivants  de  la  Divinité  et  des  élus  pour  lu 
ciel. 

Or,  nous  vous  le  demandons,  N.  T.  C.  F., 
y  a-t-il  beaucoup  de  parents  qui  compren- 
nent l'importance  d'une  si  redoutable  obli- 
gation et  qui  la  remplissent  avec  une  scru- 
puleuse exactitude?  Les  enfants  naissent, 
la  mère  les  nourrit  de  son  lait  ;  ils  grandis- 
sent, le  père  travaille  pour  subvenir  à 
leur  entretien.  Rien  de  mieux  sans  doute. 
Mais  est-ce  là  tout?  Qui  leur  donnera  le  lait 
de  la  doctrine  céleste?  Qui  leur  rompra  le 
pain  de  l'intelligence?  Car  V homme  ne  vit. 
pas  seulement  du  painmatériel,  mais  de  toute 
parole  sortie  de  la  bouche  de  Dieu.  (Deut., 
Vlll,  3  ;  Matth.,  IV,  4.) 

Trop  souvent  aujourd'hui,  dans  leur  cou- 
pable indifférence,  un  père,  une  mère,  ne 
veillent  pas  à  ce  que  ces  besoins  de  l'âme 
de  leur  jeune  famille  soient  satisfaits.  De- 
venus infidèles  aux  anciens  usages,  ils  ne 
la  réunissent  plus,  chaque  soir,  pour  rendre 
au  souverain  maître  !e  tribut  d'hommages 
et  d'adorations  qui  lui  est  dû;  pour  trans- 
mettre par  une  lecture  pieuse,  par  la  réci- 
tation du  catéchisme,  par  l'étude  «le  la  re- 
ligion, l'instruction  dont  leur  intelligence  a 
soif,  dont  elle  a  faim.  Uniquement  occupés 
du  rôle  qu'ils  feront  jouer  à  leurs  enfants 
dans  le  monde,  ils  ne  s'inquiètent  nul- 
lement du  sort  qui  les  attend  dans  l'éter- 
nité. 

Et  plût  à  Dieu,  N.  T.  C.  F.,  qu'à  cette  pro- 
fonde incurie  pour  tout  ce  qui  tient  à  la  vie 
future,  des  parents  plus  coupables  encore 
n'ajoutassent  pas  le  scandale  de  sentiments 
antiebrétiens  et  d'une  conduite  immorale  1 
Ah  1  faut-il  que  ces  écarts  de  l'esprit  et  du 
cœur,  qui,  sous  l'empire  des  idoles,  corrom- 
paient l'éducation  de  l'enfance,  se  trouvent 
au  sein  des  familles  chrétiennes  !  faul-il  que 
le  sombre  tableau  qu'en  traçait,  il  y  a  dix- 
huit  siècles,  un  philosophe  païen,  soit  en- 
core vrai  de  nos  jours.  «  Romains, s'écriait- 
il,  vous  ne  trouvez  plus  dans  vos  enfants 
la  vertu  de  vos  ancêtres  1  Mais  quel  soin 
prenez- vous  de  leur  transmettre  ce  pieux 
héritage  ?  Qui  de  vous  s'applique  à  former 
leur  esprit  el  leurs  mœurs?  Que  dis-je'' 
Plût  au  ciel  que  les  parents  ne  lussent  pas 
eux-mêmes  les  corrupteurs  delà  jeunesse  ! 
Plût  au  ciel  que  l'innocence  des  enfants 
n'eût  rien  à  redouter  des  vices  des  pèrys  ! 
Ulinam  liber  orum  mores  ipsi  non  perdere- 
mus  l  Quelle  pudeur  voulons-nous  attendre 
d'une  lille  qu'on  accoutume  à  se  parer, 
avant  qu'elle  se  connaisse,  à  qui  l'on  vante 
la  beauté  comme  l'unique  ornement,  le  la- 
lent  do  plaire  comme  le  seul  mérite  de  son 
sexe  et  de  son  âge?  Quelle  sera  un  jour 
l'avidité  insatiable  pour  l'or  et  l'argent  dans 
le  tils,  devant  qui  on  loue  sans  cesse  les  ri- 
chesses plus  que  la  justice,  les  honneuis 
plus  que  la  probité,  les  plaisirs  plus  qu^ 
les  vertus...   Malheureux  enfants!  témoin -> 
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.lu  toute  -ni in  .le  iiiiiiv.ii>  exemptai  dan>. 
reui  oui  devrotent  les  former  aux  bonnes 
mœurs,  ils  l'accoutument  pour  toujours  è 
être  vicieux,  avant  do  connaître  le  vice  : 
il  i  se  uni  eut  tniitri  antequarmeiant  vitin  esse. 
Knsuile  «m  demande  des  magistrats  iniègres, 
ries  soldats  intrépides,  des  citoyens  ver- 
tueux; on  s'indigne  de  rencontrer  en  tout 
lieu  d.'s  situes  d'une  corruption  générale. 
Mais  ce  n'est  point  ainsi  que  fut  élevée  la 
jeunesse  qui  fonda  la  puissance  de  l'em- 
pire. Qwe.  les  pères  nous  retracent  la  pureté 
des  mœurs  antiques,  ei  les  enfants  nous 
rendront  les  triomphes  de  la  pairie  (22)  » 

Mais  détournons  les  regardai  N.  T.  C.  F.; 
contemplons  de  préférence  le  spectacle  con- 
solant que  présentent  ces  familles  vraiment 
religieuses,  au  sein  desquelles  la  vertu  est 
comme  un  don  héréditaire,  qui  se  transmet 
avec  le  sang  et  passe  de  génération  en  géné- 
ration. 

Dans  ces  familles  qu'on  pourrait  appeler 
patriarcales,  la  mère,  dans  sa  pieuse  sol  1  i - 
cilude,  d'une  main  vigilante  et  attentive, 
écarte  du  berceau  de  son  nouveau-né  tout 
ce  qui  pourrait  altérer  la  pureté  de  son 
Ame;  elle  veut  qu'il  ne  soit  entouré  que 
«l'une  atmosphère  d'innocence  et  de  vertu. 
A  peine  sa  langue  comrnence-t-elle  à  se  dé- 
lier, que,  joignant  ses  petites  mains  dans 
les  siennes  et  lui  montrant  le  ciel,  elle  lui 
apprend  à  balbutier  le  nom  du  Père  qui  est 
là-haut;  puis,  proportionnant  ses  leçons  au 
développement  graduel  de  sa  tendre  in- 
telligence, année  par  année,  jour  par  jour, 
heure  par  heure,  elle  le  façonne  à  son 
image,  l'imbibe  de  ses  croyances  et  verse 
insensiblement  dans  son  jeune  cœur  la  piété 
dont  le  sien  surabonde.  Doux  enseignement 
reçu  sur  les  genoux,  au  milieu  des  cares- 
ses et  des  baisers  d'une  mère,  vous  êtes 
notre  meilleur  souvenir,  le  parfum  le  plus 
pur  de  noire  vie. 

De  son  côté,  le  chef  de  la  famille  cherche 
à  développer  dans  l'âme  de  ses  enfanls  les 
premières  semences  de  la  vérité  et  de  la 
vertu.  L'ombre  de  son  amour  paternel  s'at- 
tache à  tous  leurs  pas,  les  environne  sans 
cesse,  ne  les  quille  jamais.  S'il  recom- 
mande à  ses  lils  la  sagesse  et  la  piété,  ses 
exemples  la  prêchent  plus  fortement  en- 
core que  se?  leçons;  l'autorité  de  sa  parole 
est  d'autant  plus  grande  qu'elle  n'est  que 
l'écho  de  sa  conscience  et  le  retlet  d'une 
conduite  irréprochable.  Et  quand,  chaque 
soir,  sa  famille  le  voit  humblement  age- 
nouillé au  milieu  d'elle,  devant  l'image  bé- 
nite du  Sauveur;  quand  elle  entend  celle 
voix  grave  invoquer  avec  elle  la  protec- 
tion de  la  vierge  Marie,  de  l'ange  gardien 
et  des  saints  patrons,  comment  croyez-vous 
que  ces  entants  plieront  eux-mêmes?  Avec 
quelle  tendresse  respectueuse,  avec  quelle 
piété  filiale  ils  viendront  recevoir  sur  leur 
Iront  le  baiser  de  ces  lèvres  paternelles  qui, 
tout  a  l'heure, parlaient  à  Dieu  en  leur  faveur 
>'[  lu  priaient  de  les  bénir!  Ne  leur  sem- 


blera-t-il  pat  que  c'est  Dieu  mémo  qui  leur 
secorde  celte  doue-  récompense  de  leur 
journée  et  celle  garantie  d'un  sommeil  pai- 
sible? 

Heureuse,  mille  rois  heureuse  la  famille 
où  régnent  ainsi  la  crainte  du  Seigneur 
et  l'amour  de  sa  loi  !  Semblable  à  un  ar- 
bre fertile,  piaulé  sur  le  bord  d'une  eau 
courante  qui  baigne  s  s  racines  el  féconda 
ses  rameaux,  elle  reçoit  à  longs  (lois  la 
grâce  divine  et  voit  UiUl  prospérer  au  gré 
de  ses  désirs.  Honoré  sur  la  terre,  celui  qui 
en  est  le  chef  coule  une  rie  tranquille  et 
!e  ciel  le  prévient  des  bénédictions  de  sa 
douceur.  Pareille  a  la  vigne  chargée  de 
fruits,  dont  les  pampres  rerdojanls  tapisser 
les  murs  de  sa  maison,  la  compagne  qu'il 
s'est  choisie  charme  son  regard  et  réjouit 
son  cœur.  Comme  déjeunes  tiges  d'olivier 
qui  décorent  le  tronc  qui  les  nourrit,  la 
troupe  innocente  et  pure  de  ses  enfants  M 
presse  à  ses  côtés  et  forme  autour  de.  sa 
table  une  couronne  de  gloire  el  d'honneur. 
Une  vieillesse  vénérée  le  conduit  au  ter- 
me de  sa  carrière,  plein  de  jours  el  de  ver- 
tus, et  orne,  sa  léle  d'un  diadème  qui  ins- 
pire plus  de  res|  ect  et  qui  fait  incliner 
plus  de  bonis  que  le  bandeau  des  roi-. 
Avant  de  se  fermer  à  la  lumière,  S"S  yeuv 
satisfaits  contemplent,  avec  un  légitime  or- 
gueil, sa  nombreuse  postérité,  el  il  voit  les 
tils  de  ses  (ils  promettre  à  son  nom  des  n  - 
jetons  immortels,  {l'sal.  CXXVII,  3,  6.) 

V.  Nous  vous  tiendrons  également  le 
même  langage  à  vous,  mailres  el  maîtres- 
ses, par  rapport  aux  personnes  dont  vous 
réclamez  les  services,  que  vous  abritez  sous 
voire  toit,  qui  deviennent  votre  famille  et 
font  partie  île  voire  maison,  comme  le  rap- 
pelle dans  notre  langue,  celte  dénomination 
de  domestiques,  dénomination  si  belle  et 
si  touchante,  mais  hélas  I  si  peu   comprise. 

Un  maître  n'en  est  pas  quille  avec  son 
serviteur  quand  il  l'a  bien  nourri,  bien  vê- 
tu et  convenablement  rétribué;  il  lui  doit 
autre  chose  que  le  salaire  stipulé  dans  son 
contrat  avec  lui. 

Lorsque  Dieu,  N.  T.  C.  F  ,  par  des  rai- 
sons dont  nous  devons  adorer  la  sages-e, 
soumet  quelqu'un  de  ses  enfants  à  la  su- 
jétion de  leurs  frètes,  il  n'abdique  pas  a 
leur  endroit  son  pouvoir  souverain,  et,  s'il 
leur  permet  de  vendre  leur  sueurs,  d'enga- 
ger leurs  forces  et  leur  travail,  il  n'auto- 
rise jamais  l'aliénation  de  leur  âuie  <jl  de 
leur  avenir  éternel. 

Les  mailres  ne  peuvent  donc  ignorer 
qu'enfants  du  même  Père,  façonnés  par 
les  mêmes  mains,  animés  du  même  soui- 
lle, appelés  au  partage  Ju  même  bonheur 
et  de  l.i  même  gloire,  leurs  serviteurs  de- 
meurent toujours  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  les  héritiers  de  son  ro/auuiu 
céleste;  qu'en  conséquence,  ils  leur  doi- 
vent unis  les  moyen*  de  parvenir  à  leurs 
im.iioi telles  des  inées. 

Rh    b:eu  !  N.  T.    C.  F.,   vos  domeslijues 
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sont  ils  suffisamment  instruits  des  princi- 
pes il«  la  loi,  dos  vérités  qu'elle  proclame, 
des  yertiis  qu'elle  commande,  des  devoirs 
qu'elle  prescrit  ?  Et,  si  vous  reconnaissez 
leur  ignorance,  prenez-vous  les  moyens 
de  la  guérir?  Leur  permettez-vous  d'aller 
au  pied  des  chaires  sacrées,  recevoir  l'ins- 
truction qui  leur  manque,  instruction 
que  votre  bouche  ne  saurait  peut-être 
hur  donner,  et  sans  laquelle  cependant 
ils  ne  peuvent  parvenir  à  la  vie  éternelle? 
Votre  sollicitude  s'éveille-t-elle  sur  leurs 
paroles,  sur  leurs  démarches,  sur  leurs 
mœurs?  Prenez-vous  un  soin  loul  pater- 
nel de  leur  facLlilei  l'accomplissement  de 
leurs  devoirs  religieux  ?  Les  anges  les 
voieni-ils,  heureux  convives,  assis  souvent 
à  la  table  sainte  ? 

Hélas  !  N.  T.  C.  F.,  qu'il  est  triste  de 
le  penser,  qu'il  est  triste  de  lu  dire  I  11 
existe  bon  nombre  de  maîtres  qui,  bor- 
nant leurs  exigences  aux  détails  d'un 
service  tout  matériel,  oublient  que  leurs 
malheureux  domestiques  ont  un  autre 
maître  à  servir  et  d'autres  intérêts  à  mé- 
nager. Et  plût  au  ciel  quo  ces  maîtres  in- 
souciants fussent  les  plus  coupab'es  1  Mais 
combien  qui,  loin  de  faire  respecter  dans 
leur  maison  les  Jois  de  Dieu  ei  les  com- 
mandements de  l'Eglise,  forcent  leurs  ser- 
viteurs à  renier  le  culte  de  leurs  pères 
en  violant  et  le  repos  sacré  du  dimanche, 
ot  les  saintes  obligations  de  l'audition  de 
la  messe,  et  les  sages  prescriptions  de  l'abs- 
tinence 1  Combien  qui,  par  les  enseigne- 
ments de  l'impiété, par  des  paroles  de  rail- 
lerie, par  des  plaisanteries  irréligieuses,  ou 
bien  encore  par  les  scandales  de  leur  vie, 
tuent  la  foi  et  la  vertu  dans  les  âmes  de 
ceux  qui  les  conservent!  Hommes  aveu- 
gles! qui  ne  comprennent  pas  qu'un  servi- 
teur ne  saurait  être  fidèle  à  son  maître, 
s'il  est  infidèle  à  son  Dieu. 

Telles  sont,  N.  T.  C.  F.,  les  personnes 
qui  par  leur  position  doivent,  d'une  obliga- 
tion plus  rigoureuse,  l'aumône  spirituelle 
ii  leurs  frères.  Mais  la  charité  n'est  pas 
ainsi    restreinte;  elle  se  généralise   davan 


tage   et    l'Evangile 


ne   lui  assigne    aucune 


borne  :  Mandavil  Mis  unicuique  de  proxi- 
ino  suo.  (Lccli.,  XVII,  12.)  Si  donc  les  limi- 
tes dans  lesquelles  nous  devons  renfermer 
cette  instruction  pastorale,  nous  l'avaient 
permis,  nous  aurions  développé  devant  vous 
«es  saintes  obligations  qui, de  chaque  chré- 
tien, font  un  apôtre  et  opposent  à  la  ma- 
rée montante  des  doctrines  absurdes  et  sé- 
ditieuses, des  scandales  dans  les  mœurs, 
de  l'indifférence  dans  la  foi, le  zè'e  éclairé  et 
le  bon  exemple  du  simple  fidèle.  Mais  il 
Mous  sera  donné,  nous  l'espérons,  N.  T. 
C.  F.,  de  traiter  plus  lard,  avec  l'importance 
qu'il  mérite,  un  sujet  qui  appelle  nos  ré- 
llexions  les  plus  sérieuses  puisqu'il  indue 
Ue  la  manière  lu  plus  puissante  sur  le  salut 
des  peuples. 
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VIII.  LETTRE  PASTORALE 

SUR   LA   SANCTIFICATION    DU   IllMANCHE 

ET  MANDEMENT 
POUR    LE    CARÊME    DR    185V. 

Jean-I renée  Depéry,  par  la  miséricorde 
ne  Dieu  et  la  grâce  du  saint-siége  apos- 
tolique, évêque  de  Gap,  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédic- 
tion  en   Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

S'il  est  une  loi,  nos  très-chers  frères, 
qui  commande  le  respect  des  peuples  par 
sa  haute  antiquité,  son  origine  céleste  et 
son  universalité,  c'est  bien  la  loi  du  di- 
manche, détentes  les  lois  positives  la  plus 
auguste  et  la  plus  sainte,  niais  aussi,  de 
toutes  les  lois,  la  plus  méconnue  et  la  moins 
observée.  Car,  à  quoi  bon  se  le  dissimuler  ? 
Pour  un  très-grand  nombre  de  chrétiens, 
le  dimanche  a  cessé  d'être  le  jour  du  repos 
et  de  la  prière  pour  devenir  le  jour  du  tra- 
vail et  de  la  débauche.  L'indifférence  reli- 
gieuse, l'oubli  de  Dieu,  une  insatiable  cu- 
pidité semblent  vouloir  réaliser  dans  notre 
infortunée  patrie  ce  vœu  sacrilège  formulé 
déjà  au  temps  du  Roi-Prophète  :  Faisons 
taire  au  milieu  de  nous  Us  fêtes  du  Très~ 
Haut  (Psal.  LXXIII.  8);  et  de  nos  jours, 
comme  aux  jours  de  Jérémie,  les  voies 
du  Seigneur  désertes  et  solitaires  pleurent 
parce  qu'il  n'est  plus  personne  qui  vienne 
a  ses  solennilés.  (ZViren.,  I,  h.) 

Que  voyons-nous,  en  effet,  N.  T.  C.  F.. 
quand  nous  portons  nos  regards  sur  nos 
villes  et  sur  nos  campagnes,  aux  jours  du 
dimanche  ?  Presque  aucune  distinction  en- 
tre ces  jours  consacrés  et  les  jours  profa- 
nes :  menus  travaux,  mêmes  agitations, 
mêmes  alfaires,  et  partout  le  désolant  spec- 
tacle d'une  société  qui,  au  mépris  de  Dieu 
et  de  sa  loi,  continue  à  se  livrer  à  une 
activité  sans  repos,  devenue  par  là  môme 
sacrilège. 

Devant  celte  profanation  scandaleuse  de 
l'un  des  points  les  plus  inviolables  de  la  loi 
de  Dieu,  en  présence  de  cette  sorte  d'a- 
postasie publique  qu'on  peut  bien  appelai" 
la  grande  plaie  de  l'Eglise  dans  les  temps 
malheureux  où  nous  vivons,  notre  cœur 
s'emplit  d'amertumes  et  nous  ne  pouvons 
nous  défendro  d'un  profond  sentiment 
de  douleur. 

Ces  amertumes,  nos  très  -chers  frères  , 
ont  cependant  leurs  espérances  ;  il  semble 
qu'un  retour  vers  des  idées  meilleures  se 
lasse  pressentir  dans  notre  France.  Déjà  , 
el  nous  en  bénissons  Dieu  ,  l'exemple  du 
respect  pour  les  saints  jours  nous  vicia 
d'un  haut  ;  de  sages  mesures  sont  prises 
par  un  pouvoir  plus  chrétien  ;  d'heureuses 
initiatives  se  multiplient  dans  les  grands 
établissements  d'industrie;  le  commerce, 
dans  un  bon  nombre  de  nos  villes,  fermo  ses 
magasins  et  signe  l'engagement  d'observer 
le  repos  sacré;  enfin,  une  association  pour  la 
sanctification  du  dimanche,  enrichie  do  grâ- 
ces précieuses  et  'élevée  par  N.  S.  P.  le  pape 
Pie  IX.  au  rang  d'archicoufrérie ,  s'élend 
avec  rapidité  el  enrôle  sous  sa  pacifique 
bannière  lus  hutumts  lus  plus  honorables. 
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CVsl  pour  aider  ii  ce  mouvement  rel  - 
peux,  no*  très-ehers  frères,  el  jiroi 
cu'le  association  qui,  dans  d'autres  diocè- 
sus,  n  puissamment  contribué  à  rétablir  le 
respect  du  dimanche,  que  nous  venons, 
(•«•lie  année-ci,  ouvrir  la  sainte  Quarantaine 
en  rappelant  à  votre  loi  les  grands  ensci- 
gneménts  de  la  religion  sur  l'observance 
fidèle  de  cette  loi  fondamentale  ,  aussi  .m- 
eienne  que  le  [Monde,  imposée  au  peuple 
juif,  eouilrmée  par  l'Eglise,  et  sur  laquelle 
repose  l'intérêt  matériel,  moral  cl  religieux 
«lu  monde. 

Ecoulons  d'abord  la  voix  du  Seigneur, 
nous  révélant  dans  les  saintes  Ecritures 
l'origine  et  les  motifs  de  celle  grand»  loi  : 
Dieu  créa  en  six  jour?  le  ciel  et  la  terre  ;  le 
septième  jour  il  ne  reposa  ,  j7  bénit  ce  jour  et 
le  sanctifia,  parce  (/a  il  avait  en  ce  jour  même 
achevé  toute  son  œuvre  el  cessé  de  créer. 
[Gen.,  11.2,3.) 

Vous  le  voyez,  nos  très -chers  frères,  ce 
jour  a  été  béni  el  sanctifié  dès  la  naissance 
du  monde.  Ce  l'ut  donc  dans  le  principe, 
pour  sa  propre  gloire  que  le  Seigneur  se 
réserva  ce  septième  jour.  Mais  quand 
l'homme  eut  péché  et  qu'il  eut  été  con- 
damné à  manger  son  pain  dans  le  travail  et 
à  la  sueur  de  son  front ,  alors  Dieu,  vou- 
lant unir  à  l'intérêt  de  sa  gloire  celui  du 
pécheur  lui-même,  fit,  du  jour  de  son  re- 
pos, le  jour  du  repos  de  l'homme.  Loi  de 
bonté  et  de  miséricorde  paternelle  qui 
adoucit  pour  nous  tous  la  rigueur  cl  le 
poids  de  la  terrible  sentence,  puisque* 
comme  le  remarque  Bossuet  :  «  Après  le 
péché,  il  no  devait  plus  y  avoir  de  jour  de 
repos  pour  l'homme;  nuit  et  jour,  hiver  el 
été,  dans  la  semaille  et  dans  la  moisson  , 
dans  le  chaud  et  dans  le  froid,  il  devait 
être  accablé  de  travail. 

Plus  tard,  lorsque  les  traditions  antiques 
vont  s'effaçant  dans  le  cœur  de  l'homme 
dégénéré,  et  que,  courbé  sous  le  poids  de 
ses  passions  et  de  ses  fatigues,  il  semble 
chercher  la  matière  pour  s'identifier  avec 
elle,  Dieu  se  choisit  un  peuple  a  part,  et 
lui  donne  un  code  complet  de  législation  à 
la  tête  duquel  il  place  le  précepte  de  la 
sanctification  du  sabbat  :  Souvenez-vous  de 
sanctifier  le  jour  du  sabbat.  Vous  travaillerez 
durant  six  jours,  el  vous  y  ferez  tout  ce  que 
vous  y  aurez  à  faire;  mais  le  septième  jour 
est  le  sabbat  consacré  au  Seigneur  votre  Dieu, 
vous  ne  ferez  donc  en  ce  jour  aucun  ouvrage, 
{lîxod.,  XX,  8-10.) 

dette  loi ,  promulguée  avec  tant  de  solen- 
nité et  d'éclat ,  le  Seigneur,  pour  engager 
son  peuple  à  l'observer  fidèlement,  l'ac- 
compagne des  menaces  les  plus  terribles  et 
des  plus  magnifiques  promesses  :  Si  vous 
ne  inécoutez  point,  dit-il  au  Lévitique,  si 
vous  violez  ma  loi,  si  tous  profanez  le  jour 
i,ue  je  me  suis  réservé,  si  mus  méprisez  le 
signe  de  mon  alliance ,  voici  comment  je  vous 
punirai  :  Je  ferai  tomber  sur  vous  la  misère 
et  je  vous  livrerai  en  proie  à  toutes  les  lu>r- 
nurs  de  l'indigence;  vous  sèmerez,  mais 
I  .'j  |  >■>•  recollerez  point ,  parce  que  vos  en- 


nemis ravageront  tôt  campagnes:   tout   i    • 

tr  avait  r  vous  seront  inutiles:  le  ci>l  sein 
pour  vous  d'airain,  el  ions  arroserez  M 
vain  ta   terre  de  vos  sueurs.    Let.  ,    XW1  , 

la  H». 

Si,  au  contraire,  vous  respectez  te  jour  da 
sabbat  ,  et  si   vous  marchez    dans  la    voie  de 

nus    cotnsnandements  ,    je    fertiliserai 

champs ,  et  je  leur  ferai  rendre  au  cenlujile 
Ci  que  eom  aurez  semé  ;  je  vous  donnerai  les 
jilai'S  jiiopres  à  chaque  toison,  l.a  terre  pro- 
duira ihs  grains  M  abondance,  et  les  arbres 
seront  chargés  de  fruits.  J  établirai  ma  paix 
dans  vos  camjiagnes  ;  j'éloignerai  de  vous 
tout  ce  qui  pourrait  vous  nuire,  et  je  vous 
préserverai  des  horreurs  de  la  guerre.  [Jbid  , 

3-6.) 

Si  quelqu'un,  quel  qu'il  soit,  continue  le 
Seigneur  par  son  prophète  Isaïe,  garde  mes 
jours  de  sabbat  pour  ne  les  point  violer  e! 
demeure  ferme  dans  mon  alliance  ,  je  Is  ferai 
venir  sur  ma  montagne  sainte  ,  et  je  le  rem- 
plirai de  joie  dons  lu  maison  consacrée  à  me 
prier.  (Isa.,  LVIII ,  13-14.) 

Ainsi  parlait  le  Très-Haut;  il  voulait, 
par  l'appât  des  récompenses  terrestres  el 
par  la  crainte  du  châtiment  ,  obliger  un 
peuple  charnel  et  grossier  à  observer  ce 
précepte  ,  qu'il  regardait  comme  le  signe 
particulier  de  son  alliance  avec  lui. 

Ce  s.ibbat  do  la  création ,  mes  très-clnrs 
frères,  ce  sabbat  du  montSinaï,  religieu- 
sement gardé  pendant  quatre  mille  ans,  n'a 
cessé  que  pour  faire  place  au  sabbat  de  la 
loi  nouvelle.  Un  jour  plus  saint  et  plus 
beau  a  succédé  au  jour  désigné  au  peuple 
juif,  c'est  celui  duquel  il  a  été  dit  :  Voici 
le  jour  que  le  Seigneur  a  fait  :  «  llvec  est  dies 
quam  fecit  Dominas  (Psal.  CXV11  ,  24 j  ;  » 
c'est  le  jour  où  la  puissance  du  Père  est 
sortie  de  son  repos  éternel  pour  créer  l'u- 
nivers; le  jour  où  le  Fils,  vainqueur  de  la 
mort ,  nous  a  donné  le  gage  certain  de  no- 
tre immortalité  ;  le  jour  où  l'Esprit  est  des- 
cendu en  langues  de  feu  sur  les  apôtres  el 
les  a  embrasés  de  l'amour  de  la  vérité 
(Acl.,  11  ,  3);  le  jour,  enfin  ,  où  la  voix  de 
l'Evangile  a  retenti  pour  la  première  fuis 
dans  le  monde  ,  et  a  réveillé  l'espérance 
dans  tous  les  cœurs. 

Celle  substitution  du  dimanche  au  sab- 
bat ,  opérée  par  les  apôtres,  nous  est  at- 
testée par  la  pratique  constante  et  la  tradi- 
tion de  l'Eglise  universelle.  Saint  Jean  , 
dans  son  livre  de  l'Apocalypse,  appelle  déjà 
le  dimanche  par  sou  nom.  Saint  Luc,  au 
livre  des  Actes,  parle  du  premier  jour  de  la 
semaine  comme  de  celui  où  les  disciples 
s'assemblaienl  pour  prier  et  rompre  la 
pain ,  c'est-à-dire  célébrer  les  saints  mys- 
tères. 

Les  plus  anciens  Pères  et  les  successeurs 
immédiats  des  apôtres  s. nu  unanime  g  a 
nous  représenter  le  jour  du  Seigneur  com- 
me avant  pris  dans  lOUle  l'Eglise  la  place 
du  sabbal  des  Juifs.  Saint  Justin,  philoso- 
phe ci  martyr,  dans  sa  première  apologie 
de  la  religion  persécutée,  n.  67,  traçait  en 
ces  termes  à  L'empereur  romain  le  tableau 
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des  réunions  dominicales  clicz  les  premiers 
chrétiens:  «  Le  jour  qu'on  appelle  le  jour 
du  soleil,  tous  crux  qui  habitent  la  ville  ou 
lfl  campagne  se  rassemblent  dans  un  même 
lieu.  On  lil  dans  cette  assemblée  les  com- 
mentaires des  a  poires  et  les  écrits  des  pro- 
phètes, autant  que  le  temps  le  permet.  En- 
suite, lorsque  le  lecleur  a  cessé,  celui  qui 
préside  donne  des  avis  et  des  instructions, 
et  exhorte  l'assemblée  à  imiter  et  à  prati- 
quer les  choses  si  belles  qu'elle  vient  d'en- 
tendre. Après  quoi  nous  nous  levons  tous 
ensemble  et  nous  prions;  et  lorsque  nous 
avons  cessé  de  prier,  on  apporte  du  pain  , 
du  vin  el  de  l'eau.  Alors  celui  qui  préside 
fait  avec  ardeur  et  de  tout  l'effort  de  la 
piété  des  prières  et  des  actions  de  grâces, 
et  le  peuple  répond  avec  acclamation. 
Amen.  Puis  on  distribue  les  dons  sur  les- 
quels les  actions  de  grâces  ont  été  récitées, 
on  en  fait  part  à  chacun  de  ceux  qui  sont 
présents,  et  on  eu  envoie  aux  absents  par 
le  ministère  des  diacres,  i 

A  ce  glorieux  témoignage,  nos  trèschers 
frères,  nous  pourrions  en  ajouter  bien  d'au- 
tres. L'histoire  est  là  pour  nous  dire  la  sol- 
licitude constante  de  l'Eglise  dans  la  sanc- 
tification du  dimanche.  La  persécution 
disperse-t-elle  ses  enfants  et  lui  défend- 
elle  de  les  assembler  en  public,  elle  les  as- 
semble en  secret;  la  chasse-t-on  des  villes 
el  des  lieux  habités,  elle  se  retire  dans  les 
forêts  et  les  catacombes,  afin  d'y  célébrer 
les  divins  mystères,  dans  la  participation 
«lesquels  ses  vieillards  cassés  par  l'âge,  ses 
vierges  timides  puisent  celle  invincible 
constance  qui  étonne  et  fatigue  les  bour- 
reaux? La  paix  et  la  liberté  lui  sont-elles 
rendues,  elle  construit  des  temples  ,  elle 
élève  des  basiliques  pour  y  réunir  aux 
jours  saints  les  chrétiens  fidèles?  Elle  em- 
prunte même  la  puissance  des  césars,  et 
fait  consacrer  par  un  édil  solennel,  dans 
tout  l'empire,  le  grand  principe  du  repos 
dominical. 

Dans  la  suite  des  siècles,  nous  retrouvons 
l'Eglise,  toujours  inquiète  ,  toujours  zélée 
pour  l'observance  du  saint  jour.  Le  diman- 
che est  une  des  premières  lois  qu'elle  fait 
observer  aux  peuples  qui  abandonnent  le 
culte  des  faux  dieux.  Les  canons  de  ses 
conciles  ,  les  ordonnances  de  ses  évêques 
témoignent,  à  toutes  les  époques,  de  sa 
sévérité  contre  les  tran^resseurs  de  ce  point 
capital  dans  sa  législation,  et  nous  pouvons 
voir  ce  grand  précepte  traverser  les  âges  , 
entouré  de  la  vénération  de  tous. 

«  C'est  un  jour  d'ébattetnent  et  de  repos, 
dit  un  chroniqueur  du  xin'  siècle ,  jour  de 
bonnes  pensées  et  durant  lequel  on  se  dé- 
baiTASM  du  fardeau  des  labeurs  et  de6  sou- 
cùs  du  commerce.  Le  dimanche  ,  on  ne  livre 
point  de  bataille,  on  n'emprisonne  point  les 
débiteurs,  on  ne  met  point  à  mort  les  cri- 
minels; il  y  a  paix  dans  le  monde,  cl  on 
dirait  qu'une  lueur  de  la  céleste  lumière  se 
reflète  sur  la  terre  et  la  rend  moins  trisle  et 
moins  redoutable.  » 

Mais  pourquoi  donc,  nos  [rcs-chers  frères, 
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ce  zèle  tout  particulier  de  l'Eglise  pour  la 
gloire  des  jours  consacrés  au  Seigneur? 
Pourquoi  sa  profonde  douleur,  son  a-mère 
tristesse  ,  à  la  vue  de  ses  fêtes  profanées  et 
de  ses  temples  déserts  ? 

Ali  !  c'est  que  le  dimanche  est  l'âme  de  la 
religion.  Sans  dimanche,  plus  de  repos  poui 
l'immense  famille  des  travailleurs;  sans 
dimanche,  plus  d'enseignement,  par  consé- 
quent plus  de  foi ,  ignorance  complète  des 
hautes  vérités,  extinction  du  sens  religieux, 
matérialisme  dans  les  pensées,  dans  les 
croyances,  dans  les  habitudes  de  la  vie  ,  en 
un  mol,  ruine  lamentable  de  tout  l'édifice 
spirituel  dans  nos  âmes,  de  ses  grandeurs, 
de  ses  beautés  ,  de  ses  consolations,  de  ses 
célestes  espérances. 

Voyons  donc  le  dimanche  sauvegardant  h 
la  fois  tous  les  intérêts  de  l'homme  :  intérêt 
matériel ,  intérêt  moral,  intérêt  religieux. 
Quelques  simples  et  courtes  réflexions  sufli- 
ront,  nos  très-chers  frères,  pour  vous  faire 
apprécier  cette  institution  divine  sous  ce 
triple  point  de  vue. 

Et  d'abord  ,  au  point  de  vue  de  l'intérêt 
matériel:  La  nécessité  d'un  repos  périodique 
a  été  reconnue,  par  les  observateurs  les 
plus  allentifs  et  les  plus  judicieux  ,  comme 
une  loi  impérieuse  de  la  nature  à  laquelle. 
on  ne  saurait  se  soustraire  sans  s'exposer 
aux  inconvénients  les  plus  graves.  En  effet, 
les  forces  de  l'homme  le  plus  robuste  ont 
un  terme  qu'il  ne  peut  dépasser  impuné- 
ment, et ,  si  son  travail  est  sans  repos,  si  , 
après  s'être  courbé  toute  une  semaine  sur 
son  métier  ou  sur  son  établi,  il  n'a  au  moins 
le  dimanche  pour  se  remettre  des  fatigues 
passées  el  recueillir  des  forces  nouvelles,  il 
ruinera  a  la  longue  le  tempérament  le  plus 
vigoureux  et  sera  cruellement  puni  dans 
son  corps.  Voyez  ce  que  deviennent,  dans 
certaines  contrées  .  les  ouvriers  et  les  arti- 
sans qu'une  insatiable  cupidité  condamne 
a  un  travail  non  interrompu;  leurs  forces 
affaiblies  avant  le  temps,  leur  santé  usée 
bien  avant  l'âge,  une  vieillesse  précoco,  la 
misère,  les  infirmités  et  un  déplorable  abru- 
tissement, tels  sont  les  résultats  funestes 
qui  découlent  naturellement  de  la  violation 
du  jour  du  repos. 

Il  en  sera  do  même  parmi  les  hommes 
qui,  avec  de  longs  efforts,  exploitent  la  terre. 
Exposés  au  soleil  ,  a  la  pluie,  aux  vents,  à 
toutes  les  intempéries  des  saisons  ,  leur 
énergie,  aux  prises  avec  des  maux  sans  tin 
el  des  fatigues  sans  relâche,  devra  nécessai- 
rement bientôt  défaillir.  Aussi  l'un  des  plus 
célèbres  philosophes  du  xvni'  siècle  disait- 
il  ,  en  parlant  de  ceux  qui  voulaient  ôter  an 
peuple  le  dimanche,  comme  le  détournant 
de  son  travail:  «  Celte  maxime  est  barbare 
el  fausse.  Tant  pis  si  le  peuple  n'a  de  temps 
que  pour  gagner  son  pain,  il  lui  eu  faut 
encore  pour  le  manger  avec  joie  ,  autrement 
il  ne  lu  gagnera  pas  longtemps.  Ce  Dieu 
iustc  et  bienfaisant  qui  veut  qu'il  s'occupe, 
veut  aussi  qu'il  se  délasse...  Le  dégoût  du 
travail  accable  plus  les  malheureux  que  le 
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uvivail  même,  tics  jours  ainsi  perdus  feront 
mieux  v.ilnir  tous  les  autres.  » 

Aussi  l'Eglise  se  inonlre-t-elle  niera  ten- 
dre cl  intelligente  des  besoins  de  ses  eu- 
fimts,  quand  elle  convie  à  uni!  fêle  |iério- 
dique  l'artisan,  l'homme  de  ni  ine,  l'habitant 
de  ls  campagne;  qu'elle  le  dépouille  de  ses 
huilions,  essuie  ses  sueurs,  ei  le  rapproche 
de  ses  hères  (ilus  fortunés  en  le  mêlant  «i 
«•ux  d;ms  la  maison  du  père  commun ,  en 
présence  de  qui  cessent  loules  les  inégalités 
de  ce  monde. 

Nécessaire  au  corps  affaibli  par  les  tra- 
vaux de  la  semaine,  le  repos  du  dimanche 
Tes!  bien  plus  encore  à  l'âme  ,  dont  les  for- 
ces s'épuisent  si  aisément;  et  c'est  ici  que 
l'institution  du  dimanche  nous  apparaît 
connue  la  gardienne  d'un  noble  et  puissant 
intérêt  de  l'humanité. 

L'homme  ,  placé  sous  le  joug  d'un  travail 
pénible,  les  jeux  lises  vers  la  terre,  traî- 
nant la  lourde  chaîne  du  besoin,  baisse 
rapidement  dans  l'ordre  moral  ;  sa  pensée 
s'affaisse  sous  le  poids  des  nécessités  ter- 
restres; ses  sentiments  descendent  au  ni- 
veau du  sol  qu'il  foule  aux  pieds  ;  son  front 
môme  semble  avoir  perdu  le  caractère  su- 
blime dont  le  Seigneur  l'avait  orné.  Que  fait 
alors  la  religion?  Elle  appelle  dans  ses 
temples  ce  pauvre  ouvrier,  cet  h  mble  habi- 
tant des  champs,  cet  obscur  serviteur,  et 
elle  leur  fait  ent.endre  de  bienveillantes 
paroles,  de  saintes  espérances.  Son  langage 
est  plein  de  respect  et  d'amour.  Venez, 
leur  dit-elle,  venez  dans  ma  maison,  et  je 
vous  enseignerai  votre  divine  origine  et 
vos  destinées  immortelles;  je  vous  ferai 
asseoir  au  milieu  de  vos  maîtres;  je  vous 
recevrai  à  la  même  table;  je  vous  donnerai 
le  même  pain  et  la  même  coupe;  je  vous 
olirirai  les  mêmes  conseils  et  les  mêmes 
joies.  Votre  joug  est  lourd,  souvent  il  vous 
blesse,  venez,  je  vous  le  rendrai  doux  et 
léger.  Dans  tous,  elle  ranime  la  piété,  la 
vertu,  les  nobles  penchants,  les  sentiments 
heureux;  elle  rafraîchit  chaque  cœur,  dont 
elle  renouvelle  !a  vie  par  un  saint  commerce 
avec  l'auteur  de  son  être.  Son  enseignement 
à  la  fois  sublime  et  familier  rend  le  ebré- 
tien  plus  savant  sur  les  choses  de  l'éternité, 
sur  la  grande  métaphysique  du  ciel ,  que 
ne  le  furent  jamais  les  philosophes  les  plus 
profonds  de  la  docte  antiquité.  L'âme  se 
dilate  alors  sans  mesure  dans  ses  pensée* 
les  plus  consolantes,  dans  ses  affections  les 
plus  chères,  dans  ses  inspirations  les  plus 
généreuses ,  et  l'homme  se  sent  meilleur, 
vl  le  lendemain  il  reprend,  sans  effort,  sans 
regret,  son  travail  de  la  semaine,  ennobli 
par  la  foi ,  adouci  par  la  prière. 

C'rst  ainsi  que  lumières,  vertus,  devoirs, 
piété  ,  charité  ,  justice  ,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
précieux  pour  I  individu,  tout  ce  qu'il  \  n 
de  respectable  et  de  saint  pour  la  société 
se  fortifie,  se  développe  sous  l'action  fé- 
conde de  celle  admirable  institution  du 
dimanche. 

Mais  ôlez  le  dimanche  avec  ses  ensei- 
gnements et  ses  solennités ,  quel  désolant 


laclej  frappera  vos  r >•_;;(  !•«,  nos  Irès- 
eher*  frères  1  Les  travaux  et  les  sou<  h  i 
vie  absorbant  la  société  i  ntière,  une  igno- 
rance profonde  couvrant  le  monde,  les 
princ  pes  di  -  rertus  sociales  et  chrétien  nui 
s'effaçant  graduellement  dans  les  âmes  ,  la 
vérité  sans  exile  sur  la  lerre,  les  passions 
sans  barrièi  es  et  sans  frein  ,  l'homme,  enfla, 
deseendanl  entraîné  dans  l'abîme. 

Pénétrez  dans  l'intérieur  de  ces  familles 
qui  ont  oublié  la  rouie  de  nos  églises.  Aux 
accents  de  la  prière  ont  succédé  les  blas- 
phèmes, les  imprécations,  les  paroles  dés- 
hoiinêtes.  Le  trouble,  la  discorde,  la  misère 
les  dévorent.  L'enfant  ,  vicié  avant  l'âge,  y 
grandit  dans  la  science  du  crime;  la  jeune 
fille,  dépouillée  de  BCtte  pudeur  virginale, 
son  plus  bel  ornement  .  a  perdu  le  respect 
qui  doit  l'environner  toujours;  le  père  y 
est  dur  et  sans  entrailles  ;  !a  mère  sans  dou- 
ceur et  sans  amour;  le  serviteur  bien  sou- 
vent infidèle. 

Que  parlez-vous  de  Dieu,  de  religion,  de 
famille  à  ces  êtres  matérialisés?  Leur  cœur 
de  métal  ou  de  boue,  ne  comprend  rien  à 
ce  langage.  Aussi,  plus  de  vie  de  loi.  pins 
de  vie  morale,  insensibilité  complète.  Bien 
ne  les  émeut,  rien  ne  les  loin  lie  ,  ni  les 
liens  sacrés  du  mariage  avec  ses  austères 
devoirs,  ni  la  bonne  éducation  de  leurs  en- 
fants, ni  les  soins  de  prévoyance  dans  l'in- 
térieur de  leur  maison,  ni  les  douces  joies 
du  foyer  domestique.  Leurs  âmes  flétries 
ne  répondent  plus  qu'aux  grossiers  i"stincls 
de  Vhomme  animal  qui  ne  comprend  rien  aux 
choses  de  Dieu  (I  Cor.,  il,  ik)  ,  et,  dans  ce 
naufrage  de  toutes  les  généreuses  pensées, 
de  tous  les  .saints  désirs  ,  disparaissent  les 
derniers  débris  de  l'honneur  et  de  la  vertu. 

Qu'il  est  bien  différent,  N.  T.  C.  ¥.,  le 
tableau  que  présentent,  à  nos  regards  con- 
solés, ces  familles  nombreuses  dans  nos 
montagnes,  ces  populations  chrétiennes  où 
la  foi  exerce  encore  son  salutaire  empire. 
L'arrivée  des  jours  consacrés  au  Seigneur  y 
fait  naître,  dans  tous  les  cœurs,  une  saillie 
joie,  une  satisfaction  pieuse.  A  l'allégresse 
peinte  sur  les  visages,  on  voit  que  le  mo- 
ment est  venu  des  consolations  pures,  des 
jouissances  intérieures.  La  cloche  a  retenti 
dans  les- airs,  aussitôt  le  vieillard  à  cheveux 
blancs  et  le  jeune  homme  encore  au  seuil 
de  la  vie,  le  maître  et  le  serviteur,  le  riche 
et  le  pauvre,  tous  se  hâtent  vers  le  temple 
saint.  Là,  les  passions  n'agitent  point;  là, 
régnent  le  calme  et  le  vrai  repos;  là,  grands 
et  petits  ne  sont  plus  que  des  lrèrcs  ,  en 
présence  de  leur  Père  céleste  .  tons  égale- 
ment chers  à  son  cœur.  De  tels  chrétiens, 
n  en  cloutons  (tas,  portent  le  bonheur  dans 
leurs  familles.  Ils  sont  forts  dans  le>  épreu- 
ves, sages  dans  les  sucées  ,  soumis  aux 
lois,  fidèles  dans  leurs  engagements,  exact* 
dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs. 

El  en  ne  considérant  la  sanctification  du 
dimanche  qu'au  point  du  vue  social,  N  T. 
C.  F.,  y  a-t-il  un  moyeu  plus  actif,  pi  > 
puissant  pour  civiliser  les  peuples?  Une  loi- 
par.  semaine,  les  habitants  d'uuo  commune, 
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d'une  bourgade,  se  réunissent,  se  voient,  se 
rapprochent;  il  s'établit  entre  eux  un  échan- 
ge d'affectueuses  paroles,  de  bons  conseils, 
de  mutuels  services;  les  liens  de  la  frater- 
nité chrétienne  se  resserrent.  Groupés  au- 
tour de  la  chaire  de  vérité,  ils  apprennent  a 
s'aimer,  a  s'entr'aider  dans  les  besoins  de 
la  vie,  à  oublier  les  injures,  à  porter  avec 
dignité  la  pauvreté,  à  ne  point  jalouser  les 
positions  plus  élevées,  à  estimer,  outre  le 
pain  matériel  qui  nourrit  le  corps,  ce  pain 
de  la  céleste  doctrine  qui  fortifie  l'Ame  et 
:ious  élève  au-dessus  de  celte  terre  d'exil. 

Au  .contraire  ,  que  le  dimanche  cesse 
d'exister,  et  la  société  sera  réduite  aux  pro- 
portions étroites  de  la  famille,  et  bientôt  la 
famille  elle-même  ne  sera  plus  qu'une  agré- 
gation fortuite  d'individus  travaillant  sous 
le  même  toit,  sans  autre  lien  que  l'intérêt, 
sans  affection  réciproque,  descendant  peu  à 
peu  les  degrés  de  la  civilisation  pour  reve- 
nir a  l'état  sauvage. 

Voilà  pourquoi,  N.  T.  C.  F.,  dans  notre 
France  autrefois  si  ch'éïenne,  la  législation 
civile  tenait  avec  tant  de  fermeté  à  la  sus- 
pension des  travaux  les  saints  jours  de  di- 
manche. Voilà  pourquoi  aujourd'hui  enco- 
re, après  de  longues  années  du  mépiis  le 
plus  audacieux  de  celte  loi  divine,  le  pou- 
voir, mieux  éclairé  et  comprenant  qu'il  y  a 
là  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour  un 
peuple,  cherche  à  lui  redonner  son  ancien 
prestige  et  à  la  replacer  au  rang  élevé  dont, 
pour  le  bonheur  de  notre  patrie,  elle  n'eût 
dû  jamais  descendre. 

Hélas  !  n'est-ce  point  à  cetto  profanation 
scandaleuse  que  nous  devons  tous  nos 
maux?  Nous  nous  plaignons  souvent  que 
les  temps  deviennent  tous  les  jours  plus 
difficiles  et  plus  mauvais;  nous  voyons  la 
misère  et  l'indigence  faire  des  progrès  ef- 
frayants; des  maladies  contagieuses  désoler 
la  terre;  des  doctrines  an  arc  niques  accueil- 
lies avec  transport,  germer  dans  les  esprits 
et  ébranler  l'édifice  social;  des  guerres  san- 
glantes préparer  des  ruines  ,  et  nous  ne 
voudrions  point  reconnaître  là  ce  terrible 
oracle  de  nos  livres  saints  :  Si  vous  profa- 
nez le  jour  que  je  tue  suis  réservé,  je  ferai 
tomber  sur  vous  la  misère....  Vous  sèmerez, 
mais  vous  ne  récolterez  point....  Vous  arro- 
serez en  vain  lu  terre  de  vos  sueurs.  [Lev., 

xxvi,  n-iG.) 

Oui  1  l'on  oublie  que  si  l'homme  plante, 
s'il  arrose,  c'est  Dieu  seul  qui  donne  l'ac- 
croissement; et  l'on  met  sa  contiance  en 
soi-même:  et  l'on  se  regarde  comme  devant 
être  le  seul  artisan  de  sa  fortune;  et  quand 
on  a  inventé  de  nouvelles  charrues,  réuni 
des  comices,  créé  quelque  journal  agricole; 
quand  on  a  labouré  son  champ  d'après  les 
meilleures  méthodes,  qu'on  a  conlié  les  se- 
mences à  la  terre  en  temps  et  lieu  convena- 
bles, ou  ne  suppose  pas  qu'il  puisse  y  avoir 
d'autres  précautions  à  prendre.  Qu'arrive-t- 
il  cependant?  Ce  Dieu  si  follement  compté 
pour  rien,  se  joue  des  desseins  de  celui  qui 
l'outrage;  il  se  plaît  à  confondre  sa  fausse 
sagesse,  sa  vainc  science.  Uo  nuage  laissant 


échapper  de  ses  flancs  une  grêle  meurtrière, 
passe  sur  ces  terres  si  bien  préparées;  un 
vent  glacial  souille  sur  ces  récoltes  à  moitié 
mûres;  un  insecte  se  pose  sur  ces  vignes 
dorées;  un  germe  de  corruption  se  dévelop- 
pe et  envahit  ^ces  précieux  tubercules,  lo 
pain  de  celui  qui  n'en  a  pas;  des  torrents 
grossis  par  une  pluie  d'orage  descendent 
des  montagnes,  j  sques  au  sol  végétal  des 
champs,  et  voilà  le  fruit  de  .ongs  et  pénibles 
travaux  anéanti  en  quelques  heures,  les  es- 
pérances du  laboureur  déçues  au  moment 
même  où  elles  allaient  se  réaliser,  et  la  mi- 
sère et  l'effroi  entrant  dans  ces  maisons  où 
devaient  régner  l'abondance  et  la  joie.  C'est 
ainsi  ,  c'est  par  ces  désastres  qu'aucune 
science  humaine  ne  peut  conjurer  ,  que 
Dieu  venge  ses  sabbats  profanés  et  son  culte 
méconnu. 

Nous  vous  en  supplions  donc,  N.  T.  C.  F., 
nous  vous  en  supplions  au  nom  de  tous  les 
intérêts  du  ciel  et  de  la  terre  :  Souvenez-vous 
de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur:  «  Mémento 
ut  diem  Sabbati  sanctifiées.  »  (Exod.,  XX,  8.) 
Monlrez-vous  scrupuleux  observateurs  de 
la  loi  du  dimanche,  afin  de  réparer,  autant 
qu'il  est  en  vous,  les  profanations  qui  affli- 
gent l'Eglise.  Travaillez  à  les  prévenir,  au- 
tour de  vous  ,  ces  profanations  désolantes; 
faites  plus  encore,  et  en  apprenant  que  dans 
plusieurs  autres  diocèses,  que  dans  des  vil- 
les importantes  les  gens  de  bien  ,  Jes  hom- 
mes de  cœur  et  d'intelligence  s'associent,  se 
concertent  pour  sauver  de  la  ruine,  la  loi  la 
plus  ancienne,  la  [tins  universelle  ,  la  plus 
sacrée  qui  soit  au  monde,  mettez  tout  en 
œuvre  [tour  répondre  à  cette  initiative  en 
formant,  vous  aussi,  sur  ces  modèles,  dans 
vos  paroisses,  de  pieuses  associations. 

Bons  et  vertueux  travailleurs  qui  appar- 
tenez déjà  à  quelqu'une  de  ces  nombreuses 
confréries,  l'édification  et  l'honneur  de  no- 
tre diocèse,  c'est  sur  vous  surtout  que  notre 
confiance  s'appuie  (tour  l'œuvre  étnincnte 
de  la  sanctification  du  dimanche  :  soyez  les 
chefs  de  celte  sainte  croisade  contre  l'enne- 
mi qui  menace  de  précipiter  dans  l'abîme 
la  religion,  les  mœurs,  la  famille,  tous  les 
biens,  tous  les  droits,  tous  les  pouvoirs. 
Nous  savons  que  la  faiblesse,  la  pusillani- 
mité, la  tyrannie  des  usages,  un  sordide  in- 
térêt vous  opposeront  des  obstacles;  mais 
nous  savons  aussi  que  les  plus  humbles, 
les  plus  modestes  commencements  sont 
toujours  bénis  de  Dieu,  lorsque  la  pureté 
des  motifs,  la  droiture  de  l'intention  les  ac- 
compagnent. Oui,  faites  cet  essai  ,  et  vous 
trouverez  bientôt  dans  tous  les  états,  dans 
toutes  les  conditions  de  généreux  imita- 
teurs, comme  vous,  faisant  régner  le  repos 
sacré;  comme  vous,  s'appliquant  à  faire  dis- 
paraître du  milieu  de  nos  villes  et  de  nos 
campagnes  le  scandale  de  la  vente  et  du  tra- 
vail publics. 

Ah  I  puissent  ces  saints  engagements  se 
multiplier  partout,  s'étendre  à  l'induslro 
comme  au  négoce,  à  l'atelier  comme  au 
comptoir,  aux  pauvres  ouvriers  comme  aux 
riches  marchands,  à  l'homme  dus  champs 
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commt  I  l'hnmme  des  villes  !  C'est  le  vœu 
le  plus  ardent  de  noire  cœur,  c'est  l'œuvre 
que  nous  recommandons  rie  tour*»  la  puis- 
sance <lo  noire  parole,  <:i  votre  sollicitude  el 
a  votre  zèle,  nos  bien-aimés  coopéra  teurs; 

ne  vi  m  s  lassez  pas  (je  rappeler  aux  fidèlea  con- 
fiés 8  vos  soins,  l'étendue  de  leurs  obligations 

à  cet  égard  ;  usez  de  toute  voire  influence 
comme  pasteurs  des  .Irnes  ,  de  toute  voire 
autorité  comme  directeurs  des  consciences, 
pour  rendre  au  dimanche  son  antique  splen- 
deur. Provoquez  avec  une  infatigable  per- 
sévérance ,  ces  associations  pieuses  qui  , 
seules,  peuvent  détruire  les  déplorables  et 
scandaleuses  profanations  de  ce  saint  jour; 
faites-en  connaître  les  avantages  et  le  but, 
vous  efforçant  d'y  enrôler  les  hommes  de 
cœur  qui  comprennent  toute  l'importance 
des  habitudes  chrétiennes. 

Et  vous,  dépositaires  de  l'autorité  tempo- 
relle, vous  a  qui  la  société  confie  ses  propres 
destinées,  usez,  pour  soutenir  cette  société 
profondément  ébranlée,  des  deux  puissants 
moyens  que  Dieu  a  placés  entre  vos  mains  : 
l'influence  de  votre  exemple  et  l'exercice 
môme  du  pouvoir.  Montrez-vous  toujours 
et  partout  fidèles  observateurs  de  la  loi 
divine  ;  marchez  les  premiers  dans  la  voie 
des  commandements  du  Seigneur  ,  el  à 
votre  suite  marcheront  bientôt  les  popu- 
lations qui,  à  aucune  époque,  n'ont  senti 
plus  vivement  le  besoin  do  revenir  à  Dieu 
et  d'attirer  sur  le  pays  les  bénédictions  du 
ciel.  Que  votre  autorité  prolectrice  de  la 
religion  et  des  mœurs  aide  notre  autorité 
pour  la  sanctification  des  dimanches  et  des 
fêles,  en  suspendant  les  travaux  qui  s'exé- 
cutent par  vos  ordres,  en  protégeant  la 
célébration  des  offices  divins,  en  fermant 
aux  heures  convenahles  ces  maisons  trop 
souvent  témoins  de  scènes  lamentables  de 
dissolutions  et  de  désordres. 

Ah  1  nos  trôs-chers  frères,  s'il  nous  était 
donné  de  voir  toutes  les  âmes  qui  nous 
sont  confiées  répondre  au  pressant  appel 
que  nous  leur  adressons  à  celte  époque 
mémorable  qui  ouvre  la  sainte  Quarantaine, 
notre  joi<j  serait  grande,  notre  bonheur 
parlait  ;  et,  sans  attendre  de  plus  longues 
.innées,  nous  dirions  au  Seigneur,  comme 
autrefois  le  saint  vieillard  Siméon  :  Mon 
Dieu,  vous  pouvez  maintenant  congédier 
en  paix  votre  serviteur,  car  ses  yeux  ont 
vu   le  plus  touchant,    le   plus   merveilleux 


spectacle  qu'il   soit  donné    I   riimnnio  do 

contempler  sur  cette  terre,  c<-!ui  d'un  peu- 
ple gardant,  avee  fidélité  \"s  sabbats  et 
gnlcnnisant,  d'un  seul  cœur,  les  (ours  con- 
sacrés à  votre  gloire  :  Aime,  iimitti»,  Ho- 
minr,  sirvum  tuum  fa  pare,  quia  tidtrunt 
oeuli  mei  snluture  tuum.    Luc  ,   II,   -l'K  30.) 

A  ces  calses  :  Après  en  avoir  conféra 
nos  vénérables  frères  les  chanoines  et  cha- 
pitre  de  notre  église  cathédrale. 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
suit  : 
Concernant  lu  sanctification  du  dimanche. 

Article  premier.  MM.  les  curés  rap- 
pelleront souvent  el  avec  instance  aux  fi- 
dèles, dans  leurs  instruction*,  l'obligation 
rigoureuse  imposée  à  tous  chrétiens  d'ob- 
server les  saints  jours,  et  les  châtiments 
spirituels  el  lempnrelsquc  la  transgression  de 
cette  loi  attire  trop  souvent  sur  les  paroisses. 

Art.  2.  Ils  provoqueront,  parmi  les  per- 
sonnes les  plus  (lieuses,  une  association 
pour  la  sanctification   du    dimanche. 

Art.  3.  Ils  nous  adresseront  la  liste  d«'S 
engagements  obtenus,  notre  intention  étant 
de  solliciter  auprès  de  N.  S.  P.  le  pape  Pie 
IX,  l'érection,  dans  notre  diocèse,  d'une 
archiconfrério  pour  la  sanctification  du  di- 
manche. 

Art.  k.  Ils  ajouteront  au  règlement  de 
chaque  confrérie  établie  dans  leur  paroisse, 
un  article  supplémentaire  portant  l'enga- 
gement à  prendre  par  chaque  membre  d  • 
la  confrérie  de  ne  point  travailler  ni  faire 
travailler  le  saint  jour  de  dimanche. 

Art.  5.  A  l'avenir,  ils  ne  recevront  aucun 
nouveau  confrère  s'il  ne  souscrit  à  t  t 
engagement. 

IX.   LETTRE   PASTORALE 

PUBLIANT  US  BREF  APOSTOLIQUE  (23)  QUI  IRK.K 
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LA     SANCIIK1CA1T0N    DL     DIMANCHE 
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ET  MANDEMc.NT 

POLTl    LE  SAINT   TEMPS    DE  CARÉMI.. 

Jean-lrénée  Depéry,  par  la  miséricorde 
de  Dieu  et  la  grâce  du  saint-siége  aposto- 
lique, évoque  de  Gap,  prélat  assistant  au 
trône  pontifical,  etc.,  au  clergé  et  au  fi  ièles 
de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  en 
notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

L'année  dernière,  nos  très-chers  frères, 
nous  avons  ouvert  la  sainte  Quarantaine  en 


(25)    Bref  adressé  à  Mgr.  Jean-lrénée   Depéry,  évéque 
de  Gup,  par  S.  S.  le  pape  l'ie  IX. 

Vénérable  l'ère,  salut  el  béiié.liclion  apOStO- 
li<|tie, 

Vous  nous  avez  fa  il  exposer  qu'à  l'effet  d'arrêter 
et  d'enchaîner,  pour  ainsi  dire,  la  coupable  el  per- 
nicieuse coutume  de  se  livrer,  les  jours  de  dimanche 
. ei.  de  lèie,  à  désoeuvrés  servîtes,  eoulunie  qui  I ai i 
<!e  jour  eu  jour  de  nouveaux  progrès,  au  si  grand 
préjudice  des  âmes,  vous  èies  dans  l'intention  d'é- 
liger  el  d'instituer,  par  vous  ou  par  vos  vicaires 
généraux,  dans  toutes  les  églises  paroissiale»  de 
ioirc  diocèse,  sous  liiivocaiiou  de  la  Très-Sainte 
[Trinité,  une  pieuse  association  pour  la   cessation 


des  œuvres  serviles,  les  jours  de  dimanche  el  de 
fcie.  lit  afin  que -celle  œuvre  tourne  su  plus  grand 
1). eu  des  (idèles  de  Jésus-Christ,  vous  lions  aves 
instamment  prié  de  daigner  enrichir  d'indulgences 
celle  pieuse  association.  Nous  iaae,  ;»iin  que  cène 
sainte  association  que  vous  vous  proposez  d'ériger, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  grandisse  avec  l'aide 
«le  Dieu,  comme  nous  le  souhaitons,  par  la  puissance 
que  Dieu  nous  a  donnée,  en  nous  rouliaul  en  la  mi- 
séricorde du  Toui-Piiissani,  eu  l'autorité  de»  bien- 
beureux  Pierre  et  Paul,  se-  apd  res,  omis  accordons 
iiiiscucorilieuseinent  dans  le  Seigneur,  à  tous  les 
Rdéles  de  l'un  ei  de  Nuire  sexe  nrnii  aoeiaivaai 
entreront  dans  ladite  association: 
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hpp'danl  vos  pi  us  sérieuses  nié  litations  sur 
une  loi,  de  nos  jours  tristement  méconnue, 
scandaleusement  profanée,  et,  pour  nous 
servir  de  l'énergique  expression  de  nos  li- 
vres saints,  audacieusenwit  déchirée,  lex 
lacerata.  (Habac,  I,  4.)  Nous  nous  sommes 
«H'orcé  de  vous  montrer  le  grand  préceple 
de  la  sanctification  du  dimanche,  comman- 
d  »iil  le  respect  des  peuples  par  sa  céleste 
origine,  sa  haute  antiquité  et  son  univer- 
salité ;  sauvegardant  à  la  ibis  tons  les  in- 
térêts de  l'homme  :  intérêt  matériel,  inté- 
rêt moral,  intérêt  religieux,  et.  réclamant 
par  la  môme  une  obéissance  d'autant  plus 
nécessaire  qu'elle  touche,  dans  un  degré 
pins  élevé,  et  au  bonheur  de  l'individu, 
et  à  l'avenir  de   la  société. 

Devant  les  rigoureuses  prescriptions  du 
S"ignenr,  nos  très-chers  frères,  en  présence 
des  punitions  terribles  dont  il  menace  et 
dont  il  afflige  les  transgresseurs  de  cette 
loi,  vous  avez  pu  comprendre  et  facilement 
apprécier  le  crime  énorme  de  la  profana- 
tion de  ces  jours  consacrés  et  les  déplo- 
rables conséqoen  es  qui  en  découlent  ;  et 
ceUc  violation  devenue  publique  et  comme 
passée  dans  les  mœuis  et  dans  les  habi- 
tudes d'un  peuple,  a  dû  constituer  à  vos 
yeux,  l'une  de  ces  lamentables  apostasies 
sociales  qui  provoquent  l'indignation  du 
Très-Haut    et  livrent  les  générations  igno- 

1°  Une  indulgence  plénière,  le  jour  de  leur  ré- 
ception, si,  véritablement  coniriis,  ils  se  sonl  con- 
fesses et  ont  reçu  le  très-saint  sacrement  de  l'L'u- 
charisiie; 

2»  Nous  accordons  à  lous  les  confrères  et  à  lotîtes 
les  consœurs  qui  sont  ou  qui  seront  inscrits  à  ladiie 
association,  une  indulgence  plénière  à  l'article  de 
la  mort,  pourvu  que,  véritablement  contrits,  ils  se 
soient  confessés  el  nient  reçu  la  sainie  communion, 
et  s'ils  sonl  dans  l'impossibilité  de  le  faire,  pourvu 
que,  contrits,  ils  invoquent  dévotement  débouche, 
s'ils  le  peuvent,  ou  au  moins  de  coeur,  le  nom  de 
Jésus; 

5»  Nous  accordons  pareillement  une  in ■'nlgence 
plénière  et  la  rémission  de  tous  les  péchés  aux 
mêmes  confrères  cl  consœurs  qui  font  ou  feront 
partie  de  ladite  association,  si,  contrits  et  s'étant 
confessés  el  ayant  reçu  la  sainte  communion,  ils 
visitent,  dans  l'intervalle  des  premières  vêpres  au 
coucher  du  soleil,  l'église,  chapelle  ou  oratoire  ne 
ladite  association,  le  jour  de  la  fêle  pr  ncipale  de  la 
même  assojialion,  fêle  qui  doit  cire  choisie  une 
fois  pour  toutes  par  les  confrères  et  approuvée  par 
l'ordinaire,  el  eulin  prient  d;ins  ladite  église  pour 
la  concorde  des  princes  chrétiens,  l'extirpation 
des  hérésies  el  l'exultation  de  notre  .sainte  mère 
l'Eglise  ; 

4«  De  plus,  nous  accordons,  quatre  fois  l'an,  aux 
mêmes  confrères  el  consœurs  véritablement»  con- 
trits, s'élant  confessés  et  ayant  communié,  à  des 
jours  léiiés  ou  non  fériés,  ou  à  des  joins  de  diman- 
che, mais  qui  doivent  è^re  chois  s  une  fois  pour 
toutes,  par  les  confrères  cl  approuvés  par  l'ordi- 
naire, sept  années  el  sept  quarantaines,  chacun 
desdiis  jours  où  ils  visiteioni  l'église,  chapelle  ou 
Oratoire  de  ladite  association  el  y  prieront;  et  toutes 
les  lois  que  les  mêmes  confrères  et  consœurs  assis- 
teront à  la  messe  el  autres  ollices  divins  dans  la- 
dite église,  ou  aux  réunions  publiques  ou  privées 
de  la   même  association  quelque  part  qu'elles  aient 

•lieu; 


ranles  et  corrompues  à  tous  les  instinct- 
mauvais  d'une  nature  déchu**,  dominée  par 
le  plus  grossier  sensualisme. 

Nous  ne  reviendrons  pas,  N.  T.  C.  F., 
sur  ces  graves  enseignements;  nous  vous 
renvoyons  pour  cela  à  notre  précédente 
instruction  pastorale  dont  vos  curés  vou- 
dront bien  vous  donner  une  seconde  lec- 
ture. 

Toutefois,  laissez  nous  fixer  de  nouveau, 
d'une  manière  spéciale,  votre  attention  la 
plus  religieuse  sur  les  pages  de  celle  même 
instruction,  dans  lesquelles,  vous  disant  les 
menaces  de  Dieu  a  son  peuple,  profanateur 
du  jour  qu  il  s'était  réserré,  nous  vous  en 
démontrions  le  mystérieux  et  terrible  ac- 
complissement au  milieu  de  nous.  Hélas, 
N.  T.  C.  F.,  l'année  calamiteuse  qui  vienl 
de  finir  n'a  fait  qu'ajouter  une  preuve  de 
plus  à  l'incontestable  vérité  de  celle  dé- 
monstration trop  facile. 

En  ces  quelques  jours  dont  les  courts 
instants  composent  celte  courte  période 
qu'on  appelle  une  année,  tous  les  fléaux 
réu'iis  n'ont-ils  pas  éclaté  sur  nos  têtes?  La 
guerre.,  une  guerre  gigantesque  allumée 
vers  l'Orient,  menace  aujourd'hui  d'em- 
braser de  ses  feux  l'Europe  et  l'Asie,  et  des 
larmes  de  mères,  de  veuves  el  de  sœurs,  se 
mêlent,  abondantes  et  amères,  aux  iriom- 
uhes  lointains  de  nos  armées,  car  la  victoire 

5*  Tontes  les  lois  qu'ils  donneront  l'hospitalité 
aux  pauvres,  réconcilieront  des  ennemis  ou  auront 
contribué  à  les  fa  rc  réconcilier;  toutes  les  fois 
qu'ils  assisteront  au  convoi  funèbre  de  leurs  con- 
frères et  consœurs,  ou  de  louie  autre  personne, 
ainsi  qu'aux  processions  qui  se  font  avec  l'aulori- 
salion  de  l'ordinaire;  toutes  les  fois  qu'ils  accom- 
pagneront le  très-saint  sacrement  de  l'Eucharistie, 
soit  dans  les  processions,  soil  lorsqu'on  le  porte 
aux  malades,  soil  en  toute  autre  circonstance,  ou 
s'ils  en  sonl  empêchés,  réciteront  au  son  de  la 
cloche,  annonçant  ces  cérémonies,  une  fois  l'Orai- 
son dominicale  et  la  Salutation  angélique;  lotîtes 
les  lois  aussi  qu'ils  réciteront  cinq  Valet  et  cinq 
Ave  pour  le  repos  de  l'àme  de  leurs  confrères  et  de 
leurs  consœurs  défunts,  ou  qu'ils  ramèneront  quel- 
qu'un dans  la  voie  du  salut,  enseigneront  aux  igno- 
rants les  commandements  de  Dieu  el  les  choses  né- 
cessaires au  salut,  ou  exerceront  toute  autre 
œuvre  de  piété  ou  de  charité,  nous  leur  accordons 
en  la  forme  accoutumée  de  l'Eglise,  soixante  jours 
d'indulgence  pour  l'accomplissement  de  chacune 
desdiles  œuvres. 

Toutes  ces  indulgences  sonl  applicables  aux  aines 
du  purgatoire. 

Lu  OUtW,  en  vertu  de  l'autorité  apostolique,  nous 
accordons  (pic  toutes  les  messes  célébrées  pour  lus 
confrères  el  consœurs  défui.ls  de  ladite  associai  ion 
à  l'un  des  autels  de  leur  église,  servent  à  l'àme  ou 
aux  aines  pour  lesquelles  on  les  célébrera,  autant 
que  si  elles  l'étaient  à  un  autel  privilégié.  Nonobstant 
notre  règle  et  la  règle  de  la  chancellerie  apostolique 
de  ne  point  accorder  des  indulgences  ad  iu»tar,l\0- 
nobsianl  aussi  toutes  attires  choses  contraires.  Les, 
préseules   devant  valoir  à  perpétuité. 

Donné  à  Saint  l'ierie  de  Home,  sons  I  anneau  du» 
pécheur,  le  28  mais  I8>1.  la  huitième  de  noire 
ponlilical. 

Pour  le  cardinal  Lainbruschini, 

Duv.mm.lmm  Castellaiu,  secrilairt. 
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D'à  pas  a*SPl  de  lauriers  pour  cacher  les  ry-  oul-ils  multiplié,  dans  ces  der  tlièrei  aum-e-, 

près  funèbres  qui  couvrent  In  tombe  de  ceux  le  solennel  avertissement   que   nous  tous 

(pii  ni!  sont  plus.  Le  choléra  a  envahi  nos  donnons  ici.  Témoins  inconsolables  d'une 

viii.s  et  nos  campa  qu'il  ,-i  décimés,  et  un  profanation,  chaque  jour  plus  ;iudacicus<', 

crêpe  de  deuil  s'est  étendu  sur  nos   cilèa  et  sans  cesse  croissante,  leurs  rois  ss  sont 

les  plus  florissantes,  comme  sur  l'humble  fatiguées  I  réclamer  le  droit  do  Dieu,  a  si- 

vi liage  de  nos  montagnes.  gnaler  l'orage  qu'amoncelaient,  sur  nos  lé» 

Enfin  les  productions  les  plus  essentielles  tes,  tant  de  acandalentes  violations.  Enfui 

du  sol,  celles  qui  forment  le  fond  do  l'ali-  ces  voix  qui  si  longtemps  ont  parlé  daus  In 

mentaiion  publique,  ont  été  successivement  désert,  semblent  avoir  trouvé  un  écho  dans 

frappées  d'un  mal  inconnu  et  sans  remède,  la  conscience   des    peuples.  D'autres    voix, 

et  le  prix  élevé  dos  denrées  impose  au  pays  mues  par  le  seul  sentiment  du  bien  public, 

les  plus  dures  privations.  par  le  seul  désir  de  contribuer   au  bonheur 

Voilà  l'effet,  N.  T.  C.  F.  —  Où  se  trouve;  de  la  société  comme  à  celui  de  la  famille  et 

la  cause?  La  cause  de  ces  fléaux  dont  nous  de  l'individu,  ont  ajouté  leur  puissance  *  la 

sommes  los  victimes,  elle  est,   nous   l'affir-  puissance  de  nos  longues  supplications,  et, 

mous  sans  crainte,  elle  est  dans  la  violation  de  toutes  parts,   le  réveil  s'est    bit,   et    les 

générale  du  jour  du  Seigneur.  La  parole  de  journaux  de  la    capitale    comme  ceux    des 

Dieu  est   assez   claire  ;,ujr  De  point    laisser  provinces    ont    enregistré    de    nombreuses 

lu  doute  agiter  nos  âmes.  «   Si  vous    profs-  tentatives    pour   faire    revivre.au    sein    de 

nez  ce  jour  que  je  me  suis  réservé,  avait-il  nos  villes  et   de  nos   campagnes,    l'antique 

dit  aux  Hébreux,  vous  jetterez  dans  !a  terre  respect    de     nos    pères     pour    les     saints 

beaucoup  de  semences  et  voua  ne  recueil-  jours. 

lerez  que  de  petites  moissons ;  vous  Dans  co  but  religieux  et  civilisateur,  des 

planterez  de  la  vigne  et  vous  ne  récolterez  associations   spontanées   s'organisent ,   des 

presque  point  de  raisins;   vous  aurez   de*  négociants  chrétiens,  et  nou-»  en  comptons, 

oliviers  et   ils    périront  ;  la    maladie   de   la  grâce  à    Dieu,    plus   d'un    dans  notre    ville 

rouille  consumera  vos  arbres  et  vos  fruits.  »  épiscopalç ,  des   négociants   chrétiens   qui 

(Lev.,  XXVI.  li,  20.)  estiment  leur  àme  à   un  plus  haut  prix  que 

Kl  celte  promesse  qu'il   fait  ailleurs  à  la  l'or  et  l'argent,   prennent  l'engagement  de 

na'îon  fidèle  qui  gardera  ses  sabbats,  *  d'é-  fermer  leurs  magasins  et  de  forcer  les  aehe- 

tablir  la  paix  dans  ses  campagnes,   et  de  la  leurs  a  ne  pas  transformer   le  dimanche  en 

préserver  des  horreurs  de  la  guerre;  »  ne  un  jour  de  négoce;  les   chefs  de  nos    plus 

d  l-elle  pas  encore  que  le  peuple  audacieux  grands    établissements  industriels   suspen- 

qui  transgressera  sa  loi  ne  jouir;1   point  de  dent  les  travaux  dans  leurs  vastes  ateliers, 

ces  précieuses  faveurs? (Ibid.)  Les   professions   libérales  suivent   ce  noble 

Ne  croyez  pas,  N.  T.  C.  F.,  qu'en  vous  exemple;  les  villes  entraînent  les  campa- 
parlant  ainsi, qu'en  appréciant  sous  ce  point  gnes  ;  l'Etal  applaudit  à  cette  résunection 
de  vue  la  situation  que  nos  prévarications  des  anciennes  traditions,  en  inscrivant,  en 
ont  faite,  nous  obéissions  seulement  aux  tôle  de  ses  traités  pour  les  grandes  entre- 
exigences  de  notre  ministère.  Ne  pensez  prises,  la  loi  du  repos  dominical  ;  et  bit  n- 
pas  qu'une  pieuse  exagération  nous  porte  tôt,  nous  en  avons  l'espoir,  bientôt  réIran- 
à  atribucr  la  cause  principale  des  calamités  ger  ne  sera  plus  attristé  par  le  scandaleux 
sous  lesquelles  nous  courbons  nos  tètes,  à  spectacle  qui  s'offrait  à  lui,  lorsque  en  Ira- 
la  double  profanation  du  dimanche,  soit  versant  les  rues  de  nos  cités  ou  nos  fertiles 
par  un  travail  que  l'Eglise  condamne,  soit  campagnes,  il  voyait,  dans  la  France  eallio- 
par  l'oubli  des  devoirs  qu'elle  prescrit.  N'en  lique,  dans  la  France,  la  (ille  ainée  de  l'E- 
appelez  plus  de  nos  livres  saints  à  la  science,  glise,  las  magasins  ouverts,  les  marchand*- 
La  science,  qu'a  t-ellepu  contre  cette  mala-  ses  étalées,  l'ouvrier  dans  son  atelier,  le 
die  mystérieuse  ,'  insaisissable  qui  s'est  négociant  à  son  comptoir,  le  laboureur  con- 
iibattue  sur  nos  Alpes,  si  confiantes  cepen-  duisanl  dans  les  champs  sa  charrue,  ense- 
«lant  dans  la  salubrité  de  leur  climat?  Fati-  mençant  ses  (erres,  fauchant  ses  prés  ou 
guée  de  ses  vaines  recherches  et  de  son  irn-  rentrant  ses  récoltes.  Celle  Fiance,  si 
puissance,  ne  s'est-elle  pas  tristement  croisé  grande,  si  glorieuse,  cette  patrie  dont  nous 


es  bras  devant  ce  messager  des  colères  ce-  sommes     justement  si    fiers,   N.  T.  C.    F., 

lestes?  La  science,  quels  remèdes  a-t-elle  don-  ne  sera  donc  plus  entachée,  aux  yeux  des 

nés  pour  préserver  vos  vigues  ravagées, pour  peuples,  de   ce  vernis   d'irréligion  qui  la 

garantir  delapouriilnreleprécieux  tubeicule  discréditait  dans  le   monde   entier,    et,   par 

qui  nourrit  le  pauvre,pourreudreàvoschamps  cette  violation  publique  du  repos  consacré, 

leur  fertilité,  à  vos  arbres  leur  vigueur?  Les  la    plaçait   pour    ainsi  dire,  en   dehors  du 

hommes  de  l'art  se  sont  épuisés  en  conjec-  droit  religieux  des  gens. 

lures;  ils  ont  voulu  expliquer,  par  descuu-  Parcourez    en  effet,  N.  T.  C.  F.,  la  carte 

ses   naturelles  les   phénomènes  dont   nous  du  monde,    comptez  les    nations  civilisées 

trouvons,  nous,  le  principe  dans  les  ensei-  ou  barbares  qui  le  peuplent;   partout  ro«s 

gnements  de  la  foi,  et  leurs  explications  trouverez  véuération profonde  pour  la  saiote 

souvent  contradictoires,  toujours  stériles,  loi  du  dimanche. 

ont  laissé  le  laboureur  sans  consolation  et  L'Amérique,  républicaine  et   marehande, 

sans  espoir.  s'v   montre    scrupuleusement   fidèle,   et  ne 

Aussi,  N.  ï.  C,  F.,  Ie>  pasteurs  des  âmes  cfoil  pas,  par  des  lègleuieni*,  sure-    point 
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Irès-sévères;  blesser  en  rien  la  liberté  'le 
l'individu  ni  celle  du  commerce.  L'Angle- 
terre, noire  puissante  alliée,  l'observe  avec 
ce  puritanisme  qui  nous  étonne  et  quelque- 
fois nous  fait  sourire.  Les  monarchies  ca- 
tholiques ou  protestantes  qui  nous  entou- 
nnt,  témoignent  toutes,  par  leurs  mœurs 
et  dans  leurs  lois,  de  l'importance  qu'elles 
attachent  5  celle  manifestation  de  leur  foi. 
Les  pays  d'Orient,  eux-mêmes,  ou  nous 
portons  l'appui  et  la  terreur  de  nos  armes 
••es  Turcs  que  nous  allons  secourir,  ces 
Russes  que  nous  combattons,  la  connais- 
sent et  la  respectent.  Et  vous  le  savez,  N. 
T.  C.  F.,  l'obstacle  le  plus  sérieux  à  raffer- 
missement de  noire  domination  en  Afrique 
fut  aux  yeux  des  disciples  de  Mahomet, 
l'absence  de  tout  culte  parmi  nos  troupes 
et  nos  colons,  et  le  désolant  spectacle  que 
nous  leur  donnâmes  trop  longtemps,  d'une 
nation  sans  religion  et  sans  Dieu. 

Vous  suiviez  donc,  N.  T.  C.  F.,  ces  grands 
exemples  ;  vous  vous  associerez,  vous  aussi, 
pour  le  complet  triomphe  du  jour  de  Dieu, 
dans  ce  diocèse,  d'ailleurs  si  catholique, 
et  qui,  moins  qu'un  autre,  peut  Hllôguer  les 
tristes  et  vains  prétextes  <|ue  présentent  les 
contrées  tout  industrielles.  Vous  vous  as- 
socierez, vous  vous  unirez,  car  agir  dans 
l'isolement,  séparés  les  uns  des  autres,  se- 
rait compromettre  le  succès  de  l'heureux 
mouvement  qui  s'accomplit.  Dans  toutes 
les  entreprises,  vous  ne  l'ignorez  pas,  le 
principe  de  la  force  et  le  gage  de  la  réus- 
site se  trouvent  dans  l'union  qui  donne, 
aux  efforts  de  tous  et  de  chacun,  une  direc- 
tion commune.  Ainsi  appuyés  les  uns  sur 
les  autres,  vous  saurez  vaincre  héroïque- 
ment tous  les  obstacles  qu'opposeraient 
encore  à  vos  généreuses  résolutions  les  ty- 
rannies du  respect  humain  et  de  la  cou- 
tume, l'amour  effréné  du  gain,  les  froids 
calculs  d'un  intérêt  tout  matériel,  et  une 
concurrence  qui  tombera  nécessairement 
devant  la  préférence  que  l'acheteur  asso- 
cié accordera  toujours  au  vendeur  catho- 
lique. 

C'est,  N  T.  C.  F.,  pour  favoriser  et  éten- 
dre parmi  vous  cette  sainte  communauté 
d'efforts,  qui  doit  emporter,  comme  u'as- 
saut,  ce  camp  retranché  de  l'indifférence  et 
de  l'égoïsme,  que  nous  avons  sollicité  et 
obtenu,  de  la  paternelle  bonté  de  N.  S.  P.  le 
pape  Pie  IX,  les  plus  précieuses  indulgences 
en  faveur  d'une  association  qui,  sous  le  litre 
do  la  Très-Sainte  Trinité,  doit  procurer  le 
retour  de  tous  à  l'observation  du  premier  et 
du  plus  sacré  des  devoirs  de  l'homme  sur 
celle  terre:  le  culte  public  rendu  au  Créa- 
teur et  souverain  Maître  de  toutes  choses. 

Nous  vous  convoquons  tous,  N.  T.  C.  F., 
sous  cette  bannière  que  nous  déployons  au- 
jourd'hui en  publiant  le  bref  apostolique 
qui  établit,  dons  le  diocès  de  Cap,  celle 
pieuse  association  pour  la  cessation  des  œu- 
vres servîtes,  les  jours  de  dimanche  et  de 
fête,  et  nous  avons  la  confiance  que  tous 
vous  répondrez  ù  cet  appel  du  eue!  vénéré 
de  l'Eglise. 


SANCTIFICATION  DU  DIMANCHE. 
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Nous  avons  cette  confiance,  car  nous  n'a- 
vons pas  oublié  le  consolant  spectacle  de 
votre  foi  pendant  ces  jours  de  deuil,  où  une 
épidémie  cruelle  semait  parmi  nous  l'épou- 
vante. Nous  nous  souvenons  de  vos  réso- 
lutions, alors  hautement  proclamées,  de  ne 
plus  profaner  le  dimanche  et  d'honorer  en 
toule  manière  ce  saint  jour.  Cette  parole 
.donnée  à  Dieu,  pas  un  devons,  sans  doute, 
ne  veut  la  retirer,  pas  un  de  vous  ne  la  la  lis- 
sera. Ce  serait  manquer  à  l'honneur,  man- 
quer à  la  probité,  et,  en  trompant  ainsi  le 
Seigneur, ce  serait  se  tromper  trislementsoi- 
même,  appesantir  de  nouveau  sur  nous  sa 
main  puissante  et  nous  exposer  a  de  plus 
terribles  châtiments. 

Qu'il  serait  beau,  N.  T.  C.  F.,  le  spectacle 
de  tout  un  peuple,  sanctifiant,  dans  le  re- 
pos et  les  saintes  pratiques  du  culte,  le  jour 
du  Seigneur;  apprenant  au  pied  des  chaires 
chrétiennes  à  être  tempérant,  laborieux, 
économe,  résigné  ;  a  conserver  une  probité 
intègre  jusqu'au  sein  de  l'indigence,  à  ob- 
server scrupuleusement  les  lois,  à  respecter 
les  pouvoirs  établis  I  Qu'il  serait  grand  ce 
peuple  recevant  dans  les  purs  enseigne- 
ments de  la  religion,  les  consolations  et  le 
soulagement  à  ses  misères;  écoutant  avec 
bonheur  cette  voix  solennelle  qui  lui  parle 
d'une  Providence  qui  veille  sur  lui  et  le 
protège,  d'une  justice,  supérieure  à  celle 
des  hommes,  qui  le  récompensera  de  son 
obscure  mais  courageuse  fidélité  à  ses  de- 
voirs, d'un  avenir  éternel  pour  le  dédom- 
mager, des  amertumes  et  des  douleurs  du 
présent! 

Ces  quelques  paroles  de  foi  qu'il  enten- 
drait chaque  semaine,  l'empocheraient  de 
s'affaisser  et  de  se  corrompre  dans  la  misère; 
elles  le  préserveraient  de  l'enivrement  et 
des  séductions  des  plaisirs  comme  du  ma- 
térialisme brutal  dans  lequel  l'homme 
tombe  inévitablement  dès  que  l'appui  de  la 
religion  lui  manque.  Oui,  N.  T.  C.  F.,  telle 
est  l'efficacité  de  ce  repos  sanctificateur  que, 
bien  observé,  il  suffirait  seul  pour  régéné- 
rer le  inonde. 

Mais,  par  contre,  comment  voulez-vous 
qu'il  comprenne  la  dignité  el  la  fin  surna- 
turelle de  son  être,  qu'il  ait  le  sentiment 
austère  du  devoir,  cet  homme  qui  n'a  pas 
un  jour  par  semaine  pour  en  entendre  par- 
ler et  y  réfléchir?  Comment  se  pourrait-il 
qu'il  n'eût  pas,  pour  unique  horizon,  la 
terre,  pour  unique  ambition,  ses  biens,  ses 
jouissances  et  ses  plaisirs,  quand,  tous  les 
jours,  sans  exception  et  sans  relâche,  il  y 
reste  collé  el  pour  ainsi  dire  identifié  par 
le  travail?  Comment  les  liens  de  la  famille 
ne  se  briseraient  ils  pas,  comment  l'auto- 
rité garderait-elle  son  auréole  divine,  com- 
ment l'égoïsme  ne  glacer  ait-il  pas  les  cœurs, 
quand  la  loi  de  Dieu  ne  passe  plus  dans  les 
mœurs  pour  les  épurer,  dans  la  famille 
pour  la  consacrer,  la  vivifier  et  l'unir,  dans 
le  pouvoir  humain  pour  l'entourer,  eu v. 
yeux  des  peuples,  de  respect  el  lui  donner 
une  sanction  divine  ? 

Concertez  donc  lous  vos   efforts,  N.  T.  C. 
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lui 


l'.,  pour  former  min  puissante  digne  contre 

re  torrent    débordé    d'un.'    l.'i  mmmi  t  .'•  I  >  '  i  •    cf»u- 

lumequi,  par  If  seule  infraction  du  diman- 
che, menace  de  lonl  entraîner  dans  l'abîme. 
N  > « i  ^  demandons  ces  eourageui  efforts  aux 
riches  dont  lu  salutaire  influence  petit  tout 
sur  les  masses  à  la  tête  desquelles  ils  mai  - 
rhenl  et  qu'ils  dirigent;  nous  les  deman- 
dons aux  pauvres,  parce  que  c'est  surtout 
t -ri  vue  de  leur  soulagement  sur  la  terre  et 
de  leur salul  dans  leoiel  que  te  Seigneur  a 
établi  le  saint  repos;  nous  les  demandons 
aux  pères  et  aux  enfants,  aux  maîtres  etaux 
serviteurs,  à  l'artisan  des  villes  et  à  l'homme 
des  champs  ;  nous  les  demandons  surtout 
à  la  femme  chrétienne  dont  le  doux  et  irré- 
sistible empire  n'a  jamais  rencontré  de  sé- 
rieux obstacles  au  bien  qu'elle,  a  voulu 
l'aire.  Nous  osons  les  demander  môme  aux 
dépositaires  'le  la  puissance  publique,  car 
le  concours  de  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété nous  est  nécessaire  pour  arracher  les 
peuples  au  liavail  impie  des  dimanches  et  à 
tous  les  désordres,  à  toutes  les  hontes,  a 
toutes  les  calamités  qui  en  sont  l'inévitable 
conséquence. 

Nous  vous  les  demandons  ces  efforts,  à 
vous  en  particulier,  nos  bien-aimés  coopé- 
râleurs,  à  vous,  dont  l'intelligence,  éclairée 
par  une  loi  plus  vive,  comprend  mieux  le 
caractère  effrayant  de  ce  désordre  social. 
Que  voire  voix  ne  se  lasse  pas,  «  Clama  ne 
cesses  (Isa.,  LVI1I,  1  )  ;  »  qu  elle  éclate  com- 
me la  trompette ,  «  quasi  tuba  exalta  tocem 
tuam  (Ibid.y,  »  qu'elle  redise  aux  peuples  le 
grand  précepte  du  Seigneur  :  Mémento  ut 
diemSabbati sanctifiées  (Lxod.,  XX., 8  «Sou- 
venez-vous de  sanctifier  le  jour  du  sabbat.  » 
Faites,  pour  extirper  le  mal,  au  moins  pour 
en  diminuer  la  gravité,  tout  ce  qu'exige, 
tout  ce  que  permet  voire  ministère  ;  mêliez 
a  celte  œuvre  tout  votre  zèle,  toute  l'in- 
fluence  morale  dont  vous  pouvez  disposer. 
11  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu,  du  salul  des 
âmes  et  aussi  du  salut  de  la  sociélé. 

A  ces  causes  :  Après  en  avoir  conféré 
avec  nos  vénérables  frères  les  chanoines  et 
chapitre  de  notre  cathédrale, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui 
Suit  : 

En   ce  qui  concerne  l'association   pour    la 
sanctification  du  dimanche. 

Article  premier,  lin  vertu  d'un  brel 
apostolique  a  la  daie  du  28  mars  I85i  ,  une 
association  pour  la  cessation  des  œuvres 
serviles  les  jours  de  dimanches  et  de  fêtes, 
est  érigée  dans  notre  diocèse. 

Art.  2.  Celle  association  est  placée  sous 
l'invocalion  de  la  Sainte-Trinité. 

Art.  3.  Les  associés  s'engagent  :  i*à  ne  pas 
travailler  ni  faire  travailler,  à  ne  pas  ven- 
dre ni  acheter  les  dimanches  et  tûtes,  sauf 
les  exceptions  autorisées  par  la  loi  reli- 
gieuse ;  2°  à  donner  la  préférence,  autant 
que  possible,  aux  ouvriers  et  aux  marchands 
qui  ne  travaillent  pas  ou  ne  vendent  pas  le 
dimanche. 

Aiu.  \.  On  registre  d>  •situé  à  rerevoir  les 


adhésions  demeurer!  ouvert  dans  chaque 
paroisse,  pendant  tout  le  carême.  Après 
Pâques,  MM.  les  ':urés  solliciteront,  s'il  y  % 
lieu. a  la  chancellerie  de  notre  évéché,  un 
diplôme  d'éi  oction. 

ART.  S.  MM.  les  curés  rappelleront  sou- 
vent ci  avec  instance  aux  fidèles  l'oblige- 
lion  rigoureuse  imposée  a  tout  chrétien 
d'observer  les  saints  jours,  et  les  châtiments 
spirituels  et  temporels  que  la  transgres- 
sion de  celle  loi  attire  trop  souvent  sur  les 
paroisses. 

A  cet  effet,  ils  reliront,  l'un  des  diman- 
ches du  carême,  notre  instruction  pastorale 
de  l'année  dernière  sur  la  sanctification  du 
dimanche. 

Aht.  G.  Ils  ajouteront,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  prescrit  ,  aux  règlements  de 
chaque  confrérie  établie  dans  leurs  parois- 
ses, un  article  supplémentaire  portant  ren- 
gagement à  prendre,  par  chaque  membre 
de  la  confrérie,  de  ne  point  travailler  le 
saint  jour  du  dimanche. 

A  l'avenir,  ils  ne  recevront  aucun  nouveau 
confrère,  s'il  ne  souscrit  à  cet  engagement. 

X.  MANDEMENT 

a  l'occasion  nu  coi  ronnement  de  la  vierge 

DL    LAUS. 

Jean-lrénée  Depéry,  par  la  miséricorde 
de  Dieu  et  la  grâce  du  Sainl-Siége  aposto- 
lique ,  évoque  de  Gap,  prélat  assistant  au 
trône  pontifical,  etc.,  au  clergé  et  aux  fidèles 
de  noire  diocèse,  salut  et  bénédiction  en 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
Nos  très-chers  frères, 

Entre  toutes  les  faveurs  insignes  dont  il 
a  plu  à  la  paternelle  munificence  du  vicaire 
de  Jésus-Chrisl  de  nous  combler ,  pendant 
notre  dernier  séjour  à  Rome,  il  n'en  est 
pas  ,  sans  doule ,  de  plus  précieuse  à  notre 
cœur,  que  le  bref  apostolique  qui  décerne 
une  couronne  d'or  à  Notre-Dame  du  Laus. 
Ce  public  témoignage  de  la  haute  vénéra- 
tion du  Saint-Père  pour  la  Vierge  de  nos 
montagnes  ,  n'a  pu  vous  laisser  indifférents 
vous-mêmes,  nos  très-chers  frères  ,  et  dans 
vos  cœurs  comme  dans  le  nôtre,  ont  éclaté 
les  sentiments  de  la  joie  la  plus  vive  et  de 
la  reconnaissance  la  plus  profonde  envers 
le  glorieux  Pontife,  qui  associe  ainsi ,  avec 
tant  d'éclal  ,  ses  hommages  aux  homn 
séculaires  dont  nous  entourons  l'image  mi- 
raculeuse de  Noire-Dame. 

Pie  IX  a  voulu  connaître  dans  ses  détails 
l'origine  et  les  progrès  de  ce  pieux  pèleri- 
nage, et ,  dans  une  longue  entrevue  dont  sa 
douce  condescendance  avait  banni  tout  cé- 
rémonial, nous  avons  pu  lui  raconter  com- 
ment, il  y  a  deux  siècles,  au  milieu  d'une 
contrée  sévère  et  déserle  des  Alpes  ,  Mar  c 
apparut  à  une  pauvre  bergère,  gardant  son 
troupeau  ;  comment  ces  apparitions  se  re- 
nouvelèrent ,  nombreuses  et  presque  quo- 
tidiennes, pendant  soixante  ans,  avec  un 
cirai  1ère  et  des  circonstances  chaque  jour 
plus  intimes,  ebaque  jour  plus  merveil- 
leuses; comment  enfin  Marie  choisit  elle- 
mèujij ,  au  lond  du  vallon,  l'emplacement  de 
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toi 

son  nouveau  sanctuaire  ,  et  donna  à  l'hum- 
ble fille  de  nos  montagnes  l'ordre  de  cons- 
truire dans  la  solitude  de  ces  bois,  une  grande 
église ,  l'assurant  qu'elle  avait  destiné  ce  lieu 
pour  la  conversion  des  pécheurs. 

Celte  église  miraculeuse  s'éleva  comme 
par  enchantement ,  dans  un  pays  dénué  de 
toutes  ressources,  avec  les  deniers  des  pau- 
vres ,  au  milieu  du  zèle  et  de  l'enthousiasme 
des  populations  voisines;  elle  entoura  bien- 
tôt de  ses  solides  murailles  et  enchâssa  sous 
ses  voûtes,  comme  un  précieux  joyau ,  l'é- 
troite et  misérable  chapelle  au  toit  de  chau- 
me, à  demi  ruinée,  ouverte  à  tous  les  vents, 
que  la  Mère  de  Dieu  avait  maintes  fois  rem- 
plie des  plus  suaves  odeurs  et  fait  resplendir 
de  lumière  et  de  gloire  lorsqu'elle  apparais- 
sait à  la  bergère,  effaçant  par  sa  beauté  les 
rayons  du  soleil 

Depuis  cette  époque  mémorable ,  nos  très- 
chers  frères,  vous  savez  si  la  Reine  des 
cieux  a  rempli  fidèlement  sa  promesse,  et 
quels  torrents  de  bénédictions  et  de  grâces 
ont  coulé  de  ce  sanctuaire  vénéré,  sur  tout  no- 
tre diocèse,  sur  les  diocèses  voisins  et  jusque 
sur  les  points  les  plus  éloignés  de  la  France. 

Il  serait  sans  fin  le  récit  de  ces  mysté- 
rieuses faveurs,  scrupuleusement  recueil- 
lies dans  de  volumineux  manuscrits;  faveurs 
de  tout  genre,  qui  ont  marqué  le  Laus  comme 
l'un  de  ces  trônes  bénis,  où  la  Mère  des 
miséricordes  accueille  avec  le  plus  de  con- 
descendance les  vœux  de  ses  enfants.  Que 
d'infirmités  guéries!  que  de  périls  évités  1 
que  de  conversions  obtenues  I  que  de  cons- 
ciences apaisées  1  Ah  I  s'il  nous  était  donné 
d'invoquer  ici  le  témoignage  de  tous  ceux 
qui  ont  été  exaucés  dans  ce  célèbre  pèleri- 
nage ,  quel  immense  concert  de  louanges  et 
d'actions  de  grâces  serait  chanté  à  la  gloire 
de  Notre-Dame  du  Laus! 

Aussi  voyez ,  nos  très-cliers  frères  ,  la 
confiance  incomparable  qu'elle  inspire.  Vers 
qui ,  dans  les  malheurs  publics,  se  tournent 
instinctivement  les  regards  et  l'espérance 
des  cœurs?  Vers  celte  montagne  sainte  du 
Laus  ,  d'où  sont  descendus  à  toutes  les  épo- 
ques calamiteuses  ,  comme  en  ces  derniers 
jours  de  deuil  et  d'effroi ,  les  secours  d'une 
visible  et  maternelle  protection.  Dans  quel 
lieu  s'en  vont  chercher  la  paix  de  l'âme,  le 
calme  de  l'esprit ,  l'oubli  d'amères  décep- 
tions, tant  de  pauvres  malades  soutirants 
des  maladies  incurables  du  siècle?  Dans 
cette  douce  et  pieuse  solitude  du  Laus.  Aux 
pieds  de  quelle  haute  puissance  est  \i:iiu 
depuis  deux  cents  ans,  et  vient  encore  cha- 
que jour,  déposer  l'hommage  de  la  plus 
grande  vénération  et  du  -plus  filial  amour, 
ce  nombre  presque  infini  de  pèlerins  de  tout 
rang,  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  tous 
pays?  Aux  pieds  de  la  Vierge  du  Laus,  de 
cette  Vierge  des  Alpes,  qui  n'a  plus  d'autre 
nom  parmi  nous,  que  le  nom  béni  de  la 
bonne  Mère. 

<;'e>t,  nos  Irès-chers  frères,  après  avoir 
écouté,  avec  les  marques  du  plus  vif  inté- 
rêt, le  récit  do  tons  ces  prodiges  d«*  la  ma- 
ternelle boulé  de  Marie  dans  ce  pieux  sanc- 


tuaire, que  l'illustre  Pontife  nous  a  témoi- 
gné le  désir  d'en  couronner  l'image  vénérée, 
et  que  par  une  lettre  en  date  du  6  avril  1854, 
il  nous  a  délégué  pour  accomplir  en  son 
nom  l'auguste  cérémonie. 

Nous  allons  donc,  avec  l'allégresse  d'un 
cœur  entièrement  dévoué  a  celte  bonne  mère , 
remplir  au  milieu  de  vous  la  mission  d'hon- 
neur qui  nous  est  confiée.  Nous  allons  ,  en 
déposant  sur  la  tète  de  Marie  la  couronne 
d'or  envoyée  de  Rome,  la  reconnaître  so- 
lennellement pour  la  Reine  bien-aimée  de 
ce  diocèse. 

Oh!  oui,  qu'elle  soit  désormais  notre 
Reine  et  que  nous  soyons  son  peuple,  son 
peuple  fidèle  à  respecter  ses  volontés  sou- 
veraines, fidèle  à  imiter  ses  vertus?  qu'elle 
soit  notre  Reine  et  que  de  son  trône  su- 
blime elle  abaisse  sur  cette  terre  des  Al- 
pes des  regards  de  miséricordieuse  com- 
plaisance et  de  bienveillant  amour!  qu'elle 
soit  noire  Reine  et  que  sous  son  sceptre  si 
doux,  toutes  les  (êtes  s'inclinent  1  qu'elle 
soit  notre  Reine  continuant  à  nous  bénir,  à 
nous  protéger,  à  nous  secourir  dans  tous 
nos  besoins  !  qu'elle  soil  notre  Reine  et  que 
jamais  la  révolte  ne  vienne  secouer  ce  joug 
si  suave  et  ce  fardeau  léger.  Oh  !  non,  Marie, 
non,  puissante  souveraine  des  anges  et  des 
hommes,  douce  Reine  de  nos  cœurs,  votre 
royauté  ne  sera  jamais  méconnue ,  jamais 
contestée  dans  nos  religieuses  montagnes! 
A  nos  yeux,  vous  porterez  éternellement  la 
triple  couronne  de  la  pureté  immaculée  qui 
fait  germer  les  vierges,  de  la  miséricorde 
qui  intercède  et  à  qui  rien  n'est  refusé,  do 
la  vérité  à  qui  il  appartient  de  dompter 
toules  les  erreurs  :  Tu  sola  cunctas  hœreses 
interemisti.  Vous  régnerez,  vous  dominerez, 
vous  bénirez  à  jamais  ;  vous  serez  toujours» 
après  le  Sauveur,  notre  vie,  notre  douceur, 
notre  espérance  :  Yita,  dulcedo,  et  spesnoslra, 
salve. 

En  couronnant  la  Mère  ,  nos  tres-chers 
frères,  nous  couronnerons  aussi  le  Fils, 
car  à  cet  enfant  divin,  bercé  entre  les  bra< 
d'une  faible  femme,  appartient  la  royauté 
de  la  toute-puissance;  c'est  lui  le  domina- 
teur des  temps,  qui  doit  porter  au  front  le 
signe  du  roi  des  rois  elle  symbole  des  Iriom- 
phaleuis;  c'est  lui  ,1e  vainqueur  de  la  mort, 
qui  doit  régner  dans  les  siècles  des  siècles  ; 
et,  devant  celte  royauté  éternelle ,  à  jamais 
déchira  tout  genou  au  ciel,  sur  la  terre  et 
dans  les  enfers 

Mais  ne  sera-ce  pas  aussi  votre  couron- 
nement, à  vous,  pauvre  fille  des  champs, 
humble  Benoîte,  dont  la  vie  angélique  s'é- 
coula tout  entière  sous  l'horizon  restreint 
de  celle  étroite  vallée,  «laus  un  commerce 
mystérieux  avec  la  Reine  du  ciel;  à  vous 
dont  les  verlus  cachées  embaumèrent  celle 
solitude,  et  ilonl  tnules  les  lorces  s'usèrent 
à  procurera  la  Mère  de  Dieu  les  hommages 
d'un  sanctuaire  nouveau?  Dans  l'attente  du 
l'auguste  solennité,  voire  cœur  tressaille 
déjà  d'allégresse  ,  et ,  au  jour  désigné  ,  san> 
doute  vous  serez  là,  auprès  de  votre  céleste 
maîtresse,  pour  poser  avec  nous  U  couronne 
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d'nr  mir colle  i »> ( « ■ ,  dont  ta. majesté  et  l'éclat 
vous  ravirent  s|  souvent  ■  la  terre 

Et  vous,  nos  chers  coopéra  leurs,  qui  ai- 
mez tant  Marie  dans  son  sanctuaire  illl  l.aus, 
vous  terst  encore  à  nos  côtés  en  celle  so- 
lennelle circonstance  ,  et  vos  rangs  ,  pressés 
et  nombreux,  diront  à  la  Reine  du  clergé 
Tard»  ni  dévouement  de  vos  cœurs.  Combien 
nous  regrettons  vivement  que  les  exigences 
si  souvent  impérieuses  du  saint  ministère 
ne  vous  permettent  pas  d'èire  tous  les  heu- 
reux témoins  do  celle  fêle  1  Que  du  moins 
chaque  archiprétre  soit  représenté  en  ce 
jour  par  quelques-uns  de  ses  membres, 
chargés  des  vœux,  des  supplications,  ds 
In  reconnaissance  de  tous. 

Pour  vous,  nos  Irès-chers  frères,  qui, 
dans  un  transport  universel,  avez  salué  le 
triomphe  de  votre  Dame  et  Mère,  vous  ac- 
courrez, de  tous  les  points  de  noire  diocèse, 
lui  offrir  la  couronne  et  jouir  de  sa  gloire. 
Cette  inappréciable  faveur  aura  à  vos  yeux 
un  prix  d'autant  plus  élevé,  qu'elle  vient 
d'un  Pontife  bien-aimé,  auquel  l'Eglise  de 
Gap  n'est  pas  seulement  unie  par  sa  foi, 
mais  encore  par  lous  les  sentiments  d'une 
affection  pleine  de  respect  et  de  reconnais- 
sance. Puisse  celte  union  devenir  plus 
étroite  encore  et  plus  tendre  aux  pieds  de 
la  Vierge  du  La  us,  et  sa  protection  s'éten- 
dre sans  fin  et  sur  le  père  el  sur  les  enfants  I 
Vous  viendrez,  surtout,  recueillir  avec 
une  sainle  joie  les  trésors  de  grâces  spiri- 
tuelles que  le  Souverain  Pontife  a  daigné 
attacher  à  la  fête  du  couronnement  ;  heu- 
reux si  vous  savez  dignement  préparer  vos 
âmes  à  ces  grands  jours  d'indulgence  et  de 
pardon,  durant  lesquels  la  miséricorde  de 
Marie,  croissant  avec  les  honneurs  qui  lui 
seront  rendus,  apparaîtra,  plu»  abondante 
et  plus  féconde,  a  tous  ceux  qui  l'invoque- 
ront dans  son  sanctuaire  aimé  du  Laus. 

Vous  le  voyez  ,  nos  Irès-chers  frères, 
nous  pouvons  bien,  empruntant  les  paroles 
des  anges  aux  bergers  de  Bethléem,  vous 
dire  en  toute  véri'é  :  Evangelizo  vobis  gau- 
dium  magnum:  «  Nous  vous  annonçons  une 
grande  joie  (Luc,  H,  10);»  une  joie  qui  met- 
tra dans  vos  cœurs  des  espérances  mieux 
senties,  dans  vos  âmes  une  paix  plus  pro- 
fonde ;  une  joie  pour  le  juste,  qui  trouvera, 
dans  celle  solennité,  un  sensible  accroisse- 
ment de  ferveur  et  des  grâces  nombreuses; 
une  joie  pour  le  pécheur  dont  le  Laus  fut, 
de  lout  temps,  le  refuge,  el  qui,  si  souvent, 
rapporta  de  cette  terre  sainte  le  calme  dans 
sa  conscience  el  la  paix.  Oui,  nos  Irès-chers 
hères,  une  joie  pour  lous,  prêlres  et  fidè- 
les, car  la  couronne  que  nous  plions  ensem- 
ble déposer  sur  ce  front  de  reine,  symbole 
de  son  auguste  empire,  symbole  aussi  de 
cet  autre  diadème  immaculé  qu'Eve  avait 
laissé  tomber  dans  le  jardin  des  délices  el 
que  Marie  releva  de  ses  mains  pures  el  vir- 
ginales, celle  couronne,  eu  brillant  sur  le 
Iront  de  la  Mère,  projettera  sur  la  tète  des 
enfants  son  reflet  glorieux.  Dans  ce  nouvel 
honneur  sera  un  litre  nouveau  à  la  protec- 
tion, aux  faveurs,  a  l'amour  de  la  Vierge  du 


Laos.  De  son  sanctuaire  s'épaucheronl 
plus  d'abondance  las  eaux  divines  al  vivi- 
fiantes dnnl  elle  esl  le  canal  fortuné,  et  ce 
déeerl  tera  changé  en  un  lieu  de  déliées,  celte 
solitude  en  un  nouvel  Eden.    /s<u.,  1.1,  3.) 

Ah  !  célébrons  ce  triomphe  a»ec  un  saint 
enthousiasme  !  Si  les  laits  autrefois  saluè- 
rent, par  des  réjouissances  et  des  acclama- 
lions  publiques,  le  retour  de  Judith  dam  la 
ville  de  Béthulie,  s'ils  la  proclamèrent  la 
gloire  de  Jérusalem,  la  joie  d'Israël,  l'hon- 
neur rie  son  peuple,  que  lerons-nous,  nos 
Irès-chers  frères,  pour  Marie,  notre  reine 
et  notre  mère  ;  pour  Marie,  celle  tour  in- 
vincible, rpii,  à  I  heure  du  danger  cl  du 
combat,  a  protégé  notre  faiblesse  el  vaillam- 
ment soutenu  l'assaut  de  nos  ennemis  ; 
pour  Marie,  noire  secours,  notre  consola- 
tion, notre  refuge  dans  les  peines  et  les 
tribulations  de  la  vie  '.' 

Que  celle  journée  soit  donc,  pour  elle, 
pleine  île  magnificence  et  d'éclat  ;  qu'elle 
soit  l'une  de  ces  brillantes  journées  qui 
comptent  dans  l'histoire  religieuse  d'un 
diocèse  et  qui  y  font  époque  :  el  que  son 
pieux  souvenir  se  perpétue  immortel  au 
fond  de  nos  vallées  comme  au  sOmmelde 
nos  plus  hautes  montagnes  I 

XL   DISCOURS 

AVANT    LE    COI  IW>>  NKMICNT. 

Messeigneurs  el  Messieurs, 

La  grande  cérémonie  qui  va  s'accomplir 
est  bien  vraiment  providentielle  comme 
tout  ce  qui  arrive  dans  ce  vallon  béni. 

En  effet,  N.  T.  C.  F.,  lorsqu'il  y  a  un  an, 
nous  déposions  aux  pieds  de  nuire  saint- 
père  le  pape  Pie  IX,  le  compte-rendu  do 
notre  administration  épiscopale  et  l'état  de 
noire  diocèse,  ce  ne  fut  pas  sans  une  dispo- 
sition spéciale  et  adorable  de  la  Providence 
que  le  souverain  pontife  voulut  parcourir, 
de  ses  propres  yeux,  avant  de  le  soumettre 
à  la  Congrégation  chargée  de  son  examen, 
ce  simple  rapport  de  nos  travaux,  de  nos 
espérances,  de  nos  joies  nombreuses  el 
aussi  de  nos  quelques  peines. 

Il  l'ouvrit  donc  el  commença  cette  lec- 
ture vers  laquelle  un  charme  secret  sem- 
blait attirer  son  âme  aimante;  puis  il  s'in- 
lerrompail  pour  nous  demander,  avec  une 
paternelle  condescendance,  des  détails  plus 
circonstanciés  sur  les  Alpes  el  sur  leurs 
habitants,  sur  les  œuvres  catholiques  de 
notre  diocèse,  sur  les  usages  religieux  du 
peuple.  El  nous,  N.T.C.  F.,  humble  évèque 
de  vos  pauvres  montagnes, assis  à  ses  pieds, 
oubliant  devant  celle  douce  ligure  de  père, 
la  majesté  du  pontife,  nous  lui  parlâmes 
longuement  et  avec  effusion,  de  vous,  nos 
bien-aimés  diocésains,  de  votre  foi,  de  votre 
pauvreté,  de  vos  montagnes,  Irois  choses 
magnifiques  dans  notre  pensée  et  presque 
inséparables;  car  si  vous  n'habitez  pas  les 
plaines  unies  et  fertiles,  en  retour  vous  res- 
pirez un  air  pur  ;  el  il  y  a  de  mystérieuses 
harmonies  entre  l'âme  et  l'atmosphère  :  si 
le  SOI,  arrosé  du  vos  sueurs,  est  avare  île 
ses  fruits,  le  ciel  que  la  terre  vous  montre 
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comme  du  duigl,  par  ces  élancements  gi- 
gantesques, est  riche  de  ses  consolations  el 
prodigue  de  ses  faveurs. 

Quel  peuple  est  mieux  partagé  que  vous 
sous  ce  rappoit?  Est-il  un  autre  vallon  for- 
tuné où  la  Reine  du  ciel  ait  ouvert  ses 
mains  pleines  de  grâces,  comme  sur  celui 
qui  nous  rassemble  aujourd'hui  et  dans  le- 
quel nous  aimons  tant  à  vous  réunir?  Aus- 
si lorsque  le  saint  pontife  de  Rome  eut  lu 
le  chapitre  consacré  dans  noire  compte 
rendu  à  Notre-Dame  du  Laus,  voulut-il 
connaître  toute  l'histoire  du  célèbre  pèleri- 
nage. Nous  lui  dîmes  comment,  vers  1  é- 
poquede  la  guerre  de  trente  ansqui  remplit 
le  monde  de  troubles,  d'erreurs  et  de  mi- 
sères, la  sainte  Vierge  ouvrit,  dans  les  Al- 
pes, un  lieu  de  repos  pour  les  Ames  fatiguées 
et  un  refuge  aux  pauvres  pécheurs  ;  com- 
ment elle  choisit,  pour  intermédiaire  entre 
elle  et  les  hommes,  une  pauvre  petite  villa- 
geoise, en  lui  donnant  pour  signe  de  sa 
mission,  le  don  des  prodiges,  de  mysté- 
rieuses sonlfranceset  de   sublimes   vertus. 

Mais  lorsque  nous  en  vînmes  a  votre 
dévotion,  à  votre  confiance  sans  bornes  dans 
la  Vierge  de  vos  montagnes:  lorsque  nous 
parlâmes  do  ces  longues  processions  si 
pieuses,  si  recueillies,  qui  affluent  au  val- 
lon du  Laus,  voyageant  plusieurs  jours  de 
suite  par  des  chemins  ditticiles,  n'ayant 
pour  réparer  leurs  forces  qu'un  morceau 
de  pain  noir  et  l'eau  du  torrent;  lorsque 
nous  racontâmes  vos  veilles  saintes,  vos 
nuits  passées  dans  l'église,  vos  prières,  vos 
chants,  et  jusqu'à  votre  sommeil  à  l'ombre 
du  sanctuaire,  sous  le  toit  de  la  Vierge  et  à 
ses  pieds,  faute  d'un  autre  abri,  alors  nous 
pûmes  voir  des  larmes  dans  les  yeux  du 
Souverain  Pontife  que  notre  récit  tenait 
comme  sous  le  charme,  sous  ce  charme 
particulier  au  Laus,  que  vous  connaissez 
tous,  e,t  qui  semblait  avoir  passé  avec  nous 
les  mers  pour  envelopper,  de  sa  douce 
atmosphère,  le  trône  apostolique.  Nous 
avions  fini,  le  pape  écoutait  encore.  Puis  il 
nous  dit  avec  union  de  vois  qui  trahissait 
son  émotion  profonde  :  —  Que  pu is-je  faire 
pour  Notre-Dame  du  Laus?  L'idée  d'un 
couronnement  se  présenta  de  suite  à  nos 
désirs.  —  Oui,  continua  Pie  IX,  cl  je  vous 
nomme  mon  délégué  pour  déposer  les  cou- 
ronnes en  mon  nom,  sur  l'image  de  Celle 
qui  console  si  abondamment  vos  pauvres 
habitants  des  montagnes  et  sur  celle  du  di- 
vin enfant. 

Ensuite,  il  nous  combla  d'amitiés,  et  nous 
pressa  plusieurs  fois  sur  son  cœur.  Nous  reçû- 
mes ces  tendresses  non  pour  nous, mais  pour 
la  Vierge  du  Lauset  pour  vous,  N.  T.  C. F., 
comme  les  bonnes  grâces  destinées  à  accom- 
pagner les  couronnes  et  comme  de  suaves 
bénédictions  qui  vous  étaient  adressées. 

Or,  ces  couronnes,  les  voici  ;  elles  vien- 
nent de  la  ville  éternelle,  et  lorsque  nous 
les  offriront  à  Marie,  sachez-le  bien,  nous 
no  serons  que  le  délégué  du  Ponlilo  de 
Rome,  et  la  main  qui  bénit  le  monde  agira 
par  notre  main. 

Onvrtxns  saches;  LXXX11L 


N'avions-nous  donc  pas  raison  do  dire 
que  celte  cérémonie  unique,  parmi  lant 
de  cérémonies  louchantes  qui  se  sont  ac- 
complies ici  jusqu'à  ce  jour,  n'avait  rien 
d'humain  ,  qu'elle  était  providentielle  et 
que  le  charme  mystérieux  du  Laus  l'avait 
préparée? 

Mais  quelque  grand  que  soit  l'hommage 
rendu  à  notre  puissante  protectrice,  il  est 
loin  d'égaler  ses  bienfaits  et  notre  recon- 
naissance. 

N'oublions  pas  l'origine  de  ce  saint  pèle- 
rinage. Cette  terre  que  nous  foulons  est 
une  terre  bénie,  s'il  en  fut  jamais  ;  ces  ar- 
bres séculaires,  ces  rochers,  ce  vallon,  ont 
vu,  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  Marie 
elle-même  descendre  du  séjour  de  sa  gloire. 
Il  n'est  pas  un  coin  de  ce  ciel  qui  n'ait  été 
éclairé  de  sa  divine  lumière;  pas  un  pic 
élevé  de  ces  monts  sur  lequel  son  pied  no 
se  soit  posé,  pas  un  écho  qui  n'ait  répété 
quelqu'une  de  ses  douces  paroles  de  salut 
et  d'amour,  pas  un  brin  d'herbe,  pas  une 
petite  fleur,  qui  n'ait  été  embaumée  de  par- 
fums qu'elle  apportait  des  cioux. 

Dans  ce  sanctuaire,  Marie  s'est  assise  on 
reine,  comme  au  sein  de  son  empire  cé- 
leste, commandant  aux  puissances  de  la  na- 
ture en  guérissant  les  malades  ;  aux  puis- 
sances (le  l'âme  en  convertissant  les  pé- 
cheurs ;  aux  puissances  de  la  terre  en  rece- 
vant les  hommages  des  grands  de  ce  monde  ; 
aux  puissances  de  l'abîme  en  délivrant  les 
possédés. 

Le  ciel  semblait  s'abaisser  avec  sa  Reine; 
des  anges  se  sont  montrés  sur  loules  ces 
montagnes;  ils  ont  parcouru  tous  ces  sen- 
tiers; sans  cesse  ils  descendaient  et  remon- 
taient, comme  par  une  échelle  mystérieuse 
dont  la  base  s'appuyait  sur  ces  rocs  et  dont 
le  sommet  se  perdait  dans  les  cieux. Enfin, 
le  Verbe  incarné  lui-même  a  sanctifié  ces 
lieux  de  sa  présence  sensible  en  se  mon- 
trant, tantôt  sous  la  figure  de  l'adorable  en- 
fant Jésus  dans  les  bras  de  sa  mère,  tantôt 
dans  sa  douloureuse  splendeur  du  Calvaire, 
sur  la  croix  d'Avançon. 

Serez- vous  étonnés  maintenant,  N  T. CF., 
qu'on  n'abordât  plus  qu'en  tremblant  celle 
terre  de  miracles?  Aussitôt  qu'un  pèlerin 
touchait  le  bassin  sacré  du  Laus,  il  tombait 
à  genoux,  il  se  prosternait  le  visage  dans  la 
poussière,  et  quittait  sa  chaussure,  car  il 
marchait  sur  une  terre  Suinte.  Des  parois- 
ses entières  accouraient,  se  frappant  la  poi- 
trine, et  transformaient  le  vallon  en  un 
vaste  temple  dont  tons  les  échos  répétaient 
des  prières-,  des  sou  [tirs,  des  cris  d'admira- 
tion, de  joie  et  de  bonheur.  On  y  vil  même 
des  processions  do  vierges  marchant  nu- 
pieds,  les  cheveux  abaitus ,  couronnées 
d'épines,  les  yeux  baignés  de  larmes  et 
portant  sur  les  bras  les  pierres  du  futur 
sanctuaire. 

Mario  avait  admis  dans  sa  cour  uno  en- 
fant du  village  qui  devint  un  ange,  et  fit, 
pendant  00  ans,  l'admiration  dos  anges, 
Simple  berbère,  pauvre,  orpheline,  igno- 
rante et  naive,  à  quel  degré  de  sagesse  et  di) 
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sainteté  ne  parvint-elle  pas  dans  cette  com- 
pagnie céleste  ?  Elle  ne  savait  pas  lire  dans 
un  livre,  mais  elle  lisait  dans  les  cœurs, 
soulevait  tous  les  replis  des  conseil  nces, 
sondait  'es  plaies  les  plus  cachées  des  âmes. 
Le  ciel  lui-même  n'avait  plus  pour  elle  de 
secrets;  presque  chaque  jour  de  sa  longue 
vie,  Mario  et  les  anges  lui  révélèrent ,  dans 
les  plus  sublimes  extases,  ce  qui  n'est  pas 
donné  à  l'esprit  de  l'homme  «le  comprendre. 

Aussi  parlait-elle  a  ravir  de  la  vie  et  de 
la  mort ,  du  temps  et  de  l'éternité  ;  ei  les 
princes  de  l'Eglise,  comme  les  peuples  , 
venaient  la  consulter;  le  flambeau  de  sa 
science  était  une  lumière  surnaturelle;  tant 
est  vraie,  à  tous  les  âges  du  christianisme, 
celle  devise  d'une  sainte  ;  Aimer,  c'est  savoir. 
Elle  était  si  simple,  malgré  tant  de  laveurs, 
«pic  tous  les  pauvres  l'appelaient  ma  saur. 
Elle  ne  cessa  elle-même  d'être  pauvre  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie,  et  elle  mourut  dans 
celte  cellule  étroite  et  nue  que  vous  voyez 
tout  près  d'ici. 

Une  seule  passion  la  dévorait  :  celle  des 
souffrances;  et  malheur  à  celui  qui  ne 
comprendrai!  pas  celte  passion  des  âmes 
privilégiées!  Benoîte  eut  bientôt  livré  son 
corps  au  jeûne,  au  cilice,  au  froid,  aux 
veilles;  ses  sens  à  la  virginilé,  son  eœur  à 
la  charité,  toutes  ses  actions,  môme  les 
plus  saintes,  aux  contradictions  qui  ne  lui 
manquèrent  pas  dans  ce  siècle  un  peu  dés- 
habitué de  sainteté  et  de  prodiges. 

Quand  elle  eut  épuisé  la  série  des  sacri- 
fices humains,  elle  demanda  à  Dieu  do 
soutfrir  davantage,  et  Dieu  l'associa  à  son 
martyre  divin  en  lui  donnant  l'impression 
des  sacrés  stigmates.  Pendant  quinze  ans, 
la  douloureuse  passion  de  Jésus-Christ  se 
renouvela  tous  lis  vendredis  dans  sa  chair 
vierge.  Mais  comme  les  stigmates  la  livraient 
à  l'admiration  du  peuple  ,  car  le  peuple  ne 
se  trompe  point  à  ce  signe  de  prédestina- 
tion, et  que  son  humilité  en  souffrait  hor- 
riblement, elle  se  plaignit  à  sa  bonne  mère 
et  demanda  un  supplice  plus  cruel  s'ii  était 
possible,  mais  plus  caché;  c'est  alors  qu'elle 
l'ut  livrée  aux  bourreaux  de  l'enfer. 

Il  s'est  passé  dans  ce  riant  vallon  des 
scènes  effroyables  dont  on  ne  trouverait  les 
pareilles  que  dans  la  vie  de  saint  Antoine, 
au  désert.  Sans  un  secours  surhumain  , 
Benoîle  eût  infailliblement  succombé  à  ces 
luttes  acharnées.  Souvent  un  ange  allait, 
pendant  la  nuit ,  la  chercher  au  sommet  de 
quelque  haute  montagne  couverte  de  neige 
où  le  démon  l'avait  transportée  ;  il  l'aidait 
a  descendre  des  roches  inaccessibles,  lui 
frayait  un  chemin  à  travers  les  broussailles  : 
devenait  lumineux  si  la  nuit  était  sombre, 
priait  ou  chantait  peut  la  récréer  si  el  e 
soutirait  trop,  l'accompagnait  jusqu'à  sa 
cellule  et  ne  la  quittait  jamais  sans  l'avoir 
saluée, comme  les  pèlerins,  du  nom  desœur. 

Mais  nous  ne  vous  avons  pas  dit  toute 
sa  pureté,  N.  T.  C.  F.,  toute  son  innocence, 
et  nous  vous  parlons  de  ses  tourments  I... 
Comprenez-vous  le  rapport  d'une  vie  très- 
pure  avec  d'ineffables  souffrances?   Nous 


pourrions  vous  dire  :  regardez  Jésns-Chritl  ; 

nous  vous  disons  :  voyez  |  lulôl  celle  ég'ise 
et  ce  qui  s'y  passe. 

La  sainte  Vierge  l'a  fait  bâlir  poor  être 
le  refuge  des  pécheurs.  Elle  est  solitaire, 
elle  est  sombre  pour  ménager  la  honte  des 
pécheurs;  les  murs  en  ont  été  élevés 
chaut  des  psaumes  el  des  cantiques,  en  at- 
lendant  les  jubilations  des  pécheurs;  les 
pierres  ont  été  recueillies  dans  le  lit  des 
torrents,  comme  les  pauvres  pécheurs  soi  I 
ramassés  dans  les  ornières  profondes  du 
mal  OQ  ils  roulent  plus  misérablement  que 
les  pierres  détachées  des  montagnes.  Aussi 
une  foule  innombrable  do  pécheurs  a  passé 
dans  ce  lieu  ;  leurs  genoux  el  leurs  larmes 
ont  usé  les  dalles  de  marbre  de  ce  pieux 
sanctuaire.  Le  chrétien  ,  en  contemplant 
ces  choses,  bénit  Dieu  dans  son  cœur  et 
rend  de  sincères  actions  de  grâces  I 
inûnie  miséricorde;  mais  tant  de  COI 
BiODS  supposent  une  grande  expiation,  tant 
de  bénédictions  ne  peuvent  se  rencontrer 
qu'à  cùlé  de  grands  sacrifices;  el  voilà  le 
secret  de  la  vie  de  Benoîle,  si  pure  el  si 
sainte,  et  cependant  si  cruellement  et  si 
longiemps  éprouvée.  Comme  saint  Paul, 
elle  se  réjouissait  des  maux,  qu'elle  endurait 
pour  les  pécheurs,  en  accomplissant  dans 
sa  chair  ce  qui  reslail  à  souffrir  à  Jé.sus- 
Clirist.  (  Col.,  1,  2i.  )  C'est  ainsi  que  cette 
innocente  victime  a  déposé  dans  l'église  du 
Laus  un  trésor  de  mérites  qui,  unis  à  ceux 
de  l'Homme-Dieu  ,  forment  celle  pis 
abondai.te  et  salutaire  où  tant  d'infirmes 
trouvent,  chaque  jour,  la  sauté  de  l'âme  el 
du  corps. 

Ainsi  la  sainte  Vierge  fondait  celle  dévo- 
tion merveilleuse  du  Laus  qui  suit  main- 
tenant sa  marche  providentielle  à  travers 
les  siècles,  appuyée  sur  un  autel  el  sur  une 
tombe  :  l'autel  sûr  lequel  tant  de  fois  Marie 
est  descendue  resplendissante  de  gloire,  et 
la  tombe  où  reposent  les  restes  mortels  de 
sœur  Benoîte. C'esliiolreconvietion  piofon  le 
que  lanl  de  vertus,  tant  de  sacrifiées  soit 
récompensés  ;  que  l'admirable  bergère  est 
au  ciel  dont  elle  avait  déjà  parcouru  les 
demeures  dans  ses  visions  extatiques  ;  que 
l'ange  terrestre  est  réuni  aux  anges  céles;e>  : 
que  l'élève,  l'enfant  et  la  compagne  de 
Marie,  esl  auprès  de  sa  bonne  mère,  el  qu'el  e 
continue,  comme  autrefois,  à  la  supplier 
pour  le  salut  des  pauvres  pécheurs.  A  un 
siècle  el  demi  de  dislance,  il  n'y  a  donc 
rien  de  changé,  si  ce  n'est  que  la  créature 
a  passé  à  l'immortalité,  el  qu'en  restant 
unie  à  Dieu  dans  la  gloire,  son  suffrage  a 
dû  devenir  plus  puissant,  son  intercession 
plus  ardente. 

En  otïrant  des  couronnes  à  Nolro-Dame 
du  Laus,  le  chef  de  I  Eglise  a  donc  été, 
comme  toujours  ,  inspire  du  ciel.  Ce  so- 
lennel hommage  qui  associe  avec  lanl  de 
bonheur,  le  nom  glorieux  el  trois  fois 
béni  de  Pie  IX,  aux  souvenirs  religieux 
de  l'humble  sanctuaire,  marquera  comme 
la  plus  précieuse  laveur  qui  ait  jamais  en- 
richi   noire  pauvre   diocèse  et  comme  une 
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grande  bénédiction  pour  les  grâces  dont 
Marie  nous  comble  chaque  jour. 

Mais  n'est-ce  pas  aussi  le  ciel  qui  a  ins- 
piré votre  présence  à  celle  fête  de  nos 
montagnes,*  mes  vénérés  Seigneurs? 
N'est-ce  pas  le  ciel  qui ,  après  avoir  lové 
tous  les  obstacles  qui  pouvaient  arrêter 
l'élan  de  voire  piété  envers  Marie  ,  et  de  la 
bienveillante  et  fraternelle  amitié  dont 
vous  daignez  honorer  Pévêque  de  ce  dio- 
cèse, a  guidé  el  protégé  vos  pas  vers  ce 
sanctuaire  aux  rudes  el  difficiles  abords  ? 
Soyez  donc  bénis  d'êlre  ainsi  venus,  nobles 
pèlerins  de  la  Vierge  des  Alpes,  des  points 
les  plus  éloignés  de  la  France,  sans  calcu- 
ler les  fatigues  du  voyage  1  Soyez  bénis  de 
vous  être  arrachés  pour  elle  et  pour  nous, 
aux  pressants  travaux  d'un  grand  minis- 
tère !. 

Tout  ce  peuple  avec  moi  vous  remercie  ; 
vous  d'abord,  prince  auguste  de  l'Eglise, 
qu'une  condescendance  inespérée  amène 
des  bords  lointains  do  l'Océan  au  sommet 
de  nos  Alpes ,  et  dont  la  pourpre  si  digne- 
ment portée  fait  resplendir  celte  fête  d'un 
éclat  plus  solennel  (24). 

Merci  à  vous  ensuite,  pontife  métropo- 
litain de  cette  belle  province.  Ce  lieu  vous 
appartient  par  ses  traditions  les  plus  glo- 
rieuses et,  non  loin  d'ici,  votre  antique 
métropole  d'Embrun,  ressuscitant  ses  jours 
de  gloire,  tressaille  déjà  à  la  pensée  de 
de  vous  recevoir  dans  quelques  jours,  sous 
ses  voûtes,  et  do  vous  faire  asseoir  sur  le 
le  trône  vide  de  vos  illustres  prédéces- 
seurs (25). 

Merci  et  reconnaissance  à  vous,  courageux 
et  saint  prélat,  dans  qui  nous  saluons  un 
confesseur  de  la  foi  catholique,  un  martyr 
de  la  liberté  épiscopale.  Avec  respect  nous 
baisons  ces  mains  qui  ont  eu  l'insigne 
honneur  de  porter  les  chaînes  de  Jésus- 
Christ  I  Heureux  mon  diocèse  qui,  le  pre- 
mier, Monseigneur,  a  eu  le  bonheur  de  re- 
cevoir, tout  ému,  vos  saintes  bénédictions, 
alors  que  le  sol  d'une  ingrate  pairie  vous 
repoussait  de  sou  sein  et  vous  jetait  dans 
l'exil  ;  aujourd'hui  il  vous  revoit  avec 
un  religieux  enthousiasme.  Que  Dieu  et 
Notre-Dame  du  Laus  vous  rendent,  père 
bien-aimé,  à  des  enfants  coupables,  mais 
contrits  el  repentants  (26)1 

Merci  à  vous  aussi,  ange  de  l'église  d'A- 
vignon, que  l'entraînement  d'une  vieille 
amitié  pleine  d'honneur  pour  moi,  a  con- 
duit à  celle  solennité.  Au  plaisir  que  j'é- 
prouve à  vous  recevoir,  je  sens  qu'il  eût 
manqué  quelque  chose  à  ma  joie  si  vous 
ne  fussiez  pas  veuuja  compléter  en  la  parta- 
geant (27). 

Et  vous,  mon  bien-aimé  Seigneur,  auprès 
duquel  j'ai  vécu  depuis  dix  ans,    comme  on 

(24)  S.  E.  le  cardinal  Donnel,  archevêque  de 
Bordeaux. 

(25)  Mgr  Oarciinolcs,  archevêque  d'Aix,  d'Arles 
el  d'Embrun. 

(26)  Mgr  Franzoni,  archevêque  de  Turin,  qui 
BVail  nçu  l'hospitalité  à  revécue  de  Cap,  en  sor- 
tant de  la  prison  d'Etal  de  Féueslrelles. 


vit  auptès  d'un  conseil  el  d'un  ami,  soyez 
remercié  pour  votre  présence  ici.  Ce  sanc- 
tuaire vous  connaît  déjà;  placé  sur  les  li- 
mites de  nos  diocèses,  il  est,  il  sera  tou- 
jours le  nœud  sacré  qui  unit  nos  deux  cœurs 
et  confond  nos  deux  vies  (28). 

En  prenant  part  à  votre  consécration,  sa- 
vant et  pieux  évoque  de  Grenoble,  j'ai  con- 
tracté avec  vous  une  alliance  spirituelle; 
votre  participation  à  cette  fêle  des  Alpes, 
resserrera  ces  liens  en  resserrant  nos  rela- 
lations  de  bon  voisinage  (29). 

A  noire  clergé  des  Alpes,  à  tous  les  vé- 
nérab'es  prêtres  ici  présents ,  reconnais- 
sance, béndiclions,  paix  el  bonheur. 

Soyez  loués  el  remerciés ,  vous  aussi, 
monsieur  le  préfet  (30\  et  vous,  Messieurs, 
qui  présidez  dans  ce  département,  à  la  jus- 
tice, aux  armes,  aux  diverses  administra- 
lions;  avec  eux  soyez  loués  et  remerciés, 
bien-aimés  habitants  de  notre  ville  épisco- 
pale, pour  l'empressement  que  tous  vous 
voulez  bien  mettre  à  cette  fêle.  Eti  accueil- 
lant, avec  une  si  respectueuse  bienveil- 
lance, les  hôtes  illustres  que  nous  possé- 
dons, vous  honorez  la  Vierge  du  Laus  qui 
vous  le  rendra,  soyez-en  sûrs,  en  bénédic- 
tions et  en  grâces  sur  vous  et  sur  vos  reli- 
gieuses familles. 

Messeignecrs,  vos  noms,  comme  il  con- 
vient, vont  être  gravés  en  lettres  d'or  sur 
le  marbre  chargé  de  perpétuer  le  souvenir 
de  ce  couronnement  solennel;  mais  soyez- 
en  sûrs,  ils  demeureront  gravés  plus  pro- 
fondément encore,  dans  uos  cœurs,  et  no- 
tre reconnaissance  les  associera  tous,  sans 
les  séparer  jamais,  dans  nos  prières  à  la 
Vierge  du  Laus  el  dans  nos  souvenirs  de- 
vant Dieu. 

Plus  qu'un  mot  :  Les  sympathies  ne  peu- 
vent manquer  entre  les  enfants  et  le  père. 
Que  donnerez-vous  donc,  N.  T.  C.  F.,  vous 
les  enfants,  que  joindrez-vous  aux  couron- 
nes offertes  par  notre  père  à  lous  ,  le  pon- 
tife souverain? 

Nous  allons  vous  le  dire.  Ce  que  nous 
vous  demandons,  ce  n'est  point  de  l'or;  la 
modestie  ne  messied  pas  à  ce  temple  ;  il  ne 
doit  briller  que  par  le  luxe  des  consolations 
qui  font  ici  le  luxe  des  richesses;  l'obole  du 
pèlerin  suffit  à  ses  besoins  sans  ambition. 
Mais  ce  que  vous  pouvez,  ce  que  vous  de- 
vez offrir  en  ce  jour:  c'est  une  larme  du 
cœur,  larme  de  repentir  et  d'amour;  l'or  ei 
les  diamants  ne  sonl  pas  si  précieux!...  eu 
sont  les  saints,  les  sublimes  élancements 
d'une  âme  reconnaissante;  c'est  enfin  la 
généreuse  et  forte  résolution  de  mener  une 
vie  moins  terrestre,  une  vie  s'harmonisent 
mieux  avec  les  grâces  reçues  el  la  protec- 
tion de  la  Vierge  du  Laus. 
Ainsi  soil-il. 

(27)  Mgr  Debellay,  archevêque  d'Avignon. 

(28)  Mgr  Meirieu,  cvèque  de  Digue. 

'.2!ti  Mgr  Ginoulhiac,  évéque  de  Grenoble. 

(50)  M.  Laimay  le  Provo&l,  préfet,  des  Hautes- 
Alpes,  chevalier  de  la  Légion  d'Honneur,  comman- 
deur de  l'ordre  de  Sainl-Giégoiro-le-Giand. 


NOTICE   SUR    MONSEIGNEUR    PIE, 

ÉVÊQUti  DR  POITIERS. 


Monseigneur    Louis -François- Désiré-  se-   distingua    tellement  dans  ces  hautes 

lvlouard  Pie,  né  le  2G  septembre  1815  a  Pont-  fondions  que  le  2.'t  mai  18*9  il  lui  nommé 

gouin,  dans  le  diocèse  de  Charires,  se  distin-  à  1  évéché  de  Poitiers,  quoiqu'il   ne  lût  pas 

gua  de  bonne  heure  par  des  talents  stipé-  encore  âgé  de  3»  ins.  Le  -2H  septembre  su i- 

rieurs.  Après  qu'il  eut  reçu  les  saints   or-  vaut  il  fut  préconisé  < i . i r i ^  |a  ronsisloin 

dres  son  évèque  le  nomma   vicaire   de  sa  eut  lieu  a  Porlici,  et   la  cérémonie  du  sacre 

cathédrale,  et  peu  d'années  après,  ses  méri-  se  fit  5  Chartres,  le 2j  novembre  de  la  même 

les  le  firent  choisir  pour  vicaire  général.  Il  année. 


ŒUVRES   ORATOIRES 


DE 


MONSEIGNEUR  PIE, 


ÉVÈQUE  DE  POITIERS. 


DISCOURS. 


DISCOURS  PREMIER  les  âges  qui  nous  ont  précédés  1  Le  specta- 

» _   .  .    oi  „„j,#  .ni.  de    imposant    des    monuments   du    grand 

t'rononce  le  àl  août  18*o,  „*,„„  J.  j„  „,„•     ,a  a  - 

'  règne  et  la  majesté  des  souvenirs  du  grand 

a  la    bénédiction    de    la  première  pierre  roiqui   planent  sur  nos  têtes,  ces  merveilles 

du  viaduc  de  la  voisE,  c|  C8S  ruines  avec    leurs  points  d<-  rofflii  - 

Pour  le  passage  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Chartres  sur  raison  et  leurs  contrastes,   les   noms   illus- 

la  vallée  de  Maiiitenon.  lrf,s  ,.t  toujours  vivauis  qu'elles  abrite    t  et 

Vous  avez  voulu,  Messieurs,  que  la  teli-  qui  les  animent  (1),  protesteraient  rentre 

gion  vint  ici  répandre  en  ce  jour  ses  béné-  mon  langage  téméraire.  Pourtant, disons-le, 

dictions  et  ses  prières,  et  la  religion  accourt  le  génie  humain  dans  ces  derniers  temps  R 

à  votre  voix,  elle  s'empresse  de  répondre  à  lait  de   magnifiques  découvertes,   enfanté 

vos  vœux  :  car  où  sa  présence  est-elle  plus  des  prodiges  inouïs.  Attelant  au  char  île  sa 

nécessaire,  son  intervention  plus  désirable?  fortune  les  éléments  les  plus  redoutables 

Chose  remarquable,    Messieurs  1    plus    le  et  les  plus  impatients  du  joug  et  de  la  rè- 

Créateur  accorde  de  puissance  à  l'homme,  gle,  les  comprimant   et  les  dilatant  à   son 

plus  celui-ci  sent  vivement  sa  dépendance,  gré,  l'homme,  émule  du  Toul-Puis«ant«   a 

[jet  les  liens  de  sujétion  qui  le  rattachent  à  fait  les  vents  ses  messagers  el  le  te.i    lél 

Dieu  sont  plus  étroits  à   mesure  que   sou  rani  soi  minisire  (-2).    P  iel    i  l'aigle   <|  ■> 

j  empire  sur    la  création  inférieure  s'étend  se  balance  el  se  joue  |>aiun  les  ton  erres, 

davantage.  il  a  posé  sa  tente  bar  Ile  dans  le  t  uib  I 

Loin  de  moi  que  je  vienne  déprécier  ici  de  l'orage  [3j.   Il  a  couuuau  lé  aux  cela  rs; 

(1)  Les  aqueducs  tic  Mainteaon ,   propriélé    du  (nos  ignem  urentan.  (Psul.  Clll,  L) 

duc  de  Noailles.  (Z)  Qui  punit  nubcs  tneemum  tuitn.  [Ptal.  Clll, 

(2)  Qui  fncis  arigclos  (nos    spirilus ,  c(    ministros  3.) 
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ils  sont  partis  à  son  ordre,  et  revenant  à 
ses  pieds,  ils  on!  répondu  :  Nous  voici  (4). 
Ses  mains  ont  fabriqué  des  foudres  dociles 
ot  des  tempêtes  obéissantes.'  Sous  tes  pas 
brûlants  do  res  nouveaux  coursiers,  les 
dislanc-s  s'effarent.  Si  jp  prends  mes  ailes 
au  lever  de  l'aurore  (51,  le  soir  j'arrive 
aux  extrémités  du  monde  où  la  lumière 
s'éteint. 

Oui,  Messieurs,  de  nos  jours  Dieu  a  mis 
entre  les  mains  de  l'homme  une  puissance 
que  l'homme  ne  se  souvient  pas  d'avoir  ja- 
mais possédée.  Mais  dans  l'emploi ,  dans 
l'exercice  de  celte  puissance  ,  l'homme 
peut-il  se  passer  de  l'assistance  et  des  ins- 
pirations (lo  celui  qui  la  lui  a  départie?  Eh 
quoi!  joie  vois,  effrayé  lui-môme  le  pre- 
mier des  forces  terribles  et  des  ressorts 
aveugles  qu'il  met  en  jeu,  trembler  devant 
l'œuvre  de  ses  mains.  Car  qui  peut  lui 
assurer  que  sa  sagesse  prévoira  tout  et 
n'oubliera  rien;  que  l'élément  indompté  ne 
brisera  pas  ses  barrières,  et  que  la  mort 
ne  sortira  pas  du  sein  de  cette  fournaise 
volcanique  qu'il  allume  et  qu'il  alimente, 
des  flancs  de  l'ouragan  impétueux  qu'il 
promène  et  qu'il  se  flatte  de  gouverner? 
Non;  quelles  que  soient  l'intelligence,  la 
pénétration,  la  force  de  l'homme,  ni  son 
esprit,  ni  son  bras  ne  suffisent  ici;  il  a  be- 
soin de  l'œil  et  du  bras  de  Dieu.  A  chaque 
Instant,  la  fougue  des  éléments  peut  s'ar- 
mer et  se  révolter  contre  lui  ;son  industrie 
doit  être  secondée  par  la  prière,  son  cou- 
rage soutenu  par  la  foi. 

Voilà  pourquoi,  j'ose  le  dire,  Messieurs, 
vous  n'èles  que  sages  en  invoquant  dès  au- 
jourd'hui le  Très-Haut  sur  votre  entreprise 
naissante,  en  invitant  la  religion  a  descen- 
dre jusque  dans  les  fondations  de[ votre  œu- 
vre pour  les  visiter,  les  toucher  et  les  bénir. 

Quand  une  horrible  catastrophe  a  désolé 
pour  jamais,  ce  semble,  un  lieu  marqué 
d'ellroi  et  comme  frappé  d'analhème  et  do 
malédiction,  alors  on  appelle  la  religion; 
elle  vient,  elle  plante  une  croix,  elle  élève 
un  autel  à  la  Mère  de  Dieu,  et  la  trace  san- 
glante disparait.  Messieurs,  si  la  religion 
sait  effacer  les  malheurs,  elle  sait  aussi  les 
prévenir.  Et  j'ai  la  confiance  que  ces  pier- 
res, pénétrées  et  comme  imbibées  aujour- 
d'hui île  notre  prière  et  do  notre  foi  ,  ne 
seront  jamais  arrosées  de  sang  ni  de  lar- 
mes Car  la  loi,  nous  dit  l'Apôtre,  sait  opérer 
des  miracles  de  tout  genre;  elle  a  souvent 
triomphé  des  impétuosités  de  la  flamme  : 
l'er  {idem  exstinxcrunl  impetum  ignis.  (Ilebr., 
M,  34..] 

Ajoulcrai-je,  Messieurs,  que  la  prospé- 
rité uiaiéiiclle  d  un  peuple  ne  fournil  pas 
à  elle  seule  loules  les  conditions  do  sa  du- 
rée et  de  sa  gloire  ;  que  si  c'est  la  juslice 
(pii  élève  les  nations  et  lo  péché  qui  les 
précipilo   dans    l'abîme   (fi;,   trop   souvent 


l'affaiblissement  des  vertus  morales  et  des 
nobles  sentiments  se  fait  sentir  en  propor- 
tion des  progrès  du  bien-être  et  de  la  for- 
tune publique  :  Vrodiit  quasi  ex  adipe  ini- 
quilos  eortim  (Psal.  LXXII,  7);  en  un  mot, 
qu'à  côté  des  brillants  avantages  que  nous 
promettent  ces  nouveaux  prodiges  ,  il  faut 
s'attendre  à  trouver  de  nouveaux  dangers? 
En  admettant  l'exagération   de   leurs  pres- 
sentiments,   faut-il   refuser  toute   sagesse, 
toute  justesse  de  vues,  à  ceux  qui  craignent 
que  le   même  véhicule,  qui  favorisera  par 
sa  rapidité   les    intérêts   commerciaux,   ne 
donne  des   ailes   à    la   corruption?    qu'en 
môme  temps  que  les  fleuves  ne  seront  plus 
tranquilles  dans  leurs  lits  ni  les  montagnes 
sur  leurs  bases,  les   positions   sociales  ne 
s'ébranlent   et    les    existences   privées    ne 
veuillent  plus  s'écouler  dans  le  silence  et 
la  satisfaction  d'une  heureuse  médiocrité? 
que  la  facilité  du  déplacement  et  du  trans- 
port n'enfante  le  mal  inquiet,  dont  parle  l'E- 
criture (Jac,  III,  8),  et  ne  finisse  par  alté- 
rer cet  esprit  de  cité,  d'où,  vient  le  nom  de 
citoyen,  et  aussi  le  beau  mot  de  civilisation 
dont  nous  sommes  si  tiers,  et  par  dissoudre 
ces  liens  précieux,  de  famille,  de  municipo 
et  de  patrie,  en  dehors  desquels  il  ne  reste 
plus  que  l'humeur  nomade  et  vagabond", 
et  l'indifférence    cosmopolite  des    peuples 
barbares  ? 

Messieurs,  à  'ce  point  de  vue  encore,  fin 
point  de  vue  moral,  oh  1  qu'il  est  nécessaire 
à  nos  siècles  modernes,  à  nos  sociétés  avan- 
cées, que  la  religion  et  la  prière  viennent 
bénir  et  sanctifier  leurs  travaux  et  leurs 
conquêtes,  afin  que  la  main  divine,  comme 
le  demande  l'Eglise,  nous  en  fasse  éviter 
tous  les  maux,  et  recueillir  tous,  les- 
biens  (7)  I 

Jl  y  eut  avant  nous,  Messieurs,  des  peu- 
ples riches  et  puissants;  il  y  eut  surtout, 
dans  les  temps  anciens  et  primitifs,  un 
peuple  dont  l'Ecriture  nous  a  gardé  l'his- 
toire en  quelques  lignes,  et  qui  porta  jus- 
qu'aux dernières  limites  le  développement 
des  arts  et  le  raffinement  îles  vices.  (Gen.t 
vi,  3,4,  5.)  Ces  enfants  des  hommes,  ainsi 
que  les  appelle  le  texte  sacré ,  appliquant 
exclusivement  a  la  matière  cette  noble  in- 
telligence qu'ils  avaient  reçue  du  Créateur, 
et  qui,  malgré  le  ravage  du  péché,  se  res- 
sentait encore  de  sa  vertu  première  et  do 
sa  force  native,,  produisaient  chaque  jour 
de  nouvelles  conceptions,  haussaient  les 
villes,  travaillaient  les  métaux,  perfection- 
naient, les  arts  agréablus;  et  chaque  jour 
aussi  ils  attiraient  parmi  eux  les  enfants  do 
Dieu,  (tuiles  par  de  riches  alliances  avec 
leurs  filles,  en  qui  brillaient  tous  les  dons, 
lus  plus  séduisants  de  la  nature  et  de  la 
fortune.  Or,  Messieurs,  ce  premier  de 
lous  les  peuples,  dont  la  civilisation,  et 
aussi  la  corrupiion,   ne  sera  jamais    égalée 


(i)  Nunquùl  mina  (ulgttra,  et  ibunt,  ci  rever- 
lentia  dicem  lit'i  :  AU$uimi$l\Job,  XXXV III,  35.) 

(5)  Si  mmptero  pennai  méat  tiilnndo...  (/'««/. 
CXW.VIIE  [>.) 


((!)  Jusiiiiu  eUviii  geMem  :  misera  autem  futH 
populo» l'eccaiitm.  (l'tov.,  XIV.  51.) 

(7)  «  Ul.noiia  cuncia  submoveas,  ci  anima  uûhu, 
p.rufutura  concédas   >  [Oral,  tire!.} 
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)tf-u t-Cire  par  la  civilisation,  ni  heureuse- 
ment par  In  corruption  des  siècles  moder- 
nes, ce  | »ouple  que  l'Espril-Saint  a  nommé 
un  peuple  de  géanis,  savez-vous  pourquoi 
lia  disparu  de  la  terre?  L'Ecrilure  va  tous 
le  dire  :  Non  exoraverunt  uttliqui  gigantiê, 
qui  destructi  sunl  confidentes  virtuli  suœ: 
»  Les  anciens  géants  n'ont  pas  prié,  et  ces 
hommes  qui  se  fiaient  ù  leurs  forces  ont  été 
détruits.  »  (Eccli.,  XVI,  8.) 

Messieurs,  nous  voulons  rendre  justice  à 
noire  siècle  :  par  plus  d'un  côté,  c'est  un 
siècle  géant.  Mais,  au  milieu  de  toutes  ces 
merveilles  el  de  tout  l'éclat  de  celte  gloire, 
la  religion  regarde  autour  d'elle  avec 
anxiété.  Car  hélas!  si  la  prière  allait  se 
taire  parmi  nous  ;  si  l'esprit  allait  cesser  de 
puriner,  de  vivifier  la  matière  ;  si  les  hom- 
mes, croyant  se  suffire  deux-mômes,  allaient 
•lire  a  Dieu  de  se  retirer  (8)  ;  si  le  malheur 
que  Mardochée  suppliait  le  Seigneur  d'é- 
carter de  son  peuple  c|uand  il  disait  :  Ne 
fermez  pas  la  bouche  de  ceux  qui  chantent 
vos  louanges  (Eslher,  Xlll,  17),  allait  fon- 
dre sur  nous  ;  le  jour  ne  larderait  pas  à  ve- 
nir, où,  sur  les  ruines  fumantes  de  notre 
patrie  et  sur  les  débris  dispersés  de  notre 
civilisalion, les  générations  pourraient  dire  : 
«  Ces  hommes  géants  n'ont  pas  prié,  el 
tandis  qu'ils  se  coudaient  en  leurs  forces, 
ils  oui  élé  détruits  :  Non  exoraverunt,»  etc. 

.Mais  il  n'en  sera  pas  ainsi,  Messieuis; 
et  quand  je  vois  en  ce  jour  les  chefs  du 
peuple  el  les  magistrats  de  mon  pavs  s'in- 
cliner devant  le  Dieu  des  nations,  el  placer 
sous  la  protection  du  Très-Haut  les  glo- 
rieuses entreprises  qui  doivent  accroître  la 
prospérité  de  la  France,  je  me  rassure,  et 
je  m'écrie  avec  le  Psalmisle  :  Béni  soit  le 
Seigneur,  qui,  en  nous  dolanl  de  mille 
autres  biens,  ne  nous  a  pas  retiré  celui  de 
Ja  prière  :  Benedictus  Dominus  qui  non  amo- 
vit  orationem  meam  a  me  !  (Psat.  LXV,  20.) 

Que  d'autres,  pour  célébrer  les  gloires 
de  la  France,  proclament  avec  transport  le 
bonheur  d'un  peuple  dont  lesgrenierssonl  si 
pleins  qu'ils  regorgent  :  l'romjiluaria  eorum 
plena,eruclanliaex hocin illud[Psal.  CXL11I, 
13);  dont  les  troupeaux  sont  abondants  et 
fertiles  :  Oces  eorum  fetosœ  (ibid.,  )  ;  dont 
lestils  ressemblent  une plautationUe  jeunes 
oliviers,  tandis  que  deurs  sœurs  sont  parées 
avec  luxeel  ornées  comme  des  temples  -.Quo- 
rum /ilii  sicut  novellœ  plantaliones...  filiœ  eo- 
rum compositœ,  circumornalœ  ut  simililudo 
tempti  [lbid.,  12);  dont  les  villes  sont  rem- 
plies de  riches  palais  et  d'habitations  com- 
înoJes,  dont  les  places  publiques  et  les  rues 
n'entendent  pins  jamais  m  les  plaintes 
oupauvreni  les  clameurs  de  l'émeute  :  Non 
est  ruina  maceriœ,  neque  transilus ,  neque 
clamor  in  phteis  eorum  [lbid.,  14);  que 
d'autres  félicitent  ma  pairie  uê  tous  ces 
avantages  :  tieatum  dixerunt  populum  eut 
hœc  sunt  !  (lbid  ,    15- J  Mo1,  je  cuii:>ens   à 

(8)  Qui  dixerunt  Deo  :  Recède  a  nobis ,  et  scien- 
tiûm  viarum  tuarum  nolumus.  (Job,  XXI,   14.) 

(9)  Bénédiction  île  la  première  pieri  e  du    viaduc 


joindre  ma  voii  à  leur  voii,  pourvu  qu'on 
me  laisse  ajouter:  «Heureui  le  peuple' qui, 
enrichi  de  la  graisse  de  la  terre,  ne  laisse 
pas  d'implorer  les  rosées  du  ciel!  (£«*., 
XXVII, OT.]  Heureux  le  peuple  ,  à  la  .fois 
puissant  et  religieux,  fort  et  soumis,  qui 
sait  commander  à  la  nature  et  obéir  au  Créa- 
teur :  Heureux,  en  un  mol,  le  peuple  grand 
el  fidèle  dont  le  Soigneur  est  toujours  le 
Dieu  :  Ueatus  populus  cujus  Dominus  Deus 
ejtti!  [Ptal.  CXt.lll,  lo  ) 

DISCOURS  II. 

Prononcé  le  5  juillet  1819, 

A      Li      BKNKDICTION    »l)l      CBBHIR      M    KER    l>K 

CHAirnu  s, 
l'.n  présence  de  M.  le  Président  de  la  Répobtiqve. 
Monsieur  le  Président,  Messieurs, 
Déjà  la  religion   avait    élé   appelée  à  ré- 

Î>andre  sur  cette  entreprise  de  premières 
)énédiclions,  et  nous  nous  souvenons  avec 
bonheur  d'être  descendus  dans  les  fonda- 
lions  de  cette  œuvre  naissante,  pour  les  vi- 
siter au  nom  de  Dieu  et  les  consacrer  p&r 
les  prières  de  l'Eglise  (9). 

Aujourd'hui  que  le  travail  de  l'homme 
est  achevé  el  qu  il  va  vous  être  donné  d'en 
jouir,  vous  implorez  de  nouveau  la  prolec- 
lion  du  Très-Haut. Et  de  nouveau, Messieurs, 
nous  vous  apportons  nos  suffrages  el  nos 
vœux;  car  il  esl  dans  les  traditions  de  l'Eglise 
de  bénir  tout  ce  qui  est  à  l'usage  de  ses 
enfants,  et  d'appeler  avec  plus  d'instance 
la  grâce  el  la  miséricorde  divine  la  où  les 
dangers  sont  plus  multipliés  et  plus  redou- 
tables. 

Ce  jour,  Messieurs,  occupera  une  grande 
place  dans  les  annales  de  notre  vieille  cité. 
Cette  date,  illuminée  d'un  ravou  de  gloire, 
sera  décisive  pour  la  prospérité  matérielle 
de  celte  riche  contrée,  el  elle  ne  le  sera 
pas  moins  pour  d'autres  intérêts  plus  pré- 
cieux encore  et  plus  nécessaires.  Dieu  m  ins- 
pire de  parler.  Je  serai  l'homme  de  mon 
pays  et  le  ministre  de  Jésus-Christ. 

D'un  seul  regard  nous  apercevons  ici  les 
deux  produits  les  plus  surprenants  des  deux 
phases  les  plus  extrêmes  de  l'esprit  hu- 
main (10).  Or,  Messieurs,  c'est  entre  ces 
deux  merveilles,  qui  appartiennent  à  deux 
ordres  d'idées  si  différents,  que  je  me  place 
en  ce  moment,  et  que  je  voudrais  vous  pla- 
cer vous-mêmes,  pour  les  rapprocher  l'une 
de  l'autre,  s'il  esl  possible  :  rapprochement 
qui  ferait  le  salut  de  notre  société.  Tenons* 
nous  donc  quelques  instants  par  la  pensée 
entre  ces  lignes  qui  glissent  el  s'allon- 
gent pour  enlacer  la  lerre  et  ces  aiguilles 
qui  se  dressent  el  s'élancent  pour  saisir 
le  ciel,  et  recueillons  de  ce  contraste 
de  salutaires   enseignements. 

L'homme  est  pose  ici-bas  entre  le  temps 
et  l'éternité,  les  pieds   sur  la  terre  el   'es 

de  Maintenon,  le  51  MÉI   IMS. 

(10)  La  cathédrale  et  m*  dockers,  <pn  ilouutMO, 
la  gare. 
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yeux  vers  le  ciel,  soupirant  après  les  joies 
permanentes  de  la  patrie,  et  désirant  aussi 
toute  la  mesure  de  félicité  compatible  avec 
la  condition  présente. 

La  .terre  est  le  domaine  actuel  de  l'hora- 
m-;  ;  l'homme  a  raison  de  travailler  la  terre, 
de  l'exploiter;  c'est  son  droit,  et  c'est  même 
son  devoir  :  cela  est  écrit  en  tête  de  la 
Genèse  (11).  Mais  le  ciel  aussi  est  le  domaine 
de  l'homme,  son  domaine  promis,  et  il  lui 
est  commandé  de  vivre  déjà  par  la  foi  dans 
ce  monde  meilleur,  et  de  s'en  assurer  la 
propriété  (12). 

Or,  on  a  vu  l'humanité  se  porter  pas- 
sionnémeni,el  presque  exclusivement,  à  des 
époques  diverses,  vers  l'un  ou  l'autre  de  ces 
héritages. 

Le  résultat  le  plus  étonnant,  el,  j'ose  le 
dire,  le  miracle  de  la  nuble  passion  des 
hommes  pour  le  ciel,  c'est  cette  cathédrale; 
témoignage  vivant  de  la  foi  qui  anima  toute 
une  grande  époque  de  notre  histoire  natio- 
nale ;  brillant  sommaire  des  doctrines  et 
des  espérances  chrétiennes,  sculptées  sur 
la  pierre,  ou  écrites  en  perles  et  en  dia- 
mants sur  la  transparence  du  verre;  vesti- 
bule magnifique  el  proportionné  aux  magni- 
licences  de  la  demeure  éternelle;  transfigu- 
ration de  la  malièie  obéissant  a  l'esprit; 
assomplion  de  la  nature  entre  les  bras  de 
la  grâce;  aspiration  de  la  créature  exilée  et 
souffrante  vers  la  patrie  de  l'immuable  fé- 
licité ;  œuvre  gigantesque,  œuvre  populaire, 
dans  l'exécution  de  laquelle  l'ardeur  qui 
entraînait  les  masses  sembla  créer  un  mo- 
teur invisible,  dont  les  elfels  rivalisaient 
avec  ceux  des  agents  naturels  découverts 
dans  ce  dernier  âge  :  «  Car,  observent  les 
chroniqueurs,  l'élan  des  hommes  s'était 
communiqué  aux  choses,  les  chars  so  mou- 
vaient d'eux-mêmes,  el  vous  eussiez  dit, 
selon  la  parole  du  prophète,  que  l'Esprit  de 
vie  était  dans  les  roues  (13).»  Avouons-le, 
Messieurs  ,  ce  sera  un  sujet  d'éternelle 
gloire  pour  l'humanité  que  ce  chel-d'œuvre 
enfanté  par  elle  aux  jours  où  l'enthousiasme 
religieux  l'élevail  vers  le  monde  des  réalités 
fulures. 

Mais,  dans  d'autres  siècles,  l'esprit  de 
l'homme  a  changé  de  direction,  et  il  s'est 
incliné  tout  eniier  vers  le  domaine  positif 
de  son  habitation  préseule,  pour  l'embellir, 
le  perfectionner ,  le  parcourir  dans  tous 
les  sens,  et  s'y  procurer  tous  les  avan- 
tages d'une  vie  tranquillement  voluptueuse 
ou  agréablement  agitée.  Kl  le  triomphe  in- 
contestable ,  le  miracle  de  celle  ardente 
passion  des  hommes  pour  la  terre,  c'est  ce 
véhicule  rapide,  qui,  sous  la  pression  d'une 
vapeur  courroucée,  part  de  l'Orient  el  lou- 
che déjà  à  I  Occident,  pareil  à  l'éclair  qui 
brille  en"  même  leniDS  aux  deux  extrémités 

(11)  El  posuil  eum  in  paradiso  volupiatii,ul  ope- 
rareiur  el  custodiret  eum.  {(-en.,  Il,  15  ) 

(12)  Aon  enim  habemnt  hic  maneniem  eivilatem, 
sed  futuram  inquirimu$.(llebr  ,  XIII,  Il  ) 

(13)  «  Dixisses  prophellaui  I  m  pie  ri  titzeek.  i,  20)  : 
Spiritui  viiœ  nul  m  roliê.  >  (Rois.  deBi.  a|>.  Gtlib.  <lc 
.Nuvig.,  p.  7(jj.  Uislor.  de  Fr.,  i.  \!\    p  318,  ÔVK) 
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de  l'horizon  (14);  dernier  secrelde  la  science 
et  de  l'art  appliqués  à  l'industrie;  révolu- 
tion immense  dans  la  vie  et  dans  l'histoire 
des  hommes;  trait  d'union  entre  tous  les 
peuples;  conquête  au  delà  de  laquelle  ne 
s'ouvre  plus  que  la  région  féerique  des  chi- 
mères. Proclamons-le,  Messieurs,  ce  sera 
à  tout  jamais  un  beau  litre  de  gloire  pour 
l'esprit  humain  que  ce  succès  obtenu  par 
lui  depuis  qu'il  s'est  assujetti  à  l'étude  des 
combinaisons  de  la  matière  au  profit  de  celle 
vie  mortelle. 

Mais  une  grande  question  reste  à  résou- 
dre, etc'esl  la  question  qui  agile  le  monde. 
La  matière  ne  peut-elle  donc  se  perfection- 
ner qu'en  se  séparant  de  l'esprit?  Entre 
ceci  et  cela,  entre  ce  présent  et  ce  passé, 
un  abîme  est-il  donc  creusé?  ou  bien  la 
dislance  est-elle  remplie  par  un  chaos  qui 
ne  permette  pas  d'aller  d'ici  là,  ni  de  venir 
de  là  ici?  (Luc,  XVI,  26.)  Ah  l  Messieurs, 
s'il  en  était  de  la  sorte,  si  l'humanité  n'a- 
grandissait son  domaine  qu'aux  dépens  de 
Dieu;  si  une  vérité  de  plus  dans  l'ordre 
physique  avait  pour  conséquence  néces- 
saire une  vérité  de  moins  dans  l'ordre  mo- 
ral, il  fauchait  bientôt  s'attendre  à  des  com- 
motions el  à  des  ruines  sans  exemple.  Mais 
non,  Messieurs;  mille  l'ois  non.  La  religion, 
pour  sa  part,  sait  que  le  Dieu  qu'elle  an- 
nonce esl  le  Dieu  des  sciences,  el  que  c'est 
lui  qui  inspire  el  qui  prépare  les  pensées 
et  les  découvertes  des  hommes  (15)  ;  elle  esl 
toujours  prête  à  bénir  les  conquêtes  de 
I  humanité,  quand  celle-ci  ne  veut  point 
s'en  servir  contre  Dieu.  La  société,  de  son 
côté,  je  veux  dire  la  société  d'aujourd'hui, 
sinon  celle  d'hier,  éclairée  par  tant  de  mal- 
heurs et  d'appréhensions,  ne  veut  plus  con- 
tinuer la  guerre  ruineuse  des  intérêts  con- 
tre les  principes  ;  elle  a  compris  que,  pour 
conserver  les  biens  de  cette  vie,  il  n'est  pas 
indilféreni  de  croire  en  l'autrej  el  l'instinct 
même  de  la  jouissance  a  reporté  l'hommo 
vers  le  sentiment  de  la  foi.  Car,  à  quoi  ser- 
virail-il  d'embellir  un  monde  que  les  pas- 
sions rendraient  inhabitable?  A  quoi  bon 
cette  grande  rapidité  de  transport,  .si  r'élait 
pour  précipiter  la  ruine  des  peuples,  en 
communiquant  aux  doctrines  de  désordre 
et  de  subversion  cette  facile  rotation  autour 
du  globe,  el  ce  prompt  circuit  que  l'Ecriture 
attribue  au  prince  de  l'enfer  (16)?  Je  le 
répèle,  Messieurs,  la  sociélé  d'aujourd'hui 
a  compris  loules  ces  choses,  el  il  n'y  aura 
plus,  je  l'espère,  d'abîme  entre  elle  et 
Dieu. 

C'est  pourquoi  nous  avons  quitté  avec 
émotion  les  sombres  nefs  do  ce  temple, 
asile  séculaire  du  spiritualisme  chrétien, 
Arsenal  de  nos  longs  combats  contre  la  chair 
et  le  monde,  pour  venir  ici,  précédés  de  la 

(H)  Sicut  enim  fnlijnr  exil  ab  Oriente,  el  para 
ubtjue  in  Occiden:em. (Matin.,  XXIV,  27.) 

(15)  Quia  Deus  se  etuiarum  Dominas  esl,  el  ipsi 
privpnranlur  coyitnliones.  (I  !(rg.,  11,3.) 

(IG)  Dixit  uominut  ad  Satan:  vnde  renis?  Qui 
respoudensaii  :  (imiivi  terrant  et  pernmi'ulari  eutu. 
[Job,  I,  7.) 


IM                                               OltAll.l  lis  y\<  m  s.  \|,,   lll  .                                                 no 

croix  de  Jésus-Christ,  apporter  des  bôné-  où  je  raii  bénir  l'arbre  de  la  liberté,  il  est 

dictions  h  ce  fer  el   à  celte   vapeur  svea  juste  qu'il  abrite  sous  mis  rameaux  protPc- 

lesquets  nos  siècles  modernes  onl  identifié  leurs  la  sainte  el  apostolique  indépendance 

leurs  progrès  el  leurs  destinées.  Et  quand  «le  ma  parole,  el  nue  j'use  lo  prunier  d'un 

|e  vois,  en  présence  de  la  suprême  magis-  droil  sacré  qu'il  s'agit  d             pour  lou- 

rrature  <ln  pay*,  I  industrie  humaine  rendre  jours. 

foi  et  hommage  a   la  religion  de  l'esprit,  Bavez-vous,  mea  frères,  pourquoi  depuis 

|o  conçois  de  favorables   pressentiments,  plus  d'un  demi-sincle  nous  avons  va  : 

p|  je  in  écrie  :  Non,  la  société  ne  devra  plus  au  milieu  de  nous  toutes  les  formes  de 

lani    craindre  les  coupables  colères  d'en  gouvernement,  sans  excepter  celle-ls  monte 

has,  puisque  celles-ci   n'auront  plus  de  se-  à  laquelle  nous  revenons  aujourd'hui?  le 

rrètes  correspondances  avec  les  justes  co-  vais  vous  le  dire.  Tootes  les  formes  dont 

•  ères  d  en   haut,  el  que   les  seuls  ennemis  s'est  revêtue  la  société  ont  péri,  parce  que 

redoutables    pour    un    peuple    sont   ceux  sous  ces  formes  il  manquait  une  âme.  Or, 

dont  il  a  mérité  que  Dieu  se  serve  pour  le  si    heureusement  pourvu  qu'il  soit  d'arii- 

l'"Mlr-  '  dilations,  de  ressorts   el    de   muscles,   un 

Achevons  donc  les  rites  sacrés  de  l'Eglise,  corps  sans  une  âme,  c'est  un  cadavre,  et 
Trions  la  Mère  de  Dieu,  afin  que  ce  f  lie-  c'est  le  propre  d'un  cadavre  d  •  tomber 
min,  qui  amènera  souvent  des  multitudes  bientôt  en  dissolution.  L'Ame  de.toute  so- 
v  rs  sa  plus  belle  demeure  terrestre  (17),  ciété  humaine,  c'est  la  croyance,  la  d.->c- 
soit  protégé  par  elle  du  haut  de  ces  tours,  |ri»e;  c'est  la  religion,  c'est  Dieu.  Or  les 
el  surveillé  par  tous  los  anges  de  son  sanc-  sociétés  modernes'  ont  trop  longtemps  di- 
tuaire.  Puis  ensuile,  si  telie  est  la  signifi-  vorcé  avec  Dieu.  Je  le  dis  sans  amertume 
canon  du  cantique  d'actions  de  grâce  que  et  sans  récrimination,  mes  frères;  car,  en 
vous  avez  demandé,  nous  irons  sous  les  ces  jours  difficiles  qui  succèdent  à  des  en- 
voûtes du  temple  louer  le  Très-Haut  de  la  ses  violentes  qu'avaient  provoquées  de* 
grande  œuvre  dont  celte  solennité  est  le  torts  communs  à  toutes  les  conditions, 
gage,  et  que  je  veux  appeler  le  retour  des  certes,  nous  avons  mieux  à  faire  que  de 
intérêts  vers  les  croyances;  la  nouvelle  nous  adresser  de  mutuels  reproches  ;  c'est 
soumission  de  la  matière-  à  l'esprit,  de  l'in-  de  nous  éclairer  réciproquement  sur  les 
dustrie  à  la  foi  ;  la  réconciliation  de  la  véritables  besoins  du  présent  et  de  l'avenir. 
science  et  de  l'art  avec  Dieu;  enfin,  pour  me  Et  c'est  à  ce  titre  de  concours  et  de  svm- 
servir  des  paroles  du  grand  évoque  qui  je-  pathio  pour  la  chose  publique,  que  je'me 
lait,  il  y  a  plus  de  huit  cents  ans,  les  ton-  permets  d'interroger  ici  le  passé,  pour  en 
déments  de  cette  cathédrale,  «  la  religieuse  faire  sortir  des  lumières  cl  des  averlissc- 
fu:i  m  de  la  torre  et  du  ciel  dans  une  seule  ments.  Je  le  répète  donc  :  nos  pères,  cn- 
palrie  et  une  même  république  :  Terrœ  (rainés  par  de  lamentables  préjugés,  onl 
poliqite  patriam  unam  facit  rempubli-  eu  le  malheur  de  croire  qu'ils  pouvaient 
cam  (18).  »  ^  ^  rejeter  tous  les  jougs,  y  compris  celui  du 
DISCOURS  III.  M, litre  souverain  qui  habite  dans  les  deux. 
Prononcéle  iiavhl  13V8  }'s  «ni  adressé  à  Dieu  celle  parole  coupa- 

Ole  :  Retire-loi  loin   de  nous  ,-  nous  ne  rou- 

a    la  cekémome  de  la  bénédiction  de  Ions  pas  de  la  science  de  les  voies  21).  ElDlell 

i-'abbre  de  la  liberté,  a  cuartres.  a  obéi,  il  s'est  retiré.  Mais  il   est  écrit  que, 

Mes  frères,  vous  allez  planter  l'arbre  do  bon  gré  malgré  ,  et  nonobstant  le  frémis- 
la  liberté.  Tout  à  l'heure  je  vais  arroser  ses  missement  orgueilleux  des  peuples,  Dieu 
racines  de  l'eau  sainte  et  féconde  que  la  régnera;  c'esl  son  droil  :  Dnminus  régna- 
religion  a  consacrée.  Mais  voire  œuvre  sub-  vil,  irascantur  populi.  (Psal.  X.CVIII,  |.j  Et 
sistera-t-elle?  Mais  nos  prières  seront-  quand  il  ne  règne  pas  par  les  bienfaits  attachés 
elles  exaucées?  En  un  mot,  celui  qui  donne  à  sa  présence,  il  règne  par  toutes  les  cal:i mi- 
seul  l'accroissement  (19) ,  Dieu  permettra-  lés  inséparables  de  son  absence.  Voilà, 
t-il  à  ce  jeune  et  vigoureux  arbuste  de  dans  ce  peu  de  mots,  mes  frères,  tout  une 
grandir?  Oui,  mes  frères,  il  grandira,  pour-  période  de  noire  histoire.  Que  parliez-vous 
vu  qu'il  soit  véritablement  digne  que  Dieu  alors  de  libertés?  Quand  Dieu  n'est  plus 
lui  accorde  l'accroissement.  Sinon,  il  pé-  reconnu  pour  maître,  loui  le  monde  est 
rira,  malgré  vos  bras  robustes  qui  l'auront  maître;  et  quand  loul  le  monde  est  mettre, 
fixé  sur  ce  sol,  et  malgré  les  vœux  que  nous  tout  le  monde  est  esclave.  L'Esprit-Saiul 
vous  aurons  apportés  (20).  Ecoutez-moi  l'a  dil  :  Là  où  régnent  les  impies,  il  n"\  a 
quelques  instante.  J'ai  le  bonheur  d'être  que  des  ruines  (22).  Mais  attendez,  dit  le 
piètre  de  Jésus-Chi  ist  ;  vous  m'estimeriez  Seigneur;  ceux  qui  croient  se  préparer 
moins  si  mon  langage  n'élait  pas  exclusi-  une  domination  plus  facile  en  pervertissant 
veinent  sacerdotal.  D'ailleurs,  au  moment  les  hommes,  trouveront  leur  perdition  dans 

(17)  Cut  loto  par  niilln  hodie  splendesclt  H)  orbe.  (-20)   Ornais   plautalio  quant   mon   plnntarit  l'.rrr 

(GUILI..  Urito,  Philip.,  Iili.  iv. )  meus  cœlestit,  cradicabitur.  l)laltfi..  XV,  IS.) 

(18)  Opp.  Fulborli  Canio'.  Paris,  tGOS.  p.  181  (21)  thxcrunl  Deo :  Recède  a  nobh,  <•.'  tcienthim 
verso.  u_jnm   tuuvum  nolumus.  (Jol\  XXI.  lll. 

|I9j  Ncquc  qui  piaulai    est    aliquld ,   ueqtte  ■••■<  7î»)  Uegnaniibus intpih,  ruine kvn             "oi.. 

tîgai ;  *cd,qui  incrément um  d'ut,  Dcus.  (1  Cor.,  lll,  XaVJII,  I-) 
.  I 
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leur  calcul  infâme  (23).  Ils  onl  ré^né,  et  ce 
n'était  pas  en  mon  nom  ;  ils  étaient  les 
premiers  du  peuple,  et  je  ne  les  voyais  ja- 
mais en  face  de  mes  autels  ;  ils  se  sont 
fait  leur  Dion  de  leur  or  et  de  leur  puis- 
sance :  divinité  fragile  et  périssable  (24). 
Un  jour  ils  se  sont  endormis,  el  à  leur  ré- 
veil ils  n'ont  plus  rien  trouvé  de  leurs  ri- 
chesses el  de  leur  autorité  dans  leurs  mains 
vides  (25). 

Mes  frères,  ces  divers  oracles  des  pro- 
phètes se  sont  accomplis.  Ne  considérez 
pas  les  causes  secondes;  ce  qui  vient  d'être 
renversé  par  la  main  des  hommes,  c'est 
Dieu  qui  l'a  renversé.  Mais,  de  grâce,  ce 
que  vous  allez  reconslruire,  ah  1  que  Dieu 
le  reconstruise  svec  vous  et  par  vous  1  Car, 
hélas  I  si  celte  fois  encore  le  suprême  ou- 
vrier n'était  pour  rien  dans  la  reconstitu- 
tion du  monde  social,  législateurs  impuis- 
sants, vous  vous  épuiseriez  en  efforts  inu- 
tiles ;  vous  ne  vous  succéderiez  les  uns 
aux  autres  que  pour  mourir  à  la  reine 
comme  vos  devanciers,  et  le  jour  où  vous 
croiriez  poser  le  faîte  de  l'édifice,  serait 
celui  de  sa  chute  el  de  voire  confusion  (2G). 
Eclairés  par  l'expérience,  vous  voulez  as- 
seoir la  société,  non  [dus  sur  le  sable  mou- 
vant des  systèmes,  mais  sur  la  pierre  solide 
de  la  Vérité. Eh  bien!  celtepierre,  c'est  Jésus- 
Chrisl  :  Petra  autem  erat  Cltristus.  (I  Cor.,  S., 
4.)  Que  Jésus-Christel  son  Evangile  soient  la 
b;\se  de  votre  constitution,  et  cette  consti- 
tution ne  périra  pas.  Vos  pères  aussi  avaient 
planté  un  arbre  ;  ils  n'avaient  pas  invité 
la  religion  à  le  bénir  ;  vos  pères  ont  mangé 
du  fruit  de  cet  arbre,  et  ils  sont  morts. 
Mais  celui  qui  mangera  du  fiuil  de  l'arbre 
chrétien)  de  l'arbre  vivifié  par  la  sève  évan- 
gélique  et  nourri  des  sucs  de  la  religion, 
celui-là  vivra  éternellement. (/oan., VI, 52.) 
Oui,  ils  seront  libres,  ces  hommes  aux- 
quels l'Evangile  enseignera  que  la  première 
liberté  c'est  de  dominer  ses  vices  et  ses 
passions,  qui  sont  le  germo  de  toutes  les 
servitudes  et  lo  marchepied  de  toutes  les 
tyrannies.  Us  seront  égaux,  ces  hommes 
qui,  à  certains  jours,  se  rassembleront  dans 
la  même  maison  ,  y  confondront  leurs 
prières  cl  leurs  chants,  s'assiéront  à  la 
même  table,  courberont  la  tête  devant  le 
même  Dieu  et  le  même  Rédempteur,  en 
attendant  qu'il  soit  leur  commun  juge.  Us 
seront  frères,  ces  hommes  qui  .auront  ap- 
pris de  Jésus-Christ  à  dire  tous  indistinc- 
tement :  Notre  Père,  qui  êtes  dans  les  deux  ; 
car  je  ne  sache  pas  d'autie  moyen  d'être 
frère  sinon  d'avoir  un  même  père,  et  quel 
sera  le  père  commun  des  hommes,  si  ce 
n'est  le  Père  céleste?  De  ces  principes  fé- 

(23)  Et  qui  pe$timant  plebem  tuant,  inventant  per- 
ditionem.  (Eecli.,  XXXVI,  11.) 

(Î4j  Ipsi  regnaverunt,  cl  non  ex  nie;  principes  ex- 
ttiientni,  et  non  cognovi  ;  argenlum  $uum  el  auium 
suit  m  feceruni  sibi  tdoln  ut  intentent.   (Ose.,    VI J j 

*•)  .. 

(-2;>)  Dorimerunt  sommait  stiunt,  el  uiltil  inveue- 
rtint  omîtes  vi ri  ditiiiarttm  in   manibut  suis.  (Psal 


couds  découleront  sur  la  société  les  plus 
précieux  avantages;  les  droits  de  l'homme 
semnt  alors  une  vérité,  parce  que  les  droits 
de  Dieu  seront  sacrés;  nous  verrons  s'éta- 
blir entre  toutes  les  classes  de  citoyens  un 
échange  de  bienfaits  et  de  reconnaissance, 
un  équilibre  de  dignité  el  de  respect  ;  il  n'y 
aura  parmi  eux,  comme  aux  premiers  jours 
du  christianisme  ,  qu'un  cœur  et  qu'une 
âme;  et  la  loi  de  Jésus-Christ,  par  le  libre 
empire  de  la  charité,  nous  conduira  à  celte 
heureuse  communauté  de  tous  les  biens, 
que  ni  les  théories  ni  les  violences  n'ont 
jamais  su  et  ne  sauront  jamais  réaliser  ici— 
ba*  (27). 

Je  finis,  mes  frèrps  ;  mais  er.lendez  bien 
mes  dernières  paroles.  Nous  tous  qui  vi- 
vons en  ce  siècle,  nous  sommes  appelés  a 
voir  d'étonnantes  merveilles.  A  cette  heure, 
selon  la  magnifique  image  des  livres  saints, 
«  Dieu  a  pris  la  terre  par  les  deux  pôles, 
et  il  la  secoue  fortement  pour  renverser  ce 
qui  ne  doit  plus  vivre  (28).  »  Mais  Dieu  ne 
détruit  jamais  que  pour  renouveler.  On  l'a 
dit,  nous  touchons  à  une  des  grandes  épo- 
ques de  l'humanité.  Déjà,  au-dessus  des 
ruines,  les  plans  et  les  proportions  d'un 
vaste  édifice  se  sont  dessinés.  Le  principal 
architecte  s'est  mis  à  l'œuvre;  c'est  et; 
mystérieux  et  incomparable  pontife,  vers 
lequel  j'entends  l'univers  tout  entier  pous- 
ser des  cris  de  supplication  et  d'espérance. 
Loin  de  ofellrayer  do  ses  malheurs  el  de 
ses  revers,  j'y  verrai  le  sceau  de  la  croix 
empreint  sursa  divine  entreprise.  Le  monde, 
ébranlé  jusque  dans  ses  fondements,  appe- 
lait un  grand  homme  et  un  saint.  Or,  la 
Providence  tic  manque  jamais  au  monde. 
Et  quant  à  vous,  mes  frères,  mes  conci- 
toyens et  mes  amis,  qui  accueillez  mes  pa- 
roles, toutes  graves  et  austères  qu'elles 
sont,  avec  un  respect  si  religieux,  avec  une 
bienveillance  si  marquée,  sachez  le,  vous 
avez,  nous  avons  tous  ,  pour  notre  part, 
une  magnifique  mission  à  remplir,  la  plus 
heureuse  et  la  plus  féconde  de  toutes  les 
restaurations  à  accomplir  :  enlaçons  tous 
nos  bras,  joignons  tous  nos  efl'urls  pour 
replacer  Dieu  triomphalement  sur  les  au- 
tels de  la  patrie  ;  et,  dans  celle  lin,  rendons- 
lui  avant  tout,  chacun  en  ce  qui  nous  cou- 
cerne,  la  place  qui  lui  appartient  dans  notre 
cœur  et  dans  notre  vie.  Croyez-moi,  mes 
frères  :  ce  ne  sera  donner  tort  à  personne, 
que  de  donner  raison  à  Dieu.  L'œuvre  de 
vos  pères,  dites-vous  quelquefois?  Eli  !  c'est 
précisément  elle  que  je  vous  recommande, 
celte  œuvre  qui  compte  parmi  nous  1V00 
ans  de  durée,  cette  alliance  de  la  liberté  et 
de    l'Evangile,   du    Franc   et    du   chrétien, 

(2G)  Nisi  Dominas  a'di/icaveril  domain,  in  vnnum 
taboraveritiU  qui  wdificani  eam.  (Psal.    (IX XVI,  1.) 

(27)  M  ultitudinis  aillent  credettiium  crut  cor  un  mit 
cl  anima  una ;  nec  quisquam  cornnt,  quoi posside- 
bul,  n\ii)iiid  snum  esse  dicebal,  sed  çrnni  il  lit  oinnia 
communia,  (.le/.,  IV,  Ht.) 

(2N)  il  leniiisii  concrliciis  cxlrcnin  lerrw.  (Job, 
XXXVI  I,  13.) 
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qu'un  instant  de  délire  est  verni  passagère* 
nu'iii  interromprai  Au  jour  où  I  Eglise  ca- 
tholique, en  la  personne  de  saiui  Kemy, 
baptisait  le  peuple  Français  représenté  p.ir 

Clovis  cl  les  chefs  de  son  armée,  elle  di- 
sait :  «  Fier  8t cambre,  baissa  la  tôle  !  adore 
ce  que  tu  as  brûlé,  brûle  te  que  tu  as  ado- 
'  ié.  »  Mi  s  frères,  avouons-le,  car  ce  fait 
appartient  à  l'histoire  :  nous  sommes  les 
fils  d'un  siècle  où,  dans  certains  jours  mau- 
vais, lu  Sicambre  arait  reparu.  Je  vous  dirai 
donc  :  «  Enfants  do  ci;  siècle,  baissez  la  tôle; 
adorez  ce  que  rous  avez  brûlé,  >  celte  croix, 
cil  Evangile  ;  «  brûlez  ce  que  vous  avez 
adoré,  »  ces  blasphèmes  contre  Dieu  et  con- 
fie son  Christ.  Mais,  pour  vous  ,  ce  ne  scia 


l'.is  rompre  avec  le  passé  ;  ee  »era  adorer  ce, 
(pic  pendant  quatorze  siècles  ont  ador 
pères, rejeter  ce  que  pendant  quatorze  i 
ils  ont  rejeté;  ce  terâ  redevenir  les  hom- 
mes de  votre  pays,  les  enfants  de   Dh-ii  «t 
lis  maîtres  du  monde.  Le  jour  OÙ  la  Fi 
loin    entière  aura  rappris  k  s«'  mettre 
doux  (je  veux  dire  a  genoux  devant  Dieu, 
car   certes   nous   l'avons   vue  s'agenouiller 
assez  devant  toutes  ses  rivales) ,   Dieu  lui 
rendra  le  sceptre  de  l'univers,   un  instant 
tombé  de  ses  mains.  Elle  reprendra  sa  ma- 
gnifique destinée  parmi  les  peuples,   procu- 
rant à  ses  enfants  ici-bas  la  paix,  la  liberté, 
la   gloire,   et  députant    des    légions    d'élus 
vers  l'immuable  et  éternelle  pairie.  » 


ELOGES. 


I'   ELOGE. 

DE    JEANNE   o'aRC. 

Pronom  é  dans  Cétjlisc  cathédrale  d'Orléans, 
le  8  mai  18Vi ,  jaur  anniversaire  de  la  déli- 
vrance de  cdte  ville. 

Onani  pulchra  casta  genr-ralio  ctim  c'arilale!  Immor- 
talft  esl  eniiti  raemoria  illius  ....  apud  Deura  cl  apud  lio- 

niinos In    purprlcum    coronata    triomphal ,    incoin- 

nninatorum  cerlaminuni   prseinium   vincens.   (Sap.'lX, 
1,4.) 

Qu'elle  esl  belle,  la  génération  chaste  !  Quelle  auréole 
autour  de  son  front  !  Sa  mémoire  esl  immortelle  devant 
Viev  et  devant  les  hommes.  Elle  triomphe,  couronnée  d'un 
éternel  diadème  ;  sans  tache  au  milieu  des  combats,  elle  a 
remporté  te  prix  de  la  victoire. 

Messieurs, 

Dieu,  qui  lient  les  fléaux  à  ses  ordres,  et 
qui  fait  de  la  foudre  son  ministre,  laisse  le 
plus  souvent  aux  passions  déchaînées  le 
soin  d'exécuter  ses  volontés  et  d'accom- 
plir ses  éternels  desseins.  Telle  esl,  si  je 
ne  me  trompe,  la  part  ordinaire  de  la  Pro- 
vidence dans  l'histoire  des  siècles.  L'hom- 
me se  meut,  s'agite  dans  la  libre  sphère  de 
ses  pensées,  de  ses  désirs  souvent  coupa- 
bles ;  et  Dieu,  habile  à  tirer  le  bien  du  mal, 
converti!  en  moyens  les  obstacles,  et  du 
crime  lui-même  se  forge  une  arme  puis- 
sante. Alors  le  résultat  est  de  Dieu,  et  il  est 
toujours  admirable  ;  mais  l'action  est  de 
l'homme,  ei  presque  toujours  elle  esl  digne 
de  blâme.  El  voila  ce  qui  rend  l'étude  de 
l'histoire  si  profondément  affligeante  :  pas 
une  page  qui  ne  soit  ensanglantée;  les  plus 
hideuses  passions  y  sonl  perpétuellement 
enjeu  ;  la  gloire  n'obtient  guère  ce  nom 
que  par  indulgence;  et  la  main  fatiguée 
rejetterait  mille  fois  ce  livre  souillé,  si 
l'action  divine  n'apparaissait  au-dessus  de 
ces  conflits  et  de  ces  agitations,  gouvernant 
les  choses  par  une  providence  d'autant  plus 
ferme  et  plus  sage  que  l'instrument  est  plus 
i  ebelle  et  plus  aveugle. 

Pourtant,  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi. 
Dieu  n'emprunte  pas  toujours  ses  moyens  à 
l'ambition  ou  a    la  malice   des   hommes  ; 


quelquefois  il  les  crée  lui-même.  Quand 
ses  doigts  sacrés  sont  las  de  ne  toucher 
que  des  armes  impures,  lui-même  se  lève, 
descend  dans  l'arène,  et  prend  en  main  sa 
propre  cause.  Et  comme  alors  il  avoue  son 
instrument ,  toujours  son  instrument  est 
saint  ;  et  comme  c'est  sa  propre  puissance 
qu'il  veut  faire  éclater,  ordinairement  sou 
instrument  est  faible.  Alors  apparaît  dans 
l'histoire  un  de  ces  rares  héros,  qu'on  di- 
rait descendus  dis  cieux,  en  qui  la  gloire  ne 
trouve  pas  de  faiblesses  à  effacer  ;  et  le  re- 
gard attristé  de  n'avoir  rencontré  partout, 
dans  le  champ  des  annales  humaines,  que 
le  vice  sous  le  masque  de  l'honneur,  que  le 
crime  sur  le  pavois  de  la  for! une,  se  repose 
délicieusement,  par  exemple,  sur  le  front 
chaste  et  pur  d'une  femme  intrépide,  d'une 
vierge  guerrière,  en  qui  la  bravoure  est 
rehaussée  par  l'innocence,  et  dont  les  traiis., 
plus  angéliques  qu'humains,  rétèlenl  une 
vcriu  ilivineetune  inspiration  mystérieuse. 
El  le  cœur  s'écrie  avec  transport  :  Qu'elle 
esl  belle,  la  chaste  héroïne!  Quelle  auréole 
de  gloire  autour  de  sa  tête  1  >a  mémoire  est 
immortelle  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes; sans  tache  au  milieu  des  combats,  elle 
a  remporté  le  prix  de  la  victoire  :  (Juam 
pulchra,  etc. 

Ces  paroles  de  l'Esprit-Saini,  Messieurs, 
déjà  vous  les  avez  appliquées  a  voire  brave 
el  pudique  libératrice.  Etre  surnaturel,  en 
qui  la  beauté  prend  sa  source  dans  l'inno- 
cence, la  gloire  dans  la  vertu  :  Quam  pul- 
chra casta  gencratio  cuai  claritale!  Immor- 
telle héroïne  que  le  ciel  et  la  lerre  ont  cou- 
ronnée d'un  éternel  diadème,  el  dont  la 
mémoire,  toujours  bénie,  esl  encore  au- 
jourd'hui, après  quatre  cents  ans,  l'objet 
d'un  triomphe  :  In  pcrpetuum  coronata 
triumphat.  Guerrière  d'un  nouveau  genre, 
cl  qui  elle  aussi,  sans  peur  comme  sans  re- 
pioche,  dans  les  camps,  au  champ  de  ba- 
taille el  sur  l'échalaud,  a  remporté,  sans  la 
souiller  jamais,  la  triple  palme  de  la  virgi- 
nilé,  de  la  victoire   el  du  martyre  :  IncotH- 


125 


ELOGES.  -  I,  JEANNE  D'ÀfiC. 


1-25 


quinatorum  cerlaminum  prœmium  vincens. 
Messieurs,  le  sujet  qui  s'offre  à  moi  est 
immense;  je  devrai  restreindre  une  ma- 
tière que  trop  d'abondance  pourrait  appau- 
vrir. Les  nobles  exploits  de  Jeanne  d'Arc 
vous  appartiennent  :  ctlte  vie  illustre  est 
comme  l'héritage  propre  de  votre  cité;  cha- 
cun de  vous  en  connaît  jusqu'au  moindre 
détail.  Souffrez  donc  que,  du  haut  de  cette 
chaire,  je  sois  moins  historien  que  prêtre, 
et  qu'en  face  des  autels  je  proclame  ces 
grands  principes  qui  seront  toujours  com- 
pris en  France  :  que  c'est  la  justice  qui 
élève  les  nations,  et  que  c'est  le  péché  qui 
les  fait  descendre  dans  l'abîme  (Prov.,  XIV, 
34-);  qu'il  est  une  Providence  sur  les  peu- 
ples, et  qu'en  particulier  il  est  une  Provi- 
dence pour  la  France,  Providence  qui  ne 
lui  a  jamais  manqué,  et  qui  n'est  jamais 
plus  près  de  se  manifester  avec  éclat  que 
quand  tout  semble  perdu  et  désespéré; 
que  le  plus  riche  patrimoine  de  notre  na- 
tion, la  première  de  nos  gloires  et  la  pre- 
mière de  "nos  nécessités  sociales,  c'est  no- 
ire sainte  religion  catholique ,  et  qu'un 
Français  ne  peut  abdiquer  sa  foi  sans  répu- 
dier tout  le  passé,  sans  sacrifier  tout  l'ave- 
nir de  son  pays.  Telles  sont,  je  l'espère, 
Messieurs,  quelques-unes  des  convictions 
que  je  réveillerai  dans  vos  âmes,  et  qui 
ressortiront  du  fond  de  mon  sujet.  Mais  des 
vérités  plus  pratiques  encore  nous  seront 
montrées  :  nous  verrons  que  la  vertu  la 
plus  délicate  est  loin  d'être  inconciliable 
avec  la  plus  intrépide  bravoure;  qu'entre 
les  mains  de  Dieu  la  faiblesse  devient  plus 
forie  que  toutes  les  puissances  humaines; 
enfin,  et  ce  qui  est  plus  chrétien  encore, 
nous  verrons  que  tout  ce  qui  sert  aux  des- 
seins de  Dieu  porte  l'empreinte  de  la  croix, 
et  que  le  cachet  de  l'inspiration  céleste  est 
inséparable  du  sceau  de  la  douleur.  Hâtons- 
nous  Centrer  en  matière.  Jeanne  d'Arc, 
suscitée  de  Dieu  pour  opérer  le  salut  de  la 
France,  commençant  celle  œuvre  répara- 
trice par  ses  exploits,  la  consommant  par 
ses  malheurs.  En  d'aulres  (ermes,  Jeanne 
d'Arc,  bras  de  Dieu  qui  renverse  les  enne- 
mis de  la  France  ;  Jeanne  d'Arc,  victime  qui 
désarme  le  bras  de  Dieu  :  tel  est  le  sujet  et 
le  partage  de  ce  discours. 

PREMIÈRE    PARTIE. 

Il  faut  le  dire.  Messieurs,  l'histoire, 
quand  elle  est  écrite  par  des  hommes,  ne 
justifie  guerre  son  nom  et  se  rapproche  trop 
souvent  de  la  fable.  Car,  outre  que  les  pas- 
sions et  les  préjugés  tiennent  presque  tou- 
jours la  plume,  l'homme  ne  peut  dire  que 
ce  qu'il  sait.  Or,  deux  éléments  essentiels 
lui  manquent,  faute  desquels  la  certitude 
historique  lui  échappe  dans  la  plupart  de 
ses  ap|  récialions  concernant  les  hommes 
ou  les  choses  :  il  ne  connaît  ni  les  ressorts 
secrets  qui  font  mouvoir  les  cœurs,  ni  les 
conseils  plus  secrets  encore  de  Dieu  dans 
le  gouvernement  des  peuples.  Le  grandjour 


dos  révélations  divines,  nous  dit  YEccle"- 
siaste,  sera  celui  des  réalités  de  l'histoire  : 
Et  tempus  omnis  rei  tune  erit  (Eccle.,  III, 
17.)  Jusque-là,  tout  n'est  qu'incerlilude, 
prévention ,  système  :  Oinnia  in  futurum 
servnntur  incerla  (Eccle.,  IX,  2)  ;  à  moins, 
pourtant,  que  Dieu  ne  s'explique  lui-même  : 
c'est  ce  qu'il  a  fait  dans  les  Livres  saints  et 
par  les  hommes  inspirés.  La,  on  voit  à  dé- 
couvert la  cause  humaine  et  la  raison  di- 
vine de  ces  grands  événements  qui  boule- 
versent ou  qui  sauvent  les. empires.  Instrui- 
sons-nous à  celle  école,  Messieurs  ;  prenons 
l'Esprit-Saint  pour  guide,  et,  dans  l'his- 
loire  d'Israël,  apprenons  à  connaître  la 
nôtre.  La  merveilleuse  vie  de  Jeanne  vous 
paraîtra  un  épisode  biblique,  un  chapitre 
emprunté  du  Livre  des  Rois  ou  des  Juges. 
L'Esprit  -  Sain'  semble  avoir  dicté,  il  y  a 
quatre  mille  ans,  les  annales  de  la  France. 

Il  est  écrit  au  Livre  des  Juges  que  Dieu 
laissa  subsister  au  milieu  de  son  peuple 
chéri  des  peuples  rivaux  et  ennemis.  Vro i I à  le 
fait  ;  le  mo:if,  appreuez-lo  :  afin  d'instruire 
et  d'éprouver  ainsi  Israël,  et  de  lenir  au  mi- 
lieu de  lui  son  châtiment  tout  prêt  à  l'ins- 
tant où  il  abandonnerait  le  Seigneur  son 
Dieu  :  Ut  in  ipsis  experiretur  Israclem,utrum 
custodiret  prœcepla  Domini.  (Judic,  III,  4.) 
Les  Israélites  firent  le  mal  aux  yeux  du 
Seigneur,  et  ils  oublièrent  leur  Dieu;  et  le 
Seigneur,  irrité,  les  livra  aux  mains  de 
leurs  ennemis,  auxquels  ils  restèrent  as- 
sujettis huit  ans.  Et  ayant  crié  vers  le  Sei- 
gneur, il  leur  suscita  un  sauveur  qui  les 
délivra.  (Ibidem,  7,  9.)  El  de  nouveau  les 
enfants  d'Israël  commirent  le  mal  aux  yeux 
du  Seigneur,  qui  les  abandonna  aux  mains 
des  Philistins  pendant  quarante  ans. (Judic  , 
XIII,  1.)  Je  m'arrête;  l'histoire  entière  de  ce 
peuple  n'est  qu'une  suite  d'alternatives 
semblables.  Frappé  le  jour  où  il  s'est  rendu 
prévaricateur,  le  terme  de  son  châtiment 
est  déjà  fixé  par  le  Seigneur.  Et  quand  les 
oppresseurs  se  flattent  d'anéantir  à  tout 
jamais  leur  victime,  le  Très-Haut,  qui  veut 
l'amendement  de  son  peuple  et  non  pas  sa 
ruine,  brise  la  verge  orgueilleuse  dont  il 
s'était  servi  ;  le  Dieu  vengeur  redevient  un 
père,  et  Israël,  soutenu  par  son  bras, 
poursuit  sa  destinée  divine  à  travers  les 
siècles. 

L'application  est  facile,  Messieurs;  mais 
si  elle  est  glorieuse  pour  nous,  à  Dieu  ne 
plaise  que  je  veuille  la  rendre  injurieuse 
pour  un  grand  peuple,  notre  voisin,  et 
aujourd'hui  noire  allié  I  Quand  je  n'aurais 
pas  appris,  avec  Bossuet,  que  les  habitants 
de  celte  île,  la  plus  célèbre  du  monde,  li- 
rent  leur  origine  des  Gaules,  et  que  quel- 
ques restes  du  sang  de  nos  pères  coulent 
encore  dans  leurs  veines  (29),  le  prêtre 
fiançais  pourrait-il  oublier  l'hospitalité  si 
empressée  que  lui  offrit,  aux  jours  de  ses 
malheurs,  cette  terre  d'où  les  saines  croyan- 
ces avaient  pu  s'enfuir,  mais  où  les  senti- 
ments généreux   ne   s'étaient   pas  éteints? 


(29j  Bossue!,  Or.  fttn,  d'Hcnridtc  d'Angleterre. 
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Or  l'E«pril-Sainl  a   dit   :  Vous  n'aurez  pninl  Verncuil.  journées  a  jamais  déplorai»  o«.  a| 

en    tirer i'f>n    l'ldumfen%   parer  qu'il  rient  de  rjoi  jiistili   ni  le  mot  de  Jeanne  !  «  Que  Dieu, 

véme  tatiq :  ni  V Egyptien ,   parce  r/w  faut  pour  punir  le*  pérhé*  de*  hommes,  (.f>' 

a**t  dé  étrangère  riant  ta  terre.  (Deut..  XXIII,  la  perle  dea  bataille*  1  a  Due  reHe,  dont  lo 

7.1  l'rpciiil ■'••!.  M»*«»»<  nr*;,  si   no  rc  France  crenr  ne.   sut    pas  devenir  français,  oublia 

(  si  uni'  n  linn  prédestiné»»,  un  autre  ne  unie  qu'eUe  eil   mère  :   Troye*  voit   briller  les 

l|n  D'en  <.ou«    In    loi    nouvelle,    le   roynuhne  llaiiil>oaux  'l'un  cou    abl"    hymen,   Mlirtion 

de  Jhétut-Chritt  pomme  le  il  ira   notre   hé-  sacrilège  «l'un  infâme  traité ,  el  bientôt,  aur 

roi  'r«,  I  Angleterre,  dans  le  plan   divin,  fut  le  cercueil  de  Charles   VI,    la    vrt  x   du    hé- 

pour  nous  pendant  plusieurs  siècl"S  re  rival  r.iu t    fait    retentir    C8S   mois    inaccoutumés 

nécessaire,  ce  nrovideniiel   ennemi,  inslru-  qui  vont  troubler,  dans  le  si'enco  de  leurs 

ment  permanent  des  justices  de  Dieu.  Un  tombe*.    Ifs  eendrei  dea  vieux    rois  :  Fie* 

pied  dans    son  île  et  l'autre   sur  notre  enn-  Henri  de  Lancastre,   roi  de  France  et  d  An- 

tinenl,  son  regard  envipui  épiait  nos  fan-  gletrrre  ! 

les;  el  sa    politique  lia.'iile,  je  ne  veux  [>as         CVn  était  fait  de  la   monarchie*   si  Dieu 

dire  astucieuse,  no   manquait   jamais  d'en  n'accourait  à  son  secourt.  Oiléins,  le  dor- 

profiler.  Et  qu-nd  nos   propres   iniquités,  nier  rempart  et    la  dernière   ressource  de 

se    niellant    d'intelligence    avec    ses   vues  Charles  VII  ;  Orléans,  la  cilé  fidèle  par  ex- 

ambitieuses,  appelaient  sur  nous  de  jusies  cellence,  et  qui  pouvait  dire  alors  :  Etinmsi 

rigueurs,  auxiliaire  ardent  et   minisire  in-  omnes,  ego  non;  Orléans,   malgré   l'intrépi- 

tére^sé   de    la    vengeance   divine,  l'Angle-  dite  de  ses   guerriers  cl  l'héroïsme  de  ses 

terre  aussitôt  se  jetait  sur  sa    proie;   ses  citoyens,  allait  tomber  au  pouvoir  de  l'Au- 

légions  asservissaient  nos  plus  riches  cités  l^lais,   dont   rien  n'arrêtera  plus    désormais 

et  nos  plus  belles  provinces;  ses  rois  pie-  la  marche  triomphante  et  dévastatrice.  Sei- 

nai  ni  le  litre  orgueilleux  de  monarques  de  gneur,  avez-vous  oublié  vos  anciennes  mi- 

France.  Puis,  quand  la  couronne  allait  s'af-  séricordes  ?  Et  toi,  que  n'es-lu  la,  bon  con- 

fennir   sur    leur    tôle;    quand   le  plus  beau  nétablo,   que    nous    appelions    VEpée  delà 

royaume,  après  celui  du  paradis,  allait  pas-  France  ?  —  Silence  !  voici  briller  I  épée  de 

ser  tout  e  lier   et  à    jamais    sous    un  joug  Dieu  !... 

étranger,  — j''ug  odieux  el  pesant,  après  «  Filie  de  Dieu,  va  I  va  !  va  1  je  s- ni  à 
quatre  siècles  il  est  permis  de  le  dire  :  il  y  ton  aide  I  va  I  »  Et  la  fille  de  Dieu  s'est  !e- 
avail  si  loin  du  gouvernement  facile  et  pa-  vée.  Naïve  enfan',  des  voix  célestes  lui  oit 
li  rnel  de  nos  rois  à  l'administration  rigide  parlé  de  la  grand'  pitié  qui  est  au  royaulm-r 
et  supputa'rice  des  insulaires,  si  loin  de  de  France.  Craintive  et  lieiide  b  rgère  de 
l'étendard  des  lis  à  celui  des  léopards  1  —  Dom-Rcmy,  le  saint  patron  de  son  hameau, 
alors  le  Dieu  de  la  France,  se  souvenant  le  Samuel  français  (31).  l'attend  aux  pieds 
de  son  peuple  et  de  la  mission  qu'il  lui  a  de  l'autel  de  Reims,  où  elle  doit  lui  c  n- 
dnnnée  pour  la  gloire  de  son  nom  et  le  duire  l'héritier  de  Clovis.  Malgré  mille  obs- 
wiompho  de  son  Eglise,  venait  à  son  aide  lacies,  elle  a  franchi  les  dislances  ;  elle  est 
et  dissipait  tout  à  coup  ses  fiers  np'pres-  aux  genoux  de  son  roi  :  «  Gentil  dauphin, 
seins,  romme  la  tempête  disperse  la  paille  dit-elle  au  monarque,  j'ai  nom  Jehanne  la 
légère.  Pucelle,  et  vous  mande  le  roy  des  cieulx. 
Plus  d'une  fois  déjà  l'intervention  divine  par  moi,  que  vous  serez  sacré  et  couronné 
avait  élé  manifeste  en  faveur  de  la  France,  à  !a  ville  deRheims,  et  serez  lieutenant  du 
Naguère,  sous  les  murs  de  Chartres,  le  bras  Roy  des  cieulx  qui  est  roy  de  France.  »  Ja- 
de la  Vierge  Marie,  plus  encore  que  les  élé-  mais  la  cour  n'a  vu  tant  de  douceur  et  de 
monts,  avait  désarmé  le  vainqueur  do  Crécy  courage,  tant  de  simplicité  et  de  noblesse, 
et  de  Poitiers  (30)  ;  et  quand  le  terrible  tant  d'ardeur  el  de  modestie,  tant  d'aisance 
Edouard  était  mort,  il  lui  restait  à  peine  un  et  de  piété.  Longtemps  la  prudence  humaine 
coin  de  terre  où  poser  le  pied  sur  lo  Sol  hésite,  la  politique  délibère,  la  théolog 
français.  liursumque  filii  Israël  fecrunt  ma-  discute,  la  science  examine.  Jeanne  soutbe 
linn  in  conspectu  Domini,  qui  tradidii  eos  in  avec  peine  ces  déiais,  car  le  temps  presse  ; 
manu  Philislinorum  qnadraginta  annis.  (Ju-  et  pourtant  elle  se  résigne  à  ces  épreuves 
die,  XIII,  1).  Et  de  nouveau  la  France  ou-  nécessaires,  qui  doivent  garantir  sa  mission 
blia  le  Seigneur  son  Dion,  qui  l'avait  mira-  divine  contre  tout  soupçon  d'entreprise  té- 
culousenient  protégée.  Il  y  eut  de  grandes,  uiéraireet  aventureuse, 
d'immenses  prévarications.  Pour  punir  la  Enfin  son  généreux  élaR  n'est  plus  arrêté. 
France,  Dieu  fil  tomber  son  roi  dans  In  dé-  Elle  part,  et  Orléans,  réconforté  déjà  et 
mence,  et  défendit  à  la  victoire  de  seconder  comme  dé/assiégé,  dit  le  chroniqueur  n*?f, 
l'ardeur  de  ses  héros.  Azincourt,  Grevant,  par  la  vertu  céleste  qui  brille  en  cet  ange 

(7>0)  c  L'intention  d'Edouard  était  qu'il  entrerait  qu'elles  tuoient  hommes  ot  chevaux;  ci  en  lurent 

(huis  ce  hon  pays  île  Ueauce,  el  se.  trairait  tout  hel-  les  plus  hardis  ébahis.  Et  adonc  regarda  le  roi  d'An- 

leiuenl   sur  cène  honue  rivière  de   Loire.  Tout  à  gle.erre  devers  l'église  Nosire-D  une  de  Chartres,  cl 

coup,  devant  Chartres,  il  avilit  un   grand  miracle,  se  rendit  et  voua  à  Noaire-Dame  dév^emeet,  el 

qui  moult  humilia  ci  brisa  son  courage.  Car...  un  promit,  si    comme  il  du  et  contes*»'    uepnis,  qu'il 

lema  ei  un  effondre  el  un  orage  si  grand  el  si  hor-  (t'accorderait  a  la  paix.»  [Fboissab,&,  el.  de  Rochon, 

riiilc  descendu  du  ciel  en  l'osl  du  roi  d'Angleterre  p.  'il  et  suiv.) 

que  il  sembla  bien  proprement   nue  le  sièile  <'»H  ïl]  Uossuet,  Scrm.  mr  l'unité  de  rEgliu, 

liiiir:  car  il  chéoilde  foir  des  pierres  si  grasses 
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mortel,  salue  et  porte  m  triomphe  celle  qui 
vienl  au  nom  du  Seigneur.  Ici,  Messieurs, 
je  n'aurai  garde  de  suivre  Jeanne  sur  vos 
remparts,  vus  forteresses,  vos  |ionis  et  vos 
redoutes,  ni  de,  redire  ses  hauts  laits  con- 
nus des  plus  jeunes  enfants  de  la  cité  Ce 
que  les  plus  expérimentés  et  les  plus  intré- 
pides guerriers,  lesLaHire,  les  d'illiers,  les 
Dunois,  les  Xaintrailles,  n'avaient  pu  faire 
en  sept  mois,  sapt  jours,  que  dis-je  ?  (rois 
jours  de  combat  ont  suffi  à  Jeanne  pour  l'ac- 
complir. «  Tout  e-t  nouveau  dans  cet  e 
guerre  :  Nova  bclla  clegit  Dominus1;  c'e*t  le 
Seigneur  lui-même  qui  a  renversé  I  s  forces 
de  l'ennemi  :  Et  portas  hostium  ipse  subver- 
tit  Les  vaillants  hommes  avaient  perdu  le 
courage  et  leurs  mains  restaient  impuissan- 
tes, jusqu'à  ce  qu'une  femme,  jusqu'à  ce 
qu'une  vierge  se  levât  en  Israël  :  Ccssnverunt 
fortes  et  quieverunt,  donec  sur  g  er  et  Debbora, 
surgercl  mater  in  Israël.  Mon  cœur  aime  les 
princes  d'Israël.  Dans  le  lieu  où  les  chars 
ont  élé  brisés,  où  l'armée  ennemie  a  été 
écrasée,  que  l'on  raconte  là  les  justices  du 
Seigneur  et  sa  clémence  sur  Israël.  Les  dé- 
bris du  peuple  ont  élé  sauvés  ;  le  Seigneur 
a  combattu  par  les  braves.  Du  haut  descieux, 
b'S  anges  et  les  saints  ont  pris  part  à  la  ba- 
taille ;  ils  ont  bilté  contre  nos  ennemis  : 
Pe  cœlo  dimicatum  est  contra  eos  ;  stellœ  ad- 
versus  Sisaram  pugnaverunl.  Le  torrent  de 
Cison  a  entraîné  leurs  cadavres.  Leurs  che- 
vaux ont  rompu  la  corne  de  leurs  pieds 
dans  l'impétuosité  de  la  fuite  ;  les  [dus  vail- 
lants de  leurs  guerriers  ont  tourné  le  dos 
et  se  sont  précipités  les  uns  sur  les  au- 
tres. 

Levez-vous,  levez-vous,  Jeanne,  et  chan- 
tez un  cantique  de  louange  au  Seigneur  : 
Surge,  surge,  Debbora,  et  loquere  canticum  ! 
{Judic.,  V,  8  12  ) 

Les  voûtes  de  ce  beau  temple  retentis- 
saient des  hymnes  de  l'action  de  grûees  ; 
Orléans  avait  à  peine  eu  le  temps  de  con- 
templer et  de  bénir  sa  libératrice,  et  déjà 
elle  affrontait  de  nouveaux  périls.  Héroïne 
inspirée,  elle  prophétise  la  victoire,  et  la  vic- 
toire ne  sait  pas  lui  donner  le  démenti. 
«  Lu  mon  Dieu,  s'écrie-l-elle,  il  les  faut 
combattre  ;  seraient-ils  pendus  aux  i  ues, 
nous  les  aurons.  »  Jargeau  n'est  plus  aux 
Anglais  ;  b-s  champs  de  Palay  soiil  jonchés 
de  (B ila vies.  Un  colosse  iftïoyable  écrasait 
hier  ma  patrie  ;  il  élevait  son  front  domi- 
nateur au-dessus  des  cèdres  du  Liban  ;  je 
n'ai  fait  que  passer,  et  voilà  qu'il  n'est  plus. 
L'année  anglaise  a  disparu;  s<  s  chefs  les 
plus  renommés,  Salishury,  Glacidas,  Suf- 
îblck,  TaUot  sont  ou  morts  ou  captifs  ;  les 
autre»  ont  pris  la  fuite.  Esprit-Saint,  «elle 
loi»  enci.re  prêtez-moi  une  lyre  in>p  rée 
pour  célébrer  les  triomphes  de  Je. mue  : 
C'est  le  Seigneur  qui  met  les  armées  en  pou- 
dre ;  le  Se  gneur  est  son  nom  :  «  Dominas 
conlcrtns  b<lla,  Dommus  nomen  est  illi.  »  Il 
a  plut  é  son  camp  au  milieu  de  son  peuple  pour 
nous  délivrer  du  nos  ennemis.  Assur  est  venu 
du  côté  de  l  aquilon*  avec  une  multitude  et 
une  force   extraordinaires  ;  ses  légions   ont 

1  Judic.  v,  8. 


rempli  les  torrents,  et  sa  cavalerie  a  couvert 
1rs  vallées.  Il  avait  juré  de  brûler  mes  terres. 
de  passer  mes  jeunes  gens  au  fil  de  l'épée,  de 
rendre  mes  vierges  captives.  Mais  le  Seiqnenr 
Tout-Puissant  l'a  frappé,  et  il  l'a  livré  aux 
mains  d'une  femme  qui  l'a  immolé  «  Et  tradi- 
dit  eum  in  manu  s  feminœ.  ><  Car  le  puissant 
ennemi  n'a  point  élé  renversé  par  la  main  des 
jeunes  hommes,  ni  des  vieux  guerriers  :  ce  ne 
sont  point  les  titans  d  Israël,  ni  les  géants  de 
la  nation  qui  l'ont  anéanti  ;  mais  c'est  Judith, 
plie  de  Mérari ,  avec  les  grâces  de  son  visage. 
[Judith.,  XVI,  3  8.) 

Mais  pendant  que  je  chante,  d'autres  mer- 
veilles se  sont  succédé.  Jeanne  ne  combat 
plus;  elle  vole  de  triomphes  en  triomphes. 
Place,  place  au  dauphin  que  conduit  l'auge 
de  la  victoire  !  Heims  ,  ouvre  les  portes  au 
successeur  de  Clovjs,  au  petit-fils  de  saint 
Louis;  pontife  du  Seigneur,  montez  à  l'au- 
tel, faites  couler  l'huile  sainte  et  posez  la 
couronne  sur  le  front  du  lieutenant  de 
Jésus-Christ.  El  loi,  ma  jeune  héroïne,  jouis 
de  ce  spectacle  qui  est  ton  ouvrage.  Ah  1 
que  j'aime  à  te  voir,  debout,  près  de  ton 
roi,  à  côté  de  l'autel,  ton  saint  étendard  à 
la  main!  Plus  lard,  quand  on  voudra  le 
faire  un  crime  de  ce  privilège,  tu  répondras 
noblement  :  «  Il  avoit  esté  à  la  peine  ;  c'es- 
toit  raison  qu'il  fust  à  l'honneur.  » 

Messieurs,  que  de  prodiges  I  quelle  révo- 
lution éclatante  1  Et  qui  a  fait  toutes  ces 
.choses?  Une  jeune  fille  de  dix-huit  ans.  Je 
me  trompe.  A  la  suile  d'un  noble  fait  d'ar- 
mes, un  de  nos  rois  écrivait  à  sa  mère  : 
«  Madame  ,  veuillez  mander  partout  pour 
faire  icmercier  Dieu;  car,  sans  point  de  faule, 
il  a  montré  ce  coup  qu'il  est  bon  Français.  » 
Messieurs,  quand  Dieu  se  montrera-l-il 
plus  Français  qu'aux  jours  de  Charles  VII  ? 
Le  voile  qui  cache  ici  l'action  divine  est 
transparent.  Sous  celte  armure  de  jeune 
tille,  c'est  le  Dieu  des  batailles  qui  combat  ; 
sa  vertu  est  en  elle,  et  quel  instrument 
plus  digne  de  lui?  Arrêtons-nous  quelques 
instant»  à  contempler  l'ineffable  physio.io- 
mie  de  cet  ange  terrestre. 

Jamais,  peut-être,  le  dogme  divin  du 
salul  des  hommes  par  une  vierge  n'a  été 
aussi  parfaitement  reproduit  d:»ns  las.dière 
des  choses  humaine.».  Jeanne  d'Arc  es., 
dans  la  loi  nouvelle,  une  des  (dus  *uave>  t 
d.  s  plus  fidèles  copies  de  Marie,  cowtin 
Judith,  Esther,  llulh,  Débura  étaient  ses 
ébauches  figuratives  dans  1  alliance  an- 
cienne. Tous  les  ira  ts  de  ces  saintes  femmes 
s'appliquent  à  notre  jeune  inspirée.  Com- 
posé harmonieux  des  perfections  les  plus 
contraires,  des  Attributs  qui  semblent  s  e*- 
clure,  Jeanne  n'appartient  poh.l  à  cet  ordre 
de  héros  Vulgaires  que  leur»  brillantes 
qualités  ne  rendent  pas  meilleurs,  el  ses 
vertus  ne  soni  uas  de  celles  dont  l'enfer  est 
plein.  Jeanne  est  l'héroïne  chrétien  iu  par 
excellence  Coque  les  hommes  admirent 
en  elle  est  ce  que  Dieu  eouronne.  Voycz-ia 
dès  le  ben  eau. 

Dans  la  solitude  de  ce  riant  vallon  qu'ar- 
rose la  Meuse,  sur  l'heibe  émailléc  desprai- 
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lies,  5  l'ombre  îles  saules  el  de*  hêtres, 
alors  que  ses  mains  portaient  la  hnululle  ou 
tournaient  les  fuseaux,  sous  les  ailes  d'une 
mèio  cliaste  et  pieuse  qui,  en  matant  l<  s 
caresses  a  la  leçon,  lui  avait  appris  pour 
toute  science  à  invoquer  ce  Père  des  hom- 
mes qui  est  aux  cieux.à  saluer  avec  l'ange  la 
Vierge  pleine  de  grâce,  les  commencements 
de  Jeanne  la  bergère  étaient  heureux.  Dès 
ses  plus  jeunes  années,  elle  fut  immaculée 
dans  sa  voie;  l'exquise  sensibilité  de  ce 
cœur  si  tendre  ne  s'é|  ancha  jamais  que  sur 
des  objets  innocents  ou  ^acrés,  comme  ces 
fontaines  qui  n'égarent  jamais  hors  de  leur 
lit  leurs  ondes  limpides.  Si  ses  doigts  tres- 
saient en  guirlandes  les  fleurs  des  champs, 
c'était  pour  en  couronner  l'image  de  Notre- 
Dame  de  l'Ermitage.  El'e  priait  tendre- 
ment sous  U-s  ombrages  du  vieux  chêne; 
mais  l'accent  religieux  des  cloches,  dont 
elle  aussi,  comme  le  plus  célèbre  guerrier 
de  notre  siècle,  ne  voulait  pas  perdre  une 
seule  vibration  (32),  venait-il  frapper  son 
oreille  pieuse,  ses  délices  étaient  de  courir 
à  l'église  du  village  pour  y  prier  encore,  y 
pleurer,  et  se  cacher  à  l'ombre  des  autels. 
Jamais  jeunesse  ne  fui  plus  pure  el  plus 
fervente  :  innocence  de  la  vie  pastorale, 
paix,  silence  des  vallons,  douceur  du  toit 
maternel,  air  embaumé  de  la  maison  de 
Dieu,  parfums  des  campagnes,  saintes  joies 
de  son  matin,  vous  ne  sembliez  guère  an- 
noncer les  pleurs  du  soir  douloureux  de  sa 
vie  (33)  1  La  bonté  divine  aime  à  ménager  le 
jeune  âge  ;  elle  ne  jette  pas  d'ordinaire  sur 
le  front  de  l'aurore,  sur  ses  leintes  gra- 
cieuses, les  noirs  nuages  de  !a  tempête  (3V. 
Prévoyant  un  soir  si  orageux,  Dieu  prit  en 
pitié  Jeanne,  sa  douce  petite  créature,  et 
répandit  la  paix  sur  son  enfance,  sur  les 
premières  heures  de  sa  vie,  par  une  tou- 
chante compensation  que  le  cœur  rencontre 
presque  toujours  comme  une  loi  providen- 
tielle qui  le  console. 

Mais  le  brillant  midi  de  Jeanne  révéla 
dans  cette  âme  si  pure  des  richesses  aux- 
quelles rien  ne  se  compare. 

Brave  comme  l'épée,  elle  est  pudique 
comme  les  anges.  Y  a-l-il  une  lâche ,  une 
poussière  même  sur  celle  chaste  envoyée 
du  ciel?  Dieu  est,  sous  ce  rapport,  si  délicat 
dans  le  choix  doses  instruments!  Sa  vertu 
est  le  seul  point  où  je  la  trouve  susceptible; 
elle  brave  sous  les  remparts  l'atteinte  des 
flèches;  mais  une  parole  d'outrage  lancée  à 
sa  pudicilé  fait  couler  ses  larmes,  el  il  faut 
que  ses  frères  du  ciel  viennent  la  consoler. 
O  saintes  larmes  de  la  pudeur!  pleurs  sa- 
crés de  la  modestie,  que  je  vous  vénèiel 
C'est  de  la  force  encore  ;  c'est  la  noble 
énergie,  l'exquise  sensibilité  du  plus  ma- 
gnanime comme  du  plus  délicat  amour. 
Non  pas  que  Jeanne  lût  tremblante  et  pu- 
sillanime ;  jamais  la  vertu  ne  fut  plus  na- 
turelle el  moins  farouche.  Vincent  do    Paul 
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a  dit  ce  mot,  qui  est  d'un  grand  homme  . 
et  qui  définit  lonle  la  règle  de  son  virginal 
institut  :  «  Mes  filles,  je  mets  voire  chasteté 
à  la  garde  de  votre  charité.»  En  voyant  Je- 
hanue,  disait  un  jeune  el  lovai  chevalier, 
nul  ne  songeait  a  forfaire;  et  ce  à  cause 
de  la  grande  bonté  qui  estoil  en  elle.  «  Heu- 
reuse enfant,  dunl  la  douceur  imprimait 
le  respect  ,  dont  la  bonté  commandait  la 
verlu  ! 

Ardente  comme  un  lion,  elle  est  tendra 
et  sensible  comme  un  agneau.  Quoi  de  plus 
intrépide  que  Jeanne?  Sa  main  saisissait, 
appliquait  l'échelle  aux  murailles,  sous  une 
grêle  de  traits  presque  tous  dirigés  contre 
elle.  Comme  elle  guidait  avec  grâce  son 
cheval  écumanl!  Quelle  science  infuse  de 
la  stratégie  militaire  1  Que  de  fois  elle  ré- 
veilla l'ardeur  assoupie  de  ses  compagnons 
d'armes,!  Elle  était  l'âme  de  cette  grande 
lutte;  sans  elle,  tout  languissait  ;  tout  se 
ranimait,  triomphait  par  elle.  Les  bras  de. 
toute  cette  armée  étaient  mus  par  une 
voix  de  femme:  Dux  femina  facli.  Mais  sa 
force  était  sans  violence.  Les  étincelles 
jaillissent  sous  les  pieds  rapides  de  son 
coursier,  parce  qu'elle  apprend  que  le  sang 
de  France  est  répandu.  «  Jamais,  disail- 
elle.je  n'ai  veu  sang  de  Françoys,  que  les 
cheveux  ne  me  levassent  en  sur.  »  Elle 
pleurait  en  pansant  les  blessures  même  de 
ses  ennemis  ;  elle  pleurait  surtout  sur  leur 
perte  éternelle.  «  Glacidas,  Glacidas,  rends- 
toi  au  roy  du  ciel  ;  tu  m'as  injuriée  ,  mais 
j'ai  grand  pitié  de  ton  âme!  »  et  quand 
Glacidas  el  les  siens  oui  roulé  dans  le  fleuve, 
l'amazone  fond  en  larmes,  car  elle  se  dit 
que  leurs  âmes  coupables  paraissent  devant 
Dieu.  Dans  la  plaine  de  Palay,  vpvez  la 
guerrière  transformée  en  fille  de  charité , 
soutenant  entre  ses  bras  et  appuyant  sur 
son  sein  la  lêle  d'un  pauvre  blessé  ,  d'un 
Anglais,  qu'elle  encourage  à  mourir,  tan- 
dis qu'il  balbutie  de  ses  lèvres  défaillantes 
ses  derniers  aveux  el  son  repentir. 

Timide  el  naïve  comme  une  pauvre  petite 
bergère  qui  ne  sait  A  ni  B,  ignorante  dans 
tout  le  reste,  quand  le  ciel  lui  a  parlé,  ello 
a  toute  la  sublimité  du  génie,  toute  l'auto- 
rité de  l'inspiration.  Les  chefs  de  guerre, 
assemblés  en  conseil,  se  cachent  de  Jeanne 
par  la  conscience  de  leur  infériorité.  El  la 
jeune  fille,  heurtant  de  sa  lance  à  la  porte 
de  la  salle,  faisait  presque  pâlir  lesGaucourl 
et  les  Xainlrailles.  «  Vous  avez  été  à  voire 
conseil,  et  moi  au  mien.  Eu  mon  Dieu,  le 
conseil  de  Noire-Seigneur  est  plus  sûr  et 
plus  habile  que  le  vôtre.  »  Ses  manières  de 
dire  sont  nobles,  courtoises  ,  princières  ;  le 
tutoiement  chevaleresque  vient  à  propos  se 
placer  sur  ses  lèvres  virginales,  el  les  plus 
tiers  guerriers,  les  princes  même  du  sang 
royal,  subissent  l'inévitable  ascendant  de 
celte  parole  humaine  el  surhumaine  à'  la 
fois.  «  En  avant,  gentil  duc,  à  l'assaut  1  Ahl 


(32)  lîonaparte.    (Mémoires   de  Bourienne,  i.  IV, 
p.  123.) 

(■>•>)  Ad  irsperum   aemorabilur  flelus,  cl  ad    ma- 


tuiinum  Iwtilia.    (P&al.      XXIX.fi.) 

(54)  Lux  aurorœ,   oriente  sole,  maiie  ubsque  nubi- 
bus  rutilât.  (Il  fic</.,  XXIIt,  i.) 


133 


ELOGES.  —  I,  JEANNE  D'ARC. 


{34 


gentil  due,  as-tu  peur?  ne  sais-tu  pas  que 
j'ai  promis  à  la  ducliesse  de  le  ramener 
sain  et  sauf?  »  C'est  au  duc  d'Alençon 
qu'elle  parle  ainsi.  Dunois  lui-même  en- 
tend son  commandement;  il  s'incline  et 
promet  humblement  d'obéir.  L'idiome  de 
Jeanne  n'a  point  vieilli.  Que  dis-je  ?  comme 
ces  teintes  de  vétusté  qui  sont  un  mérite 
de  plus  dans  certaines  merveilles  de  l'art, 
il  efface  la  phrase  moderne,  de  jour  en  jour 
plus  terne  et  plus  pauvre,  quoi  qu'en  puisse 
dire  notre  orgueil.  Ses  répliques  étaient 
vives,  justes,  animées;  c'étaient  des  éclairs 
inattendus  ,  et,  s'il  «  si  permis  de  parler 
ainsi,  ses  répliques  ne  souffraient  pas  de 
répliques.  «  Si  Dieu  est  pour  nous,  lui  dit 
un  docteur,  à  quoi  bon  les  gens  d'armes  ? — 
En  mon  Dieu,  répond-elle,  les  gens  d'armes 
batailleront,  et  Dieu  donnera  la  victoire... 
Mes  pères,  mes  pères,  il  y  a  dans  les  livres 
de  Messire  plus  que  dans  les  vôtres.  Mon- 
seigneur a  un  livre  où  aucun  clerc  ne  lit, 
tant  parfait  soit-il  en  cléricature    » 

Enfin,  jetée  au  milieu  des  camps  et  dans 
l'arène  de  la  guerre,  elle  est  pieuse  et  re- 
cueillie comme  une  fille  du  Carmel.  Pour 
elle,  la  cellule  et  l'oratoire  sont  auprès  du 
champ  de  bataille.  Toutes  ses  amours  sont 
pour  Jésus.  El'e  ne  l'oublie  pas  plus  dans 
la  poudre  brûlante  des  luttes  guerrier*  s 
qu'aux  i  ieds  des  autels,  soit  que  le  sacrifice 
s'offre  dans  le  silence  du  lieu  saint, ou  dans 
la  campagne  encore  humide  des  gouttes  de 
de  la  Huit.  El  là,  comme  elle  redevient  pe- 
tite en  présence  de  son  Dieu  1  Quel  oubli 
d'elle-même  dans  l'ivresse  des  triomphes  ! 
A  l'exemple  du  Sauveur,  qu'elle  aime  si 
tendrement,  elle  ne  cherche  pas  sa  gloire, 
mais  la  gloire  de  celui  qui  l'a  envoyée ,  la 
gloire  de  son  Roi  qui  est  au  ciel,  et  de  sou 
roi  qui  est  sur  la  terre.  Tant  de  sainteté, 
jointe  à  tant  de  bravoure,  exerce  une  heu- 
reuse séduction  sur  les  cœurs.  Dunois  vJ. 
chrétien;  La  Hire,  qui  ne  blasphème  plus, 
prie  à  sa  façon;  le  camp  est  un  temple,  et 
tnjlle guerriers  s'écrient:  Sainl,  saint,  saint 
est  le  Dieu  des  armées  1  (Apoc,  IV,  8.) 

O  Dieu  I  dont  les  voies  sont  belles,  et  les 
sentiers  pacifiques  (35),  vous  qui  marchez 
par  un  chemin  virginal  (36),  soyez  béni 
d  être  venu  à  notre  aide  par  des  mains  si 
pures  et  si  dignes  de  vousl  Soyez  béni  d'a- 
voir fait  Jeanne  si  belle,  si  sainte,  si  im- 
maculée 1  Je  cherche  en  vain  ce  qui  pour- 
rait manquera  mon  héroïne;  tous  les  dons 
divers  s'accumulent  sur  sa  tête;  pas  une 
pierrerie  h  joindre  à  sa  couronne.  Par  l'es- 
prit et  par  le  cœur,  je  ne  connais  rien  de 
plus  chrétien  et  de  pius  français  que  Jeanne 
d'Arc,  rien  de  plus  mystique  et  de  plus 
naïf;  en  elle  la  nature  et  la  grâce  se  sont 
embrassées  comme  sœurs;  l'in-piration  di- 
pine  a  laissé  toute  sa  part  au  génie  national, 
tout  son  libre  développement  au  caractère 
français;  c'est  une  extatique  chevaleresque, 
une  contemplative  guerrière;  elle  est   du 

(55)  Via'  ejus  vite  pulclinv,et  omnes  semila:  ill  us 
vacilirœ.  (Prou.,  III,  17.) 


ciel  et  de  la  terre;  c'est,  pardonnez  cette 
anticipation,  c'est  une  martyre  qui  pleure; 
c'est  une  sainte  qui  n'a  pas  d'autels;  que 
l'on  vénère,  que  l'on  invoque  presque,  et 
qu'il  est  permis  de  plaindre;  que  le  prêtre 
loue  dans  le  temple  ,  que  les  citovens 
exaltent  dans  les  rues  de  la  cité;  modèle  a 
offrir  aux  conditions  les  plus  diverses,  à  la 
fille  des  pâtres  et  à  la  fille  des  rois  (elle  i 
prouvé,  elle  aussi,  qu'ellesavail  comprendra 
la  sainte  et  noble  figure  de  Jeanne),  à  la 
femme  du  siècle  et  à  la  vierge  du  cloître, 
aux  prêtres  et  aux  guerriers,  aux  heureux 
du  monde  età  ceux  qui  souffrent, aux  grands 
et  aux  petits  ;  type  le  plus  complet  et  le 
plus  large  au  double  point  de  vue  de  la  re- 
ligion et  de  la  patrie  ,  figure  historique  qui 
n'a  son  semblable  nulle  part,  Jeanne  d'Arc, 
c'est  une  douce  et  chaste  apparition  du 
ciel  au  milieu  des  agitations  tumultueuses 
de  la  terre,  une  île  riante  de  verdure  dans 
l'aride  désert  de  l'histoire  humaine,  un 
parfum  de  l'Eden  dans  notre  triste  exil; 
et,  pour  parler  le  langage  de  saini  Augustin, 
c'est  Dieu  venant  à  nous,  cette  fois  encore, 
par  un  chemin  virginal. 

Car,  Messieurs  .Jeanne  d'Arc  est  de  Dieu; 
elle  est  l'envoyée  de  Dieu;  elle  n'a  cessé  de 
le  dire.  Et  quel  Fiançais  se  sentirait  le 
triste  courage  de  nier  le  témoignage  des 
paroles  (te  Jeanne,  si  magnifiquement  con- 
firmé par  le  témoignage  de  ses  œuvres  et 
par  le  témoignage  de  sa  vie  et  de  sa  mort? 
Et  cela  ,  pour  ne  pas  vouloir  reconnaître 
cette  vérité  si  consolante,  savoir:  que  Dieu 
aime  la  France,  et  qu'au  beso  n  il  la  sauve 
par  des  miracles.  «  Prince  de  Bourgogne, 
écrivait  Jeanne  5  l'ennemi  de  son  roi,  je 
vous  fais  ossçavoir,  de  par  le  Roy  du  ciel, 
pour  votre  bien  et  votre  honneur,  que  vous 
ne  gaignerez  point  bataille  à  l'encontre  des 
loyaulx  Françoys  ,  et  (pie  tous  cou Ix  qui 
guerroyenl  audit  saint  royaulme  de  Fiance, 
guerroyen I  contre  le  Roy  Jhésus,  roy  du 
ciel  et  de  tout  le  monde;  s  il  vous  plnist 
aguerroyer,  allez  sur  le  Sarrazin.  »  Vous 
l'entendez,  Messieurs,  le  saint  royaume  de 
Fiance,  le  royaume  des  loyaux  Français, 
c'est  le  royaume  de  Dieu  même;  les  enne- 
mis de  la  France,  ce  sont  les  ennemis  de 
Jésus.  Oui ,  Dieu  aime  la  France,  parco 
que  Dieu  aime  son  Eglise,  rapporte  tout  à 
son  Eglise,  à  cette  Eglise  qui  traverse  les 
siècles  ,  sauvant  les  âmes,  et  recrutant  les 
légions  do  l'éternité;  Dieu*,  dis-je,  aime  la 
France,  parce  qu'il  aime  son  Eglise,  et  que 
la  France  ,  dans  tous  les  temps,  a  beaucoup 
fait  pour  l'Eglise  de  Dieu.  Et  nous,  Mes- 
sieurs ,  si  nous  aimons  notre  pays  ,  si  nous 
aimons  la  France  ,  et  certes  nous  l'aimouS 
tous,  aimons  notre  Dieu  ,  aimons  notre  toi, 
aimons  l'Eglise  notre  mère  ,  la  nourrice  de 
nos  pères  et  la  noire.  Le  Français  ,  on  vous 
le  dira  du  couchant  à  l'aurore,  son  nom  est 
chrétien,  son  surnom  catholique.  C'est  à  ce 
titre  que  la  France  est  grande  parmi  les 

(56)  «  Eecc  illc  nginis  grnilitnr  iiinorc  virginali.» 
(S.  Auc,  De  S.  virginit.,  n.  11,  t.  VI.J 
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Il/liions  ;  c'est  à  ce  pi  i\  que  Dieu  l.i  pfOti  .''•, 

ci  qu'il  in  maintien!  heureuse  el  libre.  Et  si 

v«mis  voulez  s.-ivoir  en  un  seul  mol  toute  la 
philosophie  de  sou  histoire,  la  voici  :  Kt 

non  fuit  qui  insultant  populo  isli,  niai 
quando  recrssit  arullu  Uoinini  sui  :  »  El  il  ne 
s  esl  trouvé  prrsonne  qui  insultât  ce  peuple, 
sinon  quand  il  s'est  éloigné  du  Seigneur  son 
Dieu.  (Judith,  V,  17.) 

Mais  Sa  mission  réparatrice  de  Jeanne 
n'esi  pas  achevée;  elle  a  commence*  son 
œuvre  dans  la  gloire;  elle  la  poursuivis 
«Ions  la  douleur.  L'épouse  de  Jésus  doil 
s'abreuver  nu  calice  de  sou  époux.  Jeanne 
va  casser  du  Thabor  au  Calvaire  ;  et  sa 
inorl  sera  plus  féconde  (pie  sa  vie.  Ile- 
fU"il|ons  -nous,  Messieurs.  La  sagesse 
antique  avait  enlrevu  quel  noble  Spectacle 
c'est  que  celui  d'un  juste  aux  prises  avec 
l'adversité.  Mais  la  doctrine  chrétienne 
seule  peut  nous  faire  comprendre  ce  mys- 
lère  d  expiation,  qui  lire  touie  sa  vertu  de 
la  croix. 

SECONDE  PARTIE. 

On  a  dit ,  cl  l'on  a  répété  souvent  que  la 
mission  de  Jeanne  d'Arc  expirait  au  pied 
de  l'autel  de  Reims;  que  sou  devoir  était 
de  quitter  l'armée  et  de  rentrer  sous  la 
chaumière,  de  déposer  le  glaive  et  de  re- 
prendre le  fuseau;  el  parce  qu'elle  enlra  de 
ce  moment  dans  la  carrière  des  malheurs, 
on  l'accuse  d'ôlre  sortie  de  la  voie  que  lo 
Seigneur  lui  avait  tracée.  Cette  appréciation 
trop  humaine,  Messieurs,  n'est  pas  fondée 
sur  l'histoire.  Après  un  examen  scrupuleux 
et  approfondi ,  je  vois  bien  que  c'était  le 
désir  de  Jeanne  de  reprendre  la  douce  vie 
du  hameau  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  ce  fût 
son  devoir  (37).  Ses  voix  se  taisent ,  mais 
son  roi  parle;  et  pour  celle  en  qui  la  reli- 
gion de  la  seconde  Majesté  avait  tant  de 
puissance,  je  ne  sache  pas  qu'à  défaut  du 
ministère  des  anges,  le  ciel  pût  s'expliquer 
plus  authentiqueraient  que  par  la  bom  lie  de 
l'oint  du  Seigneur.  Ah!  ne  soyons  pas  de 
Ceux  qui  ne  se  reposent  point  qu'ils  n'aient 
trouvé  des  torts  dans  l'adversité  ,  et  qui 
imputent  toujours  des  fautes  au  malheur. 
La  théologie  des  amis  de  Job  n'est  pas  celle 
des  disciples  de  la  croix. 

Le  christianisme  repose  tout  entier  sur  le 
dogme  de  l'expiation  ,  de  la  rédempt  on  par 
la  douleur.  Le  Sauveur  des  hommes  a  peu 
agi,el  beaucoup  soull'ert  ;  l'Evangile  est 
concis  sur  sa  vie,  prolixe  sur  sa  passion. 
Sa  grande  œuvre,  c'a  été  de  mourir  ;  c'est 
par  sa  mort  qu'il  a  vivilié  le  monde.  Or,  si 
telle  est  la  première  et  la  plus  foiidameiii&lo 
vérité  du  symbole  chrétien,  c'est  aussi  la 
première  loi  morale  du  christianisme  quo 
ies  disciples,  el  surtout  les  apôtres  du  cru- 


cilié  ,  continuent  le  mystère  de  ses  douleurs. 
El  si,  parmi  les  enfanta  des  hommes .  !■•  ciei 
se  choisit  .les  êtres  privilégiés,  qu'  I  é  • 
lia  gloire  ii'ôiie  les  instruments  extraor- 
dinaires de  sa  puissance  et  de  son  amour  , 
ce  n'est  qu'au  pris  de  mille  sng  |u'ii 

accorde  de  telles  faveurs,  De  la  grâce di« ine, 
plus  encore  que  de  la  gloire  humaine,  on 

peut  dire  «  qu'elle  vend  chèrement  ce  qu'on 

croit  qu'elle  donne.  »  La  vie  des  hommes 
inspires  esl  un  drame  dont  le  dénouaient 
est  presque  toujours  tragique.  Ap  renés  du 
grand  Apôtre  quel  a  été  le  sort  final  de  i  us 
les  prophètes:  Lapidait  mut,  tetti  sunt, 
tinlali  sunt ,  in  occisione  glailii  mort  ni  tun'  ' 
«  /'*•  ont  été  lapidés  ,  sriés  ,  éprouvés  de  mille 
façons,  décapités.  (Ilebr.,  \|,37)  El  s-  la 
relig  on  de  la  croix  atteignait  déjà  par  de  si 
terribles  préludes  les  prophètes  anciens, 
que  dire  de  celle  représentation  vive  et 
naturelle  de  sou  agonie.de  son  ,  ru  ilie- 
m.iit  el  de  sa  mort,  que  Jésus-Christ  gra«o 
en  traits  si  profonds  dans  le  cœur  et  sur  la 
chair  de  ses  apôtres  et  de  ses  prophètes  de 
la  loi  nouvelle,  lesquels  doivent  accomplir 
en  eux  ce  qui  manque  à  la  passion  de  Jésus. 
Messieurs,  un  chrétien  qui  soutrre,  e'est 
Jésus  encore  qui  soutire  dans  les  membres 
de  son  corps,  et  qui  achève  ainsi  son  ouvra 
de  rédemption  (38).  Aussi,  dans  la  balance 
divine,  pour-  le  salut  d'un  peuple,  un  mariyr 
pèse  plus  qu'un  héros:  Melior  esl  pali.'ns 
viro  forti,  et  qui  dominai ur  animé  suo  expu- 
gnalore  urbium.  (Prov.  ,  XVI,  32  )  Le  bap- 
tême de  sang  esl  inséparable  de  la  mission 
divine. 

Il  le  comprenait,  ce  pauvre  père  ,  ce  bon 
Jacques  d'Arc,  quand  ,  ayant  entrevu  dans 
un  songe  l'avenir  merveilleux  de  sa  lille,  il 
disait:  a  Si  je  savais  que  la  chose  advint 
que  j'ai  songée  d'elle,  je  la  noyerais  à 
I  instant.  »  Dès  In  début ,  en  effet ,  j'aper- 
çois des  indices  irop  significatifs.  Jeanne 
seule  ne  les  entrevoit  que  dans  un  demi- 
jour:  précieuse  attentinn  de  la  Providence, 
qui  proportionne  la  lumière  à  la  force,  et 
qui  craint  d'oppresser  la  timide  vierge,  si 
elle  lui  montrait  du  premier  coup,  comme 
autrefois  à  Paul ,  cette  ame  de  fer,  tout  ce 
que  sa  mission  doit  lui  apporter  de  dou- 
leurs (39;  l  Ainsi  que  le  jeune  el  naît  laaae, 
elle  chemine  longtemps  sans  connaître  le 
lalal  secret  qui  la  co  icerne.  Mais,  pour 
tout  autre  quo  pour  la  victime  .  comme  il 
est  évident ,  dès  le  dépa  l,  qu'ele  marche 
vers  la  montagne  du  sacrilicel  Les  deux 
s.intes  données  à  Jeanne  pour  conseillères 
cl  |  oui  assistantes  sont  deux  vierges  mar- 
tyres (iO).  Pour  toute  récompense  filiale, 
ce  qu'elles  lui  promettent,  c'est  de  la  con- 
duire eu  paradis.  Auss  loi  l  école  Ue  la  dou- 
leur commence.  La  pieuse  entant  est  mé- 


(37)  Ceitc  vériié  a  éic  solidement  établie,  cl  le 
(irejugé  contraire  victorieusement  réfuté  par  lu 
chantre  ci  l'historien  de  Jeanne  d'Arc,  M.  Le  lirun 
de  Charmeurs.  Qu'il  me  permette  ici  l'expression 
de  ma  recoonaîsbSuce  pour  sa  bienveillante  amitié. 

(38)  Adimplto   ea  quœ  iletunt  pinsiviium  Cluïsti 


in  came   mea,  pro  COrpart  ejus,  quod  esl  Eccleiia. 
(<■'■!■,  I,  'il.) 

(3-j)   Ego  attendant  illi   quanta  Oj'oruut  cnm  yro 
nomme  nuo  pâli,  (.tir.,  IX,  Iti.) 

1 10)  Sainte  Catherine  ci  sainte  Marguerite. 
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prisée  comme  une  visionnaire,  repousséo 
comme  une  intrigante,  exorcisée  comme 
une  démoniaque  ;  elle  a  déjà  versé  bien  des 
larmes,  quand  elle  obtient  d'ôtro  conduite 
à  sou  roi.  La  ,  nouvelles  épreuves  plus 
pénibles  encore,  soupçons  injurieux,  dé- 
dains humiliants  ,  voyage  à  Poitiers  où  elle 
a  tant  à  souffrir,  plus  effrayée  qu'elle  est 
des  arguments  d'une  armée  de  docteurs  que 
de  l'artillerie  d'une  armée  d'Anglais.  Puis  , 
au  fort  même  de  l'action  ,  et  quand  elle  va 
être  précipitée  dans  la  gloire  ,  voyez  comme 
le  ciel  lui  fait  sentir  que  ce  n'est  pas  elle 
qui  agit,  mais  le  bras  divin  qui  agit  par 
elle;  voyez  comme  la  douleur  précède  et 
achète  toujours  le  triomphe,  a  lin  qu'elle 
dise  comme  Paul  :  Ma  force  n'est  pas  de  moi, 
mais  de  Dieu;  car,  quand  je  suis  faible,  c'est 
alors  que  je  suis  forte:  «  Cum  infirmor  ,  tune 
potens  sum.  >.(\\  Cor.,  XII ,  10.)  —  C'était  le 
grand  et  solennel  jour  du  7  mai,  celui  qui 
devait  immortaliser  la  jeune  héroïne  et 
décider  la  délivrance  d'Orléans,  Une  grande 
victoire  l'attend  ,  elle  le  sait  ;  mais  elle  sait 
aussi  depuis  longtemps  que  son  sang  doit 
couler.  Jésus  combat  par  elle  :  or  l'instru- 
ment doit  s'accommoder,  s'approprier  à  la 
main  qui  l'emploie,  et  la  main  de  Jésus  a 
été  transpercée.  Au  milieu  do  la  bataille, 
un  trait  la  frappe  au  sein,  et  la  renverse. 
Un  instant  effrayée,  elle  pleure;  ses  sain- 
tes, qui  l'avaient  avertie,  la  consolent; 
elle  arrache  de  sa  propre  main  la  flèche  qui 
l'a  percée,  et  se  met  en  prière.  Et  comme 
Dunois,  désespéré,  sonnait  la  retraite  :  «  En 
mon  Dieu,  s'écrie-t-elle  en  se  précipitant 
vers  la  bastille,  tout  est  vôtre,  et  y  entrez.  » 
Tout  à  l'heure  elle  gisait  dans  son  sang,  et 
la  voilà  rayonnante  de  gloire.  Sa  blessure  a 
été  le  signal  de  son  triomphe  ;  c'est  la  force 
dans  l'inlii  mité,  la  puissance  par  la  faiblesse: 
Cum  infirmor ,  tune  potens  sum.  —  Un  autre 
joui- ,  c  était  devant  Jargeau  ,  aile  s'élance  la 
première  à  l'assaut;  une  pierre  énorme 
roule  sur  sa  tète  et  la  renverse  dans  le 
fossé.  Un  cri  de  triomphe  a  retenti  sur  le 
rempart;  l'épouvante  a  glacé  les  Français. 
Se  relevant  soudain  plus  lière  et  plus  terri- 
ble :  «Amis,  sus  1  susl  notre  sire  a  condamné 
les  Anglais;  >'<*  sont  tous  nôtres.»  Les  Fran- 
çais se  raniment,  la  place  est  emportée  ,  et 
Sulfolck  n'a  que  le  temps  de  faire  un  che- 
valier pour  lui  rendre  glorieusement  les 
armes.  C'est  toujours  le  dogme  chrétien; 
la  mystérieuse  préparation  du  succès  par  le 
revers,  de  la  victoire  par  la  défaite:  Cum 
infirmor,  tune  potens  sum. 

Mais  si  l'empreinte  de  la  croix  est  ainsi 
marquée  jusque  sur  l'épée  viciorieu.se  de 
Jeanne,  que  sera-ce  maintenant  que,  cette 
épée  vole  in  éclats,  sans  qu'on  [misse  la 
relorger  jamais?  Si  la  pnase  glorieuse  île  sa 
vie  n'est  pas  étrangère  a  la  douleur,  que 
sera-ce  maintenant  qu'elle  cuire  dans  la 
période  de  ses  angoisses,    maiiiie:ianl  que 

(il)  Quuitittm  digni  kabili  suni  pro  itumine  Jetu 
cvHi'imilttiiii  pâli,  (.ici.,  V,  41.) 

(il")  ,St</  hwc  eii  livra  Ci$tra,et  poleita»  lencbra- 
OitATl.llis   8ACUÉ5.    LXXXI1I. 


l'action  cesse  et  que  la  passion  corn* 
menée?  «  Je  no  durerai  qu'un  an,  et  guère 
au  delà,  disait -elle  souvent  au  roi;  il 
faut  tâcher  de  me  bien  employer  celte 
année.»  Hélas  1  ce  beau  mois  de  mai,  qui 
l'avait  vue  victorieuse  et  entourée  d'hom- 
mages dans  Orléans,  ne  reparut  que  pourla 
voir  captive  à  Compiègne.  0  Jeanne!  je  vous 
aimais  heureuse  et  triomphante  ,  je  ne  vous 
aime  pas  moins,  et  je  vous  vénère  davan- 
tage dans  vos  raalheursl  Vous  avez  éléjugéo 
digne,  non-seulement  d'être  l'instrument  do 
Dieu,  mais  encore  de  lui  être  offerte  en  ho- 
locauste (il).  Dieu  ne  manque  pas  de  bras 
par  qui  verser  le  sang;  mais  des  victimes 
pures  dont  le  sang  répandu  soit  un  sacrifice 
agréable  à  ses  yeux,  voilà  ce  que  Dieu  cher- 
che. 11  ne  faut  que  des  qualités  telles 
quelles  pour  être  un  héros  ;  il  faut  des  ver- 
tus sans  tache  pour  faire  un  martyr.  Tel 
est  désormais  le  rôle  douloureux  de  Jeanne. 
Depuis  qu'elle  a  quitté  Reims,  la  manda- 
taire du  ciel  esl  devenue  une  humble  fille 
delà  terre.  Sa  bravoure  lui  reste,  son  ins- 
piration l'a  quittée.  Il  est  d'une  grande  âme, 
Messieurs,  quand  on  a  gouverné,  de  savoir 
obéir,  et  de  n'avoir  pas  désappris  la  soumis- 
sion dans  le  commandement. Notre  héroïne, 
depuis  que  Dieu  ne  la  conseille  plus,  se 
soumet  aux  conseils  des  hommes;  ce  que 
d'au'.res  décident,  elle  l'exécute,  sans  nulle 
indicalionde  ses  voix,  ni  pour  ni  contre.  Et 
ici  encore  j'admire  la  délicatesse  et  la  sain- 
teté delaProvidence.  qui  dirigeailellc-mênio 
la  guerrière,  qui  laisse  marcher  la  victime. 
Quand  Jeanne  volait  à  la  victoire,  Dieu  la 
conduisait  par  le  bras;  quand  elle  s'achemine 
vers  le  bûcher,  Dieu  se  voile  pour  un  temps 
et  relire  son  concours.  Ainsi  la  sagesse  di- 
vine est  toujours  justifiée  dans  ses  voies. 
Désormais  les  anges  et  les  saintes  martyres 
parlent  à  Jeanne  de  son  âme,  de  ses  mal- 
heurs; ils  ne  lui  parlent  plus  de  ses  exploits. 
Ce  n'est  pas  seulement  le  glaive  miraculeux 
qui  s'est  brisé  dans  sa  main  ;  son  étendard, 
son  saint  étendard,  qu'elle  aimait  quarante 
fois  plus  que  son  épée ,  a  roulé  près  d'elle 
dans  la  poussière.  Paris  entend  sa  voix  et 
la  méprise  impunément  ;  pour  la  première 
fois  la  victoire  ne  lui  obéit  pas.  Blessée 
sous  les  murs  de  la  grande  cité,  elle  vou- 
drait y  mourir,  et  la  mort  esl  indocile  com- 
me la  victoire.  O  journée  fatale!  épreuve 
terrible  !  L'envie  de  ses  rivaux  triomphe 
et  s'exaspère  ;  ses  amis  hésitent  et  n'osent 
plus  se  prononcer  en  sa  faveur.  Tels  soin 
les  hommes;  sitôt  que  le  succès  man- 
que, leur  foi  chancelle.  Ainsi  les  apôtres, 
témoins  do  lant  de  prodiges  authentiques, 
abandonnent  et  renient  leur  maître  quand 
vient  l'heure  des  méchants  et  la  puissance 
des  ténèbres  (41*).  Leurs  convictions,  si  so- 
lidement étaolies,  périssent  avec  leurs  es- 
\>vwu\ccs.Sperabamus:  «  Nous  espérions(k2),» 
disent-ils;  ils  se  résignent  à  croire  qu'ils  util 

mm.  (Luc,  XXil,  l>7>.)  r 

(M)  i\«t  aunm  êperabnmui  quia  ij>se  es&ct  rcdein* 
piuiin  Ismcl.  (Luc  ,  XMV,  '2!  j 
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été  déçus.  Ainsi  Jeanne  voil  en  un  Instant 
tout  lu  passé  de  sa  gloire  s'effacer  aux  yeux 
des  hommes  ;  le  caractère  surnaturel  de  ses 
expéditions  les  plus  merveilleuses  de- 
vient équivoque:  Sperubamus  :  *  Nous  espé- 
rions. » 

Mais  çe  n'est  là  que  le  prélude  des  dou- 
leurs. A  peine  un  ilerniér  rayon  de  gloire 
militaire  esl-il  venu  luire  sur  son  Iront, 
qu'une  autre  lumière  no  tarde  pas  a  briller 
pour  elle.  Ses  sainles  lui  uni  annoncé  sa 
captivité  prochaine.  A  celle  nouvelle,  déjà 
pressentie,  elle  demande  avec  larmes  de 
mourir  plu  lot  que  d'endurer  une  longue 
prison.  Pour  toute  réponse,  il  lui  est  dit 
qu'elle  prenne  tout  en  gré,  et  que  Dieu  lui 
aidera.  Mon  cœur  se  serre,  Messieurs.  La 
vierge  qui  avait  délivré  voire  ville,  qui 
avait  rendu  le  courage  aux  guerriers  et  la 
couronne  à  son  roi,  est  tombée  entre  des 
mains  profanes.  Jeanne,  abandonnée  des 
siens,  et  peut-Cire  trahie,  comme  son  divin 
maître,  est  vendue  à  l'ennemi  ;  vendue, 
elle,  non  ce  qu'on  vend  un  esclave,  mais 
une  tôle  couronnée.  Une  prison  s'ouvre, 
prison  affreuse,  où  l'allendenl  des  supplices 
et  des  perfidies  qu'on  ne  saurait  redire;  [tri- 
son  dont  les  murailles  otit  des  yeux  pour  la 
lubricité,  des  oreilles  pour  la  trahison.  Un 
tribunal  est  érigé  par  la  haine  ;  un  autre 
Caiphe  sollicite  le  privilège  de  s'y  asseoir. 
C'est  un  évoque,  un  Français,  je  le  sais  ; 
n'en  rougissons  pas,  Messieurs  ;  depuis  long- 
temps il  a  renié  sa  patrie,  et  s'est  vendu  à 
l'étranger  ;  on  l'appelle  Anglais,  Bourgui- 
gnon, on  ne  l'appelle  plus  Français.  Les 
interrogatoires  commencent.  Là,  quel  con- 
traste I  D'une  part,  l'hypocrisie,  la  bassesse 
de  sentiments  et  de  langage,  la  servilité,  la 
cruaulé;de  l'autre,  la  franchise,  l'élévation, la 
noblesse,  l'indépendance,  la  douceur. Cepen- 
dant, combien  Jeanne  soutire,  elle  estsipieu- 
se,  si  délicate,  si  respectueuse'  Sans  doute 
ses  saintes  viennent  la  consoler  :«  Je  serais 
morte,  dit-elle,  sans  la  révélation  qui  me 
conforte  chaque  jour.  »  Mais  à  ces  voix  du 
ciel  qui  la  rassurent,  on  oppose  la  voix  de 
l'Eglise,  comme  si  quelques  Ames  vénales, 
c'était  l'Eglise.  L'Eglise  1  elle  parlera  un 
jour,  el  l'on  saura  ce  qu'elle  pensait  dans 
celte  grande  affaire.  L'accusée  invoque  ie 
pape,  le  concile  :  «  Le  pape  est  trop  loin, 
lui  dit-on,  c'est  à  voire  pontife  que  vous 
devez  obéir.  »  Elle  est,  comme  Jésus,  in- 
terrogée, jugée,  condamnée  avec  tout  l'ap- 
pareil des  formes  légales  et  le  cérémonial 
imposant  de  l'orthodoxie.  Mais  Jésus  était 
w\  Dieu  ;  elle  n'est  qu'une  faible  femme.  Et 
si  l'Homme-Dieu  a  frémi,  si  l'Homiue-Dieu 
a  pleuré,  s'il  a  eu  besoin  qu'un  ange  vint 
le  soutenir  dans  son  agonie,  s'il  a  demandé 
que  le  calice  de  la  douleur  passât  loin  de 
lui  ,  comment  s'étonner  du  trouble  de 
Jeanne,  deses  craintes,  de  ses  larmes,  do 
ses  hésitations  passagères?  Ahl  loin  queje 
me  scandalise  de  retrouver  duns  mon  héroi- 

(13)  t  Morlcm  qu'ppc  borrel     non  opinio,  scJ 
luiiiru.  i  (S.  Aug.  ,  bei  in.  172.; 


ne  eotte  horreur  de  la  soulfrance  et  de  la 
mort,  qui  ne  vient  pas  du  préjugé,  mus  de 
ht  nature  '••'<,  je  m'intéresse  I  sa  douce 
sensibilité,  qui  la  rapproche  plus  de  DM 
•  faiblesse,  el  qui  donne  plus  de  prix  à  son 
sacrifice  et  à  sa  résiliation.  Si  tôt  voix 
vous  cuisent  commandé  de  sortir  el  *\<jn\fié 
que  vous  seriez  j,rise,  lui  dit  le  juge, y  fûtes- 
ruus  allée  ? — Si  ft  une  iu  l'heure  et  que  je  dusse 
être  prise,  je  n'y  fusse  point  ullée  volontiers; 
toutefois  j'eusse  fait  leur  commande/a 
la  fin,  quelque  chose  qui  me  dut  être  vu,ue. 
Reirouvez-vous  ici  le  langage  du  Maître  : 
Mon  l'ère,  s'il  est  possible,  que  ce  calice  s'é- 
toiqne  de  moi  !  Cependant  que  ma  volonté  ne 
se  fasse  pas,  mais  la  vôtre?  (Matth.,  XXVI, 
J'J.  Jésus-Christ  n'est  pas  de  l'école  des 
stoïciens;  il  sent  vivement  la  douleur,  et  il 
avoue  qu'elle  est  un  mal;  il  ne  va  pas  au- 
devant  d'elle,  il  l'accepte.  Jeanne  se  Balte 
jusqu'à  la  lin;  Dieu  lui  laisse  cette  dernière 
ressource  des  malheureux,  qui  est  l'espé- 
rance. Par  le  martyre  qui  lui  est  prédit, 
elle  entend  ses  douleurs  présen  es.  Mail 
bientôt  les  illusions  s'envolent  ;  un  bûcher 
s'allume,  et  la  victime  s'avance  en  pleurant. 
Pardonnez  si  j'insiste  sur  la  conformité  mi- 
nutieuse des  circonstances  de  sa  mort  avec 
celle  du  Sauveur  des  hommes  :  la  ressem- 
blance du  disciple  n'est  pas  un  outrage 
pour  le  mettre.  Elle  s'attendrit  sur  Rouen 
comme  Jésus  sur  Jérusalem  ;  elle  prédit  el 
déplore  la  perte  de  son  juge,  comme  Jésus 
celle  de  Judas  ;  comme  lui,  elle  pardonne  à 
ses  bourreaux.  Un  instant  encore  la  nature 
aifaiblie  succombe  ;  mais  n'avons-nous  pas 
entendu  le  Christ  s'écrier  avec  l'accent 
d'une  angoisse  inexprimable  :  Eli,  LU, 
lamma  sabacthani?  (Matth.,  XXV11,  '*{j. 
Elle  tienl  entre  ses  mains,  elle  couvre  de 
ses  baisers  une  croix,  une  pauvre  croix  de 
bois.  De  nouveau,  elle  rend  témoignage  à 
la  vérité  de  sa  mission,  à  l'innocence  de 
son  roi.  Au  milieudes  flammes, ses  derniers 
soins  sont  des  attentions  de  charité  et  de 
modestie.  Les  yeux  toujours  lixés  sur  le 
signe  sacré,  on  J'enlend  invoquer  avec  lar- 
mes les  benoîts  anges,  et  les  saints  el  sain- 
tes du  paradis.  Elle  incline  la  tête,  pousse 
un  grand  cri  :  Jésus  1  Jésus  !  Et  du  sein  du 
bûcher,  son  âme,  comme  une  blanche  co- 
lombe, s'envole  vers  les  cieux 

Hé  quoi  1  vous  tremblez,  vous  pleurez, 
ennemis  de  la  France  1  Peuple  de  braves, 
vous  avez  brûlé  une  vierge  de  vingt  ans; 
n'étes-vous  pas  fiers  de  cet  exploit  chevale- 
resque? Oui,  tremblez  el  pleurez,  ennemis 
de  la  France.  Vous  avez  vaincu  :  mais  votre 
victoire,  comme  celle  de  Satan  sur  Jésus, 
est  une  défaite  ('*'+).  Vous  avez  cru  n'être 
que  des  bourreaux,  et  vous  étiez  des  sa<  ri- 
bca leurs.  Parmi  ces  tempêtes  et  ces  orages, 
il  fallait  du  sang  pour  apaiser  le  ciel  et  pu- 
rifier la  lerre.  La  France  est  rachetée,  |  u  s- 
que  Dieu  a  accepté  délie  une  vierge  pour 
liostie  : 


(44)  S»    cognovisseiit , 
(I  Cor.,  Il,  8.) 
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Sanguine  placastis  ventos,  et  virgine  ca?sa. 
(Vinc,  JEmkt.) 

Il  est  désormais  permis  d'espérer  d:hou- 
reux  reloursde  fortune.  Il  a  raison,  ce  se- 
crétaire du  roi  des  Anglais,  qui  s'écrie: 
«  Nous  sommes  perdus,  car  nous  avons 
l'ait  mourir  une  sainte  1  »  Les  cendres  de 
Jeanne  crient  vengeance  contre  vous,  par- 
don pour  la  France;  sa  mort  vous  sera  [dus 
fatale  que  sa  vie  (45}.  Dans  un  môme  sup- 
plice, je  vois  trois  triomphes:  le  triomphe 
de  la  France,  le  triomphe  de  la  foi,  le 
triomphe  de  Jeanne. 

•  Triomphe  de  la  France.  On  apportait  les 
clefs  des  villes'sur  le  cercueil  de  Dugues- 
clin,  et  le  nom  de  Condé  gagnait  des  ba- 
tailles. Jeanne  n'aura  point  de  sépulcre; 
son  noble  cœur,  la  seule  partie  que  le  feu 
n'ait  pu  détruire,  a  été  jeté  dans  les  flots. 
Mais  son  ombre,  mais  sa  terrible  image 
poursuivra  les  Anglais  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  refoulés  dans  leur  île.  «  Je  sais  bien, 
disait-elle,  que  les  Anglais  me  feront  mou- 
rir, parce  qu'ils  croient  pouvoir  s'emparer 
de  la  France  après  ma  mort;  mais  seraient- 
ils  cent  mille  de  plus  (Jeanne  appelait 
les  Anglais  d'un  surnom  joyeux  et  mili- 
taire :  Jeanne  était  Française,  et  jusque  dans 
les  fers  elle  avait  la  gaieté  française),  se- 
raient-ils cent  mille  de  plus,  ils   n'auront 

pas  le  royaume Avant  qu'il   soit   sept 

ans,  les  Anglais  abandonneront  un  plus 
grand  gage  qu'ils  n'ont  fait  devant  Orléans.» 
Six  ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  cl  Paris,  ce 
grand  gage,  se  rendait  presque  sans  coup 
férir  à  l'intrépide  Dunois.  Bientôt  Charles 
le  Victorieux  régnait  sur  tout  le  pays  de 
ses  ancêtres,  et  un  siècle  plus  lard,  la  blan- 
che bannière  de  France,  flottant  sur  Calais, 
laissait  lire  dans  ses  [dis  l'accomplissement 
de  la  parole  prophétique  de  Jeanne  :  «  Les 
Anglais  seront  boutés  hors  France.  »  Une 
femme,  une  reine  voluptueuse  avait  perdu 
le  royaume;  une  bergère  héroïque,  une 
vierge  martyre  l'a  sauvé. 

Triomphe  de  la  foi.  Messieurs,  dans  cette 
invasion  de  l'Angleterre,  notre  nationalité 
n'était  pas  seule  en  péril.  Dieu  qui  rapporte 
tous  ses  conseils  à  la  conservation  de  sa 
sainte  Eglise,  apercevait  un  autre  danger. 
La  France  possède  un  trésor  plus  précieux 
•heure  que  son  indépendance,  qui  nous  est 
si  chère  à  tous  pourtant,  c'est  sa  foi  catho- 
lique, son  orthodoxie  intacte  et  virginale; 
c'est  ce  trésor  qui  allait  périr.  Circonstance 
mémorable,  Messieurs!  Devant  le  tribunal 
du  Juge  suprême  des  nations,  l'Angleterre,  I 
en  prononçant  la  sentence  de  Jeanne  d'Arc, 
a  signé,  cent  ans  à  l'avance,  sa  propre  con- 
damnation :  Hérétique,  apostate,  schismali- 
que,  malcréant  de  la  foy  de  Jliésu-Crist,  tels 
sont  les  griefs  inscrits,  de  par  l'Angleterre, 
sur  la  tôle  de  Jeanne.  Ne  déchirons  pas  cttle 
inscription  précieuse;  livrons-la  à  l'his- 
toire;  elle  pouna    lui  servir  bientôt  pour 


marquer  au  front  une  autre  coupable,  une 
grande  coupable.  Edouard  n'a-t-il  pas  déjà 
parlé  de  faire  des  prêtres  anglais  qui  chan- 
teront la  messe  malgré  le  pape?  Kl,  à  la  li- 
cence qui  règne,  no  sentez -vous  pas 
qu*Henri  VIII  approche!  C'est  à  ce  point  de 
vue,  Messieurs,  que  la  mission  de  Jeanne 
s'élargit  et  prend  des  proportions  immen- 
ses. Que  la  France  devînt  anglaise,  un  siè- 
cle plus  tard  elle  cessait  d'être  catholique; 
ou  bien,  si  elle  résistait  à  ses  dominateurs, 
elle  se  précipitait,  comme  l'Irlande,  dans 
des  luttes  et  des  calamités  sans  fin.  La  cause 
de  la  France,  au  xv"  siècle,  était  la 
cause  de  Dieu,  la  cause  de  la  vérité,  et  l'on 
a  dit  que  la  vérité  a  besoin  do  la  France. 
Ne  vous  étonnez  donc  pas  que  les  deux 
plus  illustres  représentants  de  la  monarchie 
catholique,  saint  Louis  et  saint  Chai  le  ma  g  ne 
(j'aime  pour  le  grand  empereur  cette  cano- 
nisation par  la  bouche  inspirée  de  Jeanne), 
se  soient  émus  au  sein  de  la  gloire  sur  leur 
trône  immortel,  et  qu'ils  aient  demandé  ûtl 
miracle  pour  la  France.  Ne  vous  étonnez 
pas  si  l'archange  de  la  France  est  envoyé 
vers  une  vierge,  et  si  cette  vierge  est  choi- 
sie au  pied  des  autels  de  Remy,  l'apôtre 
des  Français,  de  Hemy  qui  a  sacré  et  béni, 
dans  la  descendance  de  Clovis,  les  perpé- 
tuels défenseurs  de  l'Eglise  et  des  pauvres 
(46).  Ne  vous  étonnez  pas  enfin  si  la  mis- 
sion de  la  libératrice  de  la  France  so  ter- 
mine par  un  grand  et  mémorable  sacrifice. 
Au  mal  qui  nous  menaçait,  il  fallait  un  re- 
mède surnaturel;  quand  la  religion  du  di- 
vin crucifié  est  en  cause,  les  prodiges  de 
valeur  ne  suffisent  pas,  il  faut  des  prodiges 
de  douleur.  Ce  sont  encore  nos  ennemis  qui 
l'ont  proclamé,  alors  qu'ils  se  frappaient  la 
poitrine  en  descendant  de  cet  autre  calvaire  : 
Elle  est  martyre  pour  son  droict  Seigneur. 
El  si  vous  me  demandez  quel  est  son  Sei- 
gneur, elle  m'a  appris  à  vous  répondre  que 
c'est  Jésus-Christ. 

Enfin,  triomphe  de  Jeanne.  Serai-je  para- 
doxal si  je  dis  que  le  supplice  de  Jeanne 
était  nécessaire  à  sa  gloire  même  tempo- 
relle? Outre  qu'elle  y  a  conquis  ce  je  ne 
sais  quoi  d'achevé  que  le  malheur  ajoute  à 
la  vertu,  sans  le  procès  de  Jeanne  d'Arc, 
sans  la  procédure,  de  révision  qui  en  a  été 
la  conséquence,  si  l'héroïne,  après  le  cou- 
ronnement de  Reims  était  rentrée  sous  la 
chaumière  deDomrémy.qu'elley  eût  achevé 
ses  jours  dans  les  soins  obscurs  de  la  vie 
champêtre,  Jeanne  d'Arc  serait  pour  la  pos- 
térité, serait  pour  nous  un  problème  inso- 
"uble.  Des  ombres  douteuses  se  mêleraient 
aux  rayons  de  sa  gloire;  sa  mémoiro  tien- 
drait un  milieu  incertain  entre  la  légende 
et  l'histoire.  Le  roman  y  gagnerait  de  pou- 
voir hasarder  mille  suppositions  aventureu- 
ses; l'œuvre  sainte  et  surnaturelle  do  Dieu 
disparaîtrait,  Jeanne  serait  [dus  fêtée,  plus 
célébrée  peut-être  des  mondains  et  de  ceux 
que  l'Ecriture  appelle  la  faction  des  lascif*; 


(45)  /'/mes   inlerffcil    maliens,  quam   aille    v'uus 
aiderai.  [Judic,  Wl,  30.; 


(46)  Bossuct,  l'vlii.  $acr.,  I.  VII,  art.  G. 
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«  fuctio  taieivienlium  {Amts,  VI,  7);  »  1rs 
chrétiens,  affligé»,  trembleraient  sur  l»  Bn 

d'une  vie  que  tant  do  gloire  eût  exposée  à 
la  ni  de  séductions.  Messieurs,  moue  au 
point  de  vue  humain,  il  n'y  avait  d'autre 
issue  pour  Jeanne  que  le  cloître  ou  le  mar- 
tyre, le  me  trompe  :  on  eût  douté  de  la  sin- 
cérité des  dépositions  sorties  du  cloître. 
Chose  admirahle  et  providentielle  I  L'évé- 
nement le  plus  extraordinaire,  le  plus  sur- 
naturel qui  figure  dans  les  annales  humai- 
nes, est  en  même  temps  le  plus  aulhenti- 
que  et  le  plus  incontestable.  Ce  n'est  pas 
seulement  la  certitude  historique,  c'est  la 
certitude  juridique  qui  garantit  jusqu'aux 
moindres  circonstances  de  cetto  vie  mer- 
veilleuse. Oh!  qu'elle  semblera  grande  aux 
âges  les  plus  reculés,  celte  fille  d'Adam,  en 
qui  ses  ennemis  et  ses  juges  n'ont  pu  dé- 
couvrir une  seule  faiblesse;  dont  la  vie  in- 
time est  aussi  pure,  aussi  resplendissante 
que  sa  vie  publique;  dont  cent  dix-huit 
témoins  oculaires,  parmi  lesquels  ses  amis 
d'enfance,  ses  compagnons  d'armes,  ses  ser- 
viteurs les  plus  familiers,  ont  révélé  tout 
ce  qu'ils  savaient,  sans  pouvoir  révéler  au- 
tre chose  que  des  vertus!  Scribes  de  l'An  - 
glelerre,  enregistrez  ces  dépositions;  con- 
servez à  la  France  les  nobles  paroles  de 
Jeanne,  ses  réponses  inspirées,  ses  solen- 
nelles prédictions  :  c'est  de  vos  mains  en- 
nemies qu'est  élevé  le  plus  beau  monument 
h  la  gloire  de  l'envoyée  des  cieux.  O  Dieul 
soyez  béni  1  Les  juges  qui  prononcent  la 
sentence  de  Jeanne,  ont  écrit  son  absolu- 
tion devant  la  postérité,  comme  les  bour- 
reaux qui  la  livrent  aux  flammes  ont  mis  la 
palme  céleste  entre  ses  mains,  et  la  cou- 
ronne éternelle  sur  sa  léte. 

Kl  maintenant,  Messieurs, je  m'arrête;  et 
quand  je  jette  un  regard  sur  le  chemin  que 
nous  avons  parcouru,  oh  !  que  j'aime  à  re- 
poser mes  yeux  sur  celle  ville  d'Orléans! 
Orléans,  où  Jeanne  ne  trouva  point  d'incré- 
uules  ni  d'envieux,  mais  où  elle  fut  reçue 
comme  un  ange  libérateur  ;  Orléans,  où 
••Ile  conquit  ses  premiers  et  ses  pi  s  doux 
titres  de  gloire;  Orléans,  qui  a  toujours 
gardé  dans  son  cœur  la  précieuse  mémoire 
de  Jeanne,  et  qui,  après  quatre  cents  ans, 
célèbre  encore  ses  triomphes  avec  tant  d'a- 
mour et  do  reconnaissance!  Français  el  ca- 

(11)    AVRr.LlAE-TllEVDOSIAF.' 

BENICMSSIMAE-    ET 

INCOMl'AllAIlll.r    H  MINAF. 

AMtELIVS'    OI'TATUS 

timvr.r    innocent  issimae. 

ItEPOS.   PII.  KVL-    DEC 
hAT"    AMIIIANA* 

B.  m.  F.  Ibene  mercnii  fecil)   (a) 

«  A  Amélie'  Thcudosie* 

Tiès  bénigne'  el 

Incomparable*  femme 

Aurelius*  Oplalus 

A  son  épouse  lies  innocente 

Déposée  la  veille  des  k.ilemles   île  dérciuLrc 

(</)  Cette  inscription,   gravée  sur  une  pierre  de  mai 
Li te.  a  été  trouvée  d-ius  lu  tombeau  de  la  MlOle  BVCï  i>ue 


Iboliqae,  arec  quel  bonheur.  Messieurs,  je 

suis  venu  paver  CS  faible  tribut  a  votre  ii- 
béralrict:,  eu  présence  (je  regrette  de  ne 
pouvoir  nommer  un  ponlifo  si  éminent,  en 
qui  j'eusse  trouvé  l'indulgence  du  génie),  en 
présence  do  ce  clergé  vénérable,  de  ces 
illustres  magistrats,  de  ces  braves  guerriers, 
de  toute  cette  multitude  enfin,  do*it  la  de- 
vise est  toujours  celle  de  Jeanne  :  ft'ligion 
et  Patrie.  Orléans,  ton  nom  sera  grand  jus- 
qu'à la  fin  des  âges  entre  toutes  les  cités  1 
O  vous  qui  écrivez  les  fastes  de  la  France 
et  de  l'Bflise,  aux  noms  de  Clovis  et  de  Tol- 
biac, de  Charles  Martel  et  des  plaides  de 
Tours,  joignez  les  noms  do  Jeanne  et  d'Or- 
léans,  noms  désormais  inséparables  ;  car  Or- 
léans n'a  pas  été  seulement  le  théâtre  de9 
exploits  de  Jeanne,  il  en  a  été  l'auxiliaire; 
Jeanne  a  sauvé  son  pays  et  sa  foi,  et  c'est 
a  Orléans;  elle  tenait  le  glaive  divin,  et  Or- 
léans, Orléans  tout  entier  combattait  avec 
elle.  Chrétiens  qui  m'avez  entendu,  fem- 
mes, vierges,  enfants  de  la  cité,  vos  pères 
ont  partagé  la  gloire  de  Jeanne,  et  ils  vous 
l'ont  transmise.  Mais  Jeanne  vous  a  laissé 
un  antre  héritage  non  moins  précieux  :  c'est 
celui  de  sa  foi,  de  sa  piété,  de  ses  douces  et 
aimables  vertus.  La  religion  n'a  pas  de  plus 
séduisant  modèle  à  vous  offrir  que  votre  li- 
bératrice. Ah  !  qu'Orléans  soil  toujours  la 
digue  cité  de  Jeanne  1  que  Jeanne  se  re- 
trouve, qu'elle  vive,  qu'elle  respire  toujours 
dans  Oriéans!  Que  sa  gracieuse  et  sainte 
figure  resplendisse  dans  vos  mœurs,  qu'elle 
brille  dans  vos  œuvres.  Marcher  sur  ses 
pas,  c'est  marcher  dans  le  sentier  de  l'hon- 
neur ;  oui  ;  mais  c'est  marcher  aussi  dans  le 
sentier  du  ciel.  Kl  les  rigueurs  dont  Jeanie 
a  été  victime  ici-bas  proclament  assez  éio- 
queraruent  qu'il  n'y  a  rien  de  solide,  rieu 
de  vrai,  que  ce  qui  conduit  au  ciel. 

II.  ÉLOGE 

DE  SAINTE  TUEl'DOSIK.  MAHTVRE  |  V7). 

El  reverletur  in  lerram  suara  ;  stalulo  lerapore  revrr- 
teiut.  {Dan.,  XI,  28,  29.) 

Elle  reviendra  dans  sa  terre  natale;  elle  u  reviendra  m 
temps  nuirqué. 

Messeigneurs  (i8), 
Si  malheureux  qu'on    puisse    appeler  les 
temps  auxquels  le  Seigneur  nous  a   réser- 
vés, qui  de  nous  pourrait  se  plaindre    dé- 
sonnais d'appartenir  à  une  «énéraiion  à  la- 
Née  Amicnoise 
Il  a  fait  (celle  épitaphe)  à  clic  bien  méritante.  > 

(48)  LL.  EE.  les  cardinaux  archevèqtiesde  Beinn, 
île  Westminster,  de  Tours;  S.  Exe.  Mgr  l'arche- 
vêque de  Dublin,  primai  d'Irlande,  légal  du  S.iin:- 
Siégc;  LL.  GG.  les  archevêques  de  Sens,  «le  Cam- 
brai, de  Bogola,  de  Tnam  ,  de  Babylonc;  les  évé- 
«pics  d* Amiens,  du  Mans,  d'Arras.  d'Autun  ,  de 
Ucauvais,  de  Versailles  ,  de  la  Basse-Terre  (Guade- 
loupe), de  Soissnns,  d'Augoulèmc  ,  ancien  d'Alger, 
«le  Namor,  de  Garni,  «le  Tournay,  de  Bruges,  «e 
bans  mue  el  Genève,  le>  vie  aires  aposi.. lignes  de 
.'■Main,  «le  Taiti,  l'êvé  pie  d'A  lias  in  puriibin. 

fiole  de  suig  Cl  lesautrcs  signes  usités  qui  consUltul  le 

nuit-,  re 
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quelle  il  est  donné  d'assister  a  do  tels  spec- 
tacles? Non,  nies  frères,  le  siècle  qui  a  fait 
jaillir  de  terre  cette  incomparable  basilique 
n'a  point  vu  s'accomplir  sous  ses  voûtes 
de  solennités  aussi  dignes  d'elle.  Pour  la 
première  fois  peut-être  depuis  six  cents  ans, 
cet  édifice  aux  proportions  gigantesques  et 
colossales,  sous  le  poids  desquelles  tout  ce 
qui  semblait  grand  s'écrase  et  se  rapetisse, 
s'est  étonné  de  contempler  une  scène  vi- 
vante [dus  haute  encore  et  plus  large  que 
l'enceinte  où  elle  se  déroulait.  Pour  la  pre- 
mière fois,  ce  cadre,  d'ordinaire  trop  vaste, 
s'est  trouvé  suffire  5  peine  aux  dimen- 
sions du  tableau.  Cité  d'Amiens,  les  aïeux 
ne  furent  que  prévoyants, et,  s'ils  ne  t'avaient 
légué  cette  merveilleuse  église,  tes  édiles 
eussent  dû  la  créer  pour  la  fête  d'hier.  Je 
me  trompe,  l'église  d'hier  c'était  la  cité 
d'Amiens  tout  entière,  transformée  en  un 
temple  par   le  zèle  pieux  de   ses  enfants. 

Mais  quelles  lèvres  humaines  oseront 
s'ouvrir  aujourd'hui  après  la  bouche  d'or 
qui  parlait  hier  ?  Langage  rare,  ou  plutôt 
unique,  comme  la  circonstance  qui  l'inspi- 
rait. Et  quelle  éloquence  aussi  ne  serait 
découragée  par  le  spectacle  seul  de  ces  as- 
semblées et  de  ces  fêles,  plus  éloquentes 
que  toutes  les  paroles?  Pourtant  les  usages 
sacrés  demandent  que  l'éloge  de  Tliéodosie 
retentisse  à  cette  heure;  car  le  sacrifice  qui 
vient  de  commencer  et  qui  va  se  consom- 
mer bientôt,  c'est  pour  elle,  d'après  les  rè- 
gles de  l'Eglise,  !a  prise  de  possession  au- 
thentique et  décisive  du  culte  solennel  qui 
lui  sera  rendu  désormais  jusqu'à  la  finales 
âges.  Puis  les  princes  de  l'Eglise  romaine 
et  nos  autres  frères  dans  l'épiscopat  nous 
ont  commandé  de  parler;  et,  le  plus  hum- 
ble d'entro  eux,  nous  devons  celte  défé- 
rence à  leur  volonté  unanime.  Ecoutez- 
nous  donc    quelques   instants,  mes  frères. 

Saint  Augustin  disait  du  son  temps  :  Le 
corps  du  premier  de  tous  les  martyrs, 
Etienne,  viout  d'être  révélé  au  monde  com- 
me ont  coutume  de  l'être  les  corps  des  mar- 
tyrs :  sicut  apparere  soient  sanctorum  cor- 
para  martyr um,  au  moment  voulu  par  le 
Créateur  :  quando  placuit  Creatori.  (S.  Auo. 
serm.  318,  De  martyre  Stcphano.)  Or,  mes 
frères,  cette  loi  générale  et  ordinaire  qui 
réserve  à  des  époques  marquées  par  le 
bon  plaisir  de  Dieu  ces  providentielles  ap- 
paritions des  corps  saints,  cette  loi,  cons- 
tatée par  le  grand  Augustin,  subsiste  tou- 
jours, et  elle  se  rattache  aux  plus  secrets 
desseins  de  Celui  au  gré  duquel  s'écoulent 
les  siècles.  Aussi,  bien  quo  mon  indignité 
ne  m'ait  pas  permis  assurément  do  péné- 
trer dans  le  conseil  du  Très-Haut,  je  viens 
essayer  do  vous  dire  en  son  nom  pourquoi 
notre  époque,  préférablemenl  à  toute  au- 
tre, a  été  prédestinée  à  cette  bienheureuse 
invention  du  corps  de  sainte  Theudosie, 
inconnu  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles, et  tiré  naguère  de  l'obscurité  de  la 
tombe,  comme  ont  coutume  do  l'être  le 
corps  dos  martyrs,  à  l'heure  fixée  par  la 
sagesse  et  la  volonté  du  Pasteur   invisible 


et  immortel  de  l'Eglise  :  Huj'hs  corpus  et 
illo  usque  ad  ista  lempora  laluit  ;  iiupet 
autem  apparuit  sicut  apparere  soient  sancto- 
rum corpora  mariyrum ,  quando  placuit 
Creatori. 

Messeigneurs,  ayant  invoqué  la  lumière 
du  ciel  aux  pieds  de  la  martyre,  j'ai  com- 
pris la  chose  ainsi,  et  j'espère  que  vous 
no  trouverez  pas  ma  proposition  hasardée  : 
Oui ,  la  Gauloise  du  m*  siècle ,  Theu- 
dosie, femme  chrétienne  en  des  temps 
païens,  revenant  parmi  nous  dans  ce  mi- 
lieu du  xix'  siècle  recueillir  des  homma- 
ges et  recevoir  les  honneurs  du  triom- 
phe, revient  véritablement  à  son  jour  et  A 
son  heure,  au  jour  et  à  l'heure  où  il  con- 
venait; car,  dans  cette  glorification  ex- 
traordinaire et  inattendue  de  leur  devan- 
cière, Dieu  a  voulu  glorifier  parmi  nous 
les  innombrables  héritières  de  son  courage, 
de  sa  foi  et  de  ses  vertus.  Oui,  l'inscription 
tumulaire  de  la  femme  d'Aurélius  Oplatus 
n'est  sortie  des  ténèbres  des  catacombes  (pie 
pour  devenir  une  inscription  triomphale  à 
la  louange  de  la  femme  chrétienne,  telle 
qu'elle  nous  a  apparu  depuis  cinquante  ans 
sous  le  ciel  de  la  France.  Lisons  sur  la 
pierre,  où  elle  est  gravée  en  caractères  ad- 
mirables, la  légende  de  sainte  Théodosie, 
et    nous  verrons  ensuite  l'application. 

Pardonnez,  mes  frères  :  j  ai  dit  quelque- 
fois Théodosie,  et  en  cela  je  n'ai  pas  of- 
fensé les  règles,  car,  vous  le  savez,  la  fille 
d'Amiens  a  obtenu  pendant  sa  vie  et  con- 
servé quinze  cents  ans  après  sa  mort  le 
droit  de  cité  dans  Rome;  puis,  Gauloise 
par  son  berceau,  elle  sera  Française  désor- 
mais par  sa  tombe,  où  elle  commence  une 
nouvelle  vie.  Elle  ne  s'offensera  donc  point 
que  son  nom,  obéissant  aux  transformations 
qu'opère  le  génie  des  langages,  devienno 
en  quelque  sorte  plus  national  en  subis- 
sant Teij  lois  de  nos  idiomes  rajeunis. 

Donc,  une  jeune  vierge  de  la  cité  d'A- 
miens, Theudosie  ou  Théodosie,  n'importe, 
devient  l'épouse  de  quelque  haut  fonc- 
tionnaire, de  quelque  noble  personnage, 
envoyé  de  Rome  dans  les  Gaules  pour  par- 
ticiper à  l'administration  de  ces  provinces 
conquises  :  Naia  Ambiana.  Est-ce  aux  riva- 
ges de  la  Somme,  est-ce  au  bord  du  Tibre 
qu'elle  trouva  la  foi?  Il  nous  sullit  d'ap- 
prendre des  signes  authentiques  qui  ac- 
compagnent sa  dépouille,  qu'ayant  été  ini- 
tiée a  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  elle  l'a 
confessée  jusqu'à  ce  degré  d'amour  qui  ne 
saurait  être  dépassé,  jusqu'à  l'effusion  du 
sang  et  au  sacrifice  do  la  vie.  Et  encore 
bien  que  son  seul  martyre  nous  garantisse 
sa  béatitude  éternelle,  son  sépulcre  nous  a 
transmis  néanmoins,  sous  la  mystérieuse 
enveloppe  des  syllabes  et  des  symboles,  do 
précieuses  données  sur  sa  vie  et  sur  ses 
vertus.  Il  importe  de  n'en  pas  négliger  le 
moindre  détail. 

Il  est  dit  d'abord  :  Bcniynissiinœ  et  im- 
comparabili  feminœ.  Issue  d'un  sang  réputé 
barbare,  vou»  no  retrouvez  en  elle  aucun 
reste  du  caractère  alibi  cl    indompté  de  la 
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femme  germains  ou  gauloise,  non  plua  que 
M  cachet  <Io  vertu  ausière  et  quelque  pou 
sibï  ;jo  « (o  la  dame  romaine;  l.i  grâoe  de 
Ji-  Ms-Chiisi  s'étant  emparée  «les  éléments 
divers  fournis  par  la  nature  ou  par  l'adop- 
tion, et  1rs  ayant  combinés  et  transformés 
dans  son  creuset  tout-puissani,  il  ne  de- 
meure à  la  surface  et  bu  fond  de  cette  .1  ne 
que  celle  bénignité  suave  et  modeste  qui 
esl  le  sceau  dislinciif  de  la  femme  chré- 
tienne, et  qui,  couronnant  tout  un  riche 
ensemble  de  nobles  qualités,  dlôve  Theu- 
dosie  à  cette  hauteur  de  perfection  que  son 
époux  appelle  incomparable  :  Theudosiœ 
benignissima  ei  incamparabili  feminœ. 

h  continue  de  lire,  et  je  trouve  ces  mots  : 
Coujugi  innocentissimœ.  Aies  frères,  j'ai  par- 
Couru  quelques  pages  où  Tertullien,  le  con- 
temporain do  Theudosie,  retrace  avec  sou 
coup  do  pinceau  ordinaire  la  condition  de 
la  femme  chrétienne  unie  à  un  époux  in- 
fidèle. C'en  esl  assez  ;  et,  jetant  un  voile  sur 
ce  qui  ne  doit  point  être  proféré  ni  même 
peijsé  dans  l'assemblée  des  saints,  je  cons- 
tate seulement  le  témoignage  rendu  par  Au- 
r ë I i u s  à  Theudosie  ;  Epouse  très-innocente: 
Conjugi  innocenlissimce. 

Enfin,  à  côté  de  Theudosie  repose  dans 
le  même  sépulcre  un  corps  de  moindre  sta- 
ture, le  corps  d'un  enfant  que  tout  semblé 
nous  dire  avoir  été  le  sien.  El  j'en  veux  con- 
clure que  cette  mère,  très-prudenle  à  la  fois 
et  très-ferme,  écartant  avec  soin  les  autres 
influences  de  la  maison,  réussit  à  faire  par- 
tager sa  foi  à  son  tils,  et  lui  prépara  ainsi 
une  place  auprès  d'elle  dans  les  eieux  aussi 
bien   que  dans  la  tombe. 

Vous  l'entendez,  mes  frères,  Théodosio 
pleine  de  bénignité  et  femme  incomparable, 
épouse  1res -innocente,  mère  assez  heureuse 
pour  communiquer  sa  religion  à  son  lils  : 
Voilà  le  panégyrique  qui  est  sorti  des  cala- 
combes  avec  la  dépouille  de  la  martyre.  Et 
non  époux,  encore  païen  peut-être,  qui  lui 
consacre  ce  monument,  déclare  ne  lui  ren- 
dre qu'un  hommage  mérilé  :  Bene  merenli 
fecil. 

Or,  mes  frères,  qu'une  enfant  de  nuire 
Gaule  Uelgiquo  s'on  soit  allée  à  Rome  eu 
ces  temps  reculés  donner  lo  spectacle  de 
telles  vertus,  et  honorer  à  ce  point  dans  sa 
personne  la  femme  de  nos  contrées,  n'est- 
ce  pas  un  l'ait  en  lui-même  si  admirable  et 
si  rare;  qu'on  s'explique  que   le  Seigneur 


pour  ceito    manifestation   aussi    éclatant* 
qu'inattendue,  et  o'esl  i  ce  point  principal 

de  ma  proposition  que  je  •!  lis   m  attacher. 
PTest-il    pas  vrai,  mes  frères,  que    lo   siècle 
de  Theudosie  est  revenu   pour  lo   m  »nde, 
le  siècle  de  la  femme  chrétienne  rirent  dans 
un  monde  païen?  Le  paganisme,  on  l'a  dit, 
avait  l'ail  depuis   longtemps  une    irruption 
fâcheuse  dans  les  lettres  et  dans  les  ans; 
mais  ce  qui  est  beaucoup  plus   grave,  c'<  si 
que  sous  nos  yeui,  en  particulier  depuis 
un  demi-siècle,  le  matérialisme  païen  avait 
envahi  le  sanctuaire  domestique  et  les  iu-- 
tiiutions  publiques,  la  draille  et  la  - 
Or,  durant  ces  cinquantes  années   dont  je 
parle,  que  s'est-il  passé  en  France?    Tandis 
que  le  sexe  lo  plus  noble  et  le  plus  fori,  ce- 
lui auquel  le  Créateur  avait  remis  lescepiro 
de  l'esprit,  l'avait  laissé  tomber  dans  la  boue 
pour  ne  relever  que  le  sceptre  de  la  matière  : 
tandis  que   les    hommes    réputés   les    plus 
sages  et  les  plus  fermes   semblaient  avoir 
juré  de  ne  plus  regarder  que  la  terre  :  Ocu- 
los    suos  slaluerunt    Jcclinare    in    lerrram 
(Psal.   XVI,  11);   la  femme,  la  femme  seule 
resîa   deboui,    les   yeux  aUachés  au   ciel, 
obéissant  aux  lois  de  l'esprit  et  vivant  de  la 
vie  de  la  grâce  et  de  la  foi.  La  voyez-vous, 
—  et  je  ne  parle  que  de  la  femme  du  siècle, 
que  serail-ce  si  je  voulais  étendre  Dion  su- 
jet? —  la  voyez-vous,  quand  autour  d'elle, 
sous  l'empire  des  pensées  irréligieuses  et 
des  préoccupations  exclusives  de  l'intérêt 
et  de  l'égoïsme,  les  mœurs  se  sont  endur- 
cies jusqu'à  la   rudesse  et   la  grossièreté; 
quand   les   habitudes  ordinaires  du    foyer 
sont  devenues  vulgaires  jusqu'à   l'ignomi- 
nie;  la  voyez-vous,   toujours  [tarée  de   sa 
douceur,  de  son  sourire,  de  sa  boulé,  el  do 
cet  assemblage  de  qualités  exquises  qui  font 
delà  femme  française,  au  jugement  de  tous 
les  peuples,  le  type  achevé  de  la  distinction 
el  quelque  chosed'incomparable  :  Bcnignis- 
simœ  et   incomparaUili  feminœ?  Placée  dans 
un   milieu  impur,  ne  sachant   où  poser  le 
pied  sur  un  sol  qui  ne  soit  souillé,  elle  ne 
participe    point   à   la    contagion  qui  l'envi- 
ronne. C'esl  le  lis  parmi  les  épines.  Assail- 
lie par   tous   les  vices,  leur  ignoble   obses- 
sion peut  contrisler  parfois  sa  verlu,  mais 
elle  ne  l'altère  jamais  :  Conjugi  innocenlis- 
simce. Enfin,  luttant  avec  succès   contre  lo 
débordement  du  mal,  dissimulant  avec  pru- 
dence des  exemples  funestes,  éearlanl  avec 
ail  voulu",    pour  la  gloire  de  sa  servante  et      délicatesse  et  inénagemeul,  mais  aussi,  s'il 


pour  noue  instruction,  le  révéler  à  noire 
pays  ?  Et  i»  ne  considérer  que  ce  surcroît  de 
gloire  temporelle  que  Dieu,  par  une  série 
de  prodiges  inespérés,  vient  de  départir 
tout  à,  coup  à  la  Cauloi.se  si  longtemps  ou- 
bliée dans  la  poussière  de  la  tombe,  n'y 
aurait-il  pas  lieu  de  dire  que  le  ciel  n'a 
vien  fait  de  Irop  pour  Théodosie,  et  qu'elle 
méritait  d'être  lui  ou  lard  mise  ainsi  on  évi- 
dence aux  yeux  de  sa  nation  el  du  monde 
entier  :  Bcne  merrnti  fecil? 

Mai-  j'ai  avancé  que  c'esl  avec  raison  que 
M'i •!•"  époque,  do  préférence  à  tous  les 
temps  qui  nous  ont  précédés,  a  élé  choisie 


le  faul,  avec  énergie  el  fermeté,  des  in- 
fluences pernicieuses,  elle  parvient  à  ne 
laisser  voir  à  ses  enfanls  que  ce  qui  est 
bien,  à  leur  dérober  la  vue  de  ce  qui  esl 
mal;  elle  réussit  à  faire  passer  dans  leur 
âme  la  piété  et  la  verlu  qu'elle  tire  du  tré- 
sor de  sou  cœur  :  mère  chrétienne,  elle  a 
tonné  un  lils  chrétien. 

Mes  frères,  ctlanlis  que  je  parle  ainsi  de 
la  femme  française,  assurément  dans  ,-ei 
immense  auditoire  il  s'e>l  trouve  plus  d'un 
homme,  soil  de  la  classe  plus  élevée,  ïjiI 
de  la  condition  moyenne,  soi l  des  i 
plus  humbles  de  la  société,  qui  a  dît  tout 
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bas,  si  quelques-uns  môme  no  l'ont  dit  tout 
haut  :  «  L'évoque  a  raison,  la  femme  vaut 
mieux  que  nous,  et  le  témoignage  qu'il  lui 
rend  est  fondé  :  Bene  merenti  fecit.  Pour 
moi,  celle  que  Dieu  m'a  donnée  pour  com- 
pagne, par  sa  douceur  et  sa  bénignité  que 
rien  ne  déconcerte,  par  son  esprit  d'abnéga- 
tion el  de  dévouement,  par  ses  qualités  ai- 
mables et  solides,  est  une  femme  incompa- 
rable; sa  vertu  soutenue,  qui  ne  s'est  ja- 
mais démentie,  a  commandé  mon  respect, 
et,  je  le  sens,  a  commencé  de  me  rendre 
meilleur  ;  mais  surtout  sa  piété  industrieuse, 
sa  foi  vigilante  fera  mon  fils  plus  chrétien 
et  plus  heureux  que  moi.  » 

Or,  mon  frère,  ce  n'est  pas  seulement  la 
femme  qui  est  auprès  de  vous,  ce  n'est  pas 
seulement  votre  épouse,  votre  sœur,  votre 
mère,  qui  méritent  ce  tribut  d'éloges  ;  on  peut 
dire,  malgré  de  rares  exceptions,  que  depuis 
la  naissancede  notre  siècle,  c'a  été  la  femme 
française  qui,  partout  et  toujours,  s'est 
montrée,  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  so- 
ciale, telle  que  nous  venons  de  la  dépeindre, 
et  par  conséquent  que  ce  n'a  pas  été  seule- 
ment dans  le  cercle  restreint  de  la  famille, 
mais  dans  la  sphère  plus  étendue  de  la  so- 
ciété, que  son  action  bienfaisante  s'est  fait 
senlir. 

C'est  pourquoi,  quand  le  Tout-Puissant 
aujourd'hui,  rappelant  d'au  delà  des  monts 
et  de  la  nuit  des  siècles  l'ancienne  habitante 
de  cette  cité,  Theudosie,  la  femme  chré- 
tienne des  temps  païens,  lui  décerne  un 
Iriomphe  comme  Rome  païenne,  aux  jours 
les  plus  brillants  de  sa  gloire,  n'en  sut  ja- 
mais décerner  à  ses  conquéranls  ;  quand, 
pour  donner  à  la  triomphatrice  un  cortège 
sans  égal  dans  les  fastes  mêmes  des  temps 
chrétiens,  il  convoque  de  l'orient  et  de  l'oc- 
cident, de  l'aquilon  et  du  midi,  des  îles  et 
des  continenls,  des  pôles  et  des  tropiques, 
ce  que  la  religion  a  de  plus  illustre,  ses  pon- 
tifes, ses  apôtres,  ses  docteurs,  ses  confes- 
seurs et  presque  ses  martyrs  ;  et  que,  réflé- 
chissant en  nous-mêmes  sur  la  portée  de 
celte  ovation  sans  exemple,  nous  compre- 
nons qu'elle  embrasse  dans  son  objet  et 
dans  les  desseins  d'en  haut  non  point  seu- 
lement notre  ancienne  Theudosie  gauloise, 
mais  des  milliers  de  Théodosie  françaises, 
ses  imitatrices  et  ses  rivales  ;  alors,  pros- 
lei  nésdevanlces  autels,  nous  nous  écrions 
avec  transport  :  Seigneur,  vous  êtes  juste 
dans  vos  voies  1  car  si  splendjde  et  si  incom- 
parable qu'elle  soi t ,  la  fête  n'est  que  digne 
de  l'héroïne,  le  triomphe  n'est  que  propor- 
tionné à  la  triomphatrice.  Non,  le  ciei  n'a 
i  h  n  l'ait  de  trop,  el  ce  n'est  que  justice  : 
Bene  merenti  fecit. 

Donc,  mes  frères,  et  j'insiste  a  desse:n 
sur  ce  point,  celle  solennité  dont  l'éclat 
pourrait  sembler  inexplicable  à  quelques- 
uns,  l'histoire  dira  qu'elle  est  venue  à 
point,  comme  une  constatation  authentique 
el  retentissante  du  l'ait  le  plus  considérable, 
le  plus  décisif  qui  se  soit  produit  depuis 
cinquante  ans,  non  pas  seulement  au  point 
de  vue  de  la  religion,  mais  dans  l'intérêt  do 


la  famile  elde  la  société.  Assurément,  |mmi- 
dant  ce  laps  de  temps,  le  monde  a  vu  bril- 
ler  bien  des  gloires  humaines.  Nous  avons 
eu  des  souverains  illustres,  des  conquérants 
célèbres,  des  guerriers  intrépides,  des  mi- 
nistres habiles,  des  orateurs  éminents,  des 
mathématiciens  profonds,  des  penseurs  spi- 
rituels, des  lettrés  aimables,  des  philan- 
thropes dévoués  :  oui,  à  la  bonno  heure  l 
Mais  quand  ce  siècle,  rempli  de  tant  de  cé- 
lébrités de  toutes  sortes,  est  arrivé,  hale- 
tant, au  milieu  de  sa  course,  comme  tous 
ces  hommes,  ou  du  moins  la  plupart  d'entre 
eux,  n'avaient  négligé  qu'une  chose  :  Dieu 
et  sa  loi,  Jésus-Christ  et  son  Evangile,  il 
s'est  trouvé  que  celte  société  si  satisfaite 
d'elle-même  élait  sur  le  bord  d'un  abîme 
Ici  qu'il  ne  s'en  était  jamais  creusé  aucun 
sous  les  pas  d'aucune  sociélé  chrétienne.  Et 
alors  on  a  entendu  retentir  de  toutes  parts 
ce  cri  d'épouvante  :  Ergo  erravimus!  «  Nous 
nous  sommes  donc  trompés!  j>(Sap.,  V,  G.) 
Puis,  cherchant  d'où  pourrait  encore  venir  le 
salut,  on  a  proclamé  que  l'unique  res- 
source désormais  était  la  religion  ;  que 
les  principes  chrétiens,  l'accomplissement 
pratique  des  devoirs  chrétiens  pourraient 
seuls  conjurer  la  ruine  générale  et  sauver 
le  monde.  Et  le  découragement  faisant 
place  à  l'espérance,  à  ce  premier  cri  :  Ergo 
erravimus!  a  succédé  celui-ci  :  «  Nos  fem- 
mes avaient  donc  raison!  Nos  femmes,  pour 
lesquelles  nous  avons  laissé  les  temples  de- 
bout (sans  elles,  nous  ne  les  eussions  point 
entretenus  ni  restaurés  :  nous  n'y  allions 
jamais);  nos  femmes,  qui  ont  empêché  le 
culte  et  !e  nom  de  Dieu  de  périr  sur  la 
terre;  nos  femmes,  qui,  malgré  nos  sarcas- 
mes et  nos  dédains,  ont  conservé  dans  leurs 
cœurs  et  dans  leurs  habitudes  la  religion  de 
Jésus-Christ!  »—  Oui,  mes  frères  ,  il  en  a 
été  ainsi.  A  Dieu  ne  plaise  sans  doute  que 
je  méconnaisse  ou  que  j'oublie  les  services 
rendus  à  l'Eglise  et  à  la  sociélé  par  ce  petit 
nombre  d'hommes  éminents  qui  se  sont 
montrés  courageusement  chréliens  au  mi- 
lieu de  la  défection  universelle;  mais,  dans 
un  discours  public,  c'est  parler  avec  exacti- 
tude que  de  parler  conformément  a  la  géné- 
ralité des  choses.  Je  dis  donc  que,  durant  la 
première  moitié  de  ce  siècle,  l'Eglise  n'a 
rencontré  sous  sa  main  qu'un  élément  véri- 
tablement conservateur  ,  qu'une  puissance 
sérieusement  conservatrice  ,  c'a  été  la 
femme  française.  La  femme,  que  sa  condi- 
tion, nos  lois  et  nos  usages  rendent  étran- 
gère an  maniement  des  affaires,  il  se  Irouve 
(jue  c'est  elle  soûle  qui  les  a  faites.  Car  en- 
lin,  nul  n'osera  désormais  le  nier  :  Si  le 
Seigneur  ne  nous  avait, laissé  une  semence 
de  loi  et  de  religion  :  nisi  Do'mimis  reliquis- 
set  nobis  semen  {Boin  ,  IX,  29),  nous  aurions 
eu  le  sort  des  villes  détruites  par  le  feu. 
Heureusement,  dans  le  naufrage  général,  la 
foi,  la  piété  /étaient  réfugiées  au  cœur  de 
la  femme  française  connue  dans  une  arche 
sûre  :  Ad  rutem  çonfagiens,  Et  aujourd'hui 
que  les  eaux  do  ce  déluge  semblent  décroître, 
c'est  la  f. mine  (pii  a  remis  à  la  génération 


mi 
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qui  s'apprête  un  nouveau  germe  de  vie  et 
une  semence  de  régénération  :  Uemisil  sce- 
citlo  temen  nativitaH*.  (Sot)*,  Xl\',  6.) 

Aussi i  mes  frères,  que  le  rein  orgueil  des 
homme-.,  toujours  ei  malgré  tout  contents 
ci l'cux-mèmes ,  multiplia  tant  qu'il  roudra 
les  statues  et  les  apothéoses;  que,  sous  l'ins- 
fiirntion  pratiqua  d'un  panthéisme  à  peioe 
déguisé,  chaque  malin  voie  s'élever,  à  la 
gloire  de  quelqu'un  de  nos  mille  sauveurs 
de  la  patrie,  un  nouveau  piédestal  assis  sur 
un  sol  à  peine  déblayé  des  ruines  de  la 
veille,  au  milieu  d'une  place  encore  fatiguée 
des  hurlements  de  la  sédition  et  agitée  déjà 
par  le  vent  précurseur  de  quelque  autre 
tempèlc;  Dieu,  à  qui  seul  il  appartient  de 
rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres  et  de  dis- 
tribuer la  véritable  louange  ,  fera  quelque 
autre  chose  sous  nos  yeux.  Dans  la  personne 
de  Theudosie,  la  femme  d'une  condition 
plus  aisée  ,  qu'il  renvoie  de  Rome  à  la 
France,  et  dans  la  personne  de  Germaine 
Cousin,  l'humble  bergère  des  environs  de 


de  s'affaiblir  parmi  vous;  si  desmanii 
dos  habitudes  nouvelles,  inconnues  I  roe 
mèn  -,  si  des  silures  étrangères  aux  tradi- 
tions de  notre  éduealioa  nationale  el  chré- 
tienne menaçaient  da  sa  substituer  a  cette 
modestie  suave,  a  cette  aisance  noble  el  ré- 
serrée!  à  cette  grâce  enjouée  et  bénigne,  en 
un  mot,  à  lotîtes  ces  qualités  incomparable! 
qui  vous  ont  rendues  l'admiration  du  monde 
entier;  si  des  goûts  légers  el  frivoles, M 
vous  inspirent  l'horreur  de  la  gêne  el  delà 
contrainte,  avaient  diminué  an  vous  la  ris 
de  la  loi  el  de  la  grâce,  l'esprit  de  renom  '  - 
ment  et  d'immolation  ,  ah  1  souvenez-vous 
désormais  de  votre  concitoyenne,  de  votre 
devancière  Theudosie;  souvenez- VOUS  de  la 
femme  incomparable  en  bénignité  et  en  per- 
fection, de  l'épouse  très-sainte  el  IrèVinno- 
cenle,  de  la  mère  chrétienne  tout  entière 
vouée  à  son  fils;  souvenez-vous  surtout  de 
l'héroïne,  de  la  martyre  qui ,  vivant  d'une 
vie  surnaturelle  el  supérieure,  a  vaincu  la 
chair   et  le  monde,    et   triomphé   dans   un 


Toulouse,  que  Rome  vient  de  placer  sur  les      combat  plus  difficile  que  n'est  le  vôtre  :  Car 
ous  le  voulez  son  Egli-      vous  n'avez  pus  encore  résisté  jusqu'au  sang. 


autels,  Dieu,  ou  si  Vuuc  .c  *uu»«  o«n  ^? 
se  seul  organe  infaillible  de  toute  canonisa- 
tion, gloritiera,  par  des  solennités  auxquel- 
les rien  ne  se  compare,  le  sexe  qui,  en  sau- 
vant la  loi, a  véritablement  sauvé  la  France, 
sauvé  la  famille,  sauvé  la  propriété,  sauvé 
la  patrie.  Voilà  comment  la  religion,  à  sa 
lagon,  érige  des  statues,  voilà  comment  elle 
décerne  des  triomphes  et  des  apothéoses;  et 
voilà  aussi  comment  elle  ne  trompe  point 
dans  l'appréciation  du  véritable  mérite  : 
Bene  merenti  fecil. 

Je  m  arrête,   mes  frères.   Je   crois  avoir 


«  Nondum  enim  usque  ad  sanyuinem  restiti- 
siis.  »  (IJeb.,  XII,  k. 

Et  vous,  mes  frères,  des  grâces  s'échap- 
peront aussi  pour  vous  de  la  tombe  de 
Theudosie.  Quoique  le  corps  d'Aurélius 
n'ait  point  été  trouvé  jusqu'ici  dans  les  ca- 
veaux des  martyrs,  je  ne  puis  croire  que  ce 
Romain  qui  lit  graver  l'épitaphe  que  vous 
avez  sous  les  yeux,  ait  fini  sa  vie  sans  em- 
brasser la  religion  de  celle  envers  laquelle 
il  se  montra  si  reconnaissant  et  si  juste. 
Non,  cet  époux  qui  portail  ,  mystérieuse- 


justilié  ma   proposition    et  montré  que  le      ment  peut-être,  le  surnom  d'Optatus,  n'aura 
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corps  de  Theudosie  a  été  trouvé  de  notre 
temps  en  la  façon  qu'ont  coutume  de  l'être 
les  eorps  des  martyrs,  au  moment  marqué 
dans  les  trésors  de  l'éternelle  sagesse  :  Hu- 
jus  corpus  ex  Mo  usque  ad  ista  tempora  la- 
tuil;  nuper  autem  apparuit ,  sicuC  apparere 
soient  sa7ictorum  corpora  martyrum,  quundo 
placuit  Crcatori, 

Quelques  mots  seulement  encore.  Une 
plume  chérie  de  tous  les  amis  Je  l'Eglise, 
aussi  bien  que  de  tous  ceux  qui  ne  sont  pas 
insensibles  aux  charmes  du  style,  écrivait 
naguère  :  «  L'apostolat  des  saints  ne  Bn.it 
pas  avec  leur  vie  terrestre;  leurs  reliques 
aussi  ont  une  mission,  et  leurs  tombes  ne 
voyagent  que  pour  évangéliser  (W).  »  Le 
retour  de  Theudosie  dans  sa  ville  natale 
sera  donc  une' source  de  grâces  ouverte  au 
milieu  de  nous. 

Vous  d'abord ,  femmes  chrétiennes ,  si 
Theudosie  est  rentrée  triomphalement  en 
France  pour  vous  faire  assister  eu  quelque 
suite  à  votre  propre  triomphe,  sa  présence 
deviendra  désormais  aussi  pour  vous  un 
encouragement  utile,  une  leçon  nécessaire. 
Soyez  debout,  vous  crie-t-elle,  et  ne  laissez 
pas  tomber  votre  couronne.  (Apo-c.,  111, 11. j 
Ah!  Mesdames,  si  les  vertus  dont  'Ihéodosie 
a  été  le  plus  panait  modèle  avaient  coin  indicé 


point  été  en  vain  l'objet  de  tant  de  saints 
désirs,  de  tant  de  saintes  prières.  La  parole 
du  grand  apôtre  se  sera  vérifiée  :  L'époux 
infidèle  aura  été  sauvé  par  l'épouse  tidèle, 
(1  Cor.,  VU,  \k),  comme  le  lils  avait  été  initié 
à  la  croyance  de  sa  mère.  —  Eb  bien  !  mon 
frère,  vous  aussi  je  pourrais  vous  appeler 
Qptatus  ;  votre  nom  est  souvent  redit  de- 
vant Dieu  parmi  les  vœux  et  les  larmes  do 
celte  Théodosie  qui  est  votre  mère,  votre 
femme,  votre  tille,  votre  sœur.  Grâce  aux 
saintes  intercessions  de  ce  sépulcre,  les 
oraisons  de  ces  anges  de  la  terre  seront 
désormais  plus  proiuplemenl  exaucées  de- 
vant Dieu.  Ou  p.uiôt  celle  merveille  est  ac- 
complie déjà.  L:i  parole  de  l'apôtre  com- 
mence à  se  réaliser  parmi  nous  dans  de 
grandes  proportions.  La  feunue  chrétienne 
de  France  nous  a  rendu  toute  une  généra- 
tion de  Français  qui  se  glorifient  d'être 
chrétiens.  Le  nom  sacré  de  Dieu  ,  qui  u'é- 
tajt  plus  prononcé  que  dans  les  ténèbres,  ou 
le  publie  désormais  au  grand  jour  ;  le  nom 
adorable  de  Jésus-Christ,  que  l'on  ne  di.-ail 
qu'à  l'oreille  et  tout  bas,  de  peur  d  •  provo- 
quer des  blasphèmes,  ou  ne  craint  pas  de  le 
prêcher  sur  les  toits  ,  je  me  trompe,  on  ne 
rougit  pas  de  le  prononcer  jusque  sur  le 
Il  une  Cl  dans  Ihs  assemblées  publiques,  l'jr 
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In  miséricorde  de  Dieu,  les  temps  sont  reve- 
oiis  où  les  époux  et  les  fils  font  profession 
d'êlre  de  la  religion  de  leurs  épouses  et  de 
1  'tirs  mères.  Une  nouvelle  période  com- 
mence où  la  femme,  qui  ne  demande  qu'à 
s'effacer,  va  se  réjouir  de  voir  l'homme  la 
précéder  et  occuper  partout  la  place  qui  lui 
appartient.  Et  c'est  parce  que  ce  résultat  est 
désormais  acquis,  parce  que  cette  conquête 
est  assurée,  que  la  Providence  nous  fait  as- 
sister aujourd'hui  à  ce  magnifique  triomphe 
de  la  femme  de  notre  pays  :  on  ne  célèbre 
le  triomphe  qu'après  la  victoire. 

Et  nous,  Messeigneurs  et  mes  pères,  nous 
allons  nous  séparer  :  notre  réunion  ici  et 
aujourd'hui  n'aura  pas  été  sans  objet.  Cette 
Gauloise  qui,  la  première  il  y  a  seize  siè- 
cles, franchissait  les  Alpes  pour  aller  cher- 
cher la  foi  à  sa  source,  voici  qu'une  seconde 
fois  les  Alpes  se  sont  abaissées  sous  ses 
pas,  et  que  Rome  nous  la  renvoie  ,  comme 
un  présent  d'amour,  dans  un  temps  où  par 
le  concours  de  mille  circonstances  diverses, 
les  éfèques  de  France  ont  appris  plus  que 
jamais  le  chemin  qui  conduite  Rome.  Oui, 
Messeigneurs  et  mes  Pères  ,  celte  Théodo- 
sie,  Gauloise  et  Romaine,  Romaine  et  Fian- 
çaise,  c'est  le  symbole  de  l'embrassement 
séculaire  et  non  interrompu  de  l'Eglise  de 
Rome  et  de  l'Eglise  des  Gaules,  de  la  fille 
et  de  la  mère;  et  c'est  aussi  le  baiser  de 
paix  et  d'amour  de  notre  bien-aimé  pape 
Pie  IX  à  la  France  d'aujourd'hui,  sa  fille  de 
prédilection,  et  en  particulier  à  la  cité  reli- 
gieuse d'Amitus  et  à  son  illustre  pontife. 
Béni  soit  donc  le  Seigneur  qui  nous  a  tous 
rassemblés  ici!  Les  princes  de  l'Eglise  et 
les  évoques  du  toutes  les  nations,  qui  sont 
venus  se  joindre  à  nous,  pourront  due  par- 
tout, ce  que  le  monde  sait  depuis  long- 
temps, que  nulle  part  plus  qu'en  France  les 
prêtres  et  les  évêques  ne  sont  unis  i  ntre 
eux  et  à  leur  chef,  qui  est  aussi  leur  Père. 

111.  ELOGE 

DE    LA   B.  GERMAINE   COUSIN,   BERGERE, 

Prononcé  à  la  fête  de  sa  béatification  ,  â 
Pibrac,  le  23  juillet  1854. 

Stelhc  vocale  sunt  et  (fixeront  :  Adsumus,    ei  luxe- 
r-iiit  ei  cum  jucunditale  qui  l'ecit  illas.  {Burucli  ,  III 
55.  ) 

Les  étoiles  ont  été  appelées,  et  elles  ont  dit  :  Nous  voici  ; 
cl  elles  oui  pris  plaisir  à  briller  pour  obéir  à  Celui  oui  les 
u  laites. 

Messeigneurs  (50), 

L'éloquent  évêquo  de  Nysse  ouvrait 
un  de  ses  discours  par  ces  mots  :  «  D'où 
vient  celle  aftluence  de  chrétiens  de  tout 
Age  et  de  toute  condition,  accourus  aujour- 
d'hui des  cités  et  des  campagnes  ?...  Et 
non-seulemenl  aujourd'hui  ;  car,  bien  que 
ces  solennités  aient  un  caractère  particulier, 
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le  spectacle  qu'elles  offrent  n'a  rien  d'inac- 
coutumé, et  la  voie  publique  qui  aboutit 
ici,  semblable  au  sentier  des  fourmis,  est 
sans  cesse  sillonnée  par  des  pèlerins  dili- 
gents qui  se  croisent,  et  dont  les  uns  arri- 
vent tandis  que  les  autres  se  retirent  pour 
leur  faire  place...  Est-ce  donc  vers  la  de- 
meure de  quelque  César  que  se  porte  tout 
ce  mouvement?  Non,  c'est  vers  le  tombeau 
d'un  juste...  (51).  »  Et  nous  disons,  nous, 
mes  frères,  c'est  vers  le  tombeau  d'une 
humble  bergère,  qui  vient  de  remplir  le 
monde  entier  de  la  renommée  de  ses  vertus 
et  de  ses  miracles.  Rome  déjà  et  Toulouse 
ont  célébré  son  apothéose  avec  un  éclat 
impossible  h  reproduire;  mais  si  plus  de 
pompes  ont  été  déployées  aillours,  ici  se- 
ront répandues  plus  de  grâces,  et  la  simpli- 
cité champêtre  de  la  fête  la  mettra  plus  en 
rapport  avec  celle  qui  en  est  l'héroïne. 
Pour  nous,  nous  l'avouons,  c'est  vers  Pibrac 
que  nous  avons  aimé  à  diriger  nos  pas  ; 
car,  quand  il  s'agit  de  Germaine,  c'est  Pi- 
brac «qui  est  l'objet  de  notre  prédilec- 
tion (52).  »  C'est  pourquoi,  répétant  ce  quo 
saint  Jean  Chrysostome  disait  à  Flavieo,. 
un  jour  que  celui-ci  l'avait  chargé  d'évan- 
géliser  son  peuple  assemblé  dans  la  cam- 
pagne d'Antioche,  auprès  du  tombeau  de  la 
sainte  martyre  Droside,  «  nous  remercie- 
rons d'abord  ce  pontife,  a  l'âme  généreuse, 
qui  nous  a  permis  de  nous  associer  à  lui, 
et  qui  nous  a  conduits  ici ,  précédés  eu 
quelque  sorte  de  la  bienheureuse  vierge 
Germaine,  qui  nous  montrait  gracieuse- 
ment la  roule.  »  Propterea  nimirum  et 
generosum  hune  Patron  laudo  quod...  nos 
hue  educcerit,  prœcedcnte  nos  et  viam  mon- 
stranle  beata  Droside  cujus  memoriam  cclc- 
bramus,  (Ibid.) 

Dieu  le  sait,  M.  T.  C.  F.,  nous  voulions 
venir  ici  nous  cacher  dans  la  foule,  et  pla- 
cer silencieusement  sous  les  yeux  de  votre 
puissante  thaumaturge  nos  besoins  et  ceux 
de  notre  peuple.  Mais  puisqu'on  nous  a 
demandé  quelques  paroles  à  la  gloire  de. 
Germaine,  nous  obéirons  à  ce  désir  en 
toute  simplicité,  encore  bien  que  tout  ait 
été  dit  déjà  avec  plus  d'éloquence  et  de 
savoir  que  vous  n'en  pouvez  attendre  de 
nous. 

Si  les  saints  n'apparaissent  pas  fortuite- 
ment sur  la  scène  de  ce  monde,  ce  n'est 
pas  non  plus  le  hasard  qui,  après  leur 
mort,  détermine  l'époque  de  leur  glorifica- 
tion. Dans  le  ciel  des  élus,  ainsi  qu'au  lie— 
marnent  visible,  c'est  sur  un  signal  du  Très- 
Haut  quo  les  étoiles,  longtemps  cachées  et 
comme  endormies  dans  un  point  reculé  de 
l'espace,  accourent  en  criant  :  Nous  voici, 
et  qu'elles  commencent  de  briller  pour 
obéir  à  celui  qui  les  a  faites  :  Stella:  vocutœ 


(50)  EL.  GG.  Mgr  rarebâvéqiio.  tic  Toulouse  et 
Mgr  I  évéïjue  de  Limoges. 

(51)  i  Ei.si  eiiim  auuiveraariis  feriia  liuiic  dieu 
celebraiiiiis:  al  uuiiijiiaiii  cess.il  siudiose  advenien- 
lium  niuliitiido,  ac  lurmicaruiu  simililiidiiictii  ser- 
rai ci  (jii.e  h  ne  |>c!  incl  \iu  jiuLlie.i,  cum  alii  ipjb 


t!em  asreiulant, alii  rero  venieiilibus  codant...,»  etc. 
(De  S.  Tktod.) 

(5â)  <  (Jiiamob  causant  liunc  pr;c  cx'lcr.s  omnibus 
lociiiii  dili^o.  >  (S.  Joa.n.  Eliras  ,  de  S.  Droside, 
I     -2.1 


i  0RATE1  lis  SACRES.  Ksi  MB 

■  i  i,  rt  dixerunt  :  Adsumus,  <>i  luxerunt  ri 
tutn  jucundicate  quifecit  illus.  [Baruch,  III, 
35.]  Des  rapports  secrets  et  permanents  ont 
iHé  établis  entre  l'Eglise  triomphante  et 
l'Eglise  militante  ;  et  qnand  Dieu  nous  dcs- 
tfue  de  nouveaux  combats  sur  la  terre, 
presque  toujours  il  nous  montre  de  nou- 
veaux alliés  et  de  puissants  défenseurs 
dans  les  eicux  :  De  cœto  dimicalum  est 
contra  ros.  Slclhr  manenles  in  ordinc  et  cursu 
suo  adrersits  Sisaram  puynavcrunt.  (  Judic, 
V,  20.) 

Permettez  que  je  signale,  par  deux  nu 
trois  traits  contemporains,  cette  harmonie 
merveilleuse,  celte  corrélation  frappante 
entre  les  mouvements  qui  s'accomplissent 
ici  -  lias,  et  les  astres  nouveaux  qui  rayon- 
nent au  cycle  divin  de  l'Eglise. 

Par  exemple,  au  moment  où  la  patience 
divine  est  à  bout,  fatiguée  par  mille  ans  de 
perfidie,  do  rébellion  cl  d'ing  alilude  de  la 
pari  des  races  orientales,  lesquelles,  après 
s'être  opiniâtrement  soustraites  à  la  douce 
et  généreuse  autorité  du  Père  que  Dieu  leur 
a  donné  en  Occident ,  n'aspirent  plus  qu'à 
se  courber  servilement  sous  la  verge  du 
maître  qui  leur  est  né  des  flancs  de  l'Aqui- 
lon ;  |».u  moment,  dis-je,  où  le  Seigneur 
Lieu  des  armées,  jetant  dans  son  creuset 
les  éléments  les  plus  hétérogènes,  et  se 
forgeant  un  faisceau  d'armes  étonnées  du 
prodige  qui  les  accouple  dans  sa  main, 
s'avance  avec  ses  bataillons  si  disparates, 
prêts  à  verser  le  feu  de  son  courroux,  et 
peut-être  aussi  celui  de  son  amour,  sur 
tous  ces  peuples  abâtardis  par  qui  la  tunique 
«le  son  Fils  est  sacrilégemenl  divisée  en 
deux  parts,  et  le  giron  de  son  Eglise  privé 
de  toute  une  moitié  de  la  famille  :  eh  bien  1 
à  ce  moment-là  même,  malgré  mille  obsta- 
cles et  mille  menaces,  Bobola,  le  martyr 
des  Cosaques,  la  victime  des  hordes  sché- 
matiques qui  ont  inventé  pour  son  supplice 
des  raffinements  de  torture  inconnus  do 
Néron  et  do  Dioclélien  ,  Bobola,  secouant 
l'obscurité  dans  laquelle  sa  cause  languis- 
sait depuis  un  siècle,  et  prenant  solennel- 
lement place  sur  nos  autels  :  Je  vous  le 
demande,  M.  T.  C.  F.,  vous  tous  qui  croyez 
en  une  Providence  qui  régit  le  monde,  et 
surtout  qui  conduit  avec  un  soin  plus  di- 
vin, s'il  est  possible,  les  choses  de  l'ordre 
religieux  et  surnaturel  ,  ne  voyez-vous  15 
qu'une  coïncidence  fortuite?  N'admirez- 
vous  pas  avec  moi  comment,  a  l'appel  du 
chef  de  l'Eglise,  qui,  de  cette  façon  du 
moins,  s'est  mis  à  la  tète  d'une  expédition 
que  les  dissidences  religieuses  de  l'Occi- 
dent ne  lui  permettaient  plus  de  diriger 
coiumo  autrefois,  celle  étoile  cachée  est 
venue  dire  :  Mevoici,  et  se  faire  en  quelque 
sorte  la  colonne  lumineuse  de  nos  phalan- 
ges pour  les  conduire  à  la  victoire  :  Slcllœ 
tocâlee  sunt  et  dixerunl  ;  Adsumus...  Stcllœ 
manenlet  in  ordinc  et  cursu  suo,  udversus 
Sisaram  pugnaverunt.  De  cœto  dimicatuin 
esl  contra  cos. 

.Mais  j'ai  hâte  d'ajouter  aussi  :  Quand  les 
nations  cbiélieunes,  après  douzo  siècles  de 


I ,, 

con  bits  acharnés  contre  l'impiété  musul- 
mane, ont  tellement  affaibli  et  circonscrit 
l'héritage  du  faux  prophète  qu'il  ne  subsiste 

plus  que  par  leur  condesi  ,  on  plu- 

tôt   qu'elles    sont   réduites  h  lui    proli 

elles-mêmes  un  reste  de  fie  pour  mainte- 
nir un  équilibre  politique  d'où  l'Europe 
Bduelle  fait  dépendre  son  repos  ;  au  mo- 
ment où  la  France  catholique,  par  un  con- 
tact qui  ne  peut  larder  d'exercer  une  in- 
fluence' profonde,  par  des  services  qui  no 
manqueront  pas  de  constituer  des  droits, 
acquiert  sur  l'empire  de  Mahomet  de-» 
avantages  plus  précieux  que  ceux  de  la 
victoire,  et  rend  à  tout  jamais  inexcusables, 
s'ils  osaient  encore  se  produire,  les  féroces 
attentats  de  l'islamisme  contre  la  libei 
la  dignité  des  chrétiens;  tout  à  coup,  sur 
une  terre  musulmane  devenue  française, 
dans  les  assises  des  fondations  d'un  des 
forts  d'Alger, Géronimo,  le  Maure  converti, 
brisant  le  bloc  de  ciment  et  de  chaux  qui 
scellait  son  impénétrable  prison,  déchirant 
le  linceul  de  sable  et  d'argile  dont  l'im- 
placable fanatisme  des  sectateurs  du  Coran 
l'avait  enveloppé  tout  vivant,  eu  haine  de 
la  foi  chrétienne,  et  le  squelette  entier  du 
martyr  se  redressant,  avec  l'empreinte  do 
ses  traits  fidèlement  conservée,  pour  étaler 
les  preuves  saisissantes  de  son  identité  aux 
regards  attendris  de  cette  même  armée  qui 
s'apprête  îl  porter  secours  aux  Turcs  ,  tan- 
dis que  l'évêque  d'Alger  ira  déférer  la  cause 
de  leur  victime  à  Rome  :  en  véiilé,  mes 
très-chers  frères,  est-ce  là  seulement  un  jeu 
du  hasard?  et  ne  prévoyez-vous  pus,  après 
quelques  années  écoulées  (car  la  Providenco 
a  ses  sages  lenteurs  et  ses  haltes  nécessai- 
res dans  le  gouvernement  du  monde,  comme 
l'Eglise  dans  ses  procédures  canoniques], 
n 'eutrevoyez-vous  pas,  dans  un  avenir  pro- 
chain, avec  !e  dénouaient  de  la  cause  du 
vénérable  Géronimo ,  d'autres  solutions 
dont  l'invention  presque  miraculeuse  de 
sa  dépouille  est  l'heureux  présage?  Non, 
ce  flambeau,  si  longtemps  enseveli  dans 
une  nuit  obscure,  n'a  pas  été  évoqué  eu 
vain  ,  au  commencement  de  cette  guerre, 
des  profondeurs  de  la  muraille  qui  le  rece- 
lait; et  sa  lumière  ne  nous  arrive  p.is  sans 
ui\  ordre  d'en  haut  à  l'entrée  de  celte  se- 
conde moitié  d'un  siècle  dans  lequel  il  a 
été  annoncé  que  la  messe  serait  chantée  à 
Sainte-Sophie  :  Slellœ  vocutœ  sunt  et  dixe- 
runt :  Adsumus,  cl  luxerunt  ci  cum  jucundi- 
talc  qui  fccil  illas. 

Enfin,  si  je  porte  mes  regards  seulement 
à  quelques  années  derrière  nous,  alors  que 
de  violentes  leuipôles,  soulevées  par  les 
intérêts  et  les  passions  pcul-èire,  mais 
contenues  et  dirigées  par  la  main  de  Dieu, 
produisaient,  entre  autres  conséquences, 
celle  de  l'affranchissement  général  et  défi- 
nitif de  nos  frères  dans  louies  nos  poss  S- 
sions  d'oulre-iuer;  tandis  «pie  l'Eglise  i  - 
maine  qui,  durant  tout  le  cours  .les, 

n'avait  cessé  de  poursuivre  ce  résultat  aves 
tous  les  ménagements  que  .-on  esprit  de 
prudence  et  d"  justice  savait  mêler  a  far- 
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(leur  do  son  zèle  et  de  sa  charité,  s'appliquait  une  circonslance  solennelle,  «  c'est  de  pen- 
à  le  féconder,  à  le  sanctifier,  en  fondant  ser  que  Dieu  n'exalte  point  ainsi,  sans  des 
des  évêchés  su  sfiin  de  ces  populations  dessoins  do  miséricorde,  une  faible  et  pau- 
nouvellement  affranchies  ;  à  cet  instant  vre  enfant.  Il  veut  donner  à  notre  siècle  les 
solennel  et  décisif,  Pierre  Gaver,  le  héros  enseignements  dont  il  a  le  plus  besoin, 
de  Carthagène,  l'a pô Ire  des  nègres,  l'homme  En  effet,  dans  un  temps  où  tout  le  monde 
quesa  charité  avait  fait  l'esclave  des  esclaves,  court  après  la  fortune,  le  plaisir  et  l'éléva- 
ri'cevanl  des  mains  de  l'Eglise  la  palme  des  lion,  rien  n'est  plus  nécessaire  que  de  pro- 
bienheureux  ,  devenant  un  objet  de  culte  poser  à  notre  culte  et  à  notre  imitation  une 
pour  ceux  à  la  cause  desquels  il  avait  hé-  vie  sanctifiée  dans  la  pauvreté,  dans  la  souf- 
roïquement  consacré  toute  sa  vie,  et  mon-  france  et  dans  l'abjection.  A  un  siècle  égaré 
tant  sur  l'autel  comme  dans  une  nouvelle  par  de  vains  systèmes  de  philosophie  et  de 
chaire  pour  prêcher  avec  plus  de  succès  à  science,  il  fallait  opposer  la  vraie  sagesse 
ses  enfants  émancipés  la  modération  dans  et  la  vraie  scionce,  que  Germaine  Cousin 
le  triomphe,  le  sage  exercice  de  la  liberté,  avait  apprises  au  pied  de  la  croix,  et  dont 
l'amour  persévérant  du  travail  dans  leur  les  leçons  l'avaient  conduite  à  la  plus  su- 
condition  nouvelle:  dites-le-moi,  M.  1\C.  F.,  blime  perfection  et  au  triompha  le  plus 
n'y  a-l-il  pas  là  encore  un  à-propos  provi-  éclatant.  »  Mes  frères,  un  langage  aussi 
denliel  et  divin  ?  Ne  vous  semblc-t-il  pas  substantiel  ne  demande  qu'à  être  déve- 
que  cette  étoile  aussi  a  envoyé  ses  rayons  loppé,  et  c'est  à  cela  que  se  réduira  notre 
lumineux  vers  nous,  d'après  un  comman-  lâche.  Les  évèques  sont  heureux  quand  ils 
dément  de  celui  qui  conduit  el  gouverne  les  ont  la  parole  des  papes  pour  thème  de  leurs 
révolutions  de  la  terre,  comme  il   dirige  le  discours. 

cours    des    astres   :  Stellœ   vocatœ  sunl,  et  Oui,  par  l'exaltation  de  Germaine  Cousin, 

dixerunl  :  Adsumus ,  et  luxerunt  ci  cum  ju-  le  Dieu   tout-puissant  a  voulu  nous  donner 

cunditalc  qui  fecit  illas.  un  double  enseignement  dont  notre  siècle  a 

Je  pourrais  prolonger  cette  énumération  le  plus  besoin.  Le  vice  dominant  de  notre 
des  divines  correspondances  ehlre  l'histoire  société,  c'est  le  désir  effréné  de  paraître  et 
des  nouveaux  saints  et  les  grands  événe-  de  jouir.  On  le  dit  tout  autour  de  nous,  et 
nienls  accomplis  ou  imminents  de  notre  ceux  qui  ont  élé  le  plus  atteints  oe  eu  mal 
époque.  En  particulier,  s'il  m'élait  permis  dans  le  passé  sont  les  plus  éloquents  à  so 
de  lever  un  moment  mon  front  par-dessus  plaindre  de  ses  progrès,  qui  leur  portent 
la  cime  tremblante  de  vos  Pyrénées,  après  ombrage  et  troublent  leur  sécurité.  «  Nul 
avoir  contemplé  l'élat  religieux  et  moral  de  n'esi  plus  satisfait  de  la  condition  dans  la- 
loule  la  Péninsule  et  île  ses  dépendances  quelle  il  est  né,  le  déclassement  (l'Eglise 
lointaines,  j'aimeraisà  jeter  jusqu'aux  Iron-  n'eût  pas  trouvé  ce  mot;  il  appartient  au 
lières  lusitaniennes,  avec  le  nom  réceiu-  vocabulaire  moderne  de  l'ancien  libéra- 
ment  glorifié  du  jésuite  et  du  martyr  Iisme  alarmé),  le  déclassement  prend  des 
Brillo,  l'expression  de  ma  douleur,  de  proportions  effrayantes;  la  vie  paisible  des 
mes  souhaits  et  de  mes  cspéianccs.  Mais  champs  est  dédaignée,  el  la  noble  simpli- 
fie préambule  vous  a  déjà  semblé  long,  et  cité  de  la  chaumière  ruslique  est  abandon- 
il  est  temps  d'introduire  la  figure  de  no-  née  pour  les  ignobles  bas-fonds  de  la  cité, 
ire  douce  bergère  dans  cet  encadrement,  d'où  sortent  à  tout  instant  d'affreux  com- 
où  vous  vous  demandez,  peul-ôlre  avec  plots  contre  l'ordre  public.  »  Assurément 
quelque  anxiété,  comment  elle  peut  être  mes  frères,  co  tableau  n'est  que  fidèle.  Or' 
amenée.  c'est  en  de  telles  conjonctures  que  le  pre- 

Rassun.'z-vous,  M.  T.  CF.;  quand  j'en-  mier  nom  français  inséré  par  l'Eglise  dans 
[reprends  de  rattacher  l'humble  Germaine  ses  dyptiques  depuis  le  commencement  du 
aux  uilérôls  les  plus  élevés  de  notre  si-  siècle  est  le  nom  d'une  bergère  obscure, 
(nation  sociale,  je  suis  garanti  du  paradoxe  Née  sous  un  toit  modeste,  qui  abritait  en- 
par  la  parole  inspirée  de  deux  Papes.  Leur  pore,  ce  semble,  quelque  aisance  el  quelque 
langage  prouve  trop  directement  ma  propo-  joie  pour  les  autres,  elle  né  connut  pour 
sitiori  pour  «pie  je  ne  le  cite  pas  textuelle-  elle-même  que  le  dénûment  et  la  conlradic- 
ruent;  les  témoins  auriculaires  sont  ici,  et  lion.  Sa  vie,  abrégée  par  la  souffrance  el  la 
ils  ne  me  donneront  pas  de  démenti.  misère,  s'écoula  tout  entière  sous  l'horizon 

«  J'ai  c.udié  cette  cause,  »  disait  le  pape  restreint  qui  s'élend  de  celte  prairie  à  ces 
Grégoire  XVI,  qui  ne  l'avait  pas  accueillie  forêts,  de  ce  ruisseau  à  celte  église;  el  c'esl 
favorablement  tout  d'abord,  «  j'ai  étudié  la  dans  cet  espace  borné  que  Germaine,  enno- 
cause  de  Germaine  Cousin,  je  la  connais,  blissant  ses  occupations  vulgaires  par  les 
et  je  la  trouve  admirable.  Quand  on  songe  vues  de  la  foi  et  les  sentiments  de  la  piété, 
que  cette  pauvre  tille  a  passé  toute  sa  vi.V  sanciitiant  ses  malheurs  par  la  résignation, 
<'"  hutte  à  la  haine  et  aux  continuelles  a  mérité  pour  une  éternité  entière  les  ré- 
perséculions  d'une  marâtre;  qu'elle  a  sup-  compenses  el  les  joies  de  la  vie  céleste,  et 
porté  ces  mauvais  traitements  avec  une  pour  le  reste  des  siècles  une  gloire  îemp)- 
patience  qui  ne  s'est  jamais  démentie...  »  relie  plus  éclatante  el  plus  flatteuse  que 
El  la  pensée  de  Grégoire  X\  I  s'est  compté-  toutes  les  distinctions  terrestres  qui  neu- 
tre par  ct-Ilo  de  Pie  IX.  «  Ce  qui  augmente  veut  s'attachera  la  mémoire  dos  hommes. 
la  satisfaction  que  j'éprouve  du  triomphe  Je  vous  le  demande,  mes  frères,  u  esl-ce 
de  celle  humble  bergère,   »  disait  il  dans  pas  la  un  premier cnscignemcul  plein d'op- 
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pnrtnnilé,  ot  l'Eglise  j  ouviil-e|!e  nous  | •('■'- 
si'ulcr  nu  exemple  mieux  assorti  aux  néces- 
sités du  momeiil? 

Mais  si  la  cupidité ,  l'égnïsm'»,  la  soif  de 
l'argi  ni,  «les  emplois,  îles  honneurs  et  des 
plnisirs,  fornioni  le  lr;iil  le  plus  saillent  de 
nos  mœurs  actuelles,  il  faul  le  dire  pour- 
tant, ces  DiaUX  ne  sont  que  la  conséquence 
d'un  autre  mal  qui  eu  est  le  principe.  Im- 
possible que  la  morale  publique  ne  s'altère 
profondément, quand  la  doctrine  elle-même 
est  défigurée.  La  doctrine,  trop  souvent  im- 
puissante à  réprimer  les  passions ,  alors 
qu'elle  est  enseignée  dans  toute  sa  force  et 
sa  pureté,  comment  n'enfanterail-elle  pas 
des  monstres  de  corruption,  lorsqu'elle  de- 
vient l'auxiliaire  et  la  complice  des  plus 
mauvais  i  enchanlsde  la  nature  ;  que  dis-je? 
lorsqu'elle  se  fait  l'humble  servante  et  l'I- 
gnoble pourvoyeuse  des  appétits  les  plus 
grossiers  de  la  chair?  Or,  M.  T.  C.  F.,  vous 
savez,  et  l'histoire  dira  comment  toutes  les 
criminelles  erreurs  de  l'hérésie  du  xv:'  siè- 
cle et  de  la  fausse  philosophie  du  xvin', 
amalgamées  et  combinées  avec  les  princi- 
pes les  plus  avancés  de  la  révolution  et  de 
l'anarchie,  et  réduites  en  corps  d'enseigne- 
ment public,  étaient  devenues,  pendant 
quarante,  ans,  la  triste  pâture  de  [ires  jue 
toutes  les  intelligences.  L'orgueil  humain 
avait  solennellement  prononcé  la  déchéance 
de  la  religion  chrétienne,  et  marqué  le  terme 
prochain  de  son  trépas.  La  philosophie  allait 
supplanter  l'Evangile;  l'Etat,  dispensa  leur  de 
toute  instruction,  allait  être  substitué  à  l'E- 
glise ;  et  le  sacerdoce  laïque  allait  remplira 
gon  tour  le  ministère  spirituel  des  âmes,  à  la 
place  du  vieux  sacerdoce  à  qui  le  Christ 
avait  dit  :  Allez  et  enseignez.  Nous  en  étions 
arrivés  à  cet  excès  de  délire,  quand  un  coup 
de  tonnerre  se  fit  entendre,  qui  dérangea  la 
conspiration  ourdie  par  l'impiété  savante 
et  philosophe,  et  dispersa  pour  un  moment 
les  conjurés.  Puisse  la  trame  interrompue 
de  leurs  manœuvres  n'être  jamais  reprise  ! 
Mais,  quoiqu'il  en  soit,  c'est  au  moment  où. 
la  coalition  rationaliste,  déconcertée  par  les 
conséquences  sociales  de  ses  théories,  se 
débat  péniblement  sous  l'analhème  que  lui 
jettent  non  pas  seulement  les  esprits  sages 
et  élevés  qui  se  préoccupent  de  la  vérité 
pour  elle-même,  mais  encore  les  hommes 
pratiques  et  conservateurs  qui  ont  vu  avec 
effroi  de  quelle  manière  les  mauvaises  doc- 
trines peuvent  descendre  de  la  tète  aux 
bras  et  se  traduire  en  violences  et  en  spo- 
liations de  tout  genre  ;  c'est  à  cette  heure- 
là  même,  qu'en  face  de  la  fausse  science  et 
de  la  fausse  philosophie  abattues  et  humi- 
liées, e  Seigneur  nous  montre  le  triomphe 
le  plus  éclatant  de  la  vraie  sagesse  et  de  la 
vraie  science  étudiées  au  pied  du  Cfucifix. 
Notre  bergère,  vous  le  savez,  mes  frères, 
n'a  jamais  fréquenté  d'au  1res  leçons  que 
(elles  de  la  religion.  L'Eglise,  sa  mère,  fut 
aussi  sa  seule  nourrice,  et  n'eut  point  à  lui 


faire  rejeter  le    lait  malsain  de  l'étrangère. 

Tout  enseignement  émana  pour  i  Ile  du  es> 

' léchisme  et  des  homélies  de  son  peeteur. 

Jamais  aucune  influence  séculière  n'inter- 
vint dans  l'affaire  de  son  éducation.  Disciple 

du  divin  Mettre,  Germaine  Cousis,  je  l'a- 
voue, n'eut  pas  un  grain  de  philosophie  hu- 
maine, pas  un  atome  de  littérature  ;  et,  dans 
la  procédure  de  sa  béatification,  le  procès 
des  écrits,  qui  serait  un  écueil  si  redouta- 
ble pour  la  plupart  des  hommes  de  ce  temps, 
a  été  complètement  nul.  On  se  demande  si 
Germaine  savait  lire,  et  tout  porte  à  croire 
que,  de  l'alphabet,  elle  ne  connut  jamais 
que  le  signe  placé  par  nos  pères  au  frontis- 
pice de  l'abécédaire  chrétien:  je  roui  dire 
la  Croix  de  Dieu.  Mais  ce  qu'elleapprit,  sous 
l'empire  de  la  grAce  divine,  à  l'école  de 
celte  croix  du  Sauveur  et  à  celle  des  secrè- 
tes inspirations  de  l'Espril-Saint,  lui  tint 
lieu  de  toutes  les  autres  connaissances.  Son 
ignorance  fut  si  savante,  sa  simplicité  si 
éclairée  aux  yeux  de  Dieu,  que,  non  con- 
tent de  lui  donner  dans  les  d'eux  l'auréole 
des  élus,  il  a  voulu  glorifier  son  tombeau 
depuis  deux  siècles  par  une  série  non  in- 
terrompue de  miracles,  et  couronner  enfin 
sa  tête  du  nimbe  radieux  par  lequel  l'Eglise 
signale  juridiquement  la  sainteté  de  ses  en- 
fants. Et  tandis  que  les  systèmes  philoso- 
phiques le  plus  en  crédit  naguère  sont  de- 
venus l'objet  de  l'indifférence  ou  du  mépris, 
et  que  de  vieux  écrits  célèbres,  désormais 
jugés,  s'exercent  à  reconquérir  l'attention 
et  la  faveur  publiques  en  se  rajeunissant 
sous  des  formules  semi-chrétiennes  dans 
lesquelles  le  mot  propre  et  concluant  do 
l'orthodoxie  est  toujours  omis;  tandis  que 
tous  les  fabricaleurs  d'erreurs  s  en  sont  allés 
dans  la  confusion  (53),  et  qu'ils  recueillent 
avec  découragement,  pour  les  rajuster  bien 
ou  mal,  les  pièces  éparses  de  leurs  vieille* 
machines  de  guerre  contre  l'Eglise;  voici 
que  le  Tout-Puissant  s'est  armé  de  ce  sar- 
casme et  de  cette  ironie  dont  il  use  quelque- 
fois envers  le  savoir  impie  et  moqueur  : 
Ego  quoque  ridebo  et  subsannabo.  (Prov., 
1.  2G.j 

Voici  que,  sous  les  regards  de  toutes  ces 
déités  philosophiques  renversées  de  leur 
piédestal  et  couchées  dans  la  poussière,  un 
aule!  se  dresse  pour  une  pauvre  Bile  des 
champs,  qui  n'a  connu  et  pratiqué  que  la 
doctrine  chrétienne;  voici  que  son  image 
est  placée  dans  les  temples  ;  voici  que  sou 
nom  est  inséré  à  perpétuité  au  calendrier 
de  tout  le  peuple  chrétien  ;  voici  qu'un 
jour  de  l'année  est  assigné  pour  ramener  pé- 
riodiquement sa  fêle;  voici  que  Rome,  la 
mère  pairie  de  tous  les  enfants  de  Dieu, 
voici  (pie  Toulouse,  la  métropole  de  la  con- 
trée qui  lui  donna  le  jour,  célèbrent  en  son 
honneur,  deux  cent  cinquante  ans  après  sa 
mort,  des  solennités  que  les  princes  au- 
raient peine  à  obtenir  de  leur  vivant  ;  voici 
ou  11  ii  que Pibrac,  Pibrac,  l'heureuse  paroisse 
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qui  ta  vit  naître  et  dont  elle  fut  l'ornemont 
pendant  sa  vie,  acquiert  par  son  tombeau 
une  importance,  une  célébrité  qui  dureront 
autant  que  la  terre.  Ici,  mes  frères,  ne  vou- 
lez-vous pas  entendre  une  parole  du  grand 
Apôtre  :  Dieu  n  choisicc  qui  est  insensé  selon 
le  monde  pour  confondre  les  sages  :  «  Quœ 
stulta  sunl  mundi  elrqit  Deus,  ut  confundat 
sapientes  ;  »  il  a  choisi  ce  qui  est  infirme  pour 
confondre  ce  qui  est  fort  :  «  Et  infirma 
mundi,  ut  confundat  fortin;  »  enfin,  it  a  pris 
ce  qui  est  obscur  et  méprisable,  ou  plutôt  ce 
qui  n'est  pas,  pour  détruire  ce  qui  est  :  «  Et 
ignobilia  mundi  et  contemptibilia,  et  ea  quœ 
non  sunt,  ut  ea  quœ  sunt  destrueret  ;  »  afin 
qu'aucune  chair  (le  mot  est  bien  juste;  car, 
chez  la  plupart  des  sages  de  ce  temps,  l'es- 

fir«7,  c'était  encore  la  chair,  et  le  spiritua- 
isme  qu'ils  se  glorifiaient  d'avoir  rétabli  se 
confondait  pnr  mille  endroits  avec  le  natu- 
ralisme le  plus  grossier),  afin  qu'aucune 
chair  ne  se  glorifie  en  sa  présence  :  «  Ut  non 
qlorielur  omnis  caro  in  conspectu  ejus.  (I 
Cor.,  I,  27-29.)  Et  ne  voulez-vous  pas  aussi 
que  je  répète  la  parole  des  saints  pontifes  : 
«  La  en  use  de  Germai  ne,  elle  est  ad  m  ira  1)1  e... 
Par  elle  Dieu  veut  donner  à  notre  époque 
les  enseignements  dont  elle  a  le  plus  be- 
soin.... A  un  siècle  égeré  par  de  vains  sys- 
tèmes de  philosophie  et  de  science,  il  fallait 
opposer  la  vraie  sagesse  et  la  vraie  science 
que  Germaine  Cousin  avait  apprises  au  pied 
de  la  croix  et  dont  les  leçons  l'avaient  con- 
duite à  la  plus  sublime  perfection  et  au 
triomphe  le  plus  éclatant.  »  Enfin,  appli- 
quant à  Germaine  la  parole  de  mon  texte  et 
considérant  que  sa  béatification,  longtemps 
et  mystérieusemeni  relardée,  a  été  comme 
miraculeusement  accélérée  quand  a  sonné 
l'heure  fixée  par  les  décrets  d'en  haut,  ne 
dirai-je  pas  que  cette  gracieuse  étoile,  pla- 
cée depuis  deux  siècles  et  demi  au  firma- 
ment, mais  voilée  encore  pour  nos  yeux, 
est  venue,  h  point  nommé,  sur  l'ordre  du 
Seigneur,  répondre  :  Me  voici,  et  verser  sa 
douce  et  consolante  lumière  sur  les  événe- 
ments les  plus  significatifs  de  notre  temps  : 
Stellœ  voralœ  sunt,  et  dixerunt  :  Adsumus, 
et  luxerunt  ei  cum  jucunditate  qui  fecit 
illas. 

Mes  frères,  dans  ce  transport  universel 
qui  a  salué  le  triomphe  de  la  bienheureuse 
Germaine,  on  a  remarqué  de  toutes  parts 
l'émotion  et  la  joie  des  humbles,  des  pe- 
tits, de  ceux  que  Ton  appelle  le  peuple.  Et 
certes,  il  en  devait  être  ainsi.  Car  si  Ger- 
maine est  désormais  une  des  gloires  de  la 
France,  ello  est  surtout  un  litre  d'honneur 
pour  le  peuple.  Il  reste  en  France,  je  veux 
le  dire,  il  reste  dans  nos  cités,  il  reste  dans 
nos  hameaux,  un  peuple  vraiment  digne  de 
ce  noble  nom,  un  peuple  chez  qui  l'esprit 
chrétien  et  l'esprit  français  sont  plus  vivaces 
peut-être  que  dans  aucune  autre  condition 
de  la  sociélé.  Sans  doute,  le  vent  des  nou- 
veautés qui  avait  atteint  les  grandes  races 
au  temps  de  la  Réforme,  et  le  souille  non 
moins  impur  qui  a  perverti  plus  lard  les 
races  moyennes,  ont  laissé  dans  une  partie 


des  classes  plus  humbles   des  traces   déso- 
lantes de  leur  passage.  Mais  quelque   éten- 
dus que  soient  res  ravages,  il  est   demeuré, 
par  la  grâce  de  Dieu,  après  les  crises  du  xvie 
siècle,  un  peuple  qui  n'a  point  trahi  sa    re- 
ligion et  sa  foi,  tin  peuple  attaché  au  catho- 
licisme par  le  fond  des  entrailles   et    plein 
d'horreur  pour  l'hérésie  :  c'est  du    sem    de 
ce  peuple  qu'est  issue  Germaine  Cousin.  Et 
il  est  resté  aussi  au  xix.e    siècle   un    peuple 
qui  a  traversé  toutes  les    révolutions   sans 
se  laisser  corrompre  :  un  peuple    chez'  qui 
la  fibre  religieuse  et  la  fibre  nationale  sont 
plus  sensibles  qu'on  ne  peut  dire  ;  un   peu- 
ple dans  les  rangs  duquel   l'Eglise    recrute 
presque  tous  ses  prêtres    et   ses    mission- 
naires, et  la  patrie   ses    meilleurs  soldats; 
et  c'est  ce  peuple  qui  a  tressailli,  qui  a  bondi 
de  joie  et  d'amour  en  contemplant  les  traits 
de   Germaine    Cousin   II    s'est  dit  qu'après 
tout,  son  partage,  même  en  ce  monde,  n'est 
pas  si  mauvais  ;  et  que  s'il  a    laissé    passer 
à  d'autres  des  biens  et  des  avantages    que, 
lui  aussi,  dans  le  pêle-mêle  des  révolutions, 
il  eût  pu  convoiter  ei  obtenir  peut-être,  c'a 
été  pour  conserver  d'autres  biens  qui  con- 
duisent à  une  gloire  plus  haute  et  plus   du- 
rable. Oui,  dans  la  personne  de  Germaine, 
ce  peuple,  le  vrai  peuple  de  France,   s'est 
senti  ennobli,  glorifié  ;carGermaine,filledu 
peuple,  c'est  la  chair  île  sa  chair  et    l'os  de 
ses  os.   Aussi,  aujourd'hui  encore,  voyez 
son  allluence,  voyez  son  élan  et  son  bon- 
heur ;  entendez  ses  chants  qui  commencent 
avant  l'aurore  et  se  prolongenljusque  dans 
la  nuit.  Et    ne   nous   a-t-on    pas    dit,  mes 
frères,  que,  dans  vos  grandes  solennités  de 
Toulouse,    alors  que    votre    cité,   anirnéo 
d'un  enthousiasme   unanime,   se   montrait 
digne  d'elle-même  et  de  sa  vieille   renom- 
mée de  piété,  ce  furent  néanmoins  les  plus 
humbles  demeures  du  peuple  qui  voulurent 
devancer  et   presque  surpasser  toutes   Jes 
autres  par  leurs  décorations,  et   que,    pour 
rendre  hommage  a    la   bienheureuse   Ger- 
maine, par  un  touchant  et  gracieux  retour, 
le  pauvre  et  le  mendiant  avaient  fait  aussi 
leur  miracle  et  changé  leur  pain    en   fleurs 
et  en  lumières  ? 

Mais  il  est  d'autres  pieux  asiles  qui  se 
sont  épris  des  plus  vives  sympathies  pour 
la  nouvelle  béatifiée;  et  quoique  le  culto 
public  de  la  bienheureuse  soit,  à  certains 
égards,  le  privilège  du  diocèse  qui  l'a  don- 
née au  monde,  toutefois,  sur  divers  points 
de  la  France,  on  a  vu  des  communautés  de 
vierges,  consacrées  à  l'éducation  des  en- 
fants et  au  soin  des  pauvres,  solliciter  et  ob- 
tenir la  faveur  liturgique  de  célébrer  la 
lôte  de  Germaine.  C'est  ici,  mes  frères, 
(pie  je  veux  m'attacher  à  un  dernier  aperçu 
sur  les  circonstances  remarquables  dans 
lesquelles  notre  bergère  a  été  offerte  à  la 
vénération  du  monde. 

Dans  une  occasion  solennelle,  ma  faiblo 
voix  a  osé  retentir  pour  payer  un  tribut 
d'hommages  mérités  à  la  femme  française 
de  notre  sièclo,  dont  la  glorification  me 
semblait  ressortir  de  celle  do  l'illustre  Gau- 
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Inisa  Thrudosie,  rapportée  providentielle- 
nient  de  Rome  dl»IW  88  Dite  natale.  Aujour- 
d'hui in  jiistico  me  commande  d'arquilter 
une  dette  plus  particulière.  Accordez-moi 
un  dprnier  moment  d'attention. 

Des  femmes  qui  se   séparent  du    monde 
et  (|ui,ne  voulant d'époux  quelésus  Christ, 
se  consacrent  exclusivement  a  la   contem- 
plation etèla  prière,    c'est  une    merveille 
qui  est  née  avec  l'Eglise  et  qui  durera   au- 
tant ((d'elle.  De  timides  vierges  qui,  renon- 
çant pour  elles-mêmes  aux  joies  et  aux  sol* 
lieitudes  de  la  famille,  si-  vouent   par  état, 
dans  les  hôpitaux  de  nos  villes  au  soin  des 
membres  souffrants  de   Jésus-Christ,    c'est 
un  spectacle  que  ces  derniers  âges  nous  ont 
offert  et  dont  l'origine  se  lie  aux   noms   de 
saint  Vincent  Je  Paul  et  de  la  fille  de  cha- 
rité. Mais  ce  qui  n'a  guère  commencé  qu'a- 
vec notre  siècle,  ce  qui  ne  s'est  produit  du 
moins  dans  d'aussi  vastes   proportions  que 
chez  nous  et  de  nos  jours,  en    un   mot,    ce 
qui  est  propre  à  notre  pays  et  à  notre  temps, 
ce  sont  ces  innombrables  familles    de   pau- 
vres sœurs  qui,  fondées    depuis    trente   ou 
quarante  ans  et   multipliées    avec    une   in- 
croyable fécondité,  se  sont   répandues    jus- 
que dans  les  quartiers  les  plus  délaissés  des 
viiles,  jusque  dans  le  fond  des  campagnes 
'es  plus  abandonnées,  pour  y  prendre  soin 
des    malades    et    y   instruire    les   enfants. 
Dans  vos  Pyrénées   et  dans  notre  Poitou  on 
les  nomme  principalement  les  Filies  de  la 
Croix  ;  ailleurs  on  les  appelle  de    noms  di- 
vers. Toutes,  elles  ont  le    même    esprit,  le 
même    but.    Or,   c'est  au    sein  de  tous  ces 
collèges  de  vierges  que  l'avènement  de  Ger- 
maine sur  les  autels  a  été  accueilli,  a  été 
fêlé,  nous  lesavons,  avec  d'indicibles  trans- 
ports. Et  n'en  comprenez-vous  pas   la   rai- 
son ?  En  vérité,  si    l'humble   fille  de   Lau- 
rent Cousin    vivait   aujourd'hui,    avec  ses 
instincts  de  charité  envers  les  malheureux, 
avec  son  zèle  à  catéchiser  les   enfants    du 
hameau,  u'esl-il  pas    vraisemblable  qu'elle 
serait  ou  Petite  Sœur  des  pauvres  ou    Fille 
de  la  Croix  1  Dieu  n'eut  pas  besoin    d'elle 
pour  ces  ministères.  Aux  jours  où  elle  vé- 
cut, le  mal,  plus  concentré  dans    les  hau- 
teurs de  la    société,    ne  réclamait   pas    les 
mêmes  remèdes;  mais,  aux  jours  où    elle 
est  mise  en  possession  d'un  culte  solennel, 
les  ravages  de  la  corruption  étant    descen- 
dus jusque  dans  les  régions  les  plus    inti- 
mes, il  faut  à  la  France  trente  ou   quarante 
mille  Germaines,  agissant  avec  concert   et 
livrant  comme  un  assaut  général    à    toutes      1 
nos  misères  morales.  Il  les  faut  et  Dieu  les 
suscite  ;  et  en  môme    temps,  comme    pour 
les  encourager  d'un    bienveillant    sourire, 
sa  douce  et  attentive   Providence    leur    en- 
voie un  modèle,  leur  donne  une  protectrice 
et  une  patronne,  prise  eu  quelque  sorte  du 
milieu  d'elles.  Si  bien  que,  la  date  trop  ré- 
cente de  leur  fondation  n'ayant   pas  encore 
permis  à    ces   jeunes   instituts    de;    fournir 
leur  contingent  aux  légions  bienheureuses, 
ils  sont   unanimes   à   considérer   Germaine 
comme  une  compagne  et    une   sœur   ainée 
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qui  va  les  1 1|  i  ésentl  i  d  i.s  le  rit  I  ;  tant  il 
y  a  d'analogie,  de  ressemblance  entra  la  rJ6 
obscure  et  dévouée  de  la  le    Pibrac 

et  eelle.de  ces   humbles  filles!  Jug 
vous  •mêmes,  mes  fi  èi  es. 

La  voyez-vou-.,  celte  pauvre  SOSUT, 
ordinairement  dans  une  condition  mod 
et  trop  souvent  inssi  atteinte  d'inflrmilés 
précoces  ?  Jetée  au  milieu  d'une  cooti 
l'esprit  a  disparu  dans  la  matière,  son  dé- 
vouement méconnu  de  cette  population 
vraiment  marâtre  dont  toutes  les  «nTections 
ont  pris  un  autre  cours,  ne  se  d< 
pas  des  premiers  rebuis  qu'il  rencontre.  La 
maladie  du  moins  lui  donne  accès  au- 
près de  son  lit;  e»,  par  ses  charitables  in- 
dustries, ayant  gagné  le  cœur  des  parents, 
bientôt  elle  obtient  d'être  entourée  de  ces 
pauvres  petites  filles  qui  jusque-là  ne  sem- 
blaient pas  moins  sauvages  que  les  trou- 
peaux qu'elles  menaient  paître.  Dès  ce  mo- 
ment, elle  est  devenue  comme  le  bon  angu 
de  ce  pays.  Sa  prière  vient  eu  aide  à 
zèle,  et  la  paroisse  ne  laide  pas  à  pr<  mire 
une  physionomie  nouvelle.  Les  visages  m  - 
mes  y  sont  changés,  civilisés;  on  dirait  que 
la  grâce  divine,  en  s'insinuaul  dans  les 
âmes,  a  ramené  quelque  grâce  naturelle 
sur  les  fronts  et  quelque  rayon  d'intelli- 
gence dans  les  yeux.  Mais  surtout  les  cœurs 
sont  purifiés,  embellis,  les  désordres  dispa- 
raissent. Depuis  que  la  pieuse  sœur  a  planté 
sa  quenouille  dans  cette  contrée,  les  bre- 
bis autrefois  vagabondes,  maintenant  ser- 
rées autour  de  ce  signe  de  ralliement,  ne 
sont  plus  la  proie  du  loup  cruel,  et  ou  no 
les  surprend  plus  à  s'égarer  dans  les  pâtu- 
rages défendus.  En  retour,  le  temple  est 
fréquenté,  les  instructions  du  pasteur  soin 
écoutées  et  comprises,  les  sacrements  sont 


en  honneur,  l'image  de  Marie  est  entourée  de 
fleurs  et  de  prières,  et  il  n'est  pas  rare  qu'au 
son  de  la  cloche  on  voie  de  modestes  en- 
fants s'agenouiller  dans  les  prairies  pour  sa- 
luer la  reine  du  ciel.  En  un  mot,  Germaine 
est  présente  au  milieu  de  ce  peuple  [tai- 
ses leçons  el  ses  exemples,  et  elle  y  renou- 
velle les  merveilles  de  sa  vie. 

O  pieuses  familles  de  vierges  répandues 
sur  loule  la  surface  de  la  France,  el  par  la 
France  bientôt  sur  toute  la  surface  du 
monde,  que  ne  puis-je  doum-r  à  ma  voix 
assez  de  retentissement  pour  qu'elle  vou.s 
porte  à  toutes  mes  félicitations,  mes  encou- 
ragements ou  plutùi  les  félicitations  el  les  en- 
couragements de  l'Église  entière!  A  Dieu  ne 
daise  que  nous  venions  troubler  en  vous, 
pour  la  première  fois,  la  plus  exquise  el  la 
plus  nécessaire  de  vos  vertus,  qui  est  l'a- 
mour de  l'obscurité  !  Mais  le  Seigneur 
nous  commande  de  le  dire  aujourd'hui  :  oui, 
c'est  par  vous  que  seront  réparés  les  mauv 
dont  la  fausse  science  a  inondé  la  terre; 
c'est  par  vous  que  sera  recomposé  l'esprit 
de  famille,  qui  est  le  support  et  la  ba>e  de 
la  société.  Nous  êtes,  vous  aussi,  un  sacer- 
doce pour  l'Eglise,  une  milice  pour  l'Ela'. 
El  commo  nous  n'avons  rien  tant  à  ». «.e 1 1 r 
que  de  nous  montrer  toujours  jusles  cl    ie- 
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connaissants  envers  les  pouvoirs    publics,  votre  intercession.  C'est  principalement  sur 

nous  voulons  les  remercier  ici  solennelle-  les  maladies  corporelles  que  voire  empiro 

ment  du  concours  empressé   et  intelligent  s'exerce:   daignez  nous    faire   ressentir  la 

qu'ils  ne  nous  refusent  jamais  pour  multi-  puissance  de  votre  prière.  Que  de  fois  l'in- 

plier  vos   saintes    maisons:   c'est  le   plus  firmilé  de  la  chair  ne  vient-elle  pas  enchaî- 

utile  service    rendu   à   la    patrie;   c'est   un  ner,   paralyser,  dans  les  serviteurs  et  les 

correctif  apporté  à  mille  autres  principes  de  ministres  de  la  cause  sainte,  les  plus  géné- 

désorganisation  et  de  ruine.  roux  mouvements  de  l'esprit  1  Que  de  fois 

Hélas  !  nous  le  savons,  nonobstant  de  no-  les  pieux  élans  de  la  volonté  ne  sont-ils  pas 
blés  efforts  et  de  généreux  sacrifices,-  le  trahis  par  la  faiblesse  des  organes!  O  bien- 
toit  qui  vous  abrite  ressemble  assez  sou-  heureuse  bergère,  à  qui  il  a  été  donné  do 
vent  au  réduit  de  Germaine  ;  la  pauvre  cou-  continuer,  du  haut  des  cieux,  le  touchant 
che  sur  laquelle  vous  passez  les  nuits  n'est  ministère  qui  consiste  à  soulager  les  maux, 
guère  plus  molle  que  les  sarments  qui  for-  à  guérir  les  soulfrances  des  hommes,  mo ri- 
maient son  grabat.  Enfin,  le  pain  que  vous  trez-vous  secourable  à  tous  ceux  qui,  de 
mangez,  et  qui  n'est  pas  plus  blanc  que  le  près  ou  de  loin,  vous  invoquent  avec  tant 
sien,  ne  vous  est  pas  même  toujours  as-  de  confiance  1  Que  nul  ne  s'approche  en 
sure.  Mais  courage  :  le  lit  de  Germaines'est  vain  de  voire  tombe,  transformée  à  partir 
changé,  vous  le  voyez  ,  en  un  trône  et  un  d'aujourd'hui  en  un  brillant  et  sacré  reli- 
autel;  sa  demeure,  même  ici-bas,  est  deve-  quaire;  que  la  puissance  de  vos  ossements 
nue  un  temple.  Et  quant  au  pain  qui  doit  s'rccroisse  de  jour  en  jour  avec  les  honneurs 
vous  nourrir,  deux  des  plus  éclatants  mira-  qui  leur  sont  rendus  ;  qu'une  vertu  de  gué- 
cles  de  Germaine  vous  diront  que,  pour  les  rison  découle,  plus  abondante  et  plus  fé- 
maisons  religieuses  en  détresse,  il  esldésor-  coude,  de  ^otre  dépouille  glorifiée!  Enfin, 
mais  au  ciel  une  Providence  qui  multiplie  souvenez-vous  que  les  nations  ont  aussi 
la  farine  et  le  pain.  Béni  soit^  donc  le  Sei-  leurs  maladies,  et  que  ces  maladies  sont 
gneur,  qui,  pour  diriger  et"  soutenir  vos  guérissables.  [Sap.,  1,  14.) Plusd'une  fois,  do 
pas  chancelants,  a  commandé  a  l'a  douce  Geneviève  à  Jeanne  d'Arc,  la  France  a  été 
étoile  que  nous  admirons  en  ce  jour  de  pro-  sauvée  par  une  bergère.  Etendez  vos  mains, 
jeter  particulièrement  ses  rayons  sur  vous,  ô  Germaine,  vers  les  plaies  de  notre  société 
et  de  vous  inonder  de  sa  lumière  cares-  pour  les  cicatriser.  Daignez  surtout  guérir 
santé  :  Stellœ  vocalœ  sunt  et  âixerunt :  Ad-  les  maux  de  nos  âmes,  et  nous  introduire 
sumus,  et  luxer  uni  ei  cum  jucunditate  gui  ainsi,  après  celte  vie,  dans  le  séjour  glorieux 
fecit  illas.  où  notre  foi  à  l'autorité  souveraine  de  l'E- 

Et  maintenant,  ô  Germaine  1   nous  nous  glise  ne  nous  permet   plus  de  douter   que 

agenouillons  à  vos  pieds  et  nous  implorons  vous  habitiez.  Ainsi  soit-il. 


HOMELIE 

Prononcée   dans  l'église  de  Notre-Dame ,   le  8   décembre   1854-, 
A   LA    MESSE  PONTIFICALE  DE  LA  FÊTE  DE  L'IMMACULÉE  CONCEPTION  (.%)- 


Librr  Kcncmiionis  Jcsu  Cimsti,  filii  David,  fiiii  Abra-  quatorze  générations  de  la  captivité  de  Ba- 

ham.  {Mattii.,  I,  l.j  bylone  à    l'incarnation,   sans   parler  de    la 

C'est  le  livre  de  la  génération  de  Jésus-Christ,  fils  de  première  souche  de   ce  livre  généalogique 

David,  fi  s  d  Abraham.  '.     ,  •     ■•        •       •      ,      ,     ,     ,■     "     ,,..    D,H 

'  '  c  est-a-dire  de  vingt  générations  d  Abraham 

Vous    venez   d'entendre,    nos   tiès-chers  à  Adam  (Luc.  III,  3k-  38)  (54-*;  :  ce  qui  fait 

frères,  la  lecture  du   livre  de  la  génération,  soixante-deux  générations  entre  le  Fils  de 

c'est-à-dire  le  récit  de  la  généalogie  de  Je-  Dieu  fait  homme  et  le  Dieu  créateur  duquel 

sus-Christ.  Vous  venez  d'entendre  comment  naquit   Adam. 

celui  qui,  en  tant   que   Dieu,  est   engendré  Comme  le  Père  a  la  vie  en  lui-même,    nous 

éternellement  et  immédiatement  par  le  Père,  dit  saint  Jean,  ainsi  il  a  donné  à   sou  Fils 

a  reçu  do  lui  la  vie,  en  tant   qu'homme,  par  d'avoir  la  vie  en  lui-même  (Ju<m.,V,2(j.)  O.ii, 

l'entremise  de   quatorze  générations    d'A-  s'il  s'agit  de  sa  naissance   éternelle,  le   Fils 

brahain  à  David,  de  quatorze  générations  trouve  éternellement  la  vie  en  son   propre 

de  David  à   la   captivité   de  Babylone,    de  fond  où  elle  est  éternellement  épanchée  par 

(o<4)  La  semence  qui  confère  à  la  Sainte  Vierge  (54*)  Dans  la  généalogie  par  saiiii  Luc,  il  y  a  un 

le  glorieux   litre   tf immaculée    n'était  pas  encore  plus  grand  nombre  de  générations. 
rendue  quand  le  prélat  a  prononcé  celle  homélie. 
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le  Père.  Toute  la  généalogie  du  Verbe  se  ré-  roie  en  captivité;  niais  au  retour  ue  cotte 

diiii  ?i  mu' Miiic  génération.  Dieu  de  Dieu,  grande  tri  bu  h  lion,  il  n'esl   pas         i    i<ur 

lumière  de  lumière,  wrni  Diva,  de  irai  Dieu,  encore,  et  île  la  transmigration  de  It.ibylone 

engendré  et  non  pvint  fait,  coniubttantiel  au  à  Jésus-Christ  quatorze  génération*   i 

Pire,  {Symb.  Nie.)  Mais  s'il  s'agit  de  Jésus-  encore  se  succéder. 

Christ  en  tant  que  Fils  de  l'homme,  sans  Le  Christ,  dans  le  sein  de  son  Pore  »  c'est 

doute  il  a  encore  son  origine  en  Dieu,  puis-  la  colombe  impatiente  qui    fondrait   v>rtir 

qu'il  vient  d'Adam,  qui   est  venu  (Je  Dieu:  de  l'arche  et  s'envoler  vers  la  terre.  Soixante- 

Qui  fuit  Adam,  qui  fait  Dei  (Luc,  III,  38)  ;  deux  fois  elle  regarde  si  les  eaux  du  déluge 

mais  quelle  longue  série   intermédiaire    de  universel   ne  se  sont   pas  retirées,  soixante 

parents  selon  la  chair,  quelle  longue  liste  et  une  fois  elle  ne  trouve  pas  un  sol  où  elle 

d'ancêtres  I    Soixante-deux  générations,  et  puisse  poser  le  pied. 

quelles  générations]  Tout  à  l'heure,  N.  T.  Mais  pourtant  les  génération?  ronl  en  le 
C.  F.,  tandis  qu'on  récitait  les  noms  de  ces  purifiant,  en  se  sanctifiant.  Les  dernié 
patriarches,  de  ces  prophètes,  de  ces  rois,  sont  humbles,  cachées;  si  la  noblesse  de  fa 
même  des  plus  renommés  d'entre  eux,  tels  naissance  y  subsiste,  elle  a  la  pauvreté  pour 
qu'Abraham,  Juda,  David  et  Silomon,  en  compagne;  l'orgueil  du  pouvoir  et  les  se- 
songeant  que  c'était  là  l'ascendance  de  Je-  ductions  de  la  fortune  ne  s'y  rencontrent 
sus-Christ,  est-ce  que  votre  juste  suscepti-  plus.  Néanmoins  la  loi  commune  du  péché 
bilité  n'en  était  pas  offensée?  Puis  si  quel-  d'origine  n'y  est  pas  encore  suspendue.  I  - 
ques  femmes  apparaissent  dans  cette  genéa»  fin  voici  que  les  miracles  commencent»  L'a- 
logie,  à  l'exception  de  Kuth  qui  semble  n'a-  vant-dernière  génération  indiquée  par  les 
voir  contre  elle  que  sa  qualité  de  lille  de  Evangélistes  ne  se  rapporte  pas  à  la  généa- 
Moab,  est-ce  qu'en  entendant  les  noms  de  logie  de  Marie,  mais  a  celle  du  chaste  gar- 
Thainar,  de  Raiiab,  de  la  femme  d'Urie,  et  dien  de  sa  virginité.  El  si  vous  me  deraan- 
en  rapprochant  ces  noms  do  celui  de  Je-  dez  la  raison  pour  laquelle  les  propres  pn- 
sus-Christ  leur  fils,  le  rouge  ne  vous  est  renls  de  la  Vierge  sont  passés  sous  silence, 
pas  monté  au  visage  (55)  ?  Ah  !  mystère  do  j'en  pourrais  donner  plusieurs  nui  me  sont 
miséricorde]  Jésus-Christ  est  venu  pour  suggérées  par  l'antiquité;  mais  il  en  est  une 
iiieître  lin  au  péché;  sa  généalogie  sera  plus  haute  à  laquelle  je  vais  [n'attacher,  et 
toute  parsemée  de  pécheurs;  cl  le  sexe  je  puis  dire,  avec  non  moins  de  fondement 
môme  que  nous  sommes  accoutumés,  de-  que  saint  Jean  Chrysostome,  que  ce  ne  sera 
puis  les  temps  chrétiens,  à  considérer  point  ma  parole  propre,  mais  que  je  l'ai  re- 
connue le  modèle  de  toute  délicatesse  et  çue  de  la  tradition  des  Pères  et  des  grands 
de  toute  pureté,  l'Esprit-Sainl  affectera  de  ne  hommes  (57). 

le  mentionner  dans  la  parenté  du  ItéJemp-  Pourquoi  me  demandez -vous  mon  nom,  qui 
leur  que  par  des  noms  souillés  (56).  est  mystérieux  (  58)  ?  disait  autrefois  l'ange 
Toutefois  soyez  en  repos  pour  la  pureté  du  Seigneur.  Pareillement  je  vous  dirai: 
et  la  sainlelé  du  Verbe  qui  va  se  faire  Pourquoi  vous  étonnez-vous  du  silence  de 
homme.  Toutes  ces  générations  pécheresses  l'Evangile  sur  la  génération  de  Marie,  qui 
[tasseront  devant  lui,  et  il  ne  voudra  naître  est  un  prodige,  une  œuvre  accomplie  eu 
immédiatement  d'aucune  d'elles.  Adam  a  dehors  de  plusieurs  des  lois  ordinaires? 
entendu  la  première  annonce  d'un  Sauveur;  Marie  est  la  proche  parente  de  Joseph  ;  elle 
mais  la  sainteté  d'Adam  pénitent  n'est  pas  a  un  môme  aïeul  avec  lai». et  il  vous  suffit 
celle  qu'il  faut  au  Verbe  de  Dieu  :  soixante-  que  leur  lignée  soit  commune  jus.jue-lu. 
deux  générations  sépareront  Adamde  Jésus-  Mais,  arrivé  à  ce  point,  l'écrivain  inspiré 
Christ.  Les  promesses  ont  été  faites  à  Abra-  s'entoure  de  mystère  en  ce  qui  regarde  la 
liant,  le  père  des  croyants;  mais  la  sainteté  filiation  de  Marie  et  celle  de  Jésus,  parce 
du  patriarche  n'est  pas  assez  parfaite  pour  que  l'engendrement de  la  Mère  et  celui  du 
celui  qui  ne  consent  à  s'appeler  son  fils  qu'à  Fils,  s'étanl  produils  l'un  et  l'autre  dans  des 
travers  la  nuit  des  siècles:  il  s'écoulera  conditions  exceptionnelles,  ne  pouvaient 
quarante-deux  générations  d'Abraham  à  être  simplement  racontés  comme  faisant 
Jésus-Christ.  Le  Messie  sera  de  la  famille  suite  à  toute  la  série  généalogique  précè- 
de David  ;  mais  l'arbre  de  Jessé  ne  donnera  dente,  où  les  règles  générales  suivaient  leur 
ce  fruit  que  par  des  rameaux  tardifs;  la  cours.  Et  comme  le  généalogiste  sacré  ne 
sainteté  du  roi  de  Juda  laisse  beaucoup  à  donne  point  de  père  à  Jésus,  mais  parle  seu- 
désirer  à  Jésus-Christ:  il  se  lient  à  une  lestent  de  l'époux  de  sa  Mère,  attendu  que 
distance  de  vingt-huit  générations.  Pour  la  conception  de  Jésus-Christ  selon  la  <  hair 
ch;Uier  et  réformer  son  peuple,  Dieu  l'en-  n'esl  pas  moins  inénarrable  que  sa  généra- 
is) «  Audi  tu  qitfdcm  mirabileesl  quod  ineffabiiis  (S.  Hieuon.,  Comm.  in  Matlk.,  I.  i.) 
Deus  ..  dlguaius  est  habere  progenitorei  David  et  (;;7)  Possomus  veto  ilUm  quoque  ci  allions 
Abraham  f  b)i  qnid  dieo  David  et  Abraham?  Eiiam  mrideui  proferre  raiioiiem  ob  quant  p.<realus  \H- 
illis,  i|  uikI  mugis  si  n  peu  «  i  ti  m  est,  femiiiiis  quas  ginis  pr;ei»;rmissi  suni...  Neque  prupriua  iioater  bic 
paulo  ;tnie  niciiioruvi.  i  (S.  ChhVSOST.,  boni,  i  in  StrUH)  esi,  Md  ;i  nolus  de  f  :t iniin  alquu  insigiiiiw 
M, util.)  viroruui  iradilioue  tusceptua  cal.  »  (S.  Cassas  t., 

(50)  «  Nolandiiin  in  geuealogia  Salvaioris  nuliam  boni.  Skia  MaiiA.) 

sanctariiniassuiiii  iuuIicruui,bOil  cas  quas  Scrîpkira  (:>S)  Curquerrh  nomen  maun  auoÀ  ai  miraHlet 

rvprehendil :  ut  «pii  propler  peccatores  vénérai,  de  [Judic,  Mil,  18) 
pucuatoribus  nascens    omuiuni  poccala   dcleret.  > 
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non  '  éternelle  ;  ainsi,  pour  un  motif  analo- 
gue, il  se  tait  sur  le  père  et  sur  la  mère  de 
Marie,  parce  que  la  génération  de  Marie  ne 
peut  être  assimilée  à  aucune  autre  :  Gcncra- 
tionem  ejus  quis  enarrabit  ?  (  Isai.,  LUI,  8.  ) 

Entendez  ce  qu'une  fidèle  et  constante 
tradition  nous  apprend  à  cet  égard,  et  voyez 
comme  le  germe  confié  aux  familles  patriar- 
cales, le  sang  dont  l'humanité  sainte  de 
Jésus  doit  être  formée,  va  en  s'épurant  jus- 
qu'à l'entière  perfection.  L'avanl-dernier 
anneau  de  la  chaîne,  celui  qui  touche  à  in 
Vierge  Mère  du  Sauveur,  nous  montre  une 
génération  juste  et  sainte.  C'est  un  vieil- 
lard ,  c'est  une  femme  stérile,  chez  qui  la 
nature  semble  morte  et  le  corps  éteint.  Leur 
vie  a  été  toute  remplie  de  vertus  et  d'épreu- 
ves ;  leurs  jours  se  passent  dans  les  prières 
et  dans  les  larmes.  Voici  les  paroles  de 
* o i n t  Jean  Damascène  :  «  Parce  que  la 
Vierge  Mère  de  Dieu  devait  naître  d  Anne, 
la  nature  n'osa  pas  devancer  l'ouvrage  de 
la  grâce,  mais  elle  s'arrêta,  tremblante,  et 
elle  attendit  respectueusement  que  la  grâce 
eût  produit  son  fruit.  En  effet,  c'est  do 
cette  façon  merveilleuse  et  jusqu'alors 
inouïe  que  devait  entrer  en  ce  monde  la 
première-née  d'entre  les  femmes,  Celle  qui 
était  appelée  à  mettre  au  jour  le  premier- 
né  de  la  création  (59).  »  Tels  sont  les  en- 
seignements de  tous  les  anciens  Pères  qui 
ont  traité  cette  matière.  Qu'on  lise  en  par- 
ticulier saint  Germain  de  Conslantinople  et 
saint  André  de  Crète. 

Mais,  quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  des  con- 
ditionsdans  lesquelles  a  été  formé  le  corps 
de  la  bienheureuse  Vierge,  et  quand  on 
oublierait  ce  qu'ont  dit  les  saints  docteurs, 
à  savoir,  que  la  chair  de  Marie,  issue  de  la 
chair  d'Adam,  n'a  pas  contracté  les  souil- 
lures charnelles  d'Adam,  la  doctrine  de  la 
Conception  immaculée  demeurerait  encore 
entière.  Car  nous  sommes  catholiques,  et 
nous  ne  sommes  pas  manichéens;  c'est 
pourquoi  nous  savons  que  la  chair  n'est 
formellement  appelée  chair  de  péché  qu'à 
cause  des  souillures  de  l'âme.  Il  ne  s'agit 
donc  pas,  après  tout,  de  la  conception  île 
Marie  selon  le  corps,  mais  selon  l'esprit. 
Il  n'est  pas  besoin  de  considérer  les  auteur:, 
de  ses  membres,  mais  seulement  le  crédi- 
teur de  Sun  âme.  La  question  est  de  savoir 
si  l'âme  de  Marie,  au  premier  moment  do 
sa  création  et  de  son  union  au  corps  vir- 
ginal, a  été  constituée,  parla  puissance  de 
Dieu  et  par  les  mérites  anticipés  de  Jésus- 
Cinist,  dans  l'état  de  sainteté,  de  justice  et 
d'intégrité  originelle,  ou  bien  si  elle  a  éié 
atteinte,  mémo  un  seul  instant,  par  la  sou 1 1- 
lure  du  péché  d'Adam  et  placée  sous  l'eiii- 
piic  du  démon. 

Or,  ici,  et  dans  ce  sens,  wou»  affirmons  : 

(i>9)  <  Quoniam  fut  uni  m  er.o  ut  I)<i  genitrix  et 
virgo  fï  Anna  nrirelur,  ualura  gralue  feium  aille- 
vcrlere  minime  misa  est:  vcruuv  Liniisper  exsniv- 
lavii  donec  gratis  fructui»  snum  produceret.  Si- 
quiJem  oportebat  carn  Pnmogenilant  in  lucem  e>li, 
<|u;f.  rem  m  nmn  uni  coiiditaruui  Priniogeuiluin  p.i- 
rilura  crat.  »  (Oral,  i  de   Virg.  Maria;  ) 
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«  La  Conception  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  a  été  immaculée.  Dès  le  premier 
instant  de  sa  création,  la  Mère  de  Dieu,  par 
un  privilège  particulier,  par  une  grâce 
d'exemption  et  de  préservation  accordée  en 
vertu  des  mérites  futurs  de  son  divin  Fils, 
a  été  mise  à  l'abri  de  la  souillure  commune 
à  tous  les  enfants  d'Adam.  »  Telle  est  la 
croyance  générale  de  l'Eglise,  N.  T.  C.  F., 
et  peut-être  qu'à  l'heure  qu'il  est,  il  faut 
dire  que  c'est  sa  foi  expresse  et  définie.  Et 
si  ce  grand  acte  de  l'autorité  de  l'Eglise  est 
consommé;  si  Pierre,  entouré  de  ses  frères 
venus  des  quatre  vents  et  de  toutes  les  ex- 
trémités du  monde,  a  prononcé  sa  sentence, 
préparée  par  le  travail  et  l'enfantement  de 
tant  de  siècles,  amenée  par  la  marche  mys- 
térieuse et  par  le  développement  providen- 
tiel des  choses,  c'est-à-dire  par  la  volonté 
de  Celui  qui  a  promis  d'être  avec  son  Eglise 
tous  les  jours  jusqu'à  la  fin  des  temps  ; 
nous  avons  hâte  de  vous  assurer,  N.  T.  C. 
F.,  que  nous  n'en  éprouverons  aucun  em- 
barras en  face  des  adversaires  de  notre 
sainte  religion. 

Il  est  vrai,  après  avoir  écrit,  dans  ces 
dernières  années,  le  chapitre  Comment  les 
dogmes  finissent ,  la  philosophie  expirante 
se  promet  d'exploiter  avec  avantage  un  nou- 
veau thème  sur  lequel  elle  foule  de  grandes 
espérances.  Elle  s*est  mise  à  l'œuvre,  et  lu 
chapitre  Comment  les  dogmes  commencent 
existe  déjà,  délayé  dans  une  foule  d'argu- 
ments et  de  raisonnements  présentés  par 
des  feuilles  pleines  de  venin  et  de  perfidie. 
Mais  rassurez-vous,  N.  7.  C.  F.,  ce  second 
chapitre  aura  le  sort  du  premier;  et  quant 
à  nous,  nous  pourrions  dès  aujourd'hui  en 
écrire  un  troisième,  à  savoir,  comment  fi- 
nissent tous  ceux  (jui,  d'une  façon  quel- 
conque ,  s'attaquent  aux  dogmes  révélés  de 
Dieu  et  à  l'autorité  de  l'Eglise  qui  les  dé- 
finit. 

Comment  les  dogmes  commencent ,  N.  T. 
C.  F.?  Ils  commencent  par  la  révélation 
surnaturelle  que  Dieu  fait  aux  hommes 
d'une  vérité.  Celte  vérité  est  annoncée  par 
le  ministère  d'un  envoyé  divin,  lequel  n  a 
droit  à  notre  assentimenlqu'autant  qu'il  a 
prouvé  la  divinité  de  sa  mission.  Celte  vé- 
rité est  écrite  dans  les  livres  inspirés,  ou 
bien  elle  est  conliée  à  la  tradition  vivante, 
n'importe.  Voilà  comment  les  dogmes  com- 
mencent, et  toute  vérité  qui  n'a  pas  com- 
mencé ainsi ,  ne  sera  jamais  un  dogme  dans 
le  christianisme.  L'Eglise,  N.  T.  &  F.,  nu 
crée  pas  le  dogme  ;  elle  le  conserve,  elle  le 
prolesse,  elle  l'explique,  elle  le  venge,  ot 
au  besoin,  quand  le  moment  en  est  venu,  elle 
le  définit.  L'Eglise  a  reçu  un  dépôt;  son 
ministère  est  celui  du  garde  scellé  (60  ).  Le 
jour  où  ILglise,  par  une  négligence  crimi- 


(ttO)  *  Chrisli  Ecclusia,  sedula  et  cailla  deposi- 
toruui  apud  se  custos,  uihit  in  lus  unquaiti  |>ernin- 
(al,  iiiliil  minuit,  nilur  audit,  non  amputât  neces- 
saria,  non  appoint  supcrilia,  non  amiuil  sua,  non 
usurpai  aliéna,  el<'.r(S.  Vincent.  Liiiim., Commomt. 
I,  i.ô.) 
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ncllo,  laisserait  s'altéi er.  se  corrompre,  se 
perdro  une  partie  quelconque  du  dépôt  ;  le 
jour  où,  par  un  larcin  sacrilège,  elle  amoin- 
drirnit   le  trésor   dont  elle  n  élé   constituée 

f[ardienne,  elle  aurait  forfait  a  son  devoir 
m  plus  sacré  ;  elle  ne  serait  plus  l'Eglise: 
hypothèse  impossible ,  puisque  son  céleste 
Fondateur  lui  a  promis  son  assistance  pour 
la  préserver  contre  toute  faiblesse  à  cet 
épard.  El  de  la  môme  manière,  le  jour  où 
l'Eglise  introduirait  sous  les  sceaux  un 
atome  de  doclrine  que  le  Révélateur  divin 
n'y  aurait  pas  consigné,  elle  serait  coupa- 
ble du  crime  de  faux  dans  le  sens  le  plus 
grave  de  celte  expression  ,  du  crime  de  faux 
par  supposition  d'écriture  authentique  et 
de  témoignage  divin  (61  ).  Vainement  s'a- 
girait-il d'opinions  favorables  au  dévelop- 
pement de  la  piété,  d'affirmations  suscep- 
tibles de  tourner  à  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  ou  de  la  Vierge  sa  Mère,  le  Seigneur 
lui  répondrait  par  son  Prophète:  «Est-ce 
que  ma  Mère  ou  Moi  nous  ayons  besoin  de 
voire  mensonge  el  de  vos  ruses  (62)?  » 
Encore  une  fois,  mes  frères,  comme  l'E- 
glise ne  soustrait  rien  au  dépôt,  avec  la 
môme  fidélité  jalouse  ,  elle  n'y  ajoule  rien. 
La  révélation  de  l>ieu,  c'est  le  point  de  dé- 
part nécessaire  de  tout  dogme.  Voilà  com- 
ment les  dogmes  commencent. 

Le  dogme  de  la  Conception  immaculée 
de  Marie  a-l-il  commencé  ainsi?  Oui.  Celte 
doctrine,  insinuée  dans  les  Ecritures,  a  élé 
enseignée  dès  les  temps  apostoliques;  et 
une  tradition  non  interrompue,  une  tradi- 
tion que  le  divin  Paraclel  a  de  plus  en  plus 
éclairée  des  lumières  de  la  théologie  et  de 
la  raison  dans  l'esprit  des  doctes,  qu'il  a  de 

filus  en  plus  accréditée  et  comme  natura- 
iséedans  les  âmes  saintes  par  le  sentiment 
intime  et  par  les  pratiques  de  la  piété,  nous 
transmet,  nous  apporte  cette  doclrine,  sans 
nul  danger  d'erreur,  et  nous  la  présente 
comme  un  point  delà  révélation  chrétienne. 
Et  l'Eglise,  attentive  aux  progrès  d'une  vé- 
rité qu'elle  a  toujours  crue,  toujours  pro- 
fessée, toujours  défendue,  PEgiise,  dirigée 
par  son  Auteur,  assistée  de  l'Esprit-Sainl  , 
mue  par  des  raisons  dignes  de  sa  souve- 
raine sagesse, est  à  la  veille  de  définir  cette 
vérité.  Voilà  comment  les  dogmes  se  dé- 
veloppent. 

Car,  N.T.  C.  F. ,  si  le  dogme  n'est  jamais 
de  création  humaine,    il  est  pourtant   sus- 

(61)  «  Dtpotiium,  custodi.  Quiil  est  depo- 

feiluml  id  est  quod  liui  crvdumn  est,  non  quod  e»- 
cojplasii;  rein  non  lugenii,  sel  dociriiue;  non 
nsurpallonis  privalai,  sed  publies  tradition!»  ;  rem 
a«|  te  perdue  Uni,  non  a  le  proluam  ;  In  <|u.i  non 
aiittor  esse  débet,  sedeustos;  non  instiiutor,  sed 
seetalor;  non  diicenu,  sed  sequeus  ..  Auium  »ee«- 
ptsti,  aorun»  redde  :  nolo  luihi  pro  aliis  ali.i  snl>- 
licias  :  nolo  pro  aiiro  atit  impink'nter  phimtwim  aut 
irauduleuler  «'rameuta  gupponas  :  nolo  aun  spe- 
ciem,  si-d  itaturani  plane.  •  i/.'m/.,  li  } 

{iii)  Niniqititl  Deux  indigti  ivslra  meniacio  ,  ut 
1>ro  Mo  lo(f'iinniHi  dulos?  (iot»,   XIII,  7.) 

63)  •  s<-.l  foisilan  ilicit  aliqiiis  :  nullus  ne  ern'o 
in  Kiclesia  Clirisii  profeeliM  babebitur  religionl#T 
Habelur  plane,  ei  maxintus...  Sed  ita    tatueH    ut 


replible  de  recevoir  un  développement  su 
st-in  île  l'Eglise  de  lésas-Christ.  Ce  serait 
loui,-  une  magnifique  page  de  lai  ni  Vincent 

de  Lérins  qu'il  faudrait  vous  réciter  ici  ; 
les  esprits  cultivés  n'en  Routeraient  pas 
moins  la  forme  que  le  fori'l.  Disons  seule- 
ment que  s'il  est  des  vérités  qui  sont  l'es- 
sence môme  du  christianisme,  et  qui,  I 
C9  litre,  ont  brillé  nécessairement  dès  les 
premiers  jours  de  l'Eglise  d'un  é>lal  com- 
plet, il  en  est  d'aulres  dont  il  a  plu  à  No- 
ire-Seigneur Jésus-Christ  de  déposer  soi- 
lement  le  germe  dans  la  tradition  (68  .  Ri 
ce  sens,  on  peut  dire  de  la  révélation  di- 
vine ce  que  saint  Augustin  a  dit  de  Dieu 
lui-même  :  c'est  une  beaulé  toujours  an- 
cienne el  toujours  nouvelle.  La  lumière  do 
la  foi,  prélude  de  la  lumière  de  gloire,  ne 
cessera  de  croître  jusqu'à  l'instant  où  elle 
doit  s'absorber  dans  ce  midi  perpétuel 
qui  est  la  claire  vue  de  Dieu,  le  face  à  faco 
de  l'intuition  éternelle.  Mais  celle  marche 
ascendante  et  progressive  ne  sera  jamais 
nue  invention  ni  une  création  Et  comme 
l'homme  qui  grandit,  qui  se  fortifie,  reste 
toujours  le  môme  être  qui  csl  sorti  du 
sein  de  ss  mère,  ainsi  le  progrès  qui  s'ac- 
compu't  dans  la  religion  chrétienne  n'est 
qu'une  application  de  cet  ordre  divin  d'a- 
près lequel  tout  accroissement  consiste  à 
développer  dans  l'adulte  les  [nrties  et  les 
formes  que  la  sagesse  du  Créateur  avait 
données  à  l'enfanl  :  de  telle  sorte  que  rien 
de  nouveau  n'existe  plus  tard  dans  le  vieil- 
lard ,  qui  n'ait  commencé  d'èlre,  à  l'étal 
latent,  dans  le  nouveau-né  (64). 

Une  voix  a  eu  l'incroyable  audace  de  sY- 
crier  naguère  :  La  doclrine  de  l  immaculée 
Conception,  wais  on  n'en  trouve  pas  même 
le  germe  dans  ta  tradition.  On  n'en  trouve 
pas  le  germe,  N.  T.  C.  F.?  La  petversité 
seule  peut  le  prétendre;  l'ignorance  ne  sau- 
rait aller  jusque-là.  El  moi,  je  dis.  les  mo- 
numents en  main  :  la  doctrine  de  l'immacu- 
lée Conception,  on  en  irouvedes  vestiges  de 
toules  parts,  et  il  n'est  pas  un  siècle  ni  ui:o 
contrée  qui  ne  lui  apporte  son  témoignage. 
A  l'instant  où  je  vous  parle,  n  est-il  pas  cer- 
tain que  le  rayon  lumineux  qui  louche  ma 
paupière  émane,  sans  solution  de  continui- 
té, du  fia  m  Beau  céleste,  encore  que  celui-i  i 
soit  dérobé  à  mes  yeux  par  un  nuage?  Pa- 
reillement la  vérité  de  l'immaculée  Concep- 
tion, qui  est   présente  à  mon  âme,  procèJe 

vere  profeetns  sit  ille  fidei,  non  pennulaiio.  Si  qui- 
dein  ad  profecinin  pcrtincl  ul  in  semetipsuiu  una- 
quaque  re.s  ainpliucclur;  ad  pcnnutationein  vero, 
ut  aliquid  ex  alio  in  aliud  transveriatur.  >  (Nous 
recommandons  aux  hommes  des  i  rem  de  s'instruire 
la  lecture  île  tout  ce  chapitre  23  du  Commonitorium 
de  saint  Vincent  de  Lcrins.) 

(6t)  <  (jude  non  dubium  est  liane  esse  légitimant 
el  leeiam  proiii  irrt.li  icgulam,  bune  ratum  atqne 
puK'lii'i  riuiiiin  crescendi  ordiuem,  si  eaa  Mmper  m 
gra.'idioribus  partes  ac  formas  iiumerus  delei.it 
;eiatis  eau  in  parvuli»  Crealoris  sapicnlia  praefor- 

cuverat Ul  uilul  novuin    |>o>iea   pmferatur  in 

senibus  ifnod  non  in  sueris  pua  anie  ti'.itaveiit.  > 
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de  l'Auteur  de  la  foi.  Il  est  vrai,  sur  la  route 
des  siècles,  il  se  rencontre  quelques  obscu- 
rités; mais,  qu'en  conclure?  D'autant  que 
ce  qu'il  ne  m'est  pas  donné  de  faire  par  rap- 
port au  rayon  solaire,  je  lo  puis  faire  par 
rapport  à  "ce  rayon  divin,  c'est-à-dire,  je 
puis  en  suivre  tout  le  parcours,  en  toucher, 
en  palper  le  prolongement  sur  toute  la  li- 
gne qui  me  sépare  de  son  foyer. 

Ln  tradition  n'en  est  nulle  part  !  Maisjedirai 
d'Abord  avec  les  plus  éminents  théologiens 
qu'elle  est  supposée  partout,  et  que  les  élo- 
ges donnés  par  l'Ecriture  et  la  tradition  à  la 
très-sainte,  très-pieuse  et  très-immaculée 
Vierge  Marie  ne  seraient  qu'une  perpétuelle 
hyperbole  si  cette  sainteté  et  cette  pureté 
Savaient  en  ce  caractère  et  ce  privilège 
d'intégrité  primitive.  La  tradition  rien  est 
nulle  part  !  Mais  c'est  André,  l'un  des  douze 
apôtres,  le  frère  de  Pierre,  qui  nous  dit  que 
«  le  premier  homme  ayant  été  créé  de  la 
terre  immaculée ,  il  était  nécessaire  que 
d'une  Vierge  immaculée  naquît  l'homme 
parfait  qui  réparerait  cette  vie  éternelle  que 
les  hommes  avaient  perdue  par  Adam  (65).  » 
Et  il  ne  servirait  à  rien,  de  combattre  l'au- 
torité authentique  de  ce  texte;  car  i!  reste- 
rail  à  expliquer  comment  toute  la  suite  des 
siècles  se  complaît  à  répéter  celte  image  d'a- 
près laquelle  l'âme  de  Marie  est  comparée 
à  la  terre  de  l'Eden  avan<  la  malédiction.  Or, 
si  celte  comparaison  et  ce  rapport,  tant  de 
fois  reproduits,  ne  sont  pas  des  vains  mots; 
si  Marie,  comme  nos  premiers  parents,  a 
été  en  quelque  sorte  formée  et  pétrie  du  li- 
mon très-pur  du  paradis  d'innocence,  il 
.^'ensuit  qu'elle  a  été  immaculée  et  sans  lâ- 
che au  sortir  des  mains  du  Créateur.  Son 
sein  maternel  ne  mériterait  pas  d'être  ap- 
pelé le  jardin  de  délices,  si  le  chérubin,  ar- 
mé d'un  glaive  flamboyant,  qui  interdit  aux 
hommes  pécheurs  l'enlrée  du  paradis  terres- 
tre, n'avait  également  fermé  au  démon  les 
abords  de  ce  paradis  virginal. 

La  tradition  rien  est  nulle  part  !  Mais  on  ne 
niera  pas  que  celle  tradition  existe  aujour- 
d'hui, et  nous  dirons  bientôt  la  valeur  de 
cet  argument.  Or,  si  elle  existe  aujour- 
d'hui, quel  en  a  pu  être  le  commencement? 
Ce  n'est  point  depuis  la  reformation  pro- 
lestante que  celte  croyance  a  été  inventée; 
on  sait  que  Calvin  l'a  honorée  de  ses  inju- 
res, tandis  que  Luther,  témoin  non  sus- 
pect, se  déclarait  impuissant  à  contester 
avec  quelque  apparence  de  raison  ce  privi- 
lège de  la  Mère  de  Dieu.  Voici  donc  que 
celle  tradition,  qui  riest  nulle  part,  est  plus 
ancienne  que  le  protestantisme. 

La  tradition  n'en  est  nulle  part  J  II  faut  donc 
relouliT  dans  le  néant  Celle  ancienne  uni- 
versité de  Paris,  et   tant   d'autres   universi- 

(05)  i  Et  proplerea  qnoil  ex  imniaculaia  lerra 
créants  fueral  priinus  homo,  necesse  erai  ni  ex  im- 
maculai  i  Virgine  nascerelur  perfeetns  homo,  qno 
Filins  Dci,  (pii  onle  condideral  Imminent,  \  i  cuti 
aeiernam  rpiain  penlilcrant  domines  per  Adainuui 
repara  ret.  >  (M un.  S.  Andrece  apott.  apml  Mor- 
eelli  ) 

;    ',     «    RptrilU    sanrto    olmmliranto,    i:x;rn  Im.u 


lés  qui,  à  son  exemple,  dès  avant  le  milieu 
du  xiV  siècle,  faisaient  solennellement  pro- 
fession d'enseigner  celle  croyanco.  Et  qu'on 
ne  dise  pas  que  c'était  là  une  affaire  de  parti, 
une  opinion  convenue,  une  doctrine  de 
corps.  Il  eût  été  indigne  de  la  Sorbonie,  qui 
jouissait  alors  d'une  si  grande  autorité  théo- 
logique  dans  l'Eglise,  de  s'obliger  elle- 
même  et  d'obliger  tous  ses  docteurs,  sous 
la  loi  du  serment,  à  professer  une  vérité 
qu'elle  n'eût  fias  considérée  comme  certaine 
d'après  la  tradition.  El  l'on  peut  s'étonner 
que  des  hommes  qui  appartiennent  aujour- 
d'hui aux  corps  savants  de  la  nation,  qui 
occupent  des  chaires  dans  le  plus  .haut  ensei- 
gnement, se  montrent  si  oublieux  des  .tradi- 
tions de  ces  anciennes  corporations  dont  ils 
ont  eu  quelquefois  la  prétention  de  revendi- 
quer 1'hérilagc. 

«  Cette  croyance  est  née,  dit-on,  dais 
les  ténèbres  du  xir  siècle,  et  l'on  sait 
que  saint  Bernard  lia  combattue  comme  une 
nouveauté.»  Laissons  de  cô'é  la  discussion 
critique  et  théologique  à  laquelle  l'autorité 
de  saint  Bernard  peut -donner  lieU.  Vous 
voulez  que  la  croyance  de  l'immaculée 
Conception  ne  soit  pas  antérieure,  du  moins 
en  France,  aux  temps  de  saint  Bernard.  Je 
vais  vous  répondre  par  l'autorité  de  trois 
dodeurs  fiançais,  dont  l'un  a  été  le  contem- 
porain, l'ami  intime  el  le  biographe  de  saint 
Bernard,  et  dont  les  deux  autres  l'ont  pré- 
cédé. C'est  la  seule  Eglise  de  Chartres,  nia 
mère  et  ma  nourrice,  qui  me  fournit  ces 
trois  autorités.  En  allant  puiser  à  d'autres 
sources,  j'en  pourrais  ajouter  mille  autres, 
mais  il  faut  se  borner. 

D'abord  donc,  c'est  le  célèbre  Arnould, 
abbé,  de  Bonneval,  qui  nous  qxplique  le 
mystère  de  l'Assomption  de  Marie  par  celui 
de  sa  Conception  immaculée,  el  qui  nous 
dit,  dans  un  savant  traité,  que  l'incendie  ori- 
ginel, par  une  intervention  divine  du  Saint- 
Esprit,  avait  été  éteint  en  Marie,  et  qu'à  cause 
de  cela  il  ne  convenait  pas  que  sa  chair  inno* 
cenle  fût  soumise  aux  peines  du  péché;  car  la 
justice  ne  permettait  pas  que  ce  vase  d'éler- 
lion  fût  exposé  aux  outrages  ordinaires  t 
puisque,  bien  différent  des  autres,  il  n  avait 
de  commun  avec  eux  que  ta  nature  et  non  la 
faute  (G6).  Ce  sont  là  de  belles  et  remarqua- 
bles paroles.  Méditez-'os.  lncendium  Pffgi- 
nale  in  Maria  exstinctutn  est  :  L'incendie  ori- 
ginel a  été  éteint  en  Marie:  et  observez  bien 
qu'il  s'ag  l  nécessairement  d  une  exlinclion 
primordiale  :  autrement  tout  le  raisonne- 
ment serait  vicieux  ;  car  Jérémie  et  Jean- 
Bapiisle,  puiiliés  de  la  lâche  originelle  dans 
le  sein  de  leurs  mères,  mais  non  pas  pré- 
servés à  l'instant  de  leur  conception,  ont 
été  passibles   des   conséquences   ordinaires 

originale  (in  Maria)  exslineliim  esl  ;  ioVoqne  in- 
iioxiam  adligi  non  <leciiu  ;  née  sustinc'lrai  jnsiilia  m 
illild  vas  elcctionis  conimnnilms  ta  x  a  relu  r  injti- 
riis,  quoiiiain  pluiimum  a  céleris  dilimens,  na- 
lum  rommmiicalinl,  non  eulpa.  i  (Arnold.  Carnoi., 
De  eiTdinilitrtti  t.krOili  nptritins,  in  ter  Opéra  S.  Cypr., 
p.  (W.) 
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■  lr  In  condition  mortelle  et  corruptible. 
D'ailleurs,  quoi  de  pins  préftif  el  de  plus 
formel  :  Plurimum  a  cœteris  différent,  natura 
ciimmunicabat.  non  culpa  :  «  Ce  rase  d'élection, 
notablement  différent  des  autref, n'avait  de  com- 
mun avec  eux  que  la  nature,  e'  non  la  faute.» 

Voulez-von%  avant  saint  Bernard,  un  té- 
moignage non  main*  formel?  Remontons 
d'un  demi-siècle  le  fleuve  de  la  tradition. 
Je  lis  ces  mois  dans  les  sermons  de  saint 
Ives  do  Chartres  :  Entendons  de  quelle,  ma- 
nière le  Verbe  qui  devait  s'incarner  avait 
sanctifié  la  chair  de  sa  mère,  afin  que  le  catho- 
lique s'en  réjouisse  et  que  l'hérétique  en  soit 
confondu.  Il  détruisit  en  elle  toute  tache  de 
fléché  tant  originel  qu'actuel,  et  prenant  sa 
chair  de  cette  chair,  il  l'a  élevée  jusqu'à  la 
pureté  divine  (67).  »  Ce  texte  n'os(-il  pas  as- 
sez péremptoire  par  lui-même?  Disons  pour- 
tant qu'il  donne  lieu  à  en  syllogisme  rigou- 
reux :  Jésus-Christ  a  aussi  bien  détruit  en 
Marie  loule  tache  de  péché  originel  que  de 
péché  actuel  :  Omnem  quippe  nœvum  tam 
originalis  quant  actualis  culpœ  in  ea  delevit  ; 
or,  cela  supposé,  comme  il  esl  de  foi  que  Jé- 
sus-Christ  a  détruit  en  Marie  toute  tache  de 
péché  actuel  par  une  grâce  prévenant»;  et 
préservatrice,  el  non  pnr  une  grâce  subsé- 
quente et  purifiante  .  donc  il  esl  certain 
qu'il  l'a  également  préservée  el  non  pas 
seulement  purifiée  du  péché  originel. 

Lutin,  me  demandez-vous  de  poursuivre 
mon  investigation  ?  Je  me  place  a  un  siè- 
cle et  demi-  avant  saint  Bernard ,  et  je 
trouve  une  autre  autorité  qui  mVst  plus 
chère  encore  que  les  précédentes  :  je  veux 
parler  de  saint  Fulbert ,  évêque  de  Char- 
tres ,  qui  nous  offre  ,  jusqu  à  un  certain 
point  ,  outre  le  témoignage  de  son  E.li- 
se  ,  celui  de  cette  Eglise  de  Poitiers  à  la- 
quelle il  appartenait  par  son  origine.  , 
selon  toute  apparence,  et  assurément  par 
les  charges  ecclésiastiques  qu'il  y  a  possé- 
dées dans  la  basilique  du  grand  Hilaire.  Or, 
ce  dévot  serviteur  de  Marie  a  parlé  du  mys- 
tère de  la  Conception  immaculée  avec  une 
clarté,  une  précision  de  langage  el  de  doc- 
trine ,  qui  dénotent  le  théologien  expéri- 
menté. Prévenant  en  quelque  sorte  une  dis- 
tinction que  la  rigueur  scolaslique  devait 
formuler  plus  tard,  et  faute  de  laquelle  les 
objections  surgiront  au  siècle  suivant,  il 
enseigne  que  la  Conception  de  la  liès- 
sainle  Vierge, considérée  activement ,  c'est- 
à-dire  du  côlé  de  ses  parents  selon  la  chair, 
peul  n'être  pas  entièrement  exempte  de  ce 
qui  est  appelé  péché  dans  le  style  sacré, 
quoique  pourtant  Anne  et  Joachim  aient  été 

(G")  «  Quomorio  ma  lient  rarnis  sue  sanciifliave- 
ril  (Verbuin)  andiaiuiis.  ul  inde  laetelur  c.itttolu  11», 
et  li.vieikus  confuiidaiiir.  Oiunein  quippe  navain 
lam  originalis  quant  .iciualis  cttlpx'  in  oa  delevit, 
sicque  rarnem  de  ejus  c.ir-ne  sumeus  in  diviuaiu 
itiundiliam  irausfonii.ivil.  »  (Ivo  i.vnvir.,  Sermo 
<ti  Aude.  Cltrihti. 

(i»8)  <  Félix  enim  culp.i,  sed  sancla  conjugalis 
mm-uu.is,  ipia;  l.tle  ac  laiiliim,  speciulequc  vel  sin- 
g»l:ire  decus  proiudit  in  orbe,  de  cotice»so  IlllUti.ili 
t unlulieiuiol...  Quanta,  putauius,  pro Visio  lucnl 
muciwruiii   augrloium   circa   Uni  Dco  graiissiinos 


inondés  de  grlott  npéainlea  §1  ineooiptra- 
blcs ,  assistés  d'une  protection  surnaturelle 

81  extraordinaire  de  Dieu  et  d<  s  v.-iiuls  an- 
■  I  M  •  Mais  il  enseigne  en  nnme  temps 
que  la  Conception  de  la  bienheureuse  Marie, 
prise  passivement,  c'esl-à-dire  dans  l'ins- 
tant où  Dieu  a  joint  une  âme  au  corps  conçu 
dans  le  sein  de  la  bienheureuse  Anne,  n  été 
préservée  de  toul  péché  d'origine.  Il  n'ad- 
met pis  que  le  Saint-Esprit  ait  pu  être  un 
seul  instant  absent  de  cette  Vierge  illustre 
qu'il  devait  un  jour  féconder  de  sa  vertu  (69). 
Lfl  texte  .serait  trop  long  à  produire  ici.  Il 
m'a  suffi  de  bien  établir  le  sens  qui  en  ré- 
sulte. Et,  dans  une  phrase  plus  courte  et 
plus  facile  à  citer,  le  même  saint  Fulberl 
nous  dira  que  l'immaculée  Conception  était 
le  prélude  nécessaire  de  la  maternité  divine. 
et  que  Marie  a  été  tant  tache  dès  le  premier 
instant  de  sa  création,  parce  quelle  détail 
mettre  au  monde  le  créateur  de  loule  sain- 
teté (70). 

Dira-l-on  que  ce  n'est  pas  assez,  et  qu'au 
moins  la  tradition  ne  s'en  trouve  nulle  part 
dans  les   siècles   primitifs?   L'histoire  mu 
fournit  une  réponse  accablante.  Depuis  que 
l'Orient  s'est  séparé  de  l'Eglise  latine,  assu- 
rément  il    n'est  jamais  venu  prendre  chez 
celle  qu'il  considère  comme  une   rivale  et 
une  ennemie  des  doctrines   qu'il  ne  trou- 
vait pas  dans  ses  propres  traditions  anté- 
rieurement à  la  séparation.  Or,  N.T.  C.  F., 
les  témoignages  des  Eglises  orientales  sur 
la  Conception  immaculée  de  la  Mère  de  Dieu 
sont  innombrables.  On  peut  dire  que  le  dé- 
pôt de  l'Occident,  quoique  très-intéressant 
et  très-riche,  est  pauvre  en  comparaison  de 
l'abondance  de  celui   de  ces  Eglises  sépa- 
rées. Le  Pontife  qui  nous  gouverne,  en  fai- 
sant appel  à  tous  les  évèques  du  inonde  ca- 
tholique pour  obtenir  l'expression  de  leurs 
sentiments  et  connaître  la  tradition  do  leuis 
sièges,  n'a  pas  négligé  non  plus  de  faira 
interroger  les  siècles  les  plus  reculés,  les 
monuments    les    plus  anciens  el    les    plus 
ignorés  des  contrées  dissidentes.  Avai.l  de 
prononcer  la   définition,  il   a  voulu  que, 
comme  au   temps  du  concile  de  Jérusalem  , 
il  fût  fait  une  grande  enquête.  «  Magna   con- 
quisitwfieret,  »  [Ael.,  XV,  7.)  Chose  admira- 
ble! c'est  l'Orient,  l'Orient  aujourd'hui  schis- 
malique,   qui,    dans   ses   divers   idiomes, 
grec,  syriaque,  arménien  ,  cophle,  a  fourni 
l'appoint  le  plus  considérable  el  le  plus  dé- 
cisif. De  la  poussière  des  vieux  écrits  est 
sorti  un  trésor  d'érudition  qui  constituera  le 
plus  beau  monument  à  la   gloire  de  Marie 
Immaculée  (71).  A  tel  point,  j'ose  le  prédire, 

parentes,  ab  inilio  sux  procréations  et  excubatio 
super  lam  ingénieur  soboleui.  t  elc.  (Fun.  Carnot., 
serin.  3  de  .\alivilate  Maria:.) 

(09)  <  Nunquid  ahiuissc  credondus  esl  Spiriiu* 
bandits  ab  isla  eximia  puella,  quant  sua  dispouebat 
oltuutbrare  vit  Iule?  >  (Ibid.) 

(70)  <  Llecla  insign  s  inter  filias  qnae  iunnaculaU 
semper  extitisli  ab  exordio  lue  ereaUoob,  quia 
paritura  eras  creaiorem  lolius  lancliutis.  >  (Fit- 
bbrt.  Carnot.) 

(7t)  On  peul  vuit  une  partie   de  ce»  rerbeicMes 
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(]ti<«  si  le  schisme  grec  s'éraeut  de  la  déri- 
sion pontificale  qui  est  sur  le  point  d'ôtre 
rendue,  ce  sera  |iour  s'étonner  et  se  sran- 
daliser  qu'il  pût  rester  encore  l'ombre  d'une 
controverse  à    cet  égard  chez    les   Latins. 


DF,  L'IMMACULEE  CONCEPTION. 


478 


Voilà  ,  N.  T.  C.  F. ,  comment  il  faut  croire 
aux  atlirmations  du  philosophisme  contem- 
porain dans  les  questions  religieuses  en 
général,  et,  en  particulier,  dans  celle  de 
l'immaculée  Conception  de  Marie.  Voilà 
comment  la  tradition  ne  s'en  trouve  nulle  part. 
La  tradition  ne  s'en  trouve  nulle  part  /Mais 
ouvrez  vos  yeux,  et  voyez;  ouvrez  vos 
oroilles,  et  entendez.  Tandis  que  vous  con- 
testez, que  vous  discutez,  que  vous  subti- 
lisez, le  sentiment  commun  des  fidèles,  ré- 
gis |>ar  l'Esprit— Saint  en  môme  temps  qu  ils 
sont  gouvernés  par  les  pasteurs,  a  tranché" 
la  question.  Les  chrétiens  de  tout  âge ,  de 
toute  condition,  les  Ames  les  plus  parfaites 
qui  vivent  dans  le  siècle  ou  dans  la  soli- 
tude, dans  la  cléricature  ou  dans  les  mo- 
nastères, les  apôtres  qui  vont  arroser  de 
leurs  sueurs  et  souvent  de  leur  sang  les 
contrées  lointaines,  que  dis-je?  non-seu- 
lement les  particuliers,  mais  les  univer- 
sités et  leurs  principales  lumières,  mais  les 
villes  et  leurs  magistrats,  les  nations  et 
leurs  rois  ,  en  un  mot  le  monde  civilisé  tout 
entier  se  déclare  pour  l'immaculée  Con- 
ception. Temples,  autels,  statues,  confré- 
ries, chants  liturgiques,  poésies  de  tout 
genre,  médailles  de  bronze,  d'argent  ou 
u'or  :  énumérez,  si  vous  le  pouvez,  tous 
les  hommages  pratiques,  tous  les  témoi- 
gnages d'adhésion  populaire,  par  lesquels 
se  produit  la  croyance  et  la  piété  progres- 
sive des  chrétiens.  Or,  N.  T.  C.  F.,  les 
oracles  de  la  théologie,  soit  anciens  soit 
modernes,  s'accordent  pour  dire  que  dans 
les  questions  de  la  loi,  le  sentiment  com- 
mun du  peuple  chrétien  est  du  plus  grand 
poids  (72).  Celte  persuasion  intime  des  vrais 
lidèles,  ce  culte  public  et  passé  en  habi- 
tude universelle  possède  une  autorité  qui 
fait  impression  sur  les  intelligences  les  pi  us 
fermes  et  les  plus  éclairées  (73).  El  la  puis- 
sance de  cet  argument  n'échappera  pas  à 
quiconque  prendra  la  peine  do  rélléchir 
que  ce  n'est  point  ici  le  suffrage  de  la  chair 
et  du  sang,  mais  le  suffrage  de  ceux  que 
l'Espril  a  régénérés,  que  l'Esprit  anime  et 
i  écuaull'e  ,  et  dans  lesquels  il  repose  comme 

«tans  le  savant  ouvrage  «lu  II.  P.  Pawsigïia,  de  la 
Compagnie  île  Jésus. 

(7ï)  t  In  <|iix'Siioue  lidei,  eomniunis  lùk'li*  populi 
aensiisliaml  lèvent  laeil  lideni.  »  (Mkluiiuu  Cvnis, 
De  locit  Theolog.,  lit),  v,  c  6.) 

(73)  «  Movel  autem  nie  ni  in  eam  situ  partent  |mii- 
pensior  communia  maxime  sensu  -  lidclimo,  ipii  hue 
inUuns  menlibus  al  lu  m  delixunupie  habenl,  el  i|Ui  - 
hus  posaiinl  indiciis  olliciisque  lesiaultir,  »  etc.  (I'k- 
tawis,  Theolog.  Dog.  I>e  hicariUtlione  ,l.xiv,c  10.) 

(7t)  i  (àijus  quidem  gnffragri  vini  esse  inaiguem, 
dignilalemque  pia.'slanlissintam  il  umnes  sua  sp'mie 
faiêbunlur  i|ui  seeiim  leputaverini  BuSraaitnu  esse, 
non  carms  ei  sanguinis,  sed  conmi  i|Uoa  Spiriiit»  i  e- 
geiieravil,  qttos  Spirilus  fov.  i  et  animal,  »  i  in  quibus 
non  set  us  ai  in  proprio  Icniplo  Spirifns  t  t>tn(.ii<  a- 
cii.  >  [C.  Pas  kGiu, Ue lntin,  Vonr.  proleg.  I8.J 


dans  son  lemple  (71)?  C'  st  qu'en  oflrl,  lo 
peuple  chrétien  n'oM  au  lie  chose  que  le 
corps  même  do  l'Eglise,  el  il  faudrait  dire 
que  Jésus  Christ  s'est  séparé  de  son  Eglise, 
quu  le  chef  a  retiré  des  membres  son  in- 
fluence divine,  si  une  erreur  universelle 
réussissait  à  s'introduire  dans  la  commu- 
nauté chrétienne  (75).  D'où  la  théologie  con- 
clut qu'une  controverse  venant  à  s'élever 
en  matière  de  religion  le  sentiment  una- 
nime des  fidèles,  résultant  d'un  culte  géné- 
ralement reçu  et  du  scandale  général  que 
causerait  l'opinion  contraire  ,  peut  être  pris 
pour  base  d'une  décision ,  et  doit  êlre  con- 
sidéré par  le  souverain  Pontife  comme  l'in- 
dice suffisant  de  la  croyance  infaillible  de 
l'Eglise  (76).  Supposons  un  seul  instant  que 
Marie  n'ait  pas  été  réellement  préservée  de 
la  tache  originelle  ,  comprend-on  que  Dieu, 
qui  n'aurait  pas  cru  devoir  accorder  ce  pri- 
vilège à  sa  mère,  eût  permis  que  toute  la 
multitude  des  chrétiens  fût  induite  6  cet  é- 
gard  dans  une  croyance  fausse,  et,  par  su  ite, 
dans  un  culte  superstitieux?  Comprend-on 
que  Jésus-Christ,  qui  a  promis  d'être  avet; 
son  Eglise  tous  les  jours  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles,  eût  laissé  prévaloir  au 
sein  de  cette  Eglise  une  persuasion  univer- 
selle, en  verlu  de  laquelle,  par  une  sorte 
de  reproche  et  de  sarcasme,  Marie,  sa  mère 
très-pure,  serait  à  chaque,  instant  félicitée 
pour  la  seule  prérogative  qui  lui  eûl  man- 
qué? Disons  mieux,  comprend-on  que  Jésus- 
Christ  eût  laissé  s'établir  une  dévotion  qui 
sérail  une  sorte  de  commémoration  ironi- 
que el  sans  cesse  renouvelée  du  moment 
malheureux  durant  lequel  sa  mère  auia  t  été 
abandonnée  par  lui  sous  l'empire  honteux 
du  péché  et  dans  la  servitude  du  démon? 
Non,  et  c'est  le  cas  de  dire  avec  saint  Vin- 
cent de  Lérins  :  «  Si  l'on  admet  une  pareille 
supposition,  il  faut  déclarer  que  tous  les 
fidèles  de  tous  les  âgés,  tous  les  saints, 
tous  les  chastes,  les  continents,  les  vierges, 
lous  les  clercs,  les  lévites  et  les  pi  êtres, 
tant  de  milliers  de  confesseurs,  tant  d'ar- 
mées de  mart.yrs  ,  tant  de  villes  et  de  peu- 
ples renommés r  tant  (files,  de  provinces, 
de  rois  ,  de  nations  ,  d'empires  ,  en  un  mot 
que  presque  tout  l'univers,  incorporé  à 
Jésus-Christ  comme  à  son  chef  par  la  foi 
catholique,  a  été  pendant  une  longue  suite 
de  siècles  dans  l'ignorance,  dans  l'erreur, 

(75)  Nul  n'a  mieux  établi  celle  proposition  que  le 
célèbre  évéque  J.  Fischer,  dans  son  livre  pour 
Henri  VIII  roture  Lulhcr  :  <  Apud  einii  populum 
lijee  consueludo  naia  est,  qui  Spiritu  sanclo  rvjii- 
lur.  Nemini  eiiim-  dubiuiu  est  Ecclosiani  Spirim 
samlo  régi,  nisi  quis  furie  Chnsli  non  credidn.i 
Evangelio,  »  elc.  (C«  5,  p..  131.) 

i  7ii)  «  Si  quaudo  de  iv.  aliqtia  in  maieiia  rellgionis 
(oulrovcrsia  cens  tard  liilelium  omnium  concordent 
esse  senlenliaut  (solct  aillent  Id  eonslare  vel  ex  ips* 
praxi  alicujus  ciillus  comuiunitcr  apud  chris.i  mus 
populos  recepia,  vci  ex  scandaloel  oflensioue  cont- 
inuni...)  mcriio  possc  ac,  ilebere  l'oiilifieem  illa  nili, 
ut  iftiaa  essii  Eccletta  seniciilia  infaliihili.s.  »  (liHr- 
<or.  DB  VàLEKTU,  hr  rcbus  fidei...  Atl:tlrj$à  frua 
cathdliete.,  lib.  vnt,  c.  'J.) 
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Ilniis  le  délire,  et  n'a  su  ci-  qu'il  croyait  ,'77J.»  !>•  -  homme*  élus  grive*,  et  qui  onl  «nu- 
it faut  nier  enfin  qu'il  i-iisto  une  Eglise  luroe  de  se  montrer  toujours  convenables 
protégée  ntr  les  promesses  divines  :  ce  qui  on  ce  qui  n  Irait  à  la  religion,  nous  cuit 
esi  i.i  négation  de  l'Evangile,  plus  d'une  fois  exprime'',  dans  ces  derniers 
Or,  N.  T.  C.  F.,  la  fait  de  la  croyance ac-  temps,  tour  inquiétude  ton  banl  l'onpor- 
f  ne  Ile  de  fouie  la  chrétienté  an  mystère  de  lunilé  de  c  »  - 1 1  ■  -  définition  prochaine.  Ils  ne 
la  Conception  immaculée,  je  ne  pense  pas  voient  pas  quoi  i i ■  i é r <T- 1  la  religion  peut 
que  personne  veuille  le  nier.  O'i  ne  nie  i  as  trouver  dans  cel  acie,  quel  avantage  peut 
la  luii  ièro  du  soleil,  surtout  en  son  plein  eu  rejaillir  sur  la  société;  et,  surtout,  ils 
midi.  Ne  ssrvez-vous  pas  la  merveille  qui  craignent  (pie  l'Eglise,  par  cet  exercice  su- 
s'-ccomplit  en  ce  moment?  Je  vous  parlais  perdu  «le  sa  suprême  autorité,  ne  provoque 
d'une  expédition  pacifique  des  docteurs  et  de  nouvelles  résistances  et  ne  retarde  des 
•les  théologiens  dans  le  domaine  des  anti-  conversions  qui  étaient  sur  le  point  de 
qiiités  ecclésiastiques  de  l'Orient.  Mais  il  s'accomplir.  A  ces  appréhensions,  à  ces  ra- 
se remue  à  cette  heure  cluz  les  races  liel-  certitudes  de  quelques  esprits  sages  et  hon- 
léniqnes  quelque  autre  chose  que  la  poudre  notes,  c'est  notre  devoir  de  répondre  selon 
des  livres  ,  il  s'y  livre  d'antres  combats  que  nos  faibles   lumiè:- 

••eux  de  l'érudition.  Voyez-vous  ces  enfants  Disons-'e  avant  tout,  N.  T.  C.  F.,  il  nous 
de  la  France  qui  s'éiancenl  pour  repousser  serait  impossible,    à  nous    qui   ne 
l'héritier   couronné    de   Photius?  Regardez  d'étudier  l'histoire  des   dix-huit  siècles  de 
sons  la  cuirasse  de  ces  braves  :  l'image  de  l'Eglise  chrétienne,  de  douter  un  seul  ins- 
Marie  immaculée  y  repose;  c'est  leur  plus  tant   de   la  sagesse  et  de  l'opportunité  de 
puissant  bouclier.   Le  soldat    baise  chaque  toute  mesure  que  l'Fglise,  dans  sa  haute  et 
malin  ,  avec  une  piété  à  la  fois  religieuse  et  suprême  appréciation,  jugera   utile  et  eort- 
bliale,  cette  médaille  sacrée,  celte  ligure  de  venable.  Je  vois  bien,  en  relisant  les  niina- 
?a  Vierge  sans  tache  ,  que  sa  vieille  mère  'ni  les  des  sociétés  humaines  que  les  hommes 
a  suspendue  au  con  avant  son  départ  comme  d'Htat    les  pi  us  renommés,  les  poliliquus 
un  gage  de  protection,  elle  général  en  chef,  les  plus  fins    elles    plus   exercés   se  sont 
épargné  par  le  projectile  qui  s'est  émous<-é  souvent   perdus  dans  leur  propre  habileté; 
Mir  le  meta!  bénit,  témoigne  sa  gratitude  je  vois    bien    que   les  assemblées    souv<- 
îespeclueusc  aux  mains  augustes  qui  l'ont  raines  ou  législatives,  après  des  années  de 
couvert    de   ceto.  8rmure.   En  soi  te   qu'au  discussion,   des   torrents  de  paroles   et   les 
moment  où  la  doctrine  de  l'immaculée  Cnn-  volumes  d'écritures,  se  sont  trouvées  h 'avoir 
cent  ion  nous  revient  des  contrées  orientales  enfanté  que  des  lois  éphémères  et  des  insli- 
à  l'état  de  lettre  morte  ou  de  croyance  im-  tutions  moites  au  jour  de   leur  naissance; 
înpbile  et  pélrifiée,  les  races  occidentales  la  je   vois  bien,  sur  un  parcours  de  cinquante 
reportent  vers  ces  mômes  plages,  rajeunie,  ans,  trois  ou  quatre  gouvernements,  pour 
vivante   et  gravée  dans  h  s  cœurs.  La  Ira-  ne   rien    dire   de   plus,   périssant  entre  les 
dition  ne  s'en  trouve  nulle  parlt  dites-vous?  mains   d'ailleurs   capables  des  hommes  do 
l'Orient,  par  les  parchemins  de  ses  biblio-  lettres,  des  hommes  de  guerre,  «les  homoBes 
thèquès;  l'Occident 'j  par  la  poitrine  de  ses  de  loi,  iU'S  hommes  d'industrie,  que  la  < .  n- 
liéros  ,    vous  donnent   de   concert  leur  ré-  fiance  des   souverains  avait  appelés  au  ti- 
popse,  et  peut  être  lrouvera-l-ou  que  celle  mon  des   affaires.    Je   ne  m'étonne    ni   de 
réponse  fr*esl  pas  sans  valeur.  ces  fautes,   ni  de  ces  malheurs  ;  car  Dieu 
Mes  fi  ères,  quand  on  songe  que  la  plume  n'a    pas    promis   assistance    continue    aux 
des  lettrés    avait  mis  naguère  la  France  et  chefs   temporels  des  nations,  ni  perpétuité 
Je   monde  entier  à  deux   doigts  de  l'abîme,  aux  établissements  politiques  quelconques. 
uuarVd  on  songe  que  c'est  derrière  le  canon  Au  contraire,  si  je  cherche  dans  les  fastes 
du   fusil  do  nos  soldats  qu'ils  ont  retrouvé  de   la   religion    fondée  par  Jésus-Christ,  il 
leur  assurance,  ol  qu'on  les  entend  déverser  m'est  imposible  d'y  rencontrer,  depuis  son 
l'injure  et  le    mépris,  du  fond  de  leur  cabi-  urigine,   aulre   chose  qu'une  sagesse   mar- 
net,   sur  une  croyance  qui   est    le  soutien  quée   au    doigt  de   Dieu.   Les  fautes   indi- 
de  notre  armée  parmi  ses  épreuves,  et  l'es-  viduelles   n'y    onl    pas  manqué  ;  mais  l'L- 
péranee  des  familles    au   milieu    do    tanl  glise   enseignante,    l'Eglise  dirigeante,   il 
d'alarmes;   on  seul  naître   au  fond  de  son  n'est    pas   un   de   ses  actes,  pas  une  de  ses 
cœur  U4I  sentiment  d'indignation,  qu'il  faut  décisions,    pas   une   de  ses   lois   à    qui    le 
maîtriser  dans  le  lieu    saint.  Ou  plutôt,  sous  temps,    l'expérience,    la   pratique    elle  ré- 
les  regards  do  Marie,   la   mère   de  miséri-  sullal  n'aient  donné  raison.   Dans  le  cours 
corde,  ce  seniimenl  s'adoucit,  se  transforme,  d'une   si    longue  durée  on   ne  peut   citer, 
el  il    se  traduit   par  une  prière  fervente  :  en    matière  de   dogme  ou   de  discipline, 
Prenez    pitié    d'eux,    ô     Irès-douce   vierge  aucune  lausse  démarche,  aucune  mesure  re- 
Marie,  et  pardonnez-leur,  car  ils  no  savent  greltable  ni  de  la  papauté,  ni  du   corps  en- 
pas  ce  qu'ils  l'ont.  lier  des  pasteurs  unis  à  leur  chef.  Avouez, 

(77)  i  Qnx  si  recipiaiiliu ,  iicccs.se  \M   M  oniaes  génies,   legin,  naliones.   lotus  poslrcmo  jani  pêne 

omnium  a  l.iiiiin  (iileles,  onmessami,  einms  cav.i,  lerraruiE    orbis   per  caiholicam  liilem  ClirislO  ca- 

«onliiieiiie.s,  virgules,  cuimes  clerici,  leviia;  ei  ba-  pili    incorporants,    lanlo  wecutoroiu    iraclu    igno- 

cerdoies,  tanla  confessoruni  miUia,  lauii  martyrum  russe,  errasse,   blasphémasse,  pescisse   qui.l  ère» 

eiercitus,  tanla  uiUimii.  tailla  popnloriim  telelui-  <lerei,  prouuulietur.  i     ViaCESi    Lii"s.,  GaannoM- 

\js  et  niuliiiudu,   lui  iusuhr,   [iioviucix,   icg->,  tôt.,  I.  w.v.) 
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lestes.    Vous   êtes   de  la  lerre,  mon  frère, 
je  le  vois  bien  ;  vous  n'avez  d'amour  que 


N.  T.  C.  F.,  qu'il  y  a  là  quelque  sujet 
de  sécurité  pour  l'avenir.  Vous  demandez 
à  Aire  tranquillisés  sur  la  portée  et  la 
conséquence  de  la  décision  que  l'Eglise 
prépare  ;  I  hypothèque  et  la  garantie  que 
je  vous  offre,  c'est  un  passé  de  dix-huit 
cents  ans  pendant  lesquels  l'Eglise  a,  ce 
semble,  assez  bien  compris  les  besoins  de 
l'humanité,  assez  bien  réussi  à  conduire 
ses  propres  affaires  et  celles  des  sociétés 
qui  n'ont  pas  craint  de  s'en  rapporter  h  elle. 
Mais  entrons  plus  avant  dans  notre  sujet. 
Quelle  opportunité  à  définir  la  doctrine  de 
l'immaculée  Conception?  Mais  est-ce  donc 
ainsi  que  vous  comprenez  la  science  et  que 
vous  aimez  la  vérité  ?  Ou  bien,  suffit-il 
que  la  science  louche  au  domaine  de  la 
religion,  que  la  vérité  se  rapporte  à  la  doc- 
trine révélée,  pour  que  l'ardeur  passionnée 
avec  laquelle  l'esprit  humain  poursuit  la 
recherche  de  toutes  les  autres  vérités,  lo 
perfectionnement  de  toutes  les  aulres  con- 
naissances, doive  se  changer  en  une  froi- 
deur de  glace,  en  une  indifférence  dédai- 
gneuse ?  Cne  découverte  de  plus  dans  l'ordre 
naturel,  la  constalalion  d'un  t'oit  ou  d'une 
loi  longtemps  rebelles  aux  efforts  du  calcul 
ou  aux  lâlOMiiements  de  l'expérimentation, 
ce  sont  des  résultats  dont  le  monde  scien- 
tifique retentit  à  l'instant.  Qu'une  plante, 
une  Heur,  dont  les  anciens  avaient  parlé, 
et  qui  semblait  avoir  disparu  des  parties 
connues  du  globe,  soit  retrouvée  aux  ex- 
trémités de  la  terre,  rapportée  d'au  delà 
des  mers,  il  en  sera  mention  dans  les 
académies  des  sciences,  et  la  fleur  recon- 
quise sera  reçue  avec  une  sorte  de  culte 
et  d'amour  par  les  hommes  adonnés  à  l'é- 
tude de  celle  branche  des  sciences  naturel- 
les. Qu'un  astronome  parvienne,  à  l'aide 
de  ses  instruments  et  par  la  persévérance 
de  ses  investigations,  à  démon, rer  l'exis- 
tence d  une  étoile  longtemps  soupçonnée, 
quelquefois  entrevue,  cette  découverte  de- 
vienl  l'événement  d'une  époque;  les  corps 
les  plus  savants  s'empressent  d'admettre, 
l'heureux  inventeur  dans  leur  sein;  le 
monarque  l'introduit  dans  le  sénatde  la  na- 
lion,  et  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  envieux 
applaudiront  à  celle  juste  distinction.  Mais, 
N.  T.  C.  F.,  toute  science,  toute  vérité  n'est 
pas  nécessairement  parquée  dans  le  cercle 
étroit  de  la  nature.  Quand  nous  récitons 
notre  symbole,  nous  faisons  profession  de 
noire  en  un  Dieu  créateur  des  choses 
visibles  et  des  choses  invisibles.  Cette  se- 
conde moitié  des  œuvres  divines  déroule 
devant  nous  tout  un  monde  supérieur,  des 
cieux  nouveaux  et  une  terre  nouvelle  :  c'est 
l'ordre  de  la  grâce  el  de  la  gloire.  S'il 
plaît  à  l'homme  terrestre  de  n'avoir  souci 
que  des  choses  de  la  terre,  du  moins  qu'il 
lie  jette  pas  l'outrage  a  l'homme  céleste, 
lequel,  communiquant  comme  lui  avec  celte 
nature  inférieure,  et  prenant  intérêt  autant 
que  lui,  mais  non  pas  exclusivement,  à 
i""i  ce  qui  constitue  la  science  d'ici-bas, 
accorde  un  intérâl  plus  vil  et  une  impor- 
tance plus  «ronde  à  i'élude  de:  choses  cé- 


pour  la  lerre  :  De  (erra,  lerrenus.  Permeltf z- 
moi  d'être  du  ciel,  et  de  m'occuper  des 
choses  du  ciel  :  De  cœlo ,  cœlestis.  C'est 
pourquoi  ne  vous  étonnez  pas,  par  exemple, 
si,  croyant  aux  mysières  de  l'Incarnation 
et  de  la  maternité  d  vine,  c'est-à-dire 
croyant  qu'un  Dieu  s'est  fait  homme  et 
qu'il  a  eu  une  mère,  rien  de  ce  qui  se 
rapporte  à  cet  ordre  divin  ne  me  trouve 
froid  et  dédaigneux.  Non,  celte  plante  que 
la  terre  virginale  de  l'Eden  n'avait  poussée 
qu'une  fois,  celte  fleur  qui  ne  s'était  épa- 
nouie qu'un  instant  dans  le  paradis  ter- 
restre, sur  celle  plage  dont  une  épée  do 
feu  nous  défend  l'abord,  je  no  puis  ôtro 
insensible  à  l'événement  qui  mêla  montre, 
avec  certitude,  rendue  h  notre  admiration, 
à  notre  amour,  plus  fraîche,  plus  éclatante, 
plus  parfumée  qu'elle  ne  fut  dans  sa  végé- 
tation primitive.  L'espèce  entière  ayant  été 
perdue,  je  ne  puis  dominer  le  transport  que 
me  cause  ce  rejeton  unique,  éehappé  par 
privilège  et  par  miracle  à  la  destruction 
générale,  el  perfectionné  par  une  seconde, 
culture  plus  divine  que  la  première.  Celle 
étoile  du  ciel  des  cieux,  dont  la  merveilleuse, 
configuration  a  été  l'objet  de  tant  d'études, 
je  ne  puis  apprendre  sans  tressaillir  que 
toute  hésitation  est  désormais  impossible  a 
piopos  d'une  ombre,  d'une  tache  que  quel- 
ques-uns avaient  voulu  y  apercevoir;  je  no 
puis  dissimuler  ma  joie  quand  une  autorité 
irréfragable  me  déclare  qu'en  cet  astre  tout 
est  lumière  et  que  rien  n'y  est  ténèbres. 
Cela  ne  vous  touche  pas,  mon  frère  ;  je  vous 
plains;  j'en  conclus  quo  vous  files  de  la 
terre  et  que  vous  ne  voulez  entendre  parler 
que  de  ce  qui  est  terrestre.  Pour  moi,  qui 
suis  du  ciel,  je-  prêterai  l'oreille  à  tout  ce 
que  vous  me  direz  de  ce  monde  créé  dont 
je  me  reconnais  hôte  et  citoyen  comme  vous; 
mais,  encore  u-ie  fois,  j'ai  d'autres  pensées, 
d'autres  aspirations,  d'autres  amours  qui 
me  mettent  en  rapport  avec  des  réalités 
plus  hautes.  Ecoutez-moi   donc    encore. 

J'ai  connu  des  hommes,  épris  d'une  noblo 
passion  pour  nos  grandeurs  nationales,  et 
qui  consacraient  loules  leurs  veilles  à  resti- 
tuer à  l'histoire  un  personnage  oublié,  à 
détruire  une  calomnie  accréditée,  à  remettre 
dans  son  véritable  jour  un  caractère  mé- 
connu, à  rendre  à  un  visage  travesti  sa 
physionomie  native.  Travail  digne  des  plus 
grands  éloges.  Et  quand  an  labeur  patient 
et  imperturbable  était  enfin  couronné  par 
une  de  ces  démonstrations  décisives  qui 
enfantent  la  certitude,  elqui  acquièrent- pour 
toujours  à  l'histoire  une  vérité  longtemps 
incertaine,  ils  recevaient  de  tous  les  hom^ 
mes  versés  dans  ces  matières  un  applaudis- 
sement universel  et  mérité.  Dans  la  sphère 
plus  circonscrite  des  réputations  domesti- 
ques, il  est  des  études  non  moins  opiniâtres. 
Vous  avez  rencontré,  comme  mondes  hom- 
mes qui  passaient  leur  vie  à  compulser  les 
litres  de  famille,  à  rassembler  lous  lesdo- 
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ter  des  dilliciillés  sur  la  bravoure,  In  pro- 
bité, la  vertu  do  ceux  dont  ils  voulaient 
ôlre  fiers  de  se  dire  les  descendants.  Voyez- 
vous  ce  fils  obstiné  dans  ses  laborieuses 
recherches?  Une  ombre  de  doute  plane  sur 
la  dignité  de  sa  mère,  sur  l'honneur  de  sa 
naissance,  sur  la  noblesse  de  son  origine. 
Le  nuage  est  si  léger  qu'il  existe  a  peine  ; 
e'ust  au  plus  une  possibilité.  N'importe, 
il  n'aura  pas  do  repos  quo  la  certitude 
morale  ne  soit  changée  en  certitude  juri- 
dique. Des  pièces  probantes  et  péremptoires 
sont  enfin  entre  ses  mains;  un  tribunal 
souverain  a  prononcé;  la  vérité  qu'il  avait 
le  plus  è  cœur  de  faire  triompher  a  désor- 
mais l'autorité  de  chose  jugée.  Aucune  vic- 
toire plus  chère  ne  pouvait  être  remportée 
par  sa  tendresse  filiale.  Vous  comprenez, 
N.  T.  C.  F  ,  l'application  que  nous  voulons 
faire.  Régénérés  par  le  saint  baptême,  nous 
tommes  les  frères  de  Jésus,  les  membres 
ilfl  son  corps,  et  nous  avons  Marie  pour 
mère  :  l'honneur  de  notre  mère  est  le  nôtre. 
Incorporés  à  la  nation  sainte,  nous  sommes 
b'S  citoyens  de  la  bienheureuse  Jérusalem, 
et  Marie  rai  noire  reine  :  la  gloire  de  notre 
leine  est  notre  gloire.  Et  quand  ce  qui 
avait  été  cru  dans  tous  les  temps  concernant 
Ja  pureté  originelle  de  notre  mère  et  de 
noire  reine,  ce  qui  n'avait  cessé  d'être  do 
plus  en  plus  éclairci  par  les  travaux  de 
plusieurs  de  nos  frères,  ce  que  la  voix  du 
peuple,  écho  de  la  voix  des  pasteurs  et  de 
la  voix  de  Dieu,  proclamait  avec  un  accent 
toujours  plus  énergique,  acquiert  enfin  l'au- 
thenticité et  la  notoriété  de  chose  jugée  en 
dernier  ressort;  quand  les  possibilités  même 
d'un  doute  s'évanouissent;  alors  nous  bé- 
nissons le  Seigneur  qui  a  réservé  à  noire 
époque  l'honneur  et  la  joie  d'une  telle  dé- 
cision, d'un  tel  triomphe.  Et  à  ceux  qui 
s'avancent  froidement  en  discutant  la  con- 
venance des  temps  et  des  moments,  nous 
répondons  avec  une  émotion  que  nous  ne 
pouvons  contenir  :  mon  frère,  vous  n'êtes 
pas  de  la  famille  des  chrétiens,  vous  n'êtes 
pas  de  la  nation  sainte;  Marie  n'est  pas 
voire  mère  ni  votre  reine;  voire  accent 
trahit   le   cœur  de   l'étranger. 

A  quoi  bon  une  définition  régulière  en  ce 
qui  regarde  la  Conception  de  Marie'/  Cette 
question,  N.  T.  C.  F.,  est  résolue  pour  qui- 
conque est  doué  du  sens  chrétien  ,  pour 
quiconque  n'a  rien  de  commun  avec  les 
déistes  ou  les  protestants.  Car  enfin  (polie 
«  si  notre  croyance?  Nous  croyons  que  Dieu 
s'est  l'ait  homme,  et  qu'on  se  faisant  homme 
il  a  eu  que  mère  ,  et  tous  ceux  qui  croient 
à  l'Evangile  admettent  ces  deux  points  ave.; 
nous;  il  n'y  a  que  les  rationalistes  qui  lus 
nient.  Nous  croyons  que  le  Dieu  fait  homme 
a  voulu  honorer  et  faire  honorer  sa  mère  , 
nous  croyons  qu'il  lui  a  rendu  el  qu'il  veut 
que  son  Eglise  lui  rende  un  ■  ulle  filial  ; 
c'est  ce  que  les  hé:étiqucs  modernes  n'ad- 
mettent pas  avec  nous.  Les  hérétiques  ont 
tort  :  ce  n'est  pas  le  lieu  de  le  démontrer; 
le  sentiment  se  joint  à  la  raison  et  à  l'aulu- 
:{té  nour  les  réluter.  Qu'ils  entassent  lous 


les  sophisraes  possible»  :  nous  n*:  serons 
jamais  de  la  religion  de  ceux  qui  ont  mis 
leur  mère  hors  de  la  maison.  Nous  n'ado- 
rons  que  Dieu,  mais  nous  honorons,  nous 
aimons  sa  mère  ,  qui  est  aus-i  la  nôti 
l'amour  que  nous  portons  à  notre  me  s 
dans  la  famille,  correspond  un  même  amour 
envois  notre  mère  dans  l'ordre  surnature  . 
Après  le  culte  que  nous  rendons  au  Sau- 
teur, notre  principal  culte  est  pour  celte 
qui  nous  l'a  donné.  Après  le  nom  incom- 
parable de  Jésus  ,  aucun  nom  n'est  plus 
souvent  sur  nos  lèvres  que  le  nom  de  M  l 
rie,  rien  ne  nous  est  plus  intime  ,  plus  fa- 
milier; nous  l'initions  à'  nus  joies,  à  nos 
douleurs ,  à  nos  espérance?,  s  nos  alaruii  g 
Pas  un  jour  ne  commence  ,  pas  un  jour  ne 
s'achève  que  nous  n'implorions  sa  bénédic- 
tion; cent  fois  dans  la  journée  nous  cher- 
chons son  regard ,  nous  implorons  sa 
bonté  ;  et  si  notre  cœur  n'est  pas  assez  pur 
pour  que  nous  osions  baiser  môme  ses 
pieds,  nous  baisons  la  pierre  sur  laquelle 
ses  pieds  reposent.  Encore  un  coup,  quo 
l'hérésie  s'indigne,  qu'elle  murmure  :  ni  lu 
cœur  des  mères  ,  ni  le  cœur  des  (ils  ne  lui 
donneront  jamais  raison.  Nous  honorons 
donc  Marie;  mais  honorer,  c'est  célébrer 
les  vertus,  les  prérogatives ,  les  gloires  .le 
celui  que  l'on  honore.  La  louange ,  et  . 
comme  parle  l'Ecriture,  la  confession  lut 
partie  intégrante  du  culte.  Voila  pourquoi 
tout  ce  qui  tend  à  nous  révéler,  h  nous  cer- 
tifier les  privilèges  de  Marie,  nous  louche 
de  si  près.  C'est  l'aliment  de  notre  piété, 
c'est  le  texte  de  nos  félicitations  ,  c'est  la 
matière  de  nos  hymnes  et  de  nos  chants. 
Mon  frère,  vous  ne  comprenez  pas  qu'on 
puisse  attacher  quelque  prix  à  la  procla- 
mation authentique  du  privilège  de  Marie; 
rentrez  en  vous-même,  el  voyez  si  l'incrédu- 
lité du  déiste  ou  les  préjugés  du  protestait 
n'exercent  aucun  empire  sur  votre  esprit. 

Du  resle  ,  N.  T.  C.  F.  ,  si  nous  consen- 
tions à  nous  placer  un  moment  au  point  de 
vue  de  ces  hommes  que  l'on  appelle  positifs, 
qui  n'envisagent  les  choses  (pie  par  le  côté 
de  l'utilité  pratique  et  matérielle,  et  qui  ne 
considèrent  comme  opportun  que  ce  qui 
otrre  un  préservatif  contre  les  périls  pré- 
sents de  l'ordre  social  ,  il  nous  serait  facile 
de  leur  montrer  une  corrélation  providen- 
tielle entre  la  décision  que  va  rendre  l'Eglise 
el  les  nécessités  de  notre  époque.  En  pro- 
clamant le  dogme  de  l'immaculée  Concep- 
tion du  Marie,  il  se  trouve  que  lo  sainl-siége 
répudiera  précisément  les  doctrines  de  men- 
songe qui  ont  enfanté  toutes  les  "évolutions 
modernes.  Prêtez  un  instant  d'attention. 

Quelle  est  l'essence  de  tous  les  systèmes 
philosophiques  de  ces  derniers  temps?  Sur 
quel  fondement  s'appuient  loules  les  erreurs 
que  l'on  a  nommées  socialisme,  communis- 
me, loules  ces  utopies  d'émancipation  de  la 
chair,  de  réhabilitation  de  la  nature,  d'éga- 
lité des  conditions,  de  partage  des  biens, 
de  souveraineté  de  la  rai  sou?  Le  point  de 
départ  général  de  toutes  ces  monstruosités. 
n'est-ce   pas  la    négation   de   la   chuie   de 
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l'homme,  lie  .«.'I  dégradation  primitive? 
Oui,  le  péché  originel  avec  ses  terribles 
conséquences,  la  corruption  de  la  source  et 
la  fatale  dérivation  de  son  infection  dans 
les  ruisseaux,  l'existence  du  mal  et  la  né- 
cessité du  remède  ,  tous  ces  points  de  !a 
croyance  catholique  ont  été  rejelés  par  les 
modernes  éducateurs  des  nations.  Attaquer 
leurs  négations,  c'est  donc  attaquer  le 
principe  de  toutes  les  applications  anii-so- 
ciales  qui  ont  été  tentées  sous  nos  yeux. 
Dans  ces  conjonctures,  que  l'ait  l'Eglise? 
En  même  temps  qu'elle  veut  assurer  à  la 
terre  une  protection  en  quelque  sorte  nou- 
velle par  le  surcroit  d'honneur  qu'elle  des- 
tine à  celle  qui  est  appelée  la  mère  de  la 
grâce  divine  ,  l'Eglise  enseignera  formelle- 
ment la  vérité  la  plus  contestée  et  la  plus 
nécessaire  à  inculquer  aux  générations  ac- 
tuelles. On  a  remarqué,  à  propos  des  an- 
ciennes expéditions  de  l'Orient,  que  l'E- 
glise, en  enflammant  tous  les  coeurs  par  la 
noble  et  pieuse  ambition  de  reconquérir  le 
tombeau  du  Christ  ,  accomplissait  simulta- 
nément et  sciemment  une  œuvre  politique 
qui  n'était  rien  moins  que  !e  salut  de  l'Eu- 
rope, puisqu'elle  allait  frapper  au  cœur 
l'implacable  ennemi  de  la  civilisation.  Di- 
rai-je  que  quelque  chose  d'analogue  se 
passe  en  ce  moment?  En  définissant  que 
Marie,  par  une  exception  qui  est  particu- 
lière à  la  Mère  de  Dieu  ,  a  été  préservée  de 
la  tache  originelle,  l'Eglise  promulguera  hau- 
tement l'existence  de  la  règle  générale;  et 
en  rappelant  à  une  génération  qui  semblait 
l'avoir  oublié,  le  dogme  du  péché  originel, 
par  conséquent  la  nécessité  do  l'expiation, 
l'Eglise  rétablira  dans  les  esprits  les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  toute  doctrine 
conservatrice?...  Est-ce  que  les  hommes 
qui  se  sont  voués  à  la  défense  de  la  société 
ne  comprendront  jamais  ce  que  signifient 
lés  clameurs  des  partis  anarchiques?  Les 
lils  de  l'iniquité  sont  plus  prudents  à  leur 
façon  que  les  enfants  de  lumière.  Ils  ne 
montrent  tant  d'acharnement  contre  une 
mesure  qu'ils  devraient  accueillir  avec  in- 
différence et  dédain  que  parce  qu'un  in- 
stinct secret  leur  en  fait  pressentir  les  con- 
tre-coups. Admettre  la  Conception  immacu- 
lée de  Marie,  c'est  admettre  le  péché 
originel;  admettre  le  péché  originel,  c'est 
admettre  la  rédemption,  l'intervention  sur- 
naturelle de  Dieu,  la  révélation,  l'Evangile, 
la  loi  nécessaire  de  la  souffrante  et  de  la 
lésignation  ;  admettre  tous  ces  points,  c'est 
fermer  toute  entrée  au  rationalisme,  au  na- 
turalisme, au  socialisme,  au  communisme, 
parce  que  c'est  admettre  le  christianisme  , 
qui  sera  toujours  l'obstacle  le  plus  insur- 
montable au  désordre,  l'ennemi  le  plus 
intraitable  de  tous  les  excès  comme  de 
toutes  les  erreurs  ,  le  gardien  le  plus  in- 
corruptible de  toutes  les  vérités  divines  et 
humaines. 

Enfin  l'opportunité  d'une  décision  dog- 
matique, je  pourrais  l'établir  encore  par 
une  considération  non  moins  puissante. 
Car  quel  est  le  travail  auquel  tous  les  hom- 


mes d'ordre  et  de  conservation  conclure  I 
en  commun  de  toutes  leurs  forces?  Réta- 
blir l'autorité  ,  la  rétablir  en  fait,  la  rétablir 
en  principe,  n'est-ce  pas  l'objet  présent  de 
tous  leurs  efforts?  Or,  une  définition  doc- 
trinale, c'est  l'exercice  de  l'autorité  la  plu* 
élevée  qui  puisse  exister  sous  le  soleil.  A 
ceux  qui  avaient  prophétisé  la  prochaine 
décadence  du  pouvoir  spirituel,  et  qui  der- 
rière l'affaiblissement  de  l'Eglise  et  de  la 
papauté  saluaient  le  déclin  et  la  ruine  de 
toutes  les  puissances  humaines,  l'Eglise, 
la  papauté  opposent  un  acte  plénier  de  la 
puissance  reçue  d'en  haut.  Et  cet  acte,  ac- 
cueilli par  la  soumission  universelle  des 
peuples,  démontrera  jusqu'à  l'évidence  que 
l'anarchie  n'est  pas  encore  à  la  veille  d'en 
finir  avec  le  principe  d'autorité  d'ici-bas. 

Finissons,  N.  T.  G.  F.,  car  il  en  est  temps; 
mais  vous  me  pardonnerez  d'avoir  prolongé 
cet  entretien  au  delà  des  bornes  ordinaires. 
La  définition  que  notre  saint-père  le  pape 
a  sans  doute  proclamée  à  celte  heure,  aura 
produit  d'avance  des  fruits  utiles  par  les 
controverses  auxquelles  elle  a  donné  lieu. 
A  propos  du  mystère  de  la  douloureuse 
trnnsflxion  de  Marie,  étroitement  lié  à  ce- 
lui des  contradictions  et  des  opprobres  de 
son  divin  Fils,  l'évangéliste  a  dit  une  pa- 
role que  je  puis  appliquer  à  la  proclama- 
tion du  dogme  de  l'immaculée  Conception 
decelle  bienheureuse  Vierge  :  elle  aura  pour 
résultat  de  faire  connaître,  en  bien  comme 
en  mal ,  les  pensées  d'un  grand  nombre  do 
cœurs  :  Ut  revelenlur  ex  mullis  cordibus  cv- 
gitationes.  [Luc,  II,  35.) 

Vous  avez  lu ,  N.  T.  C  F. ,  quelques-uns 
des  écrits  qui  circulent  sur  celle  matière. 
Quelles  révélations  inattendues  1  Par  exem- 
ple, on  nous  avait  reproché  depuis  un  siè- 
cle l'immobilité  du  dogme  chrétien;  notre 
crime,  c'était  d'être  étrangers  à  tout  pro- 
grès ,  ennemis  de  toute  perfectibilité.  Or, 
voici  que,  conformément  aux  lois  d'un  dé- 
veloppement légitime  et  véritable  que  ne 
repousse  pas  la  constitution  du  christia- 
nisme, une  vérité,  révélée  dès  l'origine, 
s'est  dégagée ,  comme  Jésus  son  révéla- 
teur, des  langus  du  berceau,  a  traversé 
toutes  les  phases  do  l'enfance,  de  l'adoles- 
cence, de  la  jeunesse,  pour  arriver  à  la  plé- 
nitude de  la  virilité.  Et  le  jour  où  ce  per- 
fectionnement est  proclamé  par  l'Eglise  , 
voici  qu'elle  est  accusée  d'innovation  par 
les  apôtres  de  la  nouveauté,  de  témérité  p;«r 
les  prédicateurs  du  progrès.  On  eût  voulu, 
le  christianisme  plus  immuable,  plus  con- 
forme à  l'antiquité.  C'est-à-dire  que  toutes 
les  pensées  les  plus  contradictoires  se  heur- 
tent, se  rapprochent,  selon  le  besoin,  dans 
l'esprit  passionné  das  ennemis  irréconci- 
liables de  l'Eglise:  Ut  revelenlur  ex  mullis. 
cordibus  cogilalioncs 

La  constitution  de  l'Eglise  excitait  prin- 
cipalement les  colères  et  provoquait  les 
nua thèmes  des  modernes  publicistes  par 
son  caractère  monarchique  et  aristocrati- 
que. On  réclamait  quelque  chose  pour  l'é- 
lément populaire,  pour  la  multitude  laïque. 
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sans  mille  participation  du  peuple  chrétien,  loue  ceux  gui  nVml  pas  voulu  renoncer  iota- 

a'opposait  a  toute  harmonie  enire  les  insti-  lement  à  Jésus-Christ  en  demeurant  on;.v 

luiiona  chrétiennes  et  les  Institutions  libé-  gés  dans  la  prétendue   réforme,  ci  tendent 

r.iles.  Or,  voici  que,  selon  des  régies  cousa-  et comprennent  ces  aveui  que  la  discussion 

crées  dès  les  premiers  âges  du  cnrislianis-  de  l'i  m  maculée  Conception  dé  Marie  nous 

nie,  l'Eglise  enseignante  va  prendre,  au  a  valus I  Que  les  pères,  que  le»  mères,  dont 

moins  en  partie,  pour  occasion  et  pour  base  les  enfants   baptisés,  même  far  des  mains 

d'un  de  ses  jugements  le  sentiment  coin-  hérétiques,  étaient  jusqu'ici  considérés  par 

niun  des  peuples,  le  désir  ardent  des  mul-  nous  comme  des  m<  mbres  de  la  véritable 

litudes  chrétiennes  (78);  voici   que,  selon  K-lise  tant  que  je  développement  de  leur 

la  belle  parole  de  noire  grand  homme  de  raison  ne    les  avait    pas  conduits  au 

l'Aquitaine,  entendue  calboliqueraenl,  les  rhé  d'hérésie  volontaire  et  formelle,  lien- 

pasteurs  vont  e:i  quelque  manière  se  sus-  nenl  compte  désormais  de   celte  révélation 

pendre  à  la  bouche  des  fidèles  pour  y  rcruril-  importante  !  L't  rerelentur  ex  multis  cordibus 

lir  U  verbe  tir  Difu    el   le  souffle  de  l  k'spri!-  corjituliones. 

Saint  (79).  Ul  à  l'instant  on   nous  reproche  Au  surplus,  ce  langage  d'un  minière   ré- 

d'obéir  à  l'entrai 'îemenl  aveugle  des  mas-  formé  sera  celui    de   tout    rationaliste  qui 

ses,  d'abaisser  la  majesté  des  pontifes  de-  voudra  être  conséquent  avec  lui  même.  Un 

vanl  les  croyances  irréfléchies  du  vulgaire,  contraste    frappant    nous   est    offert  en    ce 

de  donner  trop  légèrement  satisfaction  aux  moment  par  quelques  libres   (tenseurs.  Ces 

désirs  des  classes   peu   éclairées,  enfin   de  hommes  qui  n'ont  pas  cessé  tic  nier  l'exis- 

sanctionner   dune  façon    compromettante  (ence  du  péché   originel,  doctrine  blessante 

les  caprices  populaires  (80)?  L'Eglise  n'est  pour   l'orgueil,  humiliante  pour  la  raison  et 

p'us  assez   hiérarchique,  comme  elle  n'est  pour  la  nature,    se  sont  transformés  tout  h 

plus  assez  slalionnaire ;  et  l'assemblée  des  coup  en   défenseurs  acharnés  de  ce  même 

chrétiens  laïques  est  sans  autorité,   parce  dogme.  Us  ne  veu'ent  pas  admettre  la  pos- 

qu'elle  témoigne  en   faveur  de    la    pureté  sibilité  d'une  seule  exception.  Que  si    leur 

immaculée  de  la  Mère  de  Dieu  :  Ul  rcveleu-  langage   est  sincère,   une  chose  du   rno  ns 

tur  es  multis  cordibus  coç/ilationes.  demeurera   acquise  :  c'est  que    cette  école 

Ce  n'est  pas  tout,  et  voici  d'autres  rêvé-  philosophique    n'était  incrédule   qu'en  ap- 

lations.  Un  procès    retentissant  nous  avait  parence,  puisqu'on  admettant  le  péché  ori- 

appris  que,  chez  un  peuple  voisin,  l'Eglise  ginel,  elle  en   admet  nécessairement  lou- 

établie  livrait  a   la   merci   des   opinions   la  tes  les  suites,  la  rédemption,  ie   baptême, 

question  de   !a    nécessité   du  baptême;  et  c'est-à-dire  tout  l'ensemble  de  la  révélation 

des  indices  effrayants  nous  avaient  fait  soup-  chrétienne  dont  elle  avait  feint  d'être  l'ad- 

çonner  l'irruption,  au  moins  locale  et  par-  versaire.  Dieu  soit  béni  de  nous  avoir  mon- 

lielle,  du  même  fléau  parmi  nos   frères  se-  iré  le    christianisme    dans   des    i-œurs    qui 

parés  de  France.    Or,    tout    doute   est  de-  semblaient  l'avoir  repoussé  !   Dt  rerelentur 

venu  impossible    à  cet   égard.  Un  ministre  ex   multis    cordibus    cogilaliones.  Mais    s'il 

réformé  vient  de  déclarer  que    la   doctrine  fallait  penser  que  c'est   pour   l'utilité    pré- 

de  l'immaculée  Conception  est  une  erreur  sente   de  la  cause  et   pour   servir   les  pas- 

e»tée  sur  une  erreur  (81);  que  cette  doctrine  sions   du    moment   que    ces  écrivains   ont 

implique  une  exception   particulière  d'une  paru  redevenir  croyants,  la  France  saurait 

règle    générale    qui    n'existe    pas;    que    le  qu'elle  renferme  des    esprits  assez  perver- 

péché  originel  étant  une  chimère,  un  dogme  lis,  des  cœurs  assez  livrés  aux  inspirations 

barbare,  une  erreur  aussi  contraire  à  rEian-  de   l'enfer,   pour  chercher  à  se  faire  une 

gile  qu'à  la  conscience  et  à  la  raison  (82),  arme  temporaire  d'une  doctrine  qu'ils  u'ad- 

loute  conception  est  immaculée  ;  c'est-à-dire,  mettent  pas,  mais  qui  leur  permet  d'assou- 

N.  T   C.  F.,  que  le  protestantisme,  au  mo-  vir  leur  rage  contre  la  plus  sainte,  la  plus 

ment  où   il    réclame  le  plus  haut  une  place  pure,  la    plus  miséricordieuse  île  toutes  les 

au  sein  de  la  société  chrétienne,  confesse  créatures.  Ul  recelenlur  ex  multis  cordibus 

qu'il  n'est  plus  chrétien.  Car  s'il  n'y  a  pas  de  cogilaliones. 

péché  origine],  il  n'y  a  pas  de  rédemption,  Heureusement,  la  proclamation  dr  dogme 

ii  n'y  a  pas  de  Christ,  il  n'y  a  pas  de  régé-  de   l'immaculée   Conception    produira    des 

("8)  «  ...  Noliis  significare  velii/s  qua  devoiione  ciiim  ex  le,  quando  de  reiius  christ  ianae  liJ*i  In- 

vesier  dénis  popiilusque  Qtlelis  erga  imuiacjilaïaj  ier  nos  confciulimus,  non  de  ptiilosuptiiae  itecre- 

Virgiiiis  Concepiionein   sil  animalus,  ci  quo  de-  lis,  uiruin  potins  qwaereinhiw    est   qmd  philoso- 

siderio  flagrel  ul  ejnslhodi  res  ab  aposioliea   sede  pin   atque    ethnie»,  au  quid    domines   rfarittiiana 

ilcceinaiiir.  î    (iAtier.    eneyet.,    Pïi    IX,    '1    febr.  el    doctrine    84    lile    institut!    senri.nu  ]    PiiMar- 

1849  )  liui  Cttin  huic  senn-mia-  coiisiuiaeriiil  l 'dires  eium 

(71))  i  ...  UliîcufM|ue  ancupemnr  verbuiu  Oui  ;  do  vcieres...   >    (Melcmor  Camus,  De  toc.,   imol.,  I. 

omnium    Odcliutl)   oie    pendeanms,    quia    iu    om-  V,  c.  6.1 

ut* m  lideleni  Spirilus  Dei  spiral.  »  (Paulin.  Mol  ,  (SI)  Vh dogme  nouveau,  elc.  Sermon  prêché  dans 

episi  23,  56.)  le  leuiple  de   l'Oratoire,  le  Ii  iioretuliie  18.M.  pat 

180)  i  A  lidcliuin  vulgo,  inqais,  isU  sami6.  He-  Athaiiase  Coqn  ret.  Pana,  Joël  Cierbutiea,  p.  t 

luebaui  ne  a  lenonibus  diceres.  Clirisiiani  rud<  s  dis-  <s.2>  ll<i  i. 
hcruiil  isto  modo.  Bene  profecio  narras...  U"  ''"' 
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révélations  d'une  autre  nature,  el  fera  sor-  leurs  que  dans  le  cercle  restreint  des  mai- 

tir  d'un  grand  nombre  de  cœurs  l'exprès-  sons    léviliques  et  des   solitudes  sacrées, 

sion   des  sentiments  les  plus  consolants.  aura   son    retentissement    dans   toutes    les 

Par  exemple,  des  rumeurs  circulaient  qui  familles,  dans  tous  les  hameaux,  dans tou- 

tendaienl  à    faire  croire  à   une  division  au  tes  les  cités,  sur  tous  les  points  du  globe, 

sein  des  catholiques,  au  sein  du  clergé,  au  A    d'autres   époques,  on     eût   relégué  ce 

sein  de    l'épiscopat.   On    affirmait  qu'entre  fait  dans   le    domaine  du  mysticisme,   ou, 

le  pontife  romain  et    le  corps  des  pasteurs  selon   un  langage  très-accrédilé  alors,   dans 

de   secrètes    mésintelligences    étaient   à    la  l'a  ceinte  des  sacristies;  au  ourd'hui,  il  fera 

veille  d'éclater,    et   l'on    se   plaisait  h  dire  invasion  dans   le  domaine  de  la   publicité, 

que  la   proclamation  du  dogme  de  l'imma-  il  sera  connu  el  fêlé  des  munieipes  comme 

culée  Conception  déterminerait  l'explosion  des   particuliers,   des  capitales  comme  des 

cie  ce  conflit  d'autorité  en   matière  de  doc-  provinces,  des    magistrats   comme  des   ci- 

Irine.  Qu'esl-il  arrivé  ?  Le   pontife  romain,  loyens   obscurs,  des   princes   comme   des 

avant  d'accomplir  l'acte  suprême  de  sa  puis-  sujets.  Témoignage  sans   réplique  des  pro- 

snnce  judiciaire,  s'est   adressé,  à  deux  re-  grès  de  la  piété  chrétienne,  des  déve  oppe- 

prises,  à   l'épiscopat  du  monde  catholique,  menls  de    la  foi  et  du  sentiment  religieux 

et    il    a    recueilli    pendant   quatre    ans  les  dans  les  âmes,   et   surtout  de  la  recrudes- 

sufïrages  «le  Ions  ses   frères.  De  leur  côté,  cence   d'amour  et.de  confiance  des  indivi- 

sur  un  simple  désir  du   sain t-siége,  près  de  dus  el  des   sociétés   envers    la    très-sainte 

deux  cents  évoques  sont  accourus  vers  lui  vierge   Marie.  Ut   revelentur  ex  mullis  cor- 

de  loutes  les  parties  de  l'univers,  des  limi-  dibus  corjitaliones. 

les  les  plus  reculées  des  deux  océans  ;  et,  Enfin,  Dieu  lui-même  el  sa  divine  mère 
eu  ce  moment,  une  assemblée  de  pontifes,  sembleronl  nous  révéler  aussi,  par  ce  grand 
telle  (jue  Rome  n'en  avait  jamais  vu,  est  événement,  leurs  desseins  de  bonté  et  de 
langée  autour  du  trône  du  vicaire  de  Je-  miséricorde.  On  s'est  demandé  plus  d'une 
sus-Christ.  Pierre  prononcera  ;  et  tous,  pas-  fois  si  nos  sociétés  étaient  destinées  à  vivre 
leurs  et  fidèles,  brebis  el  agneaux,  rece-  ou  à  mourir,  si  les  pensées  du  ciel  étaient 
vronl,  avec  la  môme  docilité  l'oracle  que  des  pensées  d'amour  ou  de  colère.  Désor- 
l'Kspril-Saint  rendra  par  sa  bouche.  Que  mais  que  toute  crainte  s'évanouisse,  Dieu 
parlez-vous  déduisions?  Jamais'pl  us  grande  fait  briller  son  arc-en-ciel  dans  les  nues, 
union  ne  se  sera  rencontrée  dans  le  sanc-  Marie,  le  signe  de  salut  et  de  paix  par 
luaire,  jamais  définition  dogmatique  n'aura  excellence,  va  resplendir  d'un  nouvel  éclat, 
trouvé  une  adhésion  plus  unanime,  excilé  Non,  le  Seigneur  Jésus  ne  portera  pas  sou 
(je  plus  ardents  transports.  Dans  aucun  arrêl  de  mort  contre  ce  globe  périssable 
temps  le  respect,  l'amour  filial  de  tous  les  à  I  instant  où  il  devient  le  théâtre  du  plus 
chrétiens  pour  le  sainl-siége  et  pour  le  magnifique  triomphe  de  Marie;  el,  comme 
p;pe  n'aura  brillé  avec  plus  d'évidence  ;  et  on  l'a  si  bien  dit,  le  Fils  ne  brisera  pas 
il  sera  manifeste  combien  ce  .sentiment ,  un  monde  tout  retenlissai  t  de  la  gloire  de 
qui  fut  celui  de  nos  pères,  s'esi  maintenu,  sa  mère  (83j.  En  réservant  à  notre  siècle 
.s'est  développé  dans  le  cœur  tle  leurs  en-  le  privilège  île  celle  définition  si  long- 
fan  Is.  Ut  revelentur  ex  mullis  cor  dibus  co<ji-  temps  désirée,  le  Tout-Puissant  donne  une 
tuliones.  preuve  immense  d'amour  à  la  génération 
Que  dirai-je  encore?  On  savait,  on  répé-  présente,  il  offre  à  notre  société  un  motif 
lait  depuis  plusieurs  années,  que  le  c  h  ri  s-  infini  de  confiance;  El  Marie,  en  recevant 
tianisme  reprenait  son  empire  sur  les  âmes,  de  nous  cet  hommage  nouveau  ,  celle 
qu'une  sorle  de  renaissance  spirituelle  s'o-  louange  qui  a  pour  but  de  glorifier  en  elle 
péraii  au  scindes  peuples.  Divers  symp-  le  don  qu'elle  estime  le  plus,  l'intégrité  de 
tomes  révélaient  celle  phase  meilleure,  celle  l'âme,  l'exemption  de  toule  tache,  la  sain- 
disposiliou  plus  chrétienne  des  esprits  ,  lelé  en  un  mol  (84-),  Marie  prend  l'engage- 
celle  tendance  plus  religieuse  des  sociétés.  ment,  el,  si  j'ose  ainsi  le  dire,  contracte  la 
Eu  particulier,  la  piété  si  vive  envers  Marie,  nécessité  de  secourir  la  terre  |  ar  de  nou- 
la  confiance  avec  laquelle  des  hommes,  eu-  veaux  bienfaits,  de  la  protéger  contre  ses 
cure  étrangers  aux  pratiques  commandées  propres  fureurs  el  contre  le  courroux  cé- 
par  l'Eglise,  se  prémunissaient  du  signe  leste.  Les  pensées  du  cœur  de  Dieu  et  du 
sacré  do  la  Conception  immaculée,  la  cœur  do  sa  Mère  se  révèJent  donc  à  nous  : 
multiplicité  des  conversions  obtenues  du  Ut  revelentur  ex  mullis  cordibuscoyitationes  ; 
cœur  miséricordieux  de  celle  Vierge  1res-  et  ces  révélation»  promettent  au  demi-siè- 
pure,  étaient  un  sujel  de  joie  pour  les  dedans  lequel  nous  sommes  entrés  des 
pasteurs  a  lie  utils  à  cel  heureux  mouvement,  triomphes  pour  l'Lghse,  des  conquêtes  pour 
Mats,  celle  résurrection  chrétienne,  que  la  foi,  des  victoires  pour  la  France  qui  est 
plusieurs  voulaient  encore  contester,  les  en  voie  de  redevenir  le  soldat  de  la  chré- 
suiles  de  la  promulgation  du  dogme  de  lienlé,  et  surtout  des  miracles  de  grâce  et 
l'immaculée  Conception  la  rendront  in-  de  conversion  pour  les  âmes,  el  des  re- 
contestable. Cel  événement  qui,  au  siè-  crues  plus  nombreuses  que  jamais  pour  le 
de  passé,  cul    éié    inaperçu    partout  ail-  ciel  I  Ainsi  soi t-i  1 . 

(83)  Mémoire  mi  la  quctlion  de  l'imm.  Concept.,  par  k  IL  P.  H.  Giiéruugcr,  abbe  «le  SolesmCi,  p.  I-L 
(81)  Ibid.,  p.  131. 
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INSTRUCTION  SYNODALE 

lu  clergé  diocésain  assemblé  pour  la  retraile  et  le  synode,  le  7  juillet    1S5S, 
SLR  LKS  MAUX  QUI  DÉSOLE*!  L'EGLISE. 


1.  L'ennemi  du  genre  humain,  Messieurs 
et  chers  coopérateurs,  change  de  langage  et 
modifie  le  ton  de  sa  voix  selon  la  nécessiié 
des  temps  et  la  marche  dos  idées;  il  varie 
ses  évolutions  selon  la  tournure  des  événe- 
ments et  les  chances  du  combat.  C'est  ;iinsi 
qu'aux  négations  hardies  et  tranchées  de 
l'arianisme  on  vit  succéder  autrefois  les 
concessions  savamment  hypocrites  des  demi- 
ariens,  et  que  les  assertions  effrontées  du 
naturalisme  pélagien  firent  place  aux  pré- 
tentions honnêtes  et  modérées  d'un  semi- 
pélagianisuae  en  apparence  assez  innocent. 
Assurément,  c'est  là  un  spectacle  digne 
d'intérêt  et  consolant  à  plusieurs  égards. 
Tandis  que  la  vérité  catholique  grandit  dans 
la  lutte,  tandis  qu'elle  se  développe,  rju'el  o 
se  précise,  qu'elle  s'illumine  dans  la  dis- 
cussion, tandis  qu'elle  arbore  son  drapeau 
avec  d'autant  plus  de  courage  qu'il  esl  en 
bulle  à  plus  d'assauts  ,  l'erreur,  poursuivie 
par  ia  lumière,  est  condamnée  a  s'amoin- 
drir, à  se  restreindre,  à  s'envelopper  d'om- 
bres et  de  lénèbr-s,  à  ce  1er  une  partie  du 
terrain  et  à  recourir  à  mille  subterfuges 
pour  garder  un  dernier  retranchement. 
Toutefois,  n'allez  pas,  par  le  trop  vif  désir 
du  repos  après  de  longs  combats,  négliger 
ces  propositions  équivoques,  ces  réticences 
calculées,  ces  rétractations  imparfaites,  ces 
formules  tronquées  :  dangereuses  embus- 
cades derrière  lesquelles  l'ennemi  ne  larde- 
rait pas  à  rétablir  toutes  ses  batteries.  Si 
c'est  un  axiome  de  la  sagesse  antique  qu'il 
ne  faut  pas  me'priser  les  moindres  avantages 
dans  un  adversaire,  c'est  surtout  quand  il 
s'agit  des  adversaires  de  l'orthodoxie  que  la 
vigilance  est  indispensable.  On  sait  quel 
parti  la  subtilité  des  hérésiarques  ne  man- 
que jamais  de  tirer  des  dernières  ressour- 
ces qui  leur  sont  laissées.  L'arianisme  n'a- 
vail-il  pas  fini  par  tout  admettre,  pourvu 
qu'on  lui  accordât  un  iola?  Et  l'addition  de 
cet  iota,  c'était  la  renaissance  prochaine  et 
infaillible  de  toute  la  perversité  arienne 
réfugiée,  et,  pour  ainsi  dire,  condenséesous 
cet  unique  trait  de  plume.  La  gloirede saint 
Athanase,  de  sainl  Hilaiie  el  de  tant  d'au- 
tres, ce  fut  d'avoir  apcnui  la  ruse,  d'avoir 
démêlé  et  poursuivi  l'erreur  jusque  dans 
ics  plus  secrets  replis. 

Nous  ne  vous  le  dissimulerons  pis,  Mes- 
sieurs et  chers  cuopéialeurs  :  si  nous  ne 
consultions  que  nos  goûts  personnels a  si 
nos  désirs  pouvaient  devenir  la  règle  de  nos 
devwjrs,  nous  nous  persuaderions  volontiers 


(pie  tous  les  périls  de  la  religion  poni'i  0  de 
la  société  srtni  passés,  et  que  l'époque  ac- 
tuelle olfre  tous  les  caractères  H  Ions  ks 
;•  van  liges  d'un  île  ces  temps  de  trêve  que  la 
Dieu  des  combats  ne  refuse  pas  toujoui";  Il 
l'Eglise  militante.  Le  besoin  des  temps  no  - 
inclinerait  aisément  à  croire  à  un  retour 
sincère,  à  un  rapprochement  sérieux  de  la 
philosophie  vers  le  christianisme;  et  nous 
ne  serions  pas  insensible  à  la  renommée. Je 
tolérance,  de  conciliation  ;  à  la  réputation 
d'esprit  pratique  et  expérimenté  que  les 
maîtres  de  l'opinion,  les  oracles  du  goût  el 
des  convenances,  les  princes  de  la  science 
el  de  la  politique  mondaine  ne  refuseraient 
peut-être  pas  de  nous  faire.  Du  moins,  i! 
nous  serait  doux  et  commode  de  former 
notre  conscience  de  telle  sorte  que,  l  .111 
occupé  de  procurer  le  salut  individuel  di*a 
urnes,  de  multiplier  et  de  développer  les 
moyens  de  sanctification  sur  tous  les  poin'.s 
du  territoire  qui  nous  est  directement  con- 
fié, nous  pussions  rester  dans  une  attitude 
indifférente  envers  les  ennemis  publics  du 
notre  foi,  nous  en  rapporter  au  bon  sens 
public  pour  la  réfutation  de  leurs  paradoxes, 
laisser  mourir  à  nos  pieds  des  traits  désor- 
mais émoussés  et  sans  vertu.  Après  avoir 
mesuré  de  l'œil  les  adversaires  de  lareligi<<u 
et  de  la  société,  au  lieu  de  redescendre  pé- 
niblement dans  l'arène,  nous  aimerions  > 
dire  avec  le  noble  dédain  de  cet  ancien  hé- 
ros :  Montons  au  Capitale!  Mais  non,  Mes- 
sieurs, nous  ne  pourrions,  sans  trahison. 
nous  abandonner  a  une  fausse  sécurité  ; 
nous  ne  pourrions,  sans  encourir  les  mia- 
llièmes  lancés  contre  les  lâches  prophèi  -, 
crier  la  paix  là  où  n'est  pas  la  paix  [Ezecfi., 
XI1L  10),  ni  chanter  victoire  quind  les  né- 
cessités de  la  cause  nous  rappellent  au  com- 
bat. La  grande  conspiration  ourdie  contre 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  contre  sa  re- 
ligion surnaturelle  et  révélée,  contre  m 
Eglise  et  son  sacerdoce,  après  un  l"iii!.s 
d'arrêt  trop  court,  a  repris  sa  marche  et  re- 
commencé ses  manœuvres.  Un  silence  p  us 
long  de  notre  part  linirail  par  autoriser, 
dans  l'esprit  des  peuples,  ces  docteurs  per- 
fides qui  font  des  ténèbre»  la  lumière  el  de  lu 
lumière  les  ténèbres  (Isa.,  Y,  20,',  el  dont  les 
sophismes  ont  déjà  séduit  ce  trop  grand 
nombre  d'intelligences  Bottante*  el  incer- 
taines qui  tournent  à  tout  vent  de  doctrine. 
Disons-le  donc  avec  saint  Hilaire  :  Il  c.-t 
temps  </'■  parler,  parce  que  le  temps  de  te  tau  r 
est  désormais  passé  :  «  Tern/t  ri  r»l  hauen  fi  • 
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quia  jam  prteleriil  tempus  laceiuli   »  [Contra 
(Constant.,  I.) 

Si  quelque  hésitation  pouvait  encore  nous 
retenir,  Messieurs  et  chers  coopéra  leurs, 
tout  doute  a  cessé  pour  nous  le  jour  où 
nous  avons  reçu  la  mémorable  Allocution 
prononcée  par  le  Vicaire  de  Jésus-Christ 
dans  le  consistoire  secret  du  neuf  décembre 
dernier,  en  présence  de  la  plus  imposante 
réunion  d'évê"jues  qui  se  soit  vue  depuis 
plusieurs  siècles.  Après  avoir  imploré  la 
Vierge  Immaculée,  au  lendemain  de  son 
jrand  jour  de  triomphe  ,  afin  qu'elle  fasse 
descendre  de  ses  lèvres  les  paroles  les  plus 
utiles  au  salut  et  à  la  prospérité  de  l'Eglise 
de  Dieu,  le  Prince  du  Sénat  apostolique  si- 
gnale à  ses  frères  dans  l'épi&copai  les  erreurs 
capiiales  de  notre  époque,  et  il  les  exhorte 
?»  ranimer  toutes  leurs  forces  pour  les  coin- 
bal  Ire.  A  l'exemple  de  plusieurs  de  nos  vé- 
nérables collègues,  nous  avons  reçu  ces 
solennels  avertissements  comme  une  consi- 
gne du  ciel  (83).  Aussi  avons-nous  pensé 
qu'un  cette  pieuse  réunion  de  piètres  grou- 
pés autour  de  leur  évêquo,  il  serait  utile  et 
opportun  de  faire  retentir  comme  un  écho 
des  instructions  que  l'épiscopal  a  reçues  do 
son  Chef:  de  telle  sorte  que,  vous  et  moi, 
«  réjouis  et  ranimés  par  la  voix  môme  du 
bienheureux  Pierre,  qui  vit  et  qui  vivra 
dans  ses  successeurs,  nous  sortions  de  ce 
cénacle  investis  d'une  nouvelle  force  pour 
travailler  au  salut  des  brebis  qui  nous  sont 
confiées,  et  pour  défendre  avec  ardeur  et 
résolution  la  cause  sacrée  de  l'Eglise  au  mi- 
lieu de  toutes  les  difficultés  du  temps (86).» 

II.  Oui,  d'abord,  «  il  est  déplorable  et  il 
est  trop  certain  qu'il  existe  encore  au  milieu 
île  nous  une  race  impie  et  incrédule,  qui 
vaudrait,  s'il  était  possible,  exterminer  tout 
culte  religieux.  Tels  sont  principalement 
ces  hommes  qu'unit  un  lien  infernal,  et  dont 
les  machinations  occultes  tendent  inces- 
samment à  la  violation  de  tout  droit  public 
ou  privé,  au  bouleversement  de  toute  so- 
siété  sacrée  ou  séculière;  grands  coupables 
sur  la  tête  desquels  tombent  directement 
ces  paroles  du  divin  Réparateur:  Vous  avez 
Satan  pour  père,  et  vous  voulez  faire  les  œu- 
rres  de  mon  Père  (87).  »  (Joan.,  VIII,  kï  ) 
Vous  le  savez,  nos  chers  coopéraleurs,  el 
les  passions  qui  fermentent  de  tous  côtés 
sous  vos  yeux  vous  le  démontrent  assez, 
ce  crj  d'alarme  ne  procède  pas  d'une  vaine 
li  rceur.Vousqui  connaissez  l'étatdes  choses 
et  des  esprits  autrement  que  par  des  phrases 
banales  el  trompeuses, vous  qui  touchez  cha- 
que jour  de  la  main  les  plaies  morales  et  les 
souilrances  de  tout  genre  de  notre  infortuné 
pajs,  vous  qui  entendez  rugir  tant  de  sour- 
des colères,  vous  pouvez  dire  si  le  monde 
n'a  r.en  à  craindre  de  ces  provocations  in- 
cendiaires jeiéesquolidiennemenl  au  milieu 
des  p.ivsiuns  les  plus  inflammables.  Toute- 
fois, ce  n'est  pas  à  propos  des  ennemis  for- 


cenés de  tout  bien  et  de  tout  ordre  que  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ  excite  principale- 
ment le  zèle  des  pasteurs.  Nous  n'avons 
aucune  prise  sur  ces  âmes.  Et  d'ailleurs,  il 
peut  paraître  à  quelques-uns  qu'avec  de  tels 
adversaires  le  remède  du  mal  est  dans  sn 
violence  même,  et  que  son  exagération  me- 
sure son  étendue.  Prédicateurs  effrontés  de 
toutes  les  doctrines  de  subversion,  organes 
en  quelque  sorte  officiels  de  l'enfer,  il  sem- 
ble que  ces  publicistes  fougueux  ne  doivent 
compter  pour  lecteurs  que  les  partisans  dé- 
terminés de  leurs  excès  ,  les  complices  de 
leurs  exécrables  complots.  Il  est  vrai.  Ce- 
pendant, nos  chers  coopérateurs,  vous  et 
moi  nous  n'aurions  pas  rempli  notre  devoir, 
nous  n'aurions  pas  déchargé  notre  cons- 
cience el  délivré  notre  âme  (Ezeeh.,  III,  19), 
si  nous  ne  faisions  entendre  à  ce  sujet  un 
grave  avertissement.  Oui,  il  est  au  milieu 
de  nous,  dans  nos  villes  et  dans  nos  bour- 
gades, un  assez  grand  nombre  d'hommes 
qui  se  flattent  d'appartenir  au  parti  de  la 
modération,  el  qui  ont  le  tort  insigne  do 
prêter  chaque  jour  de  nouvelles  forces  au 
monstre  qui  les  dévorera.  L'expérience  leur 
avait  apporté  de  cruelles  leçons;  mais  qui 
se  souvient  des  Icçaps  de  l'expérience? 
«  Sachez-le  donc  bien,  mon  frère,  celle 
feuille  quotidienne  ou  périodique  qui  affi- 
che l'ou'rage  et  le  blasphème  envers  la  pre- 
mière Majesté,  qui  attaque  incessamment 
l'Eglise,  ses  institutions,  ses  ministres,  et 
qui  ébranle  par  là  même  le  fondement  .îe 
la  société  civile  elle  rempart  des  intérêts 
matériels  ,  n'ira  pas  impunément,  chaque 
matin  ou  chaque  semaine,  se  poser  sur  voire 
table,  sous  vos  yeux  et  sous  les  yeux  de  vos 
serviteurs.  Sans  faire  injure  à  votre  intelli- 
gence,j'oserai  vous  dire  que,  sur  beaucoup 
de  points,  elle  n'est  pas  à  l'épreuve  des  so- 
phismes  les  plus  grossiers.  Toutes  les  fois 
qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  conservation  immé- 
diate de  voire  fortune,  de  votre  influence, 
de  votre  bien-être,  je  vous  trouve  encore 
imbu  de  tant  de  préjugés,  accessible  à  tant 
de  mensonges,  que  je  dois  trembler  en  vous 
voyant  journellement  aux  prises  avec  un 
discoureur  qui  n'est  pas  sans  habileté  jusque 
dans  ses  emportements.  La  vérité  est  qu'il 
réussit  à  faire  accepter  de  votre  esprit  ces 
principes-là  mêmes  dont  votre  volonté  re- 
pousse le  plus  énergiqu"ment  les  consé- 
quences. Croyez-moi ,  la  présence  assidue 
de  ce  mauvais  génie  ne  v.iul  rien  ni  auprès 
de  vous,  ni  auprès  des  vôtres.  Celte  fréquen- 
tation funeste  pervertit  la  rectitude  de  voiro 
jugement;  et,  de  plus,  elle  fait  sous  votre 
toit  les  affaires  du  parti  du  désordre  qui, 
au  jour  décisif,  est  toujours  assuré  de  ren- 
contrer quelques  auxiliaires  dans  touio 
maison  où  il  a  trouvé,  en  temps  de  paix, 
•  les  complaisants  et  des  dupes.  » 

Plaise  à  Dieu,  Messieurs  et  chers  coopé- 
ra leurs,  que  ces  conseils  soient  entendus  de 


(8.'i)  Mandement  de  Mqr  t'érêque  d'Alger,  pour  le      ststoireduQ  décembre  1854. 
V.artme  1835.  («7)  Ibid. 

(86]    I//01  nlion  de  S.  S.  P.  le  Pape  dans  le  Con- 
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ceux    à   qui   nous    Ips    adrpssons,    el  qu'ils  revient  dans   l'histoire  de  l'humanité  ré     - 

contribuent  h  snsnendre  la  marche,  r.hanne  n^réfl  uarson  Sang  et  par  M»  dor-lriiics.  Ah  1 

jour  r >  1  * i *=  pfTravante,  dp  rette  démoralisation  |>i o 1 1  Ip  fiait,  tandis  qn',-ni  Ton  1  de  i ) ' > s  f ■  r. > - 

sociale  dont  les  progrès  dp  s'exnliqnent  que  vin'-es     non«  suivons    d'un    œil   atlenlif  le 

iron  pour  nni'viNqiip  o<\  témoin  dp  la  pran.  nmiivpmpiit  des  esprits,  épiant  jusque  foui 

rialense  ro"nivpnpp  dp  peu*,  qui  Burniei  t  lo  la  mnindrp  svliabe  des  anciens  chefs  do  IV- 

i  '  '  1 1  «  inlé>p|  a  la  prévenh  !  Kn  vérité,  certains  eo'p  anfichrélienne  un    signe  Rincera  de  r>- 

li"mm«  semblent  avoir  inré   dp  ressembler  Innr  :i  la  foi.  s'il    tiens  arrive  de  rencontrer 

jn*au*a  In  fin  ,:i  ces  enfants  incorrigibles  nui  dans  Ipnrs  nouveau*,   éprits  nue'que  <-ymp- 

S*nh«tinenl  ?i  jouer  avec   le  fen,   i  ersnadés  tome   de   ronvprsion   véritable,   a    l'instant 

qu'il    sera  loni'.nr.s   temns   d'en  arrêter   les  nrms    hé"iscons    )p   Seigneur  de  sa   gr-uule 

ravages,    e|    qu'on   voit    ensuite   fondre   en  miséricorde,  et  nous  le  ronjnrnns  d'.idi'V   r 

pleurs  et  sp  désespérer  en  présence  de  l'in-  l'œuvre  no  sa  grâce,  ("est  ainsi  que  nous 

cenriie    qu'ils  ont  bien   pu    allumer,   mais  portons  rhaqna  j""r  un  saint  autel  le   ii"  n 

qu'ils  ne  peuvent  éteindre.  de  plusieurs  de   nos  frères,   auxquels   nous 

III.  «  A   cette  exception    près,    nos  très-  sommes  complètement  inconnu,  mais  qu  un 

rhers  frères,  nous  avouons  que  les  hommes  sentiment  de  charité  sainte  rend  présents  à 

de  ce  temps  ont  généralement  horreur  de  la  notre  Ame  depuis  qu'il  nous  a  semblé  que 

perversité  des  incrédules,  el  qu'il  sp  mani-  le  nom  rie  Jésus-Christ  t'échappait  de  leurs 

fe«te  de  toutes  parts  une  certaine  inclina-  lèvres  ou  de  leur  plume  avec  eet  sccei  t  qui 

lion  des  esprits   vers  la  religion  et   la  foi.  ne  se  contrefait  point  et  qui  dénote  la  ton 

Soit  qu'on  en  doive  chercher  la  cause  dans  intérieure  de    l'Es  rit-Saint.  Mais,   hélas  1 

le  souvenir  di  s  forfaits  atroces  que  l'irréli-  combien  il  est  rare  encore  cet  accent  decon- 

gion  du  siècle  précédent  avait  enfantés,  ou  viclion  surnaturelle;  el,  pour  quelques-uns 

dans  la  crainte  de  ces  émeutes  el  de  ces  ré-  qui  savent  prononcer   le  nom   du  Seigneur 

volulîons  qui  menacent  toutes  les  exi'ten-  Jeans  dans  le  Snint-Esprit    I  Cor.,  XII,  3  , 

ces  et  bouleversent  toutrs  les  sociétés;  soîl  combien    d'autres  gui  disent  Seigneur,   Sei- 

qu'on  doive  i'allribuer  à  l'action  de   l'Esprit  gneur,  et  qui  n'entreront  pas  dans  le  royaume 

divin  qui  souffle  où  il  veut  el  quand  il  vent;  des  deux  (Malth.,  VII, 21), parce  qu'en  iu»o- 

il  esl  certain  que  nous  voyons  diminuer  de  quant  ce  nom  sacré.ils  eu  dénaturent  le  sens» 

jour  en  jour   le  nombre  de  ces  esprits  de  ils  en  blasphèment  la   vertu  1  D'-s  phrases 

perdition  qui  se  font  une  gloire  et  un  mérilo  toutes  païennes  sur  la   beauté  de  la  morale, 

de  ne  croire  à  rien,  tandis  qu'au  contraire  une  ad  mi  m  lion  philosophique  de  l'Evangile 

nous  entendons  louer  souvent  l'hon   ètelé  et  du  christianisme,  voilà  sans  doute  une 

de  la  vie  el  des  mœurs,  et   nous  constatons  sorte  d'acheminement  vers  la  véril-  :  Quidam 

un  sentiment  général   d'admiration  pour  la  quasi  ad  veritatem  progressas.  Mais  qu'il*  a 

religion  catholique,  dont  la  beauté  ne  frappe  loin  de  1%  au  terme  qu'il   faut  atteindre,  el 

pas  moins  les  yeux  que  la  lumière  du  so-  que  d'obstacles  restent  sur  la  roule! 

leil.  Redoublez  ici   d'attention,   Messieurs  et 

«Assurément,  nos  Irès-chers  frères, ce  n'esl  çhers  coopéraient,  puisque  c'est  le  mal  pré* 

paslè  un  médiocre  bien,  el  il  faut  y  reconnais  seul  de  la  société  qui  va  vous  ère  révélé 

tre  comme  un  premier  pas  vei  s  la  vérité  :  Qui-  par  celui  que  Jésus-Christ  a  constitué  juge 

dam  quasi  ad  vcrilalem  progressus;  toutefois,  suprême  en  Israël.  Apprenez  de  lui  que  les 

il  reste  plusieurs  obstacles  qui   arrêtent  les  temps  actuels,  malgré  leurs  len  lances  mul- 

hommes  sur  le  chemin,  et  qui  les  empêchent  leures,  présentent  encore  deux  écueils  oon- 

d 'embrasser  la  vérité  entièrement  (88).  s  ire    lesquels    viennent    se    briser  le   plus 

Qui  de  vous,  Messieurs  et  chers  coopéra-  grand  nombre  des  esprils.  Appienez  que  le 
leurs,  ne  reconnaît  la  justesse  profonde  de  double  mur  de  séparation  entre  no  re  siècle 
ces  observations?  Oui,  sans  nul  doute,  la  et  la  vérité  catholique,  c'est  un  droil  public 
période  dans  laquelle  nous  vivons  est  meil-  trop  souvent  hostile  aux  libellés  essentielles 
leure  à  certains  égards  que  la  période  qui  a  de  l'Eglise,  et  une  philosophie  jalouse  d'éga- 
précédé.  Sous  l'empire  des  circonstances  que  1er  ses  titres  à  ceux  de  la  religion.  Le  son- 
nons avons  traversées,  el  par  le  concours  de  verain  pontife  se  contente,  pour  telle  fois, 
plusieurs  causes  diverses,  de  précieux  ré-  d'indiquer  brièvement  le  premier  point,  et 
sultais  onl  été  obtenus.  Il  esl  même  des  nous  n'ajouterons  pas  de  longs  comoien- 
csprits  que  la  grâce  a  complètement  chau-  tains  à  sa  parole;  il  s'étend  davantage  sur 
gés,  des  cœuis  qu'elle  a  entièrement  ton-  le  >ccond,  et  il  nous  exhortée  lu  développer 
quis. Nous  serions  indiscret  el  précipité  peut-  api  es  lui. 

être  si  nous  nommions  ici  tel  historien  émi-  IV.  «  En  effet,  parmi  ceux  qui  sont char- 

nent,  qui  eut  longtemps  le  malheur  de  nié-  gés  de  la  direction  des  affaires  publiques, 

connaîtra  l'action  divine  du  christianisme  il  eu  est  beaucoup  qui  aiment  à  se  dire  les 

parmi  les  éléments  confus  de   nos  origines  protecteurs    et  les  partisans  île  la  religion, 

nationales,  et  qui  désormais,  éclairé  d'une  qui  lui  prodiguent  leurs  éloges,  qui  la  pru- 

luiuière  plus  liaule  et  plus  désirable  que  la  clament  parfaitement   appropriée  el  avauta- 

lumière  même  des  yeux,  demande  au  ciel  le  geuse  à  la  société  humaine,  mais  qui   n'en 

temps  de  revoir  ces  œuvres,  pour  y  restituer  v<  ulent  pas  moins  régler  sa  discipline,  diri- 

au  Verbe   fail   chair  la  grande  part  qui  lui  g'-r  Ses  minisires,  s'ingérer  dans  l'a!:nini>- 

Uffl)  Mhtut.  Pontif.   du  0  décembre  1854. 
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(ration  des  choses  saintes,  en  un  mol,  qn" 
s'efforcent  de  renfermer  l'Eglise  dans  les 
l; mités  de  l'Etat,  de  la  dominer,  elle  qui  est 
indépendant,  et  qui,  dans  les  desseins  de 
Dieu,  ne  peut  être  contenue  par  les  bornes 
d'aucun  empire,  mais  doit  s'étendre  jus- 
qu'aux terres  les  plus  éloignées  et  embrasser 
dans  son  sein  tous  les  peuples  et  tîntes  les 
nations  pour  leur  montrer  et  leur  faciliter 

le  cliemin  de   l'éternelle  félicité Et,  à 

celte  heure  môme,  ne  voyons-nous  nas  des 
gouvernements  aveugles  pronoser  des  lois 
qui  détruisent  tous  les  établissements  ecclé- 
siastiques et  réguliers,  qui  foulent  au  pied 
et  réduisent  a  néant,  s'il  était  possible,  tous 
les  droits  de  l'Eglise...  Fasse  que  le  ciel  que 
ceux  qui  s'opposent  ainsi  à  la  liberlé  de  la 
religion  catholique  reconnaissent  enfin  com- 
bien cetle  religion  tourne  à  l'avantage  de  la 
chose  publique,  elle  qui,  ati  moyen  de  la 
doctrine  qu'elle  a  reçue  du  ciel,  propose  et 
inculque  a  chacun  des  citoyens  les  devoirs 
qu'il  est  tenu  de  remplir  1  Puissent-ils  se 
persuader  enfin  ce  que  saint  Félix,  noire 
prédécesseur,  écrivait  autrefois  à  l'empe- 
reur Zenon,  «  qu'il  n'est  rien  de  nlus  utile 
aux  princes  que  de  laisser  l'Eglise  suivre 
ses  lois;  car  ce  qui  leur  est  salutaire,  quind 
il  s'agit  des  choses  de  Dieu,  c'est  de  sou- 
mettre leur  volonté  •  royale  aux  prêlres  de 
Jésus-Christ  et  non  de  la  mellro  au-dessus 
d'eux  (89).  » 

Depuis  le  jO'-r  où  le  chef  de  l'Eglise  s'ex- 
primait ainsi,  vous  savez,  Messieurs  et  chers 
coopéraient,  quels  attentats  sacri'éges  ont 
été  consommés  ;  vous  savez  les  malheurs  qui 
sont  venus  fondre  sur  nos  frères  les  catho- 
liques des  Elats  Snrdes  et  de  l'Espagne.  11 
nous  est  commandé  de  nous  taire  a  cet  égard  : 
le  sainl-siége  avisera,  et  nous  savons  qu'il 
n'est  pas  plus  déshérité  de  sa  force  que  de 
s»  sagesse.  Malheur  aux  puissances  qui  ap- 
pellent les  foudres  de  l'Eglise  sur  leurs 
têtes  1   Dix-huit  siècles  d'histoire  nous  ap- 

Jirennent  que  tout  ce  que  Pierre  aura  lié  sur 
a  terre    sera  lié   également  dans  les  deux. 
[Matth.,  XVI.  19.) 

Aussi,  quelle  n'a  pas  été  notre  stupeur  en 
voyant  que  ces  mêmes  violences,  ces  mêmes 
spoliations  sacrilèges,  qui  faisaient  éclater 
des  hymnes  de  triomphe  dans  les  rangs  de 
tous  les  adeptes  de  la  révolulion  et  de  la  dé- 
magogie, rencontraient  des  apologistes  dé- 
clarés parmi  ceux  qui  se  dallent  d'occuper 
les  avant-postes  du  camp  de  l'ordre  et  de  la 
conservation  (90)1  Le  croirait-on?  Ces  mê- 
mes hommes  qui  suppliaient  naguère  l'Eglise 
de  leur  venir  en  aide  et  de  proclamer  sa 
grande  et   forte  doctrine   pour  le  maintien 

iWAUocut.  Pontif.  du  9  décembre  1854. 

(90)  Voir  principalement  le  Journal  des  Débets 
1854,  el  21  mars  et  S  mai  1855;  articles  Srgdés  de 
Sr:v. 

(91)  Auïlégistateurs-propi'.etaires  qni proposaient 
ta  spoliation  de  l'Eglise  de.  Franr>-,  le  vénérable,  ar- 
chevêque d'Aii  disait,  en  1789:  .  Penserons, 
s.J  jamai»  les  non- propriétaires  do  iiiens-fon  Is  do- 
minent dans    ii.ie   assemblée    nationale,   que.    les 


des  principes  sur  lesquels  rerose  ie  droit 
de  la  propriété  privée  el  sécubère.  ee  sont 
eux  qui  ressuscitent  loules  les  prétentions 
les  plus  brutales  de  leurs  adversaires  d'hier 
et  qui  les  invoquent  contre  le  droit  de  la 
propriété  erclésias'ique  et  religieuse.  Ce 
qui  n'empêche  pas  ces  mêmes  pùblicistes 
rie  déplorer  l'affaiblissement  des  idées  con- 
servairices,  de  signaler  avec  horreur  chaque 
nouvelle  apparition  rie  ces  manifestes  rié- 
magngiques  si  menaçants  pour  la  propriété, 
et  rie  se  demander  a»rec  effroi  s'il  pourrait 
jamais  surgir  ries  assemblées  de  législateurs 
capables  rie  décréter  des  lois  aussi  révol- 
tantes (91).  Mais,  en  vérité,  leur  dirai-je, 
par  quel  renversement  d'idées  pourriez- 
vous  prétendre  que  la  propriété  est  une 
chose  sacrée,  si  elle  louche  à  votre  propre 
maison,  et  qu'elle  perd  ce  caractère  quand 
elle  confine  à  la  maison  rie  Dieu;  et  com- 
ment ferez-vons  croire  que  le  larcin  d'un 
bien  profane  est  une  faute  si  punissable 
quand  les  choses  consacrées  au  service  de 
la  religion  et  de  voire  âme  peuvent  tous  les 
jours  ôlre  usurpées  sans  crime?  Il  fut  dit  à 
la  France,  dès  le  début  de  la  révolulion  : 
«  En  spoliant  l'Eg'ise,  vous  jetez  la  première 
pierre  à  la  propriété  ;  l'atlaque  ne  s'arrête- 
ra pas  là.  el,  avant  un  demi-sièc'e,  un  assaut 
général  lui  sera  livré.  »  Cet  oracle  était  pro- 
phétique. Je  sais  bien  qu'un  moderne,  histo- 
rien de  notre  révolution  s'est  égayé  aux  dé- 
pens d'un  des  orateurs  célèbres  rie  la  cause 
religieuse  (92),  qui  déploya,  dit-il,  en  cette 
circonstance  sa  faconde  imperturbable, si  vou- 
lut par  ries  raisonnements  bizarres  et  des 
riédiiclions  forcées  sonner  l'alarme  chez  les 
propriétaires  et  les  menacer  d'un  envahisse- 
ment prochain  (93).  Mais  ce  que  je  sais  auss;, 
c'est  que  ce  même  historien  qui  badinait 
agréablement  sur  l'effroi  chimérique  ins- 
piré aux  propriétaires  à  propos  de  la  spo- 
liation de  l'Eglise,  on  l'a  vu  composer  à  son 
tour  pour  la  défense  de  la  propriété  un 
honnête  volume  où,  je  ne  dirai  pas  sa  fa- 
conde, mais  ses  arguments  plus  ou  moins 
solides  se  déploient  en  quatre  cent  quarante 
pages,  et  où  nous  bsonsauxpremiè  esligms 
de  la  préface  «  qu'il  faut  désormais,  si  Ion 
ne  veut  pas  que  la  société  périsse,  prouver 
ce  que  par  respect  pour  la  conscience  hu- 
maine on  n'aurait  jamais  autrefois  entrepris 
de  démontrer  (9V).  »  Voilà  un  de  ces  retours 
que  la  Providence  se  plaît  à  rendre  néces- 
saires. 

Que  l'ébranlement  de  la  propriété  aujour- 
d'hui ne  soit  pas  sans  rapport  avec  lus 
coups  portés  au  principe  de  la  propriété  par 
la  négation  des  droits  de  l'Eglise,  c'est  une 

droits  des  propriétaires  de  terres  ne  puissent  pas 
êtres  viofés?  i  (Discours  sur  ta  propriété  des  ktttu 
ecclé*ia>tiques,  par  Mgr  l'archevêque  d\\  x  ) 

(92)  L'abbé  Uam  y. 

(93)  Histoire  de  tu  Révolution,  pu  M.  \.  Tbieas, 
3*  éJit.JSii,  p.  207. 

(94)  De  la  propriété,  par  M.  A.  TtllEns,  1848. 
Préf.,  p.  3. 
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vérité  dont  l'un  fie  nos  hommes  d'Etal  los 
plus  éminenls  s'est  faii  l'interprète,  il  y  a 
quarante  ans  bientôt,  lorsqu'il  dirait  dans  la 
haute  chambra  :  «  Messieurs,  j'ose;  vous  le 
dire  :  sous  un  gouvernement  qui  représente 
l'ordre,  si  vous  n'arrêtez  pas  la  vente  de  ces 
biens,  aucun  de  vous  ne  peut  être  assure 
que  ses  enfants  jouiront  paisiblement  de 
leur  héritage....  Je  sais  que,  dans  ce  siècle, 
on  est  peu  frappé  des  raisons  placées  au 
delà  du  terme  de  notre  vie:  le  malheur  jour- 
nalier nous  a  appris  à  vivre  au  jour  le  jour. 
Nous  vendons  les  bois  de  l'Eglise;  nous 
voyons  la  conséquence  physique  et  pro- 
chaine »  qui  est  l'argent  dans  les  caisses  de 
l'Klal  ;  «.quant  à  la  conséquence  morale  et 
éloignée  qui  ne  doit  pas  nous  atteindre,  peu 
nous  importe.  Messieurs,  ne  nous  fions  pas 
tant  à  la  tombe;  Je  temps  fuit  rapidement 
dans  ce  pays  :  en  France,  l'avenir  est  tou- 
jours prochain  ;  il  arrive  souvent  plus  vite 
(pie  la  mort  (95).  »  Deux  ou  trois  révolutions 
survenues  depuis  que  ce  discours  fut  pro- 
noncé, révolutions  dont  la  dernière  est  (dus 
sociale  encore  que  politique,  disent  si  la 
prévision  de  l'orateur  élait  le  fruit  de  cette 
logique  à  outrance  que  les  faits  ne  justifient 
jamais. 

Aussi,  Messieurs  et  chers  coopérateurs, 
ne  cessons-nous  de  gémir  sur  les  progrès 
toujours  croissants  de  l'usurpation  et  de 
l'envahissement  des  droits  de  l'Eglise,  parce 
que  nous  y  voyons  à  la  fois  un  crime  envers 
Dieu  et  un  malheur  pour  les  nations.  Nous 
n'exagérons  rien  en  affirmant  qu'aux  plus 
mauvais  jours  du  paganisme,  le  vieil  empire 
romain,  dans  les  intervalles  qui  séparaient 
les  persécutions  sanglantes,  laissait  à  la 
communauté  chrétienne  plus  d'autorité  sur 
sa  discipline  extérieure  et  sur  ses  posses- 
sions temporelles  que  ne  lui  en  reconnais- 
sent la  plupart  des  gouvernemenîs  modernes. 
De  là,  à  l'intérieur,  la  puissance  publique 
et  la  propriété  temporelle  tenues  en  échec 
par  le  socialisme  révolutionnaire,  toujours 
prêt  à  rétorquer  contre  elles  leurs  propres 
arguments  et  leurs  propres  actes  contre  l'au- 
torité et  la  propriété  religieuses.  De  là,  dans 
le  grand  mouvement  qui  ébranle  le  monde 
à  celte  heure,  le  côté  faible  et  défectueux  de 
l'Europe:  et  l'on  dirait  que  Je  ciel,  après 
avoir  armé  les  peuples  occidentaux  contre 
l'autocrate  schismalique  qui  piano  sur  l'O- 
rient, hésite  à  donner  la  victoire  à  ceux-là 
même  dont  il  emploie  le  glaive  pour  sa 
cause,  attendu  que  los  provocations  et  les 
menaces  de  plusieurs  d'entre  eux  contre 
Rome,  leurs  attentats  contre  la  teligion  et 
l'Eglise rivalisentaveclesexcès  qu'ils  avaient 
mission  de  réprimer.  Voilà  ce  qui  nous  ar- 
rête si  longtemps,  malgré  nos  prodiges  de 
courage,  sous  les  murailles  ennemies  ;  voilà 
ce  qui  nous  coûte  tant  d'argent,  de  sang  et 
de  larmes.  Heureusement  la  justice  île  i'cii- 


des 
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(&!»)  Chateaubriand,  Opinion  sur  la  ven.e 
fon'i» ,  prononcé;;  à  la  Chambre  tics  pairs  l 
mars  1817. 

(96)  Ces  espérances  n'ont  pas  tardé  à  être  joli 


treprise.    |n    foi    et  lei  prières  de  la  France, 

l'héroïsme  religieui  da  saasnldais,  le  prix 
de  'eur  .sang,  do  leurs  SOtlLTrafteMi  de  leurs 
tacri fiées,  feront  pocher  de  noire  côté  la 
li.i  ance  divine  (96.) 

Pour  vous.  Messieurs  et  diers  coopéra- 
teurs, dans  l'intérêt  île  la  société  plus  en- 
core désonnais  quede  la  religion,  nous  vous 
recommandons  de  conserver  avec  soin  les 
derniers  débris  tell  quels  de  la  propriété 
sacrée,  et  de  ne  pas  laisser  prévaloir  au  sein 
des  peuples  cette  persuasion,  trop  générale- 
ment accréditée,  que  lout  est  licite  contre 
les  hiens de  l'Eglise,  al  qps'll  n'est  pus  mémo 
besoin  de  son  consentement  formel  pour  la 
déposséder  de  son  avoir.  Sous  l'empire  de 
ce  funeste  préjugé,  la  chose  ecclési  sliasM 
<>st  atteinte  journellement,  lamôt  sous  une 
forme,  tantôt  sous  une  autre,  et  l'on  peut 
dire  que  le  combat  est  à  la  veille  de  finir 
faute  de  champ  de  bataille.  Dans  ces  con- 
jonctures du  moins,  le  monde  ne  nous  ac- 
cusera [»as,  comme  il  a  pu  le  faire  en  d'au- 
li  es  temps,  de  cacher  l'avarice  ou  l'ambition 
sons  le  voile  des  principes  religieux.  Certes, 
ces  quelques  parcelles  de  terre  qui  restent 
çà  et  là  auprès  des  temples  du  Seigneur  ou 
de  la  demeure  de  ses  ministres,  sont  telle- 
ment disproportionnées  avec  nos  besoin-, 
que  l'intérêt  matériel  qui  s'y  rattache  t  si 
presque  nul.  S'il  n'y  avait  donc  là  qu'un 
fait,  et  non  un  prmcipe.ee  serait  presque  le 
cas  de  tout  abandonner  sans  conteste  ;  et 
l'Eglise* dépouillée  de  sa  tunique  et  de  tous 
ses  vêlements,  serait  tentée  peut-être  d'of- 
frir elle-même  le  dernier  reste  de  son  man- 
teau aux  spoliateurs.  Mais,  précisément, 
parce  qu'aujourd'hui  nos  résistances  sont 
évidemment  désintéressées,  elles  ont  acquis 
le  droit  d'être  plus  opiniâtres.  Ne  vous  éton- 
nez donc  pas,  Messieurs  et  chers  coopéra- 
leurs,  lorsque  nous  opposons  des  obstacles 
à  la  facilité  déplorable  avec  laquelle  vos  po- 
pulations cherchent  en  toute  circonstance  à 
s'éviter  un  sacrifice  quelconque  moyennant 
l'aliénation  d'une  partie  de  votre  demeure 
ou  de  voire  modeste  enclos.  Derrière  ce  coin 
de  terre  et  ce  pauvre  toit  de  tuiles,  nous  dé- 
fendons un  principe  qu'il  ne  nous  est  pas 
permis  d'abandonner  sans  pécher  en  même 
temps  contre  la  vertu  de  religion  et  contre 
la  vertu  de  justice;  nous  luttons  contre  une 
tendance  que  nos  devanciers  ont  combattue 
au  prix  de  leur  vie;  et  tout  à  la  fois,  nous 
repoussons  un  levier  de  démolition  qui  se 
retournerait  bientôt  contre  toute  propriété 
quelconque  :  car,  si  Dieu  est  débouté  desou 
droit  de  propriétaire  ici-bas  eu  ce  qui  cou- 
cerne  les  nécessités  de  son  culte,  tous  les 
titres  sur  lesquels  se  fonde  la  propriété  hu- 
maine seront  logiquement  lacérés  demain. 
Quand  la  cause  de  l'Eglise  est  méconnue, 
toute  justice,  toute  subordination  sont  à  la 
veille  d'être  violées.  C'est   ce    que   Bossuel 

llét's  par  He  grandes  victoires  qui  comblent  de  joie 
tous  les  vrais  catholiques  et  les  vrais  Français,  et 
qui  ne  sonl  que  le  prélude  de  sucrés  «More  p!.-J 
éclatants. 
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a  dit,  avec  son  accent  ordinaire,  en  parlant 
du  roi  d'Angleterre  Henri  II  :  «  Le  monar- 
que se  déclore  l'ennemi  de  l'Eglise;  il  l'at- 
taque au  spiriluel  et  au  temporel;  il  usurpe 
ouvertement  sa  puissance;  il  met  la  main 
dans  son  trésor  qui  enferme  la  subsistance 
des  pauvres;  il  flétrit  l'honneur  de  ses  mi- 
nistres par  l'abrogation  de  leurs  privilèges 
et  opprime  leur  liberté  par  des  lois  qui  lui 
sont  contraires.  Prince  téméraire  et  mal 
avisé,  que  ne  peut-il  découvrir  de  loin  les 
renversements  étranges  que  fera  un  jour 
dans  son  Etat  le  mépris  de  l'autorité  ecclé- 
siastique et  ies  excès  inouïs  où  les  peuples 
seront  emportés  I....  »  Et  le  grand  évoque 
ajoute  quelques  autres  paroles  que  je  veux 
dire  et  qui  seront  pour  nous,  Messieurs,  un 
sujet  de  consolation  et  d'espérance  :  «  C'est, 
dit-il,  une  loi  établie  que  l'Eglise  ne  peut 
jouir  d'aucun  avantage  qui  ne  lui  coûte  la 
mort  de  ses  enfants,  et  que,  pour  affermir  ses 
droits,  il  faulqu'elle  répande  du  sang...  Il  pu- 
rattdonc  qu'elle  devait  du  sang  a  raffermis- 
sement de  son  autorité, comme  elle  en  avait 
donné  à  l'établissement  de  sa  doctrine;  et 
ainsi  la  discipline,  aussi  bien  que  la  foi  de 
l'Eglise,  a  dû  avoir  ses  martyrs  (97).  »  Ce 
principe  étant  posé,  Messieurs,  s'il  est  vrai 
d'une  part,  comme  l'a  si  bien  établi  un  do 
nos  vieux  maîtres  dont  la  parole  a  quelque- 
fois retenti  dans  ces  réunions,  que  l'hérésie 
constitutionnelle  qui  soumet  l'Eglise  an  ma- 
gistrat est  la  grande  hérésie  de  ce  temps  (98)  ; 
d'autre  part,  rien  n'est  rassurant  comme  de 
voir  ce  grand  nombre  d'apôtres  que  Dieu  a 
suscités,  en  particulier  depuis  vingt  ans, 
pour  la  défense  du  droit  méconnu.  Jamais 
peut-être  on  n'a  entendu,  sur  tant  de  points 
à  la  fois,  les  pontifes  exilés,  proscrits,  dé- 
pouillés, emprisonnés,  répondre  à  leurs  per- 
sécuteurs par  des  accents  plus  apostoli- 
ques; jamais  la  patience  et  la  fermeté  épis- 
copales  n'ont  brillé  avec  plus  d'éclat  chez 
un  si  grand  nombre  de  nations.  Or,  la  souf- 
france, dans  le  christianisme,  c'est  toujours 
le  gage  d'un  prochain  triomphe.  L'autorité 
ecclésiastique  renaîtra  donc  de  ses  ruines, 
et  les  mérites  de  tant  d'illustres  confesseurs 
de  cet  âge  «  opéreront,  dans  la  cause  de  la 
discipline,  les  mômes  merveilles  que  le  sup- 
plicede  leurs  devanciers  a  autrefois  opérées 
lorsqu'il  s'agissait  de  la  croyance  (99).  » 

La  croyance,  hélas  !  plût  à  Dieu  qu'elle 
fût  en  dehors  de  tous  ces  débats,  et  que  le 
principe  de  la  foi   fût  du   moins  respecté  1 

(07)  Panégyrique  du  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry. 

('J8)  Défense  de  l'Eglise  catholique  contre  l'hérésie 
cçiulUutiondU  qui  iuumel  ta  religion  au  magis- 
trat, renouvelée  dans  ces  derniers  temps.  Paris, 
1M0.  Par. M.  Boyeii,  directeur aj  sé.niriauedcSaint- 
Sulpice. 

(SJ9)  Rossiet,  Panég.  de  saint  Thomas  de  Can- 
lorbéry. 

(100)  t  Quoniain  veio  lides  scmp°r  fuit  semper- 
que  tiu  humante  talulis  initium,  tu  idamenluw  et 
radix  munis  juslilicalio.iis,  suie  qua  wnpossiuile  esi 
platere  Deo,  cl  ad  Uiiurum  ejus  consortium  per  c- 
nne,  dainnamua  lystema  connu  qui,  uaiurafem  et 
lupprnaiaralem  ordineui  conl'uiiJenlet,  et  li  i  i  r  i- 

OfUTSuns  s«cnés.  LXXXîII. 


Nous  n'avons  parlé  jusqu'ici  que  d'une 
faible  partie  de  nos  maux  ;  il  nous  reste  il 
vous  signaler,  avec  le  chef  de  l'Eglise, 
«  celte  philosophie  jalouse  d'égaler  ses  dioits 
à  ceux  de  la  religion,  v 

V.  Avant  tout,  Messieurs  et  chors  coopt- 
rateurs,  rappelons  ici  quelques-uns  des  ana- 
thèmes  prononcés  par  les  Pères  de  la  pro- 
vince de  Bordeaux  contre  les  principales  er- 
reurs de  celte  philosophie  naturaliste  et 
rationaliste  qui  avait  envahi  les  écoles  pu- 
bliques et  qui  remplissait  (outes  les  pro- 
ductions des  écrivains  les  plus  accrédités. 
Bientôt  nous  rapprocherons  de  ces  condam- 
nations le  texte  de  plusieurs  écrits  très- 
récents  et  très-vantés;  vous  jugerez  s'ils  ne 
tombent  pas  évidemment  sous  le  coup  de 
ces  censures  solennelles.  Laissons  la  parole 
au  vénérable  concile  : 

«  Parce  que  la  foi  a  toujours  été  et  sera 
toujours  le  commencement  du  s?dul  de 
l'homme,  le  fondement  et  la  racine  de  toulo 
justification,  et  que  sans  elle  il  est  impos- 
sible de  plaire  a  Dieu  et  de  parvenir  à  la 
bienheureuse  société  de  ses  enfants,  nous 
condamnons  le  système  de  ceux  qui,  égalant, 
la  raison  à  la  foi,  confondant  le  naturel  et 
le  surnaturel,  représentent  la  philosophie 
humaine  et  la  religion  divine  comme  deux 
sœurs,  appliquées  au  môme  titre  et  avec  la 
même  compétence  au  ministère  des  âmes,  et 
capables  de  conduire  les  hommes  avec  un 
même  succès,  quoique  par  une  voie  diffé- 
rente, à  leur  lin  dernière  et  à  un  résultat 
parfait  (100). ..  » 

Les  Pères  disent  encore  . 

«  Nous  croyons  en  un  seul  Seigneur  Jésus- 
Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  ronsubs'anliel 
au  Père,  qui  pour  nous  et  pour  notre  salut 
est  descendu  des  ci  eux,  et  qui,  nous  ayant 
rétablis  dans  celte  première  dignité  de  l'état 
surnaturel  et  vrai.uetil  gratuit  dont  Adam 
était  déchu  par  sa  désobéissance,  nous  a 
donné  tous  les  moyens  nécessaires  pour  ac- 
quérir l'éternelle  félicité.  C'est  pourquoi 
nous  condamnons  l'erreur  de  ceux  qui  con- 
sidèrent à  la  vérité  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  comme  un  homme  plein  de  sagesse, 
ou  mêmecom.iie  un  personnage  divin,  niais 
non  pas  comme  un  Dieu...,  et  qui  nient  lu 
nécessité  et  la  vertu  des  Siicremonls  insti- 
tués par  notre  Sauveur  et  Rédempteur  pour 
appliquer  aux  hommes  les  mérites  de  son 
sang  et  leur  conférer  la  grâce  qui  conduit 
au  salut  (101).  » 

lionam  coseqnantes,  relirfionem  divinam  et  philoso- 
pliiam  huinanam  dicunt  duas  sorures,  pari  jure 
miuisierio  animaruin  allaborames)  panque  exiiu, 
licet  non  eadem  via,  suos  asstClas  al  fi. .«m  per- 
fectum  perducluras.  >  {Concil.  liurdiq.,  1850,  pag. 
I5.| 

(101)  «  Credi  l'usit  uniim  Dominum  Jesum  Cliri- 
slam,  Filium  Dei  iinig'-nituui,  cviisobstiniia  cm 
Pairi;  <|Ui,  premier  nos  ei  prunier  nostr»m  salulera, 
descendit  de  cœlis,  ul  nus  vusaret  in  admirabile  lu- 
men suuin  restituent»  nos  în  urislinam  illaiN  dt.ni- 
laiem  status  aupernaturalis  éiindebili,  de  quu  e>- 
cideral  Adam  par  iuobedieniia  peccaium,  dainuiue 
nobis  oiiinia  necessai-.a  ul  aHunaiu  ssequjmui  te- 
licilatcin.  Damnamus  ergo  erroivm  eorum  qoj  Dû- 
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Le  successeur  de  Pierre  va   nous  dire,  geutemeni  attaqué ni  petitement fraraw/ (1 03)  ; 

maintenant,  si  ces  condamnations  ne  l'a-  noua  attribuons  formellement  .;i  la  raison 

dressent  plus  aujourd'hui  qu'à  des  ombre-,  tout  ce  que  l'Eglise  lui  attribue;  mns  lui 

èl  ,'i  des  fantômes:  concédons  largement  et  tans  mesquine  c  n- 

«  En  outre,  vénérables  frères,  il  esi  ccr-  testation  tout  ce  que  l'Eglise  ne  défend  i  as 

tains  hommes,  distingutaparleur  érudition,  de  lui  enncéder.   Mais  nous  déclarons  q 

qui  avouent  que  la  religionestledon  le  plus  le  meilleur  usage  possible  de  la  simple  n  - 

exquis  que  Pieu  ail  départi  aux  hommes,  et  son,  que  la  pratique  la  plus  parfaite  de  la 

qui  néanmoins   l'ont   un  si   grand  cas  de  la  morale  et  de  la   vertu  purement  riatu-c'lfs 

raison  et  l'exaltent  à  un  tel  point  qu'ils  ont  ne  peuvent  conduire  au  Salut,   et  qu'à  part 

la  folie  de  se  figurer  qu'elle  doit  être  égalée  le  cas  d'ignorance  invincible  île  la  religion 

a  la  religion  elle-même.  Par  suite  de  celle  révélée,  l'honnête  homme  selon    le  monde 

vainc  opinion,  les"  sciences  Idéologiques  leur  ne  saurait  parvenir  au  bonheur  «lu  ciel,  ni 

semblent  devoir  cire  traitées  do  la  môme  éviter  les  peines  de  l'enfer.  C'est  le  dogme 

manière  que  les  sciences  philosophiques  ;  catholique. 

landis  que  les  premières  s'appuient  sir  lus  Or,  la    prétention  des   philosophes  de  ce 

dogmes  delà  loi,  fondement  le  plus  ferme  temps, quand  ils  veulent  bien  admettre  l'exis- 

ét  le  (dus  inébranlable,  et  que  les  autres  au  lence  de   la  foi,  c'est  que  la  raison  et  la  lui 

contraire  soûl  le  fruit  de  la  raison  humaine,  offrent  deux  roules  parallèles  dont  l'homme 

si  variable,  si  incertaine,  sujette  à  tant  d'il-  peut  choisir  Tune  ou  l'autre  indifféremment, 

lusion   et  de   déceptions  de   tout   genre..  .  attendu  que  la  voie  exclusivement  philoso- 

C  est  pourquoi  il  faut  monlreràceshommes,  phique  aboutit,  tout  aussi  bien  que  la  voie 

qui  élèvent  plus  qu'il  ne  convient  les  forces  chrétienne,  au   terme  final   de    la   destinée 

de  la  raison,  que  cela  est  très-contraire  à  humaine.  Telle  est  la  condition  fondamen- 

celle  maxime  irès-vraie  du  docteur  des  na-  taie  du  traité  qu'ils  rêvent  entre  le  chrislia- 

tions:    .Si   quelqu'un  pense  qu'il  est  quelque  nisme   et    la  philosophie.  Telle  est  la  base 

chose,  alors  qu'il  n'est  rien,  il  se  trompe  lui-  de  l'accord  qu'ils  prétendent  nous  faire  ac- 

inéine.(Gulal.,  VI, 3.).. ..Il  faut  les  convaincre  Cepler,  et  qu'ils  supposent    signé    dé'à  de 

que   la  Providence  n'a  rien  donné  de  plus  ceux  qu'ils  appellent  les  scvjes. 

ixcellent  aux  hommes  que  l'autorité  de  la  L'organe  le  plus  célèbre  du  philosophique 

foi  divine,  qu'en  elle  ils  trouveront  un  flarn-  moderne,  dans  la  préface  des  édlions  mul- 

beau  dans  les  ténèbres,  un  guide  pour  ar-  lipliées  qu'il  nous  donne  de  ses  premières 

river  à  la  vie,  et  qu'elle  est  absolument  né-  œuvres,  ne  fait  pas  dillicullé  d'aflli  mer  qu'il 

cessai re  pour  le  salut,  puisque  tant  la  foi  n'a  rien  désavoué  de  ses  précédents  écrits. 

il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu  (Hebr.,  XI,  Mais  en  même  lemps  il  daigne  se  féliciter 

0),  et  que  celui  qui  n'aura  /.as  cru  sera  con-  et  féliciter  les  soldats  de  la  cause  religieuse 

damné.  »  (Marc,  XVI,  10)  (102)  du  mouvement  indubitable,  bien  que  tardif. 

Tel  est,  en  effet,  le  pont  précis  de  la  qui  les  ramène  vers  lui.  Nous  avons  lu  avec 
question.  Hàions  nous  de  le  dire  :  il  ne  s'a-  la  plus  sérieuse  attention  toutes  les  pr.i- 
gil  pas  ici  de  débats  domestiques  et  de  que-  duclions  rajeunies  de  cet  écrivain,  nous 
relies  d'école  à  propos  de  quelques  ditficul-  nous  sommes  reporté  à  la  plupart  des  pu- 
tés  sur  les  attributions  plus  ou  moins  élen-  blicalions  vieillies  auxquelles  ses  înnoui- 
dues  de  la  raison,  sur  les  limites  plus  ou  brables  retours  sur  son  propre  passé  ren- 
mouis  reculées  du  domaine  de  la  foi.  Que  voient  à  chaque  instant  le  lecteur.  Neus 
d'autres  engagent  sur  ce  terrain,  livré  aux  confessons  bien  volontiers  que  le  livre  de  ses 
discussions,  des  combats  plus  ou  moins  op-  Rétractations  est  encore  à  faire,  car  s'il  ;; 
porluns  ou  intempestifs;  pour  notre  part,  beaucoup  retouché,  il  n'a  rien  rétracté  Nuis 
nous  n'entendons  point  descendre  dans  celte  reconnaissons  hautement  que,  malgré  mille 
arène,  ni  nous  mêler  à  des  luttes  auxquelles  précautions  do  laugage,  le  philosophe  d'au- 
nous  n'apercevons  aucune  issue  profitable  jourd'hui  e»l  bien  celui  auquel  nos  devan- 
pour  personne.  De  grandes  lignes  ont  été  ciers  dans  l'épisiopal,  nos  pères  et  nos  mo- 
tracées  par  la  main  sûre  et  ferme  de  l'Eglise,  dèles,  on  fait  une  si  lungue  et  une  si  éner- 
Par  une  permission  de  Dieu,  l'autorité  reli-  gique  guerre,  celui  que  le  saint  siège  a 
gieuse,  eu  ce  siècle  de  rationalisme,  a  été  condamné,  celui  qui  a  donné  le  branle  prin-  • 
amenée  à  condamner  ceux  qui  refusent  à  la  cipal  au  panthéisme,  au  naturalisme,  a  , 
raison  ses  lumières  essentielles  et  ses  droits  l'éclectisme,  dont  nos  écoles  ont  été  si  ! 
certains.  El  d'autre  part,  depuis  les  siècles  tristement  infectées,  celui  qui  a  outragé  i 
les  plus  reculés,  la  môme  autorité  n'a  cessé  l'Etre  souverain  en  confondant  son  essence 
de  condamner  ceux  qui  proclament  la  sulli-  avec  les  êtres  que  sa  libre  volonté  a  tirés 
sancede  la  raison  et  de  la  nature  pour  le  du  néant,  celui  qui  n'a  jamais  accordé  à 
salut.  Ces  points  principaux,  placés  borsuo  Noire-Seigneur  Jésus-Christ  qu'un  respect 
toute  controverse,  nous  sulliscnl.  Jamais  dérisoire,  celui  qui  a  élevé  la  raisou humaine 
l'esprit  humain  ne  sera  par  nous  ni  outra-  de   chaque  individu  à  la  dignile   de    Verbe 

miiium  nostruin  Jesum  Cbristum  liaient  ut   hoini-  homiuibus  application  -,  cl  gr.nia  confertur  ni  salu- 

iteia,  BapienUssùotim  quidam,  \vl  eiiam  dtviiium,  leai  assequi  pussini.  >  [iHé.,  pug    13 et  14.] 

sed  non  ulDeuni...  DCfjarilfeta  MCessItkten)  ac  vit-  (10:2)  Altoatt.  poniif.  d.<  dééecmbn  ISoi. 

liiirtin  saciainoiiloniin,  quse  salulinler  inslilnii  Sal-  (  103)  Premier»    tttmii  d:  philosophie,  \  ;ir  M.   V. 

VaJur  ar  Ki-ilcmplor   nosicr,   par  cptn  mérita  cjus  Cousin.  A\vrii>s.  de  la  3f  «'du.  1815,  i>.  Mil 
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fuit  chair,  celui  qui  n'a  épargné  sur  son 
chemin  aucune  des  vérités  du  dognm  ch  ré- 
lien. Non,  ce  n'est  pas  une  vaine  forfanterie, 
ce  champion  de  la  cause  rationaliste  peut  se 
glorifier  avec  fondement  de  n'avoir  pas  fait 
un  pas  en  arrière,  d'avoir  ménagé  à  la  phi- 
losophie des  portes  dérobées  pour  échapper 
à  toutes  les  prises  de  la  foi,  d'avoir  affaibli 
ol  ruiné  toujours  à  la  page  suivante  les 
vagues  espérances  que  la  précédente  page 
aurait  pu  faire  concevoir;  en  un  mot,  il  a 
droit  à  ce  qu'on  lui  rende  cette  justice, 
qu'au  milieu  de  mille  autres  variations  sa 
doctrine  n'a  pas  varié  en  ce  qui  concerne  le 
christianisme.  Et  ce  qu'on  peut  ajouter, 
c'eslque  l'école  dont  il  est  le  porle-élendaid, 
sinon  le  chef,  est  demeurée  aussi  profondé- 
ment ennemie  que  lui  de  tout  l'ordre  surna- 
turel et  révéié,  lequel,  à  leursyeux,  ou  bien 
n'existe  pas,  n'est  pas  possible,  ou,  à  tout  le 
moins,  n'esl  (.as  obligatoire  et  commandé. 

VI.  En  effet,  Messieurs  et  chers  coopéra- 
ient, les  principes  essentiels  et  constitu- 
tifs du  christianisme  sont  ceux-ci  :  J'éléva- 
tiou  primitive  de  l'homme  à  une  destinée 
surnaturelle  ;  sa  chute,  et  par  suite,  le  vice 
de  notre  origine  ;  la  nécessité  d'une  répara- 
tion et  d'une  réhabilitation  ;  l'incarnation 
du  Fils  de  Dieu,  et  la  rédemption  par  sa 
mort;  la  croyance  à  tout  un  ensemble  de 
movens divinement  institués  pour  communi- 
quer aux  âmes  les  fruits  de  la  doctrine  et 
I«s  mérites  du  sang  de  Jésus-Christ;  l'exis- 
tence d'une  société  gardienneet  dépositaire 
de  ces  trésors  ;  la  nécessité  d'appartenir  à 
celle  société  pour  se  sauver.  Nier  ces  grandes 
vérités,  et  particulièrement  nier  l'incarna- 
tion, qui  est  le  mystère  central  de  toute 
l'économie  religieuse,  c'est  nier  le  christia- 
nisme tout  entier.  Or,  non-seulement  aucun 
de  ces  points  n'esl  encore  admis  par  l'école 
philosophique  moderne  que  nous  avons  en 
vue,  mais  il  n'en  est  aucun  qui  ne  soit  ou 
formellement  ou  implicitement  nié  par  elle. 
Prouvons-le  en  ce  qui  concerne  la  révélation 
divine  et  l'incarnation.  C'est  l'oracle  de  l'é- 
cole qui  va  parler. 

«  Le  seul  moyen  qui  nous  soil  donné  do 
nous  élever  jusqu'à  l'être  des  ôlies,  sans 
éprouver  d'éblouissemenl  ni  de  vertige,  c'esl 
de  nous  en  rapprocher  à  l'aide  du  divin  in- 
termédiaire (10'*).  »  Mais,  quel  esl  ce  mé- 
diateur divin,  ce  médiateur  unique?  Vous 
espérez  ici  peut-être  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Erreur!  «  Entre  un  être  fini  tel  que  I  homme, 
el  Dieu,  substance  absolue  et  infinie,  il  y  a 
le  double  intermédiaire  etde  ce  magnifique 
univers  livré  à  nos  regards,  et  de  ces vériés 
merveilleuses  que  la  raison  conçoit,  mais 
qu'elle  n'a  pas  laites,  pas  plus  que  l'œil  ne 
lait  les  beautés  qu'il  aperçoit»  »  Vous  l'en- 
tendez. Messieurs.  Saint  Paul  a  dit  :  //  y  a  un 
seul  médiateur  entre  Dieu  el  les  hommes,  le 
Christ  Jésus  qui  est  homme  lui-même  (10**). 
L'apôtre  de  la  philosophie  naturaliste  dit  à 

(101)  Du  vrai,  du  beau  el  du  bien,  par  M.  Victor 
Cousin,2'  édition,  1851,  p.  132. 

(I0U)  Unus  mediator  f>ei  et  hominum  homuChri- 


son  tour:  «  Se  rapprocher  de  Dieu  à  l'a)  le 
du  divin  inlermé  liaire,  c'est-à-dire  se  con- 
sacrer à  l'étude  et  à  l'amour  de  la  vérité,  à 
la  contemplation  et  à  la  reproduction  du 
beau,  surtout  à  la  pratique  du  bien  (105)...» 
Tel  est  le  seul  moyen  qui  nous  soil  donné  de 
nous  élever  jusqu'à  l'être  des  êtres,  sans  éprou- 
ver d'éblouissemenl  ni  deverlige.  Peut-on  nier 
plus  ouvertement  l'existence  et  même  la 
possibilité  d'une  révélation  directe?  Peut- 
on  combattre  plus  formellement  la  doctrine 
de  l'incarnation  divine,  et  substituer  plus 
clairement  la  médiation  du  Verbe  humain, 
c'est-à-dire,  de  la  pure  raison,  à  celle  du 
Verbe  fait  chair?  Or,  ce  n'est  point  un  pas- 
sage isolé,  c'esl  le  livre  enlier,  ce  soulplu- 
sieurs  volumes  fraîchement  revus  el  corri- 
gés qui,  dans  loul  leur  contexte,  prêchent 
perpétuellement  cet  odieux  naturalisme,  et 
repoussent  toutes  les  données  les  plus  es- 
sentielles de  la  doctrine  chrétienne,  que, 
d'après  une  vieille  lactiquedepuis  longtemps 
dévoilée,  on  dissimule  le  p^us  souvent  sous 
les  noms  de  mysticisme,  d'enthousiasme  ou 
de  spontanéité. 

Par  exemple,  qu'est-ce  que  l'acte  de  foi 
pour  le  chrétien?  N'est-ce  pas  l'acte  par  le- 
quel nous  adhérons  à  une  vérité,  au  mys- 
tère de  ia  sainte  Trinité,  je  suppose,  à 
cause  de  la  révélation  qui  nous  a  été 
faite  de  cette  vérité  par  Dieu  lui-même,  et 
non  point  à  cause  que  noire  raison,  noire 
conscience,  notre  réflexion  nous  l'ensei- 
gnent? Et  si  la  loi  est  une  vertu  théologale, 
n'esl-ce  pas  précisément  parce  qu'elle  im- 
plique un  rapport  direct  avec  Dieu,  et 
qu'elle  a  Dieu  lui-même  pour  motif  et  pour 
objet?  Telle  est  la  doctrine  élémentaire  du 
catéchisme  chrétien.  Voici  celle  du  philoso- 
phe ;  «  Nous  n'apercevons  pas  Dieu,  mais 
nous  le  concevons  sur  la  foi  de  ce  monde 
admirable  exposé  à  nos  regards  et  sur  celle 
de  cet  autre  monde  plus  admirable  encore 
que  nous  portons  en  nous-mêmes.  C'est 
par  ce  double  chemin  que  nous  parvenons 
à  Dieu.  Catle  marche  naturelle  est  celle  de 
ious  les  hommes  :  elle  doit  suffire  à  une 
saine  philosophie.  Mais  il  y  a  des  esprits 
faibles  et  présomptueux  qui  ne  savent  pas 
aller  jusque-là  ,  ou  ne  savent  pas  s'y  arrê- 
ter... On  n'avait  pas  osé  admettre  l'existence 
d'un  Dieu  invisible,  el  voilà  maintenant 
qu'on  aspire  à  entrer  en  communication 
immédiate  avec  Dieu  ,  tout  comme  avec  les 
objets  sensibles  el  les  objets  do  la  cons- 
cience. C'esl  une  faiblesse  extrême  pour  un 
èlre  raisonnable  de  douter  ainsi  de  la  rai- 
son ,  et  c'est  une  témérité  incroyable,  dans 
ce  désespoir  de  l'inleliigence,  de  rêver  une 
communication  directe  avec  Dieu.  Ce  revu 
désespéré  et  ambitieux  ,  c'esl  le  mysticis-, 
me  (106).  » 

El  nous  répondons,  nous,  ce  rêve  ,  lout 
umbilieux  qu'il  paraisse  ,  c'esl  celui  de  la 
foi  et  de  l'espérance  chrétiennes.  Sansdoulo, 

«tus  Jésus.  (\  Tim.,  11,5.) 
(105)  Du  vrai,  etc.,  p.  I">2. 
(10«)  Du  vrai,  etc.,  p.  1  (>•'>,  lOli,  107, 
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le  chrétien  ,  lui  aussi ,  conçoit  Dieu  el  croit  p*lll  séduire  ['lus  .l'une  Ame  d'élite  ,  p  irtt- 

à  son  existence  sur   le  témoignage   de   sa  entièrement  h  l'une  (Je  ces  époques  de  las* 

proine  raison  et  sur  celui  de  tout  l'univers  si  Inde  "ù  à  la  suite  <!'■  -        nces  excessi- 

créé  ;  il  arrive  à  lui  par  celte  min  lie  natu-  v«  s  cruellement  déçues,  la  raison  humaine, 

relie,  qui   esl  celle  de  tous  les   hommes  :  ayant  perdu  la   foi  en  >.i  propre   puissance 

ear  le  chrétien   (nous  le  disons  bien  haut,  sans    pouvoir  perdre  le  besoin  de   Dieu, 

vu  que    les  adversaires  du  christianisme  pour  sali  f  i  i  i te  besoin  immo  tel  s'adi 

l'oublient  sans  cesse),  le  chrétien  est  avant  •.  tout,  pxcepté  b  elle-même  ,  et  ,  faute  do 

tout  un  homme,  il  n'a  pas   dit  adieu   à    In  savoir  aller  a    Dieu  parla  voie  qui  lui  est 

raison  le  jour  de  son  baptême,   e   tous  les  ouverte,  se  jette  hors  du  sen-»  commun,  et 

privilèges  de   sa  race   lui  sont  maintenus,  tente  le  nouveau  ,  le  chimérique,  l'absurde 

Mais  ce  premier  pas  fait  vers  Dieu  ne  suffit  mêmi  ,  pour  ajieindre   l'impossible  itt'»  .  * 

pas  à  la  philosophie  du  chrétien.  Après  que  Vous  me  demandez,  .Messieurs,  quel  est 

sa   raison    lui   a    fait  admettre   l'existence  ce  mysticisme  si  redoutable  en  ce  moment, 

d'un   Dieu  invisible,  cette   môme  raison,  ce  mysticisme  vers    lequel    les   fimes  fali- 

nullement  présomptueuse  en  cela,  lui    en-  guées  de  cruelles  déceptions  sont  en  dan- 

seigne  que  l'Etre  tout-puissant  et  tout  bon  ger  dese  porter  au  détriment  de  la  pbiloso- 

peut  se  mettre  en   communication  directe  plue  ;  vous  le  cherchez  vainement  autour 

avec  sa  créature.  El  quand  des  témoignages  Je  vous,  et  je  vous  réponds  :  ce  myxticis- 

certains,  contrôlés  et  vérifiés  à   la  lumière  me,  qu'autrefois  on  n'a  pas  craint  d'appeler 

de  la  raison  la  plus    exigeante  ,   lui  ont  dé-  tout  haut  par  son  nom  ,  ce  n'est  autre  chose 

montré  qu'il  en   est   véritablement   ainsi,  que  le  christianisme   lui-même.  Car  nous 

que  Dieu  a  daigné  réellement  parler  aux  acceptons   pour  la  foi  chrétienne  l'accu sa- 

hommes    autrefois  en  plusieurs   occasions,  lion  que  vous  allez  entendre  ;    s'il  y  a  là  un 

que  plus  tard  il  leur  a  parlé  en  ta  personne  de  crime,  c'est  le  crime  de  tout  chrétien.  Oui, 

ton  fils,  descendu  sur  la  terre  (0)1),  alors   le  «  ce  n'est  point  assez  pour  lui  de  concevoir 

philosophe  chrétien  ne  sait  plus  s'arrêter  à  Dieu  sous  le  voile  transparent  de  l'univers 

celle  connaissance  imparfaite  de  Dieu  ,  qui  et  nu-dessus  des  vérités    les  plus  hautes.  Il 

résulte  du  témoignage  de  sa  raiaou.  Il  n'y  a  ne  croit  pas  connaître  Dieu,  »  du  moins  il 

point  de  désespoir  ni  de  faiblesse  pour  son  ne  croit  pas  le  connaître  assez  pour  arriver 

intelligence  à  reconnaître  que  Dieu  en  sait  au  ciel ,  «  s'il  ne  le  connaît  que  dans  ses  ina- 

plus  sur  sa  propre  nature  que  I  intelligence  nifestalions  »  naturelles  «  et  parles  signes 

tinie  de    l'homme    n'en  peut  découvrir.   Il  de  son  existence  :  il   veut  l'apercevoir    di- 

entredaus  le  nouveau  chemin  que  Dieu  lui  reclement  »  parles  lumières  de  la  foi  ici- 

ordonne  de  suivie  pour   arriver   à  lui.  Car  bas,  face  à  face  dans    la  gloire  ;   «   il   veut 

il   sait  désormais  que  «  personne  ne  va  au  s'unir  à  lui  par  quelque  procédé  exlraordi- 

Père  si  ce  n'est  par  le  Fils  (108)  ;  que  celui  naire  (115),  »  oui,  par  le  procédé  de 


vie 


qui  est  incréduleau  Fils  encourt  la  colère  de  surnaturelle,  delà  grâce  sanctifiante,  delà 

Dieu   (109);    que  personne  n'a  jamais    vu  communion  eucharistique.  Sans   cela  il  ne 

Dieu  ,  mais  que  le  Fils,quiest  dans  le  sein  serait  pas  chrétien,   il  n'aurait  pas  la  foi  el 

du  l'ère,  est  venu  lui-même  nous  raconter  la  l'espérance  chrétiennes, 

nature    divine  (110);  enfin   que  la  vie  étei  -  nnfin  „.  ,.,     .„  ,   .          .,             .      . 

nelle  consiste  il  connaître  le  seul  vrai  Dieu  ,    J     ' "  °,n  '"  P  us.  loi"  :  «.  L«rre,u1r  (fl)llJ;'- 

et  Jésus-Christ  son  envoyé  (111).  »  £       fi"  REÏf lS  r a  '  ,C  fl..qu  "  h,L* 

J     v       ;  I  être  infini  I  objet    direct  de  I  amour.  Meis 

Voulez-vous   savoir,  Messieurs  et  chers  ^'n  tel  amour  ne   se  peut  soutenir  que   par 

coopérateurs,  jusqu'à  quel  point   la  philo-  des  efforts  surhumains  qui  aboutissent  a  la 

sophie  la  plus    récente,    tout  en  «  portant  lolie(116).  »  Vainement  l'auteur  se  rejelte- 

des    paroles    de    paix  à  (ouïes   les    écoles  ra-l-i!  ensuite  sur   les  excès  de  ce  nnslicis- 

(112),»   tout  en  «  se  mettant   en  corn  mu-  me  intempérant  condamné  par  l'Eglise  dans 

uion  avec  toutes  les   religions,  et    particu-  le  quiélisme  ;  la  vérité  esl  que  l'accusation 

Jièrerneniavecla  religion  chrétienne  (113),  »  de  folie  porte  ni  plus  ni  moins  sur  l'acte  du 

se  sépare  criminellement  du  christianisme  charité  chrétienne  ,  laquelle  n'est  une  vertu 

et  le  taxe  de  folie?   Ecoutez  ce  qui    suit  :  théologale  que  parce   qu'elle   fait    de  Dieu 

«  Il  nous  importe   d'autant  [dus  (Je  rompre  a  l'objet  direct  de  l'amour.   » 

ouvertement  avec  le  mysticisme  qu'il  seui-  Qu'ajouterai-je  encore,  Messieurs  et  chers 

ble    nous   toucher  de  plus  près,    qu'il    se  coopéraleurs?  C'est   un  principe  londamen- 

donne  pour  le    dernier  mot  de  la  philoso-  toi  de  l'Evangile,  que,  pour  arriver  à  la  béa- 

phie,  et  que,  par  un  air  de  grandeur,    ii  titude    après   cette    vie,    l'homme  est  tenu 

|    (107)  Multifariam  muliismodis  olim  Deus laquent  qui  est  in  tin*  Punis,  ipumarrmit.  (Joan.,  I,  18  ) 

patribut  in  prophelit,  noiistime  diebut  Util  iocuttu  (  1 1  !  )  Bac  est  tilt  attrtm  xi  cognoscani  le,  solum 

etl  nobts  i»  l'tlio.(IIcbr.,  I,  |,  i.)  /;t,„m  ,,,.,„,„,  ,.,  ,jllL,,n  mitittiJetumCkritlmin.[J9im.t 

1 108)  Nemo  venit  ad  l'ait  cm  n. si  per  me.  (Joan  ,  XVII,  5.1 

*W»*0  f I là)  Dm  uni,  rte.,  p.  10. 

il 01»;    0'"'  crédit  in  Filium,   habit  vitam  ater-  (115)  Ibid.,  p.  Uii 

nan;  qui  aulem  incredulut  est  Fitio,  non  tidebii  (It*)  Ibid.,  p.  II)/. 

tiiam,  sed  ira  JJei  manel  super  eutn,  (Joan.,  111,56.)  ,  i  |5j  Ibid.,  p.  108\ 

(110)  Ueum  nemo  vitlii  uuquam  :  unigenitns  Hlius  (Wi)  Ibid.,  p.   110. 
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d'ÔTre    Sfiinl    ici-bas.   Et  la   sainteté ,   c'est 
plus  que    la  vertu  humaine,  c'est  plus  que 
le  devoir  naturel;  c'est  l'observation  de  la 
lui  révélée  ,  c'est  la  pratique  de  la  doctrine 
<>l  de  la  morale  évangélique.  c'est  la  vie  de  la 
foi  el  de  la  gril  ce  ,  c'ecl  la  reproduction  par 
chacun  de  nous  de  la   vie  de  Jésus-Christ. 
«  Soyez  saints  ,  parce  que  je  suis  saint,  dit 
le  Seigneur  (117).  »  La  philosophie  contem- 
poraine   nous    dit   au  contraire  avec  assu- 
rance :  «  La  sainteté  n'est  pas  plus  accessi- 
ble à  l'homme  dans  cette   vie  que  la  béati- 
tude. Nous    pouvons  aspirer  b    l'une  et  à 
l'autre  par  le  désir  et  par  l'espérance  ,  mais 
notre  objet  immédiat  ici-bas,  c'est ]a  veriu: 
là  seulement  réside  l'obligation  ;  elle  n'est 
point   ailleurs.     L'erreur    du    mysticisme 
est   d'anticiper  sur  les  droits  de  la  mort... 
La  sainteté  présuppose  la  vertu,  et  c'esl  la 
vertu  qu'on  doit  recommander  aux  hommes. 
La  sainteté  ne  leur  manquera   pas  un  jour 
des  mains  de  la  mort  et  de  Dieu,  si,  vivants, 
ils  n'ont  pas  manquéau  devoir.  La  sainteté 
est  un    idéal  auquel    on    peut  aspirer;  la 
vertu  est  une  loi  qui  nous   est  imposée  et 
pour    laquelle  nul    délai   ne    peut    être  ni 
demandé  ni  accordé  (118).  »  Ainsi  cela  est 
clair,    vivez  en  honnêtes    philosophes,  ob- 
servez  la  vertu  naturelle  et  le  devoir  hu- 
main ;  mais    ne    rêvez   pas  une  perfection 
surnaturelle  qui  n'est   pas   (/obligation  et 
qui  n'est  pas  compatible  avec   la    vie  pré- 
sente. Renvoyez  les  prédications  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Apôtre  «  à  une  autre  fois 
(119),  »  et,  pour  le  présent,  contentez-vous 
d'obéir  aux  préceptes  de  la   raison  :  le  sur- 
plus sera  l'affaire  de  In  mort  et  de  Dieu. 

Que  dirais-je  de  tant  d'autres  assertions? 
Que  signifie  ce  Dieu  de  la  philosophie  «  qui 
est  une  personne  comme  la  personne  hu- 
maine, avec  l'infinité  de  plus,  et  qui  peut 
ainsi  porter  la  Trinité  chrétienne  (120)?  » 
Que  penser  de  cette  énuméralion  ,  si  sou- 
vent renouvelée ,  qui  met  sur  un  même 
rang  «  l'inspiration  du  poète,  l'instinct  du 
héros,  l'enthousiasme  du  prophète  (121)?  » 
Comment  qualifier  celle  alfeclalion  d'assi- 
miler les  miracles  du  christianisme  aux 
jongleries  de  la  superstition  (122)  ,.  et  de 
faire  dériver  les  extases  et  les  visions  de 
sainte  Thérèse  ou  de  la  pieuse  Madeleine 
de  Saint-Joseph  d'une  imagination  échauirée 
par  le  cœur  (123)  ?  lit  cette  accusation  por- 
tée contre  «  la  morale  ascétique  ,  qui  étouffe 

(117)  Secunditm  eum  qui  vncuvil  vos,  sanclum,  et 
ipsi  in  omni  conversalione  sancli  si'is  :  quoniam  scri- 
ptum  est  :  Sancli  critis,  quoniam  ego  tondus  sum. 
(I  Pelr.,  1,15,  16.) 

(118)  Premiers  essais  de  philosophie,  par  M  Vic- 
tor Cousin;  3'  édition,  revue  et  corrigée,  1853,  p. 
307,309. 

(i  19;  Audiemus  le  de  hue  itérant.  {An.,  XVII,  32.) 

(120)  Premiers  essais,  p.  13. 

(121)  bu  vrai,  elc,  p.  61. 
(12-2)  Ibid.,  p.  123. 

(123)  Madame  de  Longueville,  par  M.  V.  Cousin; 
2*  édiC,  1853,  p.  92.  —  Note,  ibid.  el  p.  138. 

(124)  Du  vrai,  elc,  p.  277. 

(125)  Ibid.,  p.  381. 
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régler,  et  pour 
sauver  l'âme  des  passions  lui  commande 
un  sacrifice  de  tons  les  instincts  de  la  na- 
ture qui  ressemble  à  un  suicide  (124),  » 
comme  aussi  ce  danger  de  «  abêtir  les 
âmes  à  force  de  vouloir  les  épurer  (125)?  » 
Et  ce  reproche  fait  à  «  l'auteur  AcVImita- 
tion  ,  à  l'angélique  habitant  d'un  cloître  , 
d'appeler  la  mort  comme  une  délivrance. 
bienheureuse,  et  de  la  devancer,  autant 
qu'il  est  en  lui ,  par  une  continuelle  péni- 
tence el  dans  une  adoration  muette  (126),  » 
comme  si  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  n'a- 
vait pas  prêché  le  renoncement  à  soi-même 
(Matth.,  XVI,  2*),  comme  si  le  grand  Apôtre 
n'avait  pas  demandé  «  d'être  séparé  de  ce 
corps  de  mort  (127),  »  et  n'avait  pas  «  désiré 
la  dissolution  de  sa  chair  pour  être  avec  le 
Christ  (128)?  » 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  il  y  a  là  un 
renversement  complet  de  tout  le  christia- 
nisme. Ni  la  révélation  ,  ni  les  miracles  et 
les  prophéties,  ni  l'incarnation,  ni  les 
actes  de  foi,  d'espérance  et  de  charité, 
ni  les  sacrements,  et  particulièrement  l'Eu- 
charistie, ni  les  préceptes  et- les  conseils 
évangéliques,  ni  les  exemples  des  saints» 
ne  peuvent  rester  debout  en  présence  de 
pareilles  affirmations.  Tout  rapport  entre 
Dieu  et  l'homme  qui  ne  résulte  pas  uni- 
quement de  l'entremise  de  la  raison  et  du 
la  nature  est  nié  en  principe  el  en  fait. 
Jésus-Christ  est  supprimé. 

Cependant,  me  direz -vous,  le  nom  d< 
Jésus-Christ  se  rencontre,  au  moins  équiva- 
lemment,  dans  ces  ouvrages  phi!#sopbiques. 
On  y  parle  du  christianisme,  du  «sublime  et 
doux  crucifié,  «  de  «  la  folie  de  la  croix.  » 
Oui,  cela  est  vrai,  et  je  veux  vous  dire 
aussi  comment  saint  Hilaire  caractérise  une 
des  phrases  de  l'ancien  artanisme  :  *  La  stra- 
tégie du  moment,  disait-il,  consiste  à  s'a- 
briter sous  le  voile  spacieux  de  l'orthodoxie 
évangélique,  de  telle  sorte  que  Jésus-Christ 
semble  être  annoncé  alors  même  qu'il  est 
nié  (129)...  Ils  ont  introduit  un  nouveau 
Christ  sous  le  couvert  duquel  l'Anlechrist 
pût  se  glisser.  Car  ce  Christ  de  leur  façon  , 
hune  suum  Chrisium,  ils  ne  lui  accordent 
pas  la  divinité  :  c'esl  assez  qu'il  soit  une 
créature  plusexeeilente  que  lcsaulres(130)... 
De  celle  manière,  ils  ont  réussi  à  tromper 
les  simples,  qui  pensent  que  les  mois  ren- 
ferment les  croyances  qu'ils  expriment  (131), 

(126)  Ibid,.,  p.  277. 

(127)  Injelix  egohomo,  quisme  liberabit  decorpore. 
mortis  hujus?  [Rom.,  XII,  24.) 

([-$•  Desiderium  habens  dissulviei  esse  cum  Chu 
5(o.  (Philip.,  I,  25.) 

(129)  i  Hoc  mine  sud  opiiiinne  falsaî  pieialis 
ellicilnr,  lioc  sub  ^pecie  prœdicalionis  evangelitaî 
laburatur,  ni  Dominas  Jésus,  dum  prsedicari  credi- 
tur,  denegelur)  ^  (Coalta  Auxem.,  2.) 

(130)  i  Naoïipgi  nunc Cbrisluia  novum,  per  quero 
Aalichriglus  Bubrvparet,  iniulerunl.  Vokmt  eaim 
ImjiiQ  SllUiii  l-liiislum  non  «'jus  diviniiatis  esse  eu - 
jus  ci  l'aier  est,  sed  c>>se  potenlem  et  pnpstanttm 
caeleria  aliis  crealui is.  >  (Conlra  Auxem.,  5,  0.) 

il7>li  i  Ki  liiijus  usi|>i<-  qtiidem  BcHiui"  impicialiv. 
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et  nul  ne  découvrent  pas  la  ruse  de  têt 
écritures  composées  en  style  d'antechrtsl  : 

tcripluram  stylo  anlicliristicompositam{\'\l  .>• 
Ainsi  on  est-il  à  celle  heure.  La  rc! 
chrétienne,  on  la  proclame  «  incomparable* 
ment  la  plus  parfait?  et  la  pius  sainte  de 
toutes  »  les  religions;  mais  on  n'a  garde  «le 
la  proclamer  la  seule  vraie;  on  se  ^loiilie 
au  contraire  d'être  «  en  communion  avec 
toutes  les  grandes  philosophies  et  avec  les 
religions  qui  couvrent  [a  terré  (133; ,  comme 
si  la  religion  chrétienne ,  qui  condamne 
toutes  les  sectes  dissidentes  et  qui  se  pro- 
clame divine,  n'était  pas  déclarée  fausse 
par  cela  seul  que  d'autres  religions  peuvent 
revendiquer,  môme  a  un  moindre  degré,  la 
perfection  et  la  sainteté.  Ailleurs,  on  se 
prend  è  regretter  que  Platon  n'ait  pas  trouvé 
sur  la  terre  «  la  religion  du  suhlime  et  doux 
crucifié,  »  qu'il  n'ait  pas  «  eu  affaire  »  h  elle, 
lui  «qui  gardait  déjà  tant  dé  ménagements 
enrers  la  religion  de  son  temps  »  ;  et  l'on 
se  tient  pour  assuré  que  ce  grand  maître  de 
la  philosophie  ,  ce  type  de  l'humanité,  «  s'il 
était  venu  de  nos  jours,  à  défaut  de  la  ni 
d'un  Augustin,  d'un  Anselme,  d'un  Thomas 
d'un  Bossu  et,  aurait  eu  sans  aucun  doute 
Jes  sentiments  au  moins  d'un  Montesquieu, 
d'un  Turgot,  d'un  Franklin  (134);»  ce  qui 
veut  dire  que  Platon,  cette  personnification 
suprême  delà  raison  humaine,  s'il  eût  vécu 
an  des  temps  chrétiens,  aurait  nu  être  déiste 
ou  protestant  :  voilà  tout  ce  (pie  l'Evangile 
et  l'Eglise  peuvent  attendre  de  mieux  (ie  la 
philosophie.  Enfin  ,  vous  éprouvez  un  tres- 
saillement de  joie,  parce  que  votre  œil  vient 
de  découvrir  sous  la  plume  de  l'écrivain  un 
des  mots  les  plus  saints  de  l'idiome  chré- 
tien :  la  folie  de  la  croix  (135);  mais  quel 
n'est  pas  votre  mécompte  en  apprenant  aus- 
sitôt que  celte  folie-là,  comme  celle  qui  ré- 
side «dans  tout  homme  supérieur,  c'est  la 
partie  divine  de  la  raison,»  et  l'entendant 
comparer,  soit  à  «celte  puissance  rmsté- 
rieuse  que  Socrate  appelait  un  démon.»  soit 
à  ce  que  «Voltaire  appelait  le  diable  au 
corps,»  sans  lequel  «une  comédienne  même» 
ne  saurait  être  «une  comédienne  de  gé- 
nie (136)  111  »  Après  de  tels  blasphèmes, 
Messieurs,  qu'importent  «les  hommages 
sincères  et  affectueux  dont  la  philosophie 
nouvelle  couvre  le  christianisme  (137)?» 
Qu'importe  que  le  philosophe  «  doive  me- 
surer ses  progrès  en  philosophie  par  ceux 
de  la  tendre  vénération  qu'il  ressentira  poin- 
ta religion  de  l'Evangile  (138)  ?  N'esl-il  pas 
mille  lois  évident  que  nous  avons  affaire  à 
des  naturalistes  «qui  peuvent  considérer 
Jésus-Christ  comme  un  homme  plein  de 
sagesse,  ou  même  comme   Un  personnage 

fraude  perficitur,  ut  jam  sub  Aniichiisi  saeerdoti- 
bus  Chrisli  populus  non  occnlat,  dum  hoc  puicnt 
iili  lid»"i  ei-sequud  vocis  est.  »  ilbid.,  (>.) 

(154)  ïbid.,1. 

(135)  Du  vrai,  p.  4.V2. 

(154)  Ibid.,  p.  4il>,  4-28. 

(tôol  Ibid.,  p.  174. 

(13(i)  Dans  une  de  ses  compositions  plus  récentes, 
le  même   auteur   icptoduii   a\ec   complaisance   le 


divin  ,  mais  qui  ne  confessent  pas  qu'il  est 
un  Dieu,  ■  et  contre  lesquels  notre  con- 
cile a  prononcé  sa  rigoureuse  condamna- 
tion (13!)  ! 

Non,    le  Christ   de   ces  philosophes  n'etl 
pas  le  Seigneur  Jésus»!  que  j'adore. 

Cesl  un  Christ  psychologique  «  conçu  do 
l'esprit  de  l'homme,  né  de  son  intelligence; 
celui  que  ma  foi  me  révèle  est  conçu  du 
Saint-Esprit,  né  de  la  bienh<»nreus  \ 
Marie.  Leur  Chrisl  est  venu  d'ei.  bas,  jailli 
des  entrailles  de  l'humanité;  mon  Jésus  est 
descende  d'en  haut,  il  est  sorti  du  sein  du 
Père  éternel.  Leur  Christ  n'est  que  cou- 
lantiel  à  Dieu.  C'est  leur  propre  raison 
qu'ils  adorent  en  adorant  le  Verbe  abstrait 
qu'ils  ont  fait;  et  moi  j'humilie  ma  raison 
devant  celle  de  Dieu  en  adorant  le  Verbe 
incarné  qui  m'est  prêché.  Que  parlez-vous 
île  rapprochement  et  d'entente  quand  nous 
sommes  toujours  séparés  par  un  abîme? 
Prophète  complaisant ,  comment  osez-vous 
dire  que  ,  «  malgré  quelques  apparences 
contraires,  la  paix  est  à  la  veille  de  selaire?  » 
Des  apparences,  grand  Dieu  !  comme  si  le 
point  de  litige  entre  eux  et  nous,  entre 
l'Eglise  et  ce  qu'ils  appellent  l'humanité, 
entre  les  défenseurs  de  la  foi  et  les  grands 
prêtres  de  la  raison  ,  ce  n'était  (tas  la  ques- 
tion même  de  la  divinité  de  Jésus-Christ  et 
de  sa  doctrine  I  Je  le  dirai  hardiment  avec 
saint  Hilaire  :  «  La  cause  qui  noua  force  de 
parler  aujourd'hui  n'est  rien  moins  que  la 
cause  de  Jésus-Christ  :  »  Aune  non  alia  no- 
bis  ad  dicendum  causa  quam  Christi  est  i^liO). 
Nous  croyons,  nous,  qu'en  dehors  de  toutes 
les  lois  qui  régissent  la  race  humaine,  en 
dehors  de  tous  les  perfectionnements  natu- 
rels dont  elle  est  susceptible,  par  un  élan  spon- 
tané de  son  amour,  de  son  immense  et  ex- 
cessif amour,  propter  nimiam  cliarilatemsuam 
[Ephes.,  11,  ij,  par  un  prodige  qui  appar- 
tient essentiellement  à  l'ordre  surnaturel  , 
le  Verbe' de  Dieu,  Dieu  de  Dieu,  lumière 
de  lumière,  consubslanliel  à  son  Père  ,  est 
descendu  des  cieux,  qu'il  a  pris  une  chair, 
qu'il  est  né  d'une  Vierge,  qu'il  s'est  tau 
homme,  et  qu'il  a  élevé  tous  les  hommes 
ses  l'rères  à  la  qualité  de  fils  adopu'fs  de  Dieu 
et  d'héritiers  du  royaume  céleste.  N 
croyons  ce  dogme  Idéologique  »  «Je  la  venue 
du  Verbe  dans  la  chair,  et  h  Cause  de  cela 
nous  sommes  assurés  de  posséder  l'esprit 
de  Dieu:»  Omni»  spiritus  qui  confitcturJesum 
Christutn  in  came  veniste,  ex  Dca  est.  (I  Joan., 
IV ,  2.)  .Mais,  continue  le  disciple  Dieu- 
nimé.  «tout  esprit  orgueilleux  qui  altère, 
qui  dissout  le  dogme  de  Jésus,  n'est  pas  de 
Dieu  :  •Etomni»  spiritus  qui  sohit  Jetum,  ex 
Oeo  non  est.  (Jbid.,  3.)  Or  toi  grand  Rem- 
mène parallèle  entre  le  démon  de  Socrale  et  le  bon 
ange  de  la  mère  Madeleine  de  Saint  -Joseph.  Cesl 
toujours  la  même  théorie  rationaliste,  la  même  ne- 
galion  des  phénomènes  surnaturels.  (Madame  de 
Longunitle,  p.  J*2  ) 

(157)  l'remnrs  estais,,  p.  15.) 

(158)  Du  vrai,  etc..  p.  li. 

(139)  Coiicil.  Durdig.,  1S:;0,  p.  15 
(110;  Centra  Constant.,  III. 
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hrt  de  séducteurs  ont  paru  aans  le  inonde, 
qui  ne  confessent  point  que  Jésus  Christ  soit 
venu  dans  la  chair:  «  Multi   seductores  exi- 
erunt   in    mundum  qui   non  confttcnlur  Je- 
sum  Christum  venisse  in  carnem.  »  (II  Joan. , 
v.   7.)  Ils   corrompent    la    notion   surna- 
turelle (Je  l'incarnation;  ils   disent  que  le 
Verbe  fait  chair,  c'est  la   raison  suprême  en 
lanl  qu'elle  est  communiquée  à  tout  homme 
venant  en  ce  monde;  ils  ne  voient  dans  le 
Christ  et  par  le  Christ  que  la  nature  humaine 
plus  richement  dotée  de  la   raison    divine; 
Jésus-Christ  est   un  homme  qui  a  fait  faire 
un  grand    pas  à    l'humanité  ,   qui  a  déter- 
miné un   des  progrès  de  sa  marche    tou- 
jours   ascendante,    qui    a    rassemblé   sous 
forme  de  religion  les  me  Meures  traditions 
de  la   philosophie  spiritualité  qui  l'a  pré- 
cédé et  qui  devait  se  perfectionner  encore 
après  lui.  Et  ainsi  la  raison  orgueilleuse  se 
fait  un  trophée  de  ce  qui  est  le  plus  grand  , 
le  plus  impénétrable  mj stère  de  la  grâce. 
Et  ainsi  la  fausse  sagesse  réduit  à  des   pro- 
portions humaines  l'incommensurable  chef- 
d'œuvre  do  la  toute-puissance  et  de  la  charité 
divine.  Or,  dit  encore  saint  Jean,  quiconque 
se  relire  et  ne  demeure  pas  dans  la  doctrine 
du   Christ ,  celui-là  est  un   séducteur  et    un 
antechrist,  et  Dieu  n'est  pas  en  lui.  Si  quel- 
qu'un vient  à  vous  et  ne  vous  apporte  pas  la 
do-clrine  révélée  de  Jésus  Christ,  ne  le  recevez 
pas  chez   vous  et   ne   le  saluez   pas  ;  car  le 
saluer,  c'est  participer  à  ses  œuvres  mauvaises 
(HlJ.  Telle  est,  Messieurs  et  chers  coo- 
péra  leurs,  la  règle  sévère  tracée  par  le  dis- 
ciple de  la  charité   toutes  les  fois  que   la 
personne  adorable  de   Jésus-Christ  est   en 
cause.  C'est  à  cette  recommandation  du  plus, 
tendre  des  apôtres  que  nous  obéissons  en 
ce  moment.   Qu'importe  la  colère  de  ceux 
qui    voudraient    exploiter    le    silence  ?   et 
qu'importent  aussi  les  murmures ell'étonne- 
raent  de  certains  hommes  trop  peu  dociles, 
qui  se  font  juges  de  ce  qu'ils  ignorent,  et 
les  plaintes  de  quelques  esprits  tournés  a  la 
paix    «quand  même,»   qui    ne    veulent  pas 
qu'on    trouble   leurs    illusions  ,    ni   qu'on 
«borde    les  matières  auxquelles  il   ne  leur 
plaît  pas  de  prêter  leur  attention?  La  paix 
n'est  possible  que  dans  la   vérité.  Or ,  qui 
donc  est  menteur ,  sinon  celui  qui  nie  que- 
Jésus  est  le  Christ?  «  Quis  est  mendax ,  ni  si 
is    qui    negal    quoniam  Jésus  est  Chris  tus?  » 
(I  Joan  ,  11,  22.)    El  qui   donc  est  aveugle, 
sinon  celui  qui  a  lu   les   productions  de  ce 
temps,  et  qui  ne   voit  pas  que  ce  qui  est 
toujours  en  cause,  c'est  Jésus-Christ  ?  Oui, 
la    question    vivante   qui    agile    le   monde 
moderne,  c'est  de  savoir  si  le  Verbe  de  Dieu 
incarné,  Jésus-Chrisl,   demeurera  sur  les 
autels,  ou  si,  sons  une. forme  plus  ou  moins 
adoucie,  la  déesse  Raison  le  supplantera  au 
milieu  de  nous.  Et  la  question  ainsi  posée 
ne  comporte  (tour  aucun  chrétien  l'absten- 
tion et  la  neutralité,  n'est  susceptible  d'au- 

(1  il)  Hic  est  seduclor  cl  nnliclirislus...  Omiiis  qui 
receitii  et  non  pertaqnei  in  doctrina  Cftritti,  Ûeum 

non  liabet.  Si  quis  rrnil  ml  VOS  et  fttltlC  rfofJri/mW  HOU 


cune  transaction   ni  d'aucun  atermoiement. 
Vainement  voudrait-on  alléguer  ici.que  la 
philosophie  a  ses  limites  et  qu'elle  doit  se 
garder  de  toute  incursion,  de  tout  empié- 
tementsur  le  domaine  delà  révélation.  Autre 
chose  est  de  s'arrêter  à  la  frontière  du  sur- 
naturel, autre  chose  est  d'en  nier  l'existence 
et  les  conséquences.  Or,  ce  que  nous  re- 
prochons à  toute  l'école  moderne,  ce  n'est 
pas  le  soin  qu'elle  prend,  ou  du  moiusqu'ella 
pourrait  prendre  ,  d'établir  et  de  développer 
par  la  lumière  de  la  raison  les  doctrines  et 
les  préceptes  de  la  religion  naturelle.  Nos 
théologiens,  qui  sont  aussi  des  philosophes,, 
n'ont  pas  négligé  d'approfondir  les  vérités. 
et  les  obligations  qui  peuvent  jaillir  de  l'en-»* 
lendement  humain  et  de  la  conscience,  abs- 
traction faite  de  toute  loi  positive  et  révélée. 
Mais,  d'une  part ,  le  philosophe,  mis  en  pré- 
sence des  faits  historiques  el  des  monuments 
publics  sur  lesquels  se  fonde  la  révélation, 
est  obligé  parsa  raison elsa  conscience  mémo 
de  se  rendre  à  l'évidente  crédibilité  des  té- 
moignages qui  démontrent   l'exislence  de 
l'ordre  surnaturel.  D'autre  part,  l'existence 
de  l'ordre  surnaturel  une  fois  établie,  le  phi- 
losophe peut  sans  doute,  jusqu'à  un  certain 
point,  s'abstenir  de  traiter  des  devoirs  qui 
en  découlent ,  car  sa  qualité  de  philosophe 
ne  lui  impose  pas  les  devoirs  de  l'apostolat 
religieux,  et  le  divin  révélateur  ne  lui  a  pas 
contié  le  ministère  spirituel  des  âmes;  mais, 
à  coup  sûr,  il  ne  peut,  sans'impiété  et  sans 
blasphème,  soutenir  que  sa  doctrine  pure- 
ment philosophique  et  naturelle  donne  aux 
hommes  le  dernier  mot  de  leur  destinée  et 
de  celle  du  genre  humain  ;  il  ne  peut ,  sans 
sacrilège,  égaler  sa  science,  qui  est  la  science 
bornée  el  Irop  souvent  faillible  de  l'homme, 
a  la  révélation  divine,  qui  est  une  commu- 
nication de  la  science  inlinie  et  toujours  in- 
faillible de  Dieu  ;  eu  tin,  il  ne  peut  nier  qu'en 
cas  de  divergence  el  de  désaccord  apparent, 
l'esprit  humain  ne  doive  s'humilier  devant 
l'autorité  de  la  foi,  assuré  d'ailleurs  de  ren- 
trer ainsi  dans  la  voie  de  la  saine  raison  , 
attendu  que,  le  Dieu  de  la  révélation  étant 
le  Dieu  de  la  nature,  sa  parole  surnaturelle 
ne  saurait  jamais  être  en  contradiction  avec 
la  vérilé  qu'il  a  primitivement  déposée  en. 
nous  ,  mais  que  nous  savons  trop  souvent 
obscurcir.  Or,  Messieurs  et  chers  coopéra- 
teurs,  e'est  ici  que  nous  avons  à  vous  signa- 
ler la  conjuration  générale  et  permanente 
du  philosophisme  qui  nous  envahit  de  tou- 
tes parts. 

VII.  L'assertion  la  plus  chère  à  toute 
l'école  contemporaine,  le  point  sur  lequel, 
toutes  les  divisions  cessent  el  l'accord  le 
plus  unanime  s'établit,  c'est  que  'esprit  de 
l'homme  n'a  d'autre  maître  que  :ui-même. 
L 'indépendance  ,  l'émancipation  de  la  rai- 
son,  telle  est  la  maxiaie  fondamentale  : 
conquête  tardive,  on  l'avoue,  puisque  les 

nfj'erl,  nolilc  rccipcrc  eum  in  ilomuin,  nec  ave  ei  dite- 
rilis.  Qui  enim  dicil  illi  me,  cofttntmmckt  vppribtti. 
ejil*  William*.  (Il  J«nn  ,  v.  7,  '.),  10,   Il   | 
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uns  ne  la  fonl  dater  que  du  xvir  (112)  ou 
du  îvnr  siècle  (143) ,  et  que  iei  autres  lui 
assignent  seulemfiii  irois  dates  principales 
dans  le  passé  :  Abailard,  Descaries,  1789, 
ou  bien  encore  ,  la  renaissance,  la  philo- 
sophie et  la  révolution  (.144)  ;  mais  con- 
quête sacrée  et  sublime  qu'il  faut  garder  el 
défendre  a  tout  prix  Ou  la  philosophie  n'est 
pas,  sV'crie-l-on  ,  ou  elle  est  la  dernière  ex- 
plication de  toutes  choses  (143).  FA  nous  di- 
sons, nous  :  Ou  la  religion  révélée  n'existe 
pas,  ou  elle  est  l'explication  de  mille  cho- 
ses que  n'explique  pas  la  philosophie;  ou 
le  christianisme  n'existe  pas,  ou  il  faut  ad- 
mettre qu'il  enseigne  à  l'homme  des  vérités 
que  sa  raison  n'avait  pas  découvertes,  qu'il 
lui  impose  des  devoirs  positifs  que  sa  cons- 
cience seule  ne  lui  dictait  pas,  enfin  qu'il 
lui  assigne  une  destinée  à  laquelle  sa  nature 
ne  pouvait  prétendre  et  qu'il  est  impossible 
d'atteindre  par  les  seules  ressources  de  la 
morale  humaine 

Un  livre  moderne  a  paru  ,  intitulé  :  Du 
devoir;  il  peut  se  résumer  ainsi  :  «  Le  de- 
voir conduisant  au  bonheur  après  cette  vie, 
sans  Jésus-Christ,  sans  l'Evangile,  sans  la 
foi,  sans  l'Eglise  ,  sans  la  rédemption  ,  sans 
la  grâce,  sans  les  sacrements.  »  On  admet, 
il  est  vrai  ,  «  que  le  philosophe,  en  même 
temps  qu'il  est  philosophe,  peut  appartenir 
à  une  Eglise,  »  et  l'on  enseigne  qu'alors  o  il 
observe  suffisamment  le  devoir  d'adorer 
Dieu  en  se  conformant  aux  pratiques  du 
culte  auquel  il  appartient  (li-G)  :  »  que  ce 
culto  soit  vrai  ou  faux,  c'est  ce  qu'on  ne 
distingue  pas.  On  se  demande  ensuite  «com- 
ment le  philosophe  qui  n'appartient  à  aucune 
religion  positive  remplira  le  devoir  d'adorer 
Dieu  par  un  culte,  »  et  l'on  trouve  apparem- 
ment le  cas  assez  pratique  pour  qu'il  doive 
être  résolu.  Le  casuisle,  en  effet,  se  met  à 
l'œuvre  :  il  trace  en  quelques  lignes  un  pro- 
gramme de  bonne  vie  et  mœurs,  renfermant 
«  à  peu  près  tous  les  préceptes  que  l'on  peut 
faire  découler  îles  inductions  philosophiques 
sur  Dieu  el  la  Providence.  »  Cela  dit,  il 
ajoute  :   «  Reconnaissons  que  ces  quelques 

fréceples  ne  sauraient  constituer  un  culte. 
Is  ne  suffisent  à  l'homme  ni  pour  sa  sanc- 
tification ,  ni  pour  sa  eonsolaiion  ;  ou ,  pour 
parer  plus  exactement,  ils  suffisent  aux  âmes 
d'élite  ,  qui  savent  aimer  cl  penser  ,  mais  le 
reste  de  l'humanité  a  d'autres  besoins  (14-7).» 
Ce  langage  n'a  pas  besoin  de  commentaire  : 
«  La  religion,  les  cultes,  peu  importe  d'ail- 
leurs le  choix,  sont  pour  la  foule,  qui  ne  sait 
ni  aimer  ni  penser  ;  la  philosophie  suffit  aux 
âmes  d'élite.  »  Le  maître,  que  l'on  contredit 
quelquefois,  mais  à  l'avis  duquel  ou  se  range 
eu  définitive  toujours,  l'avait  fortement  in- 
sinué :  «  Sans  la  religion ,  disait-il  ,  la  phi- 
losophie, réduite  à  ce  qu'elle  peut  tirer  la- 

(142)  Descartes  a  été  l'émnnripaleur  de  la  raison. 
(BoiauiEit,  llii>t.  de  la  pliilosopltie  cartétiïiniï, 
1854.) 

(143)  Combien  de  fois  n'avons  nous  pas  répoïc 
SHr  nuis  |i  s  ions  :  Gardons  du  dix-lmilième  &ià  le 
noire  indépendante;  voilà  notre conquête.  ( Premiers 
tUQis,  1855.  Avertissement  de  la  5'édit.,  p.  11  ) 


borieusemenl  de  l.i  raison  naturelle  perfec- 
tionnée, s'adresse  a  un  bien  petit  nombre, 
et  court  risque  de  rester  sans  une  grande 
efficacité  sur  les  mœurs  et  sur  la  vie  (148).  » 
El  ailleurs  :  «  La  philosophie  ne  croit  point 
s'humilier  en  avançant  qu'elle  est  faite  pour 
quelques-uns  el  ne  suffit  pas  nu  genre  hu- 
main (149).  »  Or,  nous  enseignons,  el  nous 
établirons  tout  a  l'heure  que,  sans  la  reli- 
gion ,  la  philosophie  ne  suffit  à  personne, 
parce  que  tous  sont  appelés  à  la  gloire  sur- 
naturelle, et  que  la  pure  philosophie  n'y 
conduira  jamais  qui  que  ce  soit. 

A  propos  du  livre  Du  devoir ,  je  dois, 
Messieurs  et  chers  coopérateurs,  vous  en- 
tretenir d'un  incident  particulier.  Dès  son 
apparition,  cet  ouvrage  avait  attiré  nolro 
attention.  Il  nous  importe  d'autant  plus  de 
surveiller  le  naturalisme  religieux  de  cer- 
tains écrits,  qu'il  semble,  lui  aussi,  nous 
toucher  de  plus  près,  qu'il  se  donne  pour  le 
dernier  mol  de  la  religion,  et  que,  par  lin 
air  d'honnêteté,  par  l'avantage  surtout  qu'il 
offre  d'être  un  culte  très-commode ,  il  peut 
séduire  plus  d'une  âme,  et  faire  prendre  le 
change  à  de  bons  esprits  qui,  en  ces  temps 
de  lassitude  publique  et  à  la  suite  d'espé- 
rances excessives  cruellement  déçues  ,  sen- 
tent le  besoin  de  Dieu  el  s'achemineraient 
tout  naturellement  vers  le  christianisme 
pour  sali.siaire  ce  besoin  immortel.  One 
circonstance  vint  augmenter  nos  appréhen- 
sions. Une  compagnie  illustre,  dont  les  ju- 
gements ont  un  grand  poids  ,  el  qui  semble 
revendiquer  désormais,  oulre  ses  attribu- 
tions littéraires,  une  part  considérable  dans 
la  direction  intellectuelle  du  pays  ,  avait  cru 
"devoir  couronner ,  en  société  d'un  traité 
remarquable  de  philosophie  chrétienne,  le 
volume  dangereux  dont  nous  venons  do 
vous  indiquer  la  tendance  et  de  vous  citer, 
en  les  prenant  au  milieu  de  mille  autres, 
quelques  propositions  qui  résument  loul 
l'esprit  du  livre.  Le  rapport,  écrit  par  un 
homme  très  distingué,  auquel  on  conçoit 
que  les  lettres  sacrées  soient  «ncore  plus 
lamilières  que  la  doctrine  exacte  de  la  foi, 
confondait  d'une  façon  étrange  toutes  tes 
notions  religieuses  et  s'écartait  des  règles 
rigoureuses  «lu  langage  chrétien.  Ce  lait 
n'était  pas  le  seul  de  son  genre.  Divers 
symptômes  tout  semblables  s'étaient  mani- 
festés dans  plusieurs  corps  savants.  Or,  on 
ne  peut  nier  que  toul  appoint  nouveau 
donné  à  l'éclectisme,  à  l'indifférenlisme, 
prend  une  singulière  gravité  dans  un  siècle 
déjà  si  enclin  à  traiter  toutes  les  religions, 
toutes  les  croyances  sur  un  pied  d'égalité, 
el  à  étaler  l'une  à  côté  de  l'autre  toutes  les 
doctrines  les  plus  contraires,  comme  on  ex- 
pose les  produits  les  plus  divers  de  l'indus- 
trie.  De   tels   faits  ont   beaucoup  plus   de 

(141)  Du  devoir,  p.  5.  —Revue  des  Deux -M  ondes, 
1854 

(145)  Du  vrai,  de,  p.  448. 
1 14  o   bu  devoir,  p.  485. 
(147)  loid  ,  p.  487. 
(148.i  Du  iifl/,elf.,p.  1-28,420. 
1149,)  Pri mien  mat*,  p.  13. 
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portée  encore  que  les  théories,  el  ils  sont 
de  nature  à  achever  le  renversement  du  sens 
chrétien,  déjà  si  profondément  altéré  parmi 
nous.  Nous  fûmes  donc  péniblement  affecté 
de  ce  chaos  d'éloges  et  de  ce  pêle-mêle  de 
récompenses  qui  consacraient  le  chaos  et  le 
pôl"-méle  des  principes,  et  notre  sollicitude 
pour  la  pureté  de  la  doctrine  nous  obligea 
«le  signaler,  comme  indigne  de  figurera  coté 
d'une  théodicée  orthodoxe,  celle  monde 
naturaliste  qui  n'aboutit  qu'a  des  vertus  dont 
Bossiiel  a  dit  que  l'enfer  est  rempli 

Lu  parole  austère  du  grand  évoque,  tom- 
bée de  notre  plume,  excita  de  vives  récri- 
rainalions  dans  lesquelles  se  révéla  toute  la 
profondeur  du  mal  auquel  nous  cherchions 
b  nous  opposer.  Nous  ne  parlerons  pas  d'un 
écrivain  recommandable  qui,  habitué  à  se 
porter  pour  modérateur  de  la  presse  reli- 
gieuse, crut  pouvoir  opposer  son  jugement 
h  celui  qu'un  évêque  venait  d'exprimer  sur 
une  question  incontestablement  doctrinale 
et  Idéologique.  La  distraction  d'un  esprit 
préoccupé  peut  seule  excuser  les  phrases 
incohérentes  dans  lesquelles  ce  publiciste, 
que  nous  ne  saurions  cesser  d'estimer,  s'est 
montré  si  étranger  aux  premiers  principes 
de  la  science  chrétienne,  ou  plutôt,  si  tris- 
tement alieirit  de  celte  funeste  disposition 
aux  conciliations  les  plus  impossibles,  qui 
est  un  des  grands  périls  religieux  du  mo- 
ment (150).  Cet  adversaire,  sur  lequel  nous 
ne  devions  naturellement  pas  compter,  fut 
appuyé  par  d'autres  contradicteurs  qui  no 
pouvaient  nous  manquer;  et  nous  avons 
trouvé  dans  une  feuille  qui  occupe  un  rang 
considérable  dans  l'opinion  publique  les 
paroles  qui  suivent  :  «  Rien  des  honnêtes 
gens  de  ma  connaissance,  qui  n'ont  que 
des  vertus  naturelles,  se  sont  fort  attristés 
dernièrement  d'entendre  une  voix  très-au- 
torisée  appeler  les  vertus  naturelles  de 
fausses  vertus  dont  l'enfer  est  plein  (151).  » 
L'on  ajoutait  :  «  D'où  vient  donc  ce  malen- 
tendu, el  pourquoi  persisle-l-il?  Car  enfin, 
ce  qui  importe,  c'est  que  l'homme  fasse  le 
bien  :  qu'il  le  fasse  au  nom  de  sa  raison  et 
de  sa  conscience,  ou  qu'il  le  lasse  au  nom 
de  sa  foi,  n'est-ce  pas  toujours  le  bien  ?  et 
pourvu  que  l'homme  atteigne  le  but  moral 
que  la  religion  lui  propose,  la  religion  ne 
peut-elle  lui  pardonner  d'y  arriver  par  la 
route  de  la  philosophie  (152)?  » 

Ce  même  écrivain  ,  quelque  temps  aupa- 
ravant, établissait  neitement  l'existence  de 
toute  une  classe  d'hommes  qui  ont  la  pré- 
tention «  de  se  tenir  entre  le  scepticisme  et 
l'orthodoxie,  dans  un  juste  milieu  philoso- 
phique et  paisible,  où  ils  croient  trouver  le 
repos  de  leur  conscience  et  la  règle  de  leur 
vie...  Ces  incrédules-la,  disait-il,  sont  hon- 
nêtes et  convaincus  ;  ils  croient  trouver  dans 

(150)  Le  Correspondant,  25  novembre  1851,  p. 
303-305. 

(151)  Le  mot  est  de  Hossuet,  el  il  est  dénaturé 
dans  la  citation.  Nous  ne  disons  pas  de  fausses  ver- 
tus, mais  d, s  vertus  qui  ne  conduisent  pas  au  ciel 
pur  ellcsrinèmes.  el  qui,  si  elles  ne  sent  pas  coin 


la  raison  humaine  une  lumière  assez  écla- 
tante pour  diriger  leur  conduite,  une  disci- 
pline assez  forte  pour  suffire  à  tous  leurs  de- 
voirs. Us  répètent  souvent  que  si  on  leur 
démontrait  qu'ils  se  trompent,  que  leur  lu- 
mière est  une  fausse  lumière,  que  leur  règle 
de  conduite  est  une  règle  fragile,  que  leur 
morale  n'a  pas  de  sanction,  ils  éprouveraient 
une  reconnaissance  singulière  el  n'oppose- 
raipnt  a  cette  démonstration  aucun  entête- 
ment d'orgueil....  Ce  qu'il  faudrait  donc 
pour  les  convertir,  ajoulait-il.  c'est  une 
démonstration  bien  nette  et  bien  décisive 
que  le  dogme  est  absolument  indispensable, 
et  que  sans  lui  la  morale  n'est  rien  ;  une  ar- 
gumentation vigoureuse  contre  la  raison 
pour  lui  prouver  par  des  raisons  péreinp- 
toires  qu'elle  ne  peul  rien  sans  la  foi  (153).  » 
Ainsi,  Messieurs  et  chers  coopéraleurs, 
le  siècle  présent  ne  saurait  nous  taxer  de 
calomnie,  lorsque  nous  l'accusons  de  natu- 
ralisme. Les  aveux  que  nous  venons  de  re- 
cueillir sont  aussi  clairs  que  les  raisonne- 
ments qui  les  accompagnent  sont  confus.  Il 
appartient  donc  aux  prédicateurs  de  la  foi 
chrétienne  de  porter  le  flambeau  de  la  vérité 
au  milieu  de  ces  ténèbres. 

Non,  mille  fois  non  ,  vous  n'enseignerez 
jamais  que  les  «  vertus  naturelles  sonl  do 
fausses  vertus,  que  la  lumière  naturelle  est 
nue  fausse  lumière;  »  non,  vous  n'emploie- 
rez point  «  d'argumentation  vigoureuse  con- 
tre la  raison  pour  lui  prouver  par  des  rai- 
sons péremploires  qu'elle  ne  peut  rien  sans 
la  foi.  »  Si  nous  avions  le  malheur  d'ensei- 
gner de  pareilles  propositions,  nous  tombe- 
rions sous  le  coup  des  censures  de  l'Eglise, 
dépositaire  de  toute  vérité,  et  qui  n'est  pas 
moins  attentive  à  maintenir  les  droits  cer- 
tains de  la  nature  et  de  la  raison  qu'à  ven- 
ger ceux  de  la  foi  et  de  la  grâce.  L'argu- 
mentation vigoureuse  contre  la  raison  pour 
lui  prouver  pérempioirement  qu'elle  ne 
peut  rien  sans  la  foi,  elle  s'est  trouvée,  en 
ce  siècle,  sous  la  plume  d'un  prêtre  célèbre 
et  de  quelques-uns  de  ses  disciples.  Les 
encycliques  romaines  sont'  venues  leur  ap- 
prendre qu'en  démolissant  la  raison,  ils  dé- 
truisaient \<i  sujet  auquel  la  foi  s'adresse  et 
sans  la  libre  adhésion  duquel  l'acte  de  toi 
n'existe  pas;  qu'en  niant  tout  principe  hu- 
main de  certitude,  ils  supprimaient  les  mo- 
tifs de  crédibilité  qui  soûl  les  préliminaires 
nécessaires  de  loute  révélation.  lit,  pour  ce 
qui  est  des  vertus  naturelles,  Baïus  ayant 
osé  soutenir  que  les  vertus  des  philosophes 
sont  des  vices,  et  que  loute  distinction  entre 
la  rectitude  naturelle  d'un  acte  humain  et 
sa  valeur  surnaturelle  et  méritoire  du 
royaume  céleste  n'était  qu'une  chimère,  cet 
hérétique  a  été  formellement  condamné  par 
le  pape  saint  Pie  V  (15i).  Vous  enseignerez 

plcices    par    d'autres,    ne  peuvent    préserver    de 
l'enfer. 

(152)  Journal  des  Débuts,  8  mars  1855. 

(153)  Jd.,  mai  1851. 

(151)  La  vingt-cinquième  el  la  soixante-deuxième 
proposition  ro:i  larunées  de    Uaïus   sont  celles-ci: 
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ilonr,  Messieurs  que  la  raison  humaine  a  celle  lin,  roua  m'indique*  les  éléments  di- 

s;\  puissance  propre  el  ses  attributions  es-  vers  q ai  forment,  eu  quelque  sorte,  l'appa- 

sriiiiciii  s  ;  vous  enseignerez  que  la  reriu  reil  de  la    vie   surnaturelle:  foi  en  Jésus* 

philosophique   possède  une  boulé  morale  Christ,  préceptes  el  conseils  évangéliquee, 

ci  inirinsèqne  que  Dieu    ne  dédaigne  i  as  vertus   infuses  el    Ibéologales,  grâces 

de  rémunérer,  djus  les  individus  et  dana  luelles.  grâce  sancD'ûanle,  dons  de  l'B 

les   peuples,   i >«-•  r    certaines    récompenses  Saint,  sacrifice,  sacrements,  obéissai 

naturelles  el  temporelles, quelquefois  môuie  l'Eglise.  J'admire  eelte  hauteur  de  mes  <-t 

par   des  faveurs   plus   hautes.  Mais   vous  de  spéculations.  M.iis,  si  je  rougis  de  loui 

enseignerez  aussi   ci  vous   prouverez,  par  ce  qui  m'abaisserai!  au-dessous  de  ma  na- 

ilcs  arguments    inséparables  <Je    l'essence  lure,je  n'ai  non  plus  aucun  n  lira  il  pour  ce 

même    du   ebrislianiame,  que   les    vertus  qui  tend  à  m 'élever  au-dessus.  «  Ni  si  lias, 

naturelles,  que  les  lumières    naturelles   ne  ni  ci  haut.  »  Je  ne  veux  faire  «  ni  la  bêle  ni 

peuvent  conduire    l'homme  a  >a    lin  der-  l'ange;  »je  veux  rester  homme.  D'ailleurs 

nière,  qui   esi  la  gloire  céleste;  vous  en-  j'estime  grandement  ma  nature  ;  réduite  ;i 

seignerez  que  le  dogme  est  indispi  niable,  ses  éléments  essentiels  et   telle  que  Dieu 

que  l'ordre  surnaturel  dans  lequel  l'Auteur  l'a  faite,  je  la  trouve  suffisante.  Je  n'ai   pas 

même  de  noire  nature   nous   a    constitués  la  prétention  d'arriver  après  celle  vie  h  une 

par  un  acte  formel  de  sa  volonté  et  de  son  félicité  si    ineffable,  à  une  g'oiro   si  trans- 

amour,  est  obligatoire  et   inévitable;  voos  cendanle,  si  supérieure  a   toutes  les   don* 

enseignerez  que  Jésus-Christ   n'est  pas  l'a-  nées  de  ma  raison;  et,  surtout,  je  n'ai  pas 

ou  liât  if,  et  qu'en  dehors  de  sa  foi  révélée,  il  le  courage  de  me  soumettre  ici-bas  à  tout 

n'existe  pas,  il  n'existera  jamais  a  de  juste  cei  ensemble   d'obligations    el   de    vertus 

milieu  philosophique   et   paisible   »  où  qui  surhumaines.  Je    serai  donc,  reconnaissant 

que  ce  soit,  a  âme  d'élite  »  ou  Ame  vulgaire,  envers  Dieu  de  ses  généreuses  intentions, 

poisse  trouver  le  repos  de  sa  conscience  et  mai  je  n'accepterai  fias  ce    bienfait,  qui  se- 

ja  régie  de  sa  vie.  Vous  enseignerez  «  qu'il  rait  pour  moi  un  fardeau.  Il  est  de  l'essence 

n'importe  »  pas  seulement  «  (pie   l'homme  de  tout   privilège  de  pouvoir   être    refusé, 

lasse  le  bien,  »  mais  a  qu'il  importe  qu'il  le  lu  puisque  tout  cet  ordre  surnaturel,   tout 

fasse  au    nom  de  la  foi,   »   par  un  mouve-  cet  ensemble  de  la  révélation  est  un  don  de 

ment  surnaturel,  sans  quoi  ses  actes  n'ai-  Dieu,  gratuitement  surajouté    par   sa    hbé- 

leindront   pas   le    bat  final   que   Dieu  lui  a  ralilé  el  sa  bonté  an\  lois  et  aux   destinées 

marqué,    c'est-à-dire    le    bonheur    élernel  de  ma  nature,  je  m'en   tiendrai   à  ma  con- 

des  cieux.  Cet  enseignement,  vous  l'appuie-  dition   première;  je  vivrai  selon  les  lois  du 

rez  sur  tout  ce  que   l'Evangile   et  la   Iradi-  ma  conscience,  selon  les  règles  de  la  raison 

tion  ont  de  plus  positif.  Il  ne  m'appartient  et  de  la  religion  naturelle;  el  Dieu   ne  me 

pas  d'établir  ici  devant  vous'celte  grande  et  refusera  pas,  api  es  une  vie  honnête, 

solide  thèse,  que  chacun  de  vous  saura  dé,-  tueuse,  le  seul  bonheur  élernel  auquel  j'av- 

veloppcr.   Je    veux     seulement   vous    dire  pire,  la  récompense   naturelle   des   rerttM 

l'objection  que  j'ai  recueillie  plus  d'une  fois  naturelles.  » 

sur  les  lèvres  des  hommes  du  monde  :  elle  Vous   avez   reconnu,  Messieurs,  le  plus 

me  donnera  lieu  d'entrer  au  plus  vif  de  la  spécieux  raisonnement  du  naturalisme, qae 

question.  personne  ne  nous  accusera  d'avoir  affaibli, 

o  A  Dieu  ne  plaise,  me  disait  l'un  d'eux,  car  jamais   peut-être    il   ne    s'e-d    présenté 

que  je   m'attache  jamais,    de   propos   dé! i—  avec  celte  force.  Or,  ce  raisonnement  porta 

béré  du  moins,  à  celle    vie    grossière  des  à  faux,  el  il  est  de  loul  point   inadmissible, 

sens  qui  assimile  l'être  intelligent  5  l'ani-  puisqu'il  méconnaît  à  la  fois  et  le  souverain 

mal  sans  raison  !  Celte  vie    ignoble  esl   in-  domaine  de  Dieu  sur  sa  créature, el  lescon- 

digne  d'un  espril  cultivé,  d'un  cœur  noble  séqueiices  nécessaires  de  la  venue  de  Jésus» 

et  bien  fait  :  je   repousse    le    matérialisme  Christ  sur  la  terre,  et  le  véritable  éial  delà 

comme  une  honte   pour  l'espèce   humaine,  nature  humaine  dans  sa  condition  actuelle. 
Je  professe  hautement  les  doctrines  spiri-         VIII.  Il  méconnaît  le  souverain  domaine 

lualistcs  ;  je  veux,  de  toute  l'énergie  de  ma  de   Dieu.  lin    effet,  on  ne  prouvera   jamais 

volonté,  vivre  delà  vie  de  l'esprit  et  obser-  que   Dieu,  après  avoir    tiré    l'homme  du 

ver  les  lois  exactes  du  devoir.  Mais,  ajou-  néant, après  l'avoir  doué  d'une   nature  ex- 

lait-il,  vous  me  parlez  d'une  vie  supérieure  cellenle,  n'ait  pas  conservé  le  droit  de  per- 

<t  surnaturelle;  vous   développez  toui  un  fectionner  son  ouvrage,  de   l'élever   à  unir 

ordre  surhumain,  basé  principalement  sur  destinée  plus  excellente  encore  et  plu-  i  •  •- 

le  fait  de  l'incarnation  d'une  personne  di-  ble  que  celle  qui  était  inhérente  à  s;i   con- 

vine;vnus   ne    promettez,  pour  l'éternité,  dilion   native.  Au  contraire,  les  mêmes  faits 

huq  gloire  infinie,  la  vue    de   Dieu  face   à  qui  établissent  d'une  façon  irréfragable  que 

l'ace,  la  connaissance  el   la    possession  de  Dieu  s'est  mis  en  rapport  direct  et  immédiat 

Dieu  lel  qu'il  se  connaît  et  qu'il  se  possède  avec  l'homme  par  la  révélation,  les  mêmes 

lui-même;  comme  moyens  prooortionnés  à  faits  qui  nous  obligent  d'admettre   la  ■  1  i  v  i  - 

•Omni» opéra  inAdetram  sunlpeceata,  et  philosopha-  (i|notl  natoraliMr  honum  apaetlare  consueveruBt) , 

iiiin  virlules  siiut  vilia.i  —  e  Ma  QitOtfUe  distinclio  vel  qui;i  est  meriloiitun  re-m  xicrni,  eo  -[iio  I  Ml  a 

ijiia  (i|ius  diciiur  liilariain  honum ,  vel  quia  c\  uhje-  vixi  Cluïsii  mcml'ro  per  Spiritmii   tliarilatiS,  reji- 

cle  et  omnibus  rireurmtanliis  rectum  c>i  ci  li  num  ciettda  est.  > 
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nité  des  saintes  Ecritures  et  l'existence  de 
l'ordre  surnaturel ,  nous  forcent  aussi  de 
reconnaître  l'obligation  où  nous  sommes 
d'entrer  dans  cet  ordre  de  grâce  et  de  gloire, 
sous  peine  des  châtiments  les  pins  justes 
et  les  plus  sévères.  Eu  nous  assignant  une 
vocation  surnaturelle,  Dieu  a  fait  acte  d'a- 
mour, mais  il  a  fait  acte  aussi  d'autorité. 
1!  n  donné,  mais  en  donnant  il  veut  qu'on 
accepte.  Son  bienfait  nous  devient  un  de- 
voir. Le  souverain  Maître  n'entend  pas  être 
refusé.  Si  l'argile  n'a  pas  le  droit  de  dire 
au  polier  :  Pourquoi  fais-tu  de  moi  un  vase 
d'ignominie?  elle  est  infiniment  moins  au- 
torisée encore  a  lui  dire  :  Pourquoi  fais-tu 
de  moi  un  vase  d'honneur?  (Rom.,  IX, 
20,21.)  Quoi  donc  !  ouvrage  rebelle,  vous 
vous  plaignez  de  ce  que  celui  qui  vous  a 
pétri  de  ses  mains,  qui  a  toutdroit  sur  vous, 
use  de  son  autorité  suprême  pour  assigner 
à  votre  obscurité  une  place  brillante  audelà 
des  astres  1  Humble  esclave  de  celui  qui 
vous  a  donné  l'être,  vous  vous  plaignez  de 
ce  qu'il  vous  tire  de  la  poussière  pour  vous 
ranger  parmi  les  princes  des  cieux  1  Le 
souverain  domaine  que  Dieu  peut  exercer 
sur  vous  à  son  gré,  vous  trouvez  mauvais 
qu'il  l'exerce  par  la  bonté!  Phénomène 
monstrueux  de  l'ordre  moral,  vous  êtes  in- 
docile au  bienfait,  révolté  contre  l'amour  ! 
Eh  bien  lie  domaine  imprescriptible  de 
Dieu  s'exercera  sur  vous  par  la  justice. 
Malheureux  mendiant  du  chemin,  le  Roi 
vous  avait  invité  aux  noces  de  son  Fils,  au 
banquet  étemel  de  la  gloire  :  c'était  à  vous 
de  vous  acheminer  et  de  revêtir  la  robe 
Nuptiale  de  la  grâce  pour  être  admis;  vous 
vous  êtes  présenté  sans  cet  ornement  pres- 
crit; il  n'y  aura  point  de  place  pour  vous, 
même  dans  un  coin  de  la  salle,  même  à  la 
seconde  table;  vous  serez  chassé  dehors, 
jeté  dans  les  ténèbres  extérieures,  là  où  il 
y  aura  des  pleurs  et  des  désespoirs  (155). 
Le  même  Dieu  qui,  dans  l'ordre  de  la  na- 
ture, par  une  suite  de  transfor. nations  phy- 
siques, fait  passer  incessamment  les  êtres 
inférieurs  d  un  règne  plus  intime  à  un  rè- 
gne plus  élevé,  avait  voulu,  par  une  trans- 
formation surnaturelle,  vous  faite  monter 
jusqu'à  la  participation,  jusqu'à  l'assimi- 
lation de  votre  être  créé  à  sa  nature  in- 
finie. Substance  ingrate,  vous  vous  êtes  re- 
fusé à  cette  affinité  glorieuse,  vous  serez 
relégué  parmi  les  rebuts  et  les  déjections 
du  monde  de  la  gloire  ;  portion  résistante 
du  métal  placé  dans  la  creuset,  vous  ne 
vous  êtes  pas  laissé  convertir  en  l'or  pur 
des  élus,  vous  serez  jeté  parmi  les  scories 
et  les  résidus  impurs.  Noblesse  oblige  : 
c'est  un  axiome  parmi  les  hommes.  Ainsi 
eu  est-il  de  la  noblesse  surnaturelle  que 
Dieu  a  daigné  conférer  à  la  créature.  La 
qualité  d'enfant  do  Dieu,  le  don  de  la 
grâce,  la  vocation  à  la  gloire,  c'est  là  une 
noblesse  qui  oblige;  quiconque   y  foi  fait, 


est  coupable,  coupable  envers  le  souverain 
domaine  de  la  paternité  divine,  qui  punira 
en  esclave  celui  qui  n'aura  pas  voulu  être 
traité  en  fils. 

IX.  Du  reste,  supposer  que  Dieu  n'a  pu 
et  n'a  voulu  faire  de  l'ordre  surnaturel, 
c'est-à-dire  du  christianisme, qu'une  insti- 
tution libre  et  facultative,  ce  n'est  pas  seu- 
lement méconnaître  le  droit  et  la  volonté 
du  Père,  c'est  outrager  son  Fils,  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Fn  effet,  la  seconde 
naissance  de  l'homme,  sa  régénération  sur- 
naturelle, son  adoption  divine,  ont  coûté 
cher  au  Dieu  Sauveur;  elles  ont  été  le  prix 
de  grands  travaux.  Celui  qui  était  éternel- 
lement dans  le  sein  du  Père  s'est  incarné 
dans  le  sein  d'une  femme,  celui  qui  était 
Dieu  s'est  fait  homme,  alin  de  nous  élever 
jusqu'à  des  hauteurs  divines.  Pour  acheter, 
ou  plutôt,  ainsi  que  nous  le  dirons  tout  à 
l'heure,  pour  racheter  nos  âmes,  pour  leur 
ouvrir  les  portes  du  ciel,  Jésus-Christ  a 
donné  sa  vie  ;  pour  les  éclairer,  il  a  laissé 
une  doctrine,  un  symbole;  pour  les  guider, 
il  a  dicté  des  préceptes  ;  pour  les  sancti- 
fier, il  a  institué  un  sacrifice  ,  des  sa- 
crements; pour  les  régir,  il  a  établi  une 
Eglise,  une  hiérarchie,  un  sacerdoce. Trente- 
trois  années  ont  été  consacrées  à  ce  grand 
œuvre,  qui  ne  s'est  achevé  que  sur  l'arbre 
douloureux  de  la  croix.  Or,  quelle  est  la 
prétention  du  naturalisme?  C'est  qu'il  est 
permis  à  chacun  d'accepter  ou  «le  refuser 
sa  part  dans  les  lumières  de  l'Evan/ile  et 
dans  les  mérites  de  la  croix.  Pour  lui,  Jé- 
sus-Christ n'a  été  ni  un  révélateur  divin 
qu'on  est  tenu  de  croire,  ni  un  législateur 
sérieux  auquel  on  est  tenu  d'obéir,  ni  un 
rédempteur  nécessaire  sans  lequel  il  n'y  a 
pas  de  régénéra'ion  et  de  salut.  L'Evangile 
devient  une  théorie  dont  on  peut  faire  im- 
punément abstraction  ;  la  croix  est  l'ensei- 
gne d'une  école  à  laquelle  on  peut  s'affilier 
ou  se  soustraire  à  son  gré.  Or,  que  le  Fils 
de  Dieu  ait  été  envoyé  sur  la  terre  et  que, 
dans  la  pratique  de  la  vie,  il  puisse  être 
considéré  comme  non  avenu  par  ceux  qu'il 
avait  mission  d'éclairer  il  de  sauver,  c'est 
là  une  supposition  pleine  d'injure  pour  la 
Divinité,  une  asser.ion  contre  laquelle  le 
bon  sens  réclame,  une  assertion  que  loules 
les  paroles  de  Jésus-Christ  combattent,  que 
loute  la  tradition  chrétienne  renverse,  lin- 
lendez  le  Seigneur  au  moment  solennel  où 
il  donne  l'investiture  aux  apôtres  de  la  re- 
ligion :  Toute  puissance  m  a  été  donnée  ou 
ciel  et  sur  la  terre;  allez  donc  et  enseignez 
toutes  les  nations,  baptisez  les  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-  Esprit,  enseignez' 
leur  à  observer  tout  ce  que  je  vous  ai  pres- 
crit. (Mat th.,  XXX  111,1»,  -20.)  Allez  dans  le 
monde  entier,  cnscignezl  Evangile  à  toute  créa- 
ture, ijilui  qui  croira  et  qui  sera  baptise  sera 
sauvé, crluiquinc  croira  pas  sera  damné  (Marc, 
XV1,15,  IG.j  Philosophe,  vous  voulez  n'être 


(155)  El   ail  illi  :  Amice.  quoinodo  hue  îuttasli     cjus,  mutile  eum  in  lenebrat   exteriores  :' ibi  cril 
non  habenèveslemnuplialem}  Al  ille obmutnit.  Tune      netns  et  striant  denlium.  ()latth.%  NMI,  12,  13.) 
rti.rit    re.y   ministrit  :  l.igaiis    ir.anibvt  et   pedibut  . 
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{«g**  qu.  •  ]  ii  i  !.■  F'èic,  par  ((lui  qnp  y  011  «appe- 
lez l'auteur  île  la  ii. ;  lui  c  :  cl  l'Evangile  vous 
ri  i ioi  (I  que  le  l'ère  ne  juqe  personne,  mai» 
quil  a  donné  tout  jugement  m,  /•//.<  afin  que 
tous  honorent  le  Fils  auni  bien  due  le  1 1 In  . 

car  celui  qui  n'honore  pas  le  Fils,  outrage 
le  Père  gui  t'a  envoyé  (166).  Vous  |  erinellrz 
h  quelques-uns  de  fléchir  ]•■  genou  au  nom 
«le  Jésus-Christ,  et  vous  stipulez  pour  (fail- 
lies hi  droit  de  rosier  debout  ;  et  Dieu  a 
exalté  son  Fils  et  il  lui  a  donné  un  nom  gui 
rsl  au-dessus  de  tout  nom,  afin  qu'au  nom 
de  Jésus,  (oui  genou  fléchisse  au  ciel,  sur  lu 
terre  et  dans  les  enfers,  et  que  toute  langue 
confesse  que  le  Seigneur  Jésus-Christ  est 
dans  la  gloire  de  Dieu  le  Père  (157).  Voua 
voulez  qu'en  dehors  el  en  face  de  la  science 
chrétienne  puisse  s'élever  une  autre  science 
totalement1  indépendante;  ei  Dieu  nous  a 

donné  des  armes  puissantes  pour  détruire 
cette  forteresse  philosophique  où  tous  vous 
retranchez,  pour  renverser  toute  hauteur  qui 
s'élève  contre  la  science  de  Dieu,  et  pour  cap- 
tiver  toute  intelligence  sous  le  joug  de  Jésus- 
Christ  (158)  Vous  voulez  un  Christ  res- 
treint, limité;  t'I  il  a  plu  à  Dieu  de  restau- 
rer, de  récapituler   toutes    choses    en  Jésus- 


peut  s'endormir  paisiblement  sui  l'o;c  1er 
commode  d'un  naturalisme  honnête  ei  ri'  i- 

gieux  ;  aileiidez-vous  a  de  violentes  récrimi- 
nations, le  jour  no  vous  irez  troubler  cette 
aécurilé.  Mais  .!i  une  erreur  fondamentale, 
qui  se  flatte  d'avoir  déjà  pour  H  le  la  senelion 
(Je  plusieurs  années  de  silence  <io  noire 
part,  qui  s'autorise  de  quelques  paroles  mal 
interprétées,  et  qui  se  croit  en  droit  d'invo- 
quer bientôt. la  prescription,  c'est  un  rtgou* 
reui  devoir  d'opposer  la  véiilé,  loule  la  vé- 
rité. Les  docteurs  les  plus  illustres  «les  pre- 
miers siècles  vous  fourniront  de  magnifiques 
développements  sur  cette  matière.  Vous  no 
sauriez  surloul  assez  interroger  saint  Au- 
guslin.. 

Ce  |)i  au  génie,  rpie  la  philosophie  actuelle 
daigne  honorer  de  son  estime  particulière, 
vous  sera  d'un  grand  secours.  «  Parmi  les 
docteurs  du  i  bri&tianisme,  un  trait  distinclif 
raraelérise  sailli  Augustin,  c'est  qu'il  est  do 
tous  le  plus  philosophe,  »  nous  dit  un  récent 
traducteur  de  la  Cité  de  Dieu  (163).  Je  veux 
bien  souscrire  a  cet  éloge.  Voyous  donc  si 
le  «  théologien  philosophe  »  se  montrera 
plus  accommodant  que   lus  antres  Pèies  de 


l'Eglise,  quand  il  s'agit  de  la  nécessité  du 
Christ  (159),  et  de  lui  sounu tire  tellement  la  la  loi  el  de  la  giâce  surnaturelle  pour  par* 
nature  entière  que  rien   n'échappe  à  son  em-      venirau  bonheur  de  l'autre  vieel 


pire  (160).  Non,  encore  un  coup,  vous  ne 
ferez  pas  un  Christ  qu'on  puisse  accepter 
ou  refuser  à  son  gré,  un  christianisme 
abandonné  au  libre  choix  el  au  caprice  per- 
sonnel de  chacun,  ('elle  pierre  que  tous  vou- 
driez pouvoir  répudier,  c'est  lu  pierre  an- 
gulaire, hors  de  laquelle  il  n'y  a  pas  de  salut; 
car  il  n'y  a  pas,  sons  le  ciel,  d'autre  nom 
donné  aux  hommes  par  lequel  ils  puissent 
être  sauiés,  si  ce  n'est  le  nom  de  Jésus  (161). 
Je  vous  le  dis  en  vérité,  quiconque  ne  vou- 
dra pas  librement  fléchir  le  genou  au  nom  de 
Jésus  sur  la  terre,  el,  par  suite,  dans  le  ciel. 
sera  forcé  de  le  lléclnr  dans  les  enfers,  là  où 
les  démous  croient  et  rugissent  (162;. 

Sans  doute,  Messieurs  et  chers  coopéra  - 
leurs,  il  est  beaucoup  d'hommes  de  ce  siè- 
cle qui  se  récrieront  contre  ce  dur  langage. 
Dans  une  certaine  sphère  de  la  science 
mondaine,  c'est  un  point  qui  semblait  dé- 
sormais acquis   que  la  conscici.ee  humaine 

(156)  Neque  enitn  Pater  judical  quemijuam,  s<d 
onuie  judiciutn  dédit  Filio;ul  omiies  honorificeiil 
Filiiim,  sicui  honorificanl  Puirem  :  qui  nonhonori- 
fical  Filium,  non  Iwnorifical  Palrem  aui  misil  il- 
lum.  iJoan.,  V,22,  23.) 

(157)  Deus  exaliavileum,  et  do:  avil  illi  nomenquod 
esl  super  onuie  nomen  ;  ut  in  noniine  Jesu  onuie  geuu 
fleclatur,  cœlesiium,  terreslrium,  et  infcrnoriuii  ;  el 
omiiis  HiKjuu  confilcalur  quia  Ihnnuius  Jésus  CÂlï- 
ttus  in  gloria  est  Dci  Palris.(Pdipp..li,  9,  10,  11.) 

(158i  Nain  arma  miliiia;  tiottrat  non  carnalia 
tunt,  $edpolentia  Deo  ad  detiructionem  mwihionum, 
cousilia  desirucntcs.ei  omneiii  altiludinem  exiollettlem 
te  advenus  seienliam  Dci,  cl  in  captivilatem  rédi- 
geâtes o  union  intelleclitin  in  obsequium  Cliritti,  el  in 
prompiu  habenies  ulcisci  omnem  inobedienliam.  (Il 
Cor.,  X    i,  r>,  6.) 

il.'illi  Inttuurare  omniu  in  Chrislo...,  et  oinuia  *ul<- 
jrfii  .\ub  pedibu*  tînt,  et  iptum  dedit  caput.  [Ephet.. 
I,  10,  S2.J 


•t  pour  échap- 
per aux  peines  éternelles.  Je  tombe  sur  sou 
commentaire  du  quinzième  i  hapitre  de  saint 
Jean.  On  ne  peut  disconvenir  que  les  paroles 
du  divin  Sauveur  ne  soient  assez  directes 
contre  l'erreur  que  nous  avons  en  vue,  con- 
tre l'erreur  de  ceux  qui  accordent  que  le 
chrétien  uni  à  Jésus-Christ  par  la  foi  et  par 
la  grâce  peut  produire  des  Iru  ts  plus  abon- 
dants, plus  exquis  peut-être,  mais  qui  pré- 
tendent que  le  Sarment  détaché  du  Cep,  la 
nature  séparée  de  la  grâce,  peut  produite 
des  fruits  à  tout  le  moins  convenables  el 
suffisants.  Jésus  leur  dit  :  «  Je  su. s  la  vigne, 
vous  èics  les  branches  ;  si  le  sarment  adhère 
à  la  lige,  il  produira  beaucoup  ;  sinon,  rien  ; 
on  le  mettra  dehors,  et  il  séchera,  un  le  jet- 
tera au  feu,  el  il  biûlera  (16V).  >>  L'évcquc 
d'Hippone,  qu'on  nous  représente  comum 
un  Irdèle  disciple  de  Palon,  va-l-il,  dans  sa 
tolérance  philosophique,  retrancher  quel- 
que chose  de  cette  rigueur  et  de  cette  înlo- 

(160)  In  eo  enitn  quod  oinuia  ei  subjecit,  niliil 
dimisit  non  subjecium  ei.  (llebr.,  Il,  8.) 

(101)  Hic  est  lapis  qui  reprobalut  est  avobis  adi- 
peantibut,  qui  faclut  esi  incapul  uuguli  :  et  uorneet 
in  alio  aliquo  snlus.  Sec  enim  aliud  est  noiinii  mb 
cas  o  dalum  kominibus  in  quo  <  portait  nos  talvo* 
fieri.  (.tel.,  IV,  11,  1-2.) 

(i62)  Dmmonet  ereduui  et    ctuiremiscunt.  [Jac, 

II,  190 

(105i  M.  SaissET.  Revue  de*  Deux- Mondes,  lowai 
I8.S5,  p.  8T0. 

(101)  Maueie  in  me.  e:  ego  in  vobis.  SUul  put  .es 
non  polcsl  ferre  fructum  a  semelipso  «isi  niaiiseri: 
tu  vile,  !>ic  née  vos  msi  in  me  manserilù.  Ego  sum 
ritis,  vos  paimiles  :  qui  tniinei  in  me  et  ego  in  co, 
lue  ferl  [ruelitm  niutlum  :  quia  sine  me  m'Ai!  poleslis 
l'neere.  Si  qui»  in  me  non  manseril,  mitteiur  foras 
sieut  palmes,  el  arescel  et  col'igenl  eum,  et  tu  ignem 
initient  <t  nntet    (Jofllt.,  X  V,   1,   ■">,  R 
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lérance  théologique  ?  Ecoutez-le  :  «  Do  \  eur, 
dit-il,  que  le  sarment  ne  crût  pouvoir  pro- 
duire quelque  petit  iruit  par  lui-même,  le 
Sauveur,  après  avoir  dit  que  le  rameau  uni 
au  rep  produira  de  grands  fruits,  n'ajoute 
pas  que  sans  celle  union  il  en  produira  |u»u, 
ruais  qu'il  ne  produira  rien.  Ni  peu,  ni  beau- 
coup, rien  n'est,  possible  à  l'homme  pour  le 
salut  qu'à   la   condition  rigoureuse  de  son 
union  avec  le  Christ,  qui  est  la  vigne:  s'il 
n'est  adhérent  au  cep,  s'il  ne  puise  sa  sève 
dans  la  racine,  il  ne  peut  porter  le  moindre 
fruit  par  lui-même...  Et  comme,  sans  cetie 
vie  qui  procède  de  l'union  avec  le  Christ,  il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  l'homme  de  mourir 
ou  de  ne  pas  mourir,  celui  qui  ne  demeure 
pas  dans  le  Christ  sera  mis  dehors,  et  il  sé- 
chera, et    on    lu  jettera  au   feu  et   i!  brû- 
lera (165).  »  Ici  le  saint  docteur  remarque, 
après  le  prophète  Ezèehiel,  que  «  ie  sarment 
a  ci  la  de  particulier,  qu'étant  retranché  de 
la  vigne    il  n'est   propre  à  aucun  usage,  ni 
pour  les  travaux  de  l'agriculture,  ni  pour  les 
travaux  de  construction.  (Ezech.,  XV,  2-5.) 
Autant   ce   bois,   qui  se    serait  couvert  de 
pampres  et  de  raisins,  et.  qui  aurait  produit 
le  vin  généreux,  c'est-à-dire  la  plus  noble 
des  substances,  aurait  acquis  de  gloire  en 
demeurant  dans  la  vigne,  autant  il  devient 
méprisable  s"il  n'y  demeure  pas.  L'alterna- 
tive inévitable  pour  le  sarment,  c'est  la  vi- 
gne ou  le  feu.  S'il  n  est  pas  dans  la  vigne,  il 
sera  dans  le  feu  :  afin  de  n'être  pas  jeté  au 
l'eu,  qu'il  reslr  donc  uni  à  la  vigne...  (ICC).  » 
Entendez  ce  langage,  vous  qui  vous  com- 
plaisez en  vous-mêmes,  vous  qui  no  craignez 
pas  de  dire  :  «  C'est  de  Dieu  que  nous  tenons 
notre  nature,  notre  raison;  mais  notre  na- 
ture  et  notre   raison  nous  é  ant   données, 
c'est  de  noue  propre  fonds  que  nous  pou- 
vons tirer  notre  vertu  et  notre  justice.  Telle 
est  votre  vaine  présomption  ;  mais  voyez  ce 
qui  vous  attend,  et  s'il  vous  reste  quelque 
sentiment,  frémissez  d'horreur  !  Celui   qui 
croit  porter   du   fruit    par  lui-même,   n'est 
pas  dans  la  vigne,  c'est-à-dire,  n'est  pas  dans 
le  Christ;  s'il    n'est  pas  dans  le  Christ,  il 
n'est  pas  chrétien  :  voilà  la  profondeur  de 
votre  abime  (167).  »    Or,  autant   la  nature 
humaine  enrichie  de   ia  sève  surnaturelle 
qu'elle  eût  puisée  dans  la  racine  qui  est  le 
Christ,  aurait  été  glorifiée,  autant  sa  desli- 

(165)  <  Nequisquam  putarcl  sallem  parvum  ali- 
quein  (ruciuii)  posse  a  semelipso  palmilem  terre, 
mm  dixissei,  Iiicferl  fruclum  tnullum,  non  ail,  quia 
sine  nie  paru  m  puieslis  laceie;  sed,  nihil  poiestis 
facere.  Sive  ergo  paru  m,  si*e  mullum,  sii.e  illo  lieri 
non  piacst....  Niai  in  vile  inanseiit  et  viserii  de  ra- 
dice,  qoanlumlibel  iruciuin  a  semelipso  non  pokst 
terre...  V'eium  quia  iia  sine  is:.i  graiia  .non  poiest 
vivi,  ui  el  mors  in  poteslate  sit  liberi  arbitrii.  Si 
quis  in  me,  inquii,  non  mai  sciii,  tnittciur  /oras  sicut 
palmes;  et  colligeni  eum,etinigncm  mitienl,eiardel.t 
(Traciai.  91,  in J  oan., l\l.) 

(tOOj  i  Ligua  iiaque  vilis  lai.lo  sunl  conlempiihi- 
liora  si  in  vue  non  manserinl,  quanlo  gloriosiora 
si  uianserinl .  denique,  sicui  de  lus  eliam  per  Eze- 
chielein  prupliciatu  Dominos  dicit,  précisa  nullis 
agticolarum  usibtia  prosuot,  nullis  CaDrilibus  upeii- 
bus  •  epuiaiitur.  Ihmni  de  Unobus  palmiii  conduit, 


née  devient  humiliante  quand  elle  s'isole  dj 
la  grâce  :  Tanlo  conlemptibiliora  si  in  vite 
non  manserint,  quanlo  gloriosiora  si  manse- 
rint.  Le  Père  céleste,  qui  est  le  grand  la- 
boureur et  le  grand  architecte,  n'en  saura 
pus  tirer  aucun  parti  :  Privcisa,  nullis  agri- 
cnliiruin  ttsibus  prosunt,  nullis  fabrilibus  ope- 
ribus  depulanlur.  Pour  la  nature  humaine, 
dans  sa  condition  présente,  il  n'y  a  pas  de 
destinée  intermédiaire  :  ou  le  Christ,  ou  le 
feu  :  Umiin  de  (luobus  palmili  congruit,  aut 
vilis  ant  ignis.  Si  elle  ne  veut  pas  puiser  la 
vie  et  la  gloire  dans  le  Christ,  elle  trouvera 
l'opprobre  et  le  supplice  dans  la  flamme: 
Si  in  vite  non  est,  in  igné  erit.  Pour  éviter  In 
flamme,  qu'elle  demeure  donc  fidèlement 
unie  au  Christ  :  Ul  ergo  in  igné  non  sit,  in 
vite  sit. 

Ailleurs  le  même  saint  docteur  explique 
une  autre  parabole,  c'est  celle  où  le  Sauveur 
dit  :  «  Je  suis  la  porte  :  si  quelqu'un  entre  par 
moi  dans  le  bercail,  il  sera  sauté,  el  il  aurtt 
ses  entrées  el  ses  sorties,  et  il  trouvera  d'abon- 
dants pâturages  ;  mais  si  quch/u'un  n'entre 
pas  par  la  porte,  cl  veut  escalader  par  ail- 
leurs, c  est  un  ravisseur  qui  ne  vient  que  pour 
dérober, pour  massacrer  el  pour  dé(ruire(H}8). 
«  En  effet,  reprend  saint  Augustin,  il  est  bon 
nombre  de  gens  qui,  d'après  une  certaine 
coiilume  de  la  vie  humaine,  sont  appelés 
des  gens  de  bien,  des  hommes  de  bien,  des 
femmes  de  bien,  »  secundum  quamdam  vitœ 
hujus  consueludinem,  dicuntur  boni  homincsf 
boni  viri,  bonœ  f émince,  gens  réguliers,  qui 
semblent  observer  ce  qui  est  commandé  dans 
la  loi  :  rendant  honneur  à  leurs  parents, 
ne  commettant  ni  la  fornication  ,  ni  l'homi- 
cide, ni  le  vol  ;  ne  portant  de  faux  témoi- 
gnage contre  personne,  et  accomplissant  à 
peu  près  les  autres  points  de  la  loi  ;  mais  ils 
ne  sont  pas  chrétiens  :  Chrisliani  non  stmt. 
Or,  comme  tout  ce  qu'ils  fo  it  ainsi  ils  lo 
font  inutilement,  ne  sachant  pas  à  quelle 
•in  ils  doivent  le  rapporter,  c'est  à  leursu,et 
que  le  Seigneur  propose  la  similitude  de  la 
porte  par  laquelle  ou  entre  dans  le  bercail. 
Que  les  païens  dise  il  donc  :  Nous  vivons 
bien.  S'ils  n'entrent  par  la  porte,  à  quoi  leur 
sert  ce  dont  ils  se  glorifient?  Car  le  motif 
de  bien  vivre  pour  chacun,  c'est  l'espérance 
de  toujours  vivre  :  Ad  hoc  enim  débet  uui- 
cuique  prodesse  bene    viverc,    ut   delur   illi 

aut  vilis,  anl  ignis;  si  in  vile  non  est,  in  igné 
ci  il  :  ul  ergo  in  ignC  non  sit,  ii.  vue  sit.  »  (Tract. 
91,  tvid.) 

(IbVj  <  Dicei  tes  :  A  Oeo  hahemus  qiiod  liomincs 
suinusa  nobis,  ipsis  autcni  quodjusti  sumus?  Quid 
dicitiS,  qui  vos  ipsus  dcnpiii  '/...  lin  sunl  mania 
proton  p;io.'is  vesir;i\  S  d  quid  vos  sequaiur  vid.  le, 
el  si  est  in  vobis  ulliis  sen-ais,  nom  ie.  Qui  enim 
a  senietipM)  se  Iru  lu  in  ex  siimat  l'err  ,  in  vile  non 
est:  qui  in  vile  non  esi,  m  Clinsto  non  est;  qui  in 
Clii.sKi  non  Bat,  clins  ianus  uon  est.  Hœc  uni  pio- 
funda  subuiersiouis  vesirœ.  »  yllnd.,1.) 

(ll)8i  Ego  sum  osliuni.  l'er  me  si  quis  tnlroieril, 
salvabitur;  et  ingredieiin,  el  egredieiut,  el  ptucua 
inveniel...  Qui  non  ihirat  per  usiium,  sed  uscendit 
atiutlde,  ille  fur  est  et  lulro.  Fur  non  venit  nisi 
ulfnreiur,  el  mactet,  et  penlat.  (J»a*  ,  X,  9,  1,  tU.J 
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s<n<i>n  tivere.  A  quai  bon  en  <(r«;i  une  vie 
régulière,  si  elle  n'est  la  moyen  d'obtenu 

mil'  vie  sans  lin  :  Nam  nii  non  dutur  souper 
vivure ,  quid  prodest  vivere/1  On  m  peu! 
due  que  ceux-lè  virent  bien  ,  qui  sont  usez 

aveugles  pour  ignorer  la  raison  qu'ils  ont 
de  bien  vivre,  ou  assez  orgueilleux  pour  la 
mépriser.  Or  personne  n'a  une  assurance 
vraie  et  certaine  de  fivre  toujours ,  s'il  ne 
connaît  la  véritable  vie  ,  qui  est  Jésus» 
Christ,  et  s'il  n'entre  dans  le  séjour  (Je  la 
vie  par  celte  porte  (16»)...  Il  y  a  donc  cer- 
tains philosophes  qui  dissertent  avec  subii- 
lilé  sur  les  vices  et  les  verlus  ;  ils  divisent, 
ils  définissent,  ils  raisonnent,  ils  concluent, 
ils  emplissent  des  livres,  ils  enflent  leurs 
joues  pour  vanter  leur  sagesse...  Los  hom- 
mes de  celte  trempe  cherchent  le  plus 
souvent  à  persuader  à  leurs  semblables  de 
bien  vivre  sans  pour  cela  devenir  chrétiens. 
Mais  ces  hommes  n'entrent  pas  par  la  porte 
qui  esl  Jésus-Christ  ;  ils  veulent  monter  pur 
ailleurs;  ils  n'abouliraienl  qu'à  ravir,  à  ra- 
vager, à  perdre  les  Ames  (170).  » 

Nous  le  voyez,  Messieurs  et  chers  coopé- 
raleurs,  ce  grand  homme  el  ce  grand  évoque, 
en  qui  l'on  se  complaît  à  célébrer  «  la  fu- 
sion intime  et  complète  des  deux  plus 
grandes  forces  de  l'esprit  humain,  la  raison 
et  la  foi  (171),  »  est  loin  de  considérer 
comme  indifférent  «  que  l'homme  fasse  le 
bien  au  nom  de  sa  raison  el  de  sa  cons- 
cience,  ou  qu'il  le  fasse  au  nom  de  sa 
loi.  »  Il  ne  conteste  pas  à  l'honnêteté  natu- 
relle sa  boulé  morale;  mais  il  ne  reconnaît 
point  dans  «  la  raison  humaine  une  disci- 
pline assez  forte  pour  suffire  à  tous  les  de- 
voirs ;  x  il  n'admet  pas  de  «  jusle  milieu 
philosophique  et  paisible  entre  le  scepti- 
cisme et  l'orthodoxie,  où  qui  que  ce  soit 
puisse  trouver  le  repos  de  sa  conscience.  » 
Quu.onquo  ne  veut  [tas  entrer  par  la  porle 
chrétienne,  il  n'hésite  pas  à  lui  fermer  le 
ciel  et  à  lui  montrer  l'abîme  qui  l'altend. 
Puisse  l'autorité  de  ce  grand  théologien  et 
de  ce  grand  philosophe  ne  rencontrer 
«  aucun  entêlement  d'orgueil,  »  mais  exci- 
ter plutôt  une  «  reconnaissance  singulière  » 
chez  ceux  de  nos  frères  en  Jésus-Christ  qui 


nous  ont  interpellés I  11  est  éeril  au  livre 
îles  Proverbe*  :  Celui  oui  veut  instruire  le 

rtullcur  se  fuit  injure  à  Im-même  ;  fie  raison- 
nez pas  le  moqueur,  de  peur  quil  ne  vous 
haïsse  (172).  M  us  il  esl  serti  sussi  :  Ite'pon- 
dez  nu  sage,  el  il  tous  aimera  (173  .  C'esl  le 
grand  Augustin  qui  a  répondu  a  noire  inter- 
rogateur :  il  trouvera  dans  son  Ame  doci- 
lité et  amour. 

Du  reste,  quel  autre  docteur  nu  christia- 
nisme a  plus  sainement  parlé  que  saint 
Augustin  de  l'affaiblissement  de  la  raison 
cl  de  l'altération  de  la  nature  de  l'homme 
par  Suite  de  la  faute  originelle?  Ce  point 
Ires-important  de  la  question,  auquel  la 
philosophie  naturaliste  ne  veut  pas  snng'-r, 
demande  louie  notre  attention.  Rendons  de 
nouveau  la  parole  au  souverain  pontife,  el 
prêtons  l'oreille  à  ce  passage  de  son  allo- 
cution : 

X.  a  On  ne  peut  douter  que  cette  classo 
de  partisans,  ou  plutôt  d'adorateurs  de  la 
raison  humaine,  qui  s'en  font  comme  une 
maîtresse  sure  et  qui,  sous  sa  conduite,  se 
promettent  toute  espèce  de  bonheur,  ait 
oublié  de  quelle  grave  et  cruelle  bless  re 
la  faute  du  premier  père  a  frappé  toute  la 
nature  humaine,  puisque  tout  a  la  fois 
l'esprit  a  été  enveloppé  de  ténèbres  et  la 
volonté  inclinée  vers  le  mal.  C'est  pour 
cela  que  les  plus  célèbres  philosophes  des 
Ages  anciens,  quoiqu'ils  aient  écrit  excel- 
lemment sur  bien  des  points,  onl  cependant 
souillé  leurs  doctrines  de  liès-graves  er- 
reurs. De  15  encore  ce  comb.it  continuel 
que  nous  é;  rouvons  en  nous,  et  dont  p  r  a 
l'Apôtre  :  Je  sens  dans  mes  membres  une  loi 
qui  répugne  à  la  loi  de  mon  esprit,  (llom., 
VII,  23.)  Maintenant  donc  qu'il  est  constant 
que  la  tache  originelle,  pr  tpagée  a  tous  les 
enfants  d'Adam,  a  affaibli  la  lumière  de  la 
raison,  et  que  le  genre  humain  a  fait  une 
chute  Irès-malheurcuse  de  l'état  primitif  de 
justice  et  d'innocence,  quel  e>l  celui  qui 
pourra  dire  que  la  raison  suflil  pour  arriver 
à  la  vérité  ?  Qui  niera  que,  pour  ne  pas  suc- 
comber el  périr  au  milieu  de  si  grands 
dangers   et  d'une    telle  infirmité,   l'homme 


(109)  <  Multi  enim  stinl  qui  secundum  quamdam 
vilai  hujus  consueludinem  dicuntur  boni  hommes, 
boni  vin,  bonx  feimua?,  innocentes,  el  quasi  ob- 
servâmes ca  quae  in  lege  pneceplasunl  ;  delerenles 
lionorem  paientibus  suis,  non  inœchaiilcs,  non  ho- 
initidium  perpétrantes,  non  lurium  facienles,  non 
l.ilsuui  lesiiuionium  adversus  (|uemi|iiain  perlnben- 
i es,  el  caetera  quat!  lege  mandata  stinl  velut  obser- 
vantes, Christian!  non  sunt...  Quia  \cro  ista  omnia 
qua>.  (admit,  el  nesetunt  ad  quein  Dtieui  referait!, 
inaniier  faciunl;  Dominus  de  grege  suo,  el  de  oslio 
quo  inliatur  ad  ovde,  similiiiniineni  proposuil  in 
uodierna  lectione.  Dicanl  ergo  pagani  :  bene  \ivi- 
u ■  us.  S,  per  oslium  non  iiiliani,  qui  1  prudest  eis 
unde  glonenlui?  Ad  boceuiin  débet  uoicuique  pro- 
desse  bene  vivure.  ut  deier  illi  &emper  vivere;  nain 
tui  non  d;iiur  seinper  vivere  ,  quid  prodest  beue 
vivere?  Quia  necbene  viveredicendi  suul,  qui  lineni 
bene  vivendi  vel  cœcilate  nesciunl,  vcl  iutUUoue 
coniemnunt.  Non  esl  auleni  cuiquam  spes  tara  et 


cciU  semper  vivendi,  nui  agnoscat  viiam,  quod 
esl  Christus;  et  perjanuam  inlret  in  ovile.  >  (Trac- 
tai. 45,  in  Joun.,  II.) 

(17G\  «  Qtueruiit  ergo  p.erumque  laies  bomines 
etiaoi  persuadere  lioinimbus  ni  beue  vivant,  et 
Christian)  non  suit...  Fuerunl  ergo  quidam  plii.osn- 
phi,  de  vîrtutibuset  vidis  subiilia  inulia  ir. niâmes, 
dividemes,  delinienles,  raliocinalîonts  SCHtlSfioMM 
concludenles,  libros  implantes,  suant  sapieiiiiain 
buccis  crepanlitius  veiil.iantes;  qui  eiiam  dicerc 
auderenl  tiominibus  :  Nos  sequuuioj,  se  tara  uo- 
slrain  lenele.  si  vullis  beaie  vivere.  Sed  non  inira- 
r.nit  per  osiiuat  :  perdere  volcbanl,  maclare  et  oc- 
ciderc.  »  (Ibid.,  III.; 

(171)  fiemM  des  cours  publics,  -21  juin  1855, 
p.  ôti. 

(172)  Qui  audit  derisorem, sibi  ip*i  injuriant  j:ni'., 
el  qui  arguil  impium,  sibi  n,aculum  générât.  Nam 
ttrguert  derisorem   ne  udetit  M.  (Prov.,  I\,  7.8.) 

(173)  Argue  sapiciiiem.  et  iiligei  f>-.  [Ibid.,  8.J 


ÏTO  INSTRUCTION  SYNODALE 

ail  besoin  îles  secours  rie  la  religion  divine 
ri  de  la  grâce  céleste  (174)?  » 

On  doit  donc  l'affirmer,  Messieurs  :  la 
prétention  qu'a  le  naturalisme  de  vivre  de 
la  vie  de  la  raison  sans  participer  à  la  vie 
surnaturelle,  est  une  prétention  pratique- 
ment chimérique  et  impossible  Car,  depuis 
le  péché  du  premier  père,  l'homme  a  été 
blessé  dans  sa  nature;  il  est  malade  et  dans 
son  esprit  et  dans  sa  volonté.  Sans  doute,  il 
lui  reste  assez  de  lumière  pour  connaîtra 
plusieurs  vérités  naturelles,  assez  de  force 
pour  pratiquer  plusieurs  vertus  morales  :  le 
baïanisme,  le  jansénisme,  le  quesnellismc 
(et  ce  sont  ces  hérésies,  pour  le  dire  en  pas- 
sant, que  la  philosophie  contemporaine,  à 
laquelle  aucune  inconséquence  ne  coûte, 
honore  de  ses  plus  chaudes  sympathies), 
ont  été  condamnés  par  l'Eglise,  parce  qu'ils 
attribuaient  à  la  nature  et  au  libre  arbitre 
de  l'homme  déchu  uno  impuissance  com- 
plète. Mais  il  est  certain  pareillement  que, 
dans  son  étal  actuel,  l'homme  n'est  capable 
par  lui-même  ni  de  connaître  toute  la  vé- 
rité, ni  de  pratiquer  toute  la  morale  même 
naturelle,  encore  moins  de  surmonter  toutes 
les  tentations  de  la  chair  et  du  démon  sans 
une  lumière  et  une  grâce  d'en  haut.  Je  sais 
que  Dieu  ne  refuse  pas  toujours  ce  secours 
à  ceux  qui  ne  sont  pas  encore  régénérés  en 
Jésus-Christ;  je  sais  que  c'est  une  proposi- 
tion condamnée  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de 
grâce  hors  de  l'Eglise  (175).  Mais  je  sais 
aussi  que  cette  grâce,  Dieu  se  lasse  de  l'of- 
frir à  ceux  qui,  soit  avant,  soit  après  le  bap- 
tême, persistent  à  repousser  et  à  mécon- 
naître le  principe  même  et  la  source  de  la 
grâce  qui  est  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 
D'ailleurs,  le  fait  de  la  révélation  divine  et 
de  la  venuedu  Fils  de  Dieu  sur  la  terre  étant 
une  lois  établi  par  des  [neuves  évidentes, 
auxquelles  la  raison  ne  peut  rien  opposer, 
c'est  être  infidèle  à  la  raison  elle-même  et 
à  la  saine  philosophie  que  de  ne  pas  croire 
à  la  révélation  et  à  son  auteur.  Le  péché 
contre  la  grâce  devient  un  péché  contre  la 
religion  de  la  nature,  qui  enseigne  claire- 
ment que  s'il  plaît  à  Dieu  de  se  révéler  par 
des  lumières  mystérieuses  et  inattendues, 
c'est  notre  devoir  d'ouvrir  les  yeux;  que 
s'il  lui  plaît  d'épancher  en  nous  des  ri- 
chesses surabondantes,  c'est  notre  devoir 
d'ouvrir  notre  cœur. 

Or,  écoulez  comment  la  colère  de  Dieu  se 
révèle  du  haut  des  deux  sur  l'impiété  des 
hommes  qui. retiennent  la  vérité  captive  dans 
l'injustice.  (176).  Saint  Paul  écrit  au  peuple 
le  plus  policé  uu  inonde,  aux  Romains,  et 
il  leur  [tarie  de  leurs  anciens  philosophes  : 
Ils  sont  inexcusables,  dit-il,  car  ayant  connu 
Dieu,  ils  ne  l'ont  pas  glorifié  comme  Dieu  it 

(HtyAllocut.  poniiftc.  du  9  décembre  1854. 

(l7o)  Alexandre  Mil  a  condamne  celle  propo-i- 
lion  :  «  Pagani,  Judaji.liaeielici  aliitpie  hujus  generis 
nulluin  omiiiiio  accipiunt a  Jesu  Clirislo  iulluxu m, • 
eic.  Et  les  2li€  el  29'  propositions  condamnées  «le 
Quesnel  sont  celles-ci  :  <  Nulle  danlur  gratiu.-  uisi 
p'Tlidem.  —  Exira  Ecclesiam  nulla  concedilur  gra- 
li.i. 
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j'/jf  ne  lui  ont  pas*,  rendu  grAres  ;  et,  à'  cause 
de  cela,  Dieu  les  a  livrés  aux  désirs  de  leurs 
cœurs  ,  il  les  a  abandonnés  aux  passions 
d'ignominie,  au  sens  réprouvé  (177).  Or,  si 
telle  est  la  vengeance  exercée  contre  les 
anciens  philosophes  ,  qui  ne  pouvaient 
guère  connaître  Dieu  que  selon  la  nature  et 
par  le  spectacle  des  choses  visibles,  com- 
ment sera  poursuivie  l'infidélité  de  ceux 
qui,  ayant  été  régénérés  par  le  baptême- 
chrétien,  étant  investis  de  la  lumière  révé- 
lée, enfin  connaissant  Dieu  par  l'Evangile 
de  son  Fils  Jésus-Christ,  ne  veulent  pas  le 
glorifier  en  conséquence?  La  justice  dUint 
se  manifeste  sur  eux  du  haut  des  cieu\; 
croyant  être  sages,  ils  deviennent  insen- 
sés :  ces  haules  intelligences  se  perdent 
dans  des  systèmes  absurdes,  dans  des  doc- 
trines où  personne  ne  veut  les  suivre.  Puis, 
trop  souvent,  des  jouissances  orgueilleuses 
d'une  raison  tière  et  indépendante,  ils 
tombent  jusqu'aux  voluptés  grossières.  Ne 
voulant  pas  s'élancer  jusqu'aux  région.* 
pures  et  sereines  où  la  foi  les  conduirait, 
ils  glissent  sur  la  pente  des  sens.  El  le  pré- 
tendu sage  cède  aux  passions  d'ignominie; 
et  celui  qui  en  public  proclame  les  maximes 
les  plus  sévères  de  l'ordre  moral  ,  retom- 
bant sur  lui-même,  souille  son  corps  par  le 
péché,  son  âme  par  les  mauvais  désirs, 
quelquefois  ses  mains  par  l'iniquité.  Et 
ainsi  s'accomplit  la  parole  du  Psalmisle  : 
L'homme,  ayant  été  constitué  en  gloire,  n'a 
pas  compris  sa  dignité  il  est  tombé,  et, 
dans  sa  chute,  il  n'a  pu  s'arrêter  à  une 
région  moyenne  impossible  à  habiter;  il 
est  tombé  jusqu'au  niveau  des  bêtes  sans  rai- 
son  et  il  leur  est  devenu  semblable  (Psal. 
XLVIII,  21);  el  ayant  vécu  de  la  vie  des 
sens,  il  a  élé  trouvé  digne  de  mort,  de  la 
mort  qui  consiste  à  être  éternellement  privé 
de  Dieu,  et  de  la  mort  qui  consiste  aussi 
dans  la  peine  éternelle  du  sens  coupable  : 
Quoniam  qui  lalia  agunt,  digni  sunl  morte. 
{Rom.,  I,  32.) 

Volontiers,  Messieurs,  nous  en  appelle- 
rions ici  aux  hommes  du  monde  eux-mêmes, 
à  leur  conscience,  à  leur  expérience,  el 
nous  leur  dirions  :  «  Vous  qui  vivez  en 
dehors  des  pratiques  de  la  religion  positive, 
répondez  ^N'esl-il  pas  vrai  qu'avec  la  seule 
raison,  avec  la  seule  morale  humaine,  quel- 
ques beaux  principes  que  l'on  professe, 
quelque  éducation  savante  et  polie  qu'on 
ait  reçue,  n'est-il  pas  vrai  qu'on  est  impuis- 
sant à  réprimer  Ions  ses  penchants  coupa- 
bles, a  étoutfer  lous  ses  instincts  mauvais  ? 
Quand  vous  avez  senli  en  vous  ces  deux 
hommes  dont  parle  saint  Paul,  ne  vous  a-  , 
t-il  pas  élé  facile  de  reconnaître  que  l'homme 
selon  la  grâce,  el  que  l'homme  selon  la  pure 

(I7(i)  Revelatur  enim  ira  Dci  de  cœlo  super  omnem 
impietalem  cl  injustiiiam  hominui»  eorum  qui  veii- 
lalem  Dei  in  injuslilia  deiinenl   (Ho m,  L,  18.) 

(177)  lia  ni  suit  inexcusabiles  ;  quia,  tuin  cogito- 
vissem  Deum,  non  sicul  Deum  (jlorijtcaverunl,  nul 
grolitu  egeruul.  Vropler  quod  Iradidil  itlos  Deus  in 
desideria  cordis  eorum.  [Ibid.,20  et  Si.) 
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raison  est  un  mat  Ire  dm  i  l'empire  est  bien 
fragile,  l'auiorilé  bien  mobile  el  bien  incer- 
taine? Ah  I  que  de  lois  le  m  a  tire  »*es|  nus 
d'accord  avec  l'esclave  |  que  du  r< > i «>  l'esprit 
«,'est  fait  complice  de  la  chair  !  Homme  »é- 
rieus  el  presque  suslêre  le  mn'in,  homme 
d'études  ou  d'affaires  dans  le  cab  nel,  le  soir 
ce  n'était  plus  qu'un  homme  léger  el  lolê- 
irc,  un  liomini:  d'ambition  ci  de  plaisir, 
Philosophe  drapé  dans  le  manteau  fiérodi- 
lairede  Socrate  et  de  Platon  quand  il  (allait 
poser  devant  le  public,  trop  souvent,  dans 
le  secret,  il  ne  restait  qu'un  disciple  d'E- 
picote.  Oui,  mon  frère,  avouez-le,  non  pas 
6  nous,  niais  à  vous-même  :  votre  vertu  hu- 
maine, votre  sainteté  humaine  s'est  au  moins 
quelquefois  démentie  ;  juste  devant  les 
hommes,  vous  ne  l'êtes  pas  è  vos  propres 
veux;  vous  connaissez  dans  votre  vie  plus 
d'une  page  humiliante  ;  vous  avez  mis  le 
pied  dans  la  fange  ;  vous  n'êtes  pas  pur  de 
cœur;  elsi,  tôt  ou  lard,  vous  ne  recourez 
•ux  sources  de  la  grâce,  s'il  ne  descend  pour 
vous  un  pardon  du  ciel,  si  une  goutte  du 
sang  de  Jésus-Christ,  que  vous  repoussez, 
ne  vient  loucher  votre  âme  et  la  guérir, 
vous  avez  mérité  le  châtiment  des  coupa- 
Itles  :  Qnoniam  qui  tulia  agunt ,  digni  suut 
morte.  » 

La  morale  vraiment  spirilualiste ,  ah  ! 
plût  à  Dieu  qu'il  nous  lût  donné  de  la  re- 
trouver quelque  part  en  dehors  du  christia- 
nisme 1  Vous  n'êtes  pas  obligés  au  même 
litre  que  nous,  Messieurs  et  chers  toopé- 
ra leurs,  de  vous  tenir  au  courant  des  di- 
verses publications  de  ce  tem,is  ;  el  si  vous 
y  gagnez  de  pouvoir  entretenir  un  com- 
merce plus  assidu  avec  les  grands  maîtres 
des  siècles  anciens,  principalement  avec  les 
saints  docteurs,  je  vous  en  félicite  :  car 
c'est  un  triste  speclaclede  voir  à  quel  point 
des  hommes,  qui  se  l'uni  un  mérite  d'avoir 
ressuscité  le  spiritualisme  dans  les  régions 
philosophiques,  trahissent  la  cause  de  la 
morale  el  de  la  pudeur  dans  leurs  œuvres 
historiques  ou  littéraires,  trop  souvent  ac- 
cueillies avec  éloge  par  des  chrétiens  aussi 
peu  piécaulionnés  contre  le  mal  que  con- 
tre l'erreur.  Le  sensualisme  y  coule  à  pleins 
bords.  Ce  n'étail  pas  la  peine  d'afficher  le 
puritanisme  doctrinaire,  du  se  targuer  d'une 
austérité  demi-stoïcienne  et  demi-jansé- 
niste, pour  en  venir  à  des  descriptions  las- 
cives, à  des  raffinements  d'un  pinceau  vo- 
luptueux. Ccrles,  il  n'y  a  là  rien   de    plalo- 

(178)  Voici  comment  une  plume  qui  n'esl  pas 
suspecte  apprécie  quelques  émis  célèbres  de  ces 
lerniers  temps  :  «  l'ouï-  moi,  je  ne  puis  me  faire  à 
l'idée  de  voir  le  traducteur  de  l'Iatou,  le  restaura- 
teur de  l'éclectisme,  devenu  le  Plutaïque  des  dames 
el  le  continuateur  amenée,  perfectionné  de  Bran- 
tôme. Il  me  semble  que,  dans  ces  jours  d'aineies 
'preuves  pour  la  philosophie,  les  philosophes  de- 
vraient èlre  les  premiers  sur  la  brèche  el  ne  pas  la 
qmiii  r.  Je  soullre  de  les  voir  gaspiller  <  ans  4  ar- 
chéologie des  i  utiles  cl  des  boudons.  dan->  les  dé- 
tails de  la  chronique  moitié  galante,  moitié  dévole, 
les  maies  qualités  d'un  talent  qu'ils  devraient  con- 
sacrer à  des  liavaux  plus  dignes  d'eux,  >  (Journal 


nique;    lotit    cela  est    né  de  la  chair  et  du 
sang (178). Philosophes,  je  m'en  aperçois  à 

ce  signe  encore,  vous  n'êtes  pat  <U-  l'e<  o!e 
do  Jésus-Chrisl  ;  ra:  l.i  philosophie  qui 
\  iei  t  d'en  haul,  la  sagesse  que  Jésus  a  ap- 
portée sur  la  terre,  *-  -  •  1 1  premier  rcarartère, 
c'esl  d'être  vbatle  :  Quœ  dewr$um  < 
pientia, primum  quiaem  pudieaeit.  {Jac  , 
III.  17.) 

fl  reste  rionedémont  é.  Messieurs  el  chers 
roopérateurs,  que  ni  le  souverain  domaine 
de  Dieu  sur  sa  créature,  ni  la  doctrine  de 
son  Fils  incliné,  m  l'étal  d'affaiblissement 
de  notre  nature  actuelle  ne  perun  lie  u  à 
qui  que  ce  soil  de  se  tenir  impunément  en 
dehors  de  l'ordre  surnaturel  et  révélé,  el 
que  tout  manuel  du  devoir,  tout  code  de 
morale  qui  prétendent  conduire  les  hom- 
mes à  une  lin  heureuse  sans  tenir  compte 
de  Jésus-Christ,  doivent  être  rejeté.,.  Mais 
il  esi  un  autre  retranchement  derrière 
lequel  nous  devons  poursuivre  le  natura- 
lisme. 

XL  Après  lotit,  semblent-ils  dire,  il  ne 
s'agit  pas  pour  nous  de  la  question  du  sa- 
lut individuel  et  éternel  des  hommes  :  ceci 
esi  l'affaire  de  chacun.  Il  s'agit  de  pourvoir 
à  la  consécration  el  au  salut  de  l'ordre  so- 
cial et  mnral,  qui  menace  de  s  engloutir. 
Et,  puisque  c'en  est  fait  de  la  foi  unies  de 
nos  pères  (179),  puisque  la  croyance  reli- 
gieuse n'existe  à  peu  près  plus,  c'est  à  la 
philosophie  qu'il  appartient  de  sauver  la 
France  par  l'enseignenieul  d'une  morale  à 
la  lois  commune  et  supérieure  à  toutes  les 
religions.  «  On  comprend  à  la  rigueur  l'in- 
différence en  matière  de  philosophie  chez 
un  peuple  religieux,  parce  que  toute  reli- 
gion contient  une  solution  sur  l'origine, 
la  destinée  et  la  lin  de  l'homme  (180). .t  »  — 
«  Si  nous  vivions  dans  un  de  ces  siècles  où 
la  foi  religieuse  exerçait  un  empire  incon- 
testé sur  les  âmes,  iJ  y  aurait  un  motif 
plausible  pour  empêcher  la  raison  de  dis- 
puter à  la  religion  sa  souveraineté  sécu- 
laire el  légitime.  Mais  aujourd'hui  que  lo 
mal  est  l'an,  aujourd'hui  que  l'on  vo.l  tant 
d'hommes  éclairés,  lantde  consciences  hon- 
nêtes gouverner  leur  vie  par  les  seules  lu- 
mières de  la  raison  naturelle,  quel  intérêt 
y  a-i-il  à  leur  crier  sur  tous  les  tons  quo 
celle  lumière  les  trompe  et  les  égare?  Tout 
ce  qu'on  y  gagnera  peut-être,  ce  sera  de 
les  pousser  au  désespoir,  el  du  désespoir 
au  scepticisme  ab?olu  (181).»  Voulez-vous, 

aes  Débuts,  novembre  1851  )—  Et  pins  réeemmein. 
à  propos  d.s  travaux  ue  plusieurs  écrivains  cm  - 
neuls,  le  même  publicisie  a  tut  :  <  DeciUeueiit  uotra 
maitie  en  littérature  et  en  philosophie,  c'est  Mari- 
vaux. >  (Ibid..  28  tl  2lJ  mars  I85ô  ) — Ce  qui  n'eut- 
pèche  pas  ces  écrivains,  «no  sincère*  de  la  philoso- 
phie, ne  convier  les  ministres  de  la  reltgHM  a  leur 
donner  la  main  pour  travailler  de  concert  à  relever 
les  âmes  abbutues  el  les  caractères  affausès.  (l/u  irai, 
etc.,  p.  1j0.) 

\lï'J)  l'remiers  essais,  p.  xiv. 

(I8U,  Du  devoir,  p.  i. 

(181)  Journal  des  Débats,  6  avril  1855. 
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Messieurs,  que  je  multiplie  ces  citations? 
Je  tiens  en  maili  un  livre  intitulé  :  Morale 
sociale,  nu  Devoirs  de  VEtat  et  des  citoyens 
en  ce  qui  concerne  la  propriété,  la  famille, 
l'éducation, la  liberté,  Fégalilé, l'organisation 
du  pouvoir,  la  sûreté  intérieure  et  extérieure 
(1821.  Le  programme  est  étendu.  Voyons 
quelle  place  la  religion,  dont  on  ne  parle 
pas,  y  occupe  cependant.  Le  chapitre  se- 
cond du  livre  troisième  est  intitulé  :  L'En- 
seignement moral  et  religieux.  En  voici  quel- 
ques passages  :  «  En  réclamant  pour  l'Etat 
le  droit  de  diriger  l'éducation  publique  , 
nous  lui  imposons  undevoir  difficile.  Nous 
avons  vu  que,  depuis  saint  Louis,  l'auto- 
rité laïque  s'est  peu  à  peu  substituée  à 
l'autorité  ecclésiastique  dans  la  direction 
de  l'enseignement.  La  liberté  de  conscience, 
cette  précieuse  conquête  de  notre  révolu- 
lion,  l'abolition  d'une  religion  dominante, 
permettent,  moins  que  jamais,  de  remettre 
les  écoles  de  l'Etat  entre  les  mains  d'un 
ministre  du  culte, quel  qu'il  soit.  Mais  il  ne 
faut  pas  croire  que  parce  qu'on  n'appartient 
pas  à  l'Eglise,  on  n'ait  pas  qualité  pour  en- 
seigner les  bonnes  mœurs  et  les  vérités 
communes  à  toutes  les  religions...  Il  ne 
faut  pas  que  l'Etat  laisse  périr  l'enseigne- 
ment de  ces  vérités  de  tous  les  temps  et 
de  tous  les  lieux;  il  doit  charger  l'a  philo- 
sophie de  les  maintenir  et  de  les  répandre. 
Professer  les  vérités  religieuses  communes 
à  toutes  les  diverses  religions,  c'est  la  re- 
ligion la  plus  haute,  la  plus  universelle  ou 
la  plus  catholique  dans  le  sens  étymologi- 
que du  mot  (183).  » 

Dans  ces  lignes,  Messieurs,  il  y  a  presque 
autant  d'erreurs  que  de  mots  ;  et  je  me  suis 
aperçu,  au  murmure  improbaleur  qui  ac- 
cueillait chaque  membre  de  phrase,  qu'au- 
cun des  côtés  faibles  de  celle  docirine  du 
loléranlisme  universel  ne  vous  échappait. 
Mais  la  pensée  première  de  cette  morale  so- 
ciale est  elle-même  radicalement  fausse  et 
vicieuse.  Qu'un  gouvernement  sage  et  môme 
chrétien  puisse  et  doive,  dans  certaines 
circonstances  déterminées ,  maintenir  le 
principe  de  la  tolérance  civile  ,  ceci  n'est 
nullement  contesté.  Mais,  de  là  à  l'existen- 
ce d'une  morale  sociale  et  surémine.mment 
catholique,  qui  se  place  au-dessus  de  toutes 
les  religions,  et  qui  a  la  prétention  de  suf- 
fire aux  besoins  des  Etats,  il  y  a  la  distance 
qui  sépare  le  possible  de  l'absurde.  Non, 
jamais  on  ne  sauvera  les  nations,  jamais  on 

(182)  Par  M.  Ai.  Garnirr,  professeur  de  philoso- 
phie a  ta  Faculté  îles  têtues  de  Paris    1850. 

(183)  ifci(/.,p.  143,  152. 

(184)  Si  non  venissem  et  locutus  fuissent  eis,  ex- 
cusatianem  haberent  :  mine  autem  excusalionem  non 
liabent  de  peccato  suo...  Si  opéra  nun  fecissem  in  eis 
qutr  nemo  alius  fecit,  peccalum  non  haberenl  :  uunc 
autem  et  viderunt  me,  et  oderunl  et  vie  et  Patreni 
meum.  (Joau  ,XV,  22,  24.) 

(185)  C'est  merveille  de  voir  comment  le  conscr- 
vatoiisine  |diiloso)>!nque  s'applique  à  nier  l'oïMeuce 
ci  la  portée  de  la  révolution  de  1848,  qm  lui  bien 
assurément  la  plus  inevi  able  et  la  plus  logique  des 
révolutions.  <   La  révolution  de  I8i8,  nous  diseni- 
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ne  rétablira  l'ordre  moral  et  social  au  moyen 
de  l'impiété.  Or,  depuis  que  Jésus-Christ, 
est  venu  sur  la  terre,  quiconque  néglige  ou 
refuse  de  le  connaître  et  de  lui  obéir  est  un 
impie.  Il  est  en  révolte  non-seu'ement  con- 
tre le  Fils,  mais  contre  son  Père  qui  l'a 
envoyé;  il  pèche,  nous  l'avons  dit,  non- 
seulement  contre  la  révélation,  mais  contre 
la  raison,  qui  ne  permet  point  de  mépriser 
la  parole  révélée  de  Dieu.  On  ne  le  répètent 
donc  jamais  assez  :  la  morale  qui  pouvait 
suffire  aux  nations  païennes,  est  rnsuflfsau- 
te  depuis  les  temps  chrétiens.  Si  je  n'était 
pas  venu,  et  que  je  ne  leur  eusse  pas  parlé, 
dit  le  Sauveur,  ils  seraient  excusables.  Mais 
maintenant  ils  ne  sauraient  être  excusés  de 
leur  péché...  Si  je  n'avais  pas  fait  au  milieu 
d'eux  des  œuvres  que  nul  autre  n'a  faites,  leur 
faute  serait  pardonnable;  mais  maintenant 
ils  ont  vit  mes  œuvres,  et  ils  me  haïssent,  et 
en  me  haïssant  ils  haïssent  mon  Père  (iSï). 
Ainsi,  la  morale  qui  s'en  tient,  de  propos 
délibéré  et  de  parti  pris,  aux  lois  de  la  sim- 
ple nature,  ne  saurait  procurer  désormais  in 
salut,  même  temporel,  des  individus  ni  des 
sociétés.  Car  cette  morale  est  insuffisante  et 
incomplète;  et,  déplus,  elle  ne  peut  être 
observée  dans  tout  son  ensemble  que  par 
un  secours  surnaturel  de  la  grâce.  Or,  Dieu 
ne  versera  point  ses  bénédictions  sur  les 
contempteurs  obstinés  de  son  Fils.  Philoso- 
phes qui  proclamez  la  déchéance  de  Jésus- 
Christ,  vous  ne  prendrez  point  sa  place,  et 
s'il  était  vrai  qu'il  n'existât  plus  sur  la  terre 
de  société  chrétienne  ,  vous  ne  réussiriez 
pas  davantage  à  y  refaire  une  société  d'hon- 
nêtes païens.  Les  passions  humaines,  après 
avoir  secoué  le  joug  de  Jésus-Christ,  ne 
s'arrêteront  pas  en  si  beau  chemin.  Si  la 
philosophie  se  déclare  autorisée  «  à  dispu- 
ter à  la  religion  sa  souveraineté  séculairo 
et  légitime,»  comptez  que  la  souveraineté 
récente  et  usurpée  de  la  philosophie  aura 
ses  contradicteurs  et  ses  contempteurs.  Les 
multitudes  que  vos  doctrines  irréligieuses 
ont  perverties,  seront  fort  peu  touchées  de, 
vos  homélies  platoniciennes.  Et,  puisque 
vous  ne  leur  opposez  d'autre  barrière  que 
celle  des  lois  de  la  nature,  vous  apprendrez 
que  la  nature  a  des  penchants  contre  les- 
quels celte  barrière  est  impuissante.  Le 
philosophisme  a  couvert  le  monde  desang, 
de  larmes  et  de  ruines  depuis  bientôt  un 
siècle;  les  révolutions  qui  ont  si  fortement 
ébranlé   les  sociétés  sont  son  œuvre  (183)  : 

ils,  n'avait  ses  causes  que  dans  les  fantaisies  de  la 
mauvaise  littérature,  dans  les  passions  érigées  oi 
doc;riues,  dans  les  odieuses  peintures  que  le  roman 
faisait  de  la  sociéé:  aussi  n'a-t-elle  point  duré.  — 
1848,  dans  notie  histoire,  ne  mérite  pas  d'être  antre 
chose  qu'un  accident  fatal,  sans  cause  et  sans  du- 
Rét;.  »  (Journal  des  Débals,  30  janvier  l85o.)  —  »En 
1848,  la  monarchie  vaincue  par  une  émeute  sans 
rau>>e  et  sans  raison.  »  (Ibid.,  10  février  18^5.)  — 
«  La  Fiance,  en  1848,  surprise  et  dépouillée  comme 
un  homme  en  plein  sommeil,  i  etc.  (  Ibiti.,  11  te- 
\  i  iec.) — Compte  rendu  de  ['Histoire  du  nouvemement 
représentatif,  par  M.  L.  de  Carné.— N>m3  pourrions 
l'aii e  cent  citations  semblables. 
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il  do  produira  dans  l'avenir  <juo  ce  qu'il  a 
produit  dans  le  pas«é. 

Heureusement,  Messieurs  el  chars  roopé- 
raleurs,  le  chrislianisme  continuera  d'op- 
poser sa  vertu  vivifiante  a  l'action  délétère 
du  naturalisme  «  C'en  rat  fait,  dit  on  , 
rie  la  foi  naïve  de  nos  pères  (186).  «Combien 
d'augurea  trompeurs  avaient  ainsi  annoncé 
la  fin  du  christianisme,  el  dont  le  chrislia- 
nisme a  bientôt  écrit  répitaphe<  comme  le 
vieillard  delà  fable  sur  le  marbre  du  jou- 
venceau! La  foi  naïve  de  nos  pères  est  morte, 
répètent-ils  Mais  saint  Augustin  et  Bossuet 
furent  nos  pères,  et  leur  foi  ne  fut  assuré- 
ment ni  plus  naïve,  ni  moins  réfléchie  que 
celle  des  chrétiens  de  notre  Age  ;  et,  durant 
le  cours  de  dix-huit  siècles,  tous  les  chré- 
tiens éclairés  n'ont  pas  cessé  d'être  prêts 
ii  rendre  compte  du  fondement  de  leur  es- 
pérance à  quiconque  leur  en  demandait 
raison,  ainsi  que  l'apôtre  saint  Pierre  le 
leur  avait  recommandé  (187).  Nous  nous 
glorifions  d'être  toujours  naïf»  à  la  fois  et 
réfléchis  de  cette  façon.  «  Le  mal  est  fait,  » 
ajoule-i-on.  Ne  semblerait-il  pas  que  ie 
genre  humain  tout  entier  a  suivi  les  philo- 
sophes dans  leur  apostasie  du  christianis- 
me, et  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  est  dé- 
sormais un  royaume  sans  sujets?  Par  la 
grâce  de  Dieu,  le  chrislianisme  est  plein  de 
vitalité,  cl  son  empire  est  immortel.  De 
toutes  paris  il  se  manifeste  vers  la  religion 
chrétienne  un  mouvement  marqué  de  re- 
tour; la  philosophie  sent  bien  qu'elle  ne 
peut  l'arrêter,  aussi  cherche-t-elle  à  le  di- 
riger et  à  le  fausser.  N'a-t-elle  pas  entrepris 
de  nous  l'aire  reculer,  sous  prétexte  de  re- 
ligion, jusqu'au  paganisme? 

XII.  Oui,  Messieurs,  je  n'exagère  rien, 
la  philosophie  de  ce  temps  a  une  prédilec- 
tion marquée  pour  le  paganisme,  pour  ses 
dogmes  aussi  bien  que  pour  sa  morale.  Ce- 
lui-ci n'hésite  pas  à  regretter  les  vieilles 
divinités  de  la  Gaule.  Celui-là  nous  propose 
sérieusement  d'abandonner  un  dogme  qui, 
selon  lui,  n'appartient  pas  à  l'essence  de  la 
révélation  chrétienne,  le  dogme  de  l'éter- 
nité des  peines  et  des  récompenses,  pour 
revenir,  sous  l'action  de  l'esprit  progressif 
de  la  France,  à  la  croyance  des  druides, 
c'est-à-dire  à  l'antique  métempsycose,  in- 
terprétée à  l'aide  de  l'astronomie,  de  la  géo- 
logie et  de  la  philosophie  modernes  (188). 
D'autres  se  plaignent  que  «  l'esthétique 
manque  à  l'Evangile,  le  gracieux  au  Cru- 
cifié. »  Le  maître  principal  ne  veut  pas 
qu'on  «  se  halo  d'accuser  l'anthropomor- 
phisme ni  l'idolâtrie  qu'il  a  répandue  :  c'est 
la  première  conquête  de  la  liberté  et  de  l'in- 
telligence, il  a  une  immense  supériorité  sur 

(18(>)  Du  vrai,  etc.,  p.  251. 

(187)  Parait  temper  ad  tatisfaclionem  ornai  pe- 
êcenti  vos  ralionetn  de  eu  qinv  in  vobis  est  tpe,  1 1 
Peu:,  III,  15.) 

(188)  Ciel  el  Terre,  par  M.  Jean  Kovnaiid,  I"  édi- 
lion. —  Voir  l'excellent  livre  de  M.  Martin,  doyen  de 
la  faculté  des  lettres  de  Keiuies:  De  '«  vie  future, 
1855,  p  Î07. 

(  I89J  Premiers  essais,  p.  524. 


tout  ce  qui  l'a  pri  ;  i  l).  »  Eufin  un  pu- 

blicisle  distingué  nous  assure  que,  «  l?» 
où  règne  le  spiritualisme,  on  pourrait  dire 
sans  témérité  qu'a  ne  considérer  que  lea 
actes,  'l  n'j  a  pas  une  grande  différence 
entre  un  philosophe  honnête  el  un  honnête 
chrétien.  »  El  cette  conclusion,  il  l'ap 
sur  une  leçon  récente  d'un  ;  ri  fessi  ur  re- 
nommé, qui  établit  :  que  les  philosophes 
anciens  étaient  d'excellents  «  directeurs  spi- 
rituels de  l'humaniié;  »  que  leur  morale  ne 
manquait  d'aucune  des  garanties  désirai 
qu'elle  était  «  presque  aussi  précise  qua 
celle  des  Pères  de  I  Église;  »  qu'elle  était 
populaire  et  pratique,  et -s'adressait  à  loul 
le  monde  ;  qu'elle  possédait  ii ne  sanction 
lrè«-suffisanle;  enfin,  qu'elle  avait  son  mo- 
bile presque  surnaturel  et  qu'on  y  II 
«  la  doctrine  de  la  grâce  dans  lOUti 
rilé  (190/.  «  Aussi  les  saints  du  christia- 
nisme sont-i's  mis  tout  naturellement  en 
société  des  héros  païens:  Oh!»  s'écrie-l-ou, 
si  l'Ame  du  dernier  îles  Brutus,  si  l'âme  de 
saini  Louis  s'étaient  racontées  elles-mêmes, 
quelle  bo'le  psychologie  morale  nous  au- 
rions (191)  1  » 

Ainsi,  Messieurs,  Jésus-Christ,  venu  sur 
la  terre  pour  nous  arracher  à  la  ptêist 
du  démon  cl  nous  rendre  à  Dieu  (192),  pour 
nous  tirer  du  sein  des  ténèbres  el  nous  intro- 
duire dans  son  admirable  lumière  (193),  n'a 
eu  rien  ou  à  peu  près  rien  à  faire  en  ce 
monde.  Les  idoles  qu'il  a  remplacées  étaient 
fort  respectables.  Il  n'a  apporté  ni  vérité 
ni  vertu  que  les  païens  ne  connussent  el  ne 
I  raliquassent  d'avance.  Une  âme  puriliéo 
dans  le  sang  de  Jésus-Christ,  régénérée 
par  le  baplême,  nourrie  de  l'Eucharistie, 
n'a  rien  qui  la  dislingue  beaucoup  de  celle 
qui  est  plongée  dans  l'infidélité  :  Brutus  ou 
saint  Louis,  ce  sont  dos  vertus  qui  vont  de 
pair,  il  est  vrai,  le  premier  n'a  point  connu 
la  révélation  chrétienne,  elle  second  a  pra- 
tiqué toutes  les  perfections  de  l'Evangile. 
Mais,  on  l'a  dit  ailleurs,  «  la  philosophie  et 
la  religion  ne  diffèrent  que  par  les  formes 
qui  les  distinguent  sans  les  séparer:  un  au  ire 
auditoire,  d'autres  formes,  un  aulre  lan- 
gage (19i).  » 

Enfin,  oserai-je  vous  dire,  Messieurs, 
que  ce  n'est  pas  seulement  la  réhabilitation 
du  paganisme,  mais  que  c'est  celle  de  l'en- 
fer et  du  démon  qui  est  entreprise  ?  Enten- 
de/, ceci  :  «  De  tous  les  êtres  autrefois 
maudits,  que  la  tolérance  de  notre  siècle  a 
relevés  de  leur  analhème,  Satan  est,  sans 
contredit,  celui  qui  a  le  plus  gagné  au  pro- 
grès des  lumières  et  de  l'universelle  civili- 
sation. Le  moyen  âge,  qui  n'entendait  rieu 
à  la  tolérance,  le  lit  à  plaisir  méchant,  laid, 

(190]  Journal  des  Débals,  8  mars  1855. — Cours  de 
M.  A.  Garuier. 

(191)  Premiers  estais,  p.  -03. 

(1921  li  convertantureUpotestate  Smanœud  Dents, 
(Art.,  WVI,  18.) 

(195)  Qui  de  lenebris  vos  vocavil  in  aamirabile  lu- 
men sinon.  (I  Petr.,  Il,  *J.) 

(11).)  Du  prai.etc   ■».  520. 
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torturé..  ..  Un  siècle  aussi  fécond  que  le 
nôlre  en  réhabilitations  de  toutes  sortes  ne 
pouvait  manquer  de  raisons  pour  excuser 
un  révolutionnaire  malheureux,  que  le  be- 
soin d'action  jeta  dans  les  entreprises  ha- 
sardeuses... Si  nous  sommes  devenus  indul- 
gents pour  Satan,  c'est  que  Satan  a  dépouillé 
une  partie  de  sa  méchanceté,  et  n'est  plus 
ce  génie  funeste,  objet  de  tant  de  haines 
et  de  terreur.  Le  mal  est  évidemment  de 
nos  jours  moins  fort  qu'il  n'était  autrefois. 
Permis  au  moyen  âge,  qui  vivait  continuel- 
lement en  présence  du  mal,  fort  armé,  cré- 
nelé, de  lui  porter  cette  haine  implacable... 
Nous  qui  respectons  l'étincelle  divine  par- 
tout où  elle  reluit,...  nous  hésitons  à  pro- 
noncer des  arrêts  exclusifs,  de  peur  d'en- 
velopper dans  notre  condamnation  quelque 
atome  de  beauté  (195).  » 

Serait-il  vrai,  Messieurs,  que  toutes  ces 
débauches  d'esprit,  tous  ces  blasphèmes  qui 
eussent  fait  frémir  les  chrétiens  de  l'an- 
cienne marque,  eussent  perdu  une  partie 
de  leur  horreur  pour  je  ne  sais  quels  chré- 
tiens énervés  de  ce  temps?  Quoi  qu'il  en 
soit,  voici  de  très-graves  paroles  tombées 
de  haut  et  qui  ne  doivent  jamais  être  ou- 
bliées : 

«  Nous  avons  appris  avec  douleur  qu'une 
autre  erreur  funeste  s'était  répandue  dans 
quelques  parties  du  monde  chrétien,  et 
s'était  emparée  de  l'esprit  d'un  assez  grand 
nombre  d'hommes,  la  plupart  catholiques, 
lesquels  s'imaginent  qu'il  faut  bien  espérer 
du  salut  éternel  de  ceux  qui  ne  vivent  point 
au  sein  de  la  véritable  Eglise  de  Jésus- 
Christ.  De  là  vient  qu'ils  posent  fréquem- 
ment la  question  de  savoir  quels  seront, 
après  la  mort,  le  sort  et  la  condition  de. 
ceux  qui  n'ont  fait  aucune  profession  de  la 
foi  catholique,  et  ils  appuient  sur  les  rai- 
sons les  plus  vaines  une  réponse  favorable 
à  leur  opinion  erronée.  Loin  de  nous,  véné- 
rables frères,  que  nous  osions  mettre  des 
limites  à  la  miséricorde  divine,  qui  est  in- 
finie; loin  de  nous  que  nous  voulions  son- 
der les  conseils  et  les  jugements  secrets  de 
Dieu,  abîme  profond  où  la  pensée  de 
l'homme  ne  peut  pénétrer.  Mais,  selon  le 
devoir  de  notre  charge  apostolique,  nous 
voulons  exciter  votre  sollicitude  et  votre 
vigilance  episcopale,  afin  que,  de  toute 
l'étendue  de  vos  forces,  vous  chassiez  de 
l'esprit  des  hommes  celle  opinion  impie  et 
funeste  que  le  chemin  du  salut  éternel  peut 
se  trouver  dans  toutes  les  religions.  Dé- 
montrez à  vos  peuples,  avec  toute  la  doc- 
trine et  l'habileté  qui  brillent  en  vous,  que 
les  dogmes  de  la  foi  catholique  ne  sont 
nullement  contraires  à  la  miséricorde  et  à 
la   justice  de    Dieu.  Il  est  en  effet  certain 


par  la  foi  que,  hors  de  l'Eglise  apostolique 
romaine,  personne  ne  peut  être  sauvé, 
qu'elle  est  l'unique  arche  du  salut,  que 
celui  qui  n'y  sera  point  entré  périra  par  le 
déluge;  et  d'autre 


part,  il  faut  aussi   tenir 
pour  certain  que   ceux  qui  sont  à   l'égard 
de  la  vraie  religion  dans  une  ignorance  in- 
vincible, n'en   portent  point   la  faute   aux 
yeux   du    Seigneur.   Or,   maintenant  quel 
mortel  serait  assez   téméraire  pour  vouloir 
déterminer  les  limites  de  cette   ignorance, 
suivant  le  caractère  et  la  diversité  des  peu- 
ples, des  pays,  des  esprits  et  de  tant  d'au- 
tres   circonstances?    Sans    doute,  lorsque, 
affranchis  de  ces  entraves  corporelles,  nous 
verrons  Dieu  tel    qu'il   est,  nous  compren- 
drons alors  la  beauté  du  lien  qui  unit  étroi- 
tement en  Dieu  la  miséricorde  et  la  justice  ; 
mais  tant  que  nous  sommes  dans  ce  séjour 
terrestre,  affaissés  sous  ce   fardeau   mortel 
qui  écrase  l'âme,  croyons  fermement,  d'après 
la  doctrine  catholique,  qu'il   n'existe  qu'w.'i 
Dieu,  une  foi,  un  baptême  (Ephes.,  IV,  5); 
aller  plus  loin  dans  ses  recherches  n'est  pas 
licite.  Au  reste,  suivant  que  la  charité  le  dé- 
mande, faisons  des  prières  fréquentes  pour 
que  tous  les  peuples,  quelles  que  soient  les 
régions  qu'ils  habitent,  se  convertissent  au 
Christ,  et  dévouons-nous  de  toutes  nos  for- 
ces au  salut  commun  des  hommes,  car  le 
bras  du  Seigneur  n'est  pas  raccourci,  et  les 
dons  de  la  grâce  céleste  ne  sauraient  nulle- 
ment faire  défaut  à  ceux  qui  désirent  et  de- 
mandent sincèrement  d'être  réjouis  de  celte 
lumière. 

«  Ces  sortes  de  vérités  doivent  être  gra- 
vées très-profondément  dans  les  esprits  des 
fidèles,  afin  qu'ils  ne  se  laissent  pas  cor- 
rompre par  de  fausses  doctrines,  qui  vont 
à  entretenir  cette  indifférence  que  nous 
voyons  se  répandre  de  plus  en  plus  et  se 
fortifierau  détriment  mortel  desâmes  (196).  » 
Quelle  sagesse  de  conseils,  Messieurs  et 
chers  coopérateurs  I  Quelle  connaissance 
de  l'état  actuel  des  esprits,  des  périls  les  plus 
présents  de  la  société  chrétienne  !  Quelle 
précision  d'enseignement  et  de  doctrine! 
Quels  ménagements  fondés  à  la  fois  sur  la 
vérité  et  sur  la  charité  I  Mais,  en  même 
temps,  quelle  sainte  énergie  pour  la  con- 
servation du  dogme,  pour  le  maintien  du 
dépôt  !  Non,  personne  ne  sera  jugé  d'après 
ce  qu'il  aura  invinciblement  ignoré  (197). 
Non,  la  lumière  divine  ne  manquera  ja- 
mais a  qui  que  ce  soil  qui  l'aura  cherchée  et 
qui  s'en  sera  rendu  digne.  Il  existe  dans 
les  trésors  de  la  miséricorde  et  de  l'amour 
de  Dieu  des  ressources  et  des  inventions 
que  i  ous  ne  connaîtrons  qu'au  ciel.  Les 
théologiens  les  plus  autorisés  enseignent  k 
cet  égard  les  doctrines  les  plus  consolantes. 


(195)  Ion  mal  de»  Débuts,  25  avril  1855  —  Liic 
l'article  entier,  où  l'on  verraque  le  peintre,  auteur 
de  la  Tentation  du  Christ,  «  a  su,  le  premier,  déga- 
ger la  vraie  lignification  symbolique  du  passage 
de  l'Evangile ,  et ,  eu  écanant  les  deuils  qui  per- 
lent trop  profondément  l'empreinte  de  l'époque  et 
du  pays  où  se.  forma  le  récit,  l'interpréter  d'une 


façon  accommodée  aux  iJe'es  religieuses   de  notre 
temps,  >  etc.,  e  c. 

(196)  Allocution  poniif.  du  9  décembre  1854. 

(197)  La  08'  proposition  de  Bains,  qui  a  élé  cou- 
damnée  par  saint  Pie  V,  est  celle-ci  :  «  Inlide  ilis 
pure  negaliva  in  bis  quilius  Cbristus  non  est  pne- 
dkatus,  peccatum  e»t.  » 
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Mais  il  n  en  reste  paa   mo  os  ineonli  «lubie  An  contraire,  noua  ne  ressons  d'encourager 

ipi'il  n'y  a  qu'un  tettl Sfifmeur, urne  seule  foit  cette   éludo    et  'le   recommander  cet  utile 

un  srnl  baptême  [Ephei.,lV,  5),  et  ■  qu'en  emploi  et  ce  noble esercice  de  l'intelligence. 

rfehors  del'Egliseil  n'y*  pas  de  salut  (198  A  vrai  «lire,  si  quelque  chose  pouvait  dé- 

Insislea  donc  souvent  auprès  de  vos  peu»  goûter  de  la  philosophie  humaine,  ce  i<  ni 

plea,  Mesaieura,  afin   de   leur  Caire  sentir  les  étranges  abua  qui  oui  i  ,  prinei- 

tout   la  prix,  toute  la  dignité,  totii   l'avait-  paiement  depuis  un  siècle.  Volontiers  nou-s 

lage  de  la  condition  chrétienne.  Sans  <l  mie,  adopterîona  a  ci  t  i^gard  le  langage  que  tenait 

Rprès  le  baptême,  il  reste  en  nos   aines  de  déjà  Nicole,  ai  nous  ne  le  trouvions  légère- 

i  r  i  >  i  r  ;  s  conséquences  du   péché  d'origine,  ment  empreint  de  cette  aversion  excessive  de 

mais  «'Iles  ne   nous  sont  laissées  que  pour  sj  aeete  contre  la  raiaon  el  la  nature  :  «  i> 

l'épreuve  el  le  combat;  el  l'Eglise,  jalouse  quelque  éloge  qu'on  relève  la  philosophie, 

de  la  vertu  infinie  du  sang  de  Jésus,  dé-  disait-il,  il  faut  néanmoins  reconnaître  que 

nonce  anathèuie  contre  quiconque  mécon-  ce  qu'elle  a  de  plus  réel  esl  qu'elle  nous  fait 

naft  la  condition  du  chrétien  régénéré,  et  très-bien  comprendre  que  tous  les  gens  qui 

l'abaisse  au   niveau  de  celle  du  païen    ou  ont  passé  leur  vie  à  philosopher  sur  la  na- 

même  du   catéchumène  (199).   L'humilité  ture   n'avaient   entretenu    le    monde  et  ne 

nous  sied  à  tous;  nos  fautes  personnelles  s'étaient  entretenus  eux-mêmes  que  de  eni- 

nous  la  commanderont  toujours  assez.  Mais  mères...  J'ai   vu   tant  de  vanité   et  tant  de 

de  grâce,  ne  soyons   pas  immoles  au  détri-  présomption)  parmi  ceui  qui  font  métier  do 

nient  de  Jésus-Christ  ;  et  quand   il  a   relevé  philosophie  et  qui  soutiennent  môme  la  plus 

si  magnifiquement  l'édilice  de  notre  âme,  solide,  qnesi  j'avais  à  revivre,  il  me  semble 

quand   il  en  a  cimenté  la  restauration  avec  que  j'éviterais  défaire  paraître  de  l'inclina- 

son  sang,  quand   il   l'a   ornée  de   ses  dons  liou  pour  aucun  de  ces  partis  (301).  >  Qu'eût 

les  plus  choisis,  n'appelons  plus  ce  glorieux  dit  le  solitaire  de  Port-Royal  s'il  eût  connu 

édifice  un  débris,  et  gardons-nous  de  l'assi-  les  éîucubralions  île  ceu\  qui  ont  fait  métier 

iniler  aux  ruines  d'une  nature  non  réparée,  de  philosophie  de  nos  jours  ?  Du  reste,  ja- 

Soyons  d'ailleurs  pleins  de  zèle  pour  com-  mais  nos  paroles  les  plus  sévères  n'égaleront 

muniquer   nos  privilèges,  et  tachons  de  les  la  dureté  delangage  avec  laquelle  les  malins 

étendre  à  toutes  les  âmes.  Mais  n'oublions  les  plus  renommés  de  ce  temps  ont   cai 

jamais  à  quelles  conditions  nos  clefs  doivent  lérisé  eux-mêmes  l'impuissance  et  la  null  lé 

ouvrir  et  fermer.  Dieu  a  posé  ses  lois  que  de  tous  les  modernes  systèmes,  les  aberre- 

nous    ne   saurions   enfreindre.  Malheur  à  lions  el  les  contradictions  des  nouveaux  chefs 

moi  si  j'oubliais   l'injonction   que  l'Eglise  d'école.  Pourquoi  taire  une  vérité  ioconles* 

adresse,  par  ma  bouche,  au  jeune  lévite  qui  table,   Messieurs?   J'aurai    la    franchise  de 

aborde   le  sanctuaire!  Kvèque,  c'est  bien  le  dire  ce  que  je  pense,  ce  que  vous  i,  ensez 

moins  que  je  me  souvienne  du  premier  des  comme  moi,  ce  qui  est  certain  pour  tout 

ordres    intérieurs   qui   m'ont   été  conférés,  homme  qui  a   étudié,  observé  les  choses  : 

et  que  je  n'ouvre  pas  l'Eglise  aux  infidèles  :  il  n'existe  plus  guère  de  philosophie,  en  ce 

Domum  Dei  aperiolis  fidelibus  et  semper  clau-  xix*  siècle,  si   ce  n'est  chez  les  corporations 

datis  infideiibus  (200).  religieuses,  dans  les  séminaires  et  il&iis  les 

11    esl  temps,  Messieurs.de  terminer  ce  universités  catholiques;  el  si  vous  voulez 

long  entretien,  et  il  s'en  faut  beaucoup  ce-  trouver  encore  des  hommes  qui  aient  véri- 

pendant  que  la    matière  soit   épuisée.   Je  tablement  conservé  foi  dans  la   raison  liu- 

m'arrôterai  après  une  ou  deux  observations  marne,  cherchez-les  dans  les  rangs  de  ceux 

finales.  qui   ont   gardé  la  foi   chrétienne  en  leurs 

Quand  nous  signalons  ainsi  les  graves  cœurs  (202).  Oui,  il  reste  chez  uous  un  en- 
erreurs  et  les  tendances  antichréliennes  de  seignement  philosophique  sérieux.  Et  , 
)a  philosophie  contemporaine,  nous  soin-  comme  la  philosophie  esl  assurément  la 
mes  loin,  Messieurs,  de  vouloir  déj>réc  er  première  et  la  plus  noble  de  toutes  les 
la  bonne  philosophie,  la  vraie  et  sainte  phi-  connaissances  naturelles,  comme  elle  l'eoa- 
losophie,  celle-là  même  qui,  au  moyen  du  porte  sur  I  industrie,  sur  le>  ails,  sur  les 
doute  méthodique  et  de  l'abstraction  spé-  sciences  exactes  el  sur  les  sciences  physi- 
culative,  se  place  hypoihéliquemeni,  autant  q/jes,  celui-là  ne  serait  que  juste  envers 
que  le  permet  l'état  actuel  de  l'humanité,  l'Eglise  qui  reconnaîtrait  l'incontestable 
en  dehors  du  domaine  de  la  foi  et  de  la  Ira-  supériorité  avec  laquelle  elle  soutient,  au- 
dition surnaturelle  pour  étudier  les  choses  jourd'hui  comme  autretois,  le  flambeau  do 
qui  sont  du   légitime  domaine  de  la  raisun.  la  science  humaine.  Persévérez  donc,  Mes- 

(198)  August.,  episl.  50.  jamais  cessé  de  donner  la  plus  grande  importance  à 

(l!)'J)  Concil.  Trid.,  sess.  v,  décret.  De  peccaio  l'élude  de  ta  philosophie,  et  quî  toutes  tes  époques 

arigin.  ms  membres  l  s  plus  distingués  oui  figure*  aux  pro- 

(200)  Pontifie,  tloin.,  De  oi dm.  ostiariorum.  miers  rangs  pi  mi    les  adversaires  de  10*^*4  école 

(-201)  Lettres  à  (loin  Bretagae.  qui  paraissait  détruire  ou  affaiblir  Itfl  droits  ES    a 

(202)   De  toutes  les  injustices  que  la  vénérable  raison  humaine.  Il  ne  faut  rien  moins  que  le  prm- 

Compagnie  de  Jésus  a  endurées  depuis  deux  siècles,  leye  dont  jouit  particulièrement  ce  saint  m>ti!  ji 

la  haine  acharnée  dont  <ile  est  poursuivie  par  les  d'être  traite  connue  le  divin  Maine,  pour  expliquer 

p>  étendus  défeuseurs  de  la  philosophie  n'est  assu-  la  persévérance  d'une  accusation  si  évidemment  €•■ 

renient  pas  la  moins  criaille  et  la  moins  gratuite.  Il  louiuieuse  ei  le  su  ces  d'une  contre  vente  si  mai  i- 

est  de  notoriété,  e<i  effet,  que  la  société  de  Jésus  n'a  lesta 
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sieurs,  dans  cette  grande  et  noble  étude.  premiers  âges  do  l'Eglise,  ils  donnaient  au 

Tout    disciple  de   Jésus-Christ ,    qu'il  soit  christianisme   le  nom  de  philosophie.  Il  no 

.simple   baptisé   ou  qu  il  soit   prêtre,  n'ira-  sera  jamais  t'ait  sous  le  soleil  un  assez  noble 

porte,    est     tenu    de     respecter     toujours  usage  de  l'intelligence  humaine  par  quicon- 

les^  lignes   sévères   de    l'orthodoxie.    Mais  que  ne  l'appliquera  point  à  connaître   Celui 

qu'on   ne  croie   pas  que  l'esprit   humain,  que  le  pèro  a   envoyé,  Celui  qui  n'est  pas 

dès  l'instant  qu'il  a  mis  le  pied  sur  le  ter-  seulement  l'auteur  "et  le  consommateur  do 

tain  de  la  révélation,  y  .-oit  comme  empri-  la  toi,   mais  encore  le   chef  de   la  race  hu- 

senné  et  chargé  d'entraves.  Je  suis  la  porte,  maine  restaurée,  perfectionnée  ;  en  un  mot, 

a  dit  Jésus-Christ:  si  quelqu'un    entre  par  Celui  qui  récapitule  tout  en  lui  :  la  nature 

moi,  il  sera  sauvé.  El  il  entrera,  et  il  sortira,  et  la  grâce,  la  raison  et  la  loi,  la  philosophie 

et  il  trouvera  d'abondants  pâturages.  (Joan.,  et  la  religion. 

X,  9  )  Oui,  la  porte  par  laquelle  il  faut  né-  _,   _     x_ 

cessairement  entrer  pour  trouver  la  vérité  Enf,.n!  Messieurs,  si  nos  attaques  ne  sont 
complète  qui  conduit  au  salut,  c'est  Jésus-  Pns  dirigées   contre    la    philosophie,   mais 
Christ,  c'est  la  foi    :    Ego  sum  ostium;  per  contre    h's   erreurs  qui  se   parent  de   sou 
me  si  quis   inlroierit,  'salvabilur.    Mais  le  nom»   avons-nous   besoin  de  protester  que 
chrétien,  une  fois  incorporé  à  la  cité  sainte  nous  confondons  encore  moins  les  personnes 
avec  la   résolution  d'y  vivre  et  d'y  mourir,  avec  les  erreurs  ?  Les  personnes,  Dieu  nous 
jouit  en  quelque  sorte  de  ses  entrées  et  de  en  est  témoin,  nous  demandons  chaque  jour 
ses  sorties  franche.  La  citadelle  divine  a  l'amendement   de    leur   esprit   et  de    leur 
des  portes  ouvertes   sur  toutes  les  régions  cœurî  nous  donnerions  notre  vie  pour  les 
environnantes,  elle  a  des  descentes  sur  toutes  conquérir  à  la  vérité  et  a  la  grâce,  pour  leur 
les  plages;  et  la.  police  de  la  ville,  qui  est  procurer  le  don  de  la  foi  et   leur  ouvrir  la 
une  ville  libre  |ar  excellence,  autorise  sans  P0l'le  du    Clel-  s'l!    .va    quelque   chaleur, 
difficulté  et  sans  ombrages  les  allées  et  les  quelque  vivacité  dans  notre   langage,  c'est 
venues  qui  n'ont  pas  de  carat  1ère  hostile.  M"'»1  Èst  "«'Possible  d  être  convaincu  de  la 
Le  chrétien  profite  de   celle   bienheureuse  divinité  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
facilité;  i7   entre   et  il  sort,   au  delà  comme  de  ne  pas  flétrir  avec  une  sainte  indignation 
eu  deçà  des  remparts  il  rencontre  de   riches  les  doctrines  qui   combattent   directement 
domaines,  des  prairies  entaillées,  des  jar-  celle  vérité  fondamentale.,  ou  qui  l'annihi- 
dins  fleuris,  où  son  espi  it  se  délecte,  où  son  le"l  dfins  la   pratique.  Quand  on  a  le  bon- 
génie  trouve  un  aliment  et  une  pâture  :  cl  heur  d'être  chrétien,  quand  on  a  l'honneur 
mgredietur  et  egredietur,  cl  pascua  inveniet.  «'être  ministre  de  la  sainte  Eglise  de  Dieu, 
Ainsi  le  chiéiien  qui  a  fait  l'acte  de  foi  peut-  'a  tiédeur  sur  ce  point  serait  un  crime,  et 
il,  quand  il  le  veut,  se  replacer  sur  le  ter-  'oule  capitulation   serait  une  apostasie  et 
rainde  la  pure  raison  et  de  la  simple  nature,  une  trahison.  Ce  serait  de  plus  une  cruauté, 
soit  pour  y  étudier  toutes  les  parties  diverses  soit   envers   tant  d'esprits   faibles    et  peu 
de  co  monde   naturel   que  Dieu  a  livré  aux  éclairés  qui  peuvent  se  laisser  séduire  par 
disputes  des  hommes  (Eccle.,   111,  11),   soit  les  dehors  convenables  de  celte  philosophie 
pour  y  vérifier  son   assentiment  religieux,  trompeuse,   soit    envers    les    philosophes 
et  dont  l'examen  approfondi  le  rendra  plus  eux-mêmes,  dont  plusieurs  pèchent  parigno- 
éloquent  pour  déterminer  l'assentiment  de  ranec  {dus  encore  que  par  impiété  :  Igno- 
ses  frères.  Puis,  après  cette  excursion  fruc-  rant  ct  errant,  (fleur.,  V,  2  )  Qu'on  ne  nous 
lueuse,  renlrédansia  place,  il  y  trouve  des  reproche  donc  pas,  comme  un  acte  d'inio- 
i.-i  res  plus  riches  encore  et  plus  fécondes,  lérance  et  d'hostilité,  un  cri  d  alarme  qui 
Acceptant  la  foi  pour  point   de  départ,   sa  lend   à  préserver  du  supplice  éternel  des 
raison  se  livre  à  de  magnifiques  investiga-  frères  égarés,  et,  avec  eux,  cegiand  nombre 
lions,  à  des  spéculation*  subliu.es.  Le  phi-  d'hommes  qu'ils  égarent.  Nous  ne  connais- 
losophe  s'était  fait  chrétien  ;  le  chrétien  re-  so,)s  point  et  il  n'existe  pas  de  moyen  terme 
devient  philosophe,  et  sa  raison  prenant  son  cnlre  la  béatitude  surnaturelle  qui  est  pro- 
essor, comme  l'aigle,  du  sommet  des  mon-  "lise   aux   élus  et  tous   les  tourments  sans 
tagues  où  la  loi  l'a  portée,  s'élance  dans  des  fin  <!"»  attendent  les  contempteurs  de  Jésus- 
régions  inaccessibles  pour  le  timide  oiseau  (:ll,isl  et  (Je  sa  l<J1   :  V0lla  nolre  raison  de 
parti  de  la  vallée.  C'est  ainsi  que  tout  chré-  parler,  puisée  dans  un  sentiment  de  zèle  et 
lien,  à  qui  Dieu  a  départi  une  étincelle  de  uans  U1)  devoir  de  charité  pastorale.  Il  en 
génie,  est    un    philosophe     éminent,   près  est  une  autre  qui  procède  d'une  pensée  de 
duquel   pâlissent   les  docteurs  profanes;  ei  *•'•   «"'un  devoir  d'adoration    et    d'amour, 
je  dirai  aussi  que  le  chrétien  le  plus  illettré  Jésus-Christ  est  le  Fils  de  Dieu  lait  homme, 
possède  dans  sa  foi  une  dose  de  philosophie  ''  esl  le  Koi  ,Je  l'humanité  par  droit  de  nais* 
humaine  qui  n'existe  point,  en  dehors  du  saru'-e  et  par  droit  de  conquête.  La  philoso- 
christianivne,    chez  ceux  de  sa  condition.  phie  conteste  à  Jésus-Christ  sa  divinité,  elle 
Pour  conclure  une  alliance  entre  la  raison  lui  dispute  son   empire.    Bu  face  do  cette 
et  la  foi,  entre  la   science  et  la  religion,  le  négation  sacrilège  :  Malheur  à  moi  si  je  né- 
chrétieu   n'a   pas  à   sortir  de  lui-même,  il  vangélise  pas  :  «  Vœ  mihi  si  non  evangeluta- 
trouve  dans  son  propre  fonds  les  deux  éié-  ^croln  (1  6'or.,IX,  16.) 
monts  combinés.  Nos  illustres  devanciers  ne  Au  fond  des  sanctuaires  chrétiens  de  l'O- 
eoninicllaieiil  donc  aucune  usurpation,  no  rient,  parmi  plusieurs  autres  peintures  qui 
taisaient  aucune  confusion,  quand,  aux  déco  ont  l'abside,  il  est  une  représentation 
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2u'on  retrouve  souvent  (20.'I):  c'est  un 
roque,  saint  Pierre  d'Alexandrie,  étonné 
fi  comme  dana  la  stupeur.  Devant  lui,  e'eal 
Jésus-Christ,  rai  et  transi  de  froid.  I/(jvè- 
(|iic  l'interroge  de  son  regard  plein  d'émo- 
tion. Jésus  lui  n''|iond  :  «C'est  Arius,  l'im- 
pie Ariuaqni  m'a  dépouillé  de  ma  tunique. ■ 
—  Ah  I  mes  vénérables  frères,  le  même  Jé- 
sus, dépouillé  du  manteau  de  sa  divinité  et 
de  sa  royauté  par  la  main  glaciale  du  nou- 
vel arianisme,  est  disparu  a  vos  regarda  et 
«ux  miens.  Kl  chacun  de  nous  s'est  écrié 
comme  Pierre  d'Alexandrie  :  «  Tant  qu'il 
me  restera  un  souille  dévie,  j'élèverai  la 
voix  contre  l'impie  Arius.  » 

Le  secours  d'en  haut  ne  noua  manquera 
pas  dans  l'accomplissement  de  cette  tâche. 
Le  Père  commun  des  fidèles  nous  en  donne 
un  présage  certain  dans  ces  consolantes  et 
saintes  paroles,  qui  terminent  l'allocution 
apostolique  dont  cet  entrelien  synodal  n'a 
été  que  le  développement  : 

«  Telles  sont  les  choses  que  nous  avons 
jugé  devoir  vous  faire  entendre,  vénérables 
frères,  dans  notre  soin  et  notre  sollicitude  à 
remplir  le  ministère  apostolique  que  la 
clémence  et  la  bonté  de  Dieu  ont  imposé  à 
notre  faiblesse.  Mais  nous  nous  sentons  re- 
levés et  fortiliés  par  l'espérance  et  la  pro- 

(205)  Le  Guide  de  la  peinture,  manuscrit  byzan- 
tin ;  Iraduil  par  M.  Paul  Durand  el  publié  par  M.  Di- 
droii,  Paris,  18io,  p.  317. — Voir  la  belle  collection 


lection  céleste.   Dieu  protégera  son  Eglise, 

il  favorisera  uns  vœux  communs  Surtout 
si  nous  avons  l'intercession  et  les  i  i 
de  la  très-sainte  Vierge  Marie,  Mère  de 
Dieu.  En  votre  présence  et  au  milieu  de 
applaudiaaemenla  qui  nous  remplis- 
saient de  joie,  nous  l'avons,  avec  l'aide  du 
Saint-Esprit,  proclamée  eiemptede  la  tache 
originelle.    C'est  un  privilège  ément 

glorieux,  et  qui  convenait  pleinement  à  la 
Mère  de  Dieu,  d'avoir  échappé  saine  et 
sauve  au  désastre  universel  de  notre  race. 
Or,  la  grandeur  de  ce  privilège  servira  puis- 
samment à  réfuter  ceux  qui  nient  que  la 
nature  humaine  ait  été  détériorée  par  suite 
de  la  première  faute,  et  qui  exagèrent  les 
forces  de  la  raison  pour  méconnaître  ou  di- 
minuer le  bienfait  de  la  religion  révélée. 
Fasse  entin  la  bienheureuse  Vierge  qui  a 
tué  et  détruit  toutes  les  hérésies,  que  soit 
aussi  entièrement  déracinée  et  anéantie 
cette  très- pernicieuse  erreur  du  rationa- 
lisme, qui,  à  notre  malheureuse  époque, 
tourmente  si  violemment  la  société  civile, 
et  désole  si  profondément  l'Eglise  :  Faxit 
tandem  Yirgo  Beatissima,  quœ  interemii  ne 
perdidil  universas  hœreses,  ut  hic  eliam  evel- 
tatur  stirpitus  ac  deleatur  ralionalismi  error 
perniciosissimus  (20V)!  »  Ainsi  soil-ii  !  !1 

de  dessins  de  M.  P.  Durand. 

("204)  Allocution    pontifie,  du   9  décembre  18oi. 
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MANDEMENTS   ET  LETTRES   PASTORALES. 


I.  INSTRUCTION  PASTORALE 

ET  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1850. 

LE  CHRISTIANISME  PEUT SEUL PBOCURBB  LA  PAIX 

AU    MOXDI 

Nos  très-chères  frères, 
Le  ministère  que  Dieu  nous  a  imposé  de 


remplir  auprès  de  vous  est  un  ministère  de 
conciliation  et  de  paix.  En  présence  de  no- 
tre pays  agité  par  les  dissensions  de  partis, 
divisé  par  leurs  prétentions  rivales,  ébranlé 
par  !e  choc,  parfois  si  terrible,  toujours  si 
regret(ablea  des  intérêts,  des  opinions,  des 
s\  sternes  ,  nous  éprouvons  le  besoin  de  re- 
monter les  degrés  lu  sanctuaire,   de  nous 
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appuyer  à  l'autel  de  l'Agneau  immolé  pour 
le  saiul  île  tous,  et  du  faîte  élevé  de  tous 
les  dévouements  et  de  toutes  les  miséricor- 
des gui  se  rattachent  au  souvenir  de  son 
sacrifice,  de  vous  faire  entendre  le  langage 
évangélique  de  celui  qui  fut  le  Sauveur  et 
le  pacificateur  des  nations. 

Notre  époque  se  révèle,  au  premier  coup 
d'Oeil,  par  les  tendances  les  plus  généreu- 
ses ;  dans  aucun  temps,  peut-être,  on  ne 
comprit  mieux  que  la  paix  est  l'unique 
garantie  de  la  prospérité  des  peuples  et  du 
bonheur  des  individus;  qu'elle  est  le  gage 
de  leur  avenir,  la  condition  de  leurs  pro- 
grès; et  que  la  paix  universelle  sera  le 
terme  glorieux  que  doit  atteindre  la  civili- 
sation moderne.  Jamais  on  ne  parla  davan- 
tage de  conciliation,  d'union  des  esprils  et 
des  cœurs  ;  jamais  on  n'invoqua  plus  haute- 
ment les  maximes  de  l'Evangile.  Les  prin- 
cipes de  liberté,  d'égalité,  de  fraternité 
propagés  parle  christianisme,  sont  devenus 
le  symbole  de  notre  société  et  la  base  de  notre 
droit  public;  on  les  inscrit  comme  une 
devise  glorieuse  sur  le  fronton  de  nos  mo- 
numents et  de  nos  temples;  on  les  confie 
aux  plis  du  drapeau  national,  afin  que  l'é- 
tendard, en  se  déployant  dans  les  airs,  les 
jette  au  monde  comme  une  seconde  se- 
mence. On  se  croirait  enfin  arrivé  à  une 
ère  glorieuse  de  progrès  religieux  et  mo- 
ral, si,  à  côté  de  cette  proclamation  de  tous 
les  droits,  on  ne  s'apercevait  tout  de  suite, 
avec  douleur,  de  l'oubli  et  du  dédain  de 
tous  les  devoirs. 

Choseétrange,  r  os Irès-chers frères!  cesiè- 
de,  si  empressé  de  reconnaître  les  droits  de 
l'homme,  s'obstine  à  méconnaître  les  droits 
de  Dieu  ;  il  se  montre  jaloux  de  conserver 
l'héritage  de  Jésus  Christ  et  refuse  toute 
obéissance  à  ses  lois  divines;  il  accepte  le 
bienfait  et  repousse  le  bienfaiteur;  il  reçoit 
le  présent  du  ciel  et  veut  rompre  tout  pacte 
avec  le  ciel  lui-môme  ;  il  reconnaît  que  la 
liberté,  l'égalité,  la  fraternité,  la  paix,  sont 
le  fruit  me;veilleux  du  christianisme,  le 
gage  assuré  du  bonheur  des  peuples,  le 
point  de  départ  de  leurs  progrès  et  de  leur 
avenir,  et  voilà  que,  dans  une  impatience 
aveugle  de  hâter  cet  avenir  si  désiré,  il  brise 
la  (haine  de  la  tradition  chrétienne;  il 
s'efforce  d'arracher  la  rameau  de  la  civilisa- 
tion du  tronc  vigoureux  qui  l'a  porté,  il 
veut  le  transplanter  sur  le  eo!  sablonneux  et 
mouvant  de  la  philosophie  moderne,  tarir 
dans  ses  veines  la  sève  évangélique,  pour 
lui  donner  je  ne  sais  quelle  vitalité  factice, 
au  moyen  de  vagues  principes  enfantés  par 
la  raison  humaine  ;  il  se  vante  enfin  de  pou- 
voir se  passer  de  Dieu,  lorsqu'il  ne  fait  que 
jouir  avec  une  superbe  ingratitude  des  dons 
célestes  qu'il  en  a  reçus. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ces  criminelles 
tentatives ,  déplorable  aberration  de  ce  siè- 
cle, deviendront,  s'il  n'y  prend  garde,  son 
pins  crueF  châtiment.  Déjà  on  en  peut  enti  e- 
voir  les  conséquences;  ces  erreurs  de  l'in- 
telligence pervertie  ont  douloureusement 
retenti  dans  les  mœurs;  ou  associe  à  la  soif 
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du  bonheur  l'avidité  des  plaisirs  qui  le  dé- 
truisent, au  désir  du  progrès  moral  le  mé- 
pris des  vertus  qui  peuvent  seules  le  réali- 
ser ;  le  repos  public  est  remplacé  par  une 
fiévreuse  agitation  ,  l'existence  de  la  société 
est  compromise,  le  problème  de  l'avenir 
n'offre  (pie  d'alarmantes  solutions,  et  avec 
l'instinct  de  la  paix,  du  bonheur,  du  pro- 
grès, de  la  vie,  jamais  aucun  siècle  ne  re- 
cela plus  d'éléments  de  guerre,  de  disso- 
lution et  de  mort. 

Vainement  on  essayerait  de  se  faire  illu- 
sion, la  possession  des  droits  n'a  d'autre 
garantie  que  l'accomplissement  des  devoirs. 
La  paix  ne  régnera  sur  la  terre  qu'autant 
que  l'homme  aura  fait  sa  paix  avec  le  ciel, 
il  ne  peut  pas  être  question  do  bonheur  et 
de  progrès  tant  que  la  loi  de  l'Evangile  n'en 
sera  pas  le  point  de  départ;  et  la  société 
s'écroulera  dans  ses  ruines,  si  elle  s'obstine 
à  méconnaître  la  doctrine  de  Jésus-Christ, 
qui  est  la  pierre  angulaire  qui  la  soutient. 

L'homme  a  beau  s'enorgueillir  des  biens 
qu'il  possède,  ces  biens  périront  dans  sa 
main  et  se  changeront  même  en  éléments 
de  destruction,  s'il  refuse'd'en  reconnaître  le 
principe;  s'il  dédaignedla  grâce  qui  les 
maintient  et  les  développe  ;  s'il  méprise  la 
loi  qui  en  règle  l'usage.  Ces  biens  ne  pour- 
ront se  conserver  sur  la  terre  et  aider  au 
progrès  des  sociétés  qu'autant  que  la  loi 
de  Jésus-Christ  y  sera  reconnue  et  prati- 
juée. 

En  voulez-vous  la  preuve,  nos  très  chers 
frères?  commençons  par  le  bien  le  plus  pré- 
cieux des  sociétés  modernes,  leur  droit  le 
plus  inaliénable,  le  mobile  le  plus  puissant  do 
tout  progrès.  Vous  l'avez  déjà  nommé  :  la 
liberté. 

La  liberté,  fille  de  l'Evangile,  est  le  pre- 
mier bienfait  que  Jésus-Christ  nous  appor- 
ta des  cieux.  Car  la  vie  des  sociétés  c'est  la 
paix,  la  paix  est  la  tranquillité  de  l'ordre; 
et  l'ordre  ne  peut  exister  sans  la  liberté. 
L'ordre  qui  règne  par  la  tyrannie  et  le  des- 
potisme n'est  que  le  silence  de  l'esclavage  : 
c'est  la  paix  des  tombeaux,  comme  le  dit 
Tacite  de  ces  régions  désolées  de  la  Germa- 
nie qu'un  général  romain  prétendait  avoir 
pacifiées,  parce  qu'il  en  avait  fait  un  désert 
couvert  de  ruines,  ubi  solitudinem  faciunt 
pacem  appellant.  Au  milieu  des  chocs  san- 
glants que  le  despotisme  de  la  tyrannie  ou 
le  despotisme  de  la  multitude  avaient  opé- 
rés dans  les  sociétés  antiques,  Jésus-Christ 
fil  naître  la  liberté,  et  par  la  liberté  l'ordre 
et  la  paix.  Ce  fut  la  liberté  qui  régénéra  le 
monde. 

Comment  en  eût-il  pu  être  autrement? 
la  liberté,  premier  fruit  de  la  rédemption» 
était  le  premier  privilège  que  l'homme  avait 
perdu  parle  péché.  Cette  noble  prérogative 
avait ,  dans  les  commencements ,  marqué 
|rhomme  au  front  comme  d'un  signe  divin, 
et  Lui  avait  donné  comme  l'investiture  do 
sa  souveraine  autorité  sur  la  terre.  C'est  la 
liberté  qui  a  fondé  la  société  moderne,  et 
après  avoir  assuré  les  progrès  et  les  cou- 
quôlcs  de  la  civilisation)  elle  a  subsisté  s 
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travers  1rs   révolutions  da  toutes  les  épo- 
ques, clic  a  survécu  a  toutes  les  ruines,  Mais 
rjn'on  oe  s'y  trompe  pas,  fondée  par  J< 
Christ  et  cons  rvéo  par  sa  divine  loi,  la  li- 
Ix  1 t.-  ne  pont  exi  1er  dans  le  monde  que  p  ir 

J.-mis-CIu  jv i 

Est-ce  que  vnus  croyez  qu'il  ail  mi(Ii  de 
proclamer  la  liberté  comme  un  grand  prin- 
cipe du  christianisme  pour  en  obtenir  sur  la 
terre  l'heureuse  (t  immédiate  réalisation  f 
O  ries,  on  avait  parlé  de  iibertéavanl  Jésus- 
Christ  ;  la  Grèce  avait  du  des  hommes  qui  se 
croyaient  libres  ;  Rome  était  passionnée  pour 
la  liberté,  Spartncus  s'était  révolté  en  son 
niin),  Brutus  était  mnrl  pour  elle,  et  Calon 
n'avait  pu  survivre  à  ca  ruine.  Si  Jésus- 
Christ  travail  fait'que  proclamer  la  liberté, 
il  n'eût  étéqu'uu  philosophe plusclairvnj  anl, 
qu'un  héros  pins  courageux  que  ses  devan- 
ciers; h.'  temps  aurait  bientôt  fait  justice  de 
ses  etînrls  infructueux.  Pour  que  ce  giand 
principe  devint  lécond,  que  la  restitution  de 
ce  droit  devint  un  bien  lait,  à  côté  de  la  révé- 
lation qui  le  promulguait,  il  fallait  promul- 
guer aussi  les  moyens  efficaces  de  le  mettre 
en  pratique.  Pioclameren  face  de  l'humanité 
un  privilège  qui  confère  des  droits  immen- 
ses, sans  imposer  en  même  temps  les  devoirs 
qui  en  sont  la  condition,  ne  l'aire  accepter 
de  ces  principes  que  la  part  qui  est  favorable 
aux  passions  de  la  foule,  donner  le  bénéQce 
du  droit  sans  les  charges  du  devoir,  qu'est- 
ce  autre  chose  que  de  déchaîner  surle  monde. 
Je  torrent  impétueux  qui  va  le  ravager? 
N'est-ce  pas  la  liberté  tour  à  tour  triomphante 
et  vaincue,  qui  avaiteouvert  le  monde  ancien 
de  sang  et  de  ruines?  Celui  qui  eût  agi  de 
la  sorte  n'eût  pas  été  le  bienfaiteur  de  l'hu- 
manité,il  n'en  eût  été  que  le  plus  audacieux 
perturbateur.  El  s'il  avait  eu  la  gioiie  de 
découvrir  à  l'horizon  des  rivages  inconnus, 
il  n'aurait  pas  pu  préseiver  l'humanité  de 
périr  sur  les  écueils  qui  en  défendaient  l'ac- 
cès. Voilà  pourquoi  les  philosophes  qui  ré- 
clament  les  droits  en  méprisant  les  devoirs 
n'accordent  à  Jésus-Christ  d'autre  gloire  que 
celle  d'un  penseur  qui  découvre  des  aperçus 
nouveaux.  II  y  a  de  la  logique,  en  ellel,  dans 
cette  fatale  et"  sacrilège  méprise.  Mais  Jésus- 
Christ  n'était  pas  un  des  voyants  de  l'hu- 
manité, il  en  était  le  divin  Sauveur. 

Lorsque  Dieu,  dans  les  commencements, 
avait  donné  la  liberté  à  l'homme,  il  lui  avait 
donné  aussi  une  volonté  droite,  et  il  lui 
avait  prescrit  de  se  soumettre  à  sa  suprême 
direction.  Sans  cela  il  eût  blessé  sa  sagesse 
et  sa  sainteté  infinie  :  car  la  liberté  n'eût  été 
pour  l'homme  qu'un  présent  funeste.  Cela 
est  si  vrai  que,  malgré  ces  dons  de  Dieu  et 
ces  lumières  qui  l'éclairai.  ni,  il  abusa  de  sa 
liberté  pour  pécher.  Or,  dans  les  souillures 
et  les  ténèbres  de  son  péché,  la  rectitude  de 
sa  volonté,  la  pureté  de  son  cœur,  la  lumière 
de  son  esprit  ayant  disparu,  il  cessa  d  être 
dans  les  conditions  qui  conviennent  à  l'être 
libre.  La  libui  lé  ne  fut  entre  ses  mains  qu'un 
instrument  de  uiorl  qu'il  tourna  contre  lin  u 
par  la  révolte,  contre  ses  frères  par  la  ty- 
rannie, contre  lui-même  par  le  suicide.  Elle 


ne  pouvait  jias  être  autre 

que  la  libelle  pour  l'homme  mauvais,  «-mon 

la  porte  ouverte  a  tous  les  crie  l'i- 

gnorant, sinon  un  chemin  qui  eOloie  de 
sombres  précipices?  Jésus  <  hrist,  en  venant 
ieux  pour  rendre  La  liberté  I  l'homme, 
s'est  appliqué  surtout  à  lui  apprendre  à  en 
faire  usag",  et  comme  celui-là  seul 
de  li  liberté  qui  sait  noblement  s'en  servir, 
•Christ  apporta  avant  tout  a  l'homme 
la  loi  qui  donne  la  pun  té,  l'obéissant 
force.  Il  lui  enseignais  résistance  a  tous  les 
penchants  mauvais,  la  lutte  contre  ses  po- 
sions, la  probité,  la  justice,  la  Gdél  té  a  le 
loi  divine,  toutes  ces  vertus  enfin  dont  la 
réunion  produit  la  sainteté.  La  liberté  qui 
n'a  pas  la  vertu  pour  compagne,  le  droit 
qui  ne  s'appuie  pas  sur  l'Evangile,  n'<  -t 
qu'un  vain  mol  OU  un  principe  de  mort.  Un 
peuple  libre  qui  n'accepte  pas  le  règne  d  Jé- 
sus-Christ tombe  fatalement  sous  le  règne 
des  passions;  il  pourra  changer  de  chaînes, 
il  ne  changera  pas  de  destinées.  La  liberté 
sans  guide  et  sans  frein,  despotisme  effrayant 
de  la  multitude,  le  précipitera  dans  l'abîme 
de  la  licence  d'où  surgiront  mille  maux,  ir- 
rité de  sa  déception,  il  se  tournera  contre 
l'idole  qu'il  avait  adorée,  armera  contre 
elle  la  puissance  de  ia  tyrannie,  et  préfé- 
rera immoler  la  liberté  que  de  périr  avec 
elle. 

Quant  à  l'individu,  on  sait  ce  que  la  li- 
berté avait  fait  (Je  lui  dans  le  monde  ancien. 
Et  que  fait  encore  de  toi,  ô  homme  1  !a  li- 
berté, lorsqu'elle  n'a  plus  pour  règle  la  loi 
de  Jésus-Christ  ?  La  liberté  des  sens  le  pré- 
cipite dans  les  plus  dégradants  excès;  la 
liberté  de  penser  le  jette  dans  le  doute  ;  la 
liberté  d'agir  produit  le  plus  odieux  arbi- 
traire. Faut-il  donc  qu'une  main  de  1er 
s'appesantisse  sur  lui  et  le  sauve  de  tes  dé- 
sordres en  le  jetant  dans  l'esclavage  1  Tu 
t'indignes  noblement  à  cette  pensée;  la 
créature  faite  à  l'image  de  l'être  souverain 
ne  peut  être  réduite  à  un  étal  voisin  de  l'a- 
brutissement des  êtres  sans  raison  1  Faut- 
il  donc  le  précipiter  plus  avant  dans  les  ex- 
cès de  celte  liberté  qui  le  dégrade?  Ce  serait 
pour  lui  l'avilissement  et  bientôt  la  ruine. 
Qui  le  sauvera  ?  Jésus-Chris'..  «  Si  vous  écou- 
lez mu  parole,  dit-il  dans  l'Evangile,  vou$ 
connaîtrez  la  vérité,  et  la  vérité  saura  vous 
rendre  libre.  »  [Juan.  VIII.  31,  3:2.)  En  de- 
hors de  Jésus-Christ,  la  liberté  pour  l'indi- 
vidu, ce  n'est  que  le  choix  des  fers  ;  pour  le 
peuple,  que  le  chois  de  la  forme  de  gouver- 
nement qui  doit  le  rendre  esclave. 

En  proclamant  les  droits  elles  devoirs  de 
l 'homme,  Jésus-Christ  devait  nécessaire- 
ment les  faire  partager  à  LOUS,  et  l'égalité 
entre  Us  enfants  des  hommes  était  la  con- 
séquence du  principe  qui  les  rendait  libres. 
Mais  en  proclamant  l'égalité  des  droits  J<- 
sus-Christ  a   imposé  des  devoirs  : 

il  a  placé  l'égalité  sur  un  terrain  a 
à  tous,  la  pratique  du  bien.  L'égalité  dans 
le  sens  absolu  de  ce  mol  n'est  fias  possible. 
Tous  ne  peuvent  pas  être  ut  riche», 

également  grands.,  également  savant»,  mais 
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tons  peuvent  être  égaioment  bons.  Dieu  nous 
voit  et  nous  juge  dans  d'équitables  propor- 
tions; le  denier  de  la  veuve  retentit  dans  le 
trésor  du  temple  autant  que  l'or  du  riche  ; 
et  la  vertu,  rétablissant  l'équilibre  entre  les 
conditions  inégales,  donne  droit  au  pauvre 
de  prendre  place  avec  le  riche,  et  souvent 
avant  lui,  au  banquet  des  élus  de  Dieu.  Le 
plus  grand  c'est  le  plus  saint,  le  plus  digne 
c'est  le  plus  humble  ;  car  les  premiers  seront 
1rs  derniers  (Mal th.,  XIX,  30),  et  quiconque 
s  élève  sera  abaissé.  (Luc,  XIV,  1 1.)  S'il  entre 
dans  votre  assemblée,  dit  l'apôtro  saint  Jac- 
ques, vu  homme  qui  ait  un  habit  magnifique, 
qu'il  y  entre  aussi  un  pauvre  couvert  de  haillons, 
et  qu'arrêtant  la  vue  sur  celui  qui  est  magni- 
fiquement velu,  vous  lui  disiez,  en  lui  présen- 
tant une  place  honorable  :  Asseyez-vous  ici, 
et  que  vous  disiez  au  pauvre.  :  Tiens-toi  là 
debout,  ou  assieds-toi  à  mes  pieds,  vous  sui- 
vez des  pensées  injustes  dans  la  différence 
que  vous  faites  de  l'un  et  de  l'autre.  (Jac,  II, 
2  et  seq.)  Voilà  l'esprit  de  Jésus-Christ;  il 
ne  fait  acception  de  personne  ;  il  rapproche 
les  rangs  les  plus  élevés  des  rangs  les  plus 
inférieurs,  sans  détruire  la  hiérarchie  de 
la  société  et  l'harmonie  des  membres  qui  la 
composent. 

Quant  à  l'égalité  telle  que  la  rêvent  au- 
jourd'hui certains  utopistes  ,  elle  n'est 
qu'un  leurre  séduisant,  qu'une  trompeuse 
amorce  jetée  aux  plus  mauvaises  passions. 
L'égalité  absolue,  en  imposant  un  fatal  et 
inexorable  niveau  à  toutes  les  conditions, 
serait  l'extinction  du  mouvemeut  social  et 
la  mort  de  l'humanité.  On  dira  :  Mais  l'éga- 
lité des  droits?  L'égalité  des  droits  sans 
l'égalité  des  devoirs,  laisse  subsister  au 
fond  du  cœur  les  plus  formidables  passions. 
Oui,  si  vous  apprenez  à  l'infortuné  voué  à 
d'accablants  labeurs,  à  des  privations  dou- 
loureuses, a  l'isolement  de  la  misère,  si 
vous  lui  apprenez  la  résignation,  l'humilité, 
la  gloire  du  travail,  l'honneur  du  devoir, 
vous  n'aurez  plus  à  craindre  ses  haines 
sourdes  et  ses  implacables  jalousies. 

Jésus-Christ  n'a  pas  seulement  apporté  la 
liberté  et  l'égalité  au  monde,  il  a  voulu 
encore  unir  les  hommes  entre  eux  par  des 
liens  d'amour.  Nos  très-chers  frères,  la  plu- 
part des  hommes  envisagent  la  fraternité 
comme  un  bénéfice,  peu  la  considèrent 
comme  un  devoir. 

Qu'est-ce  que  la  fraternité  selon  Jésus- 
Christ  ?  Ouvrez  l'Evangile  :  Aimez  vos  enne- 
mis, faites  du  bien  à  tous  ceux  qui  vous 
haïssent,  priez  pour  ceux  qui  vous  persécu- 
tent et  vous  calomnient,  revêtez  ceux  qui  sont 
nus,  soignez  les  malades,  visitez  les  prison- 
niers; enfin,  si  vous  voulez  être  parfait, 
vendez  ce  que  vous  avez,  donnez  le  aux  pau- 
vres. (Mallh.,  V,  kk  et  seq.)  Voilà  la  frater- 
nité de  Jésus-Christ  ;  on  sent  que  cette  fra- 
ternité a  un  autre  mobile  que  les  inléiéls 
de  la  terre,  qu'elle  puise  ses  inspirations 
dans  la  foi,  l'espérance  et  l'amour;  qu'elle 
B  dans  le  ciel  son  principe  et  sa  récom- 
pense. 

Etre  frères,   cela  est   beau  sans  doute  ; 


mais  suffi  l-il  d'être  assujettis  aux  mêmes 
labeurs,  assouplis  à  la  même  discipline'? 
Suffit-il  d'exploiter  au  bénéfice  de  la  misère 
les  intérêts  des  plaisirs  et  les  convoitises 
des  [lassions?  de  faire  appel  à  la  fortune  et 
de  raviver  le  luxe  sous  prétexte  de  favori- 
ser l'indigence  ?  Non,  on  ne  donnera  jamais 
le  saint  tilrede  frère  qu'à  celui  qu'inspirent 
la  patience  ,  la  douceur,  la  miséricorde, 
l'abnégation,  le  dévouement.  Quand  je  vois 
l<i  mère  de  famille  qui  visite  aveeses  enfants 
les  plus  humbles  réduits  delà  misère;  le 
prêtre  qui  embrasse  et  bénit  le  malade  at- 
teint de  la  contagion,  le  soldat  qui  va  ver- 
ser son  sang  pour  la  défense  de  son  pays, 
la  jeune  vierge  qui  veille  au  chevet  du  mo- 
ribond et  lui  ferme  les  yeux  après  avoir  re- 
cueilli son  dernier  soupir  ;  je  salue  avec  trans- 
port ces  anges  de  la  famille  humaine,  e,t  je 
îeutr  dis  avec  émotion  :  Vous  êtes  mon  frère, 
vous  êtes  ma  sœur 

Oui,  il  est  nécessaire  quele  christianisme 
vienne  à  tout-instant  au  secours  de  l'homme 
pour  lui  faire  esiimer  à  son  prix  cette  fra- 
ternité à  laquelle  il  l'inviie.  Pour  que  cette 
fraternité  lui  soit  douce,  il  faut  qu'il  la  pré- 
serve des  passions  mauvaises  qui  en  abu- 
sent. Jésus  Christ  seul  a  pu  rendre  possible, 
dans  la  société  humaine,  la  liberté  par  la 
sainteté,  l'égalité  par  Vhumilité,  la  fraternité 
par  la  charité. 

Enfin  Jésus-Christ,  après  avoir  remis  l'hu- 
manité en  possession  de  ses  droits  à  la  con- 
dition de  la  pratique  des  devoirs,  a  voulu 
assurer  les  bienfaits  de  sa  rédemption  sur 
la  terre,  en  rendant  aux  hommes  un  bien 
qui  leur  est  propre  :  la  paix. 

Ce  fut  un  ministère  de  conciliation  que 
le  Fils  de  l'homme  vint  accomplir  sur  la 
terre;  la  paix  est  le  plus  doux  fruit  qu'il 
nous  apporta  des  cieux.  La  paix,  ce  bien 
par  excellence,  qui  consacre  les  droits  des 
nations  et  les  droits  des  individus,  assure 
la  prospérité  des  peuples  et  le  bonheur  des 
particuliers,  devient  l'unique  garantie  de  la 
possession  et  de  la  jouissance  de  tous  les 
biens;  la  paix  qui  résume  tous  les  bénéfices 
de  la  rédemption,  puisque  la  rédemption 
c'est  ladestruclion  du  péché,  et  que  la  paix 
et  Je  péché  sont  les  deux  termes  opposés, 
les  deux  pôles  extrêmes  du  bien  et  du  mal. 
La  paix,  dit  saint  Augustin,  c'est  la  tran- 
quillité de  l'ordre  ;  le  péché  c'est  le  désordre 
suprême.  La  paix  c'est  l'union  des  âmes, 
c'est  le  progrès,  c'est  la  vie;  le  péché,  c'est 
la  division,  la  dissolution  et  la  mort.  Avec 
la  paix  régnent  l'harmonie  et  le  bonheur; 
avec  le  péché,  la  confusion  elles  souffran- 
ces. La  paix,  c'est  létal  bienheureux  des 
élus  dans  le  ciel  ;  le  péché,  c'est  l'éternelle 
peine  de  ce  séjour  de  <  bâtiment  où  règne, 
dit  l'Ecriture,  une  sempiternelle  horreur. 
{Job,  X,  22.) 

Avant  Jésus-Christ,  le  péché  régnait  en 
souverain  dans  le  monde,  et  avec  le  péché, 
la  guerre  permanente,  cruelle,  achanée; 
la  guerre  de  l'homme  contre  Dieu  ,  do 
1  homme  contre  ses  frères,  de  l'homme  con- 
tre lui-même.  Par  Jésus-Christ,  la  terre  est 
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réconciliée  avec  le  ciel  ;  les  antipathie!  de 
peuple  a  peuplef  d'homme  a  homme  sont 
détruites.  <'i  tous  les  hommes,  enfanta  d'un 
même  père,  ne  forment  qu'une  seule  fa- 
mille de  fi  ères  unis  car  l'amour' 

c.i'-t  donc  la  pan  que  le  divin  Sauveur 
veui  surtout  faire  descendre  sur  la  lerre. 
Tour  eu  assurer  l'établissement  parmi  les 
nations,  il  a  créé  la  société  catholique. 
Cette  société  doit  réunir  le  monde  sous  le 
même  chef  spirituel  et  sous  les  mêmes  lois. 
Ces  lois,  basées  sur  l'autorité  de  Dieu  et 
par  conséquent  dignes  de  toute  foi  et  de 
toute  obéissance,  auront  pour  objet  de  subs- 
tituer au  droit  de  la  force  la  force  du  droit. 
L'elTusion  de  l'esprit  évangélique  disposera 
les  âmes  à  la  bienveillance  mutuelle,  à 
la  ebarité,  à  toutes  les  vertus  pacifiques  ;  les 
difficultés  que  n'enveniment  plus  les  pas- 
sions haineuses  seront  apaisées,  et  le  pro- 
grès des  idées  chrétiennes,  l'adoucissement 
des  mœurs,  feront  pressai. tir  l'ère  future  de 
la  paix  universelle. 

De  nos  jours  on  s'est  montré  plein  d'em- 
pressement pour  accepter  ce  progrès  du 
christianisme;  nous  avons  vu  des  réunions 
de  savants,  d'économistes  venus  de  toutes 
les  contrées  (Je  la  lerre  se  réunir  en  con- 
grès pour  poserles  bases  de  la  paix  univer- 
selle et  discuter  sérieusement  les  moyens 
delà  réaliser  dans  un  prochain  avenir. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  la  paix,  si  on 
l'isole  du  christianisme,  sera  toujours  im- 
possible sur  la  terre,  ou  n'y  produira  que 
•  les  fruits  de  corruption  et  de  mort.  Les 
mauvaises  passions  qui  en  tout  temps  bouil- 
lonnent au  cœur  de  l'homme,  s'y  réveillent 
surtout  dans  les  époques  de  paix.  Lorsque 
les  forces  physiques  cessent  de  s'agiter  et 
d'opérer  de  puissantes  diversions,  les  forces 
morales  se  remuent,  fermentent,  et,  comme 
elles  sont  infectées  dès  l'origine  par  les 
souillures  du  péché,  ce  mouvementse  révè'e 
par  une  sorte  de  tièvre  délirante  qui,  en 
paraissant  hûter  le  progrès  des  nations,  ne 
fait  que  précipiter  leur  décadence,  et  les 
plonger  dans  l'abîme  où  elles  trouvent  la 
mort.  On  voit  alors  les  systèmes  les  plus 
aventureux  naître  des  débris  des  systèmes 
qui  les  ont  précédés  ;  les  inventions  les  plus 
audacieuses,  les  prétentions  les  plus  har- 
dies, les  dogmes  les  plus  incroyables,  se 
manifester  à  la  surface  de  la  société,  et  l'é- 
pouvanter de  leurs  sinistres  apparitions  ; 
on  voit  l'entraînement  des  plaisirs  et  les 
tentations  do  toutes  sortes  produire  une 
espèce  d'enivrement  qui  lient  du  délire. 
L'homme  veut  épuiser  jusqu'à  la  lie  la  coupe 
des  plaisirs,  se  flattant  toujours  que  delà 
passion  de  demain  sortira  quelque  bien  in- 
connu qu'il  n'a  pas  trouvé  dans  la  passion 
de  la  veille;  et,  quand  il  s'e>t  convaincu  de 
la  vanité  do  ses  recherches,  il  se  prend  d'un 
invincible  dégoût  pour  la  vie;  le  doute, 
l'indifférence,  la  satiété,  sinistre  avant- 
coureurs  de  la  mort,  paralysent  son  exis- 
tence; le  sépulcre,  et  au  delà  du  sépulcre 
lu  néant,  est  l'unique  ualrie  à  laquelle  il 
aspire. 


Lamentable con  litionl  déplorable  malheur] 
où  r*t  le  remède,  nos  très-chei  il  i  i  - 

rengile,  mais  l'Evangile  seul  nous  le  fournit: 
Veille»  et  priez,  <!>■  peur  que  tout  n'enlrie» 
en  tentation.  [Mal th.,  XXVI,  H.j  feili  -, 
c'est-à-dire  sojez  toujours  armés,  to  jours 
prêts  à  la  lutte  contre  ro  is-raômes  ;  pri 
c'est-à-dire  Invoquez  à  l'appui  de  votre 
faiblesse  la  gréce  et  le  secours  d'en  haut. 
Embrassez  avec  courage  le  dévouement,  le 
travail,  la  chasteté,  qui  purifient,  réveillent, 
vivifient  les  âmes  languissantes;  courbez 
votre  esprit  sous  le  joug  de  la  loi,  qui  vous 
fera  franchir  le  seuil  des  réalités  iffvisibl  l, 
et  vous  ouvrira  du  côté  de  l'éternité  les 
vastes  champs  de  la  lumière  céleste.  Alors 
seulement  vous  jouirez  avec  séréuilé  de 
cette  paix  divine  que  le  monde  ne  peut 
donner,  de  celle  pail  que  Jésus-Christ  nous 
apporta  des  eieux  et  qui  seule  est  le  fonde- 
ment du  bonheur  de  I  homme  sur  la   lerre 

Que  d'autres,  nos  très-chers frères, se  char- 
gent de  vous  enseigner  vos  droits;  nous  ai- 
mons mieux  vous  enseigner  vos  devoirs,  et 
vous  convaincre  surloulque  vous  nes^rez  di- 
gues des  privilèges  que  le  christianisme  vous 
confère,  qu'en  vous  efforçant  de  les  mériter 
par  vos  vertus.  Certes,  autant  que  qui  que 
ce  soit ,  nous  voulons  votre  grandeur  i  t 
"votre  gloire,  mais  nous  voulons  surtout 
votre  bonheur  et  votre  salut.  Ne  nous  ac- 
cusez pas  de  les  mettre  à  un  prix  trop  élevé, 
en  vous  montrant  qu'on  ne  peut  les  acquérir 
que  par  d'austères  obligations;  ne  nous  re- 
prochez pas  d'allrislcr  votre  vie  eo arrachant 
les  fleurs  qui  croissent  sur  le  sentier  de 
l'homme;  les  fleurs  que  nous  arrachons 
sont  celles  qui  vous  cachaient  les  abîmes 
Ce  n'est  pas  nous  qui  vous  bercerons  d'illu- 
sions, qui  vous  nourrirons  de  vaines  chi- 
mères, en  vous  promettant  un  bonheur  qu'il 
ne  sera  jamais  donné  à  l'homme  de  réaliser 
sur  la  terre.  Non,  ce  n'est  pas  ici-bas  le  lieu 
de  votre  repos,  et  les  joies  durables  ne  vous 
seront  accordées,  au  prix  des  vertus,  gue 
dans  l'éternelle  patrie.  Quoi  que  nous  fas- 
sions, il  y  aura  toujours  pour  nous  dans  ce 
monde  de  sévères  labeurs  ;  les  meilleures 
choses  y  sont  mêlées  d'amertume  ;  il  y  aura 
des  souffrances  dans  toutes  les  joies,  des 
sacrifices  dans  toutes  les  gloires,  des  épines 
dans  toutes  les  couronnes,  des  devoirs  pé- 
nibles au  fond  de  tous  les  droits  glorieux. 
Mais,  ô  nos  frères  bien-aimés,  ces  luttes, 
ces  douleurs,  ces  devoirs  religieusement 
accomplis,  seront  autant  de  litres  à  un^ 
impérissable  félicité. 

A  ces  causes,  etc. 

IL  INSTRUCTION    PASTORALE 
ET  MANDEMENT 

Pour  ic  carême  de  ISol. 

si  u   l.'lDK   \TION. 

Mes  très-chers  frères, 
Il  est  une  question  qui    domine   aujour- 
d'hui tous  les  esprits  et  qui    réveille  vive- 
ment les  sollicitudes  de  l'Eglise,  parce  que 
de  sa  solution  dépendent,  en  France t  lo 
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bonheur  de  la  famille,  le  salut  delà  société,  domestique  et  au   collège,  nous  examine- 

l'avenir   de   la  religion  :   cette   question  si  rons  tour  à  lour  son  caractère  privé  et  sou 

importante  est  celle  de   Véducation.  caractère  public. 

Nous  ne  voulons  pas  la  considérer  ici  au  Heureux  l'enfant   qui    reçoit  do  son  père 

point  de  vue  des  détails  qu'elle   a  soulevés  les  traditions  de  foi  qui  font  l'homme  intel- 

dans  ces  derniers    temps,   discuter    quelle  ligent  et  religieux,  et  de  sa  mère  ces  doux, 

part  de  liberté  doit  lui  être  faite,  quelle  est  enseignements   du   cœur  qui   font  l'homme 

fa  légitimité  ou  l'étendue  des  droits  et    des  pieux   et  bon  ;  car  lorsque  l'enfant  sort  du 

réserves   que  l'Etat  peut   faire  valoir  dans  sanctuaire  de  la  famille  pour  être  contié  à 

l'inlérêt  de  l'ordre  et  de  la  morale?publique;  la  direction  d'habiles   maîtres,   son  intell t- 

ies  devoirs    de  notre  ministère  exigent  de  gence  peut  être   novice;  mais  son  cœur  a 

nous,  dans  ce  saint  temps,  des  considéra-  déjà   subi    une   direction  ,  et   son   âme  de 

tions  d'un  ordre  plus  élevé  ;  c'est  aux  âmes  premières  influences  qui  décideront  do  son 

que  nous  nous  adressons,  et,    loin  de  pré-  avenir. 

tendre  leur  apporter  une  solution  nouvelle,  Un  des  plus  grands  esprits  dont  la  philo- 

ncus   venons   b  ur   rappeler   seulement  la  sophie  chrétienne  s'honore  l'a  dit  avec  une 

grande  et  éternelle  maxime  qui  nous  vient  merveilleuse  justesse:  «   L'homme   moral 

de  la   bouche  du  divin  Maître  :  Avant  (oui  est    déjà   formé   à    dix    ans  ;  s'il  ne  l'a   pas 

cherchez  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice;  le  été  sur  les  genoux  de  sa  mère,  ce  sera  lou- 

reste  vous  sera  accordé  par  surcroît.  {Matth.,  jours  un  grand  malheur.  Rien  ne  peut  rem- 

VI,  33.)  placer  cette  éducation.  Si   la  mère  surtout 

Un  grand  philosophe  a  dit  ces  paroles  si  s'est  fait  un  devoir  d'imprimer  profondé- 
graves  et  si  simples  :  «  J'ai  toujours  pensé  ment  sur  le  front  de  son  tilsle  caractère  di- 
qu'on  réformerait  le  genre  humain  si  on  vin,  on  peut  être  à  peu  près  sûr  que  la  main 
réformait  l'éducation  de  la  jeunesse.  »  Cet  du  vice  ne  l'effacera  jamais.  » 
axiome,  d'une  vérité  si  frappante  qu'on  L'âme  de  l'enfant  a  de  bonne  heure  des 
peut  dire  qu'il  érait  au  fond  de  toutes  les  instincts  de  verlu  qu'il  faut  diriger,  des 
consciences  avant  d'être  formulé  et  consa-  germes  de  vice  qu'il  faut  combattre;  il  im- 
cré  par  la  bouche  d'un  grand  génie,  est  porte  de  surveiller  le  moment  où  cette  âme 
d  une  application  plus  évidente  peut-être  au  se  révèle  et  se  manifeste  pour  la  première 
siècle  où  nous  sommes.    Jamais    l'impôt-  fois. 

tance  sociale  de  l'éducation  ne  fut  plus  vi-  El  c'est  ainsi  que  la  famille  est  comme 
vemenl  sentie.  Il  est  incontestable  que  c'est  l'atmosphère  morale  de  l'enfant,  le  milieu 
de  l'éducation  de  lajeunesse  que  dépend  le  où  doit  respirer  son  âme;  loute  influence 
salut  de  l'avenir,  et  la  génération  qui  s'é-  délétère  doit  donc  en  être  bannie;  et  ce 
lève,  n'en  doutez  pas,  nos  très-chers  frères,  n'est  pas  assez  que  les  apparences  y  soient 
aura  la  plus  grande  part  dans  les  éléments  irréprochables  ;  car  si  ia  vertu  a  son  par- 
divers  qui  doivent  concourir  à  former  cet  fum  qui  s'exhale  comme  celui  des  fleurs, 
avenir  mystérieux  dont  tant  de  regards  al-  le  vice  a  son  poison  qui  s'insinue  comme 
tenlifs  et  inquiets  cherchent  aujourd'hui  à  una  vapeur  contagieuse.  Pères  et  uières, 
percer   le  voile.  que  de  vos  cœurs  sincèrement  bons  et  purs 

Or  que  doit  être  l'éducation  pour  répon-  se  répandent  incessamment,  comme  les  Ilots 
dre  à  sa  mission  sociale?  Quel  doit  être  d'un  air  salubre,  les  sentiments  pieux,  les 
son  caractère  général  et  prédominant?  Les  actions  bienfaisantes.  L'èmede  I  enfant  s'é- 
esprits  les  plus  graves  et  les  plus  émi-  pauouira  à  cet  éclat  et  se  dilatera  à  celle 
nents  de  l'époque  répondront  sans  hésiter:  chaleur  ;  à  cet  âge  elle  comprend  et  s'assi- 
L'éducation  doit  être  avant  tout  religieuse,  mile  beaucoup  mieux  lelangigedes  habi- 
c'est  Ih  son  premier  et  son  plus  essentiel  ludes  que  celui  des  leçons,  et  sachsz  sur- 
caractère ;  elle  doit  être  dirigée  par  les  eu-  tout  que  la  vue  du  mal  au  loyer  paternel 
seiguemciits  divins  du  catholicisme,  sauc-  altérerait  en  elle  les  notions  du  devoir  et 
litiée  par  ses  pratiques,  intimement  péné-  eu  affaiblirait  le  sentiment.  Vous  éies  les 
tree  de  son  esprit,  pasteurs  de  vos  enfants,  disait  saint  Jean 

La    mission  de  ces  hommes  généreux    et  Chrysoslsme  aux  chrétiens  de  Constanlino- 

dévoués  qui  se  sont  consacrés  au  sacerdoce  pie  ;  votre  maison   est  une  église  parlicu- 

de  l'éducation  est  donc  bien  grande  et  bien  iière  que  Dieu  a  contiée  à  votre  zèle;  vous 

solennelle,  leur  responsabilité  est  immense  devez    y    exercer   l'aulorilé    du   ministère 

aux  yeux  de  Dieu  et  de  la  société;  mais  ce  évangélique  ;    donnez,  si  vous  le  voulez,  à 

qu'il  ne   faut  pas  perdre  de  vue,  c'est  que  vos  enfa..ts  ces  leçons  qui   cultivent  l'os- 

le  devoir  de  la    famille. est   plus  grave  en-  prit  ;  mais,  ajoute  ce  Père,  appliquez  -  vous 

core,  parce  que  l'éducation  commence  dans  surtout   à    imprimer   dans   leurs    âmes  les 

la  famille,  et  que  celte  première    influence  principes  sacrés  de   la   religion  (1). 

est   peut-être  plus  intime,  plus  universelle  Les  croyances  de  la  famille  déterminent 

et   plus  durable.  presque  toujours  celles  de  l'enfant  et  agis- 

Alin    d'embrasser   le    moins    imparfaite-  seul  par  conséquent  avec  une  grande  puis- 

mciit  qu'il    nous   sera  possible  celle  impor-  sanco  sur  son  éducation,  puisque  la  foi  est 

tante  question  dans  ses    détails,  nous  sui-  la  seule  base  de  l'éducation.  Or,  comme  il  y 

vrons  successivement  l'éducation  au  foyer  a  dans  l'âme  de    l'enfant  un  instinct  de  lo- 

(I)  Div.  Cuius.,  in  Mailh. 
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^  i i] m e  clairvoyante  et  rigonreuse  qui  lai  fait 
deviner  ci  repousser  la  contradiction,  si, 
<  m  lui  enseignant  à  croin-,  on  e>t  sol-même 
incrédule  ou  indifférent,  il  s'en  apercevra 
bien  vite,  et  méprisera  la  leçon  ou  celui 
de  qui  il  l'a  reçut-.  Il  est  donc  bien  impor- 
tant que  les  mœurs  de  le  famille  soient 
réglées  selon  la  sagesse  chrétienne.  Cette 
charmante  union  des  cœurs,  cette  décenoe 
de  langage,  cette  sobriété  dégoûts  et  de 
désirs,  ces  habitudes  do  bienfaisance,  oes 
prières  en  commun  le  soir,  et  la  douce  pié- 
té de  la  mère,  et  les  pratiques  religieuses 
du  père,  toutes  ces  images  animées  lais- 
sent dans  les  jeunes  cœurs  des  impressions 
que  rien  ne  saurait  jamais  effacer. 

Jésus-Christ  a  liil  :  Videle  ne  contemnatis 
nnum  ex  pusillis  istis.  (Mntth. ,  XVIII,  10.) 
Que  ne  pouvons-nous  la  faire  entendre, 
celte  parole  divine,  à  toutes  les  familles 
chrétiennes!  Oui,  leur  dirions-nous,  res- 
pect h  vos  enfants,  à  leur  candeur,  à  leur 
pureté,  à  leur  innocence.  Ne  les  livrez  ja- 
mais qu'en  des  mains  pures  et  religieu- 
ses, inspirez-leur  de  bonne  heure  l'amour 
«lu  pauvre,  le  goflt  de  la  prière,  l'énergie 
du  sacrifice,  et  le  sentiment  profond  du  de- 
voir. C'est  de  celte  première  direction  que 
dépend  tout  leur  avenir;  car  l'action  de  la 
famille  sur  l'enfant  est  continuelle,  intime, 
complète.  Elle  saisit  cet  être  fragile  et  ten- 
dre dans  son  âme  et  dans  son  corps,  elle 
règne  sur  lui    par  le  sang  et    par  l'amour. 

Ces  rapports  si  sacrés  et  si  doux  de  l'é- 
ducation paternelle,  c'est  la  nature  elle- 
même  qui  les  a  établis  et  qui  les  maintient 
avec  autant  de  suavité  que  de  force.  Loin 
de  nous,  cependant,  la  pensée  de  prétendre 
que  l'éducation  de  la  famille  est  la  seule 
rationnelle,  la  seule  vraie  et  morale.  Sans 
doute  elle  nous  paraîtrait  la  plus  naturelle 
et  la  meilleure,  si  elle  était  possible;  mais 
quels  que  soient  les  dangers  de  l'éducation 
publique,  il  est  certain  que  l'é  at  de  nos 
mœurs  et.  de  notre  société  la  rend  néces- 
saire. Il  arrive  une  époque  dans  la  vie  de 
l'enfant  où  les  parents  ne  peuvent  déjà  plus 
diriger  son  intelligence  et  former  son  ca- 
ractère. Dès  le  moment  que  la  curiosité  ex- 
citée a  besoin  d'apprendre  et  de  savoir,  ces 
enseignements  épars  de  la  famille  ne  suf- 
fisent plus.  Il  faut  alors  suivre  de  plus  près 
les  progrès  de  l'esprit  et  du  cœur,  régler 
les  éludes  et  l'emploi  du  temps,  refouler 
sans  cesse  les  penchants  mauvais  qui  se 
font  jour  de  toutes  parts.  Or  comment  la 
famille  pourrait-elle  remplir,  au  gré  de  son, 
cœur,  cette  tâche  si  difficile,  absorbée  qu'elle 
est  par  tant  d'autres  occupations  ?  Il  devient 
alors  indispensable  que  l'enfant  soit  con- 
fié h  de  dignes  maîtres.  Hélas  1  nos  très- 
chers  frères,  pourquoi  sommes-nous  forcés 
d'ajouter  que  celle  séparation  do  la  famille 
est  trop  souvent  pour  lui  un  bienfait  , 
tant  il  arrive  fréquemment  que  l'enfant 
ne  trouve  au  foyer  domestique  ni  recueil- 
lement pour  ses  études,  ni  harmonie  pour 
ses  convictions,  ni  bons  exemple*  pour 
ton  cœur 


Ceiie  transition  de  l'éducation  par  la  le- 
ntille .;i  \\  nseignemenl  public  doil  être  l'ob- 
jet, parents  chrétiens,  de  roi  |  -  sol- 
licitudes. C'est  ici  surtout,  à  mesure  que  la 
question  s'axrandit  et  se  généralise,  q 
fait  plus  vivement  sentir  l'importance  reli- 
gieuse de  l'éducation  .le  vo>    enfsnll    et    di 

choix  des  maîtres  auxquels  rous  devez  la 
confier,  Car,  tous  ces  ieunes  hommes  que 
le.  établissements  d'instruction  publique 
rendent  chaque  année  à  leurs  familles,  nu 
d  ennenl-ils  pas,  plus  lard,  les  arbitres 
et  les  maîtres  de  l'avenir  de  la  société.  Sor- 
tie du  collège  avec  des  idées  faites,  des 
principes  arrêtés,  des  habitudes  de  vie  et 
un  caractère  déjà  formes,  ils  envahi--  ni 
peu  à  peu  toutes  les  hautes  positions  socia- 
les. De  là  leur  influence  s'exerce  sur  un 
rayon  plus  ou  moi  m  s  vaste,  et  comme  un 
réseau  qui  s'étend,  elle  linit  par  envelop- 
per la  société  tout  entière,  par  le  barreau 
ou  la  médecine,  l'industrie  ou  la  propriété, 
la  parole  ou  la  presse,  la  magistrature  ou 
l'administration.  Sans  doute  ce  que  l'éduca- 
tion a  fait»  la  vie  réelle  peut  le  modifier; 
une  fois  rendu  à  lui-même  et  à  la  bberléde 
ses  actions,  le  jeune  homme  subira,  à  uri 
degré  quelconque,  l'influeuce  des  milieux 
divers  où  va  désormais  s'écouler  sa  rie.  L  i 
famille  et  le  monde,  les  passions  et  les  ha- 
bitudes honnêtes  la  religion  et  l'incrédulité, 
tous  ces  éléments  de  vie  et  de  mort  peuvent 
se  disputer  son  intelligence  et  son  cœur; 
mais  le  fonds  moral  de  l'éducation  reste 
dans  son  Ame,  cl  le  jeune  homme  demeure 
ou  redevient  le  plus  souvent  co  que  l'édu- 
calion  l'a  fait,  bon  ou  pervers,  utile  ou  fu- 
neste à  la  religion,  à  son  pays  tla  la  l'a- 
mille. 

Nos  1res •  chers  frères,  on  a  oublié  trop  long- 
temps que  le  giand  principe  qui  doit  servir 
de  base  à  l'éducation  publique,  pour  la  rendre 
véritablement  chrétienne  el  sociale,  c'est  de 
ne  séparer  jamais  la  foi  religieuse  du  dé- 
veloppement intellectuel. 

Oui,  il  y  a  des  hommes  qni  croient  avoir 
rendu  l'éducation  suffisamment  religieuse 
quand  ils  ont  formulé  aux  enfants  de  va- 
gues principes  de  morale,  et  qu'ils  les  ont 
astreints  à  quelques  exercices  religieux  du 
culte  chrétien  ;  puis,  une  fois  celle  part 
l'aile  au  besoin  religieux,  ils  se  montrent 
fort  peu  préoccupés  du  christianisme  dans 
ses  applications  à  la  vie  réelle,  surtout  Ion 
peu  soucieux  de  fortilier  leurs  leçons  par 
leurs  exemples.  Qu'ils  aienl  à  réformer  ou 
à  diriger  le  cœur  de  l'enfant,  ils  le  feront 
toujours  par  des  mobiles  étrangers  à  la  re- 
ligion ;  qu'ils  développent  son  intelligence 
par  les  nombreux  enseignements  de  la 
science  humaine,  peu  leur  importe  qm 
enseignements  s'accordent  ou  non  avec  la 
vérité  religieuse.  Ces  noms  si  graves  el  si 
saints  de  Dieu,  de  Jésus-Chris!,  d'Evangile, 
de  Catholicisme,  n'apparaissent  guère  que 
comme  une  sorte  de  langage  olliciel  qu 
parue  d'une  règle  convenue  ;  mais  il  n'en 
est  plus  question  dans  ces  mille  rapports 
quotidiens  de  la  vie  réelle  entre  les  maître* 
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cl  les  disciples,  et  ces  rapports  onl  cepe-n- 
dant  une  si  grande  et  si  décisive  influence 
sur  l'éducation?  Il  semble  qu'on  veuille 
donner  aux  sciences  humaines  comme  le 
monopole  de  l'âme,  leur  attribuer  tous  les 
progrès  sociaux,  vérité,  gloire  civilisation, 
et  la  religion  ne  ligure  auprès  d'elles  que 
comme  une  solennelle  abstraction  qui  ne  se 
lie  à  rien. 

Certes  nous  n'approuverions  pas  davan- 
tage que,  sous  prétexte  de  préserver  la  foi 
des  enseignements  de  l'erreur,  on  frappât 
d'une  sorte  de  suspicion  les  progrès  de  la 
science,  et  que,  renfermant  l'âme  dans  un 
cercle  restreint  de  pratiques  rigoureuses, 
on  la  maintînt  en  état  d'hostilité  contre  les 
grandes  et  puissantes  réalités  du  savoir  hu- 
main. Non,  nos  très-chers  frères,  nous  n'a- 
vons jamais  pensé  qu'on  doive  isoler  la  reli- 
gion du  domaine  delà  science  ;  il  est  impor- 
tant,au  contraire,  qu'on  montre  les  rapports 
intimes  et  nécessaires  qui  lient  les  grands 
et  immuables  principes  de  la  foi  avec  les 
conceptions  variées  de  la  raison  humaine. 
La  religion  et  la  science  doivent  s'unir 
étroitement  dans  l'éducation,  se  pénétrer 
mutuellement  comme  les  voix  d'un  môme 
concert,  et  se  confondre  en  un  tout  harmo- 
nieux. Dieu,  qui  est  le  maître  de  la  foi, 
l'est  aussi  de  la  science  :  Deus  scienliarum  Do- 
minus.  (I  tïeg.,  Il,  3.)  Dieu,  qui  est  l'auteur  de 
la  religion,  l'est  aussi  de  l'intelligence  hu- 
maine; il  ne saurailyavoir  contradiction  entre 
ses  œuvres.  Non,  la  religion  n'a  rien  à  re- 
douter de  la  science,  et  la  science  n'a  rien 
à  craindre  de  la  religion  ;  mais  il  faut  que 
celle-ci,  loi  divine  et  suprême  des  intelli- 
gences, prédomine  ieur  développement, 
qu'elle  se  mêle  à  l'éducation  non-seulement 
pour  la  diriger,  mais  pour  la  pénétrer  tout 
entière. 

Heureuse  donc,  nos  très-chers  frères,  la  jeu- 
nesse dont  l'intelligence,  fécondée  par  le 
souffle  delà  religion,  se  sera  épanouie  sous  ses 
douces  influences,  dont  la  raison  et  le  cœur 
auront  été  mûris  par  ses  inspirations  et 
ses  préceptes  1  Pure  et  laborieuse,  cette 
jeunesse  ne  préparera  ni  regrets,  ni  re- 
mords  à  son  âge  mûr  ;  elle  sera  l'honneur 
et  la  joie  de  la  famille,  elle  ne  trompera  pas 
les  espérances  que  son  heureux  début 
dons  le  collège,  sous  l'habile  direction  de 
maîtres  pieux,  aura  fait  concevoir  à  la  so- 
ciété. 

Guidée  par  la  science,  sous  la  tutelle  pro- 
tectrice de  la  religion  ,  la  jeunesse  s'avance 
dans  sa  marche  laborieuse  à  travers  les  lon- 
gues années  de  ses  éludes.  Or  comme  il 
est  important  que  pas  un  seul  instant  ne 
soit  perdu,  qu'aucune  faculté  ne  reste  sans 
objet,  qu'aucun  germe  de  bien  ne  demeure 
stérile,  précepteurs  de  la  jeunesse,  ne  per- 
dez jamais  de  vue  le  véritable  but  que  l'on 
doit  atteindre  dans  l'éducation,  qui  est  de 
développer  l'intelligence «el  le  cœur  des  en- 
fants selon  les  principes  du  la  religion,  de 
la  morale  et  de  I  ordre,  principes  constitu- 
tifs de  la  société  et  de  la  famille.  Kl  voilà 
pourquoi  vous  ne  devez  pas  oublier  qu'il  y 


a  dans  l'homme  trois  sortes  de  vies,  celle 
du  corps, -celle  de  l'âme,  et  la  vie  surnatu- 
relle de  l'Esprit-Saint,  la  vie  c'hrétienne  qui 
lui  a  été  communiquée  par  le  baptême;  trois 
sortes  d'éducations  doivent  se  rapporter  h 
ces  trois  vies,  l'éducation  physique  ou  la 
culture  du  corps,  l'éducation  intellectuelle 
ou  la  culture  de  l'esprit ,  l'éducation  reli- 
gieuse ou  la  culture  du  cœur  par  les  ensei- 
gnements et  les  pratiques  du  christianisme. 
La  première  fait  l'homme  fort  et  vigoureux, 
elle  agit  sur  l'organisation  ;  la  seconde  fait 
l'homme  de  savoir,  elle  agit  sur  les  idées; 
la  troisième  fait  naître  les  vertus  et  forme 
le  vrai  chrétien,  en  agissant  sur  le  cœur. 
Mais  remarquez  que  s'il  est  possible  de 
séparer  ces  trois  éducations  en  théorie,  elles 
sont  en  pratique  intimement  unies  et  soli- 
daires. Car  s'il  est  complexe  dans  sa  nature, 
l'homme  est  rigoureusement  un  dans  sa 
personnalité.  Les  diverses  parties  de  son 
être  ne  sont  pas  seulement  conjointes  et 
soumises  à  la  symétrie  d'un  même  plan, 
elles  sont  régies  par  une  seule  vulonté, 
elles  sont  animées  d'une  même  et  commune 
vie;  il  résulte  de  cette  corrélation  essen- 
tielle, de  cette  dépendance  réciproque  des 
divers  genres  d'éducation  ,  que  si  vous 
en  faites  prédominer  un,  tous  les  autres 
doivent  nécessairement  en  recevoir  l'in- 
fluence et  la  direction.  Or,  vous  le  compre- 
nez, cette  prédominance  salutaire,  cette 
influence  protectrice  n'apparliennent-elles 
pas  de  droit  et  directement  à  l'éducation 
du  cœur  par  la  religion?  Est-il  nécessaire 
de  vous  l'aire  comprendre  les  heureux  effets 
de  la  vertu  sur  la  science,  des  sentiments 
du  cœur  suré  les  lumières  de  l'esprit,  des 
qualités  morales  sur  les  qualités  intellec- 
tuelles? L'antiquité  voulait  que  l'homme 
qu'on  va  soumettre  à  la  discipline  de  la 
science  tût  d'abord  un  homme  de  bien  :  Vir 
bonus  dicendi  peritus.  E  1  effet  ,  on  n'a  pas 
assez  compris  jusqu'à  présent  combien  les 
clartés  de  la  science  peuvent  rencontrer 
d'obstacles  dans  les  ténèbres  du  cœur,  et 
combien  il  est  dillicile  surtout  qu'elle  se 
développe  dans  une  âme  troublée  par  le 
tumulte  orageux  «les  passions.  L'étude, 
pour  dira  fructueuse,  exige  le  calme,  la 
candeur,  la  pureté  de  l'innocence  ;  le  re- 
cueillement n'est  possible  que  dans  l'équi- 
libre parfait ,  que  dans  la  paix  profonde  de 
toutes  les  facultés  de  l'homme.  Si  les  ma- 
ladies, les  lièvres  dévorantes  l'empêchent 
de  poursuivre  le  cours  de  ses  investiga- 
tions laborieuses,  que  dirons-nous  de  ces 
fièvres  plus  ardentes  encore  des  vices  et 
des  dérèglements  qui  paralysent  les  efforts 
de  l'âme,  et  détruisent  ses  facultés  les  plus 
généreuses? 

Vous  I  e  sa  vez,  nos  irès-chorsfrèi  es,  l'homme 
porte  en  lui  des  sources  de  vie  et  d'activité 
puissantes  et  intarissables  ;  il  a  aussi  des 
passions  qu'on  peut  bien  transformer,  mais 
qu'où  n'étouffe  jamais.  Noble  ou  vil,  méri- 
toire ou  coupable,  il  lui  fout  UD  objet. 
Aussi  notre  divin  Sauveur  Jésus-Christ  lui 
pnile-t-ii,  dans  l'Evangile,  de  deux  maîtres 
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;i  servir,  l'un  supérieur,  infini,  l'autre  Igno- 
ble  el  indigne  d'une  âme  immortelle,  Dieu 
ci  l'argent,  l<-  ciel  el  la  terre,  les  idées  et 
les  intérêts,  l'avenir  et  le  présent,  l'esprit 
(i  la  minière.  A'u/.dii  le  Sauveur,  ne  peut 

tervir  à  la  foi»  vis  deux  mutins,  car  îi  /cura 
l'un  ou  aimera  l'autre;  rotts  ne  pouvez  en 
ï  mime  temps  servir  Dieu  et  V argent.  [Mat th., 
VI,  2i.)  Voulez-vous  donc  que  reniant  ne 
se  laisse  point  entraîner  plus  tard  par  des 
passions  basses,  dégradantes,  donnez  do 
bonne  heure  h  toutes  ses  facultés  une  sainte 
direction,  inspirez-lui  dans  le  collège  le 
zèle  du  bien,  le  goût  du  beau,  l'amour  de 
la  patrie,  et  par-dessus  tout  le  respect  et  la 
pratique  de  noire  sainte  religion. 

Parents  chrétiens,  et  vous,  maîtres  inves- 
tis do  la  mission  sainte  el  du  noble  sacer- 
doce de  l'éducation,  vous  connaissez  vos 
devoirs,  et,  nous  en  avons  la  certitude, 
vous  êles  disposés  plus  que  jamais  à  les 
remplir  avec  un  zèle  dont  rien  ne  lassera 
l'activité  et  ne  rebutera  le  dévouement. 

Sans  doute  les  enfants  appartiennent  à 
Dieu  qui  les  a  créés,  et  à  Jésus-Christ  leur 
Sauveur  qui  les  a  acquis  au  prix  de  son 
sang;  mais  ils  sont  aussi  dans  vos  mains 
un  dépôt  précieux,  dont  il  vous  demandera 
un  jour  un  complu  rigoureux  et  sévère  : 
Magnum  habelis  pretio$umr/ue  deposilum, 
filius  {2).  Et  voilà  pourquoi  il  a  voulu  vous 
faire  connaître  toute  l'étendue  de  vos  obli- 
gations, en  inspirant  à  son  prophète  ces 
terribles  paroles  :  Si  votre  négligence  ou 
vos  mauvais  exemples  deviennent  les  causes 
des  désordres  de  vos  enfants  et  de  leur 
éternelle  réprobation  ,  je  vous  demanderai 
leur  sang  au  jour  de  ma  justice  :  Sanguinem 
ejus  de  manu  tua  requiram.  [Ezech.,  XXXIII, 
8.)  Ainsi,  vous  ne  pourrez  vous  sauver  si 
vous  ne  travaillez  au  salut  de  vos  enfants; 
s'ils  périssent,  vous  périrez  vous-mêmes; 
vous  donnerez  âme  pour  âme,  éternité  pour 
éternité  :  Sanguinem  ejus  de  manu  tua  re- 
quiram. Songez  donc  que  l'héritage  le  plus 
précieux  que  vous  puissiez  leur  laisser  est 
celui  de  la  foi  et  des  bons  exemples.  Puis- 
sent-ils eux-mêmes  le  conserver  et  le  trans- 
mettre à  leurs  descendants  pour  leur  sanc- 
tification el  leur  éternel  bonheur  I 
A  ces  causes,  etc. 

III.  INSTRUCTION  PASTORALE 
ET  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1852. 

SLR   LA    PROVIDENCE. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  a  été  fé- 
conde en  événements,  nos  très-chers  frères  ; 
l'histoire  moderne  offrira  peu  d'époques  où 
Dieu  ait  manifesté  ses  desseins  sur  nous  par 
plus  de  signes  providentiels  ,  et  fait  éclater 
davantage  en  notre  faveur  les  prodiges  de 
sa  miséricorde  et  de  sa  bonté. 

Vous  savez  les  fruits  de  salut  que  firent 
éclore  partout  les  grâces  de  l'année  sainte. 


Les  temples  dilataient  leurs  nefs  pour  con- 
tenir la  foule  attentive  à  la  parole  rie  rér  lé 
et  de  vie.  La  voit  des  apotri  -  .  Evangile 
semblait  avoir  des  accents  plus  inspirés ,  el 
le u r  éloquence  obi i ni  rarement  de  plus  beaux 
triomphes.  Les  tribunaux  sacrés,  la  table 
sainte,  tressaillaient  d'allégresse  aq  retour 
de  tant  de  pécheurs  depuis  longtemps  privés 
de  l'aliment  divin. 

Si  les  prévenances  miséricordieuses  de  la 
bonté  céleste  avaient  provoqué  ces  sain 
dispositions,  il  faut  sa  hâter  de  dire  qu'une 
c  ainte  salutaire  n'avait  pas  peu  contribué 
à  les  faire  nattre  el  à  les  développer.  Jan 
ce  mot  de  nos  saints  livres  ne  parut  plus 
vrai  :  La  crainte  (le  Dieu  est  te  commencement 
delà  sagesse.  [Pittl,  CX,  9.) 

Trop  |  eu  de  jours  nous  séparent  de  celle 
époque  pour  que  vous  en  ayez  perdu  le 
souvenir.  Selon  la  parole  du  Prophète  :  La 
confusion  s'était  mise  parmi  les  peujilcs;  tes  em- 
pirei chancelaient, et  la  terre  tremblait  sur  sa  ba- 
se. {Psal.  XLV,  7.)  La  société  semblait  entraî- 
née?! la  dérive  des  révolutions  comme  un  tor- 
rent qui  ne  sail  plus  sa  route  ;  rien  ne  parais- 
sait solide  et  ferme  à  sa  surrace,  el  des  bruits 
inaccoutumés  grondaient  dans  ses  profon- 
deurs. L'autorité  était  sans  action,  le  pou- 
voir sans  influence,  la  force  sans  prestige, 
la  puissance  du  glaive  paraissait  brisée,  les 
chefs  avaient  perdu  la  confiance,  les  sujets 
le  respect.  Chacun  interrogeait  avec  anxiété 
le  mystère  de  l'avenir,  et  sentait  défaillir 
son  coeur  connue  à  l'une  de  ces  heures  d'an- 
goisse suprême  où  l'on  croit  toucher  au 
chaos.  Il  n'y  avait  plus  d'espoir  que  dans 
un  miracle  de  la  Providence.  Alors  les  re- 
gards les  plus  attachés  à  la  terre  se  tour- 
naient involontairement  vers  le  ciel,  les 
restes  d'une  foi  non  éteinle  se  rallumaient 
au  cœur  des  indifférents  du  siècle,  et  la 
peur,  à  défaut  de  l'amour,  fil  renaître  des 
prières  ferventes  sur  des  lèvres  glacées  par 
le  scepticisme. 

Tout  à  coup  Dieu  parle  par  un  immense 
événement;  un  seul  homme,  un  seul  jour, 
suffisent  pour  fermer  l'abîme,  raffermir  le 
pouvoir,  sauver  la  société,  et,  le  lende- 
main ,  le  calme  succède  à  l'orage ,  la  joie  à 
l'anxiété,  la  sécurité  la  plus  parfaite  lui 
sinistres  appréhensions. 

Il  faudrait  avoir  perdu  loute  nolion  de  la 
Providence  pour  ne  voir  dans  tout  cela  que 
le  résultat  plus  ou  moins  heureux  des  cal- 
culs de  la  sagesse  et  de  la  politique  humai- 
nes ;  il  faudrait  avoir  banni  Dieu  du  gou- 
vernement des  choses  d'ici-bas,  pour  n'v 
pas  reconnaître  les  dispositions  miraculeuses 
de  sa  sagesse,  se  révélant  lour  a  tour  sévère 
el  miséricordieuse. 

Cependant  la  raison  humaine,  toujours 
courte  par  quelque  endroit,  selon  l'expres- 
sion de  Bossuet ,  semble  prendre  occasion 
des  grandes  choses  qui  viennent  de  s'accom- 
plir pour  se  laisser  aller  aux  plus  décevan- 
tes iHusions.  La  sécurité  des  hommes  sem- 
ble ramener  l'oubli  de  celte  sagesse  cioul  la 
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crainte  de  Dieu  avait  provoqué  !e  relour.  Les 
consolations  <lo  la  religion  paraissent  moins 
désirables  depuis  que  les  plaisirs  et  les  amu- 
sements sont  moins  incertains,  et  à  mesure 
que  renaît  la  confiance  dans  la  fortune  du 
monde,  on  voit  diminuer  dans  les  mêmes 
proportions  les  désirs  de  conversion  et  de 
retour  que  les  présages  du  péril  promenaient 
à  Dieu.  Quelques  hymnes  d'actions  de  grâ- 
ces paraissenl  un  tribut  suffisant  pour  le 
secours  inespéré  qui  nous  est  venu  du  ciel. 
Livrés  à  une  sécurité  sans  bornes,  il  est  des 
hommes  qui,  se  croyant  désormais  inacces- 
sibles à  tous  les  maux,  se  regardent  comme 
affranchis  de  tout  devoir,  parce  qu'ils  sont  à 
l'abri  de  tout  danger. 

Certes,  bien  qu'étranger  aux  luttes  des 
partis,  et  retiré  à  l'ombre  du  sanctuaire, 
nous  avons  béni  la  main  puissante  qui  a 
sauvé  la  France  menacée  des  plus  grands 
malheurs.  Mais  nous  n'hésitons  pas  à  redire 
que  ce  serait  être  ingrat  envers  Dieu  ,  de 
méconnaître  le  principe  surhumain  qui  vient 
d'opérer  le  salut  de  la  société,  d'oublier  les 
enseignements  religieux  dont  la  pratique 
peut  seule  la  replacer  sur  de  solides  fonde- 
ments, et  assurer  son  avenir 

Si  ie  Dieu  que  nous  adorons  aimeà  s'appeler 
dans  nos  saints   livres  un  Dieu   caché  (Isa., 
XLV,  15),  il  veut  cependant  qu'aperçue  de 
tous,  sa  main  divine  soit  hautement  recon- 
nue dans   le  gouvernement  et  l'ordonnance 
de  cet  univers  que  nous  habitons.  Il  ne  suffit 
pas  que  l'ordre,    la  magnificence    et  l'har- 
monie des  cieux  lui  rendent  témoignage,  il 
faut  qu'à  de  certains    intervalles  des  coups 
inattendus    viennent  révéler  aux  yeux,  des 
hommes,  distraits  ou   indifférents,  sa  puis- 
sante et   souveraine    intervention   dans  les 
affaires  de*  sociétés  terrestres.    C'est  pour- 
quoi, dit  Bossuet   avec  son   énergique  élo- 
quence, le  long   enchaînement   des  causes 
particulières  qui  font  et  défont  les  empires 
dépend  des  ordres  secrets  de  la  divine  Pro- 
vidence. Dieu  lient  du  plus  haut  des  cieux 
les  rênes  de  tous   les  gouvernements  ;   il   a 
tous  les  cœurs  en  sa  main;  tantôt  il  relient 
les  passions,  tantôt  il  leur  lâche  la  bride,  et 
par  là  il  remue  tout  le  genre  humain.  Veut- 
il  faire    des   conquérants?   il   fait    marcher 
l'épouvante  devant  eux,  et  il  inspire  à   eux 
et  à  leurs  soldats  une  hardiesse  invincible. 
Veut-il  faire  des  législateurs  ?  il  leur  envoie 
son  esprit  de  sagesse  et  de  prévoyance;  il 
leur  fait  prévenir  les   maux  qui   menacent 
les  Etats ,    et  poser    les  fondements  delà 
tranquillité  publique.  Il  connaît   la  sagesse 
humaine  ;  il    l'éclairé,    il   étend   sa    vue,  et 
puis  il  l'abandonne  à  ses   ignorances;  il  l'a- 
veugle, il  la  précipite,  il  la  confond  par  elle- 
même  ;  elle  s'enveloppe,    elle    s'embarrasse 
dans  ses  propres  sublili Lés,  et   ses   précau- 
tions lui  sont  des    pièges.    Dieu  exerce  par 
ce  moyen  un  redoutable  jugement,  selon  les 
règles  de  sa  justice  toujours  infaillible.  C'est 
lui  qui  prépare   les  ell'els    dans    les   causes 
les  plus  éloignées,  et  qui  frappe  ces  grands 
coups  dont   le  contre-coup   porte   si    loin. 
Quand  il  veut  renverser   les    empires,  tout 


est  faible  et  irrégulier  dans  les  conseils. 
Mais  que  les  hommes  ne  s'y  trompent  pas  : 
Dieu  redresse,  quand  il  lui  plaît,  le  sens 
égaré;  ceux  qui  insultaient  h  l'aveuglement 
des  autres  tombent  eux-mêmes  dans  les  té- 
nèbres les  plus  épaisses,  sans  qu'il  faille 
autre  chose  pour  leur  renverser  le  sens  que 
leur  longue  prospérité. 

Ne  parlons  donc  plus  de  hasard  ni  de  for- 
tune, ou  parlons-en  seulement  comme  d'un 
nom  dont  nous  couvrons  notre  ignorance. 
Ce  qui  est  hasard  à  nos  conseils  incertains 
est  un  dessein  concerté  dans  un  conseil  plus 
haut. 

Ces  considérations  ne  suffisent-elles  pas, 
nos  très-chers  frères,  pour  vous  montrer  que 
celui-là  seul  tient  tout  en  sa  main,  qui  pré- 
side à  tous  les  temps  et  prévient  tous  les 
conseils. 

Oui,  c'est  Dieu  qui  a  arrêté  le  torrent  que 
sa  juste  colère  avait  déchaîné  contre  nous. 
Mais  qu'on  ne  s'y  méprenne  pas;  Dieu  n'a 
changé  les  événements  que  pour  accomplir, 
par  sa  grâce,  la  transformation  de  nos  cœurs; 
et  l'œuvre  qu'il  se  propose  et  qu'il  poursuit 
à  travers  les  révolutions  qui  changent  les 
destinées  du  monde,  c'est  l'œuvre  de  notre 
salut  pour  l'éternelle  desl'inée  de  nos  âmes. 
La  société  a  été  sauvée  tout  à  coup,  au 
moment  où  elle  semblait  rouler  au  penchant 
des  abîmes.  Maintenant  elle  ne  peut  être 
replacée  sur  de  solides  fondements  qu'au- 
tant qu'elle  reviendra  à  la  pratique  des  pré- 
ceptes et  des  devoirsde  l'Evangile.  La  puis- 
sance de  Dieu  a  armé  le  bras  qui  l'a  sou- 
tenue, sa  sagesse  doit  inspirer  la  volonté 
persévérante  qui  ouvrira  devant  elle  les  voies 
d'un  meilleur  avenir. 

Il  ne  peut  plus  être  question  aujourd'hui, 
pour  sauver  la  société  moderne,  de  recourir 
aux  utopies  philosophiques  qui  ont  trop 
longtemps  servi  à  l'égarer  ou  à  l'endormir 
sur  les  bords  du  précipice.  Le  retour  sin- 
cère, pratique,  persévérant  aux  saints  de- 
voirs de  la  religion  peut  seul  obtenir  cet 
heureux  résultat. 

S'il  y  avait  encore  des  hommes  aveuglés 
par  de  vains  systèmes  ,  qui  lussent  tentés 
de  chercher  la  solution  du  problème  social 
dans  les  mensongères  théories  du  progrès  ou 
du  bien-être,  ou  qui  voulussent  s'en  rappor- 
ter exclusivement  à  la  force,  à  la  raison, 
nous  leur  dirions  : 

Ne  voyez-vous  point  qu'il  ne  saurait  y 
avoir  de  progrès  que  par  le  concours  do  l'ac- 
tion divine?  Mais  d'ailleurs  que  parlez-vous 
de  progrès  en  présence  de  la  confusion  des 
doctrines  qui  divisent  les  esprits?  Nul  no 
pourra  nier  que  le  progrès  n'exige  l'union 
et  l'harmonie  de  toutes  les  forces  de  la  rai- 
son et  do  l'activité  humaines  vers  un  môme 
but.  Or  ce  mot  de  progrès,  inscrit  sur  le 
drapeau  de  toutes  les  écoles  révolutionnaires 
du  monde,  n'est-il  pas,  au  contraire,  le  sigsu 
de  la  confusion  profonde  qui  règne  parmi 
les  hommes,  et  des  haines  irréconciliables 
qui  séparent  les  partis  divisés?  Les  uns 
affirment  que  le  progrès  véritable  consi  te 
dans  la  subversion  radicale  des  sociétés  hu- 
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mai  nés;  les  autres,  que  le  progrès  c'eslde 
marcher,  en  découvrant  toas  les  joues  de 
nouveaux  horizons.  Tous  adorent  le  même 
Dieu;  mais  chacun  à  sa  manière,  avec  un 
cufle  différente!  contradictoire.  Or,  ce  Dieu 
qu'il--  adorent  n'existe  pas,  n'est  qu'un  vain 
nom-.  L'objet  réel  de  leurs  hommages,  c'est 
l'homme  avec  ses  défaillances,  ses  passions 
el  ses  ténèbres;  et  ce  mol  fastueux  de  pro- 
grès n'est  qu'un  titre  sonore  dont  ils  recou- 
rent pompeusement  le  vile  de  leurs  pen- 
sées et  le  nénnl  de  leurs  doctrines. 

Malgré  les  dissertations  dos  philosophes 
et  les  savantes  théories  des  économistes,  la 
véritable  notion  du  progrès  résiliera  toujours 
dans  ce  mot  si  simple  et  si  profond  de  l'E- 
vangile :  Cherchez  d'abord  te  royaume  de 
Dieu,  cl  (oui  le  reste  vous  sera  donné  par  sur- 
croît. [Matlh.,  VI,  33. ) 

Pour  ramener  les  peuples  dans  la  voiedu 
véritable  progrès,  i!  lau!  donc,  avant  tout, 
unir  les  hommes  entre  eus.  et  les  unir  en- 
suite à  Dieu  dans  la  vérité  el  dans  la  charité: 
or,  cela  n'est  possible  que  par  Jésus-Christ. 

La  société  est  emportée  par  un  mouve- 
ment d'innovation  et  de  réforme,  auquel  on 
ne  trouve  rien  d'analogue  dans  les  siècles 
passés  ;  elle  dispose  de  forces  matérielles 
immenses;  eh  bien  I  si  on  ne  se  hâte  d\'n 
appeler  a  Jésus-Christ,  de  le  supplier  de  mê- 
ler sa  grâce  à  ce  mouvement,  pour  le  régu- 
lariser et  le  diriger,  d'accorder  sa  lumière 
à  cette  force  aveugle,  pour  la  purifier  et  la 
sanctifier,  nul  ne  peut  prévoir  à  quels  dé- 
sastres i!  nous  sera  donné  d'atteindre. 

Dans  celle  sociélé  ,  si  profondément  re- 
muée par  les  révolutions,  il  y  a  deux  paris  : 
la  part  du  mal  et  la  part  du  bien.  Au  mal, 
il  n'y  a  de  remède  que  par  le  recours  sin- 
cère et  pratique  à  la  religion  de  Jésus-Christ; 
au  bien,  il  n'y  a  de  consécration  el  d'ac- 
croissement que  par  une  alliance  intime, 
profonde,  avec  Jésus-Christ. 

Que  le  mal  ne  soit  guérissable  que  par 
Jésus-Christ,  c'est  une  conviction  qui  règne 
désormais,  môme  dans  les  esprits  les  plus 
prévenus  contre  la  religion.  Les  consé- 
quences poussées  jusqu'à  l'extrême  nous 
ont  ouvert  les  yeux  sur  le  principe  du  mal; 
et  aujourd'hui  il  est  devenu  évident  pour 
tous  que  celte  frénésie  de  jouissances  el  do 
plaisirs  matériels,  ces  sauvages  théories  de 
spoliation  et  do  communisme,  lèpre  ef- 
frayante qui  s'est  étendue  de  jour  en  jour 
sur  la  sociélé,  ne  venaient  que  do  l'indiffé- 
rence religieuse ,  ou  du  matérialisme  do 
l'incrédulité. 

Que  voulez-vous  ?  quand  le  pauvre, quand 
lo  travailleur,  saturés  do  scandales,  et  pour- 
suivis par  une  propagande  impie,  ont  fini 
par  se  persuader  que  les  espérances  reli- 
gieuses ne  soni  qu'une  chimère,  qu'il  n'y  a 
rien  à  attendre  d'une  autre  vie;  quand,  à 
force  de  se  séparer  de  Dieu,  I  homme  a  vu 
baisser  et  s'obscurcir  la  lumière  qui  l'écfai- 
rail,  quand  tout  ce  qui  s'appelle  àme  ,  jus- 
tice, vérité,  temps  futur,  éternité  ,  est  de- 
venu problème  ou  ruine  pour  lui,  il  voit  se 
dresser  à  la  place  de  toutes  ces  cl  roses  per- 


dues, une  réalité  d'njhnt    [dus  s:    • 
que  rien  ne  lui  fait  contre-poids;  il  ne  votl 
que  le  plaisir,  et  l'argent  qui  en  est  la 
clef;  dépouitté  de  tout  le  reste,  paui 
nu,  il  se  jette  sur  Ci  s  débris  impurs  du  liau- 

universel,  il  s'y  attache  a1. m   di 
vremenl  désespéré,  el  dit  à  son  Ame,  s'il  se 
doute  encore  qu'il  en  ait  une:  jouis,  mange, 
rassasie-loi,  et  puis  meurs. 

Que  lui  répond rez-vous?  c'est  sa  part  5 
lui,  c'est  son  dro;t  suprême,  c'est  son  de- 
voir unique,  puisqu'il  ne  (onn.iii  pas  d'au- 
tre bonheur.  Nous  délions  qu'en  dehors  des 
principes  chrétiens  on  puisse  réfuter  ces 
systèmes  subversifs.  La  foi  en  une  autre 
vie  est  la  seule  explication  logique  des  iné- 
galités sociales. 

Oh  !  hommes  insensés  qui,  pendant  si 
long-temps,  avez  travaillé  à  ébranler  les 
croyances  du  catholicisme,  à  discréditer  la 
religion  et  ses  piètres,  à  ridiculiser  les  en- 
seignements divins  parmi  le  peuple,  mesu- 
rez, si  vous  le  pouvez,  la  profondeur  de 
l'abîme  que  vous  avez  creusé,  el  reculez 
d'effroi  ! 

El  vous,  générations  nouvelles  qui  gran- 
dissez sous  l'égide  sacrée  de  la  religion, 
une  grande  mission  vous  est  réservée  :  il 
faut  qu'à  force  de  dévouement,  de  zèle,  de 
charité,  de  vertu,  d'héroïsme  religieux, 
vous  effaciez  lo  scandale  du  passé,  vous 
fassiez  régner  Jésus-Christ,  et  qu'à  sa  clarté 
divine,  vous  ouvriez  devant  le  monde  mo- 
derne la  voie  lumineuse  d'un  meilleur 
avenir. 

Ne  vous  y  trompez  pas,  nos  irès-chers  frères, 
vous  n'opérerez  la  réforme  de  la  société  qu'en 
commençant  sérieusement  par  la  réforme 
de  vous-mêmes  ;  cessez  de  vous  lamenter 
sur  les  erreurs  qui  obscurcissent  les  in- 
telligences; ne  nous  pari  z  plus  des  désor- 
dres qui  souillent  les  mœurs  publiques,  si 
vous  participez  à  ces  erreurs,  si  vous  con- 
tribuez à  ces  désordres  par  des  dé. 
ments  inconnus  ou  de  secrètes  lâchetés. 
E-i  matière  d'influence  religieuse  les  mots 
ne  sont  rien,  les  apparences  servent  de  peu, 
il  faut  de  bons  exemples  et  d.-s  vertus 
réelles.  Malheur  à  la  religion,  malheur  à 
la  société,  si  le  peaple,  dans  sa  perspica- 
cité, pouvait  dire  à  ceux  qui  s'efforcent  de 
le  rendre  meilleur  :  vous  (tariez,  et  vous 
n'agissez  pas  ;  votre  parole  prêt  lie  le  chris- 
tianisme, et  rien  ne  le  révèle  dans  vos  ac- 
tes. Vous  abusez  dos  jouissances  dont  vous 
nous  faites  craindre  la  contagion,  et  vous 
accumulez  les  richesses  don',  vous  nous 
conseillez  le  mépris.  Portez  ailleurs  vos 
charitables  avis,  votre  religion  n'est  qu'une 
ironie  amère.ou  une  insolente  raillerie. 

Comprenez  donc,  nos  1res-  hers  frères,  que, 
pour  unir  le»  hommes  entre  eux,  pour  établir 
et  ouu eu  1er  une  paix  durable  et  solide  en- 
Ire  le  riche  et  le  pauvre,  entre  la  classe  qui 
travaille  et  celle  qui  possède,  il  faut  des 
cœurs  dévoués,  animés  du  véritable  esprit 
de  Jésu— Christ.  Ceux-là  seront  les 
et  les  véritables  pacificateurs  du  inonde, ils 
adouciioiit  p. us   ii'auienuiue,  us  ealwer<>ui 
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plus  de  haines,  ils  réfuteront  plus  d'erreurs,  se  détourner   la  face  de  Dieu;.  A  quoi  bo-i 

ils  empêcheront  plus  de  séditions  et  de  ré-  se  combattre  quand  il  est  si  sur  el  si  doux 

voiles,  ils  répandront  plus  de  moralité  que  de  s'aimer  comme  des  frères? 

tous  lis  gouvernements  avec  leur  autorité,  La'raisou'î  Elle  a  b>au  mûrir   clsedéve- 

que  tous  les    philosophes  avec    leurs  sys-  lopper  par  le  progrès  de  la  science,    elle  ne 

tèmes,  que  tous  les  économistes  avec  leurs  pont  rien  pour  le  salut  des  société*,  si  elle 

théories.                                        -  n'est  éclairée  de  la  lumière  de  Jésus-Christ. 

Non,  la  société  moderne  ne  peut  être  sau-  L'expérience  ne  nous  a-t-elle    pas    prouva 

vée  que  par  la  charité  de  Jésus-Christ,  et,  que,  livrée  à  el'emême,   elle  Ilot  le   h   tout 

si  la  charité  ne  suffit  pas,  parle   sacrifice';  vent  de  doctrine  ;   no   semble-t-il  pas   qu'à' 

mais  elle   sera    sauvée.  Trop   de  feu  ehré-  mesure  qu'elle   étend    ses    connaissances, 

tien  vit  encore  sous  la  cendre  dont  les  érup-  pile  devient  moirts  sûre  de  sa    conviction? 

tions  philosophiques  et  païennes  du  xvr  et  Mais  d'ailleurs,  l'ordre  social,  qu'il  s'agit  do 

du  xvmr  siècle  ont  couvert    ('Europe.   Le  sauver,  n'est  pas  seulement  une  affaire    d'i> 

christianisme    a    des    ressources     quelle  dée  et  de  lumière  ;  c'est ,  avant    tout,    une 

monde  ignore,  mais  encore  une  fois,  n'ai-  affaire  de  conscience,  de  moralité,  de  eha- 

lendez  rien  que  par  lui.  rite;  et,  dans  la  maladie  qui    le    travaille. 

Quelques-uns  ont  invoqué  la  /orce, d'au-  s'il  y  a  l'élément  de  l'erreur,  il  y  a  surtout 

1res  attendent  tout  du  progrès  de  la  raison  :  l'élément    les  mauvaises  [lassions. 

mais  ici  la  force  est  impuissante,  aussi  bien  Jésus-Christ   seul   peut    donc    opérer   le 

que  la  raison.  salut  delà  société;  il  n'y  a  quo  sa  lumière 

La  force?  voulez-vous  parler  de  la  force  qui  soit  assez  vive  pour  dissiper  les  lénè- 
tuorale,  ou  de  la  force  matérielle?  L'une  el  bres  de  l'erreur;  il  n'y  a  que  sa  grAee  qui 
l'autre  sont  également  stériles.  Quand  le  soit  assez  puissante  pour  dompter  les  ins- 
peuple  romain,  se  dépouillant  de  ses  mâles  tincls  mauvais  qui  naissent  des  mauvaises 
vertus,  se  coucha  sur  le  mondo  asservi,  doctrines  ;  la  vérité  de  Jésus-Christ  est  seu~ 
ivre  de  gloire  el  de  plaisir,  la  force  morale  |e  assez  précise  classez  éclatante  pour  grou- 
du  stoïcisme,  car  en  dehors  du  chiislia-  ner  autour  d'eîjé  tontes  les  inle.iigences  ; 
nisme  il  n'  y  a  que  celle-là,  réagit  vigou-  son  amour  assez  riche  de  dévouement  et  de 
reusement  contre  ces  doctrines  sensuelles  promesses  divines  pour  consoler  et  fort i- 
el  ces  mœurs  dépravées,  et  toutefois  le  lier  tous  les  cœurs.  Voulez-vous  sauver  la 
stoïcisme  fut  impuissant;  fataliste  dans  ses  société?  faites  naître  dans  son  sein  le  règne 
dogmes,  il  ne  possédait  pas  une  vraie  puis-  de  Jésus-Christ.  Voulez-vous  que  le  pou- 
sanee  de  régénération;  car  l'homme  ne  se  voirait  de  la  force?  il  faut  qu'il  puisse  s'ap- 
régénère  que  par  la  toi  en  ses  propres  for-  puyer  sur  les  'suffrages' et  les  sympathies 
ces,  soutenues  de  la  force  infinie  de  Dieu,  d'un  peuple  véritablement  chrétien,  et 
Or  Jésus-Christ  seul  unil  en  nous  ces  deux  sincèrement  dévoué  à  la  doctrine  de  Jésus- 
éléments  de  la  régénération  el  de  la  vie  qui  Christ. 

peuvent  seules  opérer  le  salut  de  la  société.  C'est  a  vous,  nos  bien     chers    collabora- 

Seul  il  peut  opposer  au  mal  une  résistance  leurs,    zélés   pasteurs   des  Ames,  fervents 

active  et  commune,  une  résistance  sociale,  disciples  de  notre  glorieux    Malire,    qu'est 

tandis  que  le  stoïcisme  n'y  opposait  qu'une  dévolue  la  part  la  plus  noble  el  la  plus   im- 

résisiance  individuelle,  purement  passive,  portante  dans  celle  belle  mission.    Le  raal- 

Le  stoïcisme  a  plus  de  roideurquede  force  heur  réel,  intime,  profond,   des  classes    la- 

rétlle  ;  le  christianisme  apprend  à  l'homme  borieuses  ou   indigentes,  ce   n'est   pas    le 

à  pli<T,  mais  sans  rompre.   Le  stoïcien  ,  au  déuùmenl  des  biens  de  la  fortune,   c'est   la 

milieu  du  uioffle,  ainsi  que  l'a  dit  un  écri-  perle  du  don  précieux  de   la  foi.    Le    pau- 

vain  de  nos  jours,  est  un  vieux  chêne  isolé,  vre,  le  travailleur  qui  croit  et  se  résigne  eu 

debout,  mais  mutilé  par  les  orages;    il   y  a  Jésus-Cht  ist,  est  aisément  consolé  ;  le  pain, 

quelque  grandeur  dans  ce  troué  solitaire,  qui   suffit    un   jour,   apaise 'sa  souffrance; 

Les  chrétiens  ressemblent  aux  tiges  de  blé  l'espérance    immortelle     qui    vit  dans    sou 

que  la  temj  été  agite  dans  la  plaide;  ils  on-  cœur  rayonne  jusqu'à  son  front   et  le  cou- 

uoictil  au  souille  des  vents,  et,  s'appuyant  tonne  d'une  inaltérable  sérénité  ;  mais  rien 

Jes  uns  sur  les  autres,   rien   ne  les    brise  ;  né  saurait  peindre  son  affreuse  misère  lors 

i:s  se  relèvent   toujours.  Quant   à   la   force  que  l'irréligion  vient  ajouter  aux- tortures 

matérielle,   elle  n'est  rien    en    présence  de  de  son  désespoir  ;  ignorant  et  incrédule,    il 

la  Charité.  La  force  n'arrête  que  le  bras,  la  a  horreur  dece  qui  pourrait   le  relever;    il 

chaîné  anêle  la  volonléqui  le  lait  mouvoir:  fuit   nos    temples,   il    insulle    le   prôlro  et 

la  force  lue,  la  chanté  de  Jésu.--Cln  ist  cou-  blasphème  Dieu.  En  bien  1  ce  n'est  pas  assez 

vctit  el  vivifie.  Ali  1  n'en  appelez  plus  à   la  de  lemeilro  à  l'abri  du  froid    el  de  la  faim; 

fo:oo,  il  n'y  a  déjà  eu  que  trop  île  guerres  c'est  peu  encore  d'entrer    dans  sa  demeure; 

fratricides,  el   le    sang  versé,  bien  loin  de  pour  y  déposer  l'offrande  de    la  charité  ;  il 

cimenter    la   paix,   o'u  lait  que    raviver  la  ni'u'l  mo.iter  dans  sou  grenier,   il    faut  sas- 

haine.  Il  a  rejailli  sur  les  cœurs    en  taches  seoir    sur   le    siège    délabré  qui  lui  resie  , 

de  fureur  el  de  vengeance;  il  a  creusédes  s'iméi  e.vser   a  ses  infortunes,  ou  écouL  r  la 

animes  entre  des  clas-.es  que  Dieu  n  a  dis-  récit,' décharger  sou  cœur    des   secrets    qui 

tingueesquo  pour  les  unir  plus  élroilouielit  l'oppressent,  mêler  ses  larmes  aux  sienne;', 

par  ia  réciprocité   des    hesoius  el  de-,  ser-  à  loiec  le  patience,    d  •  ici  liions    unaijiiieil- 

\ices.   hiancz  ces  rêves  du  combat  qui  font  ses  el   du  temps  rajeuulr  ce  CUiur  deisécl  fl 
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>  faire  nntlpe  l'espoir,  ot,  quan<l  on  esl  pu  - 
renne  le  réconcilier  avec  la  lerre.essaver 
île  le  réconcilier  avec  le  ciel,  lui  parler 
d'un  Dieu  miséricordieux  cl  clément  qui  ne 
rhfttie  ses  enfants  que  p*»ur  les  rendre  meil- 
leurs et  qui,  rn  écbangudes  peines  suppor* 
lées  avec  patience,  leur  promet  des  récom- 
penses éternelles.  C'est  par  lii  «pie  vous 
parviendrez  à  résoudre  le  difficile  problè- 
me de  l'indigence,  du  travail, de  la  douleur, 
supportés  avec  résignation,  acceptés  avec 
douceur,  pratiqués  même  avec  dignité,  com- 
me un  litre  précieux  de  confraternité  avec 
Jésus-Christ. 

Au  sorlirde  ces  œuvres,  vous  rapporterez 
au  milieu  du  inonde  les  graves  impressions 
(|ue  la  vue  delà  misère  l'ait  naître,  le  cou- 
rage et  la  fermeté  que  donne  la  conscience 
du  devoir  accompli.  Vous  en  aurez  besoin, 
0  nos  prêtres  bien-niiiiés  !  car  au  milieu  du 
monde  vous  aurez  aussi  des  ignorances  à 
dissiper,  des  préjugés  à  combattre,  des  dou- 
tes à  vaincre,  des  plaies  vives  à  cicatriser. 
Vous  le  savez,  les  désordres  et  les  vices  ne 
se  sont  pas  tous  réfugiés  au  dernier  degré 
de  l'échelle  sociale;  il  on  existe  dans  ses 
rangs  élevés,  et,  pour  élre  voilés  de  splen- 
deur, pour  être  moins  hideux  en  apparence, 
tes  vices  ne  sont  ni  moins  réels  ni  moins 
nuisibles. La,  votre  succès  sera  plus  dillicile 
peut-être,  vous  rencontrerez  plus  d'obsta- 
cles, vous  essuierez  plus  d'affronts. L'esprit 
du  mal  dans  ces  régions  somptueuses  s'ap- 
pelle  légion  (Marc,  V,  9)  :  il  faut  le  pour- 
suivre l',  travers  l'élourdissernent  des  tètes, 
l'enivrement  des  plaisirs,  l'éclat  de  l'opu- 
lence. Il  faut  le  vaincre,  le  dompter  par  la 
prudence,  la  force,  la  charité;  lâche  dilli- 
cile, laborieuse,  mais  où  vous  serez  aides 
par  Jésus-Christ,  par  lequel  on  peut  tout 
quand  il  nous  fortifie  (Philip.,  IV,  13}.  Kl  si, 
par  vos  etl'or.s  et  vos  sacrifices,  vous  pré- 
parez aux  anges  et  à  l'Eglise  ce  ravissant 
spectacle  des  nommes  de  tous  les  rangs,  de 
loutes  les  positions,  de  tous  les  «Iges,  de  tou- 
tes les  opinions,  unis  par  Jes  liens  sacrés  du 
catholicisme,  votre  vie  n'auia  pas  seulement 
révélé  et  prêché  Jésus-Christ,  elle  aura,  eu 
accomplissant  parmi  nous  I  avènement  de 
son  règne,  opéré  le  salut  de  la  société  mo- 
derne. 

N.  T.  C.  F.,  pendant  cette  sainte  Quaran- 
taine ,  lorsque  vous  serez  ptosterués  au 
pied  des  autels,  et  que  dans  la  prièie,  le 
ji  une  et  l'abstinence,  vous  préparerez  vos 
•imes  au  grand  devoir  de  la  communion 
pascale,  de  notre  cote,  lidèle  à  l'engage- 
ment sacré  que  nous  avo.is  contracte  un  ce 
jour,  à  jamais  mémorable  [tour  nous,  do 
notre  couséciation  episcopaie,  nous  entre- 
prendrons le  pieux  pèlerinage  de  Kuuie,  de 
Celle  mère  et  main  esse  de  toutes  les  Eglises. 
Nous  nous  prosternerons  aux  pieds  du  Pon- 
tile,  vicaire  de  Jésus-Christ,  ue  cet  illustre 
i'ie  IX,  que  lo  monde  chrétien  eulouie  ou 
tant  de  vénération  ut  d'autour  ;  nous  épan- 
cherons noire  cœur  dans  son  cœui  paternel; 
Huus  lui  dirons  nos  joies  et  nos  sollicitu- 
des, uos    maintes  ci  nos   espérances,   les 


bénédictions  que    Dieu    a  répandues    sur 
notre  vaste  h  bien-aine''   dio  o«e,  <i  ci  que 
nous  attendons  i  m  oi  e  de  sa  honte  ;    t.    u 
supplii  ions  !<■  Pèi  c  commun  <\<  s  fidèles 
nous  distinguer  un  moment  do  l  i<  n- 

fonts,  en  nous  accordant  la  grâce  précieuse 
de  ses  |  lus  abondantes  béuédii  nous  ;  n 
le  prierons  de  bénir  toujours  noire  aposto- 
lat parmi  rous,  de  lui  foire  porter  de  nou- 
veaux fiuiis  de  salul  et  de  charité,  jusqu'au 
jour  ou,  réunis  ensemble  dans  la  cité  sain- 
te, il  n'y  aoia  qu'un  troupeau  et  qu'un  pas- 
teur. 
A  ces  i  ausi  s 

IV.  LETTRE  PASTORALE 

à  l'occasion  du  voyage  à  Home. 

SLft  BOMB  (llltl.l  il.-.  M.. 

Nous  venons  d'accomp  ir  au  tombeau  il  s 
saints  Apôires  un  pèlerinage  de  foi  et  d'a- 
mour, nos  très-ehei  s  frères.  De  retour  à 
peine  dans  notre  ville  épiscopale  ,  notn 
éprouvons  le  besoin  d'épancher  noire  coeur 
dans  le  vôtre,  et  de  vous  traduire  les  sain- 
tes impressions  dont  noire  âme  a  été  si  vi- 
vement pénétrée. 

Vous  connaissez  la  pensée  religieuse  qui, 
dès  Us  commencements  du  christ  anisute, 
attira  les  chrétiens  vers  Rome.  Dans  les 
temps  même  des  persécutions,  les  Dde 
venaient  des  pays  les  plus  lointains  pour 
prier  sur  le  tombeau  des  apôtres,  pour  sa 
retremper  à  cette  source  de  leur  foi,  pour  \ 
[miser  la  gr.ke  du  martyre.  Celte  afflueDce 
ne  fit  que  s'accroître  lorsque  la  paix  eut 
été  rendue  a  l'Eglise  ;  et,  pendant  toute  la 
suite  des  siècles,  on  a  vu  de  nombreux  (  è- 
lerins  sur  loutes  les  roules  de  la  chrétienté. 
C'est  pour  remplir  un  grand  devoir,  c'est 
pour  vous,  nus  très-chers  frères,  en  yoiie 
nom,  c'est  dans  l'intérêt  du  salul  do  vos 
âmes,  que  nous  avons  en  replis,  à  noie 
tour,  ce  pieux  pèlerinage;  ce  sont  vos  hom- 
mages et  les  nôtres  que  nous  avons  dépo- 
sés aux  pieds  du  saint  Poni*le  qui  occupe 
si  glorieusement  la  chaire  des  vicaires  de 
Jésus-Chris!.  C'est  pour  vous  it  en  votre 
faveur  qu'il  nous  a  comblés  de  ses  béné- 
dictions les  plus  abondantes,  et  de  ces  pri- 
vilèges précieux  que  n'eussent  jamais  osé 
ambitionner  notre  indignité  cl  notre  lai- 
blesse.  Quand  nous  étions  outre  ses  bras, 
quand  il  nous  pressait  contre  son  cœur, 
qua-ud  il  communiquait  au  notre  le  feu  de 
sa  charité  dtviue  et  les  ardeurs  de  son  zèle, 
noue  parole  était  Ireiublaule  d'émotion  , 
noire  cujoi  s'épanchait  dans  le  sien  ;  Nous 
lui  disions  nos  consolations  el  nos  peio><  S, 
noire  amour  pour  vous,  la  piété  des  uns 
l'indiiféreuce  des  autres.  Noble  ai  sa 
Puli  II  le,  aussi  grand  à  nos  yeux  dans  sa  sol- 
licitude de  toutes  les  K0lises  que  lorsqu'il 
porte  majestueusement  sur  sou  lronl  la  tri- 
ple couronne  1 

Dieu  nous  est  témoin  que  nous  n  avons 
éprouve  qu'un  regret,  c'esl  quo  noire  u  nu- 
peau  loui  entier  ne  put  dira  ia,  avec  nou-, 
pour  pu.ser  a  leui -  som  ce   les  cousolat 
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les  plus  douces,  les  grâces  les  plus  précieu- 
ses. Nous  aurions  voulu  aussi  vous  voir 
prosternés  avec  nous  au  pied  de  ce  tombeau 
de  saint  Pierre,  centre  de  l'unité  univer- 
selle ;  de  ce  tombeau  autour  duquel  sont 
venues  se  ranger  les  reliques  des  autres 
apôtres,  comme  pour  reproduire  la  ma- 
jesté du  sénat  apostolique  jusque  dans 
les  régions  de  la  mort  ;  do  ce  tombeau,  au- 
dessus  duquel  la  main  bardie  do  Miohel- 
Ànge  posa  dans  les  airs  une  grandi  et  ma- 
gnifique couronne  d'bonneur;  et  où  il  grava 
celle  parole  divine,  qui  est  le  défi  le  plus 
solennel  que  le  ciel  ait  jeté  à  la  terre  et  à 
l'enfer  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâ- 
tirai mon  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront jamais  contre  elle.  [Mallh.  XVI,  18.) 

Oui,  le  miracle  du  triomphe  de  l'Eglise 
est  demeuré  visible  à  Home;  aussi  rien 
n'égale  l'impression  que  l'ail  sur  le  chrétien 
celte  cité  deux  fois  souveraine. 

C'est  cette  pensée,  N.  T.-C.  F.,  c'est  celte 
impression  surtout  que  Nous  voulons  au- 
jourd'hui communiquera  vos  âmes;  vous 
V  trouverez  des  enseignements  plus  utiles 
que  ceux  qui  pourraient  résulter  d'une  de- 
scription des  merveilles  sans  nombre,  des 
prodiges  étonnants  que  l'art  chrétien  a  mul- 
tipliés dans  la  ville  éternelle. 

Il  n'entre  pas  dans  noire  dessein  de  vous 
raconter  ici  celte  lutte  de  trois  siècles  entre 
Home  et  l'Eglise,  où  la  Providence,  se  plut 
à  réunir  toutes  les  circonstances  qui  pou- 
vaient la  rendre  décisive.  Vous  savez  l'élran  - 
ge  Sj  eclacle  quo  présenta  la  religion  de 
Jésus-Christ  dans  ce  combat  acharné  qui 
tint  le  monde  attentif.  D'un  côlé  l'empire 
lomaiu,  avec  sa  puissance,  sa  hiérarchie, 
son  antique  gloire,  ses  philosophes,  ses  sa- 
vants de  toute  sorte,  mais  travaillé  par  l'er- 
reur et  la  corruption  et  où  toute  chair, 
comme  au  temps  du  déluge,  avait  corrompu 
sa  voie.  D'un  autre  côté,  un  petit  nombre 
d'hommes  nés  au  sein  de  la  plus  basse  con- 
dition et  de  la  plus  profonde  ignorance,  au 
milieu  d'un  peuple  haï  de  tous  les  autres 
peuples,  cl  qui  parlent  de  tout  réformer,  les 
croyances,  les  mœurs,  les  lois.  Ici,  le  vice 
triomphant;  chez  les  grands,  l'orgueil  op- 
presseur et  plein  de  mépris,  qui  se  vante  de 
ses  généalogies  célestes,  et  qui  veut  après 
sa  mort  de  criminelles  apothéoses;  chez  le 
peuple,  l'esclavage  dégradant  et  houleux, 
l'ignominie  de  vices  plus  honteux  encore; 
mais  les  uns  et  les  au  Ires  s'uuissanl  dans 
un  même  mépris  pour  toute  croyance,  pour 
tout  devoir.  El  là,  des  dogmes  qui  exigent 
la  foi  la  plus  désintéressée,  qui  révoltent  la 
sagesse  humaine,  des  austérités  effrayantes 
don l  lu  pensée  seule  épouvante  les  sens  ; 
la  croix,  ai bro  d'expiation,  avec  son  auréole 
de  sanglants  sacrifices. 

C'est  dans  ces  conditions  si  élonnaules 
que  l'Eglise  entreprend  cette  complète  har- 
die. El  ne  croyez  point  qu'obéissant  à  la 
prudence  de  la  chair,  elle  voile  les  sévères 
préceptes  de  sa  morale  ;  qu'elle  agisse  avec 
(lus  précautions  et  par  degrés  pour  guérir 
insensiblement  des  ploies  que  le  paganisme 


a  faites  si  profondes  ;  qu'elle  ménage  la  fai- 
blesse humaine,  en  la  préparant  peu  à  peu 
à  ces  vertus  difficiles;  qu'elle  commence 
par  les  peuples  les  plus  obscurs  et  les  plus 
opprimés  pour  les  l'appeler  à  la  dignité  de 
leur  nature,  avant  de  les  élèvera  la  dignité 
de  la  grâce.  Non,  après  avoir  abordé  du  pre- 
mier pas  ces  Corinthiens,  dont  la  politesse 
délicate,  embellie  par  les  jeux  et  les  arts, 
attire  les  regards  et  l'envie  de  tous  les 
peuples,  elle  s'adresse  aux  sages  de  Home, 
a  ses  magistrats,  à  ses  guerriers,  et  va 
dérober  au  démon  ses  victimes  choisies, 
assises  sur  les  marches  du  trône  impérial, 
et  abritées  sous  la  pourpre  voluplueuse  du 
manteau  des  Césars. 

Et  savez-vous  quels  sont  ces  puissants 
moyens  do  séduction  qui  doivent  l'emporter 
sur  les  séductions  du  monde?  Entendez 
l'Apôtre  :  Le  juste  vit  de  la  foi  :  il  faut  cru- 
cifier en  nous  le  vieil  homme,  anéantir  ce  corps 
de.  péché,  afin  de  n'être  pMs  esclave  II  faut 
s'immoler  tous  les  jours,  se  dépouiller  des 
choses  de  la  terre,  et  porter  tontes  ses  pen- 
sées rets  le  ciel,  (ilom  .  I,  17;  VI,  0;  1  Cor., 
XV,  31;  Coloss  ,  III,  1,2) 

Quel  sera  le  résultat  de  cette  doctrine? 
Chose  étonnante!  le  monde  entier  se  ré- 
veille de  la  longue  ivresse  de  l'orgueil  et 
des  sens;  toutes  les  vertus  germent  sur  la 
terre  :  la  chastelé  brille  sur  le  front  dos 
vierges;  la  famille  est  sanctiliée;  l'homme 
expie  ses  erreurs;  et  quand  les  ennemis  du 
nom  chrétien  se  liguent  contre  les  fidèles, 
quand  la  fureur  des  bourreaux,  la  flamme 
ardente,  le  fer  acéré,  la  tient  des  léopards 
deviennent  les  armes  terribles  de  ce  combat, 
le  disciple  de  Jésus-Christ  vient  chercher 
dans  la  demeure  souterraine  des  morts  la 
liberté  qu'il  ne  trouve  plus  sur  la  terre. 
Dans  ces  catacombes  sacrées,  qui  ont  rem- 
pli noire  âme  de  si  vives  et  de  si  religieuses 
émotions,  sous  ces  voûtes  augustes,  quel 
spectacle,  N.  T.-C.  F.l  Tout  y  respire  l'in- 
nocence et  la  paix.  L'autel  esi  s?ns  parure, 
il  est  construit  sur  les  ossements  des  mar- 
tyrs. Seul,  debout  devant  la  majesté  du 
Très-Haut,  le  Pontife  tient  dans  ses  mains 
vénérables  la  victime  du  salut;  il  l'offre 
pour  l'Eglise,  pour  la  patrie,  pour  les  per- 
sécuteurs du  nom  chrétien.  Le  peuple  fidèle, 
immobile  do  respect,  est  dans  l'altitude  et 
le  recueillement  des  Anges.  Il  n'y  a  la  qu'un 
seul  cœur,  une  seule  aine,  une  seule  victime  et 
un  même  sacrilico  :  Mullitadinis  autem  creden- 
tium  eral  cor  un  uni  et  anima  una.  (À  et'.,  IV, 
32.)  Quels  vœux  s'élèvent  vers  le  ciel  I  quelle 
joie  pure  inonde  tous  les  cœurs  I  Cependant 
il  faut  se  séparer  ;  mais  les  cœurs  dos  lidèles 
sont  tout  brûlants  d'amour;  ils  sauront 
braver  les  tourments  et  la  mort;  enseveli» 
dans  leur  triomphe,  ils  s'élancent  de  l'arène, 
que  nos  lèvres  ont  baisée  avec  amour,  vers 
les  cieux  qui  leur  préparaient  de  riches  ré- 
compenses. 

0  Eglise  naissante,  quo  vos  réunions 
éiaienl  belles,  que  vos  tabernacles  étaient 
aimables  en  ces  jours  de  votre  indigence  ot 
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de  vos  douleurs  :  Quant  pulchra  tuhernncnla  raclé  <•,  ce  double 

/■*#//.  Jacob,  ci  tèntortu  tua,   />/'/</.'  [Sum  ,  lion   cl  d'ex  pan  le  Dieu  a 

\  \IV,  •')  J  doté  Son  fi  minuta. 

Eh   bien,  N.  T.-C.   P.,  Nous  vouons   de  «ililéde  la  fol,  H  l'infaillibilité  delà  doctrine, 
voii    la  Rome    ancienne   couchée  dans  Ih  la  diffusion  de   l'enseignement  catholique, 
silence  de   ses  ruinés,  aux  pieds  de  celle         I    -  deuxgrands  apôtres,  que  Rome  cl  le 
Eglise  de  Jésus  Christ, aux  pieds  de  la  Rome  monJé  ouiourent  de  leur  vénération, 
nouvelle  qui  là  domine  de  sa  majesté  su-  apparaissent,    dé  $ine   de    l'Eglise  . 
Mime  ci  de  son  immortelle  durée.  Nous  comme  lés  héros  et  les  n  nnts  de  re 
avons  pu,  par  l'imagination,  refaire,  avec  doublo  caractère  nui  la  distingue,  et  i 
ces  débris,  l'histoire  des  siècles  passés,  voir  cause  de  cela  quo'i   les  ■  considérés  sans 
lu  Rome  païenne  s'élever  d'âge  en  Age,  poser  doute  comme   les  deux  colonnes  qui  son- 
dans  son  Capilolè  les  bases  de  sa  puissauce,  liennenl   l'édiûce  merveilleux  auquel  de> 
fl  no  faisant,  à  son   insu,  que  bâtir  le  pié-  destinées  immortelles  sont  assuc 
deslal  d'une  plus  haute  unité,  que  jeter  lés         Pierre  n'esl  qu'un  pécheur  inconnu  du 
fondements  indestructibles  d'un  régne  qui  lac  de  Galilée;  il  gagne  sa  vie  i  ,.-i- 
doit  survivre  a  tous  les  temps,  et  défier  les  JisuS  l'appelle,  et  il  i  béil.  I!  sera  l'apôtre  île 
vains  efforts  de  l'impiété  et  de  l'hérésie.  la  foi  ;  à  lui  seul  appartiendra  la  supréni 

Les  Césars  s'inclinent  au i  pieds  des  apo-  dans  l"Eglise  universelle.  Ce  sera  a  lui  depat- 

ircs,   les  aigles  romaines   fuyant  devant  la  tre les agneauxet lesbrebis :Pa»eeaowo#mro#, 

croix,  quel  spectacle,  N.  T.-C.  P.l  Les  Ce-  pasce  oves  viens.  [Joafi.,  XXI,  15  17.   h  sera 

sais,  la  suprême  manifestation  de  ce  qu'il  prince  parmi  ses  frères.  Bclairépar  sa  chute, 

y  a  déplus  puissant  dans  le  monde  ;  l'Eglise,  Pierre  s'élaîl  relevé  sous  le  regard  puis 

humainement  ce  qu'il  y  a  dé  plus  faible!  du  Sauteur;  une  triple  protestation  d'amour 

Un    pauvre    pêcheur  do  Galilée   posant  la  avait  réparé  son  triple  renoncement.  Il  ssil 

pierre  immobile*  autour  de  laquelle  s'ac-  désormais  d'où  lui   vient  sa  force  et  q 

complira    l'évolution    des   destinées  surna-  est  la  source  de  sa  foi  ;  autant  son  autonié 

turelles  de   l'humanité,  sur  la  pierre  même  est  éihinente  dans  l'Eglise,  autant  son 

autour  de  laquelle  devaient  tourner  jusqu'à  verueraent  sera  doux  et  paternel.  Pui 

la  fin  des  temps  les  destinées   temporelles  par  ses  prérogatives,  il  porte  dans  ses  roanis 

du  monde  :  voilii  les  souveniis  qu'éveille  à  les   clefs    du    ciel  ;   humble  de  Cœur, 

chaque  pas  Rome  chrétienne,  souvenirs  vi-  déclare  le  serviteur  des  serviteurs  de  J   • 

vauts,  où  les  triomphes  du  passé  s'unissent  Christ  sublime  modèle  des   chrétiens,  qui 

à  ceux  du  présent,  et  présagent  les  glorieu-  possède  les  trésors  descicux  à  la  condition 

ses  conquêtes  de  l'avenir.  de  se  mépriser  lui-même.  Pierre   nous 

Aujourd'hui,  comme  à    l'origine,  lorsque  seigne,  que  la  foi,  pour  être  inébranlable. 

Ton  regarde  du  côté  de  la    lerie  la  base  de  doit  être  fondée  sur  l'humilité,  et  que  notre 

l'Eglise, on  ne  voit  que  des  étais  si  fragiles,  intelligence   ne  peut  s'éclairer  des  reflets 

qu'il  semble  que  pour  renverser  le  succès-  de  la  vérité  infinie  qu'e  i  abaissant  l'o  . 

seur  de   Pierre  un  souffle   doit   sufiire  ;  et  de  la  raison  en  présente  des  saintes  obsru* 

cependant,  de  même  qu'Attila  abaissa  de-  rites  de  nos  mystères. 
vaut  lui    son  épée,  le  plus  illustre  guerrier  La  mission  de  s;iiut  Paul  est  diffère 

des  temps  modernes  y  a  brisé    la  sienne.  Pierre  maintient  souverainement  l'intégrité 

L'amour  uni  a  la  foi  a  fait   un  empire   plus  du  dogme,   Paul  en   développe    les    eousé- 

durable  que  la  force.  Dès  la  fin  du  m*  siè-  queuecs.   L'un  est  le  prit  pasteurs, 

rie,    les  conquêtes  de   l'Eglise   avaient   dé-  l'autre-  est  le  prince  des  orateurs  ct.it  : 

passé  le  cercle  de  la   domination  romaine;  Disciple  de  Gamaliel,  Paul    possède  à  fond 

et   depuis   que    la   terre  a  si   prodigieuse-  la  science  de   la  Synagogue  ;  il  a  été  élevé 

nient  reculé  ses  limites,  que  les  découvertes  dans  le  camp  des  ennemis  du  nom  chrétien; 

du  génie  de  la  navigation  on!  ajouté  à  l'an-  il  ignore  Jésus-Christ  pendant  sa   vie,  il  lu 

cien    monde  des  mondes  nouveaux,  il  ne  persécute  après  sa  mort  ;  il  est  obstiné  «tans 

i  este  pas  sur  le   globe  un  point  si   éloigné  ses    erreurs    ph.ti  isaïques  ;    aussi,  devenu 

où  de  nouveaux  apôtres  ne  se  soient  élan-  chrétien,  il   ne  désespère  de   la  conversion 

ces  à  la  suite  des  navigateurs  les   plus  har-  d'aucune 'une.  Généreux,    eiojuent,  d'un 

dis,  pour  y  planter  la  croix  et  y  établir   le  ardeur  qui  semble  téméraire,  s«.n  gén: 

règne  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  hardi  comme  si  s  voyages.  Il  s'en  va  par  l<  •> 

Oui,  si  d'une  part  Rume  est  le  centre  de  ailles  cl  l«s  bourgades,  conversant  et  pié- 

l'uiiité  de  la  foi  ;  si,  attirant  à  elle  les  nom-  chant,   annonçant   partout   le  royaume  de 

mages  de  tous  les  peuples,  elle  conduit  le  Jésus-Christ;  il  connaît  tous  les  peuples,   I 

concert  d'admiration  qui  s'élève  de  tous  les  sait  leurs  idées,  il  parle  leur  langue  ;  il  cite 

poin'.s  de  l'espace  vers  le  trône  de  Dieu,  de  aux   Athéniens  leurs    poètes,  il    iniei 

l'autié,  elleest  encore  la  colonne  lumineuse,  leurs  inscriptions;  il  correspond  avec  io;ii 

le  flambeau  divin  d'où  se  répand  la  lumière  l'univers,   ba   parole  Surtout   est  comme  b- 

qui  éclaire  les  régions  les  plus  obscures,  la  glaive  symbolique  devenu  l'attribut  gk> 

source  féconde  d  où  jaillissent  à  toute  hem  e  ue  sa  ud.».re  ;  c'est  une  épée  toujours  lier* 

les  flots  de  la  grâce  céleste,  qui  enfante  les  du  fourreau  ;  elle  décrit  des  cercles  si  . 

peuples  à  la  véritable  vie.  des  qu'elle  semble   se  multiplier  sur  lou* 

C'est  à  Rome  surtout  qu'il  est  plus  facile  lespoinlsdela  lene,  heurtant  les  poissait 

du  comprendre  et   d'admirer  ce  double  ca-  du  siècle,  corrigeai)  i    es  vi  loties 
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abus  pénétrant,  aux  intimes  rç-nlis  du  C08.ur,  .suive,  h  travers   les  siècles,  le  triompho  de 

traçant  de  larges  sillons  dans  l'âme  des  peu-  Rome  chrétienne,  el  qu'elle  soit  là  avec  ses 

pies   pour  y   répandre  la  semence  évangéli-  débris   pour  attester  celte  immortelle  vie- 

que.  Un  reste,  Paul  se  rit  des  persécutions,  foire. 

il  brave  les  souffrances,  il  aspire  aux  humi-  Oui,  aptes  l'avoir  étudiée  et  observée  de 

liai  ions,    il    est  altéré   de  supplices  ;  traîné  près,  Nous  avons  salué  dans  celte  Jérusa- 

dans  les  cachots,  il  déclare  que  les  chaînes  leiu  nouvelle,   dont  l'autre  n'avait   été  que 

sont  pour  lui  des  liens  d'honneur,;  mal I ta i lé,  la  ligure,   cette  Jérusalem  céleste    que  les 

lorluré,  battu  de  verges,  son   enthousiasme  prophètes   avaient  vue  se  lever,  du  milieu 

n'a  plus  de  bornes,  et  il  proclame  qu'il  est  de  la  nuit  de   l'idolAlrie,  comme  une  reino 

en  spectacle  au  ciel  cl  à  la  terre,  aux  anges  et  couronnée  de  lumière  ((uni.,  VI,  9),  et  des- 

aux  hommes  (I  Cor.,  IV,  9.)  Cependant   l'A-  tinée  à  éclairer   tous  les  peuples  jusqu'à  la 

pôtre    tremble  à   la    pensée  qu'ayant   sauvé  fin  des  lemps. 

les  autres,  il  pourrait  se  perdre  lui-même.  Oui,  après  l'avoir  salué  de  près  et  nous 
(I  Cor.,  IX,  27.J  Modèle  d'abnégation  et  de  être  prosterné  à  ses  pieds,  nous  l'avons  sa- 
dévoilement,    il   nous  enseigne   à   trembler  lue  d'un  hommage   plus  profond,    et  nous 
sur  nous-mêmes  et  à   nous  pénétrer  d'une  l'environnions  de  plus  de  vénération  et  d'a- 
erainle  salutaire,  au  milieu  des   transports  mour,    ce  pontife    illustre  à  tant  de   titres, 
du  zèle  le  plusardent  et  des  joies  de  l'amour  noire  père   et  notre  pasteur.  Inébranlable 
le  plus  pur.  comme  Pierre,  dont  il  est  le  digne  sucecs- 
Fidôlcs   à    la    mission   de  toute  leur  vie,  seur,  plein  de  zèle  et  d'amour  comme  Paul, 
leur  mort  l'a  confirmée  d'une  manière  cela-  doué  comme  lui  d'un  cœur  assez  vaste  pour 
taule,  el  leur  tombeau  la  révèle  à  l'avenir  contenir  la  sollicitude  de  toutes  les  Eglises, 
comme  un  monument  glorieux   qui  en  est  doux  et  saint  comme  le  divin  Maître  dont 
l'expression.  il  est   la   vivante  image  et  le   visible  repré- 
Pierre,   inébranlable  da'is    sa  foi,   meurt  sentant  sur  la  terre,  la  Providence  le  desli- 
crucifié    comme   celui   qui   en  fut  l'auteur,  nait,  à  ces  lemps  à  la  fois  pleins  de  troubles 
Héritier  de  la  souveraine  autorité  du   Mai-  el    d'espérances ,   pour    ouvrir  devant    l'E- 
tre, il  doit  partager  son  supplice.  Pierre  est  glise,  dont  il  est  le  glorieux  chef,  les  mer- 
crucilié  la  lêie  en  bas  ;  mais  celte  lôle,  loule  veilles  d'un  plus  bel  avenir, 
inclinée  qu'elle  est  devant   Dieu,   domine  Voire    vie  tout    entière  sera   consacrée, 
encore  le  momie  h  une  grande  hauteur.  Sur  N.  T,-C.  F.,  à  vous  nourrir  dans  celle  loi, 
le  sommel   du  mont  Janicule,  la   croix  do  dans    cet   amour,  dans   ce  respecl   profond 
Pierre  brille  de  l'éclat  de   la  croix  du  Cal-  pour  l'Eglise  de  Jésus-Chrisl  el    pour  son 
vaire,  el  des  hauleurs  du  Vatican,  le  loin-  chef  visible  sur  la  terre.  Heureux  si,  après 
beau  du   prince   des  apôtres  est   comme  la  avoir  vécu  dans  ces  pieux  sentiments,  vous 
rhaiie  de  l'infaillible  foi.  Nous  avons  vénéré  recevez  dans  la  Jérusalem  célesle  le  prix  do 
ces  deux  sanctuaires,  et  nos  yeux  s'y  sont  voire  foi  et  de  votre  amour  ? 
plus  d'une  fois  mouillés  de  douces  larmes.  Tr-r-rnr    D\«mn  vi  r 
Paul   aussi   rendra   témoignage,    par   son  v-   LB/llUli    fasiukalk 
sang,   à    la  foi    dont    il    est  l'apôtre;  mais  et  MANDEMENT. 
à  lui  n'esl  point  réservé  le  royal  supplice  de  lMllu  LK  uêtaisl^skment  ,)E  ,.a  i.uuhgie 
son    divin    Maître.  Accoutume  aux    luttes  bqmÂijse  dans  le  diocèse. 
•  les  passions  et  aux   combats   de  la  parole,  ,                    , 
Col    alhlèle    du     catholicisme    sera    frappe  Nos  tres-ciiers  ïieres. 
au  milieu  des    chemins   qu'il    a  si    souvent  Le  prêtre  est  l'homme  de  la  prière  et  du 
parcourus  dans    ses  courses  apostoliques,  sacrifice.  Médiateur  entre  le  ciel  et  la  terre, 
et,   pour    ainsi   dire,  dans  l'arène   où    il    a  sa  mission  est  de  porter  au  pied  du  trône  de 
combattu.   Fier  et  intrépide  comme. un  sol-  Dieu  les  offrandes  el  les  supplications  du 
dal   romain,   sa  lôle  tombera  sous  la  hache  peuple    fidèle,   et  de  rapporter  en  échange 
■i  un    licteur    par    ordre     d'un     proconsul,  au   peuple  les  dons  et  les  grâces  de  Dieu. 
Frappé  sur  les  bords  de  celle  voie  Appieune  Uni  à  l'Eglise,  dont  il  est  une  des  plus  glo- 
quiïut  le  chemin  du  genre  humain  tout  ci.-  rieuses  personnifications,   il  partage  sa  joie 
lier,  Paul,  à    l'heure  de  son  trépas,  sembla  el  ses  peines;  sa  voix  devient  par  la  prière 
se  reposer  dans  une  halle  passagère  sur  le  l'expression  touchante  des  sentiments,  des 
bord  de   la  roule  en  attendant  Te  réveil  du  regrets,  des   désirs,  des  gémissements  de 
dernier  jour.  Uueiriple  source  jaillit  à  loule  celle  épouse  de  Jésus-Christ   encore  exilée 
heure  sur  le  lieu  de  son  liépas,  comme  pour  sur  celte   terre  de  douleurs,  et  le  saeriliee 
indiquer  au  voyageur  qu'il  doit  s'abreuver  qu'il  offre  est  le  moyen  le  plus  puissant  et 
i.iix  ondes  de  la"  vérité  divine  pour  posséder  le  plus   cllicace  pour  obtenir  les  faveurs  et 
les  lumières  de  la  vraie  foi.  les  secours  célestes  dont  elle  a  besoin. 

La  Rome  païenne,  la  cité  des  Césars,  s'est  La  prière,  dont  le  prêtre  esl  le  ministre, 

éi  roulée  dans  ses  ruines;  la  Rome    chré-  n'esl  pas  seulement  un    de  ses   principaux 

tienne,  la  cité   de  saint  Pierre  et  de  saint  devoirs;  elle  est  sa  force  el  sa  consolation. 

Paul,  est  debout,  el  les  ruines  qui  l'entou-  Séparé  du  «monde,  pour  vivre  uniquement 

mit   sont  une  des  gloires  de  l'Eglise  impé-  de  la  vie  de  Dieu,   il  a  besoin  de  se  relrem- 

rissable;  c'est    qu'il  faut,  N.  T.-C.  F.,  que  per  à  loute  heure  dans  la  grâce  qui  I  anime, 

Rome  païenne,  comme  les  vaincus  enchaînés  et*  de  respirer  l'air   du   monde  divin.  Ses 

autrefois    au    chai    de    ses   Irioinplialours,  obligations,  même  les  plus  humbles  soiu 
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nutnnt  de  vertus  surnaturelles  dont  la  pr  -  -   ge  divin,  ou  plutôt  mctUn 

lique  ne  lui  est  possible  que  par  une  assi-  rôle  à  la  portée  de  son  humble  ci               lin 

st  inc  continu. Ile  de  rEspril  Saint.  Sa  con-  d'entretenir  arec  elle  une  ét<  roi  Ile  - 

versalfon  doit  ôlreavec  Dieu  :  il  sort  de  ce  L'Eglise  a  rouln  nous  dicter  aussi  la  form  . 

commerce  divin  fortifié  par  de  secrètes  in-  rainle  de  la  prière  publiq  m,  qui  ne  doit  pi  ,«> 

*pf rations,  et  plus  iutimementuniau  Maître  tarir  sur  les  lèvres  du  prêtre,  dès  qu'il  a  été 

<  "in  il  est  l'auguste  représentant;  car,  si  inresli  de  M  divine  mission.  Dans  tous  les 

du  commet  ce  dos    hommes  on    <e   relire  l-mps  elle  a  veillé  avec  un  soin  narticuliei 

toujours    moin»    homme,  le   commerce  de  sur  la  liturgie,  afin  de  la  maintenir  dans  -. 

Dieu    nous   laisse    toujours  plus  pénétrés  forme  première,  de  la  préserrer  de  tout* 

île  force,  de  consolation,  et  des  giAces  de  contagion  de  l'erreur,  de  la  défendre  contre 

D'RH.  les  changements  aibilraires,  ei  surtout  [tour 

Trop  souvent  l'âme,  fatiguée  sous  le  poids  la  mettre  à  l'abri  de  l'esprit  de  nouv.-auié,  à 

de  la  vie,  stérile  et  desséchée  comme  un  l'nide  duquel  l'homme  ennemi  s'efforce  de 

«trsert  sans  eau,  privée  de  sentiment  cl  de  s'introduire  dans  le  sanctuaire,  pour  semer 

force  par  l'excès  même  de  sa  douleur,  serait  l'ivraie  parmi  le  bon  grain  de  l'Evangile, 

incapable  d'exprimer  sa  détresse,    el    ne  Avec  quelle  vigilance  et  quelle  autorité  les 

pourrait  parlera  Dieu  que  par  son  silence  évoques,  les  conciles,  ci  surtout  les  souve- 

♦Juelqucfois  aussi   la  surabondance  de  sa  rains  pontifes,  s'appliquèrent  a  ramener  ou 

joie  el  les  déchirements  cruels  de  son  uf-  à  maintenir  toutes  les  Eglises  daos  l'unité 

diction   lui   inspireraient  des    expressions  de  liturgie  ! 

trop  ardentes,   tant  il  est  rare  que  l'homm  L'unité,  vous  le  savez,  N.  T.-C.  P.,  e<l  le 

puisse   être   modéré  dans  la  prospérité  ou  plus  beau  el  lu   principal  Caractère  de  l'E- 

résigné    dans  l'infortune!  C'est   pourquoi  glise  ;  cette  unité  a  son  modèle  et  son prin- 

î'Eglise  catholique,  mère  tendre,  aurait  cru  cipe  dans  l'unité  mêoiedel'a  iorableTrinilé. 

manquera  l'amour  qu'elle  doit  aux  prêtres,  Une  dans  ses  dogmes,  dans  sa  morale,  dans 

comme   a  ses   enfants  de  prédilection,    si,  son  culte,  l'Eglise  doit  l'être  aussi  dans  sa 

après  leur  avoir  imposé  l'obligation  d'1  [trier  lilurgi",  qui  reproduit,  nous  le  di-ious  tout 

en  son   nom,  elle  ne  leur  avait  elle-même  à  l'heure,    comme     un    miroir  fidèle,    le* 

fourni  la  formule  sacrée  de  la  prière.  Dans  croyances  qu'elle  enseigne   et   les    devoir*. 

les  pages  admirables  des  livres  qu'elle  lui  qu'elle  prescrit. 

met  entre    les   mains,    elle   a   exprimé  des  Oi  conçoit   cependant  que   l'Eglise,  bien 

pensées  el  des  sentiments  qui  ne  sauraient  qu'elle  ail  eu  so:i  point  de  départ  dans  l'u- 

natlre  de  fa  terre;  elle  y  a  renfermé  des  tré-  nilé    du    dogme,    n'a    [tas  pu  arriver  im- 

sors  de  sagesse  cl  de  vérité  dont   la  source  médialement  et  dès  l'origine   à    l'unité  de 

n'est  que  dans  le  ciel;  de  sorte  que  le  piètre  liturgie. 

reçoit    de    l'Eglise,   avec  le  caractère  sacré  Sans   doute   les  apôtres   avaient    reçu  de 

qui   l'attache  à  l'autel  ,   les  livres  qui    lui  leur  divin  Maître  les  prescriptions  eseen- 

iracent  tous  les  devoirs  du  ministère  sacré  tielles  du  sacrifice  eucharistique  et  de  la 

qu'il  doit  remplir,  qui  lui  indiquent  les  rites  prière  publique;  mais,  quant  aux  cérémo- 

so'ennels  du  sacrifice,    et  lui   fournissent  nies  particulières,  aux  prières  diverses  qui 

I  expression  des  prièies  de  I  Egiise  entière  ;  doivent  concourir  à  l'ordonnance  el  à   l'en- 

o'est  cet  ensemble  admirable  que  nous  ap  semble  du  culte  tout  entier,  elles  durent  né- 

itelons  la  liturgie.  cessairemenl  être  surajoutées  selon  les  exi- 

Or,  comme  il  est  écrit  que  les  lèvres  du  geices  diverses  des  temps  et  des  lieux,  el 

prêtre  garderont  la  science  [Malach  ,  II,  7)  eu  introduire,  par  conséquent,  quelques  vaiié- 

même  temps  qu'elles  exprimeront  la  prière,  lés.  Les   liturgies  particulières  furent  cou- 

l'Eglise  a  voulu   que   la    science  se  trouvât  servées  et  maintenues   par  les  traditions  lo- 

renfermée  dans  les  formules  mêmes  de  la  cales,  mais,  ces  traditions, ense  généralisant, 

[trière  ;  de  sorte  que  la   liturgie,   prière  des  durent  aussi  se  modifier  dans  le  sens  d'une 

ministres   de   l'autel  ,    est   aussi  l'écho   des  unité  de  plus  en  plus  parfaite.  Lorsque  les 

dogmes  do  la  religion,  l'organe  des  traditions,  temps  de  paix,  qui  succédèrent  aux  persé- 

des  mystères  qu ril  faut  enseigner  au  peuple,  cutions,  permireut  aux  ministres  de  la  reii- 

ilus  devoirs  qu'on  doil  lui  prescrire  ;  monu-  gion  de  comparer  les  ritessacrés  des  divers  - 

ment  çompletde  la  science  et  de  la  piété  ue  liturgies,  le  besoin  de  formules  uniformes 

ia  foi  et  des  œuvres.  se   lit   sentir    davantage.    Il    y  avait  en  cela 

Ce  simple  aperçu  suffit  pour  vous  faire  une  raison  bieu  puissante  :  tant  que  l"l 

comprendre  quelle  vigilante  sollicitude  l'K-  n  avait  eu  à  se  défendre  que  Je  la  persécu- 

glise  dut  apporter  dans  tous  les  temps  à  l'or-  lion  des  lyiansel  de  Jafureur  des  bourreaux, 

ibodoxie,  à  la  pureté  et'è  la  pieuse  onction  la   foi    et    le  courage  du  dévouement  lui 

des  formules  sacrées  de  sa  liturgie:  en  cela  avaient  suffi,  Celle  première  épreuve  nés .  ■ 

elle  se  montre  lidèle  a  l'exemple  de  sou  di-  teignit  que  pour  faire  place  è  des  luttes  plus 

vin  Epoux.  Vous  savez  comment  le  Sauveur  dangereuses;  car    l'existence    de  I  Egli><\ 

répondit  à  cette  question  des  apôtres:  Sei-  comme  la  vie  de  l'homme,  n'est  sur  la  lerre 

gneur,  enseignez-nous    à    prier.    —   Il  leur  qu'un  combat   incessant.  Ce  fol    iY-prild- 

dicte  la  prière  qui  est  à  chaque  instant  sur  mensonge,  de  schisme,  d'hérésie  ,  qui  lui 

les  lèvres  de  ses  enfants:  Notre  Père,  </iu  déclara  laguerre;  dès  lors  l'Eglise,  comme 

êtes  aux  deux,  etc.  [Mollit  .  VI,  '.I   ;    élevant  une    année  qui    serre   et  conceulre  SOS  ba- 

ïiuai  nulic  faiblesse  à  la  dignité  le  ;on  lau-  luilluus  pour  suuki:ii  un  a^saui  rigoureux, 
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duiv<  tller  è  l'unité  de  la-prière,  comme  elle 
avait  toujours  veillé  à  l'unilé  de  la  doctrine, 
afin  qu'il  n'y  eût  pas  la  moindre  brèche 
d'ans  son  enceinte  qui  pût  donner  accès 
à  l'erreur.  De  celle  époque  datent  la 
nécessité  cl  l'importance  de  l'unité  litur- 
gique. 

Trois  langues  avaient  été  consacrées  sur 
le  Calvaire  par  l'inscription  qui  fui  attachée 
à  la  croix  de  notre  divin  Sauveur  Jésus- 
Christ.  L'Eglise  fut  fidèle  à  celte  tradition, 
qu'on  peut  appeler  divine,  cl  la  liturgie 
orientale,  la  liturgie  grecque  et  la  liturgie 
latine  conservèrent  chacune  dans  leur  for- 
mule la  langue  qui  semblait  leur  avoir  été 
transmise  avec  le  sang  rédempteur  qui  avait 
coulé  sur  la  croix.  Mais  cette  Irinilé  de 
langage  humain  se  réunit  el  se  confond  dans 
l'unité  de  la  pensée  qui  est  la  même  par- 
tout, et  confirme,  au  lieu  de  l'affaiblir, 
cette  maxime  de  l'Apôtre  qui  est  ci  Ile  de 
l'Eg'ise,  un  Dieu,  une  Foi  un  Baptême. 
[Ephess.,lV,  5.) 

Il  faut  dire  toutefois  que  la  formation  des 
Eglises  diverses  entraîna  forcément  quel- 
ques variétés  dans  la  liturgie,  selon  qu'el- 
les avaient  puisé  la  loi  à  l'une  des  trois 
sources  diverses  :  ainsi  la  liturgie  mozara- 
hique  el  l'ancienne  liturgie  des  Gaules  se 
reconnaissent  à  un  air  de  famille  qui  fait 
assez  voir  leur  origine  en  partie  orientale  ; 
mais  cette  variété  inévitable  des  commen- 
cements, qui  se  retrouve  d'ailleurs  dans 
toutes  les  parties  de  la  discipline  de  l'E- 
glise, n'est  qu'une  preuve  de  plus  en  faveur 
de  l'unité  catholique,  qui  ne  larda  point  à 
réunir  dans  un  même  culte  et  une  même 
liturgie,  comme,  il  les  avait  unis  d'abord 
dans  une  môme  foi,  tous  ces  peuples,  divers 
de  langage,  d'origine  ,  de  mœurs  el  de  civi- 
lisation. 

Cela  seul  suhVait  pour  montrer  que  l'u- 
nité de  liturgie  est  une  des  grandes  lois  do 
l'Eglise  catholique.  Celte  loi  ne  pouvait 
tarder  à  être  établie  dans  toute  son  éten- 
due. L'unité  des  royaumes  ,  des  provinces, 
des  diocèses,  en  rendait  l'application  facile. 
Les  relations  avec  le  saint-siège  apostoli- 
que, devenues  plus  fréquentes,  tirent  sen- 
tir aux  diverses  Eglises  la  nécessité  de  plus 
un  plus  pressante  de  resserrer  les  liens  qui 
les  rattachaient  au  centre  de  l'unité  catho- 
lique. La  liturgie  romaine  finit,  au  moyeu- 
flge ,  par  devenir  la  liturgie  de  presque 
toute  l'Eglise  latine  ;  après  quelques  alter- 
natives d'infidélité  ou  d'altération  dans 
l'unité,  qui  s'expliquent  facilement  par  la 
nécessité  où  l'on  se  trouvait  alors  de  trans- 
crire les  livres  liturgiques  à  peu  près  indi- 
viduellement, le  pape  Paul  IV  put  aborder 
cette  grande  entreprise,  cl  saint  Pie  V,  dans 
li  Bulle  fameuse  que  vous  connaissez,  ré- 
tablit l'unité  do  liturgie. 

Ce  grand  Pape  n'admit  que  de  rares  excep- 
tions, que  nous  allons  signaler  en  citant  ses 
propres  paroles  :  «  Nous  n'exceptons  que 
les  lieux  où  l'on   se   sert   actuellement  d'un 
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bréviaire  particulier,  soit  en  vertu  d'une 
première  institution  approuvée  par  le  Saint- 
Siège,  soit  en  vertu  de  la  coutume,  si  cette 
institution  ou  celle  coutume  a  plus  de  deux 
cents  ans...  Nous  ordonnons  à  tous  et  à  cha- 
cun des  patriarches,  archevêques,  évoques... 
de  laisser  les  autres  Bréviaires  que  nous 
venons  de  supprimer,  d'abolir  ceux  même 
qu'ils  auraient  établis  de  leur  propre  auto- 
rité, et  d'introduire  noire  Bréviaire  dans 
chacune  de  leurs  Eglises...  voulant  qu'eux- 
mêmes  el  tous  les  prêtres  aient  soin  de  psal- 
modier ou  de  réciter  l'Ofïice  divin  ,  soit  au 
chœur,  soit  en  particulier,  suivant  les  for- 
mules prescrites  dans  notre  Br  -viaire  (3).  » 

Ce  langage  si  précis  et  si  décisif,  émané 
de  ce  siège  auguste,  qui  est  le  centre  de 
toute  vérité  ,  ne  pouvait  permettre  aucune 
hésitation  ni  aucun  doute. 

Aussi,  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  l'unité 
liturgique  régna  généralement  dans  toute 
l'Eglise  latine,  et  particulièrement  dans 
l'Eglise  de  France.  Nous  n'entrerons  point 
ici  dans  le  détail  des  circonstances  qui, 
dans  les  deux  derniers  siècles,  amenèrent 
la  rupture  de  celle  magnifique  unité,  et 
anéantirent  lo  fruit  de  tant  de  persévérants 
travaux  et  de  généreux  sacrifices.  Nous  ne 
discuterons  point  les  causes  diverses  qui 
amenèrent  ces  événements;  certes,  Dieu 
nous  garde  de  confondre  Vesprit  de  nou- 
veauté où  se  laissèrent  entraîner,  avec  les 
intentions  les  plus  pures,  des  hommes  dont 
la  mémoire  sera  toujours  vénérée,  avec 
Vesprit  d'incrédulité,  qui  se  déchaînait  déjà 
comme  le  vent  des  tempêtes,  et  entraînait 
plus  tard  dans  ses  tourbillons  cl  le  trône  e*. 
l'autel;  mais  nous  dirons  que  ces  change- 
ments, quels  qu'en  aient  été  les  motifs, 
avaient  pour  résultat,  de  rompre  un  des 
liens,  el  ce  n'est  pas  le  moins  puissant,  qui 
rattachaient  la  France,  celte  tiile  aînée  de 
l'Eglise,  è  l'Eglise  de  Home,  mère  et  maî- 
tresse de  toutes  les  Eglises. 

Notre  siècle,  qui  a  relevé  lant  de  ruines, 
devait  avoir  la  gloire  d'accomplir,  en  faveur 
de  l'unité  de  liturgie,  un  devoir  de  répara- 
tion. Le  fait  dominant  el  caractéristique  de 
notre  époque,  c'est  le  mouvement  qui  s'o- 
père vers  lloine.  Des  causes  diverses,  et  bien 
étrangères  entre  elles,  concourent  à  ce  mou- 
vement :  les  sociétés  défaillantes,  effrayées 
des  révolutions  qui  les  ont  entraînées  à 
deux  doigts  de  leur  ruine,  ne  trouvant  au- 
tour d'elles  que  l'affaiblissement  du  respect 
cl  de  l'autorité,  se  sont  tournées  vers  Borne, 
comme  vers  l'institution  qui  représente  le 
mieux  dans  le  pouvoir  ces  carac  ères  de 
force  et  de  paternité  qui  sont  venus  de  Dieu 
même;  le  schisme  el  l'hérésie,  ébranlés 
par  leurs  divisions, et  arrivés  jusqu'au  fond 
du  chaos  de  la  doctrine,  ont  senti  le  besoin 
d'un  symbole  qui  ralliât  toutes  les  défec- 
tions, et  aboutissent  sans  s'en  douter,  au 
catholicisme,  en  cherchant  tout  simplement 
l'unité.  L'Allemagne  et  l'Angleterre,  Fan- 
glicaiiismc  et  le  protestantisme  ne  nous  eu. 
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donnent-ils  ptfs    aujourd'hui    une    preuve  plus  facilement  a  co  bul  d 

éclatante?  le  grand  A|»ôlre  :  Vunii  i  fini 

Qr,  en  infime   temps  que  ce  mouvement  de  l>i  paix{Ephes.,   i\        I  Car  l'unil 

rie,  retour  vers  Home  se  manifestait  sur  les  prières,  «J «    lou  ontribuo 

points  les  cl  <■  s  éloi  t-siége,  di-  [dus  qu'on  ne  le  pei  •  unir  dans  l'u 

rigennt    sa    vigilante    sollicitude   vers    ers  les  idées  et  les  sentiments. 
plants   fortement  ébranlés .   rétablissait    la         Daigne  le  Seigneur  répandre  su     i 

hiérarchie  épiscopale  au  sein  de  deut  gran-  cette  occasion*,  avec  une  effusion  nonvi 

des  contrées  protestantes,  et  cette  puissance  ses    grâces  les   plus   précieuses!    Vous    I" 

d'attraction  qui    entraînait  vers  le   centre  savez,  l'homme  né  peut  rien  >i  Dieu  ne  lui 

avait  pour  analogue  celle  effusion  d'amour  enseigne  la  science  divine  de  la  prière;  il 

■  lui  s'étend  du  centre  a  tous  les  points  il  •  serait  hiéme  incapable  de  rien  d<  mander  si 

l.i  circonférence.  l'Esprit  Saint  ne  priait  dans  sou  rœor  r 

Comment  la  France,  N.  T.-C.  F.,  ijui  a  eu  d'ineffables   gémissements.   Que    la  prière 
dans  lotis  les  temps  l'initiative  des  grandes  vous  anime  d'un   zèle  plus   actil    encore 
choses,  aurait-elle  pu  rester  étrangère  a  ce  pour  le  ministère  sacré  que  vous  remplis- 
mouvement?  Tandis  que  des  miracles  de  sez  avec  un  si  admirable  dévouement,  et 
grâces  s'accomplissaient    an  dehors,  com-  que    nous   puissions  dire  avec    le   grand 
ment  serait-elle  restée   insensible  au  bon-  Apôtre,  dans  son  E\  lire  aux  Phili 
heur  de  rétablir  cjans  sa  liturgie  ce  carac-  S'il  y  a  quttque  consolation  que  je  puisse  al- 
tère d'unité,  d'universalité,  de  stabilité,  de  tendre  de  vous  en  Jésus-Christ  ;  s  il  y  a  qùet- 
snintelé,  qui   sont  les  caractères  essentiels  que   douceur  que  je   puisse  goûter  dans   fa 
de   l'Eglise   elle-même?  Oui,    ce    sera   une  charité  qu'il  cous  inspire:   s'il  y  a  quelque 
date  glorieuse  dans  l'Eglise  de  France  ,  que  union  entre  vous  d>nis  la  participation  à  un 
la    manifestation    du    besoin    de    se   ratia-  même  esprit  ;  s'il  y  a  dans  vos  âmes  quelqut 
cher  plus  que  jamais  au   sainl-siége,  do  ce  tendresse  pour  nous,  rendez  notre  joie  pleine 
désir  de  se  livrer  plus  spécialement  à  l'étude  et    entière;   soyez    tous   parfaitement   unis, 
de  ses  droits  apostoliques  trop  longtemps  n'ayez  tous  qu'un  même  amour,  une  mimeéme 
ignorés  on  méconnus,  dès  principes  du  droit  elles  mêmes  sentiments  [Pkilipp.,  M,  j,  %  . 
canonique  que  les  besoins  pressants  du  mi-  comme  vous  n'aurezdésormaisqu'unemt 
nistère  pastoral  n'avaient  pas  permis  d'élu-  prière  Que  vos  sentiments  soient  les  sentimi 
•lier  jusqu'ici  avec  assez  de  loisir;  que  cet  de  Jésus-Christ  (tbid.  ,5),  et  que  sa  grâce  et 
empressement  enfin  de.  répondre  à  la  pensée  su  paix  soient  toujours  avec  vous  :   «  (irmia 
••l  à  l'intention  de   notre  immortel  et  bien-  vobts  et  pax  a  Deo  l'aire  nostro  cl  Don. 
aimé  pontife  Pie  IX  à  l'égard  de  l'unité  de  Jesu  Christo.  »  [Philip.,  1,2.) 

liturgie,   et   de    lui   donner,    par  ce  retour         A  ces  causes 

aussi  ardent   qu'il  est  spontané  et  libre,   un 

gage  de  notre  obéissance  et  de  notre  amour  VI.  LETTRE  PASTORALE 

filial. 

Quant  à  nous,  N.   T.-C.  F.,   nous  étions  A   «- occasiOh    de    li    beatificatioh    di     La 
depuis  bien  longtemps  animé  de  cette  pen-         vekébablb    gebuame  cousis,  lt    dl   i» 
sée  et  de  ce  désir.  Le  concile  à  jamais  mé-  cebemonis    qui    ai/ba    i.ibu     i    ce  «lum 
murab'e  de  la  province  de  Bourges,  en  dé-         ruNS  *■ ÉGL,SB  DE  Sairt-hbbbe  m   »aw 
ci  étant  le  retour  à  la  liturgie  romaine,  réa-         A  R0MI '" 
iisa  nos  espérances  et  mit  le  comble  à  nos  Nos  Irès-chers  Frères, 
vœux.  Nous  allions  revenir  aux  traditions         L'Eglise  de  Jésus-Christ  poursuit  | 
ne  nos  jières,  car ,  dans  notre  diocèse,  l'in-  vers   les  siècles  l'œuvre  de  la  sanclilication 
teiTuption  de  la  liturgie  romaine  ne  datait  des  élus,  pour  l'agrandissement  du  royaui 
<|iie  de   l'année  1737.   Le  moment  est  donc  de  Dieu.  C'est  là  le  bul  essentiel  de  sa  mis- 
venu,  N.  T.-C.  F. ,  de  proclamer  solennel-  siou  ;  c'est  pour  l'accomplir  et  en  assurer 
lemeul  qu'enfin  l'Eglise  de   Limoges,   luu-  le  succès  qu'elle  soutien!  en  ce  monde  de 
jours  attachée  par  le  fond  de  ses  entrailles  si   rudes  combats,  et  s'obsline  avec  une  si 
a   la  chaire   apostolique   du    successeur  (de  héroïque  persistance   a   ces  luttes  doulou- 
Picrre  ,  va  contracter  avec  l'Eglise  romaine  reuses  où  elle  n'attend  de  triomphe  détîn 
des  liens  [dus  intimes  et  plus  étroits  par  le  que  dans    le  ciel.  Aussi,    pendant  qu'elle 
retour  à  sa  sainte  liturgie.  L'nus  pur  le  même  tient   lète  à  ses  ennemis ,  qu'elle  se  débat 
(sentiment  d'obéissance  ,  de  tendresse  et  de  sous   l'oppression  des   vices  et    se  dérend 
dévouement  pour  elle  avec  nos  frères  ré-  contre  les  assauts  de  l'impiété  et  de  l'tiéi    -    . 
I  andns  dans  le  monde  entier,  nous  aurons  c'est   un   merveilleux    et  touchant  spectacle 
encore  la  consolation  d'être  unis  avec  eux  du  voir  germer  et  s'épanouir,  e   l'ombre 
par  les  mûmes  priées,  les  mêmes    rites,  sa  protection  tulélairu,  ces  fruits  de  j 
les  mêmes   cérémonies  ,  et  il  semble  qu'a  de  vertu,   de  sainteté  qui   distinguent  les 
parlir  de  ce  moment   nous  serons  plus  par-  élus   de   Dieu.  Elle  semble  exercer  de  Cetto 
laitemeni  réunis  dans    un   même  bercail,  manière  deux  actions  différentes  ;  l'une  qui 
sous  la  conduite  d'un  même  pasteur.  s'accomplit  visiblement  au  dehors,  feutre 
El  vous,   nos   frères  bien-aimés  dans  le  qui  se  développe  mystérieusement  daus  son 
sacerdoce,  ne  trou  verez-vous.  pas  aussi,  eu  sein;  6on  apostolat  se  retrace  dans  deux 
v-tiis  nourrissant  ions  les  îouisdu  pain  île  sortes   d'histoires  :   l'une  se  compose  il 
a   prière   commune,   le  moyen  d'arriver,  événement»,  de;    progrès,  des  révolution 
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qui  marquent  son  passage  sur  la  terre,  et  lion  qui  devait  avoir  lieu  le  jour  mêmedans 
c'est  la  seule  dont  se  préoccupent  les  boni-  l'égiise,  ainsi  que  cela  se  pratiquai!  générâ- 
mes;   l'autre  nous  révèle   les  mérites,  les  lement  alors.   Dès   le   premier  moment,  ta 
combats  et  les  victoires  obscures  qui   font  terre,  fraîchement  remuée,  laisse  apparaître 
les  saints,  et  elle  est  écrite  par  la  main  des  une   sépulture  dont    l'état  de  conservation 
anges  aux    pages   du    livre  de  vie.   Quand  frappe  tous  les  assistants;  on  l'ouvre,  on  voit 
vous  lisez  les  récils  émouvants  des  attaques  avec  élonnemenl  un  corps  doué  presque  des 
audacieuses  d\i  schisme  ou  de  l'hérésie,  des  apparences  de  la  vie  ,  et  qui  semble  moins 
triomphes    impies    à    la   suite  desquels  les  frappé  par  la  mort  qu'appesanti  par  un  doux 
pontifes    étaient   renversés   du  trôno  pour  sommeil  ;  le  visage ,  couvert  de  teintes  ver- 
êire  jetés  dans  l'exil  ou  dans  les  fers,  n'ou-  meilles,  respire  une  inelfable  douceur;  les 
bliez  pas  qu'au  moment  même  on  s'accom-  membres  ont   conservé   leur  souplesse;  et 
plissaient    ces     douloureux     événements,  comme,    dans    l'imprudente     précipitation 
l'Eglise,  humiliée  aux  yeux,  des  hommes,  qu'on  a  mise  a  le  dérober  à  la  tombe,  il  a  été 
se  relevait   aux  yeux   de  Dieu   parla  plus  légèrement  blessé,  unsangfraiset  pur  le  co- 
certaine  et   la   plus  décisive   des    victoires  lore  ;  enfin  si  quelques  parties,  légèrement 
qu'elle   puisse   remporter   sur  l'ennemi  de  desséchées ,  attestent  qu'il  a  payé  son  tribut 
tout  bien  ;  au  fond  de  quelque  obscure  va1-  au   trépas,  rien  n'y  révèle  la  hideuse  cor- 
lée ,  dans  une  chaumière  cachée  aux  flancs  ruplion   du  sépulcre,   et  il  semble  connue 
des    montagnes,  au    sein    du   tumulte    des  enseveli  dans  sa  céleste  immortalité, 
cités ,  ou  sur  les  plages  orageuses  des  mers  On    conçoit,  mieux    qu'on    ne   saurait   la 
inconnues,  des  âmes  pures  et  sanctifiées,  peindre,  l'émotion  des  habitants  religieuse- 
brisant  les  terrestres  liens  qui  les  tenaient  nient  accourus;  chacun  consullait  ses  sou- 
captives,   remontaient  vers  le  ciel  dans  leur  venirs  ou  se   livrait   à    mille    conjectures, 
innocence   ou    leur    repentir  ,    couronnant  lorsqu'une   femme  ,  arrivée  à  une  extrême 
l'Eglise  de  leurs    vertus,  et  ajoutant  à  ses  vieillesse,   s'approchant  du  pasteur   de    la 
annales,  par  les  actes  de  leur  vie,  des  pages  paroisse,    lui  dit  avec  un    attendrissement 
plus   belles  que  celles    qui  sont    illustrées  respectueux:  «  Ne  cherchez  pas  plus   long- 
par   les  plus  magnifiques   récits.  Ces  Actes  temps;  je  reconnais   parfaitement  la  sainte 
des  saints  forment  à  eux  seuls  la  véritable  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  d'autres 
histoire   de   l'Eglise,  puisqu'ils  composent  peut-être  pourront  la  reconnaître  avec  moi, 
dans   leur  ensemble  le  résultat  positif  et  le  surtout  à  la  dilformité  de  sa  main  droite,  et 
succès  réel  de  la  mission  qu'elle  a  reçue  de  aux  cicatrices  que  vous  apercevez  à  son  cou  ; 
Dieu.  c'est  Germaine   Cousin,    la   pauvre  fille  si 
C'est  donc  une  œuvre  éminement  utile  et  vertueuse   dont   vous  avez    si   souvent  en- 
glorieuse  à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  de  cou-  tendu  parler ,  et  qui  fut  enterrée  ici,  il  y  a 
li  ibuer  par  tous  nos  ell'orts  à  l'exaltation  des  plus  de  quarante  ans.  Je  m'en  souviens  par- 
saints  qu'elle  juge  dignes  d'èlro  placés  sur  i'aitemeril  ;  je  fus   une  de  celles  qui  la  gar- 
scs   autels;    et   c'est  aussi  dans  ce  but.N.  daienl  avant  les  funérailles.  C'est  moi  qui 
i'.-C.  F.,  et  pour  répondre  à  l'invitation  de  aidai  à  la  revêtir  de  son  suaire;  et  comme 
noire  vénérable  collègue ,  Mgr  l'archevêque  c'était  vers  le  temps  de  la  moisson  ,  nous 
de    Toulouse,    que    nous    venons    sollici-  posâmes  sur  sa  lête  une  couronne  d 'œillets 
1er   vos  offrandes  généreuses  en  laveur  de  et   d'épis  de   seigle,  que  vous  voyez  eon- 
l'œuvre  de    la    béatification    (Je  ia    servante  servée  encore  dans  toute  sa   fraîcheur.  »  Il 
du  Dieu,  Germaine  Cousin,  de  la  paroisse  n'y  a  pas  de  possibilité  à  un  doute,    c'était 
de  Pibrac,   au    diocèse   de   Toulouse.   Les  Germaine,    la  jeune    bergère,    morte  en  si 
belles  paroles   prononcées  naguère  au  pied  grand   renom  de    piété  vers  l'âge  de  vingl- 
de  !a  chaire  du  successeur  de  Pierre,  par  le  deux  ans. 

poslulaleur  de  la  cause  de  l'humble  bergère,  Celle  découverte  si  merveilleuse  fut  rapi- 

uous  ont   déjà  appris  quelque  chose  de  ses  dément  connue  ;   on  accourut  en  foule  de 

mérites  et  de  ses  vertus.  Toulouse  et  des  enviions  ;  chacun  désirait 

Née  en  1579,  et  morte  en  1601 ,  Germaine  voir  et  vénérer  cette  dépouille   mortelle   si 

Cousin  n'eut  qu'une  existence  rapide,  obs-  miraculeusement  conservée.    La    foi    et   la 

cure,   laborieuse,   éprouvée    par  de     vives  piété    s'animèrent    d'une    ardeur   et   d'une 

souffrances;  mais   la  patience,   la  résigna-  confiance  nouvelles  autour  de  ce  tombeau  , 

lion,   la   loi,    la  piété  qu'elle  y   lit  paraître  d'où  rayonnèrent  bienlol   de    nouveaux  et 

lui    donnent  un    si  vif   éclat    que    l'univers  éclatants  miracles.  L'autorité  ecclésiastique 

catholique   la  vénère,    l'admire,    et    dirige  s'émut;   des   informations  légales  se  succé- 

aujourd'bui  ses  regards  pieux  vers  l'humble  dèrenl  pour  recueillir  les  laits  précis  de  la 

toit  de  chaume  qui  la  vil  naître  et  les  Câin-  bouche  des  témoins  oculaires  d'abord,  puis 

pagues  solitaires   où  s'écoula  sa  vie.  Celle  les  souvenirs  des  témoins  traditionnels. 

vie  ,  si  pleine   d'oeuvres  et  de  prodiges,  fut  On  sut  alors    que  Germaine  Cousin  était 

estée  toujours  ignorée,  si  Dieu  u'eùi  permis  née  de  parents  plus  pauvrvs   encore  qu'on 

oar    un   miracle  que   la   tombe  nous  révélât  ne  l'est   d'ordinaire  dans  l'indigence  de   la 

les   secrets  qui   ne  devaient  pas  demeurer  vie  des  champs.   Les    premières   années   :ie 

inconnus  à   la   terre.  Voici  ce  que  racontent  son  enfance  avaient  élé  des  années  d'alllic- 

ies  auteurs  de  la  Vie  de  la  pieuse  bergère  :  lion.    Atteinte    de  cruelles    intimidés    qui 

Lu  1664- ,  dans  la  petite  paroisse  de  Pibrac,  auraient   suffi   pour  lui   rendre  la  vie  ilou- 

on  procédai I  aux  préparatifs  d'une  inhuma-  luureuse,    ses  jours   s'écoulcrunl  sous  les 
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\.mi\  d'une  dure  marâtre  qui  l'avait  prise  opérées  pai  l'intercession  de  I  humble  ser- 
im  aversion.  Employée  à  la  garde  de*  trou-  ranie  do  Jésus-Christ;  Nous  nous  empres- 
peaoxi  elle  en  prolilail  pour  prier  et  médi-  sa  m  es  d'à  Iresser  au  Souverain  Pontife  une 
fer  à  toute  heure  dans  le  recueillement  de  lettre  Postulaloiro,  témoignage  à  la  fois 
i,  solitude,  el  faisait  épargne  de  son  mur-  et  de  notre  respect  filial  entera  le  Saint- 
(•■u  de  pain  pour  nourrir  les  mendiants  Siège,  et  de  notre  vénération  pour  l'illui 
qu'elle  rencontrait.  Traînée  un  jour  toute  bergère  de  la  paroisse  de  Pib 
tremblante  en  présence  do  son  père,  par  Jusque-là  notre  confiance  seul»;  avait 
la  marâtre  qui  l'accusait  de  v«»I^r  le  pain  parlé,  et  Germaine  en  avait  souvent  s*> 
du  ménage  pour  le  donner  a  des  étrangers,  cueilli  l'expression  sincère,  mais  retenue 
on  trouva  sur  plie ,  à  la  place  du  pain  qu'on  dans  les  limites  que  I"  sagesse  «  i  la  docilité 
rherchait,  des  Qeurs  magnifiques  dont  l'ô-  des  enfants  île  I  Eglise  catholique  doivent 
c'a!  el  le  parfum  disaient  assez  la  miracu-  reconnaître  el  respecter  jusque  dans 
n'use  transformation.  Comme  les  bergers  plus  légitimes  élans  de  leur  foi  <'t  de  leur 
de  Betbléhem  ,  elle  laissait  son  Iroupeau  piété;  car  tout  n'esl  pas  dit  pour  le  vérité- 
sous  la  garde  des  anges;  ello  allait  enten-  ble  fidèle,  même  quand  les  miracles  per- 
dre la  messe  à  la  pauvre  église  de  son  vil-  lent  el  qu'il  croit  eulendre  une  voix  du 
fage,  et,   quoiqu'elle   fui   assez   éloignée,  ciel. 

jamais,    pendant    l'absence    de   la  pieuse  L'Eglise  fui  dote  saisie  'le  la   cause;  sa 

bergère,  un  seul  de  ses  agneaux  ne  fut  la  prudence    sévère    el    bienveillante  a    loul 

proie  des  loups  qui  étaient  eu  grand  nom-  pe*é,  loul  apprécié.  Le  pontife  suprême  va 

bre  dans  une   forêt   voisine.   On  remarqua  délier  les  lèvres;   et    les   populations  qui 

souvent  que  sa  quenouille,  plantée  au  mi-  onl  vu   naître  Germaine    pourront    désor- 

lieu  des  prairies,  suffisait    pour  rallier  ses  mais,    non-seulement    articuler   Je   cœur, 

brebis  et  les  empêch  r  de  s'écarter  au  delà  mais  dire  et  chauler  de  bouche  dans  Unis 

d'une  certaine  dislance.  Sa  dévotion,  objet  solennités  saintes  :  Bienheureuse  Germaine, 

dos    railleries    de   sa    famille,    fui    souvent  priez  pour  nous. 

tournée  en  ridicule  et  lui  attira  de  vérité-  Cependant,   N    T.-C.  F.,  le  digue  pon- 

b!es   persécutions.    Enfin    avant   persévéré  life    qui    a     succédé    à    l'illustre    cardinal 

dans  la   douceur,  In    piété,  la  charilé,    elle  d'Astros  sur  le  siège  tic  Toulouse,   cl    qui 

termina,  à  la  fleur  de  l'âge,   par  une   morl  continue  si  glorieuseuienl    la   tradition    de 

obscure  comme  sa  vie,  Une  existence  pleine  6es  mérites  el  de  ses   œuvres   poursuivi 

de  mérites  el  de  saintes  œuvres ,  mais  qui  avec  une  ardeur   nouvelle   la   cause   d 

n'avait  été  pour  elle  qu'un  long  et  héroïque  béatification   de   la    pieuse    Germaine.    I 

martyre.  prélat  vénéré  vient  de  nous  apprendre  que 

Le  temps  qui    amène  la   destruction   el  le  procès  de   la    béatification  de   l'humble 

l'oubli   passa    sur  la   lerre  sans   Qélrir   sa  servaute  de  Dieu  est   terminé,    cl    qu'il  ne 

tombe,   et    sur   la    mémoire  des    hommes  reste   p!u>  qu'à    procéder   à  la    cérémonie 

sans  y  affaiblir  l'impression  de  ses  vertus,  même  de   la  béatification  dans   l'église    de 

Germaine    devint   bientôt   la    sainte    bien-  Saint-Pierre  du  Vatican.  Or,   •    Ue  céréano- 

aimée  des  religieuses  populations  «In   Lan-  nie,  pour  être    d  gee  d«j    la  bienheureuse- 

guedoc,  et  Dieu,  pour  la  glorifier,  prodigua  qui  en  scia  l'objei,  de  l'Eôlise  romaine  qui 

ses  miracles.  la    célébrera,    et    de  la    Fiance  qui    en    re- 

II  était  réservé  à  notre  âge  et  au   pontife  cueillera  les  plus  beaux  fruits,  doit  ni 

si  justement  aimé   qui   est   le   vicaire  de  sairemenl  entraîner  des  frais  cousidérabl 

Jésus-Christ  en  ce   monde,   de  placer  enfin  H  est  facile  de  comprendre  que  les  pieux 

sur  les    autels,    l'humble  fille  des  champs,  habitants  du  diocèse  de  Toulouse  qui  sou- 

ilevenue  depuis   longtemps  une   des   plus  tiennent  depuis  plus  de  dix  ans  les  dépen- 

illustres   thaumaturges.    Le    procès   de    sa  ses  de  ce  long  procès  ue  puis>ent  suffire  à 

béaiiticatton  a  été  conduit  avec  un  zèle  ad-  des  charges  nouvelles,  malgré  leur  charilé 

mirnble  de  la   part  des  pieux  mandataires  généreuse   dont    nous    avons    admiré    si 

de  Toulouse,   de  l'épiscopat  français,   des  souvent  Nous  -même   la  prodigieuse  fécon- 

congrégalîons  romaines   el    de  la  papauté,  dite.    D'ailleurs     Germaine    Cousin    appar- 

Lorsuue  en   18VV,  Son  Eminence  le  car-  tiendra  désormais,  pur  ses  vertus  glorieuses 

dinal  d'Asiros,    archevêque  de  Toulouse,  et  sa  puissante    intercession,  à    la   France 

de   si    sainte     mémoire,   til    connaître  au  tout    entière,    et   c'est    un   honneur  qu ou 

clergé  de  France  son  désir  de  solliciter  au-  nous  accorde,    plus   qu'un   secours  quoii 

pies    du    saint -siège    la   béatification    de  sollicite,    en    nous  offrant  de  contribuer 

Germaine  Cousin,  d  une  extre  nité  à  l'antre  pour  notre  pan  à  la    pompe   el   à  la  glorifi- 

du   royaume  de  France,    les    prélats  et  les  cation   d'un  culte  qui  ne  peut  manqui  : 

chapitres    répondirent  a   jon    appel  et  for-  devenir  bien  cher  a  tous  les  catholiques  do 

mutèrent  les  mômes  vœux.  notre  belle  patrie. 

Ouani  à  nous,  N.  T.-C.  F.,  qui  avons  eu  C'est  pourquoi ,  N.  T.-C.  F.,  Non-  asso- 
le bonheur  de  naître  dans  la  contrée  que  la  cîant  à  la  pensée  de  Monseigneur  l  arche* 
{muse  bergère  illustra  par  ses  vertus,  Nous  vôque  de  Toulouse,  nous  venons  avec 
lie  pouvions  rester  étranger  à  cet  assenti-  confiance  faire  appel  à  votre  toi  el  à  voire 
ment  unanime.  Nous  avions  été  si  souvent  charité.  Nous  bavons  présenté  à  voire 
témoin  de  la  vénération  el  de  la  confiance  piété  que  les  principaux  traits  de  la  vie 
des  fidèle,   des  prodiges  ei  des  guérisons  Germaine  Cousin,  il  nous  sérail  impossible 
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de   vous   faire    connaître    le   nombre  et  la  pétue  la  présence  du  Fils  de  Dieu  parmi  les 

grandeur  des  miracles  que   Dieu   a  opérés  hommes,   non. seulement  par  l'oblalion  de 

par  son    intercession.  On  peut  dire  qu'elle  ce  sacrifice  qui  le  fait  descendre  des  cieux 

a  vécu   davantage  parmi  nous  depuis    son  et  lui  donne  pour  demeure   les  tabernacles 

trépas  que  pendant  sa  vie.  Dieu,  a  qui  elle  de    nus   sanctuaires,    mais    en    le    repro- 

s'élait    donnée    exclusivement    pendant    la  duisant,  pour  ainsi  dire  à  vos  yeux  ,  d'une 

rapide,  carrière  de  son  humble  existence,  a  manière  sensible,  dans  la  mission  d'ensei- 

voulu  qu'elle  nous  appartînt  après  sa   mort  gnement  et  de  salut  exercée  à    toute  beuro 

par  les  innombrables  bienfaits   qui  sont  le  par  ses    ministres  dont  Jésus-Christ  est  le 

fruit  de  ses  gloires  et  de  ses  vertus.  Nous  chef.  Car  il  n'y  a  qu'un  seul  prêtre,  qui  est 

ne  vous  dirons  point  qu'elle  vous   rendra  Jésus-Christ,  et   c'est    lui-même    qui  agit 

au   centuple   ce  que  vous  lui  donnerez,  les  dans  la  personne  de  ses  ministres,  en  vertu 

biens  delà    terre  ne  sauraient  jamais  être  des  consécrations    sacramentelles   par  I  es- 

mis  en  comparaison  des  dons  du  ciel  ;  mais  quelles   il  les  institua  ses  augustes   repré- 

puisque    Dieu  permet  que   par  le  sacrifice  sentants. 

du  superflu  de  nos  richesses  nous  puissions  Vous  savez,  N.  T.-C.  F.,  quel  estleprin- 

acheter  les   trésors  de  la  grâce,  et  mériter  cipe  do  celle  divine  institution, 

les  faveurs  célesles,  portez  avec  empresse-  il  existe,   dans  la  suite    des    siècles,  un 

ment  et  avec  confiance   au  pied   de  l'autel  fait  immensequi  domine  l'humanité,  éclaire 

que   l'Eglise    va    élever   en     l'honneur    de  son  passé  et  résout  le  problème  de  ses  des- 

l'tiumble    Germaine    l'obole  de  la  charité,  liuées  à  venir,   c'est  le  Fils  de  Dieu  descen- 

et  faites-vous  par  là,  selon  la  parole  de  l'E-  dant   du  ciel  pour  nous   racheter.  Ce  Dieu 

vangile,  une  puissante  protection  aupj  es  de  fait  homme  vit.  de   notre   vie;    humble  et 

Dieu.  pauvre  entre  tous,   ebrité    sous  le   loil  de 

A  ces  causes l'indigence,  mangeant    un    pain  gagné  aux 

vsi    iwcTDni'TiAM  n A„,,n  sueurs  du  travail  ,    partageant    les    misères 

Vil.  1NS1RUC1ION  PASTORALE  qu'il  est  venu  secourir.  Bientôt,  sur  le  fond 
ET  MANDEMENT  sj  obscur   de    celte   modeste    existence  se 
pour  le  carême  de  l'année  185V.  détachent  en  traits  de  feu  les  deux  caraelè- 
suu  le  sacerdoce  res  ^e  sa  divine  mission  :  la  parole  et  le  sa- 
crifice. Lumineuse  comme  la  vérité,  indul- 
II  y  a    quelques   mois  a  pei ne  ,  nos  liés-  génie    comme    la    miséricorde,     puissante 
chers  frères,  notre    église  cathédrale  était  comme  la  vie,    la  parole   s'échappe  de  ses 
témoin  d  une  ton.  hante  et  majestueuse  ce-  lèvres  en  flots  suaves   de  doctrine.  Patient 
rémoriie.  Le  souvenir  en  est  encore   vivant  et  doux  malgré   les   outrages,    constant   et 
dans  le  cœur  des  fidèles   de   Limoges.  L'é-  inépuisable  dans  les  bienfaits  malgré  Pia- 
ille du  clergé  de  notre  diocèse  était  réunie  gratitude,  résigné  et    soumis  devant  l'mi- 
aulour   de   nous;    ces   dignes   prêtres   du  quilé  du  jugement  qui  le  condamne,  dévoué 
Seigneur  avaient  médité  pendant  les  jours  jusqu'à  mourir  pour    les  bourreaux  qui  le 
précédents,   dans   le   recueillement    de    la  crue,  tient ,  il  n'est  pas  moins  divin  dans  son 
retraite,  la  grandeur  et  I  importance  delà  sacrifice. 

mission  qu'ils  exercent  de   la  part  de   Dieu  La  parole  et  le  sacrifice,  tels  sont  les  deux 

auprès  des  peuples;  el  ils    venaient  rece-  traits  principaux  de  l'apostolat    de   Jésus- 

voir  de  nos  mains  de  nouveaux  statuts  des-  Christ  el  comme  les  deux  caractères  de  son 

lines  a  régler  leurs  devoirs   dans    la  prali-  sacerdoce.  Prêtre  et  victime  à  la  fois,  dans 

que  du  saint  ministère.  celle  mission  de  salut  el  d'expiation  dont  les 

Ce  fut  un  spectacle  plein  d'une  religieuse  mérites  sont  infinis,  il  enseigne  et  il  s'im- 

emolion  !  On  vil  ions  ces  vénérables  minis-  mole ,  afin  que  le  vœu  éternel  de  l'adorable 

très   de    Jésus-Christ,  les   uns  anciens   du  Trinité  pour  le  salut  du  monde  soit  accom- 

sancluaire,   blanchis   par   l'âge   el    par  les  pli.  Sacerdoce  sublime!  sacrifice  auguste, 

labeurs,  les  autres  mûris   par    l'apostolat  qui  ne  sera  jamais  interrompu  ni  sur  la  terre, 

plus    que    par     les    années;    quelques-uns  ni  dans  le  ciel ,  car  Jésus-Christ  esl  prêtre 

enlin  plus  jeunes  dans    la  sainte  tribu  ,  au  pour  l'éternité  :  Tu  es  sucerdos  in  ceternum. 

cœur  ardent  el  plein  de  zèle,  se  prosterner  (Psal.  C1X,  k.) 

ensemble  au  pied  du    même  autel  ,    renou-  Dans  le  ciel ,  sur  cet  autel  mystérieux  où 

vêler  leurs  promesses  d'étemel  dévouement,  saint  Jean  en   ses   visions   salua    l'Agneau 

<i  puiser  dans  la  communion   de  i'hostie  toujours  immolé ,  Jésus-Christ  poursuit  son 

immolée  I  énergie  renaissante  de  leur  im-  éternelle  médiation  entre   le  Dieu  juste  et 

moialion    de   tous   les   jours.    Ce    monienl  l'homme  coupable;  de   I  une  de  ses'  mains, 

i]1  "e  S  effacera  .i;"u«',ls  de  notre  mémoire.  radieuses  des  stigmates  du  sacrifice  ,  il  ar- 

«pus    résolûmes,   dès  lors,    de  profiler  rèiela  vengeance  du  Père;  de  l'autre,  il  fait 

ne  i.i    première  occasion    pour   vous  faire  rayonner  sur  la  terre  la  miséricorde ,  l'cs- 

connallro   d  une    manière   plus    intime   la  pérance  el  la  vie. 

gloire,  le  mérite,  l'action  duce   sacerdoce  Sur   la   terre,    ce  ministère  auguste  doit 

cainoiique  qui  esl  auprès  de  vous  ,  par  ses  être  visiblement  exercé  à  travers  les  siècles  ; 

venus,   la   personnification  vivante   de   la  il  lui  faut  des  représentants.  Quoiqu'il  n'y 

religion    elle-même  et,  par  ses  travaux,  ait  qu'un  seul  sacerdoce,   comme  il  n'y  a 

instrument    de   ses  grâces  el  de  ses  bien-  qu'un  seul  sacrifice,   le  sacerdoce  el  le  sa- 

WJis.  L  est  ce  sacerdoce,  en  efi'el  ,  qui  per-  crificc  de  Jésus-Christ,  il  faut  que  lo  prêtre, 
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l'nulel,  la  victime,   multipliés  visiblement  i                ,  il  se  prosterni   >lc  nouveau  de- 

mii  mus  les  points  de  la  terre,  y  conlim*Mil  vant   celle  paternité  snirilurllo   <i ■  s  .'mies 

l.i  médiation  réparalrh Ire  Dieu  eH*hom-  qui.  en  se  dévouant  à  les  ainmr  el  a  les 

inn  jusqu'à  la  fin  des  lrnip«,  miui  ,  a  mérité  le  pi              lîvin  de  les 
st  pourquoi  le  ministère  du  prêtre  per-  régénérer  dam  le  u                |)ti:ur:  el  il 
I ié tue  sans  interruption  sur  la  terre  le  mi-  se  neh  va  absous,  purifié,  dans  lou 
ii i -1ère  môme  de  Icsrts-Chrisl ,  dont  il  n'e*t  d'une  innocence  nouvelle. 
point   séparé.  Il  lo  perpétue  par  la  parole,  Oui,  le  prêtre,  armé  du  pardon,  doit  pour- 
en  vertu  de  ce  droil  que  Jésus  Christ  donna  su  ivre  a  toute  heure  et  atteindre  celte  grande 
,:i  se-  Bpôlres   à'fiteianer  tes  nation»  de  In  misère  de  notre    nature  qu'on   nomme   la 
frrra.  (  Mal  th.,  XXVIII  .  1!).  )  Il  le  péri  êhte  péché.  C'est  lui  qui  tend   la  main  à  l'enfnid 
car  le  sacrifice,  dans  Poblation  de  oel  liolo-  el  le  relève  après  sa  première  faute.  A  tous 
causle  divin  qu'il  leur  accorda  d'offrir  loua  les  Ages,  sur  toutes  les  routas,  sur  toutes 
les  jours,  en  leur  disant  :  Faite*  eeti  en  n>é-  le-,  bauteurs  on  au  fond  de  Unis  les  abîmes 
moire  (le  moi.  (  Luc.  ,  XXII  .  19.)   Vous  il  •-  de    la   vie,   il   avertit   l'homme  à  chaque  ri- 
vez par  conséquent ,  N.  T.-C.  F.,  voir  dans  siaut:  il   le  presse  do  se  souvenir  de 
les  pasteurs  de  vos  Ames  les  représentants  fautes.  de.songer  un  repentir,  de  s'assurer 
de  Jésus-Christ ,  (Vautres  Jésus-Christ,  selon  le -pardon  et  de   s'aXTranchir,  en  se  jugeant 
l'expression  d'un  Père  de  l'Eglise,  <:;ir  le  Fils  lui-même  au  tribu:, ;il  de  la  miséricorde,  du 
de  Dieu  est  comme  vivant  en  leur  personne,  tari  ible  jugement  qu'il  aurait  à  subir  devant 
Quelques  rapides  considérations  vont  vous  le  tribunal  suprême  de  retenu  Ile  justice. 
démontrer  cette  importante  vérité.  Laborieux  et  infatigable,  il  apporte  ce  par- 
Jésus-Christ  avait  dit  un  jour  à  ses  apôtres  don    divin    a   ceux    qui    ne   peuvent   plus 
es  merveilleuses  paroles  par  lesquelles  il  venir    l'implorer;  assis  près  du   lit  de  l'in- 
s'est  délini  lui-même,  el  qui  s'appliquent  firme,  au  chevet  de  l'agonisant,  ou  parcou- 
égalemenl  à  la  religion  qu'il  a  fondée  sur  rant,  comme  l'ange  du  Seigneur,  les  ea/re- 
la  terre  :  Je  suis  la  voie,   la  vérité,  la   vie  fours  des  cilés  frappées  (Je  mortelles  épidé- 
{Joan  ,  XIV,  G)  :  l'a  voie  qui  ramène  à  Diej,  mies,  il  répand  le   remède  divin  qui  guérit 
la  vérité  qui  le  révèle,  la  vie  qui  unit  éler-  les  Ames;   les  allège  du  poids  des  souve- 
nellement  à  lui.  II  en  est  ainsi  de  la  religion  ;  nirs  amers  ;  leur  ouvre  les  voies  lumfneus 
elle  est  un  pardon  qui  réconcilie'  l'homme  de  l'espérance,  el  transforme  en  soupira  de 
avec  Dieu,  une  doctrine  qui   lui  fait  con-  reconnaissance  el  d'amour  les  râles  convul- 
naîlre  la  vérité  infinie,   une  vie  nouvelle  sifs  des  plus  cruelles  agonies, 
qui  l'anime,  lui  donne  une  existence  surna-  llien   ne  l'arrête.  Voyez-vous  le  sombre 
lurt- Ile,  et  le  rend  participant  de  la  nature  cachot  où   vient-de  descendre  un  criminel 
divine.  Or  le  prêtre,  comme  Jésus-Christ  frappé  par  l'irrévocable  arrêt  d  .•   la  justice 
lui  même,  est  le  messager  el  le  médiateur  humaine?  Qui  oserait  accompagner  cet  io- 
de ce  pardon,  le  révélateur  et  l'apôtre  de  fortuné  el  le  plaindre  dans  cet  affreux  sé- 
eette  doctrine  ,  l'initiateur  puissant  à  celte  jour,   fermé,  comme  l'enfer,  à   l'espéran 
nouvelle  vie.  elle-même  ?  Il   reste  seul  sous   le  poids 

La  religion  de  Jésus-Chrisl  est  d'abord  son  désespoir  c-l  de  ses  remords.  Le  prêtre 
une  parole  de  pardon  descendue  du  ciel  il  se  présente;  il  vient  pardonner;  déjà  e 
y  a  dix-huit  siècles,  et  promulguée  en  lace  coupable  est  tombé  à  ses  pieds,  les  yeux 
du  inonde  du  haut  de  la  croix  du  Calvaire;  levés  vers  lui  comme  vers  l'ange  qui  dé- 
cl  ce  partlon  ,  l'Eglise,  par  le  ministère  du  livre.  Désormais  ils  ne  se  sépareront  plus, 
piètre,  est  chargée  de  le  redire  au  monde  Le  lendemain,  à  l'heure  du  supplice,  la 
jusqu'à  la  lin  des  temps.  C'est  pourquoi  sur  foule  impatiente  et  tumultueuse  les  repar- 
lons les  points  de  l'univers  il  y  adeslemplts,  deçà,  passer;  elle  h  s  verra  élroitemenl  en- 
el  dans  ces  temples,  non  loin  du  sanctuaire,  lacés  l'un  à  l'autre,  comme  la  justice  el  la 
on  découvre,  à  demi-caché  dans  l'ombre,  miséricorde,  connue  le  repentir  cl  l'inno- 
le  tribunal  mystérieux  où  ce  pardon  est  ac-  ceuce,  comme  la  mort  cl  la  vie.  Kmu  par 
cordé.  Il  y  a  dans  les  cités  dt's  tribunaux  les  consolations  divines,  le  criminel  reste 
où  les  coupables  sont  traduits  au  grand  jour  insensible  aux  murmures  qui  le  poursui- 
de  la  justice  humaine,  devant  de  vénérables  vent,  et  à  celle  curiosité  slupi  ie  i]  n,  après 
magistrats  qui  punissent  le  crime  au  nom  avoir  frémi  au  récit  de  ses  forfaits,  vienl 
do  la  société  ;  dans  le- tribunal  secret,, abrité  voir  si  celui  qui  a  été  criminel  avec  tant 
sous  les  colonnes  du  temple,  vient  s'asseoir  d'audace  aura  devant  le  trépas  lo  même 
un  autre  magistral  nui  pardonne  le  crime  courage  ;  comprenait  cjuo  dans  ce  monde 
au  nom  de  Dieu  ,  c'est  le  prêtre.  Ici  le  cou-  où  il  ne  lui  reste  pas  un  ami,  il  a  rencontré 
pable  se  cile  lui-même  pour  faire  le  volon-  un  sauveur,  et  qu'au  moment  où  la  terre 
taire  aveu  du  .m. s  fautes,  et  devenir  son  semble  mugir  pour  le  maudire,  le  ciel 
propre  accusateur  ;  il  a  ,  par  uue mineuse-  s'ouvre  pour  lui  paidouner,  il  s'attache 
neux,  traversé  d'avance  les  surfaces  Iroin-  clans  une  étreinte  affectueuse  au  piètre  qui 
peuses  qui  nous  dérobent  si  souvent  la- son-  le  bénit,  baise  avec  ferveur  l'image  <.iu 
naissance  de  ce  que  nous  sommes;  et  sa  Christ  mourant  sur  la  croix,  il,  mont. ml  a 
confession  dévoile  généreusement  louie  la  son  tour  sur  son  calvaire,  il  expie  par  son 
profondeur  de  sa  misère  aux  yeux  du  mi-  sang,  aux  yeux  des  hommes,  la  tache  du 
ni  sire  qui  a  été  consacré  par  Dieu  pour  re-  crime  que  le  pardou  du  prêtre  avait  liéjA 
i  evuir  cette  chaste  el  austère  confidence  ;  effacée  aux  yuux  du  Dieu. 
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La  religion  de  Jésus-Chris!  est  une  vent  de  feu  (Psal.  XXVill,  ii)  .Joui  pari» 
doctrine  céleste,  (jue  lo  Fils  de  Dieu  nous  l'Ecriture,  qui  courbe  l'a  cime  dis  cèdres 
apporta  du  ciel  ;  une  doctrine  de  vérité,  qui  ailiers.  Souvent  sa  voix,  pleine  de  luîmes, 
enseigne  a  l'homme  la  grandeur  de  sou  fait  tomber  à  llols  pressés  ces  grâces  se- 
origine,  la  dignité  de  sa  nature,  le  mystère  crêtes  du  repentir  et  de  l'espérance  qui 
de  sa  destinée;  une  doctrine  qui  offre  à  échauffent  le  cœur,  le.  pénètrent,  et  y  font 
l'humanité  la  solution  de  tous  les  problèmes  germer  comme  une  moisson  ces  sentiments 
qui  la  préoccupent,  qui  dissipe  toutes  lis  d'amour  que  Dieu  aime  à  recueillir.  Quel- 
incertitudes  qui  l'agitent,  tous  les  doutes  quefois  enfin  sa  langue,  acérée  comme  un 
qui  la  troublent  ;  qui  l'éclairé  et  la  dirige  glaive  à  double  tranchant  (/7e6.,IV,  12)porlela 
dans  ses  voies  comme  un  flambeau  lumi-  division  dans  ces  intimes  replis,  où 
lieux,  et  ouvre  devant  elle  la  vision  splen*  l'homme,  jusqu'alors  complice  do  lui-même, 
dide  d'une  éternité  de  gloire  et  de  félicité;  se  sépare  désormais  de  ses  instincts  mau- 
dorlrine  qui  est  le  véritable  et  unique  lié-  vais,  et  foule  aux  pieds  la  corruption  (Je  sa 
sor  de  l'homme;  plus  précieuse  que  l'or  nature,  pour  renaître  dans  la  grJice  cl  dans 
(Pror,  III,  15),  que  l'honneur,  que  la  vie,  la  vie. 

puisqu'elle  est  la  science  môme  de   la  vie,  C'est  là  surtout,  ce  semble,  que  le  prêtre 

la  science  du  temps  et  la  science  de  l'éter-  devient  la  personnification  la  plus  sensible 

nité.  du  Dieu  dont  il  est  l'ambassadeur,  du  Dieu 

Le  prêtre  est  l'apôtre   et  le  révélateur  de  qui  parle  et  agit  en  lui,  et   laisse  arriver,  h 

celte  doctrine;  il  en   est  le  fidèle  et   labo-  travers    le   voile  obscur  de  1  humanité  de 

rieux  ii  terprèle,  car  il  est  écrit  :  Les  lèvres  son  ministre,    les    rayons  de    vérité   cl   do 

du  prêtre  seront  les  dépositaires  de  la  science  lumière  île  la  doctrine  céleste,  qu'il  a  dépo- 

et  de   l<i  doctrine;  c'est  de  sa   bouche  qu'on  sée  dans  son   sein  comme  dans  une    arche 

i  iendra  apprendre  la  loi,  parce  qu'il  est  l'ange  immaculée. 

des  armées  du  Seigneur.  (Pror,,  Ui,  15)  La  religion  de  Jésus-Christ,  ce  n'est  pas 
Voilà- pourquoi  dans  le  temple,  non  loin  de  seulement  un  pardon  et  une  doctrine,  c'est 
l'autel,  il  y  a  une  chaire  (Je  la  vérité,  où  le  une  vie  nouvelle,  ou  plutôt  la  vie  elle-même' 
prêtre  parle  sans  se  lasser  jamais,  parce  apportée  au  monde  :  Ego  veni  ut  vilain  ha- 
qu'il  n'épuisera  jamais  la  source  intaris-  bcanl  (Jornu,  X,  10.)  Où  est  la  vie  ici-bas? 
sable  de  l'enseignement  divin.  Tantôt  petit  Lsl-elle  dans  ce  corps  fragile  et  périssable 
avec  les  petits,  faible  avec  les  faibles,  se  dont  l'existence  n'est  qu Une  vapeur  lé- 
faisant  tout  à  tous  {Malach.,  II,  7),  il  met  la  gère?  (Jac.,  IV,  15.)  Est-elle  dans  lin  tel  1 1- 
science  infinie  à  la  portée  de  l'enfance  dé-  gence,  pleine  do  ténèbres  pour  l'ignorant, 
bile  ou  de  l'ignorance  enveloppée  de  té-  Se  doutes  .pour  le  savant?  Est-elle  dans  In 
nèbres.  Dans  ces  dialogues  simples  et  su-  cœur ,  dans  ces  affections  passagères,  dans 
blimes,  où  il  pose  hardiment  des  questions  ces  plaisirs  frivoles  et  fugitifs,  dans  ces 
qui  auraient  déconcerté  la  sagesse  antique  joies  rapides,  qui  se  flétrissent  plus  vile 
et  mis  au  défi  le  savoir  et  les  lumières  des  que  la  fleur  des  champs?  Non,  la  véritable 
plus  grands  philosophes,  la  réponse  d'un  vie  ne  peut  naît;  e  en  nous  ni  de  notre  union 
timide  enfant  résume  avec  autant  de  clailé  avec  le  monde  ue  la  nature,  qui  ne  la  |  ris- 
que de  précision  ces  oracles  delà  véiiié  sède,  comme  nous,  que  .par  emprunt  ;  ni  de 
étemelle,  qui,  pendant  dix-huit  siècles,  ont  l'union  de  notre  esprit  avec  la  science,  ni 
servi  de  thèse  aux  méditations  savantes  et  de  l'union  de  notre  cœur  avec  la  ciéatun  ; 
aux  lumineux  commentaires  des  plus  il-  la  vie  ne  peut  naître  que  de  notre  union 
lustres  génies.  avec  Dieu,  parce  que  Dieu  seul  -a  la   Vie  en 

Tantôt,  souffranfavec  ceux  qui  souffrent,  lui,  qu'il  est  la  vie  par  excellence,  qu'il  en 

il  répand  dans  les  cœurs  languissants,  dans  est  l'éternelle    et  inépuisable  source, 
les  iiincs  profondément  atteintes  par  la  dou-         Cette  vie   immortelle  que  Jésus -Christ 

leur,  le  baumesuave  de  la  parole, qui  apaise  apporta  au   momie,   celle  vie  surnaturelle, 

l'ardeur  des  plaies  sociétés,  et   guérit  les  qui  commence  ici-bas  dans  la  grâce,  et  doit 

plus  vives  blessures.  C'est  par   ses  accents  se  consommer    aux    cieux  dans    l'éternePu 

divins  que  le  mourant  est   soutenu  et  for-  gloire,  nous  fut  accordée  par  le  divin  Maî- 

lilié  à  liavers  les  défilés  obscurs  où  régnent  Ire    gratuitement    et    avec    une    généiosilé 

les  ombres  de  la  mort;  la  parole  qui  leçon-  prodigue;  cependant,  pour  la  recevoir  et  la 

sole  et  le  bénit  est  pour  lui  comme   un  son  conserver,   quelques  dispositions  de    notre 

harmonieux,  et,  saintement  absorbée,  son  part  sont  nécessaires:  il   faut  la  demander 

amo  se  détache  doucement  de  sa  dépouille  par    la  prière,    la    mériter   par  le    sacrifice, 

mortelle  pour  aller  se    reposer  au  sein    de  l'obtenir  par  le  sacrement. 
Dieu.  Voilà   pourquoi    lo   piètre,  qui   Rat  pour 

Lutin,  supeibe  et  menaçant  quand  il   le  nous  te  médiateur  de  cette  grâce  par  exeel- 

faul  contre  un  monde  obstiné  dans  ses  éga-  leuce,  l'initiateur  à    ce. te  nouvelle  vie,    est 

i  ennuis,  il  appaiail, en  présence  de  la  foule  aussi    l'homme    de    lu  prière,    l'homme   du 

étonnée  ,    comme    Htfùso     descendant    des  sacrifice,,  l'homme  du  sacrement  ;  sa   vie  est 

hauteurs  du  Sinai,  et  portant  au   front    lé-  une  prière  qui  jamais  ne  finit,,  elle   esl  un 

clair  lumineux  delà  loi  et  de  la  justice  di-  smrijice  toujours  offert,  où  il  est  à  la  lois, 

vines.  Sa  parole,  où  retentissent  profonde-  connue  Jésus-Christ,    sacrilicaleur   et    vic- 

meiii  1rs  .sourds  murmures  de  la  colère   de  lime;     elle    est    une    sorte     de    sacrement 

Dieu,  nasse  sur  la  foule  attentive  comme  ce  continuel. 
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La  prière,  il  la  prononce  dans  !.-  le  m  pie,  échange  loul  ee  qui  lui  reali<  de  roi 
a  la  tête  de  la  foule  prosternée;  et  lorsque  /oie.  Si  l'impiété  «i  l'aveugle  colore  le  clin r- 
chacun,  après  avoir  iraoloré  les  béoéuic-  genl  de  fer<  et  le  traînent  •  plivitéau 
lions  «lu  ciel,  eal  retoufné  h  ses  travaux,  supplice,  c'esl  encore  sa  rie  qu'il  offrira, 
le  travail  du  prêtre  c'est  de  prier  encore,  avec  plus  de  ferveur,  pour  ceux  qui  le  lor- 
d'unir  sa  voix  suppliante  a  la  grande  voix  lurent,  et.en  mourant,  son  Ame  s'exl:  i 
de  l'Eglise,  dont  l'existence,  sur  celle  terre  dans  un  dernier  pardon, 
d'exil, n'est  qu'un  long  gémissement  d'inter-  Aussi,  chose  infiniment  reraar  pmb'e  !  et 
cession  et  d  amour; et, lorsqu'il  a  satisfait  à  homme  de  Dieu,  que  souvent  la  foule  fa- 
ce grand  devoir  de  la  prière  publique  et  différente  dédaigne  et  oublie,  l'innocence  lu 
solennelle,  c'est  son  devoir  encore  de  s'en-  reconnaît,  l'aime  et  le  :  au  milieu  dn 
(retenir  seul  face  à  face  avec  Dieu,  et  d'en-  l'isolement  et  quelquefois  du  mépris  qui 
trer  avec  lui,  dans  une  sorte  de  familiarité  l'accueille,  H  est  bien  rare  que  le*  enfants 
sainte,  dans  des  colloques  intimes  et  divins,  n'aillent  pas   vers  lui    avec    confiance  i*l 

Homme  du  sacrifice,  il  l'offre  ions  les  amour,  comme  pour  le  consoler,  par  leur 
jours  sur  l'autel,  en  immolant  Jésus-Christ,  tendre  sympathie,  de  la  douloureuse  émo- 
l'adorable  victime  qui  répand  son  sang  pour  lion  qui  oppresse  son  cœur.  Privilège  lou- 
notre  salut.  Ace  sacrifice  d'un  prix  infini,  chant  de  la  vertu  et  du  sacrifie  '  (»  divin 
le  peuple  unit  ses  offrandes  et  ses  sacri-  Jésus  1  qui  avez  parcouru  les  sentiers  éjii- 
fices  volontaires;  à  ce  sang  divin,  il. mêle  neux  (Je  la  terre  où  nous  sommes,  aprèi 
ses  prières  et  ses  larmes  ;  mais  le  sacrifice  longues  et  pénibles  journées  où  vous  aviez 
consommé  il  retournée  ses  Travaux,  à  sis  essuyé  le  sarcasme  et  l'hypocrite  déli  des 
douces  joies  de  famille,  à  ses  délassements,  pharisiens,  les  murmures  de  la  foule,  la 
Le  sacrifice  ne  cesse  jamais  pour  le  prêtre,  trahison  des  disciples,  la  haine  jalouse el 
et,  après  avoir  offert  avec  son  peuple  l'ho-  les  menaces  des  Juifs,  prêts  à  vous  lapider, 
looausle  sans  lâche  qui  est  le  sacrifice  du  vous  veniez  vous  asseoir  sur  les  bords  du 
matin  (Num.,  XXV11L  8), seul  sous  les  voû-  chemin;  triste  el  fatigué,  écartant  vos  apô- 
tes  du  temple,  dans  l'isolement  du  près-  1res,  le  cœur  altéré  de  tendresse  et  pensant 
bylère,  ou  sur  les  chemins  difficiles  à  la  aux  deux,  vou-  disiez  :  Laissez  venir  à  moi 
poursuite  de  la  brebis  qui  s'égare,  le  prètie  les  petits  enfants,  le  royaume  éternel  est  à 
consume  sa  vie  dans  de  perpétuels  labeurs,  ceux  qui  leur  ressemblent.  (Marc.,\,  1  i 
usant  son  esprit  dans  l'élude,  son  cœur  lien  est  ainsi  du  ministre  de  Jésus-Christ. 
dans  la  méditation,  son  corps  dans  l'apos-  L'enfance  est  la  conso'aiion  du  prêtre,  h 
total,  jusqu'au  moment  où  la  nui!,  rame-  joie  de  sa  mission,  l'avenir  de  son  trou- 
nanti  obscurité  sans  amener  toujours  pour  peau,  l'espérance  de  la  religion.  L'enfant 
lui  le  repos,  il  élève  ses  mains  vers  le  ciel  limiJe  et  doux  sert  le  prêtre  à  l'autel,  lui 
dans  le  silence,  et  réunissant  aux  pieds  de  Offre  le  vin  et  l 'encens  du  sacrifice,  mêle, 
Dieu  ses  immolations  de  toute  la  journée,  en  chantant,  sa  voix  naïve  et  éclatante  à  en 
il  lui  offre,  avec  sa  vie,  ce  sacrifice  du  soir,  concert  harmonieux  de  supplications  où 
qui  réjouit  si  vivement  la  miséricordieuse  gémissent  toutes  les  voix  de  l'humanité,  ac- 
bonté.  t'iecatio  manuum  mearum  sacrifi~  compagne  l'envoyé  du  Seigneur  sous  le 
cium  vtsperlinum.  [Psal.  CXL,  2.)  toit  du  pauvre,  répond  aux   dernières  priè- 

Ministre  du  Sacrement,  à  toute  heure  il  le  res   qui   consolent  les   mourants  ou  sane- 

piépare,  il  le  consacre, il  le  distribue.  L'eau  lifient    leur    dépouille  , moi  telle    après    lo 

qui  régénère  dans  le  baptême,   l'eucharis-  tiépas. 

tie  qui  nourrit  les  âmes,  l'huile  sainte  qui  Elevé  au-dessus  des   hommes   pour  être 

fortifie  les  mourants,  il  est  prêt  à  vous  les  auprèsd'eux  le  messager  .céleste  du  pardon, 

donnera  chaque  instant.  Au  premier  signe  de  l'enseignement,  de  la  vie,  le  pi  cire  se. n- 

de  vie,  au  moindre  symptôme  de  mort,  ap-  ble  avoir  reçu  de  Dieu,  avec   la   grâce  sa- 

pelez  le  prêtre,  N.  T.-.C.  F.,  accourez  à  lui,  cra  in  eu  tel  le  qui  le  consacre,    un   caractère 

frappez  à  sa  porte,  il  est  prêt  à  vous  suivre  :  sublime  et  louchant  tie  paternité  spirituelle. 

que  les  chemins  soient  après  el  difficiles,  la  Dans  l'ordre  de  la  nature,  est-il    un  senti- 

nuit  froide  et  obscure  ;  que  la  pluie  tombe  meut  plus  profond,  plus  excellent,  plus  né- 

par  torrents,  que  la  foudre  déchire  la  nue;  cessai re que  l'amour  paternel?    et    nous  no 

qu'une  neige  perfide  voile  les  abiines,  peu  voulons  pas  le  séparer  ici  de    l'amour   tu:i- 

imporle!  le  prêtre  est  à  vous,    il    vous  aj>-  lernel    qui    n'est  que    le    même  senlinie.  t 

pai  tient  ;  il  est  le  serviteur  de  vos  unies  ;  il  dans  une   manifestation   encore    plus    deii- 

VOUS  doit  ses    forces,    son  sang,  sa  vie;   il  cale,    plus    vive    el    plus  touchante;  c'est  à 

s'esi  donné  loul  entier  pour  le  salut  de  son  eette  paternité  naturelle  que    Dieu  a  nantie 

troupeau,  comme  Jésus-Christ  s  est  donné  d  la  conservation,  la  vie,  les  progrès,  l'avenir 

nous  pour  le  salut  du  monde.  (Tit.  Il,  14.)  de  l'enfant  lorsqu'il    arrive  daiisce  monde. 

Si,  en   retour  de  son  généreux  dévoue-  si  faible,  si  fragile,  si  dénué,    si    indtjfeul. 

ment,  on  le  bénit  et  on  l'aune,  il  aimera  t«t  Que  deviendrait-il  sans  cem  .'  el  quau  Je  le 

bénira;  si  on  lui  jelle    l'insulte,    la  calom-  protection  naturelle  lui    manque,    que  di- 

nie,  le    sarcasme    el  le   blasphème,    trisiu,  viendrait-il   si  une    charité   dévouée,   vi^i- 

mais  résigné,  il  aimera  et    bénira  encore.  laute,    protectrice    ne    se    taisait  paternité 

Si  la  toi  el  la  piété  lui  tressent  des  courou-  pour  lui  durant  ses  premières  aimées  ? 

lies  et  jonchent  de  fleurs  le  seuil  de  sa  de-  Or,  ce  besoin  suprême  do  l'iiuuijuiié,  uo 

meure, il  priera  le  ciel  de  vous  donner  en  croyez  pas  qu'il  soit  rigoureusement  limité 
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à  l'enfonce-.  Il  \  a,  au  contraire,    chins  l'hu-  foreuse  dans  la   société  ,  il  est  loul. simple 

inanité,  une  sorte   d'enfance  intérieure  et  que  les  dons  primitifs  que  Dieu  a  faits  à  la 

permanente,   qui   résiste  au  cours  des  an-  race  humaine  y  soient  aussi  plus  nombreux, 

n'es   a  la  croissnncede  l'âge,  à  l'expérience  Vans  la  chaumière,  sous  le  toit  de  l'artisan, 

el  aux  enseignements   de  la  vie.   N'y    a-t-il  les    belles  natures    existent   en   foule  :  l"E- 

\m*    dans    notre  être,  un   côté  par  lequel  gl'se  ne  se  lasse  jamais  d'explorer  celte  ob- 

nou's  nous  sentons  toujours   faibles,  afoan-  scure  el  féconde  région,  et  quand  elle  y  voit 

donnes    comme   étrangers    et    isolés  en  ce  briller,   a  travers  les  ombres  une  Ame  d'é- 

mondeîQui  n'a  profondément  éprouvé   ce  ,lle»  el|e  s'incline  avec  ainour  pour  l'élever. 

besoin  intime  fie  grâce,  de  lumière,    de  se-  Combien  de  prêtres   illustres,  de  docteurs  , 

cours?  I  orsque.dans  noire  prière  de    tous  d'évôques,  de  pontifes  souverains,  gloire  et 

les  jours,  nous  appelons    Dieu    notre  père,  honneur  du  catholicisme,  sont  soi  lis  de  la 

que  faisons-nous  autre  chose  que    de  lui  li-  lerre  de  pauvreté  ! 

vrcr  cette  enfance  que  nous  portons  au  de-  Mais  quand  nous  disons  que  le  prêtre  est 

dans   de  nous  ;    et  ,   lorsque    humblement  choisi  parmi  le  peuple,  nous  voulons  expri- 

prosli  rués  aux  pieds  de  son  ministre,  nous  mer  surtout  qu'il  a  été  pris  parmi  les  rangs 

lui  disons  :  Bénissez-moi,  mon  père,    parce  des  hommes  pécheurs,  el    voilà  ce   qui  au- 

quej'ai  péché,  ne  sommes-Tious  pas  comme  rail  le  droit  de   nous  étonner  an  plus  haut 

des  enfants  humiliés  dans    l'aveu  de  notre  degré,  si  nous  n'étions  familiarisés   chaque 

indigence  et  de    notre  misère  ?  C'est   pour  jour   avec  ce   mystère   Quand  Jésus-Christ 

cela  que  Dieu,  en  consacrant  le  prêtre,    lui  est  venu  dans  ce  monde,  il  y   est  venu  de  la 

donna  la    réalité    de   celle    paternité    spiri-  manière  la  plus  pure,  la  plus  sainte  ,  la  plus 

îuelle,  oui  répond  à  un   besoin    si   profond  glorieuse;  il  semblerait  naturel  que  des  mi- 

du  cOBiirhumain,  et  qu'il  répandit  dans  l'es-  uistres  chargés  de  le  représenter  e-isseutôlé 

prit  du  sacerdoce  un  souille  de  son   amour  affranchis  aussi  de   l'iniquité   originelle,  et 

de  père  envers  nous.  exempts    de   toute   souillure  du   péché;    il 

A  ce  caractère  de  paternité,  se  joint  né-  était  Fils  du  Très-Haut,  ils  devraient  au 
cessairemenl  un  caractère  d'immolation,  car  moins  être  des  anges.  Il  n'en  esl  pas  ainsi  : 
l'amour  fut  toujours  la  source  de  la  douleur  les  ministres  de  Jésus-Christ  sont  fiis  d  A- 
et  du  sacrifiée.  Le  mystère  de  la  Rédemp-  dam;  ils  sont  hommes  comme  vous,  ex  po- 
tion est  l'unie  du  catholicisme,  l'immolalicn  ses  aux  mômes  tribulations,  aux  mêmes 
esl  donc  aussi  le  caractère  instinctif  du  sa-  tentations;  ils  ont  comme  vous,  le  démon, 
cerdoce  catholique  ;  et  c'est  de  la  vertu  même  le  monde  et  la  chair  pour  ennemis  mor- 
du sacrifice  infini  qu'il  otl'ro  tous  les  jours  lels. 

sur  nos  autels  que  naît,  pour  le  prêtre,  l'ef-  Ah  ,  N>  T  ,c   F     ,a  raison  en  ost  r.u>il(>  a 

ticacité  sacramentelle, du  caractère  sacenio-  corai,rel„ire.   ,|es  anges  n'auraient  pu  s'af- 

lal,  el  c'est  ainsi    qu  a  1  exemple  de  Jésus-  nj        de  yos  |K,ines>  sympathiser  avec  vous, 

Chrb-lii  est  irêtre  |Oiir    éternité.  filnj    loucl)és   (ie   compassion    pour   vous. 

Ces  deux  caractères  disliuctife,  qui  bni-  avoir  pour  vous  de  miséricordieuses  et.in- 

lent.au  front  du  prêtre  et  sont  comme  I  au-  du|genleS  tendresses;  ils  n'auraient  pu  eue 

réole  de  sa  dignité  divine,  suihsenl   à  nous  yos  m0(jèles,  vos  guides,  el   vous  conduire 

faire  comprendre  son  élévation  dans  I  ordre  <je  I  état  tie  péché  aune  vie  nouvelle. comme 

surnaturel.   Homme  de    Dieu,    ministre  de  |es  prêtres  sortis  de    vos    rangs,  qui.eux- 

Jésus  Chrisi,  il  a  été  choisi  par  Jésus  Lhrist  mômeSj  on(  élé  guj,iés  comme  ils  v  us  gui- 

lui-même.   Qui    oserait,  eu  ellet,  prétendre  dej.mlt    a   |eur  lour.  (|ui  onl  (.u>  sill01]  pex_ 

a  une   pareille   délégation  ,  si  le  possesseur  périence  de  vos  faiblesses  et  de  vos  chutes, 

divin  du  sacerdoce  éternel  ne  le  désignait  du  mouis  C(,||e   (J0   vos  |)éliis  el  de  V(JS  le„_ 

pas?  C'esl   I  élection  qui  tait   leiaeerdoee  lali0i,s;  c'est  pour  ce  niolif  que  Jésus-Christ 

calfooliquo  :  le  sacerdoce  d  Aaro-,   qui  s  e-  .,  ch()isj  |)8pmj  )(,s  norames  scs  minMrcs  de 

tendait  et  se  communiquait   par  I  Hérédité  rgconuiHaliOt]  et  d'intercession.  Lui-même, 

des  lignées  terrestres,  n  avait  qu  une  desti-  .      ,,  Re     ul  p6c|1(.(.(  [int  dans   sa   ,„,,,_ 

née  temporaire,  il  cessa  avec  I  ancienne  loi;  soime  ,  en  se   laisant    homme,   au  ant  qu'il 

le  sacerdoce   spirituel    de  Jesus-Uirnu  esl  élaj(  p0ssih|e  à   un  Dieu,    le   lardeau  et  l'é- 

éleniel,  il  ne  se  perpétue  point  par   es  on-  |1|eiJVL.  des  inflrmiCés  humaines.  Il    ne  pou- 

gines    humaines,  I  ordre  des   lamilles,   les  yaU    ag  êlfe  |(éc|H;ilr ,  m;ijs  i)  pouvait  être 

privilèges  du  sang;  Ibglise  n  accepte  dans  )lomme  .  j|  prit  un  cœur  d'homme,  ftfirt  que 

les  rangs  du  sacerdoce    quu   ceux  que  1  Us-  n0|jg   |)uissl„ns  |ui    0UVlir    ,l0lr«  cœur,  et, 

prit-Saint  a  choisis     Ce   n  est  pas  le  peuple  m|q||  |fi  mot  (|e   p,ip0.re   sajlll    pau|  ,  ,j  flU 

chrétien  qui  n  tait  le  sacerdoce,  mais  to  sa-  UnU  m  [oules  chos(^   |(0„r  noaa  Servj,.  uo 

cerdoce  qui  a  fa  H  le   peuple  chrétien,  puis-  m0i|è|e    ol    maigré  ceUe  8im,tu,„ir  ,    il   [m 

qu  .1  existait  dans  les  apôtres  avant  la  créa-  ,/((f   (//^       ly     |R  > 

lion  du  monde  chrétien.    Mais   c  est  desor-  ^           l 

mais  parmi   le  peuple  que  l'Kspnt-Sainl  fait  Ainsi  le  prêtre  est   homme,  mais    homme 

son  choix  ;  mm  point  que  nous  voulions  diro  ne  devant    conserver  de   lui-même    que    la 

par  là   que    le    prêtre  est    loujouis    choisi  connaissance    la   [dus  intime  de  son  propre 

parmi  les  plus  humbles  tribus  de  la  société,  cœur,  et  le  sacrifice  volontaire    de    ses   len- 

quoique,  à  viai  une,  lo   plus  souvent  il   en  dances,  de  ses  droits  naturels,    pour    entrer 

soit  ainsi,  lit  cela  n'a  pas  lieu  de  nous  éton-  dans  la    sphère    do   la    pureté    divine,  de  la 

lier;  la  classe  des  pauvres  étant  la  plus  nom-  force  toute  céleste  où  l'a  élevé  sa  consécra- 
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non.   Cependant,    noua  ne  voulons  pas  !o  laires,  l'âge  mûi  "«! 
dissimuler,  l'humanité  dans  le  prêtre  n  beau  lesse  des   consolations  i             :  et,  ou  ...  r- 
.,  i;,   loute-puissance  et  a  l'au-  nier  jour,  en    ;               du  tribunal       -.- 
lorité.elle  n'en  ■          •   moins  l'humanité  préme    justice,    ils  paraîtront  avec   vooj 
infirme,  faible.;  ellti  i>Vn  est  pas  moins  cet  devant  Dieu,  a  la  tête  de  leui  troupeau,  i 
u>: sinmic.it   fragile  qui  h  besoin  h  chaque  obteuir  la  récompense  éternelle  d 
Insiant  de  la  lumière  et  do  la  grâce  de  Dieu,  .h;  leurs   travaux  et    do   leur.!..  ut. 
Ne  sovez  donc  ni  scandu lises,  ni  surpris, bien  Soyez  donc  unis*  ros  ri                          en- 
moins  encore    portés  s  hésiter  dans  la  foi,  dant  la  vie;  soyez-'eor  unis  par   la  loi     le 
s'il  arrive  que  vous  enlçudiet  alléguer,  en  respect,  la  jiiélé,  la  vertu,   |n   pratique  dit 
pariant  du   sacerdoce,  quelques-uns  de  ces  saintes  œuvres;  soyezleur  auxiliaire  el  < 
laits  rares  où  les  imperfections,  les  faibles-  consola  lion  sur  la   lerre,   vous    serez   leur 
ses  et  les  passions  de  l'homme  se   retrou-  plus  belle  couronne  dans  les  cieui. 
vent.  Souvenez-Vous   nue  si  les  impcilec-                     i«aT»i«<TiA«   niarnoiii 
nous  sont  de  l'homme!  le  ministère  esl  .le            VIII  INSTRUCTION   PASTORALB 
Dieu  ;  qu'il  a  sa  force   et  sa  vertu  en  Dîeu.  sca  L4  aécassiTÉnKi/éTCDEPOUaLB  imiêtre. 
Souvenez-¥ous  que  ces  imperfections  nié-        Au  moment  da   roua  adresser,  nos   Irèe- 
roea  font  ressortir  pipi  manifestement  en-  ohei.s  coj|aDOPaleurSi    ie  Compte  fondu    I  i 
oore  cequ  .1  va  de  divin  dans  le  "cerdoee,  conférences  ecclésiastiques  de  l'anné    Ifl  A, 
toujours    parfait   et  efficace,   malgré   tout,  notre  soliicilljde  p88iorale  nous   presse   do 
dans  ses  opération*,  impérissable  dans   sa  proftier  d.ttllê   0((;aMU!1   sj    favorable    |. 
succession  el  sa   continuité,  destine  à  uuiei  r        communiquer  nos  pensées  sur  uu  .les 
autant  que  le  monde,   à  s  y  conserver  |  .r-  dovoirs  les  plus?  illipiirl3Ms   ju    MCCrdo< 
pétuelleœenl,  mais surnaturellemeni,  el  pai  Noug  aim0I£è  croire  quviJes  ne  vous  s.  ron» 
la  puissance  de  Ihspiii-Sa.ni                                   inutiles  dans  l'exercice  du  saiut   u.h.is- 
Oui,  la  perpétuité  du  sacerdoce  est,  avec                N              ,ons        ,      dkj  ,a  uécesstlé  de 
celle  de  l'Eglise,  un  miracle  toujours  per-  ^^          u           » 
manant;  Dieu  donne  par  là   au  genre   lu-                J      ^  e%si,lllie„es  (le  la  re|ig  0II, 
main  le  spectacle  et  \  enseignement  d  un  fait            i^-chera  coliaboraleurs,  esl   la  neces- 
apparenl  et  sMsissable,  toujours  subsistant  6ité  diuslruire  le  peUple.   Un   peuple    sans 
au  milieu  des    révolutions    et  des  runes;  inslrUcUuU  e^  un  ^uple  sans  religion.  Or, 
subsistant  par  une  force   loula  spirituelle,       .             sacerdoce   catholique   que   Jésus- 
éebappaut  par  celle  force  aux  tyrannies  de                      .     d        ,    personne  de    ses    apô- 
tootes  les  puissances  de  la   terre,  réa  Usant  f      \     tf    •       „,„■  »        (  j,^     XXVU|, 
dans  une  manifestation  e* érieure   el  •»-                             f      ^  du  momk        d .  ^ 
s.ble    les   grandeurs  abstr-a  tes    ou    U)é                                                    ^^  j 

rieuses  de   la    religion;   faisant  desceUe  4    prêtre,  après  la    piété,    c'est  ta 

dans!  action  el  dans  la  pratique -jour,  ah  e.e  o                     .    I               H        un 

a  vérité  de  la  doctrine,  la  au s  ai.  ce  de  I.  -  ,       dépositaires 'de  la  science  , 

lernelle  vie  la  régénération  sainte  de  id  mi-  >          •    ^  sa           £e        ,on    alk.|iU  ,.       ,._ 

ser.co.  de  et  du  pardon.  caiion  de  ,a  loi  do  Dieu.  (  Mcdach.,    Il,    7.  ) 

1  oute  la  substance    de    la  re go  n,         te  la  lu'sde>ui(im  rfpu)lsU,  et  ego   rcpellam  le,  ne 

murale  de   I  tvai.g.le   s  y    re lé  h  sscm u  s<lcerdollo  fungParia  „„/„.  (&e.,  fr,  0.)  Ainsi 

quelque  sorte   cl  toute    a  ftWtfeur,    ton  ,  .e,,,,»/,»!,  émanation  de   la   clarté  de 

la  beauté  de   I  un  el  de  1  au  le  y  sont  .e.ia-  .                     descendu    du  Pire  des 

^eb^trr^-cïr^dement    es-  <"»»*«    (f-U   W).  -J    ="  .auréole 

:                         i     ;,.      ..;»<.;„..., v  , l,.  *•,  s;>  endide  du  car  utere  sacerdotal. 

uuiiSés    quelques    traits    principaux  du  sa-  °i                                        .     .                    ,,:„.r. 

cïruucc  catholique.  En  le  'désignant  a  voire  ^'»s  'J*'1*5  f  a  mn  lalèiaa    sont  Oieara. 

altentiou   NQiiau'avQna  rail  qi?éfjalller  vos  mais  les  paxjd   devoirs   sont   les    même, 

souvenirs  el  vos  sentiments i  à  l'égard  de  ?eulf,ca:fSVÏm,*J     r  n.v  m       u 

ces  pasteurs  vénérés  de  vos  âmes,  s.  am.es  ^\  Aiuai  I  1*1  .se  sou  *  ---e-;»-  '•    e    . 

de  vous  el  si  dignes  de  l'être.  Pare.is  a   cet  [ lobte  .u.n.ste.e    de    la    p  édita  ,o      ou    de 

ange  tonducleu"  qui    accompagna  le  (ils  de  '  enseignement  ?  ..-i-elle  marque  votre    pla- 

Tob.e  dans  un  voyage  lo.nta.n,  les  .......sires  ce  uaus  le  rang  de  ceux  <£  tiie  uu»MlH 

duSc,gueu.,angJsdu  sanctuaire,  sont  ausM  duekun.  «JjM   «£*«   }»d    «,    a/«e s      ti. 

vus  gmdi.s  à  travers  les  chemins  difficiles  de  wmgeluUuf  [telles.,  IV    yj  Lascencees 

la  vie.  M  «es  avoir  instruit  voire  enfance,  ils  1  essence  même  ue  la  m.ss.wu  queii^iftf 

vous  dirigent  avec  une  tendre  solkeilude,  â  renipUr  ;  e  esl  h  I  a.ao  de  œ  a,mbeau  que 

et  TOUS  cdtiduisent  de  l'innocence  à  la  vertu,  vous  vous  appliquerez    sans    cesse   a   ouq. 

atienl.fs  à  écarter   les  dangers  sans  nombre  server  et  a  liausmel  tre  dans  toute  sa  ,u.t- 

qui  se  multiplient    sous  vus  pas.  L'auules-  lé  le  dépôt  sacré  de  la  foi  ;  que  vous  poux- 

«nce  trouve   en  eux  des   munitions  sa  lu-  rez  sun.c  le  schisme  el  1  becesie   Udus    les 
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dédales  obscurs  île  l'erreur  et  du  menson- 
ge ;  dégager  la  vérité  divine  du  mélange 
des  nouveautés  profanes  ;  suivre,  à  travers 
l'obscurité  des  âges  et  des  tourmentes  ora- 
geuses des  révolutions,  le  til  non  interrom- 
pu, mais  cacbé  parfois,  des  traditions  sain- 
tes ;  grouper  autour  de  chaque  question 
dogmatique  ou  morale  les  oracles  divins  et 
toujours  infaillibles  que  l'Eglise  a  pronon- 
cés sur  ces  points  particuliers,  selon  qu'ils 
étaient  attaqués  ou  dénaturés  par  l'esprit 
des  ténèbres  ;  montrer  enfin  la  barque  de 
Pierre  toujours  battue  des  flots  sur  cet  océan 
des  âges  si  plein  d'écueils,  mais  toujours 
triomphante,  et  s'avançant  avec  plus  île  ma- 
jeslé  vers  les  rivages  éternels. 

Eles-vous  au  nombre  des  pasteurs,  alios 
aulem  pastores?  {Eplies.,  IV,  2)  votre  de- 
voir est  d'enseigner  à  votre  troupeau  toute 
la  doctrine  de  vérité  et  de  vie;  or,  il  faut 
pour  cela  la  posséder  à  fonds.  Ce  serait 
peu,  nos  très-chers  collaborateurs,  il  faut 
pouvoir  être  assez  familier  avec  elle  pour 
la  reproduire  sous  les  formes  les  plus  ingé- 
nieuses et  les  plus  variées,  la  proportionner 
d'abord  à  la  simplicité  de  l'enfance;  la  dis- 
tiller, comme  un  lait  pur,  pour  nourrir  cet 
âge  délicat;  la  préparer  comme  un  pain 
substantiel  pour  fortifier  l'adolescence, 
nourrir  l'âge  mûr  et  y  mêler  pour  la  vieil- 
lesse les  consolations  qui  relèvent  l'homme 
au  déclin  de  la  vie. 

L'Eglise  vous  destine-t-elle  une  part  dans 
l'administration  de  son  gouvernement  ? 
C'est  à  la  science  que  vous  devez  ces  clartés 
soudaines,  ce  coup  d'œil  sûr  et  précis  ,  qui 
devine  les  hommes,  et  fait  entrevoir  de 
suite  le  dénoûment  et  la  solution  des  af- 
faires les  plus  difficiles  ;  celle  sagacité 
profonde  qui  sait  distinguer  les  traditions 
des  coutumes  établies  ,  les  coutumes  éta- 
blies des  simples. usages,  et  fait  sans  hésiier 
la  part  qui  convient  a  ces  longues  habitu- 
des ,  qui  sont  devenues  pour  les  hommes 
conini'é  une  seconde  vie;  celle  fermeté  qui 
commande  sans  roideuf,  se  montre  austère 
sans  être  inflexible  ,  et,  toujours  concilia- 
trice ,  sait  tenir  compte  de  la  différence  des 
temps  et  des  circonstances. 

Etea-vous  consacrés  au  ministère  divin 
delà  conduite  des  âmes?  Comment  vous 
acquilterez-vous  des  devoirs  qu'impose  C6 
redoutable  ministère,  si  vous  n'avez  pas 
acquis  la  science  de  la  théologie  morale  et 
pratique,  et  si  vous  ne  vous  èles  pas  ap- 
pliques à  connaître  les  replis  les  plus  secrets 
du  cœur  humain?  Comment  dirigerez-vous 
lésâmes  dans  les  voies  du  saint,  si  vous 
ignorez  les  moyens  de  leur  faire,  parcourir 
h  roule  si  difficile  qui  y  conduit? 

Qui  que  vous sovez  enfin,  et  quelle  quo 
soit  votre  position  dans  l'Ëgliso  ,  la  science 
\ous  assurera  cette  considération  qui  im- 
pose ans  incrédules  ,  cette  confiance  qui 
donne  du  courage  aux  faibles ,  cette  in- 
fluence qui  caplivelcs  esprilset  enchaino  les 
CUturSi  celle  autorité  que  la  piété  seulo  ne 
peui  donner,  ces  succès  enfin  qui  courôri- 
nen:  lu  ministère  sacerdotal. 

Oku  mus  saches.  LXX.X.UI. 


La  science  est  donc  une  des  attributions 
spéciales  du  prêtre  ;  mais,  nos  très-chers 
collaborateurs,  la  science  est-elle  possible 
sans  l'étude?  Poser  une  pareille  question, 
c'est  la  résoudre.  La  science  est  la  conquête 
longue,  difficile ,  laborieuse  de  l'étude  la 
plus  constante  et  la  plus  soutenue.  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  savoir  si,  même  après 
avoir  conquis  la  science  ecclésiastique  la 
plus  étendue,  on  peut  l'entretenir  et  la 
conserver  sans  une  persévérance  de  tous 
les  jours  dans  l'étude.  El ,  s'il  en  est  ainsi , 
l'étude  constamment  pratiquée  deviendra 
pour  vous  d'une  obligation  aussi  rigoureuse 
que  la  science  elle-même. 

Quelques  rapides  considérations  vont 
vous  démontrer  jusqu'à  l'évidence  cette  im- 
portante vérité. 
y.  La  vie  de  l'intelligence  a  de  grandes 
analogies  avec  la  vie  du  corps.  Si  la  science 
de  la  vérité  est  comme  la  substance  de  no- 
tre esprit,  si  elle  y  fait  ,  pour  ainsi  dire  , 
circuler  la  lumière,  comme  le  sang  fait 
circuler  la  vie  et  la  force  dans  nos  mem- 
bres, il  est  vrai  aussi  que  cette  vie  de  l'in- 
telligence a  besoin  ,  comme  celle  du  corps  , 
d'être  réparée  et  fortifiée,  en  prenant  cha- 
que jour  l'aliment  qui  lui  convient.  Sans 
doute  l'esprit  ne  vit  pas  comme  le  corps  ; 
mais  ce  n'est  pas  sans  motif  que  le  langage 
humain  possède  la  tradition  de  ces  figures 
hardies  qui  transportent  a  la  vie  inlellec- 
tuelle  les  opérations  delà  vie  animale  ,  et 
qu'on  dit  nourrir  son  esprit.  Oui ,  l'esprit  a 
sa  nourriture;  le  corps  tombe  en  défail- 
lance fauie  d'aliment,  et ,  faute  d'une  élude 
persévérante  et  soutenue,  la  science  s'all'ai- 
blil  dans  l'esprit;  elle  n'y  périt  pas  com- 
plètement, sans  doute,  mais  sa  lumière 
vive  semble  s'éclipser  peu  à  peu,  elle  se 
cache  dans  les  profondeurs  reculées  de  la 
mémoire,  comme  dans  une  sorte  de  sépul- 
cre ténébreux  ,  d'où  il  ne  sera  pas  facile  de 
l'évoquer.  Cette  multitude  d'objets  nou- 
veaux ,  variés,  profanes,  frivoles  peut-être 
dont  se  remplit  aisément  une  journée  dis- 
sipée dans  les  loisirs  inféconds  et  inutiles  , 
ces  images  qui  entrent  dans  l'esprit  par  les 
sens  y  effacent  peu  à  peu  tous  les  traits 
que  la  lecture  et  l'élu  ie  avaient  pu  y  tracer; 
et  le  temps  finit  par  jeter  comme  un  Voile 
d'oubli  sur  les  connaissances  acquises  au 
prix  de  tant  de  labeurs. 

C'est  pourquoi,  nos  très-chers  collabora- 
teurs ,  l'Eglise  dans  tous  les  temps  imposa 
l'étude  au  prêtre  comme  une  rigoureuse 
obligation.  Entendez  Benoît  XIV,  ce  pontife 
si  savanl,  nous  dire  en  termes  formels  : 
«  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  parcouru  une  fois 
la  théologie,  d'en  avoir  eu  l'intelligence . 
ni  même  de  l'avoir  enseignée  publi  piemciil, 
mais  il  faut  être  assidu  à  cultiver  celt  : 
science,  alin  de  graver  profondément  dans 
l'esprit  ce  qu'on  a  appris,  et  d'acquérir  ainsi 
de  nouvelles  connaissances  dont  la  théolo- 
gie est  une  source  si  abondante.  «  Ecoule/ 
saint  Charles  Borromée  ,  l'illustre  évèque 
de  Milan,  disant  a  ses  préires,  dans  une  dé 
ses  instructions  pastorales  :  «  LeS  paslours 
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Vous  n'ignorez  pas  que  les  constitutions 
du  Droil  avertissent  les  évoques  du  frapper 
,1,.  censure  les  pasteurs  en  qui  l'ignorance 

so  montre  a  découvert  dans  la  pratique  du 
saint  ministère.  Et  les  Pores  d  un  coucile 
dont  les  oracles  ont  retenti  dans  le  monde, 
frappent  d'anathèino  cent  qui,  malgré  leur 
ignorance,  oseraient  entrer  dans  les  saints 
ordres,  et  ceus  qui  s'oublieraient  jusqu'à 
leur  imposer  les  mains.  Nullu's  adtacra  ve- 
iiiut  indoctut  ;  aliter  ordinaturil  et  ordinan~ 
dis  imminet  Dei  et  lùclesiœ  ejus  vindicte. 
[Concil.  Tolet.  vin  )  Saint  Laurent J*uslinien 
nous  d'il  qu'un  prêtre  sans  science  se  dés- 
honore, et  avilit  le  ministère  auguste  dont 
il  est  revota  :  Ecclesiœ  dcdecus  presbyter 
inscius  . 

Ces  paroles  suffisent,  nos  trôs-chcrs  col- 
laborateurs, pour  vous  montrer  que  la 
science  esl  nécessaire  dans  le  prêtre,  et 
qu'elle diminue,Js*affaiblil  el  se  perd,  si  elle 
cesse  d'être  entretenue  par  l'étude.  Or  lors- 
que la  science  s'amoindrit  dans  le  prêtre, 
avec  elle  ne  s'amoindrissent  ni  l'importance 
de  sa  sublirao  mission,  ni  la  rigueur  de  ses 
devoirs.  Déchu  des  clartés  primitives  de  la 
science,  et  descendu  peu  a  peu  dans  les 
ténèbres  do  l'ignorance,  il  ne  cesse  point 
d'être  pasteur,  interprète  de  la  Loi,  direc- 
teur des  consciences,  d'être  considéré 
comme  la  lumière  du  peuple,  le  guide  de 
son  troupeau.  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint 
Paul  écrivait  à  son  disciple  Timolhée  : 
«  Soyez  appliqué  à  l'étude  et  à  la  méditation 
delà  parole  de  Dieu;  c'est  ainsi  que  vous 
vous  sauverez  et  ceux  qui  vous  écoulent.  » 
(I  Tim.,  IV,  16.) 

En  effet,  nos  très-chers  collaborateurs,  il 
esl  hors  de  doute  que  le  prêtre,  chargé  du 
ministère  pastoral,  est  obligé  d'enseigner 
au  peuple  la  loi  chrétienne  :  Legcm  re- 
quirent ex  ore  ejus.  {Malach.,  II,  16.)  S'a- 
gira- t -il  de  dogme?  Croyez  qu'il  faut 
«voir  lu,  compris,  médité  les  traités  les  plus 
détaillés  sur  nos  saints  mystères,  pour  s'ex- 
primer sur  ces  questions  si  délicates  et  si 
difficiles  avec  facilité ,  exactitude  et  préci- 
sion. Or,  il  faut  l'avouer,  cette  science  si 
nécessaire  au  prêtre  est  plus  rare  qu'on  ne 
pense,  et  il  arrive  trop  fréquemment  que, 
dans  l'enseignement  public  de  la  vérité  di- 
vine, on  s'expose  à  soutenir  des  proposi- 
tions hasardées ,  et  à  confondre  ce  qui  est 
dé  simple  opinion  avec  ce  qui  est  de  foi 
catholique. 

S'agna-t-il  de  morale?  Pour  tracer  d'une 
main  terme  la  limite  des  obligations  de  la 
vie  chrétienne,  pour  séparer  avec  précision 
ce  qui  esl  do  conseil  avec  ce  qui  esl  de  sim- 
ple précepte,  pour  distinguer  la  coutume  do 
l'abus,  se  tenir  à  égale  distance,  du  rigo- 
risme et  du  relâchement, connaître  les  prin- 
cipes, et  en  fairo  une  sage  application,  il 
faul  sans  doule  un  esprit  juste,  un  sens 
droit,  un  jugement  sûr,  des  connaissances 
acquises  ;  mais  cela  ne  suffit  pas,  il  faut 


une  intelligence  exercée  tous  les  jours  ei 
comme  lenueen  haleine  parla  persévérance 

dans  l'élude 

Vous  nous  répondrez  peut-être  que  l'- 
eau que  Dieu  a  conGé  I  vos  soins  se 
compose  d'Ames  «impies,  qui,  l'étant  déve- 
loppées sous  l'influence  de  la  paro 
pasteur  dan-,  la  solitude  des  champs,  sont 
habituées  a  respecter  ses  décisions;  que 
leur  bonne  foi  ne  saurait  jamais  les  égarer; 
que  ces  urnes  ignorent  jusqu'à  l'ombre  de 
ces  scrupules  de  la  conscience,  de  ces  sub- 
tilités de  l'esprit  ,  de  ces  vagues  inquiétudes 
du  cœur,  que  le  démon  des  grandes 
suscite  quelquefois  dans  les  aines  qui  s'ap- 
pliquent au  service  de  Dieu  ;  que  cette 
science  profonde  qui  sait  an  premier  coup 
d'œil  discerner  la  lèpre  de  la  lèpre,  qui  pé- 
nètre les  voies  intérieures  [et  extraordinai- 
res par  lesquelles  Dieu  favorise  certaines 
âmes  privilégiées  de  grâces  et  de  lu  miens 
spéciales,  serait  dans  votre  ministère  con- 
sacré aux  habitants  de  la  campagne  une 
science  inutile  et  sans  fruit,  parce  que  d'ail- 
leurs ils  sont  plus  portés  à  discuter  leurs 
intérêts  matériels  que  les  intérêts  de  la  re- 
ligion. Détrompez-vous;  le  doute  d'abord 
plus  d'une  fois  s'élève  dans  leur  faible  in- 
telligence, et  il  est  bientôt  à  l'état  d'incré- 
dulité, si  le  prêtre  n'a  soin  de  le  dissiper. 
El  puis,  Dieu  ne  choisit-il  pas  partout  ses 
élus?  Dans  les  rangs  les  plus  obscurs,  dans 
les  campagnes  les  plus  désertes  et  les  plus 
abandonnées,  sous  un  toit  de  chaume,  ne 
se  rencontre-t-il  pas  des  âmes  privilégiées, 
une  Geneviève  de  Brabanl,  une  Catherine 
de  Sienne,  une  humble  bergère,  Germaine 
de  Pibrac,  que  la  grâce  avait  élevées,  sous 
la  direction  de  leur  pasteur,  au  plus  haut 
degré  de  la  perfection  chrétienne?  Mais  si 
ce  pasteur  des  campagnes,  anse  visible  que 
Dieu  leur  donna  pour  les  diriger,  ignore 
l'art  de  conduire  ces  âmes  d'élite  dans  ces 
voies  périlleuses  et  difficiles,  à  combien  de 
perplexités,  de  langueurs,  de  sécheresses, 
de  découragement  même  et  de  désespoir  ne 
peut-il  pas  les  exposer?  Aveugle,  dit  l'E- 
vangile,'qui,  voulant  conduire  un  aveugle 
sur  le  bord  d'un  abîme,  s'expose  5  y  tomber 
avec  lui.  [Matth.,  XV,  14.) 

D'ailleurs,  nos  très-chers  collaborateurs, 
ne  l'oubliez  pas  ;  vous  ne  d<nez  pas  seule- 
ment considérer  votre  saint  ministère  au 
point  de  vue  spécial  et  restreint  de  la  mis- 
sion que  vous  avez  a  remplir  actuellement; 
vous  devez  envisager  le  sacerdoce  auguste 
dont  vous  êtes  revêtus  au  point  de  vue  gé- 

ia  défense 
.  Vous  n'êtes  pas 
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de   noire    sainte 

uniquement  et  d'une  manière  exclusive 
l'ange  gardien  de  telle  ou  le! le  paroisse: 
vous  êtes  une  des  sentinelles  vigilantes  pla- 
cées à  l'entrée  du  camp  du  Seigneur,  prêle 
a  jeter  le  premier  cri  d'alarme  à  la  première 
attaque  de  l'impiété  ou  de  l'erreur.  L'apôtre 
saint  Paul  vous  l'enseigne  :  Il  ne  suffit  pas, 
dit-il,  do  savoir  exposer  sainement  la  doc- 
trine, il  faut  pouvoir  confondre  ses  superbes 
contradicteurs;  ut   pottns  tit  exhorturi   in 
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doclrinasana  et  eos-qui  contrndicunt  ar guère. 
(Tit.,  1,  9.)  Il  n'est  pas  que  vous  n'ayez 
déjà  rencontré,  et  que  vous  ne  rencontriez 
encore,  même, dans  le  bourg  le  plus  obscur 
et  le  plus  retiré,  des  hommes  imbus  des 
fausses  maximes  de  l'incrédulité  et  de  l'er- 
reur; des  hommes  prévenus  injustement 
contre  le  sacerdoce,  habiles  à  s'insinuer 
dans  l'esprit  des  multitudes,  à  revêtir  leur 
prosélytisme  mensonger  de  couleurs  sé- 
duisantes, et  à  donner  à  leur  parole  corrup- 
trice une  forme  piquante  et  populaire.  La 
foule  saisit  bien  vile  tout  ce  qui,  dans  ces 
mensonges  et  dans  ces  systèmes,  s'adresse 
h  ses  passions  et  flatte  ses  mauvais  instincts. 
Les  apôtres  de  l'erreur  n'ont  jamais  né- 
gligé les  ressources  ingénieuses  qui  peu- 
vent inculquer  aux  masses  le  poison  meur- 
trier des  fausses  doctrines;  et,  depuis  des 
ariens,  qui,  selon  ce  qui  est  écrit  dans 
l'histoire  de  l'Eglise,  avaient  traduit  leurs 
hérésies  en  chansons,  les  hérétiques  et  les 
faux  prophètes  de  tous  les  temps  ont  eu 
recours  à  des  moyens  ni  moins  ingénieux 
ni  moins  perfides. 

Or,  nos  très-chers  collaborateurs,  si  le 
prêtre,  mis  au  courant  des  erreurs  de  son 
époque  par  les  clameurs  mêmes  de  la  pu- 
blicité, n'est  point  en  état  de  discerner  la 
dangereuse  habileté  de  ces  œuvres  de  l'es- 
prit de  mensonge,  s'il  ne  trouve  pas  dans 
les  ressources  de  son  intelligence  et  dans 
les  éludes  auxquelles  il  s'applique  un  moyen 
solide,  sûr,  décisif,  de  les  combattre  et  de 
les  vaincre,  qui  donc  se  chargera  de  ce- 
soin?  qui  donnera  au  peuple  la  lumière  dont 
il  aura  besoin  pour  sauvegarder  sa  foi  et 
ses  mœurs?  qui  lui  dictera  ces  réponses 
claires,  péremptoires,  qui  frappent  le  men- 
songe, l'écrasent,  le  discréditent  et  le  per- 
dent dans  .l'esprit  du  peuple  un  moment 
surpris,  mais  bientôt  ramené  dans  la  voie 
lumineuse  de  la  vérité. 

Ne  soyez  pas  surpris  de  ce  que  nous  al- 
lons vous  dire  :  ce  sont  précisément  les 
pasleurs  préposés  à  la  partie  la  plus  igno- 
rante du  troupeau  qui  ont  besoin  d'une 
science  plus  solide.  Une  exposition  relevée 
et  savante  de  la  doctrine  catholique  n'est 
pas  toujours  une  preuve  de  science  réelle 
dans  celui  qui  la  fournit.  Mais  des  instruc- 
tions claires,  simples,  familières,  substan- 
tielles dans  le  fonds,  agréables  et  ingénieu- 
ses dans  la  forme,  parfaitement  adoptées- à  la 
porléode  l'auditoire,  supposent  une  science 
profonde  et  une  connaissance  réfléchie  du 
sujet  que  l'on  traite  ;  c'est  surtout  dans  ce 
genreque  doit  exceller  le  pasteur:  semblable, 
dit  i'Kvangile,  à  ce  père  de  famille  qui  tire  du 
trésor  de  son  cœur  des  choses  toujours  an- 
ciennes et  toujours  nouvelles.  [Mallh.,  XIII, 
52.) Ce  quele  grand  Bossuet  admire  et  vante 
le  plusdans  saint  Augustin,  c'est  l'a  ri  sublime 
avec  lequel  l'illustre  docteur  savait  abaisser 
les  plus  hautes  questions  de  la  science 
théologique  à  la  portée  des  esprits  les  plus 
humbles.  Habitué  A  parler  devant  la  popu- 
lation d'Hippone,  composée  en  grande  par- 
tie de  bateliers,  gens  plus  ignorants  et  plus 


grossiers  d'ordinaire  que  les  habitants  des 
campagnes,  il  ne  leur  laissait  rien  ignorer 
des  connaissances  les  plus  relevées  de  noire 
sainte  religion,  et,  comme  une  tendre  mère, 
il  savait  changer  en  un  lait  pur  la  sève 
puissante  et  vigoureuse  de  son  génie,  le 
plus  illustre  peul-èue  qui  ait  brillé  dans 
l'Eglise. 

Ces  considérations,  nos  très-chers  colla- 
borateurs, qui  se  rapportent  au  ministère 
sacré  que  vous  exercez  parmi  les  peuples, 
ont  leur  importance  sans  doute;  pour  s'en 
convaincre,  il  suffit  de  les  méditer  un  ins- 
tant. Il  en  est  d'autres  néanmoins  qui  vous 
touchent  personnellement  et  qui  vous  con- 
cernent d'une  manière  plus  directe.  Les 
premières  s'adressent  au  prêtre  dans  la 
mission  de  diriger  et  île  sauver  lésâmes; 
les  secondes  s'adresseront  au  prêtre  lui- 
même,  notre  fils  bien-aimé,  dont  l'âme  nous 
est  plus  particulièrement  chère,  dont  le  sa- 
lut doit  être  mis  au-dessus  de  tous  les  au- 
tres, dont  le  bonheur  est  l'objet  constant 
de  nos  pensées  et  de  notre  sollicitude. 

jK^ L'élude,  nos  très-chers  collaborateurs, 
n'est  pas  seulement  un  moyen  essentiel 
pour  vous  élever  à  la  hauteur  de  voire  mi- 
nistère par  la  science,  elle  est  encore  comme 
la  sauvegarde  indispensable  des  mœurs,  le 
remède  le  plus  efficace  à  l'oisiveté  un  abri 
sûr  contre  la  contagion  du  monde.  Le  prê- 
tre, obligé  par  mille  motifs,  que  nous 
n'avons  pas  besoin  de  développer,  de  fuir 
le  monde,  de  n'y  paraître  qu'autant  que  la 
nécessité  ou  la  bienséance  l'exigent,  doit 
donc  vivre  dans  la  retraite,  et  le  plus  sou- 
vent il  y  vil  seul.  Or,  si  l'Esprit-Saint  a  glo- 
rifié d'une  part  cette  solitude  à  laquelle  tant 
de  saints  ont  aspiré,  qui  a  fait  les  délices  de 
tant  d'autres,  et  où  ont  germé  les  fruits 
célestes  de  tant  d'oeuvres  et  de  lanl  de  sa- 
crifices; d'un  autre  côté,  il  a  prononcé  dans 
les  livres  sacrés  ce  terrible  auathème  :  Mal- 
heur à  celui  qui  est  seul:  «  Vœsoli.  »  (Eccli., 
IV,  10.)  D'où,vient,nos  très-chers  collabora- 
teurs, celleeffrayanleconlradiclion?  Ahl  c  est 
que  la  solitude  n'est  salulairequ'à  celui  qui  y 
apporte  Dieu,  qui  l'y  cherche,  qui  l'y  trouve; 
mais  elle  est  dangereuse  et  funeste  à  celui 
qui  n'y  rencontre  que  soi-même.  La  soli- 
tude que  Dieu  bénit  est  celle  de  l'âme  timo- 
rée et  fervente,  qui  fuit  le  tumulte  du  dehors, 
qui  se  réfugie  dans  l'élude  et  dans  l'accom- 
plissement de  ses  devoirs,  comme  sous  un 
abri  où  elle  vit  en  poix,  et  où  elle  se  répand 
dans  le  sein  du  Seigneur,  s'écrianl  avec  le  Pro- 
phète :  Ecce  elongavi (ugiens,  etmansi  insoli- 
tudine.  (Psal.  L1V,  8.)  La  solitude  maudite  est 
celle  de  l'âme  oisive  et  désœuvrée,  solitude 
traversée  à  toute  heuro  par  ces  esprits  de 
malice  dont  parle  saint  Vm\{Tit.,  lit,.'!),  qui  y 
allument  la  flamme  des  tentations,  et  y  répan- 
dent le  germe  de  tous  les  vices;  solitude  pleine 
d'ennuis  et  de  dégoût,  où  l'âme  succombe 
les  plus  comme  écrasée  sous  le  fardeau  d'elle-même, 
sans  aulre  préoccupation  que  de  passer  le 
temps  dont  le  vide  l  effraye, et  s'étonnant  par 
fois  do   celte  contradiction  déplorablo  qui 


305                                          0RAT1 1  R8  BA61  ES.  H«i  bt  ISSA                                           :  ; 

lui  fait  paraître  la  rie  sI(courte  ««tics  jours  paadéjà  une  veriu?  et  touie  vciiu  nefait- 

si  longs,  eîlu  paa  montes  vers  Dieu?  L'âme,  a  du  un 

Nous  no  voulons  pas,  nos  Irèa-ehera  col-  écrirain  illnatre,  est  comme  les  déni  pla- 

Isboraleurs,  entrer  ici  dam  la  pénible  dé-  teaux   d'une  balança  an  équilibre;  ai  dans 

lail  dei  vicei  qui  peuvent  naître  de  l'oiai-  l'un  roos  rjetei  le  poids  de  l'élude,  l'autre 

vêlé  cbei  le  prêtre;  ce  tableau  serait  épou-  s'élèra  ei  monte.  Ainsi  l'esprit  occupé  par 

vantable,  al  nous  n'aurions  d'ailleurs  a  en  l'étude  s'élève,  et  lo  cœur,  libre  de  Fescla- 

rapporter  les  traits  à  nul  d'entre  vous.  Il  rage  oà  trop  souvent  l'oisiveté  l'enchaîne, 

nous  suOit  de  vous  rappeler  ces  remarqua-  fa  naturellement  a  Dieu, 

blés  paroles  do  saint  Augustin  :  David,  Sa-  Ce  n'eat  pas  avsez,  nos  très-chers  colla- 

toinon,  Samson  in  occupationibns  sancti,   in  boraleurs,  l'élude,    devenue  pour   vous  le 

o/io  perïerunf  (4).  Mais  sans  parler  des  vices  principe  et    la  sauvegarde   des  plus  pures 

grossiers»  que  de    défauts  sont    ordinaire-  vertus,  sera  bientôt  une  source  inépuisable 

nu  nt  la  suite  d'une  vie  oisive  et  inoccupée?  de  vraies    i-onsolationa.  Vous  le  savez,    le 

Que  de  travers   d'esprit  I  Quelle  sécheresse  ministère  divin  que  nous  exerçons  dans  ce 

«le  cœur,  quel  égoïsme,  quel   penchant  aux  monde  est  rempli  d'épreuves,  de  uollici- 

soupçous,  aux   jugements    téméraires,  aux  tudes,  de  difficultés  et  de  dangers.  Le  *er- 

daugireuses  rêveries  1  Quelle   tendance  la-  viteur,    dit  l'Evangile,  n'est   pas  de  meil- 

cheuse  à  la  médisance,  a  l'envie,  aux  coin-  leure  condition  que  le  maître  (Mntih.,  \, 

mérages  vulgaires,  aux  dénigrements,  aux  24),  et  si  le  Dieu  fait  homme  a  subi  les  in- 

muruiures,  à   la  critique  amèro  1  Quelle  fa-  justices,    les   haines  jalouses,   les  persécu- 

cililé  à  se  livrer  au  jeu,  aux  courses  inuli-  lions,  les  calomnies,   le  prêtre  ne  doit  pas 

les,  et  à  se  rendre  au  milieu  de  ces  réunions  espérer  d'y  échapper. Quels  sont  donc,  après 

mercantiles,  sur  les  places  publiques,  où  la  Dieu,  après  les  joies  douces  de  la  piété,  les 

dignité  et  la  gravité   sacerdotales  sont  tou-  délices  de  l'oraison  et    les  consolations    de 

jours  compromises  aux  yeux  du  peuple  qui  la  prière,  quels  sont  les  dédommagements 

gémit  et  qui  murmure.  Quelle  vie  pour  un  et  les   compensations    que  nous    pouvons 

prêtre  dispensateur  des  sacrements   et  des  trouver  au  milieu  de   nos  amertumes  et  de 

grûces  de  Jésus-Christ  I  Quel  terrible  compte  nos  peines  ?  Ne  sont-ce  pas  les  joies  pures 

au  jugement  de  Dieu  1  Si  qui  s  ignorât,  igno-  et  solides  de   l'étude?   Dans  la  solitude  du 

rabitur.  (I  Cor.,  XIV,  28.jN'esi-ce  pas  de  ce  presbytère,  le  prêtre  veille  prêt  à  répondre 

prélre  que  l'on  peut  dire  avec  un  célèbre  mo-  an  premier   appel  de   la  maladie  ou  de   la 

raliste  (5)  que  le  sacerdoce  a  été  pour  lui  le  mort,  prêt   à  se  dévouer  pour  le  salut  de  la 

lerine  fatal  de  sesétudes,etque  l'ignorance  l'a  dernière  brebis   de  son  humble  troupeau; 

lail  déchoir  peu  à  peu  de  sa  sublime  dignité?  il  veille,  mais  il    n'est  pas  seul.  Sans  doute 

L'étude,    au    contraire,  élève   l'esprit  et  la  présence  de  Dieu  anime  sa  retraite,  et  y 

ennoblit  le  cœur  du  piètre.  Si  le  commerce  répand  comme  on  parfum  de  recueillement 

des  hommes  est  si  périlleux,  parce  que  l'on  et  «Je  divin  amour;  mais  là  aussi,  dans  le 

s'y  heurte  à  iliaque  instant  contre  les  pué-  calme  de  son   e>pnt   e!  dans  la  joie  de  son 

rilités  de  l'amour-propre,  les  misères  de  la  cœur,  il  converse  avec  les  intelligences  les 

vanité,  les  rancunes  de  la  jalousie,  les  bai-  plus  élevées  qui  ont  paru  dans  la  suite  des 

lies  de   l'orgueil  ;  l'élude,  qui    esl    le  coin-  temps.  La  science  du  passé  lui  ouvre  tous 

tuerce   de  l'esprit  avec  de  nobles  intelli-  ses  trésors,  l'expérience  lui  livre  tous  ses 

gences,  est  la  source  pure  des  plus  précieux  fruits,   la    théologie,  la   philosophie,    l'élo- 

avanlages  ;  elle  vous  oifre  la  plus  attrayante  quence,  la  poésie   même  déploient  eous 

conversation   avec  ces   morls   illustres  qui  yeux  toutes    leurs  richesses  et  toutes  leurs 

vous  parlent  dans  leurs  écrits  le  langage  de  merveilles.  Il  multiplie  sa  vie,  en   quelque 

la  raison  et  de  la  sagesse,  qui  savent,  selon  sorte,    en    agrandissant  son  intelligence  et 

la  belle  expression   de  saint  Jean  Cbrysos-  en  furlilianl  son  cœur    par  tant  de  doctes 

tome,   vous  enseigner  sans  faste,  vous  re-  et  sages  leçons.  Ses   livres  sont  désormais 

prendre  sans   hauteur,   et  vous  initier  à  la  ses  compagnons  les  plus  aimés.  Saint  Paul, 

science  des  choses  divines,  en  vous  coiuinu-  le   grand  apôtre,    ne  se  séparait  jamais  de 

piquant  les  lumières  qui  éclairèrent   leur  ses  livres  :  dans  ses  courses  apostoliques, 

esprit.  dans  ses  lointaines  pérégrinations  ,   dans 

La  pieux  auteur  de   ['Imitation  de  Jésus-  les  cachots  où  il  était  jeté,  dans  les  retrai- 

Çhritt  a  dit  celte   parole  célèbre  :  «  Toutes  tes  forcées  que  lui  inij-osaiMa  persécution, 

les  fois  que  j'ai  été  parmi  les  hommes,  j'en  la  lecture  et  l'élude  étaient  une  de  ses  plus 

suis   revenu   moins  homme.  »  C'est-à-dire  précieuses  occupations.  De  là  la  recoininan- 

inoius  parfait.  Ne  pounail-on  pas  dire  avec  dation  si  louchante   qu'il  adresse  à  Tiino- 

uon  moins  de  vérité  :  Toutes   les  fois  que  ihée  à  la  lin  da  Si   seconda  épilre  :  Prenez 

par  l'élude  j'ai  conversé  dans  les  livres  des  avec  vous  tous  mes  manuscrits  que j  ai  Ijissis 

plus  sages,  j'en    suis  sorli  plu*    fort,    plus  à  Troué* ;  n'oubliez  pas  awaai  de  m'apportir 

instruit,   plus  calme.   Cela   est    vrai,    nos  mes  lieras.  (Il  Tim  ,  IV,  13.) 

très-chers    collaborateurs;    car   la    science  Celle    notable   tradition    s'e>l   conservée 

puisée  dans   les    livres  par  l'élude   élève  a  dans  l'Eglise.    Elle   a  élé  lo   principe  et  la 

Dieu  et   inspira  les  nobles    insliiicls  delà  source  de  celle   vaste  et  prodigieuse   érudi- 

verlu.   El    l'élude    loule    seule    n'esl-ello  lion  qui  se  produit  dans  les  éci  ils  des  doc- 

(4)  S.  Atu.,  Ad  (rut.  tremi,  serm.  I".  (3)  Massil.,  Dis.  syit. 
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leurs  et   ans   Pères.   Que  d'études,  que  de  qu'au  nom  de  tous  les  livres  qui  composent 

recherches,  que  de  travaux,  que  de  veilies  le  canon  des  saintes  Ecritures, 

supposent  les  écrits  d'Origène,  de  saint  Je-  Puissent,  nos  bien  chers  collaborateurs, 

tome,  de  saint  Augustin,  de  saint  Bernard,  ces   quelques   considérations,  fruit  de  nos 

de  Bossuel,  et  de  tant  d'autres  I  Allez-vous  méditations  devant  Dieu,  vous  convaincre 

chercher  la  science  ecclésiastique  dans  ces  et  vous  pénétrer  de  la  nécessité  de  l'élude, 

trésors  qui  la  renferment  ?  N'eussiez-vous,  Qu'elles  servent  de  texte  à  vos   réflexions, 

du  moins,  à  cause  des  occupations  de  votre  et  qu'elles  reçoivent  de  vos  méditations  de 

ministère  sacré  et  des  exigences  de  vos  de-  tous  les  jours  le  développement  que  nous 

voirs,  n'eussiez-vous  que  quelques  instants  n'avons  pu  leur  donner  dans  cette  instruc- 

de  loisir  pour   lire  et   méditer   les  saintes  lion  pastorale  l  II  nous  suffit  de  vous  avoir 

Ecritures,   ne   négligez  pas,  nous  vous   en  indiqué  avec  précision  que  l'étude  est  pour 

supplions,  eelle   élude  si  précieuse.  Omni$  vous  un  des  devoirs  les  plus  importants  que 

sêriplura  divinitus  inspirala,  nous  dit  l'A-  vous  impose  votre  auguste  caractère,  devoir 

pôlre,  utilis  est  ad  docendum,  ad  urguendum,  par  lequel  vous  contribuerez   puissamment 

ad  corripiendum,  ad  erudiendum  in  justilia.  à  la  gloire  de  l'Eglise,  à   l'honneur  du   sa- 

(II    Tim.,   III,  16.)    Les  simples    fidèles  sa-  cerdoce,  devoir  qui  sera  toujours  la  sauve- 

vaienl  autrefois  par  cœur  le  livre  des  divi-  garde  de   vos  âmes,  devoir  par  lequel   vous 

nés  Ecritures   :    combien    peu   de    prêtres"  vous  honorerez  vous-mêmes  devant  Dieu  et 

pourraient  aujourd'hui  en  dire  autant  ;  corn-  devant   les  hommes,   devoir  enfin  qui  sera 

bien  peut-être  à  qui  l'on   pourrait  adresser  pour  vous  une  source  aussi  pure  que  sura- 

le  reproche  que  faisait  saint  Jérôme  à  quel-  boudante  de  joies   et  de  consolations. 

ques  prêtres  de  son  temps,  d'ignorer  jus-  Limoges,  le  15  novembre  1853. 


NOTICE  SUR  Mgr  MONYER  DE  PRILLY, 

ÉVÈQIJE  DE  CHALONS. 

Mgr  de  Prilly  naquit  à  Avignon  le  29  oct'o-  bâton  à  la  main,  el  sans  suite.  Sa  simplicité 
bro .1775,  et  il  reçut  au  baptême  les  noms  do  est  devenue  proveibiale  dans  le  pays.  En 
Marie-Joseph-François- Victor.  Nous  con-  1832,  lorsque  sévissait  le  choléra,  apprenait-" 
naissons  peu  de  détails  sur  les  premières  an-  l-il  la  mort  de  l'un  de  ses  prêtres,' il  quit- 
tées du  prélat.  Nous  savons  seulement  qu'il  tait  immédiatement  son  palais  épiscopal  ;  il 
embrassa  d'abord  la  carrière  militaire.  Il  fit  allait  s'installer  dans  le  presbytère,  visitant 
ses  premières  armes  dans  la  cavalerie,  et  il  les  cholériques,  leur  administrant  les  sacre* 
était  parvenu  au  grade  de  chef  d'esca-  ments  et  remplissant  toutes  les  fondions 
dron  dans  un  régiment  de  dragons,  quand  d'un  curé  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  donner 
•il  résolut  de  changer  son  épée  contrôla  sou-  un  successeur  au  curé  défunt, 
in.ie  ecclésiastique.  Au  milieu  du  tumulte  Mgr  de  Prilly,  quoique  évoque,  n'avait 
des  camps,  M.  Monyer  de  Prilly  sut  conser-  pas  oublié  ses  anciens  compagnons  d'ar- 
ver  l'esprit  de  foi  héréditaire  dans  sa  famille,  mes.  Non-seulement  il  les  accueillait  avec 
et  sa  piété  lui  fit  désirer  de  voler  à  des  con-  bonheur  dans  son  palais  épiscopal,  mais 
quêtes  qui,  pour  être  moins  brillantes,  aux  il  se  plaisait  encore,  avant  que  la  vieillesse 
yeux  du  monde,  que  celles  des  armes,  n'en  ne  le  privât  de  celle  distraction,  à  les  visiter 
s  ml  que  plus  précieuses  aux  yeux  de  la  foi.  lui-même. 

A  celle  époque  l'Eglise  de  France  était  dé-  0.i  se  rappelle  avec  plaisir  dans  le  diocèse 

solée;  les  peuples  manquaient  de   pasteurs  de  Nancy  les  voyages    que    Mgr   de   Prilly 

pour  les  instruire;  les  saints  mystères  n'é-  faisait  à  Ponl-à-Mousson  où  il  avait  autrefois 

(aient  célébrés  que  d<-  loin  en  loin  dans  un  tenu  garnison.  Il  aimait  à  y  visiter  son  ancien 

grand  nombre  d'églises.  Cette  plaie  frappa  colonel  ainsi  que  sa  respectable  veuve  et  ses 

vivement  Mgr  de  Prilly.  Dès  qu'il  fui  prêtre,  enfants,  qui  l'accueillaient  comme  un  père, 

il  voulut  y   porter  remède  autant  qu'il  était  II  y  retrouvait  encore  un  excellent  ami,    le 

en  lui.  Il  fonda  a  Avignon  un  petit  séminaire  généra!  de  Fréhaut.qui  habitait  Viltanvdle. 

où  il  réunit  des  jeunes  gens   se  destinant  a  Lorsqu'il    n'élail  encore   que   capitaine   de 

l  elat  ecclésiastique.  Celle  maison,  sagement  dragons,  il  avait  été  le  parrain  de  la  fille  de 

administrée  devint  une   pépinière  d'où  sor-  ce  général.  11  aimait   à  revoir   celle  filleule, 

tirent  de  pieux  el  zélés  ministres  do  la  re-  nui  était  un  ange  véritable  par  sa  piété  el  sa 

&!un'  douceur.  Il  voulut  lui  donner  lui-même  la 

Le  7  avril  1823,  Mgr  de  Prilly  fut  nommé  bénédiction  nuptiale. 

a  I  éveelié  de  Châlons,  mais  il  ne  fut  sacré  Nous  nous  estimons  heureux  de  publier 

que  le  18  janvier  182i.  Depuis  sa  promotion  quelques-uns  des  Mandements  de  ce  pieux 

a  l  épiseopat,  la  vie  de  MgrdePrilly  futlou-  prélat,   actuellement  le  doyen   des  évoques 

jours  celle  d  un  apôtre,   parcourant  son  d.o-  de  France.  On  y  remarque  ld   douce   piété 

l'ëse  dans  tous  les  sens,  souvent  à  pied,  un  jointe  à  la  plus  édifiante  simplicilé. 
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PREMIER  MANDEMENT. 

Pour    le    carême    de    l'année    18V1. 
SOH    LA    KOI. 

Nos  1res -chers  frères  ,  la  foi  est  le 
premier  de  tous  les  biens,  el  renferme 
seule  tous  les  autres.  Elle  est  ,  comme 
«lit  le  sa  nt  concile  de  Trente,  le  coin- 
iiiencemeiil,  la  racine,  le  fondement  de  noire 
justification  :  Jnitium  fundamenlum  et  radix 
justification! s  nostrœ ,  par  conséquent  la 
source  de  toute  sainteté  ;  elle  fait  notre 
gloire,  notre  force,  notre  véritable  licliesse. 
C'est  elle  qui  nous  instruit,  nous  éclaire, 
nous  sert  de  guide  dans  les  sentiers  téné- 
breux de  la  vie.  C'est  elle  qui  ennoblit  nos 
actions,  leur  donne  un  prix  infini,  les  rend 
divines  el  extraordinaires,  de  communes  et 
d'humaines  qu'elles  sont.  Sans  elle,  com- 
ment pourrions-nous  plaire  h  Dieu  el  aspirer 
à  sa  possession?  C'est  de  la  foi  que  vit  le 
juste,  non  pas  le  juste,  l'honnête  homme 
selon  le  monde,  qui  se  contente  de  prati- 
quer îles  vertus  aisées  et  commodes,  des 
vertus  qui  n'en  ont  que  l'apparence,  et 
borne  là  ses  efforts;  mais  le  juste  de  Dieu  : 
Juslus  meus  (flebr.,  X,  38),  comme  dit  saint 
l'aul,  qui  est  au-dessus  de  tout, qui  marche 
par  les  voies  les  plus  difiieiles,  qui  sait 
maîtriser  ses  penchants  ,  se  vaincre  lui- 
même,  qui  ne  ménage  rien,  quand  il  s'agit 
de  soutenir  les  intérêts  de  la  vérité  et  de  se 
montrer  fidèle. 

C'étaient  ces  justes  de  Dieu,  ces  hommes 
dont  l'Apôtre  nous  fait  une  si  admirable 
peinture  ;  en  qui  la  foi  était  vivante,  et  qui 
faisaient  par  elle  desi  grandes  choses;  ils 
en  rapportaient  toute  la  gloire  au  Seigneur, 
ne  voulant  pour  eux  que  les  humiliations 
et  les  opprobres.  Les  jeux  toujours  fixés 
sur  l'auteur  et  le  consommateur  de  celte  foi, 
sur  le  Christ,  qui  avait  eu  tant  à  souffrir  de 
la  pari  des  pécheurs  ligués  contre  sa  doc- 
trine, rien  ne  les  ébranlait  el  n'abattait  leur 
courage;  ils  étaient  les  maîtres  du  monde 
entier  ;  intrépides  au  milieu  de  tons  les 
dangers,  ils  triomphaient  de  tous  les  obsta- 
cles. Accoutumés  à  juger  de  tout  par  la  foi, 
ils  ne  se  réglaient  que  par  ses  lumières  ;  ils 
admiraient  les  grandeurs  de  Dieu  el  la  sa- 
gesse infinie  qui   présidait  à  tous  ses  ou- 


vrages; ils  en  découvraient  les  mystères  les 
plus  profonds;  ils  lui  offraient,  dans  la  sim- 
plicité de  leur  cœur,  des  sacrifices  purs, 
leurs  plus  beaux  fruits,  tout  ce  qu'ils  avaient 
do  plus  cher;  et,  sans  être  transportés,  en- 
core nomme  llénoch,  dans  le  séjour  de  la 
gloire,  ils  y  étaient  présents  par  la  pensée, 
et  tous  leurs  désirs  étaient  pour  le  ciel. 
Fallait-il  quitter  le  pays  qui  les  avait  vus 
naître,  pour  en  chercher  d'autres  inconnus 
el  où  ils  étaient  étrangers,  ils  parlaient  à 
l'instant  et  se  mettaient  en  chemin  avec 
leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  serviteurs 
el  leur  immense  attirail,  sans  s'inquiéter  de 
l'avenir,  et  pleins  de  confiance  en  Dieu  qui 
leur  promettait  à  la  lin  un  lieu  de  repos, une 
cité  permanente  dont  il  est  lui-même  le  fon- 
dement. Animés  de  celte  loi  vive  et  agis- 
sante que  nous  voudrions,  N.  T.  C.  F.,  ra- 
nimer dans  les  cœurs,  que  ne  faisaient-ils 
pas?  Les  éléments  leur  étaient  soumis  ;  pour 
eux  le  feu  perdait  son  ardeur,  les  animaux 
farouches  les  plus  intraitables  oubliaient 
leur  férocité  ;  de  faibles  qu'ils  étaient,  ils 
devenaient  forts;  ils  remportaient  sur  les 
plus  puissants  ennemis  d'illustres  victoires, 
et  si  les  montagnes  eussent  été  un  obstacle 
à  leur  passage,  ces  hommes  de  foi,  ces  justes 
de  Dieu  les  eussent  transportées  au  loin  ou 
précipitées  dans  les  mers.  Oui,  dans  ces 
siècles  heureux,  la  foi  faisait  ces  miracles. 
Et  de  nos  jours  môme,  que  ne  ferait-elle 
pas,  si  nous  suivions  ses  inspirations,  si 
nous  marchions  à  la  lueur  de  ce  divin  flam- 
beau, si  nous  cherchions  à  la  conserver,  à 
l'accroître?  Elle  renouvellerait  la  tare  de  la 
terre,  elle  lui  rendrait  sa  grâce,  sa  be;nilé, 
sa  première  vigueur;  elle  en  ferait  même, 
dans  notre  exil,  un  lieu  de  délice,  un  val  do 
bénédictions  où  nous  n'aurions  qu'à  nous 
livrera  un  doux  repos,  à  nous  réjouir  eu 
Dieu,  à  goûter  ses  consolations.  Oui,  en 
nous  tirant  de  celle  indifférence  fatale  qui 
nous  perd, do  ce  funeste  assoupissement  où 
nous  sommes  plonges  pour  dos  intérêts 
éternels,  elle  rappellerait  !e  monde  à  la 
vie;  car  i!  l'aul  bien  le  dire,  tout  y  meurt  el 
tout  y  languit,  comme  l'arbre  qui  n'a  plus 
de  sève  et  qui  se  dessèche,  n'étant  plus 
rafraîchi  par  les  douces  |  luies  du  ciel.  C'est 
ce  que  fait  païun    nous  l'absence  dt  la  lu.1, 
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que  rien  ne  supplée,  dont  rien  ne  peut  ré-  t-elle  d'.ns  les  âmes?  C'est  sur  quoi  l'ouest 
parer  la  perle.  De  là-,  en  efTet,  tous  les  dans  une  ignorance  profonde.  Ah!  nos  pè- 
malheurs  que  nous  ressentons  ou  dont  res  la  savaient  et  l'entendaient  mieux  quo 
nous  craignons  les  atteintes  ;  de  là,  plus  de  nous,  y  prenant  pour  base  J'aulorité  de  In 
paix,  plus  de  bonheur  public  ni  particulier;  foi  et  cette  sanction  divine  sans  laquelle 
de  là,  plus  d'affection,  plus  de  charité  entre  toute  morale  est  sans  force  et  demeure 
les  hommes,  devenus  les  uns  pour  les  autres  sans  appui.  Qu'auraienl-ils  fait  de  celle  quo 
presque  étrangers.  Les  liens  qui  les  unis-  l'on  vanle  tant  aujourd'hui,  qui  se  prête  à 
saienl  autrefois  et  qui  faisaient  le  charme  tout,  que  chacun  interprète  à  son  gré,  et 
de  la  société  sont  rompus.  Au  nous  collée-  d'où  il  tire,  comme  il  lui  plaît,  les  plus  ab- 
tif  et  universel  qui  les  comprenait  tous,  suides  conséquences?  Plus  dociles  que 
sans  exception  d'aucun,  s'est  substitué  le  nous  aux  saints  enseignements,  nos  pèies 
moi  solitaire  et  isolé,  qui  fait  abstraction  étaient  bien  plus  sages.  C'est  la  foi  en  Dieu 
de  tout  et  n'a  d'égirds  et  de  tendresse  que  qu'ils  invoquaient  comme  le  principe  et  la 
pour  lui  :  Tout  pour  moi,  et  rien  pour  les  source  d'où  découlent  toutes  les  vertus; 
autres,  dit-on,  en  pratique  au  moins;  c'est  là  qu'ils  puisaient,  pour  bien  agir  et. 
maxime  inhumaine  et  anti  sociale,  presque  pour  bien  penser,  toutes  leurs  lumières; 
la  seule  qui  soit  de  mise  aujourd'hui  ;  à  elle  présidait  à  leurs  délibérations,  elle  était 
peine  si  le  bien  public  et  l'intérêt 'de  la  l'âme  de  leurs  conseils,  la  règle  sur  laquelle 
pairie,  mobile  des  grandes  actions,  et  qui  tout  était  mesuré,  jusqu'aux  moindres  ac- 
inspiraient  à  nos  aïeux  de  généreux  sacri-  lions  de  la  vie.  Que  ne  faisaient-ils  pas, 
liées,  sont  comptés  pour  quelque  chose  guidés  par  celle  foi  dont  les  inspirations 
parmi  nous.  Et  c'est  au  sein  de  la  vie  pri-  étaient  recuis  comme  autant  d'oracles?  Elle 
vée  et  du  foyer  domestique  que  celte  doc-  leur  apprenait  à  vivre  en  chrétiens,  à  en 
trine  est  professée  ;  on  en  voit  les  déplo-  remplir  exactement  tous  les  devoirs,  à  ne 
râbles  conséquences.  Ainsi,  plus  d'attache-  chercher  que  Dieu  dans  leurs  entreprises  et 
ment  ni  de  soumission  <lo  la  part  des  en-  dans  leurs  travaux,  à  ne  voir  partout  que 
fants  pour  lesauleursde  leurs  jours;  un  père  lui.  A  Dieu  seul,  disaient-ils:  et  dans  celte 
est  sans  autorité  ;  un  [ils,  une  fille  vivent  vue  ils  fondaient  d'utiles  établissements 
sans  pudeur  et  sans  retenue:  tous  com-  pour  l'honneur  de  la  religion  et  pour  le 
mandent  à  la  fois  et  personne  ne  veut  bien  de  l'humanilé  ;  ils  bâtissaient  do 
obéir.  De  malheureux  parents,  ne  pouvant  belles  églises,  les  décoraient,  veillaient  à 
supporter  de  se  voir  méprisés,  traités  indi-  leur  conservation;  ils  les  fréquentaient,  les 
gnement  par  des  enfants  ingrats,  ne  voient  révéraient,  non  pas  seulement  parce  que 
plus  en  eux  que  des  ennemis,  que  des  ri-  c'étaient  des  chefs  d'oeuvre  et  des  monu- 
vaux  jaloux  de  leur  succéder  ;  de  leur  côté  ments  de  Pari,  mais  parce  que  c'était  la 
les  frères,  divisés  entre  eux,  et  sans  égard  maison  de  Dieu,  la  maison  la  plus  digne  de 
pour  les  liens  du  sang  et  de  la  nature,  ne  leurs  sioins  et  de  leurs  respects,  pour  la- 
peuvent  consentir  à  s'aimer,  à  se  suppor-  quelle  chacun  offrait  son  or,  son  argent, 
1er,  étant  appelés  au  même  partage.  Quel  son  travail  et  son  industrie,  s'eslimanltrop 
spectacle  que  celui-là  1  El  sauf  quelques  heureux  d'avoir  contribué  à  élever  ces 
honorables  exceptions,  que  voit-on  do  plus  temples  du  Dieu  vivant.  Ces  augustes  édi- 
ordinairement  dans  le  monde?  Aussi,  plus  fices,  ouvrages  de  la  foi,  étaient  riches  dans 
de  franchise  ni  de  probité,  plus  rien  de  ce  leur  simplicité,  quelquefois  magnifiques,  et 
qui  fait  la  consolation  et  la  douceur  de  la  toujours  décents.  Ils  nous  charment  encore- 
vie  :  chacun  se  tienl  en  garde,  crainte  d'ô-  par  la  beauté  et  la  hardiesse  de  leur  cons- 
tre  surpris  et  trompé,  et  ne  trouve  de  se-  truclion,  par  le  goût  qui  y  a  présidé,  par 
cours  que  dans  les  lois  pour  se  mettre  à  l'esprit  de  foi  qui  y  respire  et  dont  ils  sont 
l'ab  i  des  fraudes  et  de  l'injustice.  D'où  la  vivo  expression  ;  le  cœur  en  est  touché, 
viennent  ces  déchirements  politiques,  ces  En  peut-on  dire  autant  des  noires,  surtout 
commotions  qui  menacent  lous  les  Etats,  île  certains  édifices  modernes,  sans  earae- 
cette  confusion  dans  tous  les  rangs,  ce  1ère  et  sans  dignité,  où  ceux  qui  en  furent 
malaise  dans  toutes  les  conditions,  si  ce  les  auteurs  semblent  avoir  voulu  faire  un 
n'est  du  manque  de  foi  en  Dieu,  celle  foi  lieu  pour  le  trafic  ou  pour  de  profanes  as- 
qui,  étant  le  premier  anneau  de  la  chaîne  semblées,  bien  plus  qu'une  église?  Ah! 
et  le  fondement  de  toute  solide  vertu, laisse  c'est  à  celle  vue  que  nous  avons  à  gémir 
sans  consistance  tout  le  reste,  si  elle  est  trop  souvent,  en  déplorant  l'absence  do 
retranchée  et  mise  en  oubli  :  ne  cherchons  cette  antique  foi  qui  a  disparu  sans  laisser 
point  ailleurs  la  source  de  tous  nos  mé-  presque  aucune  trace, 
comptes.  Mois  c'était  surtout  parce  que  nos  pères 
On  parle  sans  cesse  de  morale,  le  nom  avaient  la  foi ,  qu'ils  sanctifiaient  les  fêles 
en  est  inscrit  sur  tous  les  livres  et  à  l'en-  el  les  dimanches,  les  regardant  comme  des 
Irée  de  nos  écoles  ;  on  l'enseigne  à  tous  jours  sacrés,  comme  un  repos  béni  que  Dieu 
les  enfants  ;  on  veut  qu'un  maître  en  sache  lui-même  daignait  leur  accorder  après  six  au- 
donner  des  leçons.  Prêchez-nous  la  mo-  lies  jours  passés  sans  relâche  dans  l'exercice 
rali-,  dil-onau  pasteur  lui-même;  c'est  de  la  de  leurs  différentes  professions,  ils  en  sen- 
morale  qu'il  nous  faut.  Mais,  qu'est-ce  que  laient  le  besoin,  non  pas  seulement  pour 
la  morale?  A  quoi  nous  oblige-t-elle,  et  le  corps,  mais  aussi  pour  l'âme.  Ils  le 
d'où  esl-ello  venue?  Comment  s'imprime-  voyaient    reparaître  avec  joie  ,  le  saluaient 
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;i v »■<•  amour  et  reconnaissance,  prenant  dès 

!>•  rii.ii  i 1 1  leurs  babils  de  fêles,  SB  dîSfM 
à  remplir  un  saint  devoir,  à  venir  rendre 
grâce  BU  Seigneur  pour  les  bienfait!  reçu»  , 
el  ;i  l'adorer  dans  100  temple.  Les  pères  , 
vrais  palfiarcbeii  en  donnaient. l'exemple 
à  leurs  enfants.  On  les  voyait,  au  premier 
signal  de  la  cloche,  s'acheminer  gravement 
vers  la  maison  du  Seigneur,  là,  se  ranger 
autour  du  pasteur  pour  recevoir  ses  instruc- 
tions el  assister,  avec  un  profond  respect  , 
à  la  célébration  des  divins  mystères.  Les 
mères  y  venaient  accompagnées  de  leurs 
filles,  modestes,  parles  simplement  el  selon 
leur  condition  ;  on  se  serait  cru  en  quelque 
sorte  déshonoré  si  l'on  eût  fait  autrement. 
C'est  là  ce  qu'on  voyait  dans  ces  temps  de 
foi.  Comme  c'était,  d'ailleurs,  une  foi  pra- 
tique, nos  pères  en  donnaient  hautement 
îles  marques,  el  n'avaient  garde  de  négliger 
ce  qui  en  fait  l'aliment.  Ainsi,  la  table 
sainte  était  fréquentée  non  pas  seulement 
par  des  filles  el  des  femmes,  mais  par  les 
chefs  de  famille,  par  de  jeunes  hommes  , 
par  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  un  pays  de 
plus  considérable  et  de  olus  grand.  Et  même 
on  ne  rougissait  pas  d'être  d'une  confrérie, 
de  vaquer  après  l'office  aux  œuvres  de  piété 
qui  se  rencontraient  souvent.  Le  soir,  quand 
la  famille  était  réunie,  on  ajoutait  quelque- 
fois à  l'instruction  du  jour  reçue  à  l'église, 
de  bonnes  lectures  ;  car  on  ne  savait  pas 
alors  ce  que  c'était  que  les  mauvaises.  Un 
livre  obscène  ou  impie  eût  fait  horreur  ;  un 
père  ne  l'eût  pas  soulferl  en  son  logis  ,  pas 
plus  qu'on  y  souffre  du  poison.  S'il  restait 
un  peu  de  temps  avant  le  sommeil ,  ou  le 
passait  en  conversations  utiles  et  d'inno- 
centes récréations  ;  on  n'y  parlait  jamais 
sur  le  compte  du  prochain.  La  journée  so 
terminait  par  la  prière  du  soir,  faite  en 
commun  ;  et  même  après  s'être  acquitté  do 
ce  devoir,  c'était  une  louable  coutume  qu'un 
père  bénissait  ses  enfants.  Par  ce  moyen  , 
sans  entrer  dans  d'autres  détails,  tout  était 
en  paix  dans  un  pays,  dans  chaque  maison  ; 
si  l'on  y  entendait  quelque  chant  ,  c'était 
celui  des  cantiques;  d'ailleurs,  pas  le  moin- 
dre bruit,  pas  un  jurement  ni  une  parole  dé- 
placée ,  pas  la  moindre  altercation  ,  et  le 
syndic  du  lieu,  pour  tout  dire  en  un  mol  , 
n'y  avait  jamais  rien  à  faire.  D'où  prove- 
naient ce  bel  ordre  ,  celle  paix  ,  celle  douce 
union?  De  la  foi  en  Dieu,  N.  T.-C.  F.,  ainsi 
que  tous  les  autres  biens.  Mais  aujourd'hui, 
que  voit-on?  Ah  1  tirons  le  voile  sur  ce 
triste  tableau.  Nos  pères,  s'ils  revenaient 
en  ce  monde,  en  seraient  confondus  el  éton- 
nés, el  ne  pourraient  reconnaître  ce  qui  se 
faisait  et  ce  qu'ils  furent  de  leur  temps. 
Que  sont,  en  effet,  devenus  leur  probité,  la 
("délité  aux  engagements,  la  simplicité  de 
leurs  mœurs,  ce  profond  respect  pour  la 
religion  ,  dont  ils  donna ienl  des  exemples  si 
louchants?  Où  retrouver  cet  amour  pour  la  vé- 
rité, qui  leur  faisait  éviter  jusqu'à  l'apparence 
du  m.  nsonge?  cette  modération  dans  l'usage 
des  liions  de  la  vie,  lu  sqgo  écoti'uuiy  dont 
ils  su  luisaient  honneur  et  qui  leur  pecttlfl- 
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faire  de  grandes  sumoaesfOô  sont  ces  belles 
qualités,  el  surtout  cette  profession  de  la 

piété,  qui  les  distinguait  devant  Dieu  el 
devant  les  hommes'.'  Héias  1  en  reçue, liant 
leurs    biens,   nous  avons    renoncé    à    leurs 

vertus  el  répudié  ce  noble  héritage  1 

Ce  n'esl  pas  cependant  qu'il  ne  reste  parmi 
nous  îles  hommes  de  foi,  de  vrais  chrétiens, 
dignes  d'être  ci;és  |  our  modèles, car  le  vice 
effronté  n'a  pas  tellement  prévalu,  n'est  pas 
si  bien  établi  que  la  timide  vertu  n'ait  con- 
servé quelques  partisans  sur  la  terre;  mais 
que  le  nombre  en  est  petit!  Aussi,  quand 
la  mort  vient  a  les  frapper  et  à  éclaircir  leurs 
rangs,  se  dit-on  avec  une  inquiétude  el  une 
trop  juste  douleur  :  quelle  fierté  pour  le 
pays,  pour  la  religion!  Le  fil.«  ne  vaut  pas 
le  père.  Les  bons  s'en  roni  el  DO  sont  pas 
remplacés.  Hélas  1  c'est  Ce  qui  n'est  que 
trop  vrai  et  ce  qui  esl  pour  nous  le  sujet 
d'une  profonde  affliction. 

Et  maintenant  ,  pour  en  venir  à  l'objet 
plus  spécial  de  cette  inslrudion,  nous  vous 
le  dirons,  N.  T,-C.  F.,  mitre  douleur  est 
aussi  de  penser  que  bien  peu  de  nos  diocé- 
sains profileront  du  carême;  que  même  en 
ce  saint  temps,  à  la  veille  de  nis  plus  gran- 
des solennités,  notre  vois  ne  sera  entendue 
que  d'un  pelii  nombre  d'Ames  pieuses, qui, 
fidèles  à  la  loi  du  Seigneur,  sont  venues 
s'enquérir  de  ce  qu'elles  auront  à  faire  pour 
avoir  part  aux  grâces  qu'il  répondra  sur 
nous  dans  ces  jours  de  propitialion.  Ah  1 
nous  le  disons  à  tous ,  de  la  part  de  Dieu  et 
au  nom  de  la  sainte  Eglise  notie  mère:  Faites 
pénitence  ,  accomplissez  le  précepte  de 
l'abstinence  et  du  jeûne  ,  n'abuse/,  point  des 
adoucissements  qui  vous  sont  permis,  ra- 
chetez par  les  bonnes  œuvres  .  sortant  par 
l'aumône,  ce  qui  manquera  à  ce  (pie  vous 
devez  à  Dieu  pour  vos  péchés,  à  la  péni- 
tence qui  vous  est  imposée  el  qui  est  main- 
tenant si  adoucie  qu'elle  n'en  a  plus  que  le 
nom.  Quelle  houle  ce  serait  de  traiter  ta 
temps  de  la  sainte  Quarantaine  comme  on 
traite  tous  les  autres  temps,  de  n'y  eue  pas 
plus  mortifié,  plus  appliqué  à  la  prière,  de 
vivre  dans  la  même  dissipation,  de  n'y  rieil 
retrancher  de  ses  aises  et  de  ses  plaisirs I 
Quelle  injustice  même  ce  serait  de  l 
pas  plus  charitables  envers  les  pauvres,  h 
qui  notre  superflu  appartient;  de  ne  tenir 
aucun  compte  des  demandes ,  nous  diions 
presque  des  supplications  que  nous  vous 
faisons,  surtout  à  cette  époque,  en  laveur 
de  nos  élablissemenis  de  charité,  en  parti- 
culier de  nos  séminaires,  qui  ont  besoin 
d'être  soutenus  el  encouragés,  et  qui,  si  les 
cœurs  se  resserraient  de  plus  en  plus,  Init- 
iaient par  manquer  de  pain.  Serait-ce  une 
marque  que  vous  avez  conserve  la  loi.  N. 
T.-C.  E.,  qu'elle  esl  vivante  en  vous» qu'elle 
se  montre  par  les  œuvres?  Ces  asiles  de  la 
science  et  de  la  piété  étaient  riches  aulrc- 
lois,  giâcc  à  la  munificence  de  nos  pères- 
mais  ce  û'est  pas  la.  ce  que  nous  souhaitons. 
Il  pous  suÛh"  du  ;  aai  du  tous  les  jours  que 
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Dieu  a  promis  et  qu'il  ne  refuse  à  personne,  de  ià  les  divisions  survenues  entre  les  en- 
bien  moins  h  ceux  qui  sont  chargés  de  vous  fanls  qui  ne  s'entei  dent  plus,  qui  vivent 
parler  en  son  nom,  et  qui  ont,  dansées  sans  loi.  s'élant  émancipés  de  l'autorité 
jours  mauvais,  le  courage  de  se  consacrer  paternelle;  de  là  tous  les  maux  dont  on  se 
à  un  état  qui  n'offre  plus,  à  parler  humai-  plaint,  chacun  voulant  commander,  et  nul 
nement,  que  des  amertumes  ,  des  contra-  ne  se  souciant  d'obéir.  N'esl-ce  pas  l'image 
dictions  ,  des  dégoûts,  et  souvent  des  peines  de  la  sociélé  où  nous  vivons,  société,  ce- 
sans  consolation.  Toutefois,  nous  ne  nous  pendant,  qui  se  donne  |  our  modèle  aux 
rebuterons  point,  et  nous  souffrirons  patiem-  autres?  Aussi,  tout. y  péril,  nous  le  voyons; 
ment,  en  nous  rappelant  que  les  amis  de  Dieu,  tous  les  liens  se  relâchent  ou  se  rompent; 
que  les  saints,  et  le  Saint  des  saints  ,  Jésus-  on  y  est  triste  et  plein  d'ennui,  il  semble  à 
Christ  ,  n'eurent  jamais  d'autre  partage  :  tous  qu'il  leur  manque  quelque  chose  : 
Onmes  qui  pie  voluvt  vivere  in  ChrisCo  ,  telle  est  notre  situation  ;  les  moins  clair- 
pcrsecuiionem  patieniur.  (  I  T\m. ,  III,  12.  )  voyants  en  sont  frappés,  et  le  mal  ira  crois- 
A  ces  causes  etc.  sa"'  j,isr)u'à  C(J  fJue  'e  Père  de  famille,  c'est- 
à-dire  Dieu  ,  rentre  dans  ses  droits  et  dans 
DEUXIEME  MANDEMENT.  la  maison,  qui  est  celle  de  notre  cœur. 
_  .  .  ,  „  ,  .„,„  Quel  bonheur  puis-je  espérer?  disait  sans 
Pour  le  carême  de  l  année  18i2.  je  connaître  le  saint  homme  Tobie  à  on  ange 
la  religion  pelt  sELi.E  nous  rendre  (c'était  Raphaël)  qui  le  sahiait  et  faisait  des 
heureux  vœux  pour  lui.  Quel  bonheur  puis-je  espé- 
rer, disait  le  vieillard  privé  de  la  vue,  puis- 
Nos  très-chers  frères,  ce  n'est  pas  seule-  que  je  suis  dans  les  ténèbres  et  que  j'ai 
ment  pour  remplir  une  formalité,  poumons  cessé  devoir  la  lumière  du  ciel  :  Qualegau- 
acquitter  d'un  devoir  d'usage  attaché  à  notre  dinm  miki  cril  qui  in  tenebris  sedeo  et  lumen 
charge  de  pasteur,  que  nous  venons,  à  l'en-  cœli  non  video.  (Tob. ,  V,  12.)  C'est  bien  là 
trée  do  la  sainte  Quarantaine,  vous  faire  en-  ce  que  peuvent  dire  ceux  qui  ont  renoncé  à 
tendre  notre  voix,  vous  rappeler  le  comman-  Dieu,  qui  l'ont  peut-être  connu  autrefois, 
dément  de  l'Eglise,  vous  parler  des  obliga-  mais  qui  ne  le  connaissent  plus.  Vous  vous 
lions  qu'elle  vous  impose  dans  ce  temps  plaignez,  mon  cher  frère,  d'être  malheureux 
consacré  à  la  pénitence;  c'est  aussi  pour  dans  la  vie,  de  n'y  trouver  plus  de  repos, 
vous  témoigner  nos  sentiments,  qui  ne  sau-  de  contentement,  de  vous  êlru  à  charge  à 
raient  être  ni  plus  sincères,  ni  plus  tendres;  vous-même;  cherchez  votre  Dieu,  altachez- 
pour  vous  exprimer  nos  vœux  pour  votre  vous  à  l'aimer  et  à  le  servir,  à  découvrir  sa 
bonheur,  et  le  vif  désir  que  nous  avons  d'y  sainte  lumière  ;  il  ne  dépend  que  de  vous, 
contribuer,  autant  qu'il  est  en  nous,  pendant  ouvrez  les  yeux,  il  ne  faut  pour  cela  qu'un 
tout  le  temps  qu'il  plaira  8u  Seigneur  de  léger  effort.  Certes,  il  serait  bien  surpre- 
nous  laisser  sur  la  terre.  Et  quel  emploi  nanl  que  sans  lui  vous  puissiez  être  heu- 
plus  cher  et  plus  honorable  1  A  ous  rendre  reux,  puisqu'il  ne  vous  a  faits  que  pour  lui. 
heureux  pour  la  vie  future,  et  même  la  vie  Ces  raisonnements  sont  bien  simples  ,  et 
présente,  quel  devoir  plus  doux  à  remplir  ?  pour  les  comprendre  ,  M.  F.,  il  ne  faut  pas 
C'est  à  cela  que  vous  travaillez  vous-mêmes  beaucoup  d'esprit.  Le  mal  est  que,  tout  en 
le  plus  volontiers  et  avec  une  constante  ar-  les  comprenant,  on  en  l'ail  peu  d'usage  dans 
deur;  rien  n'étant  plus  naturel  à  l'homme  la  pratique,  que  Dieu  est  oublié  et  qu'on 
que  de  tendre  vers  ce  but  et  de  faire,  pour  cherche  ailleurs  le  bonheur.  Ce  n'est  pas 
y  parvenir,  tous  ses  efforts.  Mais,  d  un  autre  que  l'on  ne  parle  de  morale  et  de  philoso- 
côté,  voyant  combien  la  plupart  se  trompent  phie,  que  l'on  ne  disserte  sur  ces  matières 
dans  le  ch<  ix  des  moyens  et  s'écartent  de  avec  éloquence  dans  les  livres  et  dans  maints 
la  voie  qui  mène  à  la  possession  de  ce  bien,  écrits,  que  l'on  ne  fasse  à  la  religion  l'hon- 
objet  de  tous  leurs  désirs,  nous  nous  de-  neur  de  la  trouver  belle,  même  nécessaire; 
mandons  comment  il  se  fait  que  la  recher-  mais  en  est-on  pour  cela  plus  religieux? 
cbe  du  bonheur  étant  pour  lous  un  besoin,  esl-on  soi-même  bien  convaincu  ?  Y  met-on 
et  formant  en  nous,  on  peut  le  dire,  comme  moins  la  restriction  qu'elle  est  bonne  pour 
un  instinct  irrésistible  et  universel,  il  y  le  peuple?  Et  les  habiles  gens,  qui  n'ont 
ait  au  monde  si  peu  de  gens  heureux,  et  au  garde  de  se  mettre  dans  celle  catégorie,  se 
contraire  tant  d'hommes  qui  soulfrent,  qui  piquent-ils  d'en  donner  l'exemple,  nous  ne 
so  plaignent,  qui  soient  mécontents  de  leur  disons  pas  dans  les  choses  de  subrogation, 
sort,  qui  vivent  dans  le  trouble  et  une  in-  mais  dans  ceih  s  qui  sont  essentielles  el  de 
quiétude  continuelle,  en  sorte  qu'il  n'y  ait  rigoureux  précepte?  Vous  savez  ce  qui  se 
pour  eux  ni  félicité  ni  repos  ?  La  réponse  à  passe,  el  comment  les  choses  sont  traitées, 
celle  question  esl  facile  à  faire:  c'est  que  Que  penser,  hélas  1  d'une  soi  iélé  où  le  lem- 
Dieu  n'esl  nlus  connu,  qu'un  l'a  mis  à  l'é-  pie  du  Seigneur  n'esl  plus  fiéqucnlé,  suc- 
rai I,  qu'il  est  compté  pour  rien  dans  nos  tout  par  les  hommes,  où  la  loi  du  dimanche 
(aïeuls  el  dans  dos  projets,  qu'il  n'a  plus  est  ouvertement  violée,  où  l'on  n'interrompt 
de  part  à  nos  pensées,  à  nos  affections  ;  en-  point  h  s  travaux  publics  ni  ceux  des  par- 
lin,  pour  nous  servir  d'une  expression  fami-  lieuliers,  où  chacun  ne  songe  qu'à  s'ciiri- 
lièro,  e'esl  qu'on  a  chassé  le  maître  delà  ehir,  à  mener  une  vie  cornu, ode  ;  OÙ  l'on 
maison;  delà  le  désordre  et  la  confusion  foule  aux  pieds  impuden.  ment  les  lois  les 
qui  lèguent  dans  les  membies  de  la  famille;  plus  saintes  :  il  y  a  de  quoi  s'en  effrayer 
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U  nous  reste,  (1  est  rrai,  quelques  Iraea 
qui,  loin  de  mériter  ces  reproches,  formant 
I  élite  du  troupeau,  aiment  s  <  ntendre  leurs 
pasteurs,  et  viennent  avec  respect  et  empres- 
sement recueillir  loules  leurs  paroles!  Ahl 
qu'elles  ne  perdent  jamais  courage  et  soient 
(ulèle*  bu  Seigneur.  Oui,  leur  dirons-nous, 
quand  vous  aériez  seules  sur  la  ferre  à  lui 
rendre  hommage,  il  n'en  seiait  pas  moins 
il  igné  de  vos  adorations,  de  voire  recon- 
naissance el  de  votre  amour.  Et  quand  nous 
ne  venions  aulour  de  nous  que  dix  justes, 
nous  ne  leur  en  dirions  pas  moins  :  Venez, 
venez,  venez.  Après  tout,  cette  défection  dont 
nous  gémissons,  au  lieu  do  vous  étonner 
et  de  refroidir  votre  zèle,  doit  vous  embraser 
d'une  nouvelle  ardeur,  voyant  avec  quelle 
fidélité  s'accomplissent  nos  divins  oracles, 
et  ainsi  ne  pouvant  (Jouter  que  le  passé  ne 
soit  un  garant  infaillible  des  promesses  de 
l'avenir  ;  car  cet  affaiblissement  de  la  foi 
i  si  prédit.  L'Evangile  ne  nous  dit-il  pas  que 
les  jours  viendront  où  à  peine  en  trouvera- 
t-on  quelque  trace;  des  jours  mauvais  s'il 
rn  lût,  signes  avant-coureurs  de  la  tenible 
catastrophe  qui  fait  trembler  les  justes,  qui 
doit  épouvanter  les  pécheurs,  Eh  bien  1  fi- 
gurons-nous que  ces  jours  sont  venus,  ils 
se  rapprochent  au  moins,  rien  n'est  plus 
certain;  ils  sont,  pour  ainsi  dire,  à  la  porte; 
mais  n'en  soyons  point  découragés,  persis- 
tons dans  la  bonne  voie,  en  pensant  que  la 
récompense  n'est  promise  qu'à  ceux  qui 
auront  persévéré  jusqu'à  la  fin. 

A  ceriaines  époques  de  l'histoire  où  les 
esprits  étaient,  nous  ne  disons  pas  plus  cré- 
dules, car  c'est  le  nom  qu'on  donne  trop 
souvent,  avec  un  injuste  dédain,  à  ceux  qui 
ont  conservé  la  foi  ;  à  ceriaines  époques  de 
l'histoire,  disons-nous,  on  a  parlé  de  la  fin 
du  monde,  de  ce  grand  événement  dont  la 
connaissance  n'a  pas  été  donnée  à  l'homme 
et  qui  sera  toujours  pour  lui  un  secret  ;  ces 
conjectures  plus  ou  minus  fondées  ne  lais- 
saient pas  que  de  loucher  les  cœurs,  de  ré- 
veiller l'attention,  de  jiroduire  quelque  ré- 
forme dans  les  mœurs.  C'étaient,  il  est  vrai, 
des  siècles  plus  religieux  que  le  noire  ; 
car,  aujourd'hui,  que  ne  dirail-on  pas,  avec 
quelle  indifférence,  peut-être  quel  mépris, 
seraient  accueillis  de  tels  discours  I  A  Dieu 
ne  plaise  que,  par  , un  zèle  déplacé,  nous 
cherchions  à  vous  inspirer  des  craintes 
vaines  ;  mais,  outre  la  mort  qui  fait  finir 
le  monde  pour  quelqu'un  de  nous  tous  les 
jours,  que  de  signes  effrayants  se  multiplient 
autour  de  nous,  faits  sans  contredit  pour 
inspirer  des  alarmes  !  Que  penser,  en  effet, 
de  ces  divisions,  de  ces  guéries  allumées 
entre  lant  de  peuples,  de  ce;:  ferments  île 
discorde  qui  régnent  partout  et  qui  peuvent 
à  tout  moment  susciter  des  collisions  san- 
glantes, presque  universelles  ?  Que  nous 
présagent  ces  séditions,  ces  noirs  complots 
des  méchants,  qui  se  renouvellent  sans  cesse, 
ces  révolutions  qui  agitent  et  mettent  en 
feu  tout  un  continent  ?  Pourrait  on  se  ras- 
surer sur  les  dispositions  de  tous  les  pays 
de  l'Europe,  qui_ font  juger  è   des    hommes 


graves  que  nous  sommes  sur  un  volcan  qui 
fermente  et  peut  à  tout  moment  faire  érui>- 
tion  î  Bans  parler  de  ces  épidémies  qui  , 
lorsque  Dieu  les  appelle  .  arrivent  aussi 
pri  niptes  que  l'éclair,  el  semblent  dire  à 
celui  qui  les  envoie  :  nous  voir  i,  adêumus, 
la  lerre  tremble  siissi,  on  l'a  vu  dans  des 
contrées  peu  distantes  de  la  nôtre.  N'est-ce 
pas  là,  au  moins,  de  quoi  nous  rendre  atten- 
tifs et  nous  inspirer  quelque  crainte  ?  Le 
bras  de  Dieu  atteint  de  loin.  Et  que  pen- 
ser de  la  sombre  inquiétude,  de  cet  ennui 
profond,  de  ce  dégoût  de  la  vie,  (jm  ira- 
vaillent  même  de  jeunes  esprits,  comme  oa 
l'a  remarqué  surtout  dans  celte  province, 
où  l'on  esl  cependant  moins  sujet  aux  vior 
lentes  passions,  où  les  caractères  sont  plus 
calmes  et  les  habitudes  plus  do 
quoi  faut-il  attribuer  tous  ces  suicides  qui 
passent  sans  être  aperçus,  qui  sont  regar- 
dés comme  des  événements  ordinaires,  lant 
ils  sont  devenus  fréquents  ?  Esl-ce  à  la  fai- 
Idesse  d'âme  ,  est-ce  à  la  folie  ou  à  la  fu- 
reur, à  la  gravité  des  accidents,  capables 
d'ébranler  l'homme  le  [dus  résolu  ?  Mais  ce 
sont  le  plus  souvent  des  malheureux  dans 
toute  la  force  de  l'âge,  qui  passaient  pour 
faire  usage  de  la  raison  el  qui  allenleul  à 
leurs  jours  pour  les  moindies  bagatelles, 
pour  une  contrariété,  pour  la  perte  de  for- 
tune la  plus  légère.  Ce  n'est  donc  pas  pour 
cela  que  ces  infortunés  recourent  à  l'eau, 
au  fer,  au  poison,  à  des  armes  meurtrières  ; 
mais  c'est  parce  que  Dieu  n'est  plus  connu, 
qu'on  n'a  point  de  religion.  Nous  déplorons 
de  si  grands  maux,  mais  où  en  trouver  le 
remède  ?  ce  sérail  à  l'égiise,  auprès  de  la 
chaire  du  [testeur  ;  ce  serait  à  ses  instruc- 
tions, dans  nos  cérémonies  el  nos  fêtes  re- 
ligieuses, où  l'on  trouverait  lant  de  consola- 
tions el  des  jouissances  si  pures  ;  ce  serait 
dans  une  vie  modeste  el  chrétienne,  dans 
la  lecture  des  bons  livres,  dans  d'utiles  tra- 
vaux, et  loujouis  de  préférence  dans  ceux 
qui  sont  du  devoir.  Mais  si  personne  ne  va 
à  l'église,  si  l'ou  ne  se  repaîi  que  de  lectu- 
res infâmes  qui  outragent  à  la  fois  la  piété 
et  les  mœurs  ;  si  les  plus  sages  vivent  à 
peine  en  honnêtes  païens  ;  si  le  moindre 
crime  de  plusieurs  est  de  vivre  dans  l'oisi- 
veté, qu'espérer  î  que  dire  f  que  taire? 

Il  esl  vrai  que  le  Seigneur,  dans  sa  bonté, 
nous  aimons  à  le  dire  encore,  laisse  au  mi- 
lieu de  la  foule  immense  qui  se  perd,  un 
troupeau  choisi,  peu  nombreux  li  BSl  vrai, 
mais  qui  ne  nous  en  esl  que  plus  cher, 
puisqu'il  le  destine  à  nous  édilier,  à  conser- 
ver la  foi  parmi  nous.  C'est  la,  eu  effet,  que 
se  loi  nient  ces  associations  de  charité,  pour 
le  soulagement  des  pauvres,  pour  l'instruc- 
tion des  entants,  pour  l'entretien  et  l'em- 
bellissement des  églises,  pour  loute- 
œuvres  où  l'honneur  de  Dieu  esl  intéressé. 
C'est  là  que  de  [lieuses  et  jeunes  persounes, 
de  saintes  lilles,  des  mères  chrétiennes,  par 
un  zèie  où  la  vanité  n'a  aucune  pari,  riva- 
lisent entre  elles  à  qui  fera  les  sacrifices  les 
[•lus  généreux;  c'est  là  que  de  pauvres  ou- 
vrières retranchent  tous  les  jours  sur  leui 
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modique  solaire,  pour  contribuer  a  la  pro- 
pagation de  la  foi,  aux  besoins  de  nos  sémi- 
naires, à  ceux  de  nos  frères  calholiques 
dans  tous  les  pays.  Ce  sont  elles  aus«i  qui 
s'empressent  à  vêtir  de  pauvres  étrangers. 
Est-ce  un  religieux  qui  vient  solliciter  pour 
sa  maison  quelque  aumône,  est  ce  un  pri- 
sonnier qui  tend  la  main,  est-ce  un  enfant 
Abandonné  de  ses  parents,  eic,  etc.?  toutes 
les  bourses  sont  ouvertes,  chacune  se  dé- 
pouille d'une  partie  de  ce  qu'elle  possède 
pour  les  assister.  Ames  tendres  cl  compa- 
tissantes que  nous  bénissons,  continuez  à 
faire  le  bien  :  Dieu  sera  un  jour  lui  même 
votre  riche  récompense. 

Quelques  hommes  vertueux  et  sincère- 
ment chrétiens  viennent  à  leur  suite,  aussi 
soigneux  de  cacher  leurs  bienfaits  que  d'au- 
tres seraient  jaloux  de  s'en  prévaloir  et  d'en 
tirer  gloire.  Ah  !  nous  n'avons  garde  ici 
d'affliger  leur  piété  en  les  signalant  à  la  re- 
connaissance publique.  Qui  a  fondé,  par 
exemple,  notre  école  paroissiale  de  Saint- 
Elienne  ?  nous  l'ignorons  ;  Dieu  le  sait.  Ah  ! 
que  ces  saintes  âmes  ne  se  lassent  pas  de 
faire  le  bien,  de  nous  édifier  par  leur  vertu  : 
dans  tous  les  temps  nous  avons  besoin  de 
leur  concours,  mais  surtout  pendant  le  ca- 
rême, ces  jours  de  salut,  où,  pour  nous 
préparera  la  pâquedu  Seigneur,  nous  nous 
réunirons  au  pied  des  autels,  où  nous  prati- 
querons les  saints  exercices  de  la  prière, 
de  la  pénitence,  de  la  mortification;  où  nos 
aumônes  seront  aussi  plus  abondantes,  où 
nous  saurons  retrancher  pour  cela  quelque 
chose  sur  nos  plaisirs,  prendre  même,  s'il 
le  fallait,  sur  le  nécessaire.  C'est  là,  M.  F., 
ce  que  nous  ferons,  et  les  hommes  sans  re- 
ligion en  seront  touchés,  et  la  voix  de  Dieu 
parlant  à  leur  cœur,  peut-être  voudront-Us 
vous  imiter,  convaincus  que  c'est  le  jseul 
moyen  de  mettre  fin  à  ces  agitations  ,  à  ces 
troubles  qu'ils  ressentent  malgré  eux  au 
fond  de  leur  âme,  et  qui  les  empêchent  de 
goûter  aucun  repos.  Ahl  que  ne  peut  ce 
carême,  ce  temps  de  propilialion,  si  fécond 
en  grâces,  amener  le  renouvellement,  du 
monde  entier,  en  sorte  que  ce  monde 'en- 
nemi de  Dieu,  ce  monde  qui  ne  le  connaît 
plus,  ce  monde  qui  persécute  la  vertu, 
linisse,  c'est-à-dire  se  convertisse,  soit  heu- 
reux 1   Ah  I  l'heureuse  fin  du  monde  1  Nous 

'l'appelons,  N.  F.,  de  tous  nos  vœux. 

j    A  ces  causes,  etc. 

TROISIEME  MANDEMENT. 
Pour  le  carême  de  Vannée  1848. 

SUR  LA  PÉNITENCE   DU  CARÊME. 

Nos  très  chers  frères,  l'an  passé,  à  la 
même  époque,  nous  Elisions  nos  prépara- 
tifs de  départ  ;  nous  nous  mettions  en  che- 
min pour  Rome;  vous  receviez  nos  adieux. 
Tout  en  nous  éloignant  de  notre  cher  trou- 
peau, nous  étions  comblé  de  joie  en  pen- 
sant que  nous  allions  bientôt  voir  la  ville 
éternelle  et  le  saint  pontife  qui  en  fait  le 
plus  ujagnilique  ornement,  que  nous  pour- 
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rions  nous  prosterner  à  ses  pieds,  lui  offrir 
le  tribut  de  notre  vénération,  lui  exprimer 
nos  sentiments  et  les  vôtres.  Plein  de  cet 
espoir,  nous  avancions  à  grands  pas,  malgré 
les  rigueurs  de  la  saison;  cette  pensée  nous 
donnait  des  ailes.  Notre  but  une  fois  rempli, 
nous  sommes  revenu  à  vous,  nous  n'avons 
pas  perdu  un  moment,  et  après  avoir  raconté 
de  notre  mieux  ce  que  nous  avons  vu,  ce 
qui  avait  le  plus  frappé  nos  regards  dans  la 
sainte  cité,  au  milieu  des  pompes  de  la  re- 
ligion et  de  tant  de  chefs-d'œuvre  et  de  mer- 
veilles desarts,  nous  reprenions  parmi  rous 
le  cours  de  nos  travaux,  de  ces  visites  plei- 
nes d'intérêt  que  nous  vous  faisons  chaque 
année,  et  que  nous  regardons  comme  un  de 
nos  plus  essentiels  devoirs.  Daigne  le  Sei- 
gneur les  bénir  toujours  et  vous  en  faire 
retirer  tout  le  fruit  que  nous  espérons. 

Ce  voyage  fut  partout  la  matière  de  nos 
entretiens,  nous  ne  pouvions  nous  lasser 
d'en  parler  ;  partout  on  était  avide  d'en 
connaître  le  délail  ;  aujourd'hui  nous  avons 
à  traiter  un  autre  sujet  qui  doit  vous  être 
cher,  c'est  un  mandement  qu'il  faut  faire, 
c'est  une  invitation  qui  s'adresse  è  tous 
pour  bien  passer  le  carême,  ces  jours  de 
salut  auxquels  tant  de  grâces  sont  attachées. 
Ah!  puisse  le  Dieu  de  bonté  nous  inspirer 
des  paroles  propres  à  toucher  vos  cœurs,  h 
vous  faire  recevoir,  pour  votre  plus  grand 
bien,  les  instructions  que  nous  vous  don- 
nons de  sa  part;  car  c'est  lui  qui  vous  paile 
par  notre  bouche  ;  et  comment  y  seriez- 
vous  insensibles  ,  puisque  ses  commande- 
ments sont  remplis  de  douceur,  selon  le 
langage  du  Prophète  ,  et  préférables  mille 
fois  à  tout  l'éclat  de  l'or  et  des  diamants  : 
Mandata  tua  dilexi  super  aurum  et  topa- 
zion.  {Psal.  CXV1II,  166.)  C'est  donc  le  ca- 
rême que  nous  vous  annonçons;  c'est  la 
trompette  sacrée  que  nous  ferons  retentir 
pour  publier  partout  celte  importante  nou- 
velle. Que  po'ui  rons-nous  vous  dire,  à  cet 
égard,  que  vous  ne  sachiez  et  que  nous  ne 
vous  ayons  souvent  répété  depuis  bientôt 
vingt-quatre  ans  que  nous  sommes  au  mi- 
lieu de  vous?  Vingt-quatre  ans!  cet  espace 
paraît  long,  et  il  T'est  en  elfet ,  mais  quand 
il  faut  le  parcourir  et  qu'on  entre  dans  la 
carrière;  car,  quand  on  est  au  bout,  que 
nous  en  resle-l-il?  à  peine  un  souvenir  :  ce 
n'est  plus  qu'un  songe,  un  rapide  trait  qui  a 
passé  comme  l'éclair.  On  en  peut  dire  au- 
tant, N.  T.  C.  F.,  de  toute  la  vie.  Le  fond 
cependant  en  est  réel;  tout  y  demeure  et 
lien  ne  se  perd  ;  ce  sont  nos  œuvres;  c'est 
le  bien  ou  le  mal  que  nous  aurons  fait,  et 
d'où  dépend  notre  bonheur  ou  notre  mal- 
heur éternel.  Que  de  sujets  n'avons-nous 
pas  de  trembler  1  que  de  reproches  nous 
fait  la  conscience  l  que  d'alarmes  et  que  de 
regrets  !  Ah  1  si  jusqu'ici  nous  y  avons  peu 
pensé,  prenons  au  moins  la  résolution,  en 
commençant  cette  quarantaine,  d'y  donner 
à  l'avenir  une  sérieuse  attention. 

Nous  vous  avons  dit  souvent,  N.  T.  CF., 
que  le  jeûne  du  carême,  aussi  ancien  que  la 
religion  ,  a  été  institué  par  ses  apôtres  eux- 
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il  ê  nés  ,  que  l'Eglise  nous  l'ordonne  . 
l'exemple  de celui  de  Jésus-Christ,  en  vertu 
du  pouvoir  qu'elle  tient  de  ce  divin  chef 
de  nous  l'aire  îles  commandement*.  Vous 
n'ignorez  pas  que  cette  matière  esl  grave  , 
que  nous  ne  saurions  manquer  à  celle  obli- 
gation, sans  nous  rendre  grandement  cou- 
pables, si  nous  n'avions  aucun  motif  d'ex- 
cuse légitime;  vous  savez  que  nous  trou- 
vons dans  ce  jeûne  solennel  des  moyens 
d'expier  le  passé  ei  de  satisfaire  à  la  justice 
de  Dieu  ,  que  nous  y  pouvons  puiser  de  nou- 
velles forces  pour  vaincre  la  chair,  pour 
résister  à  nos  passions  ,  enfin  ,  que  celte 
sainie  pratique,  accompagnée  du  sacrement 
qui  purifie  les  consciences,  nous  serl  de 
préparation  à  la  panne,  à  celt"  divine  ré- 
fection a  laquelle  le  Seigneur  nous  a  invités, 
et  dont  nous  ne  pourrions  nous  abstenir 
sans  crime.  Par  conséquent  ,  nous  avons 
parlé  de  jeûnes,  d'abstinences,  d'oeuvres 
de  charité,  surtout  de  renoncement  au  pé- 
ché ,  sans  lequel  (oui  le  reste  servirait  de 
peu.  Nous  vous  avons  entretenus  de  ces  gra- 
ves sujets,  et  même  de  croix  à  porter  et  de 
sacrifices  pénibles  à  la  nature;  ce  langage 
esl  (Iuf  :  Durus  est  hic  sermo  (Joan.,  VI,  61)  ; 
mais  quoi  qu'il  en  puisse  coûter,  cette  con- 
sidération ne  doit  pas  nous  décourager  ,  car 
Dieu  sera  avec  vous,  il  vous  aidera  ,  et  son 
secours  ne  vous  manquera  jamais.  De  votre 
côté  ,  vous  ('écouterez  et  répondrez  à  sa 
grâce,  y  coopérant,  autant  qu'il  dépendra 
de  vous,  par  la  bonne  foi,  le  zèle  ,  l'assi- 
duité, trois  sortes  de  vertus  que  nous  vous 
proposons,  et  dont  les  chrétiens  fervents  se 
feront  honneur  de  donner  l'exemple;  nous 
nous- bornerons  là-dessus  à  un  petit  nombre 
de  réflexions. 

Nous  disons  d'abord  la  bonne  foi,  car  à 
quoi  bon  chercher  des  prétextes ,  s'excuser 
toujours  sur  le  tempérament,  la  faiblesse 
de  la  santé,  la  erainle  de  la  maladie,  la  ré- 
pugnance pour  tel  ou  tel  aliment,  sur  l'usa- 
ge, la  coutume?  Est-il  juste  d'y  regarder  de 
si  [très,  quand  il  s'agit  d'acquitier  une  délie, 
de  satisfaire  à  une  obligation.  IWanque-l-ou 
de  force  quand  il  est  question  de  se  pour- 
voir des  biens  de  la  vie,  de  se  livrer  aux 
plaisirs,  de  faire  ce  qu'on  appelle  ses  affai- 
res ?  Ah  !  que  nous  sommes  injustes  en\  ers 
Dieu  ,  N.  T.  C.  F.  ,  et  qu'il  a  bien  sujet  do 
nous  reprocher  notre  indifférence  ,  noire 
peu  d'affection  ,  de  se  plaindre  que  nous 
avons  deux  poids,  deux  mesun  s,  et  que  la 
moindre  part  soit  toujours  pour  lui  1  Car, 
par  exemple,  un  homme  chargé  d'un  travail 
long,  dillicile,  ennuyeux  ,  mais  d'où  sa  for- 
tune dépend,  dit-il  qu'il  ne  saurait  prendre 
tant  de  peine,  qu'il  préfère  rester  en  repos, 
qu'il  ne  peut  su  résoudre  a  faire  une  dé- 
marche qui  le  gênerait,  qui  contrarierait  ses 
goûts,  qu'il  veut  remettre  a  un  autre  joui  ? 
Ah  I  qu'il  sait  bien  alors  faire  violence  à  la 
nature,  l'assujettir  à  ce  qui  est  pénible; 
loin  tl'en  murmurer,  il  se  félicite  d'avoir 
tiouvé  une  occasion  de  faire  quelque  pro- 
lil  ,  et  lui-même  estimerait  peu  un  homme 
assez  lâche  dans  de   telles  circonstances , 
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pour  ne  vouloir  rien  souffrir;  vous  rompro- 
nt /  i  e  raisonnement ,  qui  esl  simple el  i  ro- 

pre  à  frapper  tous  vos  e-pi  ils. 

Ce  n'est  pas  que  les  mol  ifs  que  l'on  fail 
valoir  si  communément  ne  soient  quelque- 
fois légitimes;  aussi  l'Eglise,  cette  bonne 
mère  toujours  nmplie  d  égards  el  de  con- 
descendance pour  ses  enfauis ,  consent-elle 
à  leur  alléger  Le  poids  de  la  lègle,  à  leur 
accorder,  quand  il  le  faut,  de  certains  adou- 
cissements ;  que  peul-on  exiger  (le  pins? 
Voudrait-on  qu'à  forée  de  concessions,  elle 
abolit  le  peu  qui  nous  reste  du  carême, 
qu'elle  se  relâchai  en  noire  faveur  de  lotit 
ce  qui  nous  parait  encore  rigoureux  dan»  s  i 
loi  ?  Hélas  !  le  malheureux  esprit  du  siècle 
n'a  déjà  que  trop  obtenu,  el  il  serait  bien 
plus  dans  noire  intérêt  qu'elle  se  montrât 
plus  sévère  ;  et  cependant  on  se  plaint,  on 
se  récrie  contre  le  précepte  ,  on  dil  qu'il  est 
au-dessus  de  nos  forces,  sans  en  avoir  seu- 
lement fait  l'essai  ?  Est-ce  là  ôlre  de  bonne 
foi?  Nous  vous  le  demandons.  On  est  plus 
logique,  on  raisonne  mieux  quand  il  s'agit 
d'affaires  et  d'intérôls  temporels;  on  ne  se 
plaint  point  alors  qu'il  en  coule  trop,  puce 
que  ce  n'est  qu'à  ce  prix  qu'on  peut  s'en- 
richir et  parvenir  au  but  que  l'on  se  pro- 
pose. 

Outre  la  bonne  foi,  dont  nous  venons  de 
parler  ,  il  faut  aussi  de  l'assiduité  à  nos 
instruclions  ;  car,  avaneprait-on  beaucoup 
si  l'on  y  venait  do  loin  en  loin,  par  curio- 
sité el  par  forme  d'acquit  seulement,  ou 
pour  juger  du  mérite  de  l'orateur?  Que 
ceux-là  se  trompent,  qui  ne  viennent  en- 
tendre la  parole  de  Dieu  que  lorsque  le 
prédicateur  est  bon,  comme  on  dit,  qu'ils 
un  beau  style,  un  débit  flatteur,  que  c'ast 
un  homme  éloquent.  Ah!  ce  ne  sont  pas 
les  plus  habiles  en  ce  genre  qui  louchent 
les  cœurs  el  qui  font  le  plus  de  conversions! 
L'expérience  le  fait  bien  voir.  Soyons  plus 
sages  el  mieux  inspirés,  nos  liès-chers 
frères,  ne  cherchons  en  toutes  choses  que 
Dieu  seul,  il  bénira  noire  tideliié,  nos 
bonnes  intentions,  noire  soumission  à  la 
règle.  Ainsi,  sans  chercher  ce  qui  plail  le 
plus  à  l'oreiile,  ce  qui  flatte  l'esprit,  soyons 
assidus  aux  instruclions  de  ce  bon  piètre 
plein  de  zèle  et  de  l'esprit  de  foi/qui  parle 
simplement,  qui  a  pour  but,  en  prêchant, 
non  pas  de  se  faire  admirer,  mais  de  ga- 
gner des  âmes.  Allons  l'entendre,  el  s'il  se 
peut  tous  les  jours,  allons  recueillir  ses 
pieux  avis;  nous  y  ferons  ordinairement 
plus  de  proiil  qu'aux  sermons  des  docteurs 
les  plus  renommés.  Mais  venons-y,  là  esl 
louie  la  question,  car  si  vous  n'y  venez 
pas,  comme  cela  arrive  à  plusieurs,  et  c'est 
même  le  plus  grand  nombre,  voire  âme 
tombera  dans  la  défaillance,  étant  privée 
du  pain  qui  lui  donnerait  la  vie.  Il  en  sera 
de  vous  cornu  e  de  ces.  malade*  qui  ne  lou- 
chent à  rien,  même  dans  une  lable  bien 
servie,  ci  qui  laissent  à  d'autres  l'avantage 
de  faire  un  hou  repas,  dont  ils  aiment  à 
parler  ensuite  eldoiii  ils  conscrtcul  le  sou- 
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venir.  Celte  comparaison  n'a,  il  nous  sem- 
ble, rien  de  choquant,  l'âme  ayant  sos  ali- 
ments aussi  bien  que  le  corps.  D'ailleurs, 
votre  exemple  sera  contagieux,  il  éloignera 
de  plus  en  plus  les  faibles,  lus  indifférents, 
ceux  qui  ont  peu  de  foi,  qui  restent  tou- 
jours en  arrière;  et  vos  pasteurs  désolés 
n'auront  jamais  autour  d'eux  que  ces  per- 
sonnes pieuses  qui  nous  dédommagent,  il 
est  vrai,  et  nous  édifient  par  leur  assiduité, 
niais  qui  ont  le  moins  besoin  d'instructions. 
Quelque  chères  qu'elles  nous  soient,  ce 
n'est  point  assez;  outre  les  âmes  justes, 
nous  y  voudrions  voir  aussi  les  pécheurs; 
qui  sont  aussi  de  notre  bercail.  Soyez  donc 
assidu,  vous,  homme  du  monde-,  qui  vous 
piquez  de  savoir,  mais  qui,  avec  tout  votre 
esprit  et  vos  belles  connaissances,  ignorez 
les  premiers  éléments  de  la  science  la  plus 
importante,  qui  est  celle  de  la  religion. 
Soyez  assidu,  vous  qui  ne  vous  occupez  ici- 
bas  que  de  bagatelles,  qui  passez  vos  jours 
dans  l'oisiveté,  et  certainement  dans  l'en- 
nui, ne  trouvant  rien  dans  toutes  ces  cho- 
ses qui  puisse  remplir  et  satisfaire  votre 
cœur.  Soyez  assidus,  vous,  hommes  de 
tous  les  étals,  et  vous,  riches  surtout,  que 
rien  ne  peut  excuser,  qui  n'avez  pas, 
comme  le  pauvre,  à  gagner,  par  un  pénible 
travail,  votre  vie  et  celle  de  votre  famille. 
Ah  1  ce  n'est  pas  à  lui  que  nous  dirons: 
quittez  tout  pour  venir  à  nos  instructions. 
C'est  bien  assez  qu'il  y  puisse  assister  quel- 
quefois, surtout  si  les  autres  jours  il  y  est 
représenté  par  une  épouse  chrétienne,  par 
sa  jeune  fille,  qui  lui  répète,  après  l'avoir 
écoulé  avec  attention,  ce  qu'a  dit  en  chaire 
le  pasteur.  Entin,  qui  que  vous  soyez,  nos 
très-chers  frères,  venez  à  nous  autant  que 
le  permet  votre  profession,  empressez-vous 
de  recueillir  voire  part  de  cette  manne  sa- 
créequi  tombera  de  nos  chaires  chrétiennes, 
plus  abondante  qucjamais,  pendant  ce  saint 
temps.  Songez  à  vous  pourvoir  de  ce  pré- 
cieux aliment,  qui  ne  se  corrompt  point, 
comme  il  arrivait  à  la  manne  du  désert,  qui 
perdait  sa  qualité,  qui  n'était  plus  d'aucun 
usage  si  on  la  gardait  jusqu'au  lendemain. 
Celle-ci,  an  COU  traire,  peut  se  conserver 
toujours;  elle  est  aussi  d'un  goût  merveil- 
leux, si  vous  en  connaissez  le  prix,  et  vous 
n'eu  sauriez  faire  une  trop  ample  provision 
dans  celle  terre  ingrate  et  stérile,  où  noire 
Ame  languit  et  trouve  à  peine  quelque 
source  d'eau  vive  où  elle  puisse  élancher 
sa  soif. 

A  la  bonne  foi  et  à  l'assiduité  que  nous 
vous  demandons,  nos  très-chers  frères,  joi- 
gnez le  courage,  car  il  en  faut  pour  vain- 
cre les  dillicultés  qui  accompagnent  la  vie 
du  chrétien,  laquelle  n'est  qu'un  exercice 
presque  continuel  de  la  pénitence.  Nous  y 
réussirons,  si  nous  rappelons  souvent  a 
noire  mémoire  les  délies  immenses  que 
nous  avons  contractées  envers  notre  Dieu, 
eu  sorte  que  nous  ne  sommes  peut-être  à 
ses  yeux  que  des  objets  do  colère  et  de  mé- 
pn-,  quoi  pie  les  hommes  nous  estime  il, 
tassent  l'éloge  do  notre    vertu,   que    nous 


passions  môme  pour  grands  à  leurs  yeux, 
tandis  qu'à  ceux  du   souverain  juge,   nous 
sommes  en  elfet  bien    petits.   Ces   pensées 
sont  humiliantes  ;  notre  orgueil  en  est  con-g 
triste  ;  mais  elles  n'en  sont   que    [dus  pro-" 
près  à  nous  faire  embrasser  volontiers    les 
saintes   rigueurs   de    la    pénitence,  a  nous 
faire  dire  à  Dieu,  avec  des    cœurs    touchés 
de    componction,    les  yeux   pleins   de  lar- 
mes  :   Purifiez-moi,   Seigneur,   de   tant  do 
péchés  que  j'ignore,  que  j'ai  commis   tous 
les  jours,  qui  ont  échappé   à   mes  regards, 
ruais  non  pasaux  vôtres  :Ab  occullismeis  mun- 
dame.(Psal.  xvin,  13.)  D'ailleurs,  ce  langage 
nous  convient,  sachant  que  le  temps  passe, 
et  que  ce  carême,  comme  on  l'a  dit  tant  de 
fois,  sera  peut-être  pour   nous  le   dernier, 
cela  étant  supposé  pour   plusieurs,    et   qui 
sait  si  nous  ne  serons  pas  de   ce  nombre  1 
Ne  voyons-nous  pas  l'empire  souverain  que 
la  mort  exerce  sur  nous  au  milieu  de  nos 
troubles,  de  nos  révolutions,  de  nos  consti- 
tutions, de  tous  les  vains  projets  des  hom- 
mes? Cela,  disons-nous,  étant  supposé,  ne 
sommes-nous  pas  trop  heureux  que  le  Sei- 
gneur nous  accorde   encore  Un  peu  de  ré- 
pit, qu'il  veuille  se    contenter  de  quelques 
légères  satisfactions,  n'exiger  qu'une  péni- 
tence de  quarante  jours,  au    lieu    de    nous 
condamner,  comme   il   en    aurait    bien   le 
droit,  à  lai^e  de  nos   péchés,   dans   l'enfer, 
une  pénitence  éternelle.  Des  objets  si  graves 
sont  dignes  de  toute  notre  attention  et  no- 
tre malheur,  notre  crime,  c'est  d'y  avoir  à 
peine   pensé  jusqu'ici;  aussi  la  terre   est- 
elle,  dit  le  prophète  Jéréiuie,  plongée  dans 
la  désolation  :  Desolata  est  terra,  quia  nemo 
est  quirecogitet  corde. (Jer.,  XII,  11.)  Serait- 
elle  dans  ce  triste  état,    si    chacun  y  rem- 
plissait fidèlement  ses  devoirs?  si  les  pères 
et    les    mères   en    donnaient     l'exemple   à 
leurs  enfants,  si  la  loi  de  Dieu  était  respec- 
tée,   en  un  mot,  si  l'on  vivait  eu  chrétien? 
Nous  avons  parlé  de  l'exemple  des  parents, 
et  ce  n'est  pas  sans  raison,  car,  que  pou- 
vons-nous sans  eux?    Oui,  que    pouvons- 
nous  si,  par  leur  conduite,   leurs  conseils, 
l'indifférence  où  ils  vivent   pour  lous   les 
devoirs,  ils  sont  un  sujet  de  scandale  dans 
leurs  familles,  et  détruisent  tout  le  fruit  de 
nos  instructions?  Quel  spectacle  que  celui 
d'un  père  qui  s'emporte,  qui  s'irrite,  parce 
que  ses  entants,  lidèies  à  nos  prescriptions, 
refusent  de  manger  des  viandes   interdites 
pendant  le  saint  temps,  qui   en  vient  jus- 
qu'à user  de  violence,  à  les  maudire,   à  les 
frapper  ou  menacer?  Quel  abus  de  pouvoir 
et  d'autorité  1  Un  père  a-t-il  le  droit   do   ty- 
ranniser ainsi  les  consciences,  de  renverser 
toute  une  maison?  Ah  1  ce  sont  ces  péchés 
publics    ou   particuliers    qui  nous    attirent 
ensuite  de  si  sévères  châtiments;  ce   sont 
ces  crimes,  css   attentats  contre  toutes  les 
vertus,  ces  violations  de  .toutes  les  lois,  qui 
causent  les  révolutions,   qui     liOuolent    lu 
paix  des  Etats,  qui  y  mettent  tout  en  con- 
fusion, qui  foulque  les  peuples  s'émeuvent, 
s'agitent,  n'ont    point  do   repos,  et  que   la 
société  est  menacée  d'une  entière  deslruc- 
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tion.  Que  pout  ou,  eu  effet,  respecter,  rt 
que  peut-on  craindre  quand  on  s'élève  au- 
dessus  de  la  loi  éternelle,  de  l'autorité  de 

celui  il»;  <]u i  dépendent  et  les  sujets  el  les 
rois?  Ali I  puissent  tant  de  funestes  expé- 
riences, qui  ont  coulé  si  cher,  tendre  enfin 
les  hommes  plus  s  Age  S  ?  C'est  le  vœu  que 
nous  loi  nions  pour  eux,  et  sans  exception 
pour  toi. s  les  peuples,  puisqu'un  même 
lien  nous  unit,  celui  de  la  charité,  et  que 
nous  sommes  tous  hères.  Quant  a  nous, 
N.  T.  C.  F.,  quoi  qu'il  arrive,  ne  donnons, 
comme  on  a  toujours  l'ait  dans  ce  diocèse, 
que  des  exemples  de  vertu,  de  sagesse,  de 
modération,  de  discrétion,  de  fidélité  à  tous 
les  devoirs.  Obéissons  à  la  loi  de  Dieu  el 
des  hommes,  vivons  en  paix,  et  soyons 
bien  convaincus  que  c'est  le  seul  moyen 
d'être  heureux. 
A    ces  causes  ,    etc. 

QUATRIEME  MANDEMENT. 

Pour  le  carême  de  l'année  1851. 

sur  l'abandon  de  la  loi  du  cahéme. 

Nos  Irès-chers  frères,  en  vous  annonçant, 
selon  l'usage,  a  celle  époque  de  l'année,  le 
grand  précepte  du  jeûne  ;  en  vous  rappelant 
celte  loi  qui  est  publiée  aujourd'hui  solen- 
nellement dans  toute  l'Eglise  chrétienne, 
nous  en  ressentons,  d'un  côté,  une  vive 
joie,  puisque  c'est  l'œuvre  de  Dieu,  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  pour  nous  méri- 
ter ses  grâces,  pour  procurer  voire  sanctifi- 
cation ;  mais,  de  l'autre,  nous  en  éprouvons 
une  profonde  tristesse,  en  pensant  que  le 
plus  grand  nombre  de  ceux,  à  qui  nous  en 
portons  la  nouvelle,  qui  semblent  s'honorer 
du  nom  de  chrétien,  chercheront  à  l'éluder, 
cette  loi,  qu'ils  auront  recours  à  tous  les 
moyens  pour  s'en  dispenser  ;  en  sorte  que 
ce  qui  paraissait  devoir  les  justifier,  leur 
donner  de  nouvelles  forces  pour  gagner  le 
ciel,  ne  fera  que  les  en  éloigner  de  plus  en 
plus;  tel  est  le  sujet  de  noire  douleur  en 
remplissant  cette  fonction,  en  vous  annon- 
çant le  retour  de  la  sainte  Quarantaine.  En 
effet,  malgré  nos  exhortations,  que  de 
contempteurs  du  précepte  !  que  de  violateurs 
de  la  loi!  que  d'ennemis  du  carême I  qui 
pourrait  les  cooipler?  le  nombre  en  est 
infini,  et  c'est  dans  ce  temps  le  sujel  le  plus 
ordinaire  de  nos  plaintes.  Quelle  institu- 
tion cependant  plus  digne  de  lous  nos  res- 
pects :  car  ce  n'est  point  ici  une  invention 
de  l'homme,  un  usage  indifférent,  qui  soit 
laissé  au  gré  et  à  la  merci  de  chacun,  dont 
on  puisse  s'affranchir  et  ne  tenir  aucun 
compte;  c'est  une  loi  sacrée;  c'est  un  ordre 
émané  du  ciel  el  qui  a  pour  lui  la  sanction 
et  le  suffrage  de  lous  les  siècles.  Aussi, 
avec  quel  respect  était-il  observé  par  nos 
religieux  amènes  :  ils  se  seraient  bien 
gardés  d'y  faire  aucun  changement,  d'y  user 
même  du  moindre  adoucissement  sans  le 
concours  de  l'autorité,  chargée  .de  pronon- 
cer souverainement  jusqu'où  pouvait  aller 
la  condescendance.  C'est  ce  que  l'on  a   vu 


autrefois,  ce  que  l'on  voit  encore  dans  les 
ramilles  chrétiennes  qui  nous  restent,  et 
n'ont  point  élé  entraînées  par  les  maximes 
du  siècle;  mais,  il  faut  le  dire,  combien  en 
est-il  qui  lui  soient  fidèles'.  El  quand  le 
temps  est  venu  do  metlre  le  comrnan  k-menl 
en  pratique,  qui  se  dit  sérieusement  el  de 
bonne  |foi  :  «  Voici  le  carême,  voici  des 
jours  que  le  ciel  daigne  encore  m'accorder 
pour  rentrer  en  moi-même  et  pour  faire 
pénitence;  il  but  que  j'en  profile,  que  je 
retranche  de  ma  vie  tout  ce  qui  est  incom- 
patible avec  ma, qualité  de  chrétien;  il  f.mt 
qu'il  apparaisse  que  je  veux  me  convertir.  » 
Qui  tient  un  langage  si  édifiant?  h' las! 
presque  personne,  il  faut  en  convenir, 
même  parmi  ceux  qui  font  profession  d'es- 
timer la  vertu  et  de  tenir  encore  à  la  reli- 
gion. On  murmure  au  contraire,  on  perd 
courage,  même  avant  d'avoir  essayé  ses 
forces,  on  se  plaint  que  nous  sommes  trop 
exigeants,  que  nous  ne  savons  pas  nous 
prêter  aux  circonstances,  aux  nécessités  du 
temps,  comme  s'il  y  avait  d'autre  nécessité 
que  celle  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  et  de 
satisfaire  à  sa  justice,  de  ne  pas  perdre  un 
moment  après  tant  de  relardemenls  el  d'of- 
fenses !  C'est  là  ce  qui  nous  fait  redouter  le 
carême,  voyant  que  nous  répondons  si  peu 
aux  vues  miséricordieuses  du  Seigneur,  el 
que  nous  en  profitons  si  mal. 
■  Ce  qui  n'est  pas  moins  propre  b  nous 
inspirer  des  craintes,  c'est  que  ce  mépris 
de  la  !oi  est  universel,  que  l'abus  semble 
avoir  prévalu,  que  l'on  cherche  à  réduire  de 
plus  en  plus  les  obligations  qui  nous  sont 
imposées,  que  l'on  ne  veut  plus  de  carême  ; 
mais  prenons-y  garde,  si  les  temps  ont  rendu 
quelques  adoucissements  nécessaires,  le 
précepte  n'est  pas  abrogé  pour  cela  et  ne  le 
sera  jamais.  C'esl  à  nous  d'en  conserver  le 
dépôt,  puisqu'il  est  consacré  par  l'exemple 
du  Fils  de  Dieu  et  celui  de  tant  de  saints 
qui  n'ont  pu  se  tromper  eu  écoulant  sa  voix 
et  en  marchant  à  sa  suite  ;  on  est  ravi  d'ad- 
miration en  les  contemplant  au  désert,  en 
allant  les  chercher  dans  leurs  profondes  re- 
traites, en  voyant  comment  le  carême  élait 
pratiqué  dans  leurs  solitudes,  ce  qu'ils  y 
faisaient  pour  sanctifier  leurs  âmes  el  pour 
mortifier  leurs  corps  ;  on  bénil  le  Seigneur, 
qui  donna  autrefois  au  monde  un  si  grand 
spectacle.  Uaisque  les  temps  soutchangésl 
qu'ils  sont  différents,  hélas  !  de  ceux  que 
nos  pères  cul  vus,  et  dont  vous  connaissez 
l'histoire  !  Les  peuples  alors  étaient  insa- 
tiables de  la  parole  de  Dieu,  ils  se  pres- 
saient dans  les  lemples  pour  J  venir  recueil- 
lir l'instruction,  ils  suivaient  partout  leurs 
pasteurs;  à  peine  aujourd'hui  vient-on  les 
entendre,  et  si  nous  exceptons  le  petit 
nombre  des  fidèles  qui  s'attachent  à  nos  pas 
et  qui  honorent  notre  ministère,  nos  églises 
sont  connue  abandonnées,  rien  n'en  inter- 
rompt le  silence,  si  ce  n'est  la  voix  de  quel- 
ques enfants  plus  ou  moins  attentifs,  et 
celles  de  quelques  hommes  chargés  parla 
nature  de  leurs  fonctions  de  représenter 
celles  do   tout    un  peunlc.  Et  co  n'est  pas 


525                                IV'  MANDEMENT,  ABANDON  DE  LA  LOI  DU  CAREME.  526 

seulement  i)ô  qui  se  passe  niiez  nous,  mais  rait   donné   un  bel   exemple  qui   lui  ferait 

ce  qui  se  vo'U  dans  d'autres  contrées,  comme  honneur  et  attirerait  sur  lelle  des  hénédic- 

nous  l'apprenons   par  de   touchants  et élo-  lions.  Mais,  pour  préliminaire,  nous  adres- 

quents    mandements,    dont  quelques-uns  sant  à  la  conscience  de   chacun,   nous  com- 

de  nos  collègues  veulent   bien  nous  donner  mencerions   par  recommander  la  fidèle  oh- 

communicalion  ;    ils    se    plaignent    aussi;  servalion  du  carême,  qui  est  aussi  un  des 

partout    ce  sont  les  mêmes  sujets  de  gémir  fondements  de  la  foi,  qu'on  ne  peut  négliger 

et  de  trembler,  partout  le  même  abandon  de  sans  crime,   puisque    tout  se  lie  et  se  tient 

la  cause  sainte,  la  même   indifférence  pour  dans  le  saint  édifice  de  la  religion.  Nous  ne 

tout  ce  qui  est  sacré,    et  peut  contribuer  à  disons  rien  de  trop,  tout   le  bien  que  nous 

la  gloire    de  Dieu;  or,  nous    vous   le  de-  espérons  dépend  delà  parfaite  observation 

mandons,  est-ce    là  faire  le  carême?  est-ce  du  jeûne  quadragésimal  et  de  notre  fidélité 

là  être  pénitent?  n'est-ce  pas  plutôt  un  nou-  à  accomplir    ce   précepte.  Car,  N.  T.  C.  F. 

vel  outrage  fait  au  ciel,  une  olfense  cruelle  le  carême  bien   observé,  pratiqué  selon  les 

qui  no  peut  attirer  sur  nous  que  des  châli-  règles,  vous  ramènera  dans  nos  temples  pour 

ments?  Prenons-y  garde,  encore  une  fois  :  y   recevoir  l'instruction  ,  dont  le  peuple  et 

Deus  non   irridelur.  {Gnlat.,  VI,  7.)  On    ne  nous  tous  avons  un  si  grand  besoin  ;  c'est  là 

se  moque  pas  de  Dieu  impunément.  qu'on  vous  apprendra  à  vivre  en  chrétiens, 

Et  cependant,  pour  ne  parler  ici  que  de  à  sanctifier  le  dimanche,  à  réformer  degra- 

nous,  que  de  paroisses  ont  demandé  et  de-  vt>s    ab¥lT,s  q»c  les    lois  civiles  n  atteignent 

mandent  encore  des  pasteurs,  ont  bâti  même  P0,nl-  .y,n    carême  bien  observé  vous  tour- 

à  grands  frais  des  presbytères  !  Que  de  pères  mra  mille  moyens  pour  vivre  dans  la  sain- 

de  famille  se  sont  plaints  delà  situation  où  telé»    P0l,r    pratiquer    toutes    es    vertus  et 

on  les  laissait  !  «  Qui  aura  soin  de  nos  en-  combattre  avec  avantage  tous  les  vices;  un 

fants,  disaient-ils,  qui  en  fera  des  chrétiens?  carême  bien  observé  vous  fera    reprendre 

qui  leur  apprendra  leurs  devoirs?»    Puis,  vos  Pauses   habitudes  d  autrefois,  qui  ont 

quand  le  pasteur  est  venu,  chose  étrange  1  fait  votre  bonheur  et  que  vous  avez  perdues 

on  s'en  lasse  bientôt,  on  le  laisse  sans  audi-  d,j  vue    depuis  que  vous  vivez   dans  une  si 

teurs,   il    ne  trouve  plus   personne  h  qui  il  cruelle  indifférence  :  un  carême  bien  observé 

puisse,   comme   il    le   souhaite    vivement,  vous  réunira  à  1  assemblée  de  vos  frères  de- 

dislribuer   le   pain  de    la  parole.  Explique  venus  depuis  tant   d  années  étrangers  pour 

qui  pourra  de    telles  contradictions.  Ainsi,  vous  el  °.ue  vous  ne  connaissez  point,  qu'il 

la  société  tombe  peu  à  peu  en  dissolution,  vous  serait  S1    hon  de  connaître,    puisque 

les  idées   morales  s-effacenl,    les  liens  qui  leur  conduite   serait  pour  vous   un  si  puis- 

unissent    la  société,  qui  en  sont  le  fonde-  saut  encouragement;  uncarêmebien  observé 

ment,  se  dissolvent,  et  peut-être,  ap-ès  tant  Sera,t   u"   hommage  que  vous   rendriez   à 

d'agitations,   ne  verrons-nous   bientôt  plus  votl'e  créateur;  vous  y  seriez  comme  jadis, 

auteur  de  nous  que  des  ruines.  <lans  de  meilleurs  temps,  l'exemple   de  vos 

rw.  familles  ;  Dieu   serait  satisfait  et  répandrait 

Disons   toutefois,    pour  être  justes,  que  sur  elles  toutes  ses  grâces.  Sans  rien  ajouter 

le  Seigneur,  au  milieu  de  toutes  nos  peines,  à  ce   détail,  a\ïi\  serait  si  facile  de  pousser 

ne  nous    laisse  pas  sans  consoialioi,  qu  il  p|us   loin,  voyez,  N.  T.  C.  F.,  si  tout  n'est 

est  parmi   nous  et  dans  tous   les  rangs   de  pas  a  gagner  pour  vous  et  si  vous   auriez  le 

saintes  âmes  qui  nous  édifient  et  que  nous  moindre  sujet  de  vous  repentir  après  avoir 

pourrions  proposer  pour  modèles,  qui  pra-  uien  fail  ce  careme;  il  vous  servirait  d'ail- 

tiquenl  les  bonnes  œuvres,  qui  cherchent  à  jeurs    de   préparation    pour   une   des  plus 

les  mettre  en  crédit  ;    des  aines  que  Dieu  a  sai„tes  démarches  de  votre  vie,  celle  de  la 

bénies,  qui  foulent  aux   pieds  généreuse-  communion    pascale,  qui  doit  être,  si  vous 

ment   le   respect  humain.  Ah  1  que  ferions-  ctes  chrétien,    le   principal    et  en  quelque 

nous  sans  elles  !  notre  ministère  serait  slé-  SOPte  puni(.Utf  objel  de  vol|.e  ambition.  Ah  ! 

nie  et  sans  fruit;  elles  sont  notre  appui   et  nous  Iie  Jisons  nei)  de  lr0p  .  si  le  car6m9 

notre  gloire;  niais,  il  faut  1  avouer   le  nom-  était  bien  fait.observé  fidèlement,  selon  nos 

bre  en  est   bien  petit,  aussi  quand  la  mort  forces  et  nolre  a,,e>  l0(JS  nos  maux  scrajent 

vient  parmi  elles  choisir  des  victimes,  per-  réparés,  nous  aurions  même  fail  un  grand 

sonne  ne  prend  leur  place,  elles  ne  laissent  ,)as  vers  |a  civilisation 

après  elles  que  des   regrets  et  de  précieux  a0(1  so  récrj      nous  ,*  savons   sur  la  djffi- 

souvenirs.  Ainsi  le  danger  de  notre  situation  cu)lé  tfobserrer  la  loi  du  jeûne  et  de  l'abs- 

s  accroît  tous  les  jours,  et,  trouvant  autour  lineilC0     celle  excuse  est  fondée  et  légitime 

de  nous  tant  do  places  vides,  nous  doman-  pour  plusieurs  ;  aussi   l'Eglise,   cette  mère 

dons   avec    effroi   si   I  Eglise  de  Dieu  n  est  toujours  sage  et  compatissante,  s'einpresse- 

pas  menacée  u  une  entière  dose!  lion.  l-olle  do  venir  au  secours  de  ses   eufants; 

Pour  la   prévenir,  des  hommes   sages  et  mais  n'accusons  le  plus  souvent   que   notre 

bien  inspirés  ont  proposé  le  renouvellement  lâcheté,  qui   nous  fait  reculer  et  rendre  les 

de    la   loi   pour  l'observation  du  dimanche  ;  armes  avanl  de  combattre.  Voyez  ce   que 

Dieu  veuille   qu'ils  soient  écoulés  et  qu'ils  font,  dans  d'autres  contrées  loin  de  nous, 

triomphent  dans  ce  débat  qui  s'est  engagé  les  disciples  de  l'erreur  ;  tout  inlidèles  qu'ils 

ei.tre  lo  ciel  el  la  slupide  impiété  du  siècle  1  sont,  ils  savent   so   faire  violence  et  ne  s'é- 

Le  monde  chrétien   y   applaudirait,    et  la  tonnent  point  de  souffrir  pour  obéir  à  leur 

France,    cetto    tille  aînée  de  l'Eglise,  au-  loi,  ils  sentent  que  c'est  un  devoir  pour  eux 


«1 
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de  se  contraindre  et  ilu  faire  pénitence.  Mais 
nous  [Tarons  garde  ici  do  vous  proposer 
pour  modèle»  ces  prétendus  croyants,  .les 
hommes  également  éloignés  île  la  piété  et 
de  la  raison,  qui  peuvent  cependant  nous 
apprendre  de  quoi  la  nature  humaine  est  ca- 
i  ahic,  armée  d'une  forte  résolution,  <t  ce 
que  peuvent!  plus  forte  raison  des  hommes 
de  loi,  qui  vivcnl  de  Dieu,  qui  SOOt  ici-bas 
connue  n'v  vivant  pas,  donl  toutes  les  pen- 
sées et  les  espérances  sont  immortelles. 
Venez  donc  à  nous,  N.  T.  C.  F.,  venez  par 
encourager    vos    pasteurs, 


votre 


présence 


soutenir  leur  zèle  ;  qu  ils  ne  soient  pas  seuls 
dans  nos  temples,  puisqu'ils  y  ont  à  traiter 
avec  Dieu,  pour  vous,   de  si  grands  et  de  si 
oliers  intérêts.  Ah  !  que  c'est  pour  eux  une 
grande  douleur  de  prier  toujours  pour  des 
gens  qui  ne  prient  point,  qui  semblent  n'at- 
tacher aucune   importance  à  ce  qui  se  fait 
ici  pour  eux  et  eu  leur  nom,  à  nos  suppli- 
cations et  à  nos   prières.  Ah  1  les  plus  re- 
belles y   viendront  un  jour;  mais  quand  il 
ne  sera   plus  question    de   rémission  et  de 
pénitence.  Que  leur  serviraient  alors  toutes 
les  demandes  que  nous  ferions  pour  eux  au 
Seigneur?  que  leur  serviraient   tant  de  ca- 
rêmes que   l'Eglise   aura  célébrés,  s'ils  n'y 
ont    pris    pendant    leur  vie,    aucune  part, 
si     leur     cœur     a     toujours     été      fermé, 
si  leur  bouche  est  toujours  restée  muette  ? 
Nous  ne  dirons  rien  de  la  circonstance 
qui  s'est  si  heureusement  rencontrée  et  qui 
concourlaveccelledu  carême,  nous  voulons 
parler  du  jubilé,  qui  s'est  déjà  fait  dans  un 
certain  nombre  de  paroisses  du  .diocèse,  et 
sur  lequel    le  Seigneur  a  daigné  répandre 
ses    bénédictions  ;    c'est    pour   chacun  de 
nous,  N.  T.  C,  P.,  un  grand  encouragement. 
Les  conditions   pour  le  gagner   vous  sont 
connues,  el  nous  ne  douions  pas  de  votre 
empressement  à  mettre  ces  grâces  à  protit  ; 
les  yeux  de  notre  saint-père   le  pape  sont 
en  ce  moment,  el  d'une  manière,  particulière, 
fixés  sur  la  France  pour  la  bénir,   pour  ap- 
plaudir à  sou  zèie  et  [trier  Dieu  d'y  conser- 
ver celle  bonne  volonté  dont    elle  donne 
l'exemple  maintenant:  Conservé, Deus, hanc 
volunlatem  ,     c'est     la    demande    que    fait 
pour    nous    le    chef   de    l'Eglise;    répon- 
dons   à    ses    vues,    et    par    une  conduite 
véritablement  chrétienne,  soyons  sa  conso- 
lation. 
A  ces  causes,  etc. 


CINQUIEME  MANDEMENT. 

Pour  le    carême  de  l'année  1852. 

SUR    LA    RECONNAISSANCE  ENVERS    DIEU. 

Nos  très-chers  frères,  si  nous  étions  jus- 
tes euvers  Dieu,  ce  Dieu  si  bon,  auteur  de 
loule  justice,  de  qui  nous  avons  reçu  tous 
les  biens,  toute  notre  vie  ne  sérail  qu'une 
action  de  grâce  continuello  ;  du  tond  de  no- 
tre misère  toutes  nos  pensées  s'élèveraient 
vers  le  ciel,  pour  l'adorer,  lui  témoigner 
notre  graliludo;  lout  dans  cet  univers  re- 
IculiraTl  do  ses   louanges,    non-seulement 
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dans  nos  temples,  mais  jusque  dans  nos 
habitations.  Nous  multiplierons,  tant  au 
dedans  qu'au  dehors,  les  signes  qnl  nous 
rappelleraient  et  ies bienfaits  al  sa  présence 
comme  il  fui  ordonné  autrefois  eus  enfai  - 
d'Israël  qui  en  portaient  des  marques  s.    - 

sibles,  même  sur  leurs  vêlements.  El  "  - 
lait-ce  pas  pour  eux  un  devoir,  après  avoir 
été  engraissés  et  enrichis  de  la  substance 
de  la  terre,  avoir  vu  couler  pour  eux  des 
torrents  de  lait  et  de  miel,  avoir  reçu  eu 
tant  de  lieux  des  gages  des  plus, manifestes 
faveurs?  Pour  nous,  chrétiens,  qu'il  traite 
si  magnifiquement  et  à  qui,  dans  un  ordre 
bien  plus  élevé,  il  prodigue  ses  larges- 
ne  sentons-nous  pas  le  besoin  de  penser  a 
lui,  de  lui  rapporter  le  bien  qu'il  nous  l'ail 
tous  les  jours  el  à  chaque  instant,  do  le  re- 
mercier, de  nous  entretenir  d*;s  merveil- 
les de  sa  boule,  d'accomplir  ainsi  luuie  jus- 
tice. 

*  Non,  nous  n'exagérons  point,  N.T.C.F., 
ce  devrait  être  là  la   principale   et  presque 
unique  occupation 'de   notre  vie,  celle  dont 
l'usage  devrait  être  le  plus  familier    à  tous 
les  hommes  et  dont  ils  ne  se.  lasseraient  ja- 
mais. El  n'est-ce  pas  pour  cela  que  tant  «le 
temples  sont  érigés,  que  l'on  prend  soin  de 
les  embellir  et  de  les  orner,    de   pourvoira 
leur  entretien,  qu'on  les  appelle   maison  de 
Dieu?  C'est  pour  nous  acquitter   d'un   de- 
voir sacré  et  pour  accomplir    loule  justice 
que  les  peuples  s'y  réunissent  à  de  certains 
jours,  que  l'on  y  étale  à  leurs  yeux  la  pom- 
pe des  cérémonies,  qu'on  y  l'ail  fumer  l'en- 
cens, que  nos  oreilles  y  sont  charmées  par 
les  sons  d'une  douce   el   sainte    harmonie, 
car  tout  cela  se  fait  pour  la  grande  gloire  de 
Dieu,  pour  lui  payer  d'une    manière    écla- 
tante l'hommage  qui  lui  est  du  ;  c'est  dans 
celle  vue  que  l'Eglise   nous   otrre,  surtout 
dans   nos   fêtes,   de  si    beaux  et  de  si  tou- 
chants   spectacles,   qu'elle    se  pare  de   ce 
qu'elle  a 'de  plus  riche  et  de   plus  précieux. 
Mais  si  nous  sommes  muets  devant  lui,   si 
sa  maison  est  déserte,  si  nous  ne  trouvons 
rien  à  lui  dire,  même  dans  nos  solennités, 
dans  ces  jours   où  il   est  le  plus  disposé  à 
exaucer  nos  prières  ;    si    nous   n'avons  ja- 
mais rien  à  dire  à  ce  tendre  père  qui  a  laut 
de  droits  à  nos  respects   et  à   noire  recon- 
naissance, n'est-ce  pas  l'offenser  de  la  ma- 
nière la  plus  sensible,  nous   rendre  coupa- 
bles d'une  injustice  que  rien  ne  peut  excu- 
ser? 

Nous  vous  le  dirons  simplement,  N.  T. 
C.  F.,  nous  avons  été  touché  de  cette  pen- 
sée, en  entrant  dans  la  carrière  d'expiation 
et  de  pénitence  qui  s'ouvre  devant  nous; 
Dieu  veuille  que  ce  ne  soit  pas  sans  succès 
comme  il  est  arrivé  lant  de  fois;  pour  cela, 
et  sans  recourir  à  tous  les  raisonnements, 
nous  offrirons  à  voire  piété,  è  votre  bon 
ca'ur,  une  proposition,  pour  ainsi  dire  à 
double  face,  brève  dans  son  expression, 
mais  où  tout  est  renfermé  et  que  vous  sau- 
rez bien  comprendre  ;  elle  consiste  pour 
chacun  à  se  demander  :  Qu'est-ce  que  Dieu 
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fait   pour  moi?  el  Qu'est-ce  que  je  fais  pour 
lui? 

Cette  pensée  a  bien  (Je  quoi  confondre, 
il. faut  l'avouer;  car,  lorsqu'il  est  question 
de.compter  les  grâces  reçues,  on  ne  sait 
pour  ainsi  dire  par  où  commencer  :  le  nom- 
bre en  est  inliui;  tout  se  trouve  d'un  côté, 
de  l'autre  presque  rien,  souvent  le  m;il  pour 
le  bien;  est-ce  ainsi  qu'on  en  use  parmi  les 
hommes?  Dieu  nous  a  donné  la  vie,  la  rai- 
son et  l'intelligence,  les  faculté*  du  corps 
et  de  l'esprit,  ces  qualités  qui  rendent 
l'homme  si  grand  cl  nous  élèvent  jusqu'à 
lui;  dès  le  premier  jour  de  notre  existence 
il  veille  sur  nous  comme  le  père  le  plus  at- 
tentif ;  nous  ne  pouvons  faire  un  pas  sans 
ressentir  ies  doux  effets  de  sa  présence; 
même  avant  que  nous  le  demandions,  et 
môme  sans  l'avoir  demandé  il  noirs  fait  du 
bien  ;  il  ne  se  lasse  point  d'ajouter  bienfait 
sur  bienfait,  quoique  trop  souvent  nous 
l'offensions,  et  que  nous  ne  songions  point 
à  lui  rendre  grâce,  et  n'en  conservions  pres- 
que nul  souvenir  ;  si  quelquefois  il  menace 
et  s'irrite,  il  nous  rassure  bientôt  et  se 
calme  presqu'à  l'instant,  partout  il  eslbon; 
et  c'est  non-seulement  dans  l'ordre  de  la 
grâce  et  de  la  nature,  mais  dans  celui  de  la 
vie  privée  et  même  de  la  vie  publique  qui 
nous  unit  aux  autres  hommes  en  qualiléde 
citoyens.  L'autre  jour,  l'exemple  en  est  ré- 
cent, et  tout  s'est  passé  sous  nos  yeux, 
l'autre  jour,  nous  allions  périr,  et  voiiàque 
tout  d'un  coup  il  fait  apparaître  un  homme 
puissant,  que  nous  pouvons  bien  appeler 
grand  homme  puisqu'il  a  fait  de  si  grandes 
cnoseset  a  rétabli  la  société  ébranlée  jusque 
dans  ses  fondements.  Les  ennemis  de  Dieu 
s'étaient  levés  et  menaçaient  le  monde 
d'une  ruine  entière;  avec  autant  de  sagesse 
que  de  fermeté,  il  a  prévenu  leurs  desseins 
el  les  a  fait  rentrer  d.ms  le  néant.  Voilà  ce 
(jue  Dieu  a  l'ail  pour  nous  par  le  ministère 
de  cet  homme,  aussi  habile  qu'énergique, 
qui  lui  a  servi  d'instrument.  Par  lui,  la 
France  a  été  exaltée  et  placée  plus  que  ja- 
mais au  premier  rang  des  puissance*,  au 
protit  do  l'ordre,  de  la  civilisation,  pour 
l'honneur  de  Dieu,  pour  l'édification  de 
tous  les  gens  de  bien.  Ce  n'est  pas  tout, 
cet  élu  do  Dieu  el  de  huit  millions  de  Fran- 
çais, fait  cesser  le  scandale  du  dimanche 
profané;  il  rend  à  la  religion  un  temple  qui 
Jui  l'ut  consacré,  il  a  honoré  la  mémoire  du 
roi  martyr,  el  rassure  tous  les  citoyens  en 
les  mettant  à  couvert  des  entreprises  eldes 
complots  des  méchants.  Ou  l'a  nommé  , 
dans  de  publiques  acclamations,  Sauveur  de 
la  France,  il  l'est  sans  doute,  eldo  l'Europe 
el  du  monde  eulier,  ayant  donné  la  paix 
au  monde  chrétien  ;  mais  c'est  à  Dieu  sur- 
tout que  la  gloire  en  revient,  N.  T.  C.  F., 
c'esl  lui,  ne  l'oublions  pas,  qui  est  le  pre- 
mier autour  d'un  si  grand  bien. 

Voilà  ce  que  Dieu  a  l'ail  pour  nous;  met- 
Ions  maintenant  en  regard  ce  (pie  nous  fai- 
sons, ce  que  nous  voulons  faire  pour  lui  ; 
question  lort  étendue,  si  nous  considérions 
ce  que  sont  la  plupart  des  hommes.  Hélas  I 
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à  peine  le  connaissons-nous,  à  peine  faisons- 
nous  quelques  démarches  cl  quelques  ef- 
forts pour  lui  plaire,  à  peine  méritons-nous 
le  nom  de  serviteurs,  quoique  ce  soit  là 
notre  vocation,  el  qu'on  nous  en  ait  incul- 
qué la  nécessité  et  le  devoir;  à  peine  avons- 
nous  conservé  le  souvenir  de  ces  paroles 
qui  nous  furent  adressées  par  les  pasteurs 
dès  notre  entrée  dans  la  vie,  lorsqu'on  nous 
demanda  :  Pourquoi  Dieu  vous  a-l-il  créé? 
nous  répondîmes  à  cette  interrogation  que 
c'était  pour  le  connaître  el  l'aimer,  et  ainsi 
gagner  la  vie  éternelle.  Le  faisons-nous, 
voulons-nous  le  faire?  Serons-nous  plus 
lidèles  à  l'avenir?  Souvent  des  prédica- 
teurs éloquents  sont  venus  se  joindre  à 
vos  prèlres,  pour  vous  rappeler  ces  saintes 
vérités;  qu'ont-ils  obtenu?  A  quoi  ont 
abouti  toutes  leurs  exhortations?  Nous 
sommes  cependant  débiteurs  envers  Dieu, 
débiteurs  do  sommes  immenses;  faisons 
pour  lui  ce  que  nous  faisons  dans  le  com- 
merce do  la  vie  humaine.  Ah  1  quand  nous 
avons  prêté  quelque  argent  et  que  le  jour 
est  venu  de  payer  la  dette,  nous  disons  à 
celui  que  nous  avons  obligé  :  payez-moi, 
vous  me  devez  tant,  sans  cela,  j'aurai  re- 
cours à  la  justice,  tlej  peines  sévères  se- 
ront prononcées.  EU  bien  1  N.  T.  CF., 
figurons-nous  que  Dieu  nous  lient  le. même 
langage  el  que  notre  premier  devoir  est  de 
lui  rendro  ce  qu'il  a  prêté.  Il  le  demande 
avec  patience,  il  est  touché  de  notre  misère; 
mais  ne  le  faisons  pas  plus  longtemps  at- 
tendre, il  pourrait  à  la  lin  se  lasser;  c'est 
b.en  le  moins  que  nous  puissions  faire 
pour  répondre  à  ses  bontés.  On  se  pique 
d'exactitude  dans  le  monde,  quand  il  s'agit 
de  payer  une  dette;  on  n'a  nulle  estime 
pour  ceux  qui  tardent  toujours,  ne  pouvant 
payer,  qui  empruntent  de  toute  main,  ne 
rendent  jamais  ;  n'en  ferons-nous  pas  au- 
tant pour  Dieu?  Mille  moyens  pour  cela 
vous  sont  proposés  :  le  jeûne,  l'aumône,  la 
prié re,  les  exercices  de  la  pénitence  et  de 
mortification,  l'assistance  au  saint  sacrifice, 
aux  instructions  delà  paroisse;  vous  savez 
toutes  ces  choses  dont  on  vous  a  parlé  mille 
fois,  faites-en  usage  pendant  le  carême,  en 
sorte  que  tout  se  termine  par  une  bonne 
confession  et  la  communion  pascale.  Veil- 
lez, d'ailleurs,  avec  une  grande  attention 
sur  vous-mêmes; corrigez  avec  le  secours 
de  la  grâce  vos  défauts,  travaillez  à  acqué- 
rir les  vertus,  surtout  celles  de  votre  étal; 
ranimez  en  vous  l'esprit  de  la  fui;  car  voilà 
en  peu  de  mots  où  se  réduit  ce  que  nous 
demandons  et  ce  que  Dieu  vous  ordonne  de 
faire  pour  lui. 

A  ces  causes,  etc. 

SIXIÈME  MANDEMENT. 

Pour  le  carême  de  l'année  185V. 

SUR 


LES    PRETEXTES 
PENSER    OE    LA 


ASSIGNÉS     POUR    SE 
LOI    DU    CARÊME. 


EIS- 


Nous  touchons  de  nouveau  à  une  époque 
qui  est  chère  à  lous  les  chrétiens,  aux  amis 
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do  Dieu,  celle  du  carême,  où  il  tXNii 
permit,  ei  môme  commandé,  bu  nom  de 
l'Eglise,  par  la  bouche  des  pasteurs,  de  faire 
pins  ouvertement  profeaaion  d'une  \<  ria 
qui  nous  devrait  être  familière,  puisque 
nous  sommes  pécheurs,  d'uno  \eriu  m  peu 
connue,  si  mal  pratiquée  «le  nos  jours  ci 
qui,  pour  être  négligée  par  lu  plupart ,  n'eu 
«si  pas  moins  nécessaire. 

Le  carême  va  donc  commencer.  Bienlôl 
les    minisires  de   la  religion,    revêlus  des 
couleurs  du  deuil,  prosternés  au  pied   îles 
autels,  entonneront  de  lugubres  chants,  fe- 
ront entendre  leurs  supplications  ,  auxquel- 
les sans  doute   vous  viendrez  joindre   les 
vôtres.  Quoi  de  plus  propre  à  vous  toucher, 
«i  réveiller  en  vous  lo  sentiment  de  la  foi,  à 
opérer  dans  vos  cœurs  un  prompt  et  entier 
changement?  Mais  y  avons-nous  bien  pensé, 
nos  trôs-chers   frères  ,  avons-nous   fait  d'a- 
vance nos  dispositions  pour  mettre  à  profit 
ce  saint  temps  et  faire  enfin  pénitence;  car, 
jusqu'ici,  nous  n'y  avons  peut-être  travaillé 
que  bien  Iftchemenl  ;  et  l'Église,  toute  puis- 
sante qu'elle  est,  puisqu'elle  a  en   main  lo 
trésor  des   mérites  de  Jésus-Christ  et  des 
saints,  l'Eglise  ne   peut   nous  accorder,  à 
cet  égard,  que  quelques  adoucissements  >  à 
proportion  de  nos  besoins.   C'est  ce  qu'elle 
fait,  celte   tendre    mère,   toujours  portée  à 
user  pour  nous  d'indulgence  el  à   prendre 
en  pitié  la  faiblesse  de   ses  enfants.   Mais 
ceux-ci  en  sont-ils  plus  fidèles,  plus  soumis 
à  ses  lois?  N'a-l-elle  jamais  à  se  plaindre 
de  leurs  prévarications?  Hélas  1  vous  savez 
là-dessus  où  nous  en  sommes  et  ce  que  l'on 
vous  reproche  tous  les  ans.  Car,  nous  mur- 
murons et  nous  éclatons  en  plaintes  ,  nous 
.sommes  en  quelque  sorte  ell'rayés  au  seul 
nom  de  carême,  nous  imaginons  des  pré- 
textes pour  l'adoucir  de  |<lus  en  plus  et  pour 
nous  en  dispenser;  nous  faisons  valoir  les 
raisons  de  l'âge,  des  infirmités,  de  nos  oc- 
cupations, peul-être  du  rang  que  nous   te- 
nons dans  le  monde,  finissant  par  nous  per- 
suader qu'un  précepte  si  digne  de  tous  nos 
respects  n'est  pas  fait  pour  nous.  Ah  1  que  la 
plupart   des    hommes  du    monde    se  font 
étrangement  illusion  sur  ce  point;  car  est- 
ce  ainsi  qun  l'on  raisonne,   quand  il  s'agit 
de  nos  affaires  et  de  nos  plaisirs?  Balan- 
çons-nous un   moment    quand   l'intérêt  ou 
même  lo    devoir  commande;    quand  il  est 
question  de  gagner  les  bonnes  grâces  d'un 
maître  de  qui   nous  attendons  quelque   la- 
veur, quand   nous  espérons  parce  moyen 
nous  distinguer  ?  Ah  I  quand  donc  serons- 
nous  équitables  envers  Dieu  el  le  traiterons- 
nous  comme  nous  faisons  pour  les  hommes 
même  d'une  condition  ordinaire?  Ne  serait- 
il   pas  juste  qu'il   y  eût  au  moins  entre  le 
maitie  el  les  serviteurs  une  parfaite  égali- 
té; que  lo  monde  n'eût  pas  toujours  la  pré- 
férence? 

A  quels  raisonnements  n'a-l-o  i  pas  re- 
cours, nous  no  disons  pas  pour  autoriser, 
mais  pour  pallier,  autant  que  nous  le  pou- 
vons,  le   désordre   de  celte   conduite  ?    Le 


tue,  dit-on.  n'est  nresq  ie  plus  d'usage*; 
il  est  tombé  en  désuet  i  \o.  ;  ce  ■  était  6  tu 
autrefois,  les  mœurs  de  no«  |  laieni 

pas  les  nôtres  ;  ils  avaient  des  forces  qu« 
nous  n'avons  pas.  Peu  de  gens  t'assujettissent 
à  ces  pratiques  et  tiennent  I  accomi 
précepte.  Nous  n'avons  qu'un  moi  fc  répondre 
à  une  si  faible  objection  dont  00  <J 
rougir  :  e  est  que  le  nombre  est  patil  de 
ceux  rpii  se  sauvent ,  et  qu'A  veina  I  la  lin 
trourera-t-ou  quelques  élus  dans  ces  mul- 
titudes d'hommes  qui  peuplent  celte  in- 
grate terre  que  nous  habitons.  Aussi  n'esl- 
ce  pas  à  eux  que  le  Juge  souverain  adres- 
sera ces  paroles  consolantes:  Venez,  les 
bénis  de  mon  l'ère;  venez,  vous  qui  m'avez 
donné  à  manger  quand  j'avais  faim;  qui 
m'avez  velu  quand  j'étais  nu  ;  qui  m'avez 
visité  quand  je  gémissais  en  prison  (Mulilt., 
XXV,. 'Ji,;  ce  qui  signifie,  par  interprétation, 
et  s'étend  à  toutes  les  obligations  :  «  Ve- 
nez, vous  qui  avez  jeûné  ,  qui  avi  z  bien 
fait  lo  carême.  »  Voilà  ce  qui  sera  dit  au 
petit  nombre  de  chrétiens  qui  seront  restés 
fidèles.  .Mais,  d'une  auUe  part,  quelle  con- 
tusion pour  ceux  qui  auront  accordé  sans 
besoin  et  sans  permission,  sans  distinction 
des  jours,  à  ce  corps  de  boue,  tous  les  adou- 
cissements; qui  n'auront  mis  aucirne  dif- 
férence entre  la  sainte  quarantaine  cl  les 
autres  temps  1 

Mais,  dit-on  encore,  il  est  bien  long,  ce 
carême;  ces  privations,  ces  abstinences  qui 
nous  sont  imposées  sont  bien  gênantes  ;  elles 
affligeai  à  la  fois  l'Ame  et  le  corps,  elles  hu- 
milient. Mais  c'est  là  précisément  ce  qu'il 
faut,  puisque  tous  deux  oui  péché,  qu'il  n'y 
a  eu  rien  de  sain,  que  tout  y  esl  corrompu. 
Nous  pourrons  nous  purifier  de  loutes  ces 
taches,  en  les  confessant,  devenir  des  hom- 
mes nouveaux;  ne  le  voulons-nous  pas? 
Préférons-nous  nous  perdre,  après  avoir 
vécu  en  mondains,  en  ennemis  de  Dieu  ".' 

Si  ces  quarante  jours  nous  paraissent 
comme  un  siècle,  ah  1  serait-ce  à  no>is  a 
faire  ces  plaintes,  pécheurs  que  nous  som- 
mes, qui  avons  mérité  tanl  de  fois  renier? 
Ahl  si  nous  étions  mieux  inspirés,  si  nous 
étions  plus  chrétiens,  nous  devrions  souhai- 
ter qu'il  lût  plus  long,  qu'il  durât  pour 
ainsi  dire  toute  notre  vie,  afin  li'êlre  plus 
sûrs  que  Dieu  est  satisfait  et  qu'il  a  oublié 
nos  olfenses  ,  qu'il  nous  en  accorde  le  par- 
don. Considérons-nous  à  ses  yeux  comme 
de  pauvres  mendiants  qui  doivent  à  leur 
maître  un  trésor,  et  qui  n'ont  à  lui  rendre 
pour  s'acquitter  envers  lui  que  de  laibles 
oboles  el  des  monnaies  de  bas  aloi  ,  pres- 
que sans  valeur.  Souvenons-nous  de  ce 
serviteur  infidèle  qui,  pressé  par  son  mettre 
de  payer  enfin  sa  délie,  lui  disait  d'un  ton 
pitoyable  :  «  Du  peu  de  patience  ,  je  vous 
prie;  je  vous  rendrai  tout.  »  lit  que  pou- 
vail-il  rendre ,  puisqu'il  n'avait  rien,  pas 
même  l'espérance  de  ga3ner  un  peu  d'ar- 
gent? Malheureux  qui,  au  sorlir  tle  chez  ce 
non  niailre,  prenait  à  la  gorge,  presque  en 
l'eloiiilanl,  un  de  ses  confrères  et  lel'usail 
de  lui  donner  quelque  répit;  méchant  s<  r- 
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vitour,  bien  indigne  désormais  nue  le  mat 


Ire  lui  i'U  grâce! 

Ceci    nous  amène   naturellement  à    vous 
dire  que,  pour  bien  faire  le  carême,  il  foui, 
non-seulement  prier,  jeûner,  faire  des  au- 
mônes, assister  aux  offices  divins,  aux  exer- 
cices de  vos  paroisses,  écouter  les  instruc- 
tions du  pasteur,  mais  pardonner  à  ses  en- 
nemis,   si  par  malheur  nous  en  avons;  et 
qui  peut  se  flatter  de  n'en  point  avoir?  Le 
Saint  des  saints  en  a  eu  lui-même,  et  il  fai- 
sait du  bien  à  tous  ;  jamais  ii  ne  s'est  plaint 
cependant  qu'on  lui  eût  fait  quelque  tort; 
il  aimait  avec  tendresse  môme  ceux  qui  lui 
faisaient  du  mal  ;   en  instituant  le   carême 
et  en  nous  en  donnant  l'exemple,  il  l'a  pra- 
tiqué  d'une   manière   bien    sévère  et  dans 
toute  sa  rigueur.  Que  tout  était   parfait  en 
lui  !  Pour  nous,  si  nous  ne  le  sommes  point, 
si   nous  sommes   toujours  les  mêmes  et  si 
éloignés  de  la  perfection,  c'est  que  bien  ra- 
rement  nous  jetons  les  yeux  sur  ce  grand 
et  divin  modèle.  Que   ce    soit  pendant  ce 
carême   noire   principale  et    notre  unique 
occupation  ;    nous  y  trouverons  la  réponse 
à  toutes  les  objections  que  font  si  souvent 
les  gens  du  monde  pour  se  dispenser  de  la 
pénitence  que  nous  leur  prêchons  et  dont 
ils  ont  un  si   grand   besoin.   Car  sommes- 
nous,  surtoutaujourd'hui,  dans  des  circons- 
tances    où    l'on    puisse  marchander  pour 
ainsi  dire  avec  Dieu;  dans  un  temps  où  il 
se  dispose  à  nous  châtier ,  où  il  est  las  de 
prendre  patience   et   de  faire  miséricorde  ; 
dans  un  temps  où  nous   sommes   menacés 
à  la  fois  de  tous   les   fléaux  ,  où  déjà  ,  dans 
d'autres    contrées,  le  san-g  coule   par  tor- 
rents, en  Europe  ,  en  Asie,  où  les  peuples, 
sans  savoir  ce  qu'ils  veulent  faire,  vont  se 
heurter   et   mettre  tout  le  monde   en  feu. 
Daigne   le  Seigneur  nous  épargner  tant  de 
maux,  que  nous  n'avons  que  trop  mérités  I 
Mais  la  France  est  là  ;  c'est  en  partie  ce 
qui  est  propre  à  nous  rassurer;   la   France 
catholique,  consacrée  à  Marie,  qui  a    pour 
patrons  tant  de  saints:  saint  Denis,   saint 
Hemy,  saint  Louis,  sainle  Jeanne  de  Valois, 
reine  infortunée  dont  nous  célébrions  il  y  a 
peu  de  jours  la  fêle;  la  France,  où  se  font 
tant   de  belles  actions,  chez  qui  ont    pris 
naissance  tant  d'oeuvres  de  chanté:  celle  de 
la  Propagation  de  la  foi ,  celle  de  la  Sainte* 
Enfance;   la  France,    vers  qui    tendent    les 
mains  tous  les  peuples  opprimés,  qui  répand 
partout  ses  bienfaits  :  à  la  Chine,  au  Ton- 
quin,  dans  les  Indes,  jusqu'aux  extrémités 
de  la  lerre;  la  France,  enfin, dont  les  nobles 
vaisseaux  voguent  maintenant  sur  les,mers, 
de  concert  avec  ceux  de  la  tière  Angleterre, 
poui  assurer  la  paix  du  monde;  — que  ces 
deux  grandes   nations   nous   offrent   là  un 
beau  spectacle  1  —  Oui,  tout  cela,  nos  très- 
chers  frères,   est  propre  à  nous  rassurer,  à 
nous  faire  tout  espérer.  Mais,  de  notre  côlé, 
remplissons  nos  devoirs;   venons  en   loule 
dans  nos  temples,   pour  y  joindre  nos  ado- 
rations et  supplier  le  Seigneur  qu'il  nous 
pardonne    nos  péchés,  et   qu'il  exauce    les 
prières  que  nous  lui  adresserons  tous  d'une 


même  voix  et  d'un  même  cœur,  pendant  le 
carême,  qui  est  un  temps  do  propiliation  et 
de  grâce. 

A  ces  causes,  etc. 

SEPTIÈME  MANDEMENT. 

Pour  le  carême  de  Tannée  1355. 

SUR    LA  PÉNITENCE. 

Nous  voici  revenus,  nos  très-chers  frères, 
h  celte  heureuse  époque  de  l'année  où   TE»- 
glise,  noire  sainte  mère,  rassemble  autour 
d'elle  ses  enfants  pour  les  bénir  solennelle- 
ment, pour  leur  annoncer  derechef  des  vé- 
rités importantes  qu'elle  voudrait  graver  au 
fond  de  leur  cœur,  parce  que  leur  bonheur 
en  dépend;   elle  les  invite  à  y  réfléchir,  .5 
faire  sur  eux-mêmes  un  sérieux  retour,  à 
entrer  dans  les  saintes  voies  de  la  pénitence. 
Ce  fut  par  là   que  Jean   le  Précurseur  com- 
mença autrefois  la  mission  dont  il  élail  char- 
gé auprès  d'un  peuple  obstiné  et  si  souvent 
infidèle,  quoique  cornbié  de  tant  de  grâces; 
ce  fut  tout  le  fond  des  discours  qu'il  tenait 
aux  hommes  de  ce  temps,  qui  le  suivaient 
jusque  dans  le  désert  et  qui  se  montraient 
si  avides  de  sa  parole.  Faites  pénitence, race 
de  vipères  :  «  Genimina  viperarum»  (Luc,  III, 
7),  disait-il  à  tous,  déjà  la  cognée  est  à  la  racine 
de  l'arbre.  (Ibid.,  9.)  Ce  langage  devait  leur 
paraître  bien  dur,  et  cependant  ils  venaient 
l'entendre,  ils  ne  pouvaient  se  lasser;  l'en-   j 
voyé  du  ciel   laissait  de  côté  tout  ce  qui  n'a 
pour  but  que  de  flatter  la  vanité  el  de  char- 
mer les  oreilles,  de  plaire  au  monde.  Mais, 
tout  rempli   qu'il  était  de  l'esprit  de  Dieu, 
il  se  bornait  à  reprendre  les  vices,  à  exalter 
les  vertus,  à  répéter  partout,  sans  respect 
humain  et  tout  simplement  -.Faites pénitence, 
autrement  vous  périrez. (Ibid.,  fi;  XIII,  3,5.) 
Dieu  était  avec  lui  el  bénissait  son  ministère. 
Aussi  que  d'hommes,  il  est  bien  permis  de  le 
croire,  que  d'hommes  il  faisait  rentrer  dans 
la  voie  de  la  justice  1  que  d'hommes  qui  n'y 
avaient  jamais  pensé,  qui  ne  s'étaient  occu- 
pés jusque-là  que  tie  bagatelles  !  que  d'hom- 
mes,  peut-être  entraînés  par  la  foule,  qui 
n'étaient    allés  au    désert    que    pour    faire 
comme  les  autres,  poussés,  par  la  curiosité, 
et  qui  revenaient  convertis,  sans  se  laisser 
décourager  par  cette   terrible   parole,   que 
leur  adressait  partout  le  saint  précurseur: 
Faites  pénitence!  (Matlh.,  III,  2.)  Aurons- 
nous   le  même  succès,  N.  T.  C.  F.?  nous 
l'ignorons,  nous  le  désirons:  nous  en  ren- 
drions grâce  au  Seigneur;  tout  serait  gagné 
pour  nous. 

Un  autre  Jean  après  lui ,  et  celui-ci  fut 
l'Evangéliste,  qui  eut  le  bonheur  de  reposer 
sa  tête  sur  la  poitrine  même  de  Jésus- 
Christ  ,  un  autre  Jean  avait  dit ,  jusqu'à  eu 
lasser,  pour  ainsi  dire,  ceux  qui  venaient 
se  ranger  au  nombre  de  ses  disciples  :  Mes 
chers  enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres 
(I  Joan.t  V,  7)  •  parole  sublime  et  digne 
do  Dieu,  qui  renferme  tout  cl  qui  suffirait 
seule  pour  nous  rendre  parfaits  ,  si  nous  la 
prenions  à  la  lettre  ,  sons  manquera  rien  ei 
si  nous  faisions   tout  ce  qu'exigo  ce  divin 
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précepte.  Double   enseignement  qui,  par     d'aucune  considération,  A!i!  eVel  qti 
une  conséquence    nécessaire  ,  nous  mène*      monde  juge  de  toul  en  aveugle,  al  que  de 
rail   naturellement  en    mille  occasions    à      loulo  [tari  ,  de  quelque  côté  que  nous  l'en- 
nous  mortifier i  à   nous  abaisser,   à   nous     visagions,  il  est  plongé  dans  I  erreur.  Quelle 
faire  pratiquer  la  vertu  de  pénitence.    Car     maxime  plus  autorisée  par  lui,  que  celle 
souvent  ,    < j uoi    de    plus    pénible  à  sup-     qui  nous  fait  haïr  ceux  qui  noua  baissent , 
porter  que  I  humeur  chagrine  d'aulrui ,  que     qui  nous  fait  regarder  la  r  engeance  comme 
d'essuyer  ses  caprices  ?  quoi  de  plus  opposé      un  point  d'honneur,  presque  comme  un  de- 
à  la  nature  que   le  sacrifice  perpétuel  que      voir,  et   l'amour  du  prochain,  l'oubli  dea 
nous  avons  à  faire  do   nos  goûts ,  de  notre     injures,   le  pardon  ,  comme  une   faiblesse I 
amour-propre?    quoi   du  plus  contraire  à     Le  Seigneur  se  serait  donc  trompé, 
nos  penchants,  que  de  nous  humilier,  que  du  liaul  de  la  croit    il  priait  pour  ses  bour- 
de rien  céder  de  nos  droits ,  que  de  prendre      reaux  et  disait  a    Dieu  :  Faites-leur  tuiséri- 
partout ,  autant  qu'il   se  peut,   la  dernière  corde.  Seigneur,  car  ils  ne  savent  ce  (/u  ils 
place?  Lli  bien!  N.  T.  C.  F.,  si  nous  étions  font.  (Luc,  XXIII.  2V.)  L'évailgélislu  saint 
vraiment  pénitents, nous  ferions  volontiers  Jean  ,  celle  âme   si   aimant')  et  si  éminem- 
lous   ces    sacrifices;    l'amour  du    prochain  ment    chrétienne,    aurait   donc  eu    lorl   de 
nous  ferait  passer  sur  bien  des  considéra-  nous  dire  à  tons  sans  distinction  :  Aimes- 
lions  qui  sont    la  source  de  tant  de  trouhle  tous  les    uns  les    autres,    lit    tant  de  saints 
dans  le  monde ,  la   matière  de  tant  de  pro-  qui  sont   venus   après  eux,   et  qui  certes 
ces;  nous  serions  peu  touchés  d'un  manque  étaient  sans  reproches,   ces  saints  auraient 
•d'égards,  d'une  offense  qui  sudit  quelque-  donc  été  dans  l'erreur  lorsqu'ils  nous  le- 
fois  pour  tout  brouiller,  pour  entretenir  la  liaient  le  même  langage,  et  qu'à  toutes  leurs 
discorde  dans  les  familles,  nous  pardon-  péniteuces  ils  ajoutaient  celle  d'aimer  leurs 
lierions    volontiers,    nous    nous    dirions:  ennemis  et  de  leur  rendra  tous  les  services 
«et  homme,  à   qui  je  n'ai  fait  aucun  mal  ,  qu'a  peine  nous  rendrions  à  nos  meilleurs 
cherche  à  me  nuire  ,je  ne  l'en  aimerai  pas  amis,  aux  hommes  les  plus  aimables? 
inoins;   s'il  me   l'ait  quelque    tort,  je  mo         Puisque  nous  avons   parlé  depéniience  , 
bornerai  a  le  plaindre,  et  n'userai  ,  si  je  le  voilà,  N.  T.  C.  F.,  voilà   celle  que  Dieu  de- 
puis, que  de  moyens  de  douceur   pour  le  mande   de  nous,    la   plus   agréable   à    ses 
désarmer  et  répondre  à  ses  injustices.  Coin-  yeux,  et  qui  ne  peut  être  suppléée  par  au- 
bien  de  fois  moi-même,  n'ai-jo    pus  été  in-  cune  autre;  car  de   croire  que  nous  serons 
juste  envers   Dieu  en   l'offensant?    il   m'a  quittes  envers  lui  par  la  récitation  de  quel- 
supporté    cependant  jusqu'à   ce  jour.   Fn  ques  prières,  par  quelques  aumônes  ou  au- 
raisonnant   de  la  sorte,   tout   nous  serait  1res  œuvres  de  charité  qui  ne  coûtent  rico, 
bon  ;  nous    nous  rappellerions  qu'en  qua-  c'est  manifestement  s'abuser;  et  cependant 
lilé  de  pécheurs,  nous  menions  de  souffrir  que  de  gens  en  sont  là  et  ne  songent  pas  h 
et   de   faire  pénitence.  Armés,  pour   ainsi  en  faire  davantage?    Une  piété  éclairée  no 
d.re,  des  deux  grandes  maximes   que  nous  se  fera  là-dessus  jamais   illusion.  On   croit 
ont  [trochées  l'évangéliste  ci  le  précurseur,  servir  Dieu  et   avoir  de  la  dévotion   parce 
rien  ne  pourra  nous  étonner  dans  la  vie  ni  qu'on  fréquente  les  églises  ,  qu'on  y  prati- 
o  ha  lire  notre  courage  ;  nous  pourrions  dé-  que  certains  exercices ,  qu'on  est  Uoniiête  , 
lier  l'enfer,  rien  n'altérerait  notre  paix  et  serviable,  que  d'ailleurs  on  ne  fait  tort  à  wtr- 
rien  ne  nous    troublerait,   au   milieu   des  sonne. Ah  1  vous  vous  en  faites  à  vous-mêmes 
événements  qui  peuvent  ici-bas  abattre  et  un  bien  grand  ,  N.  T.C.  F.,  eu    refusant  do 
déconcerter  le  commun  des  hommes.  Nous  pardouuerà  un  ennemi,  en  ne  i'ainiant  pas, 
nous  consolerions   de   leurs  mépris  et  île  en  évitant  sa  présence,  en  lui  refusant  dans 
leurs  rebuts,    et   après  avoir  même   tout  l'occasion  les   marques  ordinaires  de  civi- 
souffeil  de  leur  part,  nous  nous  en  réjoui-  lité,  en   vous  laissant  aller  sans  scrupule  a 
rions   en  disant  :   c'est  ma  pénitence.  Quel  la  médisance,   en   ne  larissaut  pas  sur  son 
allégement ,  quel  à  compte  précieux  ne  se-  compte   lorsqu'on    vient    à     parler  de    ses 
rail-ce   pas  [tour  celle  dont   nous  sommes  défauts.  Fsl  ce   ià  aimer  m  prochain,  faire 
redevables  à  Dieu,   après  tant  d'offenses  1  co  qu'a  dit  Jean  l*£vangéliste ?   esl-ce  là. 
Souffrir  est  donc  un  bienfait  dont  il  faut  lui  comme    !'a   entendu   Jean   le    Précurseur, 
rendre grike.  Hélas  1  que  deviendrions-nous  comme   il    faut   êlre  pénitent?  Mettons  en 
a  son  jugement  si ,  coupables  comme  nous  pratique   leurs   maximes;  elles  nous  cou- 
le sommes  ,    nous  avions  été  toujours  heu-  viennent  dans  tous  les    temps,   elles  sont 
roux,  toujours  honorés,  haut  placés  dans  divines,  el  malheur  à  nous  si  nous  voulions 
l'opinion  ;  si  rien  n'eût  contrarié  nos  projets,  les    interpréter   connue  on    le  fait  dans  le 
si    nous  avions  joui  de  tous  les   biens,  si  inonde  ;  nous  n'aurions  alors  que  le  nom 
rien  ne  nous  eût  affligés  dans  la  vie  ?  Pour-  de  chrétien  el  de  pénitent.  Nous  avons  be- 
rions-nous    duo  alors  que  nous  avons  fait  soin  de  pénitence,  cela  esi  certain;  |  our- 
pénilenco ,  que  nous    sommes  de  vrais  dis-  rions-nous    jamais    nous  Daller  d'en   avoir 
ç'iples  de  saint  Jean?   Aussi,  N.  T.  0.  F.,  assez  pour  expier  toutes  nos  offenses  I  nous 
t;t$  qui  m'étonne  dans  le  monde  ,  c'est  qu'on  devrions  trembler  à  cette  vue.  Kl  u'csl-ie 
y  coure  après  les  richesses,  qu'on  y  soit  si  pas  un  mal,  disons-le,  fort  à  regretter    que 
jaloux  des  litres  etdes  distinctions;  que  le  le  carême  tel  qu'il  se  fait  aujourd'hui?  tout 
plus  grand  mal  pour  nous,  ce   soit  d'être  eu  permettant  cependant  ce  qui  est  autorisé 
tonlondu   avec   le  vulgaire,  de   n'y  jouir  par  l'usage  el  n'est  pas  contraire  à  la  loi, 
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bélus  !  si  foit  adoucie,  qu'elle  a  presque 
effacé  ce  qui  s'appelait  carême.  On  s'effraye 


533 


on  s  attriste 

d« 


y 

pour  ainsi  dire,  à  I  appro- 
che de  ce  saint  tom ps,  au  lieu  de  s'en  ré- 
jOuir.  Qu'il  est  à  craindre  qu'en  n'en  laissant 
plus  subsister  que  le  nom  et  le  souvenir, 
on  se  voie  privé  en  grande  partie  des  mé- 
rites dont  il  devait  être  la  source  pour  nous, 
cl  que  ce  soit  à  notre  détriment  et  à  celui 
de  nos  âmes  qu'on  ait  accordé  tant  de  mé- 
nagements, dont  le  corps  s'accommode, 
qu'il  a  'souhaitas  vivement,  mais  dont  là 
piété  gémit.  Ali  I  qu'on  serait  coupable  do 
ne  tenir  aucun  compte  du  peu  qui  nous 
reste  du  temps  passé,  de  ces  carêmes  tels 
qu'on  les  observait  autrefois  I  A  peine 
croyons-nous  à  ce  qui  nous  en  est  rapporté 
dans  l'histoire.  Avec  quelle  religieuse  fer- 
veur, quelle  fidélité,  on  obéissait  aux  sain- 
tes prescriptions  de  l'Eglise  1  Quelle  exac- 
titude parfaite  pour  le  choix  des  aliments 
et  pour  les  heures  des  repas,  pour  le  re- 
noncement à  tout  ce  qui  était  plaisir  !  Com- 


bien on  était  loin  de  se  plaindre  qu'il  fallût 
un  peu  souffrir,  faire  quelque  effort  pour 
obéir  exactement  à  la  loi  1  Aujourd'hui, 
chacun  se  prétend  dispensé,  imagine  des 
prétextes  ,  croit  avoir  de  bonnes  raisons 
pour  no  plus  faire  pénitence  ;  ou  est  trop 
faible,  dit-on,  de  tempérament  pour  sup- 
porter le  jeûne;  l'abstinence  est  un  sup- 
plice, on  n'a  [dus  assez  de  force  pour  faire 
ce  que  faisaient  nos  aïeux.  A  toutes  ces 
plaintes  et  h  toutes  les  objections  nous  ne 
dirons  qu'un  mot,  c'est  qu'il  faudra  unjour 
compter  avec  Dieu,  et  que  .ce  compte  sera 
sévère.  Pensons-y ,  ne  cherchons  point, 
comme  il  arrive  trop  souvent,  à  nous  faire 
illusion  en  celle  matière.  El  pour  en  reve- 
nir, à  notre  première  pensée,  il  serait  si 
doux  de  s'entr'aimer  et  de  se  traiter  jn  fro- 
"es  I  chacun  y  gagnerait,  les  mauvais  cœurs 
seuls  se  plaindraient,  les  bons  s'en  rejoui- 
raient et  trouveraient  celte  pénitence  bien 
douce. 

A  ces  causes,  etc. 


NOTICE  SUR  Mgr  DE  MORLHON, 


EVEQUE  DU  PUY. 


Mgr  de  Morlhon  est  ne*  à  Villefranche- 
de-Panal  (Aveyron),  le  18  décembre  1799. 
il  était  vicaire  général   d'Audi,  quand  une 

ordonnance  royale,  en  date  du  o  décembre 
18V6,  le  nomma  à  l'éveché  du  l'uy  en  rem- 
placement de  Mgr  Darcimales,  transféré  à 
l'archevêché  d'Aix,  Mgr  de  Morlhon  fut  sa- 
cré à  Auch  le  30  mai  18V7. 

Le  prélat  a  bien  voulu  nous  envoyer  quel- 
ques-uns de  ses  mandements  d'un  intérêt 
général  pour  être  reproduits  dans  notre 
collection  des  Orateurs  sacrés.  Voici  les  titres 
de  ces  mandements  :  1°  Mandement  pour  lo 
carême  de  18V8,  Sur  la  sanctification  du  di- 


manche;2"  mandement  pour  le  carême  de 
18V9,  Sûr  la  pénitence  ;  3°  mandement  pour 
le  carême  de  1850, Sur  la  foi  ;  1°  mandement, 
Pour  la,  publication  d'un  jubilé  ;  5*  mande- 
ment, Sur  r indifférence  religieuse  pour  le  ea- 
rêmede  1851  ;  6"  mandement.  Sur  la, dévotion 
au  sacré  cœur  pour  l'année  1832;  7g  mande- 
men',5«r  le  jubilé  de  Notre-Dame  du  Pin/, 
pour  le  carême  de  1853  ;  8°  mandement  pour 
le  carême  de  1854,  Sur  le  respect  humain  ; 
tous  ces  mandements  offrent  des  détails, 
très-intéressants  et  Irès-uliles  dans  la  pra.«. 
tique. 


MANDEMENTS 


DE 


X 


GR 


DE  MORLHON. 


ÉVÊQUE  DU  PUY. 


PREMIER  MANDEMENT. 

Pour  le  saint  temps  de  carême. 
(Année  1848.) 

M  n  LA  SANCTIFICATION  1)0  DIMANCHE, 

Nous    les  voyons  arriver  avec  pu",    nos 


Irès-chers  frères,  'ces  jours  de  grâce  et  de 
salut  que  la  divine  Providence  va  faire  lerer 
sur  nous,  parce  qu'ils  nous  offrent  une  oc- 
casion favorable  do  vous  adresser  nos  ex- 
hortations ci  de  vous  exprimer  tout  ce  que 
nous  a  fait  éprouver'  de  douces  émotions  le 
pieux  empressement  avec  lequel  vous  avez 
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salué  noire  apparition  parmi  von*,  lïotre 
/('•le,  voire  piété,  lev  témoignages  d'affection 

et    île    |fv|K'ct    (li.iil    vous     avez    environné 

l'envoyé  du  Très-Haut,  en  pénétrant  notre 
Sine,  nous  ont  fail  déjà  pressentir  les  eon- 
a<  dations  40e  vous  réservei  .1  notre  minis- 
tère. 

Nous  on  espérons  (Je  bien  précieuses  des 
ni  verses  associations  pieuses  dont  s'honore 
à  juste  tilre  noire  diocèse.  Mais  parmi  elles, 
il  en  esl  une  que  nous  voudrions  propager 
riens  loules  h.-s  paroisses,  persuadé  qu'elle 
serait  féconde  en  heureux  résultais.  Elle 
vient  ,!i  peine  de  se  former  dans  notre  ville 
épiseopale,  el  déjà  elle  promet  des  fruits 
abondants  do  grâce  et  de  sainteté.  Par  elle, 
nous  en  avons  la  confiance,  la  déeence  et  le 
respect  régneront  davantage  dans  le  lieu 
saint  ,  les  olliees  de  l'Eglise  seront  mieux 
Nuivis,  la  parole  sainte  sera  écoulée  avec 
plus  de  docilité;  les  tribunaux  sacrée  el  la 
sa  in  le  table  eucharistique  seront  entourés 
d'une  foule  pluscompacle  el  plus  recueillie; 
par  elle,  enfin,  plus  de  sécurité  el.de  paix, 
plus  de  concorde  et  d'harmonie  iront  s'as- 
socier au  foyer  domestique.  Tels  sont  les 
inestimables  avantages  que  nous  nous  pro- 
mettons de  l'Association  pour  la  sanctifica- 
tion du  dimanche?  El  comment  le  ciel  ne  se 
plairait  il  pas  à  la  bénir  ?  elle  esl  destinée  0 
venir  en  aide  à  l'accomplissement  du  pré- 
cepte le  plus  hautement  proclamé  de  tous 
les  préceptes  do  la  loi  divine. 

Ouvriz  les  livres  saints  et  vous  le  trou- 
verez à  chaque  page.  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  :  Tu  travailleras  six  jours,  el  tu 
('arrêteras  le  septième  (1).  Durant  six  jours 
vous  ferez  votre  ouvrage;  mais  le  septième 
sera  saint  pour  vous  (2).  Gardez  mon  sabbat, 
car  il  esl  suint  pour  vous  ;  celui  qui  le  profa- 
nera mourra  de  mort;  c'est  le  pacte  éternel 
entre  vous  cl  moi,  c'est  l'alliance  indissoluble; 
car  le  Seigneur  a  fait  le  ciel  el  la  terre  en  six 
jours,  el  il  s'est  reposé  le  septième  (3).  Il  n'est 
pas  de  commandement  plus  souvent  et  plus 
impérieusement  réitéré;  elau  pied  du  Sinaï, 
quand  la  voix  de  Dieu  retentissant  au  mi- 
lieu des  loudres  et  des  éclairs  devait  graver 
plus  profondément  dans  les  cœurs  les  or- 
dres qu'elle  proclamait,  n'entendit-on  point: 
Homnte'qui  m'écoutes,  n'oublie  pas  de  sanc- 
tifier le  jour  du  Seigneur  (k). 

Ecoutez  les  prophètes  inspirés  du  ciel,  cl 
vous  les  entendrez énumérer  avec  complai- 
sance les  biens  que  Dieu  promet  aux  fidèles 
observateurs  du  jour  qu'il  s'est  choisi  : 
dardez  mes  sabbats,   disait  le  Seigneur   par 

(I)  Sex  diebus  operaberis,  sevlimo  die  eessabis. 
[Exod.,  XMII,  12.) 

("Il  Sex  diebus  facielis  opus,  dies  septimus  vocabi- 
tur  sanclus.  \Levit.,  XXill.ô.) 

(ô)  Cuslodile  sabbalum  meum,  saiietum  est  eiiim 
vnbis  :  qui  pullucril  i'.lud  morte  morietur...,  paetttm 
r.w  scmi>ileiuum...  Sex  euim  diebus  fecit  Domihits 
avium  (/  tenant,  et  in  seplimv  ub  opère  cexsqtil. 
(Exod  ,  XXXI,  il,  1G,  17.) 

I  i)  Mémento  ut  diem  sabbati  sanctifiées.  [Exod., 
X\.  S.) 

(5)  Cuslodile  snbbata  mai ,    et   dabo   vobis  plu 
u'u>  temnoribua  suis,  el  tenu  gignci  gennensuum. 


la  bouche  de  Moïse,  n  je  tous  donnerai  ta 
pluie  propre  à  choque  satson,  ri  lu  terre  por- 
tera mec  abondance  set  fin  Ceux  gui 

auront  gardé  mti    sol/bats    <t  mniuli-mt    mon 

alliance,  je  leur  donnerai  uni  plaet  dans  bm 
maifon  et  au  sein  de  ma  cité,  je  i<m  donnerai 
I  un  nom  éternel,  un  nom  qui  ne- périra 
point  [%).  D'un  attiré  côté,  fi  1  h  êines  pro- 
phètes ne  trouvent  pas  d'expressions  assez 
fortes  pour  faire  gronder  les  foudres  du 
Très-Haut  sur  la  tête  des  transgras* eurs ; 
b'S  menaces  se  précipitent  de  leurs  le 
Si  vous  persistez  à  méconnut' re  ma  voix, 
leur  disait  Jérémie  au  nom  du  Seigneur,  et 
si  vous  vous  obstinez  à  ne  pas  sanctifier  le 
sabbat,  j'allumerai  le  feu  aux  portes  de  Jé- 
rusalem,  il  décorera  les  maisons  et  rien  ne 
pourra  l'éteindre  (7).  El  près  d'un  siècle 
plus  tard,  Néhémie,  enflammé  d'un  saint 
zèle  à  la  vue  des  transgressions  qui  se  pour- 
suivaient sur  les 'ru  in  es  encore  fumantes  de 
l'infidèle  Jérusalem  ,  et  qui  justifiaient  si 
bien  les  menaces  de  Jérémie  ,  disait  aux 
prévaricateurs  :  Quelle  chose  mauvaise  faites- 
vous  ?  comment  osez-vous  profaner  le  jour 
du  Seigneur?  N'est-ce  pas  ce  qu'ont  fait  nos 
pères,  et  le  Seigneur  a  versé,  sur  nous  tous  1  es 
maux  dont  nous  sommes  les  tristes  témoins  et 
les  victimes  plus  tristes  encore  (8). 

Ces  phases  diverses,  il  ne  faudrait  pas  les 
chercher  seulement  sur  les  borda  du  Jour- 
dain :  des  observateurs  distraits  ou  prévenus 
peuvent  les  méconnaître;  mais  pour  qui- 
conque étudie  sérieusement  l'histoire,  ce 
spectacle  n'est  pas  unique.  A  tous  les  âges 
et  chez  loules  les  nations,  l'apogée  de  l'élé- 
vation des  peuples,  ou  du  moins  celle  de 
leur  dignité  et  suilout  de  leur  bonheur, 
arrive  toujours  quand  leur  fidélité  aux  ob- 
servances religieuses  est  la  plus  complète 
et  la  plus  générale  ;  tandis  qu'au  contraire, 
les  peuples  s'affaissent  el  descendent  quand 
cette  fidélité  s'affaiblit  ou  s'altère.  Mais  uuus 
ne  voulons  pas  oublier  que  nous  pailons  ù 
des  cimes  chrétiennes  ;  el  n'est-ce  pas  notre 
pensée  la  plus  douce  el  la  plus  consolante 
que  celle  d'être  le  pasteur  d'un  des  trou- 
peaux les  plus  pieux  de  la  Fronce?  Or, 
pour  des  chrétiens,  dès  que  le  ciel  a  parlé, 
toul  fronl  se  courbe  et  toute  volonté  se  plie. 
Aussi,  voyez  les  premiers  fidèles.  Un  philo- 
sophe illustre,  né  dans  le  paganisme,  mais 
qui  devait  sceller  de  son  sang  les  véri- 
tés qui  reçureut  son  adhésion,  nous  a 
tracé  le  tableau  du  dimanche  au  berceau 
de  l'Eglise: 

s  Le  jour,  nous  dit  saint  Justin  dans  son 

(Levit.,  XXVI,  2.) 

(fi)  lla'c  dieit  l'omiiius:  Qui  eustoilierint  sabbata 
mai  et  leuueriiil  ftsdus  meum,  dabo  eis  in  demo  mc<i 
et  in  mûris  mets  toenm;  nome»  sempiternnm  dabo  as 
ijtiud  nuit  penbil.  (Isa.,  XX M,  -1.) 

(7)  Si  nutem  non  uuiticriiis  me  ul  sunili/ieetis 
diem  tabbali,  succendam  ignem  m  partis  ejus  et 
detorabil  doinot  Jérusalem,  et  non  txstinQuetnr.(Jer. 
XMI,  27.) 

Quai  est  luee  ces  main  tjunm  facitit?  [W  I 
XIII,  t".' —  fe'i  adduxii  l>eus  nosler  super  n 
ne   nuttitm   hoijet  tupci  civilalcm  hanc,    i         ls 
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lit- 


imraorlelJe  Apologie,  le  jour  qu'on  appelle 
(Ju  soloil  (notre  Dimanche),  tons  ceux  qui 
résident  dans  les  villes  ou  dans  les  champs 
se  réunissent  dans  le  même  lieu,  et  on  lit 
les  commentaires  des  apôtres  ou  les  écrits 
des  prophètes  aussi  longtemps  que  l'heure 
le  comporte.  Ensuite  le  lecteur  se  tait,  cl 
celui  qui  préside  l'assemblée  l'ait  un  discours 
dans  lequel  il  instruit  le  peuple  et  l'exhorte 
h  imiter  de  si  belles  choses.  Alors  nous 
nous  levons  tous  et  nous  prions.  Les  prières 
finies,  on  offre  le  pain,  le  vin  et  l'eau.  Le 
président  fait  de  temps  en  temps  monter 
vers  le  ciel  des  prières  et  des  actions  de 
grâces,  et  le  peuple  acquiesce  à  ses  paroles 
en  disant:  Amen.  On  distribue  ensuite  la 
communion  à  toutes  les  personnes  présentes, 
et  on  l'envoie  aux  absents  par  le  minislère 
des  diacres.  Ceux  qui  en  ont  la  faculté  l'ont 
ensuite  des  aumônes,  chacun  dans  la  me- 
sure qui  lui  convient.  Ce  fonds  est  déposé 
entre  les  mains  du  président;  celui-ci  s'en 
sert  poursecourir  les  orphelins,  les  veuves, 
les  prisonniers,  les  étrangers,  car  il  est  le 
curateur  de  tous  les  indigents.  (S.  Just., 
apol.,  2.) 

Oh  !  qu'il  était  beau  de  voir  ainsi  sancti- 
fier le  dimanche  par  la  prière,  par  la  com- 
munion et  par  l'aumône  1  qu'elles  étaient 
imposantes  ces  réunions  où  accouraient  et 
les  villes  et  les  compagnes  !  Qu'elles  étaient 
nobles  et  louchantes  ces  assemblées  où,  au 
fond  du  sanctuaire,  apparaissait  un  pontife 
quelquefois  glorieusement  mutilé  par  la 
persécution,  mais  toujours  aussi  vénérable 
par  ses  incontestables  vertus  que  par  son 
âge  et  sou  caractère  sacré  l  El  dans  l'en- 
ceinte se  (tressaient,  d'un  côté,  les  vieil- 
lards, les  hommes  mûrs,  les  jeunes  adoles- 
cents, les  enfants,  tous  rivalisant  d'atten- 
tion, de  respect  et  de  prières,  et  de  l'autre, 
les  veuves,  les  épouses,  les  mères,  les  tilles, 
toutes  également  modestes,  également  chas- 
tes, également  pieuses.  O  spectacle  béni 
du  ciel  et  fait  pour  charmer  les  anges  et  les 
hommes  I  combien  un  jour  ainsi  sanctifié 
retrempait  l'âme  et  fortifiait  le  sentiment 
religieux  l  Par  là  s'expliquent  facilement 
et  le  courage  des  martyrs,  et  l'austérité 
des  solitaires,  et  l'innocence  des  vierges, 
et  les  vertus  des  confesseurs.  Lo  monde 
avait  beau  étaler  ses  plaisirs,  les  tyrans 
déployaient  en  vain  leurs  tortures,  on  avait 
prémuni  son  cœur  contre  les  illusions  trom- 
peuses, on  s'était  armé  pour  le  combat  :  la 
victoire  était  déjà  presque  assurée. 

Sans  doute,  et  remercions-en  la  bonté 
divine,  sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  la  hache 
du  bourreau  ne  menace  plus  les  tètes  chré- 
tiennes ;  mais,  ne  l'oublions  pas  toutefois, 
les  jours  do  paix  ont  leurs  périls  comme 
les  temps  de.  guerre.  La  foi  a  sans  cesse 
des  assauts  à  soutenir  :  le  inonde  et  ses  sé- 
ductions, le  plaisir  et  ses  perfides  cares- 
ses,  tout   menace   la    vertu.  Kl   la  vie   hu- 


maine, qu'est-elle  au  jugement  de  l'Esprii- 
Saint  lui-même  ,  qu'un  combat  conti- 
nuel (9),  principalement  dans  un  siècle  où 
les  scandales  sont  si  fréquents,  où  l'impié- 
té lève  une  tête  altière,  où  tout  est  ou  peut 
devenir  à  chaque  instant  un  sujet  de  tenta- 
tion. Le  moyen  de  triompher,  si  nous  n'al- 
lons nous  retremper,  nous  fortifier,  nous 
animer,  où  ?  au  pied  des  autels,  là  où  tout 
parle  è  l'âme  ;  comment?  en  passant  chré- 
tiennement, pieusement,  saintement  le  jour 
du  dimanche.  C'est  le  grand  jour,  le  jour 
royal  du  chrétien,  comme  l'appelle  un  Père 
de  l'Eglise:  Dominica  dies,  reginaet  vrinceps 
omnium  dierum  (10). 

Maintenant,  si  vous  demandez,  N.  T.  C. 
F.,  pourquoi  le  ciel  a  proclamé  si  sou- 
vent et  si  haul  la  stricte  et*  rigoureuse  ob- 
servance du  jour  du  Seigneur,  nous  vous 
répondrons  d'abord  que  Dieu  devait  à  sou 
infinie  majesté  d'imposer  à  l'homme  un 
acte  public  et  solennel  de  dépendance.  Maî- 
tre suprême  des  mouvements  que  sa  main 
libérale  lui  dispensait,  il  s'en  réservait  ex- 
clusivement quelques-uns. Six  jours  étaient 
abandonnés  aux  nécessités  de  la  vie,  lo 
septième  restait  au  Créateur;  c'était  la 
marque  de  la  soumission  et.  de  l'infério- 
rité, ou  ,  ce  que  notre  piété  aimera  en- 
core mieux,  c'était  la  dette  'le  la  recon- 
naissance et  de  l'amour.  Faut-il  s'étonner 
que  le  ciel  l'exigeât? 

Nous  vous  répondrons  ensuite  que  Dieu 
devait  réclamer  impérieusement  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'existence  de  la  religion  ;  car 
on  ne  conçoit  pas  de  religion  sans  culte  pu- 
blic; mais  le  culte  public  a  besoin  d'être 
organisé  et  réglé.  Il  eût  aussitôt  péri ,  si 
le  divin  Législateur  n'eût  fixé  lui-même  les 
jours  qui  devaient  lui  être  consacrés.  Aban- 
donner ce  soin  à  la  libre  volonté  des 
hommes,  ce  serait  bien  peu  connaître  leur 
nature  :  la  cupidité,  les  passions,  la  frivo- 
lité, les  besoins  réels  ou  factices  trou- 
veraient toujours  des  prétextes  aux  délais  ; 
des  délais  naîtrait  la  désuétude,  et  la  dé- 
suétude ne  tarderait  pas  à  amener  l'indiffé- 
rence et  l'oubli. Mais  admettons  que  le  culte, 
ainsi  livré  au  bon  vouloir  des  individus, 
conservât  les  sympathies  de  tous,  du  moins 
dans  la  pratique  il  n'y  aurait  jamais  con- 
cours général,  ni  par  conséquent  culte  pu- 
blic dans  la  large  acception  de  ce  mol. 

Non-seulement  l'observation  du  dimanche 
est  nécessaire  à  l'existence  de  la  religion, 
mais  elle  est  surtout  nécessaire  au  déve- 
loppement des  principes  religieux  dans  nos 
âmes.  La  religion  a  pour  mission  spéciale 
de  déprendre  l'homme  de  la  terre,  de  l'ar- 
racher à  l'illusion  des  sens,  et  de  l'en- 
traîner vers  ce  monde  invisible  où  s'agran- 
dissent, se  perfectionnent  et  s'achèvent  nos 
destinées.  Alais  pour  élever  ainsi  l'homme 
au-dessus  de  lui-même  et  de  ce  qu'il  voit, 
il   faut  qu'elle   le  conduise   dans  ses    leiu- 


(0)  M'd'uia  eti  viia  hominit  tuper  terrant. 
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(tO)  S*  Ion.,  ruart.,  Epkt.  ud  Magn. 


■•''  URATEl  M  8A<  RI  s    M,,.  DE  HOBLftON 
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iiésnl  des  choses  humaines,  la  fragilité  de 
l.i  vie,  le  vide  et  le  {malheur  des  passions  ; 
il  faut  mu  tout  qu'elle  verse  dans  son  cour 
la  lm i no  du  vice  cl  l'amour  Je  la  vertu. 
Le  pourrait-elle î  j'en  appelle  ,N  vous-mê- 
mes, N.  T.  C.  F.,  s"il  n'y  avait  des  jours 
lixés  où  tous  ses  enfants  soient  obligea  de 
venir  écouler  ses  leçons  ?  Et  eneore,  [iour 
se  soutenir  dans  le  bien,  l'instruction  ne 
sullil  pas.    " 

Les  vérités  chrétiennes  ne  sont  pas  des 
vérités  spéculatives  qui  ne  demandent  quo 
l'adhésion  do  l'esprit  ;  ce  sont  des  vérités 
pratiques  pour  lesquelles  il  faut,  de  plus, 
ie  concours  de  la  volonté,  et  quel  concours  ? 
Dompter  ses  penchants,  mettre  un  frein  à 
ses  passions,  triompher  de  soi,  du  monde 
et  du  démon.  Noire  divin  Maître  ne  nous 
l'a  point  laissé  ignorer,  il  l'a  dit  haute- 
ment :  Le  royaume  du  ciel  souffre  violence, 
et  ce  n'est  que  ceux  qui  savent  se  l'imposer 
qui  le  ratissent  (11).  Pour  une  œuvre  aussi 
difficile,  il  faut  sans  doute  que  de  pieuses, 
de  fréquentes, de  saintes  exhortations  vien- 
nent nous  animer-;  mais  il  faut  encore  plus 
que  la  prière  et  la  fréquentation  des  sacre- 
ments viennent  nous  soulenir. 

Or,  est-ce  durant  les  occupations,  parmi 
les  travaux,  au  milieu  des  affaires  sans 
cesse  renaissantes  qui  se  disputent  pres- 
que touies  les  heures  de  nos  jours  ordinai- 
res, qu'on  peut,  avec  tranquillité  d'esprit 
et  repos  de  conscience,  élever  ses  mains  et 
son  cœur  vers  le  ciel,  repasser  ses  fautes 
dans  l'amertume  do  la  douleur,  ou  se  pu- 
rifier dans  lo  bain  salutaire  de  la  pénitence, 
ou  se  nourrir  du  pain  des  anges?  Et  quo 
serait,  je  vous  le  demande,  que  serait  la  vie 
chrétienne  sans  le  dimanche?  Avouons-le, 
le  monde  nous  envahit  presque  malgré  nous  ; 
nos  biens,  nos  «Maires,  des  objets  moins 
dignes  encore  nous  absorbent  ;  que  du 
moins  un  jour  dans  la  semaine  nous  puis- 
sions faire  trêve  avec  tontes  les  préoccupa- 
tions terrestres  tque  lo  ciel  ait  ses  moments 
comme  le  monde  a  les  siens  1  que  nos  re- 
gards puissent  se  fixer  quelques  heures 
sur  cet  avenir  qui  nous  attend  1  que  nos 
cœurs  puissent  s'entretenir  en  paix  avec 
ce  Dieu  qui  nous  créa  pour  lui  1  que  nos 
âmes  puissent  goûler  dans  le  silence  les 
ineffables  communications  de  celui  qui  seul 
est  pour  nous  voie,  vérité  et  vie  (12)  l 

Ajoutons  que  l'homme  doit  à  l'homme 
l'exempte  de  ses  vertus  :  le  précepte  de  l'é- 
dification publique  est  un  précepte  égale- 
ment avoué  par  la  raison  et  par  la  morale. 
Or,  l'édification  publique  implique  ou  sup- 
pose l'observance  du  dimanche.  La  vie  pri- 
vée est  un  sanctuaire  fermé  aux  regards 
du  public;  vos  pratiques  religieuses  au 
foyer  domestique,  au  sein  de  la  famille, 
vos  frères  les  ignorent;  ils  ne  peuvent 
les  connaître  qu'en  vous  voyant  vous  y  ii- 
vreravec  eux  et  près  d'eux. 


Jusqu'ici,  N.  I.  C,  F.,  nous  ne  vous 
avons  montré  le  dimanche  qu'au  point  do 
Mie  religieux,  et  loua  ee  rapporti  vous 
comprenez  déjà    que   tout   en  commande 

impérieusement    la    sanctification  ;  TOUS 
vous  étonnerez    même  plus   <  |  :iit  à 

la  terrible  sanction  qu'y  avait  apposée  le 
Seigneur  chez  le  peuple  juif;  qu'il  punisse 
le  transgresseur ;  que,  par  son  ordre,  lo 
peuple  enlfer  accable  sous  une  grêle  do 
pierres  le  téméraire  qui  n'a  pas  craint  Je 
violer  publiquement  une  des  lois  les  plus 
importantes,  non-seulement  de  la  religion, 
mais  encore  de  la  société  ;  et  voilà  le  n  "i- 
veau  point  de  vue  sous  lequel  nous  pour- 
rions vous  montrer  la  sanctification  du  di- 
manche. Elle  est  aussi  sociale  que  reli- 
gieuse; et  quand  pourrions-  nous  te  pro- 
clamer avec  pius  de  fruit  que  de  nos  jour», 
où  de  tristes  et  déplorables  doctrines  vou- 
draient diviser  en  deux  camps  opposés  les 
membres  de  la  grande  famille  chrétienne, 
des  hommes  faits  pour  vivre  ici-bas  en  frè- 
res, en  attendant  qu'ils  aillent  partager  là 
haut  l'héritage  eélesle.  Du  reste,  cet  anta- 
gonisme n'est  pas  nouveau;  il  a  apparu 
plus  ouvertement  à  toutes  les  époques  où 
les  principes  religieux  sesont  affaiblis  dans 
les  cumrs.  Et  comment,  en  effet,  le  riche 
privé  de  la  foi  ne  serait-il  pas  tenté  d'a- 
buser de  sa  pré  pondéra  net?  Comment  sur- 
tout le  pauvre,  qui  ne  trouverait  tulle 
part  une  compensation  à  ses  soulfrances , 
ne  porterait-il  pas  un  regard  d'abord  d'en- 
vie et  peut-être  bientôt  de  haine  sur  ceux 
qui  ont  en  partage  tous  les  biens  dont  il 
est  privé?  Bénissons  le  jour  qui  appello 
l'un  et  l'autre  au  pied  de  ces  autels  où  le 
riche  voit  le  Maître  du  monde,  abaissant 
sa  grandeur,  compatir  aux  maux  du  genre 
humain  jusqu'à  revêtir  ses  misères  et 
épuiser  ses  douleurs,  et  où  le  pauvre  voit 
son  Dieu  naître  dans  uno  crèche  ,  vivre 
sans  savoir  où  reposer  sa  tête  et  mourir 
sur  une  croix.  A  celte  vue,  nous  ne  vous 
dirons  plus  :  Songez  aux  leçons  qui  tom- 
bent de  la  chaire  êvangélique,  au  dévelop- 
pement de  la  morale  chrétienne,  si  douce, 
si  bienfaisante,  si  fraternelle  ajoutez  les 
exemples  des  saints,  nos  maîtres  et  nos 
modèles,  cl  calculez  ensuite  tout  ce  qui 
doit  naître  de  paix,  d'ordre  et  de  tranquil- 
lité. Non  ,  ici  il  ,n*cst  pas  môme  besoin 
d'instruction  ;  le  rapprochement  dans  l'é- 
glise, ce  rapprochement  qu'on  ne  trouve 
que  là,  n'est -il  pas  à  lui  seul  la  leçon 
la  plus  sainle,  la  plus  utile,  la  plus  con- 
solante? 

La  leçon  est  pratique  :  tous  [les  rangs 
sont  confondus  dans  le  même  édifice;  les 
mêmes  fonts  sacrés  onl  fail  enfants  de  Dieu 
et  frères  en  Jésus-Christ,  re  fils  du  maître 
cl  le  fils  du  serviteur  ;  dans  le  même  tribu- 
nal sacré,  la  même  absolution  a  été  donnée 
au  pauvre  et  au  riche  ;  la  même  table  sainlo 
a  reçu   le   puissant  et   le  faible  ;  enfin,  au 


11)  Regnum  cœlorum  rim  vatilur,  et  rioloili  va- 
M  illud.  ()lalth.,\\,  12.) 


(ii)  l'.ijo  sum  via   vailas  et  vila.  (Joan.,  XIV,  C.) 
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pied  des  mômes  autels  se  sont  agenonillds  talion  des  cabarets;  montrons-nous  assidus 
le  prince  et  lo  sujet,  humbles  et  petits  l'un  r.ux  offices  de  In  paroisse,  aux  prônes,  aux 
et  l'autre  devant  le  Roi  immortel  des  siècles,  catéchismes;    passons  ce    saint    jour  dans 
Oloz  maintenant  le  dimanche,  et  les  hommes  les  exercices  de  la  piété  chrétienne  :  nous 
placés  aux  deux  extrémités  de  l'échelle  so-  entrerons  ainsi  doublement  dans  l'esprit  de 
ciale  ne  se  seront  rencontrés  que  sur  les  l'Eglise  durant  la  sainte  quarantaine  qui  va 
places  publiques  ou  dans  les  représentations  s'ouvrir,  et  nous  nous  préparerons  digne- 
solennelles,   15  où.  l'un  étalait  tout  te  faste  ment  à  la  grande  solennité  de   Pâques  qui 
qui  l'entoure,  et  où   l'antre  laissait  aperce-  nous  attend, 
voir  les  haillons  et  les  angoisses  que   ces  A  ces  causes,  etc. 
haillons  ne  montrent  que  trop.  Ainsi  se  se-  Donné  au  Puy,  le  7  février  Î8V8. 
roui  vus,  d'un  côté,  les  jouissances  de  l'a-  nrrrviintM?  v    ivnrt       - 
mour-propre,  les  joies  apparentes,  tout  ce  DEUXIEME  MANDEMENT 
qui  frappe  et  .éblouit,  et,  de  l'autre,  le  dé-  Pour  le  saint  temps  de  carême 
Laissement,    l'indifférence,    les    peines   du  (Année   1849.) 
jour,   les  soucis  du  lendemain,   les   amer- 
tumes de  la  vie,  en  un  mot,  loul  ce  qui  al-  sim  LA  pénitence. 
triste  et  repousse.  Nous  voici  arrivés,   nos  Irès-chers  frères, 
Il  nous  semble  que  lors  môme  que  le  di-  à  ce  temps  favorable,  à  ces  jours  de  salut,  où 
manche  n'aurait  d'autre  bion  à   offrir  que  la  bonté  divine  a  coutume  de   nous   visiter 
celui  de  faire  cesser  ce  contraste  affligeant,  dans  l'abondance  de  ses  miséricordes;  nous 
l'a   société   ne  saurait  assez    le   pratiquer  ;  voici  près  de  célébrer    ces  mystères  ineffa- 
mais,  après   tous   les  avantages  que   nous  blés  où  l'ont  vit  un  Dieu  se  livrer  à  la  mort 
avons  éhumérés,  il  en  est  un  autre  et  celui-  pour  ses  créatures   et   se    faire   lui-même 
ci  Dieu  l'avait  clairement  annoncé  :  Tu  ira-  noire  victime  expiatoire,  afin  de  nous  reli- 
rai  lieras  six  jours,  et  tu  le  reposeras  le  sep-  rer  du  péché,  et  de  nous  rendre  avec  avan- 
lième,  afin  que  les  animaux  à  ton  service  se  tage  tons  les  b;ens    dont    nous  avions  élé 
reposent,  et  que  le  fils  de  ta  servante  et  l'élran-  dépouillés,  L'Eglise  tressaille  à  l'approche 
ger  aient   quelque  relâche  (13).  Quels   que  de  ces  grands  anniversaires;    elle   les  con- 
soient  les  rêves  que  forment  quelques  Ames  temple,  elle  les  admire;  elle   en   est  toute 
généreuses,  et,  il   faut   le  dire  aussi,  des  pénélréc  de  reconnaissance  et  d'amour,   et 
esprïfs  égarés  ou  prévenus,  la   plus  grande  son  désir  le  pl-us  ardent  est  que  ses  enfants 
partie  du  genre  humain   est  condamnée  à  en  recueillent  les  fruits.    Elle   cherche  ce 
porter  le  poids  do  la  chaleur  et  du  jour,  qu'elle  doit  faire- pour   les  célébrer  digne- 
Nous  voudrions  bien,  N.  T.  C.  F.,  qu'il  eu  ment;  elle  consulte  au  dedans  d'elle-même 
fût  autrement,  et  les  pauvres,  les  malheu-  l'esprit  de  Dieu,  et    la  réponse  qu'elle    en- 
jeux ne  sont-ifs  pas  la  portion  la  plus  chère  tend,  c'est  la  parole  du   saint  précurseur  : 
et  la   plus   précieuse  do    notre    troupeau?  Faites  pénitence,  parce  que   le  royaume  des 
Mais   pourquoi    chercherions-nous  à   vous  deux    approche.     (Mat th. ,    III,    2.)    Oui, 
abuser  et  à  nous  abuser  nous-môme  ?  Nos  N.  T.  C.  F.,  le  royaume    des  deux  appro- 
désirs    ne    changeront    point    la     leslinée.  che  ;  Jésus-Christ  ne  souffre  que  pour  nous 
Tristes    enfants   d'un    père     prévaricateur,  le  mériter  ;  il  ne  meurt  que  pour  nous   en 
nous  ne  trouvons  ici-basqu'une  terre  d'exil  ;  ouvrir  l'entrée  ;  il   ne  ressuscite   que  pour 
toutefois    le    Dieu     qui    n'abandonna     pas  nous  donner  la  justice,  qui  en  est  la  condi- 
l'homnie  dans  sa  déchéance  et  qui  promit  à  lion   nécessaire  ;  il  ne   monte   au  ciel    que 
ses  fautes   un   Rédempteur,  n'a   pas  aban-  pour  nous  y  préparer  une   place;   il   ne  se 
donné  les  malheureux  à   un  travail  conti-  fait  lui-même  notre   pAquo   sur  nos  autels 
nuel.  Après   ses  fatigues,   il   a  voulu  qu'il  que  pour  nous  en  mettre  en   main  un  gage 
put  réparer  ses  forces  :  Ut  refriqeretur  filius  assuré,  et  nous   en    donner    un    délicieux 
ancillw  tuœ,  etadvena.  Il  l'a  protégé  contre  la  avant-goût.    Ce    magnifique    royaume    est 
cupidité   et-  l'avarice.    Pauvres,    peut-être  près  de  nous  ;  si  nous   le  voulons,   il   nous 
avez-vous  souvent   oublié   que  vous  aviez  appartient;    la    voix     céleste    ne    demande 
un  père  dans  le  ciel;  lui  du  moins  n'a  pas  pour  cela  qu'une  condition  facile,  la  péni- 
oublié  qu'il  avait  des  enfants  souffrants  sur  tence. 

la  terre;  il  a  placé  sa  loi  comme  une  b:ir-  Souffrez  donc,  N.  T.  C.  F.,  qu'à  ^entrée 
rière  infranchissable  entre  volro  faiblesse  _  de  la  sainte  quarantaine,  nous  vous  entre- 
elle  mauvais  vouloir;  à  vos  labeurs  il  a  tenions  de  la  pénitence,  et,  parce  que  plu- 
assuré  un  repos.  sieurs  peut-être  ne  savent  pas  bien  en  quoi 
Mais,  gravons-le  bien  dans  notre  cœur,  elle  consiste,  qu'ils  n'en  comprennent  pas 
N.  T.  C.  F.,  le  repos  du  dimanche  n'est  pas  assez  les  avantages,  et  qu'ils  ignorent  ce 
un  repos  oisif  et  stérile,  moins  encore  un  qu'il  faut  faire  pour  la  pratiquer,  écoute/. 
loisir  accordé  au  vice  et  aux  mauvaises  avec  docilité  ce  que  votre  premier  pasteur, 
passions  ;  c'est  le  repos  du  Seigneur,  dans  sa  sollicitude  pour  votre  salut,  croit 
Fuyons  tout  ce  qui  pourrait  le  souiller.  devoir  vous  dire'  sur  un  sujet  si  impor- 
Evitons  les  courses  sans  nécessité,  les  tant. 
jeux,  les  sociétés  dangereuses,  la  frequen-  La  pénitence   est  lo   remèdo  du   péc'lé» 

(15)  Sex  diebus   operaberis,  seplimo  die  cessabit  aiicillœ  tuœ,  et  advenu,  (h'.xod.,  XXIII,  P2.) 
m  reauiescal  bvi  cl  a  inus  tuus,  et  refrigerelltr  filius 
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l'unique  planche  de  lalul  après  le  nasl 
«•lie  est  le  supplément  liai  i'kiDoeene»,  al  la 
Mule  ressource  «  1  *i  l'homme  qui  a  en  le 
malheur  de  perdre  l'emitfé  de  ion  Dieu. 
Voua  ne  la  retrouverez  pal  dana  le  ciel, 
parce  que  dana  ne  séjour  de  gloire  il  n'y  a 
,i.is  de  péché  à  expier;  aile  est  stérile  dana 
i'i  nier,  perce  que  là  elle  est  sans  confiance 
et  sans  amour.  C'est  la  terre  seule  (|iii  II 
pratique  utilement  el  qui  lui  doit  loua  n  - 
biens  et  toutes  ses  espérances;  elle  est 
rommo  un  arbre  béni  que  la  miséricorde 
divine  a  planté  au  milieu  do  nous  pour  le- 
ver la  malédiction  que  nous  avions  encou- 
rue; ses  fruits  sont  des  fruits  de  vie  qui 
nous  guérissent  de  tontes  nos  blessures,  et 
nous  retirent  des  portes  de  la  mort.  Aussi 
Dieu  n'a  cessé  de  la  faire  prêcher  dés  le 
commencement  du  monde,  d'abord  par  les 
patriarches,  puis  par  les  prophètes,  enfin 
par  son  propre  Fil-,  dont  les  exhortations 
nous  sont  tous  les  jours  reproduites  par  la 
sainte  Eglise;  bien  plus,  tout  co  qu'il  l'ait, 
soit  dans  l'ordre  naturel,  soit  dans  l'ordre 
surnaturel,  dans  la  conduite  de  son  Eglise 
comme  dans  celle  des  empires,  il  le  fait 
pour  amener  les  hommes  à  la  pénitence  ; 
et  si  vous  demandez  la  raison  dernière  des 
diverses  dispositions  de  sa  sagesse  dans  les 
grands  et  les  petits  événements,  l'apôtre 
saint  Paul  vous  la  révèle  en  ces  deux  mois  : 
Ignorez-vous  que  le  dessein  de  Dieu  est  de 
vous  conduire  à  la  pénitence?  <<  Ignoras  quo- 
niam  benignitas  Dei  ad  pœnilentiam  te  ad- 
ducit?  »  (Rom.,  II,  4.) 

Cherchons  donc,  N.  T.  C.  F.,  a  nous  faire 
une  juste  idée  de  celte  vertu;  plus  elle  est 
excellente,  plus  il  nous  importe  de  la  bien 
connaître. 

Le  nom  même  delà  pénitence  nous  amène 
à  en  découvrir  la  nature.  Ce  mol,  pris  dans 
la  langue  des  anciens  Romains,  signifie  re- 
gret, repentir,  rétractation.  Qu'un  lils  se  re- 
pente d'avoir  offensé  son  père,  qu'un  servi- 
teur ait  du  regret  d'avoir  désobéi  à  son 
maître,  qu'un  homme  coupable  de  men- 
songe et  de  calomnie  rélracle  ses  discours 
injustes,  c'est  là  une  pénitence;  mais  ce 
nom  qui  peut  s'appliquer  à  toute  sorte  de 
repentir,  s'entend  dans  l'usage  de  l'Ecriture 
et  de  l'Eglise  du  repentir  par  excellence, 
de  celui  qui  est  le  plus  juste,  le  plus  utile 
et  le  plus  important  de  tous,  du  regret 
d'avoir  olFenséDieu  et  encouru  sa  disgrâce. 
Ainsi,  reconnaître  qu'on  a  péché  contre 
Dieu,  qu'on  a  violé  à  son  égard  les  droits 
les  plus  sacrés,  qu'on  a  mérité  toute  sa 
colère,  el  par  celle  considération  concevoir 
une  douleur  proportionnée  a  une  si  grande 
injure,  voilà  ce  que  signifie  dans  le  lan- 
gage de   la  religion   le   nom    de  pénitence. 

Telle  est,  en  ell'et,  la  notion  que  le  Saint- 
Esprit  nous  en  donne  dans  les  saintes  Ecri- 
tures :  Déchirez  vos  cœurs,  el  non  vos  vête- 
ments :  «  Scindile  corda  vestra,  et  non  vesti- 
vienta  vestra.  »  yJoel.,  Il,  13.)  Ce  qui  DO  - 
marque  que  le  siège  de  la  pénitence  est 
dans  l'Ame, que  c'est  là  qu'elle  agit  etqu'elle 
produit  ses  salutaires  cll'els. 


Mêlions  bien  BTanl  dans  nos  esprits, 
n.  T.  c.  F.,  cette  venté  fondamentale  que 
la  pénitence  est  une  rerta  do  ccenr,  el  quo 
e'esl  en  vain  qu'on  en  porte  tons  les  ligues 

au  dehors,  si  on  lie  la  pratique  iiiii'io  ure- 
ment.  Quel  est  en  effet  le  but  et  la  On  < ■-- 
senti  elle  de  la  pénitence  1  n'est-ce  pas  de 

détruire  le  péché  el  de  réparer  le  désordre 
qu'il  renferme?  Or,  en  quoi  consiste  i 
sordre,  ai  ce  n**>sl  dan-  l'infidélité  du  • 
envers    Dieu  ,   dans  une   révolte  contre   s,, 
majesté  souveraine,  dans   l'oubli  des  droits 
que  lui  donne  sa  double  qualité  de  maître 
et  de  père, en  un  mol,    sur  ce   que,   | 
rant  la  créature  an  Créateur  ,   nous   renver- 
sons au  dedans  de  nous   l'ordre  que    la  n.i- 
lure  el  la    grâce  devaient   nous  rendre   in- 
violable? Il    faut    donc    qne    la    pénitence 
s'accomplisse  dans  le  cœur  :  c'est  là  que  la 
péché  a  pris  sa  source,    c'est   là  qu'il   doit 
Cire  réparé. 

Il  nous  sera  facile  maintenant  «le  r.mi- 
prendre  pourquoi  au  temps  du  prophète 
Isaïe  les  Juifs  virent  leur  pénitence  rejeté**. 
Ils  jeûnaient,  ils  menaient  de  la  cendre  sur 
leur  tôle,  ils  se  revotaient  de  ciliées,  ils  de- 
mandaient miséricorde  ;  mais  ils  demeu- 
raient dans  leur  péché,  leur  cœur  n'était  p  s 
changé,  ils  ne  rentraient  fias  sincèrement 
dans  la  voie  des  commandements  de  Dieu. 
Ecoulons  ce  qne  leur  dit  alors  le  Seigneur  : 
Vous  avez  jeûné,  el  je  n'y  ai  pas  eu  égard; 
vous  vous  êtes  humiliés,  et  je  l'ai  ignoré,  parce 
que  dans  vos  jeûnes  votre  volonté  demeure  la 
même,  et  que  je  larelrauce  dans  ses  désordres. 
«  llcce  in  die  jejunii  invenifur  roluntus  ve- 
stra. »  (ha.,  LVlil,  3.) 

Le  Sauveur  du  monde  adressait  un  lan- 
gage semblable  aux  pharisiens  de  son  temps. 
Scrupuleusement  lidèles  à  tous  les  actes  ex- 
térieurs de  la  pénitence,  ces  enfants  déchus' 
do  la  synagoge  se  bornaient  à  de  vaines 
apparences  ;  ils  avaient  une  grande  réputa- 
tion de  vertu,  mais  ils  n'en  pesséd 
pas  la  réalité  :  Malheur  à  vous,  scrii 
pharisiens  hypocrites  ,  leur  dit  Notre-Sei- 
gneur,  parce  que  vous  nettoyez  le  dehors  de 
la  coupe,  et  qu'au  dedans  vous  êtes  remplis 
de  rapine  et  d'iniquité.  Pharisiens  aveugles, 
purifiez  d'abord  le  dedans,  afin  que  le  dehors 
devienne  également  pur.  Malheur  à  vous  , 
parce  que  vous  ressemblez  à  des  sépulciis 
blanchis  dont  l'extérieur  brille  aux  yeux  dts 
hommes,  mais  qui  ne  renferment  qu'osumuiî» 
et  pourriture.  (Matth.,  Wlll, 25-27.) 

C'était  par  ces  foudroyants  anaihèmes  qne 
Notre-Seigneur  protestait  contre  les  fausses 
vertus,  el  qu'il  nous  apprit  eu  particulier 
à  ne  pas  nous  reposer  sur  les  œuvres  exté- 
rieures de  la  pénitence,  sj  elles  ne  procè- 
dent (i'une  vraie  conversion  du  cœur  el 
d'une  sincère  douleur  du  péché. 

Vous  le  voyez  donc,  N.  T.  C.  F.,  le  péniten- 
ce est  un  heureux  changement  qui  s'opère 
dans  l'âme  et  qui  \  rétablit  tout  dans  l'or- 
dre :  l'idole  de  Dagon  est  renversée  et  l'ar- 
che sainte  est  remise  eu  honneur  ;  I 
donne  la  loi  ;  cl  la  raison,  loin  de   la    i 
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battre,  ne  s'occupe  qu'à  établir  <Jo  plus  en 
phid  son  règne  au  dedans  de  nous.  Non-seu- 
lement le  péché  est  banni,  mais  des  mesu- 
res sonl  prises  avec  sagesse  pour  en  préve- 
nir le  retour.  C'est  la  pénitence  qui  a  opéré 
tous  ces  prodiges,  c'est  par  elle  que  toutes 
les  choses  anciennes  sont  passées  et  que 
tout  est  renouvelé  :  Vetera  transierunt,  ecce 
farta  sunt  omnia  nora.  (Il  Cor.,  V,  17.) 

Concluons  de  là  que  la  pénitence  du  ca- 
rême ne  regarde  pas  uniquement  ceux  qui 
peuvent  jeûner  et  faire  des  exercices  extra- 
ordinaires, non  :  la  pénitence,  étant  l'œu- 
vre du  cœur,  elle  regarde  tout  le  monde, 
soit  que  vous  jeûniez,  soit  que  vous  ne  jeû- 
niez pas,  que  vous  soyez  en  santé  ou  que 
la  maladie  vous  retienne  sur  un  lit  de  dou- 
leur ;  enfant,  jeune  homme,  vieillard,  dans 
quelque  condition  que  vous  puissiez  être, 
comme  vous  avez  une  âme  a  sauver,  et  que 
c'est  par  les  affections  du  cœur  qu'on  se 
sauve,  Dieu  s'adresse  à  tous,  sans  aucune 
distinction,  et  il  nous  dit  :  Mon  Fils,  donnez' 
moi  votre  cœur  ;  c'est  la  pénitence  du  cœur 
que  j'exige,  tout  le  reste  n'est  rien  pour 
moi  :  Prœbe,  fili  mi,  cor  tuutn  mihi.  (Prov., 
XXIII,  26.) 

Qui  ne  sera  touché,  N.  T.  C.  F.,  de  cette 
bonté  de  Dieu  à  notre  égard,  et  qui  ne 
s'écriera  dans  les  transports  d'une  pieuse 
reconnaissance  avec  un  illustre  docteur  de 
l'Eglise  : 

«  Béni  soit  le  Dieu  clément  et  bon  qui 
se  réjouit  si  nous  faisons  pénitence,  et  qui, 
plein  d'une  tendresse  inelfable,  nous  reçoit 
avec  un  doux  sourire  et  sans  aucun  repio- 
che amer,  quand  nous  revenons  à  lui  I  Bé- 
ni soit  Celui  qui,  cédant  à  nos  vœux,  que 
nous  soyons  coupables  ou  non,  nous  ouvre 
la  porte  du  céleste  séjour  ;  car  il  ne  hait 
pas  assez  les  pécheurs  pour  la  fermer  à  un 
repentir  sincère  1  Trois  fois  béni  soit  le 
Dieu  tout-puissant  qui  donne  à  tous  les 
hommes  le  moyeu  de  faire  leur  salut,  par- 
ce qu'il  ne  veut  exclure  personne  de  l'héri- 
tage de  son  royaume,  héritage  sacré  que 
méritent  les  justes  par  leurs  vertus,  et  les 
pécheurs  par  la  pénitence»  (  Ephrew.,  11, 
Serm.  exeget.  ) 

Si,  après  ces  magnifiques  paroles,  bien 
propres  à  exciter  de  nobles  élans  dans  nos 
âmes,  il  fallait  de  nouveaux  motifs  pour 
nous  faire  comprendre  lu  prix  de  la  péni- 
tence, nous  n'aurions  qu'à  considérer  les 
maux  dont  elle  nous  délivre,  et  les  biens 
qu'elle  nous  apporte.  D'une  main  elle  nous 
arrache  au  péché  et  à  l'enfer  ;  de  l'autre 
elle  nous  comble  des  plus  inelfables  con- 
solations, et  nous  élèvo  jusqu'au  ciel.  Com- 
me autrefois  Moïse  vint  de  la  part  du  Sei- 
gneur vers  son  peuple  pour  le  retirer  de  la 
servitude  d'Egypte,  ainsi  la  pénitence  vient 
ii  nous  pour  nous  rendre  la  liberté  des  enfants 
de  I)  eu.  Le  péché  nous  avait  faits  ses  es- 
claves, il  nousavailassujettis  à  unyjmullilude 
de  passions  impérieuses,  et  sous  ce  joug 
honteux,  nous  gémissions  dans  unecaptivité 
d'aulant  plus  malheureuse,  que,  selon  la 
pensée  de  saint  Augustin,  elle  s'attachait  a 


nos  pas,  elle  nous  poursuivait  partout,  puis- 
que nous  la  portions  au  dedans  de  nous  : 
l'eccatum  enim  quod  facii  intus  est;  mais  la 
pénitence  a  bientôt  brisé  ces  chaînes,  et,  met- 
tant sous  nos  pœds  ces  tyrans  domestiques, 
elle  fait  <pie,  désormais  affranchis  du  péché, 
nous  ne  connaissons  plus  d'autre  maître  que 
Dieu,  et  d'autre  empire  que  celui  de  la  jus- 
tice. Jusque-là  nous  élions  continuellement 
dans  la  crainte  et  les  alarmes  :  la  mort,  le 
jugement,  l'enfer  ne  se  présentaient  à  notre 
souvenir  que  comme  des  objets  de  terreur 
qui  troublaient  notre  vie,  et  nous  tenaient 
dans  l'épouvante;  mais  depuis  que  la  péni- 
tence a  pris  possession  de  notre  cœur,  tou- 
tes ces  pensées  nous  sont  devenues  douces, 
et  même  consolantes.  En  détruisant  en  nous 
le  péché,  la  pénitence  a  ôté  à  la  mort  tout 
ce  qu'elle  a  de  redoutable,  et  elle  nous 
donne  le  droit  de  dire  avec  l'Apôtre  :  O 
mort,  où  est  ta  victoire  ?  O  mort,  où  est  tnn 
aiguillon  ?  Ton  aiguillon  était  le  péché,  et 
il  n'est  plus.  (1  Cor.,  XV,  55,  56.) 

Trop  souvent,  N.  T.  C.  F.,  on  envisage 
la  pénitence  sous  les  plus  sombres  cou- 
leurs; on  se  la  représente  toute  hérissée  de 
rigueurs  et  d'épines  cruelles.  Elle  n'en  n 
réellement  que  pour  ceux  qui  n'ont  pas  le 
courage  de  s'en  approcher.  Osons  nous  li- 
vrer à  elle  avec  sincérité,  et  nous  la  trou- 
verons aimable  par  ses  consolations,  et  gé- 
néreuse dans  ses  récompenses;  et  eu  effet, 
après  avoir  eu  le  malheur  d'olfenser  celui 
qu'on  aime,  n'est-il  pas  doux  de  lui  dire  et 
de  lui  répéter  sans  cesse  que  l'on  ne  se  par- 
donnera jamais  ses  loris  à  soi-même  ?  La 
seule  peine  que  ressent  une  âme  sensible, 
après  avoirélé  reçue,  en  grâce,  n'esl-elle  pas 
de  ne  pouvoir  assez  expier  ce  qu'elle  se  re- 
proche d'avoir  commis?  S'il  se  mêle  quel- 
que chagrin  à  ses  sentiments,  n'y  entre-t-il 
pas  bien  pi  as  de  satisfaction  encore? 

Voyez  l'enfant  prodigue  :  il  combattit 
longtemps  sans  doute  avant  de  se  résoudre 
à  aller  se  jeter  aux  pieds  d'un  père  juste- 
ment irrité  ;  mais  quand  il  se  vil  reçu  à  bras 
ouverts,  quand  il  vit  que  son  retour  mettait 
le  comble  à  la  joie  do  son  père,  de  quelles 
délices  son  âme  ne  dut-elle  pas  être  inon- 
dée? Et  quel  en  était  le  principe?  son  re- 
pentir. 

Voyez  la  femme  pécheresse  qui,  attirée 
par  la  foi,  par  l'extrême  indulgence  du  di- 
vin Rédempteur,  pénétra  dans  la  salle  du 
festin,  s'approcha  de  lui,  et,  sans  oser  lui 
adresser  une  parole,  se  pencha  sut  ses  pieds, 
les  arrosa  de  ses  larmes,  les  essuya  de  ses 
cheveux.  Larmes  délicieuses  !  témoignages 
muets  ,  mais  d'une  expression  bien  élo- 
quente, oh  !  que  vous  fûtes  bien  entendus  ! 
Allez,  vos  péchés  vous  sont  remis  [Mallh  , 
IX,  2),  répond  l'adorable  Sauveur,  à  cello 
( I ni  n'avait  point  ouvert  la  bouche.  Qui 
pourrait  dire  ce  qui  se  passait  alors  dans  le 
cœur  de  cette  bienheureuse  pénitente  ?  Qui 
de  nous  n'aurait  voulu,  nous  ne  disons  pas 
êlre  à  sa  place,  mais  partager  son  bonheur? 
Le  monde  avec  toutes  ses  joies  et  ses  pres- 
tiges, produisit-il  jamais  de  semblables  de- 
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que  nous  ne  lui  soupçonnions  point,  Lin-  dans  ce  séjour  deelmes  puresvdtt  rien  du 

brassons-la,  cl  bientôt  nous  en  ferons  l'heu-  souillé  ne  peut  entrer!  Qui  nous  expliquera 

reuse  expérience.  ce  mystère  î  II  s'explique  par  la  pénitence  : 

Il  n'esi  pos  jusqu'aux  biens  temporels  qui  desâmesqui  vivaient  dans  le  péché,  préc< 
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si  nous  nous  lavons  (Je  nos  fautes,  si  nous  ont  firme  le  leur. 
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phèle  Jéré.nie  .■tend  ces  promesses  ;,„x  na-  ,,t  n01JS  procure  lOUS  les  bien*?  Ah  !    N.  T. 

lions  entières:»  une  nation,  dit  le  Seigneur,  r    p    T0US  |e  savez,  Jésus-Curisl.   s'état.i 

se  détourne  du  mal  qui  appelait  ma  menace,  f;i][    vj(.lime  |MMjr    ,10S  péchés,  demanda  a 

mot  aussi  je  me  repentirai  du  mal  ,,ue  j  avais  S(|()   pè       guf  |-aiJt(.,  ,„■„„.  |J(.  S0||  gacri0cef 

résolu  de  lui  fane,  et  soudain  je  porterai  de  ,e       jx  (](;  g0„  Mng    ,.,  ()b(jnl  je    |ui   ,,. 

cette  nation  et  de  ce  royaum* pour  lédi fier  el  h)t'  {U,    lous  CCM1X  qui  t    ,.„   faisan,  péoj, 

laffermir .(Jerem.,  XVIII, 8,9.)  (enre  >,  son  exemple,  s'appliqueraient   ses 

rse  dirait-on  pas,  N.  1.  C.  K,  que  ces  der-  mérites 
niè-es  paroles  ont  été  écrites  pour  nous  ...  '  ,,  ,  ,  , 
tracer  la  conduite  à  suivre  dans  les  circons-  Hâtons-nous  d  entrer  dans  les  vues  de 
lances  où  nous  vivons?  En  présence  des  intime  miséricorde,  et  n  attendons  pas  que 
Orages  qui  ont  si  violemment  ?gité  nolro  le.i01ir  S0lt  ve.n,)  ou  ,nul  "f**!  ,c'1  ,oul° 
pairie,  et  qui  ne  nous  menacent  que  expiation  seraient  mutiles  \  oici  des  jours 
trop  de  nouveaux  malheurs,  oui  de  nous  P''opnes  qui  imus  sont  offerts,  veic;  des 
n'a  éprouvé  des  sentiments  do  douleur,  jours  de  salut.  Nous  vous^  exhortons  a  ne 
d'effroi,  el  peui-ôlro  de  découragement?  I)a^  recevoir  en  vain  la  grâce  de  Dieu  Oui, 
Mais  voici  une  voix  descendue  du  ciel,  qui  ',0lls  vous  le  disons  comme  les  ambassa- 
nous  donne  le  secret  de  conjurer  les  maux  !k'urs  dÇ  Jesus-Chrisl,  cl  nous  vous  en  con- 
que nous  redoulOHS  :  Qu'une  nation ébrau-  J"'™s  de  sa  part,  réconciliez-vous  avec 
lée  jusque  dans  ses  fondements  revienne  pieu  •  Obsecramus  pro  Lhristo  ,  reconci- 
li  Dieu,  bientôt  elle  sera  rétablie  et  aller-  llamtm  De0-  C1  Cor.,  \,  20.) 
mie  sur  ses  véritables  bases  :  Subito  lo-  Mais  ici  prenons  garde,.  N.  T.  C.  F.,  aune 
quar  de  génie  cl  régna  ut  wdificcm  et  plan-  parole  que  le  saint  précurseur  adressait  aux 
lem  illud.  Législateurs,  publiques,  el  vous  Juifs,  quand  il  les  pressait  de  se  préparera 
lnusqui  vous  donnez  pour  les  régénérateurs  la  venue  du  Sauveur:  Faites,  leur  disak- 
de  l'ordre  social,  vous  cherchez  dans  de.vains  ïï,  de  dignes  fruits  de  pénitence.  (Luc.  111,8.) 
systèmes  le  moven  de  réaliser  vos  grands  Ce  qui  nous  fait  comprendre  qu'il  ja  deux 
pron'is,  cl  vous  oui. liez  l'unique  voie  de  sortes  de  pénitences  :  l'une, fausse  el  stérile  ; 
succès,  celle  qui  vous  esl  proposée  par  l'autre,  sainte  et  agréable  à  Dieu.  L'Ecriture 
l'auteur  même  de  loulo  société,  le  retour  nous  présente  de  tristes  images  de  la  pre- 
h  Dieu  et  aux  préceptes  de  sa  loi.  Ignorez-  mière  duus  Saul ,  dans  Auliochus ,  dans 
vous  celaulre  oracle  de  la  sagesse  éternelle,  Judas. 

que  la  justice  rend  les   nations  grandes  et  Mais,  voulez-vous  des  exemples  de  la  vraie 

puissantes,  et  que  co  qui  fait    les  peuples  pénitence,  voyez  David  confessant  son  péché 

malheureux,  c'esi  le  péché  (H)?  au  prophète  Nathan,  le  pleurant  et  l'expiant 

Mais  élevons  nos  regards   sur   des  biens  le  reste  de  ses  jours,    non-seulement  par  h 

d'un  ordre  supérieur.  J'entends  sortir  de  la  patience  dans  les  maux  dont  Dieu  le  frappe, 

bouche   du  Sauveur    celte  douce  paiole  :  mais   encore  par  le  jeûne,  le  ciliée  et  de 

Aujourd'hui  vous  serez  avec  moi  enparadis.  continuels     gémissements....   Voyei    saint 

(Luc,  XXIII,  k3.)  Quel   est  l'heureux  mor-  Pierre   rentrer  en  lui-même   au    regard  de 

Ici  à  qui  elle  s'adresse,  et  qu'a-l-il  fait  pour  son  Maître,  s'éloigner  de  la  compagnie  qui 

la  mériter?   C'est  un  insigne    voleur,    un  l'exposait  au  péché,  et  commencer  dès  lors 

larron  supplicié  pour  ses  crimes  :  tout  son  à  verser  des  larmes  omères  qui   ne  tarirent 

mérite  esl  de  n'avoir  pas  endurci  son  cœur,  pas  jusqu'à  la  tin   de  sa  vie....  Voyez   Soûl 

et  de  s'èlre  livré  à  un  sentiment  de  vraire-  n  ri  été  par  la  voix  céleste  sur  le  chemin  de 

penlir.  Que  la  pénitence  est  donc  puissante,  Damas  ;   entendez-le  s'épier  aussitôt  :  Sei- 

N.  T.  C.  F.,  el   qu'elle  a  d'empire  sur  le  gneur,  que  voulex-vous  que  je  fasse  ?[Act., 

cœur  de  Jésus-Christ  I  Qui    ne  sua  excité  IX,  6.)  Et  dès  ce  moment,  sans  égard  pour  la 

pur  un  trait  si  mémorable  ii  abandonner  son  chair  el  lu  sang,  il  jeûne,  il  prie  jusqu'à  ce 

«T  mo    à  ses  salutaires   impressions?  J'en-  qu'il  ail  mérité  de  rentrei  en  grâce  avec  Dieu 

tends  encore  le  Sauveur  du  monde  dire  eux      parle  baptême Voyez  encore  de  (ligues 

pharisiens   el   aux  docteurs  de    la  loi  une  fruits  du  pénitence  dans  ces  hommes  doi 

parole  qui  m'étonne  :  En  vérité,  je  vous  le  qui,  le  jour  de  la  Pentecôte,  n            Eanl 

(14)  Jusiitia  élevai  genlem;  mhiia  auiem  fec'u  povulos  peccatum.  (Pro*.,  XIV,  Z>.) 
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qu'ils  sont  les  meurtriers  de  Jésus-Christ, 

Je-j'.iste  par  excellence, demandèrent  aux  apô- 
tres le  cœur  navré:  «  Frères,  que  t'aut-il  que 
nous  fassions?»  et  qui  aussitôt. h  !a  voix  de 
saint  Pierre,  abjurant  et  délestant  leur  vie 
passée,  se  montrèrent  des  hommes  tout  nou- 
veaux. Ainsi  eut  lieu  le  premier  'enfante- 
ment de  l'Eglise  :  il  s'accomplit  dans  le  sein 
de  la  pénitence,  afin  d'apprendre  à  tous  les 
siècles  que  le  premier  pas  a  faire  dans  le 
chemin  du  salut,  c'est  de  renoncer  au  péché 
et  de  se  renenlir  sincèrement  do  l'avoir 
commis. 

Si  vous  nous  demandez,  N.  T.  C.  F.  , 
quels  sont  ces  dignes  fruits  de  pénitence, 
nous  vous  dirons  :  Cessez  d'abord  de  (lécher 
et  rompez  entièrement  le  cours  de  vos  ini- 
quités :Quiescile  agere  perverse.  (Isa.  I,  1G.) 
Allez  ensuileau  ministre  de  Sa  réconciliation, 
et,  voussou  venant  que  Jésus-Christ  a  dit  a  ses 
apôtres:  tes  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettrez  (Joan.,  XX,  23),  monlrt'Z- 
vous  aux  prêtres,  héritier»  de  ce  pouvoir, 
et,  devenant  vous-môme  voire  propre  accu- 
sateur, confessez  votre  injustice,  afin  que 
le  Seigneur  vous  remette  l'impiété  de  vos 
offenses,  (f'sal.  XXXI,  5.)  Mais  la  confession 
des  péchés  ne  marche  pas  seule,  elle  est 
accompagnée  du  cortège  des  œuvres  satis- 
facloires,  de  la  prière,  de  l'aumône  et  du 
jt'ûne  :  de  la  prière,  qui  immole  à  Dieu 
notre  esprit,  notre  cœur,  notre  mémoire, 
notre  imagination,  en  un  mol,  notre  âme 
tout  entière  ;  de  l'aumône,  qui  nous  détache 
des  biens  de  ce  monde,  et  du  jeûne  qui 
mortifie  les  sens.  C'est  a  cette  triple  expia- 
tion que  vous  invite  l'Eglise,  votre  mère, 
durant  la  sainte  carrière  qui  s'ouvre  devant 
vous,  et  c'est  là  ce  que  saint  Jean  appelait 
les  dignes  fruits  de  pénitence  Luc.  III,  8). 

«  Accourez  avec  joie,  disait  autrefois 
l'évêque  de  Césarée  à  son  peuple,  accourez 
à  celte  lice  bénie  du  jeûne  solennel  ;  ne 
soyez  pas  tristes  dans  les  jours  de  grâee  où 
nous  entrons.  —  El)  quoi  1  poursuivait  saint 
l'asile,  voit-on  un  homme  pleurer  et  s'ab. li- 
tre, quand  ou  lui  mul  la  couronne  sur  la 
tête?  lui  voit-on  la  [tristesse  sur  le  front 
quand  il  érige  un  trophée  et  qu'il  dresse  le 
monument  de  sa  victoire?  No  vous  affligez 
donc  pas,  quand  on  travaille  à  vous  guérir, 
et  qu'on  remet  sur  votre  tête,  par  le  jeûne,  lo 
diadème  brillant  que  l'intempérance  en 
a  fait  tomber.  »  (  S.  Basil.  ,  Oral  de  je- 
iunio.) 

Nous  vous  adressons,  N.  T.  C.  F.,  le  mu- 
nie langage,  et  s'il  fallait  y  ajouter  quelque 
chose,  voyez,  vous  dirions-nous  en  termi- 
nant, ce  qui  se  présente  a  vous  au  bout  do 
la  sainte  quarantaine;  voyez  ce  laurier 
triomphant,  signe  de  la  véritable  liberté, 
que  l'Eglise  mettra  dans  vos  mains  ;  voyez 
celle  table  sacrée  où  Jésus-Christ,  vain- 
queur de  la  mort,  vous  fera  part  de  tous 
h  s  fruits  do  sa  victoire  ;  levez  ensuite  les 
yeux  et  voyez  le  ciel,  ce  séjour  do  gloire 
immortelle  dont  ce  divin  maître  vous  ou- 
vi  n  a  l'entrée,  et  dont  il  ira  prendre  posses- 
sion en  votre   nom.   Ou  plutôt,    voyez   lo 


royaume  de  Dieu  commencer  pour  vous 
dès  celte  vie  par  lajuslicc,  la  paix  et  lajoio 
du  Saint-Esprit.  Considérez  avec  attention 
tous  les  heureux  résultais  de  la  pénitence, 
et,  comparant  les  avantages  qu'elle  vous 
assure  avec  les  œu vies  qu'elle  vous  pres- 
crit ,  nous  espérons  que,  loin  de  vous  plain- 
dre de  sa  rigueur,  vous  direz  hautement 
que  le  joug  qui  v.ms  est  imposé  par  l'Eglise 
est  doux  ;  que  son  fardeau  est  léger,  et  qu'on 
reconnaît  aisément  qu'il  nous  vient  de  la 
main  d'une  mère. 
A  ces  causes,  etc. 
Donné  au  Puy  ,  le  2  février  18-V8 

TROISIÈME   MANDEMENT. 

i 
Pour  le  saint  temps  de  carême. 

(Année  1830.) 

DE  LA   FOI. 

C'est  une  parole  bien  digne  de  nos  médi- 
tations, nos  très-chers  frères  ,  que  celle  d'un 
ancien  prophète  :  Le  juste  vil  de  la  foi.  (fia- 
bac. ,  II,  k.)  L'Apôtre  des  nations  en  était 
si  préoccupé  .  qu'on  la  relrouve  plusieurs 
fois  dans  ses  Epîtres;  ce  qui  prouve  qu'elle 
renlerme  un  grand  fond  d'instruction. 

Ne  soyez  donc  pas  étonnés  que  nous  vous 
entretenions  aujourd'hui  de  la  foi  :  nous 
remplissons  en  cela  le  devoir'le  plus  essen- 
tiel de  notre  ministère  pastoral,  qui  est  do 
vous  montrer  la  source  de  la  vie;  et,  après 
vous  avoir  exhortés ,  l'an  dernier,  à  pareille 
époque  ,  à  la  pénitence  ,  nous  ne  voyons  pas 
de  sujet  plus  convenable  à  vous  présenter 
que  celui  de  la  foi,  puisque  ie  premier  de- 
voir d'une  âme  qui  revient  à  Dieu  ,  c'est  de 
croître  et  de  s'affermir  dans  cette  vertu  fon- 
damentale. 

Quelle  i  Jée  ,  N.  T.  C.  F. ,  l'Evangile  nous 
donne- l-il  de  la  foi?  Jésus-Christ  nous  en 
montre  le  premier  et  le  plus  essenliel  fon- 
dement, quand  il  dit  :  Celui  qui  croit  en  moi, 
ne  croit  pas  en  moi;  mais  il  croit  en  celui  qui 
m'a  envoyé.  (Joan.  ,  XII,  hh-.)  Vous  le  venez, 
le  fondement  de  la  foi,  c'est  le  témoignage 
divin  ;  ainsi ,  quand  les  prophètes,  précur- 
seurs du  Messie ,  quand  le  Messie  en  per- 
sonne, quand  ses  apôtres  ,  quand  les  pas- 
leurs  successeurs  des  apôtres,  nous  propo- 
sent leur  dociiiiie,  ils  nous  disent  haute- 
ment :  «  Si  nous  parlons  en  notre  nom  ,  si 
c'est  noire  propre  doctrine  que  nous  vous 
annonçons  ,  si  nous  ne  vous  présentons  pas 
les  litres  certains  de  notre  mission  divine, 
no  nous  croyez  pas  ;  mais  si  c'est  au  nom 
de  Dieu  que  nous  venons,  et  que  lui-mômo 
vous  témoigne  qu'il  nous  a  envoyés,  vous 
ne  pouvez,  sans  crime,  rejeter  noire  parole.» 

Le  témoignage  divin  I  Qui  peut  contester, 
N.  T.  C.  F. ,  l'inébranlable  solidité  d'un  tel 
fondement?  qui  ue  rendra  cette  gloire  à  son 
Créateur  :  qu'il  esl  la  lumière  môme  ,  et 
qu'il  n'y  a  point  de  ténèbres  en  lui  ;  que  ses 
paroles  sont  esprit  el  vie  ,  et  (pie  c'est  dans 
elles  que  nous  devons  chercher  la  nourri- 
ture do  nos  esprits  et  do  nos  cours. 

Mais  comment  nous  assurer  que  Dieu  a 
parlé  ?  Celle  demande  est  prudente  ,  N.  T. 
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C.  F. ,  elle  procède  d'un  esprit  sage  rj u i  ap- 
préhende qu'on  ne  tasse  servir  une  autorité 
n usai  soinie  que  celle  de  Diea  a  répandre 
le  mensonge  ;  car  *1  o  tout  temps  il  s'est  pré- 
senté des  hommes  qui,  scion  l'expression 
île  Jéréraie,  rôtiraient,  et  que  Wau  n  envoyait 
pas.  (  /«r. ,  XXIII ,  21.  )  Bh  !  qui  ne  sait  que 
celle  longue  ohalne  d'imposteurs,  depuis  le 
serpent  qui  trompa  Ere  ,  jusqu'aux  inven- 
teurs de  systèmes  impies  de  nos  jours,  no 
se  terminera,  selon  les  Ecritures,  qu'a  cet 
homme  de  péché  qui  viendra  aux  derniers 
temps,  avec  la  force  de  Satan  ,  avec  toute 
s:irle  de  pouvoirs,  de  faux  miracles  el  de 
taux  prodiges,  pour  séduire  les  esprits  re- 
belles à  la  foi?  C'est  pourquoi  nous  vous 
disons  avec  le  disciple  bien-aimé  :  Ne  croyez 
pas  à  tout  esprit,  mais  éprouvez  les  esprits, 
comme  on  éprouve  l'or  el  l'argent  ;  voyez 
s'ils  viennent  de  Dieu  (I  Joan. ,  IV,  1  ),  c'est- 
à-dire  ne  reconnaissez  pour  religion  révélée 
que  celle  qui  porte  sur  le  front  le  sceau  bril- 
lant et  incorruptible,  de  sa  divine  origine. 

Voyez  Moïse  ,  quand  il  se  présenta  aux 
Hébreux  ,  et  puis  au  roi  qui  les  tenait  cap- 
tifs, ne  montrait-il  pas  dans  la  puissance 
divine  qui  était  en  ses  mains  ,  la  preuve  de 
sa  mission,  el  n'obligeait-il  pas  les  magi- 
ciens de  Pharaon  à  dire  :  Le  doigt  de  Dieu 
est  là.  (  Exod.,  VIII,  19.  )  Voyez  les  prophè- 
tes qui  se  succédèrent  chez  les  Hébreux 
depuis  leur  saint  législateur  jusqu'à  Mala- 
chite le  dernier  d'entre  eux  ;  ne  donnaient- 
iis  pas  aussi  la  preuve  de  leur  mission  par 
des  œuvres  d'une  si  haute  puissance,  par 
des  prophéties  si  manifestes,  qu'il  fallait 
cpie  tout  homme  s'inclinât  et  reconnût  en 
eux  les  envoyés  de  l'Eternel?  Ne  vit-on  pas 
Nabuchodonosor  reconnaître  dans  un  décret 
.solennel  le  Dieu  qu'adoraient  les  trois  jeunes 
Hébreux  compagnons  de  Daniel  ?  Darius  ne 
rendit-il  pas  une  ordonnance  semblable  , 
lorsqu'il  vil  ce  prophète  sortir  vivant  de  la 
fosse  aux  lions?  El  Cyrus,  dans  son  édit  fa- 
meux pour  la  délivrance  des  Juifs  ,  ne  dé- 
clare-l-il  pas  que  leur  Dieu  est  le  Seigneur 
du  ciel  et  de  la  terre? 

Mais  venons  à  Celui  qui  avait  été  promis 
aux  patriarches,  que  la  loi  figurait ,  que  les 
prophètes  annonçaient,  que  les  aveux  mô- 
mes des  philosophe»  gentils  proclamaient 
nécessaire,  que  les  besoins  de  tous  ont  fait 
si  justement  appeler  le  Désiré  des  nations. 
(Àgg.,  11,8.) 

Jesus-Chrisl  se  présente  aux  Juifs  ;  ils  lui 
contestent  sa  divine  mission.  Il  les  renvoie 
aux  prophéties  qui  sont  entre  leurs  mains, 
à  Jean-Baptiste  qu'ils  ont  reconnu  pour 
l'envoyé  du  ciel,  mais  surtout  à  ses  œuvres  : 
Les  œuvres  que  je  fais,  dit-il,  au  nom  de  mon 
Père,  rendent  témoignage  de  moi.  {Joan.,  V  , 
36.)  Il  dit  «  les  œuvres  de  mon  Père,  » 
parce  qu'en  effet  ,  la  toute-puissance  ,  la 
bonté  et  la  sagesse  qu'elles  révèlent,  leur 
impriment  le  cachet  de  la  divinité.  Mais  il 
faudrait  autre  chose  à  des  hommes  frivoles  : 
ils  voudraient  des  prodiges  dans  le  ci«l  et 
des  merveilles  qui  salisiissenl  leur  curio- 
sité. Le  Sauveur  leur  annonce  alors  sa  ré- 


surrection, dont  il  leur  prédit  le  lempf 
CÎS,    afin   qu'ils   y  initient    obstacle,   s'ils  le 

peurenl  :  ce  sera  après  trois  jours  et  Irns 
nuits  passés  dans  le  tombes  a.  Noire-Seigneur 
va  en  effet  à  la  mort  ,  et  toutes  les  circous- 
latxh  s  de  sa  passion  nous  montrent  wi  lui 
le  bon  pasteur,  qui  donne  volontairement 
sa  vit;  pour  ses  brebis.  Il  prédit  lOUt  ce  qu'il 
va  souffrir;  il  désigne  le  traître  qui  le  li- 
vrera ;  il  renverse  ses  ennemis  d'une  seule 
parole  avant  de  se  mettre  entre  buis  mains; 
il  annonce  ,  en  montant  au  Calvaire  ,  les 
désastres  prochains  de  Jérusalem;  i  fut 
d'un  des  compagnons  île  son  supplice  le 
modèle  et  le  plus  heureux  des  péoitenU  ;  il 
expire  en  poussant  un  cri  qui  ne  peut  être 
naturel  dans  un  mourant  ,  et  il  reçoit  de 
toute  la  nature  en  deuil  les  témoignages  de' 
sa  compatissante  douleur  :  c'e^t  ainsi  qu'il 
meurt  en  Dieu.  Mais  si  sa  divinité  se  décèle 
jusque  dans  ses  humiliations,  qui;  dirons- 
nous  de  sa  résurrection  ,  de  son  ascension 
triomphante  ,  et  de  la  mission  du  Saint- 
Esprit  qui  en  a  été  la  suite?  Qui  pourra  con- 
tester ces  faits  glorieux,  lorsque  nous  voyons 
les  apôtres  les  attester  au  prix  de  leur  sang, 
el  Dieu  lui-même  en  confirmer  la  vérité  par 
des  merveilles  si  éclatantes  et  si  nombreuses 
qu'elles  ont  produit  la  conversion  de  l'uni- 
vers ? 

C'est  sur  ces  fondements  inattaquables , 
N.  T.  C.  F.  ,  que  nous  aimons  à  repéter 
chaque  jour  ce  que  l'Eglise  notre  mère 
nous  a  appris  <\ii$  l'enfance  :  Je  crois  en 
Jésus  Christ,  Fils  unique  de  Dieu,  Notre-Sei- 
gneur.  C'est  sur  tes  fondements  que  nous 
nous  associons  avec  bonheur  à  celle  multi- 
tude innombrable  de  voix  qui,  selon  le  té- 
moignage de  saint  Jean  (Apoc,  V,  12),  ne 
cessent  de  proclamer  dans  les  cieux  et  sur 
la  terre  la  divinité  de  l'Agneau  qui  a  élé 
immolé. 

Nous  avons  à  pe  ne  effleuré,  N.  T.  C.  F . , 
les  preuves  sur  lesquelles  repose  notre 
croyance,  et  celte  esquisse  rapide  sjflit 
cependant  pour  que  là  vérité  se  fasse  jour 
de  toule  part.  Si  Jésus-Christ  esl  vraiment 
l'envoyé  de  Dieu,  s'il  esl  Dieu  lui-même, 
vous  le  comprenez,  nous  devons  l'assen- 
timent le  plus  complet  et  la  soumission  la 
plus  entière  aux  dogmes  et  à  la  morale 
qu'il  nous  a  apportés  des  cieux;  vous  com- 
prendrez aussi  sans  peine  ce  qu'oui  de  taux 
et  de  pervers  les  systèmes  que  des  docteurs 
de  mensonge  s'efforcent  de  répandre  parmi 
les  peuples.  Les  ennemis  de  Jésus-Christ 
ont  changé  aujourd'hui  de  langage  :  ils  ne 
lui  adressent  plus  les  outrages  doni  le  siè- 
cle dernier  se  montra  si  prodigue  ;  mais, 
couvrant  leur  impiété  d'un  masque  hypo- 
crite, ils  se  bornent  à  le  proclamer  l'nu- 
manilaire,  le  progressiste,  le  réformateur 
social  le  plus  sage  des  temps  passés.  De  là 
celle  affectation  sacrilège  à  rappeler  sans 
cesse  ie  nom  du  Christ,  et  à  le  mêler  à  leurs 
lèles  el  à  leurs  joies  profanes;  blasphémant 
oo  qu'ils  ignorent  ou  ce  qu'ils  ont  'intérêt 
à  méconnaître,  ils  aspirent  à  détrôner  l'E- 
vangile et  à   faire    régner  leurs  doctrines 
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sur  ses  rniaes.  Funeste  triomphe!  qui  ne 
serait  aulre  chose  que  le  tombeau  de  la 
société.  Gémissons,  N.  T.  C.  F.,  sur  ces 
aberrations,  et  ne  répondons  a  ces  nova- 
teurs insensés  que  par  nos  prières,  notre 
patience  et  notre  cha  ri  té  ;  ce  fut  par  ces 
armes  que  les  premiers  ebréliens  vainqui- 
rent le  monde;  ils  firent  même  mieux  que 
le  vaincre  :  il  s  le  changèrent  ei  le  gagnèrent 
à  leur  cause. 

Mais  comme  il    est  constant  que   Jésus- 
Christ  a   été   l'envoyé  de   son   Père,    il   ne 
l'est  pas  moins  que  les  apôtres  ont  été   en- 
voyés de  ce  divin  Sauveur,  et  que    l'Eglise 
catholique  est  l'église  fondée  par   les  apô- 
tres. Jésus-Christ  n'a-t-il  pas  dit  à  ces  douze 
hommes  qu'il  avait  choisis  entre   ses  dis- 
ciples :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  ainsi 
je  vous  envoie?  (Joan.,  XX,     21)     et   l'E- 
glise   catholique   ne   montre-t-elle  pas  aux 
moi:  s     clairvoyants,    par    son    indivisible 
unilé,  par  sa  sainteté,  que  tant    de  miracles 
ont  contirmée  de  tout  temps,   par    sa   pré- 
éminence au-dessus  de  toutes  les  sectes,  et 
enfin  par  cette    succession   de  ses  premiers 
pasteurs  par  laquelle  ,   du   pontife  augusle 
qui  nous   gouverne  aujourd'hui,   nous  re- 
montons jusqu'à  saint  Pierre;    ne   montre- 
t-elle  pas,  disons-nous,  manifestement   par 
tous  ces  litres,  qu'elle  est  celle  Eglise  dont 
Noire-Seigneur  disait  au  Prince  des  apôtres  : 
Vous  êtes  pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai 
mon  Eglise,  et  les  portes  de   l'enfer  ne  pré- 
vaudront point  contre  elle.  (Mallh.,XVl,\8.) 
Nous  vous  rappelons,    N.  T.  C.  F.,    ces 
vérités  fondamentales,    pour  vous    rendre 
sensible  la  nature  de   la    foi.  En   effet,  de 
l'exposé  que  nous    venons   de  vous  retra- 
cer,   vous    conclurez    aisément  que  la  foi 
n'est  pas  une  croyance  aveugle,  une  adhé- 
sion sans   motif,  une  doctrine  reçue  sans 
examen,   mais   qu'étant    une   connaissance 
fondée  sur  le  témoignage  divin,  elle  est  de 
toutes  les    sciences  la   moins    contestable, 
la  persuasion  la  plus  légitime,    et  la     plus 
assurée  de  toutes  les  convictions.  Car,   si 
nous  croyons  aux  prophètes, à  Jésus-Christ, 
aux  apôfres,  c'est  que  leur  mission   divine 
nous    a    d'abord    élé  démontrée  ;   si   nous 
croyons  aux  écritures   canoniques   et  aux 
saintes  traditions    de    l'Eglise,    c'est    qu'il 
nous  est  auparavant  démontré  qu'elles  sont 
la  parole   de   Dieu;    si    nous   cro3  0us    au 
symbole  de  la  foi  et  aux  décisions  de  l'E- 
glise, c'est  qu'il    nous    est    démontré   que 
dans  l'enseignement  des    pasteurs    unis   à 
la  chaire  do  Pierre,  Jésus-Christ  a   déposé 
sun  infaillibilité,  el  que  là  il  nous  enseigne 
k-.i-môme.  {Match.,  XXV11I,  20.) 

Nous  avons  donc,  N.  T.  C.  F.,  un  juste 
sujet  de  nous  glorifier  :  si  les  diverses  éco- 
le» du  siècle  s'honorent  du  grand  homme 
qui  les  a  fondées,  quel  honneur  pour  nous 


d'avoir  pour  fondateur,  non  pas  un  homme, 
non  pas  \m  ange,  mais  Dieu  lui-même, 
mais  le  Fils  unique  du  Père,  qui  est  des- 
cendu des  cieux  pour  être  notre  docteur  1 
//  seront  tous  les  disciples  de  Dieu,  di- 
sait Isaïe ,  parlant  avec  admiration  des 
enfants  de  l'Eglise  :  Erunt  omnes  docibiles 
Dei.  (Isa.,  LIV,  13.)  Quelle  gloire,  quelle 
douce  jouissance  pour  un  cœur  droit  1 
quelle  consolation  au  milieu  de  ce  déluge 
d'erreurs  qui  de  toute  part  inonde  la  terre  1 
Mais,  s'il  en  est  ainsi,  dira  quelqu'un, 
d'où  vient  que  tous  ne  croient  pas,  et  que" 
le  drapeau  de  la  foi  éprouve  tant  de  dé- 
sertions? Hélas  I  N.  T.  C.  F.,  si  tous  no 
croient  pas,  apprenez-en  la  cause  de  la 
bouche  de  l'Espril-Saint.  La  terre,  dit- 
il,  est  dans  la  désolation  parce  qu'il  n'est 
personne  qui  médite  en  son  cœur  (15).  Où 
sont  ceux  en  effet  qui ,  comme  Augus- 
tin à  Milan,  sont  assidus  dans  nos  égli- 
ses pour  y  écouter  la  parole  de  Dieu  ?  Où 
sont  ceux  qui,  selon  la  pieuse  coutume  de 
nos  pères,  la  lisent  dans  leur  famille,  et  qui 
en  font  l'objet  de  leurs  méditations?  Où 
sont  eeux  qui,  comme  le  centurion  Cor- 
neille, prient,  jeûnent  et  font  des  aumônes, 
pour  demander  le  don  de  la  foi  ?  (Act .,  X,  4.) 
Où  sont  ceux,  du  moins,  qui  disent  avec  ce 
père  de  famille  de  l'Evangile:  Je  crois. 
Seigneur,  mais  aidez  mon  peu  de  fait  »  (1G) 

Ces  nolious  sur  la  nature  de  la  foi  étant 
bien  établies,  N.  T.  C.  F.,  nous  pensons 
qu'il  ne  nous  sera  pas  difficile  de  vous  en 
faire  senlir  les  avantages  et  la  nécessité. 

Où  en  serions-nous,  si  Dieu  ne  nous  eût 
éclairés  de  sa  révélation,  et  s'il  nous  eût 
abandonnés  sans  secours  aux  lumières  de 
notre  espril?  Interrogez  l'histoire,  et  de- 
mandez lui  quelles  étaient  les  doctrines, 
les  mœurs  et  le  culte  des  peuples  que  le 
flambeau  de  la  foi  n'avait  [>as  visités.  Leurs 
doctrines?  elles  étaient  tellement  perver- 
ties, qu'un  de  leurs  sages  fui  condamné  à 
perdre  la  vio  pour  avoir  enseigné  l'unité  du 
Dieu;  et  que  saint  Paul,  parlant  à  l'aréo- 
page, eut  besoin  d'un  long  discours  pour 
lui  prouver  que  la  divinité  ne  pouvait  être 
semblable  à  des  simulacres  d'or  et  d'ar- 
gent, ou  de  pierre,  ouvrage  de  l'art  et  de 
l'invention  des  hommes.  (Act.,  XVII,  29.) 
Les  mœurs  répondaient  aux  doctrines. 
Ecoulez  le  portrait  qu'en  faisait  sainl  Paul, 
écrivant  aux  Romains  dans  le  temps  même 
où  les  faits  étaient  là  pour  le  démentir 
s'il  avait  admis  la  moindre  exagération  : 
N'ayant  pas  voulu  s'appliquer  à  connaître 
Dieu,  disait  cetApôlreen  parlant  des  sages 
de  la  gentililé,  et  s'il  en  était  ainsi  des 
sages,  qu'était-ce  des  autres?(17)  Dieu  les  a 
abandonnés  à  un  sens  reprouvé,  de  sorte 
qu'ils  font  ce  qui  est  indigne  de  l'homme,  et 
qu'ils  sont  remplis  de  toute  sorte  d'iniqui- 


(l.i)  Detolalione  desaluta  est  terra,  quia  nemo  est 
qui  recogilei  corde.  {Jer.,  XII,  ll.i 

(l(i)  Credo,  Domine,  adjura  lucredulhatcm  meam. 
(tiare.,  IX.  23.) 


(17)  lit  sicut  non  probaverunt  Deum  habere  in  no- 
tifia, iradulit  itlos  Uetu  in  reprobnm  sensum,  ut  /.<- 
ciant  eu  quœ  non  conveniunt,  replclos  omni  miqvi 
lait...  (Rom.,  1.28,29.) 
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té».         L'auteur  au    Livre  de  ta  Sjtgesu  les  plus  pro|ire*  è  noua inspirer  de  la  com- 

fusait  de  son  temps  le  même  tableau  des  i  assion  pour  une    disposition  d'esprit  li 

mœurs  des  païens,  lorsqu'il  nous  les  retiré-  déplorable.  Moïse  Boni  la   montre  comme 

miiIo  immolant  à    leuri  faux  dieux   leurs  frappé  de  délire,  marchant  àiâlona  en  plein 

propret  en  [unis,  faisant  en  tterti  de»»acrifiee»  midi,  ainsi   qu'un  aveugle    au  milieu    d<s 

infâmes,  célébrant  des  teille»   pleine»  a  un»  ténèbres.  [Dent.,  XXVIII,  29.)  laaîe  lions  la 

brutalité    faneuse,  ne  gardant    plus    aucune  représenta  COIIIII16    Ull    insensé    qui     va    su 

honnêteté  ni  dans  leur  vie  ni  dan»  huis  ma*  briser  contre   la  pierre  fondamentale  qu<j 

j  iagtt,  se  tuant  les  ans  le»  autre»  par  itmie,  Dieu  lui-nifimc   a  placée  dans  .Von,  OU  qui 

ou  »' outrageant  par  l'adultère  {18/.  appelle  sur  sa  (file  la  cliuie  de  celte  pierre 

Quant  au  cultequcces  peuples  rendaient  pour  en  Cire  écrasé  {Isa.,  VIII,  le-);  et  le 
à  la  divinité,  que  peui-ou  imaginer  de  plus  Sauveur  dit  qu'il  porta  déjà  sur  le  iront  la 
ridicule  cl  de  plus  lamentable,  puisqu'à  sentence  de  sa  condamnation,  pane  qu'il 
la  majesté  du  Dieu  incorruptible  lie  avaient  neeroil  i  a>>  au  nom  qui  pouvait  seul  le 
substitué  la  représi ulatioti  des  plus  vils  sauver.  Çloan.,  III,  18. J 
animaux,  honorant  ainsi  les  démons  sous  Hélas  1  N.  T.  C.  F.,  vous  savez  que  lors- 
la  ligure  de  ces  vaines  idoles,  et  leur  of-  que  Jésus-Christ  cuira  pour  la  demie 
fratlt  des  sacrilices  digues  d'eux  17  lois  à  Jérusalem,  la  vue  de  celle   v.lle  le  lil 

O  flambeau  sacré  de  la  révélation,  voilà  foudre  en  larmes  :  Yidens  ciiitotem,  finit 

.es  ténèbres  dont  vous  nous  avez  délivrés!  super  illam.(Luc,   XIX,  il. j  II   pleurait  en 

voilà  l'abîme  d'où  vous  nous  avez  retirés  1  songeant  auxmaux  qui  allaient  être  la  suite 

car  a  qui   devons-nous  de  connaître   Dieu  de  son  incrédulité  :  Les  temps  approchent, 

et  ses  perfections,    l'homme  et  ses    desti-  s'écria  il- il,  ouïes  ennemi»  feront  uuecircou' 

nées?  a  qui  devons-nous  ces  mœurs  pures  lallation,  au  il»  t'environneront  et  lecerneroui 

cl  douces  qui  caractérisent  tout   vrai  ciné-  de  tout  côté;  ils  le  ruineront  toi    et   tes  ka* 

tien?  à  qui  devons-nous  ce  culte  si  aimable  bilanls,  cl  ils    ne  laiueront    pas  pierre  sur 

qui  nous  présente  dans  un  Dieu  fail  homme  pierre  dan»  te»  mur»,  parte  que  tu  uns  pus 

un  pontife    loujouis   exaucé,    une    victime  su  connaître  le    temps  où  tu  as  été    titUée. 

toujours  agréée  ?  à  qui  devons-nous    enfin  {Luc,  XIX,  44.)    Celle    prophétie    ne  la: 

les  consolations  cl  les  espérances  qui  rai-  pas  à  s'accomplir,   et  les  Juits,  dispersés 

ment  si  bien  les  douleurs  et  les  amertumes  encore  dans  loul  l'univers,  sans  roi  et  sans 

de  la  vie?  si  ce   n'est  à  celle    lumière  des-  prince,  sans  saciitice  et  sans  autel,  ne  jus- 

ceildue  du  ciel  ?  File  est  pour  nous  ce  que  tilienl  que  Irop  h  s  larmes  du  Suuvcur.  Ur, 

la  main  d'une  mère  esl  pour   le   faible  en-  c'esl  ainsi  que  les  menaces  faites  à  l'iucré- 

fant,  ce  que  le  guide  est  au  voyageur,  et  le  dule  auront    leur  exécution  ;   car   la  vérité 

pilote  au  navire  dans  des  plages  lointaines  infime  l'a  dit,  et  sa  parole  ne  passera  point: 

et  périlleuses.  «  Il    n'est   sur    la    terre,   dit  Celui   qui  ne  croira    pas,    sera    condamné  : 

saint  Augustin,  ni  richesses,   ni  trésors, ni  aQuinoncrediderittcondemnuuitur.»(àtnrc.l 

honneurs,  ni  biens  désirables  qu'on  puisse  XVI,  10.) 

comparer  à  la  foi  catholique (19). »  Mais  est-ce  loul,  N.  T.  CF.,  de  connaî- 

Kt  maintenant,  en  face  des  enseignements  Ire  la  nature,   la  nécessité  de  la  foi,  cl    de 

sacrés  qu'on  puise  à  son  école,  plaçons   les  rendre  hommage  à  sa  divine  autorité?  Non, 

systèmes  de  nos  plus  célèbres    théoriciens  dit  saint  Augustin  :  à  unt  croyance  saine  i  t 

modernes,  de   ceux    infime  qui,    élevés   au  orthodoxe,  joignons    une  conduite     régu- 

sein  du  christianisme,  en  ont  sucé  les  priu-  lière  :  Adjungite  fidei    rectœ  rilam   reclam 

ripes,  et  retenue  leur  insu,  ou  infime  mal-  (S.  Atc,  serm.  31);  et    que  nous  servirait 

gré  eux,  quelques   lambeaux.   Comme  loul  la  foi,  si  nous  n'avions    le»  œuvres  ?  Seule, 

sent   l'homme    dans    leurs   élucubratiousl  pGurrail-eHe  nom  sauver?  Ce  sérail  cou- 

quelles  obscurités  1  quelles  contradictions  !  fesser  Dieu   de  bouche  et  le   nier  par    les 

quelles  absurdités  infime!  Il  n'est  pas   né-  actes  (20J. 

cessaire  que  nous  le  proclamions  :  ils  se  El  voilà  la  grande  plaie  de  notre  époque. 
jugent  tous  les  jours  publiquement  les  uns  Non,  malgré  tous  les  efforts  de  l'impiété,  la 
les  autres,  et  la  haine  et  l'envie  pourraient-  foi  n'est  pas  éteinte  dans  les  coeurs  :  on  y 
elles  ajouter  aux  couleurs  sous  lesquelles  lient  par  l'éducation  du  lover  domestique, 
ils  se  peignent  mutuellement?  Non  :  la  vé-  l'ar  les  souvenirs  d'une  première  commu- 
nié n'eut  jamais  de  pareils  apôtres.  Les  mon  bien  faite,  par  les  habitudes  d'une  pre- 
inforlunésl  pourquoi  ferment-ils  les  yeux  unère  enfance  passée  pieusement,  par  les 
à  la  lumière?  Qu'ils  reviennent  se  placer  bienfaits  que  la  religion  a  versés  sur  nous, 
sous  les  étendards  de  la  foi  :  là  esl  Tapai-  ennu  l'ai"  ce  besoin  de  croire  que  nous  irou- 
sement  et  le  repos.  vous  lous  au  fond  de  noscauis.    Nos  leiu- 

Aussi,   N.   T.    C.  F.,    lorsque    l'Ecriture  Tles»  nous    ,u-'  pouvons    en   douter,  on    les 

parle  de  l'incrédule,  c'est  dans  les  termes  protégerait;  uoa autels,  ou    les   détendrait, 

(18)  Aiil  ciiini  fdios  suos  tacrifieante»,  aut  ob-  (19)  <   Nulbe  Beat   majores  divtlbe,  mlli  the- 

sevra  sacrifiait  \eciente»,   aut   imamat  plenat  ri-  satiii,   nulli  honores,   nulla   niuudi    Irajua  ma^r 

tjilias    liabemes,   inqiie  rilam,    neaut   tmpliat  inuu-  BubsUnlia    qiuiii    ol    li  \LVi  c.illiolici.  »    (S.    Ai  G., 

d*t,    jam  cuttodiuul ;   sed  alius  iditun   pet    imi-  benii.  t.) 

diam,occidit,  aut  adultérant  conirittat.  (Sap.   XIV,  rîè)  Confitentur  u  nom  Dcum,  faclit  autem  m- 

ii-**.J  ~m:;t,  (TH.,  I,  l©\) 


SGI 


III'  MANDEMENTS,  DE  LA.  FOL 


362 


même  an  p'éril  do  ses  jours.  Mais  quand  il 
s'agit  de  certains  devoirs,  on  s'étourdit  et 
l'on  s'aveugle;  nous  présentons  l'étrange 
spectacle,  d'un  peuple  qui  se  déjuge  inces- 
samment. Notre  voix  est  la  voix  de  Jacob  ; 
ruais  nos  mains  sont  les  mains  d'Esaii.  Et, 
de  bonne  foi,  en  est-i!  beaucoup  qui  soient 
plus  der-adiés  de  la  terre  que  les  anciens 
idolâtras  ou  les  incrédules  modernes,  moins 
"sclaves  de  leurs  passions»  moins  enivrés  de 
l'amour  des  plaisirs,  moins  sensibles  aux 
injures,  moins  emportés,  moins  sensuels, 4 
moins  affamés  de  biens,  d'honneurs,  de 
jouissances  matérielles?  Ah  1  que  nous  ser- 
vira au  tribunal  de  Dieu  d'avoir  porlé  le 
glorieux  nom  de  chrétien,  si  nous  avons  vécu 
comme  les  infidèles  ?  que  nous  servira-t-il 
d'avoir  cru  ,  si  nous  avons  démenti  nos 
croyances  par  nos  actions?  Faisons  cesser 
une  pareille  contradiction  :  retrempons 
noire  ioi  aux  sources  où  elle  se  ravive,  c'est- 
à-dire  dans  les  exercices  de  la  piété  et  de  la 
chanté  chrétienne  ;  que  chacun  fasse  valoir 
le  (aient  qui  lui  a  été  confié,  afin  de  rendre 
sa  récompense  certaine  au  dernier  jour  I 

Kl  pour  entrer  ici  dans  quelques  détails, 
nous  souvenant  que  nous  sommes  redeva- 
ble à  lous,  nous  dirons,  d'abord  aux  prê- 
tres, nos  frères  et  nos  bien-aimés  coopéra- 
teurs  :  «  Hommes  de  Dieu,  ayez  soin  des 
(Ames  que  Jésus-Christ  a  rachetées  de  son 
sang;  combattez  courageusement  les  com- 
mis de  la  foi.  Le  sacrifice  des  autels,  la 
prière  publique,  la  prédication  de  la  parole 
sainte,  l'ascendant  de  la  vertu,  le  dévouement 
de  la  charité  :  voilà  les  armes  que  Jésus- 
Christ  vous  met  en  main;  c'est  parleur 
usage  assidu  que  vous  vous  sauverez  vous- 
mêmes  et  ceux  qui  vous  écoulent.  » 

Nous  dirons  aux  pauvres,  la  porlion  la 
plus  nombreuse  et  la  plus  chère  de  noire 
iroupeau  :  «  Ne  vous  laissez  pas  ravir  le 
trésor  caché  dans  votre  condition  ;  vous 
êtes  déshérités  des  biens  temporels,  mais 
vous  avez  les  biens  de  l'éternité;  vous  êtes 
peut-être  méprisés  des  hommes  superbes  et 
frivoles,  mais  Jésus-Christ  a  réhabilité  et 
ennobli  votre  état  en  le  revêlant  lui-même, 
de  préférence  à  celui  des  riches.  Détruire 
dans  vos  cœurs  l'empire  de  la  foi  et  de  la 
religion,  en  abandonnant  leurs  saintes  pra- 
tiques, ce  serait  vous  livrer  sans  défense 
aux  passions  qui  chercheraient  à  vous  ex- 
ploiter. » 

Nous  dirons  à  ceux  qui  ont  en  partage  les 
dons  de  la  fortune  :  «  La  Providence  vous 
a  confié  les  richesses  le  la  terre...  Souve- 
nez-vous du  compte  que  vous  aurez  à  en 
rendre.  Vous  êtes  les  premiers  ici-bas;  pre- 
nez garde  que  dans  l'éternité  ne  se  réalise 
en  vous  cet  oracle  de  l'Evangile  :  Les  pre- 
miers seront  les  derniers.  (Luc,  Xlll,  30 J 
Faites  nu  tel  usage  de  vos  biens,  que  vous 
ne  soyez  pas  condamnés  avec  le  mauvais 
riche;  mais  que  Jésus-Christ,  se  souvenant 
des  aumônes  (pie  vous  lui  aurez  faites  dans 
la  personne  des  pauvres,  vous  place  avec 
Lazare  dans  le  sein  d'Abraham.  » 
Nous  dirons  à  ceux  qui  sont  dans  la  rlou» 
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leur  et  (es  épreiiv  s -.le  l'adversité,  ce  que 
Tobie  répondait  aulrofoisà  des  plaintes  in- 
considérées :  Ne  murmurez  pas,  car  nous 
sommes  les  enfants  des  saints,  et  nous  atten- 
dons celte  vie  que  Dieu  donnera  à  ceux  qui 
n'abandonnent  pas  la  foi  qu'ils  lui  ont  pro- 
mise. (Tob.,\\,  17,18.) 

Aux  pères  de  famille  nous  dirons  :  «Ayez 
soin  du  dépôt  que  Dieu  vous  a  confié  dans 
l'épouse  qu'il  vous  a  donnée,  et  dans  les 
enfants  issus  de  votre  union  :  vous  mérite- 
rez par  là  qu'ils  soient  votre  joie,  votre  con- 
solation sur  la  terre,  et  votre  couronne  dans 
la  patrie  céleste.  » 

Nous  rappellerons  aux  femmes  mariées  le 
précepte  que  leur  fait  le  prince  des  apôtres  : 
«  Soyez  soumises  à  vos  époux,  afin  que, 
si  quelques-uns  d'eux  ne  croient  pas  à  la 
parole,  la  conduite  de  leur  femme  les  gagne 
à  Dieu  sans  la  parole,  lorsqu'ils  viendront 
à  considérer  la  pureté  de  vos  mœurs,  et 
la  crainte  de  Dieu  dont  elle  procède.  »  (I 
Petr.,  111,1,2.) 

Nous  dirons  aux  veuves  :  «  Mettez  votre 
espérance  en  Dieu,  et  ne  cherchez  votre 
consolation,  comme   la  veuve  de  Bélhulie, 


oraison  :  vous   ne 
es  plaisirs  du 


que  dans  la  prière    e 
trouveriez   que  la  mort  dans 
monde.  »  (I  Tim.%  V,  fi.) 

Nous  recommanderons  aux  jeunes  per- 
sonnes de  bien  graver  dans  leur  âme  cette 
parole  de  l'Esprit-Saint  :  La  grâce  est  trom- 
peuse, et  la  btauié  est  vaine;  mais  la  femme 
qui  craint  le  Seigneur  sera  qlorifiée.  (Prov  . 
XXXI,  m.) 

El  vous  qui  vivez  dans  le  célibat,  à  l'om- 
bre sacrée  du  cloître,  où  même  au  milieu 
du  monde,  estimez  un  élat  qui  vous  donne 
le  moyen  de  prier  sans  obstacle,  de  ne  rien 
perdre  d'un  temps  qui  est  court,  d'êlre  au 
Seigneur  sans  division,  et  de  vous  conser- 
ver dans  une  sainteté  parfaite  de  corps  et 
d'esprit.  (I  Cor.,  VII,  34.) 

Nous  exhorterons  les  jeunes  gens  à  mo- 
dérer leurs  désirs,  et  nous  les  encourage- 
rons, avec  le  disciple  bien-aiiué.aux  saints 
combats  de  la  vertu,  en  leur  rappelant 
qu'en  Jésus-Christ  ils  ont  vaincu  l'esprit 
malin,  et  qu'ils  seront  toujours  invincibles, 
s  ils  conservent  dans  leur  cœur  la  parole  clé 
Dieu.  (Tit.,  II,  6;  Uoan.,  II,  14.) 

Nous  n'oublierons  pas  les  petits  enfants 
et  nous  leur  dirons,  avec  le  même  disciple 
bien-aimé  :  «  Enfants,  je  vous  écris  que 
vous  êles  venus  à  la  connaissance  du  Père 
(Ibid.);  bénissez-le  donc  ce  Père  céleste  : 
c'est  de  l.i  bouche  des  enfants  qu'il  aime  à 
recevoir  des  louanges.  »  (Psal.  VIII,  3.) 

Enfin,  qu'il  nous  soit  permis  de  rappeler 
à  ceux  que  la  Providence  a  établis  sur  leurs 
frères  dans  le  gouvernement  de  ce  monde, 
qu'*7s  sont  les  ministres  de  Dieu.  (Rom. ,\ll\f 
4.)  «  Il  -leur  a  mis  la  puissance  en  main 
pour  proléger  ceux  qui  font  le  bien,  et  con- 
tenir les  méchants  ;  c'est  en  cela  qu'ils  le 
servent,  et  ce  sera  l'objet  du  compte  sévère 
qu'il  leur  demandera.  »  (Sap.,  VI,  fl.) 

En  un  mot.,  N.  T.  C.  F.,  qui  que  nous 
soyons,  vivons  de  la  foi.   Cesl    de  la  foi  que 
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vit  le  juste  (ifnlme.  il.  4)  ;  et  cVsl  d'elle  aussi 
que  décoiileroni  sur  la  société  la  pais  et  le 
bonheur.  An  milieu  des  regrettables  dfssenti- 
(Qu'ils  qui  sép  irenl  les  enfants  l'une  même  pa- 
li'ie,  par  ni  le*  appréciations  si  diverses  «les 
événements  et  des  choses,  qu'un  drapeau 
étr&nger à  i ou t»'s  leshnines  et  è  toutes  les  pas- 
sions, que  le  drapeau  db  la  foi  nous  rallie 
tous!  unissons-nous  sur  le  sein  de  l'Eglise, 
notre  mère  commune;  joignons  nos  mains 
au  pied  des  saints  autels,  et,  oubliant  la 
terre  et  les  éternels  mécomptes  qu'elle 
garde  5  tous  les  âges,  à  tous  les  rangs  et  à 
toutes  les  conditions,  élevons  nos  regards 
vers  celte  éternité,  vers  ce  ciel,  vers  ce  bon- 
heur pur  et  sans  mélange  que  chacun  peut 
et  doit  conquérir. 

A  ces  causes,  etc. 
Donné  au  Puy,  le  25  janvier  1830. 

QUATRIÈME  MANDEMENT 

POUR  .  LA     PUBLICATION      DU     JUBILÉ    ACCORDÉ 
PAR     N.     S.     r.    LE    PAPE    PIF.    IX. 

Nous  ne  vous  le  dissimulerons  point, 
nos  très-chers  frères,  nous  ne  pouvions 
nous  défendre  d'une  grave  préoccupation 
pn  voyant  approcher  l'année  qui  s'écoule  : 
c'était  une  de  ces  années  de  propitiation  et 
de  salut,  consacrée  par  tant  de  siècles,  at- 
tendue autrefois  avec  tant  d'impatience  et 
saluée  avec  tant  de  transports;  mais,  hé- 
las 1  à  mesure  que  le  terme  avançait,  les 
circonstances  semblaient  devenir  plus  cri- 
tiques. Aussi  quand  l'heure  fatale  a  sonné, 
nous  avons  vainement  porté  nos  regards 
vers  !a  ville  éternelle;  en  vain  nous  avons 
prêté  une  oreille  attentive,  les  trompettes 
sacrées  n'uni  point  éveillé  les  échos  du 
inonde  catholique,  la  porte  sainte  ne  s'est 
point  ouverte.  Comme  à  l'origine  de  ce 
siècle  si  fécond  en  péripéties,  les  voies  de 
la  triste  Sion  sont  restées  désertes.  Eli  I 
comment  se  fût-on  précipité  vers  Rome? 
elle  était  veuve  de  son  premier  pasteur; 
comment  l'Eglise  eût-elle  invité  les  fidèles 
aux  joies  d'une  solennité  séculaire?  le  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  l'évoque  de  nos  Ames, 
victime  de  ses  propres  bienfaits,  errait  sur 
la  terre  étrangère.   Mais  enfin   Dieu  a  eu 

des 


nouiller  près  des  cendres  de   ses  glorieux 


prédécesseurs. 

Vous  savez  comme  nous,  N.  T.  C.  F.  , 
quelle  noble  part  la  France  a  prise,  à  cet 
événement  vraiment  providentiel  ;  et  , 
comme  nous,  vous  avez  félicité  noire  pa- 
irie d'avoir  trompé  les  espérances  el  les 
calculs  de  l'impiété,  et  de  s'être  montrée 
celte  fois  encore  la  fille  aînée  de  l'Eglise. 
Mais,  quand  l'immortel  Pie  IX  est  rentré' 
dans  Home  avec  celle  auréole  de  gloire  que 
la  persécution  imprime  au  front  des  pon- 
tifes, l'année  saune  était  déjà  à  moitié 
écoulée,  il  n'était  plus  possible  au  père 
commun  des  fidèles  d'en  faire  revivre 
loute<i  les  solennités  ;  toutefois  sn  tendresse 


n'a  pal  voulu  priver  les  enfants  dos  ( 
de  grâces  que  le  no!    a  déposé»  dai 
mains.  Eh  1  qui   n'admirerai!  ici  une  belle 
glorieuse    vengeance    bien    digue   d'un 
cœur  que  la  religion  po«sède  tout  e< 
ou,  si  vous   voulez,  qui  n'admirerait  une 
noble    punition   que    ne    connaît    point    |,. 
monde  et  que  l.  s  saints  savent  seuls  trou- 
ver?  Ge    lies!    pns    par   des    réaclioo«,    ce 
n'est  pas  en    insultant  à  des   esprits    < ■. 
ou   pervers  qui    provoqnèrent   un   exil   si 
peu  mérité;  mais  c'est  par  des  prières,  c'esl 
par  des  actes  de  piété,  t^esl   an  nous  appe- 
lant au  pied   des    autels,    la  où    on    abjure 
toute  haine,  là  où,  non-seulement  on  par- 
donne et  l'on  oublie,  mais  encore   où    l'on 
intercède  pour  ses  persécuteurs  ;  c'esl  par 
la  fréquentation  des  sacrements  que  m  enef 
de  l'Eglise  veut  qu'on  fête  son  r.  p.ur.  Il  ne 
se  souvient  plus  qu'il  a  eu  à  se  plaindre  des 
hommes  ;  il  se  rappelle  seulement  que  Dieu 
l'a  couvert  de  sa  protection,  et  dans  sa  re- 
connaissance    il    invile    la   grande   famille 
chrétienne  à  le  remercier  avec  lui.    Il    or- 
donne à  cet  elfet   un  jubilé  d'un   mois,  au- 
quel il    attache  les   indulgences   du   jubilé 
séculaire;  et,  pour  qu'on  puisse  plus  faci- 
lement participer  à  celte  faveur,  il  laissa  à 
chaque  évéque  la  faculté  d'en  fixer  su 
sivement  l'ouverture  dms  les  diverses 
misses  de  son  diocèse,  et  permet   de  pro- 
longer la  grâce  qu'il    accorde  jusqu'à  la  fin 
de  l'année  suivante. 

Le  jubilé,  N.  T.  C.  F.,  bien  peu  d'entre 
vous  l'ignorent,  nous  l'avons  emprunté  à  la 
loi  mosaïque  qui  appelait  de  ce  nom  la 
cinquantième  année,  année  toute  de  privi- 
lège el  de  faveur  :  celle  année  les  terres  se 
reposaient,  les  esclaves  recouvraient  leur 
liberté,  les  familles  rentraient  en  possession 
des  biens  qu'elles  avaient  aliénés,  les  dettes 
élaienl  anéanties,  chacun  se  replaçait  dans 
sa  première  condition  ;  mais  la  loi  priai  pie 
n'était  que  l'ombre  de  la  religion  chrétienne, 
et  à  la  figure  devait  succéder  la  réalité. 
Aussi  notre  jubilé  nous  procure  des  avan- 
tages bien  autrement  précieux.  Scoutes,  N. 
T.  C.  F  ,  et  louez  en  à  jamais  le  Seigneur  : 
c'esl  le  repos  éternel  qui  nous  esl  assuré. 
ce  sont  les  chaînes  houleuses  du  péché  qui 
sont  brisées,  ce  sont  les  dettes  contractées 
envers  Dieu  qui  nous  sonl  remises.  Pauvres 
exilés,  on  nous  rend  notre  patrie;  rois  dé- 
chus, on  nous  rappelle  sur  le  trône  d'où  nos 
fautes  nous  avaient  précipités;  enfants  de 
Dieu,  on  nous  rétablit  dans  tous  les  droits 
cpie  nous  avait  conférés  le  baptême.  Il  est 
vrai  qu'une  partie  de  ces  avantages,  nous  les 
trouvons  dans  l'absolution  sacramentelle; 
et  nous  ne  .saurions  jamais  en  bénir  BSSei 
le  ciel.  Mais  si  dans  l'absolution  sacramen- 
telle la  miséricorde  pardonne,  la  justice 
n  esl  pas  satisfaite;  le  crime  esl  ellacé, 
l'expiation  reste;  l'enter  se  ferme,  le  pur- 
gatoire .s'ouvre  ;  la  roiilpe,  pour  nous  servir 
des  termes  de  l'école,  la  coulpe  a  disparu, 
mais  la  peine  due  à  celle  coulpe  esl  main- 
tenue :  seulement  d'éternelle  qu'elle  était, 
elle  est  devenue  temporelle. 
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Voyez  David  :  à  la  voix  du  'prophète  i!  a 
reconnu  son  double  crime  :  J'ai  péché  con- 
tre le  Seigneur,  s'écrie  l'humble  pénitent, 
«  Peccavi  Domino.  »  (II  Reg.,  XII,  13  )  Dieu 
se  laisse  fléchir  aux  accents  d'un  repentir 
aussi  profond  que  sincère.  Aussi,  répond 
aussitôt  le  prophète,  le  Seigneur  a  trans- 
porté loin  de  vous  votre  péché:  «  Dominus 
moque  iranstulil  peccatum  luum  »  (Ibid.)  ; 
niais  attendez-vous  à  l'expier  longtemps  sur 
la  terre.  Et  l'on  sait  en  effet  que  l'expiation 
ne  manqua  pas  à  l'ancien  coupable,  et  que 
le  ciel  alla  chercher  jusque  dans  sa  famille 
les  instruments  de  sa  juste  vengeance.  Ainsi 
sont  traités  nos  crimes  dans  le  sacrement 
de  la  réconciliation.  Il  n'est  pas  jusqu'à  nos 
fautes,  presque  inséparables  de  la  faiblesse 
humaine,  qui  ne  soient  redevables  à  la  jus- 
lice  divine;  de  là  les  pénitences  plus  ou 
inoins  longues  qui  suivent  l'absolution  du 
prêtre,  et  celles,  bien  autrement  longues  et 
bien  autrement  rigoureuses,  qui  nous  at- 
lendentau  delà  du  tombeau.  Ah  l  sansdoule, 
fallût-il  acheter  notre  grâce  au  prix  des  plus 
durs  sacrifices,  fallût-il  tremper  notre  pain 
,|;,ns  nos  larmes  comme  David,  humilier 
lios  âmes  sous  la  cendre  et  le  cilice  comme 
les  Ninivites,  subir  l'austère  discipline  des 
premiers  siècles  de  l'Eglise;  nous  devrions 
nous  estimer  trop  heureux:  que  sont  nos 
faibles  expiations  auprès  des  tourments  de 
l'enfer,  à  côté  de  la  majesté  de  Dieu  outra- 
gée? La  planche  que  l'on  tend  au  naufragé, 
quelque  effort  qu'il  lui  en  coûte  pour  la 
saisir,  il  l'accepte  avec  transport.  «  Si  le 
prophète  vous  avait  ordonné  une  chose  dif- 
ficile, certainement  vous  auriez  dû  la  faire,  » 
•  lisaient  autrefois  les  serviteurs  de  Naaman 
à  leur  mailre;  et  devons-nous  nous  dire  à 
nous-mêmes:  Et  si  rem  grandem  dixisset 
libi  propheta,  certefacere  debuisses.  (IV  Reg,, 

Mais  non,  le  ciel  s  accommode  mieux  au- 
jourd  nui  à  notre  faiblesse.  Il  a  vu  que,  de- 
mander à  notre  mollesse  et  à  notre  relâche- 
ment les  pénitences  des  temps  primitifs,  ce 
serait  exiger  d'une  vieillesse  usée  et  infirme 
ce  qu'on  pourrait  attendre  d'une  jeunesse 
forte  et  robuste.  Il  s'est  contenté  de  nous 
dire:  Lavare  et  mundaberis.  (Ibid.)  Lavez- 
unis  dans  les  eaux  régénératrices,  et  vous 
serez  guéris.  Pauvres  prodigues,  nous  n'a- 
vons qu'à  nous  prosterner  devant  le  père 
dont  nous  avons  si  longtemps  désolé  la  ten- 
dresse; et  là,  le  cœur  brisé  par  le  repentir, 
à  lui  dire:  Père,  j  ai  péché  contre  te  ciel  cl 
contre  vous  :  «  Pater,  peccavi  in  cœluin  et  co- 
tai.-, le  »  (Luc,  XV,  21),  et  il  accueillera 
noire  retour,  et  il  nous  recevra  dans  ses 
bras, et  il  nous  rendra  la  robe  de  notre  pre- 
mière innocences  et  il  nous  admettra  au 
Lan  piet  de  l'agneau.  Ici,  N.  T.  C.  K.,  re- 
passez votre  vie  dans  le  silence  do  voue 
cœur;  voyez  et  les  infidélités  de  l'enfance, 
et  les  égarements  de  la  jeunesse,  et  les  em- 
poiiriiic  nis  de  l'Age  mûr,  et  peut-être  les 
scandales  d'une  vieillesse  décrépite;  Dieu  1 
quel  inonJe  d'iniquités  s'offrira  à  vos  re- 
gards épouvantés I  lu  si  vous  échappâtes  ù 
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ces  funestes  entraînements ,  voyez  voire 
coupable  indifférence,  votre  éloignement 
des  sacrements,  votre  vie  toute  terrestre, 
ou  plutôt  toute  animale,  pour  parler  le  lan- 
gage de  nos  saintes  Ecritures.  Et  enfin,  si 
votre  conduite  fut  plus  régulière,  songez  à 
votre  tiédeur,  à  votre  dissipation  dans  le. 
lieu  saint,  à  vos  distractions  dans  la  prière, 
au  peu  de  fruit  que  vous  avez  retiré  de  vos 
nombreuses  communions,  à  l'abus  que  vous 
avez  fait  de  tant  de  grâces  particulières  lui 
un  mot,  à  quel  ordre  de  pécheurs  que  vous 
apparteniez,  quelles  que  soient  la  multitude 
et  la  'gravité  de  vos  fautes,  Dieu  vous  offre 
aujourd'hui  le  pardon  le  plus  généreux  et 
le  plus  complet  :  il  vous  remet  et  vos  fautes 
et  toutes  les  peines  que  ces  fautes  méritent, 
et  cela  sans  exiger  de  compensation,  sans 
vous  imposer  ni  fatigue  ni  travail;  car 
pourrions-nous  appeler  fatigue,  travail,  ou 
compensation,  la  visite  de  quelques  églises, 
quelques  aumônes  accommodées  à  vos  fa- 
cultés, ou  plutôt  laissées  à  voire  dévoion  ? 
N'est-ce  pas  ici  qu'il  faut  s'écrier:  O  pro- 
fondeur de  la  bonté  divine  1  ô  charité  de- 
vant laquelle  toute  expression  languit  1  Et 
celte  bonté,  et  cette  charité,  vous  pourriez 
les  méconnaître?  Non,  N.  T.  G.  F.,  non  :  il 
n'en  sera  point  ainsi. 

Nous  vous  exhorions  à  ne  pas  négliger  le 
bienfait  précieux  qui  vous  est  présenté,  et 
à  ne  pas  recevoir  en  vain  la  grâce  qui  vous 
est  offerte  :  Exhorlamur  ne  in  vacnum  gru- 
tiam  Dei  recipiatis.  (II  Cor.,  VI,  l.)Nous  vous 
conjurons  de  ne  pas  laisser  passer  inaperçus 
les  jours  de  propitiaiion  qui  vont  se  lever 
sur  nous,  mais  d'en  profiter  comme  de  l'oc- 
casion la  plus, favorable  pour  assurer  le  suc- 
cès de  la  plus  importantes  de  vos  affaires: 
votre  sanctification  et  votre  salul.  Que  l  im- 
pie, selon  l'avertissement  du  propliè.e,  aban- 
donne sa  voie,  et  V homme  inique  ses  pensées  ; 
quils  retournent  au  Seigneur,  il  aura  pitié 
d'eux;  quils  reviennent  à  noire  Lieu,  il  est 
riche  en  miséricorde.  (Isa.,  LV,  7.)  Eli  1  fut-il 
un  temps  où  i'on  pût  mieux  seniir  que  de 
nos  jours  lu  besoin  immense  que  nousavons 
de  Dieu?  quelle  époque  prêcha  jamais  plus 
hautement  que  la  nôtre  la  nécessité  d  un  re- 
tour général  aux  sentiments  religieux,  aux 
principes  et  aux  pratiques  de  la  loi?  Le  .sol 
tremble  encore  sous  nos  pieds;  la  société, 
ébranlée  jusque  dans  ses  fondements,  s  • 
^rasseoit  à  peine;  que  de  plaies  .saignent,  el, 
hélas  1  saigneront  longtemps,  non-seulemeu 
autourde  nous,  mais  dans  1  Europe  entière. 
Que  do  doctrines  pestilentielles  attaquent 
les  plus  saintes  et  les  plus  antiques  croyan- 
ces 1  que  de  déplorables  passions  fermement 
dans  l'ombre,  et  semblent  n'attendre  que 
le  moment  propice  pour  faire  irruption  1  Eu 
présence  do  ce  qui  peut  surgir  aujourd'hui 
même,  demain,  chaque  jour,  toute,  sagesse 
se  trouble,  toute  force  s'a  vo  uo  impuissante, 
et  toute  bouche  tant  soit  peu  sensée  s'écrie  : 
Dieu  seul  peut  conjurer  l'orage,  ou  calmer 
la  tempête;  ci, qui  sait?  peut-être  ces  jours 
sont-ils  la  dernière  laveur  que  laissera 
tomber   la    main  miséricordieuse   du   Sei- 
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gneurl  peut-être  esl-re  là  l'épreuve  faillie 
qui  doit  décider  'lu  suri  do  noire  bkeiwiuvée 
pairie.  Il  nous  semble  quelquefois  entendre 
I.' divin  Sauveur  dire  à  notre  Malheureuse 
France,  comme  il  disait  autrefois  ;i  l'infidèle 
Jénisalein  :  Jérusalem  !  Jérusalem  !  combien 

(le  fois  ni-je  voulu  rassembler  tes  enf'iuts 
connue  In  poule  rassemble  ses  poussins  tout 
ses  ailfi,  et  tu  ne  l'as  pas  voulu  :  «  lA  noluisli.  » 
(Lue  ,  XIII,  34  J.  Si  lu  tenait  même  en  ce  jour 
fait  pour  toi  ce  qui  peut  l'apporter  la  paix  ; 
mais  maintenant  tout  est  caché  à  tes  yeux. 
Tremble,  des  jours  viendront  sur  toi,  et  tes 
ennemis  t'environneront  et  te  presseront  de 
toute  pari,  et  ils  te  renverseront  par  terre, 
loi  et  les  enfants.  (Luc,  XIX,  42,  k'S.) 

Craignons  un  pareil  son,  N.  T.  C.  F.,  et 
hâtons-nous  <le  désarmer  le  ciel  en  relour- 
r  .ml  à  Dieu  dans  loule  la  sincérité  de.  notre 
Unie.  N'imitons  point  les  Juifs:  Ce  peuple, 
(lisait  le  Sauveur,  m'honore  du  bout  des  lè- 
vres, mais  son  cœur  est  loin  de  moi  (Matlh., 
XV,  8);  el  que  nous  serviraient  un  Langage 
mensonger  et  des  adorations  hypocrites? 
que  gagnerions-nous  en  paraissant  nous 
joindre  à  la  troupe  des  fidèles  et  en  accom- 
plissant avec  une  piété  simulée  les  pres- 
criptions imposées  parle  souverain  pontife? 
les  gtâces  du  jubilé  ne  sont  accordées  qu'à 
la  bonne  confession  el  à  la  sainte  commu- 
nion, c'est-à-dire  à  la  véritable  conversion, 
au  changement  du  cœur  et  des  habitudes: 
une  confession  mauvaise  el  une  communion 
indigne  enflammeraient  davantage  la  colère 
céleste,  au  lieu  de  l'apaiser;  vous  ne  leriez 
qu'ajouter  un  nouveau  crime  à  vos  crimes 
passés,  et  amasser  sur  vos  têtes  de  nou- 
veaux châtiments,  au  lieu  d'expier  ceux 
que  vous  avez  déjà  évités.  Mil  loin,  à 
jamais  loin  de  vous  un   pareil  malheur! 

Vous  porterez,  nous  en  avons  la  douce 
ronliance,  N.  T.  C.  F.,  vous  porterez  à  la 
sainle  solennité  que  nous  vous  annonçons 
avec  tant  de  bonheur,  la  loi,  l'amour,  la 
piété,  la  contrition,  les  sentiments,  en  un 
mot,  qu'elle  demande;  et  quand  vous  aurez 
purifié  votre  âme  de  toutes  les  fautes  qui 
la  souillent,  alors  vous  pourrez  élever  avec 
ronliance  vos  cœurs  et  vos  voix  vers  le  Irône 
du  Tout-Puissant.  Entrant  dans  les  vues  du 
souverain  ponlile,  vous  remercierez  le  Sei- 
gneur (l'avoir  protégé  son  Eglise  el  ramené 
son  chef  visible  dans  la  ville  éternelle,  là 
où  le  premier  vicaire  de  Jésus-Christ  éta- 
blit sa  chaire  indéfectible.  Vous  le  prierez 
d'achever  l'œuvre  de  salut  qu'il  a  commen- 
cée, el  de  remplir  de  l'esprit  de  sagesse  el 
de  force  celui  qu'il  a  chargé  de  conduire 
dans  lus  sentiers  delà  justice  el  les  pasteurs 
et  le  troupeau.  Vous  le  conjurerez  de  dissi- 
per les  préventions,  d'apaiser  les  haines, 
île  ramener  l'harmonie  entre  les  diverses 
classes  de  la  société,  la  paix  et  la  concorde 
entre  les  citoyens  de  la  même  pairie,  l'union. 
cl  la  véritable  fraternité  enlre  les  enfants 
de  la  grande  famille  Chrétienne;  de  réaliser 
la  prière  que  le  Sauveur  du  monde  adressait 
à  son  l'ère  au  moment  où  il  allait  consom- 
mer son  sacrifice:  l'ère  sainl,  que  mes  fu- 
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lurs  disciples  toienl  un,  comme  tous  et  moi 
sommes  un  :  L't  sinl  unum  su  ut  tlnos  unum 
sumus.  (Joan.,  XVII,  -±1. 
A  ces  causes,  etc. 
Donné  au  Puy,  le  13  novembre  18">0. 
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Pour  le  sainl  temps  du  carême. 

(Année   18.11.) 
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Les  jours  de  grâce  et  de  salut   oui,  cette 
fois,  nos  très-chers  frères,  devancé  la  sainte 
quarantaine.    L'Eglise   lient  ouverls  depuis 
quelques  mois  les  trésors  de  la  divine  mi- 
séricorde. Plusieurs  d'entre  vous  sont  déjà 
venus  y  puiser;    les   autre»  le  feront  à  l'é- 
poque que  leur  fixera  la  prudence  des  di- 
vers pasteurs  qui  gouvernent  les  paroisses 
de  notre  diocèse.  Pour  rendre  les  exercices 
du  jubilé  plus  utiles,  il  a  fallu  leur  assigner 
des  temps  différents.  Partout  où  ces  i 
cices  ont  eu  lieu,  le  concours  a  été  grand, 
les  fruits  abondants,  el  nous  en  recueillons 
déjà  les  plus  douces  el  les  plus  précieuses 
consolations.  Nous  n'attendions  paa  moins 
de  votre  piété,  N.  T.  C.   F.;   la   Vierge  du 
mont  Ai:is  ne  protège  pas  en  vain  et  noire 
ville    et    notre   troupeau  :  son    assistance 
s'est  toujours  fail  sentir  parmi  nous.  Nous 
devons  à  son  honneur,  à  sa  gloire,  au  culte 
que  nous  lui  avons  voué,  de  marcher  à   la 
tête  des  populations  les  plus  religieuses  de 
la  France;    c'est  le  glorieux    héritage  que 
vous  léguèrent    vos  aïeux  ;   cet  héritage, 
vous  serez  jaloux  de  le  transmettre  à  vos 
enfants.   Aussi,   dans    les    paroisses    où  le 
jubilé  va  s'ouvrir  durant  les  mois  de  celte 
année    qui    restent   encore   à  s'écouler,  le 
concours  ne  sera  pas  moindre  qu'il   ne  l'a 
<jlé  ailleurs;   nous  ne  disons  point  assez, 
il  sera  plus  grand  encore,  nous  en  avons  la 
confiance.  Pour  nous,  nous  ne  vous  le  ca- 
cherons pas,    nous  ne   pouvons   pas   nous 
faire  à  l'idée  d'une  seule  défection.  N'êtes- 
vous  pas  tous  nos  ouailles  ou  plutôt  nos  en- 
fants bien-aimés?   les   plus  coupables,  les 
plus  endurcis,  n'ont-il  pas  des  droits  parti- 
culiers  à   noire   tendresse?  O  mon   Dieu  I 
qui  sait?  un   évèque  plus  zélé,  plus  pieux, 
plus  digne  eût  peut-être  attiré  sur  eux  plus 
de  grâces,  peut-être  les  cût-ils  tous  ramenés 
avec  lui.  Il  n'y  eût  du   qu'un  bercail  comme 
il  n'y  a  qu'un  pasteur.  [Joan.,  X,  16.)  (ira  e 
donc,  ô  mon  Dieu  I  sommes-nous  pressé  de 
yous  crier,  grâce    et  merci     pour   nous  en 
vous  criant  :  Grâce  el  merci  pour  eux. 

Pourquoi,  N.  T.  C.  F.,  vous  montreriez- 
vous  sourds  à  la  voix  de  l'Eglise,  el  repous- 
seriez-vous  le  pardon  que  Dieu  vous  ofire 
dans  sa  boulé?  Ils  ne  50nl  plus,  ces  jours 
d  aberration  et  de  délire  où  l'impiété  triom- 
phante arborait  hautement  ses  étendards; 
et  vraiment  nous  nous  étonnons  qu'elle  ail 
jamais  pu  séduire  les  peuples.  Eh  !  qu'onl 
donc  de  si  entraînant  ses  principes  déso- 
lants? Comment  I  ne  rien  croire  J  ne  rien 
pressentir  au  delà  de  la  tombe,  faire  le  vide 
à  la  fois  et  dans  son  cœur  el  dans  son  intel- 
ligence 1  ne  pas    reconnaître   ce  Dieu  que 
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toul  proclame,  que  le  jour  révèle  au  jour  et  que 
ia  nuit   annonce   à  la  nuit   (Psat.    XVIII,  3  ; 
s'isoler  dans  le  temps  et  dans  la  nature  !  ne 
connaître  de  cette   vie  que  ce  qu'elle   pré- 
sente à  tous,    aux   prétendus    heureux  du 
inonde  comme  aux  êtres  qui  ont  été  moins 
largement  partagés    ici -bas,  peu  de  joies, 
■  les  plaisirs  bien  rares  et. une  masse  acca- 
blante d'angoisses,  de  misère,,  de  douleurs 
et  d'ennuis  1  marcher  péniblement  sur  une 
lerre  hérissée  de  ronces  et  d'épines,  arrosée 
de  nos  sueurs  et  engraissée  de  notre  sang, 
et  puis  disparaître  sans   retour;  et,  quand 
dans   la    vie    quelqu'un    des    noires    nous 
échappe,  l'abandonner  à  l'affreux  néant,  à 
l'impitoyable  deslruclion!  Quelle  triste  et 
cruelle  destinée  1  Voulez-vous  mieux  sentir 
tout  ee  qu'ont  de  monstrueux  de  pareilles 
doctrines?  Nous  vous  le  demandons,  N.    T. 
C.  F.  :  quand  la  mort  eut  frappé  à  vos  côtés 
un  père  respectable ,  une  mère  tendre,  une 
épouse  chérie,  des  enfants  bien-aimés  ;  à  ce 
moment  que  vous  serez  toujours  à  oublier, 
quand,  pour  la  dernière  fois,  vous  les  pres- 
siez dans   vos  bras  désolés  ;  quand,  de  vos 
pleurs,  de  vos  soupirs,  de  vos  gémissements, 
plus  (jue  de  vos  paroles,  vous  leur  faisiez  vos 
adieux    suprêmes;    ou,  quelques    instants 
api  es,  quand  on  vous  arrachait  du  lit  funè- 
bre et  qu'on  vous  emportait  loin  de  la  cou- 
che où  ce  que  vous  aimiez  venait  d'expirer, 
quel  cœur  de  fer,  qu'elle  âme  de  bronze  eût 
usé  s'avancer  vers  vous,  et  vous  crier  d'une 
voix  forcenée  :  Etre   infortuné,  triste  jouet 
de  je  ne  sais  quel  hasard  cruel  ou  de  quelle 
nature    bizarre,    pleurez,    pleurez    encore, 
livrez-vous  à  votre  angoisse,  ou  plutôt  rai- 
dissez-vous contre  le  sort,  c'en  est  fait,  tout 
est  consommé  :  ce  père,  celle  mère,  cette 
épouse,  cet  enfant,  cet  ami,  n'est  plus  qu'un 
hideux   cadavre  promis  à  la  pourriture  et 
aux   vers;    rien,  rien  de  lui   désormais,  à 
jamais  rien....  Ah  !  les  plus  affreux  tyrans 
eussent   reculé  devant   une  pareille  barba- 
rie ;  ils  n'inventèrent  jamais  de  si  poignan- 
tes tortures. 

Voilà  l'impiété,  N.  T.  C.  F.  L'humanité 
autant  que  la  foi,  le  cœur  aussi  bien  que 
l'intelligence,  protestent  contre  elle.  Non, 
elle  ne  fut  point  faite  pour  l'homme,  et 
qu'on  nous  vante  ensuite  la  bonté,  la  géné- 
iosiié,  la  compaiissance  des  impies  1  Sans 
iloule  il  s'en  rencontre  quelques-uns  de 
celle  espèce;  mais  alors  leur  conduite  lé- 
lula  leurs  doctrines.  Heureusement  qu'ils 
éi. lient  hommes,  et  qu'on  ne  saurait  jamais 
dépouiller  entièrement  l'humanité. 

Oh  1  qu'ils  sont  différents,  les  principes 
du  christianisme.  Nous  en  appelons  à  tous 
ceux  de  vous  qui  ont  traversé  ces  déchi- 
rantes épreuves.  N'est-ce  pas  qu'au  milieu 
de  voire  désolation,  vous  le  sentiez  au  de- 
dans de  vous  cel  enseignement  si  consolant 
et  si  vrai.  Au  revoir,  ô  plus  tendre  des  mè- 
res, ù  le  meilleur  des  pères  !  A  bientôt , 
épouse  bien-année  et  bien  digne  de  l'être  1 
A  bientôt,  ô  mon  pauvre  (ils,  ô  ma  pauvre 
lilel  Car  pour  nous,  chrétiens,  nous  ne 
cuuudiioons  point  d'élerutllc  séparation  ;  la 


tombe,  c'est  le  repos  ;  la  mort,  c'est  le  som- 
meil, et,  après  le  sommeil,  c'est  le  réveil. 
Alors  à  chacun  selon  ce  qu'il  aura  fait  ;  ou 
plutôt   nous  n'attendrons  pas  jusqu'au  jour 
de  la  grande  manifestation   :  à  peine  l'âme 
s'esl-elle  élancée  dans  l'éternité,  que   sou 
sort  est   fixé.  A  l'être   pervers,  au  pécheur 
obstiné,  l'enfer.  A  l'âme  faible,  qui  n'a  que 
des  fautes   légères,  ou   qui,  ayant  commis 
des  fautes  plus  graves  les  a  reconnues,  s'en 
est  repentie  et  a  obtenu  le  pardon,  mais  n'a 
pas  encore  achevé  de  les  expier,  le  purga-: 
loire.  Enfin,  au  juste,  à  l'innocence,  le  ciel. 
Ainsi  disent  el  le  christianisme  et  la  raison. 
Ainsi  l'avez-vous  compris,  N.  T.  G.  F.;  car, 
quoique  notre  malheureuse  patrie  soit. livrée 
à  tout  vent  de  doclrine,,et  que  des   hom- 
mes, peut-être  plus  égarés  que  coupables,, 
aient   essayé   de  semer  panni  vous, Je  m; 
sais  quelle  vague  et  absurde  défiance  contre' 
la  religion  qui  fil  la  gloire  et  le  bonheur  de 
vus  pères,    et  qui,   seule,  peut  faire  aussi 
votre    gloire   el    votre   bonheur,   nous   eu 
sommes  pleinement  convaincu,  l'impiété  ne 
compte    pas  beaucoup   d'adeptes   dans  vos 
rangs;  el  si  vous  ne  répondez  pas  tous  à 
'la  voix  de  la  religion  et  aux  invitations  de 
l'Eglise,  ce  n'est  pas  elle  que  nous  accuse- 
rons.  La    foi  sommeille   quelquefois  dans 
notre  Velay,  mais  elle  n'y  esl  poinl  éteinte: 
on  croit  au  christianisme,  el  comment  ne 
pas  y  croire,  lorsque   les  passions   se  tai- 
sent et  (lue  les  préjugés  n'obscurcissent  pas 
l'intelligence?  comment  ses  dogmes  si  hauts, 
si  bien  [trouvés,  si  favorables  à  l'humanité, 
n'obtiendra leni-ils  pas  notre  assentiment  ? 
comment  sa   morale  si  sainte,   si  belle,  si 
sociale,  si  féconde  en  résultais  salutaires, 
n'aurait-elle  pas  notre  adhésion?  comment 
son  culte  à  la  fois  si  relevé  et  si  populaire, 
si  simple  et  si  majestueux,  n'aurail-il  pas 
notre  vénération  et  nos  respects  ?  comment 
une  institution  qui  prend,  I  homme  au  ber- 
ceau, le  suit  dans  toutes  les  positions  de  la. 
vie,  qui  lui  présente  dans  chaque  circons- 
tance   un    conseil ,  un  secours,  une  conso- 
lation, qui  ne  se  contente  pas  de  le  déposer 
dans  la  tombe,  mais  qui  le  suit  de  ses  vœux, 
de  ses  bénédictions  et  de  ses  prières  jus  - 
que  dans   le  sein  de   l'éternité;   comme  m 
une  telle  institution  n'aurait-elle  pas  toutes 
nos   sympathies  ?   Eh  1   que   sont,   dites-le 
nous,   N.  T.  C.  F.,  que  sont  auprès  d'elle 
toutes    les   théories   qui  se  sont  produi  les 
depuis  le  polythéisme  ancien,  tout  dégoû- 
tant de  sensualisme,  jusqu'aux  rêves  plus  ou 
moins  insensés  qu'a  vus  éclore  noire  époque? 

Non,  ce  n'esl  pas  l'impiété  qui  vous  a 
an  étés  jusqu'ici,  pauvres  pécfïcurs,  dont, 
nous  aliendons  avec  tant  d'impatience  la 
conversion.  H  est  un  autre  mal  que  nous; 
erai gnons  pour  vous,  moins  tnste  sans 
doute,  mais  bien  autrement  contagieux 
c'est  l'apathie,  c'est  l'irréllexion,  c'est  l'in- 
sensibilité, c'est,  en  un  moi,  l'indifférence 
pratique;  voilà  la  plaie  commune  et  géné- 
i aie  de  nos  jours.  On  cioit,  mais  ou  vit 
comme  si  on  ne  croyait  pas.  On  lient  à  sa 
religion,  ou  vieul  lui  demander  ses  prièies. 


S:i                                      <  RATEl  RS  SACRES.  Mci  il   MORUJON.  -.:  ; 

'!•"'-  )  s    randei  solennités  de  la  vie; mais  les  plu  s  sacrés?  Mais,  après  tout,  si  i 

on  te  mel  peu  en  peine  d'en  remplir  les  aberration  était  grande,  du  meim  la  mal  ne 

saintes  prescriptions;  on  se  laisse  aller  su  serait  pas  souverain  ;  mais  Is  question 

rours  de  la  vie  eu  éloignant  loute  préoccu-  tend  ci  s'aggrave  :  à  côté  de  l'amour  de  D 

nation  religieuse,  et  souvent  on  arrive  a  la  cm  son  courroux;  eu  regard  de  i< 

dernière  heure  sans  avoir  songé  au  compte  fait*  sont  u  s  châtiments  ;  en  (a             i •!  se 

uu  on  aura  à  rendre  à  Dieu,  trouve  l'enfer;  au  lieu  iTuna  joie  p 

Celle  indifférence,  nous  la   concevrions  douce,  «l'un    torrent  d'ineffables   délires, 
pour  les  honneurs,  pour  les  plaisirs,  pour  d'une  félicité  sans  terme  et  sans  i 
les  biens  de  la  terre.  Ces  prétendus!  avan-  vous  êtes  menacés  de  rencontrer  le  ver  qui 
lages  qu'un  monde  frivole  prise  el  renomoie,  tu  meurt  point  Mme,  \\.  \-  ,  i<s  pleurs  <t 
soni  souvent  le  partage  ûes  méelianls,  des  le$  grincemente  det  dents  (îtatth.,  VIII,   l_ 
âmes   basses  et  déloyales,   d'hommes   qui  les    flammes    éleruelli 
ii  oui  point  nolro  esiime,  et  auxquels  nous  entre  deux  éternités  :  si  l'une  nous  -• 
mugirions  de  ressembler  {quelquefois  môme  nous  tombons  [infailliblement  dans  l'autre  ; 
ils  deviennent  le  fruit  et  le  salaire  du  vice;  el  devant  une  pareille  alternative,   non-. 
toujours  du  moins  ils  peuvent  si  peu  pour  resterions    froids,    oisifs    et     impassible 
le  bonheur  véritable  et  réel.   Ajoutez  les  nous  ne  tremblerions  pas  I  noua  ne  recui    - 
soins,  lus  peines,  les  labeurs  qu'il  faut  sou-  lerions  pas  loute  l'activité  d"  noire  esprit  I 
venl  pour    se   les  procurer,   et  les  labeuis,  nous  ne  ramasserions  pas  toutes  les 
les  peines  et  les   soins  plus  grands  peul-  de  notre  corps!...  L'infortuné  qu'on  a  Irai 
être   encore  qui   sont  nécessaires  pour  les  devant    nos   tribunaux,   s'emloi  t-il    insen- 
cuiiserver.  Examinez  enliu   le  petit  nombre  sible,   se  joue-t-il,   distrait   et    inattentif, 
des  hommes  privilégiés  qui   parviennent  à  tandis  qu'a  quelques  pas  de  lui  on  préfiare 
les  obtenir;  opposez-les  à  la  foule  immense  la    sentence   qui   doit  lui   conserver    l'hon- 
de  ceux  qui  s'épuiseni  en  efforts  stériles  et  neur  ou  le  vouer  à  l'infamie,  river  à  jamais 
impuissants, sans  atteindre  le b^t  qui  semble  ses  fers  ou  le  rendre  à  la  liberté,  proiéger 
se  jouer  et  de  leurs  calculs  et  de  leurs  pré-  sa  tèle  ou  le   livrer  à  la   mort?  Resterait-il 
visions.   Les   choses  étant   ainsi,   nous  ne  surtout  les  bras  stupidement  en 
nous  étonnerions  point  que  la  saine  raison  poitrine,  ou    le  sourire  de   l'indolence  sur 
et  (pie  l'expérience  les  lissent   prendre  en  les  lèvres,  s'il  ne  dépendait   que  de    lui  <ic 
pitié  et  en  dégoût;  mais  non,  N.  T.  C.  F.,  préparer  une  défense  victorieuse,  s'il   n'u- 
jelez  les  yeux  sur  la  scène  du  monde,  et  vait  qu'à  agir   pour   faire    pencher  an   sa 
voyez   si  jamais   la  soif  de  l'or  et  des  ri-  faveur  la  balance  de  la  justice,  et  assurer 
chesses  fut  plus  grande  et  plus  générale,  si  le   triomphe  de   sa   cause?  Non,   non,   les 
jamais  on  se  montra  plus  affamé  d'honneurs  fastes  judiciaires  d'aucun   peuple  n'<  nregis- 
et  de  distinctions,  plus  avide  de  jeux,  d'à-  lièrent  jamais   un   pareil  acte  de  démence, 
musemenls  et  de  plaisirs,  si  à  aucune  autre  et  qualque  peu  attaché  que  l'on  soit  à  une 
époque  de  notre  histoire  on    se   |  récipita  vie  qu'assiègent  tant  d'angoisses  et  qu'em- 
avec    plus  de    frénésie   après    tout    ce   qui  poisonnent   tanl   de  mécomptes,    on  ne  la 
semble  promettre  quelque  jouissance.   Ou  dépose  jamais  avec  tant  de  dédain;  el  dé- 
dirait  qu'une    agitation  fébrile   augmente  vaut  un  intérêt  grand,  immense,  essentiel, 
l'activilé  humaine  :  on  se  remue,  on  s'agile  auprès  duquel  tous  les  iiiléiôls  réunis  de  la 
dans  tous  les  sens.   Eh!   que  parlons-nous  terre,  et   biens,  et  honneurs,  et  plaisirs,  et 
d'honneurs,    de    biens,    de    plaisirs   de    la  considération ,  el  vie ,  ne  sont  qu'un    vain 
terre  ?  la  plus  légère  frivolité  suffît  quelque-  jeu  ,  qu'une  légère  bagatelle  ,  nous  ne  dai- 
fois  a  éveiller  l'allenlion   publiq.ue,  à  tenir  guerions    pas   réveiller   notre    foi    et    lixer 
tous  les  esprits  en  suspens;   et  Dieu,  et  la  noire  esprit  ?  Trouvez ,  trouvez  maintenant 
religion,   et  nos  destinées  éternelles   nous  des  ternies  pour  caractériser  l'indifférence 
laisseraient  indifférents  et  froids!  comme,  religieuse,  cherchez  dans  toutes  les  lan- 
si    Dieu    n'était    pas  notre  créateur,  notre  gués,  et  voyez  si  vous  découvrirez  des  mots 
maiiie  et  notre  juge;  comme  si  la  religion,  pour  flétrir  dignement  un  pareil  oubli  de 
même  à  notre  insu,   même    malgré   nous,  soi.  Pour  nous,  nous  ne  pouvons  que  nous 
n'était  pas  le  pivot  de  toutes  nos  actions,  el  écrier:  O   profondeur  des  jugements 
que,  selon  qu'elle  élait  plus  pu  moins  gravée  Dieu!  ô  aveugle  perversité  des   liommi  a  '■ 
dans  noire  cœur,  noire  vie  n  élait  pas  plus  Ou  plulôt  nous  ne  pouvons  que  vous  redire 
ou  moins  régulière,  et  par  là  plus  ou  moins  avec  le  Psalmisle  :  Pourquoi  aimes-vouê  la 
heureuse;  comme  si  tout  ne  s'effaçait  pas  vanité,  et  cherchez-vous  le  mensonge'/  [Pscd. 
devant  l'éternité.  1^,3)  ou   bien    avec   le  Sauveur  :  Marthe, 
Encore  si,  par  cet  oubli,  vous  ne  deviez,  Alunite,  lu  te  préoccupes  de  bien  de*  < /<   •  r, 
N.  T.  C.  F.,  que  méconnaître  la  souveraine  pour/ont   1/    n'en  ist  qu'une  de  nécessaire 
majesté    de   Dieu,    que    repousser  ses    fa-  (Luc.  X,  kl) ;  et  que  sert  à  l  homme  de  <jn- 
veurs,  que  dédaigner  son  amour,  que  sacri-  yner  l'univers,   s'il  perd  son  âme'/  [JUailh., 
lier  le  ciel,  sans  doule  nous  gémirions  sur  XVI,  2b'  j 

voire  sorl  ;  et  comment  ne  pas  vous  plaimli  e  Jusqu'ici  nous  avons  considéré  l'indiffé- 

amèreinenl,  en  \ 011s  voyant  froids  el  iuson-  reliée  religieuse  par  rapport  à  l'homme  ;  si 

sibles  devant  tout  ce  qui  peut  et  doit  faire  nous  l'envisageons  du  côté  de  Dieu,  nous  y 

palpiter  un   cu?ur    noble  et   généreux,    en  trouvons    le    plus  sanglant  outrage,   le  me- 

préseuce  do  vus  intérêts  les  plus  chers  ut  pris  le  plus  effronté,  lié  quoi!  Dieu  parle. 
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et  on  ne  l'écoute  pas;  il  propose  ses  faveurs,  marchent  pas  sous  les  étendards,  do  la  foi. 

on  l'ait  plus  que  les  rejeter,  on  les  dédai-  A  cette  vue,  comment  ne  pas  être  fier  d'ap- 

goes  il  fait  tonner  les  foudres  de  sa  justice,  parlenir  au  Christ?  Eli  bien  !  si  vous  appar- 

el  l'on  n'y  prèle  pas  l'oreille  1  II   invile,  il  tenez  au  Christ,  imilezses  actions.  Nedisaii- 

presse,  il  conjure,  il  menace;  et  prières,  et  il  pas  lui-même  à  ceuxqui  avaient  embrassé 

invitations,  et  menaces,  et  puissance,   et  sa  loi,  et,  dans  leur  personne,  à   tous  leurs 

grandeur,  et  justice  ,  et  bienfaits  ,  tout  est  successeurs  :  Je   vous   ai  donné  l'exemple, 

impuissant    à     éveiller    nos    désirs,    ou    à  ofin  que   comme  j'ai  fait  tous  fassiez  vous- 

exciler  noire  terreur  I  Une  pareille  apathie  mêmes  (Joan.,  XIII,  15);  el  n'ajoutai  t?il  pas 

de  la  part  d'un  misérable  ver  de  terre  à  ailleurs  :  La  marque  à  laquelle  tous  connul- 
l'égard  du  créateur  du  inonde,  du  maître  tfeV  tr.on(  que   vous   êtes  mes    disciples,   c'est   si 

l'univers,  du  roi  immortel  des  siècles,   de  vous    observez  mes  commandements.    (Joan., 

celui  qui   tient  dans  ses  mains   nos   desti-  XIII,  35)  Chrétiens  de  nom,  soyons-le   de 

liées,  el  qui  ,  d'un   mol,  d'un  regard,  d'un  conduite  :  ainsi    tirent  les    membres  de    la 

souille,  peut  à   jamais  nous  perdre,  est  ce  primilive  Eglise,  nus  pères  dans  la  foi  ;  ainsi 

vraiment   une   apathie,  ou    Mulot   n'est-ce  et    les  courageux  martyrs,    el  les  généreux 

I  as  une  léthargie  véritable?  Dieu  de  bonté  confesseurs,  el  les  pures  vierges,  toutes  ces 

et  de  miséricorde  1  puisse  seulement  celle  âmes  d'élile   dont  l'Eglise   a    consacré  les 

léthargie   n'être  pas  mortelle  1  Pécheurs  ,  il  vertus,  et  qu'elle  propose  h  noire  imitation 

eit  temps  enfin  de  s'arracher  a  ce  fatal  soin-  autant  qu'à  nos  hommages  et  à  noire  culte. 

meiJ  :  Hora  est   de   somno   surgere  (Rom.,  Et  qu'est-ce  que  l'Evangile,  qu'une  loi  pra- 

XIII ,  11);  cessez   une  conduite   qui    vous  tique  qui   s'empare    do    nuire   intelligence 

ramène   à    la    légère    frivolité   du    premier  dès  qu'elle   s'éveille,    qui    règle    tous   nos 

âge  :  Rclinquite  infantiam  et  vivile.  (l'rov  ,  actes,  préside  à  loule  noire  conduite,  dirige 

IX,  6.)  •  noire    vie    tout    entière.    Montrez    le  jour, 

Insultante  pour   Dieu,  l'indifférence  pra-  l'heure,  presque  le  moment  où  il  n'ait  pas, 

tique  tend  à  rendre  inutile  l'œuvre  de  notio  non-seulement  tous  les  vices  à  nous  inler- 

rédemption,  ou   même   l'économie   entière  dire,  mais  quelque  bonne    pensée   à    nous 

de  notre  religion;  car,    pourquoi  le  Fils  du  inculquer,  quelque  conseil  salutaire  à  nous 

Très-Haut  aurait-il  visilé  notre  exil,  pour-  inspirer,  quelque  vertu  à  nous  commander  . 

quoi  serail-il  né  dans  une  crèche,  pourquoi  Voilà  l'Evangile,  voilà  le  christianisme;  asso- 

aurail-il  vécu  dans  les  larmes  el  la   misère,  .  ejez  lui,  si  vous  le  savez,  l'indifférence  pra- 

pourquoi   aurail-il    expiré   au    milieu    des  tique. 

plus  affreux  tourments,  si  nous  ne  devions  Mais,  nous  dira-l-on  peul-ôlre,  pourquoi 
pas  nous  appliquer  les  mérites  de  ses  souf-  nous  alarmerio:is-nuus?  Dieu  est  bon,  il  ne 
Iran  ces  et  de  sa  mort?  Pourquoi  aurail-il  perdra  pas  l'ouvrage  de  ses  mains.  Oui, 
fait  entendre  à  la  terre  les  vérités  du  ciel,  Dieu  est  bon,  les  chrétiens  fervents  le  sa- 
pourquoi  aurait-il  donné  aux  hommes  une  venl  autant  que  les  indifférents;  celte  di- 
loi  nouvelle,  si  ces  vérités,  nous  nous  mel-  viue  boulé,  ils  la  célèbrent  tous  les  jours 
lions  peu  en  peine  de  les  réduire  en  pra-  sur  la  terre,  el  ils  espèrent  la  chanter  éta- 
tique ;  si  celle  loi,  nous  ne  nous  occupions  nellement  dans  le  ciel.  Mais  qu'est-ce  à 
réellement  d'en  suivre  les  prescriptions?  dire,  Dieu  est  bon?  Si  sa  bonté  enchaînait 
Enfin,  pourquoi  aurail-il  fondé  sa  religion,  sa  justice,  l'impie  qui  abjura  sa  foi,  l'homme 
établi  ses  sacrements,  si  sa  religion  ne  re-  sans  mœurs  et  sans  probité,  le  malheureux 
cuvait  de  notre  part  que  l'hommage  d'une  qui  séduisit  l'innocence  el  porta  la  honte  et 
froide  adhésion,  vraisemblablement  plutôt  la  désolation  au  sein  d'une  famille  ver- 
préteuduo  que  réelle,  mais  du  moins  ton-  lueuse,  l'avare  qui  ferma  sou  cœur  et  son 
jouis  sans  eU'et  et  sans  conséquence;  si  ces  or  au  cri  de  la  faim  et  du  désespoir,  le  mi- 
sacrements,  sources  salutaires  où  se  puri-  sérable  qui  trempa  ses  mains  dans  le  sang 
lient  nus  âmes,  où  se  guérissent  nos  maux,  de  son  frère,  l'alfreux  parricide  qui  s'arma 
où  se  ravive  notre  bonne  volonté,  où  se  d'un  fer  meurtrier  contre  les  auteurs  de  ses 
retrempe  noire  courage,  nous  n'allions  ja«  jouis,  tous  les  criminels,  en  un  mot,  pom- 
mais les  recevoir?  raient  donc  se  rassurer!  Mais  alors  déchirez 

Mais  qu'esl-il  besoin,  N.  T.  C.  F.,  de  tant  l'Evangile  :  à    quoi    bon    les    prose,  iplious 

de    raisons    pour   combattre    l'indifférence  qu'il  nous  impose?  que  signilie.il  les  arrêts 

pratique.  Vous   êtes  chrétiens,  vous   vous  de  mort  et  de  damnation  éternelle  qu'il  pro- 

enorguiil  lissez  de  ce  nom,  vous  le  regardez  nonce:  Allez  .maudits,  au  feu  éternel.  (M'ai  th., 

comme  le  plus  beau  titre  de  gloire.  Vous  XXV,  41.)   Ils  nous   trompaient  donc   les 

ave/,  raison  :  c'est  le   christianisme,  el    le  divins  apôtres,  lorsqu'ils  proclamaient  :  S<ii 

christianisme  seul  qui  non-seulement  as-  clicz-lc  bien,  ni  les  fomicateurs,  ni  les  adut- 

sure    notre    lélicilé   éternelle,    mais    qui    a  lèves,  m  les  voleurs,  ni  les  uvures,  ni  les  ivro*. 

formé  notre,  législation,  nos   mœurs,   noire  qncs,    ni   les  médisants    n'entreront  dans    le 

civilisation,  comme,  seul,  il  est  et  sera  b:en  'royaume  de  Dieu.  (I  Cor.,  VI,  10.)  AU:s  ce 

longtemps   encore  noire    rempart  et  noire  ne   lurent   que  des  insensés,   sublimes,  si 

sauvegarde    contre    un    nouvel    envahisse-  vous   le    voulez,   mais    pourtant    do    vrais, 

ment  de  la  barbarie.  Et  voyez  re  que  furent  d'incontestables  insensés,  ces  cœuis  nobles 

les  peuples  aux  yeux   desquels   ne  brilla  ut  généreux  qui  sacrilièi eut  leur  rang,  leur 

jamais   le   (lambeau   sacré   do    l'Evangile;  fortune,  leur  hbeilé  et  leur   vie   même  a 

voyez  ce  que  soûl  encore  les  nalions  qui  ue  Icuri  convictions  religieuses.  El  you^-uiû- 
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mes,  pécheurs  qui  noua  parlez  ainai,  pour- 
quoi poursuivez-vous  rjfl  voire  indignation 
les  i'mi  'faits,  el  applaudiaftez-fons  aoi  justes 
rhâiimcnia  que  les  lois  humaines  leur  in- 
fluent? Ceasez  de  vous  couvrir  d'un  vain 
subterfuge  auquel  vous  ne  croyez  paa  rous- 
mémes,  ou  plutôt  implorez  comme  nous 
la  bonté  de  Dieu;  mais  connue  nous  crai- 
gnez sa  justice. 

Mais  je  ne  fais  point  de  mal.  Vous  ne 
fnïlea  aucun  mat,  dites-vous!  Et  n'est-ce 
donc  aucun  mal  que  de  donner  à  une 
épouse,  à  des  enfants,  <:i  rotre  famille,  à 
vos  proches, a  vos  amis,  h  la  sociélé,  l'exem- 
ple funeste  d'un  éloignement  prolongé  des 
sacrements  de  pénitence  et  d'eucharistie, 
c'est-à-dire  de  deux  sacrements  souvent 
iiéiessaires  et  toujours  si  utiles?  Vous  ne 
faites  aucun  mal  !  Oui,  si  vous  entendez  par 
là  ce  qu'entend  l'insensé  vulgaire,  ne  pas 
égorger  vos  semblables,  ne  pas  leur  ravir 
leur  fortune.  Est-ce  donc  là  toute  la  morale 
que  vous  vous  réservez?  Et  les  médisances 
i't  les  calomnies,  et  les  vengeances,  et  la 
prière  du  matin  et  du  soir,  el  les  lois  de 
l'abstinence,  et  l'observation  des  dimanches 
et  des  fêles,  les  retranchez-vous  de  votre 
code,  que  vous  nous  donnez  pourtant  pour 
un  code  chrétien?  Vous  ne  faites  pas  de 
mal!  Ah!  si  vous  étiez  précipités  subite- 
ment au  pied  du  tribunal  de  ce  Dieu  à  qui 
rien  n'échappe,  vous  tiendriez,  nous  le 
craignons,  un  langage  tout  opposé,  et  vous 
vous  écrieriez  dans  les  transports  d'une 
douleur  trop  tardive  :  Hélas  !  quel  est  le 
mal  que  je  n'ai  point  fait,  quelle  est  la  loi 
de  l'Evangile  que  je  n'ai  point  méconnue, 
quel  est  le  précepte  de  l'Eglise  que  je  n'ai 
point  transgressé! 

Le  chrétien  indifférent  finira  peut-être 
par  répondre  :  Si  je  ne  pratique  pas,  je 
n'en  ai  pas  moins  la  foi  ;  je  liens  à  la  reli- 
gion par  le  fond  de  mes  entrailles;  je  vais 
à  l'église,  j'assiste  aux  offices.  Vous  avez  la 
foi!  Nous  le  savons  comme  vous,  et  c'est  ce 
qui  fait  notre  joie  et  notre  bonheur  que  de 
voir  la  foi  au  fond  de  tous  les  cœurs;  mais, 
N.  T.  C.  F.,  qu'est-ce  que  la  foi  sans  les 
œuvres?  el  que  fait  votre  foi,  que  vous  con- 
damner davantage?  Nous  concevons  l'indif- 
férence chez  l'impie.  Il  ne  croit  à  rien  ; 
pourquoi  s'inquiélerail-il  donc  et  du  ciel  et 
de  l'enfer,  et  de  Dieu  et  de  l'avenir?  La  vie 
présente,  pour  lui,  l'infortuné,  c'est  toute  la 
vie;  ce  monde,  c'est  tout  ce  qu'il  connaît, 
tout  ce  qu'il  aime,  tout  ce  qu'il  espère. 
Qu'avec  de  pareils  principes  et  de  pareils 
sentiments,  il  s'éloigne  des  sacrements,  il 
viole  les  commandements  de  Dieu,  il  se 
mette  au-dessus  des  préceptes  de  l'Eglise, 
comment  s'en  étonner?  Mais  vous  qui  dûles 
le  jour  à  des  parents  si  pieux,  qui  reçûtes 
une  éducation  chrétienne,  qui  êtes  entouré 
d'une  famille  vertueuse,  qui  avez  sous  les 
yeux  des  exemples  si  différents,  vous  qui 
croyez  à  tous  nos  dogmes,  qui,  par  consé- 
quent, connaissez  el  révérez  tous  les  ora- 
cles proclamés  par  notre  divin  maître  :  Veillez 
tt priez  [Èfallh.f  XXVI,  41),  tmtx-vous prêts, 
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tiendra  <i  vous  met  lu  rapidité  de  l'éclair 
{Mtitth.,xx\\' . ï7  , et lentes  les autre 
si  uapablea  de  fore  trembler  l'Ime  la  plus 
fidèle  el  la  mieui  préparée,  voua  continuerez 

à  iniler  la  patience  de  Dieu,  à  braver  K  s 
foudri -s?  Plus  vous  nous  parlerez  de  vo- 
ire   foi,   plus    s'augmente  ra    notre    élonne- 

nienl. 

Vous  paraissez  à  l'église  tous  les  diman- 
ches, vous  assistez  aux  offices  :  c'est-a-.fire 
que  votre  cœur  repousse  les  .i\is  salutaires 
qui  descendent  du  liant  de  la  chaire  aaeréV, 
qu'il  résiste  à  la  vue  de  ces  tribunaux  où 
lant  de  vos  amis,  de  vos  concitoyens.  de 
vos  connaissances,  viennent  s'agenouiller 
coupables,  et  se  relèvent  innocents,  au 
spectacle  de  cet  autel,  où  le  Dieu  trois  fois 
saint  s'immole  chaque  jour  pour  un  ingrat 
qui  le  dédaigne  et  le  brave,  à  la  prés'  tu ■•• 
de  l'adorable  victime  qui  réside  près  de 
vous,  pour  mieux  entendre  des  prières  et 
des  soupirs  que  voire  âme  obstinée  ne  laisse 
point  tomber.  Vous  paraissez  dans  les  as- 
semblées chrétiennes,  que  vous  affligez  par 
votre  opiniâtreté,  et  que  vous  déparez  par 
voire  endurcissement  ;  et  vous  nous  donnez 
pour  excuse  et  pour  motif  d'espérance  ce 
que  précisément  nous  pourrions  vous  re- 
procher, et  ce  qui  nous  fait  le  plus  Ir.  iu- 
bler  pour  votre  sort. 

Non,  non,  N.  T.  C.  F.,  c'est  assez  d'aber- 
ration et  d'inconséquence,  assez  de  délai  et 
de  temporisation;  rendez-vous  enfin  à  la 
voix  de  Dieu,  qui  vous  appelle  en  vain  de- 
puis si  longtemps.  Il  est  le  seul  bien  de  notre 
âme;  et  si  jusqu'ici  vous  avez  éprouvé  tant 
d'angoisses  et  de  mécomptes,  ce  n'est  que 
parce  que  vous  n'avez  pas  cherché  en  lui 
franchement  votre  repos.  Lui  seul  peut 
résoudre  paciliqueraent  les  problèmes  re- 
doutables qui  s'agitent,  et  rendre  à  notre 
société  si  profondément  ébranlée  le  calme 
el  la  stabilité,  qu'elle  n'a  perdus  que  pour 
avoir  cessé  de  s'appuyer  sur  lui.  Rendea- 
vous  aux  pressantes  invitations  de  l'Eglise, 
qui  biûle  de  vous  prodiguer  les  trésors  de 
miséricorde  céleste  dont  elle  est  dépositaire  ; 
aux  instances  d'un  époux,  d'une  épouse, 
d'enfants,  d'une  famille  que  vous  aimez  et 
que  votre  retour  doit  rendre  heureux  ;  aux 
prières  du  digne  pasteur  de  vos  paroisses, 
qui  s'intéresse  si  vivement  a  votre  salut.  Et 
si  vous  nous  permettiez  de  l'ajouter,  nous 
vous  dirions  encore  :  Rendez-vous  aux  sol- 
licitations de  voire  évoque,  qui  vous  a 
voué  son  cœur,  ses  soins,  sa  vie  tout  en- 
tière, et  qui  ne  saurait  avoir  de  plus  grande 
joie  que  de  vous  voir  réconciliés  avec  Dieu 
et  avec  vous-mêmes. 
A  ces  causes,  etc. 

Donne  au  Puy,  le  U  lévrier  18ot. 
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SIXIÈME  MANDEMENT 

Pour  le  saint  temps  du  carême  et  pour  la 
publication  de  deux  lettres  encycliques  de 
sa  sainteté  Pie  IX. 

(Année  1852.) 

SUR  Là  DÉVOTION  AU  SACRÉ  COEUR. 

Elle  est  passée,  nos  très-chers  frères, 
Tannée  mil  huit  cent  cinquante-un  ,  année 
de  grâce  et  de  salut  ;  elle  est  passée  ,  et  les 
souvenirs  qu'elle  a  laissés  parmi  nous  vi- 
vront longtemps  dans  notre  cœur.  Non, 
non,  quoi  que  dise,  quoi  que  se  promette 
i'impiété  ,  la  foi  n'est  pas  près  de  s'étein- 
dre dans  notre  pairie,  et  moins  encore  dans 
notre  diocèse;  elle  peut  sommeiller  chez 
quelques-uns;  mais  vienne  une  occasion 
solennelle,  une  retraite,  une  mission,  un 
jubilé  ,  un  jubilé  surtout ,  et  elle  se  réveille 
aussitôt.  Vous  en  avez  été  comme  nous  les 
heureux  témoins  pendant  l'année  quivient 
de  s'écouler.  A  peine  la  grande  nouvelle 
est-elle  proclamée  dans  une  paroisse  que 
l'on  s'ébranle  de  toutes  parts.  Bientôt  les 
préoccupations  de  la  terre  disparaissent , 
les  passions  font  silence,  la  foule  s'empresse 
vers  l'église;  les  chaires  sont  environ- 
nées, les  tribunaux  sacrés  assiégés;  sou- 
vent même  les  confesseurs  manquent  à  la 
foule  des  pénitents  ,  et  quand  les  conscien- 
ces ont  été  purifiées,  on  voit  s'asseoira  la 
sainte  table  le  fils  [très  de  son  père,  la  fille 
près  de  sa  mère,  le  serviteur  et  le  pauvre  à 
côte  du  maître  et  du  riche.  On  dirait  pres- 
que qu'ils  sont  revenus  les  jours  de  l'Eglise 
naissante,  alors  que  tous  les  disciples  de  la  loi 
nouvelle  s'unissaient  dans  la  Iractiondu  pain. 

Tel  est  le  magnifique  spectacle  qui  s'est 
produit  dans  toutes  les  parties  du  monde 
chrétien.  En  apprenant  ces  prodiges  de  la 
grâce,  le  souverain  pontife  a  été  comblé  de 
la  joie  la  plus  vive.  Il  a  trouvé  dans  ces 
heureux  elfets  une  juste  et  douce  compen- 
sation aux  rudes  épreuves  qui  ont  pesé  sur 
lui.  Pour  rendre  publique  cette  joie  ,  il  a 
daigné  adresser  à  tous  les  évoques  une  let- 
tre dont  nous  sommes  heureux  de  vous 
donner  connaissance  et  dans  laquelle  se 
montrent  si  bien  et  l'amour  qu'il  porte  à 
ses  enfants  et  les  tendres  sentiments  de  sa 
betle  3 me. 

A  l'exemple  du  vicaire  de  Jésus-Christ, 
notre  premier  soin,  à  la  vue  du  bien  qui 
s'est  fait  parmi  vous,  N.  T.  C.  E.,  a  été, 
comme  ii  sera  toujours,  d'abord  de  bénir 
le  ciel,  et  puis  d'en  renvoyer  la  grâce  h  celui 
de  qui  descend  tout  don  excellent  {Jac.  I,  17), 
et  après  Dieu,  à  notre  glorieuse  protectrice, 
a  la  puissante  et  miséricordieuse  Vierge  du 
mont  Auis.  Bons  habitants  du  Velay,  ô  no- 
tre liien-aiiné  troupeau,  vous  vous  êtes 
montrés  dignes  d'elle.  Son  divin  Fils  vous 
en  récompensera  peut-être  dans  le  temps 
et  certainement  dans  l'éternité.  Toujours, 
ayant  qu'arrive  le  jour  des  rémunérations 
célestes,  recevez  ici  nos  félicitations.  Mais 
si  votre  empressement  à  correspondre  aux 
grâces  d'en  haut  et  aux  invitations  du  père 
commun  des  fi de  lus   a  clé  pour  Yulre  pre- 


mier pasteur  une  source  de  consolations, 
il  n'en  a  point  été  surpris;  il  n'attendait 
pas  moins  de  vous;  puissent  seulement  les 
sentiments  que  vous  avez  manifestés  survi- 
vre à  l'occasion  solennelle  qui  les  a  fait 
éclater.  Demeurez  fermes  et  inébranlables  ,  et 
travaillez  de  plus  en  plus  à  l'œuvre  de  Dieu 
(I  Cor.,  XV,  58)  ;  persévérez  à  vivre  dans  la 
loi  du  Sauveur  {Hebr.,  XII,  7)  :  ne  cesses  ja- 
maisde  fairelebien  (  I  Thess.,  V,15  )  ;  elloin 
de  vous  arrêter  dans  la  carrière  où  vous  vous 
êtes  engagés,  croissez  en  science,  en  grâce  et 
en  vertu.  (Coloss.,  I,  10). 

Que  servirait  voire  retour  a  Dieu  ,  si 
vous  deviez  l'abandonner  presque  aussitôt. 
Du  reste,  le  temps  est  court  (I  Cor.,  VII,  29); 
et  qu'est-ce,  après  tout,  que  quelques  années 
rapides?  Vous  toucherez  bientôt  au  terme;  ne 
l'oubliez  pas.  Puissiez-vous  dire  alors  :  Il  ne 
me  reste  qu'à  recevoir  la  couronne  que  me 
destine  le  juge  suprême.  (II  Tim.,  IV,  8.) 

Féliciter  les  ouailles,  c'est  féliciter  les 
pasteurs;  et  rappeler  le  spectacle  si  édifiant 
qu'ont  présenté  la  plupart  de  nos  popula- 
tions, c'est  rendre  hommage  à  votre  zèle  , 
à  voire  piété,  à  votre  vie  exemplaire  ,  res- 
pectables curés,  bons  vicaires ,  pieux  au- 
môniers, vous  tous  ,  en  un  mot,  chers  et 
estimables  collaborateurs,  quels  que  soient 
vos  titres  et  vos  emplois. Nous  n'avons  d'au- 
tre mission  que  celle  d'étendre  le  royau- 
me de  Jésus-Christ  et  de  lui  ramener  les 
âmes.  Cette  mission  ,  vous  l'avez  remplie 
avec  succès.  Louez-en  le  Seigneur  avec 
nous,  et  tous  ensemble  payons  un  juste 
tribut  de  reconnaissance  aux  membres 
d'une  congrégation  toujours  plus  chère  à 
la  religion,  aux  dignes  enfants  de  saint 
Ignace,  qu'on  est  assuré  de  voir  accourir 
dès  qu'on  réclame  leur  concours  et  qu'on 
leur  montre  quelque  bien  à  faire.  Honneur 
à  leur  dévouement  sans  bornes  ,  ou  plutôt 
à  leur  inépuisable  charité  I 

Mais,  que  pouvons-nous  par  nous-mê- 
mes, faibles  et  inutiles  ouvriers  1  et  com- 
bien durerait  notre  ouvrage,  si  Dieu  ne  le 
protégeait  ?  C'est  à  lui  seul  qu'il  appartient 
de  le  soutenir  et  de  le  consolider.  Selon 
les  désirs  et  les  intentions  du  souverain 
pontife,  que  nos  prières  montent  vers  lo 
Seigneur  pour  le  remercier  des  fruits  du 
dernier  jubilé,  pour  qu'il  les  rende  dura- 
bles et  pour  obtenir  la  cessation  des  maux 
qui  désolent  l'héritage  de  Jésus-Christ. 

Pour  assurer  l'eû'cUiu  nus  prières,  re- 
courons ,  N.  T.  C.  F.,  au  cœur  île  Jésus,  ce 
trône  de  grâce  et  de  miséricorde.  Lo  concile 
deClermont  lui  a  consacré  la  province  de 
Bourges,  dont  nous  faisons  partie.  Les 
autres  conciles  lui  avaient  consacré  ou  lui 
ont  consacré  depuis  leurs  provinces  res- 
pectives ;  en  sorte  que  la  France  entière 
vient  d'être  de  nouveau  placée  solennelle- 
ment sous  la  protection  de  ce  cœur  adora- 
ble. Ne  vous  étonnez  donc  point  si  désor- 
mais nous  nous  efforçons  do  propager  et 
d'étendre  parmi  vous  cette  dévotion.  Nous 
n'en  connaissons  point  de  plus  conforme 
à  l'esprit  du  christianisme  •  ni  de  mieux 
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adaptée  /m  temps  Ua lis  lequel  nous  vivons,  empailleurs,  Jésuf-Cbrîsl  lui-même  nous  a 

Vous  le  savez  i  N.  T.  C.  F.,  la  dévotion  accoutumés  à  ce  langage;  il  nous  dit  :( 
.■m  Cœur  adorable  de  Jésus  naquit  presque  dr  l'abon  Innée  du  tetur  que  ta  bouche  parle 
.1  nos  portes,  dans  le  diocèse d'Autun.  Le  (Muith.,  XII,  .T»)  ;  et  ailleurs  :  Ce  n'ett  pa$ 
grand  siècle  peneiiail  vers. mi  lln.Ces  génies  ee  qui  entre  par  (a  bouche,  mah  te  ami  tort 
immortels  qui  avuieul  défeudu  nos  dogmes  ducoturqut  souille  l'âme.  (Matth.,  XV,  11.) 
sacrés  avec  tant  d'éclat,  de  talent  et  de  Ainsi  donc,  N.  T.  C  P.,  et  les  habitudes 
gloire,  1rs  Mascarnu ,  les  Flécluer,  lis  les  plus  douces  et  les  plus  pures  de  la  vi«, 
Itourdaloue,  les  Bo  -net,  et  Unit  d'autres  et  les  rapports  journaliers  de  la  société,  et 
qu'il  serait  trop  long  de  rvipjieler  ici*  étaient  les  paroles  mêmes  du  Sauveur,  tout  nous 
descendus  dans  la  tombe  ,  ou  n'allaient  pas  fait  clairement  sentir  que  lorsque  nous 
tailler  J'y  descendre.  Né  dans  les  entrailles  nous  adreasons  au  Cœur  de  J  i  .  c'esl  à 
du  protestantisme ,  et  longtemps  relégué  Jésus  lui-même  que  nous  nous  adres 
dans  quelques  sociétés  particulières  d'une  Le  coeur  n'est  que  le  symbole.  C'est  vors  la 
lie  voisine,  le  déisme  commençait  à  se  pro-  personne  du  Fils  île  Dieu  ijue  s'élèvent  les 
duire.  Jusque-la  les  ennemis  ue  la  religion  sentiments.  Loin  de  partager  les  craintes  <t 
avaient  gardé  une  certaine  mesura ,  ils  atta-  les  méûances  chimériques  qui  s'éveilli 
quaient  quelque  point  particulier;  mais  ils  d'abord,  mais  qui  ne  lardèrent  pas  à  se  dis- 
respectaient  ou  feignaieut  de  respecter  les  siper  devant  la  réQesion,  devant  Cassent  i- 
autri's.  L'Evangile  était  toujours  invoqué  ment  unanime  de  l'épiscopat  et  devant  le 
comme  la  règle  infaillible  des  croyances';  jugement  solennel  de  Home,  adorons  les 
on  pouvait  contester  lesens  de  ses  paroles  ,  desseins  de  la  Providence  sur  son  Eglise  ; 
mais  on  n'essayait  pas  de  se  soustraire  à  l'indifférence  resserre  le  cœur  aussi  bien 
son  autorité  ;  ou  prétendait  rester  disciple  que  l'intelligence  ;  elle  éteint  la  cbaril 
du  Christ .  Telles  s  étaient  montrées  toutes  éteignant  la  foi;  le  nouveau  culte  prenant 
les  hérésies.  Maintenant  l'erreur  ne  con-  un  chemin  opposé  ramène  à  la  foi  par  re- 
naissait plus  de  frein.  Elle  brisait  toute  mour.  C'est  employer  la  voie  la  pluedouce 
entrave,  niait  hautement  toute -vérité  rêvé-  et  la  plus  eflicace  :  en  nous  montrant  le 
lée;  bientôt  même,  car  la  pente  est  trop  cœur  de  Jésus,  elle  nous  lappeile  toute  la 
glissante  pour  s'arrêter  là  ,  bientôt  même  charité  de  notre  Dieu, 
des  novateurs  plus  téméraire»  devaient  en  Nous  l'avouons,  N.  T. C.  F., l'univers  n'est 
venir  jusqu'à  aUicber  ta  plus  complète  incré-  qu'un  livre  immense  où,  à  chaque  | 
dnlité  ,  rejetant  également  et  tout  dogme  et  nous  trouvons  relie  charité  écrite  en  carac- 
loule  morale.  lères  irréfragables.  Elle  reluit  partout,  et 
A  di!  nouveaux  maux  le  ciel  prépare  de  dans  le  soleil  qui  nous  éclaire,  et  dan»  la 
nouveaux  remèdes.  Soit  pour  mieux  mon-  terre  qui  nous  porte  et  nous  nourrit,  et  dans 
lier  son  action,  soit  pour  mieux  confondi e  l'air  qui  nous  soutient  et  nous  fait  vivre, 
les  pensées  humaines,  il  se  plaît  d'ordinaire  et  dans  les  animaux  qui  nous  servent.  Mais 
à  chercher  des  instruments  vulgaires  et  pourquoi  aller  si  loin  ?  Nous  n'avons  qu*à 
communs.  Ici  il  se  servit  d'une  obscure  re-  jeter  les  yeux  sur  nous-mêmes  :  noire  corps 
ligieuse(21),  morte  depuis  en  odeur  de  sain-  si  bien  organisé,  noire  cœur,  notre  inteili- 
telé.  Quelques  esprits  étroits  ci  ombrageux  genee,  noire  âme,  loutceque  nous  sommes: 
accueillirent  le  nouveau  culte  avec  méfiance;  qu'est-ce  que  cela,  sinon  l'effet  d'une  cha- 
ils  crièrent  à  la  nouveauté,  comme  si  les  rite  que  nous  ue  saurions  jaii  L  re- 
sentiments que  ce  culte  propage  n'étaient  connaître?  Mais  si  la  charité  apparaît  dans 
pas  aussi  anciens  que  le  christianisme,  les  créatures,  elle  se  montre  dus  encore 
comme  si  la  fête  du  très- saint  sacrement  dans  noire  divin  Sauveur.  Rappeli 
n'entraînait  pas  celle-ci,  et  que  l'Eglise,  naissance  dans  une  crèche,  sa  vie  pauvre 
en  consacrant  l'adoration  du  corps  sacré  de  el  persécutée,  sa  mort  sur  une  croix  et  puis 
Jésus-Christ,  ne  consacrait  pas  1  adoration  de  ses  sacrements,  l'adorable  eucharistie  sur- 
son  cœur  divin?  Car,  qu'esl-ce  que  le  cœur  tout,  c'est-à-dire  un  Dieu  se  faisant  pour 
sinon  la  partie  la  plus  noble  de  noire  huma-  toujours  le  compagnou  de  notre  exil,  et, 
ni  té;  el  n'est-ce  pas  à  nous-mêmes  qu'on  miracle  plus  étonnant  encore,  notre  nour- 
fait  appel  quand  on  l'ait  appela  noire  cœur?  nlure.  L'amour  alla-t-il  jamais  aussi  loin? 
Qui  ne  connaît  le  cœur  d'iio  père  ou  d'un  Oui  même  eût  jamais  imaginé  qu'il  pût  aller 
ami,  le  cœur  d'une  mère,  ce  trésor  inépui-  jusque-là?  Ajoutons  :  ce  ciel  qu'il  nous 
sable  de  tendresse  ?  N'est-il  pas  un  des  be-  destine,  celle  couronne  qu'il  nous  prépare 
soins,  un  des  bonheurs,  une  des  gloires  de  et  ce  bonheur  pur,  immense,  éternel  qu'il 
la  vie?  Nul  ne  s'y  trompe  :  parler  au  cœur,  nous  réserve.  Oh  1  qu'il  nous  a  aimés,  noire 
c'est  s'adresser  à  l'homme  dans  ce  qu'il  a  de  Dieu  !  Voilà  ce  qui  nous  montre  le  cœur  de 
plus  grand,  déplus  élevé.  Agrandissez  l'es-  Jésus,  le  sanctuaire  de  l'amour,  le  foyer  de 
prit  cl  l'intelligence  tant  que  vous  voudrez,  la  <  hariléqui  le  pressait  I  rs  qu'il  s'écriait  du- 
si  le  cœUf  manque,  ou  même  s'il  n'est  pas  ranl  ses  jouis  inor  els  :  Je  suis  roui  porter 
à  leur  niveau,  non-seulement  l'édifice  sera  le  feu  tuf  lu  ferre,  d  que  détiré-je,  que  de  le 
incomplet,  mais  vous  y  chercherea  vaine-  voir  aitumé partout.  (Lue.,  \ll. +9.) 
ment  ce  qui  en  lait  le  chai  nie  et  la  beauté;  Rappeler    de  pareils  souvenirs,  ce  n'est 

(il)  La  vénérable    Boeur  Marguerite  Marie,   peligieuse    du  couvent    de    la  Visitation  de    Pan 
Uunial. 
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pas seulement  mettresous  les  yeux  des  cou-  met  en  relief.  Voilà  le  progrès  :  n'en  cher- 
siilérations  pieuses  el  salutaires,  c'est  encore  chez  pas  d'autre.  Hms  de  là,  tout  ce  qui 
rappeler  nos  véritables  destinées.  Non,  N.  en  prend  le  nom  n'est  qu'un  leurre,  et  ne 
T.  C.  F  ,  non,  nous  lie  sommes  point  nés  présente  rien  de  solide  et  de  durable. 
pour  cette  vie  terrestre  et  périssable,  pour  Mais  est-ce  assez  d'acclamer  1a  fraternité, 
ces  plaisirs  rapides  et  trompeurs,  pour  ces  ou  même  d'en  sentir  la  nécessité  et  la  jus- 
biens  qui  se  fondent  entre  nos  mains,  pour  tice  pour  l'inspirer,  et  surtout  pour  la  faire 
ces  honneurs  si  étrangement  départis.  Notre  passer  dans  les  mœurs  et  la  conduite?  Jugez- 
cœur  ne  fut  point  fait  pour  ces  créatures  en  vous-mêmes.  Les  cœurs  sont-ils  main- 
qui  le  remplissent  si  peu  et  qui  lui  échap-  tenant  plus  rapprochés  qu'ils  ne  relaient  il 
peut  sitôt;  un  autre  sentiment  doit  le  do-  y  a  quelques  années?  L'union  est-elle  plus 
miner.  Dieu  nous  créa  pour  lui.  Hé  quoi  I  grande,  les  diverses  classes  de  la  société 
N.  T.  G.  F.,  pourrions-nous  songer  aux  professent-elles  les  unes  pour  les  autres  plus 
soins  dont  il  nous  environne,  à  la  tendresse  d'amour,  plus  d'estime,  plus  de  respect? 
qu'il  nous  prodigue,  sans  tourner  nos  re-  Nous  voudrions  de  toute  notre  ûme  qu'il  en 
gards  vers  lui,  sans  faire  monter  vers  son  fût  ainsi  ;  après  tout ,  rien  de  plus  jusle  que 
trône  les  accents  de  notre  reconnaissance;  l'union  dans  noire  France.  Ne  sommes-noti.; 
et  pourquoi  ne  pas  ajouler  sans  l'aimera  pas  tous  (ils  adoplifs  du  môme  Dieu,  le; 
notre  tour?  Mais  on  croit  à  ce  que  l'on  aime  ,  frères  du  uiême  Jésus-Christ,  les  cohéritiers 
et,  sous  l'influence  de  ce  sentiment,  on  ne  du  môme  royaume  éternel  ?  Et  néanmoins  , 
songe  pas  même  à  ouvrir  son  cœur  au  doute,  quoique  tout  nous  rapproche,  on  ne  s'aime 
Ainsi  voilà  le  remède  à  la  double  plaie  qui  pas  dans  notre  malheureuse  patrie  :  savez- 
tourmenle  notre  époque,  à  l'indifférence  vous  pourquoi  ?  N'en  cherchez  pas  la  prc- 
pour  le  salut ,  à  l'aliaiblissement  de   la  foi.  mière  cause  dans    les   rivalités  mutuelles, 

Courez,  courez,  N.  T.  C.  F.,  vous  réi'u-  dans  les  intérêts  divers,  moins  encore  dans 
gier  dans  le  cœur  de  Jésus,  chaque  fois  que  de  folles  jalousies,  ou  des  rêves  insensés; 
le  monde  ou  ses  passions  présenteront  à  elle  e^t  ailleurs,,  tout  entière  ailleurs.  Où 
votre  imagination  ébranlée  leurs  amorces  donc  ?  Dans  l'affaiblissement  du  principe  rt~ 
perfides;  votre  cœur  se  déprendra  de  la  ligieux.  L'amourdo  ses  semblables  est  fondé 
terre  et  apprendra  a  soupirer  après  les  sur  le  sacritice  ;  on  se  prive,  on  prend  sur 
biens  autrement  solides  et  précieuxqui  vous  ses  goûts,  sur  ses  plaisirs,  sur  ses  repu- 
attendent  là-haut.  Courez-y  surtout  quand  gnances,  sur  ses  prétentions,  sur  ses  biens, 
l'impiété  essayera  de  vous  séduire.  Tant  On  donne  du  sien,  on  se  met  au  service  des 
que  vous  serez  renfermés  dans  ce  pieux,  autres  ;  il  y  a  sacrifice  en  un  mol  ;  or  ,  le 
sanctuaire,  elle  sèmera  en  vain  autour  do  sacritice,  la  religion  seule  l'inspire  aux 
vous  ses  doctrines  désolantes.  On  n'aban-  masses.  L'éducation  ,  la  générosité  natu- 
donne  pas  des  dogmes  (pie  l'on  chérit.  Plus  relie,  le  désir  de  se  faire  un  nom,  l'ambition 
môme  on  insultera  à  votre  foi,  plus  voire  de  conquérir  des  sympathies,  les  cousidé- 
foi  voussera  chère  et  précieuse;  et  vous  ne  rations  philosophiques  peuvent  bien  ,  nous 
répondrez  aux  sollicitations  des  impies  qu'en  en  conviendrons,  animer  et  soutenir  quel- 
disant  au  Sauveur, avec  saint  Pierre  :«  Non,  ques  individus  privilégiés;  mais  à  ces  in- 
Seigneur,  que  tous  les  autres  vous  a  ban-  dividus  eux-mêmes  ne  demandons  pas  plus 
donnent,  s'ils  veulent  ;  je  les  plains,  les  in-  que  ne  peut  donner  la  pauvre  humanité.  Le 
fortunés;  pour  moi,  je  vous  resterai  toujours  temps ,  l'expérience  ,  l'ingratitude  que  nous 
l'nièle.  Et  que  me  font  à  moi  les  railleries,  rencontrons  toujours  sous  nos  pas  ,  ne  tar- 
ies délraclions  et  les  insultes?  Fallût-il  bra-  dent  pas  à  refroidir  celle  ardeur.  L'égoïsme 
ver  les  peiséculions,  les  tourments  et  même  qui  forme  le  bas-fond  de  noire  être  finit 
la  mort,  je  le  ferais  plutôt  que  de  vous  rt-  bientôt  par  reprendre  le  dessus.  Foui-  le 
nier  :  Etiam  si  oportueril  me  mori  tecum,  dompter,  il  faut  des  motifs  plus  graves,  plus 
von  le  ncgabo.»(IiJallh.,  XXVI,  35.)  Mais  l'a-  puissants,  plus  impérieux  que  ceux  que 
muur  de  Dieu  entraîne  l'amour  du  prochain;  nous  Offre  la  terre. 

voilà  la  seconde  inspiration  «pie  nous  pui-  Ces  motifs,   la  religion  nous  les  présente 

sons  dans  le  cœur  de  Jésus;  et  celle-ci  n'est  et  la  dévotion  uu  sacré  Cœur  de  Jésus  ,  en 

fias  moins  nécessaire  que  la  première.  nous  retrempant  dansTamour  de  Dieu,  nous 

Naguère  on  inscrivait  le  mot  fraternité  les  fait  goûter.  Si  nous  aimons  Dieu,  com- 
sur  nos  drapeaux,  et  certes,  jamais  senti-  meut  u 'aimerons-nous  pas  des  créatures 
ment  plus  doux  et  plus  beau  ne  fut  invoqué  sorties  de  ses  mains,  laites  à  son  image, 
par  une  grande  nation.  Mais  du  reste,  c'est  rachetées  de  son  sang,  destinées  à  partager 
le  christianisme,  et  le  christianisme  seul  son  bonheur  ?  La  religion  couvre  leurs  im- 
qui  l'a  enfanté.  Voyez  hors  de  son  sein,  in-  perfections  et  leurs  défauts  ;  elle  les  éditie 
terrogez  toute  l'antiquité  païenne,  examinez  à  nos  yeux,  car  elle  nous  montre  Dieu  eu 
toutes  les  religions  qui  ne  reconnaissent  elles.  Ainsi  donc,  N.  T.  C.  F.,  qu'ils  ser- 
pas  le  Fils  de  Marie  pour  auteur,  vous  ne  vent  mal  l'humanité  ces  prétendus  amis  des 
trouverez  rien  qui  approche  d'un  pareil  hommes  qui  poursuivent  la  religion  de  leur 
sentiment.  Ne  vous  en  étonnez  pas, N.  T.  C.  haine  et  cherchent  à  en  affaiblir  l'empire 
Pk,  le  christianisme  seul  émane  de  Dieu.  Ici,  sur  les  cœurs  !  Que  vont-ils  lui  substituer 
soutirez  que  nous  vous  le  fassions  observer:  pour  provoquer  les  sacrifices  et  le  dévoué- 
chaque  fois  que  l'humanité  fait  un  pas,  elle  ment.' Mais  nous,  lors  même  que,  pour  être 
emprunte  quelque  maxime  à  l'Evangile  et  la  uliks  à  nos  frères,  il  faudra  nous  condamner 
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a  dus  sacrifices  fré*) neiits  et  pénibles,  nous 
n'avons  qu  a  considérer  le  cœur  '!<•  Jésus  ; 

il  nous  rappelle  ee  qu'a  fait  pour  les  1j  oui  mus 
le  Sauveur.  Suivez-lu  depuis  la  crècbe  jus- 
qu'au Golgolba  ;  qu'a  été  sa   vie  entière? 

(|u'uii  l«<ng  ci  continuel  sacrifiée,  qu'un  dé- 
vouemeul  i]ue  nulle  ingratitude  di  pi  re- 
froidir! qu'un  amour  qui  résista  aux  pré- 
ventions ii  à  l'aveuglement  do  ses  conci- 
toyens, à  la  trahison,  à  l'apostasie,  à 
l'abandon  de  ses  apôtres,  à  la  naine  et  à  la 
cruauté  de  ses  ennemis]  qu'une  tendresse 
qui  ne  recula  ni  devant  lu  faim  ni  devant 
la  misère,  ni  devant  la  calomnie,  ni  devant 
l,i  persécution  ,  ni  devant  les  suppliées  et  la 
mort  !  Peut-on  pousser  plus  loin  la  bonté 
du  cœur  et  la  générosité  des  sentiments? 
Voilà  l'exemple  qu'il  nous  a  laissé:  il  le 
disait  lui-même  à  ses  apôtres,  et,  dans  leur 
personne,  à  tons  ses  futurs  disciples  :  J<M 
vous  ai  donne  l'exemple  ,  afin  que  ce  que  j'ai 
put  vous  le  fassiez  vous-mêmes.  (Juan.  , 
XIII,  15.)  Aimer  Dieu,  aimer  les  hommes, 
là  est  tonte  sa  loi;  il  va  plus  loin,  cl  il 
ajoute  :  La  marque  à  laquelle  on  reconnaîtra 
que  vous  m'appartenez,  c'est  que  vous  voua 
aimiez  les  uns  les  autres.  (Joan  ,  XIII,  35.}  Il 
ne  forme  pas  d'autre  vœu  ,  pour  la  société 
qu'il  fonde  ,  que  de  la  voir  vivre  ,  UOn-seu- 
Iement  dans  la  paix  et  la  concorde  ,  mais 
dans  l'union  la  plus  intime  -.Qu'elle  soit  une, 
comme  lui  et  son  Père  étemel  ne  font  qu'un. 
[Joan.,  XVII,  22.) 

Au  milieu  de  nos  agitations  et  de  nos  dis- 
cordes, vous  sentez,  N.  T.  C.  F.,  combien 
de  pareils  enseignements  cl  de  pareils 
exemples  sont  salutaires,  et  combien  est  utile 
et  précieuse  la  dévotion  qui  nous  les  rap- 
pelle, ou  plutôt  qui  nous  les  remet  sous 
les  yeux.  Vraiment  ,  plus  nous  examinons 
le  christianisme,  plus  nous  nous  étonnons 
qu'il  ne  reçoive  pas  les  hommages  unani- 
mes de  tout  ce  qui  a  un  cœur  pour  sentir 
et  une  intelligence  pour  comprendre.  lit 
qu'est-ce  donc  qui  peut  justifier  les  pré- 
ventions qu'affectent  contre  lui  certains 
esprits?  Knvisageons-!e  sous  quelque  point 
que  l'on  voudra;  partout  nous  le  trouvons 
le  même,  arrêtant  le  mal,  poussant  au  bien, 
servant  l'Iiumanité.  Hé,  mon  Dieu!  l'im- 
piété n'est-elle  pas  forcée  de  venir  lui  de- 
mander les  améliorations  dont  elle  essaye 
quelquefois,  et  qui,  entre  ses  mains,  ne 
tardent  pas  à  devenir  stériles ,  ou  même  à 
périr  comme  périssent  bientôt  les  plantes 
que  le  soleil  ne  réchautre  pas  de  sa  bien- 
faisante chaleur?  lit  qu'est  la  philanthropie  ? 
qu'un. christianisme  dégénéré  !  Qu'on  vienne 
nous  dire  ensuite  que  notre  religion  res- 
serre l'Ame,  endurcit  le  cœur,  isole  les 
hommes;  qu'on  vienne  nous  dire  aussi  que 
la  dévotion  au  sacré  Cœur  est  une  dévotion 
nouvelle,  comme  si  elle  n'était  pas  puisée 
au  sein  de  la  charité,  et  qu'ainsi  elle  ne  fût 
pas  née  avec  l'Eglise.  Destinée  à -raviver 
notre  amour  pour  Dieu  et  noire  amour  pour 
nos  frères  ,  elle  a  encore  un  autre  but  aussi 
éminemment  chrétien  ,  et  dont  le  besoin  se 
tuil  généralement  sentir:  elle  est  destinée 
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à  demander  pardon  au  ciel  pour  tous  les 
crimes  et  surtout  pour  toutes  les  prola- 
nalions  qui  se  commettent  sur  la  terre. 
Hélas  !  ils  ne  KfQl  pas  loin  de  non- 
jours  d'aberration  et  de  délira,  où  la  reli- 
gion fut  solennellement  proscrite  au  milieu 
d'une  naUon  qui  lui  devait  ses  lois  • 
mœurs  et  ses  institutions  les  plus  grandes 
et  les  plus  utiles.  Nous  ne  vous  rappelle- 
rons pas  nos  temples  détruits  ouscnn.t 
de  théâtre  à  de  dégoûtantes  saturnales,  nos 
autels  renversés;  les  images  véaérées  du 
Sauveur,  de  sa  divine  .Mère  (Mies  sainis 
horriblement  mutilées  ;  h-s  rases  1 
profanés  et  envahis  par  la  cupidité  ;  les 
divers  objets  du  culte  livrés  aux  flammes 
ou  devenus  le  jouet  de  la  dérision  pub  i- 
que.  A  ces  souvenirs  si  pleins  de  tri*' 
quelle  Ame  pieuse  ne  s'émeut  ,  et  quelle 
voix  chrétienne  ne  s'écrie  :  Pardon  .  S 
gneiir,  pardon  :  Parce,  Domine,  parce!  J 
II,  17.)  Dieu  de  bonté  ,  ayez  pitié  de  nous 
selon  votre  grande  miséricorde:  Audi,  Do- 
mine, et  miserere  noslri ;  oubliez  l'iniquité 
de  nos  pères  :  iïoli  meminisse  iniquilutum 
pntrum  noslrorum  (lluruch  ,  111,2,  5J;  mais 
souvenez-vous  des  prodiges  que  vous  avez 
fails  autrefois  en  noire  laveur  ;  écoutez  la 
prière  que  vous  adressent  les  (ils  de  ceux 
qui  péchèrent  en  votre  présence  ,  et  refu- 
sèrent de  prêter  l'oreille  aux  commande- 
ments et  ans  menaces  de  leur  Dieu  1  Encore 
si  nous  n'avions  que  d'anciens  souvetti  -  i 
déplorer  ;  mais  notre  époque  est-elle  donc 
bien  moins  coupable  que  les  époques  pré- 
eéd  entes? 

Jetons  les  yeux  sur  la  scène  du  momie  : 
quand  l'impiété  leva-t-elle  une  lèle  plus 
audacieuse?  quand  insulla-l-elle  avec  plus 
d'insolence  à  la  majesté  du  roi  immortel 
des  siècles?  quand  essaya-t-elle ,  comme 
de  nos  jours,  d'arracher  le  Sauveur  de  des- 
sus les  autels  où  l'a  placé  noire  foi ,  et  de 
lui  disputer  les  litres  nombreux  qu'il  pire- 
sente  à  nos  adorations  et  à  notre  reconnais- 
sance? Sous  certaines  plumes  ou  da'i-  ce  - 
laines  bouches,  rien  de  ce  que  vénérèrent 
nos  pères  ne  trouve  grâce.  Les  malheureux! 
on  dirait  qu'ils  éprouvent  nous  ne  savons 
quelle  triste  satisfaction  d'y  déverser  le  sar- 
casme et  le  mépris.  Faut-il  s'éloniier  ensuite 
si  d'affreux  scandales  viennent  quelquefois 
consterner  la  foi  et  désoler  la  piété?  Ainsi 
s'explique  comment  se  sont  multipliée  ces 
sacrilèges  profanateurs,  qui  ,  non  contents 
de  s'attaquer  à  nos  temples  et  de  dérober 
les  objets  plus  ou  moins  précieux,  mais 
toujours  sacrés  qu'ils  renferment,  osent 
briser  le  saint  tabernacle  où  l'amour  |  \m  e 
et  relient  le  Dieu  que  nous  adorons,  et  jeter 
aux  vents  ou  fouler  aux  pieds  le  corps  adu- 
rable  de  notie  Sauveur  ! 

lui  des  temps  différents,  ces  monstruosi- 
tés eussent  soulevé  la  société  tout  entière, 
qui  se  lût  sentie  blessée  au  cœur.  Le  deuil 
eût  été  général  ,  Ions  eussent  voulu  pren- 
dre part  à  la  réparation.  Nui  à^e,  nul  étal, 
nulle  condition  qui  n'eût  fait  entendu 
protestation.  Ou  se  lût  cru  redevable  à  !a 
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vengeance  célesle,  si  l'on  n'eût  apporté  son 
tribu!  de  douleur  ;  ainsi  l'on  eût  fait  autre- 
fois. Mais  si  maintenant  la  société,  trop  bla- 
sée sur  les  scandales,  accueille  ces  horreurs 
avec  moins  d'indignation  et  de  dégoût,  du 
moins  la  foi  et  la  piété  éprouvent  le  besoin 
de  dédommager  le  ciel  de  la  froideur  du 
grand  nombre  ,  et  si  elles  ne  peuvent  laver 
des  larmes  de  la  componction  ,  du  repentir 
et  de  l'amertume  le  théâtre  du  sacrilège,  el- 
les veulent  entourer  les  autres  temples  de 
respects  plus  empressés  et  de  plus  ferventes 
adorations.  La  dévotion  au  sacré  Cœur  leur 
vient  en  aide  ;  c'est  là  le  but  principal,  pres- 
que spécial  qu'il  se  propose:  à  ce  litre  seul  ne 
mérilerait-clle  pas  toutes  nos  sympathies? 

Cependant,  nous  avons  hâte  de  le  procla- 
mer, ces  profanations  éclatantes,  trop  fré- 
quentes sans  doute,  sont  néanmoins  encore 
rares  ;  elles  le  sont  surtout  dans  notre  dio- 
cèse ;  ça  toujours  été  la  gloire  du  Velay  de 
compter  parmi  les  pays  les  plus  religieux 
de  la  France.  Cette  gloire,  nous  en  sommes 
pleinement  convaincus,  vous  voudrez  la 
transmettre  à  vos  enfants.  Loin  de  vous  donc 
ces  actes  sauvages;  à  jamais  loin  de  vous 
ces  dégoûtants  sacrilèges.  Mais  il  est  chez 
nous,  comme  partout  ailleurs  ,  des  scanda- 
les moins  graves,  et,  hélas!  aussi  plus 
communs;  nos  temples  n'en  sont  que  trop 
souvent  les  tristes  témoins.  Ici  vous  nous 
prévenez  peut-être,  et  votre  pensée  se  re- 
trace ces  conversations  oiseuses  ou  frivo- 
les, ces  postures  indécentes  ,  ces  irrévéren- 
ces de  tant  de  genres,  ces  messes  entendues 
sans  piété  et  sans  attention  ;  ajoutons  ces 
sacrements  reçus  sans  les  dispositions  re- 
quises et  surtout  ces  communions  indignes... 
Mais  non,  n'achevons  pas,  ne  déchirons  pas 
entièrement  le  voile.  A  ces  pensées,  quel 
cœur  croyant  ne  voudrait  pas  faire  amende 
honorable  à  Dieu  ,  lui  crier  grâce  et  merci  1 
Vous  voyez  donc  encore  ici  combien  la  dé- 
votion au  cœur  de  Jésus  est  une  dévotion 
éminemment  chrétienne;  elle  est  accom- 
modée aux  besoins  les  plus  doux  et  les  plus 
impérieux  de  nos  cœurs. 

Permettez-nous,  N.  T.  C.  F. ,  de  faire  va- 
loir eu  sa  faveur  un  dernier  tilre.  Le  cœur 
est  le  sanctuaire  des  vertus.  En  nous  intro- 
duisant dans  le  cœur  du  Sauveur,  on  nous 
initie  à  ses  divines  perfections,  son  humi- 
lité, sa  patience,  sa  chasteté,  sa  justice,  son 
désintéressement,  sa  douceur,  sa  débonnai- 
re lé.  Allons  plus  loin,  loul  ce  que  nous 
connaissons,  ou  même  tout  ce  que  nous 
pouvons  imaginer  de  qualités  rares  et  pré- 
cieuses, nous  les  trouvons  là  dans  leur  plé- 
nitude. Quoi  de  plus  propre  que  celle  con- 
templation à  amender  l'homme,  à  le  corri- 
ger, à  le  purifier,  à  l'améliorer,  à  le  perfec- 
tionner? Où  peut-on  mieux  apprécier  le 
Oioode  et  juger  plus  sainement  des  choses 
de  la  vie  qu'à  côté  de  ce  cœur?  Approchons- 
en,  N.  T.  C.  F.,  ou  plutôt,  comme  le  dit  un 
saint  docteur,  entrons-y  par  l'ouverlure  qu'y 
fit  la  lance  d'un  de  ses  bourreaux;  nous  y 
puiserons  ses  sentiments  intimes.  Les  saints 
aimèrent  à  habiter  (bris  ce  sanctuaire  :  «  Il 
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est  bon  d'être  avec  Jésus,  s  écriait  un  des 
plus  illustres  enfants  de  saint  François;  il 
est  bon  d'être  avec  Jésus ,  et  dans  lui  je 
veux  bâtir  trois  lentes;  là  je  veux  me  re- 
poser, dormir,  bre,  prier,  traiter  toutes  mes 
affaires.  O  âme  faite  à  l'image  de  Dieu,  com- 
ment peux-tu  encore  le  contenir?  Vois  ton 
tendre  époux  blessé  pour  toi.,  pressé  par 
l'excès  de  son  amonr  ;  il  ouvre  son  côté  pour 
te  donner  son  cœur.  O  Jésus,  quelles  sont 
admirables  les  inventions  de  votre  charité  1  » 
(S.  Bonavent.,  Stim.  amoris.) 

Saint  Bernard  avait  dit  avant  saint  Bona- 
venture  :  «  Ne  souffrons  pas  qu'on  nous  sé- 
pare facilement  du  cœur  tant  aimable  de 
Jésus...  Oh  1  qu'il .  est  bon  ,  oh  !  qu'il  est 
doux  de  faire  sa  demeure  dans  ce  cœur!.  . 
Que  votre  cœur,  6  aimable  Jésus,  est  un  ri- 
che trésor....  C'est  dans  ce  temple  ,  dans  ce 
sanctuaire,  dans  celle  arche  du  testament 
quej'adorerai  et  louerai  'e  nom  du  Seigneur. 
O  aimable  Jésus  ,  souffre?  que  mes  prières 
soient  admises  dans  ce  divin  sanctuaire  pour 
être  exaucées.  Tenez-moi  tout  entier  dans 
ce  cœur,  et  afin  que  j'y  puisse  faire  ma  de- 
meure tous  les  jours  de  ma  vie ,  lavez-moi 
de  mes  iniquités...  Oh  !  le  plus  beau  des 
enfants  des  hommes  ,  voire  côté  n'a  été 
percé  que  pour  nous  ouvrir  l'entrée  dans 
votre  cœur;  ce  cœur  lui-même  n'a  été  ou- 
vert qu'afin  que  nous  puissions  habiter  en 
lui.  Ce  cœur  adorable  a  été  blessé  afin  (pie 
par  cette  plaie  visible  nous  connaissions  la 
plaie  invisible  que  l'amour  y  a  faite.  Ah  ! 
comment  Jésus  pouvait-il  plus  efficacement 
nous  marquer  son  ardeur  qu'en  voulant  que 
non-seulement  son  corps,  mais  encore  son 
cœur  fût  percé  de  la  lance  !  Qui  pourra  donc 
ne  pas  aimer  un  cœur  blessé  de  la  sorte,  qui 
pourra  n'être  pis  sensible  à  son  amour?» 
(S.  Bern.,  Traité  de  la  Passion,  ch.  3.) 

Que  ce  ne  soit  pas  nous.  Ouvrons ,  N.  T. 
C.  F.,  ouvrons  nos  âmes  aux  sentiments 
que  doit  nous  inspirer  l'approché  de  la 
sainte  quarantaine  où  nous  allons  entier. 
Elle  va  être  signalée  dans  notre  diocèse  par 
une  faveur  nouvelle.  Pie  IX,  dont  la  main 
ferme  et  intelligente  tient  le  gouvernail  de 
l'Eglise,  n'a  pu  voir  sans  une  anxiété  pro- 
fonde les  circonstances  dans  lesquelles  se 
trouvait  placée  la  chrétienté  presque  loul 
entière.  Il  a  fait  un  appel  solennel  à  tous 
les  pasteurs  et  à  tous  les  fidèles,  el  les  a 
invités  à  élever  leurs  cœurs  et  leurs  voix 
vers  le  ciel ,  afin  de  fléchir  son  courroux  el 
de  détourner  de  nos  tôles  les  calamités  qui 
nous  menaçaient  ;  et  pour  que  nos  prières 
soient  mieux  accueillies,  il  nous  pressa  et 
nous  conjure  de  purifier  nos  consciences. 
Sa  tendresse  paternelle  toujours  ingénieuse 
a  voulu  nous  présenter  un  appât  de  plus. 
Il  a  puisé  dans  les  trésors  de  l'Eglise  et  a 
proclamé  un  jubilé  ou  plutôt  une  indul- 
gence en  forme  de  jubilé.  Nous  don- 
nons à  la  fin  de  notre  mandement  les  let- 
tres encycliques  qui  le  promulguent  et  les 
conditions  qu'impose  le  souverain  pontife  : 
elles  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles 
du  jubilé  dernier. 
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Roi  ilons-nnus,  N.  T.  <••  F. ,  oui  pieuses  de  vaine» el  futiles  considérations  relîennci  t 
p'  ipn'lrcfl  invitation»  de  i .  •  »  t  ■  •  -  cuuinun  dans  l'abttne  du  |>éclié*  plu*  fermes  et  plus 
uère.  Dieu  semble  noua  montrer  d'avance  rourageui  désormais,  dites  avec  le  prodigue-: 
combien  il  e*i  disposé  à  nous  exaucer  :  lus  Je  me  lirei  ai  ■  t  j  irm  à  mon  père.  [Luc  .  X  I  , 
prières  étaient  a  peina  commencées,  ou  18.)  Enfants  ingrats,  n'est-ce  pas avoir  as^ez 
plutôt  In  voix  ipii  les  réclamai!  s'était  8  el  trop  lardé  n  consoler  sa  tendresse  éplo- 
peiue  fait  entendre,  que  la  tempête  s'est  rée.  Mais  vous  qui  avez  enQu  goûté  le  don 
éloignée;  I»  sol  qui  tremblait  sous  uns  pas  diOieu,  conquêtes  précieuses  du  jubilé  dir- 
s'est  raffermi  ;  une  main  forte  et  vigoureuse,  nier,  cœurs  longtemps  égarés,  m  -  au- 
susritée  par  la  Provideu;-e,a  rompu  les  ira»  jourd'hui  repentants,  vous  comprend  trop 
mes  îles  méchants  et  comprimé  l'anarchie;  tout  ce  qu'il  y  a  dans  le  service  du  Seigneur, 
Mais  ne  nous  y  trompons  pas,  l'orage  pour  non-seulement  d'intérêt  véritable,  mais  de 
n  voir  recul*'1,  ne  s'est  pas  dissipé.  Ce  n'est  douceur  et  de  joie,  pour  ne  pas  profiter  de 
qu'un  point  d'arrêt,  un  gage  des  bontés  di-  la  faveur  nouvelle  qui  vous  est  offeru  .  I  I 
viues,  La  triomphe  sçrail  court  et  surtout  vous,  enfin,  âmes  pieuses  el  Qdèles,  portion 
éphémère,  si  nous  ne  le  consearions  par  chérie  de  noire  hien-aimé  Iroupeau,  vous 
notre  retour  sincère  à  lo  pratique  des  lois  surtout,  vous  irez,  puisque  l'on  vous  y  ©on- 
de l'Evangile,  Que  faudrait-il  encore  pour  vie,  vous  placer  entre  le  courroux  du  ciel 
nous  dessiller  les  veux?  L'expérience  ne  et  les  crimes  de  la  terre,  et  crier  à  Dieu: 
vient-elle  pas  de  nous  montrer  jusqu'où  Pardonnez,  Seigneur,  pardonnez  h  votre  peu- 
j'on  peut  se  laisser  égarer  quand  on  ne  pie  [Joël,  II,  17);  grâce  et  miséricorde 
s'arme  pas  de  la  religion  pour  l'opposer  pour  lui  dans  le  temps  ,  et  plus  encore 
aux  promesses  décevantes  qu'on  fait  briller  pour  lui  grâce  et  miséricorde  dans  l'éler- 
à  nos  yeux  et  aux  passions  mauvaises  qui  nilé. 
fermentent  dans  nos  cœurs?  Non,  non,  res-  A  ces  causes,  etc. 
pecter,  honorer  l'Evangile,  l'aimer  mémo  Donné  au  Puy,  le  2  février  1852. 
et  y  croire,  ce  n'est  point  assez  ,  nous  ne 

disons  pas  seulement  pour  le  salul  éternel,  __ 
mais  même  pour  le  repos  ,  pour  l'honneur,' 

pour  la  iiignllé  d'une  nalion;  il  faut  encore,  \cie  (/e   consécration  au   sacré  Cwur   de 
il  faut  principalement  .y  conformer  sa  vie,  Jésus. 
en  suivre  exactement  toutes  les  prescrip- 
tions. Qu'attendrions  nous?  Ne  craindrions-  O  cœur  si  aimanlde  Jésus,  où  sont  réunis 
nous  pas  de  lasser   enfin   la  divine  miséri-  tons  les  trésors  de  la  honte  et  de  la  miséri- 
corde qui  nous  est  venue  en  aide  d'une  ma-  corde  divine!  Cœur  plein  de  douceur,  cœur 
nière  si  visible  dans  ces  jours  à  jamais  dé-  plein  d'amabilité   d'où    est  sortie   et    a  élé 
plorables  que,  pour  l'honneur  de  notre  re!i-  formée  la  sainte  Eglise,  notre  mère,  recevez 
gion  autant  et  plus  encore  que  pour  la  gloire  les  vœux  Je  vos  pieux  tidèles.  C'est  en  votre 
de  notre  patrie,  nous  voudrions  pouvoir  ell'a-  nom  qu'ils  se  sont  réunis;  votre  esprit  s'est 
cer  de  notre  histoire.  Ah  1  au  nom  de  tout  reposé  sur  eux  ;  sa  douce  rosée,  descendant 
ce  que  les  hommes  vénérèrent  jamais  comme  sur  leurs  Ames,  les  a  vivifiées.  Giàces  éler- 
saint   et  sacré,  houle  et    réprobation  à  ces  nelles  vous  en  soient  rendues  1 
doctrines  impies  el  perverses  qui  armèrent  Mais  maintenant,  ô  cœur  déb  uinairo,  que 
tant  de  Français  contre  leurs  frères,  ci  doul  produiraient  ces  grâces,  ces  faveurs  célestes, 
la  funeste  application  a   couvert  de  ruines  si   les    cœurs  de  tous  les    fidèles   ne   sou- 
ci de  sang  des  cilés  el  des  provinces,  et  me-  vrai  eut  aux  impressions  intérieures  de  voire 
rincé    la    France  de  la  plus  horrible  guerre  amour,  si  voire  amour  lui-môme  ne  les  leur 
civile.  Le    christianisme,   auquel  elles  eu:-  faisait    accepter?    C'est    vuus    qui    éles   ce 
prunlèrent    leur  drapeau  menteur,  comme  maître,  ce  gaidien  des  cœurs,  qui  ouvrez  et 
si,   hors   des  convictions    religieuses,    il    y  personne  ne  ferme,  qui  fermez  el  personne 
avait  jamais  et  il   pouvait  y  avoir  liberté  se-  n'ouvre  ;  recevez  donc  nos  cœurs  el  réguez 
rieuse,  vraie  égalité  el  fraternité  véritable,  sur  nous.  Que  l'onclioii  do   votre    charité 
le  christianisme    les  flétrit  et  les  condamne  toute-puissante  fasse  ce  que  noire  faili 
auliintel  plus  que  la  civilisation.  ne  pourrait  faire.  Ohl  nous    le  voulons  de 

Mais,  du  moins,  que  la  leçon  ne  soit  pas  tout    noire    cœur;    seul,    soyez   noire   roi, 

p<  l'due,  et  que  cet  exemple  nous  ramené  a  noire  guide,  tioll  e  co .isolation  et  notre  espé- 

ia  loi  et  a  la  vertu,   ou    nous  y  rattache  da-  rame. 

vantage.  O  vous,  que  la  religion  a  jusqu'ici  Etendez  aussi  à  loul  le  peuple  fidèle  l'effu- 

trouvés  froids  et  indifférents,   pécheurs  en-  siun  de   votre  grâce,   ô  cœur  si  aimant  de 

durcis,    entendez:    Dieu    vous   appelle    de  Jésus;  sauvez-le  des   malheurs  qui  le  me- 

nouveau,  ne  vous  obstinez  point;   s'il  est  naceiil,  sauvez-ledu  lorrenldu  vice,  sauvez- 

lent  à  frapper,   il  esi  terrible  dans  ses  juge-  le  du  venin  dangereux  île  l'erreur,  éloignez 

nieiils,  ci  C  est  une  chose  affreuse  que  de  tout-  de  lui  l'homme  ennemi,    préservez-le   de  la 

Oer  dans  îesmains  de  sa  justice.  (UeOr.,  \,'ôl.)  contagion  de  l'impiété,  arrachez-le  au  lroid 

Ei  vous  qui  étiez  ébianiés,  l'année  dernière,  mortel  de  l'indiilérencH. 

mais  qui  ne  sûtes  pas  prendre  sur  vous  ,ie  Soyez  notre   refuge   à   tous,  soyez  notre 

briser  enli  i  avec  un  passé  coupable;  Vous,  force,  cachez-nous  dans  les  profondeurs  de 

qu  une    mauvaise    honte,    un    malheureux  votre    plaie  sacrée,    et  nous  serons  à  l'abri 

lespecl  humain,  un  amour-propre  insensé,  de  tout  danger,  nous  se  ot  -  exempts  de 
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imite  souillure.  Ah  I  puissions  ébus  brûler  «lu  contact,   dos  attouchements  du  divin 

des  chastes  ardeurs  de  voire  amour,  puis-  Maître,  tout  retentissants  de  sa  parole,  tout 

sions-hous  vous   rendre  si   généreusement  palpitants  de  ses  miracles,  tout  remplis,  en 

amour  pour  amour,   que  vous  n'ayez  point  un  mot,  des  mystères  sacrés   qui  venaient 

à    regretter  de  nous  avoir  aimés  en   vain;  de  s'y    accomplir.  Bethléem,  Nazareth,    le 

que  vous  ayez  au  contraire  a   vous   réjouir  Thabor,  Jérusalem,  le  mont  des  Oliviers,  le 

éternellement  de  nous  avoir  sauvés.  Golgolha,  le  Saint-Sépulcre  :  mais  ces  noms. 

Et  vous   aussi  ,  soyez-nous    propice  ,    ô  même    dans    nos   jours     d'indifférence    et 

rieur   immaculé  de   Marie  I   A    vous  aussi  de  tiédeur,   parlent   vivement   à    f'âmo.  Le 

nous  nous  consacrons  :    régnez   sur  nous,  chrétien  le  moins  fervent  ne  saurait,   après 

daignez  nous  bénir  ;  que  nous  soyons  ton-  tant  de   siècles  ,  fouler  leur  poussière  sans 

jours,  sous  vos  auspices,    pleinement  dé-  émotion.   Que  devait-ce   donc    être  quand 

vouésà  votre  divin  Fils.  Ainsi  soit-il.  les  événements  dont  ces   lieux   avaient  été 


le  théâtre  étaient  encore  récents  ,  et   su. 

SEPTIÈME  MANDEMENT.  lout  quand   les  cœurs  étaient   bien    aulre- 

Pour  le  suint  temps  du  carême.  .  ment  disposés. 

i  uni  ic  /  qu  se  p r^c 1 1 >i ta  vers  la  Judée.  Los  empe- 
(Année  1853.)  reurs  païens  essayèrent  en  vain  d'arrêter 
sun  le  jubilé  de  notre-dame  du  put.  ]-(',|ail  en  p,-0fananl  les  souvenirs  les  plus 
Aux  approches  de  la  sainte  carrière  qui  augustes,  et  en  substituant  aux  monuments 
bientôt  s'ouvrira  devant  nous,  nous  ne  ve-  chrétiens  les  images  de  leurs  infâmes  divi- 
nons  point,  cette  année,  faire  retentir  à  nilés.  Rien  ne  put  faire  oublier  la  lerre 
vos  oreilles,  nos  très-chers  frères ,  les  sa-  sanctifiée  par  les  pas  du  Sauveur.  Mais 
lutaires  rigueurs  de  la  pénitence,  ni  les  enfin  Dieu  eut  pilié  de  son  Eglise.  Le  poly- 
graves  et  austères  vérités  de  la  religion,  théisme  s'affaissa  sur  ses  autels  vermoulus, 
Nous  venons  plutôt  vous  entretenir  d'un  et  la  croix  passa  du  sommet  du  Calvaire 
sujet  aussi  doux  que  cher  à  votre  cœur;  sur  le  front  des  Césars.  Libres  de  loui  obj- 
et, empruntant  les  paroles  de  l'ange  quand  taele,  les  fidèles  s'empressèrent  avec  une 
il  vint  apporter  aux  hommes  la  nouvelle  nouvelle  arleur  vers  la  Palestine.  Soixantc- 
quela  terre  attendait  avec  tant  d'impatience,  dix  ou  quatre-vingts  ans  après,  saint  Jé- 
nous  vous  dirons  comme  il  dit  lui-même  rôme  écrivait  de  Bethléem  :  «  On  accourt 
aux  bergers  :  Je  vous  annonce  "ne  grande  ici  de  tout  l'univers;  Jérusalem  est  pleine 
joie,  que  les  tidèles  au  loin  partageront  avec  d'hommes  de  toute  nation  ;  leur  langage  est 
vous  (22).  Le  jubilé,  objet  de  votre  attente,  différent,  mais  leur  religion  est  la  même.  » 
le  jubilé  dont  le  souvenir  se  transmet  dans  (S.  Hier  ,  epist.  8.) 

vos  foyers  de  génération  en  génération,  Ceux  h  qui  l'ilge  ,  le  sexe,  la  position  so- 
que  le  père  fait  connaître  a  son  tils,  que  la  ciale  ne  permettaient  pas  d'aller  chercher 
mère  raconte  à  sa  fille,  dont  le  vieillard  au  delà  desmers  les  lieux  ténioi'isdessainies 
mourant  parle  à  ceux  qu'il  laisse  sur  la  merveilles ,  remplaçaient  ce  pèlerinage  par 
terre  après  lui,  le  grand  jubilé,  ou,  connue  quelque  course  moins  longue.  Ils  allaient 
l'appellent  les  vieux  documents  de  notre  d'ordinaire  vénérer  la  Mère  de  Dieu  dans 
église,  le  grand  pardon  du  Puy,  va  clore  la  quelque  sanctuaire  privilégié  où  son  image, 
sainle  quarantaine  qui  s'approche.  presque  toujours  miraculeuse,  et  Ses  bieri- 
Nous  le  savons  comme  vous,  N.T.C.  F.,  faits,  la  rendaient  comme  visible  à  leurs  ré- 
el nous  serons  longtemps  à  l'oublier,  deux  gards  et  présente  à  leur  amour.  Là  les  pieux 
jubilés  viennent  de  se  succéder  rapidement,  fidèles  oubliaient  tous  ses  titres  pour  ne 
Si  nous  en  jugeons  par  l'empressement  l'invoquer  que  sous  le  nom  de  Notre-Dame, 
avec  lequel  vous  les  avez  accueillis,  et  sur-  vocable  nrïf  qui  renferme  l'idée  de  souvt- 
toul  par  le  bien  qu'ils  ont  opéré  parmi  vous,  raineté  ,  mais  d'une  souveraineté  pleine  de 
que  ne  devons-nous  pas  espérer  de  celui  douceur  et  de  tendresse.  Sa  statue,  placée 
qui  se  prépare  ?  Ces  deux  jubilés  vous  auprès  de  la  croix  ,  tempérait  la  frayeur 
étaient  communs  avec  la  Chrétienté  entière,  qu'un  instrument  de  mort  et  la  sainte  ri- 
et  ils  vous  appelaient  chacun  dans  vos  gueur  des  maximes  évangéliques  pouvaient 
églises.  Celui-ci  est  spécial  au  Puy.  C'est  inspirer  à  des  néophytes  bercés  et  nourris 
noire  privilège  et  notre  gloire.  11  vous  ap-  dans  les  idées  d'un  polythéisme  sensuel, 
pelle  a  notre  cathédrale,  sur  ce  mont  Ariis  Au  premier  rang  de  ces  sanctuaires  pri- 
marqué  par  tant  de  souvenirs,  dans  ce  vilégiés ,  vous  le  savez  comme  nous ,  N.  T. 
sanctuaire  vénéré  que  s'est  choisi  la  Mère  C.  F.,  puisque  c'est  là  une  des  principales 
de  Dieu,  et  d'où  elle  se  plaît  à  répandre  ses  gloires  de  ce  diocèse,  se  présente  l'église 
faveurs,  il  vous  invite  à  un  pèlerinage  que  le  ciel,  dans  son  ineffable  bonté,  a 
lointain,  pratique  religieuse  dont  l'origine  daigné  nous  donner  pour  épouse.  Aucun 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps,  et  parai!  sanctuaire  de  Marie  n'a  eu,  en  France,  dès 
remonter  au  berceau  de  l'Eglise;  car  pieux  les  temps  les  plus  reculés,  autant  de  renom, 
et  fervents  tels  que  fêlaient  les  premiers  et  aucun  n'a  compté  autant  de  visiteurs  que 
chrétiens,  comment  n'auraient- ils  pas  aimé  Notre-Dame  du  Puy  ou  du  mont  Anis.  Nos 
à  visiter  les  lieux  chers  à  la  piété,  et  pour  légendes  expliquent  facilement  et  ce  renom 
ainsi  dire  tout  imprégnés  de  la   présence,  et  ce  concours.  Suivant  elles,  des  merveilles 

(22)   Evangeliio   vobis    gauttium    magnum   quod  eril  omni  ptpuh.  (Lie  • '!    10.) 
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iraient  désigné  son  sol  au  mini  évoque  qui  <  iios<  s  «lu  Velay,  le  célèbre  Pierre  d'A 

construisit  le  premier  édifice,  ci  les  anges  le  prédécesseur  d'Glie  mr  le  siège  du  Puy, 

eux-mêmes  avaient  consacré  ses  murs.  Ce  d'où  il  avait  été  transféré  a  Cambrai;  Jean 

qui  fii  moins  est  incontestable ,  c'est  que  de  Brogny ,  plus  connu  dans  l'histoire  sou» 

des  miracles  nombreux  avaient  attesté  la  le  nom  de  cardinal  de  Viviers,  dont  i! 

protection  que  lui  accordait  la  Mère  de  Dieu  évoque  quand  il  fui  revêtu  de  la  pourpre, 

et  récompensé  la  piété  et  la  confiance  des  et  enfin  Amédée  de  Saluées,  évoque  il'-  \  a- 

fidèles.  C'est  que  les  reliques  les  plus  insi-  lenco  et  en  même  temps  doyen  'lu  chapitre 

gnes,  presque  toutes  richement  enchâssées,  de  notre  cathédrale,  joignirent  leur'' 

reposaient  dans  son  trésor,  d'où  elles  étaient  gnagea  celui  de  Lestrange.  Le  pape  ne  put 

produites  les  jours  des  grandes  solennités,  que  céder  à   des  autorités  si  dignes  de  loi. 

C'est  enfin  que  les  souverains  pontifes  l'a-  Il    confirma   solennellement  à    r  Eglise   d« 

valent  enrichie  des  faveurs  les  plus  abon-  Put  le  privilège  dont  elle  joui  runo 

dardes  et  les  plus  précieuses.  Ces  faveurs,  bulle   qu'on    conserva   longtemps  dans  le 

permettez-nous  de  les  rappeler  ici. Quel  en-  trésor  de  notre  église,  mais  qui  disparut 

faut  du  Velay  ne  se  plairait  a  entendre  ré-  dans    ces  jours   à    jamais  déplorables,    OÉ 

vêler  ce  qui  recommande  à   la   vénération  tant  de  documents   précieux  furent   livrés 

et  aux  hommages  publics  l'église  du  mont  aux  flammes  ou  jetés  aux  quatre  vents  du 

Anis?  ciel. 

Dans  l'ordre  hiérarchique,  son  siège  fut         Celte  confirmalion   augmenta  le  nombre 

soustrait  à  toute  juridiction  métropolitaine  des  pèlerins.   Il  avait  été  grand  depuis  l'é- 

et  attaché   immédiatement  au  saint-siége,  rectton  du  sanctuaire  béni.  Des  papes,  des 

h  l'instar  des  primalies   et   des   patriarcats;  empereurs,  des  rois,  des  princes,  des  saints, 

son  évoque  décoré  du  pallium,  et  la  sainte  les  plus  grands  personnages   dont   s'booo- 

basilique  elle-même  »  ainsi  que  le  chapitre  raient   et   l'Eglise  et  le  siècle  étaient  venus 

311  i  la  desservait,  mis  à  l'abri  de  tout  in  ter-  s'agenouiller   aux    pieds    de    la    Vierge   du 

il.   Ces   privilèges  étaient  grands   et  pré-  mont   Anis.    Urbain   11  avait  voulu  lui   re- 

cieux.  surtout  dans  le  moyen  âge.  Là  cepen-  commander  la  grande  œuvre  qu'il  méditait 

dant    ne    s'arrêta    pas    la    munificence    des  pour  la    délivrance   des    lieux   sainis  et    la 

vicaires  de  Jésus-Christ  ;  et  pour  ne  parler  gloire  du    nom   chrétien.    L'évéqua  Adbé- 

que  des  concessions    accordées   aux   pèle-  mar,  un  des  futurs  héros  de  la  première  croî- 

rins   durant    le  nu'  siècle,   Innocent   IV,  sade,   l'introduisit  dans  notre  basilique»  en 

Alexandre  IV,  Clément  IV,  que  le  Puy  avait  10G5,   par  une    porte  que   Ton    pratiqua    à 

compté  au  nombre  de  ses  évêques  ,  avant  celte  occasion,  et  que,  par  respect   pour  le 

que  la  chrétienté  le  coraplAt  parmi  les  suc-  vicaire   de  Jésus-Christ,   on    mura    sur-le- 

cesseurs  de  saint  Pierre  (23),  Nicolas  IV  et  champ  pour  qu'elle  ne  s'ouvrît  que  devant 

enfin   Boniface  VIII  ,  dont  le  pontificat  se  les  papes,  ses  successeurs.   Cahxle  11,  en 

prolongea  jusqu'aux  premières   années  du  1119,  plaça  sous  la  protection  de  notre  au- 

siècle  suivant ,  accordèrent,  l'un  quarante ,  gnsle  patronne   les  prémices  de  son  pouli- 

l'autre  quatre-vingts,  le  suivant  quatre  cenls-  tirai.   Gélase  11,  en    1118,  Innocent    11,  eu 

jours  d'indulgence,  et  enfin  le  dernier  une  1130,  et  Alexandre  111,  chassés  de  Rome  et 

indulgence  plénière  à  tous  ceux  qui  visite-  iorcés  à  venir  demander  un  asile  à  la  Fran.  e, 

raient  dévotement  le  sanctuaire  angélique,  refuge  ordinaire  des  papes  persécutés,    lui 

d'abord  les  quatre  principales  fûtes  de  Ma-  confièrent    leurs   droits   et   le   vaisseau    de 

rie,  puis  toutes  ses  fêtes  ,  ensuite  quelques  l'Eglise  si  agité  durant  presque  tout  le  su" 

aulres  jours  désignés,  et  en  particulier  l'an-  siècle. 

niversaire  de  la  dédicace  de  la  basilique,         Vous  n'entendrez  peut-être  pas  sans  édifi- 

le  11  juillet.  .  cation,  N.  T.  C.  F.,  ce  que  nous  racontent  de 

Mais    toutes    ces    faveurs    s'éclipsent    et  la   visite  d'Alexandre  les  annales  de  notre 

s'effacent  devant  une  faveur  spéciale  bien  cathédrale  :   Ou   s'avança    processionuelle- 

aulrement    importante   et    glorieuse.    lui,  ment  à  sa  rencontre  jusqu'à  une  demi-heure 

N.  T.  C.  F.,  vous  prévenez  notre  pensée,  et  de   la   ville;    il    élan    en   rochet  et  ta  mail, 

votre  cœur  a  déjà  prononcé  le  jubilé  quo  moulé  sur  une  haqueuée  blanche  et  suivi  de 

nous  célébrons  chaque  fois  que  l'Anuomia-  sept   cardinaux    et    de    uu   Iques    évoques, 

lion,    fête   patronale  de  noire  cathédrale,  tous  montés  sur  des  m uU s  et  revêtus  de  ia 

coïncide  avec  le  Vendredi  saint.  On  ne  sau-  chape  romaine.  La  multitude  s'agenouillait 

rail  assigner  la  date  précise  de  cette  conces-  sur  son  passage  el  se  pressait  autour  de  lui. 

sion;    mais    elle   doit   remonier  bien  loin,  Chacun  ambitionnait 'e  bouheur  de  loucher 

puisqu'en  1410,  Elie  de  Lestrange,  se  trou-  ses  vêlements.  Ces  marques  de   foi  et  de 

vaut  au  concile  de  Constance,  où  il  avait  lait  piété  faisaient  palpiter  de  joie   le  cœur  du 

admirer  sa  haute  piété  el  son  vaste  savoir,  pontife;    il    s'arrêtait   pour  donner  à  lous 

représenta  au  pape  Martin  V,  élu  dans  celle  sa  bénédiction  et  se  laissait  environner  de 

assemblée,  que  le  sanctuaire  de  Marii   était  la  foule,  sans  permettre  qu'où  la  lepoussài 

eu    possession    de    sou    jubilé     depuis    un  pour  faciliter  son   passage.  On    l'introduisit 

temps  immémorial.  Trois  membres  du  sacré  dans  le  s.uiclu.ure  par  la  porte  papale  ;  il  y 

collège,    bien    instruits    lous    les    trois   îles  resta  plus  d'uue  heure  en  oraison,   et   du- 

<-23  En  I2G5. 
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rant  trois  jours  qu'il  demeura  dans  noire 
ville,  il  ne  manqua  pas  de  célébrer  tous  les 
matins  les  saints  mystères  et  de  se  rendre 
ensuite  avec  exactitude  à  l'office  de  vêpres 
et  des  matines  (24.).  C'était  au  mois  d'août 
1162,  trois  ans  après,  nous  le  trouvons  gra- 
vissant le  mont  Anis  pour  prier  la  Vierge 
qui  y  préside,  de  le  ramener  dans  la  ville 
sainte,  où  il  ne  larda  pas  à  rentrer. 

Les  rois  de  France  précédèrent  les  papes 
dans  l'église  angélique.  La  plus  grande 
figure  de  notre  monarchie  et  peut-être 
l'homme  le  plus  éminent  de  l'histoire  mo- 
derne, l'empereur  Charieraagne ,  traça  la 
route  à  60s  successeurs.  Il  vint  incliner  de- 
vant noire  glorieuse  Vierge  un  iront  si  sou- 
vent couronné  par  la  victoire.  Louis  le  Dé- 
bonnaire et  Charles  le  Chauve,  héritiers  de 
son  sceptre  impérial  et  de  sa  piété,  mais 
non  de  son  courage  et  de  son  génie,  et  long- 
temps après  ceui-ci  les  rois  Eudes  et  Robert 
suivirent  cet  exemple.  Quand  la  lutte  se  i'ut 
engagée  entre  les  chrétiens  et  les  infidèles, 
alors  que  PEurope  presque  entière  se  précipi- 
tait vers  l'Orient,  Louis  le  Jeune  et  Philippe- 
Auguste  ,  près  de  quitter  la  France  ,  voulu- 
rent placer  et  leur  personne,  el  leur  royaume, 
sous  la  tutelle  de  notre  auguste  protectrice. 
Us  parurent,  dans  nos  murs  ,  l'un  en  1146 
et  l'autre  en  1188.  La  haute  piété  du  roi 
S3inl  Louis  devait  le  conduire  dans  le  sanc- 
tuaire de  Marie  le  plus  renommé  de  ses 
Etats.  11  s'y  montra  deux  lois.  La  dernière, 
il  venait  remercier  la  Mère  de  Dieu  d'avoir 
Anisé  ses  fors  et  protégé  son  retour  en  Eu- 
rope. Marguerite  de  Provence,  sa  femme, 
raccompagnait;  et  tandis  que  le  prince  do- 
tait notre  église  d'une  sainte  épine  enlevée 
à  ia  couronne  qui  avait  ensanglanté  la  face 
du  Sauveur  ,  et  très-probablement  aussi 
d'une  statue  apportée  d'Egypte,  qui  prit 
aussitôt  place  au-dessus  du  maître-autel,  et 
reçut  jusqu'en  1792  les  hommages  publics, 
Ja  reine  détachait  le  diadème  de  perles  qui 
parait  sa  tète,  el  le  dé|>osait  aux  pieds  de  la 
statue  en  signe  de  dépendance. 

Philippe  III  et  Philippe  IV  imitèrent  le 
saint  roi,  et  pour  gage  de  leur  piété,  ils 
laissèrent  au  Puy,  le  premier  une  croix  d'or 
enrichie  d'une  parcelle  de  ia  vraie  croix  et 
d'une  partie  de  l'éponge  imbibée  de  fiel  el 
de  vinaigre  présentée  à  Jésus  par  ses  bour- 
reaux, ei  le  second  un  magniliuue  calice 
aussi  d'or.  Charles  VI  visita  aussi  à  sou 
tour  notre  église,  accompagné  des  ducs  de 
Berry  et  de  Bourgogne.  Il  venait  y  chercher 
la  guérisou  du  mal  cruel  qui  le  dévorait.  Il 
y  tii  ses  dévotions;  el,  malade  lui-même,  il 
y  toucha  les  maladesalteinls  des  écrouelles. 
Charles  VII  y  parut  souvent;  poursuivi  par 
la  haine  implacable  d'une  mère  dénaturée, 
trahi  par  la  victoire,  pressé  par  ses  en  îe- 
numis,  abandonné  de  la  plupart  des  sien?, 
refoulé  au  fond  de  nos  montagnes,  il  remit 
(15  mai  1820)  en  lie  les  mains  de  notre  puissa  n- 
le  Vierge  sa  cause  alors  presque  désespérée. 

(24)  Od.  M  Giss.,  liv.  III,  diap.  5;  Tuéoimuu-, 
liv.  Il,  ehap.  23. 
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Il  était  à  nos  portes  lorsqu'il  apprit  la  monde 
son  père,  et  c'est  au  pied  du  mont  Anis,  loin 
près  de  notre  basilique,  qu'à  la  suite  d'une 
messe  solennelle, il  lova  la  bannièreque  l'hé- 
roïne de  Vaucouleurs  suscitée  du  ciel,  allait 
bientôt  promener  victorieuse  à  travers  la 
France.  Aussi,  quand  il  eut  repris  une  à  une 
et  réuni  sous  son  sceptre  les  provinces  en- 
vahies par  l'Anglais,  le  prince  religieux  qui 
était  venu  demandera  la  patronne  du  Velay 
de  bénir  ses  armes,  revint  plusieurs  fois  lui 
faire  hommage  do  ses  triomphes.  Après  lui 
Louis  XI,  le  chrétien  à  la  piélé  si  bizarre, 
accomplit  deux  fois  le  voyage  du  Puy,  et  s'y 
montra  toujours  en  pèlerin.  Enfin  Charles 
VIII  et  François  I",  l'un  échappé  presque 
miraculeusement  à  ses  ennemis  après  la 
perte  du  royaume  de  Naples,  l'auîre  sorti 
de  la  dure  captivité  qui  avait  failli  lui  coûter 
la  vie,  viennent,  eux  aussi,  s'agenouiller 
dans  le  sanctuaire  où  s'étaient  agenouillés 
un  si  grand  nombre  de  leurs  prédécesseurs, 
et  acquitter  les  vœux  que,  dans  leur  dé- 
tresse, ils  avaient  faits  pour  leur  délivrance. 
Peu  contents  de  visiter  le  sanctuaire  de  Ma- 
rie, plusieurs  de  nos  monarques  voulurent 
revêtir  ses  livrées,  et  tinrent  à  honneur  de 
prendre  place  en  surplis  et  aumusse  à  côté 
des  chanoines.  Ainsi  il  se  lit  que,  jusqu'en 
1789,  les  rois  de  Franco  et  leurs  tils  aînés 
comptèrent  parmi  les  membres  de  noire 
chapitre  cathédral. 

A  la  suite  de  Cliarlemagne  ef  de  ses  suc- 
cesseurs, nous  trouvons  des  rois  d'Aragon 
et  de  Naples,  des  princes  du  sang,  de  hauts 
et  puissants  seigneurs,  un  comte  de  Bigorre, 
qui  til  hommage  de  son  comté  à  Marie  et 
assigna  à  notre  église  une  rente  de  soixante 
sols,  somme  assez  considérable  pour  l'épo- 
que (1602);  plusieurs  comtes  de  Toulouse; 
un  duc  do  Bourgogne;  Charles,  duc  de 
Guyenne,  frère  de  Louis  XI  ;  Louis  II,  duc 
de  Bourbon-Vendôme  ;  le  duc  d'AIbanay, 
régent  d'Ecosse  ;  Charles-Emmanuel,  duc  a» 
Savoie;  des  Montmorency,  des  Joyeuse,  des 
Noailles;  des  cardinaux,  des  évoques;  sou- 
vent même  des  guerriers  célèbres  :  Beilraud 
Duguesolin,  le  bon  et  renommé  connétable, 
meurt  au  service  de  notre  église,  sous  les 
murs  de  Cliâteauneul-de-Randon,  dont  les 
clefs  sont  déposées  sur  son  cercueil. 

Mais  c'est  surtout  les  hommes  éoiinenls 
par  leur  sainteté  qui  sont  venus  se  proster- 
ner sur  les  dalles  de  nolr.e  basilique,  et 
porter  è  la  Vierge  du  mont  Anis  le  tribut 
de  leur  vénération  et  de  leurs  prières.  Pour 
ne  parler  que  des  plus  connus,  nous  vous 
citerons,  N.  T.  C.  F.,  trois  abbés  de  Cluny  : 
sainl  Mayol,  saint  Olo.i  et  Pierre  le  Véné- 
rable ;  saint  Robert  el  sainl  Etienne,  fonda- 
teurs l'un  de  la  Chaise-Dieu  el  l'autre 
de  l'ordre  de  Grand  mont;  sainl  Hugues,  de 
Grenoble;  saint  Dominique  qui  eut,  dit-ou, 
dans  notre  église ,  l'inspiration  d'instituer 
le  Rosaire  (25)  ;  saint  Antoine  de  Padoue  ; 
saint  Vincent  Ferrier;  sainte  Colelte,  dont 

(25;  On  croil  que  l'usage  de  saluer  Marie  trois  fois 
le  joui,    ou    de   ['AujL'lus,  naquit  au  Puy.  C'est  a 
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on  montre  encore  la  Cellule  dans  le  couvent 
■  le  Sainlc-<'.!aire  ;  la  vénérable  mère  Agnès, 
relia  sainte  lillc  du  Puy  que  Dieu  c 
îles  laveurs  les  plus  extraordinaires  ;  Bflfin, 
le  pieux  Ollier,  fondateur  de  la  congréga- 
tion îles  prêtres  de  Sainl-Sul|iicc,  que  nous 
nous  félicitons  chaque  jour  davantage  d'a- 
voir h  la  tête  de  noire  grand  séminaire  ;  car 
i  ù  nos  jeunes  lévites  pourraient  ils  mieux 
se  former  à  la  piété,  à  la  science  el  au  dé- 
voôment,  en  un  mot,  a  tout'  s  les  vertus 
du  bon  prêtre  qu'auprès  des  membres  d'une 
société  animée,  du  véritable  esprit  sacer- 
dotal ? 

Mais  parmi  les  saints  qni  nourrirent  tinedé- 
votion  particulière  pour  Notre-Dame  du  PuyJ 
vous  ne  nous  pardonneriez  pas,  N.  T.  C.  F., 
vous,  les  témoins  habituels  du  dévoûmerii 
et  du  7èle  des  pères  de  la  compagnie  de  Jé- 
*us,  d'omet  re  l'apôtre  du  Velay,  notre  im- 
mortel saint  François  Régi*.  Vous  le  savez 
romme  nous,  c'est  près  de  l'église  angélique, 
dans  le  collège  de  la  ville,  alors  dirigé  par 
les  enfants  d-.'  saint  Ignace,  qu'il  avait  établi 
sa  demeure  ;  c'est  des  pieds  de  l'image  vé- 
nérée de  Marie  qu'il  parlait  pourévangélîser 
nos  bourgs  et  nos  campagnes;  c'est  aus<i 
aux  pieds  de  la  même  image  qu'il  revenait 
l'aire  à  Dieu  el  à  sa  céleste  Mère  l 'humble 
hommage  des  conversions  si  nombreuses 
qui  signalaient  partout  ses  prédications. 

Quand  lis  sommités  marchent  les  premiè- 
i es,  les  niasses  suivent  toujours,  ou  plutôt 
le  peuple  è  la  foi  naïve,  aux  besoins  plus 
nombreux,  devance  d'ordinaire  les  grands 
dans  les  sanctuaires  vénérés.  On  accourut 
au  Puy,  non-seulement  de  toutes  les  pro- 
vinces de  la  France,  mais  encore  des  royau- 
mes voisins.  On  y  vit  arriver  jusqu'à  des 
Polonais  et  des  Grecs  ;  les  pèlerins  espagnols 
huent  surtout  si  nombreux,  qu'on  bâtit  à 
Toulouse  un  hospice  pour  les  héberger  à 
leur  passage;  ils  venaient,  disaient-ils,  ho- 
noreret  prier  leur  Dame  de  France.  Aux  prit)  - 
(••pales  télés  de  l'année,  racontent  nos  an- 
ciennes chroniques  (26),  les  routes  frayées 
qui  débouchaient  dans  la  ville  ne  sullisaieul 
pas  à  la  multitude  :  elle  était  obligée  de 
s'ouvrir  de  nouveaux  passages  à  travers  les 
champs.  Ni  les  neiges,  ni  les  frimas,  ni  les 
pluies  presque  torrentielles,  ni  les  déborde- 
ments des  rivières  el  des  ruisseaux,  n'arrê- 
taient les  pas  de  ces  pieux  fidèles.  Que  pou- 
vaient-ils craindre?  La  Vierge  du  Puy  pto- 
légeatl  leur  marche.  Assez  souvent,  malgré 
la  rigueur  de  ia  saison,  plusieurs  faisaient 
pieds  nus  la  plus  grande  partie  de  leur  che- 
min. La  plupart  n'attendaient  pas  d'avoir 
I  énétré  dans  l'auguste  sanctuaire  pour  don- 
i.er  l'essor  à  leurs  sentiments;  mais  dès 
qu'ils  l'apercevaient  du  haut  des  montagnes 
qui  environnent  le  Puy  et  qui  dominent  le 
nionl  Anis,  ils  tombaient  à  genoux  dans  la 
noue,  sur  la  neige,  sur  la  glace,  sur  la  pierre 


ii  m. ii-,  •  :  laluaient  celle  qu'ils  étaient  vmiuj 
v  isiter  a  travei  -  tant  de  fatigues. 
C'esl  surtout  dans  la  ville  que  le  spectacle 

él   il    édiliant.    Ecoulons  i  bioni- 

ques: «  La  |iessc  était  telle  par  les  mes 
que  si  quelque  chose  tombait,  personne 
n'osait  le  relever  ou  se  coinber  pour  le  ra-  f 
masser  de  peur  d'être  foulé  de  la  presse. 
Ceu«  qui  étaient  de  même  lieu  ou  famille, 
pour  se  pouvoir  rallier,  portaient  quelques 
enseignei  au  bout  de  leurs  épées  ou  bâtons 
haussés  (zT7).  « 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  maintenant, 
N.  T.  C.  F.,  qu'on  ait  eu  quelquefois  du 
bien  triées  catastrophes  à  déplorer.  En 
1296.  a  l'inauguration  de  la  statue  vraisem- 
blablement apportée  par  saint  Louis,  ou 
plutôt  durant  une  procession  où  on  la  pro- 
menait en  triomphe  dans  les  rues,  il  périt, 
dit-on,  cent  quarante,  el  suivant  d'autres, 
quatorze  cents  personnes  étouffées  par  Is 
fuulr.  L'histoire  raconte  ainsi  le  premier 
de  nos  jubilés  qu'elle  ail  enregistré  :  «  En 
ce  carême  ri07,  l'Annonciation  de  Notre- 
Dame  fut  le  Vendredi-Saint,  et,  tient-on, 
que  quand  elle  échet  le  jour  dudil  vendredi, 
il  y  a  pardon  de  peine  et  de  coulpe  au  Puy, 
et  y  fut  tant  de  monde  et  de  peuple  que 
merveille,  et  y  eut  bien  deux  cents  per- 
sonnes mortes  ou  éteintes  (28).  »  Le  jubilé 
ne  durait  alors  qu'un  joue.  Eliede  Lest  range, 
qui  occupait  le  siège  du  Puy  durant  ce  ju- 
bilé el  qui  devait  présider  au  jubilé  suivant, 
obtint  du  pape  que  celui-ci  ne  se  clôturât 
que  le  mardi  de  Pâques,  afin  que  les  pèle- 
rins pussent  satisfaire  leur  dévotion  avec 
moins  de  danger.  Malgré  celte  prorogation 
et  les  précautions  dont  l'expérience  avait 
fait  sentir  la  rigoureuse  nécessité,  la  mort 
de  trente-trois  pèlerins  29j  étouffés  dans  la 
presse  vint  encore  attrister  la  fête.  Du  reste, 
ce  fut  le  dernier  malheur  de  ce  genre  dont 
nos  annales  aient  conservé  le  souvenir.  La 
plupart  des  autres  jubilés  furent  prorogés 
plus  ou  moins. 

En  1021,  à  la  prière  de  Just  de  Serres,  un 
de  nos  prédécesseurs,  et  du  roi  Louis  XIII, 
qui  déclarait  au  pape  que  l'église  de  Notre- 
Dame  du  Puy  «  était  l'une  des  églises  de 
son  royaume  à  laquelle  il  avait  [dus  grand 
amour  et  singulière  dévotion,  el  où  il  re- 
connaissait qu'à  l'intercession  de  Notre- 
Dame, Dieu  lut  avait  fait  de  grandes  grâces,  ■ 
(irégoirc  XV,  par  une  bulle  datée  du  24 
décembre,  étendit  pour  toujours  à  la  se- 
maine enlière  le  privilège  accordé  par  ses 
prédécesseurs  pour  le  seul  jour  de  la  fôle 
de  l'Annonciation,  en  sorte  que  les  fidèles 
qui  visiteraient  le  sanctuaire  de  Marie  un 
des  jours  de  l'octave,  gagneraient  l'indul- 
gence du  jubilé.  La  difhcuilé  de  procure) 
assez  d'aliments  maigres  pour  les  pèlerins 
qui  se  pressent  plus  nombreux  que  jamais 
nus  exercices  de    la   clôture  el    le  désir  de 


eu  éveqiie  d  i  Puy,  au  célèbre  Adhcmàr,    qu'on 
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donner  à  cet  exercice  plus  d'éclat  et  de 
pompe,  portèrent,  en  1842,  notre  vénérable 
prédécesseur  à  supplier  le  pape  Grégoire 
XVI  de  vouloir  ajouter  quatre  jours  à  l'oc- 
tave octroyée  par  Grégoire  XV.  Nous  avons 
suivi  cet  exemple;  et  l'illustre  pontife,  quo 
Dieu  a  placé  à  la  tête  de  s  >n  Eglise,  a  dai- 
gné accueillir  notre  prière  comme  son  pré- 
décesseur avait  accueilli  la  prière  de  Mgr 
Darcimoles.  Ainsi,  cette  fois  encore,  le  ju- 
bilé ne  se  terminera  que  le  lundi  de  Quasï- 
ruodo,  h  avril. 

Celte  double  supplique  vous  fait  com- 
prendre, N.  T.  C.  F.,  que  ce  n'est  pas  seu- 
lement dans  les  âges  reculés  que  le  çjrand 
pardon  du  Puy  eut  l'houreux  privilège  d'at- 
tirerun  concours  immense  de  tidèle.sde  tout 
rang,  de  tout  âge  et  de  toute  condition. 
En  1701,  sous  Mgr  de  Béthune,  d'après 
une  relation  écrite  à  cette  époque  par  un 
membre  du  chapitre,  dès  le  commencement 
de  la  semaine  sainte  il  y  eut  encombrement 
aux  portes  de  la  ville  et  dans  les  rues.  Du- 
rant toute  l'octave,  l'église  fut  constamment 
remplie  de  pèlerins;  les  prêtres  ne  pouvaient 
suffire  à  entendre  les  confessions,  et  le  nom- 
bre des  communiants  fut  si  considérable, 
que  pour  maintenir  l'ordre,  il  fallut  établir 
un  piquet  de  soldats  à  chaque  extrémité  de 
la  table  sainte.  La  rigueur  du  temps  et  l'a- 
bondancode  la  neige, qui, dès  lesecondjour, 
tombait  à  gros  flocons,  ne  furent  point  ca- 
pables de  diminuer  l'affluence  des  étrangers. 
Les  fruits  que  produisirent  ce  jubilé  s'éten- 
dirent à  toute  la  France  et  on  peut  presque 
dire  à  l'Europe  entière,  car,  outre  une  grande- 
partie  de  la  noblesse  d'Auvergne  et  des  pro- 
vinces voisines  qui  s'y  rendit  avec  une  suite 
nombreuse',  on  y  vit  des  pèlerins  de  Lor- 
raine, d'Halie,  d'Espagne  et  d'Allemagne; 
on  y  remarqua  en  particulier  deux  chevaliers 
de  Malte  qui,  attirés  de  leur  île  par  la  dévo- 
tion, marchèrent  nu-pieds  depuis  la  chapelle 
de  Sainte-Anne  jusqu'au  Puy  et  moulèrent 
à  la  cathédrale  en  marquant  de  leur  sang  les 
traces  de  leurs  pas. 

Le  Jubilé  de  1785  ne  le  céda  en  rien  à 
celui  do  1701.  On  eût  dit  qu'au  milieu  du 
calme  si  complet  dont  jouissait  alors  la 
France,  on  avuil  dans  le  Velay,  je  ne  sais 
quel  vague  pressentiment  de  la  tempête  qui 
allait  bientôt  s'élever  :  on  courut  en  fuule 
se  jeter  aux  pieds  de  celle  que  l'Eglise  salue 
du  litre  d'Etoile  de  la  mer  ;  mais  la  société 
trop  coupable  avait  besoin  d'un  châtiment  : 
la  tourmente  éclata  bientôt;  et  quand,  en 
1796,  arriva  le  dernier  jubilé  d'un  siècle  qui 
s'était  ouvert  au  Puy  sous  des  auspices  aussi 
favorables  à  la  religion,  nos  temples  étaient 
on  détruits  ou  fermés,  el  les  ministres  des 
aulels  jetés  sur  la  terre  d'exil  ou  forcés  de 
se  cacher  et  d'exercer  dans  l'ombre,  et  au 
péril  de  leur  vie,  leur  ministère  sacré. 

Le  xix* siècle,  si  différent  sous  lani  d'au- 
tres rapports  des  siècles  qui  l'avaieut  pré- 
cédé, devait  ramener  la  môme  foulo  dans 
l'église  angélique.  11  y  a  quelques   années 
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à  peine,  quand  l'annonce  du  jubilé  eut  re- 
tenti dans  nos  montagnes,  à    ce  grand  nom 
la  foi  se  réveilla  dans  les  cœurs,  les   popu- 
lations s'ébranlèrent;  on   accourut  a  flots 
pressés  dans   le  temple   privilégié;   on    se 
serait  cru  transporté  aux  plus  beaux,  jours 
de  l'Eglise.  O  vous  1  à  qui    il  a  été  donné 
de  jouir  de  ce  speciacle,  dites  combien    ils 
étaient  beaux   les  pas    de    ceux  cftii  sillon- 
naient les  flancs  de  tous    les  coteaux  dont 
est  environné  le  mont  Ànis  ;  dites  combien 
ils  étaient  louchants  et  religieux  les  chants 
qui  retentissaient  dans   nos  rues,  ou  qu'ap- 
portaient à  vos  oreilles  les  échos  lointains  ; 
combien  elles  étaient  pieuses  et  imposantes 
ces  immenses  processions  qui  niellaient  des 
trois  et  quatre  heures  à  défiler;   et   quand, 
après  un  long  et  pénible  voyage,  les  pèle- 
rins étaient  entrés   dans   le   sanctuaire  vé- 
néré, et  qu'ils  étaient  enfin  admis  [très  de  la 
bonne  et  puissante   Vierge,   objet  de  leur 
culle  ex  de  leur  amour,   dites,  diles-nouN 
leurs  transports  et  leUr  joie;  racontez-nous 
avec   quel    empressement   ils    se   proster- 
naient  sur    ces     dalles   saintes,    combien 
ils  les  arrosaient  des   pleurs   du   repentir, 
ou  des  larmes  plus  douces  de  la  reconnais- 
sance ou  de  la  charité  ;  et  lorsque  le  signal 
était  donné  pour  qu'ils  s'éloignassent  afin 
de  faire  place  à  des  pèlerins  arrivés  après 
eux,  racontez-nous  avec  quels  regrets  ils 
s'arrachaient  de  la  chapelle  de   Marie,    et 
comme  ils  imprimaient  encore,  imprimaient 
longtemps  leurs  lèvres  frémissantes  sur  c>'. 
pavé  sacré.  N'est-ce  pas  que    deux    seuls 
sentiments    dominaient    tous   leurs   senti- 
ments? L'amour  de  Dieu  et   la   dévotion  à 
son  auguste  Mère.  Quo  deux  seuls   noms 
s'exhalaient  de  toutes  ces  poitrines  et  tom- 
baient de  toutes  ces   lèvres?  Les  noms  a 
jamais  aimés,  les  noms   à  jamais  bénis  do 
Jésus   et    de   Marie.  Oh  1    qu'elles     furent 
suaves  et  profondes    les   émotions    qu'un 
tel  spectacle  fit  naître  dans  l'âme  du  pieuv 
et  vénérable  fponlife  qui   gouvernait  alors 
ce  diocèse  1  N'était-il  pas,  dans  ces  jours 
privilégiés,  comme  il  aimait  à  le  proclamer 
lui-même,    l'évoque   le   plus   heureux    de 
France  ? 

Pourquoi  ,  nos  très-chers  frères,  nn 
donneriez-vous  pas  une  aussi  douce  con- 
solation au  pasteur  qui  vous  gouverne  au- 
jourd'hui ,  et  qui  vous  a  voué  tous  ses 
soins,  tout  son  cœur,  sa  vie  tout  entière? 
N'èles-vous  pas  les  tils  de  ces  populations 
religieuses  dont  parlait  le  pape  Léon  IX. 
quand  il  écrivait  à  un  évoque  du  Puy  : 
«  Nous  accordons  à  Votre  Fraternité  le 
Pallium,  pour  le  respect  dû  à  la  bienheu- 
reuse et  glorieuse  Vierge  el  Mère  de 
Dieu,  dont  en  cette  église  d'Anis,  appelée 
aussi  du  Velay  ou  du  Puy,  la  mémoire  est 
d'une  manière  plus  spéciale  et  plus  affec- 
tueuse, que  dans  toutes  les  autres  églises 
qui  lui  sont  déliées,  honorée,  aimée  et 
vénérée  par  les  habitants  de  la  Gaulft  en- 
tière (30).  »   Héritiers  du  sol  qu'elles  fé- 


(30;  Bulle  du  pape  Léon  IX  à  Eticune  de  Menteur,  évi'fue  du  Puy,  1051. 
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pondèrent  de  leuri  sueurs  ol  qui  garde 
leurs  cendre*,  soyez-lo  aussi  de  leur  dé- 
\oiion,  de  leur  confiance  et  de  leur  amour 
p.uir  la  Vierge  du  mont  Auis.  La  Franco 
a  les  yeux  sur  »ous.  Gardez,  gardes  le 
noble  rang  que  vos  ancêtres  orit  occupé 
parmi  les  serviteurs  do  Marie.  Aux  motifs 
généraux  qu'ils  avaient  et  qu'ont  toujours 
les  chrétiens  d'aimer  Dieu  et  d'honorer  sa 
sainte  Mère,  viennent  s'ajouter  pour  vous 
deux  motifs  particuliers. 

L'antique  édifice  dans  lequel  s'agenouil- 
lèrent tant  de  générations,  miné  par  les  ans, 
a  disparu  pour  faire  place  à  un  édifice 
nouveau  bâti  sur  le  même  plan,  avec  les 
mêmes  matériaux  et  sur  les  mômes  fonde- 
ments; vous  en  jugerez  vous-mêmes,  nos 
irès-chers  frères,  si  déjà  vous  ne  l'avez  vu. 
Laréédificalion  est  si  récente,  que  lo  temps 
et  aussi  les  ressources  ont  manqué  pour 
achever  la  décoration  intérieure.  Ali  1  s'il 
ne  nous  est  pas  donné  de  dire  de  la  nou- 
velle basilique  ce  que  disait  du  second 
temple  de  Jérusalem  un  prophète  inspiré 
du  ciel  :  La  gloire  de  cette  maison  surpassera 
celle  de  la  première  {Agg.,  Il,  10);  si  l'or, 
si  les  pierreries,  si  les  riches  étoiles,  si 
les  vases  précieux  dont  l'avaient  dotée  la 
reconnaissance  des  empereurs,  des  rois, 
des  puissances  du  siècle,  lui  ont  été  ravis; 
si  elle  a  perdu  dans  un  effroyable  cata- 
clysme un  trésor  plus  précieux,  des  ri- 
<  hesses  bien  autrement  estimables,  une 
partie  des  reliques  insignes  qu'elle  gar- 
dait avec  un  saint  orgueil,  du  moins  que 
la  piété  des  habitants  du  Velay  lui  reste. 
Inaugurons  le  nouvel  édilice  par  un  con- 
cours aussi  grand,  et  surtout  par  une  foi 
et  une  religion  aussi  vives  et  aussi  sincères. 
Témoins  de  ce  concours  et  de  ces  senti- 
ments, les  vieillards  qui  avaient  vu  l'an- 
cienne église  dans  toute  sa  magnificence  et 
dans  tout  son  éclat,  et  qui  verront  la  nou- 
velle,  s'affligeront  sans  doute  d'abord  de 
cotte  différence  ;  mais  ils  se  consoleront 
bientôt  en  songeant  qu'après  tout  ce  sont 
les  adorateurs  pieux  et  fervents  qui  font  la 
première  beauté  dus  temples,  ou  s'ils  ver- 
sent des  larmes,  ces  larmes  seront  mêlées 
de  plaisir  et  de  joie  (31). 

Le  second  motif  que  nous  vous  propo- 
serons sera  peut-être  plus  propre  à  taire 
impression  sur  certains  esprits,  et  celui-ci 
nous  ne  cesserons  de  le  placer  sous  vos 
yeux  que  lorsque  tout  péril  se  sera  éloi- 
gné ;  car,  malheur,  malheur  à  nous,  si  nous 
le  perdons  trop  tôt  de  vue.  La  France  se 
rasseoit  à  peine  après  tant  de  bouleverse- 
ments successifs;  le  calme  règne,  il  est 
vrai,  autour  de  nous,  grâce  à  la  main  fer- 
me et  énergique  qui  a  saisi  les  rênes  du 
gouvernement,  et  que  l'acclamation  de  la 
reconnaissance  nationale  vient  de  placer 
>Uf  le  pavois,  ou  plutôt,  grâce  à  la  divine 
Providence,  car  qui  pourrait  méconnaître 
qu'ici  l'homme  n'a  été  que  l'instrument  de 

(TA)  Seniores  qui  videront  tcmplum  prius  cum  fun- 
dftlum  caci,  ei  hue  tcmplum  in  oeulii  eorutn,  flebunt 


Dieu,  et  nous  l'en  félicitons;  ce  litre  ne 
peut  que  le  grandir  et  le  rendre  plus  res- 
pectable aux  y  eux  de  tout  esprit  grave  et 
judicieux,  et  surtout  de  toute  Ame  vérita- 
blement chrétienne.  Ma  s  le  calme  que  non? 
goûtons  est-il  si  solide?  Le  cratère  ne  peut-  r 
il  se  rouvrir?  Que  faudrait-il  pouf  amener 
une  explosion  bien  autrement  redoutable 
que  celles  qui  nous  ont  épouvantées  ?  Et 
quand  vieiineiil  ces  explosions,  que  sont 
les  hommes,  même  ceux  en  qui  la  société 
devait,  ce  semble,  le  mieux  placer  ses  espé- 
rances? Que  prévient  leur  génie?  Que  dé- 
joue leur  prudence?Qu'ai  relent  leur  fermeté 
et  leur  énergie?  Vil  troupeau,  comme  le  reste 
de  leurs  concitoyens,  s'ils  cèdent  ils  sont  em- 
portés, ils  sont  brisés  s'ils  résistent.  C'est 
précisément  autour  des  cèdres  ailiers  et 
des  chênes  séculaires  que  l'ouragan  accu- 
mule le  plus  de  ruines.  Comprenons-le 
donc  bien,  jamais  la  France  n'eut  plus  be- 
soin de  supplications,  jamais  il  ne  fut  plus 
nécessaire  de  recourir  à  Marie,  et  d'invo- 
quer celle  qui  d'un  sourire  calme  les  vents 
et  dissipe  les  orages.  Enfin,  quand  aucun 
motif  public  ne  guiderait  vos  pas  vers  le 
mont  Anis,  quelle  ville,  quel  bourg,  quel 
village,  quel  hameau  n'est  point  travaille 
par  quelque  nécessité  ?  Quelle  famille  n'a 
pas  son  inquiétude  et  son  souci?  Quel 
cœur  ne  nourrit  pas  sa  plaie  secrète? 

Venez  donc  à  notre  jubilé,  N.  T.  C.  F  . 
accourez  dans  le  sanctuaire  de  Marie;  ve- 
nez, pères  et  mères  chrétiens,  époux  et 
épouses  fidèles,  fils  vertueux,  filles  pieu* 
ses,  venez;  c'est  sous  les  auspices  de  Ma-» 
rie  que  s'affermissent  et  se  conservent  la 
paix,  l'union,  la  tendresse  mutuelle,  la  fidé- 
lité à  ses  devoirs,  tous  les  sentiments,  en 
un  mot,  qui  font  le  charme  et  le  bonheui 
des  familles.  Justes,  venez-y>la  verlu  trouve 
dans  Marie  exemple  et  encouragement. 
Venez,  pécheurs,  Marie  est  votre  refuge; 
c'est  par  elle  qu'on  retourne  à  Jésus.  Ames 
faibles  et  chancelantes,  venez  chercher  au- 
près de  la  mère  du  Dieu  fort  les  secours 
dont  vous  avez  besoin  pour  résister  aux 
illusions  du  monde  et  aux  séductions  de 
votre  cœur.  Venez,  pauvres  de  la  terre,  les 
meilleurs  amis  de  noire  Dieu,  comme  aussi 
la  portion  la  plus  chère  d'un  .  troupeau 
bien  cher  à  notre  cœur  ;  oh  I  vous'surtoul, 
venez  :  Marie  est  une  bonne  mère,  et  quelle 
mère  vit  jamais  d'un  œil  indifférent  et  sec 
la  détresse  de  ses  enfants  ?  Mais  accourez 
à  la  tôle  de  tous,  vous,  riches  de  ce  monde  : 
les  premiers  par  voire  rang  et  par  votre 
position  sociale,  soyez  aussi  les  premiers 
par  votre  empressement  et  par  votre  foi. 
Vainement  vous  chercheriez  à  vous  faire  il- 
lusion :  l'amour  et  la  crainte  de  Dieu  dans 
les  cœurs,  dans  le  vôtre  comme  dans  celui 
de  vos  inférieurs,  chez  tous  la  pratique 
franche  et  loyale  de  la  religion,  voilà,  voiî  < 
le  seul  moyen  d'asseoir  la  société  sur  di  i 
bases  durables,  et  d'étouffer  à  jamais    ces 

voce  magna  .  et  mulii  vociferanta,  in  Irrliiia,  fiera 
haut  rocem.  (\  E$4r\,  III,  li.i 
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systèmes  monstrueux  dont  se  repaissent  si 
facilement  la  misère,  l'orgueil,  la  soif  "des 
jouissances,  tous  les  mauvais  instincts  et 
toutes  les  mauvaises  passions  de  l'homme. 
Mais  que  vous  dirons-nous,  ô  vous  que 
l'âge,  que  les  infirmités,  que  les  soins  im- 
périeux du  ménage  ou  des  affaires  domes- 
tiques retiennent  dans  vos  foyers  ;  et  vous 
encore  davantage,  chaslos  épouses  de  Jé- 
sus, âmes  d'élite  que  les  lois  inflexibles  de 
In  clôture  enchaînent  dans  vos  monastères? 
Eh  bien  !  vous  aussi  gravissez  par  la  pen- 
sée la  sainte  montagne,  répandez  votre  âme 
devant  Marie.  La  Vierge  du  Puy,  à  la  vue 
des  obstacles  qui  vous  éloignent  de  son 
sanctuaire,  accueillera  do  loin  vos  désirs 
et  exaucera  vos  vœux.  Sachez-le  bien, 
personne  ne  sera  exclu  des  faveurs  de 
Marie,  que  ceux  qui  s'en  excluront  eux- 
mêmes. 

Enfin,  qui  que  vous  soyez,  laissez-nous 
vous  le  dire  avec  un  vrai  bonheur  :1e  ter- 
me si  désiré  approche,  hâtons-nous  de 
nous  préparer  à  ces  jours  de  propilialion  et 
de  salut.  Qu'allendrions-nous?  Nous  tou- 
chons à  la  sainte  quarantaine  :  c'est  le 
temps  favorable  à  la  pénitence,  au  recueil- 
lement, aux  graves,  aux  saintes  pensées. 
Que  ceux  que  n'ont  pu  ramener  les  jubilés 
de  1851  et  de  1852  cèdent  enfin  aux  ins- 
pirations de  la  grâce  ;  qu'ils  abjurent  une 
indifférence  coupable  ou  une  impiété  plus 
coupable  encore  ;  que  rendus  à  des  senti- 
ments plus  digues  de  leurs  premières  an- 
nées, plus  dignes  de  leurs  vertueux  pa-r 
rents,  plus  dignes  de  notre  religieux  Ve- 
lay,  et  nous  ajouterons  plus  dignes  d'eux- 
mêmes,  ils  se  joignent  au  reste  de  nos 
ouailles,  et  tous  ensemble,  prêtres  et  peu- 
ple, fidèles  et  pasteurs,  purifions,  purifions 
nos  consciences  de  tout  ce  qui  pourrait  les 
souiller.  N'oublions  pas  que  ce  n'est  qu'a- 
vec un  cœur  exempt  de  péché  et  une  âme 
embrasée  de  l'amour  divin,  qu'on  doit 
franchir  le  seuil  de  l'auguste  sanctuaire,  et 
qn'on  peut  se  flatter  de  gagner  le  grand  par- 
don du  Puy. 

A  ces  causes,  elc. 

Donné  au  Puy  le  18  janvier  1853 

HUITIÈME    MANDEMENT. 

Pour  le  saint  temps  du  carême. 
Année  1854. 

SUR    LE  RESPECT  HUMAIN. 

Au  moment  où  nous  venons,  nos  très- 
chers  frères,  vous  annoncer  la  sainte  qua- 
rantaine qui  approche,  nos  pensées  se  re- 
portent d'elles-mêmes  à  la  dernière  que  nous 
avons  célébrée,  et  qui  restera  comme  un 
monument  à  jamais  béni  des  miséricordes 
célestes  à  l'égard  de  notre  diocèse.  El  vous 
aussi,  nous  en  avons  presque  la  certitude, 
et  vous  aussi,  en  entendant  prononcer  le 
nom  de  sainte  quarantaine,  vous  vous  as- 
sociez à  ces  pensées  ;  car,  comme  nous, 
vous  apercevez  encore  ces  nuées  do  pèle- 
rins, qui,  de  tous  les  coteaux,  de  toutes  les 
hauteurs,  de   tous  les    monts,  s'abattaient 


vers  notre  ville  épiscopale;  vous  entendez 
ces  chants  si  divers  que  nous  apportaient 
tous  les  échos;  vous  voyez  défiler  ces  im- 
menses processions  qui  gravissaient,  lentes 
et  recueillies,  le  mont  sacré  que  couronna 
le  sanctuaire  de  Marie;  vous  contemplez 
d'un  œil  ému  et  d'un  cœur  plus  ému  encore 
ce  zèle,  cet  élan,  ces  transports  qui  entraî- 
naient toutes  lésâmes  vers  l'auguste  Viergo 
du  Puy.  Le  temps,  qui  use  si  vite  la  plupart 
des  souvenirs  n'a  pas  même  effleuré  celui- 
ci  :  on  le  dirait  d'hier,  tant  il  est  présent  a 
tous  les  esprits. 

Oh  I  puisse-l-il  vivre  longtemps  1  Puisse 
le  père  le  transmettra  à  son  fils,  la  mère  le 
confiera  sa  fille,  le  vieillard  déjà  penché 
vers  la  tombe  le  déposer  dans  la  mémoire 
de  l'enfant  qui  entre  dans  la  vie,  et,  avec 
ce  souvenir,  puissent  vivre  et  se  perpétuer 
les  œuvres  qu'a  enfantées  celte  sainte  qua- 
rantaine. Une  d'elles  au  moins  est  à  peu 
près  assurée  :  la  statue  de  Marie  s'élèvera 
sur  le  rocher  de  Corneille  et  portera  aux 
générations  futures  l'irrécusable  témoignage 
de  votre  foi  et  de  votre  piété.  Les  artistes 
ont  répondu  à  notre  appel  ;  le  concours  ;i 
élé  brillant,  et  après  un  examen  raisonné 
et  consciencieux,  le  choix  a  été  arrêté  d'u'i 
concert  unanime.  Les  souscriptions  déjà 
connues  sont  abondantes  et  nombreuses,  et 
chaque  jour  en  fait  connaître  de  nouvelles. 
Notre  clergé  surtout,  et  nous  le  proclamons 
avec  un  noble  orgueil  et  un  véritable  bon- 
heur, notre  clergé  surtout  a  élé  admirable 
do  générosité  :  la  moitié  è  peu  près  des 
sommes  annoncées  ou  réalisées  lui  appaj-> 
lient.  Vous  voulez  élever  un  monument 
digne  de  vous,  digne  de  la  Vierge  du  mont 
Anis  et  de  votre  dévotion  pour  elle,  nou-> 
le  voulons  comme  vous,  et,  croyez-le  bien, 
nous  ne  négligerons  rien  pour  atteindre  io 
but. 

Si  nous  désirons  vivement,  N.  T.  C.  F., 
voir  vivre  el  se  perpétuer  le  souvenir  de  la 
dernière  sainte  quarantaine  et  désœuvrés 
qu'elle  a  produites,  bien  plus  vivement 
nous  désirons  voir  se  maintenir  el  se  perpé- 
tuer les  sentiments  qu'elle  fil  naître  ou 
éclater.  Que  cet  élan  si  beau,  si  admirable 
n'ait  pas  été  un  élan  passager!  Qu'il  y  ail, 
celle  année  et  les  années  qui  suivront,  lo 
môme  empressement  et  le  même  concours 
autour  de  la  chaire  do  vérité,  auprès  de> 
tribunaux  de  la  pénitence  elà  la  table  sainte. 
Vous  surtout  qui,  après  un  éloignemenl 
plus  ou  mpins  long,  revîntes  à  la  {pratique 
des  sacrements,  conquêtes  précieuses  du 
grand  pardon  du  Puy,  faites-lui  honneur 
par  votre  constance  el  voire  fidélité.  Vous 
le  devez  à  vous-mêmes,  à  la  sincérité  du 
vos  convictions,  à  la  miséricorde  de  Dieu 
qui  vous  rappela  de  vos  égarements  et  vous 
pardonna  vos  fautes,  à  la  tendresse  de  Marie 
qui  provoqua  votre  retour  et  vous  couvrit 
do  sa  protection,  enfin  à  la  religion  que 
voire  conversion  combla  de  joie*  et  quû 
votre  défection  nouvelle  pénétrerait  de  dou- 
leur. A  tous,  qui  que  vous  soyez,  DOUS 
vous  dirons'avec   un  do  nos  livres  saints  : 
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Soyet  frrmei  dont  {et  voies  du  Seigneui    32  . 
ou   bi  n  avec    le    grand    A  poire   .     \      i     , 
lattes  pan  de  foin   le  bien  (.'13.;  mnntnz  tOUI 

<  'instant*  et  inébranlables,  travaillant  tant 
zette  avec  ardeur  à  l'autre  <lr  Dieu,  tachant 
tuer:  i/ue  rolrt  travailne  si  ni  point  tain  dan*  le 
■Seigneur (3k).  Gardez-voutde  Unir  tosecturt 
tfi  découragement  (35i).  Nous  roua  dirons 
encore  avec  s 'bit  Jérôme  :  «  Da,ns  un  chré- 
tien, <:e  ne  sont  pas  seulement  les  débuts 
M'i'on  examine  ou  que  l'on  recherche,  mais 
l.i  persévérance  et  la  fin.  Paul  commença 
mal  et  finit  bien;  on  loue  les  commence- 
ments de  JinJa^,  mais  sa  trahison  infâme 
voue  sa  fin  à  l'exécration  (36)  ;  r>  ou  avuC 
saint  Bernard  :  «  Quelque  vitesse  que  vous 
avez  déployée  dans  la  course,  vous  n'ob- 
tiendrez point  le  prix,  si  vous  u'al teignez 
pas  le  but.  »  (S.  Bern.,  epist.  252.)  Mais  non, 
écoulons,  écoutons  plutôt  le  Suiveur  : 
Celui-là  sera  sauvé  gui  aura  persévéré  jns- 
Uuà  In  fin  (37);  mais  celui  gui  met  la  main 
i)  la  charrue  et  regarde  en  arrière  n'est  pas 
propre  au  royaume  de  Dieu  (38). 

En  présence  de  pareilles  sentences, qu'est- 
ce  donc,  N.T.  C.  F  ,  qui  pourrait  vous  faire 
revenir  sur  vos  pas  (,l  vous  empêcher,  à  la 
fin  de  cette  quarantaine, de  remplir,  comme 
vous  le  files  à  la  lin  de  la  quarantaine  der- 
nière, les  devoirs  sacrés  que  vous  impose 
l'Elise,  ou  plutôt  Jésus-Christ  par  l'organe 
de  sa  divine  épouse?  Vos  passions?  mais 
n'est-ce  pas  notre  devoir  de  les  réprimer,  et 
arrivait-on  jamais  au  bonheur  en  leur  cé- 
danl? —  L'indifférence?  mais  e-Uil  un  sen- 
liment  plus  insensé  que  l'indifférence  en 
matière  religieuse,  c'est-à-dire  là  où  il  s'a- 
git de  nos  plus  graves  intérêts?  flous  ne 
vous  développerons  fias  ces  vériiés;  nous 
nous  sommes  étudié  deux  fois  à  vous  les 
démontrer  à  celte  môme  époque  :  laissez-i 
nous  espérer  que  vous  n'avez  pas  entière- 
ment oublié  ce  que  nous  vous  avons  dit  à 
cet  égard.  Après  ces  deux  obstacles,  nous 
n'en  connaissons  point  d'autre  que  le  res- 
pect humain.  On  nomme  ainsi  la  crainte  do 
paraître  fidèle  observateur  des  préceptes  du 
Christ. 

On  conçoit  ce  sentiment  durant  les  jours 
mortels  du  Sauveur,  car  il  n'était  point  en- 
core sorti  vivant  du  tombeau  et  ne  s'était 
point  élevé  triomphant  dans  les  airs;  et  si, 
d'un  côté,  ses  vertus,  sa  doctrine,  ses  mi- 
racles annonçaient  l'homme  supérieur  à 
l'homme, ou  plutôt  révélaient  le  Dieu  revêtu 
de  notre  chair  mortelle,  de  l'autre,  sa  vie 
pauvre  el  mortifiée  confondait  les  vues 
charnelles  des  Juifs  et  bouleversait  les  idées 
de  gloire, de  puissance  et  de  grandeur  donl 
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\iaijuc,   frçlret  mei  dilecli,  stabthu  «imi  i  / 
les   abundautei   in    nperibus  Domini  ttmper, 
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(36)  <  Non  qu&iuntur  in  rbrislianis  initia,  sed 
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ils  environnaient  le  Messie.  0  i  conçoit  en- 
core le  respect  humain  durant  les  trois  j  r . 
miers  siècles  de  l'Eglise,  quand  le  nom  de 
chrétien  était  un  arrêt  de  proscription  et  de 

mon.  Oh  !  oui,  qu'i  n  face  de  la  prison  el  de 

l'exil,  que  devant  les  roues  et    les  chev.-i 

qu'au  rugissement  des  bôtei  i  la  roi 

pâlît  et  la  vertu  se  troublât,    nous    ne  nous 
en  étonnons  point  :  l'héroïsme  n'appartient 

|  OS   h   tOU'és    'es  âtUCS. 

Mais  depuis  que  la  croix  a  prisse  du  som- 
met du    GolgOlha    «-ur   le  front    des    ' 
depuis  que  touts'esl  incHné  devant  l*Evan- 
gifç  et  que  sa    ifoc  rine  est   entrée   ,j;Ujs  les 
mœurs,  dans  les  lois,  dans   les  institutions, 
dans    les   relations  publiques  et  privées  de 
la  [dus  grande  partie  du   monde  connu,  qui 
donc  peut  rougir  du  Sauveur? Qui  surtout 
peut  craindre  de  manifester  des  sentinu 
chrétiens  au  sein  du  christianisme?  Qu'a  a 
faire    parmi    nous   le    respect    humain'   Il 
semble,   N.  T.  C.  F.,   qu'il    devrait  en  étro 
ainsi,  et,   néanmoins,    ô    inconséquence,  0 
aberration  des  esprits  1  el  né  nmoins,  mal- 
gré nos  croyances,  on  peut  dire  de  nos  jours 
comme   <iux    jours    mortels    du    Suiveur, 
comme  au    berceau  de  l'Eglise  naissante  : 
Uienhenreux  gui  ne  se  scandalise  pus  de  J/- 
sus  (39).  Car  si  parmi    les  défections    uom- 
breuses  et  qui  viennent    si  souvent  affliger 
la    piété   chrétienne,   une    partie  est   du 
l'ivresse  des  passions  et  à  l'indifférence  re- 
ligieuse, une   autre  partie,  et  celle-ci  n'e-' 
peut-être  pas    la  moindre,  est  due   au  res- 
pect humain  :  c'est  lui  qui  énerve  et  refo 
au  fond  du    cœur  les  sentiments   religieux 
qu'on   avait    sucés  avec    le    lait  d'une  mère 
chrétienne    ou  qui    s'étaient   développés  fc 
l'exemple  et  an  contact  d'une  famille  pieuse. 
C'est  lui  qui  dissipe  les  semences  de  vertu 
(pie    les  leçons    d'un  maître  ou  d'une  maî- 
tresse vraiment   dignes  de  ces  nobles  et  si 
importantes   fondions,  ou  les  exhortations 
d'un  pasteur  zélé,   avaient    déposées    dans 
des  cœurs  encore  innocents.  C'est  lui  enfin 
•  qui  étoulfe  les  généreuses  résolutions  pris 
à  l'époque  d'une  mission,  d'une  retraite  ou 
d'un  jubilé. 

Tout  vice  porte  avec  lui  son  aberration, 
puisqu'il  nous  fait  préférer  les  jouissances 
du  temps  aux  jouissances  de  l'éternité; 
mais  le  respect  humain  présente  un  carac- 
tère d'aberration  qui  va  jusqu'à  la  dé- 
mence et  à  la  folie.  Il  poursuit  une  triple 
chimère.  D'abord,  il  cherche  h  plaire  à  tous, 
comme  si  jamais  personne  v  fut  parvenu, 
el  comme  si  l'expérience  de  tous  les  jouis 
ne  nous  montrait  pas  que  ce  qui  plaît  à 
l'un   déplaît  à  l'autre,  el  qu'ainsi,  sur  celte. 

finis  pi  pprseversntta.  P;iu!hs  malc  corail,  soi  Ix-ne 
H  ni  vil  ;     .ludc  laml.inliir    Mordit,    -cl  finis  pie.lt 
lione  damnaiur.   »  (Htsa.,  Coni.  Jetw 

(,37)  Qui  perseteraveril  usque  \h  futttt,  hic  talius 
,;u.  {M, ntli..  \,  22.) 

( r>S(  Nemo  initiais  niiiiuim  smim  ml  arntrum,  ,1 
respicwn  rétro,  aptus  est  regno  Dci.  (Luc,  l\, 
62.  ) 

i'->9<  Beatus  est  qui  uon  fu  4t\li wlns in ***, 

Vatth  .XI   S.) 
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terre  de  cotitra'diction ,  lés  approbations  ou 

les  désapprobations,  l'encouragement  ou  le 
blâme  se  croisent  sans  cesse. 

Il  cherche  à  plaire  au  monde  en  désertant 
la  vertu.  Mais  où  est  la  vertu  qui  jus<]u'ici 
ait  élé  mise  au  ban  de  l'opinion  publique  ? 
Le  monde,  quoique  travaillé  par  le  levain 
do  tant  de  mauvaises  doctrines,  a-t-il  im- 
primé quelque  flétrissure  au  front  de  la 
bienfaisance,  do  Injustice,  de  la  tempérance, 
de  la  douceur,  de  l'humilité  ?  Censure-l-il 
la  fidélité  à  ses  engagements,  la  tendresse 
paternelle,  la  piété  filiale,  l'amour  de  ses 
semblables,  ou  mieux,  rendons-lui  son  vrai 
nom,  la  charité  envers  le  prochain?  Blâme-, 
t-il  la  pratique  franche  et  loyale  des  devoirs 
de  religion,  la  fréquentation  pieuse  et  chré- 
tienne des  sacrements?  Il  blâme  et  censure, 
savez-vous  quoi?  les  petitesses,  les  imperfec- 
tions, les  défauts  que  nous  allions  trop  sou- 
vent à  la  vertu  et  qui  la  défigurent  ou  la  ter- 
nissent; mais  la  vertu  elle-même,  jamais 
ou  presque  jamais.  Le,  vice  ne  le  sait  que 
trop,  et  voilà  pourquoi  il  revêt  si  souvent 
les  livrées  de  la  vertu  :  et  qu'est  l'hypo- 
crisie, la  lâche  et  vile  hypocrisie,  qu'est- 
elle,  qu'un  hommage  que  celui-ci  rend  à 
sa  rivale?  Nous  ne  craindrons  pas  de  le 
proclamer,  le  monde  est  moins  pervers  qu'on 
le  croitgénéralemenl  ;  ses  sectateurs  aiment 
k:  vice  chez  eux,  chez  leurs  complices  ou 
leurs  complaisants;  mais  ils  ne  l'aiment 
pas  chez  les  autres  et  ne  l'esliment  nulle 
part. 

Le  respect  humain  cherche  à  plaire  au 
monde,  non-seulement  en  désertant  la  vertu, 
mais  en  s'abandonnant  au  vice.  Mais  ici 
nous  le  demandons  avec  plus  d'assurance 
encore}?Quel  est  donc,  N.  T.  C.  F.,  quel  est 
le  vice  auquel  le  monde  applaudit?  Ksl-ce 
la  sordide  avarice,  l'insatiable  cupidité,  le 
hideux  libertinage?  est-ce  l'orgueil,  l'am- 
bition ou  la  fierté  ?  les  fraudes,  les  trompe- 
ries ou  les  injustices?  serait-ce  enfin  l'im- 
piété et  l'irréligion?  Non,  N.  T.  C.  F.,  non, 
ce  n'est  pas  en  vain  que  l'Evangile  a  rema- 
nié la  société  jusque  dans  sa  base,  ou  plu- 
tôt qu'il  l'a  refondue;  nous  pourrons  creu- 
ser tant  que  nous  voudrons,  nous  retrou- 
verons son  esprit  partout  ;  nous  avons  beau 
vouloir  faire,  nous  sommes  chrétiens,  pro- 
fondément chrétiens  ;  quelques-uns  le  sont, 
peut-être  à  leur  insu,  peut-être  malgré  eux  ; 
mais  le  sceau  de  la  croix  qu'ils  ont  reçu  est 
indélébile;  ils  ne  parviendront  jamais  à 
l'effacer  entièrement.  En  voulez- vous  la 
preuve?  voyez  si  le  vice,  auquel  le  respect 
humain,  dans  sa  démence,  prostitue  cepen- 
dant ses  hommages,  voyez,  s'il  ose  nulle 
|>art,  sous  le  christianisme,  se  montrer  dans 
sa  hideuse  nudité,  et  si,  quand  il  veut  se 
produire,  il  n'a  pas  besoin  de  prendre  un 
masque.  Pour  qu'il  puisse  s'étaler  à  l'aise, 
il  lui  faut  ces  antres  ténébreux  créés  par  la 
vindicte  publique,  ou  bien  ces  repaires  in- 

(10)  «  SentiledeAugU»tWOquidquidlibuefit,inodo 
!)■•<•  plaççam.  » 
(iij  Uiln  aud'in  /'M>  minimo  est  m  avobisjud\- 


fects  où  s'agitent  pêle-mêle  laus  les  mau- 
vais instincts,  toutes  les  mauvaises  passions 
des  bas-fonds  de  la  société,  et  encore  l.\ 
nous  n'oserions  pas  assurer  que  le  vice, 
même  chez  les  plus  pervers,  ne  garde  pas 
quelque  reste  de  pudeur  et  de  retenue. 
Ainsi  s'explique  pourquoi  les  gens  vicieux 
font  cause  commune  avec  les  hommes  de 
bien  pourflétiir  le  vice  et  honorer  la  vertu, 
et  comment  les  premiers  formulent  quel- 
quefois leur  sympathie  et  leur  indignation 
avec  plus  d'énergie  que  personne.  Enfin, 
avouons-le,  si  la  crainte  du  blâme  ou  du 
respect  humain  nous  arrêtait  dans  le  che- 
min de  la  vertu,  il  devrait  bien  plus  encore 
nous  arrêter  dans  le  chemin  du  vice;  et 
qu'est-ce.  que  le  monde,  qu'une  arène  plus 
ou  moins  agitée  où  les  différents  vices  s'at- 
taquent, se  blessent  et  se  déchirent  sans 
ménagement  comme  sans  pitié. 

Quand  tout  ce  que  nous  avons  dit, 
N.  T.  C.  F.,  serait  moins  incontestable, 
qui  donc  fait  attention  à  nous  pour  que 
nous  cédions  au  respect  humain?  Même 
parmi  ceux  qui  nous  connaissent,  combien 
qui  ne  se  sont  jamais  occupés  et  qui  no 
s'occuperont  jamais  de  ce  que  nous  avons 
fait  ou  de  ce  que  nous  avons  omis,  et  aux 
yeux  desquels  nous  passerons  aussi  indiffé- 
rents  et  aussi  inaperçus  que  sinous  n'avions 
jamais  apparu  à  la  vie.  Dans  notre  siècle 
d'égoïsme  chacun  songe  à  soi  et  s'occupe 
très-peu  des  autres.  Lors  même  que  les 
hommes  daigneraient  s'occuper  de  nous 
davantage  et  prêter  une  attention  sérieuse 
à  nos  paroles,  à  nos  actes,  à  notre  con- 
duite, que  nous  importe  le  jugement  qu'ils 
en  porteront?  Notre  sort  est-il  donc  entre 
leurs  mains?  Sonl-ce  donc  eux  qui  un  jour 
doivent  nous  ouvrir  l'entrée  du  ciel  ou 
nous  précipiter  dans  les  flammes  éternelles? 
Un  langage  sensé,  c'est  celui  de  l'évêquo 
d'Hippone  :  «  Pensez  de  moi,  disait-il,  ce 
que  vous  voudrez  ;  pourvu  que  je  plaise  à 
Dieu,  cela  me  suffit,  je  n'en  demande  pas 
davantage  (^0).  »  Ce  langage,  le  grand  doc- 
teur l'avait  appris  du  grand  Apôtre  qui  avait 
dit  le  premier  :  «  Je  compte  pour  rien  d'ê- 
tre jugé  par  les  hommes;  le  seul  juge  que 
je  reconnaisse,  c'est  Dieu  (il);  »  ainsi  pen- 
sent et  la  religion  cl  la  raison.  De  quel  côté 
qu'on  envisage  le  respect  humain,  on  y 
trouve  toujours  aberration  et  folie,  on  y 
trouve  encore  plus  peut-être,  bassesse  et 
lâcheté. 

On  vous  l'a  dit  quelquefois,  N.  T.  C.  F., 
ut  on  a  eu  raison  de  vous  le  dira  :  c'est  une 
chose  sainte  et  sacrée  que  la  dignité  de 
l'homme;  tout  nous  la*  recommande,  et 
notre  litre  de  premier-né  de  la  création,  et 
le  titre  mille  fois  plus  éminenl  d'enfant  de 
Dieu,  de  frère  de  Jésus-Christ  et  d'héritier 
du  ciel.  Or,  rien  ne  porte  atteinte  à  la  di- 
gnité de  l'homme  comme  le  respect  humain. 
L'infortuné  qui  s'en  laisse  dominer   s'abdi- 

cer,  qui  auient  judjeat  me  dominus  est.  (I  Cor,, 
IV,  5,  i.) 
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que  lui-même;  il  reçoit  dit  dehors  ses  pen- 
sées ses  sentiments  ses  mœurs  les  juge- 
ment!; c'est  un  SSClsvS  qui  se  laisse  mai- 
hiser  jusque  dans  les  choses  les  plus  in- 
lim  s;  disons  tnieux,  c'est  uno  dîne  de 
houe  sur  laquelle  In  foule  passe  et  repasse 
'  t  où  reste  empreir>le  la  trace  du  dernier 
qui  l'a  foulée. 

F  ri  vous  montrant  l'esclave  dans  la  triste 
victime  du  respect  humain,  vous  croyez 
peut-Cire, N.  T.  C.  F  ,que  nous  vous  avons 
fait  comprendre  jusqu'où  nous  fait  descen- 
dre ce  malheureux  vice  :  vous  vous  trom- 
pez, il  nous  précipite  plus  bas.  Les  infor- 
tunés qui  languissent  dans  l'esclavage  n'onl 
ni  forgé  ni  rivé  leurs  fers  :  ah  !  s'ils  eussent 
été  maîtres  de  leurs  destinées,  jamais  ils 
ne  fussent  venus  se  placer  sous  le  joug  ; 
mais  ici,  c'est  librement,  c'est  volontaire- 
ment, c'est  froidement  qu'on  a  couru  su 
'lovant  de  ses  chaînes.  L'esclave  ne  recon- 
naît pour  maître  qu'un  individu,  ou  tout 
au  plus  une  famille.  Il  n'a  ainsi  que  quel- 
ques caprices  à  subir  ;  tandis  que  le  res- 
pect humain  nous  donne  pour  maîtres  tous 
ceux  qui  vivent  avec  nous  ou  qui  peuvent 
nous  voir  ou  nous  entendre  ;  nous  livre  aux 
caprices  de  nos  supérieurs,  de  nos  égaux  et 
do  nos  inférieurs  ;  nous  impose  ici  un  acte, 
là  un  acte  opposé,  plus  loin  une  conduite 
ditrérente  encore,  et  nous  pousse  enfin,  de 
bassesses  en  bassesses,  au  gré  du  hasard  ou 
<les  circonstances.  Enfin,  si  l'esclave  traîne 
sa  chaîne,  c'est  qui I  ne  peut  pas  la  rom- 
pre ;  rendez-lui  la  liberté  possihlc,  aucun 
sacrifice  ne  lui  coûtera  pour  la  conquérir; 
tandis  qu'ici  il  n'en  coûterait  rien,  ou 
presque  rien,  pour  se  soustraire  à 'la  domi- 
nation qu'on  s'est  imposée;  ou  n'a  qu'a  se 
prononcer,  qu'à  rester  soi-même,  et  on  ne 
le  fait  pas.  Ah  I  quand  après  avoir  forgé  ses 
fers  on  les  garde  volontairement,  c'est  qu'on 
est  fait  pour  les  porter.  En  présence  d'une 
pareille  abjection,  toute  appréciation  serait 
superflue  ;  le  respect  humain  nous  fait  des- 
cendre plus  bas  que  la  pitié,  il  inspire  le 
mépris. 

Un  dernier  trait,  le  principal  aux  yeux  de 
toute  âme  fidèle,  lui  manquerait  si  nous  ne 
vous  montrions  combien  il  est  coupable  de- 
vant Dieu;  or,  ici  les  longues  preuves  se- 
raient inutiles.  Pour  le  comprendre,  nous 
n'avons  qu'à  remarquer  que  le  respect  hu- 
main c'est  le  renversement  complet  do  tou- 
tes les  idéi  s  du  christianisme.  Dieu  avant 
tout,  au-dessus  de  tout,  tout  le  reste  en- 
suite; ou  si  vous  voulez  la  môme  pensée, 
comme  l'avaient  formulée  avec  leur  haute 
sagesse  nos  vieux  pères  :  Fais  ce  que  dois, 
advienne  que  pourra  :  voilà,  s'il  nous  est 
permis  de  nous  exprimer  de  la  sorte,  l'es- 
sence de  la  morale  évangélique  ;  et  à  celte 
vérité  le  respect  humain  oppose  :  les  hom- 
mes et  leurs  jugements,  puis  Dieu  et  ses 
préceptes;  et  il  agit  en  conséquence,   non 


par  inadvertance,  non  en  se  laissant  aller  h 
l'emportement  des  sens,  à  l'entraînement 
des  lussions,  à  la  séduction  des  plaisirs, 
mais  dans  foule  la  liberté  de  son  action,  et 
après  avoir  pesé  les  ehjMfl  Si  calculé  les 
actes.  Je  crains,  dis-lu,  s'é<  rie  a  ce  sujet 
saint  Chrvsostomo  indigné,  qu'on  ne  se 
moque  de  moi  :  eh  quoi  I  misérable,  tu  ne 
veux  pas  être  raillé  par  un  de  tes  sembla- 
bles, el  lu  consens  à  être  haï  par  ion 
D.eu  (i2)  !  Le  Christ  n'a  pas  rou^i  d'être 
crucifié  pour  toi,  cl  tu  rougis  de  professer 
son  ineffable  doctrine  (43)  1 

Encore,  si,  [tour  déplaire  à  Dieu,  l'infor- 
tuné que  le  respect  humain  a  subjugué  op- 
tait pour  un  monde  sensé  el  raisonnable, 
s'il  se  tournait  du  côté  des  hommes  de 
bien;  mais  non,  ce  n'est  pas  ce  qu'il  v  ■ 
dans  le  monde  de  raisonnable  et  de  sensé, 
d'hommes  probes  et  loyaux  qui  le  verraient 
avec  peine  marcher  résolument  sous  le> 
bannières  de  la  religion.  Ah  1  loin  de  I 
blâmer,  ils  applaudiraient  à  sa  conduite. 
Savez-vous  pour  qui  il  opte  ?  pour  un  monde 
léger,  frivole,  inconséquent  ;  il  opte  pour 
les  libertins,  pour  les  impies,  quelquefois 
pour  ce  qu'il  y  a  de  moins  estimable  dans 
une  ville,  dans  un  bourg,  dans  une  paroisse. 
Il  opte  pour  des  gens  qui  n'ont  ni  sa  con- 
sidération ni  ses  sympathie»,  auxquels  il  se 
garderait  de  confier  ses  biens  ou  l'honneur 
de  son  foyer  domestique;  il  renouvelle  la 
scène  de  Rarabas  :  comme  les  Juifs,  il  pré- 
fère au  Sauveur  un  misérable  couvert  de 
crimes. 

Mais  de  quel  malheur  est-il  donc  menacé 
s'il  reste  fidèle  à  sa  conscience?  Renouvel- 
lera-l-on  pour  lui  les  rigueurs  des  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise?  Kouvrira-t-on  les 
prisons  ?  Reconstruira-t-on  les  cirques  elles 
amphithéâtres ?Rallumera-t-on  les  bûchers? 
Préparera-t-on  de  nouveau  les  roues,  les 
chaudières  d'huile  bouillante  ou  de  plomh 
fondu?  Dressern-l-on  de  nouvelles  listes  de 
proscription  el  va-t-on  le  forcer  à  prendre 
le  chemin  de  l'exil?  Non,  N.  T.  C.  F., 
non,  notre  siècle,  grâce  à  Dieu,  n'est  pas  à 
la  persécution  religieuse:  il  n'y  a  pas  de 
danger  qu'on  s'arme  aujourd'hui  contre 
une  conduite,  après  tout,  bonne  el  sensée 
el  qui  met  les  actes  en  harmonie  avec  les 
croyances.  S'il,  a  à  craindre  quelque  chose 
des  méchants,  ce  sera  tout  au  plus  quelque 
froide  raillerie,  quelque  brocard  grossier, 
quelque  sarcasme  plus  honorable  pour  ce- 
lui qui  en  est  l'objet  que  ne  serait  un  éloge 
tombant  d'une  pareille  bouche;  et  pour  un 
motif  aussi  futile,  pour  une  cause  si  peu 
digne  d'attention,  il  se  fait  le  déserteur  de 
la  foi,  le  transfuge  de  la  religion  de  ses 
pères?  0  Eglise  primitive!  vous  qui  vous 
montrâtes  si  ferme  et  si  sévère  à  l'égard 
des  apostats,  alors  qu'ils  n'avaient  fléchi 
<pie  devant  les  menaces  d'une  populace  en 
lureur,  qu'après  avoir  sacrifié    leurs    biens 


(12)  «  Timeo  ne  deridear  :  miser  liouio,  non  vis 
.t  (  nnservo  derideri,  sed  odio  haberi  a  Dcoruo!  » 
(CiiRYsosrr.,  Iiom   41.) 


(43)    «    Chrislinn    non  puduit    tua    o.ius.i   rrm  i 
hgl  cl  le  pudet   ejus  inenarrabilem  proliiori  dit§en< 
sationem.  »  (M.,  ÎH  Epitl.  ad  <*alat.,  c    vi.) 
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et  leur  liberté,  quelquefois  même  qu'après 
avoir  subi  de  longues  et  cruelles  tortures, 
comment  eussiez-vous  accueilli  des  défec- 
tions qui  ne  peuvent  pas  présenter  pour 
leur  défense  un  prétexte  sérieux? 

Mais,  nous  dira-t-on  peut-être,  les  carac- 
tères sont  maintenant  plus  faibles  qu'autre- 
fois, on  se  laisse  aller  plus  facilement.  Oui, 
vous  dites  vrai ,  malheureusement  trop 
vrai;  on  est  faible,  mais  pour  ce  que  Ton 
veut  ;  on  se  laisse  aller  facilement,  mais 
quand  la  pente  vers  laquelle  on  nous  in- 
cline nous  plaît;  mais  heurtez,  heurtez  des 
goûts  bien  arrêtés,  combattez  un  vice  fa- 
vori, vous  verrez  aussitôt  les  coupables  re- 
trouver la  force  et  l'énergie  des  siècles 
passés.  Dites  à  un  libertin,  à  un  avare,  à 
un  ambitieux  que  leur  conduite  fixe  depuis 
longtemps  l'attention  publique;  que  leurs 
voisins,  leurs  amis,  leurs  proches  et  quel- 
quefois une  ville,  ou  même  une  contrée 
entière,  se  scandalisent  et  se  choquent  de 
leurs  désordres,  vous  les  verrez  aussitôt  se 
roidir  contre  leurs  voisins,  leurs  proches, 
leurs  concitoyens,  contre  le  pays  entier; 
opposer  un  front  d'airain,  un  cœur  de  bronze 
a  tous  les  traits  lancés  contre  eux,  et  s'ob- 
stiner à  poursuivre  leurs  iniquités  au  mi- 
lieu de  l'animadversion  générale.  Les  pé- 
cheurs, ô  mon  Dieu  !  n'ont  hélas  I  que  trop 
de  fermeté  quand  il  faut  protéger  et  défen- 
dre leurs  passions;  ce  n'est  que  pour  pra- 
tiquer votre  loi  qu'ils  se  montrent  lâches  et 
pusillanimes.  Ils  sont  courageux  lorsqu'au 
péril  de  leur  santé,  de  leur  honneur,  de 
jeur   repos,   ils   veulent  marcher  dans  les 


sentiers  de  l'impiété,  et  lorsqu'il  s'agira  de 
remplir  leur  devoir  pascal,  de  sanctifier  le 
jour  du  Seigneur,  d'observer  les  lois  sacrées 
de  l'abstinence,  de  déserter  une  société  li- 
cencieuse, ils  plieront  au  moindre  souflle 
de  contradiction,  ils  pâliront  devant  le  plus 
léger  sarcasme,  quelquefois  h  ia  seule  pen- 
sée d'un  blârme  ou  d'une  désapprobation 
que  souvent  même  ils  n'encourront  pas. 
Car  quoi  de  plus  ordinaire  que  de  voir  les 
impies  et  les  libertins  applaudir  les  pre- 
miers à  un  acte  de  courageuse  vertu  ,  à  la 
noble  profession  îles  convictions  religieuses  , 
tandis  que  souvent,  auprès  d'eux  comme 
ailleurs,  le  lâche  abandon  de  la  foi  ne  re- 
cueille que  le  salaire  qu'il  a  mérité  :  la 
honle  et  le  mépris. 

Revenez,  N.  T.  C.  F.,  revenez  sincère- 
ment aux  principes  religieux,  si  vous  vous 
en  êtes  écartés.  Mais  vous  dont  la  foi,  grâce 
à  Dieu,  ne  fit  jamais  naufrage,  et  ici  c'est 
le  plus  grand  nombre,  la  presque  totalité, 
pénétrez-vous  do  plus  en  plus  des  grandes 
vérités  dont  votre  enfance,  dont  votre  jeu- 
nesse, dont  votre  âge  mûr  ont  été  nourris, 
et  le  respect  humain,  la  lèpre  et  la  bonté  des 
temps  de  doute  et  de  scepticisme,  disparaî- 
tra parmi  nous,  et  les  merveilles  de  la  der- 
nière sainte  quarantaine  se  perpétueront , 
et  vous  vous  montrerez  les  dignes  enfants 
du  religieux  Velay  ;  et  du  haut  du  trône 
que  lui  élevèrent  vos  pères,  l'auguste  Reine 
du  mont  Anis  se  plaira  chaque  jour  davan- 
tage à  étendre  sur  vous  sa  main  protectrice. 
A  ces  causes,  etc. 

Donné  au  Puy  le  2  février  185**. 
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NOTICE    SUR  Mgr   GUIBERT, 


ÉVEQUE    DE   VIVIERS. 


Mgr  Guibert  (  Joseph-Hippol}  te  )  che- 
valier de  la  Légion-d'Honneur,  évoque  de 
Viviers,  est  né  à  Aix  (Bouchos-du-Rhônc), 
le  13  décembre  1802;  il  était  supérieur 
du  grand  séminaire  d'Ajaccio,  et  il  donnait 
tousses  soins  à  former  dos  ministres  à  l'E- 
glise, quand  le  roi  Louis-Philippe  l'appela  à 
l'évôcbé  de  Viviers  par  une  ordonnance  en 
date  du  30  juillet  1841.  Mgr  Guibert  fut 
préconisé  par  le  souverain  pontife  dans  le 
consistoire  du  24  janvier  1842,  et  son  sacre 
eut  lieu  le  14  mars  suivant. 

Le  prélat  ayant  compris  combien  pouvait 
être  utile  à  l'Eglise  une  collection  où  se 
trouveraient  réunis  les  mandements  de  nos- 
seigneurs les  évoques,  s'empressa  de  nous 
envoyer,  à  notre  prière,  celle  de  ses  instruc- 
tions pastorale»  qui  peuvent  être  utiles  dans 


tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Nous 
reproduisons  ici,  1*  une  Exhortation  à  l'au- 
mône, publiée  par  un  mandement  pour  le 
carême  de  1847;  2*  un  mandement  Sur  la 
manière  de  faire  pénitence,  carême  de  1848  : 
3°uue  lettre  pastorale  Sur  les  devoirs  des  pa~ 
rents  et  des  maîtres  relativement  à  l'éducation 
des  enfants  ;  4°  un  mandement  prescrivant 
l'établissement  des  bibliothèques  paroissiales  ; 
5°  un  mandement  prescrivant  des  prières  pu- 
bliques ;  G°  un  mandement  pour  le  carême 
de  1853,  Sur  les  fautes  que  commettent  les 
parents  dans  le  choix  d'un  état  de  vie  poin- 
teurs enfants;  T  une  lettre  pastorale  Sur  les 
tables  parlantes  ;  81  une  lettre  pastorale  Sur 
1rs  mot/ens  d'obtenir  de  Dieu  la  cessation  des 
fléaux;  \Y  enfin  une  autre  lettre  pastorale 
Sur  l'Immaculé*  conception. 


MANDEJIE.NTS 


DE  Mo«  GUIBERT, 


ÉYÊQUE  DE  VIVIERS, 


I.  MANDKMI NT 

Pour  le  carême  de  18V7. 

EXHORTATION    A    l'aUMÔ  NE. 

Nos  tiè— ilicrs  frères 

Dans  l'un  de  nos  derniers  mandements 
pour  le  saint  lem>  s  de  carême,  nous  avons 
appelé  votre  sollicitude  sur  la  classe  pauvre 
de  notre  diocèse.  Initié  par  nos  précédentes 
visites  pastorales  à  la  connaissance  des  nom- 
breux besoins  qui  pèsent  sur  ces  membres 
délaissés  de  la  famille  dont  nous  sommes  le 
père  ;  devenu  lant  de  fois  le  témoin  de  leurs 
souffrances,  le  confident  de  leurs  peines, 
nous  nous  sentions  pressé  par  le  tendre  in- 
térêt que  nous  leur  portons,  de  plaider  leur 
cause  devant  vous  pour  provoquer  en  leur 
faveur  les  élans  de  voire  charité. 

Nous  obéissions  alors  aux  seules  inspira- 
tions de  notre  cœur,  et  nous  étions  bien 
éloigné  de  prévoir  que,  par  la  succession 
rapide  des  plus  tristes  événements,  la  Pro- 
vidence nous  imposerait  sitôt  le  devoir  do 
vous  adresser  sur  le  même  sujet  de  nou- 
velles exhortations. 

Mais  comment  pourrions-nous  garder  plus 
longtemps  le  silence,  quand  le  mal  que  nous 
vous  signalions,  il  y  a  deux  ans,  a  fait  par- 
mi nos  ouailles  des  progrès  si  alarmants? 
Oui,  N.  T.  C.  F.,  malgré  les  efforts  de  votre 
généreuse  charité,  le  nombre  des  victimes 
de  l'indigence  s'est  encore  multiplié  sous 
nos  yeux;  ceux  qui  étaient  pauvres  sont 
devenus  plus  pauvres,  et  combien  de  nou- 
velles infortunes  se  sont  ajoutées  aux  infor- 
tunes précédentes. 

Les  tristes  circonstances  qui  ont  causé 
tant  de  maux  n'ont  point  échappé  à  votre 
souvenir,  N.  T.  C.  F.;  nul  d'entre  vous  n'a 
oublié  combien  de  privations  et  de  souf- 
frances impose,  depuis  deux  années,  aux 
populations  de  nos  campagnes,  la  disette  de 
ce  fruit  précieux  que  la  terre  semblait  être 
accoutumée  à  produire  avec  une  admirable 
fécondité.  Si,  sur  la  table  de  l'homme  riche, 
cet  aliment  n'est  qu'un'  des  moyens  nom- 
breux de  satisfaire  le  besoin,  il  est,  pour 
le  pauvre,  le  principal  et  souvent  l'unique 
élément  de  subsistance,  surtout  pour  le 
pauvre  habitant  de  nos  montagnes  qui  de- 
manderait en  vain  au  sol  qu'il  arrose  de  ses 
sueurs,  quelques  épis  des  moissons  dont  se 
couvrent  des  terres  plus  heureuses.  Dans 
p  s  villes  où  les   ressources  sont  variées, 


rette  lacune  dans  la  récolte  annuelle  a  dû 
être  moins  sentie;  mais  quelle  gêne,  quelle 
détresse  n'a-l-clle  pas  dû  occasionner,  sur- 
tout pendant  la  saison  rigoureuse,  dans  ces 
habitations  solitaires  qui  échappent  quel- 
quefois, par  leur  isolement  même,  aux  n - 
cherches  de  la  charité  la  plus  attentive  et  In 
plus  empressée. 

Cependant  ce  malheur  ne.  devait  être  que 
le  préInde  de  plus  grandes  calamités.  Dieu. 
de  qui  relèvent  tontes  les  puissances  de  l« 
nature,  tenait  en  réserve  dans  les  trésors  de 
sa  justice,  ces  torrents  dévastateurs  qui  oui 
désolé,  en  quelques  jours  ol  sur  une  im- 
mense étendue,  les  plus  belles  contrées  de 
la  France.  Notre  infortuné  diocèse,  déjà  si 
cruellement  éprouvé  par  les  grandes  inon- 
dations du  fleuve  qui  le  circonscrit  sur  une 
étendue  de  plus  de  vingt  lieues,  a  acquis 
cette  fois  encore  lo  triste  privilège  d'être 
nus  au  nombre  des  contrées  victimes  du 
fléau.  Quelques  heures  ont  suffi  aux  nom- 
breux torrents  qui  se  précipitent  du  som- 
met des  montagnes,  pour  ravager  nos  val- 
lées les  plus  fertiles:  en  quelques  heures, 
la  violence  des  eaux  a  déraciné  la  végétation 
la  plus  vigoureuse,  détruit  les  travaux  d'art 
les  plus  solides  et  renversé  un  grand  nom- 
bre d'habitations,  modestes,  il  est  vrai, 
mais  où  régnait  une  honnête  aisance  entre- 
tenue par  le  travail.  Les  eaux,  en  se  retirant, 
n'ont  laissé  que  des  terrains  dépouillés  ou 
couverts  de  ruines,  qui  ne  pourront  être 
rendus  à  la  culture  qu'avec  d'immenses 
travaux. 

Nous  avons  vu  nous-mème  ces  scènes  de 
désolation,  N.  T.  C.  F.,  pendant  nos  dei-< 
nièrca  courses  apostoliques.  Dansées  lieux 
que  nous  avons  parcourus,  nous  avons  ren- 
contré, plus  d'une  fois,  sur  nos  pas,  ceux 
qui  ont  été  victimes  du  désastre  ;  et  à  la  vue 
de  leur  dénuement  et  de.leurs  larmes,  éle- 
vant nos  yeux  vers  le  ciel,  nous  disions  à 
Dieu  dans  les  angoisses  de  notre  âme:  O 
père  des  pauvres,  qui  nous  avez  établi  votre 
représentant  près  de  cette  portion  si  allli- 
gée  de  votre  famille,  que  n'avez-vous  placé 
dans  nos  mains,  pour  subvenir  à  ses  besoins, 
un  fonds  de  richesse  égal  au  trésor  d'amour 
que  vous  avez  mis  dans  notre  âme  pour 
compatir  à  ses  maux.  Mais  les  biens  de  ce 
monde  nous  manquent  et  l'impuissance  de 
notre  charité  devient  un  nouveau  luunmui 
pour  notre  COBUr. 
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Toutefois,  une  pensée  consolante-  tempère 
l'amertume  de  notre  douleur;  si  nos  res- 
sources personnelles  sont  insuffisantes  pour 
soulager  tant  d'infortunes,  nous  possédons 
dans  le  cœur  de  nos  bien-aimés  diocésains 
un'  trésor  inépuisable  de  générosité;  et 
nous  savons  que  notre  voix  paternelle, 
toujours  écoutée  avec  docilité,  sera  enten- 
due avec  plus  de  faveur  encore,  aujour- 
d'hui qu'elle  supplie  pour  les  malheureux 
qui  sont  dans  la  détresse. 

Oui,N.  T.  C.  F.,  la  charité  de  Jésus-Christ 
vous  presse  en  ce  moment  (JI  Cor.,  V,  14)  ; 
elle  nous  presse  de  vous  appeler  tous,  sans 
distinction,  au  secours  de  nos  enfants  pau- 
vres répandus  en  si  grand  nombre  sur  la 
surface  de  ce  vaste  diocèse. 

Ah  !  nos  frères  bien-aimés,  que  n'est-il 
en  notre  pouvoir  de  rassembler  cette  foule 
de  vieillards  infirmes,  d'enfants  nus  et  ex- 
ténues,  de  mères  de  famille  dépourvues  de 
tout  moyen  d'existence,  et  de  les  faire  pas- 
ser sous  vos  yeux  avec  le  triste  cortège 
de  leur  indigence  1  que  ne  nous  est-il  per- 
mis du  moins  de  vous  introduire  dans  ces 
demeures  obscures,  dans  ces  réduits  mal- 
sains où  se  passent  des  scènes  si  tristes  et 
si  affligeantes  ;  vous  seriez  émus  jusqu'au 
fond  de  l'âme  en  voyant  partout  une  si  pro- 
fonde misère,  et  souvent  des  familles  en- 
tières manquant  des  choses  les  plus  néces- 
saires à  la  vie  I 

Les  grandes  calamités,  N.  T.  CF.,  ap- 
pellent les  grands  sacrifices,  et  chacun  doit 
y  prendre  part ,  selon  la  mesure  de  ses 
forces.'  Celui  qui  possède  beaucoup  donne 
beaucoup;  celui  qui  possède  peu  sait  trou- 
ver, dans  ce  peu  qu'il  possède,  de  quoi 
fournir  son  tribut  modeste  à  la  bienfaisance. 
Nous  vous  exhortons  donc  encore  une  fois 
à  mettre  au  service  de  votre  prochain  , 
tombé  dans  l'indigence,  toute  la  générosité 
de  vos  sentiments,  à  ranimer  de  plus  en 
plus  et  à  sanctifier  le  zèle  de  votre  charité, 
en  vous  rappelant  sans  cesse  que  Jésusr 
Christ  est  caché  sous  l'image  de  ce  pauvre 
que  vous  nourrissez,  de  ce  malade  que  vous 
visitez.de  cet  orphelin  que  vous  recueillez, 
el que  le  Fils  de  l'homme,  quand  il  viendra 
pour  juger,  tiendra  comme  fait  à  lui-même 
ce  que  vous  avez  fait  pour  le  plus  petit  de 
ses  frères.  (Matth.,  XXV,  40.) 

Mais  si  la  charité  fut  toujours  ingénieuse, 
il  importe,  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
qu'elle  déploie  toute  la  fécondité  de  ses 
moyens,  qu'elle  se  manifeste  sous  toutes 
les  formes  possibles.  Elle  donne  sans  retour 
au  vieillard  débile,  à  la  mère  occupée  du 
soin  de  la  famille  ;  mais  à  l'homme  robuste, 
au  cultivateur,  à  l'artisan,  elle  demande  en 
donnant,  elle  demande  le  travail  et  donne 
le  salaire. 

C'est  une  inspiration  excellente  de  la  cha- 
rité chrétienne  que.  celle  qui  porte  l'homme 
riche  ou  aisé  , h  fournir  du  travail  à  l'ouvrier 
pauvre  dans  le  but  de  le  soulager.  Les  plus 
précieux  avantages  résultent  de  cette  ma- 
nière d'exercer  la  bienfaisance.  Le  salaire 


que  vous  versez  dans  la  main  du  pauvre, 
comme  prix  de  son  travail,  conserve  aux 
yeux  de  Dieu,  par  la  vertu  de  votre  inten- 
tion, le  caractère  et  le  mérite  de  l'aumône'; 
il  sert  en  même  temps  à  améliorer  vos  pro- 
priétés ou  à  multiplier  les  produits  de  vo- 
tre industrie  et  vous  ouvre  ainsi  une  non-: 
velle  source  de  prospérité. 

L'ouvrier,  de  son  côté,  trouve  dans  le  pro- 
duit de  son  travail  un  moyen  légitime  de  se 
nourrir,  el  dans  son  travail  môme  un  pré- 
servatif contre  l'oisiveté,  cette  dangereuse 
conseillère  ,  surtout  quand  elle  s'inspire  du 
besoin  :  par  \h  même  le  sentiment  de  sa  di-. 
gni té,  ses  principes  d'honneur  et  de  mora- 
lité, ses  habitudes  religieuses,  se  maintien-, 
nentet  se  fortifient  en  passant  par  l'épreuve 
du  malheur  ;  et  si,  malgré  son  courage  ,  il 
ne  peut  échapper  aux  rigueurs  do  la  pau- 
vreté ,  la  religion  qui  lui  viendra  en  aide, 
Trouvera  dans  son  âme  un  plus  facile  accès 
pour  lui  persuader  la  patience  et  la  rési- 
gnation. 

Si  l'aumône  du  travail  produit  de  si  utiles 
résultats,  pourrions-nous, N.  T.  C.  F.,  rem- 
plir plus  utilement  le  ministère  que  nous 
exerçons  en  ce  moment  auprès  de  vous, 
qu'en  exhortant  tous  les  propriétaires  aisés 
de  notre  diocèse  à  multiplier  les  travaux  en 
faveur  des  pauvres  qui  les  entourent,  en 
réalisant  dans  te  présent  les  projets  qu'-ils 
ont  conçus  pour  l'amélioration  el  l'embel- 
lissement de  leurs  domaines,  mais  dont 
l'exécution,  dans  leur  pensée,  devait  être 
renvoyée  à  un  avenir  plus  ou  moins  éloi- 
gné. En  nourrissant  ainsi  Je  pauvre  par 
le  fruit  de  son  propre  travail,  ils  seront 
vraiment  auprès  de  lui  les  représentants 
de  la  Providence,  qui  a  condamné  l'homme 
a  manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  front, 
et  le  pauvre  les  bénira  comme  ses  bienfai- 
teurs, et  la  Providence  confirmera  sur  leur 
tête  la  bénédiction  du  pauvre,  parce  qu'il 
est  écrit  qu'il  sera  fait  miséricorde  aux  âmes 
miséricordieuses.  (Matlh.,  V,  7.) 

Ah  1  N.  T.  C.  F.,  dans  quel  temps  fut-il 
plus  nécessaire  de  l'implorer  cette  divine 
miséricorde  que  dans  ces  tristes  années  où 
une  calamité  appelle  une  autre  calamité, 
où  les  fléaux  semblent  se  succéder  au  sein 
de  nos  sociétés,  comme  les  flots  autour  d'un 
vaisseau  battu  par  la  tempête?  Le  sentiment 
de  vos  propres  infortunes  ne  vous  a  pointem- 
pêché  de  prêter  l'oreille  à  ces  lugubres  gé- 
missements, à  ces  cris  de  détresse  qui  ont 
retenti  sur  les  rives  de  la  Loire.  Vous  avez 
appris  aussi  bien  que  nous  que  les  scènes 
de  désolation  qui  ont  affligé  vos  regards, 
se  sont  reproduites,  avec  des  caractères 
plus  affreux  encore,  sur  toute  l'étendue  des 
immenses  et  fertiles  vallées  que  ce  fleuve 
arrose  et  ont  plongé  la  France  entière  dans 
le  deuil. 

Or,  s'il  est  vrai  que  Dieu  souverainement 
équitable  D'infligé  jamais  de  châtiment  qui 
ne  soit  mérité,  l'étendue  de  nos  malheurs 
doit  suffire  pour  nous  donner  la  mesure  de 
nos  iniquités,  Esl-il  étonnant  que  la  jus- 
tice divine  nous   visite  d'une    manière  si 
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•  crible,  loisque  l'im  lélé  el  la  corrup- 
tion ont  pénétré  dans  lanfes  les  classes  rie 
h  société 7  \  oyez  le  spectacle  que  !e  monde 
offre  aujourd'hui  i  les  lois  du  Seigneur  tom- 
bées dans  l'oubli  ou  violées  snns  remords; 
le  jour  du  repos,  que  loua  loi  peuples 
avaient  consacré  nu  culte  de  \i  divinité,  pu- 
bliquement profané  dans  dos  villes  et  même 
dans  nos  campagnes  ;  les  saintes  ordon- 
nances de  l'KgKse  gardées  seul  amen  I  par 
un  petit  nombre  d'âmes  restées  fidèles;  In 
lumière  de  la  loi  obscurcie  par  les  soi  hismes 
de  l'erreur,  la  raison  superbe  se  proclamant 
indépendante  de  son  auteur,  et  l'esprit  do 
prière,  qui  est  !a  vie  des  Ames,  presque  en- 
tièrement éteint.  Ce  n'est  plus  au  l'ère  qui 
est  dans  les  deux  qu'on  demande  te  pain  de 
chaque  jour;  on  le  demande  à  la  force,  à 
l'industrie,  à  la  science.  Celle-ci,   dans  ses 

f>rofonds  calculs,  n'a  rien  oublié,  si  ce  n'est 
a  part  de  Dieu  dans  le  gouvernement  du 
monde  ;  elle  connaît  d'une  manière  précise 
la  quantité  de  subsistances  qui  est  néces- 
saire pour  nourrir  l'espèce  bumaine  ;  elle 
sait  aussi  dans  quelle  proportion  chaque 
contrée  produit  el  consomme  ;  elle  a  tout 
pesé,  tout  compté,  soumis  tout  à  ses  infail- 
libles formules;  elle  a  même  annoncé  pom- 
peusement que  le  tléau  de  la  faim  qui  a 
épouvanté  les  siècles  passés,  est  désormais 
impossible.  Le  genre  humain  peut  se  repo- 
ser dans  une  pleine  sécurité,  la  science  a 
préparé  de  ses  mains  le  pain  qu'il  doit 
manger  tous  les  jours  de  son  long  pèleri- 
nage sur  la  terre  1  Mais  on  ne  s'en  tient  pas 
à  cette  négation  indirecte  de  la  Providence 
divine  ;  l'impiété  ne  se  calcule  plus,  elle  se 
montre  au  grand  jour,  elle  sème  partout  le 
poison  de  ses  funestes  doctrines;  le  blas- 
phème contre  Dieu,  contre  toute  vérité  qui 
vient  de  Dieu,  circule  sous  les  yeux  de  tous 
dans  des  écrits  publics,  multipliés  et  ré- 
pandus avec  l'activité  qui  caractérise  le  gé- 
nie du  mal. 

Cependant  ne  nous  y  trompons  pas,  nos 
Irès-chers  frères,  Dieu  voii  tout  :  du  haut 
de  son  éternité,  il  suit  l'impio  dans  les 
voies  où  il  s'égare,  il  entend  le  cri  de  son 
blasphème,  il  recueille  tous  ses  crimes,  les 
lie  en  un  faisceau,  selon  la  parole  du  Pro- 
phète, et  les  met  en  réserve  pour  s'en  res- 
souvenir au  moment  que  la  justice  a 
marqué. 

Si  dans  l'ordre  de  la  sagesse  éternelle,  la 
punition  des  individus  est  diiïérée  à  une 
autre  vie,  le  châtiment  des  sociétés  coupa- 
bles doit  s'accomplir  dans  la  vie  présente. 
C'est  le  péché  qui  rend  les  peuples  malheu- 
reux. (Prov.,  XIV,  34.)  Celle  vérité  qui  est 
écrite  dans  nos  livres  saints,  est  attestée 
par  la  conscience  des  peuples  et  proclamée 
par  la  voix  de  tous  les  siècles.  Le  péché, 
voilà  la  vraie  cause  de  tous  les  maux  qui 
ont  désolé  le  monde  à  toutes  les  époques 
de  sa  durée,  la  vraie  cause  des  maux  qui 
allligent  notre  infortunée  pairie  et  qui  aném- 
ieront aux  générations  futures  nos  fautes, 
comme  les  malheurs  des  générations  po- 
sées nous  attestent  à  nous-mêmes  les  crimes 


dont  elles  se  rendirent  coupables  :  Padituj 
tua  er  le, Israël.  [0$e.t   1111,9.) 

Humilions-nous  donc,  N.  T.'c.  F.,  sous 
la  main  puissante  île  Dieu  (1  Petr.,  V,  (i  , 
t'est  lui  qui  Frappa  et  c'est  lui  qui  gué/il. 

(/:'crle.,  III,  3.)  Quel  temps  pi  US  favorable 
pourrions-nous  choisir  pour  lui  offrir  dos 
espialioni,  que  ces  jours  de  salut  où  IT.- 
glise  nous  appelle  tous  à  la  pénitence.  Que 
la  prière  devienne  plus  fervente  et  plus 
assidue  ;  que  la  méditation  des  vérilés  éter 
nelles  soit,  [tendant  ce  saint  temps,  l'ali- 
ment quotidien  de  nos  ames.  Imposons- 
nous  de  salutaires  privations  dont  la  rerhi 
est  d'affaiblir  l'empire  de  la  chair  et  de 
communiquer  à  l'âme  une  vigueur  plus 
grande  pour  le  bien.  Supprimons  le  luxe 
dans  les  vêlements  el  bannissons  de  nos 
tables  une  recherche  et  une  sompluosit 
qui  sembleraient  insulter  à  la  misère  pu  - 
blique;  et  que  ce  qui  sera  retranché  à  la 
sensualité  el  à  la  pompe  mondaine,  de- 
vienne la  portion  et  comme  le  patrimoine 
de  ceux  qui  n'ont  rien.  Ainsi  l'esprit  de 
mortification  qui  est  déjà  d'un  si  grand  prix 
aux  yeux  de  Dieu,  sera  pour  nous  une 
source  nouvelle  de  mérites  puisqu'il  nous 
fournira  -les  moyens  de  répandre  dans  le 
sein  des  pauvres,  l'aumône  qui  rachète  les 
péchés.  Alors  le  Seigneur  touché  de  no» 
supplications,  lléchi  par  le  repentir  sincère 
de  nos  cœurs  el  par  les  œuvres  de  notre 
charité,  rejettera  nos  iniquités  loin  derrim 
lui,  selon  l'expression  des  livres  saint.-, 
pour  ne  plus  se  souvenir  que  de  ses  ancienna 
miséricordes. 

A  ces  causes,  etc. 
Donné  à  Viviers,  le  G  janvier  18V7. 

11.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  18i8. 

SLR    LA    MANIÈRE  DE    FAIRE    PÉNITENCE. 

Nos  très-chers  frères, 

Le  retour  du  saint  temps  de  carême  rap- 
pelle à  nos  méditations  le  grand  précepte 
de  la  pénitence.  Ce  précepte,  que  la  foi  non» 
montre  comme  l'un  des  plus  étendus  el  des 
plus  pressants  qui  nous  soient  imposés, 
l'expérience  de  tous  les  jours  nous  le  mon- 
tre aussi  comme  l'un  de  ceux  que  la  fai- 
blesse de  notre  volonté  esi  ingénieuse  à 
éluder,  ou  que  la  légèreté  de  notre  esprit 
met  promptement  en  oubli.  Nous  ferons 
une  chose  utile  aux  intérêts  de  votre  salut, 
en  vous  présentant  aujourd'hui  quelques 
réllexions  simples  el  pratiques  sur  le» 
moyens  de  remplir,  avec  autant  de  faciliir 
que  de  mérite,  celte  grave  obligation  de  li 
pénitence. 

Nous  avons  appelé  déjà,  nos  très-chcr> 
frères,  votre  attention  sur  cet  important 
sujet.  Les  premières  paroles  que  nous  avons 
eu  la  consolation  de  vous  adresser,  à  l'occa- 
sion de  la  sainte  quarantaine,  nous  ta 
avons  consacrées  à  vous  expliquer  la  pro- 
fonde sagesse  de  l'tëglise  dans  l'institution 
de  tes  abstinences  et  de  ces  jeunes  régu- 
h  et. s  qu'aie  a  attachés  auxdifféreudsépi 
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de  l'année;  et  nous  avons  la  confiance  qu'en 
pénétrant  avec  nous  jusqu'à  l'esprit  qui  a 
inspiré  cette  sage  conduite  a  la  divine 
épouse  du  Sauveur,  vous  avez  reconnu, 
sous  la  rigueur  apparente  de  ses  prescrip- 
tions, l'amour  tendre  et  vigilant  d'une  mère 
qui,  venant  au  secours  de  ses  enfants  faibles 
et  peu  éclairés  sur  leurs  vrais  intérêts,  leur 
ménage  de  temps  en  temps  quelques  priva- 
tions salutaires  autant  que  modérées,  afin 
de  les  arracher  à  l'empire  des  sens,  et  de 
Ses  faire  entrer,  à  !a  suite  de  Jésus-Christ, 
dans  la  voie  étroite  qui  conduit  à  la  vie. 

Cependant,  N.  T.  C.  F.,  il  est  des  circon- 
stances malheureuses,  et  les  temps  actuels 
en  offrent  la  preuve,  qui  font  un  devoiraux 
pasteursde  vos  Ames  de  modérer,  dans  l'ap- 
plication, suivant  l'inspiration  d'une  pru- 
dente charité,  la  sévérité  de  la  discipline 
pénitentiaire  de  l'Eglise.  Mais  bien  loin  de 
porter  atteinte  à  la  substance  même  du  pré- 
cepte divin,  les  adoucissements  que  nous 
croyons  devoir  vous  accorder,  sont,  au  con- 
traire, et  pour  vous  et  pour  nous,  un  puis- 
sant motif  de  rappeler  plus  fortement  ce 
précepte  à  notre  souvenir;  celte  condescen- 
dance nous  autorise  à  proclamer  avec  une 
plus  entière  liberté,  la  nécessité  de  la  pé- 
nitence, et  vous  oblige  vous-mêmes,  N.  T. 
C.  F.,  à  chercher,  dans  des  expiations  vo- 
lontaires, acceptées  avec  une  plus  grande 
générosité,  une  juste  compensation  à  l'in- 
suffisance des  satisfactions  imposées  par 
l'autorité  ecclésiastique. 

Ne  craignez  pas,  N.  T.  C.  F. ,  que  cette 
pénitence  volontaire  dont  nous  allons  vous 
entretenir,  ail  rien  d'incompatible  avec  le 
légitime  sentiment  que  vous  pouvez  avoir 
de  votre  propre  faiblesse.  Non;  nous  vou- 
lons au  contraire  qu'elle  soit  proportionnée 
à  la  mesure  do  vos  forces  ;  nous  voulons 
qu'elle  no  sorte  pas  du  cercle  de  vos  habi- 
tudes ordinaires,  et  qu'elle  se  modifie  sui- 
vant la  variété  des  circonstances  pie  votre 
position  ;  nous  voulons  enfin  qu'elle  se  mêle 
à  tous  vos  travaux  sans  en  interrompre  le 
cours,  à  vos  larmes  et  à  vos  douleurs  sans 
en  accroître  l'amerlume,  h  vos  joies  mêmes 
et  à  vos  consolations  sans  en  troubler  la 
douceur.  En  un  mot,  ce  moyen  d'expiation 
que  nous  vous  proposons  comme  un  sup- 
plément à  Insuffisance  des  pénitences  qua- 
dragésiniales,  c'esl  l'acceptation  spontanée, 
volontaire,  de  toutes  les  peines ,  de  toutes 
les  épreuves,  que  Dieu  a  attachées  à  notre 
condition  sur  la  terre. 

Oui,  N.  T.  C.  F.  la  croix  de  Jésus-Christ 
qui,  par  la  vertu  de  son  sang  divin,  a  ré- 
concilié la  terre  avec  le  ciel,  nous  est  pré- 
parée à  tous,  qui  que  nous  soyons,  pour 
nous  marquer  tous  du  signe  glorieux  de 
celle  réconciliai  ion.  Vous  ne  pouvez  lu  fuir, 
quelque  part  que  vous  alliez,  dit  le  pieux  au- 
teur de  limitation.  (Lib.II,  cap.  12.)  Elevez- 
vous,  abaissez-vous  ;  sortez  de  vous-mêmes, 
rentrez-y,  toujours  et  partout  vous  trouverez 
la  croix.  Et  il  faut  que  partout  vous  preniez 
patience,  si  vous  voulez  posséder  la  paix  et 
mériter  la  couronne  immortelle.  La  vérité  que 
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ci  s  paroles  expriment  est  de  tous  les  temps 
et  de  tous  les  lieux  ;  elle  appartient  à  tous 
les  âges  comme  à  toutes  les  conditions, 
parce  qu'elle  a  son  fondement  dans  le  plus 
intime  de  notre  nature  ;  et  de  tous  les  mem- 
bres de  la  grande  famille  humaine,  il  n'en 
est  aucun,  si  distrait  qu'il  soit  par  les  plai- 
sirs ou  les  affaires,  si  bien  favorisé  qu'on  le 
suppose  du  côté  de  la  santé,  de  la  fortune 
ou  des  honneurs,  qui  ne  soit  contraint  de 
rendre  à  cette  vérité  un  douloureux  té- 
moignage. 

Vous  le  comprenez,  ce  langage,  ô  vous, 
N.  T.  C.  F.,  qui  portez  sans  relâche  le  poids 
du  jour  et  de  la  chaleur,  et  qui  puisez,  dans 
un  travail  honorable  et  utile,  mais  pénible 
et  assidu,  les  ressources  nécessaires  à  l'en- 
tretien de  votre  famille.  Soit  que,  laborieux 
cultivateurs,  vous  soyez  appliqués  à  fécon- 
der le  sol  de  nos  campagnes;  soit  (pie,  arti- 
sans ingénieux,  vous  prépariez,  dans  l'en- 
ceinte de  nos  villes,  les  objets  destinés  à 
satisfaire  à  nos  besoins,  vous  avez  tous 
appris  ,  par  une  dure  expérience  ,  que  la 
terre  dont  vous  sillonnez  le  sein  ,  avec 
toutes  les  matières  qu'elle  fournit  h  votre 
industrie,  a  élé  maudite  dans  l'œuvre  de 
notre  premier  père  (Gen.,  III,  17)  ;  et  les 
traits  de  votre  visage  flétris  par  la  faligue. 
et  les  instruments  de  voire  travail  ,usés  par 
vos  mains,  et  la  nécessité  de  recommencer 
le  lendemain  les  labeurs  de  la  veille,  sous 
peine  de  voir  tarir  la  source  des  biens  que 
la  nature  se  laisse  arracher  plutôt  qu'elle  ne 
les  donne,  tout  atteste  que  l'homme  est 
condamné  a  la  peine,  et  qu'il  peut,  sans 
sortir  de  la  sphère  de  son  étal,  accomplir 
chaque  jour  l'expiation  qui  lui  fut  imposée 
dès  l'origine  des  lemps. 

Mais  peut-être  qu'après  vos  pénibles  la- 
beurs, il  vous  sera  permis  au  moins,  en 
vous  asseyant,  le  soir,  auprès  du  foyer 
domestique,  de  goûler,  au  milieu  de  ceux 
qui  vous  sont  chers,  une  joie  pure  et  sans 
mélange.  Ah!  pères  et  mères  de  famille, 
répondez-nous  dans  toute  la  sincérité  do 
vos  consciences:  celle  flatteuse  espérante  a 
bien  pu  sans  doute  être  du  nombre  des  illu- 
sions de  votre  jeunesse;  mais  aujourd'hui 
que  la  réalité  s'est  montrée  à  vos  yeux, 
dites-nous  si,  malgré  les  abondantes  béné- 
dictions que  la  religion  a  coutume  de  ré- 
pandre sur  toute  union  légitime,  vous 
n'avez  pas  éprouvé,  si  vous  n'éprouvez  pas 
tous  les  jours  ces  sollicitudes  multipliées,, 
ces  contrariétés,  ces  tribulations  que  l'Apû- 
tro  a  prédites  à  ceux  qui  sont  engagés  dans 
l'élat  du  mariage.  Et  si  vos  cœurs  sont  unis 
par  le  lien  d'une  sainte  et  inaltérable  aflec- 
lion,  si  la  paix  el  la  concorde  président  h 
vos  rapports  et  embellissent  l'intérieur  de 
vos  ménages,  ces  précieux  avantages  n'ont- 
ils  pas  leursource  dans  l'immolation  entière 
de  vous-mêmes,  dans  le  sacrifice  sans  cesse 
renouvelé  de  vos  goûts,  de  votre  humeur, 
de  votie  caractère.  Epoux  chrétiens,  jouis- 
sez eu  paix  de  Votre  bonheur,  mais  avoue./, 
que  la  croix  en  est  l'unique  principe  et  1*1  il ■ 
dispenSablo  aliment. 


4,'j                                          ORATEURS  SAtRES.  Ile»  6 UIBERT.  ««• 

Rt  que  dirnns-nous,  N.  T.  C.  P.,  de  celte  de  la  mère  commune  à  tous.  (EceU.t  XI*  t.J 

multitude  de  soÎDMqué  réclame  l'éducation  Celle  lerre  esl  une  ratléede  fumes  ci  uu 

des  enftnlsl  Voyez  cette  mère  de  famille  :  lieu  d'exil    [Prières  de  t'Bglite),  nous  y  vi- 

queilc  assujettissante  assiduité,  quelle  lu-  vous  peu  de  lent  pi ,  et   nous   y   sommes 

(|uièie  sollicitude  auprès  du  bercetu  dn  n-mi  s  ijets  à  beaucoup  de  mis!  ree.   Job,  XIV,  1.) 

enfantl  Elle  a  renonce  à  tout  rapport  avec  Notre  vie  est  un  combat,  el  semblables  aux 

la  société,  à  ses  plus-chères  habitudes, a  tout  jours  du  mercenaire,  no»  jours  a'écouleut 

ce  qui  faisait  auparavant  le  cliarme  de  se  tristement,  pleins  de  douleurs  el  d'angoisses 

vie;  renfermée  dans  le  secret  de  sa  maison,  {Job.    VI,    1 .)  Tel  est  le  langage  de  l'Ecri- 

elle  |»a>se  les  jours  sans  repos  el   les  nuits  turc  et  de  l'Eglise,  tel  est  celui  de  la  natun- 

sans  sommeil.  Ah!  elle  peut  bien  dire  avec  et  de  l'eipéî'enee. 

vérité,  comme  saint  Paul   le  disait  en  par-  Cependant,  à  Dieu  ne  plaise,  N.  T.  C.  F., 

lartl  des  chrétiens  qu'il   avait  engendrés  a  (pje  ces  pénibles  détails  viennent  jeter   lo 

Jésus-Christ,  que  sa  sollicilude  pour  celui  moindre    découragement    dans    vos    âmes 

qu'elle  a  mis  au  monde  est  un  enfantement  chrétiennes I  s'ils  sont  propres  à   vous  at- 

conlinucl  dont  les  douleurs  se  renouvellent  trister,  que  du  moins,  selon  la  recomman- 

tous  les  jours  de  sa  vie.  dation  de  l'Apôtre,  Voire  tristesse  ne  ressem- 

El  ce  n'est  la  que  la  première  des  épreuves  Ole  point   à    l'abattement   de   ceux   qui  n'ont 

réservées  aux  parents  :  ils  doivent  procurer  point  d'espérance  (I  Thess.,\\,  12)  :  si  Dieu 

a  leurs  enfants  une  instruction  convenable,  nous  châtie,   c'est  parce  qu'il  nous  aime; 

un  établissement  assorti   à  leur  condition,  loin  donc  de  nous  plaindre  des  rigueurs  de 

à  leur  attrait,  à  leurs  talents.   De  là,  que  de  sa  justice,  reconnaissons,  au  contraire,  dans 

préoccupations,    que    d'inquiétudes,    que  toutes  les   épreuves  de  cette  vie,    la    main 

d'angoisses  ,   que    do   privations  ,    surtout  miséricordieuse  de  sa  Providence  qui  dis- 

pôur  les  chefs  de  famille,  dont  le  nombre  pose  foutes  choses  pour  le  plus  grand  bien 

est  si  grand   aujourd'hui,  qui  n'ont  d'autre  de  ses  élus. 

trésor  sur  la  terre  qu'un  modique  potri-  En  effet,  N.  T.  C.  F.,  il  y  a,  dans  toutes 
moine,  ou  môme  que  le  travail  de  leurs  les  épreuves  de  celle  vie,  une  force  répara- 
mains  !  El  encore  devront-ils  s'estimer  heu-  triée  qui  tend,  par  sa  nature  même,  à  réta- 
reux,  si,  pour  prix  de  tous  leurs  sacrifices,  blirennous  par  l'expiation,  autant  du  moins 
le  succès  vient  enlin  remplir,  au  moins  qu'il  est  possible  sur  la  terre,  l'heureuse 
clans  un  certain  degré,  leurs  longues  espé-  harmonie  qui  a  été  troublée  par  le  péché, 
rances,  et  si,  au  déclin  de  l'âge,  ils  trouvent  Depuis  la  première  prévarication,  nous 
.dans  leurs  enfants  la  reconnaissance  et  éprouvons  en  nous-mêmes  un  attrait  comme 
l'appui  qui  sont  dus  à  leur  dévouement  !  invincible  qui  tend  à  nous  éloigner  de  Dieu 

Mais  l'homme  qui  a  reçu  de  la  Providence  et  à   nous  incliner  vers   la  créature.  Avec 

une  part  plus  abondante  dans  la  distribu-  celte  pente    malheureuse,   si   la  prospérité 

tion  des  biens  de  ce  monde,  est-il  dispensé  était  notre  unique  parlage,  nuire  Ame  éner- 

par  celle  faveur  temporelle,  de  porter  aussi  vée   ne    larderait  pas    à    courber  ses   plus 

sa    |  ait  du   fardeau  imposé  par   la  justice  nobles  facultés  sous  l'empire  des  sens,  et  à 

divine  au  reste  de  l'humanité  ?  Ne  le  croyez  s'abrutir  ainsi  dans  les  viles  jouiasaocea  de 

pas,    N.   T.  C.  F.,  les  richesses  sont  une  la  matière.    Mais  que  l'adversité  vienne   à 

épreuve  comme  le  travail  el   la  pauvreté  :  tomber  sur  nous,  aussilôlnos  illusions  s'é- 

la  crainte  de   les   perdre,    le  désir  de  les  vanouissenl,  le  feu  des  passions  s'amorlit; 

augmenter  agitent  et  inquiètent  celui   qui  notre  âme,  retrempée  comme  dans  un  creu- 

les  possède;  le   luxe  qu'elles  engendrent,  set,  sent  renaître  ses  forces,  elle  recouvre 

multiplie    les   besoins    en    multipliant    les  le  sentiment  de  sa  dignité,  el,  se  rappelant 

désirs  ;  les  jouissances  qu'elles  procurent,  avec  amour  ses  immortelles  destinées,  elle 

appesantissent  les  sens  el   répandent  dans  aspire   naturellement  à  les   remplir.  Aussi, 

l'âme  l'ennui   et  le  dégoût;  enfin,  l'ambi-  combien   d'hommes  indifférents  ou   irréli- 

lion  qu'elles  provoquent,   trouble  le  repos  gieux  oui  dû  aux  sévères  avertissements  du 

de  la  vie  el  remplit  d'amertume  l'existence  malheur,  leur  retour  à  la  foi  et  à  la  |  ralique 

loul  entière.  des  saintes  maximes  de  l'Evangile!  Naviga- 

D'ailleurs,  N.  T.  C.  F.,  parmi   les  maux  teurs  imprudents  sur  la  mer  de  ce  monde, 

qui  nous  affligent,  combien  n'y  en  a-l-il  pas  ils  s'étaient  engagés  au  milieu  des  écueils, 

que  ni  la   richesse,  ni  aucune  puissance  au  a  la   faveur  d'un  calme  faux  et  trompeur: 

monde    ne   peut    conjurer  ni  prévoir?    les  mais  tout  à  coup  la  tempête  s'est  élevée,  et 

maladies,  les  revers,   les   pertes  de  biens,  par  un  bonheur  inattendu  ,   les  a  pOUtaé* 

d'amis, de  parents,  et  tant  d'autres  accidents  vers  le  port. 

dece  genre,  ont-ils  jamais  respecté  le  rang,  .Mais  outre  ce  premier  avantage,   les  Iri- 

la  science  ou  la  fortune  ?  non  ;  mais  poussés  bulalions  peuvent  en  produire  un  autre  d'un 

dans  toutes  les  directions  par  le  souille  de  prix  inestimable  pour  le  chrétien  :  quoi  île 

là  justice   de    Dieu,  tous  ces   fléaux    vont  plus  avantageux  pour  nous,  N.  T.  C.  F.,  que 

frapper  leurs  victimes  dans  toutes  les  classes  de  pouvoir  acquitter  dès  celle  vie  les  dettes 

de  la  sociélé.  <pie  nos  offenses   nous   oui  lait  conlractei 

Ainsi  donc,  N.  T.  C.  F.,  un  joug  pesant  envers  Dieu  ,  et  de  pouvoir  ainsi  échanger 

est  sur  les   enfants  d'Adam,  depuis  le  jour  contre  quelques  instants  de  souffrances, Tvs 

où  ils  sortent  du  sein  de  leurs  mères,  jus-  longs  »i   terribles  cbéliments  d'une  autre 

qu'au  jour  de  leur  >é(i<jllur«  dans  le  sein  va?  Quoi  de  plus  avantageux  que  de  pou- 


421                     MANDEMENTS.— III,  LES  DEVOIRS  DES  PARENTS  ET  DES  MAITRES.  iîi 

voir,  par  de  légers   combats  et  de  faciles  Cette  doclrineque nous  vous  avonscxpo- 

victoire.s,  augmenter  nos  mérites,  et  nous  sée,  N.  T.  C.  F.,  c'est  toute  la  vicchrétien- 

préparer  un  plus  grand  bonheur,  une  cou-  ne  et  le  fond  même  de   l'Evangile  :  si  nous 

ïoime    plus   brillante   dans   l'éternité  ?  Eh  savons  nous  la   rendre    familière    par  une 

lien  1  N.  T.  C.  F.,  l'épreuve  produira,  si  pratique    constante,    nous  y  trouverons  le 

nous  le  voulons,  tous  ces   heureux  effets:  soulagement  des  maux  présents,   avec    une 

elle  est  comme  un  trésor  placé  entre  nos  source  précieuse    d'espérance    pour  Fêter- 

mains,  et  il  dépend  de  nous  d'y  puiser  pour  nilé.  Faisons-nous  un   mérite    devant  celui 

satisfaire  abondamment  aux  droits  de  la  jus-  qui  doit  nous  juger,  des  peines  et  dcssouf- 

tice  divine;  elle  est  comme  une  terre  hb'n  fiances  qui  sont  une  triste  nécessité  de  no- 

préparée,  el  il  dépend  de  nous  d'y  jeter  cette  (re  condition  dans  ce  inonde.  Disposez-vous 

semence  féconde  qui  produira  au  centuple  donc,  pour  me  servir  encore  des  paroles  du 

des  fruits  de  vie  et  d'immortalité.  pieux  auteur  déjà  cité,  disposez-vous,  comme 

Or,  il    n'est   pas    de   moyen  plus  simple,  debons  et  fidèles   serviteurs  de  Jésus  Christ, 
plus  à  la  portée  de  tous,  et  d'une  application  à  porter   courageusement    la  croix    de  votre 
plus  facile,  que  celui  que  la  loi  nous  sug-  maître,  crucifié  par  amour  pour  vous.   Pré- 
gère pour  rendre  ainsi  nos  souffrances  utiles  parez-vous  à  souffrir  mille  adversités,  mille 
et  méritoires.   Accepter  tous  les  maux  qui  traverses  dans  cette  misérable    vie  :  car  voilà 
nous  arrivent  comme   nous  étant  envoyés  partout  ce  qui  vous  attend,  ce  que  vous   trou- 
par  Dieu  lui-même  ;  les  offrir  à  sa  justice  en  vtrez  partout.  Buvez    avec  joie  le   calice  du 
compensation  de  nos  fautes  ;  les  supporter  Sauveur,   si  son  amour  vous    est  cher,  et  si 
avec  une  humble  résignation  ,  en  esprit  de  vous  voulez  avoir  part  à   sa   gloire.  Car  le 
pénitence,  en   union  avec  Jésus    crucifié:  signe  de  la  croix  sera  dans  le  ciel,    Lorsque  le 
voilà  la  source  des  plus  grands  mérites,  et  Seigneur  viendra  pour  juger  :  alors,    tous  les 
le  secret  d'une  perfection  à  laquelle  chacun  disciples  de  la  croix    qui    auront   imité,  pen- 
peut  atteindre.  Dans  une  âme  qui  possède  danl  leur  vie,  Jésus  crucifié,  se   présenteront 
d'ailleurs  la  grâce  el  l'amitié  de  Dieu,  ces  à  Jésus-Christ  juge  avec  une  grande  confian- 
disposit.ions    surnaturelles    communiquent  ce.  (Imitai.  Christ.,  Ii!>.  il,  cli.  VI.) 
infailliblement   aux    souffrances  ,   quelque  A  ces  causes,  etc. 
légères   qu'elles   soient,   de   quelque  part  Donné  à  Viviers,   le  27  février  Î8V8. 
qu'elles   viennent  ,   un  principe  de  fécon- 
dité ,  une  sève  divine  qui   les  fait  fructifier  I".   LETTRE    PASTORALE 
pour  la  vie  éternelle.  SUR   LRS  DEVOIRS  nES  pauents  et   dks  maî- 

Ma. ..tenant,  nous  vous  le  demandons!,  très  relativement  a  l'édccat.on  des 
N.  i.  C.  F.,  quel  est  le  chrétien  qui  puisse  enfants 
employer,  dans  l'intérêt  de  son  âme,  un  "  .  •  • 
semblable  moyen  d'expiation  ?  Parcourez  "os  ,res  chers  lreres, 
tous  les  âges  de  la  vie,  tous  les  rangs  de  la  Dieu  nous  est  témoin,  el  vous  savez  tous 
société,  toutes  les  situations  d'esprit  et  de  avec  quelle  tendresse  nous  vous  aimons  dans 
corps  où  l'homme  puisse  se  trouver,  vous  les  entrailles  de  Jésus-Christ  (1).  Eu  venant 
ne  rencontrerez  pas  une  seule  circonstance  vous  entretenir  aujourd'hui  de  l'un  de  vos 
capable  de  mettre  obstacle  à  la  pratique  de  devoirs  les  plus  graves  el  les  plus  impor- 
celte  salutaire  pénitence.  Cette  mère  dont  tanls,  nous  vous  donnons  un  nouveau  lé- 
l'existenee  paraît  absorbée  par  le  soin  de  sa  moignage  de  celle  affection  paternelle  qui 
lâmille;  ce  serviteur  qui  se  doit  tout  entier  embrasse  toutes  les  familles  de  notre  di  - 
bu  service  de  son  maître  ;  cet  ouvrier  qui  cèse  pour  n'en  faire  qu'une  seule  famille 
ne  vit  que  du  fruit  de  son  travail  ;  ce  négo-  chrétienne.  Nous  n'aurions  pas  rempli  no- 
uant que  la  préoccupation  des  atfaires  sem-  ire  lâche  tout  entière,  nous  n'aurions  pas 
ble  tenir  continuellement  hors  de  lui-même;  satisfait  à  tous  les  sentiments  de  noire 
tous  ces  hommes  en  un  mot  qui  s'agitent  cœur,  si  notre  sollicitude  se  bornait  seule- 
dans  des  occupations  si  diverses  au  sein  de  menl  aux  soins  que  réclame  l'étal  présent 
nos  sociétés ,  sauront  bien  trouver,  s'ils  le  du  troupeau  confié  à  notre  garde;  il  faut 
veulent,  quelques  moments,  chaque  jour,  que  nous  nous  occupions  encore  du  salut, 
pour  se  recueillir  devant  Dieu,  et  pour  lui  comme  du  bonheur  des  générations  qui  nous 
offrir  leurs  travaux,  leurs  peines  morales  et  succéderont.  Vous  êtes,  en  votre  qualité  de 
leurs  fatigues  corporelles.  El  puis,  quand  le  chrétiens,  l'héritage  du  Seigneur;  et  cet 
chrétien,  arrivé  au  terme  de  sa  douloureuse  héritage  qu'il  a  remis  en  nos  mains,  après 
carrière,  se  veria  défaillir  sous  le  poids  des  l'avoir  acquis  au  prix  do  son  sang,  nous 
ans  et  des  infirmités,  ou  bien  lorsque,  ac-  devons  eu  assurer  la  continuation  non  La- 
çai) ié  par  la  maladie,  il  sentira  le  dernier  lerrompue  dans  vos  enfants,  en  leur  trans- 
soullle  de  la  vie  s'échapper  de  sa  poitrine ,  mettant  loul  entières  la  vérilé  el  la  sain- 
pourquoi  ne  demanderait-il  pas  à  sa  foi  un  lelé  du  christianisme. 

suprême  effort ,  en  acceptant  avec  résigna-  Mais    que    disons- nous?   Cette   mission 

lion  le  sacrilice  de  sa  vie  comme  la  dernière  ne  nous   est    point  exclusivement   propre, 

el  peul-èlre  la   plus  ellicaco  de  toutes  les  Les  pères  elles  mères  de  famille  sonl  tenus 

expiations  ?  de  la  remplir  avec  nous.  Si  nous  avons  reçu 

(I;  Testh  enim  milii  est    DtUt     qwModo    citpinm  omnes  l'os  in   oitceiibui  Jesu  Christ  i,  (Philip.,  L  8-) 
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iIYii  haut  ta  i  barge  <J «-  ums  instruire  dam 

la  foi  et  il»'  tonner  cil  vous  Jésus-Christ, 
un  devoir  semblable    vous    est    impose    de 

Dieu  a  l'égard  do  vos  enfanta  :  c'est  pour 
lui  qu'il  les  n  créés  et  uns  nu  monde;  ils 
lui  appartiennent  encore  plus  qui  vous  et 
à  la  société;  ils  sont  un  dépôt  sacré  qu'il 
vous  a  confié  el  que  vous  devez  lui  garder 
avec  le  plus  grand  soin  pour  l'éternité. 
Tonte  négligence  à  col  égard  esl  tellement 
répréhensible,  que  l'Apôtre  déclare  celui 
qui  la  commet  coupable  d'avoir  nié  sa  loi, 
et  pire  qu'en  infidèle  (2). 

("'est  afin  <|ue  vous  [missiez  remplir  cetle 
grave  obligation  que,  pendant  plusieurs  an- 
nées, nous  n'avons  cessé  de  réclamer  pour 
vous,  avec  nos  vénérables  collègues  dans 
l'épiscopat,  la  libre  l'acuité  d'exercer  a  l'é- 
gard de  vos  enfants  les  droiis  imprescrip- 
tible* que  vous  tenez  de  Dieu.  C'est  pour 
vous,  pour  votre  liberté;  c'est  dans  votre 
intérêt  et  dans  l'intérêt  de  ceux  qui  sont 
votre  sang  et  les  héritiers  de  votre  nom, 
que  nous  avons  combattu  d'une  voix  infa- 
tigable les  rigueurs  d'un  système  oppressif 
des  consciences  :  sentinelles  d'Israël  , 
nous  avons  crié  ,  et  nous  n'avons  cessé  de 
crier,  comme  le  Prophète,  du  haut  des 
murs  du  sanctuaire  devenu  alors,  en  quel- 
que sorte,  les  remparts  qui  protégeaient 
voire  foyer  domestique. 

Méconnue  dans  ses  intentions  maternel- 
les, l'Eglise  n'avait  pourtant  aucune  pensée 
hostile;  et  aujourd'hui  qu'il  lui  est  permis 
de  voir  enfin  quelque  espace  accordé  à  la 
conscience  chrétienne  pour  y  abriter  et  y 
élever,  sous  la  protection  du  ciel,  les  nou- 
velles générations  des  enfants  de  Dieu  ,  elle 
semble  prêle  à  oublier  les  douleurs  et  les 
injures  adressées  à  son  zèle.  Aussi,  repor- 
tons-nous vers  vous  notre  sollicitude  tout 
entière  pour  vous  faire  connaître  l'obliga- 
tion où  vous  êtes  de  profiler,  autant  qu'il 
est  en  votre  puissance,  de  la  position  qui 
vous  est  faite  par  la  nouvelle  loi  sur  rensei- 
gnement. 

Nous  ne  disons  point  que  celle  position 
vous  Offre  lous  les  avantages  auxquels  vous 
aviez  droit.  Si  on  s'est  relâche,  en  quelques 
points,  des  exigences  excessives  .lonl  vous 
aviez  à  vous  plaindre ,  si  vous  n'èles  plus 
privés  de  toute  liberté  et  réduits  à  l'impuis- 
sance la  plus  absolue,  vous  n'èles  pas  dé- 
gagés pour  cela  de  toutes  les  entraves  gê- 
nantes qui  paralysaient  votre  action  la  plus 
légitime.  Nous  avions  désiré  el  demandé 
pour  vous  plus  que  vous  n'avez  obtenu. 
Néanmoins,  tout  en  reconnaissant  qu'il  n'a 
été  donné  qu'une  satisfaction  incomplète  à 
vos  justes  prétentions,  nous  croyons,  el 
nous  n'hésitons  pas  à  vous  dire,  qu'il  y  a 
nécessité    pour    vous   de    ne    rien   négliger 

(2)  Si  quii  autem  suorum,  ci  maxime  dumestteo- 
»«'«  curant  non  Itabet,  fidem  negivù,  et  etl  infidèli 
éeterior.  (I  Tim.,  V,  8.; 

(5)  tlgo  enim  $um  minimus  apoatolorum.  (I  Cor., 
XV, '9^ 

(4)  Spiritus  sasictus  posuit  episcopos  regere  hcile- 
huiii  Dà.  {Ait.,  W,  -28.) 


(il 

pour  la  ire  sortir  d'une  situation  mélangée 

de  bien  et  de  mal  la  plus  grande  somme  de 
bien   possible. 

C'est  par  Ut,  N   T.  C.  F.  ,  que  rou«  réal  - 

serez  la  sage  el  paternelle  pensé.'  .pie  le 
souverain  pontife  nous  ■  tait  communiquer» 

ainsi  qu''i  lous  les  évéques  de  France  ,  et 
qu'il  vous  appartient i  tout  comme  à  nous  , 
do  prendre  pour  régla  de  conduite.  La  ma- 
nifestation de  celle  pensée  est  venue  fixer 
les  incertitudes  de  notre  esprit.  Pourquoi 
voudrions-nous  ,  dans  une  question  dou- 
teuse et  obscure,  suivre  une  autre  direction 
que  selle  qui  nous  est  indiquée  par  le  père 
commun  chargé  de  conduire  dans  la  vérita- 
ble voie  toutes  les  âmes  chrétiennes?  Si 
nous  nous  refusions  à  des  conseils  descen- 
dus de  si  haut  ,  nous  qui  sommes  le  plus 
pelil  (3)  d'entre  ceux  que  l'Fsprit-Sainl  a 
établis  pour  régir  l'Eglisode  Dieu  (V),  nous 
croirions  manquer  au  lOUSeil  même  de 
t'Ap'ôtre  qui  nous  dit  de  n'être  pas  pins 
sage  qu'il  ne  faut ,  mais  de  l'être  avec  mj- 
briélé  (5). 

Il  serait  à  désirer  sans  doute  ,  N.  T.  C.  F., 
que  chaque  famille  trouvât  dans  son  sein 
le  bienfait  d'une  bonne  et  complète  édu- 
cation donnée  par  elle-même,  sans  en  par- 
tager la  sollicitude  avec  d'autres.  Oui,  plût 
a  Dieu  que  les  enfants  nés  de  parents  chré- 
tiens pussent  grandir  et  croître  jusqu'à  la 
fin  sous  l'influence  des  soins  paternels,  et 
à  l'ombre  des  vertus  domestiques,  comme 
les  rejetons  de  l'olivier  autour  de  l'arbre 
qui  les  a  produits  (6)  1  Alors  l'esprit  reli- 
gieux des  pères  se  communiquerait  à  leurs 
enfants  comme  le  sang;  la  vie  morale  éma- 
nerait de  la  môme  source  que  la  vie  physi- 
que, et  les  traditions  des  aïeux  se  perpé- 
tueraient héréditairement  dans  leur  race 
chérie  de  Dieu.  Les  liens  d'une  telle  famille 
se  resserreraient  et  se  fortifieraient  de  plus 
eu  plus;  sa  croyance  et  ses  mœurs  devien- 
draient une  portion  inaliénable  de  son  pa- 
trimoine, et  les  bénédictions  du  Seigneur 
se  transmettraient  de  génération  en  géné- 
raiion  jusque  dans  les  âges  les  plus  reculés. 

Toutefois,  dans  l'étal  de  notre  sociélé , 
eette  éducation  patriarcale  des  anciens  jours 
n'est  pas  généralement  possible ,  parce 
qu'elle  ne  présenterait  pas  les  ressources 
suffisantes  pour  l'instruction  nécessaire  à 
un  grand  nombre  ue  vocations.  Il  faut  ce- 
pendant que  vous  sachiez  bien,  N.  T.  C.  F., 
que  le  vœu  de  la  nalure,  ou  pour  mieux 
dire,  l'institution  primitive  du  Créateur 
attribue  aux  parents  seul»  le  droit  et  le  de- 
voir d'élever  leurs  enfants,  et  cela,  à  l'ex- 
clusion de  toute  autre  puissance.  Les  autres 
personnes  chargées  de  l'éducation  de  la 
jeunesse  ne  peuvent  être  que  substituées 
aux    parents  el  déléguées  par  eux.  Il  n'y  S 

(5)  Dico  enim  per  grattant  qu<r  data  e<t  milii%  nui 
nibus   qui   stint    inter    von:    non    plut  sapere  MUM 
opurlet    superc,   »«•</  sapere  ud   tobrietatem.   (Rom., 
XII,  5.) 

(H)'Beuius   n,   i't  baie  tibit  frit...  t'ilii  lui  ùcMi 
HOtetla  oltvarum  in   circuit*   MMM   tue.     \iitai 
CWMI,  2,  5.) 
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d'exception  à  co  sujet  que  pour  l'ordre  pu- 
rement spirituel.  Dans  cet  ordre-là,  les  pas- 
teurs de  l'Eglise,  ne  tenant  pour  renseigne- 
ment de  la  religion  leurs  droits  que  de  Dieu, 
instruisent  dans  la  foi  et  élèvent  dans  la 
piété  la  jeunesse, en  vertu  d'une  autorité  qui 
procède  de  la  même  source  que  celle  des 
parents,  et  qui  s'exerce  au  môme  litre:  car 
les  pasteurs  de  l'Eglise  sont  pères,  eux 
aussi,  envers  leurs  ouailles  ;  ils  représen- 
tent à  leur  égard  la  bonté  du  Père  céleste  , 
et  leur  portent  la  tendre  et  pieuse  sollici- 
tude d'une  mère  qui  les  a  fait  renaître  dans 
son  sein  et  les  a  enfantés  à  la  vie  de  la 
grâce.  Il  y  a  entre  l'Eglise  et  la  famille  une 
telle  similitude  ,  qu'elles  nous  olfrent  de 
part  et  d'autre,  chacune  dans  la  sphère  d'ac- 
tion qui  lui  est  propre ,  une  sorte  d'iden- 
tité de  ministère  et  la  pratique  du  même. 
amour. 

Voilà  pourquoi,  pendant  si  longtemps, 
ce  fut  aux  ministres  de  la  religion  que,  par 
un  sentiment  bien  naturel,  la  famille  s'en 
remit  uniquement  pour  l'éducation  de  ses 
enfants.  Personnelle  lui  paraissait  plus  apte 
à  la  remplacer  que  ceux  qui  ont  reçu  la 
mission  de  perpétuer  sur  la  terre  toutes  \es 
traditions  de  la  vérité  et  de  la  sainte 
morale. 

.  Nous  nevenonspoint  cependant, N.T. G.  F., 
vous  dire  de  choisir  toujours  des  prêtres 
pour  être  les  instituteurs  de  vos  enfants. 
Nous  ne  voulons  vous  indiquer  rien  de 
particulier;  nous  nous  contentons  de  vous 
faire  connaître  votre  devoir  qui  consiste 
celte  fois  à  user  de  toute  la  liberté  qui  vous 
est  laissée.  Nous  cherchons  à  éclairer  votre 
conscience  sans  vouloir  porter,  même  mo- 
ralement, la  moindre  atteinte  à  la  liberté 
de  votre  choix. 

Il  faut  que,  dans  ce  choix,  vous  vous 
préoccupiez  avant  tout  do  la  pensée,  que 
vous  devez  à  vos  enfants,  quel  que  soit 
votre  état  et  quelle  que  soit  leur  voca- 
tion, une  éducation  toute  chrétienne,  et 
que  le  plus  nécessaire  héritage  que  vous 
avez  à  leur  laisser,  est  celui  de  votre  foi. 
Malheur  à  eux  et  à  vous,  si  par  l'erreur  de 
votre  confiance,  co  bien,  le  plus  précieux  de 
tous,  était  perdu  pour  eux,  ou  sï  seulement 
ils  ne  le  recevaient  pas  dans  toute  son  in- 
tégrité. Rien  ne  peut  vous  dispenser  d'en 
faire  des  chrétiens.  C'est  là  un  devoir  qui 
est  supérieur  à  toutes  vos  obligations  d'un 
autre  genre,  et  dont  l'omission  peut  avoir 
pour  eux  et  pour  vous  les  plus  terribles 
conséquences. 

Or,  nous  vous  le  demandons,  ce  devoir 
indispensable,  le  remplirez-vous  lorsque 
vous  no  ferez  aucun  discernement  des 
principes  qui  président  aux  institutions 
que  vous  choisirez  pour  vos  enfants,  et  à 
ia  conduite  des  maîtres  que  vous  leur  don- 
nerez? Non  certainement.  Voyez  celle 
plante  :  sa  végétation  dépend  do  la  nature 
Uu  sol  où  elle  étend  ses  racines,  do  l'at- 
mosphère qui  l'environne  et  des  rayons  de 
lumière  qu'elle  reçoit.  Ainsi,  transplanté 
hors   de   la     maison    paternelle,    voire    lils 
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subira  l'impression  de  tous  les  objets  qm 
l'entoureront  :  ses  maîtres,  ses  condisci- 
ples, les  leçons  qu'on  lui  donnera,  les 
oxemples  qu'il  verra,  exerceront,  en  bien 
ou  en  mal,  sur  cette  nature  faible  encore 
et  molle  comme  la  cire,  une  souveraine 
influence.  S'il  est  confié  à  de  bons  maîtres, 
il  sera  rendu  à  ses  vertueux  parents  fait  à 
leur  image,  et  promettant  do  les  faire  re 
vivre  en  sa  personne  par  les  qualités,  par 
les  principes,  par  la  piété  qui  les  recom- 
mandent; si  au  contraire  il  est  livré  à  des 
mains  inhabiles  ou  indignes,  il  reviendra 
dans  la  maison  paternelle,  façonné  d'après 
d'autres  modèles,  renouvelé  par  une  se- 
conde nature,  et  avec  des  idées  et  des  sen- 
timents bien  différents  de  ceux  qu'il  reçut 
dans  sa  première  enfance.  Désormais,  i! 
continuera  ou  il  interrompra  les  traditions 
de  sa  famille;  il  l'honorera  ou  il  la  fera 
rougir;  il  marchera  avec  amour  dans  lt 
voie  de  ses  ancêtres,  ou  il  les  renierô 
comme  tant  d'autres,  et  n'aura  pour  euv 
qu'un  superbe  dédain. 

Ahl  combien  un  père  qui  a  quelque 
souci  de  l'honneur  de  son  nom,  ou  repos 
de  sa  vieillesse,  de  l'avenir  et  du  salut  éter- 
nel do  ses  enfants,  doit  trouver  effrayante 
et  dure  la  nécessité  où  il  est  de  les  conlier 
à  des  élrangersl  Vraiment,  il  ne  peut  s'y 
résoudre  qu'en  tremblant.  Il  va  exiler  son 
fils  de  sa  maison,  loin  de  ses  regards,  loi'! 
de  son  cœur;  il  va  le  livrer,  corps  et  âme, 
à  des  mains  qui  n'ont  pas  soigné  ses  pre- 
mières années;  il  va  le  hasarder,  pauvre 
petit  agneau  à  peine  échappé  au  sein  do 
sa  mère, dans  un  troupeau  peut-être  alteini 
déjà  de  quelque  maladie  contagieuse,  peut- 
être  ravagé  tous  les  jours  par  le  loup  dé- 
vorant, peut-être  conduit  par  un  pasteur 
négligent  qui  l'abandonne,  ou  même  par 
un  pusleur  plus  coupable  qui  l'abreuve  à 
des  sources  empoisonnées.  O  père  infor- 
tuné I  à  quelles  anxiétés  n'êtes-vous  pas 
condamné,  dans  la  cruelle  incertitude  du 
sort  que  vous  préparez  à  votre  enfant  I  C'est 
vous-même  qui  allez  prononcer  sur  lui  une 
sorte  de  jugement  qui  s'exécutera  dans  la 
vie  présente  et  dans  la  vie  future. 

Faut-il  conclure  de  là  qu'en  présence 
d'une  si  redoutable  perspective,  vous  de- 
vez renoncer  à  prendre  une  résolution  ,  et 
laisser  vos  enfants  graniir  dans  une  igno- 
rance qui  doit  leur  fermer  la  porte  de  tou- 
tes les  carrières  libérales?  Non,  celles  ;  et  à 
Dieu  ne  plaise  que  nous  vous  adressions  la 
parole  pour  vous  décourager!  .Mais  la  con- 
clusion qu'il  faut  tirer,  c'est  que  vous  ne 
sauriez  ci ee  Irop  sévères  dais  le  choix  de; 
ceux  qui  doivent  être  d'autres  vous-mêmes 
auprès  de  ce  (pie  vous  avez  de  plus  cher  ; 
c'est  que  dans  lo  siècle  perverti  où  nous  vi- 
vons, vous  ne  pouvez  vous  do  ner des  soins 
trop  inquiets,  alin  de  trouver  des  asiles  as- 
sez bien  gardés  pour  rassurer  pleinemeiii 
votre  tendresse  sur  les  suites  d'une'  éduca- 
tion <pie  vous  ne  donnerez  pas  et  que  \ous 
ne  surveillerez  pas  vous-mêmes. 

Grâce  à  Dieu,  vous  ij'êtes  plus  réduits  à 
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l'affreuse  alternative  Je  ca<  her  votre  (Ils  dans 

!,•  s.  ciri  de  voire  maison,  ou  de  le  livrai  a 
des  périls  presque  inévitables.  Si  nous  no 
tommes  pas  entièrement  affranchis  de  la 

servitude.  on  a  du  moins  adouci  se-  ri- 
gueurs; l'Eglise  n'est  plus  renfermée  dans 
on  cercle  inexorable  au  delà  duquel  il  ne 
lui  était  point  permis  do  faire  un  pas.  Ou- 
tre les  maisons  d'éducation  précédemment 
établies,  et  qui,  sous  divers  régimes,  pou- 
vaient mériter  volro  confiance ,  il  s'en  for- 
ini  ra  d'autres  encore  <] u i  en  seront  égale- 
ment  dignes.  Ainsi  vous  ne  devez  pas  dé- 
sespérer de  faire  entre  elles  un  choix  que 
voire  conscience  puisse  ratifier. 

Mais  pour  bien  l'aire  ce  choix,  vous  avez 
d'abord  à  vous  rendre  compte  de  l'étal  reli- 
gieux et  moral  des  établissements  qui  ap- 
pelleront votre  préférence ,  ainsi  que  «les 
principes,  des  sentiments  et  de  la  conduile 
■  des  maîtres. 

Si  ces  maîtres  honorent  leur  catholicisme 
par  une  loi  sincère  et  une  pratique  fidèle  ; 
■s'ils  attachent  encore  plus  de  prix  à  la  verlu 
qu'à  la  science,  à  la  religion  qu'aux  intérêts 
.terrestres  ;  s'ils  remplissent  leurs  foliotions, 
non  comme  on  fait  un  métier,  mais  comme 
«n  s'acquitte  en  présence  de  Dieu  d'un  mi- 
nistère sacré,  comme  on  suit  une  vocation 
di-  dévouement  cl  de  sacrifice,  alors,  vous 
pouvez  croire  que  leurs  mains  sont  assez 
pures  pour  recevoir  et  garder  l'inestimable 
dépôt  sur  lequel  reposent  vos  plus  chères 
affections. 

Mais  si  la  croyance  de  l'instituteur  ou  de 
ceux  qui  coopèrent  a  la  même  éducation 
est  suspecte  ;  si  elle  ne  consiste  que  dans 
des  paroles  plus  ou  moins  empreintes  de 
convenance  et  qui  n'expriment  qu'un  vague 
respect  pour  la  religion  en  général  ;  si  ce 
langage  n'est  qu'une  formule  sous  laquelle 
se  déguise  l'impiété  philosophique  si  com- 
mune de  nos  jours,  oh  1  alors,  déniez,  dé- 
niez votre  confiance,  comme  si  vous  aviez 
devant  vous  un  impie  de  profession;  car 
voire  fils,  pénétrant  bientôt  les  sentiments 
secrets  d'un  tel  instituteur,  courrait  grand 
risque  de  devenir  lui-même,  comme  cela 
est  arrivé  à  tant  d'autres,  un  impie  déclaré. 

Si,  sans  être  au  fond  de  leur  âme  ennemis 
du  christianisme, les  instituteurs  témoignent 
par  les  paroles  ou  par  la  conduite,  que  leur 
croyance  llotle  indill'érento  entre  la  vérita- 
ble foi  et  l'hérésie,  ou  ce  qui  est  pis  encore, 
s'ils  confondent  l'une  avec  l'autre,  sous 
l'apparence  d'un  égal  respect  qui  ressemble 
beaucoup  à  un  égal  mépris,  nous  vous  di- 
sons encore  :  Gardez-vous  de  choisir  do 
tels  maîtres.  Vous  leur  auriez  confié  un  ca- 
tholique, ils  vous  rendraient  un  indifférent, 
c'est-à-dire,  dans  la  réalité,  un  jeune  hom- 
me sans  foi  et  sans  Dieu. 

Si  enfin  l'instituteur,  tout  en  professai)!, 
dans  le  langage  le  plus  explicite,  la  vérita- 
ble foi  catholique,  ne  remplit  pas  les  devons 
que  le  catholicisme  lui  impose;  s'il  est  du 
nombre  de  ceux  qui  ne  prennent  des  prati- 
ques de  la  religion  que  ce  qui  leur  convient, 
sans  aller  au  delà  de  certaines  apparences 


faciles,  qui  se  présentent  dans  no:  temples 

cl   assistent    à    nos    saintes  Solennités,  sans 

jamais  s'approcher  des  sacrements  qui   Soill 

l'aliment  nécessaire  des  vertus  chrétiennes { 

alors,  N.  T.  <].  p.,  il  vous  <si  permis  de 
douter  de  la  Sincérité  de  celle  toi  qui  n'agit 
point,  ou  du  inoins  de  croire'  que  .  elle  loi, 
uiorie,  stérile,  n'est  point  capable  de  pro- 
duire dans  l'âme  de  vos  enfants  ci  s  impres- 
sions salutaires  et  durables  qui  devien- 
draient pour  eus,  dans  un  autre  Age,  UM 
sauvegarde  et  comme  une  planche  de  salut 
au  milieu  des  dangers  du  s;ècle  ol 
remonta  des  passions.  Dés  lors  roui  ua 
pouvez  pas  compter  sur  un  tel  matin 
vous  devez  lui  refuser  votre  confiance. 

Refusez-la  aussi  à  ces  établissement*  où 
vous  remarqueriez  soit  un  défaul  de  sur- 
veillance, soit  une  indulgence  et  une  faci- 
lité extrêmes,  soit  enfin  l'absence  des  uiœura 
austères  dans  les  maîtres  eux-mêmes.  Dans 
ces  maisons  ,  le  vice  se  glisse  souvent 
comme  un  serpent  venimeux  qui  propage 
la  corruption  au  sein  d'une  jeunesse  dont 
l'innocence  est  perdue.  Nous  n'avons  pas 
besoin  de  vous  dire  combien  est  dangereux 
pour  cet  Age  le  contact  av^edes  compagnons 
vicieux,  et  quelle  f-rmes-le  initiation  au  mal 
il  en  résulte  inévitablement.  Ce  danger, 
qui  hélasl  ne  se  révèle  que  trop  souvint, 
devient  plus  redoutable  encore  là  suitout 
où  une  nombreuse  agglomération  d  élèves 
resserrés  nuit  et  jour  dans  le  même  local, 
a  pu  malheureusement  être  atteinte  par  le 
venin  mortel.  Une  fois  inoculé  à  quelques- 
uns,  ce  venin  s'étend  et  accroît  sa  puissance 
en  proportion  de  la  masse  sur  laquelle  il 
exerce  ses  ravages.  Son  invasion  rapide  de- 
vient presque  irrésistible  ;  et  aiorsa  peine 
resle-t-il,  comme  par  miracle,  quelque  par- 
tie saine  parmi  les  jeunes  élèves  de  ce  vaste 
élablissement  où  la  corruption  est  répandue, 
ce  semble,  jusque  dans  l'air  que  l'on  res- 
pire. Ce  mal  contagieux,  qui  se  perpétue 
dans  une  succession  sans  terme  ni  mesure, 
peut  arriver  à  un  degré  tel  qu'il  n'y  ail  plus 
de  remède  possible  que  le  renvoi  en  masse 
de  cette  malheureuse  jeunesse.  Oseriez* 
vous,  N.  T.  C.  F.,  pionger  vos  enfants  dans 
cette  atmosphère  pestilentielle  !  Pour  riez- 
vous  jamais  consentira  les  précipiter  vous- 
mêmes  dans  le  vice  dès  leurs  plus  tendres 
années,  pour  un  peu  d'instruction  qu'il  lau- 
drail  payer  au  prix  de  leur  innocence? 

Mais  à  quel  signe  reconnaître  que  l'immo- 
ralité ne  règne  pas  dans  une  niaiso  i  d'édu- 
cation? Vous  le  saurez,  N.  T.  C.  F.,  si  une 
piélé  sincère  s'otlïe  à  vos  regards  comme 
le  caractère  général  de  l'esprit  de  cette  mai- 
son. Nous  entendons  ici  par  la  piété,  non 
cette  perfection  dillicile  à  laquelle  il  u'esi 
donné  qu'à  un  petit  nombre  u'ames  choisies 
de  s'élever,  mais  la  loi  sincère  et  profonde 
à  toutes  les  vérités  révélées,  la  pratique 
lidèle  des  commandements  de  Dieu  et  de 
l'Eglise,  la  fréquentation  des  sacrements 
qui  entrelient  dans  I  amc  ia  grâce  et  la  vie 
de  Jésus-CIn  isl.  C'est  de  culte  piélé  que 
saint    l'aui    a   dit  qu'elle  est  utile  a  toutes 
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choses,  et  qu'elle  a  reçu  la  promesse  des 
biens  do  la  vie  présente  et  de  ceux  de  In 
vie  future  (7).  Sans  doute  l'hypocrisie  peut 
couvrir,  dans  un  établissement,  les  mauvais 
penchants  de  quelques  individus;  mais  elle 
ne  saurait  être  tellement  commune  au  plus 
grand  nombre,  qu'on  pût  se  tromper  long- 
temps sur  le  véritable  état  moral  de  celle 
maison.  Cherchez  donc  la  piété  ;  elle  est 
la  meilleure  défense  et  la  plus  sûre  garan- 
tie contre  le  désordre  des  mœurs  avec  le- 
quel elle  eslde  tout  point  incompatible.  Là 
où  celle  défense  et  celle  garantie  no  se  trou- 
vent pas,  vous  pouvez  toujours  craindre  que 
le  mal  que  nous  venons  de  vous  signaler 
ne  sévisse  d'une  manière  cruelle  :  en  vain 
Oïl  s'arme  d'une  rigoureuse  surveillance,  en 
vain  on  prend  toutes  les  précautions  les  plus 
minutieuses  ;  celte  discipline  matérielle 
n'iitteint  pas  jusqu'à  l'âme,  elle  laisse  libre 
l'action  intime  d'une  passion  toujours  sub- 
sistante, et  toujours  prompte  a  saisir  l'oc- 
casion do  se  communiquer. 

Nous  ne   saurions   trop  vous  le  répéter, 
N.  T.  C.    F.,  si   vous  voulez  conserver  les 
mœurs  de  vos  enfants,  cherchez  à  conserver 
leur  foi  qui  est  elle-même  la  sauvegarde  des 
bonnes  mœurs.  Le  devoir   de  notre  charge 
nous  oblige  à  vous   signaler  ici   un    écueil 
contre  lequel  celle    fui     si   précieuse  peut 
faire  un  bien  triste  naufrage.   Cet    écueil, 
c'est  l'indifférence  en  matière    de    religion 
qui  est  pratiquée  d'une  manière    publique 
et    officielle  dans    certains    établissements 
d'éducation.  Dans  ces  maisons  on  ne  craint 
pas  de  mettre  chaque  jour  en  présence  la 
religion  catholique  el  l'hérésie;  on   a  pour 
l'une  un  temple,  el  pour  l'autre  des  autels; 
on  oblige  une  portion  des  élèves  à  recevoir 
l'enseignement  de  la    vraie  foi,  comme  on 
oblige  les  autres  à  recevoir   un  enseigne- 
ment  hérétique;  on   couronne   en    même 
temps,  dnns  les  mêmes  solennités  scolaires 
et  par  les  mêmes  prix,  les  progrès  dans  l'é- 
tude de  l'erreur,  el  les  progrès  dans  l'élude 
de  la  vérité.  Quelle   funeste   impressionne 
doit    pas   produire  sur    la   raison   à  peine 
naissante  de  l'enfant  catholique,  cette  égale 
faveur,  ou  plutôt  celle  commune  indilléren- 
ce  avec  laquelle  on  traite    les    religions    les 
plus  diverses!  Quelle  valeur    allachera-t-il 
aux  dogmes  etaux  pratiques   de    son  cuTle, 
lorsqu'il  saura   que  sous  le    même  toit,  et 
avec   une  égale    protection,   ces  dogmes  et 
ces  pratiques  sont  représentés  devani    une 
partie  de  ses   condisciples,   comme   autant 
de  superstitions  !  Quelle  idée  se  fera-t-il  de 
la  foi  de  Ses  maîtres  obligés  par  leur  posi- 
tion à  se  maintenir  dans  une  sorte  de  neu- 
tralité entre  deux   religions   donl  l'une   dit 
cependant  :  Qui  n'est  pas  pour  moi  est  contre 
moi?  (Luc,  Xi,  23.) No  semble  ra-l-il  pas  à  cet 
élève  accoutumé  au  spectacle  qu'on  lui  otl're 
sans  cesse,  que  ses  instituteurs  se  sont  pla- 
cés en  dehors  ou  plu  toi  au-dessus  de  lo  ut  es  les 
questions  religieuses  1  Ne  croira-l-il  pas  que 


s'ils  professent  personnellement  un  culte. 
ce  n'est  pour  eux  qu'une  affaire  de  pure 
convenance,  une  apparence  extérieure  qui 
n'obtient  pas  la  ferme  adhésion  de  leur  es- 
prit el  de  leur  cœuri  Dès  lors,  la  foi  rt« 
l'enfant  ne  sera-t-elle  pas  assaillie  par  mille 
doutes  qu'à  cet  Age  on  n'est  pas  capable  de 
résoudre  soi-même!  Et  ces  doutes  rappor- 
tés du  collège,  ne  sont-ils  pas  la  source  fu- 
neste de  l'incrédulité ,  du  scepticisme  ou 
de  l'indifférence  que  l'on  remarque  si  sou- 
vent parmi  les  hommes  qui  ont  été  élevés 
dans  ces  sortes  d'établissements? 

Qu'on  ne  dise  pas  qu'un  ministre  de  cha- 
que   culte    est  chargé,    dans    les    collèges 
mixles,  de  cultiver  dans  l'esprit  des  élèves 
par  la  prédication  la  foi  qu'ils  ont  reçue  do 
la  famille.  Car,  s'il  y  a  une  chose  capable 
de  déconcerter  l'esprit  des  jeunes  icerrn,  et 
de  les  jeter  dans  lesanxiélés  du  do  nie,  c'est 
précisément    la   vue  de    ces  deux    chaires 
élevées  en  face  l'une  de  l'autre,  où  l'on  en- 
seigne des  doctrines  diamétralement  oppo- 
sées. Nous  en  appelons,  sur  la  valeur  d'un 
tel  enseignement     religieux,   au  jugement 
d'un  homme  dont  l'opinion  a  d'autant  plus 
de  poids  qu'elle    est   le    fruit  d'une  longue 
expérience  et  d'une  profonde  observation  :  . 
«  Ne  nous  y  trompons  pas,  dit-ii,  ce   n'est 
point   la   présence   dans    les   écoles,  h  joui- 
fixe,  d'un  ecclésiastique,  quelque  respecta- 
ble qu'on  le  suppose,   qui  inculquera    aux 
enfanls  un  esprit  religieux    de  quelque  du- 
rée. Celui-ci  ne  s'acquiert    qu  !  par  la    con- 
tinuité d'un  enseignement  où  la  loi   divine 
se  trouve  comme  infusée.  Les    études,    fus- 
sent-elles purement  littéraires,  doivent  s'en 
ressentir.  Que  serait-ce  si    lo   dogme  deve- 
nait jamais  un  objet  de  doute?   Il  faut  à  la 
jeunessedes  vérités  incontestées  en  matière 
de  religion;  pour  elle  toute  foi  controversée 
est  bientôt  une   foi   morte.  »  (De  Kèratry.) 
Nous  sommes  donc  obligé  de  vous  dire. 
N.  T.  C.  F.,  que  vous  exposeriez   au    plus  . 
grand  danger  la  foi  de    vos   enfants   en   les 
plaçant  dans  les  collèges  mixles  qui  offrent 
le  mélange  le    plus   choquant   d  enseigne- 
ments et  de  pratiques  contradictoires   tou- 
chant la  religion.  Ce  syslèmo   d'égale  pro- 
tection envers  les  divers  cultes,    transporté 
du  domaine  de  la  politique  dans  le  régime 
des  écoles,  est  une  des  plus    malheureuses 
conceptions  des    esprits    trop  superficiels, 
pour  ne  rien  dire  de  plus,   qui  se  sont  oc- 
cupés en  d'autres  temps   de    l'organisation 
de  l'instruction  publique.  Ils  n'ont  pas  coin 
prisa  quelles  conditions  on  fait  pénétrer  la 
connaissance  et  l'amour  de  la  religion  dans 
l'esprit  des  jeunes  écoliers.   Nous  aimons  à 
espérer    que    les   hommes  chargés  aujour- 
d'hui de  réparer    l'erreur  des    précédentes 
théories  ,    comprendront    que    l'enseigne- 
ment catholique  pour  être  sérieux    et  por- 
ter des  fruits  durables,  doit  être  donné  par 
des  maitres    convaincus  dans   des  maisons 
entièrement  pures   do    loul  culle  étranger. 


(7)  l'ietaa  autan  ad  omnia   utllii  est.  promismnem  habent  vitœ  aux  nunc  est,   et  futur*.    (I  Tim., 

IV,  a.) 


En  formant  en  rota  nous  ne  faisons  qu'ex- 
primer la  pensée  du  chef  de  l'Eglise  qui, 
;ipiès  avoir  eilmrté  los  évéqoes  à  prêter 
leur  concoure  a  l'exéention  de  la  nouvelle 

loi,  leur  recommande  aussi  •  de  prendre 
les  mesures  riéeeeeaires  pour  assureront 

enfants  catholiques  le  bienfait  d'une  école 
séparée,  dans  les  diocèses  où  su  trouvent 
établies  dea  écoles  milles  (8.  .  ■ 

Vous  (|ui  connaissez  nos  pensées  intimée, 
N.  T.  C.  P.,  parce  que  notre  cœur  vous  est 
ouvert  comme  noire  bouche  (9),  vous  nous 
tendrez  le  témoignage,  qit'et)  vous  écrivant 
cette   lettre,    nous  n'avons     en    vue   que  le 
salut  de  vos  Ames  et  de  celles  rie  vos  entants. 
D'uulres  peut-Cire  étirés  par  leurs  préven- 
tions contre  la   religion  ne  nous  rendront 
pos  la  même  justice,  et  s'imagineront,  qu'eu 
vous  donnant  ces  avis,  nous  avons  été  ins- 
piré par  un  intérêt  trop  exclusif  ou  môme 
par  un  sentiment  peu  bienveillant  envers 
des  établissements  d'éducation    formés    en 
dehors  de  t'influence   do  l'Eglise.  A  ceux 
qui  nous  prêteraient  une  intention  indigne 
de  notre  caractère  et  qui,  pour  celle  raison 
môme,   no    peut  jamais  entrer   dans  nolie 
esprit,   nous  dirions  avec  saint  Paul,  que 
nous  avons  la  conscience  d'avoir  agi  tou- 
jours, et  surtout  en  ceci,  avec  la  simplicité 
du  cœur  et  la  sincérité  de  Dieu;  non  selon 
la  sagesse  du  monde,  mais  selon  la  grâce 
de  Dieu  (10).  Oui  ,  nous  nous  écrions   de 
toule  noire  âme  avec  le  môme  A  poire  :(Ju'  im- 
porte?  pourvu   que    Jésus-Christ  soit   an- 
not'.cé,de  quelque  manièrequecepuisseètre, 
nous  nous  en  réjouissons  et  nous  nous  en 
réjouirons  toujours  (11).  Plût  à   Dieu  que 
feux  qui  ont  écarté  l'action  de  l'Eglise  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  française  avec  un 
soin  si  jaloux,  eussent  élevé  cette  même  jeu- 
nesse mieux  que  l'iîglise  ne  l'avait  fait  avant 
eux  1  Ils  auraient  épargnée  la  patrie  bien  des 
maux  qu'elle  a  soutiens,   et   de  plus  grands 
neul-élre  dont  elle  est  encore  menacée.  Ah! 
quel    ne  serait  pas  noire  bonheur  si   nous 
voyions  les  maîlres  appelés  à  former  la  gé- 
nération qui  s'élève,  profitant  de  la  triste 
expérience  du  passé,  entrer  dans  une  voie 
meilleure    que  celle   qui  a   élé   suivie   par 
leurs  devanciers  l  Puissent-ils  être  convain- 
cus qu'ils  doivent  avant  tout  forcer  les  jeu- 
nes gens  à  la  vertu  ;  que  l'instruction  scien- 
tifique dans  leuis  leçons  ne  doit  jamais  être 
séparée  de  l'instruction  religieuse; que  pour 
préparer  au  pays  des  intelligences  élevées, 
il  faut  cultiver  les  plus  purs  et  les  plus  no- 
bles sentiments  de  l'âme,  puisqu'il  est   vrai 
que  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur; 
que  l'exemple  d'une  vio  chrétienne  esl  un 
îles  devoirs  les  plus  essentiels  qu'ils  ont  à 
remplir  envors  leurs  élèves;  qu'ils  doivent 
enfin   s'attacher  à   former    dis  catholiques 

(S)  Lettre  du  nonce  du  pape,  eu  date  <hi  i'J  mai 
18.-)0. 

(Il)  Os  noslrum  piicl  ad  vot...,  cor  riocd'WM  dilata- 
lum  est.  (Il  Cor  ,VI,M.) 

(\0)  Gloria  nostra  tietc  est,  leslimontum  con&cieutiot 
nmftra,  quod  in  simplicituie  conta  et  siuceriime 
L'ei,  et  uo'i  m  aapietilia  carnali,  ted  in  gratta  Dt> 
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pour  lu  nation  la  plus  catholique  du  momie  I 
Qu'ils  se  montrent  pénétrés  de  ces  rentes* 
et  qu'ils  en  fassent  en  tout  <  t  partout,  la  rè" 
gle  de  leur  conduite  et  de  leur  enseignement, 

alors  on  ferra  sortir  chaque  aui  ée  des  i 

les  qu'ils  dirigent  des  jeunes  -eus  se  faisant 

remarquer  par  des  habitudes  d'ordre,  ree- 
peclueui  envers   leurs  parents   et  envers 
l'autorité,  modestes,  pieux,  instruit 
vanité,  capables  sans  ambition,  promettant 

de  devenir  un  jour  la  gloire  de  la  religion 
et  du  pays. Oui,  qu'il  en  soit  ainsi!  et  nous 
ressentirons  une  joie  plus  vivo  des 
de  ces  ma  tires  que  dos  succès  qui  nous 
raient  accordés  a  nous-mème,  nous  leur 
adresserons  nos  plus  sincècs  adions  de 
giâces  pour  le  bien  qu'ils  feront  a  la  |  ortiou 
la  plus  tendre  de  nos  ouailles,  et  Buui  l 
VetOOS  nos  mains  vers  le  ciel  pour  appeler 
sur  eux  et  sur  leurs  maisons  les  bénédic- 
tions du  Seigneur,  Noire  sollicitude  pasto- 
rale étant  dès  lors  pleinement  rassurée  et 
désormais  sans  inquiétude,  nous  serons  les 
premiers  à  signaler  à  la  confiance  dos  fa- 
milles chrétiennes  ces  vrais  amis  de  la  jeu- 
nesse, et  ces  asiles  précieux  de  l'innocence 
et  de  la  vertu. 

Ainsi,  N.  T.  C.  F.,  loin  de  vouloir  servir 
un  intérêt  quelconque  à  l'exclusion  d'un 
aulrc,  nous  ne  cherchons  que  le  bien  des 
Ames,  de  quelque  part  qu'il  vieillie.  Nous 
restons  entièrement,  en  cela,  dans  l'objet 
de  notre  ministère,  et  nos  paroles  doivent 
être  comprises,  non  comme  étant  dirige 
contre  qui  que  ce  soit,  mais  bien  plutôt 
comme  des  avertissements  saluiaires  adres- 
sés également  aux  parents  et  aux  institu- 
teurs. Tandis  que  nous  demandons  aux  uns 
une  grande  attention  dans  le  choix  des  maî- 
tres, mus  indiquons  à  ceux-ci  ce  qu'ils  oui  à 
faire  pour  méri  ter  une  juste  confiance.  Nous 
osons  dire  que  c'est  un  service  que  nos  sen- 
timents do  pasteur  nous  portent  à  rendre 
aux  uns  et  aux  autres.  Ah  I  si  nous  étions 
capable  do  céder  à  d'autres  préoccupa; ions 
et  do  suivre  les  conseils  de  la  prudence  hu- 
maine, nous  laisserions  chacun  aller  dans 
sa  voie,  et  l'on  ne  nous  entendrait  point 
réclame/  pour  des  établissements  dont  nous 
ne  voudrions  pas  le  succès,  des  réfoinns 
indispensables  qui  deviendront,  si  elles  sont 
adoptées,  l'élémeut  le  plus  fécond  de  leur 
prospérité. 

Tant  que  ees  grandes  et  nécessaires  réfor- 
mes ne  seront  pas  opérées ,  N.  T.  C.  T., 
vous  ne  sauriez  trouver  hop  sévères  les 
règles  que  nous  venons  de  tracer.  C'est  d'a- 
près ces  règles  que  vous  devez  vous  dmg.  r. 
L'homme,  en  générai,  est  tel  que  l'éduoe» 
tion  le  lait.  Choisissez  donc  îles  instituteurs 
dignes  de  remplir  cettf  haute  et  sainte  mis- 
sion,  si   vous   voulez  que  vos  entants  de- 

conversali  sumut  in  hoc  mu,. do  :  abuhdantiut  autan 
ad  vos.  (Il  Cor.,  I,  12.) 

^11)  Quid  mini  '.'  Ui.m  uinni  modo,  lire  prr  orc-i- 
sionem,  .sur  par  terilulem  Chrittus  uiiiiHniicur ; 
ci  in  hoc  gaudeo,  ted  et  çattdebo,  ll'hiltp..  I, 
IX.  i 
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ques  et  scandaleuses  la  noble  sensibilité 
dont  Dieu  l'avait  doué  pour  un  plus  saint 
usaye. 

Pour  propager  dans  loules  les  classes  de 
la  société  ces  ouvrages  impies  ou  immo- 
raux, il  n'est  pas  de  moyen  qui  ne  soit  mis 
en  œuvre  :  on  les  imprime  dans  les  formats 
les  plus  faciles  à  répandre,  on  les  vend  à 
vil  prix,  on  les  distribue  quelquefois  gra- 
tuitement, et  pour  les  faire  arriver  jusque 
dans  les  chaumières  que  leur  isolement 
semblait  metire  a  l'abri  de  ce  tléau  ,  on  les 
sème  sur  les  chemins  et  sur  les  Sentier* 
dans  l'espoir  que  le  laboureur,  en  passant, 
les  ramassera  et  se  nourrira  de  ce  fruit  em- 
poisonné; quelquefois  môme  ,  par  une  in- 
digne manœuvre  que  l'esprit  du  mal  a  pu 
seul  inventer,  on  insère  des  pages  impures 
dans  des  livres  de  prières  pour  tenter  de 
prendre  à  ce  piège  grossier  l'Ame  pieuse  au 
moment  où  elle  se  recueille  en  Dieu  pour 
lui  exprimer  son  adoration  et  son  amour. 
Mais  la  cause  qui  contribue  le  plus  active- 
ment à  la  diffusion  des  productions  dan- 
gereuses et  criminelles,  ce  sont  les  feuille- 
tons des  mauvais  journaux  qui  de  la  capi- 
tale et  des  principales  villes  se  répandent 
chaque  jour  comme  une  influence  Mortelle 
dans  tous  les  pays. 

C'est  ainsi,  N.  T  C.  F.,  que  l'homme 
abuse  des  dons  les  plus  précieux.  La  faculté 
sublime  de  communiquer  nos  pensées  par 
l'écriture  et  par  la  parole,  privilège  exclusif 
dont  Dieu  a  honoré  noire  nature  afin  que 
nous  nous  en  servions  pour  nous  exciter 
mutuellement  à  l'amour  du  bien,  est  deve- 
nue l'arme  la  plus  terrible  entre  les  mains 
de  l'impiété  pour  attaquer  la  religion  et  rui- 
ner les  bonnes  mœurs.  Aussi  le  châtiment 
a  suivi  de  [très  un  si  grand  crime.  Depuis 
que  de  prétendus  sages  ont  osé  s'écrier  dons 
le  délire  do  leur  orgueil  :  Nous  glorifierons 
notre  parole;  nos  lèvres  sont  à  n(m*  ;  quel  est 
le  maître  qui  peut  les  fermer  (14)?  depuis 
qu'ils  ont  proclamé  et  mis  en  pratique  le 
droit  de  loul  ponser,  de  tout  dire,  do  tout 
écrire,  la  société,  ébranlée  dans  ses  fon- 
dements, a  été  en  proie  à  des  calamités 
inouïes  :  Les  nations  se  sont  troublées  et  ont 
penché  vers  l'abîme  (15). 

Placé  au  milieu  de  vous,  N.  T.  C.  F., 
comme  une  sentinelle  vigilante,  nous  de- 
vons vous  signaler  tous  les  péril*  qui  vous 
menacent.  Il  n'en  est  pas  de  plus  grand  pour 
vous  aujourd'hui  que  l'invasion  toujours 
croissante  des  productions  impies  et  licen- 
cieuses de  la  [tresse.  Tenex-vous  en  qnrde, 
contre  ce  ferment  dangereux.  (Matlh.,  XVI,  6.) 
Si  vous  éloignez  avec  tant  de  précautions 
de  vos  personnes  et  de  vos  habitations  les 
substances  vénéneuses  qui  tuent  la  vie  du 
corps,  avec  quelle  horreur  ne  devez-vous 
pas  repousser  loin  de  vous  et  de   vos  fa- 


vœnnent,  en  sortant  de  leurs  mains,  la  joie 
do  votre  vie  (12),  l'honneur  de  votre  maison, 
la  consolation  et  la  gloire  de  votre  vieillesse, 
(13)  votre  couronne  dans  l'éternité.  Amen. 

Notre  présente  lettre  pastorale  sera  lue 
dans  toutes  les  églises  de  notre  diocèse,  le 
dimanche  qui  en  suivra  la  réception. 

Donné  à  Viviers  le  8  septembre  1830. 

IV.  MANDEMENT 

TOIITANT  INSTITUTION  D'UNE  COMMISSION  DIO- 
CÉSAINE POUR  LA  PROPAGATION  DES  BONS 
LIVRES  ET  PRESCRIVANT  L'ÉTABLISSEMENT 
DE    BIBLIOTHÈQUES    PAROISSIALES. 

Nos  Irès-chers  frères , 
Le  génie  du  mal  se  livre  de  nos  jours  à 
des  efforts  incroyables  pour  anéantir,  s'il 
le  pouvait,  la  religion  de  Jésus-Christ.  Il 
poursuit  par  toutes  les  voies,  avec  une  ar- 
deur infatigable,  son  œuvre  de  destruction  ; 
mais  le  moyen  qu'il  emploie  avec  le  plus 
déplorable  succès,  c'est  sans  contredit  la 
propagation  des  mauvais  livres.  Indépen- 
damment des  œuvres  des  philosophes  in- 
crédules du  xvmc  siècle  dont  les  édi- 
tions ont  été  multipliées  à  l'infini ,  il  sort 
chaque  jour  des  officines  de  l'impiété  un 
nombre  prodigieux  d'écrits  qui  se  répan- 
dent dans  la  France  entière  et  qui,  grAee  à 
l'avidité  d'une  classe  de  lecteurs  déjà  cor- 
rompus, à  l'imprudente  curiosité  de  beau- 
coup d'autres  et  à  la  simplicité  ignorante  de 
plusieurs,  causent  les  plus  grands  ravages 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  Tan- 
tôt ce  sont  les  saintes  Ecritures  travesties 
et  dénaturées  dans  des  traductions  infidè- 
les que  l'on  présente  comme  la  pure  et  véri- 
table parole  de  Dieu  :  tantôt  ce  sont  des 
traités  succincts,  d'un  style  familier,  por- 
tant un  litre  qui  éveille  l'attention  »  dans 
lesquels  on  reproduit  contre  l'Eglise  des 
objections  déjà  mille  fois  réfutées  et  qui 
tombent  d'elles -mômes  devant  la  simple 
exposition  de  la  doctrine  catholique.  A  ces 
productions  inspirées  par  l'esprit  de  men- 
songe viennent  se  joindre  d'autres  écrits 
dans  lesquels  de  faux  prophètes,  ne  tenant 
aucun  compte  de  la  nature  de  l'homme  et 
de  son  histoire,  représentent  les  dogmes 
chrétiens  et  les  institutions  de  l'Eglise 
comme  contraires  au  bonheurdes  peuples, 
et  promettent  à  ceux-ci,  sous  le  règne  d'un 
nouvel  évangile,  les  jouissances  d'uno  féli- 
cité jusqu'ici  inconnue, dans  la  satisfaction 
de  tous  les  appétits  sensuels.  Eul'n,  ce  tor- 
rent qui  dévaste  tout,  est  encore  grossi  par 
cette  foule  de  romans  obscènes  qui  s'adres- 
sent aux  plus  mauvaises  passions,  et  dont 
l.i  lecture  longtemps  continuée  détruit  in- 
failliblement dans  le  cœur  de  l'homme  le 
gudl  de  la  vertu,  la  tendresse  compatissante 
pour  le  malheur,  tous  les  instincts  du  bien, 
60  épuisant    sur   des    aventures   chiméri- 


(12)   fitius    sapiens    lirliftcal   palicm.    (  l'rov.  .  mus,  lubin  nostru  a  uobis  sunl,  nuis  noslcr  ttomnu* 

X,  I.)  est.(Ptal.  XI,  ri.) 
[\~i)  Corona  ieiiHm  filii  eorum,  (Prov.,  XVII,  (î.)         {\S)Çonturbat(Bsunt génies  et  inclituitatmimgna, 

(14)  C*'"  dUeruiU  :  Ltnguam  nusirain  murjuificabi-  (/'?<//.  XLV,7.) 
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nulles  .le  poison   (fui  flétrit    cl   qui   tue   les 
Amesf 

Voua  no  pouvez  pa«,  sans  péché,  acheter 
îles  livres  contraires  a  la  loi  ou  aux  mœurs, 
ni  les  lire,  ni  les  garder  dans  vos  maisons. 
Vous  vous  mettriez  en  présence  d'un  dan- 
gi  r  permanent.  Or,  selon  la  parole  de  l'Ee- 
prit-Saint  :  Celui  qui  aime  le  danyer  périra 
dans  le  davyrr(\()).  Ne  vous  confh  z  pas  dans 
votre  propre  vertu  ;  de  plus  forts  que  vous 
ont  succombé.  Vous  ne  (levez  pas  être  moins 
Attentifs  a  éloigner  de  vos  enfants  une  ten- 
la'ion  si  séduisante.  La  curiosité  naturelle 
à  tel  âgo  les  porta  a  saisir  avidement  tous 
les  livres  qui  leur  tombent  sous  la  main. 
Malheur  à  l'enfant  simple  et  innocent  qui 
«mvre  un  livre  impie  ou  licencieux;  son 
âme  recevra  une  blessure  qui  peut-être  ne 
se  fermera  jamais  1  Mais  malheur  aussi  aux 
parents  coupables  qui  ont  placé  la  pierre  de 
scandale  devant  la  faiblesse  et  l'inexpé- 
rience !  Dieu,  au  jour  de  sa  justice,  leur  de- 
mandera un  compte  sévère  du  dépôt  sacré 
qu'il  confia  à  leur  tendresse,  et,  dans  ce 
inonde  même,  ils  verseront  un  jour  des 
larmes  amères  sur  les  suites  irréparables  de 
l'imprudence  d'un  moment  ou  d'une  com- 
plaisance criminelle. 

Pour  des  raisons  semblables  et  plus  pres- 
santes encore,  il  ne  vous  est  pas  permis  non 
plus  de  recevoir  des  journaux  écrits  dans 
un  mauvais  esprit  ou  qui  contiennent  des 
feuilletons  immoraux.  L'influence  de  ces 
écrits  périodiques  est  d'autant  plus  redou- 
table qu'elle  s'exerce  par  degré  et  d'une 
manière  insensible  sur  ceux  qui  la  subis- 
sent. Il  arrive  souvent  que  le  lecteur  assidu 
d'un  journal  est  transformé,  sans  qu'il  s'en 
aperçoive,  à  l'image  et  ressemblance  de 
celui  qui  le  rédige.  Comment  pourriez-vous 
d'ailleurs,  sans  manquer  à  Dieu  et  à  votre 
conscience,  encourager  de  vos  suffrages  et 
de  votre  argent,  des  écrivains  coupables  qui 
insultent  chaque  jour  à  vos  croyances  et 
corrompent  la  morale  publique?  Vous  ne 
devez  pas  même  leur  taire  l'honneur  de  lou- 
cher du  doigt  leurs  feuilles  qu'on  expose 
dans  les  lieux  de  réunion,  afin  de  condam-' 
ner  par  votre  dédain  et  votre  mépris  l'abus 
quotidien  qu'ils  font  des  facultés  de  leur 
esprit.  Aussi  bien  n'avez-vous  rien  à  perdre, 
même  au  point  de  vue  de  l'art,  en  renonçant 
à  ces  lectures  tristes  et  fatigantes  pour  les 
âmes  honnêtes  :  en  général,  toutes  ces 
œuvres  dirigées  contre  ce  qu'il  y  a  de  plus 
respectable  et  de  plus  sacré  dans  ce  monde, 
sont  un  outrage  perpétuel  à  toutes  les  rè- 
gles du  bon  goût  et  de  la  saine  littérature. 
Qu'attendre  en  efTet  d'écrivains  qui  ont 
vendu  leur  plume  au  vice  et  qui  reçoivent 
chaque  jour,  à  tant  la  ligne,  l'humiliant  sa- 
laire de  la  lâche  qu'ils  accomplissent  ?  Com- 
ment l'inspiration  du  génie  pourrail-elle 
descendro  dans  des  intelligences  vouées  à 
celle  honteuse  prostitution  ? 

(16)  Et  qui  amat  periculum,  inillaperibil.  (Eccti., 

(17)  [)<•   ra-icro,  fratres,  quasctutqae  su/ti   vera, 
qwgcunque  pudica ,   quœcunquc  justa,  quecunqut 


•    est  pour  vous  offrit  un  préf ervalif  con- 
tre le  danger  de  ces  mauvaise!  lectures  quo 

les  évoques  de  province,  réuni»  en  eODCile 
à  Avignon,  ont  décidé  qu'une  commission 
serait  établie  dans  chaque  diocèse  dans  le 

but  de  favoriser  l'institution  de  bibliothè- 
ques chrétiennes  dans   les    paroisse*.  N     il 

comprenons  que  la  lecture  est  devenue 
comme  un  besoin  général  depuis  que  l'en- 
seignement a  été  nus  à  la  portée  de  tou- 
tes les  classes  de  la  société.  Ce  B'éal 
pas  nous  qui  blâmerons  cette  universalité 
tle  l'instruction.  Noos  avons  regr<  lié  sou- 
vent la  fausse  direction  d'un  enseignement 
qui  s'applique  d'une  manière  presque  ex- 
clusive à  la  culture  des  facullés  de  l'esprit 
et  néglige  la  partie  morale  et  religieuse  qui 
devrait  être  placée  toujours  en  première 
ligne.  Mais  la  bonne,  la  solide  instruction, 
l'Eglise  l'a  toujours  aimée,  toujours  favo- 
risée. C'est  elle  qui  la  première  a  établi  des 
écoles  [tour  les  pauvres;  c'est  elle  qui  dans 
tous  les  temps  a  le  plus  contribué  à  faire 
descendre  les  vraies  lumières  dans  les  clas- 
ses inférieures  de  la  société,  cl  aujourd'hui 
encore  les  institutions  religieuses  se  livrent 
à  l'instruction  des  enfants  du  peuple  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe  avec  un  zèle  que  des  ri- 
gueurs jalouses n'ontpu  éteindre  ni  refroidir. 
Nous  voulons  donc,  N.  T.  C.  F.,  qui:  vous 
exerciez  les  nobles  facultés  de  l'intelligence 
dont  Dieu  vous  a  doués  et  que  vous  vous 
efforciez  d'acquérir  le  degré  do  connais- 
sances q:ie  comporte  votre  position  dans  le 
monde.  Mais  nous  vous  rappellerons  aussi, 
avec  saint  Paul,  que  vous  devez  applique* 
les  pensées  de  voire  esprit  à  tout  ce  qui  est 
vrai,  honnête,  juste,  saint,  aimable,  de  bonne 
réputation, vertueux  et  louable  dans  les  bonne» 
mœurs  (17).  Bien  loin  diiuprouver  l'attrait 
qui  vous  porte  à  la  lecture,  nous  vous  ex» 
horions  à  consacrer,  le  diuianehe  surtout, 
à  cet  honnête  et  utile  délassement  une  par- 
lie  de  ce  tenqis  de  repos  que  vous  imposent 
la  loi  de  l'Eglise  et  la  nécessité  de  rétablir 
les  forces  épuisées  par  le  travail.  Encore 
une  fois,  nous  voulons  que  vous  ayez  des 
livres  entre  les  mains,  non  des  livres  futiles 
ou  dangereux  qui  n'apprennent  rien  ou  qui 
apprennent  le  mai,  mais  ces  livres  divins 
qui  contiennent  l'histoire  de  la  \ie  du  Sau- 
veur et  du  merveilleux  établissement  de  son 
Eglise;  ces  ouvrages  où  sonl  exposés  avec 
autant  d'exactitude  que  d'éloquence  les 
dogmes  sacrés  de  la  foi,  notre  origine, 
notre  lin,  nos  devoirs  envers  Dieu  et  en- 
vers nos  semblables;  ces  traités  dans  les- 
quels des  philosophes  chrétiens,  unissaut 
la  lumière  de  la  révélation  à  celle  de  la  rai- 
son, ont  vengé  avec  une  force  invincible  la 
vérité  do  la  religion  contre  les  attaques  do 
l'incrédulité  ou  de  l'ignorance  ;  ces  his- 
toires écrites  avec  une  simplicité  pleine 
d'onction  et  d'un  charme  incomparable,  qui 
retracent  la  vie  des  saints  dont    l'exemple 

sancla,  quacuuqin-  amabiliu,  qucccunquc  boita:  lû- 
mes, si  quu  vittju,  si  qua  lans discipline,  liai  coft* 
talc,  [Philip.,  IV,  8.» 


4'7 


MANDEMENTS.  -  V,  PRESCRIVANT  DES  PRIERES  PUBLIQUES. 


458 


<<>i  proposé  à  notre  imitation;  enfin,  ces 
productions  de  tons  les  genres  marquées 
au  coin  du  bon  goût,  de  la  décence,  de  la 
saine  morale,  où.  sont  célébrées  toutes  les 
gloires  de  la  religion  et  de  la  patrie.  C'est 
«je  la  lecture  de  ces  ouvrages  sérieux  et 
pleins  d'intérêt  que  vous  devez  nourrir  vos 
esprits.  Vous  y  trouverez  la  vraie  lumière, 
d'abondantes  consolations,  une  force  mer- 
veilleuse qui  vous  élèvera  au-dessus  de 
vous-mêmes,  vous  fera  vaincre  les  mauvais 
Penchants  du  cœur  et  embrasser  avec  réso- 
lution les  sacrifices  de  la  vertu. 

L'établissement  des  bibliothèques  parois- 
siales, N.  T.  C.  F., mettra  è  votre  disposition 
tmis  ces  ouvrages  dont  la  lecture  occupera  uti- 
lement vos  loisirs.  Vous  pourrez  puiseravec 
un."  entière  sécurité  à  ces  sources  pures  et 
b'ctifaisantes  :  tous  les  livres  qui  compose- 
ront ces  bibliothèques  seront  approuvés  par 
nous,  après  avoir  été  examinés  par  des 
prêtres  instruits  que  nous  nommerons  à 
cette  fin. 

Nous  nous  abstenons  de  donner  ici  des 
instructions  détaillées  sur  la  manière  de 
former  les  bibliothèques.  Le  mode  d'or- 
ganisation qui  convient  aux  grandes  pa- 
roisses pourrait  ne  pas  convenir  également 
aux  paroisses  moyennes  ou  peu  considéra- 
bles. Nous  no  pouvons  mieux  faire  que 
de  nous  en  ^apporter  pour  l'exécution  au 
zèle  et  à  l'intelligence  de  nos  bien-aimés 
coopérateurs.  Ils  connaissent  le  vœu  du 
concile  d'Avignon;  ils  connaissent  notre 
volonté  qui  est  que  l'on  réunisse  dans  cha- 
que paroisse  un  nombre  d'ouvrages  propor- 
tionné aux  besoins  de  la  population  ;  cela 
suffit,  nous  en  sommes  certain,  pour  que 
celle  bonne  et  utile  pensée  soit  promple- 
inenl  réalisée. Nous  savons  même  que  noire 
appel  a  été  devancé  par  plusieurs  prêtres 
qui  ont  déjà  établi,  avec  un  plein  succès, 
dans  leurs  paroisses,  des  bibliothèques  chré- 
tiennes. Nous  nous  bornerons  donc  à  indi- 
quer, dans  le  dispositif  de  notre  mande- 
ment, quelques  mesures  générales  qui  trou- 
veront partout  une  application  facile. 

Nous  devons,  en  terminant,  N.  T.  C.  F., 
v<uis  exhorter  à  prêter  un  concours  efficace 
au  zèle  de  vos  dignes  curés  pour  l'établis- 
sement d'une  œuvre  si  précieuse.  Ne  serions- 
nous  pas  indignes  du  nom  de  chrétien  que 
nous  portons,  si  les  maux  de  la  religion  et 
de  la  société  nous  trouvaient  indifférent  et 
si  nous  montrions  moins  de  zèlo  pour  pro- 


buent  selon  leurs  moyens  à  l'exécution  d'un 
projet  dont  ils  seront  les  premiers  à  recueil- 
lir ies  heureux  fruits.  Il  s'agit,  non  de  l'au- 
mône si  méritoire  d'ailleurs  qui  distribue 
un  pain  matériel  pour  soulager  les  misères 
physiques,  mais  d'une  aumône  plus  excel- 
lente aux  yeux  de  Dieu,  puisqu'elle  a  pour 
objet  de  répandre  la  vérité  qui  est  le  pain 
des  intelligences.  En  favorisant  ainsi  une 
œuvre  qui  a  pour  but  d'arrêter  le  progrès 
des  mauvaises  doctrines,  de  faire  mieux 
connaîlre  Jésus-Christ  et  son  enseignement 
divin,  d'inspirer  à  tous  l'esprit  de  charité  et' 
l'amour  de  l'ordre,  vous  mériterez  bien  de 
la  religion  et  de  la  société,  et  vous  vous 
préparez  une  récompense  abondante  dans  les- 
deux  (18). 

A  ces  causes,  etc. 
Donné  à  Viviers  le  29  juin  1850. 

V.  LETTRE  PASTORALE 

RELATIVE  AUX  ÉVÉNEMENTS  ARRIVÉS  DANS  I.  ARv 
DKCHE,  ET  MANDEMENT  PRESCRIVANT  DES 
PRIÈRES  PUBLIQUES,  DEMANDÉES  PAR  LE 
SOUVERAIN   PONTIFE. 

Nos  très-chers  frères, 

Le  souverain  pontife, à  qui  est  confiée  la 
sollicitude  de  toutes  les  Eglises, a  été  com- 
blé de  joie,  en  apprenant  que  le  jubilé  qui 
vient  de  finir  a  produit  l«s  plus  heureux 
fruits  de  salut  dans  toutes  les  parlies  du 
monde  chrétien.  C'est  une  bien  douce  con- 
solation ménagée  au  vicaire  de  Jésus-Christ 
au  milieu  de  ses  dures  épreuves.  Sa  sain- 
teté, voulant  donner  à  ses  sentiments  une 
expression  publique,  a  daigné  adresser  à 
tous  les  évoques  une  lettre  où  respirent 
son  amour  pour  tous  ses  enfants  et  la  joie 
sainte  dont  son  âme  surabonde. 

Le  clergé  et  les  fidèles  de  notre  diocèse 
peuvent  à  juste  titre  prendre  leur  part  dans 
ces  témoignages  de  la  satisfaction  du  père 
commun.  Ici,  comme  partout,  l'empresse- 
ment a  été  grand  à  recueillir  les  grâces  de 
l'année  sainte  :  les  chaires  ont  élé  entou- 
rées de  nombreux  auditeurs  avides  d'en- 
tendre la  parole  de  Dieu;  les  justes  et  les 
pécheurs  se  pressaient  autour  des  tribu- 
naux sacrés  ;  au  dernier  jour  des  exercices,, 
la  salle  du  festin  était  pleine,  et,  en  voyant 
la  foule  recueillie  des  pieux  communiants, 
on  pouvait  se  croire  transporté  dans  les 
assemblées  des  premiers  chrétiens. 

Ces   fruits    admirables    sont    dus    après 


pager  la  vérité  et  les  maximes  de  la  bonne  Dieu,  à  ces  hommes  apostoliques  qui,  ex- 
morale que  les  ennemis  de  l'Eglise  n'en  ont 
pour  propager  l'erreur  et  le  mensonge?  Le 
clergé  ne  peut  pas  tout  faire  par  ses  seules 
forces  :  vous  connaissez  son  dévoûment, 
l'esprit  do  sacrifice  qui  l'anime;  mais  les 
ressources  n'égalent  pas  toujours  la  volonté. 
L'établissement   des   bibliothèques  parois- 


cités  par  l'abondance  de  la  moisson,  ont 
donné  à  leur  course  évangélique  une  rapi- 
dité qui  semblait  les  rendre  présents  dans 
tous  les  lieux  (.18*).  Le  zèle  du  clergé  des 
paroisses  n'a  pas  moins  contribué  au  triom- 
phe île  la  grâce;  car.  pour  suppléer  au  pe- 
tit nombre  de  ces  hommes  de  Dieu  spécia- 


siales  nécessitera  quelques  dépenses.  Que  lemenl  voués  au  ministère  des  missions, 

ceux  d'entre  vous  qui  sont   riches  ou   qui  nos  prêtres  se  sont  eux-mêmes  transformés 

vivent   dans  une  honnête  aisance,  conlri-  en   missionnaires  :    L'esprit  do   Dieu  qui 

[\S)E(ccenimmercesve8trQtnttttaenincmlo.(Luc.,  (18)  Qui  emiiiit  etoquitw  tuum  terrœ:  vetociter 

VI,  '23.)  curril  sermo  cjus.  [Psal,  C&LYH,  \b.) 
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souille  où  il  veut  [Jonn.,  III,  8)  leur  a  com- 
muniqué une  grâce  surabondante  d'apos- 
lolat,  et  a  donné  a  leur  parole  la  f »uis - 
satire  qui  remuo  les  cœurs  et  les  con- 
vertit. 

Il  était  vraiment  beau  le  spectacle  qu'of- 
frait le  clergé  de  notre  diocèse  pendant  ces 
jours  <lo  salut  :  le  cours  ordinaire  du  mi- 
nistère paroissial  semblait  interrompu  ;  on 
aurait  dit  que  chaque  prêtre  n'avait  plus 
seulement  sous  sa  garde  spéciale  une  por- 
tion de  nos  ouailles,  mais  que  tous,  con- 
fondant leur  sollicitude  avec  la  nôtre,  em- 
brassaient dans  l'ardeur  de  leur  zèle  les 
besoins  du  troupeau  tout  entier.  La  milice 
sainte,  occupée  jusque-là  a  veiller  aux  ave- 
nues du  sanctuaire,  s'est  levée  comme  un 
seul  homme  pour  attaquer  avec  vigueur 
l'ennemi  sur  tous  les  points.  Aussi  elle  a 
enlevé  à  l'enfer  de  riches  dépouilles, 
et  les  fruits  de  la  victoire  ont  été  glo- 
rieux. 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  ce  qui  a  rempli  de  bon- 
heur l'âme  du  chef  de  l'Eglise,  ce  qui  nous 
a  inspiré  à  nous-même  les  plus  vives  actions 
de  grâces  envers  Dieu  par  qui  ces  merveil- 
les ont  été  opérées. 

Mais  pourquoi  faut-il  que  ce  tableau  si 
consolant  ail  été  tout  a  coup  obscurci  par 
les  plus  sombres  couleurs?  Pourquoi  la 
joie  des  pasteurs  s'est-eile  si  vite  changée 
en  amertume  et  en  tristes  gémissements  ? 
Tandis  que  les  apôtres  de  la  vérité  annon- 
çaient la  parole  de  vie,  les  apôtres  du 
mensonge  et  de  l'erreur  répandaient  par- 
tout des  paroles  qui  tuent  les  âmes*;  quand 
nous  évangélisions  la  paix  et  la  charité,  ils 
soufflaient  au  sein  des  populations  la  dis- 
corde et  la  haine;  dans  le  temps  où  le  père 
de  famille  semait  dans  son  champ  le  pur 
froment,  l'homme  ennemi  venait,  pendant 
ia  nuit,  y  mêler  la  zizanie  qui  éloulfe  lebou 
grain.  Aussi  le  saint  père  qui  commence  sa 
Lettre  par  l'expression  de  ses  joies,  obsédé 
par  I'im3ge  des  maux  qui  désolent  la  reli- 
gion et  la  société,  laisse  bientôt  échapper 
de  son  cœur  le  cri  de  la  douleur  la  plus 
amère  et  nous  appelle  tous  au  pied  des  au- 
tels, afin  que,  par  nos  supplications  et  par 
nos  larmes,  nous  apaisions  la  colère  de 
Dieu  prête  à  éclater  sur  nos  têtes. 

Oui ,  N.  T.  C.  F.,  après  ce  qui  vient  de 
se  passer  sous  nos  yeux,  après  ces  désor- 
dres qui  auraient  été  suivis,  si  on  ne  les 
eût  promptemenl  arrêtés,  de  la  plus  hor- 
rible des  guerres  civiles,  il  ne  reste  h  votre 
évoque  et  à  vos  prêtres  d'autre  ressource 
que  celle  de  la  prière  et  des  gémissements. 
Quand  nous  voyons  le  fruit  de  nos  travaux 
si  promptemenl  dissipes,  nos  espérances  si 
cruellement  trompées  ,  que  pouvons-nous 
faire  si  ce  n'est  de  pleurer  entre  le  vesti- 
bule el  l'autel,  et  de  conjurer  le  Dieu  des 
miséricordes  de  pardonner  à  son  peuple 
coupable  [Joël.  ,  11  ,  17),  qui  s'esl  détourné 

(19)  A'oh  enim  subterfugi,  quominus  atthuntiarem 
c.vne consilium  Dci  vobit.  (Àcl.,  A\,  27.) 
(JO)  Mtmoria  relliitniei,  quomum  ;vr  trunntum 
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de  lui  pool  mu vi--  de  faut  prophètes  qui  le 
séduisent  el  l'égarent? 

Qui  nous  |Yut  dit,  il  y  a  quelque-  mi  <'■-■<, 
lorsque  nous  attelions  avec  compta  snino 
nos  regards  sur  les  richesses  spirituelles  do 
notre  Eglise  où  brillât I  encore  d'un  si  vif 
éclat  la  gloire  des  anciens  jours,  qui  OOM 
eût  dit  que  cette  épouse  bien  aimée  serait 
plongée  dans  l'ailliriion  et  dans  l'opprobre, 
par  la  conduite  criminelle  d'un  grand  nom- 
bre de  ses  enfants  nourris  dans  son  sein? 
Nous  étions  fier  alors  de  la  beauté  de  l'hé- 
ritage qui  nous  élail  échu,  nous  ne  par- 
lions de  nos  ouailles  qu'avec  un  saint  or- 
gueil, et  nous  aimions  à  raconter  auxélran- 
gers,  ou  à  nos  collègues  dans  l'épiscopat 
souvent  moins  bien  parlagés  que  nous,  les 
œuvres  de  votre  foi  el  de  votre  piété. 
Nous  bénissions  la  Providence  de  ce  que, 
en  nous  condamnant  à  porter  le  poids  si 
lourd  de  la  charge  pastorale,  elle  avait  dans 
sa  bonté  rendu  notre  lâche  facile,  en  nous 
plaçant  à  la  tête  de  l'un  des  diocèses  privi- 
légiés qui  ont  conservé,  avec  une  fidélité 
constante,  les  mœurs  et  les  habitudes  chré- 
tiennes. Rien  en  effel  n'était  plus  admirable 
que  l'ordre  qui  régnait  dans  loules  nos  pa- 
roisses :  le  devoir  pascal  exactement  rem- 
pli, le  repos  du  jour  du  Seigneur  généra- 
lement observé,  les  saintes  solennités  Iré- 
quentées  par  la  foule  du  peuple,  un  zèle- 
généreux  pour  l'ornement  do  la  maison  de 
Dieu,  voilà  ce  qui  s«  voyait  parmi  nous. 
Quand  nous  allions  vous  visiter  dans  vos 
campagnes,  Vtet  quel  empressement  ne  ve» 
niez-vous  pas  pour  entendre  de  notre  bou- 
che renseignement  des  vérités  divines,  et 
pour  recevoir  de  notre  main  le  pain  qui 
nourrit  les  âmes  ?  Partout  nous  étions 
frappé  de  l'union  et  de  la  charité  qui  ré- 
gnaient parmi  vous;  partout  nous  remar- 
quions dans  les  familles  l'esprit  d'ordre  et 
l'amour  du  travail,  source  de  l'honnête  ai- 
sance dont  vous  jouissiez.  Et  maintenant, 
que  sont  devenus  lous  ces  biens  et  les  tré- 
sors précieux  de  la  grâce?  Tous  sans  douie 
ne  les  ont  pas  dissipés  :  la  plus  grande  par- 
tie du  troupeau  est  restée  fidèle  a  Dieu  et 
docile  à  notre  voix.  Mais  notre  douleurscrn 
inconsolable  tant  que  nous  verrons  un  si 
grand  nombre  de  nos  enfants,  dégoûtés  des 
dons  célestes,  chercher  une  pâture  immonde 
dans  les  doctrines  de  la  révolte  el  de  l'or- 


gueil. 

Comment  s'est  faite,  en  si  peu  de  temps, 
Celle  transformation  surprenante?  Serait-ce 
que  nous  aurions  manqué  au  ministère  de 
notre  apostolat,  en  nég  igl  il  par  faiblesse 
Ou  par  crainte,  de  vous  taire  entendre  la 
vérité?  Il  nous  semble  que  nons  n'avons 
jamais  décliné  le  ilrvuit  de  mus  aMMHttr 
lous  les  conseils  de  Dieu  (19).  Mous  «'(irons 
cessé,  surtout  pendant  ces  trois  annéis,  d'a- 
nrtir  avec  larmes  chacun  de  vous  (20).  Sou- 
venez-vous  des  insli  vidions  que  nous  vous 

noiic  cl  die  non  ctstavi,  cum  lacrymit  mont  m  unuiu- 
i  it  mt/itt  rèilrmn,  (Art.,  \\ 
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avons  données  oe  vive  voix  ou  dans  nos 
lettres,  et  en  particulier  do  celles  que  nous 
adressions  à  toutes  les  classes  des  fidèles 
en  publiant  la  giAce  de  Tannée  sainte.  C'est 
pourquoi  nous  vous  déclarons  aujourd'hui  que 
nous  sommes  innocent  du  sang  de  vous  tous 
et  de  la  perte  de  vos  âmes  (21).  N'imputez 
qu'à  vous-mêmes  les  maux  qui  vous  affli- 
gent :  Vous  avez  laissé  entrer  parmi  vous 
des  loups  ravissants  qui  ont  déchiré  le  trou- 
peau :  du  milieu  de  vous,  il  s'est  élevé  dos 
hommes  préchant  des  doctrines  perverses, 
afin  d'altirer  des  disciples  à  eux.  (22),  et  vous 
avez  été  assez  faibles  ou  assez  coupables 
pour  prêter  l'oreille  à  ces  faux,  prophètes, 
qui  appellent  bien  ce  qui  est  mal  et  mal  ce 
qui  est  bien.  Voilà  l'unique,  la  véritable 
source  de  tous  vos  malheurs. 

Ce  qui  nous  confond,  N.  T.  C.  F  ,  ce  qui 
étonne  tous  ceux  qui  connaissent  l'esprit  de 
notre  pays,  ce  qui  sera  pour  vous-mêmes, 
quand  les  illusions  seront  entièrement  dis- 
sipées, un  sujet  d'humiliation  et  d'amers 
regrets,  c'est  que,  au  milieu  d'un  peuple 
éminemment  religieux,  doué  d'un  bon  sens 
si  remarquable,  il  se  ."-oit  rencontré  tant  de 
personnes  qui  aient  accepté,  avec  une  dé- 
plorable légèreté,  les  doctrines  absurdes  et 
dangereuses  qu'on  leur  a  prêchées. 

Comment  se  faii-il  qu'avant  d'entendre  un 
homme  qui  vient  à  vous  pour  vous  ensei- 
gner, vous  ne  lui  demandiez  pas  qui  il  est, 
d'où  il  vient  et  de  qui  il  tient  sa  mission?  Si 
vous  aviez  été  assez  sages  pour  prendre  cette 
précaution  (pie  la  prudence  vous  comman- 
dait, vous  n'auriez  pas  tardé  à  reconnaître 
que  ces  nouveaux  docteurs  étaient  en  géné- 
ral des  hommes  perdus  de  mœurs  et  de 
délies,  livrés  à  tous  les  vices,  voulant  vivre 
et  jouir  sans  travailler,  cherchant  à  vous 
pousser  à  une  guerre  impie  dans  laquelle 
ils  avaient  tout  à  gagner  et  vous  tout  a  per- 
dre, se  faisant  ainsi,  pour  leur  ambition  sans 
mesure,  un  marche-pied  do  votre  simplicité 
et  de  votre  bonne  foi  trompées.  Tels  sont  les 
hommes  que,  dans  votre  imprudence,  vous 
aviez  choisis  pour  vos  maîtres  et  pour  vos 
conducteurs. 

Et  quels  étaient  les  enseignements  que 
vous  receviez  de  leur  bouche  avec  une 
aveuglo  docilité  ?  Ils  vous  disaient  que  tous 
les  biens  sur  la  lerre  sont  communs,  que 
ceux  qui  ont  peu  ou  qui  n'ont  rien  peuvent 
s'emparer  des  biens  des  riches  et  employer 
pour  cela  tous  les  moyens,  s'ils  trou  vent  do 
la  résistance.  Certes,  on  ne  nous  accusera 
pas,  nous  ministres  de  Jésus-Christ,  d'avoir 
des  préférences  pour  les  heureux  du  siècle; 
mais  nous  ne  pouvons  non  plus  trahir  la 
vérité,  ni  la  retenir  captive.  Comment  cette 
théorie  du  vol,  du   pillage   et   du   meurtre 

(21)  Quapropter  obteslor  vos  liodicrnu  die,  quia 
munilns  sum  a  sanguine  omnium.  (Act.  XX,  26.) 

(22)  lutrubuui  tupi  rapace»  in  vos,  non  parcentes 
ffregi,  ri  ex  vobis  ipsit  exsurgenl  viri  loqUentes  per- 
ici.srt,  ut  abducant aitcipuloB  posi  se.  llbid.,  29ciô0.) 

(25)  Dominus  pauppetn  fucii  et  dilat,  humiliai  et 
tablerai.  (I  Reg.,  Il,  7.) 

Pusillum  cl  magnum  ipse  fecit.  (Sttp.,  M,  8. 


n'a-t-elle  pas  révolté  vos  sentiments  chré- 
tiens? Est-ce  bien  là  la  doctrine  que  Jesus- 
Christ,  notre  maître  à  tous,  a  enseignée  dans 
son  Evangile?  Ne  savons-nous  pas  que  c'est 
le  Seigneur  qui  fait  le  riche  et  le  pauvre,  le 
grand  et  lepelit  (23),  et  la  lumière  de  la  rai- 
son ne  dit-elle  pas  à  tous  que  la  diversité 
des  rangs  et  des  fortunes  est  la  condition 
essentielle  de  l'existence  de  la  société?  Qui 
ne  voit  que  l'égalité  des  biens  n'est  qu'une 
chimère,  qu'elle  détruirait,  si  elle  pouvait 
se  réaliser  un  instant,  tous  les  liens  néces- 
saires qui  unissent  les  hommes  entr'eux, 
qu'elle  serait  enfin  la  plus  énorme  des  in- 
justices, car  la  justice  ne  veut  pas  que  le 
paresseux  et  le  dissipateur  entrent  en  par- 
lage  des  fruits  acquis  par  le  travail  de 
l'homme  rangé  et  de  l'ouvrier  sage  et  éco- 
nome? 

D'ailleurs,  le  sens  religieux  serait-il  ef- 
facé de  votre  esprit  au  point  que  vous 
puissiez  croire  que  le  bonheur  consis'e 
dans  la  possession  des  biens  matériels? 
Croyez  à  notre  expérience  ;  nous  avons  étu- 
dié toutes  les  situations  de  la  vie;  nous 
nous  sommes  approché  quelquefois  des 
grands  et  des  riches,  et  plus  souvent  encore 
des  pauvres  et  de  ceux  qui  souffrent.  Or, 
nous  vous  le  déclarons,  la  faim  et  l'indi- 
gence du  cœur  se  cachent  presque  toujours 
sous  les  dehors  séduisants  de  la  richesse 
et  de  la  grandeur,  tandis  que  la  paix  et  la 
joie  de  l'âme  se  rencontrent  ordinairement 
avec  la  médiocrité  de  la  fortune,  et  même 
dans  la  pauvreté,  quand  elle  est  acceptée 
avec  la  résignation  du  chrétien.  S'il  y  a  ici- 
bas  une  ombre  de  félicité,  elle  ne  se  trouve 
que  dans  le  témoignage  de  la  bonne  con- 
science et  dans  l'espérance  des  biens  plus 
solides  d'une  autre  vie.  Ce  qu'on  appelle; 
bonheur  n'a  rien  de  commun  avec  les  ri- 
chesses terrestres.  Cependant,  nous  devons 
le  dire  aussi,  il  n'est  pas  défendu  do  les  re- 
chercher, pourvu  qu'on  apporte  dans  celle 
recherche  la  modération  chrétienne,  cl  quo 
l'on  n'y  emploie  que  les  moyens  avoués 
par  l'honnêteté  et  pur  la  justice.  Le  plus  sage 
est  celui  qui  sait  imposer  des  bornes  à  ses 
désirs,  et  qui  dit  à  Dieu  comme  Salomon  : 
Seigneur,  je  vous  demande  deux  choses  :  éloi- 
gnez de  moi  la  pauvreté  cl  les  richesses  ;  don- 
nez-moi seulement  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
vie,  de  peur  que,  rassasié,  je  ne  sois  induit  à 
vous  renier  et  à  douter  de  voire  Providence, 
ou  que  ,  pressé  par  le  besoin,  je  ne  sois  porté 
à  dérober  ou  à  paijurer  le  nom  de  mon 
Dieu  (24.). 

Que  vous  enseignaient  encore  les  chefs- 
sous  le  drapeau  desquels  vous  marchiez? 
Ils  se  servaient,  comme  dit  l'apôtre  saint 
Pierre,    du  voile  de  la  liberté  poui  couvrir 

(24)  Duorogati  le...:  mendicitatem  cl  divilias  ne 
dederis  mihi,  Iribue  luntum  viclui  ineo  necessaria  : 
ne  forte  saliatus  illiciar  ad  uegaudum,  et  dicam  : 
Quis  est  Dominus?  uni  cgeslalc  compulsas  Jurer, 
il  perjurem  nonun  Dei  met.  (Prov.,  XXX,  7,  8, 
9.) 
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leurs  Atttt'mx  pervermi  pour  flatter  les  mau- 
vaises passions  de  voire  coeur.  Sous  le  pré- 
tetle  de  vous  faire  connattre  vos  droits,  ils 
vous  nrêchaienl  les  maximes  d'à  ne  licence 
sans  bornes;  al  vous  n'avez  pas  compris 
qu'ils  vous  engageaient  dans  une  voie  pleine 
ilo  périls  où  vous  trouveriez  le  châtiment 
de  vol  e  témérité.  Quelles  ont  été  en  effet  les 
premières  victimes  dis  la  mise  eu  pratique 
de  ces  principes  subversifs?  N'est-ce  pas 
vous,  hommes  simples  et  crédules,  plus 
ilignes  de  pilfé  que  de  la  sévérité  des  lois, 
vous  qui  vous  êtes  laissé  conduire  en  aveu- 
gles à  une  lutte  insensée,  dont  le  prix  b  été 
pour  quelques-uns  la  mort,  pour  un  grand 
nombre  la  prison,  et  pour  tous  la  honte  et 
•'indignation  des  gens  de  bien ?Qaelle  est 
la  classe  d'hommes  qui  a  le  plus  souffert 
île  l'agitation  produite  dans  les  esprits,  de 
•'es  craintes  incessantes  qui  arrêtent  le 
cours  des  affaires  et  détruisent  la  confiance 
qui  est  l'âme  du  commerce?  N'est-ce  pas 
vous,  ouvriers  de  toutes  les  brandies  de 
l'industrie,  et  vous  petits  propriétaires  des 
campagnes  qui  avez  vu  voire  travail  sus- 
pendu ou  qui  avez  été  obligés  de  livrer  à 
vil  prix  le  fruit  de  vos  sueurs?  Vous  aviez 
aspiré  à  une  liberté  sans  règle,  vous  aviez 
eonvoité  injustement  le  bien  de  votre  pro- 
chain, et  vous  n'avez  trouvé  que  la  servi- 
tude de  la  misère  et  de  In  faim  :  c'est  tou- 
jours la  justice  de  Dieu  qui  s'accomplit;  on 
est  puni  par  où  l'on  pèche,  et  l'excès 
amène  toujours  la  privation  du  bien  dont 
on  abuse.  Si  vous  voulez  jouir  du  bienfait 
de  la  liberté,  il  faut  d'abord  vous  en  rendre 
«lignes,  et  pour  cela,  commencer  par  établir 
dans  vos  âmes  le  règne  de  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  en  dominant  vos  passions 
et  vous  affranchissant  du  joug  dégradant  du 
péché.  Vous  ne  serez  vraiment  libres  qu'à 
celle  condition.  Noire  nalion  elle-même 
n'entrera  pleinement  en  possession  de  ce 
bien  que  par  son  retour  sincère  à  Dieu  et  à 
la  pratique  de  sa  loi  ;  car  il  n'y  a  pas  de  mi- 
lieu entre  ces  deux  situations  :  ou  il  faut 
que  les  instincts  mauvais  qui  tendent  sans 
cesse  à  troubler  l'ordre  de  la  société,  soient 
réprimés  par  les  moyens  physiques,  et  alors 
c'est  le  règne  de  la  force  et  le  temps  de  la 
servitude;  ou  qu'ils  soient  retenus  par  la 
crainte  de  Dieu  et  par  le  lien  de  la  loi  mo- 
rale, et  alors  c'est  le  règne  de  la  religion  et 
l'ère  de  la  liberté  légitime. 

I1  ne  suffisait  pas  aux  hommes  qui  vous 
avaient  séduits,  de  vous  avoir  jetés  dans  la 
voie  mauvaise;  ils  employaient,  pour  vous 
y  fixer  irrévocablement  et  sans  retour,  des 
moyens  que  le  génie  du  mal  peut  seul  ins- 
pirer. C'est  dans  ce  but  qu'après  avoir  semé 
leurs  détestables  maximes  dans  les  réu- 
nions publiques  ou  dans  les  entretiens  par- 
ticuliers, ils  vous  attiraient  à  des  concilia- 
bules secrets,  où  leur  action  sur  vos  es- 
prits était  d'autant   plus  puissante  qu'elle 

C±">)  DUexerunl  hominei  mugis  tenebraa  quant  lu- 
tem:  eroHlenim  corum  main  opéra,  munis  enim  qui 
maie  aqit,  odit  luccm,ei  non  tout  ad  lucem,  ni  non 


était  entourée  de  m  vit  ères  plus  effrayante. 
La,  avec  ui!  appareil  terrible,  dans  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  en  présence  des  instruments 

de  la  mort  el  du  crime,  et  quelquefois 
vaut  les  symboles  profanés  de  la  religion, 
ils  vous  arrachaient  d  -  engagements  for- 
midables dont  les  formules  semblent  em- 
pruntées a  l'enfer.  Comment  votre  con- 
science de  chrétien  n'a-l  elle  pas  reculé 
devant  ces  horribles  serments}  Voiu  étiez 
dans  ces  moments,  n'en  douiez  pas,  10411 
la  sinistre  influence  d'une  puissance  téné- 
breuse. Vous  aviez  oublié  alors  que  le 
chrétien  verse  son  sang,  s'il  le  faut,  pour 
confesser  sa  foi  ou  pour  défendre  sa  pa- 
trie, mais  qu'il  ne  peut, sans  renier  Jésus- 
Chrisl  el  l'Evangile,  juier  du  verser  le  sang 
de  ses  tiers.  Aussi  nous  devons  déclarer 
que  ces  serments  impi  s  sont  sans  foi  ce  et 
sans  valeur  aucune,  que  les  prêter  tel  un 
crime,  un  crime  plus  grand  encore  de  se 
ctoire  obligé  à  les  tenir.  Fuyez  donc  ce»  so- 
ciétés secrètes  dans  lesquelles  se  trament  les 
noirs  complets  et  se  consomme  souvent  la 
réprobation  des  Ames.  Si  l'on  y  parle  quel- 
quefois du  Christ  avec  un  respect  simulé, 
si  l'on  y  montre  a  vos  yeux  les  signes  sa- 
crés de  la  foi,  sachez-le  bien,  c'est  l'aoge 
de  ténèbres  qui  se  transforme  en  ange  de 
lumière  pour  mieux  tromper  votre  igno- 
rance et  surprendre  plus  sûrement  voire 
religion.  Ecoulez  l'apôtre  saint  Jean  :  Les 
hommes,  nous  dit-il,  ne  se  cachent  dans  les 
ténèbres  que  parce  que  leurs  œuvres  sont 
mauvaises.  Quiconque  fait  le  mal,  hait  la  lu- 
mière cl  ne  s'expose  point  d  la  lumière,  de 
peur  que  ses  autres  ne  soient  condamnées  ; 
mais  celui  qui  accomplit  la  vérité,  aqil  au 
grand  jour,  afin  que  ses  œuvres  soient  ma- 
nifestes aux  yeux  de  tous,  parce  qu'elles 
sont  faites  selon  Dieu  (25).  Aussi  l'Eglise  a 
frappé  de  ses  aoalhèmes  ces  sociétés  se- 
crèics,  ot  a  voulu  que  tous  ceux  qui  y  s  mt 
alliliés  ne  pussent  être  admis  aux  sacre- 
ments sans  une  renonciation  formelle. 

Nous  ne  voulons  pas,  N.  T.  C.  F.,  nous 
arrêter  plus  longtemps  sur  ces  détails  trop 
affligeants  pour  noire  cœur,  et  pour  la 
piété  de  la  grande  majorité  de  nos  diocé- 
sains qui  ont  gémi,  comme  nous,  des  ex- 
cès commis  dans  notre  pays. 

En  adressant  aux  coupables  des  repro- 
ches bien  mérités,  notre  intention  n'est 
point  de  les  accabler,  ni  de  porte  le  dé- 
couragement dans  leur  Ame,  mais  de  leur 
inspirer  un  sincère  repentir  de  leur  con- 
duite criminelle.  Qu'ils  ne  croient  pas  que 
nous  avons  cessé  de  les  aimer.  Le  malheur 
de  leur  égarement  nous  louche  et  nous 
inspire  pour  eux  une  tendre  compassion. 
Ah!  que  nous  voudrions  pouvoir  effacer  de 
tout  noire  sang  la  trisie  page  qu'ils  ont 
écrite  dans  l'histoire  de  notre  Eglise  I  Mal- 
gré l'amertume  dont  ils  nous  ont  abreuvé, 
nous  ne  pouvons  oublier   qu'ils  sont   nos 

arqnaulur  opera  cjus.  Qui  autan  fncil  veritatau, 
venil  ad  lucem  ut  mamfestentnr opéra  cjus,  quia  m 
Deo  wtafuctà,  (JoêM.,  lit,  19,  20,  21.J 
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enfants.  Souvent  même  il  nous   arrive   de  sonco  de  toute  foi.  Pressa  par  le  zèle  de  leur 
nous    surprendre   plaidant    leur    cause  au  salut,  nous  voulons  leur  faire  entendre  ep- 
tribunal  de  noire  cœur,  et  recherchant  tou-  core  une  l'ois  nos  avis   paternels.  Vous  ne 
tes  les  circonstances  qui  peuvent  alténuer  pouvez  douter,  leur  dirons-nous,  que  voire 
la  gravilé  de  leur  faute.  Nous  nous  disons  à  conduite,   si  opposée  à    la   loi  chrétienne, 
nous-môme  :  La  plupart  ont  péché  par  igno-  n'ait   irrité   la  justice   de   Dieu  ;  vous  avez 
rance  ou  par  uis  entraînement    irréfléchi;  contribué  à  la  ruine  de  sa  religion  en  dé- 
on  a  trompé  leur  simplicité  ;  on  a  indigne-  sortant  ses   temples  et  ses  solennités;  il  ne 
ment  abusé  de  leur  bonne  foi.  Cette  peu-  reçoit  jamais  de  vous  l'hommage  de  l'adora- 
sée  adoucit  un  peu  le  chagrin  de  noire  âme  lion  et  de  la  prière  ;  vous  vous  êtes  fait  des 
et  nous  donne   la    ferme   espérance    qu'ils  idoles   de  chair  ou  d'argent  nue  vous  avez 
rentreront  dans  la  voiedu  bien.  Ils  seraient  adorées   à   sa  place;    quelquefois   par   vos 
désormais  sans  excuse   si,  après  ces   nou-  paroles  ,    toujours     par    la    puissance    de 
veaux     avertissements    de    noire   charité,  l'exemple,  vous  avez  lue  la  foi  au  cœur  des 
après  la  sévère    leçon   qu'ils  ont  reçue  de  peuples,  qui  sont  restés  sans  conseil  et  sans 
l'expérience,  ils  persistaient  dans  leur  lu-  guide.   Voilà  ce  que  vous  avez  fait.  Dieu, 
neste  aveuglement.  Us  se   laisseront  éclai-  dans  ses  desseins,  a  arrêté  qu'il  aurait  rai  - 
rer,  nous  en  ayons  la  douce  confiance,  par  son  de  vos  mépris  et   qu'il   punirait  votre 
la  lumière   qui   a   jailli   {les   tristes  événe-  révolte  contre  sa  loi.  Dans  sa  miséricorde, 
nienls  qui  ont  révélé  les  pensées  des  cœurs,  il   temporise;   son    amour  vous  avertit  de 
Pourraient-ils  ne    pas    voir   maintenant   le  toutes  les  manières  pourprovoquer  en  vous 
but  où  on  les  menait,   et  les  desseins  per-  le   repentir.  Les  événements  qui  s'àccom- 
ti  les   qu'on    leur   cachait  sous  le  voile  de  plissent  n'ont  pas  d'autre  signification.  Mal- 
promesses mensongères?  N'est-il  pas   évi-  heur  à  vous,  si  vous  ne  comprenez  pas  les 
dent  pourtousceux  qui  ne>eulent  pas  former  signes  des  temps  qui  frappent  tous  les  yeux 
volontairement  les  yeux,  qu'il  s'agissait    de  attentifs  1    Vous  vous   faites  à  vous-mêmes 
détruire  de  fond  en  comble  l'ordre  social,  de  une  grande  illusion,  en  plaçant  toule  votre 
soulever  nalion  contre  nation,  peuple  cou-  espérance  dans  la  force  matérielle  pour  dé- 
tre  peuple,  famille  contre    famille,  le   père  fendre  votre  vie  et  vos   biens  menacés.  Ne 
contre  le  (ils,  le   fils    conlre   le   père;  d'à-  voyez-vous  pas  que  la  maladie  dont  la   so- 
néantir  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et  de   sa-  ciélé    est   atteinte    est    un   mal  moral,   qui 
cré  sur  la  terre,  de  renverser  les  temples  de  étend  ses  racines  jusque   dans  les  profon- 
Dien,  d'abolir  son  culte,  do  poursuivre  ses  deurs  de  l'âme  et  qui  a   corrompu   l'intelli- 
niinislres,  c'esl-à-dire   d'enlever  au  peuple  gence  elle-même  ?  Ce  mal  ne  peut  être  guéri 
tout  ce  qui  le  console  ici-bas  et  lui   adoucit  que  par  un   remède  de  même   nature,  qui 
les  angoisses  delà   vie;  et,   pour  tout  dire  n'est  autre  que  le  retourde  la  société  entière 
en  un  mot,  de  transformer  cette  terre  en  un  au  principe  de  la  vie,  c'est-à-dire,  à   la   foi 
séjour  de  désolation  où  n'auraient  plus  ha-  chrétienne,  et  ce  retour  a  besoin  d'être  sé- 
bile qne  la  crainte  de  la   mort,  le   trouble  coudé  par  l'influence  de  vos  exemples.  Il 
et  une  éternelle  horreur  (26).  vous  en  coûte  sans  doute  de  confesser  que 
Nous    ne  finirons  pas  '00110  lettre  ,  N.   T.  vous  vous  êtes  trompés  ;   mais  cet  humble 
C.  F.,  sans  revenir  sur  les  conseils  que  nous  aveu  est  la  condition  que  Dieu  mot  à  votre 
avons  donnés,   l'an  dernier,  à  ceux  de  nos  salut   en  ce  monde  ot  dans  l'autre.  Encore 
diocésains    qui,    par    leur   éducation,    leur  une  fois,   ne  dédaignez  pas  les  conseils  de 
fortune   ou    par   le    rang  qu'ils    occupent,  notre  affection.   Si  vous  êtes  plus   habiles 
exercent  sur   tout   ce  qui    les  entoure  une  que   nous  dans   la  conduite  des  affaires  du 
influence  salutaire  ou  funeste.  Nous  les  ex-  siècle,   nous  connaissons  mieux   que  vous 
horiions  de  la   manière  la  plus  pressante  à  les  desseins  de  la  justice  do  Dieu  et  les  lois 
revenir  à  la  pratique  des  devoirs  religieux,  qui  règlent  le  monde   moral.    Mais  surtout 
Après  leur  avoir  démonlréque  les  malheurs  ne  méprisez  pas  la  voix  miséricordieuse  do 
de  notre  temps  onl  élé  produits  par  l'im-  Dieu  qui  pourrait  se  fatiguera  vous  appeler» 
piété  et  le  dérèglement  des  mœurs,  dont  ils  et  n'attendez  [tas,   pour  revenir  5  lui,  qu'il 
ont  donné  trop  souvent  l'exemple  aux  autres  frappe  un  de  ces  coups  terribles  qui  élour- 
classes,  nous   les  conjurions  de  réparer  le  dissont  les   oreilles  de    ceux    qui    les   en- 
scandale  de   leur  conduite  passée,   en  em-  tendent  (27).  Nous  vous  disons  ces   choses, 
brassant  franchement  tous  les  devoirs  de  la  afin  que,  quand   l'heure  sera  venue,  vous 
vio  chrétienne.  Notre  voix  a  été  entendue  vous  souveniez  que    nous  vous  les  avons 
par  un  grand  nombre  d'entre  eux;  mais  les  annoncées  (28). 

autres,   plus  nombreux  encore,  sont  restés  Quel  est  donc,  N.  T.  C.  F.,  le  parli  que 

à  peu  près  ce  qu'ils  étaient.  Ils  ne  se   mon-  nous  devons   prendre    pour  échapper   aux 

Iront   point  hostiles   à    la   religion  ni  à  ses  maux    qui    nous   affligent    et   à   ceux    plus 

prêtres,  mais  ils  persévèrent  dans  celte  in-  grands  peut-être  qui    nous   menacent  dans 

différence  profonde  qui  déguise  mal  l'ab-  l'avenir?  Il  faut  que  chacun  rentre  au  fond 

(2(i)  Terrant  miteriœ  et  tenebrarum,   nbi  umbra  cjus.  (IV  /{<•«.,  XXI,  12.) 

-iorn's,  et  nullut  ordo,  sed  tempilentut  horror  iulia.  (28)  Une  locutui  sum  vobit,  ut,  cum  voient  lima 

liitut.  {Job,  X,  22.)  eorum,   remiimeamin'i  quia  e<jo  dixi  tobis.  (Joan., 

(-11)   Kcec  ego  iudueam  mal  a    taper  Jérusalem  et  \VI,  1.) 
Judam:  ni  quievnque  aiuliciit,  limitant  ambo  ««ici 
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je  <i.n  conscience,  el  que  \h,  en  présence  <l<; 
ce  juge  inflexible,  il  fasse  un  examen  sévère 
de  ses  pensées  et  de  ses  net  ions;  que  les 
coupables  qui  ont  failli,  dans  ces  temps 
malheureux  ,  par  faiblesse  ou  par  l'entral- 
nemenl  des  passions,  reconnaissent  leur  er- 
reur el  en  conçoivent  un  véritable  repentir; 
que  ceux  qui  ont  été  séduits  par  les  princi- 
pes d'une  fausse  philosophie,  abjurent  à 
leur  lour  les  maximes  dangereuses  dont  les 
désordres  actuels  ne  sont  que  les  dernières 
Conséquences  ,  pour  embrasser  avec  sincé- 
rité les  doctrines  pures  et  les  saintes  lors  do 
la  religion  ;  enfin,  que  les  vrais  chrétiens, 
si  nombreux  parmi  nous,  se  reprochent  à 
eux-mêmes  les  tiédeurs  et  les  imperfec- 
tions qui  arrêtent  peut-être  l'effusion  des 
miséricordes  de  Dieu  sur  son  peuple.  A  ces 
dispositions  ajoutons  la  prière  fervente  qui 
pénètre  le  ciel  et  désarme  sa  colère;  appro- 
chons du  trône  de  la  bonté  divine  avec  foi, 
avec  humilité,  avec  la  componction  du  cœur 
pour  implorer  la  lumière  et  le  pardon.  In- 
voquons aussi,  avec  une  tendre  piété  et  une 
ferme  confiance,  là  Vierge  immaculée,  qui 
est  toute-puissante  auprès  de  Dieu  et  qui 
ne  repousse  jamais  la  prière  de  ses  enfants. 
Ainsi,  nous  pourrons  sauver  nos  intérêts  du 
temps  et  ceux  de  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 
A  ces  causes,  etc. 
Donné  à  Viviers,  le  G  janvier  1852. 

VI.  MANDEMENT. 

Pour  le  carême  de  1853. 

SUR  LA  PACTE  QUE  COMMETTENT  LES  PARENTS 
QUI,  OANS  LE  CnOIX  D'UN  ETAT  DE  VIE  POUR 
LEURS  ENFANTS,  NE  CONSULTENT  QUE  LES 
INTÉRÊTS   DE  CE  MONDE. 

Nos  très-chers  frères , 

Le  ministère  sacré  que  nous  remplissons 
auprès  de  vous, nous  oblige  a  ne  soustraire, 
à  votre  connaissance  aucune  vérité  utile, 
m  lis  à  vous  annoncer  tous  les  conseils  de 
Dieu,  afin  que  nous  puissions,  comme  l'A- 
pôtre,nous  rendre  le  témoignage,  au  tribunal 
du  souverain  Juge,  que  nous  sommes  pur 
du  sang  de  vous  tous  (29),  et  qu'aucun  du 
ceux  qui  nous  ont  été  confiés  ,  n'a  péri  par 
noire  faute  (30).  C'est  pour  cela  que  nous 
saisissons  toujours,  avec  empressement, 
l'occasion  que  nous  fournil  le  retour  du  saint 
temps  de  carême  ,  pour  vous  remettre  sous 
les  yeux  quelques-uns  des  devoirs  de  la  vie 
chrétienne,  OU  pour  vous  signaler  les  écueils 
qui  peuvent  devenir  funestes  à  voire  salut. 

aujourd'hui ,  notre  dessein  est  de  vous 
prémunir  contre  un  mal  dont  on  trouve, 
sans  doute,  la  Irace  dans  tous  les  temps  , 
parce  qu'il  esl  inhérent  à  l'infirmité  de  notre 
nature,  mais  qui  esl  devenu  presque  uni- 
versel de  nos  jours,  el  qui  forme  l'un  dos 
caractères  les  plus  tristes  de  noire  époque. 
Nous' voulons  parler  de  cette  déplorable  lé- 
gèreté avec  laquelle  on  s'engage  ,  le  plus 

(29)  Quomodo  niliil  subslraii'rim  uïitinm,  quomi- 
kus  annuntiarem  vobis 

Vundut  mm  a  languine  omnium,  non  etiim  tuoler- 
fugi,  auomimts  aitnitntuucm  onme  tvnsilittm  Ihi  t»- 


souvent,  sans   vocation  ,  dans  lai  diverses 

carrières  de  II  vie.  Les  parents ,  qui  de- 
vraient, nvanl  «le  choisir  un  él«l  de  vie  pour 
leurs  entants |  se  recueillir  devant  Dieu,  se 
pénétrer  des  conséquences  que  peut  a\oir 
une  si  grave  détermination  ,  su  décident 
presque  toujours  ,  sans  réflexion  el  par  d<M 
vues  purement  humaines.  Dansée  choix  re- 
doutable, ce  n'est  pas  l'ordre  de  Dieu  quo 
l'on  consulte;  on  ne  place  point  dans  la  ba- 
lancé les  périls  que  l'enfant  trouvera  pour 
son  saint  dans  telle  condition,  ni  les  facilités 
qu'une  autre  condition  aurait  pu  lui  offrir  ; 
les  inspirations  de  la  foi,  les  pensées  surna- 
turelles sont  entièrement  écartées;  on  ne 
lient  même  aucun  compte  des  aptitudes  na- 
turelles, des  dispositions  du  caractère,  des 
passions  et  des  inclinations  du  cœur,  qui 
sont  comme  autant  de  signes  que  Dieu  a 
placés  sur  noire  roule,  pour  nous  indiquer 
la  voie  el  prévenir  nos  égarements.  Les  vo- 
cations, c'est  Piniérèl  soûl  qui  les  forme  :  il 
suffit  qu'une  carrière  ouvre  un  vaste  champ 
à  l'ambition,  qu'elle  présente  l'espérance  du 
bien-être  matériel  ou  d'une  fortune  à  acqué- 
rir, pour  qu'on  s'y  précipite  avec  une  aveugle 
fureur.  Ainsi  celle  grande  affaira  qui  se  lie 
presque  nécessairement  au  salut  éternel, 
dans  laquelle  par  conséquent  il  faudrait  ap- 
porter el  la  crainte  des  jugements  de  Dieu  et 
toutes  les  lumières  de  la  foi,  se  décide  d'or- 
dinaire dans  un  conseil  où  préside  toute 
seule  la  considération  des  intérêts  du  siècle. 
Si  la  famille  se  compose  de  nombreux  en- 
fanls,  le  père  et  la  mère  assignent  à  chacun 
d'eux  sa  position  dans  le  monde  ,  dè^  l'ége 
le  plus  tendre  :  l'un  esl  destiné  aux  charges 
publiques,  l'autre  sera  voué  =»ux  dangers  de 
la  guerre;  à  celui-ci  sont  réservés  les  hon- 
neurs de  la  magistrature,  a  celui-là  ,  les  agi- 
tations du  commerce.  Le  choix  de  ces  diffé- 
rents étals  est-il  conforme  aux  desseins  de 
la  Providence?  Ces  êtres  encore  faibles,  qui 
entrent  à  peine  dans  la  vie ,  seront-ils  doués 
de  toutes  les  qualités  et  du  mérite  néces- 
saires pour  remplir  les  obligations  de  ces 
divers  emplois?  Ce  sont  là  des  questions 
superflues  auxquelles  on  n'accorde  pas  un 
instant  de  réflexion. 

Comprenez,  parents  avoug'es  et  impru- 
dents, qui  disposez  ainsi  de  vos  enfants  , 
comme  si  vous  éliez  seuls  maîtres  de  leurs 
destinées,  comprenez  l'outrage  que  vous 
faites  a  l'aulorilé  souveraine  de  Dieu  ,  le 
dommage  que  vous  portez  à  la  société  et 
les  périls  auxquels  vous  exposez  des  Ames 
que  Jésus-Christ  a  confiées  à  voire  solli- 
citude. 

Nous  convenons  que  vous  possédez,  à 
cause  des  liens  formés  par  la  nature  ,  une 
légitime  autorité  sur  vos  enfants,  que  vous 
avez  même  un  droit  de  direction  ,  quand  le 
moment  est  venu  pour  eux  de  choisir  un 
élat  do  *ie;  mais  cette  autorité  n'est  point 
absolue,  ce  droit  esl  subordonné  au  droit 

bis.  {Aci.,  XX,  20.26,  27.) 

(50)  Quos  deditti  tnihi,  custoriivi,  ci  nemo  tx  tit 
perUt.  (Juan.,  X  Vil,  12.) 
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<!e  Dion,  q'ii  lui  est  supérieur;  vos  enfants, 
sans  doule,  vous  doivent  beaucoup,  mais 
ils  doivent  bien  plus  encore  à  celui  qui  est 
leur  maître  souverain  et  le  vôtre.  Ne  croyez 
pas  qu'ils  tiennent  de  vous  seuls  la  vie  que 
vous  leur  avez  transmise.  Entendez  l'admi- 
rable mère  des  Machabées  expliquant  ce 
profond  mystèro  avec  une  science  qu'elle 
n'a  pu  recevoir  que  du  ciel  :  Je  ne  sais  , 
disait-elle  à  ses  fils  en  les  exhortant  au  mar- 
tyre, je  ne  sais  comment  vous  avez  été  for- 
més dans  mon  sein,  car  ce  n'est  pas  moi  qui 
vous  ai  donné  l'esprit  ,  ni  l'âme  ,  ni  la  vie , 
et  je  n'ai  pas  moi-même  assemblé  tous  vos 
membres;  mais  c'est  le  Créateur  du  monde  qui 
forme  l'homme  dans  sa  naissance,  comme 
toutes  les  choses  dans  leur  origine  ;  c'est  lui 
qui  vous  rendra,  par  sa  miséricorde .  l'esprit 
et  la  vie  que  vous  abandonnez  pour  l'amour 
de  ses  lois  (31J. 

Ainsi,  l'homme  ne  s'est  pas  fait  lui-môme, 
c'est  Dieu  qui  l'a -fait  (32),  et  sa  condition 
est  de  vivre  dans  la  dépendance  de  son  au- 
teur. Quand  donc  des  parents  injustes  dis- 
posent du  sort  de  leurs  enfants,  ou  que 
ceux-ci,  par  une  coupable  témérité,  dispo- 
sent d'eux-mêmes,  sans  consulter  la  volonté 
du  Seigneur,  ils  violent  les  droits  de  sa 
souveraineté  et  renversent  l'ordre  de  sa 
Providence. 

Car,  N.  T.  C.  F.  ,  Dieu  qui  est  l'auteur 
du  monde  physique  et  de  tout  ce  qu'il  ren- 
ferme, ne  l'est  pas  moins  de  la  société  des 
hommes  et  des  diverses  conditions  dont  el le 
se  compose.  Or,  s'il  préside  avec  un  soin  in- 
fini au  gouvernement  des  êtres  insensibles  , 
pouvons-nous  croire  qu'il  soit  moins  jaloux 
de  son  autorité  dans  le  gouvernement  des 
créatures  intelligentes,  qu'il  a  faites  à  son 
image?  Noft ,  celui  qui  a  réglé1,  avec  une 
précision  si  parfaite,  les  mouvements  des 
corps  célestes,  qui  détermine,  dans  un 
ordre  invariable,  le  cours  des  temps,  celui 
liant  la  sollicitude  s'étend  à  toute  la  nature 
matérielle,  au  point  quepas  un  seul  atome 
n'échappe  à  l'empire  de  sa  volonté  suprême, 
ne  s'est  pas  dépouillé  de  son  domaine  sur 
les  ôtres  raisonnables,  el  ne  peut  laisser 
flotter  au  hasard  la  société  humaine,  œuvre 
de  sa  prédilection,  pour  laquelle  il  a  fait 
tout  le  reste.  Ainsi,  comme  le  monde  ma- 
tériel est  régi  par  des  lois  invariables,  qui 
ne  sont  que  la  volonté  divine  attentive  à  la 
conservation  de  l'ordre  physique,  la  société, 
ou  l'ordre  moral,  est  gouverné  par  des  lois 
qui,  différentes  des  premières  ,  émanent  de 
la  même  source,  et  doivent  servir  de  règle 
à  la  liberté  de  l'homme. 

Il  est  facile  de  conclure  de  ces  principes 
que  le  Maître  souverain  de  toutes  choses  ne 
nous  a  pas  laissé  la  puissance  de  nous  for- 
mer 5  nous-mêmes  nos  destinées,  selon  le 
gré  de  nos  passions  ou  de  nos  caprices,  mais 
qu'il  a  fixé  à  chacun  la  place  qu'il  doit  oecu- 

(•51)  Nescio  qualilcr  in  utero  meo  apparuislis  : 
neque  enim  ego  spirilum  et  animant  (tonasi  vobis  et 
vilum,  et  singulorum  membra  non  ego  ipta  compegi  : 
tedeniin  munit  Creator,  qui  formant  hominit  nnti- 
viluU'in,  quique  omnium  invenil  originem,  et  spiritual 
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per  dans  ce  monde,  et  qu'il  punira  l'ambi- 
tion des  parents  qui  troublent  l'œuvre  de 
sa  sagesse,  en  poussant  leurs  enfants  dans 
des  carrières  où  la  voix  du  ciel  ue  les  ap- 
pelait pas 

Car,  N.  T.  C.  F.,  a  quels  désordres  n'est 
pas  exposée  la  sociélé,  quand  on  ne  lient 
plus  aucun  compte  de  la  nécessité  de  la  vo- 
cation divine  pour  les  divers  états  de  la  vie? 
Dans  une  telle  société,  rien  n'étant  à  sa  place 
naturelle,  au  lieu  de  la  tranquillité  de  l'or- 
dre, qui  fait  le  bonheur  des  peuples,  on  ne 
voit  partout  qu'agitation,  que  loties  sans 
fin  produites  par  des  ambitions  contraires, 
qui  se  combattent  en  poursuivant  l'objet  de 
la  commune  convoitise.  Les  richesses,  les 
ernpluis,  les  honneurs  sont  un  point  de 
mire  vers  lequel  tous  s'élancent  à  la  fois. 
Chacun  aspire  à  tout,  el  croit  pouvoir  arri- 
ver à  tout.  Tous  les  moyens  sont  bous,  si 
le  succès  les  justifie.  La  conscience  n'est 
plus  qu'un  mol  vide  de  sens;  ses  craintes 
les  mieux  fondées  sont  traitées  de  vains 
scrupules.  La  modestie  qui  hésite  ou  qui 
s'arrête  par  le  juste  sentiment  de  sa  fai- 
blesse, est  regardée  comme  une  vertu  in- 
commode dont  on  secoue  le  joug.  L'esprit 
de  suffisance,  la  sotie  présomption  tiennent 
lieu  de  vrai  mérite,  et  les  plus  hardis 
supplantent  les  plus  dignes.  Quand  on  en 
est  venu  la,  la  société  des  hommes  ne  pré- 
sente plus  qu'une  scène  de  confusion  et  de 
désordre,  où  tous  les  rôles  sont  renversés, 
et  où  l'on  ne  reconnaît  presque  plus  les  traits 
de  l'œuvre  divine. 

Ce  tableau ,  que  nous  venons  de  tracer, 
N.  T.  C.  F.,  est-il  une  peinture  faite  à  plai- 
sir et  un  simple  jeu  de  noire  imagination  ? 
N'y  reconnaissez-vous  pas  plutôt  la  réalité 
que  nous  avons  sous  nosyeux  ?  Voila  l'état 
de  notre  société,  telles  que  l'ont  faite  nos 
passions,  et,  disons-le  encore  une  fois  , 
voila  les  tristes  fruits  de  ces  inspirations; 
toute  charnelles  auxquelles  les  parants 
obéissent,  dans  le  choix  qu'ils  font  d'un  état 
pour  leurs  enfants. 

Mais  si  ces  fausses  vocations,  qui  ont 
leur  source  dans  la  cupidité  et  l'ambition 
des  familles,  sont  un  danger  permanent 
pour  l'ordre  public,  elles  deviennent  aussi 
un  écueil  presque  inévitable  pour  le  salut 
des  enfants. 

Car  le  Seigneur  a  iï\6,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  la  condition  de  chaque  homme 
sur  la  terre  et  la  mission  qu'il  doit  y  rem- 
plir. Ce  Maître  souverainement  sage,  qui 
proportionne  toujours  les  moyens  a  la 
tin,  qui  prévoit  de  loin  et  dispose  lout  pour 
l'accomplissement  de  ses  desseins,  a  pré- 
paré d'avance,  dans  ses  décrets  éternels,  les 
secours  dont  chacun  de  nous  aura  besoin 
pour  se  sanctifier,  et  les  a  attachés  à  la  con- 
dition pour  laquelle  il  nous  a  créés  :à  l'un- 
il  destine  des  dens   de  sainteté,  do  zèle  el 

vobis  ilerum  cum  misericordia  reddet  et  vilain,  sit ut 
nunc  vosmclipsos  despicitis  propic.r  U'qe*  ejus.  (Il 
Mach.,  Vil,  2-2,  25.) 

(32)  Quoniam  Dom'mus  ipso  est  Deus,  qui  [eciluos, 
cl  non  ipti  nos.  (Puât.  XCIX,  o.) 
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do  lumière  ponr  remplir  les  devoirs  sacrés 
«•i  1rs  fonctions  saintes  «lu  sacerdoce;  à 
l'autre,  il  réserve  l'esprit  d'ordrei  «  1  «  *  régu- 
larité çl  de  conduitOi  parce  qu'il  l'appelle  <» 
fonder  uno  nouvelle  famille,  qu'il  devradi- 
riger  par  sUs  conseils  et  édifier  par  ses  exem- 
ples; a  ceîui-ci,  il  s  préparé  des  grâces  de 
piété,  de  méditation  et  de  silence,  parce 
qu'il  <lo;l  vivre  loin  des  dangers  du  monde  ; 
?i  celui-là,  au  contraire,  le  don  de  la  lune 
cl  du  courage  chrétien,  parcequ'il  sera  ex- 
posé, au  milieu  du  siècle,  -:i  la  séduction 
dos  plaisirs  et  à  la  tentation  ilu  respect  hu- 
main. Mais  pour  recueillir  ces  dons  pré- 
cieux, ces  grâces  spéciales,  fruit  de  sa  mi- 
séricorde, il  faut  occuper  le  poste  qu'il  nous 
a  marqué,  remplir  les  fonctions  pour  les- 
quelles il  nous  a  choisis,  vivre  enfin  dans 
Pélal  auquel  il  nous  a  lui -môme  appelés. 
Est-il  engagé  à  nous  accorder  son  secours 
peur  remplir  des  obligations  que  nous 
avons  contactées  malgré  lui  ?  Nous  doil-i! 
sa  protection  et  son  appui  dans  une  voie 
qu'il  nous  avait  interdite,  et  peut-il,  sans 
violer  ses  propres  lois,  nous  récompenser 
de  notre  infidélité  et  de  notre  révolte,  en 
transportant  à  une  position  qui  n'est  que 
l'effet  de  notre  choix  téméraire,  les  faveurs 
que,  dans  sa  honte,  il  avait  attachées  à  une 
vocation  légitime? 

Si  l'on  réfléchit  sur  cette  infidélité,  si 
commune  aujourd'hui,  sur  ce  renversement 
des  desseins  do  Créateur,  on  y  trouvera  la 
véritable  source  de  la  plupart  des  désordres 
de  notre  temps  :  c'est  la  cause  la  plus  ordi- 
naire de  la  perte  d'une  foule  innombrable  de 
chrétiens  qui.  pour  être  sortis  des  plans  de 
la  Providence,  s'égarent  dans  les  voies  de 
la  perdition.  Ils  se  seraient  sauvés  dans  la 
condition  que  Dieu  leur  avait  assignée;  ils 
se  perdront,  presque  infailliblement,  dans 
la  profession  que  l'ambition  seule  leur  a 
fait  embrasser. 

Et  ne  croyez  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  ces  pa- 
rents, égarés  par  un  amour  aveugle  qui 
leur  montre,  comme  certain  dans  l'avenir, 
le  succès  de  leurs  enfants,  voient  toujours 
se  réaliser  cette  folle  espérance  à  laquelle 
ils  ont  sacrifié  des  intérêts  bien  autrement 
précieux.  Au  contraire,  leur  attente  est  le 
plus  souvent  trempée,  soit  que  les  entants 
n'aient  point  les  talents  et  les  qualités  né- 
ci  ssaires  pour  l'état  auquel  ou  voulait  les 
élever,  soit  que  Dieu  se  plaise  à  confondre 
dos  desseins,  pour  lesquels  on  n'avait  con- 
sulté, ni  sa  volonté,  ni  les  règles  de  sou 
Evangile.  Bien  plus,  il  arrivera  quelquefois 
qu'une  fortune  modeste,  mais  qui  aurait 
sulli  à  l'entretien  honorable  d'une  famille, 
sera  entièrement  dissipée  par  celle  fureur 
démonter,  de  mouler  toujours  (33),  qui 
ncus  l'ait  sortir  des  limites  tracées  par  la 
ILfttn  de  Dieu.    • 

Mais,  alors  môme  quo    tout  succéderait 


BU  gré  des  désira  do  ces   parents  ms. 

que   Ions    les    calculs    d'une    CUpidilé  sa:is 

mesure  seraient  accomplis, auraient-ils 

cela  réussi  a  donner  le  bonheur  ;. 
faut*,  car  telle  est  la  lin  que  doit  m-  prop  '- 
*rr  l'affection  paternelle?  Hélas]  (pie  d'il- 
lusions on  86  fait  sur  l'idée  du  b  mheur  en 
ce  monde,  et  que  les  choses  vues  de  pus 
sont  bien  différentes  de  ce  qu'elles  parais- 
saient dans  le  lointain  de  l'avenir!  Ce  qui 
étonne  surtout,  c'est  quo  l'expérience  de 
ceux  qui  nous  oui  précédés  dans  la  vie,  que 
le  témoignage  qu'ils  ont  rendu  de  la  vani- 
té des  biens  que  l'on  poursuit  avec  plus 
d'ardeur,  ne  nous  rendent  pas  plus  sa^es 
et  ne  corrigent  pas  nos  faux  jugements.  Ces 
enfants  auraient  joui,  non  sans  doute,  de 
la  félicité  parfaite  qui  n'est  point  de  ce  mon- 
de, mais  de  la  paix  d'une  âme  qui  n'est  pas 
dévorée  de  désirs,  de  celte  joie,  de  ce  re- 
pos digne  qui  embellissent  toujours  u.  e 
existence  modeste,  si  on  les  avait  I. 
dans  les  carrières  que  leurs  ancêtres  avaient 
honorablement  parcourues  ;  mais  l'ambi- 
tion les  a  jetés  hors  de  ces  voies  commu- 
nes; ils  se  sont  fatigués  à  courir  après  la 
fortune  ou  les  emplois  publics,  pendant 
les  plus  belles  années  de  la  vie;  ils  ont, 
pour  parvenira  ce  but,  sacrifié  le  repos,  la 
santé,  peut-être  l'honneur  et  la  cousu 
et,  quand  ils  ont  atteint  le  fantôme,  qu'ils 
ont  embrassé  les  biens  dont  le  désir  les 
avait  si  cruellement  tourmentés,  ils  trou- 
vent dans  cette  possession  môme  un  tour- 
ment nouveau  et  plus  cruel  encore. 0  enfants 
des  hommes,  s'écria  le  Roi-Prophète,  jusqu'à 
quand  voire  cœur  scra-l-il  appesanti  vers 
la  terre,  et  quand  cesserez-vous  d'aimer  la 
vanité  et  de  poursuivre   le  mensonge  (3»    ' 

Mais,  si  un  père  et  une  mère  Se.  rendent 
coupables  eu  ouvrant  devant  leurs  enfants 
des  carrières  auxquelles  Dieu  ne  les  appelle 
ias,  que  dirons-nous  de  ces  parents  plus  in- 
justes encore,  qui  s'opposent  à  l'entrée  d'un 
fils  dans  le  sacerdoce  où  le  pousse  son  zè  e 
pour  l'Eglise,  à  l'entrée  d'une  tille  dans  la 
vie  religieuse  où  l'attire  le  désir  de  la  per- 
fection? Celte  opposition  n'est-elle  pas  l'abus 
le  plus  sacrilège  qu'ils  puissent  faire  de  \n 
puissance  paternelle  qu'ils  tiennent  de  Dit  u 
lui-même?  Ils  usurpent  manifestement  les 
droits  de  son  autorité,  ils  lui  disputent  les 
âmes  qu'il  appelle  à  lui,  ils  prennent  paili 
pour  le  mon  le  contre  Jésus-Christ  à  qui  ils 
refusent  l'oblalion  de  leurs  fils  et  de  leurs 
filles,  pour  les  immoler,  dit  l'Esprit  Saint, 
sur  les  autels  du  démon  (35). 

Il  n'est  pas  rare  aujourd'hui.  N.  T.  C.  F., 
de  rencontrer,  surtout  dans  les  classes  ri- 
ches et  élevées,  des  parents  qui  s'etforcent 
d'arracher  du  cœurd'un  enfant  l'inclination 
qui  le  porte  vers  la  cléricalure,  qui  éloi- 
gnent avec  soin  de  son  esprit  loul  ce  qui 
pourrait  lui  inspirer  l'estime  de  celle  sainte 


53  buperbia  eorum attendit  souper.    (/'««/.  [Psat.  IV,  ". 

L3CX.U1  23.)  "" •'"  '-'  iii'inolurerunt  fdios  snos  et  fit'uis  iimj  <<  r 

(ii)  F  ilii  homiimm,  usquequo  gravi   corde?  Vt  moniis.  (l'sul.  CV,  SI.) 
<,'!(/,/  diliatiit  iiinitutem,    et   quanti*   menincium? 


4r>3  MANDEMENTS.  —  VI,  SUR  LE  CHOIX  D'UN  ETAT  DE  VIE.  ilii 

vocation,  el  qui  ressentent  une  douleur  in-  non  de  ses  vêtements  resplendissants  d'or 
consolante,  lorsque,  malgré  toutes  ces  pré-  et  de  broderie,  mais  des  vertus  cachées  dans 
cautions,  ce  fils  aimé  de  Dieu  déclare  la  son  sein  (37),  que  le  sacerdoce  se  purifie 
volonté  de  se  consacrer  au  service  de  ses  dans  l'abnégation  et  qu'il  prend  une  vigueur 
autels.  D'où  vient  cet  ëloignement,  ce  dé-  nouvelle  dans  le  creuset  de  la  pauvreté  et 
dain  pour  un  état  si  saint  el  si  élevé,  qui  de  la  soull'rance.  Mais  il  n'est  pas  moins 
est  aux  yeux  de  la  foi,  la  plus  belle,  la  plus  vrai  que  les  familles,  distinguées  par  la  ri- 
noble  de  toutes  les  carrières?  Etre  le  co-  chesse  ou  par  la  naissance,  en  refusant  leurs 
opérateur  de  Jésus-Christ  pour  le  salut  des  enfants  au  ministère  des  autels  où  leur  in- 
âmes, son  apôtre  pour  annonecraux  hommes  clinatïon  les  appelle,  se  rendent  coupables 
la  vérité,  son  ministre  ei  le  dispensateur  de  d'infidélité  envers  Dieu  dont  ils  méconnais- 
ses mystères,  peut-on  concevoir  des  titres  sent  les  volontés ,  d'ingratitude  envers 
plus  grands  et  des  fonctions  plus  augustes  ?  l'Eglise  qui  les  combla  autrefois  de  ses  i'a- 
Mais  l'état  ecclésiastique  n'ouvre  pas  la  porte  veurs,  et  d'injustice  envers  leurs  enfants 
des  honneurs  et  de  la  fortune;  c'est,  de  qu'ils  privent  des  dons  sublimes  et  des 
notre  temps,  une  condition  humble  et  sans  grâces  du  sacerdoce. 

éclat,  qui  mène  plus  souvent  aux  humilia-  Mettons  fin,  N.  T.  CF.,  à  cette  instruc- 
tions du  Calvaire  qu'aux  gloiresdu  Thabor  ;  lion,  en  tirant  quelques  conclusions  salulai- 
elle  condamne  ceux  qui  l'embrassent,  à  la  res,  qui  puissent  vous  servir  de  règle  dans 
pauvreté  et  à  toutes  les  privations  d'une  vie  la  conduite.  Si  Dieu  a  béni  votre  union  et 
consacrée  aux  œuvres  du  zèle  et  de  la  cha-  qu'il  ait  fait  croître,  autour  de  vous  ,  de 
rite.  Voila  la  source  d'où  procèdent  l'oppo-  nombreux  enfants,  soyez  reconnaissants 
siliori  el  toutes  les  répugnances  qu'on  ma-  de  celte  faveur  qui  vous  fera  revivre  dans 
ni  teste  contre  l'état  du  sacerdoce.  voire  postérité  ;  mais  n'oubliez  jamais   que 

O  sainle  Eglise  1  épouse  sans  tache  de  le  jour  où  un  enfant  vous  esl  né,  vous  im- 
Jésus  Christ,  lorsque,  en  des  temps  plus  pose  de  nouveaux  devoirs  et  vous  crée  une 
prospères,  tu  possédais  les  richesses  que  la  redoutable  responsabilité.  Les  enfants  sont 
piété  des  nations  l'avait  données  comme  la  un  dépôt  sacré  que  Dieu  place  entre  vos 
dot  de  leur  alliance,  quand  les  rois  el  les  mains,  et  dont  il  vous  demandera  un  compte 
reines  s'empressaient  de  l'apporter  l'abon-  rigoureux  au  tribunal  de  sa  justice.  Cette 
(fanée  des  biens,  el  qu'ils  se  prosternaient  première  naissance  que  vous  leur  avez 
devant  loi  pour  baiser  la  poussière  de  tes  donnée  selon  la  nature  ,  vous  oblige  à  les 
pieds;  quanu  tu  distribuais  les  honneurs  et  engendrer  de  nouveau  d'une  manière  plus 
les  trésors  de  la  lerre  avec  les  bénédictions  excellente  et  plus  noble,  on  formant  Jésus- 
dn  ciel,  alors  les  peuples  accouraient  vers  Christ  dans  leur  cœur  (38).  C'est  vers  ce  but 
lo:,  portant  leurs  (ils  dans  les  bras,  et  leurs  que  doivent  tendre  tous  vos  soins.  Entou- 
fillts  sur  les  épaules,  pour  le  les  offrir.  Tes  rez-les  dans  cet  âge  si  faible  ,  de  mille  pré- 
lentes  étaient  trop  étroites,  tu  étais  obligée  cautions  pour  préserver  leur  innocence,  in- 
d'en  élargir  l'enceinte  (3G),  pour  recevoir  la  struisez-les  dans  les  vérités  de  la  religion  , 
foule  qui  se  pressait  aux  portes  du  sanc-  rendez-leur  la  loi  de  Dieu  aimable  par  vos 
tuaire  ;  les  familles  les  plus  illustres  étaient  bons  exemples.  Vous  les  préparerez  ainsi  à 
hères  de  compter  quelques-uns  de  leurs  remplir  dignement  un  jour  leur  mission 
rejetons  dans  l'armée  nombreuse  de  tes  lé-  dans  le  monde.  Quand  le  moment  de  les  y 
viles.' Maintenant  que  lu  es  pauvre,  sans  introduire  sera  venu,  vous  devrez  redoubler 
éclat,  et  que  tu  n'as  plus  à  offrir  à  ceux  qui  de  sollicitude  pour  eux.  C'est  alors  qu'après 
se  donnent  à  toi,  d'autres  trésors  qu'une  ovoir  étudié,  avec  une  intention  persévé- 
part  au  calice  do  ton  divin  époux  et  à  la  rante,  leur  caractère  et  leurs  dispositions  , 
couronne  dont  sa  tète  fut  ceinte  le  jour  de  il  faut  vous  recueillir  en  vous-mêmes,  réllé- 
sa  mort,  on  s'éloigne  do  toi,  on  te  délaisse,  chir  longtemps  et  implorer  le  secours  de  la 
ellu  n'as  plus  à  choisir  que  parmi  leshuua-  lumière  d'en  haut,  pour  ne  pas  vous  trom- 
bles  et  les  petits,  pour  former  la  tribu  per  dans  une  démarche  aussi  importante, 
sainte  des  ministres  de  tes  autels.  Dans  ce  choix  que  vous  avez  à  faire,  pour 

Ne  croyez  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  nous  re-  vos  enfanis  et  avec  eux  ,  d'un  étal  de  vie, 
grellions  ces  temps  où  l'appât  des  richesses  ne  vous  laissez  pas  dominer  par  la  considë- 
teuipo relies  attirait  dans  le  sanctuaire  des  ration  exclusive  d'un  intérêt  mondain;  de- 
hoinmes  sans  vucation,  qui  y  apportaient  mandez-vous  à  vous-mêmes,  non  quelle  esl 
l'esprit  du  monde  et  changeaient,  bien  sou-  la  voie  qui  les  conduira  plus  rapidement  h 
vent,  la  vie  grave  et  austère  du  prêtre  en  la  fortune,  mais  quelle  est  la  condition 
une  vie  de  dissipation  et  de  mollesse.  Non,  dans  laquelle  ils  feront  plus  facilement  leur 
ces  jours,  heureusement,  sont  passés,  el  salul  Lorsque  votre  détermination  sera 
nous  sommes  bien  loin  d'en  désirer  ie  re-  prise  sous  les  inspirations  de  votre  con- 
tour. Nous  savons  que  la  gloire  de  la  fille  science  en  vous  séparant  de  ces  êtres  si 
du  Roi,   c'esl-à-dire  de   l'Eglise,  lui  vient,  clins  à  votre  cœur,   confiez-les  à  la   garde 

(30)  Anguslus  est  mihi  locus,  fac  spalinnt  milii  ut  (7,1)    Otmiis  gloria  ejus   fil 'ut   régis  ab   intu*,   in 

habitent El  afférent  filioi  tnus  in  ulnis,  et  filins  ftmbriis   avreii  circuma.nicla    vurielnlibiis.     {Psat. 

tuas  super  humérus  portabual.  El  étant  reges  nulri-  XLIV,  14.) 

tu  lui,  et  reailtte  nutritiœ  tuw  :  vullu  m  lerrnm  de-  (58)    Etltoli   met ,   quos    iterunt   partit)  io,   dvnec 

mitio  adorabunt  te,  et  vulverem  pedum  titontm  (tu-  formelur  Cltri&lus  in  vobis.  (Gâtai.,  IV,  15». ) 
gent.  Isa  ,  XLIX.20,  22,  23.J  * 
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,|e  Dion  et  à  la  protection  de  sa  sain  le  Mère, 
Cil  suivez-les  partout  avec  l'œil  'le  l'affection 
patei nelle,  afin  de  les  ramener,  s'ils  t' 
raient  dam  dei  voies  dangereuses.  Enfin, 
si  celui  de  qui  descend  tout  don  parfait, 
rai  sait  à  voire  maison  l'insigne  honneur  de 
la  visiter  par  une  grâce  <le  prédilection  ,  en 
appelant  un  de  vos  lils  à  la  dignité  du  sa- 
cerdoce, <>n  l'une  de  vos  tilles  a  l'héroïsme 
(le  la  vie  religieuse,  BOyeZ  heureux  d'un  si 
grand  privilège,  et  que  voire  bouche  ne 
trouve,  pour  la  bonté  divine,  que  des  paro- 
les de  gratitude  et  d'amour,  vous  souve- 
nant que  tes  sacrifices  de  la  vierge  consacrée 
au  Seigneur  et  la  prière  du  prêtre  appelle- 
ront sur  la  famille  tout  entière  les  bénédic- 
tions du  ciel,  dans  le  temps  et  dans  l'éternité. 
A  ces  causes,  etr. 
Donné  à  Vriviers  le  23  janvier  1833. 

VII.  LETTRE  PASTORALE, 

SI  B    JE    DANOUiB    DES    EXPÉRIENCES  DES  TABLES 
PARLANTES. 

Depuis  assez  longtemps,  nos  Irès-chers 
coopérateurs,  on  se  préoccupe  beaucoup, 
dans  le  monde,  de  phénomènes  étranges  que 
l'on  attribue  à  nous  ne  savons  quel  agent 
mystérieux,  et  quo  l'on  croit  obtenir  en 
imposant  les  mains  d'une  certaine  façon 
sur  des  tables  ou  môme  sur  d'autres  meu- 
bles. Ces  tables  se  meuvent  ,  s'agitent  en 
sens  divers,  sans  cause  impulsive  appa- 
rente, et  répondent,  dit-on  ,  an  moyen  de 
signes  convenus  d'avance,  aux  diverses 
questions  qu'on  leur  adresse. 

Ces  expériences  commencèrent  en  Amé- 
rique ;  on  s'y  livra  d'abonl  avec  une  fureur 
inouïe,  et  l'on  assure  qu'elles  ont  donné 
naissance  à  une  nouvelle  secte,  qui  s'est 
ajoutée  aux  mille  sectes  religieuses  qui  di- 
visent ce  pays.  De  là  celte  fièvre  s'est  rapi- 
dement propagée  en  France,  dans  les  villes 
surtout ,  où  il  n'y  a  presque  pas  de  famille 
qui  ne  se  soit  procuré,  pendant  les  soirées, 
le  passe-tempe  de  ces  séances. 

Tant  que  ces  opérations  n'ont  présenté 
que  le  caractère  d'un  exercice  purement 
récréatif,  ou  que  ia  curiosité  n'y  a  cherché 
que  les  effets  d'un  fluide  répandu  dans  Ja 
nature,  notre  sollicitude  ne  s'est  point  alar- 
mée. Nous  avons  cru  que  cette  mode  pas- 
serait bien  vite  dans  notre  pays  ,  dont  l'es- 
prit mobile  accueille  et  rejette,  avec  une 
égale  facilité,  toutes  les  nouveautés  qui  ap- 
paraissent dans  le  monde. 

Aujourd'hui, N.  T.  C.  F.  coopérateurs,  nous 
no  sommes  pas  *>ans  appréhension,  et  nous 
crevons  qu'il  est  de  notre  devoir  de  donner 
des  avertissements.  Ces  pratiques  ont  pris 
une  toute  autre  direction  :  on  s'y  livre  avec 
un  esprit  sérieux;  on  prétend  s'en  l'aire  un 
moyeu  de  renverser  la  barrière  «qui  nous  sé- 
pare du  monde  invisible  ,  d'entrer  en  com- 
munication avec  les  esprits,  de  leur  deman- 
der la  révélation  des  événements  futurs  et 
des  choses  de  l'autre  vie,  de  s'élever  enfin  à 
un  ordre  de  connaissances  que  notre  esprit 
ne  peut  atteindre  par  ses  forces  naturelles. 
Ce  qui,  dans  l'origine,  ne  paraissait  qu'un 


jeu  de  physique  amusante,  ressemble  tout 
à  fuit  aujourd'hui  aux  opérations  mysté- 
rieuse magie,  «le  la  divination  ou  de 
la  nécromancie. 

Nous  admettons  bien  volontiers  l'en 
de  l'entraînement ,   et  nous  reconnais 

que,  jusqu'ici  du  moins  on  n'a  pas  apporté 
des  intentions  mauvaises,  ni  un  esprit  hos- 
tile à  la  religion,  ,  CCS.  Mais 
si  les  personnes  qui  s'y  livrent  veulent  bien 
se  soustraire,  pour  un  moment  ,  aux  trom- 
peuses impressions  île  l'imagination  ,  et  ré- 
tléchir  dans  le  calme,  elles  apercevront  tout 
ce  qu'il  y  a  de  téméraire  dans  la  prétention 
de  sonder  des  secrets  cachés  à  notre  vue, 
et  se  convaincront  facilement  que  les 
moyens  employés  dans  ce  but  ne  so-it  rien 
moins  que  des  pratiques  absurdes  ,  pleines 
de  périls,  superstitieuses,  que  l'on  croirait 
renouvelées  du              ae. 

Il  va,  sans  doute,  ues  relations  entre 
l'intelligence  de  l'homme  et  le  monde  sur- 
naturel des  esprits.  *Ces  relations  sont  né- 
cessaires, elles  sont  surtout  douces  et  con- 
solantes pour  la  pauvre  créature  exilée  dans 
celte'  vallée  de  larmes.  Mais  Dieu  ne  nous  a 
pas  laissé  la  puissance  de  nous  élancer  dans 
cet  outre  monde  ,  par  toutes  les  voies  que 
l'imprudence  humaine  tenterait  de  s'ouvrir. 
Il  nous  commande  de  nous  élever  jusqu'à 
son  essence  infinie  par  l'adoration  ,  par  la 
prière,  par  la  contemplation  de  ses  divins 
attributs;  dans  son  ineffable  bonté,  il  livre 
à  nos  âmes  l'aliment  divin  de  l'eucharistie, 
où  le  ciel  et  la  terre  ne  sont  séparés  que  par 
un  voile  ;  il  veut  que,  du  fond  de  noire  mi- 
sère, nous  puissions  invoquer  l'interces- 
sion des  anges  et  des  saints  qui  assistent 
autour  de  son  trône;  il  a  môme  établi  entre 
nous  et  les  Ames  qui  achèvent  de  se  puri- 
fier de  leurs  fautes,  une  loi  de  charité,  qui 
nous  permet  de  leur  appliquer  le  mérite  do 
nos  œuvres  et  de  nos  propres  satisfactions. 
Ainsi  la  prière,  l'invocation,  les  sacrements, 
le  sacrifice  de  la  messe  ,  les  pratiques  sain- 
tes de  l'Eglise,  voilà  les  liens  sacrés  qui 
unissent  le  chrétien  au  inonde  supérieur. 
Vouloir  y  pénétrer  par  une  antre  roule, 
chercher  à  découvrir,  par  des  voies  natu- 
relles ,  les  mystères  cachés  du  ciel  ou  les 
redoutables  secrets  de  l'enfer,  c'est  la  plus 
folle  et  la  plus  coupable  entreprise;  c'est 
tenter  de  troubler  l'ordre  providentiel  et 
taire  d'inutiles  efforts  pour  franchir  les  li- 
mites posées  à  notre  condition  présente. 
S'il  plail  à  Dieu,  dans  des  cas  iuliiiiment 
rares,  d'élever  jusqu'au  troisième  ciel  d<  s 
Ames  connues  de  lui  et  réservées  |  our  ses 
desseins,  c'est  alors  une  dérogation  à  la  loi 
commune,  que  l'humble  chrétien  no  recher- 
che point,  et  que  Dieu  n'accorde  jamais  aux 
vains  désirs  de  la  curiosité. 

Ces  réflexions  ne  s'appiiquenl-elles  (tas, 
avec  une  égale  justesse,  à  la  témérité  de 
ceux  qui  tentent  de  connaître  les  choses  lu- 
tines par  les  expériences  dont  nous  par- 
lons? L'avenir  est  couvert  à  nos  \eux  d'un 
voile  impénétrable  :  il  est,  pour  notre  faible 
intelligence,  ce  livre  fermé  de  sept  sceaux. 
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que  nul  ne  peut  ouvrir  ou  même  regarder, 
ni  dans  le  ciel,  ni  sur  là  terre,  si  ce  n'est  le 
Lion  de  la  tribu  de  Juda,  le  Rejeton  de 
David  ,  qui  a  obtenu  par  sa  victoire  le  pou- 
voir d'ouvrir  le  livre  et  d'en  briser  les  sept 
sceaux  (39).  Dieu  seul,  dans  son  infinie 
science,  connaît  les  choses  a  venir  qui  ne 
sont  point  liées  à  des  causes  nécessaires, 
mais  qui  dépendent  du  libre  arbitre  des 
créatures.  Quand  les  prophètes  ont  annoncé 
les  événements  futurs,  la  connaissancequ'ils 
en  avaient  n'était  que  l'effet  d'une  révéla- 
tion divine,  et  c'est  de  là  que  dérive  uni- 
quement la  force  des  prophéties  pour  prou- 
ver la  vérité  de  la  doctrine  évangélique. 

Le  Créateur,  qui,  dans  sa  bonté,  nous  a 
laisse  la  connaissance  du  passé  pour  que 
nous  en  retirions  d'utiles  leçons,  nous  a 
refusé,  dans  sa  sagesse,  la  connaissance  des 
temps  à  venir.  Notre  ignorance  à  cet  égard 
est  le  fondement  nécessaire  de  la  société 
humaine.  Comment  cetto  société  pourrait- 
elle  exister  un  seul  jour  avec  la  connais- 
sance claire  et  distincte  de  l'avenir  ?  Qu'on 
se  figure  ce  qui  arriverait,  si  tout  à  coup 
une  clarté  subite  nous  dévoilait  toute  la 
suite  de  nos  destinées  et  celles  de  nos  sem- 
blables, les  biens  comme  les  maux,  la  vie 
et  la  mort,  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  ? 
A  l'instant,  le  trouble  et  l'effroi  seraient 
partout,  tous  les  liens  se  briseraient  à  la 
fois,  et  le  monde  moral  rentrerait  dans  le 
néant.  Apprenons  donc  à  respecter  la  sainte 
obscurité  dont  la  Providence  a  enveloppé 
notre  existence  sur  la  terre;  car  tout  ce 
que  nous  ferions  pour  écarter  les  nuages 
qui  nous  cachent  les  choses  futures,  serait 
une  tentative  insensée  de  révolte  contre  les 
lois  de  la  sagesse  éternelle. 

Mais,  si  l'homme  doit  se  renfermer  dans  • 
le  cercle  que  la  main  de  Dieu  a  tracé  autour 
de  lui,  ne  serait-il  pas  doublement  coupa- 
ble d'employer,  pour  franchir  cette  limite, 
des  moyens  qui  ne  sont  pas  moins  réprou- 
vés par  la  religion  que  par  les  lumières  de 
la  droite  raison?  Or,  que  fait-on  pour  par- 
venir à  la  connaissance  des  secrets  que  Dieu 
a  dérobés  à  notre  investigation?  On  inter- 
roge, dans  les  expériences  des  tables  par- 
lantes, les  anges  restés  fidèles  à  Dieu,  et  les 
saints,  qui,  par  leur  victoire,  sont  devenus 
semblables  aux  anges  (40)  ;  on  évoque  les 
âmes  des  morts  qui  achèvent  leur  expiation 
dans  le  purgatoire;  on  ne  craint  pas  môme 
d'interpeller  les  démons,  ces  anges  déchus 
de  leur  principauté,  et  les  Ames  de  ceux  qui 
ont  mérité,  par  leur  infidélité,  ne  partager 
leurs  supplices;  enfin  on  se  met  en  com- 
munication avec  nous  ne  savons  quelle 
âme  du  monde,  dont  la  nôtre  ne  serait 
qu'une  émanation.  Car,   d'après  les  récits 

(39)  El  nemo  polerat,  nequeincœlo,  nequein  terra, 
ncque  sublus  terrain,  aperire  tibrum,  neque  respicere 
Muni...  F.cce  vieil  Léo  de  tribu  Juda,  radix  David, 
aperire  tibrum,  et  solvere  sepleui  suwuculu  ejus. 
(Apnc,  V,  :,,  5.) 

(10)  bruni  tient  angdi  Dei  incœlo.  (Maitlt..  XXU. 
50.) 

Orvtechs  sacrés.  LX.XX51I. 


qui  nous  ont  été  faits,  ou  qui  son!  rapportés 
dans  les  feuilles  publiques,  on  s'adresse 
tour  à  tour  à  ces  diverses  classes  d'espriis, 
auxquels  on  demande  des  réponses  sur  (outo 
sorte  de  matières. 

Or,  N.  T.-C.  coopérateurs,  tout  cela  n'est- 
il  pas  la  reproduction  des  erreurs  grossières, 
des  pratiques  superstitieuses  que  le  chris- 
tianisme a  combattues  à  son  apparition 
dans  le  monde,  et  qu'il  a  eu  tant  de  peine 
à  déraciner  parmi  les  peuples  idolâtres  et 
barbares,  en  les  ramenant  à  la  vérité?  Le 
paganisme  attachait  un  esprit  ou  un  génie 
a  tous  les  objets  physiques.  Il  avait  des 
augures  et  des  devins  pour  prédire  les 
choses  futures  ;  ses  pythonisses  élevées 
sur  la  table  à  trois  pieds,  agitées  par  le 
dieu,  lisaient  dans  l'avenir.  Tout  le  culte 
idolâlrique  n'était  qu'uno  communication 
incessanle  avec  les  démons  (41).  Socrale 
conversait  avec  son  démon  familier.  Pylha- 
gore  croyait  à  l'âme  du  monde,  qui  anime, 
selon  lui,  les  différentes  sphères,  comme 
l'esprit  anime  notre  corps.  Le  poëte  Lucaiu 
a  décrit  les  mystères  dans  lesquels  on  se 
mettait  en  rapport  avec  les  mânes  des 
morts,  et,  dans  des  temps  plus  reculés  en- 
core ,  on  évoquait  ces  âmes  de  l'autre 
monde,  pour  leur  demander  la  révélation 
des  choses  cachées,  puisque,  au  livre  du 
Dcutéronomc,  Moïse  déclare  que  Dieu  a  en 
abomination  ceux  qui  demandent  la  vérité 
aux  morts  (42). 

Ainsi,  le  Sage  l'a  dit  avec  vérité  :  Il  n'y 
a  rien  de  nouveau  sous  le  soleilJt[Eccle.,  I, 
10.)  Qui  ne  reconnaît  l'affinité,  ou  plutôt  la 
parfaite  ressemblance  des  opérations  mysté- 
rieuses qui  sont  en  vogue  aujourd'hui 
parmi  nous,  avec  les  vieilles  erreurs  de 
l'ancien  monde? 

Il  n'est  pas  surprenant  que  des  hommes 
légers,  et  qui  ne  sont  pas  profondément  pé- 
nétrés du  sentiment  religieux,  se  laissent 
entraîner,  par  l'amour  du  merveilleux,  dans 
ces  voies  ténébreuses  ;  mais  ce  qui  étonne 
c'est  que  des  chrétiens,  éclairés  de  la  pure 
lumièie  de  la  foi,  ne  soient  pas  suffisam- 
ment défendus  contre  ces  étranges  aberra- 
tions par  l'instinct,  ordinairement  si  sûr. 
de  la  vraie  piété.  Comment  ne  sentent-ils 
pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  condamnable  dans 
des  opérations  qui  ont  pour  but  avoué  d'é- 
tablir des  rapports  directs  avec  un  ordre 
de  choses  dout  l'entrée  nous  est  inter- 
dite? 

Sont-ce  les  anges  et  les  âmes  des  saints, 
leur  dirons-nous,  dont  vous  recherchez  le 
commerce  dans  vos  puériles  expériences? 
Vous  croyez  donc  que  le  Créateur  a  soumis 
ces  sublimes  esprits  à  vos  volontés  et  à  tous 
les  caprices  de  votre  fantaisie.  Jusqu'ici, 

(II)  Omnes  nenlium  dii  dœmonia.  (Psal.  XCV, 
5.) 

(-12)  nec  incantator,  nec  ptjllwnes  consulat,  nec 
divinoa,  (tut  quœral  a  morluis  verilalem.  Owiiia 
mini  hœc  abontinaltir  Dominus.  {Dcut.,  XMll,  1!, 
12.) 
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appuyés  sur  h  doctrine  dea  saintes  Kcri- 
lores  et  sur  l'enseignement  de  l'Eglise,  nous 
avions  cru  que  res  intelligences  si  parfaites 
étaient  entre  les  mains  do  Dieu  «le  nobles 
instrumenta,  dont  il  so  sort  pour  exécuter 
ses  volontés  souveraines;  nous  aimions  à 
nous  les  représenter  comme  de*  ministres 
lidèles,  entourant  son  trône,  toujours  prêts 
a  porter  ses  ordres  partout,  à  annoncer  ses 
mystères,  a  remplir  les  missions  que  sa 
miséricorde  ou  sa  justice  leur  confie.  Nous 
savions,  de  plus,  que  Dieu,  dans  son  inef- 
fable amour  pour  les  hommes,  a  recom- 
mandé chacun  de  nous  à  la  vigilance  de  ces 
esprits  célestes,  afin  qu'ils  nous  gardent 
dans  nos  voies  et  nous  défendent  contre 
tous  les  périls  (W).  Nous  bénissions  la  bonté 
divine  de  ses  délicates  attentions,  et  la 
pensée  que  nous  étions  sans  cosse  sous  los 
yeux  et  sous  la  protection  de  ces  messa- 
gers célestes,  nous  pénétrait  d'une  profonde 
vénération  et  d'un  respect  affectueux  pour 
leur  présence.  Telle  est,  en  effet,  l'idée  que 
la  foi  nous  donne  do  ces  saintes  et  pures 
intelligences  et  des  sublimes  fonctions 
qu'elles  remplissent.  Mais  était-il  jamais 
venu  dans  la  pensée  d'un  chrétien  que  Dieu 
eût  créé  ces  esprits  si  élevés,  qui  sont  ses 
amis  et  les  princes  du  ciel,  pour  en  faire 
les  esclaves  de  l'homme;  qu'il  les  eût  mis 
aux  ordres  de  notre  indiscrèto  curiositéj; 
qu'il  les  eût,  pour  ainsi  dire,  enchaînés  à 
tous  los  meubles  qui  décorent  nos  apparte- 
ments, et  qu'il  voulût  enfin  les  contraindre 
à  répondre  à  l'appel  injurieux  qu'on  leur 
adresse  en  tourmentant  une  table  sous  la 
pression  des  mains?  Nous  avons  bien  lu, 
dans  les  livres  sacrés,  que  l'homme  a  été 
lait  roi  de  la  terre,  et  qu'à  ce  titre,  il  a  roçu 
l'empire  sur  tous  les  animaux  créés  pour 
son  usage  ;  mais  nous  ne  voyons  nulle 
part  qu'il  ail  été  établi  roi  du  ciel,  et  que 
les  célestes -hiérarchies  aient  été  assujetties 
à  ses  volontés  si  mobiles  et  souvent  si  in- 
justes. Il  n'y  a  donc  rien  moins,  dans  les 
expériences  auxquelles  vous  vous  livrez, 
qu'une  profanation  de  la  sainteté  de  l'œuvre 
divine  et  une  insulte  grossière  au  bon  sens 
chrétien. 

Que  dirons-nous  maintenant  à  ceux  qui 
ne  craignent  pas  de  s'adresser  à  l'enfer, 
pour  en  évoquer  l'esprit  de  Satan,  car  c'est 
à  cet  esprit  malin  que  l'on  fait  jouer  le  rôle 
principal  et  le  plus  ordinaire?  Certes,  ce 
n'est  pas  nous  qui  mettons  en  doute  l'in- 
tervention funeste  des  anges  déchus  dans  les 
choses  humaines.  Nous  ne  savons  que  trop 
qu'ils  sont  pour  l'homme  de  méchants  con- 
seillers, qu'ils  sèment  sous  ses  pas  les 
pièges  séducteurs,  qu'ils  réveillent  les  pas- 
sions assoupies  en  agissant  sur   l'imagina- 

(43)  Quoniam  angelis  suis  mandavil  de  te,  ut  cu- 
slodiant  le  in  omnibus  viis  luis...  ne  forte  o/j'endas 
nd  lapident  pedem  luum.  (Psal.    XC,  il,  12.) 

(41)  Nunc  princeps  hujus  muudi  ejicerelur  foras. 
(Joan.,  XII,  51.) 

(15)  Ipsa  content  caput  luum.  (Gen.,  III,  15.) 

(40)   Qutv  tocietas  luci  ad  tenebras  ?  Qutv  a utem 


lion,  et  qu'ils  fomentant  l<  Ibjrei  impur  de 
la  triple  concupiscence.    M  un  nom  tarons 

aussi  que  léSUS-Chritt,  par  la  victoire  qu'il 
a  remportée  avec  la  croix,  a  mis  dehors  le 

prince  do  ce  monde  i'»v  ;que  la  puiseenee 

extérieure  du  démon,  dont  nous  rencon- 
trons si  souvent  les  tristes  effets  au  temps 
du  Sauveur  et  dans  les  Ages  précédente,  a 
été  singulièrement  affaiblie,  et  qu'elle  no 
s'exerce  plus  d'uno  manière  sensible  sur 
l'homme  régénéré,  que  dans  les  circonstances 
rares  que  Dieu  permet  dans  les  desseins 
de  sa  justice  et  quelquefois  de  sa  miséri- 
corde. Pourquoi  faut-il  qu'il  se  trouve  des 
hommes  assez  imprudents  pour  essayer  de 
relever  l'ompire  de  cet  éternel  ennemi  du 
genre  humain,  pour  provoquer  l'ancien 
serpent  tout  meurtri  du  coup  que  le  pied  de 
la  femme  lui  a  porté  51a  tôle  (45),  et  pour 
l'inviter  en  quelque  sorte  à  régner  de  nou- 
veau sur  la  terre  ? 

Comment  enfin  peut-on  envisager  san« 
frayeur,  regarder  comme  exemples  de  péril 
pour  le  salut  éternel,  ces  communications 
avec  l'espritde  l'abîme?Démons  ou  damnés, 
ils  sont  les  uns  et  les  autres  les  victimes  de 
la  justice  divine  ;  Dieu  les  a  maudits,  il  los 
a  retranchés  de  la  vie  qui  est  en  lui  seul.  Et 
yous  qui  aspirez  à  l'amitié  et  a  l'éternelle 
possession  de  Dieu,  pouvez-vous  croire 
qu'un  commerce  familier  vous  soit  permis 
avec  ceux  qui  sont  dans  la  mort  éternelle  ? 
Nos  rapports  avec  ces  êtres  dégradés  et  mal- 
faisants ne  peuvent  être  que  des  rapports 
de  haine,  de  malédiction,  de  répulsion  ab- 
solue; et  vous  voudriez,  vous,  en  établir 
d'amusement,  de  curiosité, je  dirais  presque 
de  bienveillance!  Avez-vous  donc  oublié 
la  parole  de  saint  Paul  :  11  ne  peut  exister 
de  commerce  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
ni  d'alliance  entre  Jésus-Christ  et  Déliai  (4-6); 
et  cette  autre  du  memeapôlre  :  Nous  ne  polt- 
rons participer  en  même  temps  à  la  table  du 
Seiyneuret  à  la  table  des  démons  (V7),  et  enfin 
la  terrible  réponse  d'Abraham  au  mauvais 
riche,  qui  demande  que  Lazare  vienne  ré- 
pandre une  goutte  d'eau  sur  sa  langue  em- 
brasée :  Entre  vous  et  nous  il  y  a  un  abîme,  en 
sorte  qu'on  ne  peut  passer  d'ici  vers  vous,  ni 
venir  ici  du  lieu  où  vous  êtes  (i8).  Ainsi  tout 
se  réunit  pour  vous  faire  repousser  les  pra- 
tiques dont  il  est  question;  tout  vous  les 
montre  impies,  superstitieuses,  condamna- 
bles h  toute  sorte  de  titres. 

Est-il  nécessaire,  après  ce  que  nous  avons 
dit,  que  nous  parlions  des  communications 
avec  ces  Ames  déjà  séparées  de  nous,  mais 
qui  ne  sont  pas  encore  unies  à  Dieu,  atten- 
dant dans  le  purgatoire  le  jour  de  la  déli- 
vrance? L'Eglise  a  déterminé  nos  rapports 
avec   ces  urnes  saintes;  elle  veut  que  nous 

conventio  Cltristi  ad  Déliai"!  (Il  Cor.,  VI,  11,  15.) 
(17)  Mon  poteslis   mensœ  Domini  participes  esse, 

et  mensœ  dœmoniorum.  (\  Cor.,  X,  21.) 

(48)  Itiiervos  et  nos  tkmot  magnum  liruir.lum  est: 

ul  lit   qui  voluiil  Mme  transite    ad    MM   MM    fO$ÙUt 

ticgue  inde  hue  transmettre.  (Luc.,  XVI,  £6.) 
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les  consolions  par  un  souvenir  pieux,  que 
nous  intercédions  pour  elles,  que  nous  leur 
appliquions  le  mérite  de  nos  suffrages  et  do 
nos  bonnes  œuvres.  Mais  l'Eglise  ne  peut 
approuver  que  nous  plongions  notre  regard 
dans  ce  lieu  d'expiation  et  de  larmes,  autre- 
ment que  pour  en  rapporter  une  crainte 
salutaire  pour  nous,  et  une  utile  compassion 
pour  ces  âmes  souffrantes,  bien  moins  en- 
core que  nous  insultions  a  leur  misère  en 
voulant  les  faire  servi-r  à  la  satisfaction  de 
notre  vaine  curiosité.  Ah  1  dans  un  senti- 
ment de  respect  pour  la  douleur  qui  les  op- 
presse, no  leur  demandons  jamais  d'autres 
paroles  que  ce  cri  touchant  par  lequel  elles 
implorent  sans  cesse  notre  pilié  ;  Ayez  pitié 
de  nous,  ayez  pitié  de  nous,  vous  du  moins 
qui  êtes  nos  amis,  car  la  main  du  Seigneur 
s'est  appesantie  sur  nous.  «  Misercmini  mei, 
miseremini  mei,  saltem  vos  ,  amici  mei,  quia 
manus  Domini  tetigit  me.»  (Job,  XIX,  21.) 

Nous  pourrions,  si  nous  voulions  faire.un 
traité,  pousser  ces  réflexions  plus  loin,  et 
les  appuyer  d'une  plus  ample  démonstra- 
tion. Rien  ne  sérail  plus  facile  que  d'accu- 
muler un  nombre  infini  de  textes  des  livres 
saints,  des  Pères  et  des  conciles,  qui  ren- 
ferment, de  la  manière  la  plus  claire,  la 
condamnation  des  praliquesconlre  lesquelles 
nous  nous  élevons,  ou  du  moins  do  pratiques 
d'une  nature  entièrement  semblable.  Ce  que 
nous  avons  dit  suffit  aux  chrétiens  qui  veu- 
lent marcherdans  la  droiture  et  la  simplicité 


ne  l'Evangile. 


Si  nous  avons  combattu,  N.  T.-C.  coopé- 
raleurs,  des  observances  qui  nous  parais- 
sent pleines  de  dangers,  il  ne  faut  pas  con- 
clure de  la  que  nous  admettions,  dans  notre 
pensée,  la  réalité  des  phénomènes  attribués 
à  l'attouchement  des  tables.  Non ,  nous 
sommes  plutôt  porté  à  croire  que  ces  faits 
merveilleux  n'ont  d'existence  que  dans 
l'imagination  des  personnes  qui  prennent 
part  à  ces  opérations  comme  agents  ou 
comme  témoins.  Il  en  est  parmi  elles,  nous 
le  savons,  dont  le  caractère  exclut  toute  sup- 
position d'arlilice  et  de  fraude.  Mais  nous 
conuaissonsaussice  que  peut  l'imagination, 
quand  elle  s'exalte,  et  comment, sous  l'em- 
pire do  l'enthousiasme,  l'homme  le  plus 
sincère  devient  facilement  le  jouet  de  ses 
propres  illusions. 

Quelle  que  soit,  du  reste,  l'opinion  qu  on 
se  forme  à  cet  égard,  la  force  de  nos  obser- 
vations subsiste.  Que  les  phénomènes  dont 
nous  parlons  soient  véritables  ou  qu'on  les 
regarde  commode  pures  créations  de  l'exal- 
tation de  l'esprit,  on  doit  renoncer  à  des 
expériences  qui,  dans  le  premier  cas,  por- 
tent une  atteinte  sacrilège  à  l'ordro  établi 
par  la  Providence,  ou  qui,  dans  le  second, 
ne  servent  c«u'à  entretenir  des  illusions 
fantastiques. 

Mais,  si  nous  avons  pou  do  foi  h  la  pré- 
sence de  ces  esprits  qu'on  évoque  au  moyen 
des  tables,  nous  n'en  sommes  pas  moins 
convaincu  que  ces  expériences  sont  une  des 
mille   ruses  do  Satan  pour  perdre  les  Ames. 


La  foi  nous  apprend  qu'il  est  d'une  fécondité 
inépuisable  dans  les  inventions  île  sa  ma- 
lice. Il  sait  même,  quand  ii  le  faut,  se  trans- 
former en  ange  de  lumière,  pour  produire 
plus  sûrementla  séduction.  Voyezla  marche 
habile  et  pleine  d'astuce  de  ce  serpent  in- 
fernal !  D'abord,  il  ne  préoccupe  les  esprits 
que  du  mouvement  des  tables,  ce  sont  des 
expériences  de  physique  récréative;  il  pousse 
ensuite  à  la  recherche  des  causes,  on  assigna 
le  fluide  magnétique.  Quoi  déplus  innocent 
jusque-là  1  Ce  premier  succès  obtenu,  il 
s'empare  de  cette  disposition  naturelle  qui 
pousse  l'homme  vers  tout  ce  qui  est  mer- 
veilleux, pour  l'entraîner  plus  loin,  et  les 
tables  qui  tournaient  d'abord  deviennent 
bientôt  des  tables  qui  frappent,  et  puis  elin 
des  tables  parlantes,  animées  par  des  esprits 
de  toute  sorte.  C'est  ainsi  que  celui  qui  est 
homicide  dès  le  commencement  abuse  de  la 
faiblesse  et  de  la  simplicité  de  l'homme, 
pour  l'engager  pas  à  pas  en  des  voies  téné- 
breuses, jusqu'au  moment  où  il  le  précipite 
dans  l'abime.  C'est  la  tactique  perverse  qu'il 
suivit  pour  tromper  nos  premiers  parents; 
c'est  celle  qu'il  employa  pour  introduire 
parmi  les  peuples  les  terreurs  et  les  super- 
stitions les  plus  coupables  ;  c'est  la  ruse  dont 
il  se  sert  aujourd'hui  pour  entraîner  les  es- 
prits dans  de  funestes  égarements 

Obligé,  N.  T.-C.  coopérateurs,  par  le  de- 
voir de  notre  charge  ,  de  prémunir  les  fidè- 
les contre  les  pièges  du  père  du  mensonge, 
de  veiller  à  la  pureté  de  la  foi  et  à  l'honneur 
du  nom  chrétien,  nous  avons  jugé  à  propos 
do  vous  adresser  ces  réflexions.  Notre  lettre 
n'est  pas  destinée  à  ôtro  lue  du  haut  de  la 
chaire.  Le  mal  que  nous  signalons  n'est  pas 
connu  du  peuple  de  nos  campagnes  ;  il  con- 
vient de  le  lui  laisser  ignorer.  Mais  vous 
emploierez  tous  les  efforts  do  votre  zèle 
sacerdotal,  et,  avant  tout,  l'autorité  de  volro 
exemple,  pour  éloigner  do  ces  damnables 
pratiques  tous  ceux  de  vos  paroissiens  qui 
seraient  assez  imprudents  pour  s'y  livrer. 
A  ceux-là ,  vous  pourrez  communiquer  notre 
lettre,  dont  nous  enverrons  plusieurs  ex- 
emplaires dans  les  paroisses  où  i!  poul  être 
utilo  de  la  faire  circuler.  Faites-leur  bien 
comprendre  que  le  chrétien  doit  abandonner 
les  chemins  obscurs  et  détournés  aux  im- 
pies et  à  tous  ceux  qui  ferment  les  yeux  à 
la  véritable  lumière.  Privés  qu'ils  sont  (te 
la  vérité,  est-il  étonnant  qu'ils  s'agitent  ou 
tous  sens  dans  leurs  ténèbres,  cherchant, 
par  des  roules  nouvelles,  sans  pouvoir  le 
trouver,  l'aliment  de  leur  intelligence,  qu'ils 
dédaignent  de  recevoir  des  mains  de  l'Eglise. 
Mais  pour  nous,  qui  vivons  au  milieu  des 
splendeurs  du  dogme  catholique,  quel  rayon 
de  lumière  manque  à  notre  esprit ,  quelle 
consolation  à  notre  cœur,  quelle  règle  à  nos 
actions,  pour  que  nous  allions  courir  folle- 
ment,  a  travers  des  voies  périlleuses,  à  la 
recherche  d'un  bien  que  nous  possédons 
déjà  par  la  foi,  en  attendant  quo  nous 
l'embrassions  sans  voile  et  face  à  face  dans 
l'éternité? 


. 


ouvrit  RS  s\i  in  3.  v  '   CI  IBI  i;i. 


Donné  à  Viviers  ,  elc. ,  lu  27  novem- 
bre 1853. 
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Pour  le  Carême  de  l'année  1854  , 
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Nos  Très  Chers  Frère», 

Depuis  plusieurs  années,  toutes  les  créatu- 
res gémissent  {Rom.,  VIII, -22),  connue  dit 
saint  Paul  ;  la  nature  physique  est  travaillée 
d'un  mal  inconnu,  dont  les  effets  désas- 
treux frappent  tous  les  yeux,  auquel  on 
cherche  des  remèdes,  et  qu'on  n'est  pas  même 
parvenu  à  bien  définir. 

Ici,  la  pomme  de  terre,  ce  pain  de  nos 
habitants  do  la  campagne  ,  tout  à  coup  et 
sans  cause  apparente  ,  se  corrompt  et  se 
dissout,  trompant  l'espoir  du  cultivateur 
qui  avait  vendu,  pour  ses  autres  besoins  , 
les  productions  les  plus  précieuses  de  son 
champ,  et  n'avait  réservé  que  ce  fruit ,  le 
plus  commun  de  son  travail,  pour  la  sub- 
sisiance  do  sa  famille. 

Là,  sous  les  climats  tempérés,  la  vigne, 
après  avoir  déployé  ses  rameaux  vigoureux 
et  fait  naître  l'espérance  par  une  belle  flo- 
raison ,  se  couvre  d'une  lèpre  hideuse  qui 
fait  sécher  ses  pampres  et  périr  ses  fruits 
naissants.  Ainsi  se  trouve  tarie  la  source 
de  celte  liqueur  dont  l'usage  modéré,  selon 
la  sainte  Ecriture  ,  réjouit  le  cœur  de 
l'homme,  et  contribue  à  la  santé  de  l'âme 
et  à  celle  du  corps  (49).  Quoique  le  vin  ne 
soit  pas  un  aliment  de  première  nécessité  , 
la  privation  de  cette  boisson  fortifiante  , 
qui  sert  en  quelque  sorte  de  condiment 
au  reste  de  la  nourriture,  diminue  d'au- 
tant les  ressources  qui  entretiennent  la  vie. 

Enfin,  presque  tous  les  autres  fruits  de 
la  terre  subissent  à  leur  tour  cette  fatale 
altération.  Le  mal  s'étend,  se  propage 
et  menace  d'envahir  tous  les  degrés  du 
règne  végétal  ,  d'où  l'homme  lire  ses  ali- 
ments les  plus  usuels  et  les  plus  nécessai- 
res. De  15  l'élévation  du  prix  des  den- 
rées ,  une  cruelle  détresse  dans  le  présent 
et  des  larmes  plus  cruelles  encore  pour 
l'avenir. 

Quelle  peut  être,  N.  T.  C.  F.,  la  cause 
qui  arrête  ainsi  la  fécondité  ordinaire  de  la 
nature?  La  terre,  après  avoir  versé  sur  nous 
ses  trésors  pendant  de  longs  siècles,  serait- 
elle  enfin  épuisée,  comme  la  mère  qui  a 
nourri  de  nombreux  enfants  voit  son  sein 
desséché  dans  lo  déclin  de  son  âge  ?  Non  , 
assurément.  Nous  savons  que  ce  monde  doit 
finir,  et  que  l'éternelle  jeunesse  de  la  na- 
ture ,  chantée  .par  les  poêles  ,  n'est  qu'une 
chimère  ;  mais  nous  croyons  que,  jusqu'au 


jour  Qxé  par   les  décrets  divins  ,  la  l 
cette  mère  commune,  ouvrira  ses  eutraillea 
pour  nourrir  les  habitants  qu'elle  porte. 

d'où  vient  doue,  encore  une  fois,  ce  mai 
étrange  dont  l'apparition  i  éveillé  la  pré- 
voyance des  chefs  des  nations  au  milieu  de 

leurs  conseils,  ut  entretient  dans  les  esprits 
une  inquiétude  générale? 

Les  hommes  de  la  science,  qui  étudient 
les  secrets  du  la  nature,  su  sont  assemblés 
de  toutes  parts;  ils  se  sont  livrés  à  de  pro- 
fondes recherches;  ils  ont  recueilli  lus  faits 
connus  et  comparé  les  expériences  faites 
en  divers  lieux  ;  des  discours  éloquents  ont 
été  prononcés,  et,  après  de  longues  discus- 
sions, au  lieu  du  remède,  on  n'a  trouvé  que 
dus  noms  pour  exprimer  les  dilTérenls  sym- 
p  unies  de  la  maladie. 

Ces  efforts  sont  dignes  d'éloges,  ils  sont 
inspirés  par  le  zèle  le  [dus  pur,  ils  attestent 
la  sollicitude  des  hommes  que  l'a u toril 
le  génie  placenta  la  tête  des  peuples;  mais  ils 
n'ont  eu  d'autre  effet  jusqu'ici  que  de  mon- 
trer combien  esl  courte  la  sciencede l'homme, 
et  combien  faible  la  mesure  de  pouvoir  qui 
lui  a  élé  laissée  sur  les  éléments  dont  dé- 
pend son  existence. 

Nous,  chrétiens,  nous  pouvons,  sans  mé- 
priser la  science,  demander  l'explication  de 
ces  terribles  mystères  à  une  lumière  plus 
sûre,  parce  qu'elle  vient  du  ciel,  5  cette 
lumière  qui  nous  a  été  révélée  par  Jésus- 
Christ,  envoyé  de  Dieu  pour  être  le  guide 
et  le  précepteur  des  nations  de  la  terre  (50;. 

Selon  la  doctrine  chrétienne,  Dieu,  qui  a 
créé  les  mondes,  est  aussi  l'auteur  de  la 
société  :  il  a  fait  naître  d'un  seul  toute  la 
race  humaine  pour  habiter  sur  la  face  de  la 
terre,  déterminant  les  temps  de  la  durée  des 
peuples  et  les  limites  de  leur  demeure  (5P. 
Tous  les  biens  descendent  de  sa  munifi- 
cence comme  de  leur  source  essentielle  ;  il 
distribue  à  l'homme  sa  nourriture,  comme 
il  prend  soin  des  oiseaux  du  ciel  qui  ne  sè- 
ment ni  ne  moissonnent;  c'est  encore  sa  bonté 
qui  nous  donne  le  vêtement,  ainsi  qu'elle 
revêt  de  sa  parure  l'herbe  des  champs,  qui 
demain  sera  jetée  dans  la  fournaise.  Mais 
Dieu  veut  que  nous  reconnaissions  son  sou- 
verain domaine,  en  lui  demandant  ce  pain 
de  chaquejour  et  le  vêtement  de  notre  corps, 
qu'il  peut,  selon  la  pensée  de  saint  Augus- 
tin, nous  accorder  ou  nous  refuser,  comme 
le  riche  donne  ou  refuse  l'obole  que  solli- 
cite le  pauvre. 

Les  maux  arrivent  aussi  sur  la  terre,  ou 
par  un  dessein  arrêté  de  sa  justice,  ou  par 
la  permission  de  son  infinie  sagesse,  et  il 
nous  ordonne  d'invoquer  le  secours  d'en 
haut  pour  être  délivré  du  mal.  Tel  est  l'en- 
seignement aussi  simple  que  sublime  de 
l'Evangile,  que  nous  voulons  vous  exposer 
ici  avec  queluue  développement. 


(49)  Kxsuttatio  animœ  et  cordis,  viniim  moderate 
polalum;  tanilai  est  anima  el  corpori  sobrius  potits. 
(lùcli.,  XXXI,  36,  37.) 

(*»U)  Dedi  eum  ducem  ac  vrarevtorcm  ycnlibus. 
(ha..  LA,  I.i 


(51)  Fecitquc  ex  uno  omne  genus  hominum  inha- 
bitare  super  univasam  fmdtm  terre,  de/uùtn  sta- 
tni'i  tempora,  et  terminos  habilationis  iorum.  [Aci  . 
XM1,26.) 
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Il  ne  faut  pas  croire,  N.  T.  C.  F.,  que  le 
monde  matériel  soit  séparé  et  entièrement  isolé 
du  monde  moral  :  des  liens  intimes  unissent 
au  contraire  ces  deux  ordres,  qui  se  touchent 
nécessairement,  et,  dans  ces  points  de  con- 
tact, souvent  se  mêlent,  se  pénètrent  se 
confondent.  Les  lois  qui  régissent  ces  deux 
mondes  différents  ont  entre  elles  de  secrè- 
tes affinités,  d'où  naissent  des  influences 
réciproques,  très-réelles,  bien  qu'elles  ne 
puissent  être  saisies  par  nos  sens. 

Rien  n'était  plus  digne  de  la  souveraine 
sagesse  que  d'unir  ainsi  par  des  liens  étroits 
toutes  les  parties  de  son  ouvrage,  d'assujet- 
tir la  matière  à  l'esprit,  de  subordonner  la 
nature  physique  à  l'influence  et  à  la  direc- 
tion supérieure  de  l'ordre  moral.  Dans  les 
œuvres  de  Dieu,  tout  est  fait  pour  l'intel- 
ligence ,  et  quand  la  société  des  hommes 
aura  pris  fin  sur  la  terre,  les  mondes,  selon 
l'expression  des  livres  saints,  seront  plies 
comme  un  livre  inutile  (52),  dans  lequel 
nous  n'aurons  plus  rien  à  apprendre. 

Ces  considérations,  N.  T.  C.  F.,  nous  aident 
à  pénétrer  dans  les  desseins  du  Créateur, 
et  nous  font  concevoir  comment,  en  impo- 
sant à  l'homme  des  commandements,  il  ne 
leur  a  pas  donné  pour  unique  sanction  les 
craintes  et  Jes  espérances  éloignées  d'une 
autre  vie,  mais  il  les  a  appuyés,  en  outre, 
suf  un  ordre  visible  de  peines  et  de  récom- 
penses terrestres. 

Celle sorle  de  législation  temporelle,  nous 
la  voyons  appliquée  d'une  manière  sensible 
dans  les  événements  des  siècles  passés. 
Saint  Jean  Chrysoslome  remarque  quelque 
part  que  souvent  Dieu  a  puni  les  hommes 
par  la  stérilité  de  la  terre  :  quand  Adam 
eut  péché,  !a  terre,  qui  jusque  là  produisait 
ses  fruits  d'elle-même  et  sans  travail,  se 
couvrit  de  ronces  et  d'épines;  quand  les 
iniquités  des  hommes  eurent  attiré  sur 
leurs  têtes  le  fléau  du  déluge  universel,  la 
constitution  de  la  terre  fut  altérée,  et  cette 
grande  révolution  diminua  sa  fécondité. 
L'exécution  de  cette  loi  providentielle  de- 
vient plus  éclatante  encore  dans  les  diverses 
phases  de  la  vie  du  peuple  juif,  dont  l'his- 
toire n'est  guère  que  le  récit  des  châti- 
ments provoqués  par  ses  prévarications , 
ou  des  récompenses  obtenues  par  sa  fidé- 
lité. 

H  est  vrai  que,  depuis,  la  publication  de 
l'Evangile,  la  loi  de  crainte  a  fait  place  à  la  loi 
d'amour,  et  que  Jésus-Christ,  en  nous  en- 
seignant l'adoration  en  esprit  et  en  vérité, 
a  formé  un  peuple  nouveau,  guidé  par  des 
pensées  pi  us  nobles  et  plus  élevées.  On  ren- 
contre, en  effet,  dans  l'Eglise  chrétienne, 
des  Ames  généreuses  s'altachant  a  la  loi  du 
Seigneur  sans  retour  sur  olles-mômes,  et 
qui,  selon  la  belle  expression  de  l'auteur  de 
I  Imitation  :  Ne  s" arrêtant  pas  aux  dons,  mais 
s'élcvanl  jusqu'à  l'auteur  de  tous  les  dons, 
demeurent   toujours    fidèles  ,    alors   mémo 


pire, 
lois  se 


qu'elles  sont  privées  des  consolations  et  des 
biens  de  la  terre. 

Mais,  si  le  christianisme  a  perfectionné  et 
ennobli  les  sentiments  du  cœur,  il  n'a  pas 
détruit  la  loi  générale  dont  nous  parlons. 
Elle  subsiste,  et  doit  subsister  dans  tous  les 
temps,  parce  qu'elle  fait  partie  du  gouver- 
nement de  !a  Providence  dans  les  sociétés 
humaines.  La  notion  du  bien  estlropatlaiblie 
daiis  le  cœur  de  l'homme,  son  penchant  au 
ma!  trop  dominant,  pourque  le  suprême  Lé- 
gislateur puisse  jamais  retirer  à  la  loi  mo- 
rale la  force  qu'efle  emprunte  de  la  crainte 
de  ia  punition  ou  de  l'attrait  de  la  récom- 
pense en  ce  monde.  Les  livres  saints  nous 
représentent  les  biens  et  les  maux  comme 
autant  de  ministres  puissants  qui  entourent 
le  trône  de  Dieu  pour  être  envoyés,  selon 
le  besoin,  dans  toutes  les  parties  de  son  em- 
afin  d'y  maintenir  le  respect  de  ses 
souveraines.  De  là  vient  que  bien  sou- 
vent les  hommes  qui  se  livrent  à  leurs  aveu- 
gles passions  reçoivent  aussitôt,  dans  les 
maladies  et  les  autres  peines  physiques,  le 
salaire  de  leurs  désordres  :  celte  même  règle 
s'accomplit,  à  plus  forte  raison,  à  l'égard 
des  nations  qui,  n'existant  que  sous  la  forme 
d'un  être  moral,  ne  peuvent  recevoir,  dans 
la  vie  future,  la  compensation  due  à  leurs 
vices  ou  à  leurs  vertus.  Le  Saint-Esprit  a 
sans  doute  en  vue  cet  ordre  de  récompenses 
et  de  châtiments  temporels,  quand  il  assure 
que  la  justice  élève  une  nation,  et  que  le  pé- 
ché fait  les  peuples  malheureux  (53). 

Ici,  N.  T.  C.  F.,  ne  nous  laissons  pas  im- 
poser par  les  sophismes  de  certains  philo- 
sophes, qui  s'imaginent  que  Dieu,  après 
avoir  créé  le  monde  par  un  acte  de  sa  puis- 
sance infinie,  l'a  livré  à  la  seule  impulsion 
des  lois  de  la  matière,  pour  s'épargner  appa- 
remment le  soin  de  gouverner  lui-même 
son  œuvre  pendant  la  durée  des  siècles; 
en  sorte  que  tous  les  événements  de  ce 
monde  ne  seraient  que  l'effet  nécessaire 
d'une  force  aveugle  et  fatale,  dont  il  nous 
serait  impossible  d'arrêter  le  cours. 

«  Que  je  méprise,  dit  Bossuet,  ces  philo- 
sophes qui,  mesurant  les  conseils  de  Dieu 
à  leurs  pensées,  ne  le  font  auteur  que  d'un 
certain  ordre  général,  d'où  le  reste  se  dé- 
veloppe comme  il  peut!  comme  s'il  avait, 
à  notre  manière,  des  vues  générales  et  con- 
fuses, et  comme  si  la  souveraine  intelligence 
pouvait  ne  pas  comprendre  dans  ses  desseins 
les  choses  particulières,  [qui  seules  subsis- 
tent véritablement  (54).  »  Ne  serait-ce  pas, 
en  effet,  se  faire  une  idée  basse  do  l'intelli- 
gence divine,  quede se  la  représenter  sujette 
aux  défaillances  de  notre  propre  esprit,  qui 
ne  peut  embrasser  un  grand  nombre  de  dé- 
tails, sans  que  sa  vue  en  soit  troublée  ?  Lo 
regard  du  Créateur  saisit  d'une  vue  ferme, 
sans  obscurité  et  sans  confusion,  tous  les 
rapports  des  êtres  qu'il  a  faits  lui-même, 
et  sa  main  souveraine  tient,  sans  lassitude, 


(f>2)  Et  cœlum  recetiitticut  liber  involulu$,  (Apec,      populoipaecatum.  [Proo.,  XIV,  54.) 
VI,  14)  (84)  ùraiton  funèbre  île  Marie-Thérèse  d'Autriche. 
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les  rênes  dti  gouvernement  du  monde  avec 
une  vigueur  loujours  égale  à  tous  les  ins- 
lanls  de  ta  durée. 

Ainsi,  eeqn'on  appelle  les  lois  de  la  na- 
ture, n'est  point  une  foret  distincte  de  la 
volonté  de  Dieu,  ni  un  attribut  essentielle- 
ment (libèrent  aux  êtres  matériels.  La  mâ- 
tine, au  contraire,  est  île  sa  nature  inerte, 
sans  énergie  propre,  indifférente  au  repos 
comme  au  mouvement,  n'affectant  aucune 
forme  particulière,  mais  susceptible  do  re- 
cevoir toutes  les  formes  que  lui  imposo  une 
volonté  étrangère.  D'où  il  faut  conclure  que 
tous  les  ôircs  composant  le  monde  physique, 
créés  par  un  acte  de  la  libre  volonté  de  Dieu, 
demeurent  loujours  sous  l'empire  do  celle 
volonté  libre,  dociles  à  l'impulsion  toute- 
puissante  qui  les  guide,  sans  interruption, 
h  lous  les  points  de  l'espace  et  du  temps. 
L'uniformiié  des  mouvements,  la  constante 
reproduction  des  phénomènes  extérieurs 
ne  suppose  point  l'existence  de  lois  immua- 
bles par  elles-mêmes  ;  elle  manifesto  seule- 
ment la  persévérance  do  la  volonté  toujours 
sage,  toujours  bien  ordonnée,  du  suprême 
législateur. 

C'est  ainsi  que  l'ont  compris  tous  les  peu- 
ples instruits,  non  par  les  leçons  d'une 
philosophie  incertaine  dans  ses  raisonne- 
ments, mai9  par  la  lumière  intérieure,  qui 
n'est  qu'un  rayon  de  la  vérilé  se  révélant 
elle-même  à  l'esprit.  Dans  tous  les  terups, 
de  tous  les  points  habiles  du  globe,  les 
hommes  convaincus  que  Dieu  dispose  à  son 
gré  de  lous  les  êtres  sortis  de  ses  mains, 
n'ont  cessé  d'élever  vers  lui  Jour  voix  sup- 
pliante, pour  obtenir  la  conservation  des 
biens  de  la  terre,  'a  marche  régulière  des 
saisons  la  fertilité  des  champs,  l'éloigne- 
raerrt  des  calamités  communes  et  des  infor- 
tunes particulières. 

Qu'on  n'objecte  pas  qu'en  demandant  à 
Dieu  d'être  délivré  des  fléaux  naturels,  on 
lui  adresse  une  prière  pleine  de  témérité  et 
de  présomption,  puisque  c'est  demander 
qu'il  opère  des  miracles  en  changeant  l'ordre 
commun  des  événements. 

Nous  pourrions  répondre  qu'il  n  est  pas 
défendu  de  solliciter  des  miracles,  quand 
cette  demande  est  faite  avec  tout  le  respect 
qu'inspire  la  foi  et  dans  un  esprit  do  par- 
faite soumission.  Une  telle  prière  honore 
Dieu,  car  elle  est  l'hommage  le  plus  écla- 
tant rendu  à  sa  boulé  et  h  sa  toute-puissance. 

Mais,  quand  nous  nous  adressons  a  Dieu 
pour  êire  délivrés  des  fléaux  qui  nous 
affligent,  nous  ne  demandons  pas  qu'il  bou- 
leverse subitement  tout  l'ordre  naturel  des 
choses,  qu'il  emplisse  nos  greniers  d'un 
froment  qui  n'a  pas  germé  dans  la  terro, 
qu'il  attache  des  fruits  aux  branches  qui 
n'en  ont  pas  porté,  ni  qu'il  rende  sains  et 
agréables  les  fruits  que  la  maladio  a  déjà 
corrompus.  Sa  puissance  pourraitsans  doute 
opérer  ces  merveilles.  Mais  ce  quo  nous 
sollicitons  de  sa  bonté  paternelle,  c'est  qu'il 
dirige  le  travail  intérieur  des  éléments,  qu'il 
dispose  le  cours  des  saisons,  qu'il  prépare 
enlin ,  selon  les  industries  infinies  de  sa 


sagesse,  le* différentes eauaet  pi  eon<  -ur.-nt 
à  la  production  dis  biens  de  la  terre,  de 

telle  manière  que  nous  voyions  renaître 
l'abondance  qn'il  daignait  répandre  sur  nos 
champs  en  desjOUM  plus  heureux. 

Encore  une  fois,  la  prière  ne  dérange 
point  l'ordre  des  lois  établies  :  elle  prend 
elle-même  rang  parmi  ces  lois  providen- 
tielles, son  action  ayant  été  prévue  et  cal- 
culée dans  les  plans  du  Créateur,  et  nous 
aimons  à  nous  la  représenter  sous  l'image 
d'une  puissance  douce  et  conciliatrice,  pla- 
cée aux  confins  do  l'ordre  matériel  et  de 
l'ordre  moral  pour  entretenir  l'harmonie 
enlrc  ces  mondes  divers. 

Ce  n'est  pas  sans  raison,  N.  T.  C.  F.,  ipjo 
nous  sommes  entré,  cette  fois,  dans  des 
considérations  qui  semblent  s'éloigner  du 
caractère  plus  simplo  et  plus  facile  des  in- 
structions que  nous  avons  coutume  de  vous 
adresser.  Il  est  de  notre  devoir  de  combat- 
tre la  grande  erreur  de  notre  temps,  qui  est 
de  se  conduire,  dans  les  choses  de  la  vie, 
comme  si  Dieu  n'y  avait  aucune  pari.  Pense- 
t-on  à  lui  rendre  grâces  des  biens  qu'il  ré- 
pand sur  nous?  Est-ce  de  sa  providence 
qu'on  attend  le  succès  d'une  entreprise? 
Ne  se  conuc-t-on  pas  uniquement  dans  les 
ressources  de  l'habileté  et  do  l'industrie? 
Les  hommes  ne  se  sont-ils  pas  habitués 
à  regarder  la  fécondité  de  la  terre  comme 
le  fruit  de  leur  travail  et  de  leur  vigi- 
lance? Lt  quand  Dieu  leur  retire  pour 
un  temps  les  biens  qu'ils  recevaient  de 
sa  libéralité  ,  songent-ils  à  attribuer  la 
cause  de  celle  privation  à  l'égarement  de 
leur  conduite?  Hélas  1  ils  ne  savent,  dans 
leur  aveuglement,  que  proférer  de  stupides 
murmures  contre  le  désordre  des  éléments, 
et  accuser  l'inclémence  des  saisons.  Celte 
morale  dégradante  est  devenue  commune 
et  presque  universelle,  aujourd'hui,  parmi 
les  peuples  qui  onl  perdu  le  sens  religieux, 
et  l'on  ne  peut  douter  que  la  soustraction 
des  bienfaits  do  Dieu  n'ait  été  provoquée 
par  l'oubli  coupable  du  bienfaiteur. 

Mais  ce  n'est  pas  la  seule  cause  qui  ait 
soulevé  la  colère  du  ciel  coulre  nous.  Lu- 
irons ici  en  jugement  avec  nous-mêmes; 
scrutons  nos  consciences  avec  celle  lumière 
que  le  Juge  souverain  y  portera  au  dernier 
jour,  et  nous  serons  forcés  de  convenir 
avec  humilité  que  nous  avons  mérité  juste- 
ment, par  nos  péchés,  tous  les  maux  qui 
pèsent  sur  nous. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  N.  T.  C.  F.,  les 
plaintes  que  nous  avons  fait  entendre  si 
souvent  contre  la  profanation  scandaleuse 
du  saint  jour  do  dimanche.  Nous  n'avons 
cessé  do  vous  annoncer,  dans  nos  prédica- 
tions et  dans  nos  lettres,  que  le  mépris  de 
la  grande  loi  qui  réserve  un  jour  de  la  se- 
maine pour  la  prière  et  pour  le  repos,  aiii- 
rait  les  châtiments  «Je  Dieu  sur  les  peuples. 
En  vous  parlant  ainsi,  nous  n'étions  que  le 
laible  écho  de  la  voiv  des  autres  évèques, 
dont  le  zèlo  s'élevait  avec  une  vigueur  toute 
apostolique  contre  un  désordre  qui  ressem- 
blai! à  une  apostasie  générale  de  la  nation. 
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Il  est  vrai  que  nos  efforts  n'ont  pas  été  en- 
tièrement vains:  dans  ces  derniers  temps 
un  retour  consolant  au  respect  de  la  loi 
sacrée  s'est  manifesté  en  bien  des  endroits; 
mais  que  ce  retour  est  loin  encore  d'être 
complet  et  général  !  Puisse  cet  heureux 
mouvement  se  conlinuor  et  se  propager  de 
plus- en  plus  I  II  n'en  faudrait  peut-être  pas 
davantage  pour  désarmer  la  colore  divine. 

Que  dirons-nous,  N.  T.  C.  F.,  de  cette 
orgueilleuse  complaisance  qu'inspire  à  notre 
siècle  le  prétendu  progrès  des  lumiôros  et 
ce  que  l'on  décore  du  nom  pompeux  do 
conquêtes  sur  le  domaine  de  la  nature?  A 
Dieu  ne  plaise  que  nous  nous  affligions  ja- 
mais dos  merveilles  enfantées  par  le  génie 
<le  l'homme  !  Nous  nous  en  réjouissons  au 
contraire.  Mais,  ce  qui  nous  remplit  de 
tristesse,  c'est  do  voir  que  ces  découvertes 
admirables,  si  propres  à  élever  la  pensée 
vers  le  ciel  et  à  remplir  les  âmes  de  recon- 
naissance et  d'amour  pour  le  Créateur,  les 
en  éloignent  davantage,  et  leur  font  oublier 
tout  devoir  de  dépendance  envers  lui. 
Chaque  pas  que  l'on  fait  dans  la  perfection 
des  arts  et  do  l'industrie,  semble  marquer 
un  nouveau  degré  d'affaiblissement  dans  la 
science  de  Dieu  et  la  pratique  de  la  loi  chré- 
tienne. L'esprit  humain  s'est  persuadé  qu'il 
n'a  plus  besoin  du  secours  d'en  haut,  qu'il 
se  suflit  à  lui-même.  Dans  l'admiration  dont 
il  est  épris  pour  l'excellence  de  ses  œuvres, 
il  est  allé  jusqu'à  proclamerque  les  guerres, 
les  famines  et  tous  les  fléaux  d'autrefois 
sont  désormais  impossibles,  grâce  aux  pro- 
grès obtenus  en  tous  genres,  et  à  ces  voies 
si  rapides  de  communication  qui  ont  effacé 
les  dislances.  Quand  on  étudie  attentivement 
les  dispositions  do  notre  époque,  on  dé- 
couvre au  .fond  des  espriis  un  sentiment 
semblable  à  ce  fol  orgueil  qui  entreprit 
autrefois  d'élever  jusque  dans  les  nues  l'édi- 
fice fastueux  qui  devait  le  mettre  à  l'abri  de 
la  colère  du  ciel. 

Nous  ne  unirions  pas,  N.T.  C.  F.,  si  nous 
entreprenions  de  compter  toutes  les  préva- 
rications, et  de  faire  ici  la  peinture  fidèle 
des  vices  de  notre  société.  Mais  ce  que  nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence,  parce  que 
là  est  Le  péché  qui  a  leplusirritéDieu contre 
nous,,  c'est  cet  instinct  de  l'homme  animal 
qui  poussait  les  peuples,  il  y  a  à  peine  deux 
aos,  à  se  ruer  sur  les  biens  de  la  terre,  pour 
les  dévorer  en  quelques  jours  et  accomplir 
un  crime  jusque-là  inouï,  la  destruction  de 
la  société  par  elle-même.  Que  Dieu,  dans 
son  infinio  bon;é,  daigne  arracher  du  fond 
des  cœurs  jusqu'aux  dernières  racines  d'un 
mal  si  profond  I 

.  Nous  voulons  encore  vous  signaler  un 
désordre,  dont  la  puuilion  a  été  si  écla- 
tante, -qu'ello  a  laissé  voira  tous  les  yeux 
la  main  d'où  parlait  le  châtiment.  Qui  peut 
s'étonner  que  Diou  ait  ordonné  à  la  vigne 
de  nous  retirer  son  fruit?  Comment  a-l-on 
usé  do  ce  don  précieux  do  sa   bonté,  dos- 

{'.>■>)  Dois  moi  ton  non  fecil,  nec  Uvtulur  inpordi 
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Une  à  réparer  nos  forces  épuisées  par  le 
travail  ?  11  no  servait  plus  qu'à  dégrader  les 
âmes  et  à  les  exaller  pour  le  mal.  Jusque 
dans  nos  plus  humbles  villages,  ,où  l'on 
rencontrait  autrefois  à  peine  une  hôtellerie 
pour  le  repos  du  voyageur,  on  a  vu,  pen- 
dant ces  dernières  années,  les  cabarets  so 
multiplier  d'uno  manière  alarmante  pour 
les  mœurs  publiques.  C'est  là  que  la  rai- 
son, la  foi,  les  vertus  simples  et  toutes  les 
ressources  des  habitants  de  nos  campagnes 
venaient  s'engloutir  comme  dans  un  abîmo 
sans  fond.  L'église  était  délaissée  pour  VU 
gnoble  cabaret,  les  assemblées  bruyantes 
et  désordonnées  avaient  remplacé  les  réu- 
nions chrétiennes,  et,  au  lieu  des  saints 
cantiques  de  la  religion,  on  n'entendait 
partout  que-  les  chants  de  la  haine  et  de 
l'impiété.  Ce  scandale,  devenu  la  honte  do 
l'humanité,  était  si  général  et  si  rebelle  aux 
exhortationsdespasteurs^que  Dieu  lui-même 
semblait  n'avoir  plus  d'autre  moyen  pour 
l'arrêter,  que  d'enlever  aux  passions  mauvai- 
ses la  matière  qui  leur  servait  d'aliment, 
comme  un  père  arrache  une  arme  dangereuse 
aux  mains  d'un  enfant  privé  de  la  raison. 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  où  nous  en  étions 
venus.  Quand  le  Seigneur  voit  son  peuple 
s'éloigner  du  sentier  de  la  justice,  secouer 
le  joug  de  la  loi  sainte,  abuser  des  dons  do 
sa  munificence,  so  livrer  aux  coupables 
inspirations  d'un  orgueil  sans  mesure,  et 
qu'un  si  grand  mal  s'étend  comme  une 
contagion,  menaçant  de  tout  envahir,  alors 
il  se  lève  et  frappe  de  ces  coups  terribles 
qui  montrent  à  la  terre  qu'il  est  seul  maî- 
tre, seul  souverain, , seul  indépendant;  quo 
nos  vies  et  nos  biens  sont  dans  sa  main, 
el  qu'il  les  donne  cl  les  relire  quand  il 
veut  et  comme  il  veut. 

Telle  est  la  véritable  source  de  tous  nos 
maux.  Kilo  est  là,  il  no  faut  pas  la  chercher 
ailleurs.  Les  savants  vous  apprendront  que 
les  fruits  do  la  terre  sont  altérés  par  une 
végétation  parasite,  semblable  à  une  pous- 
sière malfaisante,  ou  par  de  petits  in- 
sectes que  l?œil  le  plus  pénétrant  ne  peut 
apercevoir.  Nous  no  contestons  pas  l'ob- 
servation de  la  science  ;  nous  disons  seu- 
lement que  la  poussière  vengeresse  et  les 
insectes  destructeurs  descendent  du  ciel, 
comme  la  cendre  et  les  moucherons  que  lo 
Soigneur  répandit  sur  la  terre  d'Egypte 
pour  vaincre  l'obstination  d'un  roi  cruel 
et  injuste.  Quand  Dieu  a  résolu  d'humilier 
l'homme  révolté  contre  lui,  que  peut-il 
faire  do  mieux  que  d'employer  ces  vils  ins- 
truments pour  abattre  l'orgueil  de  sa  créa- 
ture, et  lui  mettre  devant  lusyoux  toule  sa 
fragilité  et  tout  son  néant  ? 

Cependant,  N.  T.  C.  F.,  les  saints  livres 
nous  enseignent  que  Dieu  n'a  point  fait  la 
mort,  et  qu'il  ne  se  réjouit  pas  de  la  perte  des 
vivants  ;  qu'il  a  créé  les  choses,  afin  qu'elles 
subsistent,  et  qu'il  a  fait  tous  les  peuples  de 
la  terre  guérissables  (53).    Dans    les    châli- 

sauabiles  fecil  nationei  orbh  terrarum,  (Sup-,  I,  lô, 
li.) 
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menu  qu'il  inflige,  l'amour  u'eftjamai 
paré  de  la  justice,  ci  pour  être  guéris,  il 

DODI  suffit  d'accepter  le  remède.  Si  cette 
nation, dit-il  lui-même,  se  détourne  du  ntui 
(jui  appelait  ma  tneuace,  moi  aus*i,je  nie  re- 
pentirai du  mai  que  j'uvuis  résolu  de  lui 
fair§  (50). 
C'est  parée  que  le  Seigneur,  comme   un 

père  plein  de  tendresse,  ne  punit  jamais 
<|u  à  regret,  qu'il  presse  si  souvent  ses  mi- 
nistres de  se  placer  enlro  lui  et  son  peu- 
ple, pour  arrêter  le  cours  de  sa  justice,  lùi- 
lendez  la  parole  qu'il  nous  adresse  par  la 
bouche  de  son  prophète  :  La  campagne  est 
désolée;  la  terre  est  dans  le  deuil  ;  le  blé  est 
détruit;  la  vigne  est  couverte  d'ignominie; 
l'olivier  est  frappé  de  langueur,  et  tous  les 
autres  arbres  des  champs  sont  desséchés. 
A  cause  de  cela,  les  laboureurs  sont  confon- 
dus, les  vignerons  poussent  des  cris  lamen- 
tables, et  la  joie  a  fui  du  visage  des  hommes. 
Prêtres,  ceignez  vos  habits;  pleurez,  minis- 
tres des  autels  ;  entrez  dans  le  temple,  pas- 
sez-y la  nuit  couverts  de  cilice;  ordonnez 
des  jeûnes  publics,  convoquez  l'assemblée  so- 
lennelle, faites  venir  tes  vieillards  et  tous  les 
habitants  du  pays  dons  la  maison  de  votre 
Vieu,  et  criez  vers  le  Seigneur  (57j. 

Docile  à  celle  voix  qui  nous  vient  du  ciel, 
nous  vous  exhortons.  N.  T.-C.  F.,  à  recou- 
rir à  la  prière  et  à  la  pénitence  pour  obte- 
nir la  guérison  des  maladies  de  l'Ame,  afin 
que  vous  soyez  aussi  délivrés  des  maux 
qui  affligent  le  corps.  Cessez  de  mettre  vo- 
ire confiance  dans  les  hommes  qui  ne  peu- 
vent rien,  pour  vous  jeler  entre  les  bras  de 
Dieu  qui  peut  tout, parce  qu'il  est  le  maître 
souverain  de  la  nature.  Oui,  nous  en  avons 
l'assurance,  l'ondée  sur  sa  parole  immuable, 
si  tous  les  chrétiens  se  pressaient  autour 
des  saints  autels  pour  implorer  sa  miséii- 
corde,  et  si,  fidèles  à  (inspiration  de  la 
grâce,  ils  délestaient  leurs  égarements  pas- 
sés et  embrassaient  généreusement ,  sans 
réserve,  la  pratique  de  la  loi  chrétienne, 
notre  Dieu  se  laisserait  toucher  par  la 
prière  et  les  larmes  de  ses  enfants,  et  en 
leur  donnant  les  biens  de  son  royaume,'qui 
sont  la  sainleté  el  la  justice,  il  ajouterait 
par  surcroît  l'abundauce  des  biens  de  la 
terre. 

Quel  moment  Eut  plus  favorable, N. T.  CF. 
pour  l'aire  agréer  au  Seigneur  nos  expia- 
tions  el  les  bcnlimeuls  d'un  cœur  contrit  et 
humilié,  que  le  saint  temps  du  carême  qui 
s'ouvre  devant  nous.  Entrons,  pendant  ces 
jours  de  salut,  dans  les  pieuses  intentions 
de  l'Eglise,  en  nous  appliquant  à  loutes  les 
bonnes  œuvres;  aimons  à  nous  trouver 
souvent  dans  le  lieu  saint,  assistons  avec 
un  sentiment   urofond  d'adoration  el  d'a- 


mour au  saint  sacrilice,  rcndooj-ooua   di- 
I,  par  la  pureté  de  DOS  CflBttrS,    de    par- 
ticiper a  \»  victime  sainte  qui  s'immole  pour 

noua  sur  l'autel  ;  pardonnons  i  dos  enne- 
mis tous  leurs  torts,  afin  que  Dieu  remette 

nos  propres  dettes  :  portons  des  con 
lions  à  tous  ceux  qui  sonl  affligés,  et  sur- 
tout, dans  ce  temps  de  détresse,  donnons 
aux  pauvres  abondamment  cl  avec  joie, 
car  l'aumône  faite  pour  Dieu  a  la  vertu  de 
racheter  les  péchés. 

A  ces  ces  causes,  etc. 
Donné  à  Viviers,  le  15  lévrier  tfl    » 

IX.  MANDEMENT 

l'iirx  mvAVi  la  PUBLICATION,  DAHS  TOUTES 
LES  PAROISSES  OU  DIOCESE,  Ui;S  LETTBEI 
apostolique  de  HOTBBSaiei  l'i.itL  u  pape 

PIE  IX,  IlELATIVES  A  LA  DEFINITION  DOGMA- 
TIQUE de  l'immacllée  CONCEPTION  DE  LA 
SAlNTE-VIEUGE. 

Nos  très-chers  frères, 

Quand  le  souverain  ponlife  daigna  nous 
interroger  sur  la  question  de  l'Immaculée 
Conception,  et  nous  demanda  quelle  était 
sur  ce  point  la  croyance  du  clergé  et  des 
fidèles  de  notre  diocèse,  noire  réponse  ne 
pouvait  être  douteuse.  Nous  nous  empres- 
sâmes de  faire  connaître  à  Sa  Sainleté,  que 
tous  ici,  depuis  l'évoque  jusqu'au  plus  hum- 
ble parini  les  fidèles,  faisaient  profession 
de  croire  au  glorieux  privilège  de  la  Mère 
de  Dieu.  Nous  ajoutâmes  que  cette  pieuse 
croyance  était  très -ancienne  dans  notre 
Eglise,  et  que  nous  serions  heureux  de  la 
voir  consacrée  par  une  définition  solennelle 
comme  un  dogme  de  la  foi  catholique. 

Vous  avez  suivi,  N.  T.  C.  F.,  dans  le 
sentiment  d'une  espérance  aussi  ardente 
que  respectueuse,  la  marche  el  les  progrès 
de  celle  atl'aire,  qui  intéressait  au  plus  haut 
point  la  |iiété  chrétienne.  Vous  appeliez  de 
tous  vos  vœux,  vous  sollicitiez  par  de  fer- 
ventes prières  une  issue  favorable,  lorsque 
enfin,  le  8 décembre  dernier,  jour  de  la  lêle 
de  la  Conception,  le  successeur  de  Pierre, 
entouré  de  deux  cents  évoques  successeurs 
des  apôtres,  avec  l'autorité  infaillible  qu'il 
tient  de  Jésus-Christ,  a  déclaré,  prononcé  et 
défini  que  la  doctrine  qui  enseigne  que  la  bien- 
heureuse Vierge  Marie  fut,  dans  le  premier  mo- 
metUde  sa  conception,  par  unegrdet  et  un  privi- 
lège singulier  de  Dieu  Tout-i'uissant,  d  en  vue 
des  mérites  de  Jésus-Christ ,  sauveur  du  genre 
humain,  préservée  intacte  du  péché  originel, 
est  révélée  de  Dieu,  et  que,  par  conséquent, 
elle  doit  être  crue  fermement  et  constamment 
par  tous  les  fidèles. 

Vos  vœux  et  les  noires  étaient  accomplis. 
Il  ne  vous  suffisait  pas  celle  fois  de  recevoir 


(o-J)  Si  pœnitentiam  egerit  ijens  Ma  a  mulo  suo 
qùod  locutus  tutn  advenus  eam,  aijam  el  ego  yn-ni- 
tentxam  super  mulo  tjvod  cvijiiaviut  faceretn  si.  (Jer., 
Wlll,  S.) 

(;i7)  Depoputata  est  regto,  luxii  humus,  quotuam 
d.vitsiuluiii  est  triticum,  COtifutum  <•^?  viiiuni,  elan- 
'iiitt  oleum...  Confusi  su  t  agricoiw,  el  ululatermi 


vhiitores...  Ontnia  ligna  agri  aritcrunt  :  quia  confu- 
sum  est  gauiiium  u  filiis  lioiuimtm.  AcciigiU  Ml  St 
plangUe,  tmeeréotts,..  ;  ingiulimini,  atbatc  m  mcw, 
minitlri  titi  nui...  semelifieate  jejunium,  toc* 
tum,  congregaie  senes,  oninet  habitaUtre*  tenu  in 
itomum  Uei  rettri,  et  'clamait  m!  Domiuum.  [Joël  .  I, 
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Avecune  respectueuse  soumission,  la  défini- 
tion du  Pasteur  suprême;  vous  avez  osé  y 
applaudir,  tant  était  vive  la  joie  qui  trans- 
portait vos  Ames. Votre  voix  s'est  mêlée  aux 
voix  parties  de  tout  l'univers  chrétien,  pour 
couvrir  d'une  immense  acclamation  la  dé- 
cision du  Chef  de  l'Eglise. 

Qu'il  nous  eût  été  doux,  N.  T.-C.  F.  , 
d'assister,  non-seulement  en  esprit  et  de 
cœur,  comme  nous  l'avons  fait,  mais  en 
réalité,  à  cette  sainte  assemblée,  où  tant  de 
nos  frères  dans  l'épiscopat  étaient  réunis 
autour  du  pontife  suprême,  et  d'être  ainsi 
présent  au  triomphe  de  notre  Mère  bien- 
aimée.  C'était  plus  qu'une  assemblée  d'hom- 
mes :  toute  la  cour  céleste  dont  Marie  est  la 
reine  immortelle,  était  descendue  du  ciel  , 
pour  assister  invisible  à  ce  grand  et  sublime 
spectacle. 

Nous  avons  dû  renoncer  à  cette  joie  pour 
remplir  un  devoir  de  pieuse  affection  envers 
un  digne  et  saint  évoque,  qui  avait  besoin 
d'être  assisté  dans  les  fonctions  que  son  in- 
firmité ne  lui  permettait  pas  de  remplir.  Le 
sacrifice  que  nous  avons  fait  pour  un  collè- 
gue vénéré  ne  sera  pas  perdu  pour  nous  ;  la 
Vierge  Marie,  nous  en  avons  la  confiance, 
nous  obtiendra,  en  compensation,  une  plus 
grande  abondance  de  grâces,  celle  surtout 
que  nous  lui  demandons  avec  instance,  d'i- 
miter toutes  les  vertus  pastorales  qu'il  nous 
a  été  donné  d'admirer. 

Si  nous  avions  été  l'heureux  témoin,  N. 
T.  C.  F.,  des  grandes  choses  qui  se  sont 
passées  dans  la  ville  sainte,  nous  vous  par- 
lerions aujourd'hui  de  ces  magnifiques  fêtes 
des  âmes,  qui  ne  se  célèbrent  que  dans  l'E- 
glise catholique;  nous  aimerions  surtout  à 
vous  raconter  les  saintes  émotions,  dont  le 
cœur  d'un  évoque  est  saisi  en  ces  moments 
rares  et  précieux  qui  donnent  un  avant- 
goût  des  joies  d'une  autre  patrie. 

Puisque  nous  sommes  obligé  de  nous 
borner  à  la  publication  des  Lettres  aposto- 
liques de  notre  saint  Père  le  pape,  qui  sont, 
à  la  vérité,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  et 
de  plus  capital,  nous  croyons  utile  de  pro- 
poser à  votre  piété  quelques  réflexions  sur 
te  grand  acte  de  l'Eglise  et  sur  le  dogme  qui 
en  fait  l'objet.  Ces  réflexions  ne  sont  nulle- 
ment nécessaires  à  votre  foi,  la  parole  du 
vicaire  de  Jésus-Christ  vous  sutfit;  mais 
telles  pourront  vous  aider  à  expliquer  votre 
croyance,  si  l'occasion  l'exigeait,  devant 
ceux  de  nos  frères  séparés,  qui  se  iaissent 
dominer  par  d'injustes  préventions  contre 
l'Eglise  catholique,  et  auxquels  vous  êtes 
sans  cesse  mêlés  dans  les  relations  sociales. 
Ne  cessons  de  prier  pour  eux  avec  amour, 
afin  qu'ils  rentrent  dans  la  vérité,  et  que 
nous  ayons  la  joie  de  les  voir  un  jour  se 
réunir  à  nous  pour  célébrer  les  gloires  de 
la  Mère  de  Dieu. 

Si,  parmi  les  vérités  do  la  religion,  il  n'y 
en  a  pas  de  plus  chère  à  la  piété  chrétienne 
que  la  croyance  de  l'Immaculée  Conception, 
il  n  est  pas  de  dogme  non  plus,  dont  l'esprit 
saisisse  plus  facilement  les  motifs  et  la  con- 
venance. Quand  nous  éludions  lus  différents 


articles  de  notre  croyance,  nous  sommes 
forcés  souvent  de  courber  notre  raison  de- 
vant le  mystère  impénétrable,  et  d'adurer  ce 
que  nous  ne  pouvons  comprendre.  Notre 
foi  n'en  est  pas  moins  raisonnable,  puisque 
l'assentiment  que  nous  donnons  aux  vérités 
incompréhensibles  est  fondé  sur  la  parole 
tle  Dieu  qui  ne  peut  tromper.  Mais  ici,  à 
l'autorité  divine  qui  doit  soumettre  toute  in- 
telligence, s'ajoute  la  lumière  naturelle  de 
l'esprit,  qui  pénètre  sans  peine  dans  les  des- 
seins de  Dieu  préservant  Marie  du  naufrage 
général  de  la  race  humaine. 

Dès  que  l'on  admet,  comme  chrétien,  le 
plan  de  la  Rédemption,  tel  qu'il  fut  arrêté 
dans  les  conseils  de  l'éternelle  Sagesse,  on 
conçoit  aussitôt  que  la  préservation  de  la 
Sainte-Vierge  en  est  une  conséquence,  ou 
plutôt,  que  ce'le  préservation  fait  partie 
elle-même  du  plan  divin,  non  sans  doute  en 
vertu  d'une  nécessité  absolue,  mais,  pour 
parler  comme  la  théologie,  par  suite  d'une 
loi  de  décence,  à  laquelle  Dieu  n'a  pas  voulu 
se  soustraire. 

Quelle  est,  en  effet,  la  place  que  doit  occuper 
cette  bienheureuse  Vierge  dans  le  grand 
œuvre  de  la  réparation  du  genre  humain,  qui 
est,  selon  la  pensée  do  l'Eglise,  quelque 
chose  de  plus  merveilleux  que  la  première 
création?  J'entends  les  oracles  divins  an- 
noncer, dès  l'origine,  cette  femme  admirable 
comme  devant  écraser  la  tête  du  serpent  in- 
fernal, dont  le  venin  a  infecté  le  monde. 
Elle  est  destinée  a  concevoir  le  Rédempteur 
dans  son  sein  très-pur  par  la  vertu  toute- 
puissante  du  Très-Haut  ;  par  cette  mysté- 
rieuse alliance,  elle  deviendra,  selon  l'ex- 
pression des  docteurs,  la  fille  du  Père  et 
l'épouse  du  Saint-Esprit.  Elle  doit  porter 
l'Homme-Dieu  dans  ses  chastes  entrailles; 
son  corps  virginal  sera  ainsi  le  temple  vi- 
vant où  le  Saint  des  saints,  la  Sagesse  éter- 
nelle, la  Lumière  incréée,  habitera  substan- 
tiellement pendant  neuf  mois.  Elle  mettra 
au  monde  le  Sauveur  dans  une  parfaite  pu- 
reté ;  elle  appellera  donc  Jésus  son  fils,  et 
Jésus  l'appellera  sa  mère,  dans  le  sens  le 
plus  véritable,  et  tous  les  chrétiens,  dans  la 
suite  des  siècles,  la  désigneront,  avec  la 
môme  vérité,  par  lo  litre  auguste  de  Mère 
de  Dieu. 

0  profondeur  des  trésors  de  la  sagesse  et 
de  la  science  de  Dieu  1  Qui  pourra  jamais 
comprendre  les  grandeurs  d'une  créature 
qui  doit  soutenir  des  relations  si  intimes 
avec  les  Personnes  divines  ,  et  se  trouver 
tellement  mêlée  partout  dans  le  dessein  de 
la  rédemption  ,  que  la  miséricorde  et  la  puis- 
sance de  Dieu  semblent  ne  pouvoir  s'exercer 
que  par  elle  et  avec  sa  coopération  I  Ces 
lo  notions  sublimes  et  si  singulières  feront 
de  Marie  un  être  à  part,  qu'il  ne  sera  pas 
permis  de  confondre  avec  le  reste  des  créa- 
tures. Kilo  appartiendra  à  la  race  humaine, 
puisqu'elle  sera  tille  d'Adam  ;  mais  sa  mis- 
sion incomparable  l'élèvera  bien  au-dessus 
île  la  commune  humanité.  Elle  no  sera  pas 
toile  pour  elle-même;  sa  destinés  sera  do 
servir  d'instrument  à  la  Sagesse  éternelle 
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dans  l'exécution  «lu  plus  grand  «le  ses  ou- 
vragi  I  ;  M  eré»liuu  so  liera  au  salut,  à  la 
dignité i  bu  bonheur  «lu  monde  entier. 

Aussi,  le  Soigneur  qui  met  toujours  uno 
parfaite  harmonie  dans  tout  cequil  fait,  en 
créant  la  bienheureuse  Vierge  pour  de  si 
liantes  destinées  ,  l'a  enrichie  des  dons  tes 
plus  excellents  de  la  grâce  dès  le  premier 
moment  de  sa  vie.  File  a  reçu  ces  dons  cé- 
lestes dans  un  cœur  si  fécond  ,  sa  fidélité  a 
y  répondre  a  été  si  constante,  elle  s'est 
élevée  à  un  si  haut  degré  de  sainteté,  que 
son  Ame  est  devenue  comme  «n  miroir  pur 
et  sans  tache,  sur  lequel  s'est  réfléchie  Pimage 
de  la  justice  éternelle  :  spéculum  justitiœ. 
Comme  elle  était  la  plus  élevée  parmi  les 
pures  créatures  par  son  éminenle  dignité  , 
il  fallait  aussi  qu'ello  lût  la  première  dans 
Tordre  surnaturel  du  mérite  et  de  la  grâce. 

C'est  pour  marquer  la  prééminence  de 
cette  créature  unique  dans  l'univers  ,  (juo 
l'Eglise,  toujours  conduite  par  l'esprit  de 
Dieu,  a  décerné  à  Mario  un  culte  qu'elle 
appelle  d'un  nom  particulier,  qui  reste  sans 
doute  a  une  dislance  infinie  de  l'adoration 
réservée  a  Dieu  seul ,  mais  qui  s'élève  bien 
au-dessus  des  honneurs  que  nous  rendons 
aux  anges  et  aux  autres  bienheureux. 

Or ,  qui  ne  voit ,  N.  T.  C.  F.,  que  la  souil- 
lure du  péché  originel  dans  la  très-sainte 
Vierge  Marie  se  serait  mal  alliée  avec  tant 
de  perfection  et  de  grandeur,  et  quo  ce  chef- 
d'œuvre  de  la  main  de  Dieu  serait  d'autant 
plus  dégradé  par  ce  seul  vice,  qu'il  est  plus 
pur  et  plus  éclatant  par  tous  les  autres  côtés. 
Ne  convenait-il  pas  que  celle  qui  devait  être 
si  intimement  associée  à  l'aciion  réparatrice 
du  péché,  fût  elle-mômo  exempte  de  cette 
honteuse  contagion  ? 

Je  comprends  que  Dieu  ait  soumis  la 
bienheureuse  Vierge  aux  privations  de  la 
pauvreté,  à  la  souffrance,  aux  autres  infir- 
mités de  la  condition  humaine.  Il  a  voulu 
qu'en  cela  elle  fût  semblable  à  son  divin 
Fils,  qui  ,  par  son  sacrifiée,  a  effacé  l'ou- 
trage fait  à  la  justice  divine.  Mais  que  le 
souille  du  péché  ait  jamais  louché  celle  que 
la  vertu  du  Très-Haut  devait  couvrir  de  son 
ombre,  qui  était  destinée  à  revêtir  de  sa 
substance  le  Verbo  éternel ,  et  à  contracter 
par-là  une  alliance  si  étroite  avec  le  Ciel  ; 
non,  la  sagesse  de  Dieu  ne  l'a  jamais  permis, 
j'en  atteste  l'horreur  éternelle  qu'il  a  pour 
le  mal  et  la  haine  infinie  dont  il  le  poursuit 
partout  où  son  regard  le  rencontre.  Disons- 
le,  car  c'est  la  vérité,  Dieu  est  entièrement 
libre  dans  la  dispcnsalion  de  ses  dons  ;  il 
les  distribue,  comme  il  lui  plaît,  avec  une 
souveraine  indépendance.  Les  privilèges  et 
les  grâces  merveilleuses  dont  il  a  comblé 
Marie  sont  l'effet  «le  sa  libéralité  divine  et 
lo  fruit  des  mérites  do  Jésus-Christ.  Mais 
ajoutons,  en  suivant  la  maxime  de  saint  Au- 
gustin, «  que  le  créateur  de  tous  les  biens, 
«pii  fait  tout  ce  que  la  droite  raison  peut 
imaginer  de  plus  convenable  (58),  »  n'a  pas 


oublié  celle  règle  dans  la  pari  bise  à  la 
Bienheureuse  Vierge  des  Irésors  de  sa  mu- 
nificence. 

Ainsi,  N.  T.  C.  F.,  notre  bible  intelli- 
gence, aidée  des  lumières  de  la  révélation, 
peut  pénétrer  cette  fois  dans  les  desseins 
do  la  Sagesse  éternelle;  elle  on  découvre 
l'ordre  et  la  liaison,  et  si  elle  n'a  pas  la 
compréhension  de  l'aciion  divine  qui  pré- 
serve la  sainte  Vierge  du  péché  originel, 
elle  saisit  du  moins  les  raisons  qui  servent 
de  fondement  a  ce  privilège  merveilleux. 

Mais,  dirn-t-on  peut-être,  si  celle  doc- 
trine de  l'Immaculée  Conception  I  est  si 
plausible  que  l'esprit  y  incline  naturelle- 
ment, comment  se  fait-il  quo  l'Eglise,  char- 
gée d'enseigner  loute  vérité,  ait  laissé  pas- 
ser dix-huit  siècles,  avant  de  définir  et  de 
proposer  à  la  foi  des  chrétiens  un  dogme 
si  glorieuxà  la  Mère  do  Dieu  ? 

Ecoutez,  N.  T.  C.  F.,  ce  qui  nous  reste 
à  vous  dire,  et  peut-être  loin  de  vous  éton- 
ner de  cette  marche  si  lente  de  la  lumière, 
vous  y  trouverez  le  signe  manifeste  de  la 
sagesse  divine,  qui  inspire  et  qui  conduit 
son  Eg'ise. 

La  vérité  de  l'Immaculée  Conception  est 
indubitablement  révélée  de  Dieu,  puisque 
elle  a  élé  crue  dans  tous  les  temps.  Com- 
ment le  divin  Maitre  qui  dévoila  a  ses  dis- 
ciples les  mystères  les  plus  secrets  de  la 
mission  de  Marie,  leur  aurait-il  laissé  igno- 
rer l'émineut  privilège  qui  marqua  le  pre- 
mier instant  de  la  vie  de  sa  sainte  mère,  et 
qui  devait  répandre  encore  une  si  vive  lu- 
mière sur  sa  bienheureuse  mort?  L'assomp- 
tion  de  la  Sainte-Vierge  devait  être  en  effet 
pour  les  apôtres  un  témoignage  éclatant  do 
sa  sainteté  originelle.  Quand  ils  la  virent, 
comme  son  divin  Fils,  affranchie  des  liens 
de  la  mort  et  de  la  corruption  du  tombeau 
à  laquelle  le  péché  a  condamné  tous  les 
enfants  d'Adam,  ne  durent-ils  pas  recon- 
naître dans  ce  dernier  triomphe  de  Manu 
sur  les  puissances  de  la  mon,  l'effet  el  la 
continuation  de  son  premier  triomphe  sur 
le  péché  ? 

C'est  donc  de  cette  source  apostolique 
que  nous  vient  la  connaissance  de  la  con- 
ception sans  tache  de  la  mère  de  Dieu,  et 
c'est  pour  cela  qu'en  remontant  le  cours 
des  siècles,  nous  retrouvons  la  trace  inef- 
façable de  celle  vérité  dans  la  croyance  des 
fidèles,  dans  les  écrits  des  saints  docteurs, 
et  dans  les  autres  monuments  de  la  tradi- 
tion ecclésiastique. 

Si  l'Eglise,  dès  le  commencement,  n'a  pas 
donné  une  sanction  formelle  a  celle  doc- 
trine, c'est  sans  doute  parce  qu'elle  n'avait 
aucune  raison  de  le  taire.  Nous  voyons 
«ju'en  général,  elle  ne  définissait  d'une  ma- 
nière solennelle  les  articles  de  notre  croyan- 
ce, que  pour  défendre  la  foi  des  Qdèles 
contrôles  innovations  de  l'hérésie,  ou  lor>- 
qu'elle  avait  des    molifs  particuliers  pour 


(58)  Quijlquid  Obi  vew  ratione  meliu»  occurrerit,  scias  fecisse  Dcum  lanquam  lionoiuin  omnioa 
dilorcm.  {Pc  tib.  arbitr.,  lab.  V.)  ' 
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donnera  l'expression  d'un  dogme  plus  do 
précision  cl  une  plus  grande  clarté. 

Qui  pourrait  ne  pas  admirer  la  prudence 
d'une  telle  conduite,  surtout  dans  les  temps 
primitifs?  N'oublions  pas  ce  qu'étaient  les 
peuples  qu'il  fallait  amener  a  la  doctrine  si 
pure  et  si  élevée  de  l'Evangile.  Ils  étaient 
si  ignorants,  si  grossiers,  si  enclins  à  l'i- 
dolâtrie, qu'ils  prenaient  pour  des  dieux  les 
premiers  prédicateurs  de  la  foi,oi  que  les 
apôtres  furent  obligés  de  se  défendre  avec 
force,  quelquefois,  du  culte  superstitieux 
qu'ils  voulaient  leur  décerner.  Ne  conve- 
nait-il pas  de  ménager  la  lumière  à  des 
yeux  encore  faibles  et  incapables  d'en  sup- 
porter tout  f'éclal? 

Voilé  pourquoi  l'Eglise,  au  lieu  de  pro- 
céder toujours  avec  les  formes  de  l'autorité 
croyait  pîus  sage,  dans  bien  des  cas,  de 
laisser  la  doctrine  pénétrer  doucement  dans 
les  esprits  par  la  seule  force  de  la  prédica- 
tion et  de  l'enseignement  traditionnel. 
Ainsi  a-t-elle  fait  en  confiant  la  vérité  de 
l'Immaculée  Conception  à  l'amour  et  à  la 
piété  des  chrétiens  qui  nous  ont  fidèlement 
transmis  ce  dépôt  sacré. 

Permettez-moi  de  le  dire,  ô  bienheureuse 
Vierge,  il  entrait  dans  les  desseins  de  Dieu 

Sue  votre  gloire  s'élevât  sur  la  terre  par 
es  degrés  successifs  jusqu'à  celle  pleine 
lumière  qui  remplit  aujourd'hui  le  monde. 
Vous  êtes  si  élevée  au-dessus  des  autres 
créatures,  vous  touchez  de  si  près  à  tout  ce 
qui  est  divin,  que  si,  dès  l'origine,  vous 
étiez  apparue,  environnée  do  tout  l'éclat  de 
vos  perfections,  aux  peuples  encore  assis 
dans  les  ombres  de  la  mort,  frappés  d'une 
admiration  qu'ils  n'auraient  pas  su  contenir, 
ils  vous  auraient  prise  pour  une  divinité,  et, 
au  lieu  des  honneurs  que  mérite  votre 
éminente  dignité,  ils  auraient  offert  sur  vos 
autels  l'hommage  d'une  adoration  oui  n'est 
due  qu'à  Dieu  seul. 

Ajoutons,  N.  T.  C  F.,  pour  mettre  dans 
une  pins  vive  lumière  la  sagesse  de  l'Eglise, 
que  celle  progression  qui  n'implique  pas 
le  changement,  mais  qui  n'est  que  la  ma- 
nifestation plus  claire  de  ce  qui  existait 
déjà,  ost,  en  quelque  sorte,  nécessaire  pour 
fournir  un  aliment  incessant  à  la  vie  des 
âmes.  Quoique  l'épouse  de  Jésus-Christ  soit 
toujours  sainte  dans  un  grand  nombre  de 
ses  membres ,  l'expérience  nous  apprend 
que  la  piété  des  peuples  diminue  quelque- 
lois  et  s'affaiblit  par  le  triste  effet  do  l'in- 
firmité humaine.  Il  y  a  des  temps  Uc  zèle 
fervent  et  des  siècles  de  tiédeur.  Il  fallait 
donc  que  l'Eglise  Uni  en  réserve,  dans  le  tré- 
sor «le grâce  et  de  vérité  qu'elle  a  reçu  du 
S.iuveur,  le  remède  à  ces  déplorables  et 
funestes  langueurs. 

C'est  donc  par  un  bienfait  singulier  de  la 
Providence,  toujours altentiveà  nos  bosoins, 
«juclavé.iié  de  l'Immaculée  Conception  a 
traversé  laut  de  siècles  dans  l'ombre  d'un 
demi-jour,  afin  «pie  la  définition  de  ce  dogme 
vînt  ranimer  la  foi  dos  chrétiens  de  notre 
temps, et  fortifier  lani  d'âmes  otlristôw  ou 
découragées. 


Nous  irons  plus  loin,N.  T.  C.  F.,  et  nous 
croyons  entrer  dans  la  pensée  do  l'illustre 
Pontife  à  qui  était  réservée  la  gloire  de  pro- 
clamer le  privilège  de  Marie ,  en  disant  que 
celle  définition  offre  à  l'esprit  humain  égaré 
une  planche  de  salut,  qui  peut  le  ramener 
dans  la  voie,  s'il  veut  la  saisir  ;  car  elle 
contient  la  réfutation  la  plus  péremploire 
des  erreurs  qui  troublent  le  monde  depuis 
un  siècle. 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  faire  un  grand 
effort  d'esprit  pour  reconnaître  que  toutes 
les  erreurs  qui  ont  cours  aujourd'hui,  se 
ratlacbentàcettefausse  théorie, que  l'homme 
est  naturellement  bon,  parfait,  qu'il  se  suffit 
à  lui-môme,  que  son  esprit  n'a  pas  besoin 
d'une  lumière  divine  ,  ni  sa  volonté  d'un 
secours  surnaturel.  C'est  en  partant  de  ce 
principe,  aussi  contraire  à  la  doctrine  de 
l'Eglise  qu'aux  enseignements  de  l'expé- 
rience, que  les  philosophes,  les  politiques, 
les  législateurs  eux-mêmes  se  sont  égarés 
dans  leurs  voies,  et  ont  conduit  la  société 
au  bord  de  l'abîme. 

Or,  quelle  est  la  cause  première  de  celte 
déviation  presque  générale  des  esprits,  si  ce 
n'est  l'entier  oubli  ou  la  négation  coupable 
de  la  faute  originelle  et  de  la  déchéance 
qui  en  a  été  la  suile.  Au  lieu  de  reconnaître 
avec  humilité  sa  misérable  condition,  ce  qui 
serait  déjà  le  commencement  du  remède, 
l'homme  se  complaît  encore,  comme  au 
premier  jour  de  son  existence,  aux  illusions 
du  fol  orgueil  qui  l'a  perdu.  H  en  coûte  à 
sa  vanité  d'arrôlor  ses  yeux  sur  sa  profonde 
misère;  il  aime  mieux  garder  son  mal,  en 
se  le  déguisant  à  lui-même,  et  laisser  s'enve- 
nimer la  plaie  qui  le  dévore. 

Le  saint  concile  do  Trente  en  exposant, 
avec  une  admirable  clarté,  la  doctrino  catho- 
lique sur  le  péché  originel,  a  mis  dans  tout 
son  jour  la  triste  réalité  de  notre  condition 
présente.  Mais  quelle  que  soit  l'auloritéd'un 
tel  enseignement,  il  a  été  comme  non  avenu 
pour  une  foule  d'esprits  orgueilleux  ,  légers 
ou  inatlentifs. L'hérésie  clle-raômo,  qui  avait 
d'abord  exagéré  les  effets  du  péché  originel, 
en  admettant,  comme  une  des  conséquences, 
l'extinction  totale  delà  liberté  humaine,  en- 
traînée par  l'esprit  du  siècle,  a  tini  parue  plus 
croire  au  dogme  de  la  déchéance.  Elle  n'ose 
pas  l'avouer  publiquement ,  de  peur  d'ef- 
frayer ses  adeptes  qui  tiennent  encore  au 
baplôme;  mais  ce  sacrement,  qui  est  le  véri- 
table remède  établi  par  Jésus-Christ,  est 
conféré  dans  les  églises  dissidentes  avec  une 
négligence  qui  atteste  l'absence  de  convic- 
tion, ol  nous  oblige,  nous,  ministres  de  la 
véritable  Eglise,  à  renouveler  conditionnel" 
lement  dans  la  plupart  des  cas  lo  rite  sacra- 
mentel envers  ceux  que  la  grâce  ramène  au 
sein  de  la  vérité. 

Au  milieu  de  ce  débordemont  d'erreurs 
produit  par  un  orgueil  qui  n'a  plus  connu 
de  mesure,  quelle  est  la  mission  de  l'Eglise, 
gardienne  fidèle  de  la  vraie  doctrine?  Sa 
mission  est  de  dire  el  de  dire  sans  cesse  la 
vérité  à  I" homme  sur  la  corruption  de  sa 
nalurc,  sur  lo  vice  de  son  origine,  afin  de 
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le  rnppeler  à  ces  sentiments  de  modestie  el 
d'humilité  qui  conviennent  si  bien  à  un  être 
di  Cliu. 

C'est  ce  qu'a f ail  admirablement,  quoique 
d'une  manière  indirecte,  la  définition  du 
dogme  de  l'Immaculée  Conception.  Car  si 
l'arrêt  porté  contre  le  genre  humain  est  si 
absolu  et  si  générai ,  qu'il  n'ait  fallu  rien 
moins  que  loua  les  litres  et  tous  les  privi- 
lèges attachés  à  la  condition  de  la  More  de 
Dieu,  pour  la  soustraire  à  la  loi  commune 
cl  faire  admettre  une  exception  en  sa  faveur, 
le  reste  de  la  postérité  d'Adam  ne  [tout  que 
répéter  la  prière  et  le  cri  de  douleur  du  roi 
David  :  Créez  en  moi  un  cœur  pur,  ô  mon 
Dieu  !  et  renouvelez  au  fond  de  mes  entrailles 
l'esprit  de  droiture,  car  j'ai  été  conçu  dans 
l'iniquité,  el  ma  mère  m'a  enfanté  dans  le 
péché  (59). 

Ainsi,  rien  ne  pouvailôtreplus  opportun  , 
plus  utile,  plus  convenable  dans  le  moment 
présont,  que  le  grand  aclo  que  vient  d'ac- 
complir le  Chef  de  J'Eglise.  Il  a  bien  connu 
le  mal  qui  travaille  le  monde;  son  regard 
inspiré  a  pénétré  jusqu'au  fond  de  la  plaie. 
Sa  parole  apostolique,  comme  «ne  épée  à 
deux  tranchants,  a  coupé  la  racine  d'or- 
gueil qui  empoisonne  les  âmes,  en  même 
temps  qu'elle  attachait  un  nouveau  rayon 
de  gloire  à  la  couronne  de  la  plus  pure  et 
do  la  plus  humble  des  vierges. 

Ces  réflexions,  N.T.  C.  F.,  sont  bien  pro- 
pres à  exciter  notre  reconnaissance  envers 
Dieu,  cl  à  nous  faire  apprécier  le  bonheur 
d'appartenir  à  l'Eglise  catholique,  à  celte 
grande  société  où  les  esprits  ne  sont  pas 
livrés  à  tout  vent  de  doctrine  (Ephes. ,  IV, 
lk) ,  mais  dans  laquelle  une  autorité  tou- 
jours vivante,  assistée  d'en  haut,  distribue 
aux  intelligences  la  vérité,  qui  est  le  pain 
dont  elles  se  nourrissent.  Cette  vérité, 
l'Eglise  ne  l'invente  pas;  elle  la  constate  et 
la  promulgue.  Rappelez-vous  ce  qui  s'est 
passé  avant  la  déclaration  du  dogme  de 
l'Immaculée  Conception  :1e  souverain  pon- 
life,  pendant  plusieurs  années,  a  prié,  il  a 
fait  prier  pour  appeler  sur  lui  les  lumières 
de  l'Esprit-Saint;  il  a  prescrit  les  recherches 

(59)  Cor  mundum  créa  in  me,  Deus,  et  spirilum 
rectum  innova  in  visceribus  mets...  ecce  enim  in  ini- 


les  plus  longues  et  les  plus  ftpprol  ludies, 

les  livres  sactél  et  les  écrits  des  saints  doc- 
teur* oui  été  étudiés  par  les  savants  théo- 
us,  on  a  interrogé  les  traditions  el  les 
usagée  des  différentes  Eglises,  lee  monu- 
ments ont  élé  examinés  avec  le  soin  le  [dus 
scrupuleux  ,  tous  les  évoques  catholiques 
ont  élé  consultés,  el  quand  il  a  été  sur- 
abondamment prouvé  que  tous  ces  genres 
de  témoignages  concouraient  à  établir  la 
vérité  du  privilège  do  la  sainte  V, 
celui  que  Jésus-Christ  a  chargé  de  paître 
les  brebis  el  les  agneaux, a  déclaré  le  dogme 
au  monde  chrétien.  On  voit  par  là  avec 
quelle  réserve,  quelle  maturité  procède 
l'Eglise,  quand  il  s'agit  de  lixer  et  de  main- 
tenir les  croyances  parmi  ses  enfants.  Ce 
qui  s'est  fait  eu  cette  circonstance  mémora- 
ble, au  grand  jour  et  en  présence  du  monde 
entier  qui  regardait,  devrait  imposer  pour 
toujours  silence  à  ces  bouches  téméraires 
qui  accusent  l'épouse  de  Jésus-Christ  de 
faire  des  dogmes  nouveaux  ,  lorsque  loule 
son  autorité  est  employée  à  conserver  pure 
el  sans  mélange  la  doctrine  donl  elle  a  r<  gu 
le  dépôt. 

Pour  nous,  N.  T.  C.  F.,  qui  croyions  déjà 
la  vérité  qui  vient  d'être  définie,  réjouis- 
sons-nous  en  voyant  la  sainte  Vierge  de 
plus  en  plus  gloritiée  sur  la  terre.  Elle  est 
notre  consolation, notre  espérance  dans  l'exil. 
Demandons-lui  son  assistance  dans  le  péri), 
son  secours  contre  les,  ennemis  de  n  >ire 
salut  ;  faisons-nous  un  bonheur  de  célébrer 
ses  louanges  et  de  publier  ses  glorieux  pri- 
vilèges. Mais  n'oublions  pas  que  la  partie 
la  plus  importante  du  culte  que  nous  de- 
vons à  celte  mère  bien-aimée,  consiste  à 
retracer  dans  notre  vie  les  vertus  que  nous 
admirons  en  elle.  C'est  eu  imitant  son  hu- 
milité, sa  pureté  sans  tache,  son  amour 
pour  Jésus-Christ,  son  zèle  pour  le  salut  des 
hommes,  que  nous  mériterons  ses  faveurs, 
et  que  nous  nous  rendrons  dignes  d'enlrer 
en  participation  de  la  gloire  donl  elle  jouit 
dans  le  ciel.  A  men. 

A  ces  causes,  etc. 

.Donné  à  Viviers.  !e  2  février  1855. 

qu'uatibus  couceptus  sum,  et  in  veccatis  cuiicej  il  me 
mater  mea.  (Psal.  L,  12,  S.) 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  M M  MALOU, 


ÉYÈQUE  DE  BRUGES. 


Mgr  Jean  -  Baptiste  Malou  ,  évoque  do 
Bruges,  né  a  Ypres,  en  Flandre,  le  9  juin 
1809,  fit  ses  humanités  au  collège  de  Sainl- 
Acheul  ,    près    d'Amiens  ,    et    ses    études 


théologiques    à  l'académie    ecclésiastique, 
el  au  collège  germanique  à  Rome,  où  il  ol  - 
tint  lo  diplôme   de  docteur  eu    théoji 
au  collège  romain.   Il   reçu!  la   prètris 
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2  novembre  1834,  ei  fut,  nommé  au  com- 
mencement de  1837,  a  l'âge  de  27  ans,  pro- 
fesseur de  théologie  dogmatique  à  l'uni- 
versité catholique  de  Louvain.  A  dater  de 
1838,  il  remplit  les  fonctions  de  bibliothé- 
caire au  môme  établissement.  Au  mois  de 
septembre  1840  ,  Mgr  Boussen  ,  évoque 
de  Bruges,  lui  conféra  un  canonicat  ho- 
noraire dans  sa  cathédrale.  Mgr  Malou 
fut  préconisé  évoque  de  Bruges  le  11 
décembre  1848,  dans  un  consistoire  tenu 
à  Gaëte.  Il  prit  possession  de  son  siège 
le  31  mars  1849.  et  fut  sacré  dans  sa  ca- 
thédrale le  premier  mai  de  la  môme 
année. 

Il  a  publié  jusqu'ici  les  ouvrages  sui- 
vants : 

1°  Pieuse  explication  des  principales  prières 
du  chrétien,  Louvain,  1841,  et  la  seconde  édi- 
tion, h  Tournai,  1854. 

2°  La  lecture  de  la  sainte  Bible  en  langue 
vulgaire,  jugée  d'après  l'Ecriture,  la  tradi- 
tion et  la  saine  raison:  ouvrage  dirigé  con- 
tre les  principes,  les  tendances  et  les  défenseurs 
les  plus  récents  des  sociétés  bibliques;  com- 
prenant une  histoire  critique  du  canon  des 
livres  saints  du  Vieux  Testament,  des  versions 
protestantes  de  la  Bible  et  des  missions  pro- 
lestantes parmi  les  paysans,  etc.,  2  vol.  in-8°, 
Louvain,  1846. 

3"  Chronicon  Aldenburgense  minus,  in-4°, 
Bruges,  1840. 

4°  D'Algeri,  canonici  et  scholastici  Leo- 
diensis,  De  sacramentis  corporiset  sartguinis 
Domini,  libri  très,  etc..  emendatius  in  tu- 
cem  denuo  edidit,  adjeclisnotis  et  prœfatione 
J.  B.  Malou,  etc.,  in-32,  Lovanii,  1847. 

5°  Bibliolheca  ascetica  ex  scriplis  SS.  Pa- 
trum  selecta.  17  vol..  in-32,  Lovanii,  184G- 
1849. 

G°  Recherches  historiques  et  critiques  sur 
le  véritable  auteur  du  livre  de  l'Imitation  de 
Jésus-Christ  ;  Examen  des  droits  de  Thomas  à 
Kempis,  de  Gerscns  et  de  Gerson ,  acec  une 
réponse  aux  derniers  adversaires  de  Thomas 
à  Kempis,  MM.  Napcone ,    cancellieri,    De 
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Grégory,  Wcigl,Gcnce,  Daunou,  Onésime  Le- 
roy et  Thomassy,  suivi  de  documents  inédits. 
8°,  Louvain,  1848.  La  seconde  édition,  Lou- 
vain, 1849.  Une  troisième  édition  est  sous 
presse. 

7°  De  la  liberté  de  la  charité  en  Belgique. 
8%  Bruxelles,  1854. 

8°  Les  actes  du  diocèse  de  Bruges,  depuis 
le  31  mars  1849. 

9°  Iconographie  de  V Immaculée  Conce- 
ption, ou  de  la  meilleure  manière  de  repré- 
senter ce  mystère.  Sous  presse. 

10°  L'Immaculée  conception  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie,  considérée  comme  dogme 
de  foi.  Sous  presse. 

Monseigneur  l'évoque  de  Bruges  a  com- 
posé un  certain  nombre  desermons  qui  res- 
tent inédits. 

Nous  publions  ici  un  choix  d'Instructions 
pastorales  et  de  mandements,  qui  sont  d'un 
intérêt  général.  Voici  l'ordre  que  nous  sui- 
vrons : 

Ie  Mandement  publié  à  l'occasion  de  la 
mort  de  Louise-Marie-Thérèse-Charlottc-ha- 
belle  d'Orléans,  reine  des  Belges. 

2"  Mandement  publiéà  l'occasion  de  la  ma- 
jorité de  S.  A.  R.  le  duc  de  Brabant,  prince 
héréditaire,  de  Belgigue. 

3°  Mandement  publié,  à  l'occasion  de  la 
prise  de  possession  du  siège  épiscopal  de 
Bruges. 

4°  Instruction  pastorale  sur  l'enseignement 
de  la  religion  dans  les  collèges. 

5°  Instruction  pastorale  sur  la  nécessité  de 
l'éducation  chrétienne  de  la  jeunesse. 

0°  Instruction  pastorale  sur  la  vertu  et  la 
pratique  delà  foi. 

7°  Instruction  pastorale  sur  la  parole  de 
Dieu. 

8"  Instruction  pastorale  sur  les  mauvaises 
lectures. 

9"  Instruction  pastorale  sur  la  dévotion  en- 
vers le  saint  sacrement. 

10"  Instruction  synodale  sur  la  vie  reli- 
gieuse, aux  communautés  religieuses  du  dio- 
cèse, en  français  et  en  latin. 


MANDEMENTS  ET  INSTRUCTIONS  PASTORALES 

DE  MONSEIGNEUR  MALOU, 

ÉVÈQEE  DE  BRUGES. 


I.   MANDEMENT 

A  L'OCCASION  DE  LA  MOIIT  DE  LODISE-MAIUE 
TnÉUÈSE-CHARLOTTE-ISABELLE  D'ORLEANS  , 
SEINE  DES  BELI.ES. 

Nos  Irès-chers  frères , 
I.a  mort  vient  de  frapper  a  la  fleur  de  son 
fige    Louise-Marie  -Thérèse-  Charlotte- Isa- 


belle d'Orléans,  noire  reine  bien-aimée.  Co 
fut  le  11  de  ce  mois  qu'un  cri  de  doi'leur 
retentit  dans  les  murs  d'Oslende  :  Notre 
Reine  n'est  plus!  et  ce  cri,  porté  avec  la 
rapidité  de  l'éclair  jusqu'aux  extrémités 
du  royaume,  remplit  tous  les  cœurs  d'amer- 
tume et  de  regret.  Dans  nos  campagnes 
comme  dans  nos  villes  on   n'entend    que 


4,3 


0RATE1  US  SACHES.  Met  MALOU. 


484 


pieurs;  on  no  voil  que  deuil   ci  Irisli 
chacun  mesure  tj'un  regard  effrayé  le  vi<lo 
immense  que  la  perle  de  celle  illustre  et 
pieuse  reine  creute  autour  do  nous  1 

Noire  souverain  a  perdu  en  die  une 
épouse  chérie,  nos  princes  une  tendre 
mère,  Us  grands  un  modèle,  les  bibles  un 
appui,  les  malheureux  une  protectrice, 
la  pairie  une  reine  rénérée,  tout  le  monde 
l'objet  do  son  admiration  et  de  son  amour? 

lin  vain  lâcherions-nous,  N.  T.  C.  F., 
do  célébrer  sa  mémoire  sans  répéter 
les  éloges  qui  sont,  sur  toutes  les  lèvres. 
Qui  n'a  dit,  en  parlant  do  notre  bonne 
reine,  que  les  qualités  les  plus  rares  do 
l'esprit  et  du  cœur  relevaient  en  elle  l'éclat 
de  la  naissance  et  la  majesté  du  rang?  Ja- 
mais princesse  ne  porta  sur  le  trône  plus 
d'amour  de  la  simplicité,  uni  à  des  vertus 
plus  sublimes.  Elcvéo  dans  les  sentiments 
de  la  piété  chrétienne  par  une  mère  sincè- 
rement [lieuse,  elle  aima  sur  lo  trône  lout 
ce  que  la  religion  lui  commandait  d'aimer, 
Dieu,  son  époux  et  ses  enfants. 

Modèle  pariait  de  piété,  elle  no  croyait 
point  satisfaire  à  la  loi  de  Dieu  en  prati- 
quant sa  foi  à  l'ombre  de  ses  palais  ;  mais 
bravant  avec  une  noble  franchise  les  criti- 
ques du  monde  et  la  tyrannie  du  respect 
humain,  elle  aima  toujours  à  fréquenter  nos 
églises  et  à  y  professer  publiquement  sa 
foi.  Le  peuple  fidèle,  en  se  pressant  autour 
des  autels,  n'était  point  étonné  de  voir  la 
reine  s'associer  à  ses  prières,  participer  à 
nos  fêtes,  approcherde  la  table  sainte,  écou- 
ter la  parole  de  Dieu.  Le  recueillement 
qu'on  remarquait  alors  en  elle  édifiait,  sans 
exciter  de  surprise,  tous  ceux  qui  on  étaient 
témoins 

Grande  leçon,  N.  T.  C.  F.,  dans  ce  siè- 
cle d'inditféren  ce  et  de  tiédeur  1  Leçon 
utile  surtout  pour  ces  âmes  charnelles,  qui 
cherchent  dans  les  exigences  du  monde, 
ou  dans  les  embarras  d'une  haute  position, 
des  prétextes  pour  ne  point  servir  lo  Sei- 
gneur 1  Leçon  utilo  encore  pour  ces  Ames 
faibles  et  lâches,  qui  se  laissent  dominer 
par  le  respect  humain ,  et  qui  rougis- 
sent do  so  montrer  partout  ot  toujours  en- 
fants de  Dieu  et  héritiers  du  royaume  des 
ci  eux  1 

Après  Dieu,  la  reine  était  toute  à  son 
époux.  Modèle  parfait  des  épouses  chré- 
tiennes, elle  étudiait  ce  qui  pouvait  plaire 
au  roi.  La  volonté  de  son  époux  était  la 
règle  et  le  mobile  de  sa  conduite.  Elle  y 
sacrifiait  au  besoin  et  ses  aises  et  son 
repos.  Aux  jours  do  fûtes  où  ses  devoirs 
religieux  l'appelaient  dans  nos  saints  tem- 
ples, elle  venait  do  très-grand  malin  au 
pied  des  autels,  afin  de  ne  point  déranger 
\ts  heures  du  palais.  Lorsqu  elle  parcourait 
avec  sa  famille  nos  cités  populeuses,  pour 
y  i  recueillir  lo  témoignage  public  de 
l'affection  de  ses  peuples,  elle  ne  consultait, 
dans  ses  fatigues,  ni  ses  forces,  ni  ses 
goûts,  mais  les  désirs  du  roi.  En  un  mot, 
toutes  ses  paroles  comme  tous  ses  ados  ré- 


rélaieni  son  déhir  di  rendra  lieureui  celui 
auquel  Dieu  avait  uni  see  destinées. 

Nniic     reina  ne  partageait  qu'avec  ses 

enfants  l'amour  quelle  avait  voué  à  KHI 
époux.  Klle  fut  vraiment  le  modèle  des  mè- 
res  chrétiennes.  La  sollicitude  qu'elle 
étendait  à  toute  sa  famille  était  de  toutes 
les  heures  et  de  tous  les  instants.  Lors- 
qu'elle ne  pouvait  garder  ses  i tolaols  sous 
ses  yeux,  elle  ne  les  confiait  qu'a  des  mains 
sûres.  Elle  répandait  elle-même  dans  leur 
esprit  la  lumière  des  vérités  chrétiennes; 
elle  leur  inspirait,  dès  leurenfance, la piélé 
la  plus  tendre,  et  les  habituait  à  la  pratiqua 
do  la  vertu.  L'enseignement  que  leur  don- 
nait un  vénérable  ecclésiastique  servait  de 
base  à  ses  leçons;  elle  leur  inculquait  à 
toute  occasion  que,  sans  la  pratique  de  la 
religion,  l'homme  ne  peul  pas  être  heureux 
sur  la  terre,  et  qu'il  peut  bien  moins  encore 
y  faire  des  heureux. 

Ah  1  N.  T.  C.  F.,  si  une  pensée  tem- 
père aujourd'hui  la  douleur  qui  nous  ac- 
cable, c'est  lo  souvenir  de  ces  pieuses 
leçons;  car  les  avis  d'une  bonne  mère  no 
s'effacent  jamais  de  la  mémoire  d'un  bon 
Gis.? — Et  pourquoi  vous  le  cacher  1....  Oui, 
nous  savons  qu'en  présenco  des  restes  ina- 
nimés de  notre  reine,  ces  princes  chéris, 
notre  gloire  et  notre  amour,  ont  juré  d'être 
fidèles  aux  leçons  do  leur  mère,  et  de  se 
montrer  toujours  dignes  d'elle  I 

Puisse  celle  âme  sainte  du  haut  descieux 
appeler  sur  ces  vœux  les  bénédictions  du 
Seigneur  pour  le  bonheur  de  la  Belgi- 
quel...  Notre  patrie  n'a  rien  à  craindre  de 
l'avenir,  si  notre  bonne  reine  revit  dans)  ses 
enfants  I 

Un  cœur  si  noble  et  si  dévoué  ne  pouvait 
rester  insensible  aux  souffrances  des  ma!- 
fieureux.  Afin  de  procurer  aux  pauvres  l'au- 
mône spirituelle  dont  ils  ont  le  plus  besoin, 
notre  reine  fonda  des  écoles  gratuites 
qu'elle  entretint  à  ses  frais.  Les  institu- 
tions charitables  n'eurent  jamais  recours 
en  vain  à  sa  royale  générosité.  Donner, 
était  pour  elle  un  bonheur.  Lorsque  les 
personnes  chargées  de  lui  soumettre  les 
demandes  qui  affluaient  de  toutes  parts, 
manifestaient  la  crainte  de  l'importuner, 
elle  accusait  leur  embarras  et  les  encou- 
rageait à  produire  les  requêtes  :  Deman- 
dez, leur  disait-elle,  demandez  sans  cesse;nc 
craignez  point  de  demander  ;  je  donnera» 
aussi  longtemps  que  je  pourrai  !  Admirable 
expression  de.la  charité  chrétienne  qui,  obli- 
gée de  mettre  des  bornes  à  ses  œuvres,  n'un 
met  point  à  ses  désirs  1 

De  cetto  piété  envers  Dieu  et  de  celle 
charité  envers  les  pauvres  naissait  dans  no- 
tre reine  un  grand  sentiment  de  force  qui 
la  rendait  supérieure  aux  malheurs  de  la 
vie,  et  un  caractère  de  douceur  qui  la  ren- 
dait aimable  à  tout  le  monde. 

Son  âme  sensible  et  aimante  avait  acquis 
un  tel  empire  sur  elle-même,  que  rien  au 
monde  no  pouvait  l'abattre.  Semblable  a 
son  illustre  mère,  qui  a  su  retracer  dans  sa 
conduite  une  image  lidèle  de  la  femme  forte 
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de  l'Ecriture,  elle  subit  avec,  une  résignation 
parfaite  les  épreuves  auxquelles  Diou  la 
soumit.  La  mort  da  la  princesse  Marie  sa 
sœur,  du  duc  d'Orléans  son  frère,  de  son 
propro  fils,  enfin  de  son  père,  la  chute  et 
l'exil  de  sa  famille  purent  émouvoir,  trou- 
bler, attérer  son  cœur,  mais  rien  ne  pnt  l'a- 
battre. Elle  adora  les  jugements  cachés  de 
la  divine  Providence,  sans  plainte  et  sans 
murmures;  elle  en  souffrit;  sa  santé  plus 
faible  que  sa  volonté  en  Teçut  peut-être 
une  cruelle  atteinte  ;  mais  la  sérénité  de 
son  esprit,  le  calme  de  son  cœur  n'en  furent 
jamais  altérés. 

Celle  force  de  caractère  s'alliait  dans  no- 
tre reineavec  une  grande  douceur.  Son  lan- 
gage était  toujours  celui  de  la  bonté,  du 
respect  et  de  la  reconnaissance,  La  fatigue 
des  honneurs  n'ôlait  rien  à  l'affabilité  de  ses 
traits,  ni  à  l'amabilité  de  ses  discours.  Tou- 
jours patiente,  toujours  dévouée,  toujours 
préoccupée  d'aulrui,  elle  semblait  en  toute 
circonstance  n'oublier  qu'elle-même. 

Une  si  belle  vie  devait  finir  par  une  mort 
plus  belle  encore.  Dès  que  notre  reine  eut 
compris  au  langage  d'une  amie,  que  la  mort 
approchait,  elle  remercia  cette  amie  dévouée 
avec  effusion  et  à  plusieurs  reprises;  elle 
voulut  voir  aussitôt  le  directeur  do  sa  cons- 
cience, et  se  préparer  à  recevoir  les  der- 
niers sacrements.  Elle  les  reçut  avec  une 
piété  angélique  le  jour  même,' veille  de  sa 
mort,  entourée  de  sa  famille  éplorée,  et  elle 
ne  songea  plus  dès  lorsqu'au  grand  voyage 
de  l'éternité.  Quelques  heures  avant  sa 
mort  elle  fit  appeler  le  prôlre  vénérable  qui 
avait  instruit  jusqu'alors  ses  enfants  dans 
les  devoirs  de  la  piété,  et  le  remerciant  avec 
un  sentiment  de  vive  reconnaissance,  elle 
le  conjura  de  leur  accorder  encore  ses  soins 
à  l'avenir.  Je  sens,  dit-elle  ensuite,  que  ma 
dernière  heure  approche,  et  je  désire  que 
vous  priez  pour  moil  Le  prêtre  com- 
mença aussitôt  à  réciter  en  français  les 
prières  des  agonisants  que  la  reine  récita 
avec  lui. 

Enfin  sentant  ses  forces  l'abandonner,  l'au- 
guste malade  fit  un  dernier  effort  pour  sai- 
sir la  main  du  roi  ;  elle  la  baisa  avec  res- 
pect, et  peu  d'instants  après  elle  rendit  sa 
belle  âme  à  Dieu. 

Telle  fut  la  vie,  N.  T.  C.  F. ,  telle  fut  la 
mort  de  la  reine  chérie  que  nous  pleurons  1 
Qu'un  exemple  aussi  beau  et  aussi  touchant 
de  piété  chrétienne  ne  soit  point  perdu  pour 
nous  I  mais  qu'il  nous  engage  à  servir  Dieu 
avec  plus  de  ferveur.  Si  nous  voulons  mou- 
rir comme  notre  bonne  reine  dans  la  paix 
du  Seigneur,  efforçons-nous  de  vivre  comme 
elle,  en  pratiquant  notre  foi,  en  aimant  no- 
tre prochain,  en  nous  sanctifiant  nous- 
mêmes  1 

En  ce  moment  nous  ne  pouvons  nous 
contenter  d'une  admiration  stérile  Après 
avoir  donné  un  libre  cours  à  notre  tris- 
tisse  il  convient  que  nous  acquittions  la 
dette  de  la  reconnaissance.  Unissons  donc 
nos  vœux  et  nos  prières  pour  supplier 
1q  Seigneur  do  recevoir  sans  relard  no- 
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tre    reine  bien- aimée   dans  ses  tabernacles 
éternels  I 
Fait  à  Bruges  le  15  octobre  1860. 

II.  MANDEMENT 

A  L  OCCASION  DE  LA  MAJORITE  DE  S.  A.  R.  LE 
DUC  DE  BRABANT,  PRINCE  HÉRÉDITAIRE  DE 
BELGIQUE. 

Nos  très-chers  frères , 

Le  9  du  mois  d'avril  prochain,  Son  Al- 
tesse royale  le  duc  doBrabant,  noire  princo 
héréditaire,  accomplit  sa  dix-huilièmeannée, 
et  commence  à  prendre  part  au*  affaires 
publiques 

Cet  événement  répand  aujourd'hui  dans 
le  pays  une  joie  universelle,  et  réveille 
dans  tous  les  cœursjes  douces  espérances 
que  la  Belgique  a  fondées  sur  sa  jeune  dy- 
nastie. 

Plus  que  personne,  N.  T.  C.  F.,  nous 
avons  droit  de  prendre  part  à  l'allégresse 
commune,  nous  qui  avons  appris  dès  l'en- 
fance que  Dieu  est  le  maître  souverain  des 
ieslinées  humaines,  et  qu'il  élèvo  ou  abais- 
se à  son  gré  les  peuples  de  la  terre.  Lors- 
que nous  lisons,  dans  les  écrits  des  apôtres 
et  les  oracles  des  prophètes,  que  tout  pou- 
voir vient  de  Dieu  (Rom.,  XIII,  1);  que 
Dieu  suscite  en  leur  temps  les  princes  qui 
gouvernent  utilement  les  nations  (Eccli., 
X,  4);  qu'il  place  les  rois  sur  leur  trône 
(Job,  XXXVI,  7);  qu'il  lient  leur  cœur  dans 
ses  mains  et  l'incline  où  i!  veut  (Prov.,  XXI, 
1);  que  la  vertu  fait  le  bonheur  des  peuples, 
comme  le  vice  en  fait  le  malheur  (Prov., 
XIV,  34)  ;  comment  pouvons-nous  ne  pas 
adorer  la  main  de  Dieu  dans  les  événements 
qui  se  passent  sous  nos  yeux,  et  ne  pas  y 
voir  un  signe  sensible  de  la  protection  divine 
sur  notre  chère  patrie? 

Au  sortir  d'une  révolution  qui  faillit  un 
instant  conduire  la  Belgique  à  sa  perte, 
Dieu  nous  donna  un  roi,  qui  depuis  plus  de 
vingt  ans  fait  notre  bonheur,  et  qui  a  su, 
malgré  les  difficultés  des  temps,  élever  bien 
haut  dans  l'estime  de  l'Europe  noire  petite 
mais  généreuse  nation.  Aujourd'hui  il  nous 
montre  à  côté  de  ce  roi  bien-aimé,  un  fils 
digne  de  lui,  un  jeune  prince  accompli,  en 
qui  brillent  déjà  les  nobles  qualités  de  son 
auguste  père  unies  aux  douces  vertus  de  feu 
son  auguste  mère.  Tandis  que  des  nations 
puissantes  entendent  gronder  autour  d'elles 
l'orage,  et  mugir  1'espril  des  tempêtes;  tan- 
dis que,  désolées  de  voir  miner  sous  leurs 
pieds  les  bases  de  l'ordre  social,  par  des 
hommes  d'autant  plus  dangereux  qu'ils  ver- 
sent le  sang  et  amoncellent  les  ruines  au 
nom  de  la  fraternité  et  du  progrès,  ces  na- 
tions n'envisagent  l'avenir  qu'en  tremblant, 
comment  se  lail-il  que  nous,  qui  comptons 
des  armées  moins  nombreuses,  un  territoire 
moins  étendu,  des  alliés  moins  puissants, 
nous  contemplions  cet  aveniravec  confiance, 
et  nous  no  tremblions  pas  . 

Ah  1  N.  T.  C.  F.,  c'est  que  d'une  part  nous 
vovons  à  notre  tête  un  roi  prudent  et  ferme, 
qui  nous  gouverno  avec  sagesse  et  avec 
bonlé;  c'est  que  nous  voyons  autour  du  lui 
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une  jeûna  famille  qui  captive  comme  lui 
«•i  Btec  lui  loua  lea  oœura;  c*eal  que  noua 
voyons  dana  cea  insignss  bienfaili  reçus  de 
la  divine  Providence,  un  gage  '.'es  bienfaits 
(|iio  le  ciel  nous  réserve  à  l'avenir  ;  c'eat 
(|tio  le  peuple  belge ,  pourquoi  ne  pas  l'a- 
vouer, n  su  résister  jusqu'ici  au  torrent 
d'incrédulité  •  | u i  a  fait  tant  <le  ravages  chez 
les  nations  qui  lui  sont  voisinas  ;  c'est 
qu'attaché  du  fond  de  ses  entrailles  à  celle 
Kglisc  catholique  qui  lui  apportai  il  y  a 
plus  de  quinze  siècles,  la  civilisation  avec 
l'Evangile,  ce  peuple  professe  encore  la  foi 
de  ses  pères,  et  pratiqué  encore  les  vertus 
do  ses  aïeux. 

Gardons-nous  de  croire,  N.  T.  C.  F.,  que 
l'esprit  de  foi  qui  règne  encore  parmi  nous, 
que  nos  institutions  charitables ,  que  la 
sainteté  de  nos  ordres  religieux,  que  les 
bonnes  œuvres  de  tout  genre,  multipliées  à 
l'ombre  de  la  liberté  dont  nous  jouissons 
depuis  1830,  ne  soient  pour  rien  dans  les 
heureux  événements  que  nous  célébrons  en 
ces  jours,  et  dans  les  espérances  si  belles 
que  nous  nourrissons  pour  l'avenir.  Soyez- 
en  convaincus,  N.  T  C.  F.,  cos  événements 
n'ont  pas  seulement  la  valeur  d'un  présage; 
mais  encore  celle  d'une  récompense  et  d'un 
encouragement. 

Afin  de  voir  réaliser  tout  ce  que  le  ciel 
nous  promet,  soyons  donc  fidèles,  N.  T.  C. 
F.,  aux  devoirs  que  la  religion  nous  impose, 
et  servons  Dieu  tous  les  jours  de  notre 
vie,  dans  la  simplicité  de  notre  cœur. 
N'attendons  que  de  lui  notre  bonheur  ter- 
restre ,  comme  notre  couronne  céleste. 
Prions  par  nos  œuvres  autant  que  par  nos 
paroles,  et  ne  cessons  pas  d'élever,  vers 
ce  Dieu  de  bonté,  des  mains  suppliantes 
en  faveur  des  princes  qu'il  nous  a  donnés 
lui-même  comme  les  instruments  de  ses 
bienfaits. 

Nous  aurions  trop  peu  songé,  N.  T.  C.  F., 
au  bonheur  de  ces  princes  et  au  nôtre,  si 
l'expansion  de  la  joie  publique  absorbait 
toutes  nos  pensées,  et  nous  faisait  oublier 
le  devoir  sacré  de  la  prière.  Nous  devons 
surloul  eu  ces  jours  de  réjouissance  publi- 
que ,  olfrir  à  Dieu  de  ferventes  supplica- 
tions pour  le  roi  et  pour  la  famille  royale  : 
nous  le  devons  pour  obéir  à  la  volonté  de 
l'Apôtre,  nous  le  devons  encore  pour  nous 
conformer  aux,  traditions  du  peuple  chrétien, 
nous  le  devons  eniin  pour  acquitter  une  dette 
de  justice. 

Je  recommande  avant  tout,  écrivait  saint 
Paul  à  Timolbée,  quon  fasse  des  prières  poin- 
tons les  hommes  ,  mais  surtout  pour  les  rois 
et  pour  tous  ceux  qui  sont  enautoritc.  (I  Tint., 
il,  3.)  «  Priez  pour  les  rois,  écrivait  saint 
Polycarpe  aux  tidôles  de  Phi  lippes,  et  pour  les 
princes  et  pour  les  magistrats.  »  (Episl.  ad 
Philip.,  n.  12.)  «  Nous  ne  cessons  de  prier 
le  Seigneur  pour  vous,  »  écrivait  un  cé- 
lèbre apologiste  à  l'empereur  Marc-Aurèle  ; 
«  nous  le  conjurons  de  faire  en  sorte  que 
votre  (ils  succède  un  jour  au  trône  de  sou 


père.  \  i  m  n  m. du.,  Légal,  pro  Chr.,  D.  ■'<". 
«  Tons  h  s  joui  s  ni  i\  rail  l.aclanceà  l'empe- 
reur Constantin,  nous  adressons  dei  prières 
ii  Dieu  ,  alin  qu'il  vous  inspire  II  volonté 
de  persévérer  dans  l'amour  de  son  saint 
nom;  n  qui  sera  salutaire  à  tous  :  à  vous, 
en  vous  procurant  le  bonheur;  à  non 
nous  procurant  le  repos.  »  (De  rila  btata,  I. 
VII,  c.  2G.j 

Que  ces  sentiments,  ce  langa.-e  et  celle 
conduite  soient  toujours  les  nôtres.  N'en 
doutez  pas,  N.T.  C.  F.,  les  prières  que  noua 
adressons  à  Dieu  pour  notre  roi  et  pour 
nos  princes,  ne  sont  qu'une  dette  que  nous 
leur  payons  en  retour  du  bien  qu'ils  nous 
fonl.  Quoi  de  plus  juste,  s'écrie  le  grand 
Clirysoslome,  que  de  prier  pour  nos  souve- 
rains, qui  exposent  pour  nous  leur  vie  à  la 
guerre,  cl  qui  portent  pour  nous  le  fardeau 
de  l'administration  publiquel  Que  pouvons- 
nous  faire  de  moins  pour  leur  témoigner 
noire  gratitude  et  noire  amour,  que  d'in- 
voquer sur  leur  tète  l'abondance  des  béné- 
dictions célestes? 

Nous  leur  devons  aussi ,  N.  T.  C.   F, 
tribut  de  prières  à  raison  des  devoirs  plus 
nombreux  et  des  obligations  plus  lourdes 
que  le  ciel  leur  imposa. 

Non-seulement  ils  sont,  comme  chacun  de 
vous  ,  les  enfants  et  les  serviteurs  de 
Dieu  (1);  mais  ils  sont  encore,  dans  l'ordre 
temporel,  ses  ministres.  Le  prince,  dit  saint 
Paul,  est  le  ministre  de  Dieu  pour  le  bien.  Si 
vous  faites  le  mal ,  craignez-le  ;  car  ce  n'est 
pas  sans  motif  qu'il  porte  le  glaive.  (  Rom. , 
XIII,  4.)  Aux  devoirs  communs  de  la  vie 
chrétienne  ,  l'Apôtre  îijoule  ici  les  devoirs 
de  la  vie  publique,  qui  ne  demandent  cer- 
tes ni  moins  de  constance,  ni  moins  de 
dévouement. 

Qui  oserait  contester,  N.  T.  C.  F.,  qu'il 
ne  faille  aux  princes  qui  gouvernent ,  une 
prudence  consommée  pour  discerner  les 
hommes  et  les  choses,  et  pour  démêler  dans 
le  cours  des  affaires  humaines  les  événe- 
ments qui  louchent  à  l'intérêt  public?  De 
quelle  rectitude  de  jugement  n 'ont-ils  peint 
besoin  pour  se  décider  toujours  à  propos? 
pour  estimer  toutes  les  choses  à  leur  va- 
leur? pour  tenir  compte  des  grandes,  et 
négliger  les  petites  ?  S'ils  ne  sont  pas  doués 
d'un  grand  amour  de  la  justice,  comment 
pourront-ils  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  re- 
vient, selon  ses  droits  ou  selon  ses  mérites? 
Si  leur  cœur  n'est  pas  rempli  de  courage, 
comment  résisteront-ils  à  leurs  ennemis, 
commanderont-ils  leuis  armées,  et  délen- 
di  ont  -ils  leur  royaume?  Sans  force  de 
caractère  ne  se  laisseront-ils  pas  éblouir, 
aveugler  peut-être,  par  les  prestiges  du  pou- 
voir, et  égarer  par  la  voix  des  flatteurs? 
Sans  magnanimité  et  sans  générosité  d'âme, 
pourront-ils  facilement  pardonner  les  in- 
jures et  oublier  les  torts?  Sans  un  grand 
fond  de  bonté  et  de  douceur,  se  montre- 
ront-ils toujours  les  pères  de  leur  peuple? 
passeront-ils  toujours  pour  les  amis  et  les 


(1j  IÎKL1.AHMIN,  De  officio  principit  thrlttiêtU,  I.  I,  Anluerp.  tGi  7. 
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bienfaiteurs  de  leurs  sujets?  «  Les  princes, 
dit  Bossuet  (2),  sont  .faits  pour  être  aimés, 
et  Dieu  lui-même  semble  les  rendre  aima- 
bles-,  »  mais  les  princes  pourraient  -  ils  , 
N.  T.  C.  F.,  réunir  toutes  ces  venus  et 
faire  briller  toutes  ces  qualités  dans  leur 
conduite,  si  ceux  pour  qui  Dieu  les  leur 
accorde  ne  conjurent  jamais  ,  ou  rare- 
ment, le  ciel  de  les  leur  conserver  et  de  les 
accroître  (3)? 

C'est  pour  nous,  N.  T.  C.  F.,  un  devoir 
sacré  de  prier  pour  notre  roi  et  pour  nos 
princes  :  et  les  grâces  que  nous  avons  à  de- 
mander à  Dieu,  pour  eux  et  pour  nous,  sont 
si  nombreuses,  que  nous  ne  pouvons  nous 
et.  acquitter  ni  trop  souvent,  ni  avec  trop 
de  ferveur. 

«  Nous  prions  tous  et  toujours  pour  noire 
souverain,  »  écrivait  déjà  Tertullien  au 
m*  siècle  de  notre  âge,  «  et  nous  démant- 
elons pour  lui  une  vie  longue,  un  royaume 
tranquille,  une  demeure  sûre,  une  armée) 
valeureuse,  un  sénat  (idèle,  un  peuple  ver- 
tueux, la  paix  du  monde,  cl  ensuite  tout 
ce  qu'il  peut  désirer  comme  homme  et 
comme  souverain.  »  (Apolotj.  c   30) 

Voilà  en  peu  do  mots,  N.  T.  C.  F.,  ce 
que  nous  devons  demander  nous-mêmes  à 
Dieu.  Oui,  à  l'exemple  des  premiers  tidèles, 
nous  lui  demanderons  tous  ces  bienfaits 
pour  notre  roi  bien-aimé  et  pour  'ouïe  sa 
famille  ;  et  de  plus,  dans  ces  jours  de  joie 
publique,  nous  adresserons  au  ciel  des 
prières  spéciales,  alin  que  le  prince  qu'il 
nous  a  donné  soit  plus  tard  un  roi  selon 
Je  cœur  de  Dieu  (Act.,  XIII,  22)  ;  que  tou- 
jours il  porte  dans  son  propre  cœur  la  loi 
et  les  commandements  du  Seigneur  (I  Parai., 
XXII,12);que  son  exemple  serve  toujours 
d'encouragement  aux  bons  et  de  reproche 
aux  méchants  (Eccli.,  X,  2);  qu'il  soit  tou- 
jours aussi  grand  et  aussi  élevé  par  ses 
vertus  et  ses  belles  qualités  qu'il  l'est  par 
•ion  autorité  et  par  son  rang;  qu'il  com- 
mando habilement  à  lui-même,  atin  de  com- 
mander heureusement  aux  autres:  qu'il 
consolide  nos  institutions  (Sap.,  VI,  16), 
et  gagne  tous  les  cœurs  par  sa  bonté;  enlin, 
que  Dieu  nous  le  conserve  longtemps,  et 
associe  dans  nos  pensées  son  nom  au  nom 
de  ces  princes  chrétiens  dont  le  souvenir 
est  encore  populaire  parmi  nous,  et  dont 
les  grandes  actions  occupent  les  [dus  belles 
pages  de  notre  histoire  1 

Si  le  ciel  exauce  ces  vœux,  —  et  pour- 
quoi ne  les  exaucerait-il  point? — il  no 
manquera  rien  à  notre  chère  et  catholique 
Belgique  pour  devenir  la  nation  la  plus 
heureuse  et  la  plus    florissante  tdu  monde. 

Donné  à  Bruges,  le  7  mars  1853. 
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111.  MANDEMENT 

a  l'occasion  de  i.a  prise   de  possession  du 

SIÈGE   EPI>C0PAL    DE  IillUGES 

Nos  très-chers  frères  ! 

Appelé  par  la  divine  Providence  à  gou- 
verner le  diocèse  de  Bruges,  nous  venons, 
après  avoir  pris  possession  de  notre  siège 
et  reçu  l'onction  sainte  ,  inaugurer  auprès 
de  vous  notre  sublime  ministère,  en  vous 
expliquant  la  nature  et  le  but  de  notre 
sainte  mission. 

Celle  mission,  N.  T.  C.  F.,  est  celle  que 
notro  divin  Sauveur  a  exercée  lui-même  du- 
rant sa  vie  mortelle,  et  qu'il  a  co'itiée  à  son 
Eglise  avant  de  monter  aux  cieux,  afin  de 
l'exercer  jusqu'à  la  consommation  des  siècles, 
par  le  ministère  de  l'épiscopal  catholique. 

Celle  mission  est  essentiellement  une 
mission  do  paix.  Le  Verbe  éternel  n'est 
descendu  en  ce  monde  et  n'y  a  pris  notre 
nature  que  pour  réconcilier  le  ciel  avec  la 
terre,  en  mettant  lin  à  la  guerre  cruelle  qui 
désolait  le  genre  humain  depuis  la  chute  do 
notre  premier  père. 

Vous  l'avez  appris  dès  l'enfance,  N.  T. 
C.  F.  :  à  l'heure  où  Adam  foula  aux  pieds  le 
précepte  de  Dieu,  précepte  petit  par  son 
objet,  mais  immense  par  sa  signification  et 
son  but,  une  guerre  cruelle  lut  allumée, 
d'abord  enire  le  Créateur  et  la  créature, 
ensuite  entre  les  créatures  elles-mêmes, 
enfin  dans  le  cœur  de  la  créature  raison- 
nable. Dès  lors  l'homme  naquit  dans  un 
état  do  désordre  et  do  rébellion  vis-à-vis  do 
l'Auteur  de  son  être;  la  haine,  l'envie,  /'am- 
bition, l'orgueil,  tous  les  vices  eu  un  mot 
qui  troublent  les  rapports  naturels  de  la  so- 
ciété et  de  la  famille,  tirent  irruption 
dans  le  monde,  el  tous  les  fils  d'Adam  furent 
obligés  de  s'appliquer  celte  parole  humi- 
liante de  l'Apôtre  :  Je  sens  dans  mes  membres 
une  loi  contraire  à  la  loi  de  mon  esprit  (i). 

Ce  fut  pour  réparer  ce  terrible  désastre 
el  pour  éteindre,  autant  qu'il  était  en  lui, 
cette  triple  guerre  que  le  Verbe  éternel 
daigna  descendre  des  collines  éternelles,  et 
se  revêtir  de  notro  humanité.  En  com'pa- 
tissanl  d'une  manière  aussi  merveilleuse  à 
nos  antiques  misères,  il  n'avait  d'autre  but 
que  celui  de  sauver  l'homme  en  rétablis- 
sant en  lui  et  auiour  de  lui  l'ordre  et  les 
rapports  que  Dieu  avait  établis  par  sa  grâce, 
lorsqu'il  le  créa. 

Ce  désir  du  Verbe  incarné  se  manifeste 
dans  les  écrits  des  prophètes,  comme  dans 
les  livres  du  Nouveau  Testament,  lsaïe  pré- 
disant los  gloires  d'Emmanuel,  le  Dieu  ha- 
bitant parmi  nous,  l'appelle  le  Prince  de  la 
paix  (5).  Les  anges  du  ciel,  à  sa  naissance, 
annoncèrent  la  paix  aux  hommes  qui  ont 
le  cœur  droit  (6).  Zacharie,  le  père  du  saint 


(2)  Bosslet,  Politique  tirée  des  propres  parole*  de 
l'Ecriture  sainte,  I.  III,  IV,  V,  Caractères  de  l'au- 
torité royale,  de.,  lil).  VII  :  Dev oit i  particuliers  de 
la  royauté,  en . 

(5;  A.  A.  Pelliccu,  De  Chrisliame  Ecclesiœ  ium 
publiai  luni  privant  i  rece  pro  pi  nuipibu.s,  Neap.  I77S 

OiuiEtns  saches.     LXXX1II. 


(1)  V  ideo  autem  aiiam  legem  m  membris  mets,  re- 
pmjnanlem  legï  mentis  meœ.  [Rom.,  Vil,  23.) 

(5)  l'arvulus  tit.lus  est  nobis...  cl  vocabitur  nnncii 
ejui...  Princeps  pne  s.  (Isa.,  IX,  G.) 

(<5)  fc'i  subito  fucla  est  cum  angelo  muliitudo  mi- 
liltœ  cœlcstis,  lamlantinm   Détint  :  Gloria  in  aliibti- 
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précurseur i  ira-i^poiié  d'un  mouvement 
prophétique,  déclara  «pu;  l'Horome-Dieu 
élsil  venu  pour  diriger  noi  pas  dm  - 
sentiers  de  la  paix  (7).  Durant  sa  vie,  l'ai- 
mai l  ■  s  niviMir  promellail  la  ( ».-i i x  ;i  ses 
(I  sciples,  comme  un  de  ses  dons  les  plus 
précieui  :  Je  vous  donne  la  paix,  leur  disait- 
il,  je  vous  laisse  ma  paix  (8j  ;    i;on    point  la 

paii  ratisse,  que  promet  le  monde,  mais  la 
paix  qui  chasse  réellement  tous  les  soucis 
et  dissipe  imites  les  rrainles.  Après  sa  ré- 
surrection, le  divin  Maître  aborde  encore 

ses  disciples  par  ce  cri  de  son  cœur:  Que  la 
paix  soit  avec  vous  (9)  !  comme  s'il  avait 
voulu  nous  apprendre,  qu'il  n'est  descendu 
sur  la  terre,  qu'il  n'y  est  né,  qu'il  n'y  a 
vécu,  qu'il  n'y  a  subi  la  mort,  que  pour 
mettre  un  tonne  à  la  guerre  allumée  par 
le  péché,  et  nous  rendre  cette  paix  incon- 
nue au  monde,  que  le  ciel  seul  pouvait  nous 
donner. 

Lorsqu'il  f  nda  son  Eglise,  en  confiant  à 
ses  apôtres  la  mission  qu'il  avait  reçue  le 
son  l'ère,  il  lui  impsa  le  devoir  de  rétablir 
la  paix  sur  la  terre,  et  il  lui  donna  tous 
les  moyens  de  la  faire  renaître.  Quand  vous 
entrez  dans  une  demeure,  dit-il  à  ses  dis- 
ciples, dites:  Paix  à  celle  maison  !  et  si  vous 
y  trouvez  des  fils  de  la  paix,  c'esi-à-dire  dos 
hommes  qui  aiment  et  qui  recherchent  la 
paix,  votre  paix  s'arrêtera  sur  eux  (10).  De 
là  vient  que  le  prince  des  apôtres  ,  saint 
Pierre,  exprime  aux  fidèles  le  désir  ardent 
de  voir  multiplier  la  paix  parmi  eux  (11); 
et  qu'il  les  exhorte,  comme  le  Roi-Prophète 
exhortait  autrefois  le  peuple  juif,  à  cher- 
cher et  à  poursuivie  la  paix  (12).  De  là 
vient  encore  que  l'apôtre  saint  Paul  appelle 
toujours  notre  aimable  Sauveur  le  Dieu  de 
la  paix  (13),  et  qu'il  se  glorifie  d'exercer,  au 
milieu  des  fidèles,  un  ministère  de  réconci- 
liation (14-). 

Ce  ministère,  N.  T.  C.  F.,  nous  a  été  con- 
fié malgré  notre  indignité,  ol  c'est  comme 
représentant  du  Dieu  île  la  paix,  que  nous 
sommes  envoyé  parmi  vous.  A  l'exemple 
de  notre  divin  Maître,  qui  a  été  noire  paix 
(15),  nous  évangélisons  la  pais  à  ceux  qui 
en  sont  éloignés  (16).  Nous  venons  annon- 
cer, promettre  et  donner  la  réconciliation 
au  pécheur  repentant,  et  la  conserver  au 
juste  qui  la  possède.  Investis  d'un  pouvoir 
surhumain,  que  Jésu.s-Chrisi  a  institué  lui- 
même  dans  l'Eglise,  nous  venons  multiplier 
autour  de  vous  les  sources  de  sanctification 
et  de  salut.  C'est  à  nous  que  Dieu  a  donné 


le  pouvoir  de  perpétuer  le  sacerdoce  dans 
ce  dio<  èse,   el  de  poui  ^mt  à  la  suie 
de  vos  pasteurs.  <;  est  à  uou«  qu'il  s  confié 
le*  Clefl  du  cul  et   le  pouvoir  de  Mer  el  rie 
délier  vos  conscience*  .  pj'il  a 

la  ssé  le   soin  de  guérir  les  plaies  de  vos 
cœurs,  en  y  répandant  le  baume  de  la  - 
c  do  l'onction  du  Sainl-Espril  ;  c'i 
enfin  ,  qu'il  a    imposé  le  devoir  d'exciter 
les  justes  à  un  amour  plus  vif,  à  une  m. ion 
[dus    intime   avec  Dieu,    el    de   ramener 
les  pécheurs  dans   les  voies  de    la  jui 
Le  but  de  noire  ministère  est  donc  bien 

celui  que  notre  divin  Sauveur  se  propn* 
saii  lui-même,  à  savoir,  de  pacifier  le  monde 
et  de  conduire  les  enfants  de  Dieu  ,  par 
les  sentiers  de  la  paix,  jusqu'au  séjour  de 
la  gloire. 

Nous  aurions  liop  peu  fait.  N.  T.  C.  F., 
pour  atteindre  ce  but,  si,  après  vous  avoir 
réconciliés  avec  Dieu,  par  nous-mêmes  0  i 
par  nos  vénérables  coopéra  leurs,  nous  ne 
nous  efforcions  de  vous  enseigner  et  de 
vous  inculquer  los  vertus  qui  seu  es  (ont 
le  vrai  chrétien.  Ne  soyez  donc  fias  éloi  nés, 
que  ,  pour  assurer  la  paix  et  la  concorde 
non-seulement  aux  familles,  l.-op  souvent 
troublées  ,  lorsqu'elles  oublient  !a  loi  de 
Dieu,  mais  surtout  à  la  société,  où  mille 
éléments  de  discorde  el  de  désordre  se  lont 
jour,  nous  vous  rappelons  sans  cesse  la 
pratique  des  verius,  dont  le  Sauveur  lut  un 
parfait  modèle,  et  que  nous  devons  nourrir 
dans  nos  cœurs,  si  nous  voulons  goûter  la 
paix.  L'humilité  qui  étouffe  l'orgueil;  l'ab- 
négalionde  soi,  qui  anéantit  l'envie;  la  pé- 
nilence  qui  soumet  la  chair;  la  miséricorde 
qui  rachète  les  péchés;  la  mansuétude  qui 
pardonne  les  torts;  l'amour  de  Dieu  e'  du 
prochain,  qui,  lorsqu'il  est  parfait,  embrasse 
toutes  les  venus,  tels  sont,  N.  T.  C.  F., 
les  vrais  moyens  de  pacification  que  nous 
lègue  l'Evangile,  et  que  nous  venons  vous 
enseigner  et  vous  oiïrir. 

Si  vous  écoulez  noire  voix,  qui  n'est  réel- 
lement pas  la  noire,  mais  celle  du  Dieu  qui 
nous  envoie,  vous  verrez  toujours  fuir  loin 
do  vous  le  désordre  moral  el  les  maux  qui 
affligent  tant  de  nations  voisines.  Vous  trou- 
verez dans  le  trésor  des  vérités  el  des  ver- 
tus chrétiennes,  des  remèdes  efficaces  con- 
tre les  misères  c'e  noire  faible  humanité, 
tandis  que  les  populations  privées  de  la  lu- 
mière divinequi  nous  guide,  et  des  moyens 
de  sanctification  que  l'église  nous  présente, 
marcheront  à  ia  suite  des  séducteurs  qui  les 


mis  Deo,  el  in  terra  pax  hominibus  bonec  voluntatis! 
[Luc.,  Il,  t3,  14.) 

(7)  Ad  dirigendos  pedes  nostros  in  étant  pacte. 
(Luc.  I,  79.) 

(8)  Pacem  relinquo  vobis,  pacem  memn  do  vobis; 
nonquomodomundusdui,  ego  do  vobis.  (./<,«»».,  XI  V,27.) 

(!>)  Pax  vubit!  (Luc,  XXIV,  30,  et  Joann.,  XX, 
19,  21,20.) 

(10)  In  qmmcunque  domuin  intraveritis,  primum 
diciie  :  Pux  huic  donna  !  i.t  m  ibi  fueril  filial  /></c/s, 
super  iltum  requiescel  pax  vêtira.  (Luc,  X, ;»,(>.) 

(11)  Gralia  vobis  et  vax  muliiplicetur.  il  Par., 
1,2.) 


(12)  Inquirat  pacem,  et  sequatur  eam.  [Put. 
XXXHI,  15.) 

(13)  Rom.,  XV,  33;  XVI,  20;  I  Cor.,  XIV,  53;  I! 
Cor.,  XIII,  II.  P*i  ,  IV,  9.  I  The**.,  V,  23;  Il 
Thés*.,  III,  16;  Uebr..  XIII.  20.) 

(Il)  Dcdit  notas  mtttisterium  recoaciliattomis. 
(Il  Cor.,  V,  18.) 

(IS)  Ipteenim  est  pat  noslra,  qui  fecit  urque 
uHum.  [Ei  lus.,  Il,  II) 

(10)  /•.'/  ventent  evangelizavil  pacem  vobis,  qui 
longe  faillit,  el  pacem  Ht  '/■<;  prope.  (Kphes.,  II. 
17  1 
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trompent,  de  déception  en  déception,  cl  de 
malheur  en  malheur. 

Jamais  la  paix  de  la  société  ne  sera  trou- 
blée parmi  nous,  si  nous  nous  efforçons  de 
rétablir  la  paix  dans  nos  Ames  ;  car  tous  les 
désordres  extérieurs  et  sensibles  ont  leur 
source  dans  un  désordre  des  cœurs.  Effor- 
çons-nous donc,  N.  T.  C.  F.,  de  soumettre 
notre  esprit  à  la  vérité  divine  de  la  foi,  qui 
est  entourée,  pour  ceux  qui  la  cherchent 
avec  sincérité,  d'une  lumière  éclatante. 
Etouffons  dans  noire  esprit  cet  orgueil  sé- 
duisant, qui  nous  fait  préférer  notre  propre 
volonté  a  celle  de  Dieu.  Mortifions  ces  sens 
qui  se  révoltent  si  souvent  contre  l'esprit, 
et  soumettons  la  chair  a  la  raison  ;  en  un 
mot,  faisons  en  sorte  que  notre  personne 
tout  entière  rentre  dans  l'ordre  que  Dieu 
avait  établi  dans  noire  premier  père,  et  que 
nous  retrouvions  ainsi  la  paix  du  paradis 
terrestre. 

Dès  ce  moment,  N.  T.  C.  F.,  nous  vous 
souhaitons  du  fond  de  notre  cœur  ceUe 
paix  inestimable.  Nous  la  souhaitons  d'a- 
bord aux  pécheurs  qui  traînent  la  chaîne 
de  l'iniquité  dans  la  voie  de  la  douleur  et 
de  la  tristesse.  Puisse,  ô  frères  infortunés, 
la  paix  divine,  quo  le  Sauveur  a  apportée 
sur  la  terre,  pénétrer  jusqu'à  vos  cœurs,  et 
vous  rendre  la  joie  que  le  crime  en  a  chas- 
sée! Si  vous  désinz  cette  paix  ineffable, 
que  vous  ne  goûtez  plus,  venez  à  nous  avec 
confiance,  et  par  le  secours  du  ciel  nous 
dissiperons  vos  angoisses.  Si  votre  esprit 
est  obscurci  par  le  doute,  vous  trouverez 
auprès  de  nous  les  lumières  de  la  vérité  1 
Si  votre  cœur,  fatigué  des  plaisirs  trom- 
peurs du  monde,  cherche  un  objet  capable 
de  l'altaeher  et  de  le  combler,  nous  y  dé- 
poserons Celui  que  ni  le  ciel  ni  la  terre  ne 
peuvent  contenir.  Si  le  bonheur  que  vous 
cherchiez  dans  les  jouissances  sensibles  el 
dans  les  biens  éphémères  de  ce  monde  vous 
a  fuis  el  trompés,  goûtez  et  voyez  combien  le 
Seigneur  est  doux  (17)  à  ceux  qui  le  cher- 
chent, el  n'espérez  jamais  de  trouver  la  paix 
loin  de  lui  ;  car  qui  put  jamais  jouir  de  la 
paix  après  lui  avoir  résisté  (18)  ? 

Nous  vous  souhaitons  aussi  cetle  paix,  à 
vous,  âmes  fidèles,  qui  portez  avec  joie  le 
joug  du  Seigneur  I  Que  celte  paix,  dont  vous 
jouissez  déjà  par  un  effet  de  sa  grâce,  se 
multiplie  en  vous,  3l  garde  toujours  vos  in- 
telligences et  vos- cœurs  (19)!  Voulez-vous 
cons.rver  jusqu'à  la.  mort  ce  don  précieux? 
Ne  vous  conformez  jamais  au  siècle  (20) 
corrompu  el  corrupteur  qui  vous  entoure  ; 
mais  cherchez  dans  la  pratique  sincère  do 
la  piété  chrétienne  celle  joie   vraie  qui  ac- 


compagne et  suit  toujours  la  vertu.  Pour 
conserver  le  trésor  de  celle  paix,  ne  crai- 
gnez point  de  résister  aux  méchants  el  do 
combattre  l'iniquité.  Aujourd'hui,  plus  quo 
jamais,  l'impiété  se  couvre  du  masque  de 
l'hypocrisie,  et  s'écrie  :  Paix,  paix  !  lors- 
qu'il n'y  a  point  de  paix  (21).  Plus  d'un  Ju- 
das embrasse  notre  mère  la  sainte  Eglise 
pour  la  livrer  plus  sûrement  aux  fureurs 
do  ses  cruels  ennemis.  Que  ces  trahisons  , 
N.  T.  C.  F.,  ne  vous  trompent  jamais  ;  car 
si  vous  aviez  le  malheur  d'écouter  les  hom- 
mes qui  vous  promettent  la  paix,  à  condi- 
tion que  vous  abandonniez  votre  foi  et  vos 
vertus,  la  paix  serait  infailliblement  exilée 
de  vos  cœurs  ! 

Nous  vous  souhaitons  aussi  cetle  paix,  h 
vous,  âmes  choisies  qui  avez  entendu  et 
compris  les  conseils  évangéliques,  et  qui 
marchez  à  pas  sûrs  vers  les  derniers  de- 
grés de  la  perfection  chrétienne.  Pieux  en- 
fants de  saint  Benoît,  de  saint  Bernard,  de 
saint  François,  de  saint  Ignace,  de  sainte 
Thérèse,  de  saint  Vincent  de  Paul,  de  saint 
Alphonse,  et  d'autres  grands  serviteurs  de 
Dieu,  réjouissez-vous  et  glorifiez-vous  de 
porter  les  stigmates  de  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Christ sur  votre  corps  (22),  en  prati- 
quant, à  la  face  d'un  siècle  sensuel  et 
mondain,  l'obéissance,  la  chasteté  et  la 
pauvreté  volontaires  I  Réjouissez-vous,  par- 
ce que  vous  trouverez  toujours  dans  !a 
pratique  de  vos  saintes  règles  un  gage  as- 
suré de  la  paix  du  Sauveur. 

Nous  la  souhaitons  enfin,  celte  paix  ines- 
timable, à  vous  tous,  nos  chers  frères  et 
dignes  coopéraleurs,  qui  êtes  appelés  à  tra- 
vailler au  salut  des  âmes,  et  à  compléter, 
comme  s'exprime  l'Apôtre,  ce  qui  manque 
encore  à  la  Passion  die  Jésus-Christ  (23).  Ah  1 
vous  posséderez  toujours  ce  trésor  de  la 
paix,  nous  en  avons  la  douce  confiance,  et 
vous,  nos  chers  fils,  qui,  sous  la  direction 
de  vos  maîires  savants  et  pieux,  vous  pré- 
parez à  l'exercice  du  saiul  ministère,  par  la 
pratique  des  plus  belles  vertus  ;  et  vous  , 
zélés  pasteurs  des  âmes,  qui,  dans  ces 
temps  de  maladie  elde  disette,  avez  partagé 
voire  pain  avec  le  pauvre,  et  donné  voire 
Ame  pour  vos  troupeaux  !  Ceux  de  vos  frè- 
res qui  sont  montes  aux  cieux,  martyrs  de 
la  charité,  vous  enverront  du  séjour  de  la 
gloire  quelques  rayons  de  celle  paix  qu'ils 
ont  tant  aimée  sur  la  terre,  et  dont  ils  sont 
aujourd'hui  enivrés  dans  le  ciel.  Vous  la 
posséderez,  celte  paix  ,  chapitre  vénérable  , 
qui  éclairez  ce  diocèse  par  vos  vertus  el 
voire  prudence,  et  vous,  respectable  vieil- 
lard, doyen  de  ce  chapitre,   qui   avez  blan- 


(17)  Gutlate  ci  liJetc  quoniam  tuavis  es.t  Dumiuus. 
(Psal.  XXXUI,  9.) 

(18)  Quurestititeï,e(  parmi  habnit?  (Job,  IX,  4.) 

(19)  El  pnx  FJei  quœ  exsuderai  omnem  aensum, 
CHstodiat  roi  iln  vêtira  ci  intellineniiat  vestras  in 
Christo  Jetu.  i  Philip.,  IV,  7.) 

(20J  N  otite  conformari  huit  twcitlo;  {  Rom., 
III.  1.1 


(21)  Dkentes  :  l'ax  ;  pax;  et  non  erat  pax.  (Jci., 
VI,  14.) 

(22j  Eyo  enim  stigmnta  Domini  aettt  in  eorpore 
meo  yorto.  (Gnlal.,  VI,  17.) 

(25)  Qui  nunc  gaudeo  in  pasiionibut  pro  vobis,  et 
adimpleo  en  quœ  désuni  puatlonum  Cluisti,  in  carne 
mea,  pro  eorpore  ejus  quod  al  Ectlcsia.  (Col.,  I, 
Î4.) 
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<-hi  dans  l.i  vigne  du  Soigneur,  el  qui  por- 
1.  ,,./  un  [oui  bu  ciel  l'.ui: ('-oie  des  perséca* 
lions!  Puissiez  -  vous  longtemps  Mioore 
nous  rappeler  notre  bien-aimé  père  el  pré- 
décesseur, dont  toutes  les  vertus  brillent 
i  n  votre  personne,  al   nous  montrer  ainsi 

les  voies  de  la  |i;n\  !  Nous  SOUpirOUS  lious- 

dièine  après  celte  paix,  qui  seule  peut  allé- 
ger le  pouls  accablant  de  l'épisoopal  ;  nous 
l'attendons  avec  confiance  des  prières  H  de 

l'intercession  du  saint  évéqoe  qui  nous  a 
précédé  sur  fie  siège,  l  t  qui  nous  envoie  au- 
jourd'hui des  cieux  les  [dus  douées  espé- 
rances. Nous  la  cliercherons  dans  les  tri- 
bulations comme  ilans  les  consolations,  tou- 
jours prêts  à  nous  sacrifier  pour  vos  âmes 
(-2V)   el  à  donner  pour  elles  noire  vie. 

Poursuivons  donc,  N.  T.  C.  F. ,  paisible- 
ment notre  course  en  élevant  souvent  nos 
regards  vins  le  ciel,  d'où  tout  secours  doil 
nous  venir.  Prions  souvent  peur  le  saint  et 
vénérable  poulife,.donl  un  peuple  perfide 
el  ingrat  a  payé  les  bienfaits  par  l'exil  et 
l'outrage.  Déjà,  par  vos  dons  généreux.»  vous 
avez  témoigné  au  l'ère  commun  des  lidèles 
combien  esl  vif  dans  vos  cœurs  l'amour  que 
vous  lui  portez.  Pavez-lui  encore  le  tribut 
de  vos  prières,  alin  que  le  Seigneur  jolie 
un  regard  de  miséricorde  sur  la  pauvre 
Italie,  el  ramène  Pie  IX  triomphant  dans 
la  capitale  du  monde  chrétien.  Prions  aussi 
les  uns  pour  les  autres,  alin  que  nous  jouis- 
sions tous  en  ce  monde  de  cette  pais  véri- 
table que  le  Sauveur  a  apportée  sur  la. terre, 
et  qui  esl  le  gage  le  plus  certain  el  le  plus 
précieux  de  la  paix  que  Dieu  réserve  à  ses 
saints. 

Donné  à  Bruges,  dans  noire  palais  épis- 
copal,  le  2  mai  18W. 

IV.   INSTRUCTION 

Adressée  aux   professeurs  ecclésiastiques   et 
laïques  du  diocèse  de  Bruges , 

SLR     l'eNSEIGNEMF.NT     DE     LA     UEL1G10.N    DANS 
LES    COLLEGES. 


Bruges,  le  15  octobre  1851. 

Messieurs, 

Quoique  l'enseignement  religieux  ail  été 
donné  jusqu'ici  dans  nos  collèges  avec  un 
grand  zèle  et  un  plein  succès,  je  crois  ce- 
pendant utile  de  vous  rappeler,  au  com- 
mencement de  celle  année  scolaire,  les 
principales  idées  dont  un  professeur  chré- 
tien doil  être  auimédans  l'exercice  de  ses 
fonctions,  et  les  principales  règles  qu'il 
doit  suivie  dans  l'enseignement  de  la  foi. 
Je  fixerai  votre  attention,  Messieurs,  sur 
trois  points  capitaux  :  1°  sur  la  nécessité  o.e 
l'enseignement  religieux  et  de  l'éducation 
morale;  2°  sur  la  nature  de  tel  enseigne- 
ment el  de  cette  éducation  ;  3'  sur  ia  uk- 
tbode  a  suivre  pour  réussir  dans  l'un  el 
dans  l'autre. 

(24)    F.go    autem    Lbcnlissime  impendam  ,    ff 
XII,  15.) 


I      Delà  née eteilë  de  l'enseignement  religieux 
tt  de  Céducation    • 

p ■•:  fnsne  aujour  l'hui  ne  co  il         an  1 
piqua  l  '  né  essité  d  ■  L'instruction  religieu- 
se. Cens  mêmes  qui  en  ignorent  La  nature 
en  ree  unaissen!  la  nécessité.    Il 
que  plusieurs  d'entre  a  i\  ne  comptent  celle 
instruction    parmi  les  brancbjps  de  l'a 
cueillent  moyen,  que  pour  satisfaire  au 
de  L'opinion  publique,  et  par  (■-  nme 

on  s'en  est  expliqué  récemment,  pour  les 
idée» religieux»  des  populations  î  mais  en. 
rore  cesaveui  prouveot-ita  que  l'em  ire  de 
la  religion  est  tel  parmi  nous  que  les 
sonnes  les  mo  BS  favorables  au  principe  re- 
ligieux sont    (ornées    d'y  len  Ire-  ho 

Pour   nous,  Messieurs ,    la  nécessité  J' 
l'enseignement  religieux  a  d'autres  causes. 

Nous  croyons  cet  enseignement  n 
saire,  d'abord  pour  guérir  l'ignorance  na- 
turelle «le  l'homme.  En  dehors  «le  la  reli- 
gion révélée,  il  v  a  un  certain  nombre  de 
vérités  qui  naissent  en  quelque  sorte  de 
l'activité  de  l'esprit  humain  aides  inclina- 
tions droites  du  cœur.  Les  idées  de  la  Di- 
vinité, par  exemple,  de  iajustice,  du  de- 
voir, de  la  vie  future,  idées  dont  les  païens 
même,  dans  leurs  plus  épaisses  ténèbres, 
nom  pas  été  totalement  privés,  constituent 
un  ensemble  de  vérités  naturel  e«  <p;e  l'es- 
prit entrevoit,  nids  qu'il  ne  possède  pas 
avec  certitude,  ni  sons  mélange  d'erreur,  à 
moins  qu'une  lumière  extérieure  ne  vienne 
les  définir  et  les  confirmer.  La  pbilosO|  b  e 
n'a  jamais  appris  d'une  manière  certaine  à 
l'homme  ni  son  origine,  ni  ses  destin  e>  ; 
jamais  elle  n'a  résolu  d'un  •  manière  satis- 
faisante cette  foule  de  questions  que  la  rue 
du  monde  et  nos  sentiments  intimes  sou- 
lèvent dans  notre  esprit.  La  solution  de 
ces  problèmes  ne  se  trouve  que.  dans  la  doc- 
trine chrétienne,  qui  seule  a  la  privilège  de 
meilre  l'intelligence  humaine  e:i  pleine 
possession  des  vérités  qu'il  lui  importe  le 
plus  de  connaître.  Les  erreurs  de  la  philo- 
sophie païenne  et  les  systèmes  monstruux 
de  la  philosophie  contemporaine  attestent 
que,  sans  le  llambeau  de  la  loi,  l'esprit  hu- 
main erre  et  se    trompe  presque  toujours. 

L'enseigne.,  enl  religieux  est  plus  néces- 
saire encore  pour  appieudre  à  la  jeunesse 
les  vérités  révélées  ,  surnaturelles,  positi- 
ves, qui  constituent  la  base  de  la  vraie  re- 
ligion. 

foules  nos  croyances  sont  fondées  sur  la 
révélation  divine,  qui  nous  a  fait  connaître 
Dieu,  ses  œuvres, sou  culte  et  ses  lois.  Cette 
révélation  ne  se  compose  pas ,  connue  le 
remarque  saint  Pierre,  de  doctes  labiés  in- 
ventées par  L'esprit  humain  et  sujettes 
comme  lui  a  mille  vicissitudes,  mais  d'ora- 
cle* de  L'éternelle  vérité.  Les  dogmes  qu  elle 
renferme  sont  poSIlilS.  lis  nous  apprennent 
l'économie  de  la  divine  Providence  daus 
l'institution  el  la  conservation  de  la   vraie 

tnpenmpendar    i;te  yro    unimalus   tettrit.   (Il    Cor.t 
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religion,  les  prérogatives  'o  l'Eglise  calho-  dos  membres  savants  que  des  membres 
lirjue,  l'autorité  du  sacerdoce,  la  vprlu  des  vertueux.  Or,  c'est  dans  les  aimées  de  la 
sacrements,  le.s  conditions  de  la  pénitence,  jeunesse  que  cette  éducation  doit  être  don- 
fa  r^gle  des  devoirs,  le  sort  des  justeset  des  née.  A  cet  âge  les  penchants  naturels  de 
pécheurs  après  celte  vie,  tout  ce  qui  nous  l'enfant  se  manifestent,  les  passions  nais- 
intéresse,  en  un  mot,  dans  l'ordre  religieux  sent,  les  inclinations  et  les  habitudes  se 
et  moral.  forment.  L'homme  moral    se  développe  en 

En  daignant  nous   enseigner   ces    vérités  même  temns  que  l'homme  physique.    Dans 

positives,    d'abord    par  la    bouche  de  ses  le  cœur  de  l'enfant  on  trouve,  commedans 

prophètes,  et  en  dernier  lieu    par    l'organe  le  monde,  un  mélange  étonnant  de    bien  et 

de  son  divin  Fils,  Dieu  a  fait  à  son  Eglise  un  de  mal.  Les  deux  liomim  s  dont  parle  l'Apô- 

devoirde  les  enseigner,  et  il  nous  a  imposé  tre,  commencent  dès  lors  en  lui  cette  guer- 

l'obligalion  de  les  apprendre  et   de  les  élu-  re  intestine  qui  ne  cesse    qu'avec    la  vie.  Il 

dier,  chacun  selon  nos  lumières  et  nos  for-  est  de  la  dernière  importance  qu'un    maître 

ces.  Tous  les  fidèles  sont  donc  obligés,   en  dévoué    suive  en  quelque  sorte  de  l'œil  les 

vertu  de  leur  baptême,  de  s'instruire  dans  premières  périodes  de  cette  guerre  intime, 

la  doctrine  chrétienne,  et  d'y  conformer  en  gagne  la. confiance  de  son  élève,   lui   ouvre 

imites   circonstances    leur  conduite.  C'est  le  cœur,  obtienne  ses  confidences,    l'eneou- 

pour  qu'ils  satisfassent,  dès  le  jeune  Age,  à  rage  dans  ses  défaillances,  le  félicite  de  ses 

celle   obligation,  que   dans   nos  collèges,  victoires,   et  lui    inspire   enfin   l'amourdu 

comme    dans  nos    paroisses,   on    explique  bien  et  l'horreur  du  mal.   Si  cette  direction 

aux  enfants  les  vérités  de  la  religion.  est  acceptée,   les    conseils   du    maître  dou- 

Cet  enseignement  est  nécessaire,  en  troi-  blent  les  forces  morales  du  jeune  homme. 

sième  lien,  pour  préserver   le.s  jeunes  gens  en  l'armant  contre  sa  faiblesse.    Il   a    honte 

des  égarements  du  jour.  Que  d'erreurs,  que  alors  île  céder  aux    passions    déréglées  de 

de  faux  systèmes  ne  voyons-nous  point  ré-  son  cœur,    et  il  se  fait  gloire  de  régner  sur 

pandre  et  prôner  autour  do  nous?    Aujour-  elles.  Il  trouve  dans   sa  foi  des  motifs  puis- 

d'hui  plus  que  jamais   la  fausse   science    se  sants  pour   cnclnirmr    ses   penchants  déré- 

produit  avec  audace.  Dessyslèmcsabsurdes  glés,  et  dans  la  pratiquedela    religion    des 

qui    renversent   toutes   les  bases  de  la  so-  forces  supérieures  pour  les  vaincre.    Grâce 

ciélé,  toutes  les  notions  delà  morale,   tous  à  ces  secours  et  au  zèle   de    ses   maîtres,  il 

hs    principes   de    la   religion,  s'étalent  au  parvient  h  corrigerses  défauts  ;  son    çarae- 

grand  jour,  avec    la   singulière   prétention  1ère  se  forme,  ses  mœurs  s'adoucissent,  ses 

de   régénérer  le    monde.    Les    passions  les  rapports    deviennent    agréables  et   faciles; 

plus  violentes  viennent  en  aida  à  leurs  fau-  chez  lui   plus  de  rudesse,    plus   d'emporte- 

teurs,    et   menacent  de    tout  envahir,  pour  ment,  plus  de  gourmandise,  plusde  paresse, 

tout  renverser.  Erreurs  philosophiques,  er-  plus  de  mensonge,  plus   d'insubordination, 

reurs  religieuses,  sophismes  du  libertinage,  Au  contraire  la  douceur,  l'affabilité,  la  tem- 

sophismes    de   l'impiété,    tout  est   piège,  et  pérance,  l'activité,  la  sincérité,    la  docilité 

danger  pour  les  jeunes  gens  peu    insiruils.  et  l'obéissance,  toutes  les  qualités,    en    un 

Comment  notre  jeunesse  résistera-l-elle   au  mot,   qui   font    le  jeune  homme  accompli, 

torrent  dévastateur,  si  dès    le  premier   ;1ge  brillent  dans  sa  conduite    et  reluisent  en  sa 

elle  n'a  été  imbue  des  vérités  de  la  foi,  qui  personne. 

seules  peuvent  lui  donner   une    conviction  Voilà  ce  que  nous  entendons  par    éduca- 

el  une  force  à  toute  épreuve?  Sans  une  cou-  tion  morale.  Les  résultats  qu'on  en  obtient 

naissance  solide  et  approfondie   de  la  reli-  valent  bien  les  peines  qu'on  se  donno  pour 

gion,  la  jeunesse,  je  le  dis    hardiment,    ne  y  réussir. 

résistera  pas,  mais  sera  infailliblement  en-  Si  on  a  le  malheur  de  la  négliger,  lajeu- 

traînée  dans  l'abîme.  nesse  grandit  dans    ses    défauts  et  dans  ses 

Enfin  renseignement   religieux   est    né-  vices,  à  peu  près  comme  l'arbre  abandonné 

cessai  re  pour  assurer  le  bonheur  de    la    fa-  des  forêts;    elle  perd  avec  le  sentiment  de 

mille  et  de  la  société.  La  religion,  danstous  la  vertu  l'énergie  du  caractère  et   la    santé 

les  étals,    dans    toutes   les   conditions    est  du  corps;    et   si   elle    ne  périt  pas  avant  le 

Icime  et  la  règle  des  devoirs.    Elle  veille  au  temps  par  ses  propres   excès,   elle   devient 

bien-être  général,  lorsque  la  force  publique  lo  fléau  de  sa  famille,   de    la  société   et   do 

sommeille;  et  elle  arrête  le  crime,    là  où  le  l'Eglise. 

magistrat  ne  l'atteint  pas.  Je  ne  développe»-  Nous  avions  donc  bien  raison  de  dire  que 
rai  pas  cetle  vérité,  qui  vous  est  assez  cou-  l'éducation  morale  est  au  moins  aussi  Me- 
nue. Aujourd'hui  que  des  événements  l'a-  cessaire  à  la  jeunesse  que  l'enseignement 
meux  et  des  présages   alarmants    la   conlir-  religieux. 

nu  ni,  d'une  manière  si  frappante,  aux  yeux  Ces  vérités,  Messieurs,  ne  vous  sont  pas 

de  tous,  il  suflil  de  l'avoir  rappelée.  inconnues  ;  mais  il    fallait  les  rappeler  ici, 

L  éducation  morale  n'est    pas    moins   né-  pour  montrer  à   combien   de  titres  l'ensei- 

cessaire  que   l'enseignement   religieux.    Je  gnemenl  de  la  foi   et    l'éducation  de  la  jeu- 

dirui  mieux,  elle  est  beaucoup  plus    néecs-  nesse  réclament  vos  soins;  et  combien    est, 

saire,  parce  que  le  cœur  de  l'homme  a  été  légitime   la    sollicitude  avec  laquelle  nous 

beaucoup  plus  alla  bli,  que  son  intelligence  y  veillons,    atiu   de    seconder    le   zèle  que 

n'a  été  obscurcie  par  le  péché  ;  et  la  société  vous   déployez   pour   les    consolider  et  les 

est  beaucoup  moins  intéressée  à  posséder  étendre. 


nu                               on.vn  i  rs  ba<  rks  net  m  moi  .                               m 

li  i  se  présente  une  seconde  question,  n  n  doctrine.  Aprèi  *.i  résurrection,  le  Sauveur 

moins    importante  que  la    première  :  Q  e  apparut  a  ses  disciples  el  leur   dit  :  jl/far, 

faut-il    entendre    par   enseignement    reli-  enteignes  toutei  ie$  natiant.,.  apprenes4tur 

nii-iix  et  i  ar  éducation  morale?  àfairetonl  et  que  jt  vous  ai   ordonné.  En 

....                .  ,.                          ...  rerlu  du  cei  parole»,                  les,  com 

II.— De  la  nature  de  renietgnment  reltgteux  successeurs            apôtres,    interprètent    la 

et  de  i  éducation  morale.  doctrine  sainte  cl    la  répandent  avec  a ulo- 

Cerlains  hnmra  s  influents,  il  faut  bien  te  rite.  Ils  communiquent   tui  autres  nciois- 

•  Hr''.  peu  instruits  dans  la  religion,  se  sont  1res  de  l'Eglise  la  mission  qu'ils  ont  reçue; 

l'ait  de  l'cnsergnemenl    rcligieui    une  idée  ils  font  aux  parents  un  devoir   d'inculquer 

assez  étrange.  Ils  le  réduisent  à  un  exposé  è  leurs  enfants,  dés  l'âge  le  plus  tendre, 

purement  théorique  des   vérités  consignées  rérités  de  la  roi  <t  le  sentiment  du   la  piété 

dans  le  catéchisme.  Ils  ne  distinguent  point,  chrétienne'    'Ions   ceui    qu'ils    déléguant, 

quant  an  mode  de  l'enseigner,   ni    quant    à  d'une  manière  expresse  ou  laciu            i   eut 

son  importance,  l'instruction    religieuse  de  aussi  la  doctrine  chrétienne  avec  autorité 

renseignement  profane.  Us    croient    qu'un  ci  comme  une  partie  du  dépôt  sacré.    Ma  i 

professeur  (le  rt'hjiop  suffil  pour  enseigner  tous  ceux    qui   l'enseignent   sans  mission, 

I»  reliai   n,  absolument  comme    un  proies-  OU  malgré  l'Eglise,    la    dépouillent    de    s..n 

SCtir  il  histoire   sulht  pour  enseigner    l'his-  caractère  divin  et  l'abaissent  au  niveau  des] 

loin».  Ce,    professeur,   d'après  leurs   idées,  doctrines  humaines.  Ce  n'est  plus  la   doe- 

n "a  qu'a  fixer  Ie9  dogmes  dans  la   mémoire  trine  divine,  traditionnelle, qu'ils  exposent; 

île  ses  ('lèves,  à  peu  près  comme    un    pro-  c'est  un  système    religieux    dénué   de    tout 

f''««enr  de   mathématiques    y   fixerait    un  caractère  d'autorité.  Leur  enseignement  est 

théorème  d'algèbre.   Les  vérités  delà  foi,  même  hypocrite,  car  ils    le   donnent   pour 

dans  ce  svstème,  sont    un  ornement  de   la  l'enseignement  de  l'Eglise,  quoique  l'Eglise 

mémoire,  et  non  point  un    objet    de  foi  ou  le  désavoue, 

une  règle  de  vie.  Afin    d'éviter  jusqu'à    l'apparence     d'un 

Dans    un   cercle   d'idées    aussi  étroit,  01  pareil    enseignement,    les    évoques   n 
conçoit  que  les  laïques  s'arrogent  le  droit  bornaient  pas  autrefois  à  donner  i\nu  mie- 
d'rnseigner   la    religion  sans    mission,    et  sion  tacite  aux  maîtres    d'école  qui  ensei- 
n.cme  malgré  l'Eglise,  car    la   vérité  sainte  gnaient    le  catéchisme;  mais  ils  ex  geaieut 
est  mise  par  eux  au  rang  des    opinions hu-  que  ces   maîtres    lissent  d'abord   une  pro- 
maines.  On   la  traite  comme  u:i  système  île  tessiou  de  foi,  et    qu'ils   reçussent   ensuite 
philosophie;    on     l'enseigne    absolument  une  mission  par  écrit  et  en  due  furme.  Nos 
comme  un  professeur  chrétien  enseignerait  conciles  provinciaux  ont  prescrit  plusieurs 
dans  nos  collèges  le  Boudhisme  ou   l'Alco-  fois  celte    mesure.    Un  savant   et     illustre 
ran,  c'est-à-dire,  sans. obliger  personne  à  y  prélat    français,   Mgr  l'évêque  de    Luc. m, 
croire    ou    h  y    conformer  sa  conduite.  Au  vient  de    la    rétablir  dans    son   diocèse,   eu 
fond,  pour  exposer  h  la  jeunesse   quelques  imposant    à   lous  les  instituteurs  chrétiens 
idées  religieuses  qui  ne  sont  pas   liées  aux  l'obligation  de  lui   demander,  nominative- 
devoirs  de  la  vie,  et  qui  n'entraînent  aucune  ment  et  par  écrit,  la  permission  de  donner 
obligation,  pourquoi  faudrait-il    appeler  un  aux  enfants  l'instruction  chrétienne, 
prêtre,  un  délégué  de  l'Eglise,  un  ministre  Celle     mesure  n'est    qu'une    application 
de  Dieu?  Il   est   évident  qu'un  laïque  sudit  régulière  des  principes    catholiques   sur  la 
pour  remplir  ces  fonctions.  constitution  de  l'Eglise,  et  suri  autorité  de 
Ce  système,    vous   en    êtes    convaincus,  sa   hiérarchie.   Le   dépôt  de    la   foi  n'a    é;é 
Messieurs,  non-seulement  est  faux,  mais  il  confié  qu'aux  pasteurs  :  c'est   par  leur  ca- 
détruit  l'idée  même   de   la   religion,  eu    la  nal  seul,  ou  par    celui    de   leurs  délégués, 
confondant  avec  les    sciences    profanes  et  que  la  vérité    passe  au\    ûdèles.    L'Eglise 
les    créations    éphémères    de    l'esprit     bu-  est  un  corps  dont   tous   les  membres    sont 
main.  unis  par  les   liens    de    la    croyance    cl   de 
D'après    l'Eglise  catholique,   l'enseigne-  l'obéissance.  Rien  n'est  [dus   naturel,  dans 
ment  religieux  se   dislingue   des    sciences  un  corps  bien  constitué,  que  l'action  de  la 
profanes  par  trois  caractères  essentiels,   lo  lète  sur  lous  les  membres,  cl  la  subnrdioa- 
caractère  d'autorité,  le  caractère  d'obliga-  lion  des  membres  à  leur  chef.  La  nécessité 
tion,  et  le  caractère  pratique.  d'une  délégation,  au  linons  tacite,   ne  sup- 
Le  caractère  d'autorité.  Les   vérités  de  la  pose    pas  autre   chose  ;    et    cependant    ou 
religion  chrétienne  n'ont  pas  été  jetées  dans  s'est  étonné  un  jour  de  celte   pioposilion 
le  monde  comme  un  système  philosophique  éminemment  vraie:  Personne  ne  peut   en- 
dont  chacun  peut  tirer  parti  à   sa  manièie.  seiguer  la  foi  sans    la   mission  du    Pape   et 
Elles  ont  été  apportées  sur  la  terre  par  l'or-  des  évoques.  C'csl  qu'on  avait  perdu  de  vue 
dre  de  Dieu,  el  confiées    à    l'Eglise  cailio-  la  constitution  de  i'Eglisc.  On  n'eût  jamais 
tique  comme  un  dépôt  sacré  et    inviolable.  élé  étonné  de  celle  autre  proposition  :  Pei- 
L* Eglise  qui  conserve  ce  dépôt  est  une  su-  sonne    ne   peut  commander    dans   l'armée 
ciéte  spirituelle,  fondée  par  lo  Sauveur,  et  sans  délégation  du  roi  ou  de  ses  ministres; 
hiérarchiquement  organisée  pour  se  gou-  parce   qu'on   sait   que  l'autorité    militaire 
vi  mer  elle-même.  Jésus-Christ   lui  a  im-  émane  du  souverain  et  descend  de  lui  jus- 
posé,    dans   la  personne   do   ses    chefs,    la  qu'aux  moindres  officiers  hiérarchiquement 
mission  d'interpréter  ut  de  propager  celle  subordonnés.    Pourquoi   donc  oubhc-t  ou 
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que  "Eglise  est,  sons  !e  rapport  d'e  l'auto- 
rité, une  armée  spirituelle,  qui  combat  par 
l.i  foi  contre  les  erreurs  de  l'esprit  de  té- 
nèbres ;  que  les  dogmes  sont  ses  armes  et 
sa  défense,  et  (pie  les  chefs  qui  la  com- 
mandent en  décident  avec  autorité  ?  Ceux 
qui  enseignent  la  foi  malgré  l'Eglise  sont 
donc  des  usurpateurs,  de  faux  frères,  que 
l'Eglise  ignore  et  repousse.  Voila  toute  la 
question. 

Par  ce  caractère  d'autorité  la  doctrine 
chrétienne  se  dislingue  donc  manifestement 
des  sciences  profanes:  elle  s'en  distingue 
encore  par  un  caractère  ci  obligation. 

Je  veux  dire  que  cette  doctrine  ne  nous 
propose  point  seulement  des  vérités  à 
croire,  mais  aussi  des  préceptes  à  observer. 
Dans  plusieurs  de  ses  parties,  elle  a  tou'e 
la  valeur  d'une  législation.  Elle  contient 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'E- 
glise, les  règles  de  la  morale  chrétienne, 
et  tout  ce  que  Dieu  nous  défend  et  nous 
ordonne  par  rapport  au  salut.  Le  devoir 
d'obéir  à  notre  Mère  la  Sainte  Eglise,  et  de 
vivre  conformément  à  ses  lois,  est  une  des 
dispositions  les  plus  solennelles  de  ce  code 
sacré.  Rien  de  semblable  ne  se  trouve  dans 
les  sciences  profanes  ;  l'enseignement  reli- 
gieux ne  peut  donc  à  aucun  litre  leur  être 
assimilé. 

En  troisième  lieu  l'enseignement  de  la 
religion  se  distingue  de  l'enseignement  des 
sciences  profanes  par  son  caractère  pra- 
tique. 

Cet  enseignement,  tel  que  le  conçoit  l'E- 
glise, comprend  trois  choses  : 

L'instruction  religieuse  proprement  dite, 
ou  l'explication  des  vérités  de  la  foi  ; 

L'instruction  morale,  ou  l'explication  des 
devoirs  de  la  vie  chrétienne;  et 

L'exercice  des  actes  que  les  vérités  reli- 
gieuses et  morales  commandent. 

C'est  dans  cette  troisième  partie  de  l'en- 
seignement religieux  que  consiste  propre- 
ment Véducation  chrétienne.  Qu'on  veuille 
bien  le  remarquer  néanmoins,  cet  enseigne- 
ment est  pratique  dans  toutes  ses  parties. 

Ainsi  l'explication  des  vérités  de  la  foi 
n'a  pas  pour  but  unique  de  faire  compren- 
dre la  théorie  de  la  religion,  et  de  donner 
aux  fidèles  une  notion  spéculative  des  vé- 
rités chrétiennes,  mais  elle  doit  surtout 
faire  adhérer  ceux-ci  d'esprit  et  de  cœur  a 
ces  vérités,  et  les  conduire  par  l'instruc- 
tion à  l'acte  de  foi,  qu'on  peut  résumer  en 
ces  termes  :  «  Mon  Dieu,  je  crois  ferme- 
ment (ont  ce  que  vous  m'avez  révélé  et 
que  I  Eglise  me  propose  à  croire;  je  le 
crois,  o  mon  Dieu,  parce  que  vous  êtes  la 
\érilé  même,  et  que  vous  ne  pouvez  ni 
vous  tromper,  ni  me  tromper.  »  Toutes 
les  vérités  chrétiennes  étant  l'objet  de  no- 
tre foi,  toutes  sont  donc  pratiques  en  ce 
sens  qu'elles  exigent  de  noire  pari  un 
plein  assentiment  et  une  ferme  croyance, 
dès  qu'elles  nous  sont  suffisamment  pro- 
posées. 

Elles  sont  pratiques,  en  second  lieu,  par 
les  actes  qu'elles  commandent,  par  les  bon- 


nes pensées  qu'elles  font  naître,  par  les 
motifs  qu'elles  fournissent.  C'est  ainsi  que 
les  vérités  les  plus  abstraites  de  la  théolo- 
gie catholique  se  rattachent  à  l'exercice  do 
toutes  les  vertus  chrétiennes.  Le  mystère 
de  la  sainte  Trinité,  par  exemple,  qui  est  la 
plus  sublime  et  le  plus  profond  de  tous,  ne 
nous  fait  connaître  par  lui  môme  que  l'u- 
nité de  la  nature  divine  subsistante  en  trois 
personnes;  mais  cette  notion  nous  aide  im- 
médialement  à  comprendre  comment  la  se- 
conde personno  de  la  sainte  Trinité  a  pu 
s'incarner,  et  offrir  pour  nous,  à  Dieu  son 
Père,  le  sacrifice  d'expiation;  ce  qui  est 
éminemment  pratique.  Si  nous  méditons 
ensuite  le  mystère  île  la  rédemption  accom- 
pli par  le,  Sauveur,  nous  y  découvrons  la 
bonlé  infinie  et  la  miséricorde  sans  bornes 
de  Dieu  envers  les  hommes,  et  nous  sen- 
tons naître  dans  nos  cœurs  les  sentiments 
les  plus  vifs  de  reconnaissance  et  d"amour. 
En  contemplant  la  vie  du  Dieu  Sauveur,  en 
parcourant  les  écrits  de  ses  disciples,  nous 
trouvons  dans  ses  exemples  et  dans  ses  dis- 
cours un  code  complet  de  morale.  Et  voilà 
comment  le  mystère  de  la  sainte  Trinité  se 
rattache  aux  vérités  les  plus  pratiques  de 
l'enseignement  religieux,  et  influe,  d'une 
manière  plus  ou  moins  directe,  sur  tous  les 
actes  de  la  vie  chrétienne. 

Quant  à  l'instruction  morale,  elle  a  pour 
but  d'expliquer  les  commandements  d'.'  Dieu 
et  de  l'Eglise;  elle  donne  la  notion  exacte 
des  vertus  et  des  vices  ;  elle  fait  aimer  les 
premières  et  détester  les  seconds.  Elie  four- 
nit lus  motifs  et  indique  les  moyens  d'évi- 
ter le  péché  et  d'observer  les  devoirs  reli- 
gieux. Il  est  Impossible  d'imaginer  quelque 
chose  de  plus  pratique  au  monde. 

Enfin,  l'exercice  des  actes  que  la  doctrine 
chrétienne  commande  fait  partie  de  l'ensei- 
gnement religieux,  par  celte  raison  fort 
simple  et  tort  facile  à  saisir,  que  s'il  n'est 
point  enseigné  il  ne  sera  jamais  appris.  Les 
enfants  qui  n'auront  pas  été'  exercés  dans 
le  collège  à  la  pratique  de  leurs  devoirs  ne 
s'y  exerceront  jamais.  Ils  auront  acquis 
peut-être  une  certaine  notion  toute  spécu- 
lative de  la  religion;  mais  ils  vivront  tou- 
jours en  païens.  L'éducation  morale  et  reli- 
gieuse, qui  forme  le  jeune  homme  chrétien 
et  qui  détermine  ses  habitudes,  leur  man- 
quera ;  et  par  conséquent  leur  conduite  ne 
sera  jamais  celle  des  vrais  enfants  de  l'E- 
glise. Il  ne  faut  pas  le  dissimuler,  l'éduca- 
tion chrétienne  commence  par  l'acte  de  foi, 
se  perfectionne  par  la  prière,  l'étude  de  la 
religion,  la  réception  des  sacrements,,  les 
pratiques  de  piété  approuvées,  les  bons 
avis,  les  bons  exemples,  et  elle  se  termine 
en  créant  dans  le  jeune  nomme  l'habitude 
de  s'acquitter  avec  conviction  et  facilité  de 
tous  les  devoirs  de  son  étal.  Lorsqu'on  né- 
glige celle  éducation,  on  ne  donne  pas  un 
enseignement  complet  ni  ellicace  ;  mais  on 
abandonne  la  jeunesse  à  toutes  ses  [tassions 
et  à  tous  ses  vices,  c'est-à-dire  qu'on  la 
perd  et  qu'on  Pégaro  dès  ses  pre«n'àros  a'i« 
nées. 
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Quelle  que  toit  l'opinion  de  certaines  <ie<  branches  de  l'enseignement,  ^es  en- 
personnes  sur  l'utilité  el  l.i  nécessité  de  eouragements  exciteront  ['émulation  do  la 
«.ne  partie  essentielle  de  l'enieignemefit  jeu  nesee,  et  lui  feront  faire  des  progrès  ra- 
religieux,  complètement  perdue  de  vue  dans  pides  dans  l'étude  de  la  foi. 
des  dispositions  législatives  ei  administra-  A  ces  règles  générales  j'ajouterai,  Ifes- 
tives  récentes,  les  professeurs  de  nos  collèges  sieurs,  quelques  obseï  râlions  particulières, 
auront  toujours  soin  de  faire  marcher  de  qui,  je  pense,  pourront  fous  être  ul 
front  l'éducation  chrétienne  et  l'instruction        II  est  essentiel  que  l'on  pprendre 

religieuse,  et  de  diriger  les  jeunes  gens  aux  enfants  la  lettre  du  catéchisme,  et  que 
dans  leur  conduite  avec  autant  de  zèle  l'on  acquière  l'assurance  qu'ils  la  savent  par 
qu'ils  les  dirigent  dans  leurs  études.  mur.  A  cet  effet  des  répétitions  fréquentes 

Nous  venons  d'expliquer  la  nature  d'un  sont  nécessaires.  Des  parents  trop  indul- 
enaeignement  religieux  complet  et  efficace;  h(,|1,s  °"1  prétendu  que  celle  précaution 
il  nous  reste  à  dire  à  quelles  conditions  cet  ôteit  inutile,  pane  que  li  -  enfants  appren- 
enseignemeni  produira  ses  effets.  Nous  le  nenl  les  mots  comme  des  automates,  et  les 
dirons  en  traitant  celle  troisième  question  :  réjièlent  sans  les  comprendre.  (Test  là  une 
Quelle  méthode  convient-il  de  suivre  dans  objection  futile,  qui  ne  mérite  aucun  égard, 
l'enseignement  de  la  religion}  Elle  n'est  propre  qu'à  seconder  une  funeste 

...    n   ,       , ,    ,     ,  .       .,       .  paresse    au   détriment   de    renseignement 

XW.Dela  méthode  a  suivre  dan»  F 'enseigne-     reijgjeui.  qu8Bjj    |e«  vérités  de  la  foi  ont 
vient   religieux,  «- 1 .-  gravées  profondément  dans  la  mémoire 

Parlons  d'ahord  do  l'instruction;  nous  des  enfants,  elles  s'y  effacent  difficilement; 
nous  occuperons  ensuite  de  l'éducation.  et,  aussi  longtemps  qu'elles  y  existent,  elles 

Un  maître  chrétien,  qui  désire  enseigner  servent  de  texte  aux  explications  qu'on  en 

la  religion  avec  succès,  doit  acquérir  d'à-  donne.  Les  enfants  qui  n'ont  pas  lixé  les 

bord  lui-même  une  connaissance  approfon-  paroles   du  catéchisme  dans  leur  mémoire 

die  îles   véiiiés   delà  foi,  afin  de  les  expli-  n'ont  en  générai  des  dogmes  de  la  religion 

quer  avec clarté,  ordre  et  conviction.  L'exae-  qu'une  connaissante   vague,  incertaine   et 

litude  théologique  et  la  précision  sont  ici  souvent  erronée.  L'enseignement  qu'on  leur 

de  rigueur.  procure  manque  en  quelque  sorte  de  h 

Avant   de  donner  leçon  ,  que   le    maître  et  ne  laisse  dans  leur  esprit  qu'une  faib'e 

coordonne  donc  sa  matière;  qu'il  classe  ses  impression.  Que  l'on  attache  donc  toujours 

idées,  qu'il  lie  les  vérités  a  proposer  de  ma-  beaucoup  de  prix  à  la  lettre  du  i  me, 

nière   qu'elles    s'enchaînent  et  fassent  un  el  qu'on   la   fasse  apprendre   par  cœur  avec 

seul  tout   qui  pénètre  facilement  dans  l'es-  les  points  nécessaires  ;*u  salut,  et  les  priè- 

prit  des  enfants.  Une  préparation  immédiate  res    prescrites   dans   le    diocèse   pour   les 

est  ici  d'autant  plus  nécessaire  que  le  su, cl  écoles. 

et  le  Dut  de  renseignement  sont  plus  éïe-         .Mais   cette   première     élude   suffit-elle? 

vés.  Non;  elle  n'est  qu'un  premier  pas  vers   la 

En  second  lieu  le  maître  chrétien  doit  connaissance  complète  de  la  vérité.  Dès  que 
inspirer  à  ses  élèves  une  profonde  estime  ce  premier  pas  est  fait,  le  professeur  doit 
pour  la  doctrine  chrétienne,  et  un  sincère  expliquer  le  lexle  du  catéchisme,  afin  que 
amour  de  la  religion.  Cette  lâche  est  facile,  ses  élèves  en  pénètrent  ie  sens.  Qu'il  se 
Qu'il  leur  démontre  que  les  vérités  saintes  mette  dès  lors  à  leur  portée  et  qu'il  ail  re- 
dépassenl  en  dignité  toutes  les  sciences  pro-  cours  aux  méthodes  les  plus  faciles  et  les 
fanes;  et  que,  parleur  origine,  leur  but,  plus  naturelles.  La  mélhode  historique, 
leur  efficacité,  leur  heauté,  elles  sont  sans  qui  rattache  l'exposé  des  vérités  de  la  fui 
contredit  l'objet  le  plus  digne  d'occuper  et  les  règles  de  la  morale  chrétienne  à  la 
l'esprit  humain.  Quelle  que  soit  l'impur»  vie  des  saints  patriarches  et  aux  principaux 
tance  attachée  aux  lettres  profanes,  on  ne  événements  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tes placera  jamais,  si  on  veut  rester  dans  le  tameut,  est  tout  à  fait  appropriée  aul  goûts 
vrai,  au-dessus  ni  même  à  côté  de  la  doc-  et  aux  lumières  de  l'enfance.  C'est  an. si 
tri  ne  chrétienne.  C'est  par  celle-ci  que  nous  que  saint  Ambroise  et  d'autres  saints  IN 
apprenons  à  connaître  Dieu  et  ses  œuvres,  ont  expliqué  les  vertus  chrétiennes;  c'est 
le  monde  et  ses  destinées,  l'homme  et  ses  sur  ce  plan  que  l'abbé  Fleury  a  écrit  son 
devoirs.  Celle  science  divine  embrasse  tout,  catéchisme.  Il  convient  aussi  dans  ces  pre- 
ei  pi  ique  tout; elle  est  la  seule  dont  l'homme  mi  ères  instructions  d'employer  des  compa- 
ne  puisse  pas  se  passer,  la  seule  qui,  pour  raisons  empruntées  aux  objets  sensibl  5, 
une  grande  partie  des' mortels,  tienne  lieu  qui  placent  en  quelque  sorte  les  ventes 
«le  toutes  les  autres,  fîlle  est  donc  digne  de  sous  les  yeux  et  sous  la  main  des  entants, 
toute  notre  estime.  Que  le  maître  s'efforce   moins  d'expliquer 

fin  fin,  le  maître  chrétien  doit  exciter  dans  un  grand  nombre  de  vénlés,  que  do  taire 
ses  élèves  une  grande  ardeur  pour  l'élude  bien  comprendre  celles  qu'il  propose.  Alin 
de  ia  religion.  Qu'il  accorde  desdislinctions  de  les  lui i e  pénétrer  plus  facilement  dans 
spéciales  auxjeunes  gens  qui  s'y  appliquent  l'esprit  tic  ses  élèves,  qu'il  interroge  l'é- 
avec  zèle  el  succès  ;  que,  dans  les  program-  quemmenl  ceux-ci,  el  qu'il  les  oblige,  p ■' ' 
mes,  lus  proclamations  des  places,  les  heures  des  questions  adroitement  posées  ,  à  axer- 
do  leeon^cl  en  toute  circonstance,  il  traite  cer  leur  jugement,  el  à  donner  despreut  S 
ta  doctrine  chrétienne  connue  la  première  de  leur  intelligence.  Le  plus  beau  résultat 
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qu'un   professeur   puisse    obtenir,   en    fait  La  philosophie,  l'histoire  et  In  litléralrro 

d'instruction  chrétienne,  c'est  de  procurer  tendent  aujourd'hui,  comme  la  politique  do' 

à  ses  élèves  une  connaissance  raisonnée  des  certaines  nations,  à  constituer  la  famille,  la 

vérités  de  la  foi.  soeiéié,  et  le   monde  moral   tout  entier  eu 

Je  conseille  aussi  aux  professeurs  de  ter-  dehors  du  domaine  religieux.  Les  écrivains 

miner  toujours  les  leçons  de  doctrine  chré-  à  la  mode  placent  les  dogmes  de  foi  à  côté 

tienne   par  une    conclusion    pratique   qui  ou  au-dessous  des  opinions  philosophiques, 

touche    les  cœurs.    L'occasion    de   déduire  Ils  louent  l'Eglise,  avec  un  air  de  haute  pro- 

l'une  on   l'autre    conséquence    morale  des  tection,    sous  certains  rapports,  afin  de   la 

vérités  expliquées  ne  fera  jamais  défaut  au  blâmer  avec  plus  de  hauteur  sous  d'autres, 

professeur  instruit  et  zélé.  Cet  usage  don-  On  f  ît  de  l'Etat  une  espèce  d'idole  à  laquelle 

nera  un  nouveau  démenti  à    l'opinion   qui  tout  le  monde   doit  immoler  son   opinion, 

lait    consister,    d'une    manière  exclusive,  ses  sentiments ,  ses  enfants  ,  tout  ce  qu'il  a 

l'enseignement   religieux   dans    un   exposé  de  cher  au  monde.  Les  droits  de  la  religion 

théorique   du    catéchisme;    il    fera   mieux  on  les  nie,  ou  on  les  conteste,  comme  con- 

comprendre  aux  élèves  le  côté  pratique  de  traires  au  bien  de  l'Etat  :  on  cherche  mille 

nos  dogmes,  et   sera  en  même  temps  pour  moyens  d'élever  des  conflits  entre  l'autorité 

eux  un  sujet  d'édification,  civile  et  l'autorité  ecclésiastique,  et  on  re- 

Quant  à   la    manière   de  traller  la    vérité  présente    celles-ci  comme    deux   rivales  et 

sainte,  un  des  points  les  plus  importants  de  deux  ennemies.  On  envie  à  l'Eglise  son  in- 

l'tnseignement    religieux,    voici    celle    qui  fiuence  morale  sur  la  jeunesse,  sa  charité 

nous  paraît  la  plus  convenable.  pour  les  pauvres,  sa  sollicitude  pour  toutes 

Aux  élèves  des  classes  inférieures  que  les  misères  humaines.  Ses  efforts  pour  sou- 
l'on  inculque  surtout  les  dogmes  les  plus  lager  les  classes  souffrantes  lui  sont  inipu- 
faeiles  et  les  règles  les  plus  pratiques,  tées  a  grief  ou  à  crime.  L'usage  qu'elle  fait 
Lorsqu'ils  sont  bien  instruits- des  points  né-  des  libertés  publiques  pour  exercer,  selon 
cessairesau  salul, qu'on  leur  explique  ieurs  l'Evangile,  la  charité  fraternelle,  excite  une 
prières,  les  sacrements,  le  saint  sacrifice  de  mesquine  jalousie.  On  s'efforce  de  créer  en 
la  messe  ,  les  commandements  de  Dieu  et  dehors  de  toute  influence  chrétienne  des 
de  l'Eglise.  Qu'à  l'époque  de  leur  première  institutions  semblables,  pour  l'objet  et  pour 
communion  on  les  prépare  avec  un  soin  les  apparences  ,  aux  institutions  d'utilité 
particulier  à  ce  grand  acte,  le  plus  solennel  publique  qui  ,  depuis  dix-huii  siècles  ,  font 
et  le  plus  heureux  do  leur  vie.  Les  enfants,  la  gloire  tic  l'Eglise.  Il  semble  que  la  so- 
bien  préparés  dans  cette  circonstance,  n'ou-  ciélé  civile  n'ait  plus  qu'un  intérêt  à  pour- 
blienl  j  n  :  1  i  a  i  s  les  impressions  salutaires  suivre,  celui  de  supplanter  ,  partout  élan 
qu'ils  ont  reçues,  et  le  souvenir  qu'ils  eu  tout,  l'influence  et  l'action  du  principe  re- 
gardent suflii  quelquefois,  après  de  tristes  ligieux. 

égarements,  pour  les  ramener  dans  les  voies  Celle  tendance  à  séculariser,  comme   on 

de  la  vertu.  s'exprime,  la  société,  c'est-à-dire  à    bannir 

Dans    les   classes  de  quatrièmeet   troi-  touie  influence  religieuse  de  soi!  sein,  est 

sième.  on  peut  s'élever  plus  haut.  Qu'on  y  au  fond   la  plus  funeste  des   erreurs.    Elle 

explique  les  mystères  de  la  foi,  tels  que  la  nous   ramène  au  plus  grossier   paganisme, 

sainte  Tiinilé,  I  Incarnation,  la  Rédemption,  Nous  voyons  ce  qu'elle  a  produit  dans   des 

la  grâce  ,  les  vertus  théologales  et  morales,  Etals  voisins  !  L'action  du  clergé  y  a  été  op- 

les  vices  et  les  péchés  ;  les  jeunes  gens  qui  primée  par  l'autorité  publique  au  nom  des 

suivent  ces  cours  pourront  facilement  saisir  intérêts  de  l'Etal  :  mais  à  peine  l'influence 

l'enseignement   de    l'Eglise   sur  ces  objets  salutaire  de  la  foi  a-t  elle  été  retirée  au  peu- 

fondamenlaux  de  la  loi.  Qu'on  veille  aussi  pie,  que  l'influence  dôsaslreuse  des  clubs  et 

à  ce  qu'ils  retiennent  les  vérités  nécessaires  des  sociétés  secrètes  lui  a    été  substituée 

au  salul,  déjà  proposées  et  expliquées  aux  par   l'activité   des  anarchistes;    et  c'e^-t  par 

enfants.  le    principe    païen,    que   nous    venons     de 

Dans  les  classes  supérieures  de  seconde  vous  signaler,  Messieurs,  que  la  France 
et  de  rhétorique  le  champ  ouvert  au  pro-  n  été  conduite  à  deux  doigts  de  sa  perle, 
fesseur  est  plus  vaste  encore.  Qu'il  s'alla-  Le  professeur  chargé  de  donner  l'inslruc- 
che  à  exposer,  dans  toute  leur  force,  ies  tiou  religieuse  aux  élèves  les  plus  avancés, 
I  reuves  de  la  vérité  de  la  religion  chré-  devra  donc  leur  faire  comprendre  les  vices 
tienne;  qu'il  traite  des  miracles  ,  des  pro-  et  les  dangers  de  ce  système.  Qu'il  leur  re- 
phélies,  et  des  nombreux  arguments  iritrin-  présente  Dieu,  le  maître  des  destinées  hu- 
sèques  ou  historiques  qui  donnent  à  la  re-  inaines,  comme  auteur  de  la  société  civile 
l'gion  un  caractère  vraiment  divin.  Qu'il  aussi  bien  (pie  de  la  société  religieuse,  fai- 
s'upplique  aussi ,  d'une  manière  spéciale  ,  à  saut  dépendre  le  bonheur  inêma  temporel 
la  1 10  connaître  à  ses  élèves  la  nature  de  des  hommes  de  l'accomplissement  de  ieurs 
l'Eglise  catholique,  sa  hiérarchie,  son  auto-  devoirs  religieux.  Qu'il  leur  montre  la  re- 
nte, les  bienfaits  qu'elle  a  répandus  en  tout  ligion,  fille  du  ciel,  descendue  sur  la  terro 
temps  sur  la  société  et  sur  la  famille.  Qu'il  pour  animer  la  société  temporelle  de  la  vio 
réfute  enfin  ,  avec  énergie,  les  principales  des  vertus  chrétiennes,  et  pour  la  conduire 
erreurs  du  jour.  ainsi  au  but  moral  (pie  l'auteur  de   toutes 

J'en  signalerai  deux  qui  sont  la  source  de  choses  lui  a  prescrit.  Qu'il  rattache  à  la  re- 
louiez les  tiulres.  ligion^  par  des  liens  sensibles,  la  société, 
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la  forai1  le,  l'individu,  el  loul  re  qui  entoure  rhitm*  ils  nertérét  «««par M.  PabU*  Gaume, 

ou  intéresse  l'homme   m   r.e  monde.  Qu'il  YExpUeati  n  historique,  dramatiqn 

riécoovre    le  v  Mo   immense  que   l'absi-nce  rai e  H  h    catéeMsmo  par  M .  l'abbè  Guil'ois  ; 

<!<>  In  religion  laisse  dans  uns  pensées,  dans  In  Bibliothèque  nouvelle  publiée  s«»u«  lad  i     - 

nos   sentiments  Pt  dans  nuire  vu-  enlièr*'.  'ton   de   M.   Louis   VeuiHot,                 - 'Je 

S'il  parti  en!  h  faire  bien  comprendre  a  ses  Son   Bminenee  le  eardinal   Wiseman,   Usai 

élèves  la  liaison  inlime  qui  existe  entre   la  Conférence»  do   Mgi  i        isinoiis.  1rs  écrits 

religion  ei  nos  iniérêla  spirituels  et  lemno*  de  M.  le  rumte  de  Miisire,  la  Religion ehr 4- 

rels,  il  les  aura  prémunis  contre  l'erreurla  tienne  démontrée,  par   Tassoni,   el  d Autres 

plus  déplorable  et  la  plus  fatale  de   noire  ouvrages  du  môme  genre.  Cette  lecture  leur 

temps  procurera    une   connaissance   solide   de  la 

Un.  autre  erreur,  a  peu   près  aussi  fu-  7'^""'  /"  '"s  **wmin  d;j,,s  la  l'rali<iuu 

ne«lenque  la  première,  doit  être  combattue  a\*  raidedesmojen»  que  nous  renons  de 

avec  non  moins  d  o-hm-tio.    Les  révolutions  •■■««»      ^                  i 

politiques  qui  ont  relâché  lous  les  liens  de  *<>us  suggérer ,  Mes suu  s,_ ruine  seiff je- 

i'obéiwanc?  et  de  la  subordination  civile,  ra?nï  produira  les  résultats  les  pins  setit- 

ont  accrédité  le  préjugé  Intolérable  que  "«JJ  .    ,.éducalion  dfl  ,a  jeu„«sSe ,  elle 

chaque  b  Ole  est  juge  de  ses  ,  asteurs  et  de  ^  J        ,.    ,.           d    |;(      -,,    (M|        ,ie 

?  , '«    u  n      °-  A-U.,,eU     ÏÏÏTHE  IWre  de  lu  vigilance  et  du  zèle  en  partie 

envoyés  de  Dieu  sur  eurs  obligations,  et  ,.             .    ,      °,  ■  „      , .   ,                    ' 

,1'j,;;    x  i-u  ,-             ,                     D.„      ■  œuvre  de    a  pa  icnce  et  du  temps. 

d  obéir  a  1  Eglise   en  ton    ce  oui  tondu;  an  .  ,.       ,,        ,'                              ,  ,   .,    ■•  ,  ,  ,  , 

-ni.,1    »;    .!„?.      «i.,        ,       i          i      ,     -,  A  ni   i   y    réussir,    recommandez  d  abord 

s»)  lui,  plusieurs     idées  s  arrogent     e  droit  ,             J          D  •                ,           , 

,in,.n,  ,„  „„,,-,      "?„„«.»„  votre  œuvre  au  Seigneur,  et  appelez  sur  vos 

de  cnlii  uer  et  même  de  condamner  co  que  „■     ,    ,      ,  .    ,,;„,".„.          ,   ,    v-„  _  j__- 

i„,   .      ,'  .       „    .    ,,   ■  x>                   .     i„        .  efforts    es  beued  c  .0  is  du  ciel.  \oiez  dans 

les  pasteurs  ont  décidé  avec    nule  la  malu-  ,        . a    "                ,,.elt.    i,   ..,  c 

„:.,<',  .,ii                              i  es    ciiues    «eus   coolies  a   vos  soms  ,  les 

nié  et   ouïe  la   prudence  que  leur  charge  e8f  {  J    ■     §■           (J(.             ^  „  ^  ta 

Pastorale  et.ge.  Les  choses  en  sont  venues  Ey         .         ,       d'une  charité  toute  ebré- 

ÏÏp i,(,mt,qpe  !'°rS    'l0Urr/1,!!iy,0lls  Jf""  tienne     connue    les  membres  les  plus  déli- 

avec  sain    Paul  :  lous  sonl-ilsdonc  apôtres?  .       .    ,                       ■   ;„    ,     i    .,,  ,       r.  ,,.,ii« 

^             ,  -,            i  •.     o   t              ,     /     /  en  s  et     es   plus    précieux  de  noire  lamille 

lous  sont-ils  prop lu 1rs  f   1  ous  sont-ils  doc-  ■  -,      ,,       ',      .    '   ,    .                         ,  ,.   ,„,, 

#-..-.  9  ii  t>~       vii   cin  .  t\   ~  i    .    ..      r,.;..   i-  spirituelle;   traitez-les   avec  ie»»ecl  connue 

leurs?  [I  Cor.,  XI  ,  29,,  Que  les  ennemis  de  /      frèrt>s'de  Jésus-Christ  ,    el    u.'oubiiea 

'a  religion  dçlenl  aux  évoques  avec  hau-  • J              exercez  au  .rès deui  une 

feu     ce   ou  ils  doiven     faire    ou   omettre  raissionqdont  riépenJ  loul  lcur  bonheur  en 

pour  le  plus  grand  bien  de  la  religion,  on  ,. 

econço, t  :  cesl  là  une  suite  naturel  e   de  v    „              ,          cus   enfanlg  aV(,c    U|lft 

eurs  ma  heureux  préjuges,  et  p,ut-et.e  de  solIi(.jlU(le  de  l0:IS  lcs  uislanls.  Ulie  >ul.veil. 

le  r  malveillance,  mais  que  des  dire  .en,  active,  continue,  es.  nécessaire  pour 

qui  se  prétendent  enfanl.s  de  l^diae  et  bons  >s      6serve'r  do  la  conl,,1(,n  dlI  vil.e  ,  <t 

ca tkpl  iouh.   prononcent,  avec  la  dernière  d     Undales  du  mauvais  exemple.  La  fa- 

ner  te  et  sans  connaissance  de  cause    sur  .                    ;inde     J(J  ,.aban  |on 

<s  q^snons   les  plus    «.portantes  e    les  ffi            ,     précipiter  dans  le  mal.  Lors- 
us  délicates  du  ministère  pastora,  c  est  i              H       H                pas  sur  leurs 
un  abus,  un  scandale,  qu  on  ne  peut  assez  2lèves  ,    les    mauvais  discours,  les  actes 

op,lmer-  scandaleux  de   l'un   et   de   l'autre  de  leurs 

Pour  préserver  la  jeunesse  de  ces  tristes  condisciples   suffisent    pour   tlëtrir   bientôt 

écarts,  (iii'o'i  leur  rappelle  les  paroles  par  |otir  cœur,  el  leur  enlever  le  plus   précieux 

lesquelles  Jésus-Christa  conféré  aux  apôtres  des  dons   de   la    nature,    l'innocence  et  la 

el  à  leurs  successeurs,  le  pouvoir  d  adrai-  candeur  du  premier  âge.  Aux  grâces  de  l'en- 

nislrer  son  Eglise  :    Tout  pouvoir   m'a   été  fance    succèdent    alors    une   inquiétude  lê- 

donné,  leur  a-t-il  dit,  au  eielet  sur  la  terre  veuse,  des   habitudes  funestes ,  de  coupa- 

(M«/l/j.,XXVlll,  18)  :  comme  mon  Père  m'a  blés  penchants   qui  opposent,  en    se  forli- 

envoyé,jevous  envoie  (Joan.,  XX,  21):  celui  fjailt,  un  obstacle  presqu'invincibleè  l'action 

qui  vous  écoule   m'écoute;    celui    qui    vous  (je  |a  f0j  e|  (je   |j    morale   chrétienne.   Oh  I 

méprise  me  méprise.  (Luc,  X,  16.)  Si  quel-  ()Ue    |os    enfanis    so:il    heureux     d'ignorer 

qu'un  n'écoute  pas  l'Eglise,  qu'il  soit  à  vos  longtemps   les   misères  du   monde,  et  de 

yeux  commeun païen  et  un pubticain.  (Muith.,  s'attacher  à  la    vertu  avant  de  connaître  le 

XV1I1,  17.}  Pénétrés  de  ces  maximes  évan-  vice  !    de   détester  le    crime  avant   d'être 

géliques,  les  jeunes  gens  conserveront  la  tentés,   et  de  croître  dans  leur  innoceucel 

docilité  et  l'humilité  des  enfants   de  Dieu  ,  Heureux  aussi  les  maîtres  qui  cultivent  ces 

et   ils   n'auront  jamais  la  témérité  de  juger  jeunes  piaules  à  l'abri  des  tempêtes,  el  qui 

et  de  bldiner  leur  mère  la  sainte  Eglise.  |eur  |UIll  poner  des  fruits  de  vertu  ,  axa.  I 

Aujourd'hui   que   le  besoin   de  lire  est  si  que    le   souille  empesté  des  passions  ail  pu 

général,    qu'aux   leçons   de  vive   voix  on  les  Qéirir  ou  les  atteindre  I  une  sollicitude 

ajoute  la  lecture;  mais  qu'on  ail  soin  de  continuelle,   la   surveillance  la  plus  active 

mettre  entre  les  mains  des j'eunesgeus  des  sont   la  condition     essentielle   d'un   aussi 

livres  solides   el    alti ayants ,  où  les  vérités  grand  bien. 

de  la  foi  el  les  principes  de  la  morale  chré-  Cesl  pour  remplir  celle  condition  que  la 

tienne  soient   exposés  dans  leur  enchaîne-  surveillance  dans  nos  collèges   esl  conliéV 

nient  naturel,  el  à  leur  point  de  vue  le  plus  des  personnes  qui  en  foui    leur  occupation 

frappant.   On   peut   leur  indiquer  le  Cdté-  exclusive.  Ce  que  nous  venons  de  dire  leui 
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prouvera  combien  il  importe  de  ne  jamais  élèves,  dans  le  cours  rie  leurs  diodes,  n'é- 
perdre  les  élèves  de  vue,  mais  de  les  tenir  taionl  pas  obligés  de  mener  une  conduite 
toujours  en  respect  et  en  haleine,  afin  qu'ils  qui  réponde  à  leur  croyance  et  a  l'enseigne- 
trouvent  dans  ces  soins  assidus  un  préser-  ment  qu'on  leur  donne.  L'expérience  a 
vaiif  contre  le  mal,  et  un  soutien  dans  le  prouvé  qu'ils  n'exercent  jamais  dans  le 
bien.  Lorsque  cette  surveillance  est  exercée  monde  les  vertus  qu'ils  n'ont  pas  prali- 
avec  bienveillance  et  avec  cette  honte  pater-  quéesau  collège,  en  eussent  ils  d'ail  leurs  en- 
nelleque  la  charité  rend  facile,  elle  n'a  rien  de  tendu  faire  les  pluspompeux  éloges.  Ils  n'oh- 
pesant  ni  de  désagréable  pour  les  enfants  :  serveront  même  jamais  la  loi  de  Dieu,  si  on 
on  peut  dire  qu'elle  les  conduit,  sans  qu'ils  leur  a  permis  de  croire,  au  moins  par  un 
s'en  doutent,  en  quelque  sorte,  depuis  leur  coupable  silence,  que  la  foi  et  la  morale 
entrée  dans  la  carrière  des  études,  jusqu'au  chrétienne  n'obligent  à  rien,  et  quo  Tin- 
dernier  degré  d'une  éducation  parfaite  :  et  struclion  qu'on  leur  donne  ne  doit  point 
si,  dans  le  collège,  ils  n'apprécient  point  vivre  dans  leur  conduite.  Si  les  jeunes  gens 
cette  heureuse  influence,  ils  ne  s'en  ren-  restent  paresseux,  négligeais,  indifférents  à 
dent  pas  moins  compte  plus  lard,  et  un  jour  l'égard  des  devoirs  de  la  vie  chrétienne,  on 
arrive  où  le  souvenir  des  soins  de  leurs  n'a  rien  fait  pour  leur  éducation  morale  ;  si 
maîtres  excite  dans  leur  âme  la  gratitude  au  contraire  on  remarque  en  eux  du  zèle, 
la  plus  vive  et  un  ardent  désir  de  perse-  de  l'exactitude,  de  la  régularité ,  de  la  doci- 
vérer  dans  la  voie  où  ils  ont  fait  leurs  pre-  lité,  de  la  piété  et  de  la  soumission,  on  a 
niiers  pas.  tout  gagné  :  ces  jeunes  gens   dès    lors  sont 

A  la  surveillance  le  mai're  chrétien  doit  formés,  et  ils  jouiront,  nous  osons  le  pré- 
ajouler  le  zèle,  [-es  enfants  lui  sont  confiés  dire,  dans  le  monde  de  tous  les  avantages 
lels  que  la  nature  et  une  première  éduca-  d'une  éducation  parfaite, 
lion,  souvent  défectueuse,  les  ont  faits,  Une  dernière  condition  de  la  bonne  édu- 
c'esl-à-dire  avec  leur  ignorance  et  leurs  dé-  cation,  condition  au  moins  aussi  essentielle 
fauls.  Le  maître  doit  étudier  d'abord  le  ca-  que  les  trois  autres,  est  la  conduite  morale 
raclère  de  l'enfant ,  et  en  rechercher  le  côté  et  religieuse  des  professeurs.  Je  défie 
fortet  le  côté  faible,  afin  de  développer  les  l'homme  le  plus  habile  du  monded'enseigner 
bons  sentiments  ,  et  de  corriger  les  inclina-  la  religion  s'il  n'y  croit  pas  ;  non  ,  jamais 
lions  perverses  qu'il  trouve  en  lui.  Son  personne  ne  portera  dans  l'esprit  de  la  jeu- 
œuvre  est  dans  l'ordre  moral  ce  qu'est  celle  nesse  une  conviction  dont  il  n'est  point  pé- 
d'un  statuaire  dans  l'ordre  physique.  Pour  nélré.  Je  défie  l'homme  le  plus  rusé  et  le 
former  le  jeune  homme  le  maître  doit  enle-  plus  dissimulé  du  monde  d'inspirer  aux  jeu- 
ver  beaucoup,  ajouter  davantage  ,  et  donner  nés  gens  le  désir  et  l'amour  de  !a  vertu,  s'il 
au  tout  sa  forme  et  ses  proportions,  il  doit  n'asl  pas  vertueux  lui-môme.  En  fait  de  re- 
éclairer l'esprit,  corriger  et  fortifier  le  rieur,  ligion  et  de  morale  ,  plus  qu'en  toute  autre 
diriger  la  conduite,  étudier  tous  les  mouve-  matière,  il  est  vrai  de  dire  que  personne  ne 
raents,  tous  les  pas,  et  suivre  de  l'œil  tous  donne  ce  qu'il  n'a  pas.  Une  foi  feinte  ,  une 
les  progrès  de  son  élève.  Que  les  mauvaises  feinte  vertu  ne  font  jamais  illusion  aux  en- 
inclinations  et  les  résistances  de  certains  fants  :  leur  œil  scrutateur  pénètre  avec  la 
caractères  revécues,  grossiers,  opiniâtres  ou  rapidité  de  l'éclair  la  pensée  et  les  sentiments 
dissimulés  ,  que  l'on  rencontre  ,  hélas  !  de  de  leurs  mai.res,  et  perce  tous  les  voiles  de 
temps  en  temps  parmi  une  nombreuse  jeu-  leur  dissimulation. 

nesse,  ne  fatiguent  jamais  son  zèle,  ne  dé-  il  faut  donc  que  le  professeur  enseigne  la 
sarment  jamais  son  courage.  Que  ces  difli-  religion  autant  par  ses  exemples  que  par  ses 
cultes,  auxquelles  il  doit  s'attendre,  enflam-  discours.  Sa  conduite  en  toute  circonstance 
ment  au  contraireson  ardeur,  et  affermissent  doit  confirmer  son  enseignement  ,  et  ne  le 
sa  constance.  Qu'il  se  rappelle  souvent  que  démentir  jamais.  Il  faut  plus  :  la  conduite 
Téducaliun  de  la  jeunesse  n'est  pas  l'œuvre  de  tous  les  membres  du  corps  enseignant 
d'un  jour,  mais  le  travail  de  plusieurs  an-  doit,  sous  le  rapport  religieux  et  moral,  ôtro 
nées.  Qu'il  étudie,  si  ses  occupations  le  irréprochable,  afin  de  conserver  à  l'école, 
permettent,  dans  l'ouvrage  remarquable  de  selon  la  belle  expression  de  M.  Guizot, 
Mgr  Dupanloup,  évoque  d'Orléans,  sur  Té-  l'atmosphère  religieuse  qui  eu  fait  le  prin- 
ducation  de  la  jeunesse,  tout  ce  qu'il  lui  ci  pal  mérite.  C'est  la  conduite  des  profes- 
faul  de  charité,  de  dévouement,  de  respect  seurs  qui  imprime  à  l'institution  son  carac- 
envers  les  enfants,  pour  conduire  celle  1ère,  et  qui  en  détermine  l'esprit.  Si  le  corps 
œuvre  a  bonne  fin.  il  y  verra  qu'on  ne  professoral  est  chrétien,  les  élèves  croîtront 
l'achève  qu'en  employant  tour  à  tour  beau-  sous  l'influence  de  l'esprit  chrétien,  et  re- 
coup de  douceur  et  beaucoup  d'énergie  ,  et  cevront  une  éducation  chrétienne.  Mais  si 
toujours  beaucoup  de  patience.  Comme  les  ce  corps  se  compose  en  partie  de  professeurs 
terres  ingrates  deviennent  fertiles  à  force  incrédules,  indifférents  ou  libertins  ,  l'iu- 
de  labeurs  et  desoins;  ainsi  les  natures  les  fluence  deces  derniers  sullira  pour  neu Ira- 
plus  rebelles  cèdent  aux  efforts  persévérants  lisertous  les  efforts  de  leurs  confrères,  ri 
d'un  maître  dévoué,  et  le  récompensent  dès  lors  les  jeunes  gens ,  soustraits  à  celle 
abondamment  de  ses  peines.  Il  est  rare  que  action  une  el  continue  de  la  foi  et  de  la  mu- 
ses constants  efforts  ne  soient  point  cou-  raie  chrétienne  ,  finiront  par  devenir  ma u- 
ronnés  d'un  plein  succès.  vais.  Leur  éducation   dans  ce   cas   devient 

Mais  ce  succès, on  l'espérerait  on  vain,  si  les  impossible. 


Il 
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il  est  évident,  d'après  ce  que  nom  venons 
du  dire,  que  l'enseignement  religieui  ne 
scim  jamais  efficace, el  que  l'éducation  de  la 
jeunesse  ne  sera  jamais  chrétienne  «  que 
dans  les  collèges  dirigea  par  on  personnel 
sincèrement  chrétien.  Un  personnel  qui  pose 
l'indifférence  des  cultes  on  principe,  el  dont 
plusieurs  membres  n"ob«ervent  les  devoirs 
d'aucune  religion  ,  ou  observent  les  pres- 
criptions d'un  culte  hostile  aui  oroyanoes 
des  élèves,  pourra  former  «les  incrédules, 
des  indifférents, des  impies; mais  il  ne  san- 
rail  jamais  donner  à  la  jeunesse  l'enscigne- 
nii  nt  religieui  ni  l'éducation  chrétienne 
que  nos  familles  catholiques  prétendent 
procurer  à  leurs  enfants. 

Je  termine  ici ,  Messieurs  ,  les  observa* 
tiens  que  j'ai  voulu  vous  présenter  sur  la 
partie  la  plus  essentielle  (Je  vos  importunes 
fonctions.  En  finissant  je  vous  engage  à  les 
méditer  sérieusement  et  à  les  relire  de  terni* 
en  temps, afin  que,  pénétrés  déplu;  en  plus 
•Je  la  sublimité  et  de  l'utilité  de  votre  mis- 
sion, vous  fortifiiez  encore,  s"il  est  possible, 
dans  nos  collèges  renseignement  de  la  reli- 
gion, et  que  vous  répondiez  ainsi  de  mieux 
<  n  mieux  à  ce  qu'attendent  de  vous  el  nos 
familles  chrétiennes,  et  votre  premier  pas- 
teur et  l'Eglise  catholique  tout  en  lient. 

V.  IN3TKICTION  PASTORALE 

scp  j.a  nécessité  de  l'éducation  chrétienne 
de  la  jeunesse. 

Nos  Irès-chers  frères, 

Lorsque  le  roi  Pharaon  oui  oublié  les 
bienfaits  dont  le  patriarche  Joseph  avait 
comblé  l'Egypte  au  temps  de  ses  pères  ,  il 
conçut  contre  les  descendants  de  Jacob  un 
sentiment  profond  de  jalousie,  el  s'écria  : 
Voici  que  les  enfants  d'Israël  se  multiplient 
et  deviennent  plus  forts  que  nous!  Allons, 
opprimons-les .  de  crainte  qu'ils  ne  nous  sur- 
passent en  nombre.  (Exod.  ,  I  ,9,  10.)  Il  or- 
donna en  même  temps  d'étouffer  les  enfants 
mâles  des  Hébreux  dès  leur  naissance  ou 
de  ies  précipiter  vivants  dans  le  Nil. 

Aujourd'hui,  N.  T.  C.  F. ,  les  ennemis 
de  la  loi  tiennent  le  langage  de  Pharaon, 
et  imitent  sa  conduite.  Oubliant  aussi,  mal- 
gré leur  nombre  et  leur  éclat ,  les  bienfaits 
dont  la  religion  chrétienne  a  comblé  depuis 
des  siècles  l'Europe  tout  entière  ,  ils  s'élè- 
vent contre  elle,  et  s'écrient  dans  un  trans- 
port de  jalousie  :  Voici  que  les  enfants  de 
l'Eglise  se  multiplient  el  deviennent  pi  us 
forts  que  nous  !  Allons  ,  opprimons-les  ,  de 
crainte  qu'ils  ne  nous  surpassent  en  nom- 
bre! Pour  exécuter  ces  sinistres  desseins , 
ils  s'efforcent  d'étouffer  le  sentiment  de  la 
foi  el  de  la  piété  dans  le  <  ceur  dv^  eufants 
catholiques,  et  de  précipiter  la  jeunesse 
dans  le  torrent  de  l'immoralité  el  de  l'ir- 
léligion. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  si,  au  premier  âge  de 
l'Eglise,  l'entera  combattu  la  foi  par  la  vio- 
lence des  persécutions,  el  plus  lard  par 
d'affreuses  hérésies  ,  des  schismes  pro- 
fonds, le  relâchement  des  mœurs  ,  el  la  lec- 
ture  des    mauvais  livres;  aujourd'hui  lous 


inl.i'uil  uir  la 

corruption  d  ■  la  jeun 

Cette  Indique,   N.  T.  C.  P.,  est  d'autant 
plus   dangereuse   pour  les  famil 
tienne*,   qu'elle  est  mise  en  pratiqu* 
un  art  infini  par  une  école  qui,  loin  de  ma- 
nifester aucune  passion    violente    contre 
l'Eglise,  affecte  au  e<  niraire  pour  elle  tous 
bon  du  respect  :  car  cette  vénération 
apparente  no  sert  au   fond  qu'à  couvrir  la 
perfidie  de  ses  doctrines,  el  h  cacher  ->  .n 
but.  Son  hostilité  réelle  n'éclate  point  en 
invectives   ni  en  menaces,  qui     épouvan- 
teraient   les    pères    chrétiens  ;  elle   se    fait 
jour  par  des  réserves  étudiées  et  des  prin- 
cipes abstraits  don!  le  vulgaire  ne  mesure 
point  d'abord  la  portée,  mais  dont  les  con- 
séquences  n'en  sont   pas  moins  mort 
Ainsi  elle  admire  la  religion,  mais  elli 
crie  ses  ministres  ;  elle  enseigne  la  duel  i  ine 
chrétienne,    mais  comme  une  science  pro- 
fane ;  elle  vante  l'Evangile, mais e  le  le  place 
au  rang  des  systèmes  humains  ;  elle  prune 
la    religion  .    unis  à  l'usage  du  peuple;  en 
un    mot  elle   ressemble  à  cet  empereur  ro- 
main   (pji,  par  une    bizarrerie  que   lapins 
grossière   erreur    seule    explique,    plaçait 
l'image   de   Jésus-Christ   dans  son  temple 
entre  la  statu  ■  de  Jupiter  el  celle  de 
cure,  confondant  la  vérité  cl  l'erreur 
son   culte,    el    insultant    au    Dieu  Sau 
par  une  vénération  absurde. 

Le  respect  que  cette  écolo  voua  à  la  reli- 
gion, n'honore  point  celle-ci,  mais  l'abaisse, 
l'avilit,  la  supprime.  C'est  un  respeetd'ap- 
parat  qui  laisse  bientôt  à  nu  l'hostilité, 
qu'il  devait  couvrir.  Comment  en  effet  les 
pères  chrétiens  pourraient-ils  se  faire  illu- 
sion sur  le  but  de  ses  manœuvres,  lors- 
qu'on annonce,  sans  délour,  le  projet  de 
séculariser  l'instruction  de  la  jeunesse, 
c'est-à-dire  de  la  séparer  complètement  de 
la  religion,  et  d'en  faire  une  œuvre  tout  à 
l'ait  matérielle? 

L'instruction  dont  on  nous  parle  ne  tend, 
eu  vérité,  qu'à    cultiver    l'esprit  des  enfants 
sans  développer  leurs  facultés  morale 
sans  les  former  à  la  vertu;  elle  est  destinée 
à  détruire  les  enseignements  de  la  foi,  et  à 
persuader   à    In  jeunesse  qu'elle    est    bien 
élevée,  même  lorsqu'elle  ignore  les  vérités 
el  méconnaît  les  devoirs  de  la  vie  chrétienne. 
Si  on  voulait  sincèrement  inculquer  le  sen- 
timent religieux  aux  entants,  on  ne  la 
rail  point  percer  la  crainte  qu'il  inspire  ;  on 
no  dirait  point   que  ce  senti  meut  peut  de- 
venir trop  vit  et  trop  répandu;  que  l'influ- 
ence do  la  religion  dans  la  société  a  b 
d'un  contrepoids  el  même  d'un  frein;  que 
la  foi  et  la  piété,  à  un  certain  degré, 
viennent  nuisibles.   Ces    frayeurs  chiméri- 
ques  n'entrent  jamais   dans  un  cœur  i 
tien  ;  elles  sont  I  effet  et  le  signe   d'une  hos- 
tilité vague  mais  réelle,  et  d'une  aversion 
déplorable  [tour  l'Eglise.   Elles  attestent  en 
même  temps  une  ignorance  profonde  de  la 
religion.  Car ,  je  le  demande  à  tout  bornma 
sensé,  est-il    possible,  en   fait  de  religion  . 
de  s'arrêter  au  milieu  où  les  partisans  de 
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ce  système  prétendent  se  fixer  ?  Conçoit-on  la  vio  morale,  el  à  participer  aux  sacre- 
le  moyen  d'en  prendre  un  peu,  et  d'en  raenls,  qui  entretiennent  dans  l'âme  la  vin 
laisser  un  peu?  d'en  accepter  les  dehors,  et  de  la  grâce,  et  la  restituent  lorsqu'elle  est 
d'en  rejeter  l'essence?  de  la  croire  bonne  perdue. 

sous  certains  rapports,  et  mauvaise  sous  De  ces  principes  généraux  il  est  facile  de 
d'autres?  Un  invincible  bon  sens  nous  dit  déduire  les  devoirs  des  parents  chrétiens, 
que  la  religion  est  l'expression  vraie  des  n  .  .  _..  . 
rapports  qui  existent  entre  l'homme  et  .  C^Je  les  paren  s  craignant  Dieu  placent 
Dieu  ;  qu'elle  est.  une  institution  divine,  un  leur  onfiml  s0,iS  a  Protection  du  ce!  dès  le 
bienfait  du  ciel,  le  principe  de  tout  bien,  commencement  de  soi  existence,  et  que 
on  qu'elle  n'est  rien  ;  qu'elle  est  bonne  par-  <  os  lors  lls,  «Ppellml  sur  bu  I  abondance 
tuutel  toujours,  ou  qu'elle  ne  l'est  jamais;  (1<i*  don9  Qu. Seigneur.  Die»,  qui  est  le 
qu'elle  est  d'autant  plus  utile  qu'elle  est  maître  ue  la  vie  et  de  la  mort,  mesure  i  é- 
mieux  connue  et  mieux  pratiquée  ,  ou  bien  ,end,,e  de,ses  £lâces  non-seulement  sur  les 
qu'elle  n'est  qu'une  table  digne  de  nos  mé-  vues  cachées  de  sa  miséricorde,  mais  au^si 
pris.  Kt  ce  bons  sens  n'est  iioiut  au-dessus  sur  '"  ferveur  des  prières  qui  lui  sont 
de  l'inlellig  nce  des  enfants.  Si  on  leur  in-  Cessées.  Que  de  mères  chrétiennes  ont 
sinue  qu'ils  peuvent  devenir  trop  pieux  ,  obloml  a,ns'  de  donner  le  jour  à  des  saints  ! 
trop  chrétiens,  on  place  entre  eux  et  la  La  Vl0-de  '  enf:ml  est  co-ntiée  aux  auteurs 
piété,  entre  eux  et  le  christianisme  un  de  ses  jours,  qui  en  répondent,  comme  de 
abîme  infranchissable.  Us  diront  alors  que,  eur  vlG  pr0i"T  A|>'?S  ana,ss?nc,e  .d,!  '  el1" 
s.  la  religion  nuit  à  un  certain  degré  ,  il  faul>  ef  parents  sont  obligés  de  lui  procu- 
vaut  mieux  n'en  point  avoir,  et  ainsi  cette  r.er  d  abord  'e  baptême,  et  puis  plus  lard 
religion  sainte  perdra  à  leurs  yeux  non-  'instruction,  les  bons  avis,  la  réception 
seulement  le  prestige  qu'elle  exerce  sur  d,'s  sacrements  d  eucharistie  et  de  çor.fir- 
tout  esprit  droit,  mais  aussi  sa  base  el  ses  ,li;'Uo"'  une  .B"^  sincère  une  tendre  dé- 
fonderaents.  Un  système  d'enseignement  volion,  un  vif  attachement  a  IE4.se,  et  en 
laïque  ou  sécularisé  ne  peut  donc  former  ""  !no,  tousses  moyens  de  sa  ut.  Quelle 
que  des  impies,  parce  qu'il  conduit  logi-  eJl  bellc>  ?u  dle  est  louable,  'a  coutume 
quement  au  mépris  de  la  religion.  d  inscrlre  les  jeunes  enfants  dès  leur  ber- 
Les  parents  chrétiens,  justement  effrayés  c,.'ai!  Parmi  'es  membres  des  pieuses  asso- 


e 


des  funestes  suites  de  ce  système,  trouve-  Çialions  de  la  Propagation  de  la  Foi  ou  d 
ronl  toujours  dans  la  loi  de  Dieu  et  dans  la  sai" }«  Enfance,  afin  qu  ils  participent, 
renseignement  de  l'Eglise,  les  règles  qu'ils  «vanl  J  a8e.  do  raison,  au  mérite  de  ces 
ont  à  suivre  pour  procurer  à  leurs  enfants  œuvres.  Mais  ce  qui  importe  surtout,  c  est 
une  éducation  vraiment  chrétienne.  Cette  «lue  la  mer«  «""«  e\.rPe^lG  s0,n  e.nf',n> 
éducation,  dans  la  pensée  des  SS.  Pères,  est  trompa  I  enfant  adoptif  de  Dieu  I  en  tant  de 
un  ensemble  de  soins,  de  précautions  et  '  LS,lse'  J.e,  lrore,  de  Jésus-Christ,  el  lui  ap- 
d'efforts  dont  on  entoure  l'enfant  dès  son  },|e,ine-  dos  «lu  el  e  le  pourra,  à  prononcer 
berceau  pour  en  faire  un  homme  vertueux  !es  doux  Domf  de  Jesus,e  de  Marie,  à 
et  un  excellent  chrétien.  Elle  a  pour  but  do  joindre  ses  petites  mains  et  a  les  élever  vers 
développer  et  de  nourrir  dans  l'enfant  la  le  clel  5  a  vénérer  les  images  saintes,  et  à 
triple  vie  que  le  Seigneur  lui  a  donnée,  prononcer  devant  elles  de  courtes  mais  ter- 
comme  auteur  de  la  nature,  et  comme  ve,1tes  aspirations.  Dès  que  les  premiers 
auteur  de  la  grâce,  la  vie  du  corps,  la  vie  r;,>0'ls  de  la  ,aif"  commencent  à  luire, 
de  l'intelligence  et  de  la  volonté,  et  la  vie  <lue  l(JS  Pare/;,s.  f«  surtout  la  mère,  parient 
de  la  grâce.  Comme  l'éducation  physique  ?  leur  enfant,  et  du  ciel  ou  Dieu  récompense 
conserve  les  membres,  les  fortifie,  les  dé-  'es  bons,  e  de  I  enter  ou  il  punit  les  mé- 
veloppe,  et  fait  peu  à  peu  d'un  enfant  dé-  chants,  et  de  la  bonté  de  Jésus-Christ,  Fils 
licat  un  jeune  homme,  puis  un  homme  do  V'eU'  qm  s  esl,,ta!1,  llôjn,ne  et  llul  est 
parfait;  ainsi  l'éducation  morale  et  reli-  ul°rl  l»0lir  "<\™'  9U  »!s  développent  en- 
gieuM  développe  les  facultés  de  l'âme,  et  fu'le»  ausJ'lot.  qu.H. pourra  les  saisir,  les 
féconde  les  dons  de  la  grâce  pour  former  autres  vérités  de  la  foi,  e  qu  ils  lu.  inspi- 
un  chrétien  accompli.  Tout  ce  que  l'éduca-  rent  dès  lors  une  grande  horreur  du  péché, 
lion  physique  opère  dans  l'ordre  de  la  na-  ;*«"»«  crainte  Salutaire  de  Dieu.  Ces  soins 
ture,  l'éducation  morale  et  religieuse  l'o-  «ffectueux  doivent  entourer  I  enfant  aussi 
père  dans  l'ordre  de  la  vertu  el  de  la  reli-  longtemps  qu  il  habite  au  loyer  paternel. 
gion.  Elle  éclaire  l'esprit,  échauffe  le  cœur,  A  celte  éducation  morale  et  religieuse, 
nourrit  l'ùme;  elle  ex.erce,  dirige,  forme,  que  les  parents  ajoutent  une  surveillance 
fortifie,  soulage,  guérit;  elle  est  tout  à  la  active  et  de  tous  les  jours. Qu'ils  conservent 
fois  lumière,  chaleur,  nourriture,  remède,  leurs  enfants  sous  leurs  yeux  comme  un 
règle  et  soutien.  Elle  met  l'enfant  en  rap-  précieux  trésor.  Qu'ils  ne  les  abandonnent 
port  avec  Dieu  ;  elle  lui  enseigne  son  ori-  point  à  des  mercenaires,  qui  n'ont  jamais 
gine,  sa  lin  dernière  el  ses  devoirs;  elle  pour  eux  l'affection  du  père  el  de  la  mère, 
lui  inspire  la  fui,  l'espérance  el  la  charité,  et  qui  souvent  hélas  1  leur  sont  bien  fu- 
trois  vertus  essentielles,  qui  l'ont  la  vie  do  nesles.  Le  mal  commence  aussi  bien  sou- 
l'âme  et  l'unissent  à  Dieu;  elle  l'habitue  à  vent  par  des"  compagnies  dangereuses,  par 
observer  les  commandements  de  Dieu,  afin  la  société  d'enfanls  corrompus.  Les  pères 
de  fortifier  l'amour  du  bien  qui  constitue  et    mères  110    peuvent    porter   trop   loin  a 
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cal  égard  leur  sollicitude  ci  mémo  leur  dé-  disait-il  or  lui-roame,  pcul>6(rc  que  • 

(lance.  enfanta  ont  commis  quelque  pérhâ  c!  •  • - 

Celle  éducation  domestique  qui  inspire  la  fensé  Dieu  dans  leur  eumr.  *  (Job,  I,   5.) 

vertu  el  la  piélé  ci  ()in  éloigne  les  dangers  Anne,  mère  du  i «r<*| >li*~- 1 o  Samuel,  plaça  ion 

du  vice  sera  complète,  si  les  parents  donnent  enfani  <l;i-is  le  temple  sous    i      •        du 

à  leurs  enfants  l'cvcmplo  do  la  vertu  et  do  grand  piètio  Héli,  afin  qu'il  apprildès  sa 

la  piété.  C'est  un  grand  crime  que  «le  1rs  jeuness    i  connaître,   :  aimer  et  à  serf ir  la 

scandaliser.  Il  vaut  mieux,  «lit  saint  Jean  Seigneur.  (I  Beg.,l,  '2H-.  Il,  26.    roliie,  le 

'Chrysosinine  à  ces  parents  dénaturés,  pion-  modèle  des  parents  chrétiens,  nppril  à   ion 

ger  un    poignard  dans    le  sein    de    votre  fils  à  craindre  Dieu  dès  son   enfance  el   I 

enfant,  que  de  lui  enlever  par  vos  mauvais  s'abstenir  de  loul  péché.  [Tob.,    I.  10. 

exemples  la  vie  de  la  vertu  cl  de  la  grâce  :  croyant  près  de  mourir  il  lui  rappela  an  ■■.  s 

car  c'est  inouïs  la  chair  cl  le  sang  qui    vous  termes,  les  leçons  de  toute  M  vie  :  Mon  fih, 

fait  parents,  que  l'éducation  morale  etn-  ayez  Ituu  dont  Vetprii  tous  les  (ours  levotrt 

Ugieuse  qui   les  engendre  i   la  foi   el  a  la  existence,  et  garées-veuê  de  consentir  jamais 

vertu.  à  aucun  péché,  de   violer  i  tptes   du 

Lorsque  le  moment  de  confier  ce  pré-  Seigneur  nolrt  Bien.  Faites  ï aumône  de  totre 
cieux  députa  des  mains  étrangères  arrive,  bien,  et  ne  détournes  votre  tisags  d'aucun 
pères  et  mères  chrétiens,  songez  (pie  les  pauvre,  cor  de  cette  sorte  te  Seigneur  ne  dé- 
maîtres  auxquels  tous  les  remettez  vous  tournent  point,  non  /itus  ton  visage  de  des- 
remplacent,  ci  voyez  s'ils  partagent  vos  sus  vous.  Si  vous  avez  beaucoup  de  bien, 
pensées,  vos  sentiments  et  votre  sollici-  donnez  beaucoup;  si  vous  avez  peu,  ayez  soin 
luile.  Examiner  surtout  s'ils  sont  vertueux  de  donner  de  bon  cœur  de  ce  peu.  Veille*  sur 
et  chrétiens  ;  car  s'ils  ne  l'étaient  point,  ils  vous,  mon  fils,  pour  vous  garder  dz  iouie 
détruiraient  infailliblement  l'œuvre  quo  impur 'été ;  évitez  tout  ce  qui  peut  tendre  au 
vous  avez  commencée, et  précipiteraient  vos  crime,  Ne  souffrez  jamais  que  r orgueil  dé- 
enfants  dans  le  malheur.  Nuus  vous  av. ois  mine  dans  vos  pensées  ou  dans  vos  paroles  ; 
signalé  les  dangers  auxquels  un  système  lu-  car  c'est  par  l'orgueil  que  tous  tes  maux  ont 
neste  expose  aujourd'hui  vos  enfants  ;  que  commence  Lorsqu'un  homme  aura  travaillé 
jamais  intérêt  temporel  ne  vous  les  fasse  pour  vous,  payez -lui  aussitôt  ce  qui  lui  est 
braver,  car  cette  témérité  serait  un  jour  dû  pour  son  travail,  et  que  la  récompense  du 
cruellement  punie.  Si  des  considérations  mercenaire  ne  demeure  jamais  chez  vous.  Prc- 
humaines  vous  arrêtent,  pesez  les  maximes  nez  (tarde  de  ne  jamais  faire  à  un  autre  ce  que 
que  voici  :  L'n  enfant  chrétien  doit  recevoir  vous  seriez  fiché  qu'on  vous  fil.  Demandez 
une  (duralion  chrétienne,  et  il  n'y  a  point  toujours  conseil  à  un  homme  sage.  Bénisse* 
d'éducation  chrétienne  sans  enseignement  Dieu  en  tout  temps,  et  demandez-lui  qu'il 
de  la  toi  par  l'Eglise,  et  sans  pratique  de  la  conduise  et  rende  droites  vos  voies,  -/  ne  fon- 
loi  de  Du  u.  —  Telle  est  la  corruption  et  la  diz  que  sur  lui  vos  espérances  dans  tous  vos 
faiblesse  de  la  nature  humaine  que  tous  les  projets,  [Tob.,  IV,  G-20.) 
moyens  fournis  par  la  religion  ne  suffisent  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples;  mais 
pas  toujours  pour  formel'  un  jeune  homme  je  préfère,  N.  T.  C.  F.,  vous  lappeler  les 
lel  qu'on  le  désire.  —  Un  enfant  qui  né-  paroles  (pie  le  divin  Sauveur  adressait è  ses 
glige  ces  moyens  esl  infailliblement  perdu,  disciples,  lorsqu'ils  écartaient  de  lui  les 
—  Dans  une  affaire  dont  le  bonheur  de  la  petits  enfants  :  Laissez,  disait-il,  ces  petits 
famille  el  de  ces  chers  enfants  dépend,  les  enfants  venir  jusqu'à  moi,  et  ne  les  empêche* 
moyens  les  plus  sûrs  sont  les  meilleurs.  —  pas  d'approcher. [Matth.,  XIX,  IV;  Marc,  X, 
Vos  enfants  sont  ce  que  vous  avez  de  plus  13;  Luc.,  XVII!,  15.)  L'Eglise  catholique 
cher  et  de  [dus  précieux  au  monde;  vous  vous  adresse  les  mêmes  paroles,  au  nom  du 
ne  pouvez  sans  crime  les  exposer  au  danger  Sauveur,  pour  vous  inviter,  N.  T.  C.  F.,  à 
de  se  perdre.  —  Dans  une  résolution  de  celte  offrir  vos  chers  enfants  à  Jésus-Christ, comme 
impoi  tance  un  chrétien  doit  écouler  l'Eglise,  les  parents  de  la  Judée  les  lui  offraient  du- 
el en  l'écoutani,  il  est  certain  do  ne  point  rant  sa  vie,  afin  qu'il  les  comblât  de  s  - 
se  tromper.  grâces  el   de  ses  bénédiutious.    Le  Sauveur 

Ne  croyez  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  les  avis  attend  de  vous,  que  vous  laissiez  allei  jus- 
que nous  vousdunuons  ici  soient  nouveaux,  qu'à  lui  vos  petits  enfants, c'est-à-dire  que 
ils  ont  réglé,  à  tous  les  âges,  la  conduite  des  vous  les  conduisiez  vers  lui  par  vos  prières, 
irais  serviteurs  de  Dieu.  Noire  premier  vos  instructions,  vos  bous  exemples,  et  pat' 
père  a  été  constitué  de  Dieu  môme  le  mal-  loulesles  voies  d'une  éducation  chrétienne. 
're  el  le  doit,  ur  do  ses  enfants;  il  leur  a  II  vous  défend  au>si  de  les  éloiguer  de  lui 
•-Miseigné  la  loi  de  Dieu,  le  rit  du  sacrifice  par  voire  indifférence,  vos  mauvais  discours, 
et  lous  les  principes  de  la  religion.  La  mis-  vus  scandales.  L'apôtre  saint  Paul,  digue 
.sionqu'ila  reçue  de  Dieu,  il  la  transmise  a  interprète  de  la  volonté  du  Sauveur,  Vous 
ions  le^  ;  ères  de  famille  qui  I  ont  suivi  ;  et  exhorte  à  accomplir  courageusement  c  i  d'- 
en effet,  les  plus  saints  personnages  de  voir.  El  vous,  o  parents,  dit-il, clivez  vos  est- 
l'antiquité  l'ont  exercée  avec  autant  de  'i-  fànts  dans  la  discipline  et  ta  correction  <lu 
délité  que  lui.  Ainsi  nous  trouvons  dans  Seigneur  (tphes.t\'l,  i  ,  c'est-à-dire  insirui- 
l'Bcrilure  que  le  saint  homme  Joli  «  sau-  scz-lcs  des  ventés  île  la  foi,  enseignea-leur 
ctifiail  tous  les  jours  ses  enfants,  et  offrait  la  règle  de  leurs  devoirs,  inspirci-lcur  la 
pour  chacun  deux  rtes   holocaustes;    car,  vraie  piélé;    donnez-leur  le  bon   exemple; 
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et  lorsqu'ils  pèchent  contre  la  lui  de  Dieu,  serez  obligés   de  vous  on   séparer,   ne    les 

corrigez  les,    châtiez-les  par  les  peines  que  contiez  qu'à  des  maîtres   vertueux  et  chré- 

la  loi  île  Dieu  vous  indique,   afin  qu'ils  se  tiens,  qui    puissent  continuer    l'œuvre  que 

réconcilient  avec  Dieu  et  marchent  dans  les  vous  avez  commencée;  c'est  le  moyen  d'al- 

voies  de  la  justice.  Qu'un  aveugle  amour  ne  tirer  sur  vous,  sur  vos  enfants  et   sur  toute 

vous  ferme  point  les  yeux  sur  leurs  défauts,  votre  maison,  les  hénédictions  et  les  misé- 

et  ne  vous  inspire  point    une  fausse  et  fu-  ricordés  du  Seigneur. 

nesle  indulgence,  que  le  Seigneur  vous  im-  Donné  à  Bruges,  le  25  janvier  1852. 

puteraità  crime  comme  il  l'imputa  au  grand  yi.  INSTRUCTION  PASTORALE 

prêtre  Héli  (I  Req.,   III,    131  ;    car  ce    serait 

participer  h  leurs  péchés,    mais   que  voire  SVR  LA  VERTU  ET  LA  ™AT'QUE  »■  ^  ™'- 

airection,  éclairée  par  la    foi,  tempérée  par  Nos  Irès-chers  frères, 

la  charité,  soutenue  par  la  fermeté,  soit  pour  Au  devoir  imposé  à  l'Eglise  d'enseigner 

eux  un  moven  efficace  de  salut.  l'Evangile  aux  naiions,  et  de  conserver  in- 

Ici,  N.  T'.'C.  F.,  vos  devoirs  s'accordent  lai-t  le  dépôt  de  la  foi,  correspond  dans  la 
avec  vos  plus  chers  intérêts.  Le  plus  grand  loi  de  Dieu  un  précepte  rigoureux,  imposé 
malheur  des  familles  est  de  voir  croître,  aux  fidèles,  de  s'instruire  des  vérités  sainles, 
dans  leur  sein,  des  enfants  qui  n'ont  pas  au  et  d'y  conformer  leur  conduite, 
fond  du  cœur  la  foi,  et  une  piété  sincère.  Ce  précepte  est  malheureusement  oublié 
Abandonnés  bientôt  à  la  fougue  de  leurs  P«r  une  foule  de  chrétiens,  qui,  absorbés, 
passions  et  aux  mauvais  instincts  de  la  na-  les  uns  par  les  soucis  de  la  fortune,  les  au- 
ture  corrompue,  ils  brisent  les  liens  de  la  1res  par  la  curiosité  des  sciences,  consu- 
famille,  perdent  tout  sentiment  d'amour  et  ment  toutes  les  forces  de  leur  esprit  à 
de  reconnaissance  envers  leurs  parents;  amasser  des  trésors  périssables  et  des  con- 
dissipent  leur  patrimoine,  ruinent  leur  naissances  d'un  jour.  De  l'oubli  de  ce  pré- 
santé, s'endurcissent  dans  le  mal,  et  fi-  ceple  est  née  l'ignorance  de  la  foi,  vraie 
Dissent  toujours  par  faire  la  désolation  et  pluie  de  notre  époque,  qui,  semblable  aux 
le  déshonneur  de  leur  maison;  heureux,  si  ténèbres  de  l'Egypte,  couvre  des  royaumes 
dans  ce  triste  naufrage  de  tous  leurs  biens,  entiers,  et  entretient  une  foule  de  (idoles 
ils  obtiennent  de  la  miséricorde  divine  un  dans  une  langueur  voisine  de  la  mon. 
dernier  moment  de  grâce,  pour  se  recon-  Ah  1  que  ne  puissions-nous,  N.  T.  C  F., 
naître,  se  repentir  et  se  réconcilier  avec  dissiper  au  moins  parmi  vous  celle  fatale 
Dieu,  avant  de  paraître  devant  le  tribunal  obscurité,  etfaire  briller  aux  yeux  de  toutes 
du  souverain  Juge!  "os  ouailles  celte  admirable  lumière  de  l'E- 

Au  contraire,  l'enfant  chrétien,  conservé  vangile,  que  le  Fils  de  Dieu  a  apportée  à  la 

dans  sa  candeur  et  dans  son  innocence,  est,  terre,  et  à  laquelle  il  a  donné  le  plus  vif 

comme  le  jeuneSamuel,  «  aimable  aux  yeux  éclat  !  Que   ne    puissions-nous  faire    com- 

de  Dieu  et  des  hommes  (I  Iieg.,  11,  26)';  »  il  prendre  à    tous  nos    enfants    combien  est 

aime  ses  parents  d'un  amour  tendre  et  sin-  belle  et  consolante  celle  doctrine  de  la  foi, 

cère;  il   t'es  respecte  comme   les  représen-  dont  l'Eglise  catholique  conserve  le  dépôt, 

tanls  de  Dieu  sur  la  terre,  et  les  instruments  l't  dont  beaucoup  d'Ames  n'apprécient  plus 

de  la  divine  bonté  à  son  égard  ;  il  imite  les  la   salutaire  et  douce    influeucel  Si   nuire 

vertus   qu'il  admire  en  eux,  et  prie  le  ciel  sainte   foi    était  mieux    connue,  elle  serait 

pour  leur  bonheur.  Il  ne  voudrait  à    aucun  aussi  plus  aimée   et  mieux   pratiquée.   Elle 

prix  les  affliger;  il  s'attriste  de   leurs   cha-  seule  éclaire  notre  esprit  sur  toutes  les  vé- 

grins,  comme  il  se   réjouit  de   leurs  joies,  rites  qu'il  nous  importe  de  connaître  ;  sans 

Il  les  aide,  les  soutient,  au  besoin  les  nour-  elle  tout  est  mystère  en  nous  et  autour  de 

ril  ;  dans  leurs  malheurs,   il  les  console  et  nous;   avec   elle    tout  devient   lumière    et 

ne  les  abandonne  jamais.   li  leur    prodigue  clarté.  Elle  seule  louche  les  cœurs  et  four- 

jusqu'a  la  porte  du  tombeau  les  soins  allée-  "it  a  la  volonté  la  plus   rebelle  des  motifs 

lueux    dont    ils  ont   entouré  son    berceau,  victorieux  pour  pratiquer  la  verlu. 

Non,ii  n'y  a  point  dans   la  vie  de  joie  plus  Tournons  nos  regaids,  N.  T.  C.  F.,  vers 

pure,  de  consolation  plus  douce,  que  celle  cet  astre  brillant  de  la  foi,  soleil   lumineux 

dont  les   parents   chrétiens  jouissent,   lors-  du  monde  spirituel  où  nous  sommes  entrés 

qu'ils   ont,    à     l'exemple    de  Tobie,    élevé  par  le  baptême,  et,  pleins  d'une  vive  ardeur 

leurs   enfants  dans   la   crainte   de  Dieu  et  trop    longtemps  refroidie,   lâchons  d'euri- 

dans  la  pratique  de  la  vertu.  Ce  bonheur  esT  chir  enfin  notre  esprit  de   la  science  qui 

le  plus  solide  qui  soit  donné  à  l'homme  sur  seule  peut  nous  conduire  au  bonheur, 

la  terre,  c/l  la   plus  belle   récompense  que  Nous,  à  qui  Dieu  a  confié  le   soin  de  vos 

des  parents  chrétiens  puissent  désirer  en  ce  âmes,  nous  venons  aujourd'hui  vous  facili- 

monde.  1er  celle  lâche  importante,  en   vous  expli- 

(ir.ivez  profondément  dans  votre  mémoire,  quant  en  partie  le  symbole  «le  la  foi.    Vous 

N.  T.  C.  !•'.,    les    vérités  que   nous    venons  ferez  ainsi  avec  nous  un  nouveau   pas  dans 

do  vous  rappeler  ;  afin   d'y  conformer  tou-  l'élude  des  vérités  saintes,  et  vous  çonue- 

jours  voire  conduite  :  donnez    à  vos    cliers  vrez,  nous  en  avons   l'espoir,  un    nouveau 

enfants  aussi  longtemps  qu'ils  restent  sous  désir  de  parcourir  celle  carrière.  Nous  vous 

le  luit  paternel  celle  éducation  domestique,  expliquerons  plus  tard  le  symbole  entier, 

vraiment  chrétienne,  que  le   saint  homme  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise, 

Tobie  donnait  a  son   (ils;  ci   lorsque  vous  l'oraison  dominicale,  la  salutation  angéliquu 
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et  les  sept  sacrements,  afin  que  vous  uonr-  tels  que  l'espace  et  le  temps.  Mais  q  loi  au  i! 
rissiez  de  plus  <mi  plu-,  dnns  votre  esprit  «- 1 1  soit,  Ias  mystères  w>r'i  Je  'essence  de  la 
les  vérités  du  sa!  ut,  ei  que  voue  graviez  vraie  religion,  H  ceux  qui  les  repoussent 
plus  prOfontlôraeiH  dans  vos  eœurs  la  règle  par  orgueil  ou  par  ignorance,  t  rmbent  iiié- 
de  vos  devoirs.  vitablemenl  dans  des  contradictions  ab- 
Aujour  l'h  ii  nous  sppolons  toute  votre  surdos,  parce  qu'ils  méconnaissent  la  na- 
atiention  sur  cea  paroles  du  symbole  'les  itire  des  choses,  et  prétendent  voir  la  lu- 
apôtres  :  Je  crois.  Pour  vous  cii  faire  snicir  mièreau  sein  d'une  impénétrable  obseurilé. 
la  portée,  nous  vous  es  poserons  brièvement  myslèrps  obscurs  dans  leur  es.--' 
ce  que  l'Eglise  al  les  saints  Pères  nous  en-  brillent  du  plus  vit  celai  lorsqu'on  les  con- 
seignenl  touchnnt  la  doctrine  de  la  foi,  ton-  sidère  dans  les  plans  de  la  divine  miséii- 
clianl  la  vertu  île  la  loi,  Inuchanl  l'acte  do  corde.  Ils  nous  apparaissent  alors  comme 
foi  et  louchant  la  pratique  de  la  toi.  Puisse  le  principe  des  hontes  de  Dieu  em 
l'Ëspril-Saint  diriger  notre  pfunve  et  éclairer  nous,  cl  la  raison  dernière  <\cs  hum  veilles 
vos  Ames,  afin  qu'après  avoir  contemple*  que  sa  grâce  opère  dans  les  aucs.  Le  ioy«- 
celle  base  du  salut ,  vous  commenciez  dès  1ère  de  la  fumite  Trinité  nous  explique 
Ce  jour  à  bâtir  sur  elle  l'éditice  de  votre  comment  le  Fils  de  Dieu  a  pu  s'incarner 
sanctification  I  pour  le  salut  dus  hommes.  Le  mystère  de 
I.    De  la  doctrine  Je  la  foi.  '  Incarnation  ™US   fait  concevoir  comment 

'  k  »ii!K   trouve     i  >i  il  i  f-    nuire     [Pi   r-uiii   iii'i 


Le  corps  tics  vérités  que  Dieu  non»  a  ré- 


nous  avons  trouvé    pour  notre   rédemption 
des  mérites  d'un    prix    infini.  L'histoire  de 

vélées  pour  nous   taire  connaître  sa    nature  l'homme,  de  sa  cliule  et  de  sa  rédemption. 

et  ses  œuvres,   et   pour  nous  conduire    au  est  renfermée  tout  entière  dans  la  doctrine 

vrai  bonheur,   constitue  la    doctrine  de   la  de  la  foi,  sans   laquelle  les    fils  d'Adam  ne 

foi.  Ces  vérités  n'ont  point  d'autre  origine  connaîtraient  ni  l'auteur  de  leur  être,  ni   la 

que  l'intelligence  de  Dieu   dont  elles   éma-  fin  pour  laquelle  ils  sont  créés,    ni  la  rè^'e 

nent.   Elles  nous  ont  été  révélées  au  milieu  des  devoirs  auxquels  ils  sont  astreints.   La 

des  prodiges  et  des  miracles,  afin  que  per-  foi  seule  met  dans  leur  vrai  jour  CCS  véri- 

sonno  n'en  pût  ignorer  la  source  ni  le  but.  lés  capitales,  et  seule  elle  montre  à  l'homuie 

La  lumière  qui   en    jaillit  éclaire    l'horizon  déchu    ia    voie    qui    conduit   à    la    céleste 

entier  de  notre  existence,    et  nous  fait  dé-  patrie. 

couvrir  mille   vérités   auxquelles  notre  es-  La  doctrine  de  la  foi,  loin  d'avilir  ou  d'a- 

pril   ne    pouvait  atteindre  par  ses   propres  baisser  l'intelligence   de   l'homme,  comme 

forces.  La  foi  nous  fait  connaître  Dieu  et  des  esprits  étroits  et  boi nés  l'ont  prétendu, 

ses  œuvres,   le  monde    et  ses  vicissitudes,  élève  et  ennoblit   la    raison,  en    rattachant 

l'homme  et  ses  destinées  ;   elle  franchit  les  à  Dieu  par  une   chaîne    toute    divine.  Elle 

bornes  du  monde  sensible,  et  s'élève  jus-  l'introduit  dans  le  monde  de  Dieu,   où   ses 

qu'au  sein  de  la  Divinité.  Le  temps  ne  peut  regards  sans  la  foi  n'auraient  jamais  péié- 

la  contenir  :  elle  pénètre  l'avenir  cl  s'élance  Ire  ;  elle  la  rend  participante  de   la  science 

jusque  dans  les  abîmes  de  l'éternité.  de  Dieu,  et  lui  fait  entrevoir,  comme  dans 

Il  n'est  donc  point  étrange  que  celle  doc-  uw  miroir  et  dans  une  énigme,  les  vérités 

trine    si    profonde  et  si    étendue  renferme  admirables  dont    la    contemplation    fait    !»î 

des  mystères,  c'est-à-dire  des  vérités  dont  bonheur  des  élus. 

l'existence  est  devenue  certaine  par  le  lé-  Celte  doctrine,  qui  attache  l'homme  à 
moignage  de  Dieu,  mais  dont  les  propriétés  Dieu  par  l'intelligence  el  lui  révèle  un 
et  la  liaison  avec  d'autres  vérités  connues  monde  nouveau,  lui  est  devenue  nécessaire 
nous  échappent.  Comme  l'ordre  naturel  du  moment  que  Dieu  l'a  créé  pour  une  nu 
contient  beaucoup  de  vérités  claires  et  ma-  surnaturelle,  c'est-à-dire  qui  dépasse  et  les 
infestes  pour  les  esprits  cultivés,  qui  cous-  droits  et  les  exigences  de  sa  nature.  Or, 
tiluenl  des  mystères  pour  les  esprits  faibles  telle  a  été  la  destinée  de  l'homme  dès  son 
et  ignorants,  de  même  l'ordre  surnaturel,  origine.  Le  Seigneur  lui  a  dit  dès  lors:  Je 
auquel  la  doctrine  de  la  foi  appartient,  ren-  serai  moi-même  voire  récompense  !  «  Ego 
ferme  plusieurs  vérités  claires  pour  l'inlel-  cro  merces  tua  magna  nimis.  »  [Gen.,  XV,  1.) 
ligence  de  Dieu  et  des  bienheureux,  qui  Si  vous  répondez  à  ma  grâce  et  si  vous  <>b- 
sont  mystérieuses  et  obscures  pour  notre  servez  mes  commandements,  vous  posséde- 
rai sou.  Si  la  doctrine  de  la  foi,  qui  nous  rez  pendant  l'éternité  votre  Dieu  et  votre 
fait  connaître  Dieu,  sa  nature  et  ses  œuvres,  Créateur  par  la  vision  béalifiquede  son  es- 
ne  renfermait  point  de  mystères,  elle  ne  sence,  et  par  l'amour  invincible  que  vous 
serait  point  vraie;  car,  dans  cette  h.ypo-  inspirera  son  ineffable  beauté.  Dès  lors 
thèse,  elle  nous  ferait  comprendre  l'Etre  l'homme  i  dû  connaître  les  voies  qui  de- 
incompréhensible,  et  renfermerait  le  Créa-  vaient  le  conduire  a  celte  fin,  et  adhérer 
leur  dans  l'esprit  de  la  créature,  c'est-à-dire  librement  dès  ce  monde  aux  vérités  dont 
l'infini  dans  le  fini.  la  croyance  prépare  son  esprit  à  voir   Dieu 

D'ailleurs  la  nature  a  ses  mystères  comme  face  à  face  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire  el 
la  foi,  et  il  faut  une  étrangepréoccupatiou  de  sa  majesté.  La  révélation  de  la  doctrine 
d'esprit  pour  ne  point  voir  qu'il  n'est  pas  céleste  est  donc  pour  l'homme  une  cotisé- 
plus  difficile  de  se  rendre  raison  des  mys-  quence  nécessaire  de  ses  sublimes  desti- 
tères  de  la  foi,  tels  que  la  Trinité  el  l  lu-  nées. 
carnation,   que  des  mystères  de  l<i   nature,  Cette  révélation  était  aussi  iié«*.«s«irfl   .t 
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l'homme  pour  fixer  ses  connaissances  dans 
l'ordre  moral.  L'esprit  humain,  abandonné 
à  lui-même,  ressemble,  selon  l'expression 
de  saint  Jean  Cbrysostonie,  à  un  navire 
lancé  sur  les  Ilots  agités,  sans  voiles  et  sans 
gouvernail.  Il  ne  peut  se  fixer  nulle  part  ; 
il  ne  suit  aucune  direction,  il  ne  tend  vers 
aucun  port,  mais  le  courant  des  passions 
l'emporte  et  le  brise  contre  d'inévitables 
écueils.  Telle  est  la  faiblesse  de  l'esprit 
humain,  que  si  Dieu  ne  vient  point  l'é- 
clairer du  divin  flambeau  de  la  foi,  il  s'é- 
gare et  se  corrompt,  comme  dit  l'apôtre 
saint  Jude,  jusque  dans  la  connaissance 
des  vérités  que  sa  raison  naturelle  lui  en- 
seigne. De  quelle  vérité  naturelle  n'a  point 
douté  la  philosophie  païenne?  Quel  est  le 
principe  de  morale  dont  elle  n'ait  contesté 
l'existence?  Hésitation,  doute,  inquiétude, 
voilà  le  partage  de  la  raison  privée  du  puis- 
sant secours  de  la  foi. 

Que  le  Seigneur  soit  donc  béni  d'avoir 
ouvert  nos  yeux  aux  vérités  surnaturelles 
du  monde  invisible  qu'il  habile ,  et  d'avoir 
dirigé  et  affermi  le  regard  inquiet  que  notre 
intelligence  porte  sur  les  vérités  morales 
gravées  dans  nos  âmes.  Grâce  à  cette  lu- 
mière divine,  notre  ignorance  héréditaire  se 
dissipe,  et  à  l'obscurité  causée  dans  notre 
raison  par  le  péché  succède  une  clarté 
douce  et  bienfaisante. 

La  manière  éclatante  dont  Dieu  nous  a 
communiqué  ce  trésor  n'est  fias  moins  ad- 
mirable que  la  doctrine  même.  A  l'origine 
Dieu  a  fait  retentir  sa  voix  aux  oreilles  de 
nos  premiers  parents.  Il  a  parlé  de  même  à 
Abraham  et  à  Moïse;  il  a  inspiré  les  pro- 
phètes, qui  lui  rendaient  témoignage,  après 
avoir  prouvé  leur  mission  par  d'éclatants 
prodiges.  Enfin  il  nous  a  parlé  par  son  di- 
vin Fils,  qui  s'est  fait  semblable  à  nous  en 
toutes  choses,  excepté  le  péché,  afin  de 
nous  rendre  semblables  à  lui  et  de  nous 
faire  participer  à  son  héritage.  Rien  au 
monde  de  plus  prodigieux  que  les  miracles 
qui  ont  imprimé  à  celte  révélation  un  ca- 
ractère divin.  Les  merveilles  opérées  par 
Moïse  devant  le  peuple  hébreu  sont  si  con- 
vaincantes, que  le  Seigneur  disait  aux  Juifs 
incrédules  qui,  pour  croire  à  sa  parole, 
lui  demandaient  la  résurrection  d'un  mort  : 
Si  vous  ne  croyez  pas  à  Moïse,  quand  même 
un  mort  ressusciterait  à  ma  parole,  vous  ne 
croiriez  pas.  (Luc,  XVI,  31.)  Et  cependant 
que  de  preuves  frappantes  de  la  divinité  de 
la  doctrine  sainte  depuis  la  mort  de  Moïse  1 
L'existence  du  peuple  juif,  conservé  au  mi- 
lieu des  nations  païennes  comme  une  roche 
inébranlable  au  milieu  des  Ilots  agités,  n'est- 
elle  point  un  miracle  permanent?  L'histoire 
de  ce  peuple  unique  n'est-elle  point  une 
figure  frappante  et  une  prophétie  mani- 
feste des  desseins  miséricordieux  de  Dieu 
sur  l'Eglise?  Celui  qui  n'aperçoit  point 
celle  prédiction  merveilleuse  est  aveugle. 
Mais  l'abondance  de  lumière  répandue  au- 
tour de  nous  est  si  grande,  que  cet  aveu- 
gle môme  peut  voir  la  vérité  dans  les  mi- 
racles   du   Sauveur.  Notre   divin     Maître, 
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après  avoir  confirmé  de  son  autorité  la  doc- 
trine de  Moïse  et  des  prophètes,  disait  aux 
Juifs  endurcis  :  Si  vous  ne  croyez  pas  à 
ma  parole,  croyez  au  moins  à  mes  oeuvres. 
{Joan.,  X,  38.) 

Afin  de  prouver  la  divinité  de  sa  doc- 
trine, il  a  guéri  les  aveugles  et  les  paraly- 
tiques ;  il  a  ressuscité  les  morts  ;  il  a  mul- 
tiplié les  pains;  il  a  chassé  d'un  mot  les 
démons.  A  sa  mort  le  soleil  s'est  obscurci 
et  la  nature  a  tremblé;  il  a  triomphé  de  la 
mort,  en  sortant  glorieux  du  tombeau.  Les 
deux  faits,  qu'il  a  prophétisés  durant  sa  vie 
mortelle,  sa  résurrection  prochaine  et  la 
ruine  de  Jérusalem,  ont  été  accomplis  à 
la  lettre.  La  croix,  ce  scandale  des  Juifs, 
cette  folie  pour  les  païens,  a  subjugué  le 
monde.  Les  empereurs  et  leurs  sujets,  les 
savants  et  les  ignorants,  les  pauvres  et  les 
riches  l'ont  embrassée.  L'univers  entier,  à 
la  voix  de  douze  pauvres  artisans,  a  .ac- 
cepté l'Evangile,  renversé  les  idoles,  dé- 
pouillé le  vice  et  adoplé  la  morale  évangé- 
lique.  Après  ce  miracle,  quelle  preuve  de- 
manderons-nous à  Dieu  de  la  vérité  de 
notre  foi?  Celui-là,  dit  saint  Augustin,  est 
lui-même  un  prodige  étonnant,  qui,  après 
avoir  vu  la  conversion  du  monde,  demande 
encore  un  prodige  pour  croire  I  Ce  prodige 
exisie  néanmoins,  car  le  plus  incrédule  des 
hommes  peut  voir  de  ses  yeux  l'Eglise  de 
Jésus-Christ,  tour  à  tour  triomphante  du 
glaive  des  tyrans,  des  fureurs  de  l'hérésie, 
de  la  corruption  dos  passions,  des  sophis- 
mes  et  des  railleries  d'une  philosophie  im- 
pie. L'existence  et  la  prospérité  de  l'Eglise 
triomphant  sans  cesse  au  milieu  des  an- 
goisses et  des  douleurs,  comme  son  auteur 
a  triomphé  sur  la  croix,  est  le  miracle  le 
plus  prodigieux  que  nous  fournissent  les 
annales  du  monde. 

Telles  sont,  N.  T.  C.  F.,  les  marques  que 
Dieu  a  imprimées  à  la  doctrine  de  la  foi  ; 
telles  sont  les  garanties  qu'il  nous  offre  de 
l'origine  toute  céleste  de  nos  croyances. 
C'est  trop  sans  doute  pour  nos  mérites  et 
nos  besoins  ;  ce  n'est  [/oint  assez  pour  sa 
miséricorde.  Il  a  voulu,  pour  nous  rassurer 
davantage,  que  la  vérité  sainte  fût  consi- 
gnée dans  des  livres  conserves  par  sa  Pro-  i 
vidence  et  dictés  par  son  Esprit.  Aux  li- 
vres divins  il  a  ajouté  la  conscience  de  son 
Eglise,  à  qui  le  même  Esprit-Saint  enseigne 
et  suggère  toute  vérité.  Une  tradition  cons- 
tante, perpétuée  par  l'enseignement  des 
pasteurs,  par  les  rites  du  culte  et  parla  pra- 
tique des  fidèles,  sert  de  lumière  et  d'in- 
terprétation aux  livres  saints,  auxquels 
souvent  elle  supplée,  et  sans  laquelle  la  pa- 
role écrite  devient  une  lettre  morte.  Insti- 
tution visible,  vivante,  animée,  l'Eglise 
n'est  pas  seulement,  dans  un  sens  mys- 
tique et  réel,  l'épouse  du  Sauveur,  mais 
elle  est  son  propre  corps.  C'est  à  litre  d'en- 
fants de  l'Eglise,  que  nous  sommes  les 
membres  de  Jésus-Christ  ;  notre  Mère  spi- 
rituelle possèdo  donc  la  vérité  en  verlu  de 
l'union  qui  existe  entre  elle  et  son  chef. 
Comme   la    tête  élend   son  inlluenco  dans 
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tous  les  membre»  d'un   corps   matériel,  »l *•  l'unité  de  la  foi,  donl  les  sociétés  schisme- 

iMÔmc  noire  Sauveur  répand  sa  vérité  dans  liques  el  hérétiques  n'offrent  point 

u  us  1rs  membres  'lu  corps    spirituel  do  p  e. 

l'Eglise,  qui  est  son  propre  corps.  La  vertu  il*'  la  foi  nous  est  donnée  dans 
L'Eglise,  éclairée  par  l'Espril-Saint,  cou-  le  baplêmi  .  I  eni  <^t  api  clé  ■  ar  U«s 
serve   non-seulement  la  véritable  doctrine  saints  Pères   le   sacrement  delà  foi  <-i  de 
du  la  lui,  mais  elle  condamne  aussi  tuule  l'illumination,   parce    que  le  Saint-Esprit 
erreur  contraire.  Douée  'lu   don    de    l'in-  répand   dans  notre  âme,  par  la  fon 
faillibilité,  «pie    son    divin    Bpoui   lui  a  sacrement,  ce  don  intérieur  delà  foi.  Lei 
promis,  elle  réprime  lôute  intelligence  qui  (-niants,  avant  l'âge  de   raison,   reçoivent 
s'élève  contre  la  vérité  de  Dieu,  et  offre   à  cite  grâce  précieuse,  avec  celle  de  lajusti- 
sr.s  enfants  le  dépôt   de  la  loi,  sans  aucun  lica lion  ;  et    c'est    ainsi    qae   leur    esprit   et 
mélange  d'erreur.  leur  volonté    sont  préparés  à  adhérer}  h 
Admirable   bienfait  de   la   bonté   divine!  vérité  dés  qu'elle    leur   sera    p  ■    pur 
qui»  compatissant  à  noire  faiblesse  et  à  nu-  l'Eglise.  A   la  vertu  habituelle,  reçue  dans 
ire  igoranec,  nous  a  procuré,  par  l'institu-  le  baptême,  ils  joignent  alors  h  -  li- 
lion  de  son  Egline,  lo    moyen  de  nous  ii.s-  bres  de  leur  intelligence  et  de  leur  volonté, 
iruire   par  la  vide  do  l'autorité,  qui   est,  qui  fortifient  la  venu  el  deviennent  le  pfin- 
comme  l'observe  ajuste  titre  saint  Augus-  cipe  de  leurs  premiers  mérit 
lin,  la  voie  la  plus  courte  et  la  plus  lacile         Sans  foi,  point  de  justification.   Le  Sau- 
pour  arriver  à  la  vérité.    Grâce  aux   mira-  veur    in;  donne  le   pouvoir  de   devenir  en- 
clos donl  Dieu  a  environné  l'Eglise,    mira-  fanls  de  Dieu  qu'à  ceux  qui  croient  en  son 
des  dont   les  (dus    ignorants   peuvent   so  nom.  Les  enfants  croient  de  la  foi  de  l'Eglise 
convaincre,   et    qu'ils    peuvent  même   voir  donl  ils  deviennent  membres  ;   les  adultes 
de  leurs  yeux,  loule  l'élude  d'un  vrai  ebré-  font  des  actes  explicites  de  foi,  afin  d'obte- 
tien  se  borne  à  reconnaître  et  à   adopter  la  nir  cette  vertu.  Les  actes  de  foi  qui   précè- 
doclriue  el  la  foi  de  l'Eglise.  Ainsi  la  céleste  dent   la  justification   peuvent   se   faire  sans 
philosophie, que  Dieu  nous  a  communiquée  la  vertu  de  la  foi,  mais  non  sans  le  secours 
par  la  révélation   chrétienne,   est  placée  à  de   la  grâce,   qui    excite    l'âme   h  adhérer 
la  portée    du    plus    ignorant    des  hommes,  fermement   aux  vérités  révélées    Les  ceté- 
saus  rien  perdre  de  la  beauté  ni  de  la  pro-  cbumènes,  que  l'Eglise  prépare  au  baplêux-, 
fondeur  par  lesquelles  elle  charme   et  cap-  se  disposent  ainsi  à   recevoir  le  sacrement 
live  les  esprits  les  plus  cultivés.  de  la  régénération. 

O  doctrine  sainte,  lumière  du  monde,  ^  Pour  conserver  la  vertu  de  la  foi,  il  faut 
croyance  immuable,  que  nulle  science  bu-  l'exercer  par  des  actes  fréquents.  Pour  la 
marne  ne  peul  remplacer,  et  qui  peut  tenir  fortifier  il  faut  l'associer  à  la  vertu  d'espé- 
lieu  de  loul  savoir  humain,  puisses-lu  frap-  rance  et  à  la  vertu  de  charité,  dont  elle  est 
per  de  Ion  éclal  les  esprits  qui,  dans  ce  sœur.  Sans  elle  ni  l'espérance  ni  la  charité 
diocèse,  n'onl  pas  le  bonheur  de  le  counaî-  ;'«  sont  possibles.  Commentespérer  les  biens 
Ire,  el  consoler  lous  ceux  qui  t'aiment  et  le  qu'elle  ne  nous  découvre  point?  Comment 
possèdent  1  aimer  une  félicité  donl  elle  ne  nous  lait 
-,  .  ,  i  ,  r  ■  point  sentir  la  douceur?  Avant  d'aimer,  il 
II.  —  De  la  vertu  (le  la  foi  faut  connaître  ;  avant  d'espérer  il  faut  «n- 
Yoyez,  nos  Irès-chers  frères  ,  jusqu'où  trevoir.  Or,  dans  l'ordre  surnaturel,  où  no- 
s'élend  pour  nous  la  bonté  du  Seigneur  1  tre  Ame  vil  et  agit  ,  la  foi  seule  nous  sei  t 
A  la  doctrine  de  la  foi,  qui  frappe  nos  oreil-  de  flambeau  et  de  lumière.  Lorsque  la  foi 
les,  aux  miracles  qui  étonnent  nos  yeux,  il  disparait,  toute  lumière  disparait  avec  elle, 
ajoute  un  doit  intérieur,  une  vei  lu,  qui  el  les  ténèbres  de  la  mort  couvrent  l'âiiiu 
prépare  noire  âme  à  accueillir  la  vérilé  de  leur  obscurité.  La  vertu  de  la  loi  peut 
sainte.  Comme  il  nous  a  donné  les  yeux  du  subsister  dans  l'âme  sans  l'espérance  et 
corps  pour  saisir  la  lumière  du  soleil  et  sans  la  chanté;  tout  péché  mortel  ne  re- 
voir les  beautés  de  la  nature,  et  les  yeux  louife  point,  comme  il  étouffe  la  charité; 
de  l'esprit,  l'intelligence,  pour  apercevoir  un  pécheur  qui  a  perdu  l'amour  de  Dru 
les  vérités  naturelles,  de  môme  il  donne  peul  conserver  la  foi ,  comme  one  dernière 
aux  fidèles  la  vertu  de  foi,  afin  qu'ils  con-  planche  de  salut,  el  comme  la  base  de  Per- 
çoivent et  retiennent  les  vérilés  révélées,  pérance  qui  console  et  ramène  à  la  grâce  le 
Celte  vertu  est  commo  l'œil  surnaturel  do  pécheur  repentant.  La  toi  sans  les  œuvres 
notre  âme;  elie  nous  incline  et  nous  porte  est  morte  ,  non  point  quant  à  sa  subetanco, 
vers  ces  vérilés;  elle  nous  y  attache  dès  mais  par  rapport  au  meule.  Isolée,  elle  lan- 
qu'elles  se  présentent  à  notre  pensée;  elle  guit,  et  huit  peu  a  peu  par  s'éteindre  sous 
donne  à  notre  assentiment  u\\û  force  telle,  le  souffle  empesté  des  passions. 
qu'avec  la  grâce  de  Dieu  ,  nous  sommes  L'apostasie  et  l'hérésie  la  tuent.  Quicon- 
prêts  à  subir  plutôt  la  mort  que  de  renier  que  reuonce  &  l'enseignement  de  la  fui  ehré- 
nos  croyances.  C'est  celte  vertu  de  la  foi,  tienne  perd  a  l'instant  le  don  de  Dieu,  et 
répandue  par  le  Saiul-Esprît  dans  l'âme  fidèle,  retombe  dans  les  ténèbres  du  paganisme; 
(jui  a  soutenu  les  confesseurs  en  présence  entre  un  païen  et  un  apostat,  il  n'y  a  point 
des  lyraus,  et  les  martyrs  au  milieu  des  de  différence  eu  ce  qui  concerne  celte  vei- 
supplices.  C'est  elle  qui  sert  de  base  à  nuire  lu.  L'hérétique,  qui  nie  une  seule  m  ru  • 
justification,  el  qui  maintient  dans  l'Eglise  révélée   ci  suffisamment    prooosée,  perd 
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aussi  la  vertu  do  la  foi,  parce  qu'il  repousse 
d'une  volonté  coupable  l'autorité  de  Dieu  , 
sur  laquelle  toutes  les  vérités  révélées  re- 
posent à  un  titre  égal. 

Dans  l'âme  juste  la  foi  ne  s'éteint  jamais 
en  ce  monde;  mais  elle  cesse  dans  l'autre 
vie.  Alors  l'obscurité  se  dissipe,  l'énigme 
disparaît,  et  la  vérité,  que  la  foi  nous  pré- 
sentait enveloppée  de  nuages,  apparaît  dans 
to'.il  son  éclat. 

Gardons  toujours,  N.  T.  C.  F.  ce  don 
précieux  de  la  foi  ,  par  lequel  le  Seigneur 
nous  a  appelés  dans  la  société  de  son  Fils, 
et  demandons  au  Père  des  lumières,  de  qui 
vient  tout  don  parfait,  qu'il  daigne  le  faire 
fructifier  en  nous  au  centuple. 

III.  —  De  l'acte  de  foi. 

La  doctrine  et  la  vertu  de  la  foi  sont  don- 
nées au  tidèle  ,  afin  qu'il  adhère  librement, 
d'esprit  et  de  cœur,  à  la  vérité  révélée. 

Lorsque  l'Eglise  propose  un  dogme  à  la 
croyance  des  tidèles,  qui  ont  reçu  inté- 
eurement  le  don  de  la  foi,  et  que  la  grâce 
divine,  qui  ne  fait  jamais  défaut  dans  ces 
circonstances,  les  invile  à  accepter  la  véri- 
té sainte,  le  chrétien  sincère  n'éprouve  au- 
cune peine  à  émettro  un  acte  de  foi.  D'une 
part  la  révélation  divine  lui  apparaît  entou- 
rée des  miracles  par  lesquels  Dieu  l'a  con- 
firmée, et  l'Eglise,  dont  l'autorité  est  prou- 
vée par  des  miracles  non  moins  éclatants, 
lui  assure  que  celte  croyance  est  révélée  ; 
d'autre  [tari  la  verlu  de  la  foi  ,  imprimée 
dans  son  âme,  l'incline  à  accepter  cette 
croyance,  et  la  grâce  surnaturelle  l'invite  à 
cet  acte  ;  il  ne  faut  donc  pi  us  de  sa  part 
pour  que  l'acte  de  foi  soit  parfait,  qu'un  as- 
sentiment réfléchi  de  son  intelligence,  et 
un  consentement  libre  de  sa  volonté,  qui, 
par  amour  [tour  l'autorité  de  Dieu,  déter- 
mine son  esprit  à  croire.  La  part  de  la  grâ- 
ce est  si  grande  dans  celle  œuvre,  que  l'on 
conçoit  sans  peine  pourquoi  les  fidèles  ad- 
hèrent facilement  à  la  vérité  révélée  et 
croient,  avec  une  fermeté  inébranlable,  les 
mystères  les  plus  profonds.  On  voit  de  mê- 
me combien  est  précieux.  le  don  de  la  foi, 
et  quelles  actions  de  grâces  nous  devons  à 
Dieu  pour  l'avoir  reçu. 

L'analyse  de  cet  acte  nous  prouve  aussi 
que  la  foi  chrétienne  est  tout  à  fait  confor- 
me aux  lois  de  notre  esprit,  et  souveraine- 
ment raisonnable.  Notre  raison  n'adhère  à 
aucune  venté  de  foi,  sans  s'être  démontré 
a  elle-même,  d'une  manière  indirecte  mais 
convaincante,  l'existence  de  cette  vérité. 
Ainsi,  par  exemple,  nous  croyons  le  mystè- 
re de  la  sainte  Trinité,  [tarée  que  Dieu  nous 
l'a  révélé  ;  nous  croyons  que  Dieu  nous  l'a 
révélé,  parce  que  l'Eglise  catholique,  qui 
conserve  le  dépôt  de  la  révélation,  nous  dé- 
clare el  nous  montre  que  ce  mystère  lui  a 
été  révélé  ;  nous  croyons  cette  Eglise,  par- 
ce que  sa  divine  mission  et  son  infaillibilité 
nous  sonl  prouvées  par  les  miracles  dont 
Dieu  a  entouré  son  berceau  et  dont  il  con- 
firme a  chaque  âge  son  autorité.  La  certitu- 
de des  vérités  révélées  repose  donc  en  der- 
1  Rom.  xn,  1, 
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nière  analyse  sur  des  témoignages  et  sui- 
des faits,  dont  nous  ne  pouvons  pas  plus 
douter  que  de  l'existence  du  momie  et  de 
notre  propre  personne.  Dieu  a  parlé  ;  Dieu 
ne  peut  nous  tromper  ;  I  Eglise  aftesle  que 
Dieu  a  parlé  ;  le  témoignage  de  l'Eglise  a 
pour  garantie  de  sa  véracité  les  merveilles 
que  Dieu  a  opérées  pour  la  prouver.  Tel  est 
le  raisonnement  décisif  qu'implique  tout 
acle  de  foi.  L'Apôtre  avait  donc  bien  raison 
de  dire  que  notre  soumission  à  l'autorité 
de  Dieu  est  souverainement  raisonnable1. 

Aidés  du  don  de  la  foi  et  du  secours  de 
la  grâce,  nous  devons  orner  l'acte  de  foi  des 
propriélés  qui  le  rendent  agréable  au  ciel 
et  utile  à  nous-mêmes.  Selon  la  bonne  vo- 
lonté plus  ou  moins  grande  avec  laquelle 
nous  remettons,  cet  acte  peut  croître  ou  dé- 
croître en  perfection.  Si  nous  désirons  faire, 
un  acte  de  foi  parfait,  il  faut  qu'il  soit 
éclairé,  c'est-à-dire  que  nous  ne  nous  con- 
tentions point  d'une  connaissance  vague  et 
superficielle  de  la  doctrine  sainte,  et  des 
motifs  que  nous  avons  d'y  croire,  mais  que 
nous  tâchions  d'en  concevoir  la  beauté  et 
la  liaison,  afin  que  notre  esprit  participé 
plus  abondamment  à  la  doctrine  céleste,  et 
que  notre  cœur  soit  plus  vivement  touché 
des  motifs  que  la  foi  nous  offre  de  fuir  le 
vice  et  de  pratiquer  la  verlu.  Chaque  fidèle 
doit  proportionner  son  instruction  à  la  cul- 
ture de  son  esprit;  mais  tous  doivent  ex- 
citer dans  leur  cœur  une  sainte  avidité  pour 
la  parole  de  Dieu,  afin  d'aimer  davantage 
sa  loi,  et  de  marcher  d'un  [tas  plus  assuré 
dans  la  voie  de  ses  commandements.  El 
est  prouvé  par  l'expérience  que  mieux 
on  connaît  notre  sainte  religion  et  plus  on 
l'aime. 

L'acte  de  foi  doit  aussi  jouir  d'une  fer- 
meté inébranlable.  L'assentiment,  que  nous 
donnons  à  la  vérité  révélée,  n'est  point  une 
simple  opinion,  ou  une  croyance  douteuse, 
mais  une  adhésion  formelle  et  explicite  à 
une  vérilé  clairement  reconnue,  vérité  dont 
la  certitude  repose  sur  l'autorité  et  le  témoi- 
gnage de  Dieu.  Il  est  donc  déraisonnable 
d'hésiter  dans  la  foi,  ou  de  comparer  la 
doctrine  sainte  à  ces  systèmes  humains  que 
l'on  adopte  et  que  l'on  rejette  sans  blesser 
les  droits  de  la  vérité  éternelle.  Une  fois 
admise  la  doctrine  sainte  ne  peut  plus  être 
rejetée  sans  crime  ni  sans  folie. 

L'acte  de  foi  doit  êlre  généreux,  c'est-à- 
dire  qu'il  doit  partir  du  fond  du  cœur,  et 
exclure  l'indifférence,  la  tiédeur  et  la  ré- 
serve. Le  vrai  croyant  adhère  à  la  vérité 
sainte  de  toutes  les  forces  de  son  esprit,  et 
il  la  préfère  à  toute  doctrine  humaine,  quel- 
que brillante  qu'elle  puisse  paraître.  Pro- 
fondément pénétré  des  espérances  que  sa 
foi  renferme,  il  est  prêt  à  y  sacrifier,  lors- 
que Dieu  l'exige,  et  sa  fortune  et  sa  per- 
sonne. 

L'acte  de  foi  doit  être  simple  et  soumis. 
C'est-icî  que  Dieu  nous  demande  la  simpli- 
cité de  la  colombe,  unie  à  la  prudence  du 
serpent.  La  prudence  est  sauve  lorsque 
Dieu  a  parlé;  la   simplicité  s'exerce  en  ac- 
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ceplant  les  vérités  que  notre  esprit  ne  peoi 
pénétrer.  La  lumière  naturelle  venant  à  ces- 
ser,  l'intelligence  se  soumet  à  celle  de  la  loi, 

et  ellojouit  on  paix  du  don  île  Dieu.  Si  par 
déûance  on  pusillanimité  elle  accepte  i  b 
don  en  hésitant  ;  si  par  témérité  ou  pré- 
somption elle  prétend  juger  lorsqu'elle  doit 
obéir,  elle  méconnaît  ses  droits  et  ses  forces, 
et  manque  à  ses  devoirs  essentiels.  Kl  le  no 
doit  ni  craindre  la  lumièrede  la  lui,  comme 
un  bienfait  qui  l'accable,  ni  lu  soumettre 
aux  téméraires  essais  d'une  vaine  curiosité; 
mais,  remplie  d'une  simplicité  évangélique, 
elle  doit  recevoir  ce  don  avec  reconnais- 
sance, et  captiver  sa  raison  dans  l'obéis- 
sance do  la  loi. 

EnOn  l'acto  de  foi  doit  être  universel. 
Toutes  les  vérités, proposéesà  nolrecroyance 
comme  vérités  révélées ,  reposent  sur  la 
mémo  base,  l'autorité  do  Dieu.  Elles  ont 
toutes  le  même  litre  à  notre  assentiment. 
Nous  no  sommes  point  obligés  cependant 
de  les  croire  toutes  par  un  acte  explicite  et 
formel.  Leur  nombre  est  tropgrand,  et  notre 
esprit  trop  borné  pour  que  nous  puissions 
émettre  ces  actes;  mais  il  est  de  notre  de- 
voir de  n'en  contesteraucune,  et  de  les  con- 
fesser toutes  par  un  acte  implicite  et  général 
d'adhésion  à  la  foi  de  l'Eglise.  De  cette 
universalité  de  croyance  naît  l'unité  de  la 
foi,  que  le  Sauveur,  et  après  lui  les  apôtres, 
nous  ont  commandée  ;  car  il  est  impossible 
que  tous  les  fidèles  ne  se  réunissent  point 
dans  l'unité  de  la  foi  par  le  lieu  de  la  paix, 
lorsque  tous,  sans  exception,  croient  et 
confessent  toutes  les  vérités  révélées. 

L'acte  de  foi  est  absolument  nécessaire 
au  fidèle  adulte,  pour  obtenir  la  justification 
et  opérer  son  salut.  C'est  surtout  de  cet  acte 
qu'il  faut  entendre  ces  solennelles  paroles 
de  l'Apôtre  :  Sans  la  foi  il  est  impossible  de 
plaire  à  Dieu.  (Hebr.,  XI,  6.) 

L'homme,  aidé  de  la  grâce,  tend  vers  Dieu, 
nou  point  comme  les  créatures  matérielles 
par  une  loi  mécanique  de  sa  nature,  mais 
par  l'usage  libre  de  ses  facultés.  Il  élève  li- 
brement vers  Dieu  son  esprit  et  le  lui  sou- 
met ;  il  espère  en  lui  comme  Jans  l'auteur 
de  tous  les  biens  ;  enlin  il  attache  à  lui  son 
cœur  et  ses  affections,  car  on  n'adore  Dieu, 
dit  saint  Augustin,  qu'en  I  aimant.  11  faut 
donc  que  l'intelligence  du  fidèle,  qui  éclaire 
toutes  ses  facultés,  soit  la  première  à  per- 
cevoir un  rayon  de  clarté  céleste,  qui  dingo 
toutes  les  pensées  de  son  esprit,  et  règle 
tous  les  mouvements  de  sou  cœur,  dans 
celte  action  de  l'ûuie  vers  sa  lin  dernière. 
La  nécessité  de  la  foi  est  ici  manifeste.  Cet 
acte  est  évidemment  le  principe  delà  vie 
spirituelle  et  la  première  condition  du  mé- 
rite surnaturel.  Dans  l'ordre  do  la  grdee 
elle  opère  tout  ce  que  la  respiration  opère 
dans  le  corps;  elle  anime,  lorlitie,  dirigo 
toutes  les  facultés  de  l'Ame,  et  les  fait  toutes 
concourir  à  la  perfection  qui  est  le  but  de 
la  vie  spirituelle.  Aussi  Je  Sauveur  a-l-il 
promis  lo  salut  à  la  foi  en  disant  :  Celui  qui 
croira  et  aura  été  baptisé  sera  saucé.  (Mure, 
XVI,  16);  il  a  menacé  aussi  les  incrédules 


de  la  damnation  •éternelle lorsqu'il  n  dit  : 
Celui  qui  necroirapas  sera  condamné.  [Ibid.) 
Il  a  exigé  h  plusieurs  reprises  des  tcU 
foi  de  la  part  des  juifs  auxquels  il  accordait 
SCS  grâces.  Croyez-vous ,  disait-il  au  père 
d'un  possédé  qui  l'invoquait;  tout  est  pos- 
sible à  celui  qui   croit.  (Mure,  IX,  11.    Il  de* 

manda  aussi  à  ses  apôtres  un  acte  d 
explicite  en  sa  divinité  :  Et  vous,  lciirdit-il, 
que  dites-vous  de  moi?  —  Vous  êtes  le  Christ, 
répliqua  aussitôt  saint  Pierre  au  nom  del  au- 
tres apôtres,  le  F*l$  lu  Dieu  vivunt.  {Mat th., 
XVI,  15,  lti.) 

Comprenons  par  ces  exemples, N.  T.  C.  P., 
combien  la  foi  nou.-  e-l  nécessaire  pour  faire 
nulie  salut,  et  admirons  la  sagesse  de  Dieu 
qui  a  voulu  que  noire  réparation  commen- 
çai par  l'humilité  de.  la  loi.  Ce  fut  par  un 
abus  de  son  intelligence,  livrée  à  l'orgueil, 
que  notre  premier  père  nous  entraîna  dans 
le  malheur.  Aujourd'hui  c'est  par  la  soumis- 
sion de  notre  intelligence  à  la  vérité  de  Dieu, 
que  nous  faisons  le  premier  pas  vers  le  cé- 
leste bonheur.  Dans  la  nécessité  de  la  loi 
nous  voyons  donc  briller  la  sagesse  de  Dieu, 
non  moins  que  sa  miséricorde. 

IV.  —  De  la  pratique  de  la  foi. 

La  foi,  à  laquelle  le  Sauveur  a  promis  le 
salut,  n'est  pas  une  foi  spéculative  et  sté- 
rile, mais  une  foi  pratique  et  féconde,  qui 
opère  par  la  charité.  Sans  les  œuvres  la  loi 
est  morte;  il  ne  sullit  donc  point  de  dire  : 
Seigneur  !  Seigneur  1  pour  entrer  au  royau- 
me descieux;  il  faut  encore  observer  les 
commandements.  Ce  n'est  point  à  ceux  qui 
écoutent  la  loi,  mais  à  ceux  qui  la  p:ati- 
quent,  que  la  récompense  céleste  est  assu- 
rée. Marchez  donc  selon  la  foi,  N.  T.  C.  F., 
en  avant  sans  cesso  devant  les  yeux  et  lo 
modèle  de  toutes  les  vertus ,  Jésus-Christ , 
notre  aimable  Sauveur,  que  nous  devons 
imiter  si  nous  voulons  être  vraiment  chré- 
tiens, et  la  récompense  qui  est  réservée  à 
ceux  qui  persévèrent  jusqu'à  la  lin.  C'est  la 
vue  de  cette  récompense  qui  animait  les 
saints  patriarches  dans  les  premiers  siècles 
du  monde;  c'est  elle  qui  soutenait  les  mar- 
tyrs en  face  des  tyrans;  c'est  elle  qui  doit 
aussi  nous  rendre  supérieurs  à  tous  les  ob- 
lacles  du  salut. 

Tels  sont  les  devoirs  généraux  que  lo 
(Ion  do  la  loi  impose  aux  fidèles  ;  mais  pour 
répondre  à  la  grâce  de  Dieu,  un  vrai  chré- 
tien a,  par  rapport  à  la  foi,  trois  devoirs  par- 
ticuliers à  remplir.  Il  doit  en  premier  lieu 
s'instruire  dans  la  foi;  en  second  lieu,  il 
doit  confesser  et  professer  la  foi;  en  troi- 
sième lieu,  il  rloit  conserver  l'unité  de  la  foi. 

Les  connaissances  de  la  foi  ne  sont  pas 
répandues  dans  notre  âme  comme  un  don 
prophétique,  mais  elles  nous  sont  propo- 
sées par  l'Eglise  à  qui  Dieu  les  a  confiées. 
La  foi  s'acquiert  par  fouie,  [liom.,  X  ,  I7.Î 
Celui  qui  vous  écoule  m'écoule,  du  le  Sau- 
veur a  ses  ministres,  (/.ne,  X,  10.)  Lo. 
moyen  ordinaire,  d'acquérir  la  connais- 
sance de  la  foi  est  d'écouter  l'Eglise  et  d'en- 
tendre   la   parole  de  Dieu.   Il  serait    teuié- 
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rairo  de  compler  sur  une  illumination  ou 
sur  une  inspiration  intérieure  pour  acqué- 
rir la  science  du  salut.  Tous  les  fidèles  sont 
donc  obligés  par  la  loi  de  Dieu  de  s'ins- 
truire des  vérités  de  la  foi ,  et  môme  de  les 
approfondir  selon  leurs  forces  el  leur  con- 
dition. Le  fidèle  adulte  doit,  sous  peine 
d'être  exclu  du  ciel ,  connaître  les  vérités 
fondamentales  qui  sont  la  base  du  salut  et 
lo  principe  de  la  justification,  à  savoir 
l'existence' de  Dieu,  selon  celte  parole  de 
l'Apôtre  :  //  est  impossible  de  plaire  à  Dieu 
sans  la  foi  ;  car,  pour  approcher  de  Dieu,  il 
faut  croire  premièrement  qu'il  y  a  un  Dieu, 
tt  qu'il  récompensera  ceux  qui  le  cherchent 
(Hebr.,  XI,  6);  le  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité, selon  celle  parole  du  Sauveur  :  La  vie 
éternelle  consiste  à  vous  connaître ,  vous  qui 
êtes  le  seul  Dieu  véritable,  et  Jésus  Christ 
que  vous  avez  envoyé  (Joan. ,  XVII ,  3  )  ;  le 
mystère  de  l'Incarnation,  selon  cet  autre 
oracle  de  Jésus-Christ  :  Celui  qui  croit  au 
Fils  a  la  vie  éternelle,  et,  au  contraire,  celui 
qui  ne  croit  pas  au  Fils  ne  verra  point  lavie; 
mais  la  colère  de  Dieu  demeure  sur  lui  (Joan., 
III,  36);  enfin  la  justice  de  Dieu,  vengeur 
du  Grime  et  rémunérateur  de  la  veriu , 
comme  saint  Paul  vient  de  nous  l'ensei- 
gner. 

La  connaissance  de  ces  vérités  capitales 
est  nécessaire  de  nécessité  de  moyen; c'est- 
à-dire  que  sans  elle  lo  fidèle  adulte  ne  par- 
vient point  au  salut  :  il  en  est  d'autres,  dont 
la  connaissance  est  nécessaire  de  nécessité 
do  précepte,  c'est-a-dire  dont  la  loi  positive 
de  Dieu  et  de  l'Eglise  nous  oblige  a  prendre 
connaissance.  Ainsi  tout  fidèle  doit  connaître 
les  vérités  contenues  dans  l'Oraison  Domi- 
nicale, la  Salutation  Angélique,  le  Symbole 
des  apôtres,  les  dix  commandements  de  Dieu, 
les  six  commandements  de  l'Eglise,  les 
sept  Sacrements,  ainsi  que  les  devoirs  spé- 
ciaux de  son  état.  Personne  ne  peut  négli- 
ger volontairement  cette  connaissance  sans 
se  rendre  gravement  coupable  devant  Dieu  : 
i  ignorance  invincible, qui  est  bien  rare  parmi 
les  chrétiens,  peut  seule  excuser  ceux  qui 
cm)  seraient  privés.  Heureux  les  fidèles  qui, 
animés  d'une  pieuse  curiosité,  ne  se  con- 
tentent point  décos  notions  strictement  né- 
cessaires, mais  qui  scrutent  jour  et  nuit  la 
loi  du  Seigneur  I  Grâce  à  cette  sainte  avi- 
dité, la  parole  de  Dieu  devient  pour  eux 
une  lumière  qui  éclaire  tous  leurs  pas,el  qui 
h;s  fait  avancer  rapidement  dans  la  voie  do 
la  vertu. 

Plus  heureux  encore  les  fidèles  qui,  non 
contents  d'avoirappris  les  vérités  salutaires 
pour  leur  propre  sanctification, s'empressent 
encore  de  les  enseigner  aux  autres.  Ils  exer- 
cent uu  acte  de  charité  bien  méritoire, 
celui  de  l'aumône  spirituelle,  qui  éclaire 
l'esprit  de  l'ignorant,  qui  le  nourrit  et  l'a t- 
laclie  à  Dieu.  Ils  ressemblent  aux  anges  que 
I  tciel  envoie  sur  la  terre  pour  opérer  le  salut 
des  hommes,  et  un  jour  ils  brilleront  au 
haut  des  cioux  comme  des  éloiles,  pendant 
létcrniié  tout  entière. 

Les  parents  sont  obligés  d'instruire  leurs 
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enfants;  les  maîtres  leurs  serviteurs;  et,  à 
plus  forte  raison,  les  pasteurs  leurs  trou- 
peaux, do  toutes  les  vérités  qu'il  leur  im- 
porte de  connaître.  Ce  devoir  est  rigoureux 
et  sacré. 

Le  chrétien  suffisamment  instruit  doit 
confesser  sa  foi  de  bouche,  et  la  professer 
dans  sa  conduite.  Si  la  foi  se  renfermait  dans 
l'esprit  du  fidèle, elle  ne  serait  point  vivante 
et  efficace  ;  elle  ne  contribuerait  point  à 
distinguer  le  fidèle  de  l'infidèle.  Il  faut  donc 
que  le  chrétien,  outre  les  actes  do  foi  im- 
plicite quo  renferme  tout  exercice  extérieur 
de  piélé,  fasse  de  temps  en  temps  des  actes 
de  foi  explicite,  en  manifestant  sa  croyance 
par  l'expression  sincè.o  des  vérités  de  la  foi. 
A  cet  effet  il  récitera  lo  Symbole  des  Apô- 
tres, el  la  formule  d'acte  de  foi,  qui  lui  est 
enseignée  par  ses  pasteurs;  il  adhérera  d'es- 
prit, de  cœur  et  de  bouche  à  toutes  les  vé- 
rités que  Dieu  nous  a  révélées  et  que  notre 
Mère  la  sainte  Egliso  nous  propose  à  croire. 
Chaque  jour,  après  avoir  élevé  son  cœur 
vers  Dieu,  il  renouvellera  son  acte  de  foi, 
afin  de  bien  commencer  la  journée  que  le 
Seigneur  lui  accorde.  Si  un  impie  ose  en 
sa  présence  contester  une  vérilé  de  foi,  il 
repoussera  l'erreur,  et  professera  la  vrak> 
croyance.  Il  sera  toujours  prêt  à  rendre  rai- 
son de  sa  foi  à  ceux  qui  lui  en  demandero.it 
compte.  Devant  les  hérétiques,  et,  si  Dieu 
le  permet,  devant  les  tyrans,  il  sera  iné- 
branlable, et  préférera  la  mort  à  l'apostasie. 
Sa  conduite  lout  entière  respirera  l'esprit 
de  foi.  Le  respect  humain  n'aura  aucun 
empire  sur  lui.  Il  se  fera  gloire  d'ôtre  chré- 
tien el  de  le  paraître  aux  yeux  de  tous.  La 
qualité  d'enfant  de  Dieu  et  de  frère  de  Jésus- 
Christ,  que  la  foi  lui  assure,  lui  sera  plus 
précieuse  et  plus  chère  que  lotis  les  hon- 
neurs et  tous  les  biens  de  la  lerre.  Il  aura 
toujours  devant  les  yeux  et  le  saint  patri- 
arche Abraham,  père  des  croyants,  et  les 
saints  prophètes  qui  vivaientde  la  foi.  Il  se 
rappellera  la  foi  de  saint  Pierre  qui,  selon 
l'observation  de  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
marcha  sur  les  eaux  par  la  foi;  et  celle  de 
saint  Grégoire  le  Thaumaturge,  qui  par  sa 
foi  déplaça  une  montagne.  H  songera  à  la 
foi  de  saint  Louis,  roi  de  France,  qui  refusa 
de  voir  L'apparition  miraculeuse  de  l'enfant 
Jésus  dans  la  sainte  eucharistie,  en  disant 
qu'il  croyait  moins  au  témoignage  de  ses 
yeux  qu'à  celui  de  la  foi,  cl,  fort  de  ces 
exemples,  il  méritera  la  grande  récompense 
de  la  foi. 

Enfin  le  troisième  devoir  que  le  don  de 
la  foi  nous  impose  est  un  vif  attachement 
à  l'unité  de  l'Eglise.  L'unité  du  corps  mys- 
tique du  Sauveur  a  pour  base  l'unité  de  la 
foi  dans  le  lien  de  la  paix.  Quiconque  se 
séparo  de  celle  unité,  en  niant  obstinément 
une  seule  vérité  de  la  foi,  ressemble  au  ra- 
meau séparé  de  l'arbre.  Le  suc  divin  de. 
l'arbre  de  vio  lui  est  soustrait,  et  les  fruits 
de  la  foi  ne  peuvent  plus  éclore  dans  son 
âme.  C'est  un  ruisseau  séparé  de  sa  source, 
qui  s'écoulo  dans  le  sable  et  so  dessèche. 
L'incrédule  se  sépare  de  la  faïuilledc  Dieu, 
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e|  liera  ses  droits  è  l'héritage  céleste.  Celui  divin  Pili  el  notre  Sauveur,  el  le  Saint*] 

i|iii  n'a  point  l'Eglise  pour  Mère,   dit  saint  prit,  troisième  personne  de  Is  sainte  Tri- 

Eypriun,  nu  peut  avoir   Dieu   p..ur   Père,  nilé,  et  Is  lource  de  toute  saocliûeati 

l)'i,u  quia  révélé  la  doctrine  sainte  ne  peut  parmi    les    hommes.    Par  elle  le   uivati 

Mre   contraire    à   lui-même.    Jésus-Christ,  de  la  Rédemption  nous  a  été  expliqué,  la 

l'auteur  et  le  consommateur  il<:   notre  foi,  l"i  de  Dieu  développée,  le  chemin  du  ciel 

ne  peut  se  contredire.  La  foi  qui  n'est  point  montré  et  facilité.  Kn  un  mot,  par  l'eni 

une,  .lu  snint  Léon,    n'est    point    la   foi.  gnement  delà  doctrine  évangélique,  nous 

Ln  vérité  esi   une  comme  son   suteurest  avons  vu  accomplir  is  [iromesse  que  Dieu 

un,  comme  le  sacrement  'le  la  foi,  le  bap-  avait  (aile,  par  ses  prophètes,  de  Sxer 

tenir,  est  un,  <:onin:e  l'Eglise  est  une.  Ceux  la  lenc  un  toleil  nouveau,  de  répandre  une 

qui  ne  vivent  etne  meurent  point  dans  celte  lumière  nouvelle,  issue  deJaeoh»qui  éclaire- 

uni té  périront   comme    ont   péri    ceux    qui  iait    et    réjouirait    toutes    les    nations    du 

n'étaient  point  dans   l'arche  pendant  le  de-  monde. 
|uge.  Ce  divin  loyer  de  lumière  a  été  placé  dans 

L'iiérésie,  tel  est  l'abîme  où  se  précipite  l'Fglise,  dont  les   ministre*  ne  >t   de 

le  liuèle    qui  ose   violer  le    précepte  divin  répandre  la  clarté,  alin  qu'elle  luise  a  tous 

de  ne  nier  aucune  vérité  de  loi.  N'oublions  les  yeux  et  qu'elle  devienne  pour  tous  les 

jamais,  N.  T.  C.  F.,  que  le  relâchement  des  hommes  un  guide,  un  soutien  el  une  con- 

muMirs,  que  la  lecture  des   livres  impies  et  solation,  L-Espnl-Saml.  promis  par  leSau- 

obsrèqes,  que  la  tiédeur   dans    le    service  veur  avant  <le  monter  DUS  cieux,  est  venu 

de  Dieu,  conduisent  à  ce  vestibule  de  l'en-  enseigner  et  suggén  i  ..  l'Eglise  toute  vente, 

ici.  Le  Seigneur,  qui   nous  entoure  d'une  de  sorte  que  l'on  trouve  dans  «on  enseigne- 

si  vive  lumière,   permet  que  les  Sis  des  té-  mentions  les  secours  dont  on  a  besoin  pour 

nèhres  se  manifestent  de  temps   en  temps,  croire  et   pour  pratiquer  ce  qui   est   néeee- 

afin  d'éprouver  ceux  qui  lui  appartiennent,  saire  au  salut,  et  pour  éviter  toul  ce  qui  lui 

mais  ces  tristes  chutes,  loin  de  nous  ébran-  <-'»'  contraire. 

hr,  doivent  nous  inspirer  un  attachement  "'où  vient,  S.  T.  C.  F.,  que  malgré  celle 
plus  vif  à  la  loi.  Prions,  N.  T.  C.  F.,  pour  abondance  de  vérités,  que  Noire-Seigneur 
nos  frères  égarés,  alin  que  Dieu  ies  ramène  Jésus-Christ  nous  a  I,-.  -,  l'ignorance 
au  bercail  de  l'Eglise,  el  les  reçoive  de  des  dogmes  de  la  foi  et  des  devoirs  de  la  vie 
nouveau  au  sein  de  sa  famille.  Conjurons  chrétienne  soit  si  commune?  D'où  vient 
le  ciel  de  pardonner  aux  impies,  qui  de  nos  °.ue  l'on  trouve  si  peu  d'enfants  de  celle 
jours  déchirent  le  sein  de.  l'Eglise  par  leurs  Eglise,  qui  soient  capables  de  rendre  compte 
perfidies  et  leurs  sarcasmes;  supplions-le  de  '«ur  foi?  D'où  vient  qu  un  si  grand  nom- 
surtout  de  conserver  dans  noire  chère  pa-  bre  de  chrétiens  violent  les  commandements 
trie,  l'esprit  de  foi  qui  y  brille  depuis  tant  de  Dieu,  faute  de  les  connaître T 
de  siècles  ,  et  qui  y  a  porté  tant  de  fruits  Ah  I  sans  doute  l'esprit  d  erreur,  qui  souf- 
ile  salut.  Redoublons  de  ferveur  pendant  le  Ae  depuis  plus  d'un  siècle  sur  ce  paya,  a 
saint  temps  du  carême,  afin  de  fléchir  la  égaré  beaucoup  d'intelligences  par  les  doc- 
miséricorde  divine,  en  faveur  des  nations  Unies  des  démon»,  c  est-à-dire  par  les  so- 
qui  marchent  à  grands  pas  vers  le  paga-  pbismes  d'une  philosophie  impie,  et  par 
nisme;  demandons-lui  qu'il  daigne  changer  les  maximes  d'une  morale  mondaine,  qui 
en  bénédictions  les  malédictions  dont  la  corrompt  les  esprits  et  amollit  les  cœurs  : 
justice  céleste  semble  menacer  l'Europe,  un  déluge  de  livres  lnvoles  et  passionnes 
Si  nous  sommes  fervents  dans  le  cours  de  a  affadi  les  âmes  ,  el  leur  a  enlevé  le  goût 
ce  temps  de  pénitence  et  d'expiation,  les  si  naturel  de  la  vérité  sainte.  Nous  n  igno- 
anges  porteront  au  pied  du  trône  de  Dieu  ions  pas  non  plus,  N.  T.  C.  F.,  que  depuis 
nos  jeûnes,  nos  aumônes  et  nos  prières,  el,  longtemps  l'éducation  de  famille,  autrefois 
grâce  à  la  bonté  divine,  nous  jouirons  au  si  puissante  pour  former  les  enfants  dans 
milieu  des  tempêtes, qui  mugissent  autour  la  foi  et  dans  la  pratique  de  !a  vertu,  est, 
de  nous,  d'une  paix  inaltérable.  si  non  oubliée,  au  moins  souvent  lrès-né- 

Douné  à  Bruges,  le  23  janvier  1850.  gligée.  On  voit  dans  un   très-petit  nombre 

de  familles  chrétiennes    de  bonnes   mères 

Vil.  INSTRUCTION  PASTORALE  s'étudier  à  inculquer  les  vérités  de  la  fui, 

SUR    LA    PARDLE    DE    DIEU.  dt'S    ?*&*  (lt'    ra»SOI,«    »     [\UrS,    PeUlS   enfants, 

et  à  leur    taire  aimer,  des   leurs  preion 

Nos  Irès-chers  frères,  années,    Dieu,    l'Eglise   et   la    vertu.    Dans 

Un  des  dons  les  plus  précieux,  que  Notre-  l'enseignement   de   la   foi  celte  lacune  est 

Seigneur  Jésus-Chrisl    ait  accordés   à   son  immense;  el,  si  nous  parvenons  peu  à  peu 

peuple,   est  sans  contredit  le   trésor  de  sa  h  la  combler  par  la  bonne  éducation  de  la 

parole  ,  la  lumière  admirable  de  son  Evan-  jeunesse,   il    n'en    esl    pas   moins   certain, 

gile,  qui  est  venu  compléter  les  révélations  qu'elle  a  contribué,  pour  une  bonne  pari,  à 

que  Dieu  avait  faites  à  noire  premier  père,  l'ignorance  de  la  religion  que  l'on  déplore. 

aux  saints   patriarches   et  au   peuple  d'Is-  Nous    voulons    tenir   compte  aussi    de   1 1 

raél ,   par   le  ministère  de  ses    prophètes,  cruelle  persécution  qui  a  pesé  sur  l'Eglise 

Grâce   n    la  doctrine    du    divin  Sauveur,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  et  qui  a  d< 

nous  avons  appris  à  mieux    connaître  Dieu  clergé,  dont  ;»  peine  les  rangs  sont  conq 

lo  Créateur  du  monde,  et  Jésus-Christ  sou  tés  de  nouveau.   Entre  temps,  si  I 
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n'a  pu  faire  tout  on  que  son  zèle  lui  inspi- 
rait, il  a  fait  au  moins  tout  ce  que  ses  forces 
lui  permettaient. 

M  a  i  s,  en  dehors  rie  ces  eau  ses  accidente  lies, 
il  en  est  une  que  vous  devez  vous  imputer, 
N.  T.  G.  F.,  chacun  à  vous-mêmes  ;  je  veux 
dire  l'indifférence  pour  la  parole  de  Dieu  ; 
la  lenteur  à  écouler  la  prédication  de  l'E- 
vangile; la  négligence  à  prêter  une  oreille 
attentive  et  docile  a  l'enseignement  de  l'E- 
glise. Celte  faute,  hélas!  n'est  que  trop  com- 
mune de  nos  jours,  et  elle  est  bien  certai- 
nement une  des  causes  les  plus  actives  de 
l'ignorance  de  la  foi,  et  de  la  tiédeur  de 
beaucoup  de  chrétiens  dans  la  pratique  de 
la  vertu. 

Àlin  de  vous  prémunir,  N,  T.  G.  F.,  con- 
tre ces  suites  funestes,  nous  venons  vous 
rappeler  aujourd'hui  combien  est  grave  pour 
vous  l'obligation  d'entendre  la  parole  de 
Dieu,  et  le  devoir  de  vous  instruire  dans 
les  vérités  de  la  foi,  et  dans  la  connaissance 
des  principes  de  la  morale  évangélique,  par 
votre  assiduité  a  écouter  l'enseignement  de 
vos  pasteurs,  et  par  votre  zèle  à  le  mettre 
en  pratique. 

Cette  obligation,  résulte  d'abord,  N.  T.  C. 
F.,  de  l'institution  toute  divine  de  l'en- 
seignement de  la  foi.  On  nesaurait  rappeler 
trop  souvent  aux  fidèles, que  la  prédication, 
(pie  les  ministres  de  l'Eglise  font  chaque 
jour,  n'est  qu'une  continuation  de  celle  que 
Jésus-Chri«t,  notredivin  Maître,  fil  lui-même 
dar.s  la  Judée,  et  qu'il  chargea  ses  apôtres 
et  leurs  successeurs  de  faire  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. 

Nous  lisons  dans  l'Evangile  qu'ayant 
choisi  ses  douze  apôtres,  il  leur  dit:  Allez, 
et  enseignez  (les  gentils  et  les  juifs)  en  di- 
sant :Le  royaume  des  deux  approche!  (Matlh., 
X,  7.)  Et,  leur  apparaissant  après  sa  résuiv- 
fvclion,  il  leur  répéta  le  même  commande- 
ment, et  renouvela  leur  mission  en  disant: 
Comme  mon  Père  m'a  envoyé,  je  vous  envoie... 
Allez  et  enseignez  toutes  les  nations...  et  ap- 
prenez-leur à  garder  tout  ce  que  je  vous  ai 
commandé.  (Joan.,tXX,  21;  Matlh.  XXVIi!. 
19  et  20.) 

Et,  pour  que  l'on  ne  puisse  jamais  douter 
de  l'autorité  dont  il  avait  investi  pour  tou- 
jours ses  ministres,  il  ajouta:  Qui  vous 
écoute,  in  écoute;  qui  vous  méprise,  me  mé- 
prise.... Qui  vous  reçoit,  me  reçoit  ;  et  qui  me 
reçoit,  reçoit  celui  qui  m'a  envoyé.  (Luc,  X, 
10;  Matlh.,  X,  40.)  Pouvail-il,  N.  T.  G.  F., 
nous  donner  une  plus  haute  idée  de  l'en- 
seignement de  ses  minisires  qu'en  nous  as- 
surant que  leur  parole  serait  toujours  la 
sienne?  Si  notre  divin  Sauveur  paraissait 
ai  milieu  de  nous  pour  nous  annoncer  de 
vive  voix  nos  devoirs,  douterions-nous  de 
l'obligation  de  nous  presser  autour  de  lui, 
et  de  recueillir  comme  auiant  de  perles  pré- 
cieuses les  paroles  qui  s'échapperaient  de 
ses  lèvres?  Ah!  nous  ne  nous  lasserions 
jamais  de  l'enti  ndre;  mais,  enflammés  d  une 
sainte  soif  pour  sa  parole,  nous  lui  di- 
rions   saiio     cessa    avec    la    Samaritaine  : 
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Seigneur,  donnez-moi  de  celle  eau  à  boire  ! 
(Joan.,  IV,  15.) 

Eh  bien  ,  In  Sauveur  nous  assure  qu'il 
parle  par  la  bouche  do  ses  ministres  ;  ne 
sommes-nous  donc  pas  coupables  de  laisser 
dessécher  nos  cœurs,  obscurcir  nos  esprits 
par  l'indifférence  que  nous  montrons  pour 
celle  source  d'eaux  vives,  qui  rejaillissent 
dans  la  vie  éternelle,  et  dont  l'Eglise  nous 
offre  chaque  jour  les  fruits  salutaires? 

Cette  indifférence,  N.  T.  C.  F.,  est  d'au- 
tant plus  coupable  devant  Dieu,  que  la  pré- 
dication de  la  parole  sainte  est,  pour  la  gé- 
néralité des  chrétiens,  le  moyen  ordinaire 
d'arriver  à  la  connaissance  des  vérités  qu'ils 
doivent  croire,  et  des  commandements  qu'ils 
doivent  observer. 

Personne  d'entre  vous  ne  doute,  qu'en 
recevant  le  baptême,  il  n'ait  contracté  l'o- 
bligation rigoureuse  d'apprendre  les  prin- 
cipes de  la  religion;  car  comment  pourrait- 
il  se  considérer  comme  enfant  de  Dieu,  et 
se  conduire  comme  tel  ,  s'il  ignorait  que 
Dieu  est  son  père  et  son  créateur;  que  le 
Fils  de  Dieu  l'a  racheté  de  l'esclavage  du 
démon,  en  se  faisant  homme  et  en  mou- 
rant pour  lui  sur  la  croix?  Comment  pour- 
rait-il profiler  des  saints  Sacrements,  s'il 
ignorait  les  dispositions  qu'ils  exigent  et 
les  effets  qu'ils  produisent!  Comment  ob- 
serverait-il les  commandements  de  Dieu  et 
de  l'Eglise,  si  personne  ne  les  lui  expliquait? 
C'est  la  question  que  posait  l'Apôtre  lors- 
qu'il' disait:  Comment  les  peuples  pourront- 
ils  croire,  si  personne  ne  leur  annonce  h  foi  ? 
La  foi  nait  par  l'ouïe.  (Rom.,  X,  i'*,  17.) 
Quiconque  n'entend  pas  expliquer  la  vé- 
rité évangélique,  doit  l'ignorer.  Il  est 
donc  impossible  que  des  chrétiens,  obligés 
par  la  grâce  ae  leur  baptême  à  connaître 
leur  dignité  d'enfants  de  Dieu,  et  la  con- 
duite qu'ils  doivent  tenir  pour  arriver  au 
beau  royaume  qui  leur  est  promis,  soient 
suffisamment  instruits,  lorsqu'ils  ne  prêtent 
point  ou  peu  l'oreille  à  la  prédication  de 
l'Evangile. 

Dès  qu'ils  négligent  ce  moyen  ordinaire 
et  commun,  ils  n'en  trouvent  aucun  autre 
qui  puisse  le  remplacer.  Qui  oserait  atten- 
dre (pie  Dieu  vint  en  personne  leur  appren- 
dre, comme  il  les  apprenait  aux  patriar- 
ches, ses  décrets  et  ses  volontés?  Ne  serait- 
ce  point  atteindre  les  dernières  limites 
do  la  témérité  que  d'espérer  des  révélations 
intérieures,  ou  des  communications  prophé- 
tiques ?  moyens  prodigieux  et  rares  qui  sor- 
tent du  cours  ordinaire  de  la  divine  provi- 
dence; grâces  que  Dieu  n'accorde  pas  eu 
faveur  des  personnes  particulières,  mais  en 
faveur  de  son  peuple,  et  dans  des  circon- 
stances solennelles  et  décisives.  Non, certes, 
Dieu  n'a  pas  entendu,  en  nous  enrôlant  sons 
les  drapeaux  de  son  Fils,  nous  transformer 
en  autant  d'hommes  inspirés ,  comme  se  l'i- 
maginent follement  certains  sectaires  de  nos 
jours,  mais  il  nous  a  donné  l'esprit  de  son 
Fils,  aliu  que,  devenus  enfants  fidèles  de  sou 
Eglise,  nous  nous  laissions  instruire  et  gui- 
der avec  simplicité    par   celle ,  Eglise  ,    et 
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par  ceux  <{ui  veillent  en  son  nom  lur  nous, 
comme  devant  un  jour  rendre  compte  de  nos 
Ames. 

«"'•■si  en  vain  aussi,  N.  T.  CF.,  que  des 
esprits  orgueilleux  croiraient  pouvoir  rem- 
placer l'assiduité  à  écouler  la  parole  de  Dieu 
par  la  lecture  des  livres  sainte  ou  par  une 
élude  particulière  des  vérités  révélées.  Dieu 
n'a  pas  choisi  ce  moyen  pour  faire  pénétrer 
et  fructifier  la  doctrine  de  la  foi  dans  les 
esprits;  H  n'a  jamais  dit  :  Celu-i  qui  lit  ma 
parole  m'écoule; celui  qui  étudie  l'Evangile, 
m'écoute;  mais  il  a  dit  à  ses  ministres  :  Ce- 
lui qui  vous  écoule,  m'écoute1'.  C'est  à  la  pré- 
dication do  son  Eglise  qu'il  a  attaché  ses 
grâces  et  ses  faveurs  ;  ce  n'est  point  pendant 
qu'on  lit,  mais  pendant  qu'on  prête  l'oreille 
a  la  prédication,  que  Dieu  parle  au  cœur  du 
lîiiè'e.  La  voix  du  Saint-Esprit  se  fait  en- 
tendre intérieurement  à  ceux  dont  l'oreille 
est  frappée  extérieurement  par  renseigne- 
ment de  l'Eglise  ;  et  c'est  à  celte  coopération 
intérieure  de  la  grâce,  bien  plus  qu'à  l'élo- 
quence et  au  zèle  des  prédicateurs  ,  qu'il 
faut  attribuer  l'étonnante,  l'admirable  effica- 
cité de  la  parole  de  Dieu. 

De  celle  fécondité  môme  de  l'enseigne- 
ment de  l'Eglise,  je  veux  tirer,  N.  T.  C.  F., 
un  motif  do  vous  le  faire  aimer.  Toujours 
cette  parole  a  agi  sur  les  âmes  d'une  ma- 
nière étonnante  !  Pour  ne  point  parler  de  la 
conversion  générale  du  peuple  de  Dieu,  qui 
eut  lieu  sous  le  règne  du  roi  Josias,  et  une 
seconde  fois  au  retour  de  la  captivité,  lors- 
que Esdras  lut  et  expliqua  la  loi  du  Seigneur 
à  la  multitude  assemblée,  je  me  bornerai  à 
vous  rappeler  que  la  ville  de  Ninive,  quoique 
païenne,  fut  convertie  à  la  parole  du  pro- 
phète Jonas,  et  détourna  par  sa  pénitence 
les  fléaux  qui  étaient  sur  le  point  de  fondre 
sur  elle.  Que  ne  pourrai-je  point  vous  dire, 
N.  T.  C.  F.,  de  l:>  conversion  du  monde 
opérée  par  la  prédication  de  l'Evangile? 
Vit-on  jamais  œuvre  plus  étonnante,  effet 
plus  prodigieux?  Les  philosophes  de  l'an- 
tiquité avec  leur  profondeur  ,  leur  subtilité 
et  leur  renommée  ,  n'ont  jamais  pu  persua- 
der leurs  systèmes  à  un  seul  bourg;  et  les 
apôtres,  sans  éloquence  humaine,  sans  pres- 
tige, sans  autorité  aux  yeux  des  hommes, 
ont  reversé  les  temples  et  les  idoles,  et  fait 
fteurip,dans  '.ouïes  les  contrées  de  l'univers, 
des  venus,  qui  jusqu  aior»  avaient  paru  plus 
propres  aux  anges  qu'aux  hommes. 

Telle  est  la  force  et  l'efficacité  de  la  pa- 
role de  Dieu. Ce  qu'elle  a  opéré  de  merveil- 
les pour  la  conversion  des  peuples  ,  elle 
l'opère  encore  tous  les  jours  d'une  manière 
sensible  dans  les  âmes.  L'histoire  de  l'E- 
tdisfi  nous  fournit  à  ce  sujet  des  exemples 
frappants.  N'est-ce  pas  à  uno  parole  de  l'E- 
vangile expliquée,  que  le  grand  saint  Antoine 
dut  sa  vocation  et  son  salut?  Le  grand  saint 
Augustin,  celte  lumière  brillante,  cet  adm  - 
rable  docteur  de  l'Eglise,  comment  fut-il 
tiré  des  ténèbres  de  l'Egypte  el  introduit 
dans  la  terre  promise?  en  d'autres  termes, 
comment  d'hérétique  cl  do  libertin  qu'il 
était .  fut-il   transformé  en  apôtre,  en  Juc- 

1  Lur.  x,  10. 


leur  ,  en  saiulV  l'ai  l.i  prédication  do  saint 
Ambroise.  Et,  pour  vous  citer  des  faits  que 
rous  pouvez  en  quelque  aorte- toucher  du 
doigt,  ne  roua  sou  venez-vous  paa.N.  T.  C  F., 

do  l'impression  que  la  parole  sainte  a  faite 
sur  vous,  sur  vos  frères,  sur  vos  amis,  pen- 
dant les  saints  exercices  du  jubilé,  dans 
le  cours  d'une  mission,  à  l'occasion  des  so- 
lennités de  l'adoration  perpétuelle,  et  en 
toute  circonstance  où  vous  avez  écouté  la 
parole  sainte  avec  un  esprit  docile  et  un 
cœur  bien  préparé  !  Oui,  alora  vous  avez  vu 
des  changeroenla  qui  étaient  l'œuvre  du  bras 
du  Très-Haut  ;  alors  vous  avez  entendu  en 
vous  mêmes  la  voix  de  la  grûce;  alors  vous 
avez  senti  voire  cœur  ému,  votre  volonté 
sanctifiée,  el  vos  pensées  comme  vos  senti- 
ments vous  attacher  à  Dieu  ! 

Celle  expérience  ne  vous  prouve-l-elle 
pas,  N.  T.  C.  F.,  que,  si  vous  languissez 
quelquefois  dans  l'ignorance  et  dans  le  vice, 
c'est  parce  que  vous  vous  êtes  soustraiisà 
In  lumière  el  à  la  chaleur  du  divin  soleil 
du  justice,  qui  brille  dans  l'enseignement 
de  l'Eglise  ?  Si  vous  voulez  donc  profiler  de 
ce  don  inestimable  de  la  foi  et  de  la  vertu 
chrétiennes,  ne  négligez  jamais  le  moyen 
que  Jésus-Christ  vous  a  fourni  pour  les  con- 
server. Ecoutez  la  parole  de  Dieu  avec  assi- 
duité.Ne  laissezpoinl  passer  les  dimanches, 
ni  les  jours  de  fêle,  sans  assister  au  sermon, 
lorsque  la  chose  vous  est  possible.  Veillez 
à  ce  que  vos  enfants  et  vos  domestiques 
entendent  la  parole  de  Dieu.  Que  les  pères 
et  les  mères  de  famille  enseignent  les  pre- 
mières vérités  à  leurs  petits  enfants,  et 
qu'ils  leur  procurent  toute  l'instruction  dont 
ils  sont  capables  fait-à-fait  qu'ils  avancent 
en  âge. 

Ecoutez  aussi  la  parole  de  Dieu  avec  do- 
cilité, sans  esprit  de  critique,  sans  négli- 
gence, avec  foi,  et  avec  le  désir  d'en  profi- 
ler :  faites  moins  attention  à  la  parole  du 
prédicateur  qu'aux  vérités  qu'il  vous  pro- 
pose, el  demandez  à  Dieu  qu'il  fasse  fruc- 
tifier celte  bonne  semence  au  centuple  dans 
voire  cœur.  Dieu  seul  peut  la  rendre  fé- 
conde. 

Ecoutez  enfin  celle  parole  avec  réflexion, 
afin  de  la  conservée  dans  voire  âme,  el  de 
l'opposer  aux  suggestions  du  démon  et  à 
l'entraînement  de  vos  passions.  Ne  la  laisse/ 
point  étouffer  par  vos  mauvaises  habitudes, 
votre  légèceté,  votre  amour  du  monde;  mais 
nourrissez-la,  fortifiez-la  par  la  prière,  par 
de  pieuses  lectures  el  par  une  vie  sérieuse- 
ment chrétienne. 

Alors  vous  trouverez  dans  la  parole  de 
Dieu  beaucoup  de  force  pour  comballre  les 
ennemis  de  voire  salut,  el  beaucoup  de  con- 
solations pour  supporter  les  misères  et  les 
contrariétés  de  la  vie.  Alors  celte  parole  sera 
réellement  la  lumière  de  vos  yeux  et  lo 
guide  do  vos  pas  ;  et  elle  vous  conduira,  à 
travers  les  vicissitudes  elles  tribulations  de 
ce  inonde,  jusqu'au  royaume  du  ciel  el  au 
pied  du  trône  de  Dieu. 
h  Le  saint  temps  du  carême  qui  commence 
vous  olfre  l'Occasion,  N.  T.  C.  F.,  de  mettre 
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en  pratique  lesavisque  nous  venons  de  vous 
donner.  Profitez  de  ces  jours  de  salut  pour 
renouveler  votre  esprit  par  votre  empresse- 
ment à  écouter  la  parole  sainte  ;  priez,  faites 
pénitence;  préparez-vous  aux  fêtes  de  Pâ- 
ques, en  vous  réconciliant  parfaitement  avec 
Dieu,  afin  que  la  grâce  de  Dieu  ne  vous  ait 
point  été  donnée  en  vain. 
Donné  à  Bruges,  le  3  janvier  1833. 

VIII.  INSTRUCTION  PASTORALE 

SUR   LES    MAUVAISES    LECTURKS. 

Nos  très-chers  frères , 
De  tout  temps  l'Eglise' catholique  a  ré- 
primé avec  une  égale  sollicitude  l'enseigne- 
ment des  faux  docteurs  et  la  propagation 
des  mauvais  livres.  Au  premier  âge  de  la 
foi,  l'apôtre  saint  Paul  (il  jeter  a  ses  pieds, 
et  brûler  sur  une  place  publique,  les  livres 
superstitieux  qui  avaient  séduit  les  fidèles 
d'Ephèse  avant  leur  conversion,  et  depuis 
lors,  les  conciles,  convoqués  pour  proscrire 
les  erreurs  contraires  à  la  foi  ,  ont  presque 
toujours  frappé  d'un  même  analhème  les 
hérétiques  et  leurs  écrits. 

Le  saint  concile  de  Trente  assemblé,  il 
y  a  trois  siècles,  par  une  disposition  admi- 
rable de  la  divine  Providence,  pour  définir 
les  dogmes  que  la  prétendue  réforme  con- 
testait, et  rétablir  la  discipline  ecclésiasti- 
que, altérée  par  le  malheur  des  temps,  a 
condamné  solennellement  les  livres  des  hé- 
rétiques ,  et  défendu  aux  fidèles  d'en  pren- 
dre connaissance.  A  la  demande  de  celte 
sainte  assemblée,  les  souverains  pontifes 
ont  publié  la  liste  des  principaux  livres 
proscrits  par  l'Eglise,  et  tracé  les  règles  que 
les  fidèles  doivent  suivre  de  nos  jours, 
dans  le  choix  de  leurs  lectures. 

Jamais,  N.  T.  C.  F.,  la  direction  de  l'E- 
glise dans  le  choix  des  lectures  n'a  été 
plus  nécessaire  aux  fidèles  que  de  nos  jours. 
Le  monde  aujourd'hui  est  vraiment  inondé 
d'un  torrent  de  livres,  de  brochures,  de 
journaux,  de  publications  de  toul  genre, 
qui  se  répandent  avec  la  rapidité  de  l'éclair 
dans  toutes  les  directions  ;  qui  pénètrent 
dans  toutes  les  familles  ;  qui  tombent  sous 
toutes  les  mains,  et  qui,  hélasl  servent  trop 
souvent  à  obscurcir  les  vérités  les  plus  lu- 
mineuses, et  a  fournir  une  pâture  déplora- 
ble aux  plus  mauvaises  passions.  Lorsqu'on 
considère  les  ravages  que  la  presse  immo- 
rale et  impie  tente  et  opère  de  nos  jours 
par  ses  innombrables  productions,  on  se 
rappelle  involontairement  ces  nuées  d'in- 
sectes et  d'animaux  immondes,  que  Dieu, 
dans  sa  juste  colère,  jeta  sur  l'Egypte, 
comme  une.  plaio  vengeresse,  et  qui  ,  selon 
l'expression  des  livres  saints,  corrom- 
paient la  surface  de  la  terre.  (Kxod.,  VIII,  14.) 
Si  la  multitude  vraiment  immense  de  ces 
oublications  rend  aujourd'hui  le  discerne- 
ment des  lectures  excessivement  difficile, 
le  grand  nombre  de  faux  docteurs,  qui  pré- 
tendent, selon  l'expression  de  saint  Jérôme, 
enseigner  aux  autres  ce  qu'ils  n'ont  pas 
appris  eux-mêmes  ,  et  qui  blasphèment 


ce 


qu'ils  ignorent ,  devient  pour  les  simples 
fidèles  un  écueil  nouveau.  On  peut  a  peine 
se  faire  une  idée  de  l'ignorance  et  de  la  per- 
versité de  beaucoupd'auteurs  de  nos  jours, 
lorsqu'on  n'a  point  observé  de  près  leur 
esprit ,  leurs  tendances  et  leurs  livres.  Par 
eux  l'histoire  est  travestie  ,  la  foi  est  insul- 
tée, les  préceptes  de  l'Evangile  sont  tournés 
en  ridicule,  la  morale  est  foulée  aux  pieds, 
la  société  civile  et  la  famille  sont  minées 
dans  leur  base,  et  le  monde  moral  est  con- 
duit à  sa  ruine.  C'est  du  reste  au  nom  du 
progrès  et  de  la  liberté  que  tous  ces  excès 
se  commettent ,  comme  si  l'apôtre  saint 
Pierre  n'avait  point  défendu  aux  chrétiens 
de  prendre  la  liberté  pour  prétexte  du  mal 
qu'ils  feraient  ,  lorsqu'il  écrivit  :  Agissez 
comme  des  hommes  libres;  mais  ne  couvrez 
jamais  votre  malice  du  prétexte  de  la  liberté. 
(1  Petr.,  Il,  16.) 

t  La  témérité,  l'insouciance  et  l'esprit  d'in- 
subordination, que  les  idées  du  jour  ont 
répandus  dans  les  masses,  ont  fait  perdre  à 
beaucoup  de  fidèles  jusqu'à  la  pensée  de  se 
prémunir  contre  les  ravages  des  mauvaises 
lectures.  Des  personnes,  fort  peu  instruites, 
se  croient  de  force  à  juger  par  elles-mêmes 
des  écrits  insidieux  et  perfides  ,  qui  ont  été 
composés  avec  un  art  infini  pour  les  sédui- 
re et  les  tromper.  Elles  se  demandent  a 
peine,  en  prenant  un  livre  en  main,  s'il  est 
bon  ou  mauvais,  s'il  éclairera  ou  pervertira 
leur  esprit,  s'il  consolera  ou  troublera  leur 
cœur.  Et,  ce  qui  est  pire  encore,  il  arrive 
souvent  qu'elles  n'entendent,  dans  le  choix 
do  leurs  lectures,  subir  les  conseils  ni 
la  direction  de  personne  ,  mais  suivre  uni- 
quement leur  volonté,  ou  plutôt  leur  ca- 
price. Lorsque  l'Eglise,  par  l'organe  de  ses 
ministres  ,  leur  dit  :  Ne  mangez  pas  de  ce 
fruit  qui  paraît  beau  à  la  vue  et  agréable  au 
goût,  parce  qu'il  recèle  un  poison  mortel  , 
ils  ferment  I  oreille  à  la  voix  de  leur  mère, 
et  la  prêtent  aux  discours  du  serpent  qui 
leur  dit  :  Lisez  sans  crainte,  vous  ne  mour- 
rez point! Comme   ces   Athéniens  dont 

parle  saint  Lue,  qui  «  ne  s'occupaient  qu'à 
raconter  et  à  écouter  des  nouvelles  (/le/., 
XVII, 21), ils  pensent  avoir  tout  gagné, lors- 
qu'ils ont  satisfait  une  vaine  curiosité  ,  ou 
tlatlé  leurs  passions,  même  au  détriment  de 
leur  conscience. 

Nous  trahirions,  N.  T.  C.  F.,  un  devoir 
sacré  si  nous  ne  vous  prémunissions  pas 
contre  ce  funeste  égarement,  en  vous  rap- 
pelant que  vous  êtes  obligés  d'obéir  à  l'E- 
glise dans  le  choix  de  vos  lectures,  comme 
dans  toutes  les  autres  choses  qui  touchent 
à  votre  salut,  et'que  vous  vous  rendez  gra- 
vement coupables  devant  Dieu  ,  lorsque 
vous  repoussez  en  cette  matière  ses  lois  et 
ses  préceptes. 

Quoique  votre  conscience,  éclairée  par 
les  avis  d'un  sage  directeur,  puisse  vous 
fairo  reconnaître  aisément  les  écrits  dont  la 
lecture  vous  est  interdite  par  les  lois  de 
Dieu  et  île  l'Eglise,  nous  vous  les  indique- 
rons de  nouveau,  sous  des  traits  qui,  si  vous 
le  voulez,  ne  yous  tromperont  jamais. 
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D'abord,  an  chrétien    ne   poul  point  lire  vangile  que    la    vue    du  crime  heureux  H 

les  livres  el  les  publications   tjtii  sllsquent  content,  et  r*e  la  vertu  malheureuse  ef  mé- 

directemenl  ou  indireclemenl  la  religion  et  prisse?  O«»ol  de  plus  fune«ie   à    la  paix  du 

les  mœurs.  cœur  et  a  l'innocence,  de  l'âme,  que  ces  t.i- 

lout    écrit  qui    blesse  la  foi  catholique,  bleaux    obscènes    rfn  vice   en  action;  que 

le  s  préceptes  de  l'Evangile,  les  vertus  chr^1-  ces  angoisses   des  passions,   décrites  sous 

tiennes,  (elles  que   la   charité,  la  piété,  la  les  couleurs  les  plus  vives  ;    quecesanoln- 

justice,  la  vén-cilé,   est  un   écril   mauvais  gie<  dramatiques  du  meurtre.  'I*4    l'inc< 

«m  un  enfant  de  l'Eglise  doit  repousser  avec  el  du  suicide?  Ne  faut-il  nas  en  vérité  .   N 

horreur.  Toul  faril  qui  prône  ou  exaJle  les  T.  C  P.,  que  le  sens  moral   al    l'amour  de 

vices,  lois  que  l'orgueil  ou  la  paresse;   fini  la  »erfu  soient  profondément  altérés  de  •    i 

excite  les  passions,  telles  que  la  volupté  ou  jours  pour  que   de  pareilles    productions 

la  haine;  tout  écrit    qui    tend  a  rompre  ou  trouvent  des  milliers    de    lecteurs,    <  i 

n  affaiblir  le  lien  d'obéissance   el   de  subor-  nous  soyons  contraints  de  vous  prémunir 

rlination  qui  nous  attache  a  l'autorité  civile  par  des  avertissements  réitérés,  contre   les 

el là  I  autorité  ecclésiastique;  tout  livre  qui  ravages  que  cette  horrible  contagion  ex 

diminue,  dans  l'esprit   l'estime,  et    dans  le  jusqu'au  milieudu  peuple  de  Dieu? 

cœur   l'aiiaclienicnt  que    le   Gdèle    doit   à  A  la  suite  de  ces  livres  corrupteurs  vien- 

I  Eglise,  est  un    livre    condamnant",   qu'un  nenl  les   journaux   et    autres    publicali 

chrétien  ne  peut  point   lire  sans  blesser  sa  périodiques,  qui  sftmiml  la   zizanie  dans  le 

conscience,  ni    sans  offenser  Dieu.  En  un  champ  du  père  de  famille  ;  qui  détachent  le 

mot  toute  publication,  «mi   est  de  nature  à  troupeau  du  pasteur  ;  qui  arment  les  fldè- 

rendre    l'homme   mauvais,   on  moins  bon,  les  les    uns    contre  les  autres  pour  ven 

est  condamnable  et    condamnée,  et   jamais  des  intérêts  fictifs,  imaginaire-;  ;     qui   b 

*»lle  ne  doit  se  trouver  entre  les  mains  d'un  sent  la  charité   et  avilissent    les   pouvoirs, 

chrétien  Qu'avons-nous  besoin,  N.  T.  C.  F.,  fl'ap- 

Afin  de  mieux  vous  faire  saisir  le  sens  de  peler  ces    malheureuses   publications   par 

celle    règle    penérajc,    nous    entrerons    en  leur   nom?  Vous    les  avez  déjà     nooimi    s 

quelques  détails.  vous-mêmes  dès  ce  moment,  et  jamais  peut- 

Parmi  les  livres  qui  vous  sont  défendus,  être  ne  vous  êles-vous  fait  illusion  sur  leur 
Knrrp.  qu'ils  vous,  sont  lo  jours  funestes,  malice,  quoique  vous  vous  fissiez  illusion 
N.  T.  C.  F.,  il  faut  placer  au  premier  rang  sur  le  triste  effet  qu'elles  produisaient  dans 
[<"-s  romans  et  les  poésies  où  les  mauvais  vos. âmes.  Non  vraiment,  personne  aujour- 
insiincls  du  cœur  humain  sont  dépeints  d'hui  ne  peut  opposer  ici  le  prétexte  d'i- 
sous  les  apparences  les  plus  aimables,  et  gnorance.  Les  publications  hostiles  a  la  re- 
rommedes  vertus  que  l'on  ne  peut  trop  glori-  ligion  et  aux  mœurs,  se  font  connaître  de 
fier.  Par  un  reste  de  pudeur,  ou  plutôt  par  nos  jours  par  des  excès  que  le  simple  bon 
on  raffinement  de  corruption,  les  auteurs  sens  peut  apprécier.  Qui  de  vous  BN  T.C« 
de  ces  écrits,  hélas  1  si  répandus  aujourd'hui,  P.,  oserait  dire  qu'un  père  de  famille  clné- 
ne  louent  point  les  vices  en  eux-mêmes;  ce  lien  peut,  sans  crime,  recevoir  chez  lui  des 
serait  offenser  la  saine  raison  ;  mais  ils  les  ieuilles  où  les  croyances  de  la  foi  sont  Irai- 
honorenl  soit  en  prodiguant  des  éloges  aux  tees  avec  la  plus  profonde  indifférence,  el 
personnesqui  en  sont  infectées,  soilensup-  quelquefois  avec  le  dernier  mépris  ;  où  les 
posant  que  la  Providence  leur  accorde  de  éloges  sont  prodigués  sans  mesure  aux  en- 
magnifiques  récompenses,  soit  en  plaçant  nemis  de  l'Eglise,  et  où  les  défenseurs  de 
les  esclaves  du  vice  dans  les  situations"  les  la  loi  sont  couverts  de  sarcasmes  el  de  dé- 
plus heureuses,  dain;  où  l'hostilité  envers  les  ministres  de 
De  crainte  do  heurter  le  sentiment  chré-  Dieu  se  manifeste  par  un  esprit  de  critique 
tien,  qui  vit  encoredans  les  cœurs,  ils  se  aveugle,  et  par  une  malveillance  habituelle; 
gardent  de  nier  ouvertement  les  maximes  où  les  événements,  lorsqu'ils  louchent  a 
de  l'Evangile  ;  mais  ils  leur  opposent  adroi-  l'Eglise,  sont  toujours  interprétés  dans  le 
lement  les  maximes  du  monde  elles  excu-  sens  le  plus  défavorable  ;  où  l'éclat  delà  pû- 
tes des  passions,  afin  de  détruire  dans  l'es-  blicité  est  donné,  avec  affectation,  aux  faits 
pril  des  lecteurs  le  respect  el  rattachement  qui  affligent  les  cœurs  chrétiens,  et  où  les 
qu'ils  |  rofessenl  pour  les  commandements  laits  glorieux  pour  la  religion  sont  euve- 
de  Dieu,  et  pour  les  entraîner  insensible-  loppés  d'un  profond  silence;  enfin  OÙ  def 
menl  dans  l'amour  du  vice.  écrivains  anonymes,  inconnus,  ignorant  les 
Quoi  de  plus  dangereux  pour  le  vulgaire,  premiers  éléments  de  la  foi,  s'arrogent  le 
nous  vous  le  demandons,  N.  T.  C.  F.,  que  droit  de  dicter  au  souverain  Pontife,  aux 
de  voir  condamner  car  une  suite  de  faifs  évoques,  à  vos  pasteurs,  ce  que  l'iulérélUe 
habilement  enchaînés,  les  vérités  qu'on  la  religion  exige  de  vous  us? 
semble  respecter  en  parole  ?  Quoi  de  plus  Croyez-vous,  N.  T.  C.  P.,  que  ces  atta- 
propre  à  corrompre  les  mœurs  ,  que  le  (pies  ouvertes  ou  cachées  soient  moins  re- 
speciaele,  par  exemple,  d'un  homme  li-  uoulables  pour  vous,  parce  que  les  auteurs 
Cencieux  ou  adultère,  d'une  femme  orgueil-  de  ces  publications  prolestent  de  temps  en 
leuse  el  corrompue,  comblés,  malgré  leurs  temps  de  leur  attachement  à  la  religion,  el 
vices,  d'éloges,  de  richesses  et  d'honneurs?  de  leur  respect  pour  le  clergé?  Ne  \o\.  /- 
<Juoi  de  plus  contraire    à  ia  morale  de  l'E-  vous  pas  qu'ils  joignent  alors  l'hypocrisie  a 
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l'insulte,  et  qu'ils  no  peuvent  [tousser  plus 
loin  In  perfidie,  qu'en  attaquant  In  religion 
sous  le  masque  de  .a  piété,  et  vos  pasteurs 
sous  le  masque  du  respect  ?  Non  ce  n'est  pis 
à  eux  que  Jésus-Christ  a  promis  son  assis- 
tance pour  discerner  le  vrai  du  faux  et  le 
bien  du  mal  ;  mais  c'est  d'eux,  nous  le  di- 
sons d'autant  plus  librement  qoe  nous  ne 
connaissons  point  leurs  personnes  ,  et  que 
nous  voulons  seulement  apprécier  leurs 
actes,  c'est  d'eux  que  le  Sauveur  parlait, 
lorsqu'il  nous  dénonçait  les  loups  qui  se 
présentent  sous  ia  peau  des  brebis,  et  les 
faux  prophètes  qui  lui  diront  au  dernier 
jour  :  Seigneur,  n  avons-nous  pas  prophétisé 
cnvolrcnom?  et  auxquels  le  Seigneur  ré- 
pondra .'  Je  ne  vous  connais  pas!  (Mattli., 
VII,  22, -23.) 

Mnlgré  l'évidence  du  mal,  vous  serez  in- 
failliblement séduits,  N.  T.  C.  F.,  si,  au  lieu 
d'obéir  aux  lois  de  l'Eglise,  vous  vous  ré- 
fugiez dans  le  dédale  des  prétextes  que  l'a- 
mour-pronre  et  l'esprit  de  désobéissance 
ont  inventés  au  profit  des  passions.  Si 
vous  vous  flattez  d'une  grande  supériorité 
d'esprit  et  de  jugement,  si  vous  prétendez 
discerner  vous-mêmes,  sans  conseil  ni  avis, 
les  lectures  ul  iles  des  lectures  pernicieuse*  ; 
si,  au  lieu  d'exciter  en  vous  une  sage  dé- 
fiance, vous  n'écoulez  que  votre  orgueil  et 
votre  présomption  ;  si  vous  cédez  à  la  cu- 
riosilé  qui  perdit  Eve  et  le  genre  humain, 
vous  compromettez  certainement  votre  sa- 
lul,  et  vous  êtes  infailliblement  perdus. 

En  vain  nllégueriez-vous,  pourexcuserces 
lectures,  le  mérite  littéraire  de  ces  produc- 
lions  corruptrices  ,  en  vain  vanteriez-vous 
les  renseignements  plus  exacts,  les  nouvel- 
les plus  récentes,  que  vous  trouvez  dans  ces 
écrits;  en  vain  prétexteriez-vous  le  basprix 
de  ces  publications,  ou  la  facilité  de  les 
lire  sans  dépense;  aucun  avantage  tem- 
porel ne  peut  vous  dédommager  de  la 
perle  de  votre  innocence,  aucun  motif  d'a- 
grément ne  peut  excuser  voire  témérité 
et  votre  désobéissance  devant  Dieu  et  de- 
vant l'Eglise. 

Nous  le  savons,  N.  T.  C.  F.,  les  lois  civi- 
les permettent  dans  noire  pays  de  publier 
les  écrits  les  plus  impies  et  les  plus  immo- 
raux ;  la  libellé  en  celte  matière  n'a  ici  ni 
frein  ni  limite;  mais  vous  seriez  victimes 
d'une  bien  fausse  et  bien  pernicieuse  illu- 
sion, si  vous  vous  persuadiez  que  votre  con- 
duite morale  el  religieuse  doit,  ou  peut,  se 
régler  sur  la  tolérance  de  la  loi  civile.  Ici 
vous  devez  prendre  pour  règle  la  loi 
naturelle,  qui  vous  interdit  le  suicide  uio- 
ral  ;  la  loi  divine,  qui  vous  défend  d'encou- 
rir l'inimitié  de  Dieu  par  le  péché;  la  loi 
ecclésiastique,  qui  proscrit  les  écrits  per- 
nicieux el  en  interdit  la  lecture;  les  con- 
seils de  vos  pasteurs  qui  vous  conjurent, 
au  nom  de  vos  intérêts  les  plus  sacrés,  de 
ne  pas  souiller  voire  esprit,  de  ne  pas  cor- 
rompre votre  cœur  par  le  contact  impur 
des  mauvais  livres  et  des  publications  im- 
pie*. 

Oui.  N.  T.  C.  F;,c'csl  la  loi  de  Dieu  que 


nous  interprétons  ici;  c'est  par  affection 
pour  vous,  et  par  zèle  pour  votre  bonheur, 
que  nous  vous  conjurons  de  ne  point  appo- 
ser vos  lèvres  au  bord  de  la  coupe  empoi- 
sonnée, par  respect  pour  vous-mêmes;  et 
que  nous  vous  disons  :  Ne  lisez  point,  pour 
l'amour  de  Die  n. 

El  si  nous  adressons  ces  prières  a  tous 
les  fidèles  qui  sont  exposés  à  la  peste  des 
mauvaises  lectures,  nous  les  adressons  sur- 
tout à  vous,  pères  et  mères  de  famille,  à 
(pii  Dieu  a  confié  la  garde  des  personnes 
soumises  à  votre  autorité.  De  grâce,  n'ou- 
bliez pas  que  votre  responsabilité  est  im- 
mense, et  que  votre  crime  est  énorme,  si 
les  âmes  périssent  par  votre  négligence  et 
votre  mauvais  vouloir.  Al;  I  si  des  enfants 
encore  innocents,  si  des  domestiques  en- 
core simples  étaient  mis  sur  la  voie  du  mal 
par  les  malheureuses  publications  que  vous 
recevez  jusque  dans  le  sanctuaire  de  la  fa- 
mille; si,  par  votre  faute,  ils  se  détachaient 
peu  à  peu  de  l'Eglise  leur  mère;  s'ils  per- 
daient toute  affection  ,  tout  respect  pour 
leurs  pasteurs  qui  les  aiment  tendrement, 
le  souverain  Juge  vous  demanderait  un  jour 
de  leurs  âmes  un  compte  sévère,  redoutable] 

Du  reste,  pour  que  personne  ne  puisse 
prétexter  cause  d'ignorance,  ni  couvrir  ses 
fautes  de  misérables  excuses,  nous  décla- 
rons de  nouveau  : 

1°  Qu'il  est  rigoureusement  défendu  à 
tous  les  enfants  de  l'Eglise  de  lire  ou  de 
retenir  les  livres,  brochures,  journaux  et 
publications  quelconques,  oui  blessent  la 
foi  ou  les  mœurs  ; 

2"  De  soutenir  par  des  contributions  ou 
par  des  abonnements,  sous  quelque  prétex- 
te que  ce  soit,  les  écrits  qui  attaquent  di- 
rectement ou  indirectement  les  dogmes  ca- 
tholiques, les  préceptes  de  l'Evangile  ,  la 
discipline,  les  droits  el  l'action  spirituelle 
de  l'Eglise  ; 

3°  De  répandre,  ou  de  prêter  à  d'autres, 
de  pareilles  publications  ; 

k°  D'approcher  des  sainls  sacrements  , 
lorsqu'on  s'obstine  à  faire  des  lectures  qui 
sont  une  occasion  prochaine  de  péché  mor- 
tel, ou  qui  constituent  un  acte  de  révolte 
conlre  I  Eglise. 

Il  vous  sera  facile,  N.  T.  C.  F.,  d'obser- 
ver ces  règles  si,  en  matière  de  religion  et 
de  morale,  vous  ne  lisez  que  les  livres  re- 
vêtus de  l'approbation  ecclésiastique,  ou 
universellement  reconnus  pour  bons  et  ir- 
réprochables. La  persuasion  générale  des 
personnes  timorées  peut  suppléer  dans  cer- 
tains cas  à  l'approbation  explicite  de  l'Egli- 
se ;  et  dans  le  doute  les  conseils  de  vos  pas- 
leurs  ne  vous  feront  jamais  défaut. 

Les  règles  (pie  nous  venons  de  tracer, 
N.  T.  C.  F.,  obligent  respectivement  les  pas- 
teurs el  le  troupeau,  et  nous  vouions  qu'el- 
les soient  rigoureusement  observées  de  tous 
dans  notre  diocèse. 

Si  certains  fidèles,  tels  que  des  magistrat s°i 
des  jurisconsultes,  des  médecins,  des  pro- 
fesseurs, se  trouvent,  à  cause  de  leur  pro- 
fession, de  leur  étal  ou  de  leurs   fonctions, 
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il. mis  la  nécessité  de  lire  des  livras  on  îles 
publications  défendus,  qu'ils  rendent  hom- 
mage à  ia  loi  de  l'Eglise,  en  k<'  munissant 
d'une  permission,  que  l'autorité  ne  refuse 
jamais  lorsqu'il  y  a  nécessité  ou  utilité 
grande.  Alors,  Pacte  do  soumission  et  do 
défiance  de  soi-même  quu  l'on  pose,  uni  <;i 
l'intention  droite  et  à  de  sages  précautions, 
écarie  les  dangers  auxquels  la  foulo  témé- 
raire n'échappe  jamais.  Mais,  qu'on  s'en 
souvienne,  cette  autorisation  n'est  point 
donnée,  lorsqu'on  n'a,  pour  se  livrer  a  ces 
lectures  dangereuses,  qu'un  motif  de  curio- 
sité ou  de  pur  agrément. 

Les  avis  que  vous  venez  d'entendre,  N. 
T.  C,  F.,  nous  sont  dictés  par  la  tendre 
Direction  que  nous  vous  portons,  et  sous 
l'improssion  des  alarmes  que  nous  causent, 
pour  votre  salut,  les  ravages  toujours  crois- 
sant des  mauvaises  lectures.  Nous  vous 
les  adressons  avec  une  pleine  confiance 
dans  votre  docilité  et  voire  bonne  volonté  ; 
et  avec  l'intime  persuasion  que  nous  ne 
vous  les  aurons  point  adressés  en  vain. 
Quel  intérêt  au  fond  avons-nous  à  vous 
cacher  ou  à  vous  exagérer  la  vérité  ?  N'ê- 
tes-vous  point  nos  enfants,  selon  la  grâce  ? 
Ne  sommes-nous  pas  votre  père,  selon 
Dieu  ?  Nos  intérêts  ne  sont-ils  pas  les  vô- 
tres ?  Votre  bonheur,  n'est-il  pas  lo  nôlrc  ? 

Oui,  nous  en  sommes  convaincu,  vous 
avez  compris  et  notre  affection  pour  vous 
et  l'importance  des  avis  et  des  préceptes 
que  nous  venons  de  vous  donner.  Pendant 
le  saint  temps  du  carême,  qui  commence  , 
vous  méditerez  ces  vérités  salutaires  ,  et 
avant  la  grande  tète  de  Pâques  vous  aurez 
mis  un  ordre  parfait  à  vos  lectures,  afin 
que,  dans  voire  conduite,  ni  Dieu  ni  l'Eglise 
n'aient  plus  rien  à  désirer  sous  ce  rapport. 

Donnée  Bruges,  le  6  janvier  183i. 

IX.  INSTRUCTION  PASTORALE 

SLR  LA  DÉVOTiON  ENVERS  LE  SAINT  SACREMENT. 

Nos  très-chers  frères  I 

Nous  désirons  vivement  que  la  dévotion 
envers  le  saint  sacrement  de  nos  autels  , 
déjà  florissante  parmi  vous,  prenne  une 
nouvelle  extension  dans  noire  diocèse  et 
s'enflamme  davantage  dans  vos  coeurs.  C'est 
dans  ce  but  que  nous  nous  adressons  au- 
jourd'hui de  nouveau  à  vous,  N.  T.  C.  F., 
et  que  nous  allons  tâcher  de  vous  indiquer 
brièvement  les  motifs  que  vous  avez  de  vous 
y  allai  lier,  et  Ja  manière  dont  vous  devez 
!.■  pratiquer. 

La  dévotion  envers  le  saint  sacrement , 
N.  T.  C.  F.,  est  la  première  et  la  plus  noble 
do  touies  les  dévotions.  Elle  s'adresse  im- 
médiatement à  l'auteur  el  au  consommateur 
de  notre  foi,  Jésus-Christ  ;  elle  est  envi- 
ronnée de  mystères  qui  étonnent  l'esprit , 
et  qui  charment  le  cœur;  elle  s'exprime  et 
se  manifeste  dans  l'Eglise,  par  un  culte 
aussi  touchant  que  magnifique  ,  pur  les 
solennités  les  plus  éclatantes  de  la  religion. 

Toutes  ces  propriétés,  N.  T.  C.  F.,  mé- 


ritent de  noire  part  une  attention  spéciale; 
nous  ne  pouvons  trop  les  méditer. 

Kl  d'abord  remarques  bien  ,  N.  T.  C.  F., 
que  l'objet  immédiat  de  la  dévotion  envers 
le  Mini  sacrement  est  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ  lui-môme,  le  Verbe  éternel  de  Dieu  , 
incarné,  le  Sauveur  et  le  Rédempteur  du 
monde,  le  Juge  des  vivants  et  des  morts, 
Celui  qui  sera  la  récompense  des  élus  dans 
le  ciel  ! 

Celui  que  nous  adorons  dans  la  sainte 
Eucharistie  est  bien  le  Fils  éternel  de  Dieu, 
dont  le  Père  a  dit,  en  le  produisant  dans  lo 

inonde  :  Que  tous  les  anges  l'udorent  (//•'/;., 
I,  vers.  G  ):  c'est  bien  cet  aimable  enfant, 
adoré  dans  la  crèche  de  Bethléem  ,  et  par 
les  anges  qui  annonçaient  sa  naissance  aux 
hommes  de  bonne  volonté,  el  par  les  ber- 
gers des  environs  et  par  les  rois  m  -  i 
accourus  de  l'Orient  ;  c'est  bien  encore  ce 
Dieu  Sauveur  que  les  disciples  adorèrent 
lorsqu'ils  le  virent  marcher  sur  les  eau  s,  b-s 
apôtres  lorsqu'ils  aperçurent  sa  gloir.'  sur 
le  Tbabor,  les  aveugles  el  les  paralytiques 
lorsqu'ils  eurent  recouvré  la  sauté  à  son 
contact  ou  par  sa  parole. 

Il  est  présent  dans  la  sainte  eucharistie 
avec  sa  divinité  el  son  humanité  sainte.  Ki 
offrant  le  pain  et  le  vin  consacré  à  ses  apô- 
tres dans  la  dernière  cène,  il  leur  a  dit  : 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  tang  :  faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  ,Luc,  XXII ,  19,20  ) 
Comment  douler  encore  de  sa  présence , 
s'écrie  saint  Ambroise,  lorsqu'il  l'a  affirmé 
lui-même,  lui  qui  a  dit  :  Je  suis  la  vérité 
(Joan.  ,XIV,  6),  et  à  qui  nous  devons  dire 
tous  avec  saint  Pierre  :  0  Seigneur,  vous 
avez  tes  paroles  (le  la  vie;  Domine,  verba  vitœ 
habes!  (Joan.,  VI,  09.)  11  n'y  a  plus,  dit  saint 
Hilaire  ,  possibilité  de  douter. 

Mais  s'il  en  est  ainsi,  N.  T.  C.  F.,  pou- 
vons nous  concevoir  une  dévotion  plus 
sainte,  plus  noble  et  pius  digne  de  noire 
zèle,  que  la  dévotion  envers  le  saint  sacre- 
ment? S'il  est  louable,  s'il  est  juste,  s'il  est 
en  quelque  sorte  nécessaire  d'honorer  la 
sainte  Vierge  et  les  saints,  n'esl-il  pas  i;i- 
liniment  plus  louable,  plus  juste  et  plus 
nécessaire  d'honorer,  d'adorer  Celui  que 
tous  les  saints  adorent,  et  dont  ils  sont 
comme  nous  les  créatures  et  les  serviteurs? 
Si  nous  aimons  à  invoquer  notre  mère  selon 
la  grâce,  la  bienheureuse  et  incomparable 
Vierge  Marie,  ne  devons-nous  pas  invo- 
quer avec  infiniment  plus  de  conliance  el 
d'amour  noire  Dieu  Sauveur  dont  Marie  a 
reçu  tous  ses  dons,  et  pour  l'honneur  du- 
quel elle  a  été  élevée  au  plus  haut  degré  dfi 
saintelé  et  de  gloire  ?  Si  nous  nous  adres- 
sons avec  conliance  aux  saints  patrons,  que 
Dieu  nous  a  donnés  pour  nous  proléger  sur 
la  terre  et  nous  aider  à  arriver  au  ciel,  ne 
devons-nous  pas  implorer  avec  plus  d'ar- 
deur el  de  coofiance  Noire-Seigneur,  notre 
premier  médiateur,  dont  les  mérites  fout 
loule  la  force  el  sont  la  seule  source  de  la 
médiation  des  saints? 

Si  nous  vénérons  les  précieuses  reliques 
des    martyrs   el  d«  ?  confesseurs  dont    les 
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membres  reluiront  un  jour  dans  le  ciel  , 
comme  autant  d'astres  lumineux,  et  que 
Dieu  nous  laisse  comme  des  souvenirs  de 
leurs  grandes  actions,  et  comme  des  stimu- 
lants qui  nous  excitant  à  les  imiter,  avec 
quel  profond  respect  ne  devons-nous  pas 
approcher  du  sacrement  de  nos  autels  où  le 
corps  et  le  sang  de  notre  divin  Sauveur , 
qui  ont  été  le  prix  du  rachat  du  monde, 
reposent  pour  notre  salut  el  notre  consola- 
tion ? 

Rien  dans  l'Eglise,  rien  dans  le  monde 
n'est  comparable  en  sainteté,  en  grandeur, 
à  la  sainte  eucharistie  ;  la  dévotion  envers 
le  saint  sacrement  est  donc  la  première  et 
la  plus  sainte  des  dévotions  pratiquées  par 
le  peuple  fidèle. 

Celte  dévotion,  N.  T.  C.  F.,  est  tout  aussi 
sublime  par  ses  mystères,  qu'elle  estsainte 
par  son  objet. 

Elle  nous  fait  apercevoir  d'abord  dans  la 
sainte  eucharistie  un  mystère  profond  de  la 
sagesse  divine.  Dieu  ne  s'est  pas  contenté 
de  nous  donner  son  Fils, pendant  les  Irenle- 
Irois  années  de  sa  vie  mortelle  ;  il  a  voulu 
que  ce"  Dieu  Sauveur  restât  en  personne 
parmi  nous  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et  que, 
par  l'institution  d'un  sacrement  ineffable, 
il  devînt  tout  à  la  fois  la  protection,  la  nour- 
riture et  la  consolation  de  nos  âmes.  Afin 
que  notre  foi  pût  se  retremper  en  même 
temps  que  notre  amourà  celle  source  toute 
céleste,  il  a  institué  ce  divin  sacrement  de 
manière  à  y  retracer  comme  en  abrégé  tous 
les  mystères  de  la  rédemption. 

I!  semble  naître  de  nouveau  sur  la  terre, 
lorsqu'à  la  voix  du  prêtre  il  vient  voiler 
son  humanité  sainte  et  sa  divinité  sous  les 
espèces  eucharistiques.  Il  renouvelle  le  sa- 
crifice du  Calvaire,  lorsqu'il  s'immole  sur 
nos  autels  pour  l'expiation  des  péchés  du 
monde.  Il  descend  encore  au  tombeau,  lors- 
que les  fidèles  le  reçoivent  dans  leur  cœur, 
comme  dans  un  sanctuaire  qu'ils  lui  ont 
préparé. Il  ressuscite  glorieux,  lorsqu'on  voit 
éclater  sa  vie,  ses  pensées,  ses  sentiments, 
ses  vertus,  dans  les  fidèles  qu'il  aime,  qu'il 
inspire  et  qu'il  dirige  par  la  vertu  de  son 
divin  sacrement.  La  sainte  eucharistie  rap- 
pelle toute  l'économie  de  la  divine  Provi- 
dence, dans  la  rédemption  des  hommes; 
elle  est  en  vérité  une  merveille  de  la  diyine 
sagesse. 

Elle  est  aussi  un  mystère  de  la  divine 
puissance.  Quelle  force  humaine  aurait  pu 
accomplir  les  merveillesque  nous  admirons 
dans  la  sainte  eucharistie?  Un  Dieu  fait 
homme  caché  tout  entier  sous  les  appa- 
rences d'un  peu  de  pain  elde  vin  1  La  subs- 
tance du  pain  el  du  vin  changée  chaque 
jour  dans  le  corps  eldans  le  sang  de  Jésus- 
Christ  1  Le  Dieu  Sauveur  présent  en  vérité, 
en  réalité  et  en  substance  dans  chaque  hos- 
tie et  dans  chaque  parcellede  l'hostie,  après 
la  séparation  I  Jésus4]hrist  Noire-Seigneur, 
présent  au  ciel,  à  la  droite  de  son  Père,  dans 
la  Jérusalem  céleste,  et  présent  en  nulle 
endroits  sur  toute  la  surface  de  la  terre  1 
Tels  sont  les  mystères  que  la  suinte  eucha- 


ristie recèle  !  Ne  faut-il  pas  que  la  puissance 
de  Dieu  même  intervienne  pour  opérer  tant 
de  miracles,  qui  s'accomplissent  cependant 
tous  les  jours  sous  nos  yeux  ? 

Dans  la  sainte  eucharistie  nous  voyons 
aussi  un  mystère  de  la  miséricorde  divine. 
C'est  trop  peu  pour  la  bonté  du  Sauveur  de 
s'être  immolé  une  seule  fois  sur  le  Calvaire 
et  d'avoir  expié  ainsi,  par  l'abondance  de 
ses  mérites  infinis,  toutes  les  iniquités  du 
monde,  il  a  voulu  encore  renouveler  le  sa- 
crifice de  la  croix  sur  nos  aulels  et  s'y  of- 
frir chaque  jour  à  Dieu  son  Père,  comme 
une  victime  d'agréable  odeur.  Le  sacrement 
de  la  sainte  eucharistie  conserve  Notre- 
Seigneur  a  l'état  de  victime  sur  la  terre,  et 
continue  en  quelque  sorte  l'expiation  com- 
mencée durant  la  passion.  De  ce  divin  sa- 
crement coule  un  tlot  de  miséricorde  et  de 
pardon  qui  atteint  les  pécheurs  les  plus  en- 
durcis, dès  qu'ils  ouvrent  leur  cœur  à  la 
grâce  ;  el  il  n'y  a  point  d'abîme  d'iniquité 
qu'une  prière  adressée  au  Sauveur  dans  Je 
sacrement  de  son  amour  ne  fasse  facilement 
franchir  aux  esprits  obscurcis  et  aux  cœurs 
corrompus. 

Dans  la  sainte  eucharistie  nous  admirons 
enfin  un  mystère  d'amour. 

A  l'époque  de  l'histoire  évangélique  où  les 
autres  écrivains  sacrés  racontent  l'institu- 
tion de  la  sainte  eucharistie,  saint  Jean,  le 
disciple  bien-aimé,  qui  connaissait  si  bien 
les  secrets  du  cœur  de  Jésus,  se  borne  à 
dire  :  Lorsque  le  Sauveur  eut  aimé  ses  disci- 
ples il  les  aima  jusqu'à  la  fin.  (Joan..  XIII,  1.) 
Il  renferme  en  ces  mois,  comme  dans  un 
résumé,  l'histoire  de  la  dernière  cène  et 
l'institution  du  divin  sacrement.  Belles  et 
consolantes  paroles  1  Paroles  pleines  de  vé- 
rité 1  car  enfin,  N.  T.  C.  F.,  n'est-il  pas  évi- 
dent pour  tout  homme  réfléchi  que  Notre- 
Seigneur  a  institué  la  sainte  eucharistie, 
afin  de  vérifier  celle  exclamation  de  la  sa- 
gesse éternelle  :  Je  fais  mes  délices  d'habiter 
parmi  les  enfants  des  hommes!  (Prov.,  VIII, 
31.)  Afin  de  nous  rappeler  sans  cesse  qu'il  est 
lui-même  le  pain  de  vie, la  nourriture  spiri- 
tuelle de  notre  âme,  il  a  institué  ce  sacre- 
menlsouslesapparencesdupain  matériel  qui 
nourrit  nos  corps.  Comme  ce  pain  s'identi- 
fie à  nos  membres  et  ne  fait  plus  qu'un  avec 
eux,  de  même  son  corps  divin  el  sa  divi- 
nité s'unissent  à  notre  âme,  afin  de  la  rem- 
plir de  son  esprit  et  do  sa  grâce.  Il  descend 
dans  nos  âmes  pour  nous  fournir  un  gage 
du  bonheur  dont  nous  jouirons  au  ciel.  Il  a 
trouvé,  dans  son  amour  pour  nous,  le  moyen 
de  faire  que  nous  soyons  à  lui  et  qu'il  soit 
à  nous  dès  ce  monde  !  Pouvait-il  nous  té- 
moigner d'une  manière  plus  sensible  el  plus 
touchante  son  amour  pour  nous? 

La  dévotion  au  saint  sacrement  renferme 
donc  un  mystère  de  sagesse,  un  mystère  do 
puissance,  un  mystère  de  miséricorde  et  un 
mystère  d'amour,  qui  charment  autant  no- 
tre cœur,  qu'ils  frappent  cl  éclairent  notre 
esprit. 

Mais  nous  avons,  N.  T.  C.  F.,  un  dernier 
trait  de  la  dévotion  envers  le  saint  sacre- 
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iiiciii  a  tous  signaler,  ol  c'est  la  magnifi-  En  plaçant  sans  i    -       .\  lo  ilivin  « 

cence  île  -on  expression,  oieni  entouré  de  loule  la  pompe  iln  colle 

Comment  l'Eglise  a-t-elle  contame  de  lé-  public.  l'Eglise  se  glorifie  de  la  pré«eoce  do 

moigner  à  Noire-Seigneur  dans  l'eucharistie  son  Dieu   au  milieu  dé  nous,  et  célèbre  en 

son  respect  el  son  amour?  Par  les  solennités  quelque  sorte  sa  propre  gloire  et  s  u  pro 

1rs   plus   brillantes;  par  les  actes  les  plus  bonheur.  Si    les  I  raélitos,  <m    transférant 

éclatants  du  culte  public  ;  par  les  manifes-  l'arche  du  Testament,  s'estimaient  '<■"  ! 

talions  les  plus  significatives  de  ses  senti-  heureuse  et  la  plus  glorieuse  des  natio 

nient-  Intimes.  si  Moïse  s'écriait  alors  dans    les  Iraosp 

la  dévotion  envers  le  saint  sacrement  d'une  jo:e  sainte  :  Nn*yapa$d«nai 
s'exprime  d'abord  par  l'ublalion  du  saint  grand*,  poui  avoir  <t(s  d  qui  f'apprô- 
sacrifice,  qui  de  Ions  les  actes  de  religion  client  d'elle.  [Deut.,  IV,  7:11  bo- 
ost  le  premier  en  dignité  et  en  importance;  lique  n'a-t-elle  pas  le  droit  de  se  considérer 
ensuite  par  ces  processions  solennelles  où  comme  la  plus  grande  el  la  pins  sainte 
le  Sauveur  s'avance  comme  un  roi  Iriom-  nations  de  la  terreau  moment  eu  son  Dieu 
phateur  au  milieu  de  ses  Etals,  dans  nos  se  montre  à  elle  sous  les  n  lamen- 
villes  et  dans  nos  campagnes,  pour  y  ri';-  lels!  Parce  triomphe  spirituel  l'Eglise  pro- 
pandre  si's  bénédictions.  Alors  retentit  le  fesse  publiquement  sa  foi  en  la  présence 
chant  des  hymnes  et  des  cantiques  ;  alors  réelle  de  Notre-9  51  eur  dans  le  saint  BB« 
l'air  est  embaumé  de  parfums;  alors  les  crement  ;  elle  réfute  parce  culle  solennel 
ministres  des  aulels,  revêtus  des  plus  beaux  les  hérétiques  qui  onl  le  malheur  de  la  n:er  ; 
ornements  de  fête,  entourent  le  divin  sa-  elle  répare  les  injures  qu'une  foula  d'in 
crement,  l'adorent  el  célèbrent  ses  bien-  du  les,  d'impies  et  de  sacrilèges  lancent  au 
faits.  Enfin  celte  dévotion  se  manifeste  par  Sauveur  dans  le  sacrement  de  son  amour  : 
l'exposition  publique  du  saint  sacrement  enfin  aile  exprime  au  nom  du  peuple,  oh  ré- 
dans nos  églises,  par  les  prières  des  Qua-  lien  tout  entier  sa  reconnaissance  envers 
1. ■»iiie-Heures,  par  le  file  de  l'Adoration  per-  Jésus-Christ,  à  cause  des  bienfaits  sans 
péluelle.  nombre  dont  il  nous   a  comblés;    elle  r«fc- 

Cûmme  il  nous  est  impossible  de  vous  sure,  par  la  présence  du  vainqueur  de  l'en- 
cntreicnir  aujourd'hui,  N.  T.  C.  F.,  de  toutes  fer,  les  fidèles  craintifs,  pusillanimes,  qui 
ces  manifestations  de  la  dévotion  calhouque  tremblent  à  la  vue  des  combats  que  i'eu- 
envers  Noire-Seigneur  dans  le  sacrement  de  nemi  du  salut  leur  livre;  elle  leur  ins| 
son  amour,  nous  nous  arrêtons  à  ce  der-  plus  de  courage  el  plus  de  confiance  dan- le 
nier  rit,  pour  vous  faire  remarquer  combien  secours  du  ciel  ;  elie  excite  enfin  plus  d'a- 
il est  sublime  eu  lui-môme,  et  combien  il  mour  dans  leur  cœur,  el  les  invile  ilidiree- 
est  propre  è  remplirions  les  cœurs  calho-  temeut  à  faire  descendre  souvent  dans  leur 
liques  de  l'attachement  le  plus  tendre  pour  cœur  celui  qu'elle  entoure  de  lanl  de 
la  sainte  Eucharistie.  gloire  et  do  splendeur  au  milieu  de    ses 

Pourquoi,  N.  T.  C.    F.,   l'Eglise   a-t-ellc  temples, 

coutume   d'exposer  publiquement    le  divin  Voilé,  N.  T.  C.  F.  ,   quelle  est  la  pensée 

sacrement  de  nos  aulels,  dans  un  ostensoir,  de   l'Eglise  et  quelle  doit   être  la    vôtre,  si 

à  nos  adorations  ?  vous  voulez  vous  associer  courageusement 

L  Eglise  se  propose  d'abord,  N.  T.  G.  F.,  au  culte  que  le  peuple  fidèle  rend  au  saint 
d'imiter  par  ces  cérémonies,  autant  qu'il  est  sacrement.  Aujourd'hui  le  rit  de  l'adora- 
en  elle,  sur  la  terre  le  triomphe  que  les  an-  lion  perpétuelle  esl  organisé  dans  les  pa- 
ges et  les  sainls  célèbrent  constamment  dans  misses  de  ce  diocèse,  de  manière  que  lous 
le  ciel  eu  l'honneur  de  l'humanité  ue  Notre  les  fidèles,  en  y  prenant  pari,  peuvent  s'in- 
Seigneur.  Elle  invite  ainsi  ses  enfants  à  ri-  struire  facilement  de. leurs  devoirs  envers  le 
valiser  de  zèle  et  d'amour  envers  Noire  Sei-  saint  Sacrement,  et  s'acquitter  aussi  de 
gneur,  avec  les  habitants  même  de  la  cité  de  pratiques  particulières  que  l'Eglise  reoom- 
Dieu.  Ce  triomphe  serl  dans   sa   pensée  à  mande  à  leur  piété. 

célébrer  la  majesté  el  la  puissance  du  Verbe  Dans  la  plupart  des  paroisses,  les  fidèles 
incarné,  du  Roi  immortel  des  siècles,  qui  se  préparent  à  la  fête  de  l'Adoration  perpé- 
s'esl  conquis  l'Eglise  par  son  sang,  elquiy  tuelle,  en  écoulant  la  parole  de  Dieu  qui 
règne  aujourd  hui  par  sa  grâce  et  par  ses  leur  est  annoncée  à  celle  lin.  Ils  s'appro- 
bienfaits,  comme  il  régnera  un  jour  par  sa  client  alors  du  sacrement  de  la  pénite 
justice  el  par  ses  vengeances  sur  tous  les  avec  un  repentir  sincère  des  péchés  de  leur 
ennemis  de  son  nom.  Il  convient  d'entourer  vie  passée,  ils  reçoivent  la  sainte  Commu- 
d'honneur  cl  de  gloire  le  Dieu  Sauveur,  à  niou  dans  un  cœur  rempli  de  dévotion  et 
cause  des  miracles  qu'il  opère  par  sa  grâce  d'amour  pour  Notre-Seigueur.  C'est  à  cette 
dans  les  cœurs.  Par  celle  influence  céleste,  occasion  que  la  confrérie  vin  Saiul-Sacre- 
plus  encore  que  par  son  exemple,  il  failtleu-  ment,  canoniquemenl  instituée  dans  la  pé- 
rir dans  le  sein  du  peuple  de  Dieu  l'axer-  roisse,  exerce  son  zèle,  el  voit  l'accroître 
cice  de  toutes  les  vertus  chrétiennes;  c'est  le  nombre  de  ses  membres;  c'est  alors  que 
là  une  victoire  de  sa  grâce  sur  le  monde  et  de  pieux  fidèles  prennent  l'habitude  de  ri- 
sur  l'enfer,  victoire  que  nous  célébrons,  siter  tous  les  jours,  au  moins  uue  fois, 
en  adressant  au  Sauveur,  caché  sous  les  lorsque  la  chose  esl  possible,  Noire-Sei- 
voiles  eucharistiques,  nos  chants  et  nos  gheur  renfermé  dans  les  sainls  tabernacles; 
adorations.  c'esl   alors    qu'ils    contractent    l'habitude 
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q'adorer  Jésus-Christ  (Lins  lo  saint  sacre- 
ment par  îles  aspirations  fréquentes  et  des 
oraisons  jaculatoires  brûlantes.  La  solen- 
nité <Jc  l'adoration  perpétuelle  est  donc 
pour  les  fidèles  de  bonne  volonté  une 
source  de  grâce,  un  moyen  efficace  de  sanc- 
tification et  un  gage  de  salut. 

Ce  serait  agir  contre  notre  volonté  ex- 
presse, N.  T.  C.  F.,  cpie  de  diminuer  l'éclat 
et  la  ferveur  de  ces  fêtes,  là  où  elles  sont 
convenablement  célébrées.  Nous  désirons 
au  contraire  que  l'attention  et  le  zèle  des 
fidèles  soient  de  plus  en  plus  excités  à  con- 
courir à  cette  solennité  ;  que  le  nombre 
des  personnes  inscrites  à  la  confrérie  du 
saint  sacrement  augmente;  que  plus  de 
personnes  acceptent  une  heure  fixe  d'ado- 
ration, les  jours  où  le  saint  sacrement  est 
exposé;  que  les  autels  où  il  repose  soient 
ornés  avec  plus  de  richesse  et  d'éclat;  que 
les  offices  du  saint  sacrement  soient  plus 
fréquentés  encore  qu'ils  no  l'ont  été  jus- 
qu'ici. Mais  nous  désirons  surtout,  et  nous 
exigeons  autant  qu'il  est  en  nous,  que  les 
paroisses  où  l'adoration  perpétuelle  a  été 
célébrée  jusqu'ici  humblement,  sans  bruit, 
sans  concours  do  peuple,  sans  préparation, 
s'empressent  d'imiter  l'exemple  des  pa- 
roisses ferventes,  où  cette  belle  solennité 
ne  laisse  rien  à  désirer. 

A  I?  suite  de  cette  Lettre  pastorale,  nous 
publions  la  liste  des  paroisses  et  des  cou- 
vents qui  concourent  à  l'adoration  perpé- 
tuelle dans  le  diocèse.  Nous  avons  fixé  à 
chacun  ses  jours  d'adoration ,  en  ayant 
égard,  autant  que  possible,  aux  vœux  et 
aux  besoins  de  chaque  localité.  L'ordre 
prescrit  doit  être  inviolablement  gardé 
sous  peine  d'interrompre  le  concert  d'hom- 
mages que  tout  le  diocèse  entend  rendre 
au  Sauveur  dans  le  saint  sacrement.  Mes- 
sieurs les  curés  et  directeurs  des  couvents 
seront  les  gardions  fidèles  de  cet  ordre 
commun;  et  ils  auront  soin,  chacun  selon 
les  circonstances,  d'en  assurer  l'exécution. 
Ils  développeront,  à  l'occasion  de  l'adora- 
tion perpétuelle  de  leur  paroisse,  les  motifs 
d'attachement  envers  la  sainte  eucharistie 
que  nous  venons  d'indiquer,  et  ceux  que 
la  brièveté  du  temps  nous  a  forcé  d'omet- 
tre; ils  feront  comprendre  de  mieux  en 
mieux  aux  fidèles  et  aux  religieuses,  les 
innombrables  trésors  de  grâces  cachées 
dans  le  saint  sacrement,  et  c'est  ainsi  que 
la  solennité  de  l'Adoration  perpétuelle  con- 
tribuera puissamment  à  fortifier  clans  tous 
les  cœurs  la  dévotion  envers  Noire-Sei- 
gneur, et  à  attirer  sur  les  fidèles  de  ce  dio- 
cèse les  bénédictions  les  plus  abondantes 
du  ciel. 

A  ces  causes,  et  en  vertu  des  facultés 
du  saint-siège  apostolique,  nous   renouve- 


lons et  érigeons  la  confrérie  de  .l'Adoration 
perpétuelle  du  saint  sacrement  dans  tou- 
tes les  églises,  oratoires  et  chapelles  de 
notre  diocèse,  qui  sont  mentionnées  dans 
l'ordre  fixé  à  la  suite  de  ce  mandement,  et 
nous  nommons  MM.  les  curés,  les  direc- 
teurs des  couvents  et  les  supérieurs  des 
collèges  et  des  autres  établissements,  qui 
ont  leur  jour  d'adoration  ,  directeurs  de 
cette  confrérie,  et  nous  les  chargeons  d'in- 
scrire leurs  sujets  sur  le  registre,  et  de 
leur  assigner  une   heure  pour  l'adoration. 

Nousespérons  que  cette  nouvelle  érection 
de  la  confrérie  de  l'Adoration  perpéiuellu 
sera  un  moyen  efficace  pour  ranimer  la 
ferveur  de  nos  diocésains  et  augmenter 
leur  dévotion  envers  le  saint  sacrement. 

Nous  attendons  du  zèle  et  de  la  piété 
de  nos  chers  coopérateurs,  qu'ils  ne  négli- 
geront rien  pour  faire  goûter  celte  solide 
dévotion  à  leurs  paroissiens  en  leur  faisant 
observer  que  les  engagements  pris  par  les 
confrères  n'obligent  point  sous  péché. 

Pour  donner  plus  de  lustre  à  l'Adoration 
perpétuelle,  nous  ordonnons  que  ce  jour-là 
les  offices  divins  soient  célébrés  comme  aux 
jours  de  fête,  et  qu'entre  vêpres  et  salut  il 
y  ait  un  sermon  analogue  à  la  solennité; 
enfin  que,  le  dimanche  précédent,  la  so- 
lennité soit  recommandée  au  prône,  pen- 
dant lequel  on  annoncera  les  indulgences  at- 
tachées à  l'Adoration  perpétuelle,  et  qu'elle 
soit  annoncée  la  veille  par  le  son  des  clo- 
ches. 

Pour  ce  qui  regarde  le  temps  prescrit  pour 
l'exposition  du  saint  sacrement,  conformé- 
ment à  ce  qui  a  été  statué  par  notre  véné- 
rable prédécesseur  dans  son  mandement  du 
23  juin  1836,1e  saint  sacrement  sera  exposé 
à  l'adoration  des  fidèles  de  6  heures  du 
malin  à  5  heures  du  soir,  depuis  le  1" 
avril  jusqu'au  30  septembre  inclusive- 
ment, et  de  7  heures  du  matin  à  k  heu- 
res du  soir ,  depuis  le  1"  octobre  jus- 
qu'au 30  mars  inclusivement.  Si  le  jour 
de  l'adoration  tombe  dans  quelque  église 
ou  chapelle  le  jour  du  vendredi-saint,  nous 
voulons  qu'elle  soit  transférée  au  lundi  de 
Pâques. 

Nous  engageons  MM.  les  curés  à  s'asso- 
cier ce  jour-la  quelques  confesseurs  étran- 
gers, afin  de  faciliter  à  leurs  paroissiens  ie 
moyen  do  s'approcher  avec  plus  de  liberté 
du  sacrement  do  pénitence.  Ce  concours 
d'ecclésiastiques  du  voisinage  ajoutera  eu 
même  temps  à  la  splendeur  de  la  fêle,  et 
contribuera  à  honorer  le  très-adorable  sa- 
crementauquel  soient  rendus  gloire,  honneur 
et  actions  de  grâces,  maintenant  et  dans 
tous  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit-il. 

Donné  à  Rome,  hors  de  la  porte  Fla- 
minienue,  le  dimanche  3  décembre  185'i. 
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INSTRUCTION  SYNODALE 
SUR  LA  VIE  RELIGIEUSE 


ou 


DECRET   SUR    LE   GOUVERNEMENT    DES    RELIGIEUSES 
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RÈGLES  DE  LA  VIE   MONASTIQUE, 

Arrêté  dans  la  congrégation  synodale  des  doyens  du  diocèse,  le  3  juin  1851. 


AUX  RR.  MÈRES  SUPÉRIEURES  DES  MON  ASTÈRES 
ET  DES  COUVENTS,  ET  AUX  RELIGIEUSES  DU 
DIOCÈSE  DE  BRUGES ,  SALUT  ET  BÉNÉDIC- 
TION  DANS    LE    SEIGNEUR  1 

Nos  très-chères  sœurs  en  J.-C.  I 
L'affection  sincère  que  nous  vous  por- 
tons en  Noire-Seigneur ,  et  l'ardent  désir 
que  nous  éprouvons  de  contribuer,  autant 
qu'il  est  en  nous,  à  la  prospérité  (Je  vos 
saintes  communautés  et  à  la  perfection 
de  vos  âmes,  nous  ont  engagé  a  réunir 
en  forme  de  décret  synodal  les  règles  que 
nous  appliquons  chaque  jour  à  l'adminis- 
tration «les  congrégations  religieuses  de  ce 
diocèse.  Nous  avons  cru  faire  une  chose 
aussi  utile  qu'agréable  à  vos  pieux  direc- 
teurs et  à  vous,  en  vous  offrant,  en  peu 
de  pages,  lo  résumé  des  maximes  qui  doi- 
vent animer  toute  votre  vie,  et  l'abrégé 
des  règles  qui  doivent  diriger  toutes  vos 
actions.  Après  les  avoir  disculées  dans  la 
réunion  synodal  de  MM.  les  doyens  du 
diocèse,  qui  a  eu  lie  lo  3  juin  1851,  et 
promulguées  et  latin,  nous  les  avons  fait 
traduire  dans  noire  langie  maternelle,  afin 
que  vous  puissiez  looks  les  lire  et  les  mé- 
diter. 

Il  n'est  aucune  de  ces  maximes  ni  de 
ces  règles,  qui  ne  soit  appliquée  et  obser- 
vée aujourd'hui  dans  la  plupart  de  nos 
maisons  religieuses,  et  qui  n'y  porte  des 
fruits  abondants  «le  salut.  C'est  donc  dans 
le  but  de  les  confirmer,  el  d'en  étendre  la 
salutaire  influence  dans  les  communautés 
où  elles  sont  oubliées  ou  inconnues  ,  que 
nous  vous  les  rappelons  et  les  prescrivons 
dans  ce  décrel ,  convaincu  qu'elles  sont 
absolument  nécessaires  dans  une  commu- 
nauté bien  organisée,  et  que,  dussent-elles 
de  prime  abord  paraître  pénibles  à  la  na- 
ture en  quelque  point,  elle  paraîtront  tou- 
jours très-douces  et  très-consolantes  dans 
leur  ensemble,  lorsqu'elles  auront  été  ob- 
servées avec  générosité. 
Si  néanmoins  des  circonstances  particu- 


lières rendaient  l'accomplissement  de  l'une 
ou  de  l'autre  de  ces  règles  moralement  im- 
possible, ou  par  trop  difficile,  nous  serions 
toujours  disposé  à  écouler  les  personnes 
chargées  de  vous  diriger,  afin  de  tempérer, 
en  votre  laveur,  ce  que  ces  préceptes  pour- 
raient, dans  certainscas  exceptionnels, avoir 
de  trop  rigoureux. 

Nous  recommandons  spécialement  à  vo- 
tre attention  les  règles  quiconcernent  la  vie 
intérieure,  la  fuite  du  monde,  l'amour  de 
la  solitude  el  la  clôture.  Méditez  souvent 
ce  conseil  de  l'Apôtre  :  N'aimez  point  le 
monde,  ni  tes  choses  qui  sonl  dans  le  monde 
(I  Joan.,  Il,  13);.  ne  vous  conformez  point 
aux  idées  du  siècle,  mais  imitez  en  toutes 
choses  Jésus  Christ.  (Rom.,  XII  ,  2.)  Ayez 
aussi  souvent  présentes  à  l'esprit  ces  pa- 
roles du  divin  .Maille  :  Apprenez  de  moi 
que  je  suis  doux  cl  humble  de  cœur  (Matth., 
XI,  29);  mon  joug  est  doux  cl  mon  fardeau 
est  léger  {Ibid.,  30);  suivez-moi  el  vous  trou- 
verez le  repos  de  vos  âmes  (lbid.,  29). 

Vous  le  savez,  nos  très-chères  sœurs, 
pour  arrivera  la  perfection  de  voire  état, 
et  mériter  la  couronne  du  ciel,  il  ne  suffit 
pas  de  vivre  dans  le  couvent  el  d'y  obser- 
ver matériellement  la  règle;  il  faut  encore 
y  vivre  selon  -l'esprit  de  l'état  religieux,  et 
y  accomplir  avec  foi  et  avec  zèle  les  de- 
voirs de  la  vie  monastique.  Ce  n'esl  pas 
l'habit  seul  qui  fait  la  religieuse,  mais  sur- 
tout la  piété  et  la  ferveur.  Continuez  donc, 
nos  très-chères  sœurs,  à  vous  exercer 
chaque  jour  dans  l'obéissance  et  dans  l'hu- 
milité ,  dans  la  chasteté  et  dans  la  péni- 
tence, dans  la  pauvreté  el  dans  le  détache- 
ment des  choses  terrestres,  et  vous  aug- 
menterez ainsi  les  consolations  dont  notre 
cœur  abonde  à  la  vue  du  bien  que  vous 
faites  chaque  jour  a  la  jeunesse  pauvre  et 
à  la  vieillesse  souffrante.  Vous  aurez  en 
même  temps  le  bonheur  de  travailler  elli- 
cacement  à  la  gloire  de  Dieu,  à  l'exaltation 
de  notre  Mère  la  sainte  Eglise,  et  à  voire 
propre  perfection.  Alin  que  nos  rœoi  soient 
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comblés  sous  ce  rapport,  nous  conjurerons      nés     l'<iItonJ;nu'o  de   ses    bi'iicdietions 

sans  cesse  le  l'ère  des  miséricordes  de  ré-      lestes. 

pandra  sur  vos  œuvres  el  sur  vus  person-        Bruges,  le  11  mars  1832. 
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SUR  LES  REGLES  DE  LA  VIE  MONASTIQUE. 


PREFACE  peu  a  peu  de  l'état  prospère  où  ils  se  trou- 

vent,  si    nous  ne    veillions  avec   fa   plus 
Quoique  les  instituions  (je  charité  aient     grande   sollicitude  à   leur  administration, 
fi  uri  de  tout  temps  dans  l'Eglise  ,  cepen-     Les    difficultés  que    les    événements  font 
'  nt  il   y  a  peu  d'époques  où  la   libéralité      naître  pour  tons,  les  inconvénients  qui  ont 


des  tidèles  ait  été  aussi  féconde  que  peu-  leur  origine  dans  des  embarras  intérieurs, 
danl.  les  trente  années  qui  viennent  de  s'é-  exigent  de  notre  part  une  attention  conti- 
rouler.  Lorsque  la  révolution  française  eut  nuelle,  et  nous  obligent  à  encourager  et  à 
détruit  les  hospices,  les  hôpitaux ,  les  re-  diriger  ces  intéressantes  communautés  qui 
fuges  d'orphelins,  les  écoles  ,  les  monas-  attendent  toujours  de  nous,  à  bon  droit,  ap- 
tères, et  les  autres  établissements  cbarila-  pUi,  protection  et  conseil, 
blés  dont  la  piété  de  nos  pères  avait  doté  Afin  de  satisfaire  à  celle  obligation  pas- 
ce  pays  ,  la  loi  ne  pourvut  point  suffisam-  (orale,  autant  qu'il  est  en  nous,  el  pour  [.re- 
nient aux  besoins  des  pauvres,  en  fondant  venir  le  relâchement  dans  la  vie  religieuse, 
parmi  nous  des  commissions  civiles  des  qui  serait  pour  nos  institutions  charitables 
hospices  el  de  bienfaisance  ,  d'abord  parce  |t;  dernier  des  malheurs,  nous  avons  résolu 
que  les  revenus  des  pauvres  qui  avaient  je  confirmer  d'abord  de  notre  autorité  les 
été  dilapidés  pendant  les  (roubles,  n'ont  sages  dispositions  que  notre  vénérable  pré- 
jamnis  élé  intégralement  restitués  ;  ensui-  décesseur  a  [irises  autrefois  en  faveur  des 
le,  parce  que  le  nombre  des  pauvres,  ayant  congrégations  religieuses,  et  de  décréter 
depuis  lors  considérablement  augmenté,  le  ensuite  dans  le  synode  des  respectables 
trésor  public  n'a  pu  soulager  assez  abon-  doyens  de  notre  diocèse,  les  mesures  que 
damment  les  besoins  de  tous.  nous   croyons  nécessaires   ou    opportunes 

L'amour  des  catholiques  envers  les  pau-  pour   le  bonheur  de  ces  institutions,  en  y 

vres  a  pourvu  en  grande  partie  à  cette  di-  ajoulantdes  avis  salutaires  pour  le  salut  des 

selle,  en  fondant,  non-seulement   dans  nos  âmes. 

villes,  mais  jusque  dans  nos  moindres  vil-  Fasse  le  Dieu  Tout-Puissant  quecesdis- 

lages,   des   hospices,  des  hôpitaux,  des  re-  positions  profilent,    selon  nos  désirs,  à  ces 

fuges,  des  écoles    el  des  ateliers  de  charité  saintes  congrégations,  et  aux  paroisses  dans 

nouveaux,   qu'ils  ont  placés  sous  la  direc-  lesquelles  celles-ci  sont  fondées,  afin  que, 

lion   des  congrégations  religieuses.  Car    il  produisant  plus  de  fruits  salutaires,  s'exe.- 

faut  ajouter,   à  la   louange  de  lafoicalho-  Çant    en    toute  espèce    de  bonnes  œuvres, 

lique,  que  parmi  nous  un  nombre  considé-  'es  sœurs  consolent  les  malheureux  confiés 

rable   de  jeunes  personnes  ont   méprisé  le  "  leurs  soins,  et  soient   à  l'avenir,  comme 

monde,  el  renoncé  aux  choses    temporelles  parle  passé,  pour   tous   les  pieux  calholi- 

pour  se  réunir  sous  l'obéissance  d'une  règle  q  'es,  un  objet  de  joie  el  de  gloire. 

monastique,  el  se  consacrerau  soulagement  CH\PI  TRE  PREMIER 

des  malheureux  dans  de  pieuses  congréga-  .                        ' 

lions  ;  et  que  la  charité  a  préparé  par  elles  l)e  la  première  origine,  de  la  grande  utilité  et 

dans  notre  diocèse  aux  pauvres  de  la  nom-  lle  l  admirable  dignité  de  la  vie  religieuse. 

rilure,  aux  vieillards  un  domicile,  aux  ma-  L'état  de  la  vit!  religieuse  a  été   institué 

lades  des   remèdes,  aux   orphelins  un  sou-  dans  l'Eglise   par    Jésus-Christ   lui-môme, 

lien,  aux  ignorants  l'enseignement,  à  tous  Le  Sauveur  n'enseigna  pas  seulement  5  ses 

les  affligés  des  consolations.  Nous  sommes  «iisciples  de  garder  les  commandements,  par 

donc  Obligés  de  rendre  au  Seignenr  les  plus  l'observation  desquels  on  mérite  la  vieéler- 

vivcs  actions  de  g'âces  de  ce  qu'il  a  daigné  nelle,  mais  aussi  les  conseils  évaugéliques 

faire  naître  de;  sa  main  toute-puissante  ce  qui  conduisent  eu  ce  monde  à  la  perfection 

grand  nombre  d'institutions  charitables  au  uo  la  vie  chrétienne. 

milieu    de  nous,    el   de  ce    qu'il  les  a  cou-  Les  conseils  évangéliques  principaux  sont 

servées  jusqu'ici  dans  un  élai  florissant.  au  nombre  de  trois,   savoir,  le  conseil  de  la 

Mais  telle  est  la  faiblesse  des  hommes,  parfaite  Obéissance,  qui  suppose  l'abuéga- 

telles  sont  les  vicissitudes  des   choses  hu-  lion  de  la  propre  volonté;  celui   de   la  par- 

uiaines,  que  ces  établissemenlsdéclineiaient  laite   pauvreté,   qui   suppose  le  mépris  dei 

Orateurs  sacrés.  LXXXI1I.  18 
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richesses  ;  H  celui  de  la  parfaite  ebaalelé,     appela  cette  r'iela  meilleur*  part  el  en  i 
qui  lui'pose  la  luiie  perpétuelle  dei  volup-     comme  d'un  gage  de  laluf,  lorsqu'il  dil  11  ie 
léadela  çrietr.  tout  le  monde  ne  comprend  point  la  pai 

Jésus-Christ  a  enseigné  ces  conseils  è  ses     par  laquelle  Dieu  appelle  a  cet  état     mais 
disciples  par  ses  discours  et  par  s,-,   est  ,„-     seulement  ceux  que  le  Père  céleste  instruit 
pies.  Dès  son  enfance  il  s  écriait:  Nesatez-     d'une  manière  spéciale  par  la    • 
ruus  point   nue   y    dois  être  occupé  à  ce         La  dignité  de  la  vie  religieuse  égale 
qui  regard*  le  service  de  mon   l'ère?  (Luc  ,      utilité.  Les  fidèles  qui  l'eirihrassenl  marchent 

"»..,).  •   ■  .  évidemment  sur  les  pas  de  Jésus-Christ .  d« 

Il  était  soumis  a  ses  parents;  il  fut  obéis-     la   sainte   Vierge  el   des  apôtres  :  on   neul 
saut  jusqn  à  la  mort,  ol  jusqu'à  la  mort  de     même  «lire,  ave,.-   saint  Jean  Cbrvsostome 

la  croix.  Il  conseilla  aussi  la  parfaite  obéis-  qu'ils  mènent  la  vie  -les  anges   sur  la  terre' 

sance  lorsqu'il  dit  :  Si  vous  voulez  éire  par-  Les  âmes  des  justes  qui  suivent  les  (races  de' 

fait...  Suivex  moi.  {Malth. ,    XIX  ,  21.)  Si  Jésus-Christ  sont  vraiment  ses  <  -    el 

mutlquunveut  venir  après  mou.  qui!  renonce  suivent  l'Agneau    partout  où  il  se   nul    el 

à  lui-même.  (Mutth.,  XVI,  24,)  par  conséquent  formenl  sa  cour.   Que  sont 

La  vie  du  Sauveur  nous  fournit  aussi  et  les  ordres   religieux  aux  veui  de  l'Eglise 

renseignement  et    l'exemple  de  la   parfaite  si  ce    n'est   sa    couronne  et   sa  gloire?  Que 

pauvreté.  Jésus-Christ  naquit  pauvre,  d'une  sont-ils,   si  ce  n'est    une  preuve  vivante  de 

vierge  pauvre,  dans  une  étable,  et  a  ban-  la  présence  continuelle  de  Jésus-Chrisi,  qui 

donné  de    tous.  Plus  tard  il  n'eut  point  de  opère  des  merveilles  dans   ses    serviteurs-' 

quoi   payer  la   tribut,    m  môme   une  pierre  Que   les   âmes  appelées  à    ce    bienheureux 

pour  y  reposer  sa  tête.  Il  dit  a  ses  disciples:  état   se  glorifient  donc  dans  le  Seigneur; 

Si  vous  voulez  être  parfaits,  vendez  ce  que  mais  qu'elles  se  souviennent  toutefois  qu'elle 

vous  avez,  el  donnez-le  aux  pauvres  .(Malth  ,  ne  parviendront  à    la  couronne    de   justice 

XIX,  21.)  qu'en  combattant  ici-bas  selon  la  ioideDieo 

Jésus-Christ,  qui  fut  le  Saint  des  saints,  et  jusqu'à  la  lin  de  leur  vie. 
innocent,   sans  tache,  séparé  des  pécheurs,  CHWMTHFIl 

loua   les   eunuques  qui    se    sont  fails   eu-  .  niuiii. 

nuques  pour  obtenir  le  royaume  des  cieux.  De  la   frofesswn  religieuse  et  des  vaux 

(Malth.,  XIX,  12.)  monastiques. 

Il  opposa  donc  ces  trois  conseils  évangé-         C'est  par  la  profession  des  trois  vœux  ofo- 

liques  aux  Irois  empêchements  principaux  béissance,  île  pauvreté  el    de   chasteté  que 

de  la  perfection    chrétienne,  c'est-à-dire  à  l'on  embrasse  la  vie  religieuse. 
l'orgueil,  par  lequel  nous  nous  aimons  nous-         Les  vœux  offerts  à  Dieu  sont  une  source 

mêmes  d'un  amour  désordonné;  à  la  conçu-  démérites,   lorsqu'on  les  observe  ;  mais  il 

piscence  des  yeux,    par  laquelle  nous  dési-  vaut  mieux  ne  jamais  les  prononcer  que  de 

ron.s  les  biens  de  la  terre,  et  a  la  concupis-  ne  point  les  accomplir.  On  senibie  vraiment 

cence  de  la  chair,  qui  nous  fait   rechercher  se  moquer  de  Dieu,    'orsqu'après  lui  avoir 

les  jouissances  chamelles.    Conformément  promis  de  plein  gréce  qu'il  y  avait  Je  mieux, 

à  celte  pensée  dO  divin  Maître,  l'apôtre  saint  on  lui  offre  ensuite    ce   qu'il  y  a  de  moûts 

Jean   s'écrie  que   Tout   ce  qui  est  dans  le  bien.  Que  les  religieuses  se  rappellent  donc 

monde  est  concupiscence  des  yeux,  et  orgueil  que  les  vœux  sont  comme  la  base  d'un  pacte 

de  la  vie.  (1  Joan.,  Il,  16.)  conclu  entre  elles  et  Dieu,  pacte  par  lequel 

Comme  ces  vices  innés  dans  notre  nature  elles  se  consacrent  à  Dieu  ,  et  en  vertu  du- 

conompue  mettent  surtout  obstacle  en  nous  quel  Dieu  leur  promet  les  dons  spéciaux  de 


l'amour  de  Dieu,   qui  renferme,    selon  la  s.«   grâce.   Elles  no    sont  donc   plus  libres, 

doctrine  du  Sauveur,  la  loi  el  les  prophètes,  après  avoir  émis  des  vœux,  de  faire  ce  qui 

c'est-à-dire  tout  bien,  l'observation  des  con-  leur  plaît,  mais  elles  sont  liées    non-seule- 

seils  évangéliques  nous  aide   puissamment  ment  par  la  vertu   de  fidélité,  mais  encore 

à  concevoir  la  charité  parfaite  dans  laquelle  p-<r  les  vertus  de  religion  et  de  justice;  elles 

tonte   la   perfection  du    Chrétien    consiste,  se  rendraient  coupables  de  péché   plus    ou 

selon    ces    expressions    de     l'Apôtre  :  La  moins  grave,  si   elles  refusaient  obéissance 

charité    est   la    plénitude    de    la  loi.  (Itom.,  aux  ordres  de  leurs  supérieurs,   ou  se  ser- 

XIII,  10.)  Valent    des  biens    temporels  comme  d'une 

L'utilité  de  la   vie   religieuse  éclate  donc  propriété,  ou  blessaient   eu  quelque  chose 

surtout  en  ce  qu'elle  est  londée  sur  l'obser-  la  chasteté  parfaite. 

valioo  des  conseils  évangéliques,  qui  écarte  11  leur  serait  impossible  d'accomplir  leurs 

les  principaux  obstacles  de  la  vertu,  et  four-  vœux,  si  elles  ne  s'appliquaient  |  oint  à  ac- 

nil  des   secours  nombreux  pour   combattre  quérir  les  vertus  qui  sont   propres  à   l'état 

les  ennemis  du  salut.  A  ces  secours  généraux  religieux,  et  qui   aident  a  s'acquitter  des 

il  faut  joindre,  l'aide   de  la    règle,  l'expé-  devoirs  intérieurs  el  extérieurs  que  cet  élut 

rience  des  supérieurs,  la  sollicitude,  l'exem-  impose. 

pie  des  sœurs,  la  paix  de  l'Ame,  la  trenquil-  bn  premier  lieu,  il  faut  qu'une  humilité 

tué,  la  liberté  d'esprit,  la  prière  continuelle,  vraie  et    sintèie   serve  de   fondement  à   la 

1 1  toute  espèce   de  bonnes  œuvres,  qui  seul  parfaite  obéissance  ;  car  quiconque  ne  fait 

tout  à  lu  fois   les  fruits  de  la  vie  religieuse  pas  abnégation  de  soi-même,  et  ne  renonce 

el  des  moyens    puissants  de   sanctification.  |  as  à  sa   propre    volonté  ,    n'obéira    point 

C'est  pourquoi  le  divin  Sauveur  lui-même  fidèlement,  mais  préférera  son  jugement  ou 
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ses  opinions  aux  ordres  de  ses  supérieurs.  l'on   reçoit  pour   la  nourriture    des   sœurs, 

Gomme  l'orgueil  est  le  péché  .le  notre  pre-  soil  do  leurs  parents,  soit  de  leuis   amis, 

inier  père  par   lequel    nous    sommes    lous  doit  être  remisa  la  communauté,  et  dépensé 

tombés,  et  le  vice  qu'Adam  a  transmis  à  ses  comme  un  bien  commun.  Cependant  si  une 

descendants  comme  une  espèce  d'héritage,  religieuse  avait  soutenu,  avant  sa  profes- 

i j ne  bonne  religieuse  doit  le  craindre  et  le  sion,  des  établissements  de  piété  ou  de  eha- 

f.om battre  plus  que  tous  les  autres,  afin  de  rite,  et   n'avait  point  disposé  de  ses  biens 

nu  pas  éprouver  en  elle,  par  suite  de  ses  par  donation  entre-vifs,  elle  pourrait  ui.uii- 

péehés  contre  l'obéissance  monastique  ,  la  tester  à  la  mère  le  désir  de   continuer   ces 

véiilô  de  ces   paroles  de  l'apôtre  saint  Jao  œuvres,  à  condition  néanmoins  que  celle- 

ques  :  Dieu  résiste  aux  superbes,  et  donne  sa  ci,  après  avoir   pris  l'avis   de  l'évéque,   eu 

grâce  aux   humbles.  (Jacob.,  IV,  6.)  Qu'elle  agisse  comme  elle  le  jugera  convenable, 

aime  donc  à  être  humiliée  devant  ses  sœurs,  Qu'aucune  religieuse   n'ait  des  épargnes 

à  être  placée  la  dernière ,  à  s'acquitter  des  personnelles;  qu'aucune  ne  travaille  pour 

fonctions  les  plus  basses  ,   à  être  publique-  son  propre   projil  ;  qu'aucune  n'accepte  m; 

ment  réprimandée.  Si  elle  désire  vraiment  ne  distribue  de   petits  cadeaux,  si  ce  n'est 

que   les  autres    lui   soient    préférées  ,    elle  ave  la  permission  expresse  de  la  mère  ,  ou 

accomplira  sans  peine  son  vœu  d'obéi-sance,  dans  des    circonstances   autorisées  par  nu 

parce  que,  convaincue  qu'elle  ne  mérite  au-  usage   légitime;  qu!aucune  ne  donne  à  ses 

cun  honneur,  et  éclairée  de  l'esprit  de  loi,  parents,  fussent-ils  pauvres,  les  biens  du 

elle  pensera  que  Dieu  même  lui  donne  des  couvent;    qu'aucune    enfin    n'ait   quelque 

ordres  par   l'organe  de   ses  supérieurs ,  et  chose   qui   lui   appartienne  en  propre  :   car 

elle    fera    tout   ce    qui     lui    est    ordonné,  tout  cela  est  contraire  à  la  pauvreté  mdna,s- 

Cumme   si   Jésus-Christ   lui-même    l'avait  tique;  mais  que  toutes  les  religieuses  ,.sa- 

pivscril.  Ii>taites   des    choses   communes,    ignorent. 

Uie  bonne  religieuse  doit  obéir  au  direc-  complètement  ces  mots  pleins  de  froideur  , 

leur  de  la  maison,  à  la  mère  ei  aux  sœurs  de   discorde   et  d'envie,  le  mien  et  le  lien , 

qui  dirigent,  môme  pour  un  temps,  la  con-  afin    qu'elles   puissent   toujours  se  glorilier 

giégalion   a   divers  titres,  el  dans  diverses  de  vivre  dans  cette  précieuse,  médiocrité  qui 

tondions.  «  Que  l'on  obéisse,  dit  saint  Au-  les  rende  semblables  à  Noire-Seigneur  Jésu*.- 

gustin  aux  religieuses,  à  la  mère  supérieu-  Christ  et  à   la   bienheureuse  Vierge  Marie 

re,  avec  tout  le  respect  qu'on  lui   doit,  de  vivant  dans  la  maison  de  Nazareth 

crainte  d'offenser  Dieu   en  elle  (  Reg,  art.  Il  faut  au»si  que  la  parfaite  chasteté,  vouée 

20);  »  et  saint  Césaire  ordonne  aux  jeunes  à  Dieu,  se  foi  titie  dans  le  cœur,  el  se  maut- 

sœurs  de  témoigner  des  égards  surtout  aux  leste    par  des   actes.    Afin   de  la  conserver 

plus  âgées.   (Reg.,<\\{.  31.)  Celte   manière  sans  lâche,   il   y  a   plusieurs  choses  à  faire 

d'agir  est  tout  à  la  fois  une  prouve  de  cha-  el  d'autres  à  éviter,  lit  d'abord  que  les  sœurs 

ri  té  et  d'obéissance  révére:ilielle.  s'appliquent  à  l'oraison,,  alin  qu'elles  s'atta- 

L'esprit  de  pauvreté  n'est  pas  moins  né-  client    d'esprit    et    de    cœur    à    Dieu  :  riei 

cessaire  que  I  humilité.   Il  doit  non-seule-  n'éloigne    davantage    les    tentations    char- 

meut   régner   dans  le  cœur,  mais  aussi  se  nelles  qu'un   sincère  amour  de  Dieu   et  tus 

manifester   par   les  œuvres,  et   par  la    ma-  vrai  désir  desbiens  célestes.  Qu'a   l'oraison 

nièce  d'être  et  de  vivre.   Que   l'amour  des  elles  ajoutent  la  pratique  de  la  pénitence  et 

choses  terrestres  «oit  donc  banni  du  cœur  de  la    mortification  ,   afin    de    soum  dire  la 

des  religieuses;  que    le   mépris  du  monde  chair    à    l'esprit,    el   de   la  maintenir  dans 

y    domine,    alin    qu'elles   soient    vraiment  l'esclavage  :  l'esprit    impur    ne    peut    être 

pauvres  de  volonté,  el  que  lous  leurs  désirs  chassé  que  par  la  prière  el  le  jeûne;  el  per- 

s'élèveut  vers  le  ciel  où  se  trouve  leur  vé-  sonne   ne   vil  dans  la   continence,  a  moins 

Niable  trésor;  car  s'il   en  élait  autrement,  (pie  Dieu  ne  le  lui  accorde.  Que  toutes  donc 

quoique  privées  de  richesses,  elles   parai-  portent    toujours,    selon    l'expression     de 

Iraient  riches  devant  Dieu  ,  et  par  cotisé-  l'apôtre,  la  mortification  de  Jésus  dans  leur 

quent  n'accompliraient  point  laur  vœu  de  corps,  alin  que  la  vie  do  Jésus  se  manifeste 

pauvreté.  dans  leurs  membres. 

A  eel  esprit  de  pauvreté  intérieur  il  faut  En  outre  qu'elfes  fuient  le  monde  el  les 

joindre  la  pauvreté  qui  exclut  la  propriété,  choses  qui  sont  dans  le  monde.  La  profes- 

l'usage  des  biens  temporels,  et  l'abondance  sion  de   la  sainte   Virginité  no  défend  pas 

des  richesses.  Que  les  biens  mobiliers  et  seulement  l'usage  des  Objets  superflus,  mais 

immobiliers  qui  sont  nécessaires  à  la  coin-  elle  règle  l'usage  des  choses  nécessaires,  et 

mimante   pour  subsister,   soient   possédés  ordonne  la  modération   en  tout.  I.a  l'ainilia- 

coniine  une  propriété  commune,  el  admi-  rite  avec  les   personnes  du  siècle  doit  être 

nis.rés  par  la  mère  avec  ses  conseillères,  interdite  à  des  vierges  consacrées  à  Dieu, 

de  suite  que  celle-ci  puisse  dresser  chaque  si   ce    n'est  dans  les  cas  de  nécessité    Saint 

année  sus  comptes  de  dépenses  el  de  recel-  Césano  dit  :  «Qu'on  ne  pernjbUe  pointa 
les,  pourrions  les  présenter.  La    pauvreté    ■  une  religieuse  de  s'entretenir  seule  un  seul 

religieuse  no  permet  point    qu'aucune  re-  instant  avec,  un  homme  du  siècle.»  (Kecapit., 

tigieuso    conserve    et    dépende  à  son    gré  art.  3.)  »  Uien    ne  doit   èlro    pi  is  cher  aux 

lus  revenus  ou  les  rouies  qui  proviennent  religieuses  que   la  solitude,    la   clôture, "le 

d"  son  patrimoine, ou  qui  sont,  payés  par  silence,  el  la  société  do  leurs  sœurs.  Qu'elles 

>.,  tamille  pour  su  i  entretien.  Tout  ço  quo  1er  m  en  t  dune  toujours  leurs  ycU\  à  la  vanité. 
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et  leurs  oreilles  aux  discours des  mond  lins; 
qu'elles  gardent  soigneusement  leur  langue, 
ni  l'empe  henl  de  su  porter  à  la  médis* 
de  craiule  de  blesser  la  charité,  et  (Je  dimi- 
nuer aiitM  I  '  <  ■  s  ;  i  ii  intérieur. 

Des  formes  affectées  ou  une  propreté  re- 
cru rchée  dans  les  vêlements,  et  moins  en- 
core une  imitation  des  modes  du  jour,  ne 
conviennent  pas  b  des  religieuses,  dont  la 
modestie  doit  être  connue  de  tout  le  monde. 
Afin  d'imiter  les  vertus  do  In  sainte  Vierge, 
qu'elles  aiment  à  rester  ignorées,  comme 
.Marie  fut  ignorée  pendant  son  enfance  dans 
le  temple,  pendant  sa  jeunesse  dans  la  mai- 
son de  Nazareth,  et  pendant  sa  vi  illesse 
dans  la  maison  de  saint  Jean.  Qu'en  leur 
qualité  d'épouses  de  Jésus-Christ  elles  ne 
cherchent  à  plaire  qu'à  lui ,  qu'elles  n'ai- 
ment qne  lui  de  tout  leur  cœur;  c'est 
ainsi  qu'elles  répondront  fidèlement  à  leur 
vocation,  et  qu'elles  feront  leur  salut  avec 
grande  sécurité'. 

Si  une  religieuse  négligeait  l'oraison, 
flattait  ses  sens,  fuyait  la  pénitence,  n'ob- 
servait pas  fidèlement  la  règle,  sortait  vo- 
lontiers, s'entretenait  souvent  avec  les  per- 
sonnes du  monde,  parlait  toujours,  ne  se 
taisait  jamais,  se  mêlait  de  toutes  choses, 
et  s'abandonnait  à  sa  curiosité,  il  est  bien 
certain  qu'elle  mettrait  sou   salut  en  péril. 

Au  contraire,  si  elle  combat,  ton  ne  la 
règle  et  son  état  le  lui  ordonnent, l'orgueil, 
l'ambition,  l'avarice  et  la  sensualité ,  elle 
parviendra  à  rette  charité  parfaite  qui  est 
la  (in  et  le  fruit  des  vœux  monastiques. 
Elle  aura  sans  cesse  devant  les  yeux  Jé-us- 
Christ  son  époux ,  et  elle  l'aimera  de  tout 
son  cœur, de  toute  son  âme  et  de  toutes  ses 
forces. 

Que  les  sœurs  nourrissent  aussi  parmi 
elles  une  amitié  sincère,  égale  pour  toutes, 
fondée  non  .point  sur  une  affection  natu- 
relle, ou  une  ressemblance  de  caractère, 
mais  sur  les  motifs  de  la  charité  clnc- 
lienne.  Qu'elles  s'aiment  d'une  tendresse 
toute  fraternelle,  quelles  se  préviennent  pur 
des  témoignages  de  respect  (Rom.,  XII,  10;  ; 
qu'elles  pratiquent  en  toutes  choses  l'humi- 
lité, la  douceur,  la  patience  ;  qu'elles  se  sup- 
portent les  unes  les  autres  avec  charité,  s  > ef- 
forçant de  conserver  l'unité  d "un  même  et- 
pril,  par  le  lien  de  la  paix.  (t'phes.,i\,l2,'-i.) 

Que  dans  ces  pieux  asiles  on  ne  voie  ja- 
mais paraître  I  esprit  de  dispute,  la  dis- 
corde, l'envie,  les  plaintes,  les  murmures; 
luais  que  la  charité  y  règne  seule  parmi  les 
sœurs,  pour  en  faire  un  seul  cœur  et  une 
seule  ame  dans  Jésus-Christ  Noire-Seigneur, 
à  qui  seul  appartient  l'honneur  et  la  gloire, 
dans  les  siècles  des  siècles.  Ainsi  soit  ii. 

CHAPITKE  III. 

De  l'observation  de  la  règle. 

Les  religieuses  doivent  considérer  la 
règle  de  leur  congrégation  comme  un  >e- 
Otond  évangile,  à  l'aide  duquel  Dieu  ,  par 
IWgaim  de  leurs  supérieurs  légitimes,  leur 
prescrit  ce  qu'elles  ont  à  faire  en  dehors  de 
U  loi  commune,  pour  accomplir  les  devoirs 


de  leur  étal  el  aequérii  la  perfecl 
gieuse.  Toutes  lei  doivent  suivra    i 

règle  comme  une  loi  divine  que  l'I 
propose  et  sanctionne,  qui  éloigne  les  i  b  - 
tacles  de  la  perfection  et  qui  leur  fournil 
les  moyens  tas  plus  efficaces  de  saint.  Lors- 
qu'elle est  fidèlement  observée,  la  rè^le  est 
une  lumière  pour  les  yeux,  une  voie  unie 
pour  les  pieds,  une  force  et  une  consolation 
pour  le  cœur,  le  fondement  de  l'espérance, 
le  principe  d'un  grand  progrès,  el,  sous 
certains  rapports,  le  gage  du  salut,  il  est 
certain  que  Dieu  réserve  des  grâces  spé- 
ciales aux  religieuses  qui  observent  scru- 
puleusement leur  règle,  et  que  par  consé- 
quent celles  qui  ne  l'observent  point 
fidélité  sont  privées*  au  moins  eu  partie, «les 
secours  célestes  que  la  divine  bonté  a  ail  i- 
chés  à  l'état  religieux. 

Que  toutes  les  sœurs  observent  donc  la 
règle  avec  la  plus  grande  exactitude,  d'aboid 
parce  qu'elle  manifeste  la  volonté  de  D:<  u  ; 
ensuite  parce  qu'elle  est  continuée  par  l'au- 
torité des  supérieurs  ;  de  plus,  parce  qu'elle 
éloigne  les  difficultés  que  l'on  peut  rencon- 
trer dans  '"état  religieux,  et  qu'elle  aide 
puissamment  à  porter  les  charges  d- 
étal;  enfin,  parce  qu'obéir  à  la  lègle, 
obéir  à  Dieu. 

Malheur  aux  religieuses  qui  feraient  peu 
de  cas  de  la  règle  1  car  elles  ne  compren- 
draient pas  la  position  que  Dieu  leur  a  faite, 
et  ne  répondraient  point  aux  grâces  de  f«*ur 
sainte  vocation.  Il  est  impossible  de  violer 
la  règle  avec  mépris,  sans  offenser  Dieu 
grièvement.  Celle  qui ,  sans  aller  jusqu'au 
mépris,  transgresse  souvent  la  règle  par  né- 
gligence, ne  commet  point,  il  est  vrai,  un 
péché  grave  chaque  fois  qu'elle  viole  la 
règle,  mais  elle  pose  un  obsiacle  à  de  gran- 
des grâces,  el  entre  dans  la  voie  qui  con- 
duitjdireclemenl  aux  plus  grands  pécl.- 
même  à  la  perle  de  la  vocation.  Quel  ■ 
la  religieuse  qui  pourrait  envisager  ces  con- 
séquences sans  trembler? 

Quoi  que  puissent  faire  les  autres  reli- 
gieuses, chaque  sœur  doit  observer  fi 
ment  la  règle,  comme  un  décret  que  les 
anges  mêmes  lui  ont  apporté  en  particulier 
du  ciel;  décret  que  le  souverain  Juge  lui 
présentera  au  dernier  jugement,  comme  la 
loi  à  laquelle'  elle  a  dû  confoimer  sa  con- 
duite pendant  toute  sa  vie.  Si  par  malheur 
l'une  ou  l'autre  des  sœurs  n'obéit  pat 
règle,  leur  faute  ne  Saurait  excuser  les  tan- 
tes de  leurs  compagnes.  L'observation  de  la 
règle  est  pour  chacune  un  devoir  person- 
nel, el,  quoi  que  les  autres  fassent,  chacune 
y  est  personnellement  astreinte.  Il  n'appar- 
tient pas  à  chaque  sœur  de  forcer,  ou  d  en  • 
gager  les  autres  sœurs  à  l'accomplissent  : 
de  ce  devoir  ;  c'est  là  une  charge  de  la  mère; 
mais  il  appartient  à  chacune  de  faire  en 
sorte  que  la  règle  soit  très-lidèlemei.t  «  b- 
servée  par  elle.  Que  l'amour  de  la  règle  • 
donc  pour  les  sœurs  la  première  des  règles  : 
que  toutes  l'aient  sous  la  main  el  la  u 
lent  constamment.  Nous  ordonnons  que 
chaque  mois,  par  exemple  an  jour  du  re- 
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nieillcment  mensuel,  on  lise  quelques  arti- 
cles «le  ld  règle,  pour  servir  de  sujel  de  mé- 
ditation le  jour  suivant.  Du  reste  que  la 
su  érieure  la  fasse  lire  el  l'explique  aussi 
souvent  que  cela  est  nécessaire  pour  qu'elle 
soit  très-bien  connue  des  sœurs,  et  qu'elle 
soit  pour  ainsi  dire  gravée  dans  leur  mé- 
moire. 

Aussi  longtemps  qu'une  règle  approuvée 
subsiste,  il  n'est  point  permis  de  la  changer 
ou  de  la  négliger,  même  de  commun  accord, 
sans  consulter  l'évêquë.  Si  par  le  laps  du 
temps  ou  le  changement  des  circonstances, 
l'un  ou  l'antre  article  semblait  exi  :er  une 
modification,  toute  ('affaire  devrait  être  dé- 
férée au  jugement  de  l'évoque,  afin  que  cet 
article  soit  abrogé  ou  modifié,  selon  que  les 
circonstances  l'exigeront.  Un  usage  intro- 
duit contre  les  prescriptions  do  la  règle  ne 
sera  jamais  considéré  comme  légitime,  avant 
que  l'évoque  l'ait  approuvé.  Les  sœurs  ne 
peuvent  rien  faire  de  leur  au  loi  ité  privée 
en  celte  matière,  mais  elles  doivent  tout 
abandonner  è  la    prudence  des  supérieurs. 

CHAPITRE  IV. 

De    la  pratique  régulière  des   exercices  de  la 
vie  religieuse. 

Lorsque  le  signal  du  lever  a  été  donné 
selon  la  règle,  toutes  bs  sœurs  se  réuni- 
ront dans  leur  oratoire  pour  l'aire  la  prière 
du  malin  et  la  méditation.  Que  la  mère  veille 
à  ce  qu'aucune  ne  soit  absente  sans  motif, 
el  h  ce  que  toute»  celles  qui  n'ont  pas  pris 
part,  pour  un  motif  légitime,  à  l'exercice 
commun,  n'omettent  point  ce  jour-la  l'orai- 
son mentale.  La  vie  religieuse  ne  peut  être 
maintenue  dès  qu'on  néglige  l'oraison  ;  dans 
ce  cas  les  congrégations  courent  à  leur 
perte. 

Que  les  sœurs  adressent  chaque  jour  leurs 
prières  à  Dieu  pour  l'exaltation  de  notre 
Mère  la  sainte  Eglise,  pour  le  souverain 
pontife  régnant,  pour  leur  évoque,  pour  leurs 
supérieurs  et  bienfaiteurs,  pour  le  roi  el  la 
Camille  royale,  pour  les  magistrats,  pour  ics 
enfants  et  autres  personnes  qui  leur  sont 
confiées,  pour  la  conversion  des  pécheurs 
el  pour  les  besoins  particuliers  de  leur  con- 
grégation. 

Dans  les  maisons  OÙ  existe  l'obligation  de 
réciter  l'office  divin,  qu'on  ne  le  récite  point 
négligemment  el  comme  par  habitude, 
mais  avec,  attention,  piété  et  dévotion,  se- 
lon les  rites  et  les  rubriques  de  l'Eglise. 
Qu'on  lise  aussi  en  langue  vulgaire  les 
psaumes  que  l'on  récite  en  latin,  afin  de  'es 
bien  comprendre,  et  d'unir  plus  facilement 
mu  intention  à  celle  de  l'Eglise. 

Les  religieuses  doivent  approcher  une 
fis  par  semaine  du  tribunal  île  la  pénitence  ; 
mais  point  plus  souvent,  si  ce  n'esl  avec  la 
permission  expresse  du  directeur  ou  de  la 
ii  ère,  permission  qui  doit  être  rarement 
donnée.  Qu'elles  appioche.il  Iréquemmeui 
de  la  sainle  table,  connue  leur  règlo  l'or- 
donne el  selon  le  jugement  de  leur  confes- 
seur, afin  qu'ayant  toujours  devant  les  yeux 
le    grand  amour  que  Nolro-Sei^neur   i 


témoigne  dans  le  saiul  sacrement,  elles  brû- 
lent sans  cesse  de  la  divine  charilé,  de  la- 
quelle il  nous  a  aimés  le  prunier. 

Que  les  sœurs  n'omettent  jamais  les  jeû- 
nes ni  les  autres  pénitences  corporelles  que 
la  règle  impose,  à  moins  qu'elles  n'aient  une 
raison  légitime,  et  la  permission  de  leur 
mère;  mais  aussi  qu'aucune  sœur  n'exerce 
d'autres  pénitences  volontaires  sans  le  con- 
sentement de  son  directeur,  à  l'avis  duquel 
elle  doit  se  conformer.  Il  faut  absolument 
éviter  que  les  sœurs,  entraînées  par  un  faux 
zèle,  n'épuisent  leurs  forces,  et  ne  se  ren- 
dent ainsi  incapables  de  remplir  leurs  de- 
voirs, au  grand  détriment  de  la  congréga- 
tion. 

Que  toutes  les  semaines,  ou  au  plus  lard 
Ions  les  quinze  jours,  il  soit  tenu  chapitre; 
les  sœurs  s'y  accuseront  spontanément,  avec 
une  humilité  sincère,  dans  un  véritable  es- 
prit, de  pénitence,  et  avec  le  désir  de  se  cor- 
riger, des  transgressions  de  la  règle  el  des 
fautes  extérieures  qu'elles  auront  commises: 
i  Iles  demanderont  aussi  à  la  mère  une  sa- 
lutaire pénitence.  La  mère  aura  soin,  eu 
prescrivant  ces  pénitences,  do  ne  rien  dé- 
cider par  un  mouvement  do  colère,  ou  d'a- 
version, mais  d'agir  avec  la  plus  grande 
prudence,  comme  une  véritable  mère,  afin 
que  les  sœurs  ne  soient  jamais  tentées  au- 
dessus  de  leurs  forces  ni  détournées  de  ces 
salutaires  aveux. 

Si  quelque  n.ison  grave  obligeait  l'une 
ou  l'autre  communauté  à  omettre  pour  un 
temps  le  chapitre,  que  cela  se  fasse  avec  la 
permission  préalable  de  l'évèque. 

Tous  les  quinze  jours  les  sœurs  assiste- 
ront à  la  conférence  spirituelle,  dans  la- 
quelle leur  directeur  expliquera  les  devoirs, 
les  dangers,  et  les  grâces  de  leur  état,  ainsi 
que  les  obstacles  de  la  i  erfeclion  reli- 
gieuse, el  lus  moyens  d'acquérir  celle  per- 
fection. 

Si  le  directeur  est  chargé  de  fonctions 
pastorales,  ou  gouverne  plusieurs  maisons, 
il  pourra  faire  ces  conférences  chaque  mois 
seulement;  mais  qu'il  veille  à  ce  qu'un 
autre  prêtre  fasse,  en  ce  qui  concerne  les 
choses  essentielles,  ce  qu'il  ne  peut  faire 
lui-même. 

Tous  les  ans,  si  la  chose  est  possible,  ou 
au  moins  tous  les  deux  ans,  les  sœurs  fe- 
ront une  relraile,  selon  la  méthode  de  saint 
Ignace,  ou  toute  autre  qui  soit  utile,  afin  de 
se  renouveler  dans  l'esprit  de  leur  Vocation. 
Le  directeur  et  la  mère  sont  chargés  de 
procurer  à  leurs  religieuses  ce  renouvelle- 
ment spirituel,  en  temps  convenable,  et 
par  le  ministère  d'un  prédicateur  extiaot- 
dinaire. 

Que  tous  les  jours  on  fasse  une  lecture 
pieuse  sur  la  vérité  et  les  mystères  de  la 
religion,  ou  sur  les  vertus  morales,  ou  sur 
la  dignité  el  les  obligations  de  l'état  reli- 
gieux. Les  rep:is  devraient  êlre  assaisonnés 
d'une  semblable  lecture. 

Telles  sont  les  tègles  concernant  les  de- 
vons de  piété  que  nous  désirons  voirobser- 
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vît*  eytérieiire,   que   les  nœurs  s'appliquent  ne  f ufllt  donc  pus  d'empêcher  que  lu  longue 

•  uiimii  ,:i  observer  la  règle  <  n  commun.  et  se  porte   au  mal  nomma    l'ordonne    uiim 

•  1  •'  1 .1 1  < - ni  parlant  à  [oui  fniro  en  corn-  Pierre    (I  Pstr.$    III,    10);    il    faut  encore 

Hun.  Une  vraie  religieuse  abhorre  tout  eu  iju'une   religieuse    se    distingue    par   une 

•  1 1 1  ■  seni  la  vie  privée  el  l'avantage  person-  gronde  tempérance  dans  le  discours. 

i't  I.  Que  les  sœurs    aiment  donc  av;ml  loill  Le  silence  sera  donc  gardé   toujours  da    s 

•le  se  trou  ver  arec  leurs  sœurs,  de  prier,  de  le  dortoir  ou  les  cellules  des  sœurs.  On  le 

travailler,  ci  de  prendre  leur  récréation  ou-  gardera  aussi  dans  le  réfectoire,  la  chambre 

semble.  Que  toutes   se  lèvent  à  la  même  de  travail,  la  cuisine  et  dans  tous  les  lieux 

heure,  au  signal  ;  qu'aucune  ne   cède  à  la  réguliers,  si  ce  n'est  aux  jours  et  aux  heures 

paresse  ;  que  (outes  prennent  leur  repas  en-  permis  par  la  règle  el  approuvés  par  n 

semble,   saui    l'accomplissement    de   leurs  Si  quelque  régie  permettait  aux  sœurs  de 

devoirs,  par  exemple,  envers  leurs  élè\es;  parler  Bprès   la  prière  du  soir  ou  avant  la 

que  toutes  commencent  et  finissent  le  ira-  prière    du    malin ,    ou    pendant    toute    la 

•  ■'ail   en   môme  temps;  afin  que  ce  lien  d'o-  journée,  sans  nécessité  manifeste,  <t  par 

béissance  et  de  charité  mutuelle,  qui  les  conséquent  ne  prescrivait  aucun  silence,  il 

unit,  non-seulement  se  manifeste  aui  yeux  fou  irait  évidemment  la  corriger  au  plus  lot: 

de    iiins,    mais    forme    vraiment  d'elles    un  car    le  babil    est   un  immense   obstacle  a  la 

seul  corps  el  une  seule  Ame.  Celles  qui  né-  perfection  religieuse. 

gligent  la  vie  commune  s'éloignent  évidun  -  Nous  désirons  aussi  que  l'on  bannisse  tou- 
rnent de  la  perfection  religieuse.  jours  ih'S  couvents  la  jalousie,  l'envie,  deu  x 
Les  sœurs  doivent  au«si  accepter  avec  vices  diaboliques  qui  portent  les  sœurs  à  ne 
joie  le  travail  qui  leur  est  imposé,  el  s'ue-  |»a*  souffrir  volontiers  qu'une  d'entre  elles 
cuper  sans  ennui  et  sans  murmures  dis  préside  aux  autres,  el  à  croire  facilement,  el 
fonctions  les  plus  humbles  de  la  commu-  à  tort,  que  le  directeur  ou  la  mère  préfèrent 
naulé.  Qu'elles  fassent  donc  avec  un  véri-  une  sœur  aux  autres.  Rien  n'est  |  lu;  cotj- 
lahle  esprit  de  foi  tout  ce  qu'elles  foui,  '«"aire  à  la  charité  fraternelle. 
ayant  devant  les  veux  l'heureuse  espérance,  Que  l'on  repousse  aussi  avec  soin  des  1110- 
el  la  couroune  de  jus'ice  que  Dieu  réserve  nasières,  la  tiédeur,  l'orgueil,  la  vanité, 
à  loutes  celles  qui  l'aiment.  Qu'elles  ne  l'esprit  d'indépendance,  les  murmures,  la 
pensent  jamais  qu'on  leur  fait  injure  on  sensualité,  l'immortificalion ,  l'amour 
qu'on  les  humilie  au  delà  de  ce  qui  est  jus-  choses  privées,  la  préoccupation  d  -s  ch 
te.  Il  importe  aussi  que  les  sieurs  chargées  'I'1  monde,  la  paresse;  tous  ces  vices désho- 
ile  soigner  les  malades  ou  d'instruire  les  noieraient  des  vierges  chrétiennes,  et  se- 
ignorants,  s'acquittent  de  ce  devoir  avec  un  raient  autant  d'armes  don!  le  démon  se  ser- 
sentrment  bien  sincère  d'amour  de  Dieu  et  virait  pour  souiller  el  subjuguer  leurs âiues. 
du  prochain,  pensant  que  dans  la  personne  Mais  '  "es  n'auront  rien  à  craindre  du  ter- 
dès  infirmes  elles  visitent  et  soulagent  Je-  rïble  ennemi,  si  elles  ne  pensent  qu'aux 
sus-Christ.  Qu'elles  instruisent  avec  beau-  choses  de  Dieu,  afin  d'èlre  saintes  de  corps 
coup  de  patience  les  enfants  ignorants;  et  d'esprit,  et  de  vivre  sans  tache,  en  la  pi  é- 
qu'eHes  forment  leurs  mœurs,  et  leur  inspï-  sence  du  Seigneur,  comme  il  convient  à  des 
icnt  surtout  le  sentiment  d'une  sincère  épouses  de  Jésus-Christ. 
i'iélé.  Si  elles  n'éiaient  point  très-habiles  CHAPITRK  V 
dans  l'instruction, qu'elles  lâchent  d'appren- 
dre une  meilleure  méthode,  afin  do  se  r.  n-  De  la  dâturs  des  religieuses. 
■Ire  plus  utiles  à  ces  pauvres  enfants  ei  à  La  clôture  qui  esl  annexée  à  l'étal  reli- 
leur  congrégation.  Si  elles  agissent  de  cette  gieux,  en  quelque  sorte  par  la  nature  des 
manière,  elles  peuvent  compter  sur  le  su-  choses,  a  élé  ordonnée  par  l'Eglise  à  toutes 
cours  d'en  haut.  les  congrégations  religieuses  eu  n  mus  so- 
II  convient  de  rendre  méritoire  devant  lenitels.  Délirant  remédier,  dit  Bonifaee  VIII, 
Dieu  le  travail  des  mains  fait  en  commun  ,  à  iélal  dangereux  el  blâmable  de  certaines  rr- 
par  le  Silence  OU  par  une  pieuse  lecture,  Ou  ligieuses,  qui  Circulent  quelquefois  hors  de 
par  la  prière.  leurs  monastères  pour  visiter  tes  incisons  des 
Tontes  les  religieuses  qui  ont  à  cœur  séculiers,  et  qui  reçoivent  souvent  dans  ces 
leur  propre  perfection  garderont  le  silence  monastères  des  personnes  suspectes, àla  grande 
avec  le  plus  grand  soin  ;  carie  silence  esl  offense  de  Celui  auquel  elles  ont  volontaire  - 
le  véritable  rempart  el  l'ornement  néces-  ment  consacré  leur  virginité,  à  la  honte  de  la 
sa  ire  de  la  vie  religieuse,  i.e  silence  chasse  religion  tt  an  grand  scandale  de  plusieurs, 
les  pensées  vaines,  favorise  le  recueille-  nous  avons  décrété  par  celte  constitution,  qui 
meut,  (orme  les  mœurs  et  le  caractère,  ex-  aura  force  à  perpétuité  et  sans  contestation. 
cite  la  'dévotion,  el  procure  celle  solitude  que  toutes  les  religieuses  en  général  et  en  par- 
inlérieure,  que  Dieu  cherche  pour  parler  au  liculier,  présentes  il  futures,  de  qmlque  nli- 
cœur  le  ses  amis.  Au  contraire  la  manie  de  gion  ou  ordre  qu'elles  soient,  dans  qustqu* 
parler  dissipe  l'esprit  intérieur,  disirait  partie  du  monde  quelles  existent,  devront  dé- 
I  âme,  refroidit  la  charité  el  quelquefois  sonnais  garder  la  clôture  perpétuelle  dans 
l'éteint,  1, h  sse  la  modestie  cl  ouvre  la  porte  leurs  monastères,  [in  Scsi.,  I.  III,  t.  X^  I  l>t 
aux  mauvaises  pensées.  C'esl  pour  cela  que  statu  reg.)  Quoique  cette  constitution,  n 
bainl  Jacques  seule  :  t.n  latignecsi  uv  f.u  :  n   uvelée  par  le  concile  de  Treuil      F  ' 
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5  De  reform.;  ;>vec  la  sanction  de  nouvel!-"* 
censures  cou  ire  ceux  qui  la  violeraient, 
concerne  surtout  les  religieuses  qui  ont 
émis  des  vœux  solennels,  nous  sommes 
convaincu,  tant  à  cause  de  l'universalité  de 
ces  principes  qu'à  cause  de  la  solennité  de 
ce  langage  el  du  but  de  la  loi,  que  la  pen- 
sée du  concile  a  élé  d'obliger  les  religieuses, 
quel  que  soit  leur  ordre  ou  leur  congréga- 
tion, pourvu  qu'elles  vivent  en  commun,  do 
se  soumettre,  autant  qu'elles  le  peuvent,  à 
la  loi  de  la  clôture. 

Et  en  effet  cette  loi  a  élé  portée  pour  des 
motifs  puisés  dans  l'infirmité  de  la  nature 
humaine  et  dans  le  caractère  de  l'état  reli- 
gieux, motifs  qui  par  conséquent  existent 
toujours  et  partout.  La  clôture  a  élé  pres- 
crite aux  religieuses,  je  me  sers  des  paroles 
mômes  de  Boniface  VIII,  afin  que  séparées 
ainsi  des  regards  du  public  et  des  mondains, 
elles  puissent  servir  Pieu  en  toute  liberté,  et 
l'occasion  des  faux  plaisirs  étant  éloignée, 
elles  gardent  avec  pins  de  soin  à  Dieu  leur 
corps  et  leur  cœur  en  toute  sainteté.  Le  but 
de  la  clôhir  est  donc  de  conserver  sans  ta- 
che la  virginité  des  épouses  de  Jésus-Chris!; 
de  nourriren  elles  l'esprit  de  piété,  d'orai- 
son, de  pénitence  et  de  mortification  ;  enfin 
de  les  préserver  de  l'amour  et  des  dangers 
du  siècle  :  ce  but,  comme  on  le  voit,  doit 
être  atteint  dans  toutes  les  congrégations 
quelles  qu'elles  soient. 

La  clôture  consiste  en  deux  points  :  d'à-- 
bord  en  ce  que  les  religieuses  ne  sortent 
jamais  des  lieux  réguliers  fermés  d'une  clô- 
ture, si  leur  clôture  est  rigoureuse,  ou 
qu'elles  n'en  sortent  que  rarement,  selon 
les  prescriptions  de  la  règle,  si  la  clôture 
n'est  pas  rigoureuse;  ensuite,  en  ce  qu'on 
n'admette  aucune  personne  séculière  dans 
l'endos  du  monastère  ou  des  lieux  régu- 
liers. 

On  ne  prut  douter  que  les  religieuses 
nui  militent  sous  les  règles  anciennes  et 
5 'adonnent  à  la  vie  contemplative,  ne  soient 
rigoureusement  tenues?»  observer  la  clôture 
stricte;  niais  il  nous  paraît  tout  aussi  cer- 
lain  que  les  congrégations  fondées  récem- 
ment, avec  une  règle  approuvée  par  l'évè- 
que,  pour  mener  une  vie  active,  et  soulager 
les  misères  du  prochain  dans  les  hospices, 
b\s  maisons  d'orphelins  et  les  écoles,  doivent 
cire  soumises?»  la  loi  de  la  clôture,  tout  au- 
tant <ine  la  nature  de  leurs  règles  le  per- 
met. Non  seulement  ce  principe  est  com- 
pris par  les  pieuses  associations  de  reli- 
gieuses, mais  il  en  est  plusieurs  qui  dési- 
ienl  vivement,  comme  nous  l'ont  appris 
h  lirs  demandes  réitérées,  voir  rélahlir  au 
plus  tôt  par  notre  autorité,  la  loi  de  la  clô- 
turp  qui  a  été  jusqu'ici  négligée  dans  leurs 
maisons. 

Tour  satisfaire  à  la  loi  du  concile  de 
Trente,  aux  pieux  désirs  de  ces  congréga- 
tions religieuses,  el  arréterune  mesuie  ma- 
nifestement utile,  rions  ordonnons;!  tontes 
les  religieuses  de  garder  la  clôture  autant 
que  la  chu  c  sera  possible;  en  ce  sens  que 
les  ii  ligieuscs  adonnées  à  lu  con  e  uplation 


ne  souffrent  point  que  la  clôture  stricte, 
prescrite  parleurs  règles,  soit  violée  d'une 
manière  quelconque,  et  que  les  religieuses 
qui  mènent  la  vie  active  observent  ta  clô- 
ture moins  stricte,  c'est-à-dire  aient  au 
moins  des  lieux  réguliers,  ou  de  commu- 
nauté, séparés  et  clôturés  dans  lesquels  elles 
habitent,  se  livrent  à  leurs  exercices  com- 
muns, et  s'appliquent  dans  le  silence  et 
dans  la  paix  a  l'observation  de  leur  règle. 
Qu'elles  ne  sortent  donc  de  ces  lieux  régu- 
liers qu'a  certaines  heures  fixes,  pour  ac- 
complir leurs  devoirs  envers  les  malades, 
les  infirmes  et  les  enfants  qui  leur  sont 
confiés,  et  qu'elles  rentrent  sans  relard  dans 
leur  cloître,  lorsque  ces  devoirs  sont  ac- 
complis. 

Si  on  bâtit  désormais  à  neuf  des  mo- 
nastères, des  hospices,  des  couvents  ou 
d'autre*  institutions  charitables,  ceux  qui 
dirigent  les  travaux  veilleront  à  ce  que  les 
lieux  destinés  à  la  communauté  des  reli- 
gieuses soient  clôturés,  et  que  par  consé- 
quent on  en  sorte  par  une  seule  porte  qui 
sera  toujours  gardée  par  la  sœur  por- 
tière, et  qui  restera  toujours  fermée  à  tout 
genre  de  personnes  séculières  et  ecclésias- 
tiques. 

Quant  aux  locaux  destinés  aux  vieil- 
lards, aux  malades,  aux  orphelins,  aux 
écoliers,  on  les  bâtira  hors  du  cloître,  mais 
à  sa  proximité,  afin  que  les,  sœurs  puissent 
facilement  y  arriver,  et  les  quitter  avec  la 
même  facilité. 

11  faudra  donc  que  les  maisons,  déjà  cons- 
truites sur  un  autre  plan,  soient  arrangées, 
à  la  première  occasion  favorable,  de  ma- 
nière ?i  ce  qu'on  .y  puisse  garder  la  clôture, 
en  séparant  les  lieux  réguliers  des  ulaces 
où  tout  le  monde  est  admis. 

Comme  certains  abus  se  sont  introduits 
dans  quelques  communautés,  par  suite  de 
la  négligence  où  est  tombée  la  loi  de  clô- 
ture, il  sera  utile  de  les  signaler  ici  et  de  les 
proscrire. 

En  premier  lieu  que  l'on  n'accorde  point 
de  vacances  aux  religieuses  pour  fréquen- 
ter la  maison  paternelle,  entreprendre  des 
voyages,  rendre  des  visites  à  des  personnes 
du  monde,  et  se  promener  librement  hors 
du  monastère,  dans  un  but  île  récréation  ; 
car  cela  est  inconciliable  avec  la  vie  mo- 
nastique. Si  par  hasard  des  vacances  de  ce 
genre  ne  pouvaient  être  abrogées  sans 
danger  de  trouble  dans  l'une  ou  l'autre  lo- 
calité où  elles  existent,  nous  désirons  que 
l'affaire  nous  soit  soumise,  afin  que  Itss 
sœurs,  mieux  instruites  des  obligations  do 
leur  état,  acceptent  celle  lui  de  plein  gré. 
Nous  sommes  persuadé  qu'il  n'y  a  pas 
dans  le  diocèse  une  seule  sœur,  qui,  après 
avoir  compris  les  motifs  de  cette  disposi- 
tion, voudrait  violer  la  loi.  de  la  clôture 
contre  l'intention  do  l'Kglise,et  au  scandale 
des  laïques. 

Si  pour  un  motif  grave  el  extraordinaire 
nue  sieur  est  obligée  de  s'éloigner  du  cou- 
vent, it  de  visiter  la  maison  paternelle, 
qu'elle  soit  accompagnée  d'une  autre  sœur, 
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m  qu'elle  m'  parle  point  ntanl  J'avoir  reçu 
i.i  permission  iU»8a  supérieure. Quel*  i 
obligée  de  m  Mit  «  1 1 1 1 1 1  ;  1 1  <  1  «  i  i  s  pour  traiter 
les  affaires  de  la  maison,  -<>ii  toujours  mouie 
d'une  permission  semblable. 

Ainsi  ii  n'est  poiul  i  ermis  <'>ux  tœuri  de 
sortir  seules,  ni  môme  accompagnées,  à 
moins  qu'elles  n'aient  obtenu  le  consente- 
ment «le  la  roère,  et  que  oe  soit  pour  des 
raisons  d'utilité  cl  rrairuenl  légitimes  II 
ne  convient  pas  non  plus  que  les  épouses 
de  Jésus- Christ  fassent  route  par  les 
voilures  publiques  sans  nécessité,  fré- 
qucnteni  les  marchés  et  les  boutiques 
pour  acheter  «mi  pour  vendre.  Que  ne 
puissent -elles  pourvoir  partout  a  ces 
besoins  du  ménage,  à  l'aide  d'une  ser- 
vante, ou  de  l'une  ou  de  l'autre  personne 
séculière  1 

Nous  rangeons  parmi  les  ibus,  la  sortie 
du  couvent  i  lorsqu'elles  lieu  pour  visiter 
des  laïques  ou  des  erciésiasliqui  s  par  pure 
politesse.  Ces  visites  ne  doivent  se  faire  par 
des  religieuses  que  dans  le  cas  où  le  devoir, 
la  i  harité  ou  la  giaiitudc  les  y  obligent, 

Les  sœurs  noires  qui  soigneni  les  malades 
a  domicile,  ne  doivent  sous  aucun  prétexic 
rester  dans  la  maison  séculière  au  delà  d'un 
an;  et  l'année  élanl  révelue,  qu'elles  rotent 
au  moins  six  semaines  dans  le  couvent,  si 
la  chose  est  possible,  avant  de  se  rendre 
dans  une  autre  maison  pour  j  soigner  des 
malades.  Aussi  longtemps  qu'elles  se  trou- 
vent bors  du  couvent, qu'elles  ne  s'abstieu- 
iii  ni  pas,  sous  prétexte  de  veiller  aux  mala- 
des, des  exercices  spirituels  qui  sont  donnés 
à  toute  la  communauté.  En  outre  nous 
souhaitons  que  la  coutume  déjà  reçue  dans 
plusieurs  couvents,  de  ne  pas  rester  au  delà 
«le  trois  mois  dans  la  môme  maison  sécu- 
lière, devienne  commune  à  tous  les  cou- 
verts de  notre  diocèse. 

1!  convient  qje  les  religieuses,  obligées 
à  la  campagne,  de  fréquenter  l'église  parois- 
siale ,  aient  dans  cette  église  une  place  ré- 
servée. Avant  et  après  l'office  divin  qu'elles 
ne  se  rendent  point  de  maison  en  maison; 
qu 'elles  ne  s'arrêtent  point  sur  la  voie  pu- 
blique pour  causer  avec  des  laïques,  qu'elles 
ne  se  permettent  rien,  ni  dans  leurs  gestes, 
ni  dans  leurs  paroles,  ni  da.is  leurs  actions, 
qui  soit  contraire  à  la  modestie  religieusi  . 

La  loi  de  clôture  qtr  prescrit  la  solitude 
aux  sœurs,  détend  aussi  aux  personnes  qui 
n'appartiennent  pas  au  couvert,  d'entrer 
dans  des  lieux  réguliers.  La  supérieure  qui 
permettrait,  pour  un  motif  quelconque, à  des 
séculiers,  lai.jues  ou  ecclésiastiques,  ou  à 
des  réguliers,  de  passer  la  nuit  dans  l'enclos 
du  cloître,  violerait  celte  loi,  et  à  notre 
avis,  d'une  manière  assez  grave.  Que  l'on 
évite  donc  de  donner  l'hospitalité  à  des 
hommes  dans  les  maisons  où  il  n'existe 
point  de  clôture,  à  moins  qu'on  n'ait  une 
'  hambre  matériellement  séparée  de  l'habi- 
lalioii  des  sœurs  ;  et  encore,  que  cela  ne  se 
lasse  que  rarement,  et  dans  le  cas  où  l'on 
i  <•  pourrait  se  procurer  nue  hospitalité  con- 

V<  lUllilti    lin,  s   du    i  OU  VCIit. 


Il  faut  don'-  que  les  pers' i  sécul  i  res 

«•oient  tout  à  tait  exclues  d<  s  lieui  régulier  ». 
Ln  attendant  que  la  rUUure  existe  ,  q  l'on 
n'admette   point  d'élrnng  i   dans  le  r 

loiic,  dans  la   cuisine  ,  pour    boire  ou  pour 

manger,  surtout  ave<  irsj  que  per- 

sonne hé  visite   le  iJor'oir  mi  les  cellukjs, 

si  ce  i.'est  8  l'occasion  de  la  visite  canoni- 
que. 

Au  jour  d'une  prise  d  bal.it  ou  d'une  pro- 
fession religiense,  on  ne  doit  pas  admettre 
|i  s  parents  de  la  novice  ou  de  la  religieuse 
i  rofesse  à  la  table  de  la  communauté.  Si 
dans  quelques  localités  les  parents  des 
sœurs  et  d'autres  séculiers  ont  COUtnme 
lis  longtemps  do  dîner  avec  les  sœurs 
dans  le  couvent,  nous  désirons  virement 
q  e  ci  t  usage  soit  aboli  le  plus  lot  possible. 
Nous  défendons  absolument  de  l'introduire 
la  où  il  n'existe  pas.  L'usage  de  recevoir,  a 
l'o  c.ision  de  pareilles  lèles  ou  de  funérail- 
les solennelles,  les  séculiers  invités  à  une 
table  particulière  et  séparée,  avec  le  clergé, 
est  plus  lolérable;  nous  souhaitons  cepen- 
dant le  voir  cesser  :  déjà  il  a  été  proscrit 
totalement  parles  règles  de  plusieurs  con- 
grégations récemment  fondées.  Pour  que  'a 
discipline  régulière  nesoit  point  troublée,  il 
convient  que  les  religieuse?,  surtout  aux 
fries  qui  leur  sont  propres,  prennent  leur 
repas  à  part,  et  comme  en  famille, à  l'exclu- 
sion des  personnes  séculières. 

Si  on  était  obligé  de  préparer  un  grand 
dîner  pour  le  clergé  ou  les  magistrats  dans 
les  locaux  spéciaux  d'une  école,  d'u  i  Iims- 
pice  ou  d'une  maison  d'orphelins,  ce  qui  a 
lieu  quelquefois  à  l'occasion  de  certaines 
tôles  publiques,  la  supérieure  no  devrait 
pas  permettre  que  les  sœurs  servent  à  lalilo 
comme  des  servantes,  à  moins  qu'elle  no 
puisse  faire  autrement. 

Lorsqu'un  atelier  pour  les  enfants  pauvres 
est  annexé  au  couvent,  la  mère  doit  veiller 
avec  le  plus  grand  soin  à  ce  que  les  per- 
sonnes séculières  chargées  de  diriger  l'ate- 
lier, ou  les  délégués  des  commissions 
viles,  n'entreprennent  rien  qui  élude  ou 
viole  la  loi  de  la  clôture.  Elle  devrait  même 
nous  faire  part  de  lous  les  dangers  qu 
établissements  pourraient  entraîner  pour- 
la  vie  religieuse  et  la  régularité  de  la  mai- 
son. 

Que  les  parents  des  sœurs  les  voient  Jans 
le  parloir,  et  non  ailleurs.  Aucune  sœur 
ne  peut  recevoir  de  visile  seule,  sans  être 
accompagnée  d'une  ou  de  plusieurs  sœurs  à 
désigner  par  la  supérieure,  si  ce  n'est  la  vi- 
site de  sa  mère,  de  son  père,  ou  de  ses 
b  ères  et  sœurs. 

Les  religieuses  qui  tiennent  des  pension- 
nats de  jeunes  demoiselles,  savent  qu'il 
n'est  point  permis,  à  la  distribution  solen- 
nelle des  prix,  de  leur  fa:re  jouer  des  dra- 
mes ou  des  comédies,  ou  de  leur  laisser 
chauler  des  airs  efféminés  et  mondains,  ou 
d'employer  des  musiciens  qui  jouent  au 
théâtre.  Qu'à  ces  solennités  elles  n'iuvit.iit 
que  les  mères  cl  b  >  sœurs  des  '  èves,  et  l-s 
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son  de   toute  autre    personne.    Nous  dési-  die,  ou  qu'elle  est   habile  «Lins   un  métier 

rons  même  que  ces   distributions  des  prix,  ou  pour  assurer  au  couvent  la  bienvei.  ance 

hors  des    écoles   pauvres,  se  fassent  tout  à  d'un  bienfaiteur,  ou   pour  plaire  aux  liom- 

fait  en  particulier.  mes.  Comme  nous  I  avons  déjà  indm.  >é,  \a 

l\    appartient   nu    directeur  et  à  la  supé-  seule  question  a  examiner  est  celle-ci  :  celte 

,„™  de   veiller  à   l'observation  de  la  clé-  personne  a-l-elle,  ou  non,  les  qualités  par 


rieure 


ture,  et  de  supprimer  sansdélai  les  abus  qui  lesquelles  elle  sera   vraiment    utile  au  cou- 

ponrraient  s'introduire.  Du  reste  la  clôture  vent  et  à  elle-même  dans  la   vie  religieuse, 

sera  gardée  très-exactement   et  très-fidèle-  H  est-elle,  ou    non,   exempte  des    vices    et 

ment,  si  toutes  les  sœurs  joignent  à  l'amour  des  défauts  ,  qui  la  rendraient  nuisible  a  la 

de  la  solitude  un  profond  mépris  du  monde,  communauté  et  à  ses  propres  intérêts  ? 
ei  n'ont    rien  de  plus  à  cœur  que  d'ignorer  Les  parentes  des  sœurs  au  premier  degré 

tout  ce  qui  se  passe  autour  d'elles,  et  d'être  ne  doivent  pas  être  admises  parmi    les  no- 

i  morées  de  tous.  vices,   sans   une    autorisation    expresse  do 

rHAPITRïï  VI  l'évêque,  qui  jugera  dans  chaque  cas  parti- 

entier,  si  pour  des  raisons  spéciales  il   con- 

De  l'entrée  en  religion,    ou  de  la  réception  yjpn,  (Je  ies  admettre  ou   non.  La  personne 

des  novices.  admise  prendra  l'habit  religieux  à  l'époque 

Quoique  Nôtre-Seigneur  Jésus-Christ  ail  déterminée  par    la    règle.  Dès  qu'elle  sera 

bi"ité  en  général  Ions  les  fidèles  à  embrasser  vêtue,  elle  commencera  son   noviciat,  afin 

•a  'Me  parfaite,   puisque  ces   paroles   adres-  de  s'habituer,  sous  la  direction  de   la   maî- 

sées  à  un  seul  :  Sivous  voulez  être  parfait...  tresse  des  novices,  à  l'observation  de  la  rè- 

Suivez-mci,  sont   censées  adressées  à  tous,  gle,  et  s'exercer  à  la  pratique  de  la  vie  spi- 

cependâit  il  ne  tant  point  recevoir  on  foule  rituelle.  Qu'elle  apprenne  avant  tout  la  ma- 

et  sans  jhoix   dans  les  couverts   toutes  les  nière  de  méditer,  la  nature  et    les   devoirs 

jeunes   persjnnes   qui  demandent   à  y  en-  de  l'étal  religieux,   la   fin    de    la   perfection 

,rer.  Far  suite  de  la  faiblesse  humaine  on  chrétienne,    et    les   principaux    moyens  de 

en  trouve  malheureusement  qui  s'eiforcenl  l'acquérir;  qu'elle   apprenne  au^si   à  con- 

d'y  être  admises  par  légèreté,  par  ennui  du  naîlreet  à  pratiquer  l'humilité,  l'obéissance, 

r tende,  ou   bien    sans  délibération  ni  apti-  la  pauvreté,  la  pureté  angélique,  et  les  au- 

t  ide,  comme  par  hasard,  ou  même  pour  se  lies  vertus  qui   ne   sont   pas  seulement   un 

procurer   leur  subsistance.  Si   notre    divin  ornement  de  la  vie  religieuse,  mais  qui  en 

iV  aître   ajouta    :   Tous  ne  comprennent  pas  «ont  le  complément  nécessaire,  et  en  quel- 

ctlte  parole,  ce   fut  sans   doute   pour  nous  que  sorte  l'essence. 

faire  entendre  que  tous  les  fidèles  ne  reçoi-  De  là  il  est  facile  de  corn  dure  que  les  fone- 
vent  point  les  leçons  du  Père  céleste"  de  lions  de  la  maîtresse  d  s  novices  sont  de 
manière  à  ce  qu'ils  puissent  et  veuillent  la  plus  haute  importance,  et  que  la  pru- 
accomplir  ce  conseil.  Pour  embrasser  la  vie  dence,  le  discernement,  et  .le  zèle  de  la  per- 
religieuse,  il  faut  absolument  une  vocation  foction  religieuse,  lui  sont  nécessaires  au 
divine,  qui  se  manifeste  ordinairement  par  plus  haut  degré,  aliu  qu'elle  puisse  se  con- 
tes qualités  morales  et  physiques  de  la  per-  cilier  la  confiance  de  ses  novices,  et  for- 
sonne,  par  l'exercice  des  vertus  chrétiennes,  merde  celles-ci  de  vraies  épouses  de  Jésus- 
par  un  désir  ardent  d'acquérir  la  perfection,  Christ,  de  solides  soutiens  de  sa  congréga- 
par  l'aptitude  naturelle,  et  par  le  jugement  tion. 

des  supérieurs  légitimes,  aidés  de  la  grâce  II  faut  du  reste  que  les    novices,  dans    le 

de  Dieu.  cours  de  leur  noviciat,   s'occupent  surtout 

Que  la  supérieure,  ou  le  directeur,  s'in-  de  choses  spirituelles.  Que    la    mère    61    la 

forme  donc,  si  les  jeunes  personnes  qui   se  maîtresse  des  novices  évitent  donc  de    les 

présentent    pour  le  noviciat  sont  non-seu-  surcharger  de  travail    corporel,  ou  d'oeuvres 

lement  de  mœurs  irréprochables,  mais  sont  extérieures  et  matérielles,    qui    les    empè- 

douées  aussi  d'une  piété  sincère,  et  se  sont  citeraient,  au  grand  détriment  dû   couvant, 

préparées  h    mener   la  vie  des  parfaits,  en  de    vaquer    à    l'exercice    des    vertus    reli- 

accomplissant  jusqu'alors  avec  fidélité  tous  gieuses. 

les  devoirs  de  leur  étal  ;  que  l'on  examine  Aussi  longtemps  que  les  novices  porte- 
en  outre  si  elles  se  distinguent  par  l'humi-  roni  leurs  habils  séculiers,  elles  ne  soigne- 
lité,  la  mansuétude,  la  ferveur  de  la  cha-  ront  point  les  hommes  malades  dans  les  hô- 
rilé,  la  modestie,  l'amour  de  la  solitude,  et  pilaux  ou  dans  les  hospices. 
les  autres  vertus  propres  aux  per&onnes  Que  le  noviciat  dure  au  moins  une  aniteo 
pieuses  de  leur  âge.  En  les  interrogeant  entière.  Nous  désirons  même  que  dans  tes 
prudemment,  on  découvrira  sans  peine  ce  congrégations  où  l'on  émet  des  vœux  per- 
qu  elles  pensent,  ce  qu'elles  désirent,  ce  péluels,  le  noviciat  dure  deux  ans. 
qu  elles  espèrent  ot  ce  qu'elles  veulent.                  On  observera  fidèlement  les  prescriptions 

Jl  est    nécessaire   aussi    que   ces   jeunes  de  la  règle  dans  l'admission   des  novices  à 

postulantes  aient   un    bon   témoignage   des  la   profession.  Dans   les    congrégations  où 

personnes  du  dehors,  et  jouissent  d'une  ré-  l'on  a  coutume  de  consulter  les  sœu  s  sur 

putation  sans    tache.  Que  l'ambition,  ou  la  celle  admission,  qu'elles  donnent  leur  avis 

pression   des  parents  n'agissent   point   sur  par    un  vote  libre  et   secret.    Si    la  majeurs 

elles.  Que  Ton  n'admette  point  non  jdtis  à  lu  partie  des   sœurs,  chose  dont    Dieu    nous 

p  ise  d'habit,  ou  à  la  profession,  uno  jeune  préserve  !  repoussait  sans  motif,  ou  par  une 
licismuio,  pour  le  seul  '  ;-         ■  *  ■  il  ,|c  pnr'i,  un»1 
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novice  (lieuse,  | >i < )[<(<•  ,i   In   vu;   i i*ligieu*e,  eu  tome    libertéi  et  que  pa             |uent  ni 

ci  utile  .ni  uouveni,  le  directeui  ,  la   mère,  la  mère,  ni  le  directeur,  ni  Isa  Maori  éJi*j- 

mi  les  tœura  qui  lui  nonl  favorable*,  pour-  blaa  n'eiercenl  aucune             i  moral»,  .>i 

raient  en  appeler  au  jugement  de  l'évêque.  ru;   fassent  des  [nstanc-s,  pour  influencer 

Si  le  suffrage  des  -nuis  n'esl  pninl  demnn-  l'élection.  Chaque  mur  doit   donner   ton 

dé,  que  la  supérieure  de  concert  avec  ^^  suaTrage  d'après  sa  propre  manière  du  voir 

conseillères,   l'Espril-Sainl    invoqué,   et  le  sans  qu'elle  ail  ou   paraisae  avoir  dans  cot 

directeur  entendu,  admette   la   novice  à  la  acte  un  motif  d'espérance  ou  donraiatte. 

profession,  ou  la  renvoie  dans  le  siècle,  ii-  Si  an    premier    lour  d<«  scrutin   aucune 

mais  la  mère  ne  doil   consentir,  contre  le  sœur  n'obtient  la  majorité  absolue  des  sut- 

cri  de  sa  conscience,  à  la  profession  d'uni'  frages,  que  l'on  propose  deui  ou  dois  des 

novice,  ou  par  respecl  humain,  ou  paraffec-  sœurs,  et  que  l'on  proclame  élue  celle  qui, 

("m  purement  naturelle,  on  pour  ne  point  dans  ce   second   scruliu,  a  obtenu  le  plus 

déplaira  au  directeur,  surtout  si  la  m- jeun;  grand  nombre  de  voit. 

partie  des  sœurs  s'v  oppose;  car  l'opinion  Aucune  élection  ne  doil  avoir  lieu,  si  ce 

des  sœurs  ne  doil    jamais  être  considérée  n'est   en   présence  de  l'évêque  ou  de  son 

comme  une  chose  de  peu  d'importance.  Dans  délégué,  qui  recueille  et  dépouille  les  suf- 

le  doute,    que  l'on    consulte    l'évoque,  ou  frages,  [iroclame  la  mère  élue,  et  lui  remet 

qu'on  renvoie  la  novice.  les  insignes  de  son  autorité. 

Ii  ne  Tant  point  admettre  plus  de  novices  II  a  été  sagement  établi  qu*:  la  mère  so  i 
que  l'état  de  la  congrégation  n'en  exige,  ou  élue  par  les  suffrages  des  sœurs,  d'abord 
n'en  permet.  Des  sœurs  oisives  el  inutiles  parce  que  celle-ci  obéissent  plus  facilement 
nuiraient  à  la  communauté  sous  plusieurs  a  uni;  supérieure  qu'elles  savent  avoir  été 
rapports.  choisie  de  leur  consentement  ;  ensuite,  par- 
La  profession  elle-même  doit  se  faire  ce  que  la  majorité  de  la  communauté  choisit 
d'une  manière  vraiment  pieuse  ;  on  ne  peut  presque  toujours  le  sujet  le  plus  apte  à  gou- 
y  tolérer  ni  des  réjouissances  profanes ,  ni  veiner  la  congrégation.  En  ce  point  les 
la  dissipation  des  laïques,  ni  le  tumulte  des  sœurs  ne  se  trompent  pr<  sque  jamais.  Ce- 
étrangers;  il  faut  que  celte  fête  soit  celé-  pendant  s'il  était  constaté,  chose  dont  Dieu 
brée  avec  recueillement,  et  une  douce  joie,  daigne  nous  préserver,  que  la  majeure  par- 
dans  l'enclos  du  couvent,  afin  que  le  nom-  tie  de  la  communauté  s'entend  pour  élire 
lue  des  sœurs  étant  augmente,  le  conlen-  une  mère  qui  n'est  pas  digne,  ou  qui  est 
lemëul  augmente  en  même  temps,  el  que  positivement  indigne,  ou  si ,  par  esprit  de 
Dieu  soit  loué  en  tout.  parti  et  au  grand  dommage  de  la  congrégn- 
CHAP1TRE  VJI.  ''" "'  e"e  refusa'1  ses  suffrages  à  un  sujet 
ri  ....  ,.  .  ,  ,  .'  ...  -lus  digne  que  toute  autre,  el  Irè.s-iPgne  de 
Ve  l  élection  de  la  mère  et  des  autres  digm-  ei.s    fon^ionSf    l'évêque  se   réserverait   lu 

l<H1rs-  droit  d'établir  la  mère  eelte  fois,  cl    mi 

Qu'on  ne  procède  jamais  à  l'élection   de  dans  la  suite,  jusqu'à  ce  que  la  communauté, 

la  supérieure    ou    des    autres    dignitaires,  revenue  à    des    sentiments    de   paix   et   de 

avant  d'avoir  invoqué  le  secours  du  Suint-  concorde,  puisse  faire  elle-même  des  clioi\ 

Esprit,    et   adressé   a  Dieu    pendant    trois  vraiment  utiles. 

jours  des  prières  communes,  atin  que  l'éjec-  A  moins  qu'il  n'en  soit  statué  autrement 

tion  ait  lieu  selon  sa  sainte  volonté,  (il  pour  par  la  règle,  l'élection  doit  se  faire  tous  les 

le  plus  grand   bien  de  la  communauté;  car  trois  ans. 

l'élection,  dans  ces   circonstances,  est    un  Si  la  sous-prieure,  ou  mère  vicaire,  el  les 

acte  religieux  qui   doit  être  fait  avec   une  autres  dignitaires  doivent  être  élues,  qu'el- 

intention  droite,  en  esprit  de  foi,  et   sans  les  le  soient  de  la  même  manière  que  la 

considération  humaine.  mère.  Si  elles  ne  sont  point  nommées   par 

Que    les   sœurs    ('lisent   donc    pour    leur  voie  d'élection,    que    la    mère    les    nomme 

mère,    celle    d'entre  elles    qu'elles  croient  après  avoir  pris  l'avis  du  directeur, 

devant  D  eu  la  plus  digne  el  la  plus  apte,  el  Les  mères    des    maisons   affiliées   seront 

qu'en  donnant    leur  suffrage  elles  ne  co'i-  nommées  par  la  mère  générale  de  la  co'igré- 

sullent  que  l'avantage  spirituel  et  temporel  galion,  à   moins  que  la  règle  n'en  ordonne 

de  la  maison.   La  bonne  discipline    exige  autrement. 

qu'on  ne  s'enlrelienufi  jamais  ni  des  élec-  CHAPITRÉ  Ylll. 

lions  è  faire,   ni   des  élections  déjà   faites;  ,         '         .        , 

après  avoir  écouté  la  vuix  de  Dieu  et  celle  l)cs  principaux  de  wira  de  la  mire. 

de  leur  conscience,  les  sœurs  doivent  abatl-  Lorsqu'un  navire  est  dirigé  par  un  capi- 

doUner  ces  affaires  à  Dieu  seul.  laine  habile,  il  évite  les  écueils,  surmonte 

1.I  faut  que  l'élection  se  fasse  toujours  par  les  tempêtes,  et  vogue  heureusement  ju-- 

des  suffrages  écrits  el  secrets,  afin  que  les  qu'au  port.  I!  en  est  de  même  des  congré- 

sœurs  ignorent  par   qui   et  par  combien  de  galions  religieuses.  Celles-ci  échapperont  à 

suffrages  la  mè  e  a  été  é  ne,  el  combien  de  toutes  les  attaques  du  démon,  et  u'éprou- 

mi  tirages  oui  pu  obtenir  d'au  lires  sœurs.  Ce  verout  aucun  dommage  des  tempêtes  que 

point  esi  de  la  plus  liante  importance  pour  les  passions  humaines  soulèveront  autour 

éloigner  toute   uccas  ou    d'ambition,  du  j  .-  d'elles,  si    elles   Soûl    gouvernées    par  u    e 

I  ni.sio  cl  (le  discorde.  mère  vraiment  pieuse,  vraiment    prudente. 

Il  faut  au-si  que  les  suffrages  soient  cutis  qui  ne  se  laisse  ni   culminer '«ai 
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présomption,  ni  abattre  par  tint;  pusillani- 
mité puérile. 

Que  la  mère  répulièrement  choisie  ne 
refuse  point  le  fardVau  qu'on  lui  impose,  à 
moins  qu'elle  n'ait  des  raisons  légitimes, 
approuvées  par  l'Evêque,  pour  le  refuser, 
mais  qu'elle  obéisse  en  toute  simplicité  h 
la  volonté  de  Dieu  qui  lui  est  manifestée 
par  le  suffrage  de  ses  sœurs,  et  qu'ensuite 
elle  place  toute  sa  confiance  en  Dieu. 

Afin  d'obtenir  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions le  secours  du  ciel,  que  dans  tout  ce 
qui  concerne  la  perfection  de  la  vie  reli- 
gieuse et  l'observation  de  la  rè^le,  elle  soit 
non-seulement  l'exemple,  mais  en  quelque 
sorte  la  règle  vivante  à  laquelle  tontes  \<  s 
saurs  puissent  et  doivent  conformer  leur 
conduite.  Qu'elle  ne  soit  point  fière,  ni  tra- 
cassière,  mais  humble,  simple,  pleine  de 
mépris  pour  elle-même,  ayant  l'air  de  ser- 
vir les  sœurs  plutôt  que  de  leur  commander: 
qu'elle  ne  se  réserve  rien  de  particulier  en 
l'ail  de  nourriture,  de  boisson,  de  vêtemenls 
ni  de  meubles  ;  mais  qu'elle  ne  considère 
comme  siennes  que  les  choses  communes. 
Qu'elle  se  place  à  la  tête  de  la  communauté 
non  pas  en  affectant  le  pouvoir,  mais  par 
une  piété  fervente,  de  manière  qu'elle  ne 
paraisse  jamais  se  rechercher  elle-même, 
eu  ce  qui  l'intéresse  en  personne,  mais 
qu'elle  semble  en  toutes  choses  ne  pour- 
suivre que  l'intérêt  des  sœurs  et  de  Jésus- 
Christ. 

A  l'égard  des  sœurs  elle  doit  être  mère 
dans  toute  la  force  du  terme,  remplie  de 
sollicitude,  et  même  un  peu  inquiète,  pru- 
dente, douce,  affable,  patiente,  aimant 
toutes  les  sœurs  d'une  amitié  égale,  et  les 
embrassant  toutes  dans  la  charité  de  Jésus- 
Christ  qu'elles  ont  choisi  pour  leur  époux. 
Qu'elle  compatisse  aux  infirmes,  qu'elle 
excite  les  indolentes,  qu'elle  console  les 
.-lïligées  ,  qu'elle  dirige  les  zélées  ,  qu'elle 
anime  les  timides,  qu'elle  les  traite  toutes 
avec  patience,  et  qu'elle  les  aide  de  tous  ses 
n  10  yen  s,  afin  (pie,  selon  l'avis  de  l'A  pô  Ire,  elle 
se  fasse  réellement  toute  à  toutes.  (I  Cor., 
IX,  22.) 

Il  l'a u i  néanmoins  qu'elle  soit  sévère  en- 
vers celles  qui  sont  de  mauvaise  volonté,  ri 
ne  souffre  point  qu'on  viole  impunément  la 
règle.  Elle  ne  peut  point  tolérer  les  abus. 
Tout  en  conservant  les  usages  pieux  et 
lonab!es  ,  elle  doil  corriger  les  fautes  des 
sœurs,  appliquer  h  s  peines  établies  par  la 
règle,  el,  lorsqu'elle  croit  son  autorité  in- 
sullisanle  pour  prévenir  un  danger,  recou- 
rir aux  conseils  el  à  l'autorité  du  directeur. 
Il  eM  toujours  plus  aisé  de  prévenir  le  trou- 
ble dans  une  communauté,  que  de  le  faire 
disparaître.  Du  reste,  ii  est  certain  (pie  la 
mère  est  responsable  devant  Dieu  des  fautes 
que  ,  par  sa  négligence ,  ou  par  une  conni- 
vence tacite,  elle  laisse  commettre  aux 
sœurs. 

Alin  d'administrer  plus  facilement  la  com- 
munauté, qu'elle  ail,  si  la  chose  est  possi- 
ble, au  moins  deux  conseillèics,  auxquelles 
1*0 la t  de  la  congrégation  soit  connu,  ainsi 


l'administration  de  la  congréga- 


qu'au  directeur,  a  moins  qu'il  n'y  ait  des 
raisons  contraires  ;  et  que  ces  conseillères 
lui  prêtent  secours  surtout  dans  les  affaires 
épineuses.  Que  la  mère  ne  décide  jamais 
rien  sans  leur  avis,  s'il  y  a  danger  de  cau- 
ser quelque  tort  à  la  communauté. 

La  mère  doit  avoir  souverainement  à 
cœur  le  bien  spirituel  el  temporel  de  la  con- 
grégation, et  observer  avec  fidélité  tout  ce 
que  nous  venons  de  prescrire  touchant  les 
pieux  exercices  de  la  vie  religieuse,  et  tout 
ce  que  nous  prescrirons  a  l'instant  touchant 
l'administration  des  biens  temporels.  Elle 
doit  veiller  à  ce  que  les  dignitaires  s'acquit- 
tent convenablement  de  leurs  fonctions.  Par 
ses  snins  l'église  ou  la  chapelle  du  couvent 
doit  être  convenablement  ornée;  et  si  les 
sœurs  ne  sont  point  appliquées,  en  vertu  de 
la  règle,  aux  œuvres  de  charité,  elle  doit 
exercer  la  charité  au  nom  de  la  commu- 
nauté, soit  par  des  aumônes  ,  soit  par  d'au- 
tres bonnes  œuvres. 

Enfin  ,  qu'elle  soit  soumise  au  directeur, 
avec  une  confiance  filiale,  et  une  humilité 
sincère  :  qu'en  lui  elle  vénère  Jésus-Christ; 
qu'elle  demande  son  avis  et  le  suive;  si  elle 
aperçoit  des  dangers,  qu'elle  les  lui  signale; 
qu'elle  lui  suggère  ce  qui  pourrait  se  faire 
a  l'avantage  de  la  communauté;  qu'elle  lui 
concilie  la  confiance  des  somrs,  et  l'aide, 
de  tous  les  moyens  qui  sont  en  son  pou- 
voir, dans 
lion. 

CHAPITRE  IX. 

De  l'administration  des  choses  temporelles. 

Il  ne  convient  pas  que  les  congrégations 
religieuses  soient  adonnées  au  gain  ,  ou 
s'occupent  beaucoup  dis  choses  temporelles. 
Cependant  elles  doivent  gérer  leurs  affaires 
de  manière  qu'elles  puissent  honnêtement 
subsister,  el  se  vouer,  sans  inquiétude  ,  à 
Dieu  et  a  l'accomplissement  de  leurs  devoirs 
spirituels.  Il  n'est  pas  désirable  qu'elles 
aient  beaucoup  de  richesses;  mais  il  n'est 
point  avantageux  non  plus,  vu  le  cours  ac- 
tuel des  choses,  qu'elles  soient  pressées 
par  la  pauvreté. 

Afin  de  se  maintenir,  sous  le  rapport  des 
biens  temporels,  dans  celle  pieuse  médio- 
crité qui  convient  à  leur  saint  étal,  les  con- 
grégations doivent  éviter  de  contracter  dès 
leur  premier  établissement  des  délies  con- 
sidérables", dans  le  but  de  construire  des 
édifices  ou  d'acheter  des  teires;  dettes  qui 
plus  lard  les  écrasent,  les  jettent  dans  des 
inquiétudes  terribles,  el  même  quelquefois 
les  exposent  au  danger  de  perdre  leur  sainte 
vocation.  Il  n'est  point  permis  aux  congré- 
gations religieuses,  existantes  ou  a  créer, 
de  construire  désormais  des  édifices,  de 
quelque  nature  qu'ils  soient,  de  lever  des 
sommes  à  -intérêt,  ou  de  faire  de  grandes 
dépenses  quelconques  sans  la  permission 
expresse  de  leur  évoque,  qui  autorisera  ou 
défendra  ces  opérations,  selon  qu'il  le  ju- 
gera utile  devant  Dieu,  pour  le  plus  grand 
bien  de  ces  communaulés 

En  outre i  les  congrégations  religieuses 
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ne  recevrpiil  jaMiaia,  ni  par  don  entre** ifs ,  que    les   enfanta  pauvres,   qui   travaillent 

ni  par  testament,  des  biens  immobiliers  ou  Ja  i  les  écolea  et    lei  ateliers  de  charité, 

des  capitaux  de  la  pert  des  meure  delà  corn-  obtiennent  pour   leur    travail   mi     sala 

munaulé,  arani  <l'avoir  obtenu  le eonsen-  convenable,    el    même   ils    fuira    loul   ce 

leiiieui    de  l'évéque:  par  r4lal  aetuel  des  qu'elles  peuvent  faire  dans  l'intérêt   le  < 

choses  exige  que,  dans   l'acceptation   ou  enfants. 

dans  le  refus  de  ces  donations  et  de  ces  legs,  Dans  les  grandes  paroisses  riû   le  di 

on  tienne  quelque  compte  de.    l'intérêt  des  leur,   nécessairement    placé   dans  le  s.-.;nt 

familles,  surtout  lorsqu  elles  sont  proches  ,  ministère,  ne  peut  donner  bus  rommuneu- 

e;  des  besoins  (tas  congrégations.  lés  religieuses  tous  les  soins  désirables,  il 

Il  est du  devoir  delà  môre  de  snignerque  sera  permis  aux  congrégations  «Je  réunir 

les  affaires  de  la  communauté  et  des  sœurs  les  ressources  nécessain  -  poui  se  pro  îui  ei , 

soient  réglées  conformément  aux  prescrip-  <!i    l'aide  d'un    revenu   annuel,   l'etitrelien 

lions  «Je  l.i  loi  civile,  ou  par  un  lestement,  d'un  directeur  spécial, 

ou^  par  un   ae.to  «k>  donation ,  de  crainte  Les  sœurs  ne  doivent    iamais  faire  con- 

quoprès   la    mort  de  l'une   ou  «le   l'autre  nai  re   l'état  de  leurs   biens   mobiliers  ou 

s'Mir  des  di  lîi  eu  liés  ne  soient  soulevées  par  immobiliers,  à  qui  que  ce  soit,  avant  «l'en 

li  famille  de  la  défunte,  ou  par  les  agents  avoir  obtenu  la  permission  de  leurs  supé- 

du   trésor    public,    louchant    les   biens  du  rieurs. 

monastère, .qui  sont  peut-être  connus  aux  CHAPITRE  Xr 
«m'oriîés  civiles  sous  le  nom  et  connue  pro- 

priélés  de  celte  sœur,  ou  touchant  certains  Dt  '"  fondation  de  nouveaux  couvents. 

biens   patrimoniaux.   Lorsque  la  mère  et  le  Si  l'on  bâtit  à  l'avenir  des  hospices,  de? 

directeur  ne  parviennent  point  à  terminer  hôpitaux  ou  des  écoles  pour   les    peuv'i 

eux-mêmes  oes  affaires,  qu'ils  se  hâtent  «le  qu'on  ne  les  confie    point  à  «les  mereenai- 

lious  consulter,  ou  de  prendre  leur  recours  res,  mais  à  des  communautés  religieuses. 

V"is    les    membres   de    la    commission  que  Cependant   notre  désir  n'est  point  que    l'en 

nous  avons  chargée  de   veiller  à  l'adminis-  créa   une  congrégation  nouvelle   pnt*f  oha- 

l ration  des  communautés  religieuses,  afin  «p:e  établissement  nouveau  qui  seraiond -• 

d<*  placer  leurs  biens  en  sûreté.  nous  préférons  que  l'on    demande,  à    I, 

Les  maisons  qui  possèdent  dos  capitaux  ou  à    l'autre   congrégation    déjà  florissante, 
in'  doivent    point    les    laisser  infructueux,  «les  sœurs  bien  formées  à    la  vie    monast- 
niais  les  placer  ou  les  confier   a  des  mains  que,  qui  puissent  administrer  facilement    h 
fidèles,  pour  en  retirer  un  revenu  annuel,  nouvelle  maison,  et  a  la  tête  desquelles  se 
Que  lanière  et  la  sœur  économe  adminis-  trouve  placée  une  mère,  qui  sot   vraiment 
tient  donc  avec  le  plus  grand  soin  les  biens  leur  supérieure  par  son  Age,  ses  mœurs  et 
..eq'iis;  et   si    ces    ressources   ne  suffisent  sou  expérience.   Si    de   jeunes  personnes, 
pas  à  l'entretien  delà  communauté,  qu'elles  qui  ne  sont  encore  agrégées  à  aucune  coii- 
aecepteni  les  aumônes  qui' sont  offertes  par  grégaiion,  so   présentent    pour  diriger  le 
la  libéralité  des  fidèles,  et  augmentent  leur  nouvel  établissement,  et   offrent   les  fond» 
revenu  par  le  travail  des  mains.  I!  faut  que  nécessaires  pour   construire    l'édifice  ei   y 
les  sœurs    travaillent    volontiers    pour    se  nourrir  les   pauvres,  qu'elles  soient  reçues 
procurer  ce  qui  est   nécessaire  à   leur  en-  d'abord  dans  une    congrégation  déjà   exis- 
trelien,  et  pour  faire  quelques  aumônes  au  tante,  afin  qu'après  avoir   fait    leur   prof,  s- 
pauvre;  car  les  communautés  religieuses,  sion  elles  puissent  être  envoyées,  selon    le 
fussent-elles  pauvres  elles-mêmes,  doivent  jugement  des  supérieurs,    dais   h  maison 
«le  temps  en  temps  secourir  les  pauvres  de  qu  elles  ont  fondée.  Par  ce  moyeu  il   sera 
Jésus-Christ.  La  mère  ne  peut  point  ordon-  beaucoup    [dus   efficacement  pourvu    à     la 
i'cr  des  "dépenses  considérables  à  l'insu  de  prospérité  de  l'institution  que  si  ces    per- 
ses sœurs   conseillères.  Le  compte  de   ses  sonnes,  «lès  le  premier  jour  de  leur   novi- 
receltes  et  de  Ses  dépenses  doit  être  dressé  ciat,  ou  sans  noviciat,    e'esl-a-dire    encore 
avec  exactitude  et  lidélilé.    chaque    année,  étrangères  aux  pratiques  et  aux  usages 
«le  manière qu'effe  puisse  nous  en  adresser  la  vie  monastique,  fondaient  et  dirigeaient 
le  résumé  dans  le   courant  du   mois  d'oc-  l'institution  par  elles-mêmes, 
t'  bre.  Nous  ne  permettons  point  qu'on  fasse  Ainsi,  qnuique  nous  désirions  vivement 
deux  comptes,  l'un  exact,  I  autre  supposé,  que  do  nouvelles  maisons  religieuses  soient 
Qu'il  n'y  ait  point  de  dépenses   iuuttlos    ni  fondées  «iaus  l«'s  localités  QUI  on  peut  exer- 
de  fantaisie  :  que  le  ménage  soit  tenu  sans  car  utilement  la  charité  envers  les  malades, 
luxe,  avec  économie  ;  «|ue   la  sobriété  pré-  les  ignorants  et  les  pauvres,  nous  n  acrorde- 
side  a   la  table;  «jue  le  vêtement   soit  sim-  rous    la    permission   do  créer  de  non  Telles 
pie;  qu'on  n'ait  point  «!e  meubles  précieux  congrégations  i|«ie  pour  les  motifi  les  plus 
pour  l'usage  des  soins;  «pie    rien,  dans  les  graves.  L'expérience  nous  a  appris  que  les 
monastères  et  les  couv  nts,   ne  respire   le  congi  égntious    nombreuses,   qui    occupent 
loxe  du  monde,  ni  le  faste  du  siècle;  mais  plusieurs  maisons,  sont  plus  faciles  I  - 
que  ces  saintes  maisons  brillent  seulement  veiner,  et  a  maintenir  dans  l'esprit  de  fer- 
paria  modestie  et  la  pauvreté,  <{  ni  sont  le  veur,  que  celles  qui  ne  desservent  qu'un  a 
véritable  ornement  des  épouses    de  Jésus-  établissement.  La  raison  en  est   facile  à  si- 
Chrisl.  su-,  il  est  plus  aisé  de  trouver  de  bonnes 
Il  est  du  devoii  des  sœurs  de  veillera  ce  supérieures  dans  un  grand  nombre  de.- 
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que  dans  un  nombre  restreint.  Ajoutons  que  lions  et  dans  tous  ses  droits,  la  commission 

dans    les    congrégations    considérables    les  épiscopale  que   nous  avons  créée  au  mois 

sreurs  peuvent  passer  d'une  maison  à  une  de  septembre   18W,  pour   nous  aider   dans 

autre  sans  retourner  dans  le  monde;  tandis  l'administration  des  congrégations  religieu- 

quedans  les  petites  congrégations,  une  sœur  ses.  C'est  elle  qui,  sous  notre  autorité,  est 

ne  peut  en  quelque  sorte  quitter  la  maison  chargée  d'exécuter  ce  décret  de  manière  à  ce 

où  elle  a  fait  sa  profession,  sans  renoncer  à  qu'il  prolite  à  toutes  et  ne   nuise  à  aucune, 

son  état,  et  sans  se  précipiter  dans  10  dan-  Quoique  les  mesures  que  ce  décret  renferme 

ger  de  perdre  sa   vocation.  Il  est  donc  plus  aient  pour  objet  l'utilité  de  toutes  les  re  i- 

ulile  d'augmenter  et  de  fortifier  les  congre-  gieuses  de  ce  diocèse,  néanmoins  il  concerne 

gâtions  qui  existent,  que  d'en  créer  tous  les  surtout  les  congrégations  de  sœurs  qui  vi- 

jours  des  nouvelles.  Nous  serons  donc  ton-  vent  sous  une  régie  approuvée  p;ir  l'évêq1 


ne 


jours  disposés  à  seconder  la  réunion  des  et  qui,  à  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  à 

congrégations  aujourd'hui  distinctes,  mais  la  joie  de  l'Eglise,  exercent  la  charité  chré- 

peu  favorables  à  la  division  de  celles  qui  tienne  en  instruisant  les  enfants  ignorants, 

sont  maintenant  unies.  en  soignant  les  malades,  en  nourrissant  les 

CHAPITRE  XI  vieillards,    et    en    faisant   d'autres  bonnes 

Des  anciens  ordres  de  religieuses.  œu.vres-  Noire  but  n'est  point  d'engager  les 

tf  ornres  religieux  qui  suivent  une  règle  plus 

Il  n'entre  point  dans  nos  intentions  de  parfaite,  à  se  relâcher  dans  leur  manière  .le 
déroger  par  ce  décret  aux  règles  des  anciens  vjvre>  0u  bien  de'  forcer  de  pieuses  et  dé- 
ordres  religieux,  qui,  grâce  à  Dieu,  sont  votes  filles  qui ,  sans  émettre  de  vœux  ,  ou 
encore  fidèlement  observées  dans  le  diocèse  n'en  émettant  que  pour  un  temps  assez  cour', 
de  Bruges  par  les  pieuses  filles  do  saint  Au-  se  réunissent  dans  de  petits  villages  pour 
guslin,  de  saint  Benoît,  de  saint  François  instruire  les  enfants,  et  habitent  une  étroite 
d'Assise,  de  sainte  Thérèse  et  de  saint  Al-  maison,  à  observer  les  mesures  qui  sont 
phonse  de  Liguori.  Nous  voulons  seulement  propres  aux  monastères  et  aux  couvenls. 
confirmer  par  ce  décret  les  points  de  ces  Ces  mesures  ne  leur  sont  proposées  que 
règles  qui  sont  d'accord  avec  les  règles  duu-  comme  un  but  \evs  lequel  elles  peuvent 
nées  aux  congrégations  nouvelles  par  l'évè-  tendre,  selon  les  temps  elles  circonstances, 
que  du  diocèse.  Que  les  religieuses  de  ces  Quant  aux  v^\e$  approuvées  par  l'évèuue, 
ordres  suivent  «Jonc  leurs  règles  et  leurs  si  elles  étaient  par  hasard  en  désaccord  aveo 
constitutions  antiques  a  la  lettre,  et  qu  elles  ce  décret ,  nous  voulons  qu'elles  y  soient , 
persévèrent  dans  l'esprit  de  ferveur  dont  peu  ^  pc„  el  en  ,enips  opportun,  confor- 
eiles  ont  été  animées  jusqu  ici.  mées.  Ce  sera  là  l'œuvre  de  la  commission 

Nous  désirons  aussi  que  les  Béguinages  épiscopale,  qui ,  après  avoir  veillé  jasqu'id 

reprennent  et  observent  fidèlement,  connue  avec  u„  grand  zèleet  un  non  moindre  succès 

ils  lont  déjà  fait  eu  partie,  leur  ancienne  au  bien   spirituel   et  temporel  des    saintes 

manière  de  vivre  et  leurs   coutumes   auli-  congrégations   de    sœurs,    continuera  à   nc 

ques,  qui  contribueraient  sans  aucun  douto  montrer  en  toutes  circonstances  la  fidèle  et 

a  la  prospérité  de  leurs  communautés.  prudente  interprèle  de  l'affection  paternelle 

CHAPITRE  XII.  que  nous  portons  aux  ordres    religieux    et 

Delà  commission  épiscopale  chargée  des  a f-  '"'x    congrégations     .eligieuses    de     nol.e 


faires  des  ordres  religieux  et  des  congréga- 
tions des  sœurs. 

Nous  maintenons  dans  toutes  ses  attribu- 


ions des  sœurs.  Donné  à  Bruges  le  3 juin  1831 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  Mgr  FOULQUIER, 

ÉVÊQUE  DE  MENDE. 

Mgr  Fonlquier,  qui  reçut  an  baptême  les  ecclésiastique  d'Espalion    et    supérieur    du 

prénoms  de  Jean  -Antoine-Mari",  est   né   le  petit  séuiinaiio  de  Saint-Pierre,  près  Rode/., 

7  février  1798,  à  Valady,  dans  le  diocèse  de  dans  son  propre  diocèse.  Enfin  son  évéque 

Rodez.  N<, us  ferons  remarquer  que  ce  dio-  voulut  récompenser  ses  services  en  le  noui- 

cèse  et   celui   de  Lyon  -ont  ceux  qui  sont  mant  chanoine  de  sa  cathédrale,  et  l'appela 

en  possession  de  donner  le  plus  de  prélais  à  l'administration  du  diocèse  en    lui  conlé- 

à  I  fcgli.se  de  France.  Mgr  Foulquier  fit  ses  rant  le  titre  de  vicaire   général  du  diocèse. 

éludes  théo'ogiques  au  séminaire  de  Saint-  C'est  dans  l'exercice  de  ces  fonctions  qu'une 

i«o»ICe  "  Pflris'  ou  ''  ful  ordonné  prêtre  en  ordonnance  du  prince  président  de  la  rôpu- 

1822.  Après  son  ordinatiou  il   se  consacra  à  blique,    en   date  du    11   janvier    184-9,   le 

1  enseignement  dans    les  séminaires;    c'est  nomma    à   l'évôché    do  Mcnde.  Mgr   Fou!- 

amsi    qu'il    fut    successivement    professeur  quicr  fut  préconisé  le  2  avril  suivant  et  sa- 

d  Ecriture  sainte  au  grand  séminaire  d'Au-  Cré  le  2  septembre  de  la  même  année, 
tun,  professeur  de  philosophie  au  collège 
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MANDEMENTS 


DE  Mgr  FOULOUIER, 


ÉVÊQUE  DE  MENDE. 


I.  MAMŒMENT 

à  l'occasion  du  carême  de  18"0. 

SUR    I.A    l>K\ITIÎ\CE. 

Déjà,  dans  doux  circonstances  différen- 
tes, N.  T.  C.  F.,  la  voix  de  voire  premii  r 
pnsteur  est  parvenue  jusqu'à  vous.  Une 
première  fois,  lorsque  le  Père  céleste  lui  n 
confié  le  soin  de  ses  enfants  chéris,  il  a 
épanché  dans  le  vôlie  un  cœur  plein  du 
désir  de  votre  salut  et  de  voire  bonheur. 
l'uis  ,  lorsqu'un  douloureux  anniversaire 
est  venu  renouveler  dé  touchants  souvenirs 
el  des  regrets  amers,  il  vous  a  convoqués 
au  pied  des  auiels,  pour  acquitter  solennel- 
lement la  délie  sacrée  de  la  reconnaissan- 
ce, envers  celui  qui  fui  pour  vous  si  long- 
temps un  guide  sûr  et  lidèle  dans  le  che- 
min du  ciel 

Aujourd'hui,  il  vient  vous  intimer  un 
des  plus  graves  el  des  plus  saints  devoirs 
de  la  vie  chrétienne. 

Vous  le  savez,  N.  T.  C.  F.,  lout  dans  l'E- 
vangile, el  tout  dans  noire  propre  cœur, 
nous  dit  el  nous  annonce  que  la  pénitence 
est  pour  nous  un  grand  devoir,  qu'elle  de- 
v r.-j 1 1  être  pour  nous,  eu  quelque  sorte,  un 
irrésistible  besoin.  Dans  l'Evangile  ,  (pie 
voyons-nous  ?  Un  Dieu  qui,  pour  nous 
frayer  par  son  exemple  la  voie  qui  conduit 
à  la  vie,  et  pour  devenir  le  chef  et  le  mo- 
dèle des  prédestinés,  s'est  fait  homme  et 
homme  de  douleurs  ;  qui  a  voulu  épuiser 
le  calice  d'amertume,  souffrir  et  mourir 
sur  une  croix.  Et  lorsque  sa  voix  s'est  fait 
entendre,  que  nous  a-l-il  dit  el  enseigné, 
si  ce  n'est  :  Faites  pénitence,  car  le  royaume 
des  deux  est  proche  (lj.  —  Si  vous  ne  /ailes 
pénitence  vous  périrez  tous  (2).  Celui  qui 
veut  venir  après  moi,  qu'il  porte  sa  croix  et 
qu'il  me  suive  (3).  —  Celui  qui  se  hait  soi- 
même  en  ce  monde,  se  conserve  pour  la  vie 
éternelle  [k).  El  si,  après  avoir  entendu  ces 
oracles  de  la  vérité  elle-même,  nous  des- 
cendons dans  notre  propre  cœur,  que  de 
fautes  à  expier  1  que  de  lâches  et  de  souil- 
lures, peul-ètre,  imprimées  sur  celle  robe 
d'innocence  dont  nous  fûmes  revêtus  aux 
fonts  sacrés  el  que  nous  aurions  dû  conserver 

M)  Poenjuniiamtujite,apptoplnquM  ilenim  rtftnun 
eœloHtm.  [Matth.,  IV,  17.) 

(2)  Si  pœnitentiani  non  egerith,  omîtes  tuttiliter 
peribiliê.  (Luc,  XIII,  .">.) 

(3)  Si  quit  vuti    rentre  post  me, luttât  crucem 

fiant  1 1  •niu'itur  me.  (Matth.,  \\\,  2i.J 


au  jour  de  Jésus-Chrisi  (5),  selon  la  parole 
du  saint  Apôtre I  Et  cependant  il  approche, 

Ce  gr.-.nd  jour,  qui  doit  fixer  noire  sort  éler- 
nel.  Il  arrivera  au  moment  où  nous  ?  peo- 
Serons  le  moins,  et,  par  une  effroyable  sur- 
prise, il  doit  nous  transi  orler  toui  |  coup 
au  tribunal  de  >a  juslico,  pour  y  rendre 
compte  de  lous  les  dons  que  nous  aurons 
reçus  de  sa  bonlé  Comment  oser  paraîtra 
devant  le  Dieu  trois  fois  saint,  si  o  i  n"a 
Conservé  soi  innocence,  ou  si  l'on  ne  la 
heureusement  recouvrée,  El  comment  la 
ie<  ouvrer,  si  ce  n'est  par  une  vraie  el  sin- 
ci  ne  pénitence? 

L'Eglise,  qui  connaît  nos  besoins  "l  qui 
n'ignore  pas  l'horreur  que  la  nature  nous 
inspira  pour  loul  ce  qui  la  gène  et  la  con- 
trarie, vient  au  secours  de  noire  fait)  BSJ 
Semblable  à  u  ie  mère  qui,  d'une  main 
ferme  el  tremblante  tout  ensemble,  présente 
à  son  fils  unique  une  polion  rebutante  qui 
doit  le  sauver,  elle  nous  présente  le  calice, 
el  nous  dit  avec  son  divin  époux  :  o  Faites 
pénitence;  »  elle  nous  indique  le  remède  à 
lous  nos  maux.  Quel  est  celui  de  ses  en- 
fants qui  pourrait  repousser  sa  main  mater- 
ne le,  lorsqu'elle  vient  l'appliquer  elle-même 
sur  les  plaies  «le  noire  âme,  sur  des  plaies 
peut-être  si  hideuses,  si  invétérées,  el  qui 
doivent  la  conduire,  celle  pauvre  âme,  à  la 
mort  éternelle? 

Qu'il  nous  soit  permis  de  l'espérer,  N.  T. 
C.  F.  :  oui,  vous  accepterez  aveejoie,  vous 
embrasserez  avec  amour  les  pratiques  de 
celle  pénitence  si  nécessaire  à  tous,  puisque 
tous  nous  sommes  pécheurs.  Vous  les  ac- 
cepterez, puisqu'elles  vous  sont  imposées 
par  l'Eglise  votre  mère,  au  nom  de  Jésus- 
Christ,  pour  le  salul  île  vos  âmes,  et  pour 
achever  en  vous  ce  qui  manque  à  ses  souf- 
frances (O,1,  aliu  que  le  mérite  vous  en  son 
appliqué. 

Et  quels  prétextes  pourrait-on,  oserai I- 
on  alléguer  pour  s'en  dispenser,  alors  que 
le  jeûne  el  l'abstinence,  le  s  que  la  >age  con- 
descendance de  l'Eglise  les  a  réduits  ei 
adoucis  dans  ces  derniers  temps,  ne  sont 
plus  qu'un  faible  reste,  et,  pour  .dnsi  une. 
un  souvenir  de  celle  austère  et   rigoureuse 

(l)  Qui  odil  animant  sifim  in  hoc  mnudo,  in  lilnm 
<r  tentant  euttodk  eam.  \Jnan  ,  \ll 
(âj  Utaue  intii-in  Ckrtsii  Jetn.  [l'htUp.,  I   6.) 

\ilnuplto  m  ipitv  lit  su  il   pu.\t.ioHHm  t.  In  mi  in 
carne  mea.  [Col.,  I,  -21.  ) 
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pénitence  que  s'imposaient  les  premiers 
chrétiens,  et  qui  ne  pouvait  suffire  encore 
à  la  sainlevhorreur  qu'une  foi  vive  et  pro- 
fonde leur  inspirait  pour  leurs  péchés  et 
pour  eux-mêmes  ?  Enfants  de  la  croix,  et  les 
yeux  tendrement  fixés  sur  la  céleste  victime 
qui  venait  de  s'immoler  pour  eux,  ils  au- 
raient voulu  s'immoler  avec  elle  ;  du  moins 
voulaient-ils  s'associer  h  ses  douleurs,  et 
unir  les  souffrances  de  l'homme  coupable  à 
celles  de  l'innocent  et  divin  agneau. 

Mais,  laissant  à  vos  bien-aimés  pasteurs 
le  soin  de  vous  inculquer  l'obligation  et  de 
vous  développer  l'étendue  d'un  précepte 
que  vous  aimez,  N.  T.  C.  F.,  qu'il  nous  soit 
permis,  pour  celte  fois,  de  suivre  l'impul- 
sion de  notre  coeur,  et  de  vous  entretenir 
uniquement  d'une  dévotion  à  laquelle  se 
rattachent  toutes  les  espérances  de  noire 
apostolat  parmi  vous  :  nous  voulons  parler 
du  culte  de  reconnaissance  et  d'amour  que 
vous  devez  au  cœur  si  aimable,  et  cependant 
si  peu  aimé,  de  voire  Dieu,  de  votre  sau- 
veur, de  votre  père. 

Vous  le  faire  connaître,  ce  cœur  divin, 
qui  a  conçu  le  dessein  et  accompli  le  mys- 
tère de  la  Rédemption  et  du  salut  du  monde, 
c'est  vous  le  faire  aimer.  Car  le  cœur  hu- 
main est  ainsi  fait,  qu'il  ne  saurait  résister 
à  l'amour,  lorsqu'il  est  h  la  fois  pur  et  dé- 
sintéressé, ardent  et  généreux.  Et,  à  ces 
traits,  comment  ne  pas  reconnaître  celui  du 
Créateur  et  du  père  de  nos  âmes,  ou  plutôt 
quel  amour  les  réunit  jamais  au  même 
degré  que  le  sien  ? 

C'est  par  lui  que  toutes  choses  ont  été 
créées,  et  rien  de  ce  gui  a  été  fait  n'a  été  fait 
sans  lui,  dit  le  saint  évangéliste  (7).  C'est 
de  sa  plénitude  que  nous  avons  tout  reçu, 
dans  l'ordre  de  la  nature  comme  dans  l'or- 
dre déjà  grâce.  Mais,  si  nous  avons  tout 
reçu  de  lui,  que  pouvons-nous  lui  refuser 
sans  injustice  et  sans  ingratitude  ?  C'est 
donc  assez  pour  proclamer  ses  droits  à 
l'hommage  de  notre  amour  et  à  la  posses- 
sion de  notre  cœur,  que  de  savoir  qu'il  est 
la  source  unique  et  universelle  de  tous  les 
biens.  Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  un 
Dieu  qui,  par  amour  pour  son  indigne  créa- 
ture et  par  bonté  pour  elle  ,  désire  d'un 
désir  infini  d'en  être  aimé,  et  qui,  pour  l'ob- 
tenir, s'abaisse,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  la 
supplication  et  à  la  prière;  qui  lui  dit  avec 
tendresse  :  Mon  enfant,  donnez-moi  votre 
cœur  (8).  Ce  n'était  pas  assez  pour  un  Dieu 
qui  n'a  pas  dédaigné  de  se  comparer  à  une 
pauvre  femme,  qui,  ne  possédant  qu'une 
drachme  pour  tout  trésor,  la  cherche  avec 
inquiétude,  bouleverse  tout  dans  sa  maison 
pour  la  retrouver,  et  ne  se  donne  de  repos 
que  lorsqu'il  lui  a  été  donné  de  la  revoir 
de  ses  yeux,  de  !a  toucher  encore  une  fois 
de  ses  mains;  et  qui  veut  (pue  tout  le  voisi- 

(1)  Per  ipsum  omnia  facla  sunt,  cl  sine  ipso  fac- 

lum  est.  {Joan.,  I,  3.) 

(8)  l'rœbeJUi  mi,  cor  luum.  (Prov.,  XXIII,  IG.) 
(9;  Convocat  arnicas  cl  vicinal  dicem  :  Congrqtu- 

lamini  mihi,  quia  inverti   drttclimoin  quant  perdide- 

irant.  {Luc,  XV,  9  ) 


nage  la  félicite  et  participe  à  son  bon- 
heur (9). 

Ce  n'était  pas  assez  pour  un  Dieu  qui 
s'est  lui-même  présenté  au  monde  sous  les 
traits  d'un  pasteur,  mais  d'un  pasteur  cha- 
ritable et  dévoué,  qui  court  après  la  brebis 
égarée,  et,  ne  craignant  que  pour  elle, 
oublié  les  dangers  et  les  fatigues;  qui  s'en- 
gage à  travers  les  ronces  et  les  épines,  et 
franchit  les  montagnes  et  les  vallée*  ;  qui  la 
retrouve  avec  bonheur,  et  la  rapporte  avec 
amour  au  bercail  (10). 

L'homme  est  donc,  aux  yeux  et  pour  le 
cœur  de  ce  grand  et  divin  Pasteur,  cette 
brebis  infortunée,  exposée,  loin  de  lui,  à 
la  dent  du  loup  dévorant,  et  qu'il  veut 
sauver,  arracher  à  tout  prix  au  danger  dont 
elle  est  menacée,  h  la  mort  qui  l'attend. 

Mais  si  le  salut  de  l'homme  est  d'un  si 
grand  prix  pour  un  Dieu  qui,  puisant  en 
lui-même  à  la  source  du  bonheur,  et  d'un 
bonheur  infini,  n'a  rien  à  attendre  de  son 
impuissante  créature,  que  ne  f'era-l-il  pas 
pour  lui  témoigner,  pour  lui  prouver  son 
amour  ! 

Aussi,  voyez,  N.  T.  C.  F.,  comment  pour 
le  lui  exprimer,  il  épuise  les  formes  du  lan- 
gage humain,  comment,  pour  lui  en  donner 
des  gages  dignes  de  lui,  il  va  jusqu'à  épui- 
ser, s'il  est  pe:  mis  de  le  dire,  les  trésors  de 
sa  puissance  et  de  son  infinie  sagesse  ;  que 
dis-je,  tout  le  sang  de  ses  veines. 

Son  amour  pour  nous  est  incompréhen- 
sible, ineffable  Mais,  tout  ineffable  qu'il 
est,  combien  le  langage  du  Dieu  Sauveur 
devient  touedant,  lorsqu'il  daigne  nous 
l'exprimer  et  nous  le  dépeindre  1  Tous  les 
noms  consacrés  à  reproduire  tout  ce  que 
l'amour  a  de  plus  vif  et  de  plus  tendre, 
viennent  alors  se  presser  sur  ses  lèvres 
divines,  et  on  comprend  qu'ils  ne  suffisent 
pas  encore  à  nous  dévoiler  tous  les  secrets 
de  son  cœur,  à  nous  faire  sonder  la  pro- 
fondeur et  mesurer  la  hauteur  delà  charité 
d'un  Dieu  qui  est  amour  (11). 

Ecoutons  ce  Dieu  Sauveur;  ce  qu'un  ami 
est  pour  son  ami,  ce  qu'un  frère  bien-aimé 
est  pour  un  frère  digne  de  ce  nom,  ce 
qu'une  épouse  chérie  est  pour  son  époux, 
ce  qu'un  fils  est  pour  le  meilleur  des  pères, 
et  pour  la  plus  tendre  des  mères  ;  voilà  ce 
que  nous  sommes,  ce  (pie  chacun  de  nous 
est  pour  Jésus.  Et  c'est  un  Dieu  qui  nous 
lient  ce  langage,  et  qui  l'adresse  à  celui  qui, 
selon  la  portion  la  moins  noble  de  son  être 
il  est  vrai,  a  pu  dire  au  ver  du  sépulcre  : 
«  Vous  êtes  mon  frère  »,  et  à  la  pourriture 
du  tombeau  :  «Vous  êtes  ma  sœur  (12);»  et 
qui  l'adresse,  chose  encore  plus  étonnante 
à  celui  qui,  vivantdans  son  sein,  vivanldes 
dons  de  sa  bonté  infinie,  a  eu  à  peine  un 
souvenir,  un  sentiment  d'amour  pour  son 
bienfaiteur,  pour  son  père  ;  que  dis-je,  qui, 

(10)  Ego  sum  pastor  bonus.  Bonus  pastor  animant 
suant  dat  pro  ovibus  suis.  (Joan.,  X,  H.) 

(11)  Deus  charilàs  est. (I  Joan.,    IVf8.) 

.  112)  l'ulrediui  dixt  :  palet  meus  es;  mater  mea, 
ci  suror  mca,  vermibut.  \Job,  XVII,  l'i  ) 
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plus  d'une  fois,  l'a  outragé  par  «les  crimes  non*  ap  elons  aiu<i  surlateire,  an  méri- 
sans  nombre  el  s  tourné  ion  tic  lui  ses  pro-  tenta  peine  lu  nom  (17).  El  *  >> ,  •  /.  v  i ..'..  i  ., 
près  dons  I  de  quelle  manière  merv<  el  tonte  di- 
Oni,  Jésus  <■-[  '■on  ;mii,  il  nous  l'a  <lil  lui-  vine  il  le  justifie  <l;nis  l'Rrangile  :  il  empa- 
méme,  il  raime encore,  comme  il  aimait  le  tità  tous  les  tuaux  de  s<  is,  il  *'.-o- 
disciple  perfide  qui  le  trahissait  par  un  londrit  sur  toutes  I  urs  infortunes.  Les  in- 
baiser  (13).  Ami  Gdèle,  a  i  généreux';  ami  firmes  et  les  [naïades  se  pressent  autour  de 
dévouéjusqu'a  la  morll  Oh!  non,  N.  T.  C.  P.,  sa  |iersonne  adorable,  el  lenr  seule  |tr«-s«TM  .• 
ce  n'est  pas  lui  qu'on  rerra  méconnaître  et  a  déjà  ému  ses  entrailles  :  pour  lui,  le  i 
violer  les  saintes  lois  do  l'amitié,  môme  besoins  sont  une  prière;  il>  "ni  une  i 
envers  celui  qui,  comblé  de  ses  biens,  se  qui  trouve  le  chemin  de  soi  cœur  et  qui 
sera  déclaré  son  ennemi.  Il  le  supporte,  il  leur  ouvre  le  trésor  de  ses  grâces.  La  rétive 
l'attend  avec  une  patience  dont  les  riches-  de  Naïm  n'a  pas  encore  parle,  ci  déjà  - 
ses  (14),  selon  l'étonnante  parole  de  saint  (ils  unique  est  rendu  à  la  vie.  Ses  larme* 
Paul,  sont  inépuisables  11  lait  lever  sur  lui  ont  parlé  pour  elle,  elles  ont  été  exaucée-, 
.son  soleil  (15),  et  lui-même,  comme  un  Jésus  a  vc  couler  celles  de  Marthe  et  de 
doux  soleil,  ne  cesse  de  l'inonder  des  rayons  Marie,  il  y  a  môle  les  siennes  :  un  fri 
de  sa  grâce,  il  le  réchauffe  dans  son  sein,  chéri  sera  rendu  à  ses  sœurs  désolées.  Kt 
Kl  pendant  toute  la  durée  de  celle  vie,  qui  (pie  dire  de  sa  bonlé  pour  les  pauvres  |  C'- 
est le  règne  de  sa  miséricorde,  jusuues  à  cheurs?  La  femme  adultère,  et  celle  pé- 
son  dernier  soupir,  il  lui  demande  son  cheresse  scandaleuse,  dont  il  fait  en UO  mo- 
cœur,  il  ie  lui  demande  avec  instance,  uni-  ment  un  ivase  d'eleciion  el  un  modèle  d« 
quement  par  amour  et  pour  son  propre  pénitence;  et  le  bon  larron,  qui,  après 
bonheur.  avoir  vieilli  dans  l'iniquité,  devient  subite- 
Mais  ce  n'est  pas  assez  pour  lui  d'ôlre  ment  le  premier  héritier  de  son  royaume 
l'ami  généreux  el  fidèle  de  tous  les  boni-  (18),  nous  disent  assez  comment  ce  tendre 
mes,  môme  des  plus  grands  pécheurs.  H  père  accueille  le  repentir  de  ses  enfants, 
veut  devenir  leur  frère  ;  leur  nature  pauvre  combien  il  a  soif  do  leurs  âmes,  et  que  ce 
et  misérable,  il  la  revôt  miséricordieuse-  soif  qui  le  dévore  ne  peut-être  éianchée  que 
ment,  dit  un  saint  Père,  avec  ses  infirmités  par  leur  conversion  el  leur  salut, 
et  ses  misères.  Le  calice  qui  est  présenté  à  Mais  comment  oublier  ici  cette  toueb 
l'homme  n'a  aucune  amertume  qu'il  n'ait  parabole,  où,  sous  les  traits  d'un  père  dé- 
voulu goûter  el  connaître  par  expérience,  sole  de  l'inconduite  d'un  fils  chéri,  il  nous 
afin  de  compatir  davantage  à  ses  maux.  peint  et  nous  révèle  son  cœur  tout  entier, 
Quelles  que  soient  ses  infortunes,  quelque  avec  loul  ce  qu'il  recèle  de  trésors  de  nu- 
rude  el  pénible  que  soil  pour  lui  le  sentier  séricorde  et  d'amour?  Ici  admirons,  N.  T. 
de»  vie,  Jésus  l'y  a  précédé,  il  lui  len  I  C.  F.,  la  conduite  de  ce  bon  père  envers  un 
sa  main  fraternelle  et  divine  pour  y  affer-  fils  dénaturé,  et  que  chacun  de  nous  y  rc- 
uiir  ses  pas,  il  l'encourage  el  l'anime  par  connaisse  l'histoire  des  miséricordes  du 
son  exemple,  il  iui  montre  le  terme  qui  Seigneur.  Ce  fils  ingrat  l'a  abreuvé  de  do  i- 
l'attend.  Kl  ce  terme,  c'est  un  royaume,  el  leur  el  d'amertume,  el  cependant  il  e-t  ! 
ce  royaume,  c'est  le  sien;  c'est  celui  du  fils  jours  père  ;  il  attend  son  retour,  et  il  l'ap- 
unique  el  bien-aimé  du  Père,  car,  s'il  de-  pelle  de  ses  vœux  les  plusardents. Et  lo:sque 
vieillie  fils  de  l'homme,  c'est  afin  que  Cet  indigne  enfanl  a  recours  a  sa  clémem  e, 
nous  devenions  en  lui  les  enfants  de  Dieu,  il  le  reconnaît  sous  les  haillons  qui  le  dé- 
et  que  nous  ayons  droit  à  l'héritage  célesle  figurent  ;  son  cœur  lui  dit  que  c'est  son  lils, 
(16)?  Par  le  bienfait  de  la  glorieuse  adop-  et  il  oublie  sa  faute  pour  ne  voir  que  si  s 
lion  qu'il  nous  a  conquise  et  méritée,  nar  infortunes.  Il  n'attend  pas  môme  qu'une 
le  nœud  de  celle  divine  fraternité  qui  nous  parole  d'excuse  et  de  regret  soit  sortie  de  sa 
ui.ii  à  Jésus,  tout  devient  en  quelque  sore  bouche,  et  le  voilà,  ce  pauvre  et  malheureux 
commun  entre  Jésus  et  nous  :  nous  sommes  enfant,  non  pas  à  ses  pieds  qu'il  voudrait 
appelés  à  partager  avec  lui  son  bonheur  et  arroser  des  larmes  du  repentir,  mais  sur  sou 
sa  gloire,  comme  il  a  voulu  participera  nos  cœur  et  entre  ses  bras.  Il  ordonne  qu'on  lui 
douleurs  et  il  nos  ignominies.  apporte  sa    première    robe,  il    veut  nu' 

Mais  ce  nom  de  frères  qu'il  nous  a  donné,  égorge  le  veau  gras  el  qu'un  grand  festin 

si  doux  néanmoins  et  si  aimable,  ne  dit  pas  célèure  le  retour  d'un  fils  qui  était  mon  et 

encore  loul  ce  qu'il  y  a  d'amour  el  do  len-  qui  est  rendu  à  la  vie,  qui  élail  perdu  el  qui 

dresse  dans   le  cœur  de  ce  Dieu  sauveur,  est  heureusement  retrouvé  (19).  Il  veut  q.ie 

Jésus  est  noire  Père,  el  c'est  pour  lui  le  nom  tout  ce  qui  l'entoure  partage    la  joie  et   le 

du  cœur,  c'est  celui  de  ses  délices,    el    il  bonheur  dont  son  cœur  est   inondé.  Bon  é 

semble  le  revendiquer  pour  lui  seul,  parce  adorable,  qui  n'a  pas  môme   une  parole  de 

que,  au  prix  de  sa  bonté  de  père,  ceux  que  plainte  et  d'amertume  pour  toute  une   rie 

(\">)Amice,  ad  quid  venisli  ?  [M  al  th.,  WVI,  M).;  (17)  El  patrem  nolite  vocarc  vobis  taper  (arrem  : 

14)  An  initias  bonilatis  ejus,  el   puiienliai,  et  unut  enim  est pater  rester,  q ni  w  cœlitett.  (Matth., 

longaiiimitulis  Contemnis? (Rom.  Il,  i.)  XX1II.9.J 

(i;i)  Soient  s\ium  ortri  facil  super  twno*  et  malos.  (18)  Bodie  meeum  cris  in  varadiso.  (Liu.,  XAMI. 

iMulth    V,  45.)  iô  ) 

(1G)  Si  auiem  filii,  el  lunedes  :  hœredes  qu'idem  (19)  Hic  filitis  mens  nwrtuns  eraletrerixii:  perie- 

Dei,  cohœredes  auiem  Cltristi.  (liom.,  VIII,  11.)  .  rat  et  iiuuiIhs  est.  [Lue.,  W    14.) 
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d'ingratitude,  qui  ne  sait  qu'aimer,  souffrir 
et  pardonner  ;  qui  ne  se  venge  que  par  de 
nouvelles  et  de  plus  précieuses  faveurs  1  Qui 
de  nous,N.  T.  G.  F.,  n'a  pas  eu,  quelquefois 
en  sa  vie,  besoin  de  cette  bonté  toute  di- 
vine? Qui  n'a  pas  fait  l'heureux  essai,  la 
douce  expérience  des  infinies  miséricordes 
du  cœur  de  Jésus? 

ÇJu'ajouler  encore,  N.T.  C.  F.?  Est-il  donc 
quelque  chose  au-dessus  de  la  tendresse 
d'un  père  pour  son  enfant,  de  l'indulgence 
du  père  du  prodigue  pour  un  fils  si  peu  di- 
gne de  son  amour?  Si  on  peut  concevoir 
quelque  chose  de  plus  aimant  que  le  cœur 
d'un  père,  n'est-ce  pas  celui  d'une  mère  à 
Tégard  du  fruit  de  ses  entrailles?  Eh  bien  ! 
c'est  encore  sous  cette  touchante  image  que 
Jésus,  ce  doux  Sauveur,  se  présente  à  nos 
cœurs,  afin  qu'ils  comprennent  bien  que  les 
liens  divers,  que  tous  les  liens  les  plus  doux 
et  les  plus  puissants  qui  peuvent  unir  les 
hommes  entre  eux,  nous  unissent  à  la  fois  à 
cet  objet  suprême  de  noire  amour.  Et  ici, 
N.  T.  C  F.,  qu'attendez-vous?  A  qui  va  se 
comparer  lui-même  le  Dieu  tout-puissant, 
pour  nous  faire  comprendre  jusqu'où  vont, 
pour  le  salut  des  âmes,  les  tendres  inquié- 
tudes d'un  amour  qui  n'a  point  d'égal  au  ciel 
et  sur  la  terre?  Peut-être  à  quelqu'une  de 
ces  héroïques  mères  que  l'histoire  nous  ap- 
prend s'être  dévouées,  par  un  transport  do 
l'amour  maternel,  pour  le  salut  de  leurs 
enfants.  Non,  ce  n'est  pas  même  parmi  les 
hommes  qu'il  ira  prendre  un  terme  de  com- 
paraison. Oubliant  le  soin  de  sa  propre  gloire 
et  ce  qui  convient  à  une  si  haute  majesté, 
pour  ne  songer  qu'à  nous  révéler  toute  sa 
tendresse,  il  ira  choisir  dans  la  nature  tout 
ce  qu'elle  a  dj  plus  petit  et  de  plus  humble, 
mais  aussi  ce  qui,  dans  la  nature,  nous  offre 
l»eut-être  la  pi  ni.  vive  et  la  plus  fidèle  image 
desangoisses  d'une  mère  alarmée  sur  le  soit 
de  ses  enfants. 

Assis  sur  cette  même  montagne  des  Oli- 
viers,qu'il  devait  bientôt  inonderdes  sueurs 
sanglantes  de  son  agonie,  ses  regards  s'é- 
taient abaissés  sur  la  cité  déicide,  qui  allait, 
par  le  plus  grand  de  tous  les  crimes,  attirer 
surelle  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs. 
El  alors  les  larmes  de  Jésus  coulèrent  en 
abondance,  et  on  pul  entendre  ces  paroles 
sortir  deson  cœuroppressé  :  Oh!  si  tu  savais, 
ville  infortunée,  dans  ce  jour  qui  t'est  encore 
donné,  ce  qui  peut  rassurer  la  paix  l  Mais 
maintenant  tout  cela   est  caché  à   les  yeux. 

Jérusalem  !  Jérusalem  ! combien  de  [bis  ai- 

je  voulu  rassembler  les  enfants,  comme  la  poule 
rassemble  sous  ses  ailes  ses  petits,  qui  al- 
laient devenir  la  proie  de  l'autour  dévo- 
rant 1 (20). 

Voilà,  N.  T.  C  F.,  la  tendresse  du  cœur 
de  Jésus  dévoilée  tout  entière,  avec  loules 
ses  alarmes,  avec  ses  angoisses  déchirantes, 

(ïi))  Videns  chiialeni,  flevii  super  itlam,  dicens  : 
Quia  si  coynoviises  et  tu,  et  quidem  in  liac  die  tua, 
quw  ud  pacem  libi  '  nunc  autem  abscondila  sunt  ab 
ocuti*  luis.  (Luc,  XIX,  i\.)  Jérusalem,  Jérusalem,  .. 
linottes  votui  cuiujregare  films  tuos,  quemadmuduvi 
yallina    cunyregxt    puths  xuos  sub  alaj.  et  noltitsH  ! 
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lorsqu'il  voit,  ce  doux  Sauveur,  vos  âmes 
au  moment  de  devenir  la  proie  de  ce  lion 
rugissant ,  qui  tourne  sans  cesse  cherchant  à 
vous  dévorer  (21)  ;  lorsqu'il  vous  voit  fré- 
quenter cette  société  dangereuse,  cet  ami 
perfide,  auprès  de  qui  votre  innocence,  il  le 
sait,  il  le  voit,  ne  peut  que  faire  un  triste 
naufrage,  il  craint,  il  tremble  pour  vous, 
parce  que  vous  ne  tremblez  pas,  et  que  vous 
courez  en  aveugles  au-devant  du  danger  où 
vous  ne  pouvez  que  périr.  Il  craint,  parce 
qu'il  vous  aime  comme  lui  seul  peut  vous 
aimer,  parce  qu'il  vous  aime  d'un  amour  de 
mère  et  que  vous  êtes  les  enfants  de  ses 
douleurs;  parce  qu'il  connaît  votre  fai- 
blesse et  les  maux  que  votre  imprudence 
trop  confiante  va  attirer  sur  vos  têtes. 

Où  ira  se  réfugier  un  faible  enfant  qu'un 
grand  danger  menace  ,  si  ce  n'est  entre  les 
bras  de  sa  mère?  où  ira-t-il  chercher  des 
consolations  et  un  appui  pour  son  cœur,  .si 
ce  n'est  entre  les  bras  de  sa  mère?  Eh  bien! 
N.  T.  C.  F.,  voilà  ce  que  Jésus  est  pour  tous 
ses  enfants  qui  souffrent  :  eh  1  qui  ne  souf- 
fre pas  dans  celle  vallée  de  larmes?  Mai-. 
un  consolateur  nous  est  venu  du  ciel  :  c'est 
Jésus  qui,  s'adressaut  à  chacun  de  nous,  à 
l'humanité"  tout  entière,  lui  a  dit  avec 
amour  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  souffre: 
et  qui  êtes  chargés,  pour  qui  la  vie  est  un 
fardeau.  Venez  à  moi,  et  je  vous  soulage- 
rai (22). 

Vous  l'avez  entendue,  N.  T.  C.  F.,  cetî;; 
grande  parole  de  Jésus,  qui  a  attiré  jus- 
qu'ici, et  qui  toujours,  quoi  que  l'on  fasse, 
attirera  le  monde  à  lui.  Vous  l'avez  enten- 
due, et  vous  y  avez  reconnu  l'accent  d'une 
tendresse  ineffable,  d'un  amour  infini.  Non, 
il  n'est  pas  donné  à  l'homme  do  tenir  un 
pareil  langage  manifestement  divin  1  Car,  si 
la  sagesse  de  Salomon  sut  distinguer  l'ac - 
cent  d'une  mère  entre  les  deux  femmes  qui 
se  disputaient  un  enfant,  est-il  un  cœur 
d'homme  qui  puisse  ne  pas  reconnaître  ici, 
à  cet  accent  d'un  amour  passionné  pour  les 
âmes,  celui  qui  seul  est  leur  Créateur  et 
leur  Père? 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  par  de  ma- 
gnifiques paroles  que  Jésus  nous  a  attesté 
son  amour.  Nous  en  trouvons  les  témoigna- 
ges gravés  en  traits  de  feu  dans  loutes  les 
œuvres ,  dans  tous  les  mystères  qu'il  a  dai- 
gné accomplir  pour  ie  salut  du  monde. 

Le  mystère  de  sa  naissance  dans  une 
crèche,  dont  nous  célébrions  naguère  J  i 
louchant  anniversaire,  que  ne  dit-il  pas  à 
nos  cœurs?  —  Un  Dieu  qui  se  fait  homme, 
qui  se  fait  enfant  pour  nous,  qui  vcul  être 
comme  un  de  nous;  qui,  après  avoir  épuisé 
en  notre  faveur,  dans  la  création,  les  ri- 
chesses de  sa  puissance,  veul  encore  épuiser 
pour  uous  loutes  les  humiliations  ;  qui  revêt 
loules  les  infirmités  île  notre  nature,  depuis 

(:W«(//i.,  XX11I,  37.) 

rit)  Tanq.iam  leo  ruaient,  circuit  quœrcns  quem 
devoret.  (1  Pelr.,  V,  8.) 

(•il)  Veuite  ad  me,  oinnes  qui  laboruth  et  oneraii 
estis,  ei  eijo  reflétant  vos.  iMnith.,  XI,  i8.) 
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les  l.ii|jl<-M  s  «If  I  enfonce  jusqu'aux  dou- 
leurs  du  Ifl  cruelle  agonie  :  n'est-ce  pas  la, 
tt,  I  (..  F  ,  l'accomplissement  de  cette  pa- 
role «in  Seigneur  'l.ms  son  prophète  :  ie  /?s 

attirerai  par  les  liens  d'Adam  ,  pur  des  HtM 
et  des  chitines  d'amour  (i'\)1  —  Qui  ne  Wrtjl 
louché  à  la  vue  d»;  celle  naissance  si  hum- 
ble, si  pauvre,  si  délaissée I  Quel  est  ce  pelil 
enfanl  <]ui  |  louro  et  qui  vagit  dans  une 
pauvre  élable,  dam  une  crèche?  —  G'eal  le 
Tout-Puissant ,  le  Fils  du  Koi  «le  gloire.  — 
Et  qui  a  pu  le  réduire  an  eet  état, si  indigne 
•  le  5Q  grandeur,  si  ce  n'est  son  amour  pour 
npus?  Il  a  vu  que  nous  allions  périr,  el  il  est 
ie  i  nui  ii  [iOur  nous  sauver.  Que  nous  disent 
ces  pauvres  langes,  qui  le  garantissent  à 
peine  des  rigueurs  de  la  saison!  Que  nous 
disent  ces  larmes,  qu'il  offre  déjà  a  son  Père 
céleste,  en  attendant  qu'il  puisse  lui  offrir 
tout  son  sang  comme  le  |  rix  de  noire  ré- 
demption ,  si  ce  n'esl  qu'il  nous  a  aimés, 
qu'il  nous  a  aimés  en  Dit  u,  jusqu'à  se  li- 
vrer pour  nous?  Dilexit  me,  el  tradidit  se- 
metipsum  pro  me  (21).  Qui  [iourri.il  lui  refu- 
ser son  cœur,  lorsqu'il  nous  le  demande 
par  cet  élut  d'abaissement  dans  lequel  nous 
le  voyons,  lorsqu'il  nous  le  demande  du 
haut  de  cette  cièche,  devenue  le  Irûne  de 
son  amour?  Comment,  à  celle  vue,  ne  pas  lui 
jurer  une  fidélité  inviolable,  un  amour 
étemel  ? 

Mais,  s'il  en  est  ainsi  de  sa  naissance, 
que  dirons-nous  de  sa  mort,  du  mystère  de 
la  croix  sur  laquelle  il  a  consommé  son  sa- 
crifice,  et  cimenté  de  son  sang  le  pacte  de 
réconciliation  el  d'alliance  du  ciel  avec  la 
terre  ?  Jésus  ayant  aimé  tes  siens  qui  étaient 
dans  le  monde,  il  les  uima  jusqu'à  la  fin  ("25). 
Oui,  il  nous  a  aimés  jusqu'à  la  fin,  ou  plu- 
tôt c'est  la  fin  de  sa  vie  qu'il  a  signalée  par 
le  plus  grand  el  le  plus  généreux,  effort  de 
son  amour 

Où  allez-vous,  ô  innocent  Agneau,  en 
gravissant  péniblement  la  montagne  du  Cal- 
vaire, el  fléchissant  sous  le  poids  de  celle 
croix  qui  doit  être  l'autel  de  voire  sacrifice? 
Jésus  va  mourir  de  la  mort  la  plus  cruelle 
et  la  plus  ignominieuse  tout  ensemble.  El 
pourquoi  va-t-il  épuiser  le  calice  d'amer- 
lume  et  donner  jusqu'à  la  dernière  goulle 
de  son  sang  divin  ?  C'est  pour  le  salut  el  le 
bonheur  de  l'homme,  de  l'homme,  son  en- 
fant, il  est  vrai,  mais  devenu  pour  lui  un 
fils  ingrat  el  rebelle,  un  fils  dénaturé.  Et  ce- 
pendant Jésus  l'aime  toujours,  il  l'aime 
jusqu'à  mourir  d'amour  pour  lui  ;  el  non- 
.-eulemenl  il  accepte  cette  mort  qui  doit  lui 
di  iiner  la  vie,  mais  il  i'a  choisie  de  son 
plein  gré,  il  a  été  offert  el  immolé,  unique- 
ment parce  qu'il  l'a  voulu  (2U),  el  il  a  sou- 
piré pendant  loule  sa  vie  mortelle  après  ce 
baptême  de   sang,    où   il  devait  effacer  les 


péchés  du  monde  (27  .  El  ominl'-nanl,  quel 
ii m  ne  serait  louché,  attendri,  pénétré; 
quel  cœur  ne  serait  brisé  au  pied  de  cet 
BUtel,  où  le  nouvel  bae€  n'a  [dus  ii  deman- 
der où  est  la  victime  de  l'bolôeopotel  Q 
est  l'homme  qui,  au  pied  île  cette  crou, 
où  triomphe  l'amour  d'un  Dieu  sauveur. 
n'abjurerait  ses  erreurs,  ne  déplorerai) 
ingratitudes  el  ne  consacrerait  sa  vie  tout 
entière  à  un  Dieu  qui  lui  a  sacnlié  sa  pm- 
pre  \ 

Mais,  ce  sacrifice  d'amour,  Jésus  ne  nom 
en  a-t-il  laissé  qu'un  simple  souvenir  !  Y 
il  pas  toujours  subsistant,  .1  ,  pour  ain-1 
dire,  vivant  au  milieu  de  nous?  Oui ,  la  fu 
nous  l'apprend,  cette  foi  appuyée  mi  m  pa- 
role divine,  qui  ne  passera  point,  tandis 
que  le  ciel  et  la  lerre  doivent  passer  unjoui  : 
il  est  là  sous  nos  yeux  ,  ce  Sauveur  adora- 
ble, qui  nous  a  aimés  el  qui  s'est  livré  lui- 
même  pour  nous.  Victime  toujours  immolée 
et  toujours  renaissante,  il  e*t  ià  ,  ce  divin 
agneau  ,  dont  le  sang,  selon  l'expression 
d'Origène  ,  doil  baigner  l'univers  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles.  Il  est  dans  son 
temple  eomme  un  père  au  milieu  de  ses  en- 
fants chéris.  Et  cependant,  où  sont-ils,  tan- 
dis qu'il  n'est  là  que  pour  eux,  et  que  son 
amour  seul  le  retient  captif  el  enchaîné 
parmi  eux  ?  Combien  que  la  solennité  du 
jour  du  Seigneur  peut  seule  amener  quel- 
ques instants  au  pied  de  ses  aulelsl  Com- 
bien pour  qui  l'assistance  au  divin  sacrifice 
n'est  qu'un  hommage  extérieur  ,  auquel 
leur  cœur  est  étranger  1  Combien  qui  n'y 
apportent  qu'un  cœur  froid  el  insensib  e, 
que  dis-je  ?  un  cœur  vendu  au  péché  et  li- 
vré au  démon!  El,  ce  que  nous  ne  devrions 
dire  qu'avec  des  larmes  de  sang,  combien 
de  nouveaux  Judas,  qui,  jusqu'à  la  laid  ■ 
sainle,  trahissent  encore  une  fois  le  Fils  île 
l'homme  par  le  baiser  de  l'amitié,  et  qui, 
par  une  ingratitude  parricide,  le  crucifiai  il 
de  nouveau  en  eux-mêmes,  en  le  forçant  n 
descendre  dans  un  cœur  el  dans  une  cons- 
ciente souillés  par  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
opposé  à  la  sainteté  infinie  I 

Ah  1  N.  T.  C.  F.,  si  la  bonté  de  Jésus  nous 
touche,  si  son  amour  parle  à  nos  cœurs,  for- 
mons tous  ensemble  une  sainle  ligue:  li- 
riez, adorons-le ,  et  prosternons-nous  deiai.t 
ce  grand  Dieu  ,  pleurons  devant  le  Seigneur 
qui  nous  a  créés  (iS) ,  qui  nous  a  rachetés 
au  prix  de  son  sang,  qui ,  comme  une  ten- 
dre mère,  a  voulu  nourrir  ses  enfanls  de  sa 
chair  adorable  ci  de  sa  propre  substance;  el 
qui,  pour  prix  de  laul  el  de  si  grands  bien- 
faits, ne  recueille  que  la  plus  noire  et  la 
plus  odieuse  ingratitude.  Parmi  ses  enfant', 
les  uns,  dans  l'audace  de  leur  incrédulité  , 
ont  osé  nier  jusqu'à  l'existence  et  à  la  réa- 
l.lé  du  mystère  que   le  grand  Chrysoslome, 


(23)  In  (uniculit  Adam  traham  eos,  in  vinculis  clui- 
ritaiis.  (Ose,  XI,  4.)  ' 

(-2t)  Dilexit  me  el  tradit  semetipsum  pro  me. 
(daim..  Il,  -10.) 

C-Jà)  (Jésus),...  cum  dilcsitsetsuosqui  iiunl  in 
mundo,  in  pnem  ddcxit  cos.  (Jcxn.,  \lll,  \.) 


(-Id)  ObltttHt  est   quin  ipse  voluil.  (ha.,  l.lll,  7.) 
("27  llapiis.iiiohubeu  baphuiri,  cl ijuomudo  coarcior , 

u  ufuc  ilum  per/iauur  !  [Luc,  \ll,  IM  ) 

(28)   Vernie,  udoit mus  et  procutumns  an;e  Démit: 

ploremus  curam  Domino  qui  fttU    nos.  (f.-al.  X 1-1 V  , 

«■) 
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il  y  a  quatorze  cents  ans,  avait  appelé  le 
miracle  et  la  merveille  des  mystères  (29).  Il 
leur  avait  dit,  lui  qui  est  la  vérité  môme  : 
Ceci  est  mon  corps,  qui  sera  livré;  ceci  est 
mon  sang,  qui  sera  répandu  pour  vous  (30). 
Et  son  Église,  appuyée  sur  les  immortelles 
et  immuables  promesses  de  son  divin  époux, 
leur  dit  et  leur  répète  ,  depuis  plus  de  dix- 
huit  siècles,  par  les  mille  voix  de  scn  en- 
seignement, par  tous  les  échos  de  son  im- 
périssable tradition  :  «  Ceci  est  le  corps  et 
le  sang  du  Seigneur!  »  Et  eux,  ils  ont  osé 
dire  à  Jésus-Christ  :  «  Non  ,  ee  n'est  point 
votre  corps,  ce  n'est  point  votre  sang.  Nous 
ne  croyons  pas  à  votre  toute-puissance; 
nous  ne  croyons  pas  à  un  amour  infini  dans 
ses  bienfaits,  comme  il  est  infini  dans  son 
■essence  1  » 

D'autres,  plus  malheureux  encore  et  plus 
coupables,  s'il  se  peut,  croient  h  son  amour 
et  à  sa  présence  dans  l'Eucharistie,  et  ils 
l'y  délaissent  dans  un  profond  oubli;  et  à 
peine  si  on  peut  obtenir  qu'à  leurs  derniers 
ajomenls,  au  moment  de  tomber  enlre  les 
mains  de  sa  justice,  ils  consentent  à  ouvrir 
leurs  cœurs  à  un  Dieu  qui  soupire  après 
eux,  et  qui,  pour  satisfaire  son  désir,  mul- 
tiplie les  prodiges  et  épuise  les  trésors  de  sa 
puissance.  Et  combien  n'en  est-il  pas,  qui , 
dans  l'audacu  de  leur  impiété,  vont  jusqu'à 
profaner  indignement,  par  des  attentats  sa- 
crilèges de  tout  genre,  le  sacrement  auguste 
de  son  corps  et  de  son  sang  1 

Ah  1  N.  T.  C.  F. ,  lirons  un  voile  sur  tant 
d'horreurs;  ou  plutôt,  puisque  nous  ne 
saurions  les  méconnaître  ni  les  ignorer,  ef- 
forçons-nous de  dédommager  ce  Dieu  sau- 
veur par  nos  hommages  et  nos  profondes 
adorations,  de  consoler  son  amour  affligé, 
de  réjouir  son  cœur,  qui  a  été  triste  pour 
nous  jusqu'à  la  mort  (31)  au  jardin  des  Oli- 
ves, et  si  souvent  encore  abreuvé  d'amer- 
tume par  les  outrages  do  ses  propres  en- 
fouis. C'est  notre  Dieu,  c'est  notre  père  : 
et  c'est  pour  nous  et  pour  notre  salut, 
e'est  pour  nous  combler  de  toutes  les  grâ- 
ces  du  ciel,  pour  nous  en  faire  goûter  d'a- 
rance  les  pures  délices,  pour  nous  en  don- 
ner le  gage  touchant,  qu'il  s'est  exposé  dans 
son  sacrement  à  tant  et  à  de  si  cruelles  in- 
gratitudes. Voudriez-vous  donc,  N.  T.  C.  F., 
être  aussi  du  nombre  des  ingrats?  Ah  1 
prépafez-lui  dans  votre  cœur  une  demeure 
digne  de  lui;  puriliez-le  par  la  pénitence 
el  io  regret  de  vos  fautes,  ornez-le  do  grâce 
et  d'innocence,  en  attendant  le  jour  où  il 
doit  venir,  dans  votre  communion  pascale, 
vous  couronner  do  ses  miséricordes. 

C'est  ce  qu'il  attend  de  votre  foi  et  de  vo- 
tre reconnaissance.  C'est  ce  que  nous  vous 
demandons  en  son  nom,  nous  à  qui  il  a 
communiqué  son  amour  pour  vos  âmes,  et 
qui,  comme  l'Apôtre,  serions  si  heureux, 
au  prix  de  tous  les  sacrifices,  de  vous  en- 
fanter jiour  le  ciel.  Vous  le  savez,  N.  T.  C.  F., 

(20)  <  Mirsculum  mysterionim.  i  (Ciirysost.) 
i.Vi)  //»<-  est  corpus  tncum...  lires!  stinjuis  meus. 
(Marc  ,  XlV,  M,*4.J 


un  jour  dans  l'église  dédiée  à  votre  pre- 
mier apôtre,  entourés  des  prêtres  de  Jésus- 
Christ,  qui  sont  vos  pasteurs  et  vos  pères 
dans  la  foi,  nous  vous  avons  offerts  et  con- 
sacrés à  son  cœur  adorable.  Jour  immortel  ! 
Jour  béni  entre  tous  les  jours,  douces  pré- 
mices de  notre  apostolat  parmi  vous,  où, 
effrayé  à  la  vue  de  l'immense  responsabi- 
lité qui  pèse  sur  notre  faiblesse,  nous  l'a- 
vons prié,  nous  l'avons  conjuré  de  nous 
recevoir  avec  vous  dans  ses  plaies  sacrées  , 
dans  la  plaie  de  son  cœurl 

Nous  l'avons  fait,  moins  encore  au  nom 
de  l'autorité  sainte  dont  il  a  daigné  nous 
investir  qu'au  nom  de  notre  amour  pour 
vous,  et  du  désir  ardent  que  nous  avons  do 
voire  salut  et  de  votre  bonheur;  qu'au  nom 
de  votre  foi  et  de  votre  amour  pour  le  Sei- 
gneur. Oh  I  non,  N.  T.  C.  F. ,  nous  ne  crai- 
gnons pas  que  vos  cœurs  désavouent  celui  d<; 
votre  pasteur  et  de  votre  père.  Et  tous  en- 
semble, de  près  et  de  loin,  dans  le  temos 
et  dans  l'éternité,  nous  n'aurons  qu'ui 
cœur  et  qu'une  âme  pour  louer,  pour  bé- 
nir, pour  aimer  et  adorer  ce  cœur  qui  s'est 
attendri  sur  nous,  qui  a  porté  Jésus  à  des- 
cendre pour  nous  dans  une  pauvre  établi1, 
à  monter  pour  nous  sur  le  Calvaire. 

Puisse-t-il ,  ce  divin  cœur,  source  de 
toute  grâce,  s'ouvrir  pour  vous  recevoir, 
épancher  sur  vous  tous  les  trésors  de  son 
amour!  Puisse  le  nom  de  chacun  de  vous 
y  ôtre  gravé  dès  cette  vie,  et  un  jour  dans 
l'éternité  bienheureuse! 

Donné  à  Mende,  le  17  janvier  1850. 

II.  LETTRE  PASTORALE 

A  l'occasion  de  sa  visite  pastorale    de    1852. 

SUR  LES  DEVOIRS  DES  PÈRES  DE  FAMILLE. 

Rendez  gloire  au  Seigneur,  parce  qui!  est 
bon,  et  que  su  miséricorde  est  éternelle  !  (Psal. 
CXXXV,  1.)  Tel  est,  nos  très-ehers  frères, 
le  cri  d'amour  etde  reconnaissance  qui,  tous 
les  jours  de  notre  , vie,  devrait  s'échapper 
de  nos  cœurs,  comme  autrefois  de  celui  d  i 
Roi-Prophète ,  puisque,  comme  les  flots 
d'un  torrent  qui  se  précipite  ,  les  bienfaits 
du  Seigneur  s'accumulent  et  se  succèdent 
sans  relâche  dans  notre  vie. 

Toutefois,  il  est,  dans  la  vie  des  nations 
comme  dans  celle  de  chacun  de  nous,  des 
époques  privilégiées,  où  la  mesure  de  ses 
grâces  se  montre  plus  pleine,  plus  pressée, 
où  elle  surabonde  el  déborde  de  'toutes 
parts.  Celle  que  nous  venons  de  traverser 
et  qui  finit  à  peine  pour  nous  n'est-elle  pas 
de  ce  nombre,  N.  T.  C.  F.?  Que  de  bienfaits 
signalés,  dans  l'ordre  temporel  comme  dans 
celui  de  la  grâce  el  du  salut ,  n'avons-nous 
pas  recueillis  à  la  fois!  Entre  deux  juhi-> 
lés,  Dieu  a  sauvé  la  France,  el  peut-être 
avec  elle  l'avenir  de  la  religion,  et  l'avenir 
du  moudo  dont  elle  est  l'unique  espé- 
rance. 

(31)  Tristis  est  anima  mea  Uique  ad  mortan. 
(Mallli.,  XXVI,  ?>X.) 
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Kl  pour  Reparler  ici  que  de  celle  double 
faveur  spirituelle  du  grand    pardon,  de  le 

ftrende    indulgence,    ce  n'est   pas  ,!i  vous, 
N.  T.  C.  F. ,  que  nous  ebercberone  a  en 

l.iire  connaître  le  prix  inestimable,  car  vous 
I  avez  compris  ;  Bf  dans  d'innombrables  pa- 
roisses,  lotis  comme  un  seul  homme,  depuis 
l'enfant  plein  d'avenir  et  d'espérances  jus- 
qu'au  vieillard  courbé  vers  la  tombe,  vous 
avez  avidement  recueilli  celte  grâce  des 
grâces.  Et  on  a  vu  les  justes  s'affermir 
dans  la  justice  et  aller  de  vertu  en  verlu 
(Psal.  LXXX1U,  8;;  et  les  pécheurs  jus- 
que-là obstinés  peut-être  n'ont  pas  su  eux- 
mêmes  résister  à  cel  effort  suprême  de 
l'amour  infini  qui  venait  les  sauver.  Et 
alors,  que  de  douces  larmes  ont  coulé  des 
yeux  de  tout  ce  qui  vous  aime  véritable- 
ment, d'un  père  chrétien,  d'une  pieuse  mère, 
d'un  pasteur  charitable,  qui  voyait  ren- 
trerau  bercail  des  brebis  bien-aimées  dont 
il  pleurait  la  perle!  Et  pour  Jésus,  le  divin 
Pasteur,  qui  avait  pieu  ré  lui-même  si  amè- 
rement sur  vous,  comme  autrefois  sur  la  cilé 
déicide,  parce  que  vous  aviez  méconnu  ce 
qui  pouvait  vous  donner  la  paix  (Luc,  XIX, 
42),  quelles  larmes  de  bonheur,  lorsque 
vous  avez  été  rendus  h  son  amour  el  qu'il 
lui  a  été  donné  de  vous  presser  sur  son 
cœur  1  Et  voire  âme  elle-même,  de  quelle 
joie  si  pure  n'a-t-elle  pas  été  inondée  en  ce 
l'our  heureux  où,  avec  votre  i  inocence,  vous 
avez  retrouvé  votre  Dieu,  vos  espérances 
pour  l'éternité,  et,  comme  un  gage  du  bon- 
heur qui  vous  y  attend,  cette  paix  de  la 
bonne  conscience  qui  surpasse  tout  senti- 
ment !  (Philip.,  IV, 7.)  Ah  !  diles-nouseequi 
se  passait  en  vous  en  ce  moment  où,  pau- 
vres enfants  prodigues,  vous  retrouviez 
voire  père,  et  où  le  ciel  se  rouvrait  sur  vos 
tètes  1  N'est-il  pas  vrai  qu'il  descendait  en 
quelque  sorte  dans  vos  âmes  régénérées, 
avec  des  joies  jusque-là  inconnues? 

Et  puis,  la  Pâque  du  Seigneur  est  venue 
couronner  l'œuvre  de  sa  miséricorde;  el  il 
s'est  donné  lui-même  encore  une  fois  à 
vous,  comme  un  nouveau  gage  de  sou 
amour  et  de  votre  réconciliation  ,  de 
voire  persévérance  et  de  voire  bonheur 
étemel 

Et  c'est  lorsque  Jésus-Christ  a  choisi 
votre  cœur  pour  sa  demeure  tt  le  lieu  de  son 
repos  à  jamais  (Psal.  CXX.XI,  14)  ;  c'est 
api  es  que  tant  de  laveurs  célestes,  lanl  de 
promesses  et  de  serments,  vous  oui  unis  à 
lui  pour  toujours,  c'esl  alors  qu'il  sera  per- 
mis à  voire  premier  pasteur  d'aller  vous 
voir  et  vous  bénir  en  son  nom.  Oh  I  avec 
quelle  joie  il  ira,  I.  i  aussi,  vers  ces  vérita- 
bles enfanls  de  Dieu,  qui  le  portent  dans 
leur  cœur,  el  pour  qui,  malgré  l'immensité 
de  ses  désirs  [tour  leur  bonheur,  il  n'auia 
plus  en  quelque  sorte  qu'un  vœu  à  former, 
c'esl  qu'ils  demeurent  ce  qu'ils  sont  jusqu'au 
jour  de  Jésus-Chrisl  (Philip.,  1,  10)  ;  i  qui 
il  n'aura  plus  qu'à  dire,  comme  le  Seigneur 
lui-même  à  l'ange  de  l'Eglise  de  Philadel- 
phie :  Gardez  ce  que  vous  avez,  afin  que  per- 
sonnene  ravisse  votre  couronne  !  (Apoc,  111, 


11.)  Il  vieinlri  i  ontii  mei  vos  cnfa.ds  dans  I  . 
foi    et   dans  la  charité:  puisse,  à  ta  prii 
l'auteur  de  tout  don  pariait  roua  y  affermir 

avec  eux  de  plus  en    plus,   achever    el  | 
bctiriiiner  en  vous  ce  qu'il   a    si    le  uix-use- 
nient  commencé |  (Il  Cor.,  VIII,  6.) 

C'esl  pour  seconder   les  desseins  de 
amour  que   nous  venons   aujourd'hui    vous 
montrer  la   loi  de   Jésus-i.hri.sl  et 
Evangile   réglant,    non    plus     seulement  la 
conduite  de  l'homme  individuel,  mais  celle 
de  la  famille  tout  entière.    Dans  le  labl 
de    la    famille    vraiment    el    pratiquement 
chrétienne,  vous  rerres  ce  que  vous  devez 
être  comme  membres  de  celte  société  reli- 
gieuse el  civile,   et  au   sein  de  laquelle  se 
forment  et  se  préparent  les  liens  de  celle 
société  immortelle  et  impérissable    qui  doit 
un  jour  nous  unir  aux  anges  et  à  Dieu  lui- 
même  dans  l'éternité  bienheureuse. 

Franchissez  avec  nous  par  la  pensée  le 
seuil  de  cette  maison  où  loules  les  rerlu.i 
onl  fixé  leur  demeure,  où  Jésus-Christ  règne 
en  souveraine,  où  il  est  reconnu  et  honoru 
comme  le  Maître  et  le  Père  du  père  et  des 
enfanls,  du  maître  et  des  serviteur;  où  sa 
volonté  est  la  loi  de  lous,  où  son  amour 
règle  loules  les  affections,  où  il  embellit 
loules  les  joies  el  charme  loules  les  dou- 
leurs. 

I.Celuiqui,  lepremier dans  ce  sanctuaire, 
allire  vos  regards,  c'esl  le  chef  du  cette  fa- 
mille bénie.  Voyez  autour  Je  lui  se  presse: 
ses  enfants  parés  de  toutes  les  grâces  do 
leur  âge ,  relevées  encore  par  tous  les 
charmes  de  l'innocence.  Car  il  est  Père,  et 
qui  pourrait  dire  tout  ce  que  ce  nom  do 
père  a,  pour  les  âmes  bien  nées,  d'auguste 
el  de  louchant  ?  C'est  dans  les  rapports 
d'homme  à  hou. me  et  dans  l'ordre  des  affec- 
tions humaines,  le  plus  beau  de  lous  les 
noms.  Il  est  si  beau  el  si  grand  qu'on  du  ait 
que  Dieu  le  revendique  pour  lui-même  cl 
pour  lui  seul,  qu'il  en  esl  jalo'ix  par  amour, 
et  que,  comme  celui  de  Jéhovah,  ce  grand 
nom  est  incommunicable;  car  nous  lisons 
dans  l'Evangile:  N'appelez  sur  la  terre  per- 
sonne votre  père;  car  vous  n'uvez  qu'un 
seul  Père,  qui  est  dans  les  deux.  (Mutth., 
XX111,  9.) 

Oui,  dans  l'ordre  de  la  Providence  et  par 
la  volonté  decelui  qui.au  langage  de  l'Apôtre, 
esl  la  source  de  toute  paternité,  elle  esl  quel- 
que chose  de  bien  grand  ;  mais  ce  n'est  que 
dans  le  christianisme  qu'elle  s'élève  à  loute 
sa  hauteur,  qu'elle  revêt  loute  sa  majesté. 
Un  père  chrétien  l  aux  yeux  de  la  religion, 
comprenez-vous,  et  lui-même  a-t-il  jamais 
bien  compris  lo  il  ce  qu'il  esl;  tout  ce  que 
ce  nom  sacré,  on  peul  le  dire,  lui  confère 
de  prérogatives,  tout  ce  qu'il  lui  impose  ue 
saints  devoirs?  0  pères,  devenus  les  ins- 
truments de  la  puissance  créatrice  et  d'une 
providence  plus  que  paternelle,  vous  voila 
associés  l  tous  les  desseins  do  l'amour  in- 
fini sur  cel  enfant,  objet  de  votre  tendresse. 
Dieu  veille  sans  cesse  sur  sa  fragile  créa- 
ture, il  la  réchauffe  dans  son  sein,  il  la 
porle  dans  son  cœur,  il  la  garde  et  la   pro- 
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tége  comme  la  prunelle  de  l'œil,  il  la  confie 
à  un  <ie  ses  anges.  Ce  n'est  pas  assez  :  il  a 
voulu  qu'elle  eût  aussi  sur  la  terre  un  pro- 
tecteur et  un  ange  visible.  Et  c'est  pour 
cela  qu'il  a  créé  un  cœur  fait  à  l'image  de 
son  cœur  si  bon  et  si  aimant:  et,  de  la  su- 
rabondance de  son  amour,  il  a  formé  le  cœur 
du  père.  11  s'est  reposé  sur  votre  tendresse  du 
soin  de  seconder  sa  tendresse  infinie.  Une 
haute,  une  immense  obligation  vous  a  été 
imposée;  un  dépôt  d'un  prix  inestimable  a 
été  remis  entre  vos  mains.  Vous  répondez 
au  Père  qui  est  dans  les  cieux  de  son  en- 
fant chéri  ;  mais  aussi  votre  amour  pour 
cet  enfant  lui  répond  de  votre  fidélité.  Pou- 
vait-il mieux  lui  témoigner  le  sien  qu  en 
le  confiant  au  vôtre,  et  quel  plus  sur  moyen 
d'assurer  son  bonheur,  que  d'en  donner  le 
soin  à  celui  pour  qui  ce  bonheur  est  un 
besoin? 

Oui,  père  chrétien,  vous  êtes  la  provi- 
dence visible  de  votre  enfant ,  et  de  là  les 
grands  devoirs  que  votre  cœur  vous  dicte  et 
que  la  religion  vous  impose. 

Le  premier  de  ces  devoirs,  celui  qui  les 
comprend  et  les  résume,  c'est  de  pourvoir 
à  tous  les  besoins  de  votre  enfant,  de  veiller 
sur  sa  frêle  existence ,  de  l'entourer  des 
sjins  que  réclame  la  faiblesse  de  son  âge; 
et,  sans  négliger  le  présent,  votre  tendresse 
prévoyante  doit  aussi  se  préoccuper  de  l'a- 
venir, par  une  vie  laborieuse,  par  une  sage 
économie.  Sans  doute,  cet  héritage  que  vous 
devez  lui  laisser  un  jour,  à  Dieu  ne  plaise 
que  vous  cherchiez  à  le  grossir  par  la 
fraude  et  par  l'injustice.  Héritage  rnaudit 
de  Dieu  et  des  hommes  et  sur  lequel  pèse- 
rait à  jamais  l'analhèrae,  il  dépérirait  entre 
ses  mains.  Celui  qu'il  sera  appelé  à  recueil- 
lir doit  être  le  fruit  de  vos  sueurs  et  de  vos 
veilles;  mais  dans  quel  état  lui  parviendrait- 
il,  si  vous  l'aviez  amoindri  par  une  négli- 
gence coupable;  compromis,  anéanti  peut- 
être  par  des  entreprises  hasardeuses,  par 
des  dépenses  folles  et  inutiles  ?  Où  serait 
votre  amour  pour  vos  enfants,  où  serait  vo- 
tre religion,  si,  pour  emprunter  ici  une 
expression  populaire,  vous  alliez  pleurer 
les  imprudences  d'un  père  devenu  cruel  et 
barbare,  par  cela  seul  qu'il  aurait  été  dissi- 
pateur et  prodigue? 

Toutefois,  ce  n'est  là  ni  l'unique,  ni 
même  le  premier  objet  des  soins  et  de  la 
sollicitude  d'un  père  vraiment  chrétien.  Ce 
qui  l'occupe  avant  tout,  dans  cet  être  chéri, 
ce  n'est  pas  ce  corps  périssable,  qui  porte 
en  naissant  le  germe  de  la  mort  qui  doit  le 
décomposer  et  le  dissoudre;  c'est  l'âme  im- 
morteliede  cet  enfant  du  ciel,  decet  héritier 
de  Dieu  même.  Ce  qu'il  cherche  à  lui  assu- 
rer, c'est  moins  les  biens  fragiles  de  la 
terre  que  les  .trésors  impérissables  de  la 
vertu  et  de  la  piété  chrétienne.  C'est  bien 
moins  la  félicité  de  celte  vie  d'un  jour, 
que  le  bonheur  sans  mesure  et  sans  fin  qui 
lui  est  promis  dans  la  cité  des  élus.  Il  aime 
son  enfant;  et  serait-ce  l'aimer  que  de  né- 
gliger, que  de  sacrifier  ses  plus  grands,  ses 
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plus  chers  intérêls,  ses  intérêts  éternels?  Il 
aime  [dus  encore  que  son  enfant  celui  qui 
le  lui  a  donné  :  ahj  pourrait  il  ne  pas  lui 
apprendre  à  connaître  et  à  bénir  je  nom  du 
ce  Dieu  si  bon,  de  celui  qui  est  le  père  du 
père  et  de  l'enfant,  qui  les  a  donnés  l'un  à 
l'autre  pour  le  commun  bonheur  et  comme 
un  gage  de  son  amour  pour  tous  deux,  et 
qui  veut  un  jour  se  donner  lui-même  éter - 
nellement  à  eux? 

Il  lui  assurera  donc,  à  cet  être  bien-aimé, 
le  bienfait  de  l'éducation,  de  celle  qui  seule 
peut  l'élever  à  la  hauteur  de  ses  destinées, 
de  celle  qui  seule  peut  rendre  les  hommes 
bons  et  heureux,  d'une  éducation  solidement 
et  profondément  chrétienne.  Pour  atteindre  ce 
but,  qui  sera  désormais  celui  de  toute  son 
existence,  rien  ne  lui  coule,  ni  peines,  ni 
travaux  incessants;  et  cette  pensée  absorbe 
son  âme  tout  entière.  Ne  lui  dites  pas  qu'il 
s'épuise  et  se  consume;  non,  car  son  fils, 
c'est  un  autre  lui-même  qui  lui  fait  oublier» 
pour  ainsi  dire,  le  premier;  car  ses  peines 
et  ses  fatigues,  c'est  sa  jouissance  et  son 
bonheur;  il  se  dit  à  lui-même:  «  Si,  à  ce 
prix,  cet  enfant  pouvait  être  heureux  1  » 
Aussi,  sages  leçons,  conseils  utiles,  tendres 
exhortations,  rien  ne  sera  négligé;  tout 
sera  prodigué  à  ce  jeune  cœur,  pour  l'ou- 
vrir et  le  former,  selon  le  langage  de  l'Apô- 
tre, à  l'amour  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai, 
d'honnête,  de  juste  ;  de  tout  ce  qu'il  y  a  de 
saint  et  d'aimable;  de  tout  ce  que  la  vertu  a 
déplus  noble  et  de  plus  pur.  (Philip.,  IV,  8  ) 
Et  alors,  on  le  verra  quelquefois,  —  c'est  un 
exemple  qu'a  donné  de  nosjours  un  ministre 
très-chrétien  d'un  roi  très-chrétien;—  on  le 
verra,  après  avoir  consacré  ses  journées  tout 
entières  aux  affaires  publiques  et  au  bon- 
heur de  son  pays,  consacrer  ses  nuits  à  faire 
de  sa  propre  main  des  extraits  des  ouvrages 
qu'il  importe  à  son  fils  de  connaître,  et  qui 
ne  pourraient  être  impunément  mis  sous 
ses  yeux  dans  leur  ensemble.  Et,  s'il  se  voit 
contraint  de  confier  à  des  mains  étrangères 
ce  qu'il  a  de  plus  précieux  et  de  plus  cher, 
oh  1  avec  quel  soin  le  sûr  instinct  de  sa  ten- 
dresse n'ira-t-il  pas  les  choisir  entre  mille? 
Ce  n'est  pas  assez  pour  lui  des  plus  habiles, 
si  elles  ne  sont  en  même  temps  les  plus 
sûres  et  les  plus  fidèles.  Il  faut  que  le  maî- 
tre de  son  fils,  que  l'instituteur  de  son  en- 
fance, soit  un  autre  lui-môme  ;  qu'il  partage, 
à  l'égard  de  son  disciple,  les  craintes  et  les 
alarmes,  toute  la  sainte  jalousie  do  l'amour 
paternel.  Ah  !  ne  craignez  pas  que  le  hasard 
des  circonstances  décide  d'un  choix  qui  doit 
lui-même  décider  d'une  destinée  si  chère  1 
Ne  craignez  pas  même  que  ce  choix  soit  ja- 
mais fixé  d'après  les  calculs  d'un  intérêt 
sordide,  fussent-ils  colorés  des  plus  beaux 
préceptes  ;  car  il  veut  avant  tout,  et  il  veut 
à  tout  prix  laisser  à  son  enfant  le  plus  riche 
et  le  plus  beau  de  tous  les  héritages,  celui 
de  la  religion  et  de  l'honneur;  et  il  préfé- 
rerait mille  fois  pour  lui  l'ignorance  à  une 
science  qu'il  faudrait  acheter  trop  cher,  s'il 
ne  pouvait  l'acquérirqu'au  prix  de  sa  foi,  de 
sa  vertu  et  de  ses  principes. 
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In  devoir  particulier,  donl  lu  père  do  fa- 
mille sincèrement  chrétien  a  compris  toute 
l'importance q  c'esi  celui    < J *i i r •  **    tri§ikMa 

douce,  mais  ioa tenue,  et  qui  s'étende  a  la 
vie  do  l'enfant  dans  loules  ses  ptiaseï  St, 
pour  ainsi  diie,  dans  Ions  ses  instanls;  a 
ses  travaux  el  à  ses  éludes  connue  à  ses 
prières  ;  aux  jeux  môme  (Je  son  âge  el,  le 
dirai-je  ?  jusqu'au  repos  de  ses  nuits. 
Rien  n'échappe  à  sa  sollicitude  de  tout  ce 
qui  peut  offrir  ou  un  danger  pour  son  in- 
nocence, on  un  moyen  déformer  son  cœur. 
C'est  lui  qui  préside  au  choix  de  ses  socié- 
tés, car  il  sait  qu'elles  aussi  doivent  le  for- 
mer à  leur  image;  de  ses  amis,  car  l'ami- 
tié, si  elle  était  perfide,  ne  serait  qu'un 
danger  el  une  séduc:ion  de  plus;  do  ses 
lectures,  car  il  n'ignore  pas  qu'un  mauvais 
livre  ,  un  journal  licencieux  qui  ,  d;ms  la 
maison  paternelle  ou  ailleurs,  tomberait 
sous  sa  main,  petit  suffire  pour  ruiner  peut- 
être  en  un  seul  jour  toutes  ses  espérances, 
el  pour  flétrir  dans  sa  fleur  une  vie  tout  en- 
tière. Aussi,  jusqu'au  moment  où,  pour 
cet  enfant  chéri,  la  grande  œuvre  de  son 
père,  celle  de  son  ééu ea lion ,  est  accom- 
plie ;  où  la  vertu  ,  une  vertu  solide  et  af- 
fermie est  venue  couronner  l'ère  de  l'in- 
nocence ,  cette  surveillance  préservatrice 
ne  doit  jamais  se  lasser,  jamais  se  démen- 
tir; car  on  ne  saurait  trop  le  redire,  un 
moment ,  un  seul  moment  suffit  pour  toul 
exposer  et  pour  toul  perdre,  quelquefois 
sans  retour.  Se  pourrait-il  qu'un  père  de 
famille,  qui  a  conquis  ses  devoirs,  oubliât 
celui  dont  nous  parlons  ?  Quoi  !  tandis 
que,  pour  rien  au  monde,  il  ne  voudrait 
laisser  son  jeune  enfant  se  jouer  parmi 
les  fleurs,  dans  la  prairie  infestée  par  dos 
reptiles  venimeux  ,  il  pourrait  le  voir  sans 
frémir  entouré  de  ceux  qui  vont  peut-être 
mlectcr  son  Ame  d'un  poison  mortel  !  Ah  1 
tandis  que  vous  dormez,  père  coupable  el 
imprudent,  l'ennemi  du  salut,  qui  veille, 
toujours ,  rôde  autour  de  cette  créature 
chérie,  et  elle  va  peut-être  devenir  sa  proie  1 
Ah  I  soulfrez  que  ,  se  jetant  à  vos  genoux  , 
on  vous  prie  et  qu'on  vous  conjure,  par  les 
entrailles  de  la  charité  de  Jésus-Christ,  au 
nom  de  son  amour  pour  cet  enfant,  non  plus 
seulement,  comme  l'Esprit-Saint  vous  y  ex- 
horte, d'avoir  pitié  de  votre  âme  (Eccli., 
XXX,  2k),  dont  le  sort  éternel  est  lié  à  ses 
propres  destinées,  mais  de  celte  âme  bien- 
aimée  qui  vous  fut  confiée  el  qui  va  périr. 
Vous  l'aimez,  nous  dites-vous  ;  mais  aimez- 
la  donc  pour  la  sauver!  car,  ne  voyez-vous 
pas  que  vous  l'exposez,  ou  qu'elle  s'expose 
par  votre  faule  au  plus  grand  de  tous  les 
malheurs?  Un  jour,  bientôt  peut-être,  vous 
cueillerez  les  fruits  amers,  vous  verrez  les 
suites  funestes  d'une  négligence  parricide. 
Vous  les  verrez  el  vous  en  serez  inconsola- 
ble ;  mais  il  sera  trop  tard,  el  des  regrets 
impuissants  el  inutiles  ne  rendront  pas  à 
votre  enfant  son  innocence,  et  avec  elle  le 
bonheur  qu'il  aura  perdu.  Us  ne  lui  reiidronl 
pas  son  Dieu,  qu'il  aura  chassé  de  son  cœur. 
il  ne  fallait  pas,  en    le  plaçant   dans   celte 


nini-on,  le  livrer,  te  tendre  agneau,  au  loup 
dévorant]  Il  ne  fallait  pas,  pour    un    1 1 1 i - *'- - 

rable  claire,  l'envoyer  au  loin,  hor^  de 
toute  surveillance  protectrice,  sans  môme 
.«•onger  a  prendreau<  un  moyen  l'abriter  soi» 
innocence.  Ifréli  roseau,  ainsi  abandonné  à 
la  merci  des  vents,  pouvait-il  ne  pas  être 
misé  par  la  l»mpGle? 

Et  ne  dites  pas  «pie  vos  conseils  ne  lui  ont 
point  manque,  el  qim  vous  lui  avez  signa'é 
les  écueils  qui  devaient  se  rencontrer  sur 
sa  route;  car  ce  n'est  pas  assez  pour  un 
père  de  suppléer  par  sa  sagesse  a  l'inexpé- 
rience du  premier  âge.  Revêtu  d'une  autorité 
sainte,  il  doit  le  plier  au  joug  de  l'obéis- 
sance; ce  n'est  pas  assez  pour  lui  de  donner 
les  conseils  et  les  encouragements  de  l'ami- 
tié, s'il  ne  parle  quelquefois  avec  empire. 
Sans  doute,  à  Dieu  ne  plaise  que  son  auto- 
rité se  traduise  jamais  par  des  paroles  em- 
portées, par  les  violences  de  la  colère,  qui, 
en  la  rendant  odœusc,  ne  pourraient  que 
l'énerver  et  l'affaiblir.  Elle  aura  toute  La 
douceur,  tous  les  ménagements,  toute  l'in- 
dulgence de  l'amour  paternel  qu'elle  doit 
servir  pour  le  bonheur  de  son  enfant;  mais 
elle  en  aura  aussi  toute  la  fermeté,  et  elle 
doit  en  déployer  toute  la  force.  Elle  sauia 
opposer  aux  caprices  de  l'enfance  une  vo- 
lonté inflexible,  toutes  les  fois  que  son  bien 
le  demande,  qu'il  y  va  de  son  salul  et  de  sa 
conservation;  el  cetle  volonté,  dans  la  fa- 
mille chrétienne,  sera  respectée  et  obéie, 
parce  que  le  digne  chef  en  est  aimé  et  ho- 
noré, el  qu'il  a  su  inspirer  à  ses  enfants  l'a- 
mour et  la  crainte  du  Seigneur. 

Il  a  fait  bien  plus  encore  :  il  leur  en  a 
donné  Vexemple,  comme  celui  de  toutes  les 
vertus  qu'il  désire  voir  germer  et  fleurir 
dans  leurs  jeunes  âmes.  Tout  ce  qu'il  exige 
d'eux,  il  le  fait  lui-même  le  premier;  car,  il 
ne  l'ignore  pas,  de  toutes  les  leçons  la  plus 
efficace  est  celle  de  l'exemple;  et  comment 
voudrait-il  que  l'enfant,  imitateur  par  ins- 
tinct et  par  nature,  ne  suivit  pas  inévitable- 
ment celui  qu'il  a  sanscesse  sous  ses  yeux, 
qui  lui  vient  de  si  haut,  et  qui  aura  tou- 
jours sur  lui  tout  l'ascendant  que  lui  donne 
l'autorité  d'un  père,  tout  l'empire  que  lui 
assure  la  tendresse  qu'il  lui  témoigne  atout 
instant  1  Ah!  lui  donner  le  moindre  scan- 
dale, ne  pas  être  aux  yeux  de  son  tils  tout 
ce  que  son  lils  doit  êlre  pour  son  bonheur, 
ce  serait,  el  il  l'a  compris ,  trahk  le  pre- 
mier, le  plus  saint  des  devoirs;  ce  serait 
entraîner  après  lui  cet  objet  de  sa  tendresse 
dans  le  chemin  de  la  perdition  et  de  la 
mort.  Et  c'est  le  chemin  du  ciel  qu'il  veul 
lui  indiquer  ;  c'est  là  qu'il  veut  le  conduire 
par  la  main,  le  porter  entre  ses  bras,  anime 
pai  la  douée  espérance  de  s'y  retrouver  un 
jour  avec  lui  dans  le  sein  de  son  Dieu.  El 
si  quelquefois  il  pouvait  êlre  tenté  de  né- 
gliger ses  devoirs  religieux,  alors  il  se  sou- 
vient qu'un  jour,  qui  u'est  pas  loin,  celui 
qui,  dans  sa  boulé,  lui  a  donné  ses  enfants, 
et  avec  eux  la  joie  et  la  douceur  de  sa  ffe, 
lui  demandera  dans  sa  justice  un  compte  sé- 
vère du  dépôt  eonué  à  sa  foi  et  à  sa   Ion- 
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dresse  ;  el  que  si  ,  en  marchant  sur  ses 
traces,  ils  venaient  à  se  perdre,  il  lui- dirait, 
non  plus  comme  autrefois  à  Gain  :  Où  est 
ton  frère  (Gen.,  IV,  9)?  mais  :  «  Qu'as-tu 
fait  de  ton  fils?  »  Et  il  comprend  que,  même 
avec  l'audace  impie  du  premier  fratricide, 
il  n'oserait,  il  ne  pourrait  jamais  lui  dire,  à 
son  exemple  :  «  Elais-je  donc  le  gardien  de 
mon  fils?  »  Car,  il  le  sent  bien,  son  cœur 
et  sa  conscience  le  lui  crient,  il  en  était  le 
premier  dépositaire  ,  et  il  devait  en  être  le 
gardien  le  plus  fidèle.  Non,  il  n'entendra 
jamais  sortir  de  la  bouche  du  juste  juge 
cf-tte  question  foudroyante,  qui  allumerait 
dans  son  âme  les  feux  d'un  enfer  anticipé. 
Pasteur  vigilant  et  dévoué,  il  aura  conduit 
sûrement  les  agneaux  confiés  à  sa  garde, 
et  il  les  verra  près  de  lui  à  la  droite  du 
(jrand  Pasteur  des  âmes,  et  quel  ne  sera  pas 
son  bonheur,  lorsqu'il  entendra  tomber  des 
lèvres  de  Jésus  ces  ravissantes  paroles,  de- 
venues mille  fois  plus  ravissantes  pour  un 
père  ;  «  Venez,  famille  bénie  de  mon  Père, 
venez  posséder  son  royaume  1....  »  (Matth., 
XXV,  3U 

Oui,  pères  chrétiens,  donnez  de  bons 
exemples  à  vos  enfants,  car  il  y  va  de  leur 
salut  et  du  vôtre,  il  y  va  même  de  votre 
bonheur  en  ce  monde  qui  passe. Vous  vou- 
lez qu'ils  vous  entourent  de  leur  respect  et 
de  leur  amour;  aimez  et  honorez  en  leur 
présence  celui  qui  est  leur  Dieu  et  le  vôtre, 
leur  père  el  voire  père  ;  car,  si,  après  avoir 
négligé  vos  devoirs  envers  l'auteur  dévo- 
ile être,  vous  ne  trouviez  que  des  ingrats 
dans  ceux  qui  l'ont  reçu  de  vous,  ce  qu'il 
y  aurait  de  plus  cruel  dans  la  douleur  dont 
ils  vous  auraient  abreuvés,  ce  serait  celte 
pensée  :  «  Je  leur  avais  moi-même  le  pre- 
mier donné  l'exemple  d'une  plus  haute  et 
d'une  plus  coupable  ingratitude!  » 

Mais  co  n'est  pas  assez  pour  un  père  digne 
de  ce  nom  de  travailler  lui-même  au  salut 
de  ses  enfants  comme  à  son  propre  salut,  il 
prie,  il  prie  sans  cesse  pour  ces  âmes  bien- 
aimées.  Son  amour  pour  elles  ne  connaît 
point  de  bornes;  mais  les  immenses  désirs 
qu'il  forme  pour  leur  bonheur,  comment 
pourrait-il  les  réaliser,  lui  qui  ne  peut  rien 
pour  sa  propre  félicité,  qui  ne  peut  ni  se 
promettre  ni  se  donner  un  jour  de  vie?  Il 
lo  sent,  il  le  reconnaît;  et  dans  sonimpuis- 
sance,  que  peut-il  faire  pour  ces  êtres  ché- 
ris, si  ce  n'est  de  les  recommander  à  celui 
qui  tient  entre  ses  mains  leurs  destinées, 
qui  les  aime  comme  lui  seul  peut  les  aimer, 
d'un  amour  toul-puissanl?  Oui,  il  les  con- 
fiera à  leur  Père  céleste,  et  il  lui  dira  :  «Mon 
Dieu,  vous  êtes  le  premier,  le  Téritable  père 
de  ces  enfants  que  vous  m'avez  donnés; 
vous  les  avez  remis  entre  mes  bras,  soudiez 
que  je  les  dépose  dans  le  sein  de  voire 
boulé  et  dovolre  miséricorde.  C'est  de  vous 
et  de  vous  seul  que  j'attends,  pour  eux 
comme  pour  moi ,  le  bonheur  qui  n'es* 
qu'en  vous  et  qui  ne  peut  venir  que  de 
vous  1  »  11  prie,  et  qui  pourrait  dire  com- 
bien sa  prière  est  fervente,  lorsqu'elle  est 
le  cri  de  la    tendresse  paternelle,  alarmée 


pour  l'avenir  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
monde  l  Tout  ce  qu'il  y  a  au  ciel  et  sur  la 
terre  de  motifs  plus  puissants,  son  amour 
pour  son  Dieu,  son  amour  pour  ses- en- 
fants, le  désir  de  son  propre  salut,  tout  se 
réunit  pour  lui  faire  un  besoin  do  la  prjèro 
et  de  celle  sainteté  de  vie  qui  seule  peut  la 
rendre  efficace  et  digne  d'être  exaucée.  Oui, 
nous  le  disons  hautement,  et  puissions-nous 
étra  entendus!  celui  qui,  du  moins  par  son 
exemple ,  n'apprend  pas  à  ses  enfanls  à 
prier,  qui  néglige  de  prier  pour  eux,  qui 
néglige  de  se  sanctifier  pour  eux,  afin  de 
mériter  qu'ils  soient  béms  de  Dieu,  celui- 
là  est  indigne  du  nom  de  père.  Il  trahit 
le  premier  de  ses  devoirs  :  comment  veut- 
il  que  ces  jeunes  plantes  grandissent  et 
prospèrent,  si  elles  ne  sont  humectées  da 
la  rosée  du  ciel? 

II.  Le  père  vraiment  chrétien  sera  fidèle 
à  implorer  son  secours,  et  alors  il  ne  sera 
pas  seul  pour  assurer  la  félicité  de  la  famille: 
Dieu  sera  avec  lui.  Et  c'est  aussi  ce  Dieu  si 
bon  qui,  pour  l'accomplissement  de  la 
grande  œuvre  qui  doit  être  celle  de  toute 
sa  vie,  pour  l'éducation  de  ses  enfants,  lui 
a  donné  une  aide  ;  et  quelle  aide  !  c'est  son 
épouse,  c'est  leur  mère.  Une  mère  !  Qui 
nous  dira  tout  ce  que  son  cœur  recèle  de 
tendresse  généreuse  et  dévouée?  Une  mère 
chrétienne  1  c'est  un  long  et  inépuisable 
héroïsme;  c'est  le  sacrifice,  d'autant  plus 
touchant  qu'il  l'ignore  lui-même  :  c'est  le 
sacrifice  devenu  un  besoin,  et  transformé 
en  la  plus  douce  des  jouissances. 

Ce  n'est  pas  à  une  mère  chrétienne  qu'il 
faut  demander  d'être  toujours  attentive  aux 
besoins  toujours  renaissants  de  celte  frêle 
créature.  La  nature  a  une  voix  assez  puis- 
sante pour  le  lui  dire,  et  cette  voix  ne  sera 
pas  méconnue.  C'est  à  peine  si  la  religion, 
qui  est  toujours  là  pour  perfectionner  et 
ennoblir  la  nature,  devra  quelquefois  inter- 
venir, moins  encore  pour  soutenir  sa  cons- 
tance que  pour  diriger  ses  efforts.  Voyez- 
là,  celte  pieuse  mère,  aux  soins  que  de- 
mande ce  petit  corps  formé  de  son  propre 
sang,  joindre,  avec  une  ardeur  et  une  joie 
plus  vives  encore,  ceux  qui  doivent  former 
cette jeuneâmed'un  élu  encore  au  berceau; 
y  verser  goutte  à  goutte,  avec  les  irésors 
de  sa  tendresse,  les  premiers  sentiments  de 
la  piélé  chrétienne;  ouvrir  à  son  intelli- 
gence d'un  jour  les  perspectives  éternelles  ; 
placer  sur  ses  lèvres  naissantes  ,  comme 
pour  les  sanctifier  el  les  bénir,  le  plus 
grand  et  lo  plus  aimable  de  tous  les  noms. 

Ce  n'est  pas  à  elle  qu'il  faut  dire  de  veiller 
sur  son  innocence  :  elle  lui  est  plus  chère 
que  sa  propre  vie.  Les  dangers  qu'elle  pour- 
rail  courir ,  elle  n'attend  pas  qu'ils  se  pré- 
sentent menaçants;  un  sûr  instinct ,  celui 
des  deux  amours  qui  semblent  se  con- 
fondre dans  son  âme  el  qui  Punissent  à  sou 
Dieu  si  à  son  fils,  les  lui  a  révélés  d'avance , 
elle  les  pressent  el  les  éloigne.  C'est  une 
autre  Blanche,  disant  el  redisant  à  son  jeune 
Louis  :  «  Mon  fils,  Dieu  sait  si  je  vous  aime  ; 
et  cependant,  j'aimerais  mieu-x  vous  voir 
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Miorl  à  mes  pieds,  que  de  vous  voir  oll 
Dieu  par  un  .seul  péché  mortel.  »  El  CM 
paroles ,  échappées  .:i  la  foi  «l'une  mère  ,  rt 
prononcéi  s  sreo  cet  sfcenl  qu'elle  seule 
peut  donner,  iront  s'imprimer  profondé- 
ment dans  ce  jeune  cœur  et  cet  enfant  sera 
un  saint. —  Non,  ci;  n'est  pas  cette  mère 
chrétienne  qui  mettra  un  jour  entre  les 
mains,  qui  laissera  sous  les  yeux  (Je  sa  fille 
un  livre,  une  peintura  qui  pourrait  ouvrir 
son  Ame  aux  Réductions  du  monde.  Ce  n'est 
pas  elle  qu'on  verra  la  conduire  dans  ces 
assemblées  fune>tes  où  la  pudeur  est  ou- 
tragée par.Pindécence  des  parures  et  des  dan- 
ses scandaleuses.  Elle  veut  que  ses  enfants 
vivent  dans  une  atmosphère  d'innocence; 
eile  veut  que  tout  concoure  à  préserver,  à 
affermir  une  vertu  toujours  fragile,  an  lieu 
de  l'exposer  et  de  créer  des  dangers  autour 
d'elle 

Aussi,  quelle  sage  prévoyance  !  que  de 
précautions  inconnues  au  monde,  connues 
île  Dieu  seul,  et  qui  sont  le  secret  de  l'a- 
mour maternel!  C'est,  pour  lui  appliquer 
une  comparaison  qu'un  Dieu  lui-môme , 
dans  les  ineffables  condescendances  de  son 
amour,  n'a  pas  jugée  indigne  de  lui,  c'est 
l'inquiète  vigilance  de  la  poule,  qui,  à  la 
vue  de  l'autour  dévorant,  rassemble  ses  pe- 
tits sous  ses  ailes,  et  leur  fait  un  abri  de  sa 
sollicitude  et  un  rempart  de  son  courage 
doublé  oar  sa  tendresse  alarmée.  (  Luc.  , 
XIII,  34.) 

Mais  surtout,  pour  la  pieuse  mère,  que 
de  larmes  et  de  prières  versées  dans  le 
sein  de  celui  qui  lient  entre  ses  mains  le 
cœur  de  ses  enfants,  qui  seul  peut,  par  sa 
grâce  toute-puissante,  les  incliner  au  bien 
et  les  fixer  dans  la"  vertu!  Prier  pour  elle 
seule  lui  est  impossible;  et  les  objets  de 
sa  tendresse,  fussent-ils  au  bout  du  monde, 
lorsqu'elle  se  prosterne  au  pied  des  autels, 
ils  sont  toujours  là  près  d'elle,  ou  piulôl 
dans  son  cœur;  ei  elle  les  présente  au 
Dieu  Sauveur,  afin  qu'il  les  bénisse  avec 
elle  et  avant  elle. 

Et  si  quelqu'un  d'eux  a  désolé  son  âme, 
en  affligeant  le  cœur  du  Dieu  qu'elle  adore, 
alors  c'est  une  autre  Monique,  dont  toute 
!a  vie  n'est  plus  qu'un  long  gémissement 
et  qu'une  longue  prière  pour  le  fruit  de  ses 
entrailles  ;  et  sans  doute  qu'un  jour  elle 
méritera  d'entendre  intérieurement  ce 
qu'un  saint  évoque  dis-ut  autrefois  à  la  pre- 
mière Monique,  lorsqu'elle  lui  demandait 
ce  qui  lui  était  permis,  après  une  si  longue 
attente,  d'espérer  pour  le  salut  de  son  tils  : 
«  Consolez-vous,  mère  désoiée,  un  enfant 
de  tant  de  larmes  et  «le  prières  ne  saurait 
périr!  »  Et  si  Dieu,  dont  les  desseins  sont 
toujours  adorables,  permet  qu'elle  meure 
sans  avoir  vu  s'accomplir  le  plus  ardent  de 
tous  ses  vœux,  ah  !  du  moins,  elle  peut  em- 
porter, en  quittant  la  terre,  la  plus  douce 
de  toutes  ses  espéiances  ;  un  jour  ses  vœux, 
seront  exaucés;  car  ic  Seigneur,  qui  nous 
/lime  plus  qu'une  mère,  ne  peut   tenir  con- 

(52)  Cha7«ai.bk;am>. 
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tre  les  prières  de  celle  qu'il  nous  a  donner. 
Le  souvenir  d'une  mère,  lorsqu'il  se  lie 
dans  noire peatsée  è  celui  de  Dieu  qu'elle 
a  tant  aimé  et  dont  elle  voulait  si  ardem- 
ment nous  inspirer  l'amour,  oo  souvenir 
serait  presque  à  lui  seul  tout-puissant  pour 
changer  un  cœur;  et  on  a  vu  le  plus  beau 
génie  de  no're  siècle  ramené  en  un  instant 
des  erreurs  do  sa  jeunesse  à  la  foi  la  plos 
inébranlable  et  la  plus  vive,  par  la  soûle 
nouvelle  de  la  mort  d'une  mère  qui  avait 
vécu  et  qui  venait  d'expirer  en  priant  pour 
!a  conversion  de  son  fils:  f  Je  pleurai,  dit-il 
lui-même,  et  je  crus  (39).  % 

III.  Mais  non,  plus  heureuse  encore  que 
Monique,  si  ello  est  secondée  par  un  époux 
chrétien  comme  elle,  ello  n'aura  pas  à  dé- 
plorer les  égarements  de  son  Augustin, 
bien  loin  d'avoir  à  redouter  de  mourir  avec 
l'affreuse  crainte  d'être  à  jamais  séparée 
dans  l'éternité  de  ce  qu'elle  a  le  plus  aimé 
sur  la  terre.  Oh  !  sans  doute,  pieuse  mère, 
si  un  père  prévaricateur  venait,  par  des 
exemples  parricides  donnés  à  votre  fils,  sa- 
per à  la  base  l'édifice  que  votre  foi  et  votre 
tendresse  ont  si  laborieusement  élevé,  tous 
les  jours,  à  tous  les  instants  de  son  en- 
fance; sans  doute  qu'alors  il  y  aurait  tout 
à  craindre,  et  que  son  a\enir  se  présen- 
terait sous  des  couleurs  sombres  et  ef- 
frayantes. Mais  si,  comme  vous,  votre  coo- 
péraleurdans  la  grande  œuvre  de  l'éduca- 
tion montre  è  son  enfant  dans  sa  conduite 
toutes  les  vertus  chrétiennes,  pourraient- 
elles  ne  pas  germer  et  s'épanouir  dans  son 
jeune  cœur,  et  comment  tous  les  instinct* 
pervers  n'y  seraient-ils  pas  étouffés  dès 
leur  naissance?  Oui,  il  aimera  la  vertu,  il 
aimera  le  Dieu  des  vertus, parce  qu'il  l'aura 
appris  à  la  plus  douce  et  à  la  plus  aimable 
de  toutes  les  écoles;  parce  qu'il  aura  senti 
sa  présence  dans  des  cœurs  qui  l'auront 
entouré  de  leur  amour  à  son  entrée  dans 
la  vie. 

Ajoutons  que  non-seulement  il  sera  pour 
son  Créateur  et  pour  son  Père  céleste  un 
enfant  bien  né,  mais  qu'il  le  sera  aussi  pour 
les  auteurs  de  ses  jours.  Pourrait-il  ne  pas 
les  entourer  d'honneur  et  de  respect,  refu- 
ser d'obéir  et  de  se  conformer,  je  ne  dis 
pas  à  leurs  ordres,  mais  à  leurs  moindres 
désirs;  méconnaître  une  autorité  qui  ne 
se  fait  sentir  que  par  des  bienfaits  dont  on 
n'use  jamais  que  pour  son  bonheur,  que 
pour  le  proléger  contre  tout  ce  qui  peut 
lui  être  nuisible,  quelquefois  contre  lui- 
même  et  contre  les  caprices  d'un  Age  impré- 
voyant ?  —  Et  puis,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, n'a-l-il  pas  entendu  retentir  celte 
grande  parole  :  flonore  Ion  pire,  et  ta  mère, 
comme  le  Seigneur  te  l'a  commandé,  afin  que 

tu  vives  longtemps  et  que  tu  sois  heureux 

{Dcul.,  V,  10.)  Pour  lui,  elle  n'a  point  été 
promulguée, comme  au  Sinai,  au  milieu  des 
foudres  et  des  éclairs  ;  c'est  parmi  les  splen- 
deurs de  la  religion  qui  sont  venues  illu- 
miner son  berceau,  c'est  au  milieu  des  ca- 
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resses  maternelles  que  s'est  révélée  à  son 
cœur  et  a  son  intelligence  tout  ensemble 
celte  autorité  tutélaire  qui  a  abrité  ses 
premières  années.  Ici,  la  reconnaissance, 
!a  piété  filiale,  s'unissent  et  se  confondent, 
pour  former  avec  la  religion  comme  un 
triple  lien  qui  enchaînera  sa  volonté  à  celle 
d'un  père  tendre,  d'une  mère  chérie;  et  ce 
lien  sacré  sera  à  jamais  indissoluble. 

Heureux  enfant  I  on  a  rais  sous  les  yeux 
de  sa  foi ,  son  Dieu  ,  son  Sauveur,  devenu 
petit  pour  son  amour  ,  pour  bénir  et  consa- 
crer sa  vie  dans  sa  fleur;  pour  lui  tendre 
la  main  è  lui-même  comme  à  son  jeune 
frère,  pour  affermir  ses  pas  dans  le  chemin 
du  ciel  où  il  l'appelle.  Il  le  voit,  lui  le  Fils 
du  Très-Haut,  obéissant  à  Joseph,  suspendu, 
pour  ainsi  dire,  aux  lèvres  de  Marie  pour 
recueillir  toutes  les  paroles  de  sa  bouche; 
attentif  à  lire  dans  ses  regards  jusqu'à 
ses  désirs,  pour  les  prévenir  et  les  accom- 
plir avec  bonheur.  Jésus  enfant,  c'est  pour 
lui  l'obéissance  avec  ce  qu'elle  a  de  plus 
joyeux,  de  plus  aimahle,  de  plus  filial.  On 
lui  a  appris  à  aimer  cette  vertu,  en  lui  ins- 
pirant l'amour  de  celui  en  qui  elle  se  mon- 
tre dans  toute  sa  perfection  et  avec  tous  ses 
charmes,  on  pourrait  dire,  avec  tout  ce 
qu'elle  a  de  plus  divin  et  de  plus  ravissant. 
Fortuné  disciple,  il  n'aura  pas  ,  comme  son 
aimable  Maître,  à  obéir  jusqu'à  la  mort.  Il 
ne  connaîtra  guère  de  l'obéissance  que  ses 
joies,  et  il  n'en  aura  pas  de  plus  douces, 
que  ses  fruits  si  précieux  pour  la  terre  et 
pour  le  ciel;  mais,  dût-il  la  porter  jusqu'à 
l'héroïsme,  ce  serait  à  ses  yeux  le  triomphe 
de  l'amour  filial. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  l'enfant  chré- 
tien aimera  ses  parents?  Qui  aimerait-il»  si 
cen'est  ceux  à  qui,  après  Dieu,  il  doit  tout 
ce  qu'il  possède  et  tout  ce  qu'il  espère;  à 
qui  il  doit  plus  que  la  vie  qu'ils  lui  ont 
donnée  et  qu'ils  lui  conservent  par  des  soins 
incessants;  car  il  leur  doit  d'avoir  conservé 
son  innocence  et  le  trésor  des  grâces  du 
baptême;  il  leur  doit  le  goût  de  la  vertu, 
ses  espérances  pour  le  ciel,  où  ils  ont  élevé 
ses  premiers  regards,  où  ils  ont  dirigé  ses 
affections  naissantes.  Il  leur  doit  tout,  car 
ils  lui  ont  appris  à  connaître  et  (à  aimer  ,  ils 
l'ont  préparé  à  posséder  un  jour  celui  qui 
fera  à  jamais  son  bonheur.  Oui,  il  les  ai- 
mera de  l'amour  le  plus  tendre,  le  plus  in- 
destructible, d'un  amour  qui  ne  cédera  dans 
son  âme  qu'au  seul  amour  de  son  l'ère  cé- 
leste. Il  comprendra  que,  lui  fût-il  donné  de 
sacrifier  pour  eux  tout  ce  qu'il  a  ,  jusqu'à 
sa  propre  vie  ,  jamais  il  ne  saurait  s'ac- 
quiiler  envers  eux.  El,  dans  cette  pensée, 
de  quels  soins  empressés  ne  le  verra-l-on 
pas  les  entourer  à  chaque  instant  1  Quelles 
effusions  d'un  cœur  qui  ne  peut  suffire  à  sa 
reconnaissance  I  Que  ne  serat-il  pas  dis- 
posé à  faire  pour  répondre  à  leur  amour, 
pour  leur  rendre  le  I  onheur  qu'ils  veulent 
lui  assurer,  pour  suivre  les  conseils  et  les 
inspirations  de  leur  tendresse,  pour  se  rendre 


digne  d'eux  par  sa  vertu  et  par  une  conduite 
irréprochable!  11  sait  que  le  voir  marcher 
dans  les  sentiers  de  la  sagesse  est  pour  eux 
la  joie  la  plusdouce  et  le  plus  pur  bonheur  ; 
et  celte  joie,  il  ne  se  pardonnerait  pas  à  lui- 
même  de  la  leur  refuser  un  seul  jour  de  sa 
vie.  Et  si  quelquefois  il  en  voit  les  larmes 
briller  dans  leurs  yeux,  lorsqu'il  leur  de- 
mande si  leur  fils  a  su  les  contenter,  rien 
alors  n'égale  son  bonheur;  et,  cette  cou- 
ronne de  la  piété  filiale,  il  ne  la  céderait  pas 
pour  toutes  les  couronnes  de  l'univers. 

Père  fortuné,  heureuse  mère  ,  ne  crai- 
gnez pas  que  votre  fils,  comme  il  arrive, 
hélas!  trop  souvent,  cibreuvo  votre  vieil- 
lesse de  douleur  et  d'amertume.  Ne  crai- 
gnez pas  que  rien  vous  manque,  tant  que 
votre  fils  aura  de  quoi  suffire  à  vos  besoins. 
Son  dernier  morceau  de  pain,  il  sera  trop 
heureux  de  le  partager  avec  vous  :  que  dis- 
je?  il  ne  se  souviendra  de  lui-même  et  de 
ses  plus  pressants  besoins  qu'après  a.voir 
pourvu  aux  vôtres;  et  s'il  ne  lui  reste  plus 
rien,  s'il  se  voit  dépouillé  de  tout ,  à  vous  , 
ses  chers  parents,  il  vous  restera  toujours 
son  cœur  et  sa  tendresse.  Au  jour  de  vos 
douleurs,  vous  aurez  toujours  en  lui  une 
consolation  et  un  appui  ;  et  encore  au  pied 
de  votre  couche  funèbre,  il  viendra,  le 
cœur  brisé,  recevoir  votre  dernier  soupir, 
votre  adieu  jusqu'au  ciel,  et  vous  demander 
encore  une  bénédiction.  Il  y  verra  le  gage 
des  plus  douces  faveurs  de  celui  qui  vous 
avait  donné,  qui  vous  redemande,  et  qui 
vous  rendra  un  jour  à  son  amour,  là  où  il 
n'y  aura  plus  de  séparation  cruelle  et  dé- 
chirante. Et  quand  vous  l'aurez  laissé  seul 
dans  la  vallée  des  larmes,  encore  alors  il  ne 
vous  oubliera  pas  :  oh  non!  il  s'oublierait 
plutôt  lui-même;  comme  Augustin  ,  «  il  se 
souviendra  »  et  il  voudra  «  qu'on  se  sou- 
vienne de  vous  à  l'autel  du  Seigneur,  »  et 
que  quelques  gouttes  du  sang  de  «  l'Agneau 
Sauveur  du  monde  (33)  »  viennent  tempérer 
l'ardeur  des  flammes  expiatoires  et  hâter 
votre  bonheur,  s'il  vous  restait  encore 
quelques  fautes  à  expier,  si  votre  tendresse 
pour  lui  avait  été  trop  vive,  ou  du  moins 
trop  peu  chrétienne. 

IV.  Chers  enfants,  sojez  de  bons  et  fidè- 
les chrétiens,  et  vous  serez  des  fils  tendres 
et  respectueux.  Vous  serez  aussi  de  bons 
frères;  car  il  est  impossible,  à  moins  de  sup- 
poser quelqu'une  de  ces  natures  perverses 
ol  ingrates,  telles  qu'on  en  rencontre  de 
loin  en  loin,  comme  des  monstres,  il  est  im- 
possible que  de  jeunes  cœurs  qui,  sous  les 
influences  d'une  tendresse  chrétienne  ,  se 
sont  ouverts  à  tout  ce  que  le  sentiment  a 
de  plus  noble  et  de  plus  pur;  il  est  impos- 
sible, disons-nous,  qu'ils  ne  s'ouvrent  aussi 
comme  d'eux-mêmes  à  toutes  les  alfections 
douces  et  légitimes  ;  que  ces  alfections  n'y 
soient  d'autant  plus  vives  qu'elles  y  ont 
germé  seules  et  sans  rivales  et  qu'elles  y 
règnenl  en  souveraines  ,  sans  être  combat- 
tues   ni  affaiblies  par  des  alfections  étran- 
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gères  cl  par  dos  instincts  i  oupah'rs.  Coru- 
ment  la  jalousie  el  la  haine  poutraienl-ellei 
germer  de  ne  ces  fuites  neuves  que  le  soofne 
enapeeté  de  mal  n's  pu  atteindre,  qu'on  a 
se  préserver  du  contact  de  loul  ce  ojoi  pou- 
vait leur  mi  révéler  la  tii^to  science  f  Kl  la 
violence  même  du  CM adr-re  ne  doit-elle 
pas  s'amortir  cl  s'éteindre  dans  un  sanc- 
tuaire domesli(]iio  devenu  celui  de  la  paix 
"l  du  l)Ouhcur,  des  joies  pures  el  innocen- 
te* ?  Non,  ce  ne  sera  fias  celte  famille  bénie, 
qui  donnera  au  monde  le  Spectacle  de  ces 
haines  d'aulant  plus  rives  qu'elles  usurpent 
violemment  la  place  de  celle  amitié,  mo- 
dèle de  toule  amitié,  qui  unit  le  frère  à  son 
frère,  qui  l'identifie  avec  lui  comme  avec 
un  autre  lui-même.  La  vertu  chrétienne  se- 
rait là  ,  nu  besoin  ,  pour  étouffer  à  sa  nais- 
sance une  pensée  malveillante  ,  un  désir  de 
\engeance  ;  mais  cette  pensée,  ce  désir  ne 
naîtront  même  pas  dans  des  cœurs  qui,  avec 
l'<  i«ai  de  la  vie,  ont  fait  celui  des  douceurs 
dune  amitié  pure,  d'une  amitié  réciproque, 
dont  la  première  source,  pour  chacun  d'eux, 
est  dans  le  cœur  d'un  père  et  d'une  mère, 
dans  leur  amour  pour  tous  leurs  enfants;  de 
telle  soi  te  que  ce  que  chacun  d'eux  aime  le 
plus  dans  son  frère,  c'est  que,  comme  lui, 
il  est  l'objet  de  la  tendresse  de  ceux  qu'il 
aime,  pour  ainsi  dire,  uniquement. 

V.  Si  ,  maintenant,  des  enfants  de  la  fa- 
mille, nous  descendons  à  ceux  qu'elle  s'est 
incorporés,  à  eeux  qui,  sous  le  nom  de  do- 
mestiques et  de  serviteurs ,  sont   appelés  à 
partager  ses  joies  et  ses  labeurs,  ici  encore 
nous  retrouvons  les  vertus,  qui  en  les  asso- 
ciant à  son  bonheur,  viennent  y  ajouter  el 
l'embellir  encore,  lisseront  fidèles,  dociles, 
laborieux;  pour  tout  dire  en   un   mot,  ils 
seront  vertueux.  El  pourquoi?  Parce  qu'ils 
stront  chrétiens  de  cœur  et  d'âme.  Une  at- 
tention sévère  a  présidé  au  choix  qu'on  en 
a  fait,  en  les  admettant.  Leur  maître,  en  les 
engageant,  n'a  voulu  introduire  au  sein  de 
la  Camille,  DE  un  élément  de  discorde,  ni  un 
danger  et  une  chance  de  perversion  pour 
ce  qu'il  a  de  plus  cher  au  monde.  Après  les 
avoir  admis,  il  a  étendu  sur  eux   les  soins 
d'une  protection   et  d'une  vigilance    vrai- 
ment paternelles.  Oui,  il  a  compris  qu'ils 
devaient  trouver  eu   lui    un  père  qui    put 
remplacer  pour  eux  celui  qui  les  a  confiés 
à  sa  sollicitude  ;  qu'il  répondait  à  leur  pre- 
mière famille  des  soins  que  réclament  leur 
sauté  et   leur  vie  ;  de   leurs   mœurs   et    de 
leur  innocence,  de  leur  foi  el  de  leur  reli- 
gion, plus  encore  que  de  leur  santé  et  de 
leur  vie;  qu'il  en  répondait  au   souverain 
iuaiire,  au  père  de  tuus.  Dieu,  en  lui  dépar- 
tissant la  fortune,  en   lui  ménageant,  dans 
la  personne  de  ceux  qu'il  en   a    privés,  un 
aide  el  un  secours,  I  a  établi  surtout  le  gar- 
dien de  leurs  Ames  :  el  il  a  compris  loul  ce 
que  lui  imposent  de  saints  devoirs  et  lanl 
de  confiance,  et  tant  de  bonté.  Aussi,  non 
coulent  de  leur  donner  de  sages  conseils, 
d'utiles  levons ,  il  s'atlache  surtout  à   s'as- 
surera lui-même,  par  une  conduite  exem- 
plaire, le  droit  de  les  leur  donner  avec  tout 
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l'ateendenl  de  la  vertu,  qui  ne  veut  pas 
démentir  aea  paroles  par  ses  oeuvres  ;  car, 
encore one fois,  il  en  repond  Ame  pour  Atne, 

en  ce  qui  louche  à  l'exercice  do  ses  droits 
el  à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  en- 
vers eux  :  el  malheur  à  lui,  s'ils  renaienl 
à  se  perdre  par  sa  faute  et  par  sa  négli- 
gence, peut-être  par  ses  exemples!  Ah  1 
qu'ils  auraient  alors  pa}  é  cher  le  modique 
salaire,  prix  de  leurs  sueurs,  et  devenu  le 
prix  de  leur  Aine  I  Combien  ils  maudiraient 
peut-être  à  jamais,  le  jour  fatal  où  ils  lui 
engagèrent  leurs  services!  Le  maître  chré- 
tien le  sait  et  il  ne  peut  l'oublier;  aussi,  ce 
n'est  pas  assez  pour  lui  de  les  traiter  avec 
douceur  et  boulé  comme  ses  frères  eu 
Jésus-Christ,  à  qui  l'infériorité  d'une  con- 
dition dépendante  l'ait  un  besoin  de  ce 
dédommagement,  qui  les  console  en  les 
relevant  à  leurs  propres  yeux.  Il  porte  ses 
pensées  plus  haut  :  il  veut  concourir  pour 
sa  part  au  salut  de  leurs  âmes;  et  c'est 
dans  ce  but  qu'il  les  tient  éloignés  du  monde 
et  de  ses  scandales,  qu'il  abrite  leur  inno- 
cence sons  le  toit  domestique  devenu  pour 
eux  un  second  toit  paternel;  qu'il  veille  à 
ce  que  jamais  ils  ne  négligent  les  devoirs 
que  la  religion  leur  impose.  Ils  ont  trouvé 
en  lui  le  cœur  et  les  entrailles  d'un  père, 
qui  veut  leur  bonheur  et  leur  vrai  bonheur: 
il  voudrait  les  conduire  au  ciel.  l'A  déjà  sa 
propre  maison  leur  en  olfre  une  image  lou- 
chante par  le  parfum  d'innocence  qu'on  y 
respire,  par  la  pair  inaltérable  dont  ou  y 
goûte  les  douceurs.  Aussi,  celte  maison 
bénie,  y  entrent-ils  avec  bonheur,  el  ne  la 
quittent-ils  qu'avec  regret  ;  et  son  seul  sou- 
venir sera  è  jamais  poareux  une  grande  el 
précieuse  leçon. 

VI.  Nous  vous  avons  montré,  N.  T.  C.  F., 
la  famille  chrétienne  dans  tous  ses  mem- 
bres. Vous  avez  vu  ce  que  la  vertu  a  d'ai- 
mable et  de  touchant  dans  le  père  et  la  mère, 
qui  en  sont  les  chefs  el  les  guides,  dans  les 
enfants,  qui  en  sont  l'espérance,  dans  les 
serviteurs,  qui  en  forment  le  complément. 
Kst-ce  tout,  et  avons-nous  épuisé  notre  su- 
jet? Non,  N.T.C.F.,  car  les  pauvres,  les  pau- 
vres de  Jésns-Christ  sont  aussi  de  la  famille. 
Pauvre  elle-même  peut-être,  elle  trouve 
dans  son  indigence  même  de  quoi  soulager 
une  plus  grande  misère.  Lorsque  le  Dieu 
Sauveur  dans  leur  personne  vient  frappera 
sa  porte,  il  y  trouve  un  accueil  compatis- 
sant el  un  loit  hospitalier  :  les  petits  anges 
du  foyer  l'y  admettent.  Quelquefois,  cliose 
louchante!  une  place  lui  est  réservée  a  la 
table  de  la  famille,  et,  pour  le  repos  de  la 
nuit,  elle  lui  a  ménagé  une  couche  modeste, 
mais  qu'il  trouve  bien  douce.  Jamais  il  ne 
s'éloigHe  qu'après  avoir  reçu  un  secours  el 
une  consolation,  que  la  reconnaissanccdans 
le  cœur,  et  en  bénissant  la  charitable  fa- 
mille pour  qui  sa  bénédiction  va  devenir  un 
gage  de  prospérité. 

Les  pauvres  ne  sont  pas  les  seuls  qui  l'ai- 
ment et  qui  la  bénissent  :  tout  le  voisinage, 
quelquefois  loule  une  contrée  se  sent  pé- 
nétrée pour  elle  de  cette  estime  et  de  celte 
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admiration  attendrie  qu'inspire  la  vertu, 
lorsqu'elle  se  montre  tout  ensemble  avec  ce 
qu'elle  a  de  plus  gracieux  dans  la  candeur 
de  l'enfance,  de  plus  ferme  et  de  plus  sou- 
tenu dans  la  maturité  de  l'âge,  de  plus  digue 
et  de  plus  patriarcal  dans  un  âge  plus  avancé. 
Dans  cette  maison  vraiment  chrétienne,  la 
probité  est  si  parfaite,  la  loyauté  si  prover- 
biale, le  commerce  si  sûr,  les  rapports  de 
tout  genre  si  faciles  et  si  aimables  1  Et  ce 
n'est  pas  assez,  pour  ceux  qui  l'habitent, 
d'un  respect  pour  la  justice  porté  jusqu'à  la 
plus  exquise  délicatesse  :  elle  y  est  dépassée 
par  la  bienfaisance,  qui,  sous  toutes  les  for- 
mes, cherche  à  répandre  autour  d'elle  le 
bonheur  dont  eUe  jouit.  Si  elle  est  distin- 
guée par  un  rang  élevé,  elle  devient  pour 
tout  ce  qui  l'entoure  une  seconde  provi- 
dence :  en  elle  le  malheur  est  sûr  de  trouver 
un  refuge,  la  faiblesse  un  soutien,  l'inexpé- 
rience des  conseils  amis,  la  vertu  un  appui, 
et  l'âme  dévoyée  elle- môme,  une  main  com- 
patissante qui  la  rend  à  son  Dieu  et  à  elle- 
même.  La  seule  présence  de  ces  vrais  chré- 
tiens est  tout  à  la  fois  le  plus  beau  de  tous 
les  spectacles  et  la  plus  éloquente  de  toutes 
les  leçons.  Que  de  larmes  d'attendrissement 
ont  coulé,  à  la  vue  de  l'heureux  père,  en- 
touré de  ses  enfants  comme  d'une  couronne, 
se  dirigeant  vers  le  temple  du  Seigneur,  pour 
lui  offrir  leur  innocence  elles  vœux  de  sa 
tendresse;  s'avançant  vers  son  autel,  et  al- 
lant, au  milieu  d'eux,  prendre  place  à  la  ta- 
ble où  on  reçoit  le  pain  des  ériges!  Alors, 
on  a  comme  un  pressentiment  du  bonheur 
de  ces  esprits  célestes ,  et  une  même  pen- 
sée, un  même  sentiment  pénètrent  tous  les 
cœurs.  Oui,  se  dit-on  à  soi-même,  c'est  bien 
là  cette  race  bénie  du  Seigneur!  «  Isli  sttnt 
semen  cui  benedixil  Dominus  !  »  Usai  .,  LXI, 
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VIL  Mais  celte  joie  pure  et  sainte  qu'elle 
inspire,  c'est  bien  surtout  la  famille  chré- 
tienne qui  la  goûte  dans  sa  plénitude.  Et 
ici,  N.  T.  C.  F.,  si  vous  nous  demandez 
quelle  en  a  été  la  première  source,  ah  1  nous 
vous  le  dirons  :  c'est  que  ceux  dont  l'union 
n  été  ainsi  bénie  et  couronnée  sont  des  époux 
chrétiens.  Cette  union,  comme  autrefois 
celle  de  Tobie  et  de  Sara,  a  été  formée  sous 
de  saints  auspices  :  eux  aussi  se  sont  sou- 
venus qu'ils  étaient  les  enfants  des  saints, 
et  qu'ils  ne  devaient  point  s'unir  comme  les 
na lions  qui  ne  connaissent  pointDieu.(ror>., 
VIII,  5.)  Pour  eux  la  religion  a  présidé  à  ce 
grand  acte  de  la  vie,  non  pas  seulement  par 
un  hommage  extérieur,  tribut  dérisoire, 
froidement  et  quelquefois,  hélas  l  sacrilége- 
iuentpayé  a  l'usage  chrétien,  mais  par  un 
sectiineut  profond  du  besoin  ,que  l'homme 
a  du  secours  du  ciel  pour  accomplir  de 
grands,  d'immenses  devoirs.  Elle  a  élevé 
leurs  âmes  à  la  hauleur  d'une  vocalion  qui 
les  appelle  à  concourir  à  la  consommation 
du  plus  grand  de  tous  les  desseins  de  Dieu, 
de  celui  pour  lequel  il  a  créé  l'homme  et  le 
monde,  qu'il  n'a  créés  que  pour  ses  élus. 
Elle  leur  a  dit,  et  ils  ont  su  le  comprendre, 
que,  si  Dieu    les  a  donnés    l'un  à  l'autre, 


comme  la  consolation  et  le  soutien  de 
leur  vie,  ce  don  réciproque  doit  être  pour 
leur  reconnaissance  un  lien  de  plus  qui  les 
unisse  plus  étroitement  au  souverain  bien- 
faiteur ;  qu'ils  doivent  s'exciter  mutuelle- 
ment à  le  servir,  se  donner  la  main  pour 
affermir  leurs  pas  dans  le  chemin  du  ciel, 
ftt  pour  y  conduire  ceux  qui  sont  aussi  pour 
eux  un  don  inestimable  de  la  bonté  infinie. 
Et  de  là,  dans  chacun  d'eux,  quel  religieux 
respect  pour  la  vertu  de  l'autre  !  Quelle  at- 
tention infinie  à  éviter  tout  ce  qui  pourrait 
y  porter  la  plus  légère  atteinte,  autant  et 
plus  encore  que  ce  qui  pourrait  altérer 
l'union  des  cœurs  et  troubler  la  paix  do- 
mestique l 

Fidèles  à  leur  Dieu,  pourraient-ils  ne  pas 
l'être  à  de  saints  engagements,  qui,  par  la 
grâce  du  sacrement,  furent  comme  scellés 
du  sang  d'un  Dieu  Sauveur?  Lui-même, 
dans  son  union  ineffable  avec  notre  nature 
et  avec  son  vEglise,  leur  offrit  le  modèle 
divin  de  celle  qui  les  unit  à  son  autel  d'un 
lien  indissoluble.  L'œil  fixé  sur  ce  que  la 
foi  leur  y  montre  d'auguste  et  de  cé- 
leste, pourraient-ils,  ne  fût-ce  que  par  une 
pensée  conçue  dans  le  secret  du  cœur, 
trahir  un  serinent  si  solennel?  Mais  ce  n'est 
pas  assez  pour  eux  d'y  être  inviolablement 
fidèles  :  ils  veulent  que  tout,  dans  leurs 
sentiments  comme  dans  leur  conduite,  se 
ressente  de  la  dignité  de  l'homme  et  de  la 
sainteté  du  chrétien.  Ils  craindraient,  en  y 
manquant,  d'attirer  sur  eux  et  sur  leur  pos- 
térité la  malédiction  divine,  au  lieu  de 
cette  bénédiction  première  qui  doit  repo- 
ser à  jamais  sur  la  famille  tout  entière,  et 
qui  est  pour  elle  le  seul  gage  de  la  félicité 
des  deux.  Les  pensées  de  la  terre  furent 
dominées,  dans  l'origine,  par  des  pensées 
plus  hautes  et  plus  pures;  ce  sont  celles-ci 
qui  règlent  toute  la  suite  de  leur  yie,  qui 
doivent  en  sanctifier  la  fin  et  la  couronner 
par  «ne  mort  précieuse  devant  te  Seigneur. 
Car  elle  viendra  un  jour  les  séparer  pour  un 
peu  de  temps,  mais  ce  sera  pour  les  réunir 
bientôt  dans  le  sein  de  celui  qui  forma  lui- 
même  de  sa  main  les  nœuds  qui  les  uni- 
rent sur  la  terre;  ils  se  retrouveront  au 
ciel,  avec  tout  ee  qu'ils  ont  aimé  aux  jours 
de  leur  pèlerinage. 

Vous  l'avez  vue,  N.  T.  C.  F.,  la  tou-* 
chante  image  do  la  famille  des  vrais  servi- 
teurs de  Dieu  :  qu'elle  est  ravissante  \ 
qu'elle  est  belle  !  Qui  ne  s'estimerait  heu- 
reux de  lui  appartenir,  d'avoir  vu  son  en-. 
lance  croître  ef  se  développer  dans  celle 
atmosphère  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  saint, 
d' honnête  et  de  louable;  son  cœur  s'ouvrir 
à  la  vie  sous  sa  douce  influence,  comme 
une  tendre  fleur  sous  les  rayons  d'un  so- 
leil du  printemps]  Quel  père,  quelle  mère 
ne  seraient  heureux  d'avoir  des  enlanls  tels 
(pie  ceux  qui  auront  grandi  dans  ce  séjour 
de  toutes  les  vertus  ?  Pour  jouir  d'un  spec- 
tacle plus  digne  des  anges,  il  faut  monter 
jusque  parmi  les  chœurs  de  ces  esprits  cé- 
lestes, ou  bien  rodesceudre  dans  l'humble 
demeure  de  Nazareth,  où   l'époux,    c'était 
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Joseph  ;  où  l'épouse  et  l<-»  wôrp,  c'était  M  - 
rie,  la  mère  bénie  entre  toutes  les   mères; 

r»û  li>  (ils,  c'était  Jésus,  le  hieu  béni  dons 
(ous  les  sièïlcs  (llom.,  IX,  5),  révolu  des 
grâces  de  l'enfance. 

Porcs  et  mères,  qui  de  vous  n'ambition- 
nerait h;  bonheur  do  voir  son  sanctuaire 
domestique  ressembler  par  quelque  endroit 
à  Ce  paradis  do  la  terre;  reproduire  quelque 
chose  do  sa  sainteté,  do  sa  paix,  de  srm 
bonheur?  Eh  hieu  1  laissez-nous  f  OUS  le 
«lire,  nous  à  qui  le  Créateur  et  le  Père  de 
vos  Aines  a  daigné  en  confier  le  soin  :  le 
sort  de  votre  famille  est  entre  vos  mains. 
Vous  aussi  vous  la  formerez  a  votre  image; 
presque  toujours,  presque  infailliblement, 
vos  enfants  seront  ce  que  vous  les  ferez 
vous-mêmes  par  vos  soins  ou  par  votre  né- 
gligence; surtout  par  vos  exemples,  aux- 
quels leur  tendresse  respectueuse  donnera 
toujours  sur  eux  une  influence  irrésistible. 
Vous  ne  pouvez,  pour  ainsi  dire,  ni  vous 
perdre,  ni  vous  sauver  sans  eux  :  des  des- 
tinées si  chères,  si  indissolublement  liées 
aux  vôtres,  pourraient-elles  ne  pas  enflam- 
mer votre  ardeur?  Soyez  des  saints,  par  la 
pratique  des  vertus  chrétiennes,  et  ils  se- 
ront eux-mêmes  les  anges  de  la  terre.  Et 
alors,  quelle  douce  joie  pour  ces  pasteurs 
charitables  qui  se  consument  d'efforts  et 
«le  fatigues  pour  vous  enfanter  ou  ciel  1 
Quel  bonheur  pour  vous-mêmes  1  Quelle 
joie  pour  les  anges,  et  surtout  pour  le  cœur 
de  ce  Dieu  sauveur,  qui  a  pleuré  avec  des 
larmes  de  sang  la  perte  de  tant  d'âmes,  qui 
ne  périssent  que  parce  que,  à  leur  entrée 
dans  la  vie,  elles  n'ont  pas  trouvé,  même 
dans  un  père  chéri,  une  main  amie  qui 
leur  montrât  le  ciel  et  la  voie  qui  seule  pou- 
vait les  y  conduire I 

Mon  Dieu  I  vous  qui  savez  que  la  prédes- 
tination do  vos  élus  se  prépare  dès  I  aucore 
de  la  vie,  et  en  quelque  sorte  dès  le  ber- 
ceau ;  vous  qui  voyez  combien  l'éducation 
première  intlue  d'une  manière  décisive  sur 
toute  l'économie  de  notre  salut,  donnez- 
nous  des  pères  selon  votre  cœur,  dont  les 
vues,  dépassant  la  sphère  si  étroite  et  si 
bornée  di  s  intérêts  du  temps,  s'élèvent 
jusqu'à  vous  et  s'étendent  jusque  dans 
l'Eternité  qui  nous  attend.  Eclairez,  diri- 
gez leur  tendresse  en  dirigeant  leur  foi; 
et  alors  nous  verrons  s'accomplir  le  vœu 
suprême  de  votre  Fils  unique  et  bien-aimé; 
et,  comme  il  vous  le  demandait  avec  ar- 
deur avant  de  gravir  le  Calvaire,  où  il  al- 
lait mourir  pour  notre  amour,  ceux  que 
vous  lui  avez  donnés  seront  un  jour  où  il 
est  éternellement  lui-môme  ;  et  ils  verront, 
en  la  partageant  avec  lui,  la  gloire  dont 
vous  le  couronnez  dans  les  deux.  Uoan., 
XVII,  ik.)  Ainsi  soit-il. 

Donné  à  Mende,  le  25  mars  1852. 
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eoRcamoa  de  lé  très-saimte  viehce. 
Lorsque  la  justice  de  Dieu,  irritée   par   la 

désobéissance  du  premier  homme,  eût  pris 

la  place  de  celle  bonté  louchante  qui  1*8 T* il 
enrichi  de  tous  ses  dons,  lorsque  tout  sem- 
blait perdu  pour  lui  sans  retour,  une  espé- 
rance lui  fut  laissée,  roui  le  I  i»ez,  nos ircs- 
chers  frères,  mais  la  plus  douce,  la  plus 
consolante  de  toutes  les  espérances,  une 
espérance  immense  comme  la  miséricorde 
qui  nous  l'avait  réservée.  Un  Sauveur  nous 
fut  promis,  et  avec  lui  celle  qui  devait  le 
donner  à  la  lerre,  et,  par  lui,  écraser  la  lêlo 
du  serpent  (3*0  infernal.  Et  c'est  ain<d,  pour 
parler  le  langagode  l'Eglise,  que  V Etoile  du 
malin  se  leva  radieuse  sur  le  berceau  du 
monde,  comme  un  signe  et  un  gago  de  ré- 
demption et  de  salut.  Et  vous  savez  aussi 
comment,  pour  les  enfants  d'Adam,  colle 
Vierge  bénie,  qui  devait  enfanter  l'Emma- 
nuel, fut,  dès  l'origine,  avec  le  fruit  béni 
do  ses  enlraillos,  l'objet  de  leur  plus  douce 
attente  et  de  leurs  vœux  les  plus  ardents. 
Jsaïe,  qui  annonça  la  gloire  de  son  enfante- 
ment virginal  (35),  ne  fut  pas  seul  à  saluer 
de  loin,  dans  ses  visions  prophétiques,  et  à 
appeler  par  ses  soupirs  celle  qui  était  bien, 
elle  aussi,  la  désirée  des  nations  :  ces  saints 
désirs  lui  furent  communs  avec  tous  les  pa- 
triarches, avec  tous  les  prophètes  de  l'an- 
cienne loi.  Les  siècles  qui  se  succédaient 
virent,  dans  la  nation  privilégiée,  déposi- 
taire des  promesses,  les  pères  transmettre  à 
leurs  enfants,  comme  leur  plus  riche  héri- 
tage, la  foi  au  Rédempteur  prorais,  et, avec 
elle,  les  aspirations  de  leur  amour  vers  le 
moment  heureux  où  les  cieux  devaient  ré- 
pandre leur  rosée,  et  où  la  lerre  devait 
donner  son  fruit  (36). 

Mais  quelle  est  donccetle  terre  béniequi 
doit  s'ouvrir  et  germer  son  Sauveur?  Ecou- 
tons le  saint  évangéliste. 

Dans  la  plénitude  des  temps,  Vange  du 
Seigneur  fut  envoyé  dans  une  ville  de  Galilée 
appelée  Nazareth,  à  une  Vierge...  dont  le  nom 
était  Marie.  {Luc,  I,  26,  27.)  Marie!  Voila 
donc  cellequiest,  après  Jé<=us son  divin  fils, le 
plus  doux  objet  de  la  foi  et  des  espérances 
du  monde  !  Dieu  a  conçu  un  grand  dessein 
pour  le  salut  du  genre  humain.  11  veut  lui 
donner  son  Fils  unique,  engendré  dans  son 
sein  avant  tous  les  siècles.  11  veut  nous  le 
donner  comme  notre  victime,  afin  qu'en 
Jésus-Christ  et  par  Jésus-Christ  nous  puis- 
sions satisfaire  à  son  infinie  justice  ,  lui 
payer  le  tribut  d'un  amour  digne  de  sa 
grandeur  et  attirer  sur  nous  les  dons  de  sa 
bonté  infinie.  Pour  cela,  il  faut  que  ce  Fils 
adorable  s'unisse  à  notre  nature,  et  Dieu 
veut  qu'il  ait  une  mère  dans  le  temps  , 
comme  il  a  un  Père  dans  l'éternité.  La  verlu 
du  Très-Haut   la  couvrira   de  son   ombre. 


(T.i)  Jvsa  conlerel  capui  tuum.  ((.en.,  III,  15.) 
(■).'>)  tete  Virgo  COiicipitl...  (!sa.,  VII,  14.) 


(ôt>)  Iioratc,  cccli,desiipcr,  ci  nubet  phmvt  instum, 
aperininr  lerra  et  germinel  Salcalortm.[l$*.i  XL  Y,  8.) 
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Epouse  d'un  Dieu,  pour  emprunter  ici  le 
langage  <Jo  saint  Jean  Damascène,  déjà  con- 
sacré quatre  siècles  avant  lui  par  saint  Au- 
gustin, elle  participera  en  quelque  sorte  à 
cette  fécondité  ineffable  par  laquelle  un 
Dieu  engendre  éternellement  un  Dieu  dans 
son  sein.  Le  corps  d'un  Dieu  sera  formé 
dans  ses  chastes  entrailles  et  de  sa  propre 
substance,  et  le  plus  pur  sang  de  celte 
bienheureuse  mère  coulera  dans  les  veines 

de  Jésus O  dons  de  Dieu,  quelle  langue 

mortelle  pourra  vous  raconter  et  vous  dé- 
crire 1  O  divine  maternité,  qui  pourra  célé- 
brer les  merveilles?  |Mais  sur  quelle  créa- 
ture privilégiée  tombera  votre  choix, ô  Sei- 
gneur, pour  l'accomplissement  de  votre 
miséricordieuse  promesse?  Son  évangéliste 
vient  de  nous  le  dire  :  c'est  sur  Marie. 
«  Voilà  celle,  dit  un  saint  Père,  qui  a  été 
choisie  entre  toutes  les  générations  et  tous 
les  peuples,  entre  toutes  les  tribus  et  toutes 
les  langues.  Voilà  celle  qui,  avant  tous  les 
siècles,  a  été  destinée  au  Créateur  et  au  Roi 
des  siècles.  »  Je  vous  salue,  s'écrie  ici  ce 
.saint  prêtre  de  l'Eglise  de  Damas  qui  por- 
tait le  nom  de  son  Fils  d'adoption,  je  vous 
salue,  ô  Marie  1  parce  que  vous  avez  en- 
fanté un  fils  que  loue  ,  que  bénit  et  que 
célèbre  loute  créature  au  ciel  et  sur  la 
terre,  que  les  chérubins  et  les  séraphins 
proclament  à  l'envi  leur  Seigneur  et  leur 
Dieu  1  Je  vous  salue,  ô  Marie,  par  qui  reçoit 
la  vie  celui  qui  est  la  vie  moine,  par  qui  le 
Très-Haut  devient  un  enfant,  qui  portez 
dans  vos  bras  celui  qui  porte  et  soutient 
l'univers,  qui  nourrissez  de  voire  lait  celui 
qui  alimente  et  vivifie  tout  ce  qui  respire. 
Je  vous  salue,  ô  Marie,  o  nom  uniquement 
vénérable  et  aimable  pour  tout  chrétien  !  » 

Telle  était,  N.  T.  C.  F.,  la  destinée  de 
cette  incomparable  Vierge.  Voulons-nous 
savoir  maintenant  comment  le  ciel  l'a  pré- 
parée à  cette  destinée  si  saiule  et  si  au- 
guste, qui  devait  l'approcher  de  si  près  du 
trône  de  la  Divinité  elle-même  ;  quels  dons 
la  sagesse  éternelle,  qui  proportionne  tou- 
jours les  moyens  à  la  lin,  a  déposés  dans  ce 
coeur  qui  devait  être  la  source  du  sang 
divin  de  l'Agneau  sans  tache?  Entendons  le 
glorieux  archange  qui  est  descendu  du  ciel 
pour  lui  annoncer  ses  dessoins  sur  elle  :  Je 
vous  salue,  6  vous  qui  êtes  pleine  de  grâce  ! 
(Luc.  1,  28.) 

Oui,  Marie  est  pleine  de  grâce,  de  cette 
grâce  céleste  qui  ravit  le  cœur  de  Dieu  et 
de  ses  anges.  Et  ce  n'est  pas  seulement  son 
âme  qui  en  est  remplie  et  comme  inondée, 
au  moment  où  l'ange  du  Seigneur  lui  an- 
nonce la  grande  nouvelle,  c'est  sa  vie,  c'est 
son  existence  tout  entière;  car  c'est  à  elle 
que  l'Eglise,  l'épouse  sans  tache  du  Sau- 
veur, a  appliqué  cette  parole  de  l'Esprit- 
Saiut  dans  le  Livre  des  Proverbes  :  Le  Sei- 
gneur m'a  possédée  dès  le  commencement  de 
tes  voies  (37)  ;  et  c'est  aussi  à  celte  Vierge 
sainte  quelle  applique,  dans  loute  leur  force 
et  dans  toute  leur  étendue,  ces  paroles  du 
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Cantique,  dans  lesquelles  le  Seigneur  célè- 
bre la.  beauté  toute  céleste  de  l'âme  pure  et 
lui  témoigne  son  ineffable  tendresse,  lors- 
qu'il l'appelle  sa  colombe,  son  unique,  sa 
bien-aimée.  (Cunt.,  II,  10)  Et  à  quelle  autre 
(jue  Marie  aurait  pu  convenir,  dans  sa  splen- 
deur et  sa  plénitude,  cet  éloge  divin  :  Vous 
êtes  toute  belle,  d'une  beauté  qu'aucune  tache 
na  jamais  défigurée!  (Cant.,  IV,  7.)  Aussi 
est-ce  à  Marie,  uniquement  à  cette  Vierge 
immaculée,  que  l'Eglise,  dirigée  par  l'Es- 
prit-Saint,  les  a  toujours  appliquées.  Qui 
ne  voit  quo  sa  croyance  intime  et  profonde 
a  toujours  été  que,  comme  la  sainte  mère  du 
Sauveur  n'a  pas  cessé  un  seul  moment, 
dans  le  cours  de  sa  vie,  d'être  les  délices  de 
son  cœur,  elle  l'a  été  aussi  dans  son  ori- 
gine? Qui  ne  comprend  que,  comme,  dans 
la  pensée  de  l'Eglise,  l'incomparable  sain- 
teté de  Marie  n'a  jamais  été  déshonorée  par 
le  moindre  péché  véniel,  par  la  plus  légère 
faute,  elle  l'a  été  bien  moins  encore  par  la 
tach'e  originelle,  qui  eût  rompu  violemment 
l'alliance  d'amour  que  le  Seigneur,  dans 
ses  desseins  éternels,  avait  faite  avec  elle? 
Marie  a  toujours  été  fidèle  à  la  grâce  de 
son  Dieu,  d'une  fidélité  que  le  ciel  el  ses 
anges  envient  eux-mêmes  à  la  terre;  mais 
la  grâce  aussi,  mais  l'amour  de  son  Dieu  lui 
a  été  Adèle  dans  tous  les  temps,  non-seule- 
ment pour  la  soutenir  dans  les  jours  de  sa 
vie  mortelle,  mais  encore  pour  la  préserver 
à  son  aurore,  afin  que  son  cœur  fût  toujours 
ce  beau  ciel  dont  le  plus  léger  nuage  ne 
devait  jamais  ternir  l'azur. 

Et  il  nous  semble,  N.  T.  C.  F.,  que  ce 
fonds  de  grâce  primitive  et  de  sainteté  ori- 
ginelle peut  seul  expliquer  ce  qui,  sans 
elle,  serait  inexplicable  dans  la  vie  de  cello 
auguste  Vierge.  Voyez-la,  dès  l'âge  le  plus 
tendre,  s'arracher  aux  embrasseinenls  d'un 
père  chéri  et  d'une  mère  bien-aimée,  dont 
elle  fait  les  délices  et  l'espoir,  et  voler  avec 
transport  où  son  Dieu  l'appelle.  A  peine  elle 
peut  distinguer  les  sons  qui  frappent  son 
oreille  que  déjà  elle  entend  la  voix  de  son 
bien-aimé  qui  veut  la  posséder  à  lui  seul, 
et  elle  n'aura  plus  désormais  d'autre  soin 
que  celui  de  l'aimer  et  de  lui  plaire.  Jalouse 
d'elle  même  et  de  ses  affections  pour  celui 
à  qui  ce  n'est  pas  trop  de  loiH  .son  amour, 
elle  se  voue  et  se  consacre  à  son  service 
sans  partage  et  sans  retour;  et  c'est  alors 
que  le  ciel,  étonné  el  ravi,  voit  germer  dans 
cette  âme  si  sainte,  que  le  mal  n'infesta  ja- 
mais de  son  souffL:  impur,  ce  beau  lis  dp 
l'innocence  virginale,  jusque-là  inconnu  à 
la  terre  qu'il  devait  embaumer  de  ses  par- 
fums. «  Qui  vous  a  appris,  ô  Vierge  des 
vierges,  lui  disait  saint  Bernard,  yu'eli 
charmait  le  oueur  du  célesle  Epoux?  Vous 
n'eu  aviez  reçu  ni  le  précepte,  ni  le  conseil, 
ni  l'exemple.  »  Ah  !  je  le  comprends,  c'est 
l'amour  qui  vous  a  révélé  ce  mystère,  cet 
amour  que  vous  avez  commencé  à  respirer 
en  commençant  à  vivre,  qui,  dès  ce  mo- 
ment, a  élé  el  qui  sera  toujours  votre  vie. 


Ç>~)  Dominu*  ponsedU  meabinitioviatum  marum.  [Pfov.,  VIII,  22.) 
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Non,  la  grflcc  dont  votro  vœu  tout  angéliquo 
devient  le  fruit  inestimable,  ne  fut-pas  en 
vooa  entée  sur  uns  nature  corrompue  et  dé- 
gradée. Evidemment,  la  contagion  funeste 
(|iii,  de  noire  premier  père,  se  répand  sur 
ses  enfanta  ,  s'était  arrêtée  devant  l'anhe 
sainlc  ;  r!le  avait  respecté  l'innocence  qui 
devait  attirer  un  Dieu  dans  votre  sein.  Fille 
d'Adam,  vous  étiez,  avant  tout,  la  lille  Chérie 
du  Père  céleste,  qui  voulait  vous  donner 
pour  mère  à  son  Fils  unique,  pour  mère  à 
ses  enfants  d'adoption. 

Il  était  avec  vous,  selon  la  parole  de  l'ange: 
Duminuf  tecum.  (tue,  I,  28.)  Il  était  avec 
vous,  non  pas  seulement  comme  il  fut  au- 
trefois avec  vos  glorieux  ancêtres,  Abraham, 
Isaac  et  Jacob  ;  non  pas  seulement  comme  il 
fol  avec  David,  votre  père,  ainsi  que  le  lui 
annonçait,  au  nom  du  Dieu  d'Israël,  lo  pro- 
phète Nathan,  en  lui  ordonnant  de  sa  part 
de  lui  construire  une  maison  de  cèdre  in- 
corruptible, alors  que  son  arche  n'avait  ja- 
mais résidé  que  sous  des  tentes.  (Il  Reg., 
Vil  ,  2.)  Pouf  vous,  arche  vivante  du  Sei- 
gneur, il  est  avec  vous  par  sa  pensée,  qui 
repose  éternellement  sur  vous  comme  le 
digne  instrument  de  sa  grande  miséricorde, 
par  un  amour  de  prédilection  et  par  une 
protection  toute  paternelle,  qui  s'étend  à 
tout  ce  que  vous  avez  et  à  tout  ce  que  vous 
êtes,  dans  l'ordre  de  la  nature  comme  dans 
celui  de  la  grâce. 

Aussi,  N.  T.  C.  F.,  l'ambassadeur  du  Très- 
Haut  l'a-t-il  proclamée  bénie  par-dessus 
toutes  les  femmes.  [Luc,  I,  28.)  Et  qui  nous 
-dira  l'étendue,  l'immensité  de  cette  béné- 
diction suprême  dont  le  Seigneur,  dans  l'ef- 
fusion de  son  amour,  a  prévenu  de  toute 
■éternité  la  plus  heureuse  des  créatures,  ou 
plutôt,  qui  osera  lui  assigner  des  bornes  et 
lui  dire  :«  Tu  viendras  jusqu'ici  et  lu  n'iras 
pas  plus  loin  ;  et  tu  t'arrêteras  »  devant  ce 
terrible  anathème  que  Marie  vient  attacher 
à  la  croix  de  son  Fils  et  effacer  de  son  sang? 

C'est  un  nouvel  ordre  de  destinées  que 
la  conception  de  Marie  vient  annoncer  au 
mondé  :  c'est  l'ère  de  la  régénération  et  du 
salut  qu'elle  vient  ouvrir  pour  le  genre  hu- 
main ;  et  on  [MDurrail  supposer  que,  moins 
heureuse  que  la  première  Eve,  qui  sortit 
innocente  et  pure  des  mains  du  Créateur, 
Marie  en  serait  sortie  coupable  et  souillée  1 
Et  la  nouvelle  Eve,  qui  Ql  toujours  ses  dé- 
lices de  la  volonté  du  Seigneur,  aurait  été 
moins  favorisée  que  celle  qui  fut  rebelle  à 
ses  ordres  1  Et  la  bonté  divine,  si  prodigue 
envers  celle  qui  devait  être  la  mère  du  Vei  be 
incarné,  se  serait  démentie  envers  elle, 
jusqu'à  l'abaisser  au-dessous  de  celle  dont 
elle  venait  réparer  la  funeste  désobéissance  ! 
Quel  étrange  renversement  de  toute  l'éco- 
nomie de  ses  desseins  éternels  dans  l'œuvre 
de  notre  rédemption  ! 

Non,  fin  (taie  bonté  n'a  pas  voulu  déshé- 
riter ainsi  sa  lille  bien-aimée.  Non,  l'infinie 
sagesse  n'a  pas  voulu  déparer  ainsi  son  ou- 
vrage et  le  (  hel-d'œuvro  de  ses  mains.  Elle 
n'a  pas  voulu  qu'une  destinée  si  sainte  s'ou- 
vrit sous  les  auspices  du  démon  et  de  l'eu- 


t    qu'il    pût   rcrendiquer  sa  part  dans 

ndemenls  d'un  éditice  qui  devait  s'éh- 

ver  jusqu'au  <  lel.  Celle  qui  devait  le  vaincre 

et    renverfléf    son    empire   no   rill jamais  an 

captiva  et   son  esclave.  La  Heioe  dei  i 

n'a    pris  été  moins  heureuse  que  lea 
fidèles,    et  Dieu  n'a  pas  permis  qu'elle 
à  rougir  devant  eux  de  la  honte  de  son  o    - 
gine.  Heine  du  ciel,  tout  a  été  céleste 
sa  vie,  et  rien  n'a  jamais  terni  l'éclat  aie 
diadème.  Et,  si  nous  comparons  sa  destinée 
aux  plus  belles  et  aux  plus  saintes  destinées 
de   la   terre,  comment  ne  pas  croire  que  ee 
grand  Dieu,  qui  a  jugé  qu'il  était  de  H  di- 
gnité et  de  sa  gloire  de  sanctifier  son  illus- 
tre précurseur  dans  le  sein  de  sa  mère,  ail 
cru  devoir  faire  quelque  chose  de  pi na 
core  en  faveur  de  celle  à  qui  il  était  rés.  n 
de    le   porter   neuf  uiois   dans  ses  chastes 
flancs? 

La  maternité  divine  !  C'est  à  elle  que  tout 
nous  ramène,  c'est  à  cette  fin  sublime  que 
tout  se  rapporte  et  se  subordonne  dans  la 
vie  de  la  très-sainte  Vierge.  Ecoutons  les 
dernières  paroles  de  l'envoyé  céleste  : 
L  Lspril-Saint  descendra  en  vous,  et  la  vertu 
du  Très-Haut  vous  couvrira  de  son  ombrr. 
Vous  concevrez  et  vous  enfanterez  un  fils,  rt 
lesaint  quinaitrade  vous  sera  ajipeté  le  Fils 
du  Très-Haut.  (Luc,  I,  35.) 

Ici,  N.  T.  C.  F.,  pénétrons  sur  l'aile  de  la 
foi  dans  lo  sanctuaire  où  le  Roi  des  rois  et 
le  Seigneur  des  seigneurs,  lui  qui  seul  pos- 
sède l'immortalité,  habile  une  lumière  inac- 
cessible. Entendons  les  chérubins  qui  font 
retentir  les  voûtes  de  la  Jérusalem  céleste 
du  cantique  de  l'éternité  :  Saint,  saint,  saint 
est  le  Seigneur,  le  Dieu  des  armées  :  les  deux 
et  la  terre  sont  remplis  de  sa  gloire.  (Isa., 
VI,  3.)  El,  après  avoir  adoré  le  Verbe  divin 
dans  le  sein  de  son  Père,  redescendons  dans 
ce  lieu  d'exil  ;  et  là,  ce  grand  Dieu,  qui  au- 
trefois féconda  le  néant,  el  qui  vient  de  le- 
conder  par  un  miracle  d'amour  la  plus  pure 
des  vierges,  adorons-le  dans  son  sein,  car 
c'est  là  que,  selon  sa  nature  humaine,  il 
a  reçu  une  nouvelle  naissance,  et  Marie 
aussi  a  pu  lui  dire  :  Vous  êtes  mon  fils,  el  je 
vuus  ai  engendré  aujourd'hui,  (l'sal.    Il,  7.) 

El  Marie,  la  mère  du  Saint  des  saints,  l'é- 
pouse immaculée  du  Saint-Esprit, aurait  pu 
ètreconçuedans  l'iniquité,  et  le  péché  aurait 
déshonoré  et  flétri  ses  premiers  nisianis  ! 
Hé  quoi!  ô  Vierge  sainte  1  vous,  l'enfant 
chérie  du  Très-Haut,  vous  auriez  été,  no 
fût-ce  qu'un  seul  moment,  enfant  de  co- 
lère {Efjfies.,  Il,  3),  vouée  à  la  réprobation 
el  sous  le  poids  de  l'analhèmo  1  11  ?  aurait 
eu  dans  votre  vie,  où  tout  devait  répondre 
à  la  grandeur,  à  la  sainteté  de  vos  destinées 
surhumaines,  un  moment  où  ce  grand  Dieu, 
qui,  après  avoir  épuisé  sur  vous  tous  se> 
dons,  allait  se  donner  lui-même,  aurait  pu 
vous  maudire  ;  que  dis-je  ?  où  il  vous  aurait 
maudite  el  rejelée  loin  de  lui  avec  horreur! 
Ahl  ce  sérail  un  blasphème  de  le  dire,  une 
impiété  d'oser  le  penser.  Quoi  !  le  ciel  aurait 
permis  qu'un  cœur  sur  lequel  devaii  palpi- 
ter le  cœur  d'un  D.eu  fût  un  jour  profané  par 
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le  péché,  et  qu'un  sang  qui  devait  devenir 
son  propre  sang fûtsouillé  dans  son  origine! 
que  Satan  le  précédât  dans  le  tabernacle  vi- 
vant qu'il  s'était  choisi  I  il  n'aurait  pas  veillé 
à  la  garde  de  son  sanctuaire  I  il  n'aurait  pas 
envoyé  son  ange  pour  le  défendre,  comme 
autrefois  le  fruit  de  la  vie  ! 

Non,  Jésus,  le  Fils  de  Dieu,  qui  allait  de- 
venir levôlre,  ô  Marie  1  a  veillé  sursa  rnére 
bien-aimée.  11  n'a  pas  voulu  vous  laisser  l'in- 
consolable douleur  de  penser  que  vous 
aviez  été,  ne  fût-ce  qu'un  seul  instant,  loin  de 
lui,  privée  de  sa  grâce  et  de  son  amour,  qui 
était  voire  vie.  Et,  comme  le  soin  de  sa 
propre  gloire  lui  défendait  de  laisser  en 
proie  au  démon  les  prémices  d'une  vie  si 
étroitement  liée  à  la  sienne  dont  elle  était  la 
source, son  amour  pour  vous, qui  a  accompli 
en  votre  faveur  de  si  grandes  choses  (Luc  , 
I,  k9),  ne  lui  a  pas  permis  de  vous  délais- 
ser un  seul  moment,  dans  ce  moment  béni 
où  vous  avez  été  donnée  à  la  terre,  comme 
le  gage  des  miséricordes  du  Seigneur.  Et, 
lorsque'  vous  êtes  sortie  de  ses  mains 
toules-puissanles,  dès  lors,  comme  toujours, 
il  a  pu  vous  dire  dans  l'etfusion  de  sa  ten- 
dresse :  Vous  êtes  toute  belle,  ma  bien-aimée, 
et  il  nya  point  de  lâche  en  vous!  (Cant.,     IV, 

V 
N'est-il  pas  vrai,  N.  T.  C.  F.,  que  tel  est 

le  cri  de  la  foi,  que  telle  est  la  croyance 
instinctive  de  tout  chrétien  ?  Aussi,  voyez 
quel  a  été  le  langage,  quelle  a  été,  dans  le 
cours  des  âges,  la  conduite  de  l'Eglise,  dé- 
positaire de  la  vérité  divine.  Que  ne  nous 
est-il  permis  de  retracer  ici  à  vos  yeux  ces 
pages  immortelles  où  ses  Pères  et  ses  doc- 
teurs ont  consigné,  avec  les  plus  purs  sen- 
timents de  la  dévotion  la  plus  touchante  à 
la  douce  mère  de  Jésus,  leurs  hommages 
les  plus  profonds  à  la  plus  sainte  des  créa- 
tures I 

Ecoutons  du  moins  quelques-unes  de  ces 
voix  qui,  du  couchant  à  l'aurore,  ont  formé, 
dans  tous  les  âges  de  l'Eglise,  comme  un 
immense  concert  de  louanges  en  son  hon- 
neur. 

Voix  de  l'Orient  :  Entendez,  au  i,r  siècle, 
les  prêtres  d'Achaïe,  disciples  de  saint  An- 
dré, dans  leur  lettre  sur  le  martyre  de  cet 
apôtre  du  Seigneur  :  «  Le  premier  homme, 
disent-ils,  ayant  été  formé  d'une  terre  im- 
maculée, il  était  nécessaire  que  l'homme 
parlait  naquît  d'une  vierge  immaculée.  » 
Et  ce  n'est  là  que  le  premier  anneau  d'une 
longue  chaîne  de  témoignages  non  moins 
glorieux  à  la  sainte  Mère  du  Sauveur. 
Vierge  (38)  pure,  sainte,  sans  tache,  sans  om- 
bre de  souillure,  qui  tut  toujours  hors  de 
toute  alleirite,  au  dessus  de  tonte  imperfec- 
tion, »  et  dont  «  la  sainteté  incorruptible 
et  inviolable  ne  connut  jamais  rien  qui  pût 
l'affaiblir  ou  l'altérer.  »Et  lorsque  les  Pères 
de  l'tëglise  grecque  et  les  liturgies  orientales 

(38)  «  tmmacnlala  labisqucexpers;  iniemerata  et 
a  quovÎB  im'vo  libéra  ;  inviolala  tiullaquc  ex  parte 
iiiiiniiiuia;  inco  iiamiiiaia,  illrsa,  .illili:»t:i  ;  nihil 
fx>jisei  'k'triiuniti  aJmisiu.n.  » 


Cl7» 

ont  ainsi  épuisé  les  formes  de  l'éloge  et 
'les  richesses  de  la  langue  la  plus  féconde 
qui  fut  jamais,  ils  enchérissent  encore  sui- 
des expressions  dont  la  nôtre  ne  saurait  re- 
produire la  variété  et  l'indicible  énergie. 
Ce  n'est  pas  assez  pour  eux  d'avoir  dit  et 
répété  mille  fois  que  Marie  est  «  pure,  » 
qu'elle  est  «  sainte,  »  qu'elle  est  «  immacu- 
lée, »  ils  ajoutent  qu  elle  l'est  «  parfaite- 
ment, »  qu'elle  l'est  «  pleinement  et  sans 
réserve  »  qu'elle  l'est  «  en  tout  et  tou- 
jours (39).  »  Ils  vont,  dans  leur  ravissement 
à  la  vue  de  la  beauté  toute  céleste  de  la 
Bien-aimée  du  Seigneur,  jusqu'à  la  procla- 
mer plus  «  pure  que  la  pureté,  plus  sainle 
que  la  sainteté  elle-même  »  :  elle  en  est  le 
trône,  le  sanctuaire,  le  paradis.  »  Elle  <  st 
«  la  fleur  de  l'innocence,  l'innocence  même 
conçue  dans  le  sein  de  sa  bienheureuse 
mère.  »  (S.  Andk.  Cretens.)  Dans  leur  pen- 
sée, Marie  est  «  plus  pure  que  les  ange-, 
plus  immaculée  que  les  chérubins,  [dus 
sainle  que  les  séraphins.  Elle  est  sainte  de 
la  sainteté  de  Dieu  même  (Origen.  hom.  in 
div.  1),  qui  se  réfléchit  en  elle,  »  autant 
qu'elle  peut  se  retrouver  dans  une  pure 
créature.  Et  pour  éloigner  jusqu'à  la  pensée 
que  son  âme  a  pu  être  un  instant  dépouillée 
de  celte  beauté  ineffable  qui  ne  lo  cède 
qu'à  la  beauté  incréée,  ils  ont  soin  d'ajouter 
qu'elle  fut  «  toujours  pure,  toujours  bé- 
nie (S.  Ephkem,  Orat.  ad  S.  Dei  gen.)  tou- 
jours heureuse  »  du  seul  bonheur  qui  en 
méritât  le  nom  à  ses  yeux,  celui  d'être  en 
grâce  avec  Dieu. 

Tel  est  l'hommage  éclatant  que  tous,  à 
l'envi,  se  sont  plu  à  rendre  à  la  Vierge  im- 
maculée, depuis  Origène,  qui  enseigne  quo 
«le  démon  ne  l'a  jamais  atteinte  de  sou 
souffle  empesté  ;  »  depuis  Proclus,  qui,  «  de 
ce  que  Jésus  ne  pouvait  contracter  aucune 
souillure  »  conclut  que  «  Marie  en  a  étô 
préservée  elle-même,  «jusqu'à  ceux  qui, 
comme  Chrysippe,  l'appellent  germe  imma- 
culé ;  ou  qui ,  comme  saint  Sophrone,  l'ap- 
pellent toute  pure  de  la  plus  légère  tache,  ou 
qui,  avec  saint  Ephrem,  relèvent  «  au-des- 
sus de  la  pureté  elle-même.  »  (S.  Ilphiiem, 
Orat.  ad  S.  Dei  gen.)  Théodote  d'Aneyru 
:  déclare  que  «  Marie  n'a  point  connu  les 
maux  dont  Eve  fut  la  cause,  parce  que  le 
ciel  a  voulu  nous  la  donner  digne  du  Créa- 
teur;» et  saint  Jean  Damascène  nous  as- 
sure que,  «dans  sa  conception,  la  nature 
n'osa  prévenir  la  grâce  et  que  le  démon 
n'eut  point  d'accès  auprès  d'elle  ;  que  lo 
serpent  infernal  n'a  pu  se  glisser  dans  le 
paradis  terrestre  où  le  Fils  de  Dieu  a  pris 
son  corps  d'une  terre  vierge  et  pure.  »  (Hom. 
2  de  dormit.  B.  M.  V.) 

Telle  fut,  dès  l'origine,  la  croyance  do 
l'Orient,  vive,  profonde,  universelle,  ne 
cessant  de  se  reproduire  par  les  manifesta- 
tions les  plus  éclatantes  et  les  plus  solen- 

(ô!))  i  Penilus  iminaculnta,  rugse  funditus  expers, 
perlecte  illibata,  penilus  Ulsesa,  umlequaque  inie- 
uierala.  > 
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nelles.  Kt  ne  penses  pis  N.  T.  C.  P. .  que 

i     isc  dam  noire  Occident  en  «it  été  dés- 

hériiéa.  s'il  nous  était  permis  do  rappeler 

ici    les   innombrables  monuments  qu i  DOUâ 

l'atlestenti   vous   entendriei  saint  Iréoéo 

enseigner  que ,  «  comme  le  corps  du  pre- 
mier  homme,  celui  du  second  Adam i  de 
Jésus-Christ,  a  dû  être  formé  d'une  terre 
vierge  el  immaculée;  »  saint  Atnbrois 
lébrer  «  la  Vierge  qui  fut,  par  la  çrice  du 
Seigneur,  pure  de  loute  lâche.  »  Saiui  Jé- 
rôme nous  assure-  que  «  Mario  n'a  jamais  été 
dans  les  ténèbres ,  mais  toujours  dans  la 
lumière;  »  saint  Augustin  (S.  Aig.,  Déna- 
tura et  gratta)  déclare  que,  «  lorsqu'il  s'agit 
de  péchés  ,  il  n'entend  nullement  qu'on 
parle  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  » 
ilonl  le  seul  nom  en  repousse  jusqu'à  la 
pensée ,  el  qu'  «  elle  a  dû,  comme  mère  de 
celui  qui  nous  a  affranchis  du  péché,  rece- 
voir une  grâce  plus  abondante  pour  en 
triompher  en  toute  manière  »  (Ex  ornai 
parte);  saint  Anselme  proclame  comme 
ni!  principe  fondamental  qu' «  il  était  juste 
que  Marie  brillât  d'une  pureté  qui  ne  fût 
surpassée  -pie  par  celie  de  Dieu.  »  (S.  Ans., 
De  concept.  Virg.) 

A  la  suite  de  ces  noms  illustres,  vous 
veniez  se  ranger  d'âge  en  âge  sous  la  ban- 
nière de  Marie  immaculée  uno  glorieuse 
phalange  de  docteurs  et  de  saints  que  l'E- 
glise a  placés  sur  les  autels,  et  dont  la  pen- 
sée se  résume  dans  ces  paroles  de  saint 
François  de  Sales,  lorsqu'il  enseigne  {Traité 
de  l'amour  de  Dieu,  hv.  11,  ch.  G  )  que  la 
grâce  de  la  rédemption  fut  pour  Marie,  non 
une  grâce  réparatrice,  mais  une  grâce  de 
préservation;  que  Dieu  lui  assura  «  le  bou- 
beur  des  deux  étals  de  la  nature  humaine, 
'puisqu'elle  eut  l'innocence  qua  le  premier 
Adam  avail  perdue,  et  qu'elle  jouil  excel- 
lemment de  la  rédemption  que  le  second 
lui  avail  acquise.  Rédemption  admirable! 
ajoule-t-il  ,  chef-d'œuvre  du  Rédempteur, 
et  la  première  do  toutes  les  rédemptions, 
par  laquelle  le  Fils  ,  d'un  cœur  vraiment 
filial,  prévenant  sa  mère  des  bénédictions 
«le  sa  douceur,  la  préserva,  non-seulement 
du  péché,  comme  les  anges,  mais  du  péril 
môme  du  péché  el  de  lout  ce  qui  pouvait 
affaiblir  ou  ralentir  son  amour!  » 

Telle  est,  en  aperçu,  N.  T.  C.  F.,  la  tra- 
dition chrétienne  sur  le  mystère  de  la  con- 
ception immaculée  ,  el  telle  lut  toujours, 
par  là  môme,  la  croyance  de  l'Eglise,  mani- 
festée par  l'enseignement  de  ses  Pères  et  de 
ses  docteurs,  qui  en  étaient  les  interprètes 
et  les  témoins.  Jusqu'ici,  il  est  vrai,  elle  ne 
s'était  point  prononcée  hautement  par  l'or- 
gane de  ses  papes  et  de  ses  conciles,  de 
manière  à  ériger  en  article  do  foi  catholique 
une  vérité  qui  lui  fut  toujours  chère,  et  à 
bannir  de  son  sein  ses  rares  contradicteurs. 
Mais  qui  ne  voit  que  sa  croyance  est  asse;. 
attestée  par  sa  conduite  et  par  ses  actes'.' 
N'a-l-eHe  pas  permis,  ordonné  à  ses  enfants 
d'honorer  d'un  culte  particulier,  non  pas 
seulement  le  berceau  do  Mario  et  sa  nais- 
sance parmi   les  hommes,  mais  eucore   lu 
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El  n'était-ce  pas,  nous  vous  le  demandons, 
N.  T.  C.  F.,  préluder  à  l'acte  solennel  par 
lequel  elle  devait  en  jour  inscrira  comme 
une  vérité  dans  ion  symbole  lu  sainteté  ori- 
ginelle de  celle  conception  privilégiée? 
Épouse  sans  tache  du  Sauveur,  l'J 
peut-elle  solenniser  avec  bonheur  une  eun- 
(•option  qui  aurait  été  flétrie  et  déshonorée 
par  le  péché?  Oui,  la  croyance  à  la  sainteté 
originelle  de  Marie  était  au  fond  de  la  pen- 
sée de  l'Eglise  ,  lorsque  dès  le  vu'  siècle 
en  Orient  ,  et  dès  le  ix'  en  Occident,  elle 
institua  celle  fêle  si  chère  au  monde  chré- 
tien. 

Que  «lire  encore  de  sa  conduite,  lorsque, 
au  moyen  &£e,  on  entendit  quelques  vois 
dissidentes  s'élever  contre  la  croyance  com- 
mune? Jamais,  on  peut  le  dire,  elles  no 
trouvèrent  un  écho  dans  le  cœur  de  l'Eglise, 
et  bienlôlon  la  vit  condamner  leur  opinion, 
par  la  voix  du  vicaire  de  Jésus-Christ  et 
par  ses  défenses  réitérées,  à  un  silence  qui 
était  une  flétrissure,  cl  comme  mie  con- 
damnation anticipée.  Comment,  tu  effet, 
comprendre  que  l'Eglise,  organe  el  infail- 
lible interprèle  de  la  vérité,  lui  ordonne  de 
se  taire,  enprésencede  l'erreur  triomphante, 
qui  seule  aurait  la  parole,  et  par  là  même, 
avec  la  faculté  de  se  perpétuer  et  de  se  ré- 
pandre, le  privilège  d'infecter  de  son  venin 
tout  le  peuple  fidèle?  Non,  la  parole  de  la 
vérité  éternelle  y  esl  engagée  :  jamais  elle 
ne  permettra  que  Pierre,  sur  qui  repose 
comme  sur  un  fondement  inébranlable  l'im- 
mortel éditb  e  de  son  Eglise,  proscrive  la 
vérilé  et  la  condamne  à  une  sorte  d'osira- 
cisaie,  dans  cette  Eglise  sainte  qui  est  son 
royaume,  de  telle  sorte  que,  comme  Jésus- 
Christ,  lorsqu'il  esl  venu  dans  un  mond«* 
pervers,  elle  aussi  soit  méconnue  par  les 
siens  dans  son  propre  héritage,  et  que, 
tremblante  et  fugitive,  elle  soit  réduito 
à  chercher  un  asile  dans  le  secrel  des 
cœurs. 

Et  ne  croyez  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  ce  so;t 
uniquement  par  le  silence  imposé  à  l'erreur 
que  les  successeurs  du  Prince  des  apôtres 
ont  vengé  la  gloire  de  Marie  immaculée. 
Tandis  que  pas  une  parole,  dans  le  cour^ 
des  siècles  chrétiens,  n'esl  descendue  de  la 
chaire  éternelle  qui  pût  l'obscurcir  du  plu^ 
léger  nuage,  toujours  on  a  vu  les  papes  ap- 
plaudir au  zèle  pieux  des  tidèles,  qu'un  ir- 
résistible instinct  portail  à  la  relever  et  à  |a 
célébrer  de  plus  en  plus  ;  toujours  on  les  a 
vus  accueillir  el  encourager  leurs  vœux, 
qui,  d'âge  en  âge,  se  manifestaient  sous 
mille  formes.  Ici  c'était  un  catéchisme  cé- 
lèbre, celui  du  docte  el  pieux  cardinal  Bel- 
larmin,  le  seul  ou  la  sainte  croyance  lu' 
alors  nettement  formulée:  Rome  l'approu- 
vait hautement.  Là  c'étaient  des  liturgies. 
qui  la  contenaient  dès  les  premiers  siècles, 
ou  qui  en  avaient  élé  enrichies  dans  les 
âges  suivants:  elles  étaient  revêtues  d'une 
sauclion  solennelle.  Et  comment  ne  pas  se 
rappeler  ici  avec  bonheuiiejouroù,suFlade- 
maude  de  notre  vénéré  prédécesseur,  il  vous 
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fui  permis  pour  la  première  fois  d'appeler 
hautement  Marie,  dans  le  chant  de  ses  lou- 
chantes litanies,  du  nom  d'Immaculée,  que, 
dans  le  secret  de  la  prière,  vous  n'aviez  ja- 
mais pu  séparer  de  son  nom?jour  heureux,  vi- 
gile anticipée  de  celui  qui  nous  éclaire  au- 
jourd'hui de  ses  rayons,  el  où  vos  cœurs, 
s'ouvrant  è  une  joie  toute  céleste,  purent 
pressentir  celle  qui  les  inonde  en  ce  mo- 
ment !  Jusque  dans  l'action  la  plus  sainte 
et  la  plus  auguste  de  la  religion,  dans  Vac- 
lion  par  excellence,  au  sein  môme  de  l'ado- 
rable sacrifice,  el  au  moment  où  l'Hostie 
d'amour  allait  descendre  sur  l'autel,  on  put 
entendre  la  voix  du  Pontife  du  Seigneur 
mêler  en  quelque  sorle  à  l'éternel  Trisagion 
et  aux  concerts  des  séraphins,  la  proclama- 
tion solennelle  de  la  sainteté  originelle  de 
leur  Ueine. 

Voyez  ensuite,  N.  T.  C.  F.,  ce  qui  se 
passait,  pour  ainsi  dire,  à  tous  les  instants 
de  la  durée,  dans  quelqu'une  des  contrées 
qu'embrasse  l'immense  empire  de  la  foi. 
Tout  retentissait  des  louanges  de  la  Vierge 
immaculée  :  tout  célébrait  à  l'envi  ce  privi- 
lège, précurseur  de  ses  innombrables  et  in- 
comporables  privilèges,  cette  gloire  qui  fut 
pour  elle  l'aurore  et  le  présage  de  toutes 
ses  gloires.  Ici ,  c'était  une  œuvre  qu'on 
voyait  se  fonder,  là  un  temple  qui  s'élevait 
sous  ses  auspices;  plus  loin,  une  commu- 
nauté, une  paroisse,  un  ordre  dechevalerie, 
une  province,  une  grande  Eglise  (l'Eglise 
d'Irlande),  un  royaume  (l'Espagne),  qui  se 
vouaient  avec  amour  à  la  reine  de  l'inno- 
cence, à  celle  qui  en  avait  toujours  porté  la 
couronne.  A  l'ombre  de  son  nom  béni,  ou 
voyait  ies  associations  de  piété,  de  charité, 
de  dévouement,  se  former,  se  multiplier 
comme  par  enchantement  et  couvrir  la  face 
de  la  terre. 

Et  le  successeur  de  Pierre,  celui  qui  avait 
reçu  du  Fils  de  Dieu  la  mission  auguste 
d'affermir  ses  frères  (Luc,  XXII  ,32),  d'en- 
seigner toutes  les  nations,  que  faisait-il  à  la 
vue  de  ce  mouvement  de  foi  et  d'amour, 
qui,  à  dater  de  la  crèche  el  depuis  la  nais- 
sance du  Sauveur,  emportait  vers  sa  douce 
et  glorieuse  mère  toutes  les  générations, 
toutes  les  nations  chrétiennes,  qui  croyaient 
que  l'homme  ne  peut  rien  ajouter  par  la 
pensée  à  ce  qu'un  fils  tel  que  Jésus  avait  fait 
pour  sa  mère,  et  pour  une  mère  telle  que 
Marie;  qui  croyaient  que  Mario,  prédestinée 
à  porter  Jésus  dans  son  sein  ,  l'avait  été  par 
cela  même  à  loul  ce  que  la  sainteté  créée  a 
de  [dus  sublime  el  de  pi  us  pur?  Que  faisaient 
alors  les  vicaires  de  Jésus-Christ  ?  Ah  1  on  les 
vo > ait  sourire  à  cet  empressement  filial  de 
tout  un  inonde.  Ils  y  voyaient  avec  bonheur 
se  mêhr  et  se  confondre,  dans  tous  les  cœurs 
chrétiens  ,  le  double  sentiment  qui  naît  de 
ces  deux  |  a  rôles  de  I  Evangile,  dont  l'une 
nous  apprend-que  Marie  est  mère  de  Jésus, 
e»  l'autre,  qu'elle  nous  a  été  donnée  pour 
n.èie.  lis  accueillaient  avec  des  bénédic- 
tions   et    des    louanges    des    vœux    qu'ils 

(40)  Mgr  l'évèquc  de  Luçon. 

OiUTKCRS  SACRAS.  LX XXIII. 


avaient  eux-mêmes  inspirés  par  leurs  actes, 
lorsqu'ils  ne  les  avaient  pas  prévenus  et 
apoelés  par  leurs  paroles, 

C'est  donc  la  vérité  de  l'immaculée  Con- 
ception de  Marie  qu'ils  ont  recueillie  et  ré- 
chauffée dans  leur  sein  ,  en  la  comblant  de 
leurs  bénédictions  suprêmes,  en  lui  ouvrant 
tout  le  trésor  des  grâces  célestes,  alors  qu'en 
imposant  à  l'erreur  contraire  un  silence  de 
réprobation,  ils  la  frappaient ,  pour  ainsi 
dire,  d'un  analhème  anticipé.  Oui,  on  peut 
le  dire  ,  la  conduite  du  siège  apostolique  à 
l'égard  de  la  sainte  croyance  et  à  ses  mani- 
festations les  plus  éclatantes,  la  marquait 
d'avance  du  sceau  de  la  vérité  révélée. 

Et  ne  peut-on  pas  ajouter,  qu'au  témoi- 
gnage décisif  que  lui  rendait  ainsi  la  plus 
haute  autorité  enseignante  sur  la  terre,  est 
vonu  mille  fois  se  joindre  le  témoignage 
même  du  ciel?  Et  ici,  N.  T.  C.  F.,  qui  pour- 
rait raconter  les  grâces  ,  les  merveilles 
innombrables  obtenues  par  l'intercession 
de  la  Vierge  immaculée?  Grâces  do  préser- 
vation, grâces  de  guérison  et  de  délivrance, 
grâces  plus  précieuses  de  conversion  inespé- 
rée, toutes  les  faveurs  du  ciel  semblent  atta- 
chées à  cet  hommage  rendu  à  la  Mère  de 
Dieu  ,  à  cette  prière  de  l'enfant  implorant 
sa  mère,  au  nom  d'un  privilège  si  cher  à  sou 
cœur  :  «  O  Marie,  conçue  sans  péché,  priez 
pour  nous  qui  avons  recours  à  vousl  t, 
L'or,  l'argent  et  le  bronze  en  reproduisent 
à  l'envi  les  caractères  aimés.  «  Ecrite  par- 
tout, disait  un  saint  évêque  (4-0),  elle  est 
gravée  dans  tous  les  cœurs ,  placée  sur 
toutes  les  lèvres.  »  Le  petit  enfant,  à  peine 
sorti  de  ses  langes,  la  balbutie  avec  amour, 
et  il  sent  qu'une  mère  lui  a  souri  du  haut 
des  cieux  :  le  vieillard  la  retrouve  sur  ses 
lèvres  mourantes,  et  son  dernier  soupir 
s'exhale  doucement  dans  le  sein  de  cette 
mère  bien-aimée."  Elle  a  un  charme  tout 
divin  pour  l'âme  innocente  et  pure,  et  le 
pécheur  sent,  en  la  répétant,  sou  cœur  s'ou- 
vrir à  la  contiance,  ses  yeux  aux  douces 
larmes  du  repentir.  «  Et  qui  pourrait  comp- 
ter les  prodiges  opérés  par  celte  médaille 
bénie,  désormais  connue  sous  le  nom  de 
Miraculeuse?  Ne  savons-nous  pas  que  Marie, 
à  la  vue  de  ce  gage  touchant  d'une  confiance 
filiale,  a  mille  fois  éclairé  les  esprits,  en- 
chaîné les  passions,  écarté  les  fléaux,  rendu 
la  santé  aux  malades,  calmé  les  tempêtes, 
ramené  heureusement  au  port  après  le 
naufrage?  Ne  savons-nous  pas  qu'il  a  suffi, 
en  mille  rencontres  ,  de  la  porter,  même  à 
son  insu,  peut-être  sans  le  vouloir,  pour 
être  arraché  aux  plus  grands  périls,  tant  du 
corps  que  de  l'âme?  » 

Aussi ,  N.  T.  C.  F.,  sous  l'impression  de 
l'admiration  el  de  la  reconnaissance,  la 
piété  envers  Marie  immaculée  prenait-elle 
chaque  jour  d  immenses  accroissements,  et 
le  vœu  qu'un  roi  d'Espagne  exprimait  à 
Urbain  Vil  1 ,  il  y  a  plus  de  deux  siècles,  au 
nom  de  la  ratliolique  Espagne,  élait-il  au 
fond  de  tous  les  cœurs1  el  la  rhrélionlé  tout 
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entière' on  peut  le  dire,  appelai!  datons 
ses  vœui  le  jour  tieureui  où  la  pieuse 
croyance  deviendrai!  un  dogme  ol  lerail 
inscrite  dana  le  symbole,  lorsque,  duro- 
ch<  r  de  Gaëtt,  aui  jours  de  son  exil,  l'ange 
Je  l'Eglise,  Pie  IX,  voyant  la  barque  de 
Pierre  agitée  par  la  tempête,  éleva  vers 
l 'Etoile  «le  la  mer  dea  regarda  confiante. 
Son  lUMir  filial  ,  en  implorant  sa  protection 
toute-puissante,  se  sentit  pressé  do  (aire 
quelque  chose  pour  la  gloire  (le  sa  céleste 
prolectrice,  pour  sa  mère.  Kl  (|UO  pouvail- 
il  faire  de  plus  glorieux  pour  elle,  de  plus 
doux  au  cœur  de  la  reine  de  l'innocence, 
que  de  proclamer  hautement  que  cette 
innocence  et  celle  sainteté,  qui  avaient  rivi 
le  cœur  de  Dieu  ,  avaient  toujours  été  son 
partage,  qu'elles  avaient  été  connue  iden- 
tifiées et  confondues  avec  son  existence 
même  ? 

Cette  vérité  ressortait  comme  d'elle-même 
du  fond  de  tous  les  mystères  chrétiens  et 
de  l'économie  tout  entière  du  grand  ou- 
vrage de  notre  rédemption.  Et  cependant  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  guidé  par  celte  sa- 
gesse d'en  haut  qui  lui  a  été  promise,  plus 
encore  peut-être  par  une  condescendance 
touchante  dans  celle  plénitude  d'autorité, 
voulut  consulter  ses  frères  dans  l'épiscopat, 
et  par  eux,  connaître  do  plus  en  plus  la 
persuasion  et  la  croyance  de  toutes  les 
Eglises. 

Vous  ne  l'avez  pas  oublié,  N.  T.  C.  F.,  et 
vous  savez  aussi  avec  quel  bonheur,  avec 
quel  élan  unanime  le  corps  épiscopal,  et, 
on  peut  le  dire,  le  monde  tout  entier  se  leva 
pour  ré|  ondre  a  une  question  qui  n'en  était 
pas  une  pour  les  enfants  de  Jésus  el  de  Ma- 
rie :  oui,  la  sainte  Mère  du  Sauveur  a  été 
conçue  sans  péché,  et  il  n'y  a  pas  eu  un 
moment  dans  sa  vie  loule  célesle  où  elle  ne 
fut  la  bien-année  du  Seigneur. 

Et  voilà  que  le  saint  Père,  après  avoir 
ainsi  recueilli,  si  la  majesté  de  son  action 
peut  nous  permellre  ce  langage,  les  voix  de 
toules  les  Eglises,  de  toutes  les  nations  ca- 
tholiques, comme  déjà  d'avance  il  avait  re- 
cueilli celles  de  tous  les  siècles  chrétiens  ; 
entendant  les  échos  qui  lui  parviennent  de 
toutes  les  parties  de  l'empire  de  Jésus- 
Christ,  de  tous  les  points  de  l'espace  el  du 
temps,  mais  surtout,  favorisé  de  la  lumière 
divine,  vient  do  parler  du  haut  de  la  chaire 
éternelle.  11  l'a  prononcée  cette  parole,  ob- 
jet de  l'attente  universelle,  objet  des  vœux 
de  toul  chrétien  :  Marie  a  élé  préservée  de 
la  tache  du  péché  originel... 

Il  l'a  prononcée,  au  sein  de  ce  sénat  au- 
guste, formé  de  plus  de  deux  cents  évoques, 
accourus  à  sa  voix  des  qualre  vents  du  ciel, 
el  jusque  des  extrémités  des  deux  mondes 
et  des  iles  les  plus  lointaines;  il  l'a  pro- 
noncée au  milieu  de  leurs  plus  vives  et  de 
leurs  plus  louchantes  acclamations.  Et  celle 
parole,  désormais  impérissable,  a  retenti 
dans  loul  l'univers  chrétien.  E'.le  a  trouvé 
un  écho   dans   lous  les  cœurs  ,  ci  ils  uni 

(41)  Yitu,  dulcedoil  $petnoitra.  (PrecEeclesis.) 


3 


In  isailll  d'une  sainte  allégresse,  d'une  joie 
toute  céleste,  qu'égala  autrefois  a  p  ine 
ccllo  des  heureui  habitant» d'Rphèse,  lors- 
que, su  milieu  d'<u\,  le  troisième  concile 
œcuménique  venges  la  gloire  <i<-  Is  ma- 
lernilé  divine  des  blasphèmes  de  N 
i  ius. 

lléjouissez-vous  donc.  N.  T.  C.  F.,  el  nous 
le  redisons  avec  l'Apôtre,  réjouissez-vous 
datu  le  Seigneur  (Philip.,  IV,  \  ;car,  6 
rite,  plusieurs  serviteurs  de  Marie,  un,  pour 
mieux  dire,  [plusieurs  siècles,  qui  ont  cru 
ce  que  nous  croyons,  ont  ardemment  dé- 
siré do  voir  ce  que  nous  voyons,  et  il  ne 
leur  a  pas  élé  donné.  Nous  assistons  à 
un  double  triomphe  bien  cher  h  nos  cœurs: 

L'Bg'ise  triomphe,  par  la  définition  so- 
lennelle d'un  dogme  de  foi,  qu'on  ne  pool 
désormais  nier  ou  aiettre  eu  doute 
s'exclure  soi-même  de  son  s»  in.  C'est  ainsi 
ue,  par  l'organe  de  son  chef  visible,  elle 
éploie  dans  sa  plénitude  cette  autorité 
souveraine  et  infaillible  sur  qui  repose 
toute  foi  divine,  el  hors  de  laquelle,  dans 
l'ordre  de  la  religion,  tout  se  dissipe  et  se 
perd.  Kl  n'est-ce  pas,  comme  le  disait  na- 
guère un  ministre  anglican  aujourd'hui 
prêtre  catholique,  n'est-ce  fias  quelque 
chose  de  remarquable  el  de  providentiel, 
que  «  l'Eglise  pose  comme  le  faile  el  le 
couronnement  de  l'édifice  dogmatique  du 
christianisme,  au  moment  même  où  le  pro- 
testantisme, après  avoir  renversé  tout  le 
corps  de  cet  édilice,  est  occupé  à  en  saper 
jusqu'au  fondement,  en  reietani  lebaplême, 
et,  par  là  même,  la  chute  originelle  et  le 
dogme  de  la  rédemption!  »  Qui  ne  bénirait 
mille  fois  le  Seigneur  de  nous  avoir  fait 
naître  au  sein  d'une  Kgiise,  où  le  lidèle, 
comme  dans  un  porl  tranquille  el  assuré, 
jouit  d'une  proionde  paix,  tandis  qu'autour 
de  lui  toutes  les  vérités  chrétiennes  sont 
emportées,  une  à  une,  pnr  le  Ilot  mobile  des 
opinions  humaines? 

Mais  c'est  surtout  ici,  N.  T.  C.  F.,  le 
triomphe  de  Marie,  de  Marie  la  sainte 
Mère  do  Jésus,  de  Marie  notre  mère,  de  Ma- 
rie qui  est,  après  Jésus,  noire  vie  et  notre 
plus  douce  espérance  (il)  Quel  entant  ne 
jouil  du  bonheur  d'une  mère  bien-aimée, 
el  comment  ne  pas  nous  unir  à  sa  reconnais- 
sance envers  l'éternelle  bonté  qui  a  veillé 
sur  elle,  sur  lous  les  moments  de  ce  le  vie, 
source  de  la  vie  de  Jésus,  el  qui  n'a  pas 
oublié  celui  qui  en  fui  comme  l'aurore? 

Mais  n'oublions  pas,  N.  T.  C.  F.,  que,  si 
ce  privilège  de  Marie  est  un  honneur  pour 
ses  enfants,  il  est  aussi  pour  <u\  une  giamie 
leçon.  Qu'est-ce  donc  que  le  péché  aux  \  eux 
de  Dieu,  el  quelle  horreur  ne  doil-;l  pas 
inspirer,  puisqu'il  n'a  pu  consentir  à  en  voir 
la  lâche,  un  seul  instant,  dans  le  cœur  de 
cellequi  devait  porter  Jésus  dans  son  sein  vir- 
ginal? liais  si  Marie  devait,  par  la  plus  inef- 
fable de  toutes  les  faveurs,  devenir  un  jour 
sa  mère,  n'avons-nous  pas  le  bonheur  d'être 
nous-mêmes  ses  enfants!  Oui,  notre  vie, 
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celle  dont  nous  vivons  dans  le  Seigneur,  la 
vie  céleste  de  la  grâce,  c'est  comme  la  vie 
même  de  Jésus  qui  s'épanche  et  se  répand 
dans  nos  âmes';  c'est,  dit  le  prince  des  apô- 
tres, comme  une  participation  à  la  nature 
divine  ;  c'est  Jésus,  le  Fils  unique  et  bien- 
aimé,  vivant  dans  les  enfants  d'adoption. 
Oui,  nous  sommes  de  la  famille,  de  cette 
grande  et  céleste  famille  où  on  a  Dieu 
pour  père,  Marie  pour  mère,  Jésus-Christ 
pour  frère,  son  royaume  et  sa  gloire  pour 
héritage.  Comprenons,  si  nous  le  pouvons, 
tout  ce  qu'une  alliance  si  auguste  et  si 
sainte,  tout  ce  que  le  sang  divin  qui  coule 
en  quelque  sorte  dans  nos  veines,  demande 
de  sainteté,  de  respect  pour  nous-mêmes, 
d'attention  à  éviter  tout  ce  qui  pourrait,  en 
profanant  notre  être,  blesser  la  pureté  et  la 
sainteté  infinie  des  regards  du  Seigneur. 

Et,  si  nous  voulons  conserver  jusqu'à  la 
fin  celte  pureté  inviolable  que  demande 
de  nous  la  vocation  chrétienne,  recourons 
à  Marie  immaculée;  prions,  et  confions  à 
sa  garde  le  trésor  de  notre  innocence. 
Prions,  et  «  nous  sentirons  descendre  sur 
nous,  sur  nos  familles,  sur  tout  ce  qui 
nous  est  cher,  même  au  delà  du  tombeau, 
l'effusion  abondante  des  grâces  qu'elle  va 
nous  obtenir  de  la  boulé  divine.  Deman- 
dons,  espérons  beaucoup  pour  l'Eglise, 
pour  son  auguste  Chef,  pour  le  monde, 
pour  la  France,  qu'un  grand  pape  appelait, 
et  qui  est  aujourd'hui  plus  que  jamais 
peut-être,  i?  royaume  de  Marie,  inclinons- 
la,  par  nos  vœux,  vers  nos  frères,  vers  nos 
fils,  vers  nos  poldats,  qui,  aux  rivages  de 
l'Orient,  combattent,  triomphent  en  héros, 
le  nom  de  Marie  sur  leurs  lèvres  et  sa  mé- 
daille sur  leurs  poitrines.  Que  l'écho  de  nos 
vœux  et  de  nos  prières  arrive  jusqu'à  eux, 
qu'il  leur  soit  un  doux  souvenir  de  la  pa- 
trie absente,  un  principe  nouveau  de  foi  et 
de  courage  (42)  1  » 

A  ces  causes,  etc. 

Donné  à  Mende  le  24  décembre  1854. 
IV.   MANDEMENT 
Pour  le  Carême  de  1855. 

SLR  LE  CULTE   DU  A  LA    SAINTE  VIERGE. 

Il  est,  nos  très-chers  frères,  un  nom  qui 
s'associe  comme  de  lui-même  au  plus  beau 
de  tous  les  noms,  au  nom  de  Jésus:  un'  nom 
que  vos  pieuses  mères  vous  ont  appris  à 
bégayer  dès  le  berceau,  et  que  vos  lèvres 
mourantes  balbutieront  encore  avec  amour; 
un  nom  qui  ranime  l'espérance  dans  les 
âmes  les  plus  désespérées,  et  fait  renaître 
la  joie  dans  les  cœurs  les  plus  flétris  par  la 
douleur  ;  un  nom  qui  est  la  terreur  de  l'en- 
fer, la  consolation  de  la  terre  et  les  délices 
du  ciel.  C'est  le  nom  de  la  mère  des  orphe- 
lins, de  la  consolatrice  des  allligés,  de  celle 
qui  est  la  reluge  des  pécheurs  ,  le  secours 
Ue,  tous  les  chrétiens  :  c'est  le  nom  de  Ma- 
rie. Nom  doux  et  puissant,  auquel  est  at- 
tachée une  impression  comme  irrésistible 
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de  sainteté  et  de  grâce,  de  confiance  et  d'a- 
mour 1  Voilà  le  nom  dont  nous  venons  vous 
entretenir,  dans  cette  année  où  tout  le 
monde  chrétien  retentit  de  ses  louanges  et 
célèbre  la  gloire  de  son  nouveau  triomphe  : 
c'est  Marie  que  nous  venons  vous  prêcher 
encore  une  fois.  Ce  sujet,  nous  le  savons  , 
vous  intéresse  toujours  vivement,  ce  nom 
trouve  toujours  un  écho  dans  vos  âmes. 
C'est  à  des  enfants  bien  nés  que  nous  par- 
lons de  la  meilleure  des  mères  ;  et  vous 
nous  trouveriez  bien  éloquent  si  nous  pou- 
vions rendre  tout  ce  que  son  seul  souvenir 
réveille  dans  vos  âmes  de  joie,  derespect  et 
d'amour. 

Elevez  donc  vos  pensées,  vous  dirons- 
nous  ici  avec  un  grand  serviteur  de  celte 
auguste  Vierge,  élevez  vos  pensées,  et  ve- 
nez contempler  la  plus  grande,  la  plus 
sainte  des  créatures  ;  jamais  vous  ne  pour- 
rez atteindre  à  la  hauteur  de  sa  gloire  et  de 
ses  perfections  ;  dilatez  vos  cœurs,  jamais 
ils  ne  pourront  sulfire  à  ce  qu'elle  a  droit 
d'attendre  de  vous.  Venez,  ô  enfants  de 
Marie  !  entendre  parler  do  votre  Mère  qui 
est  au  ciel  ;  venez  en  entendre  parler,  non 
pas  d'une  manière  digne  d'elle,  ce  ne  se- 
rait pas  assez  du  langage  d'un  séraphin  , 
mais  d'un  cœur  plein  du  désir  de  l'avoir 
connue,  bénie,  aimée  et  honorée  comme  elle 
est  digne  de  l'être. 

Nous  devons  à  Marie  un  culle  d'honneur 
et  de  vénération,  un  culle  d'amour  et  do 
reconnaissance,  un  culte  de  confiance  fi- 
liale : 

Un  culte  de  respect  et  de  vénération  :  de- 
voir sacré  pour  tous  les  chrétiens  ,  mais 
dont  il  semble  d'abord  inutile  de  s'attacher 
à  les  convaincre,  parce  qu'une  sorte  d'ir- 
résistible instinct  porte  tous  ceux  qui  ont 
reçu  la  connaissance  d'un  Dieu  incarné,  à 
mêler  aux  adorations  dues  à  son  infinie 
grandeur  leurs  hommages  à  sa  sainte  et 
bienheureuse  Mère.  Toutefois,  pour  rendre 
notre  conviction  plus  vive  et  plus  profonde, 
méditons  quelques  instants  les  motifs  d'une 
si  douce  et  si  aimable  obligation. 

Mario  est  Mère  de  Dieu,  et  selon  la  parole 
de  l'Evangile  éternel,  c'est  d'elle  qu'est  né 
Jésus  (Matth.,  I,  16),  fils  unique  de  Dieu  et 
fils  de  l'homme  tout  ensemble,  par  l'union 
ineffable  des  deux  natures  dans  l'unité 
d'une  seule  et  même  personne  divine.  Ma- 
rie est  Mère  de  Dieu  :  ô  grandeur  que  les 
anges  eux-mêmes  révèrent,  sans  oser  en- 
treprendre de  la  célébrer  par  leurs  louan- 
ges 1  Marie  est  Mère  de  Dieu  1  Mais  si 
l'homme,  parce  qu  il  est  enfant  de  Dieu, 
créé  à  son  image,  et  marqué  du  sceau  de 
son  auguste  ressemblance,  est  digne  d'un 
honneur  et  d'un  respect  dont  ce  grand  Dieu 
lui-même,  au  témoignage  du  Saint-Esprit 
(Sap.,  XII,  18),  n'a  pu  se  défendre,  après 
l'avoir  orné  de  ses  (ions  et  embelli  de  ses 
mains;  si  ce  tribut  d'hommages  est  encore 
plus  légitimement  dû  à  l'ange  dans  le  ciel,  où 
il  voit  face  à  face  el  tel  uu'il  est  le  Roi  im- 


(42)  Mandement  de  Mgr  l'évique  de  Manies. 
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il  n'anéantit  bm  pied  de  von  Irène  éternel, 
que  sera  ce  de  Marie,  qui  l'a  approché  de 
m  près,  que  dia-je?  qui  est  devenue  elle- 
même  sou  trône  et  son  sanctuaire  rivant, 
qui  l'a  porté  neuf  mois  dam  son  sein,  ce 
n'est  pus  assez,  qui  l'a  formé  d'elle-même 
ci  de  sa  propre  substance,  selon  la  nature 
humaine  qu'il  s'est  unie  par  un  prodig 
sa  puissance,  par  un  prodige  de  son  amour  ! 
O  merveille  vraiment  incompréhensible  et 
h •(■  (Table  I  II  esi  une  créature  prédestinée 
a  toui  ce  qu'il  y  a  de  plus  glorieui  et  de 
plus  divin;  un  Dieu  a  voulu  que  le  corps 
humain  dont  il  s',  si  revêtu  par  amour  fût 
foi  né  dans  ses  chastes  entrailles  ;  et  les  au- 
ges étonnés  l'ont  vue  enfanter  son  propre 
Créateur,  le  nourrir  de  son  lait  virginal, 
lui  prodiguer  tous  les  soins  de  la  ineiJ  — 
leure  lies  mères.  Ils  l'ont  vu  lui-même,  ce 
divin  Bm manuel,  avoir  pour  elle  tous  les 
sentimcls  du  meilleur  des  fils,  l'amour,  le 
respect,  l'obéissance;  et  nous  pourrions  ne 
pas  offrir  nos  plus  humbles  hommages  à  la 
Mère  du  Dieu  que  nous  adorons,  refuser 
un  culte  d'honneur  à  celle  qu'un  Dieu  a 
ainsi  honorée  I  Oui,  ô  Jésus,  mon  Roi  et 
mon  souverain  Maître,  en  me  prosternant 
devant  le  liône  de  votre  grandeur,  je  me 
sens  pressé  d'offrir  mes  vœux  les  plus  purs 
à  cclie  que  vous  avez  choisie,  que  VOUS 
ave/,  aimée  dès  l'éternité,  que  vous  avez 
bénie  par-dessus  toutes  les  œuvres  de  vos 
mains,  dans  le  sein  de  laquelle  vous  avez 
revêtu  noire  chair  mortelle;  dont  le  sang 
coule  dans  vos  veines,  que  vous  semblez 
avoir  élevée  au-dessus  de  vous  en  vous  sou- 
mellanl  à  elle  ;  entre  les  bras  de  qui  je  vous 
vois  au  jour  de  voire  enfance,  et  lorsqu'elle 
vous  y  reçoit  encore  après  voire  mort;  en 
un  mot,  à  celte  Mère  bien-aimée,  les  déli- 
ées de  votre  cœur,  à  laquelle  je  vous  vois 
uni  par  le  lien  le  plus  doux  et  le  plus  étroit 
que  voire  loute  -  puissance  elle-même  pût 
former  entre  la  créature  et  son  Créateur. 
Puis-je  vous  aimer  sans  aimer  celle  qui  fut 
toujours  l'objet  de  toutes  vos  prédilections? 
Pois-je  élever  jusqu'à  vous  un  humble  re- 
gard, sans  avoir  une  pensée,  un  hommage 
peur  Marie ,  qui  vous  a  donné  au  monde  , 
que  je  retrouve  près  de  vous  à  la  croix 
comme  au  pied  de  la  crèche;  sur  la  terre, 
où  soîi  cœur  «avec  le  vôtre  est  transpercé  du 
glaive  de  la  douleur,  comme  au  ciel,  où 
elle  est  assise  à  voire  droite  et  couronnée 
Reine  des  anges  et  des  hommes  1 

C'est  de  la  maternité  divine  comme  de 
leur  source  que  découlent  tous  les  autres 
titres  de  Marie  à  notre  vénération  et  à  nos 
hommages.  C'est  parce  qu  elle  devait  être 
Mère  de  Dieu,  qu'elle  a  été  comblée  et  en- 
richie do  tant  de  grâces,  et  de  gtêces  si  pri- 
vilégiées, que,  selon  la  pensée  îles  saints, 
tous  les  dons  célestes  répartis  entre  toutes 
les  créatures  ensemble,  ne  pourront  jamais 
;  ceus  dont  fut  prévenue  celte  iucon> 
parable  créature,  et  qu'elle  a  toujours  élé 
regardée,  après  l'humanité  sainte  de  Jésus 
sou  divin  Fils ,  comme  le  chef-d'œuvre  de 
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nous  en  <  oiiVaim  r   ,  v  i .  (..  i . ,  il  suffirait 

nsidérer  quelle  admirable   proportion 

•  dans    lotllei     |(  -    .i 

aisé  d'en  conclura  que   si    la  ndnre    divine 

du  Pili,  ni  même  les  perfections  de  s. m  hu- 
manité, n'ont  pu  être  communiquée*  a  la 
mère  ,   Jésus  a  dû  se  donner  du    moins  une 

•  digne  de  lui,    digne    dei  leurs 
erééea  ei  inerééea  qui  s    réun 

mne adorable.  Mais,  pour  nous  borner 

à  ce  que  la  loi    non-  enseigne   de     'illusion 

îles  dons  de  Dieu  sur  ceux  a  qui  il 
donner  son  Fils  unique  et  bien-aimé,  que 
De  fait-il  pas  pour  nous  disposer  à  le  rece» 
voir  dans  son  sacrement  d'à  mou  ri  il  purifie 
nos  fîmes  dans  son  sang,  il  les 
mérites,  il  les  anime  de  son  Esprit  et  les 
fait  vivre  de  sa  vie.  Il  ordonn  -  -  anges 
de  nous  rapporter  notre  première  robe,  la 
robe  de  notre  innocence  ;  il  l'embellit  des 
plus  riches  ornements  de  sa  grâce.  Un  un 
mot,  avant  que  de  nous  unir  a  Jésus-Christ 
dans  le  sacrement  de  son  amour,  il  faut  «pie 
nous  soyons  devenus  les  enfants  de  ses  mi- 
séricordes :  le  don  qu'il  nous  fait  de  lui- 
môme  vient  mettre  le  sceau  a  des  dons  in- 
nombrables, et  il  ne  nous  accorde  la  plus 
grande  de  ses  laveurs  qu'après  nous  les 
avoir  déjà  prodiguées,  pour  se  préparer  au 
dedans  de  nous  une  demeu  e  moins  indigue 
de  lui.  Que  n'aura-l  -il  donc  pus  lait  pour 
vous ,  ô  mon  auguste  Reine,  pour  vous  qui 
deviez  le  posséder ,  non  pas  quelques  mo- 
ments, non  pas  quelques  jours ,  mais  neuf 
mois  entiers  dans  voire  sein  ;  qui  deviez 
l'avoir  si  longtemps  sous  vos  yeux,  le  pres- 
ser si  souvent  euire  vos  bras;  pour  vous, 
heureuse  dépositaire  de  ce  trésor  des  tré- 
sors] i>i ,  selon  la  pensée  de  Terluliien,  le 
«Seigneur  a  orné  si  merveilleusenl  noire 
nature,  parce  que  le  Verbe  divin  devj 
l'unir  un  jour,  »  que  n'aora-uil  pas  fait  pour 
celle  de  qui  il  devait  la  recevoir? 

Que  de  grdees  n'a-l-il  pas  versées  sur 
ceux  qui  devaient  concourir  à  annoncer  au 
monde  la  venue  de  son  Fils  bien-aimé  I 
Combien  n'a-l-il  pas  gloritié  Abraham  ,  de 
qui  h  devail  descendre  selon  la  chair;  lsaac, 
en  qui  il  avait  figuré  d'avance  son  immola- 
tion sur  le  Caivane;  le  chaste  Joseph,  livré, 
comme  Jésus,  par  les  mains  de  ses  lie 
pour  leur  salut  ;  Moïse,  précurseur  du  lé- 
gis  ateur  éternel  ;  David  et  son  tils  Salomon, 
images  vivantes  de  sa  royauié  conquérante 
ei  pacifique;  Jean-Baptiste,  qui,  pour  lui 
préparer  les  voies,  a  dû  être  le  |i  IS grand  des 
enfantsdeshoinmes(£.Mc  ,\  11,28),  I  archange 
qui  vient  annoncer  à  Marie  les  desseins  du 
ciel  1  Mais  si  ce  grand  Dieu  a  i  é  si  magni- 
fique envers  ses  serviteurs,  qu'aura-t-il  pu 
leluserà  sa  Mère,  à  ctile  qu.  ne  I  annonce 
pas,  mais  qui  le  montre  ;  qui  ne  le  promet 
pas,  mais  qui  le  donne  eJie-ioéuia  à  la  terre.' 

O  Dieu  Sauveur,  alors  même  que  vous 
n'auriez  pas  dû  à  votre  propre  grandeur  de 
l'enrichir  de  tous  vos  dons,  ue  le  deviez • 
vous  pas  à  celle  à  qui  vous  vouliez  donner 
le  nom  de  mère  ?  Vous  oui  avez  imprimé  au 
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cœur  do  l'enfant  une  si  vivo  tendresse  pour 
celle  qui  lui  donna  le  jour ,  jusque-là  qu'il 
est  heureux  de  se  dépouiller,  de  s'immoler 
pour  elle,  que  n'avez-vous  pas  fait,ô  le  meil- 
leur des  lils,  pour  la  meilleure  el  la  plus 
tendre  des  mères  I  Oui,  Seigneur,  vous  l'a- 
vez remplie,  vous  l'avez  inondée  de  grâces, 
selon  la  parole  de  l'ange.  Vous  seul ,  ô  mou 
Dieu,  pouvez  en  mesurer  l'étendue,  vous 
>eul  pouvez  sonder  cet  «ibîme  sans  fond. 
Cela  n'est  pas  donné  à  l'homme  ,  et  il  ne 
peut  que  s'écrier  ici   encore  avec  l'Apôtre: 

0  profondeur  !  «  O  altitudo!»   [Rom.,  XI, 

Qu'on  réunisse  dans  un  seul  et  infime 
cœur  la  foi  des  patriarches  et  des  prophètes, 
le  zèle  des  apôtres,  l'humilité  la  plus  pro- 
fonde, la  pureté  la  plus  parfaite,  la  constance 
héroïque  des  martyrs,  la  patience  invincible 
des  confesseurs  :  ce  ne  sera  pas  encore  le 
cœur  de  Mario. 

Marie  a  été  conçue  sans  péché,  et,  par  la 
pureM  et  par  l'innocence  de  sa  vie ,  elle  a 
brillé  au  milieu  d'un  monde  pervers,  comme 
«  un  lis  céleste  »(S.  Ambr.).<  parmi  les  épines» 
(CcnU.,  II,  2)  'Icia  terre;  et  cette  innoeencede 
son  origine,  elle  l'a  porléejusqu'au  tombeau, 
ou,  pour  mieux  dire  ,  jusqu'au  ciel;  mais 
e'ie  I l'y  a  portée,  embellie  de  tous  les  méri- 
ta s  d'une  vie  dont  l'ombre  même  du  péché, 
c'est  la  foi  de  l'Eglise,  n'effleura  jamais  la 
pureté,  dont  touies  les  œuvres  furent  sain- 
tes de  la  sainteté  la  plus  parfaite. 

Comblée  de  grâces  dès  le  commencement, 
jamais  elle  ne  cessa  de  mériter,-  par  une  fi- 
dèle correspondance,  d'en  recevoir  de  nou- 
velles et  de  plus  signalées;  jamais  la  plus 
légère  infidélité  ne  l'arrêta  dans  ses  voies, 
et  ne  mit  obstacle  à  cette  elfusion  plus 
abondante  des  dons  divins  qui  est  le  prix 
d'une  inviolable  fidélité.  Mais  à  quelle  per- 
fection ineffable  était-elle  donc  parvenue  , 
lorsqu'elle  est  morte  d'amour  pour  son  Jé- 
sus, puisque ,  dès  le  moment  où  elle  a  été 
conçue,  déjà  pleine  do  grâce,  elle  était,  di- 
sant les  saints,  plus  pure  que  les  anges, 
plus  auguste  que  les  séraphins?  O  cœur  de 
la  plus  sainte  des  créatures  ,  que  vous  êtes 
bien  digne  des  hommages  de  tous  les  cœurs. 
Ce  n'est  que  par  le  silence  du  ravissement 
que  nous  pouvons  louer  votre  humilité  si 
parfaite  au  sein  de  tant  de  grandeurs  ,  votre 
pureté  virginale  ,  votre  soumission  si  pro- 
fonde à  la  volonté  du  Seigneur,  au  sein  des 
plus  cruelles  épreuves  qu'une  mère  ail  ja- 
mais subies.  El  que  dire  de  voire  amour 
pour  ce  Dieu  qui,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
vous  avait  attirée  par  la  douceur  de  ses  par- 

1  \va$(Cant.,  1,3), a  qui  dèslors  vous  vous  étiez 
(i  or  née  sans  réserve  et  son*  partage,  pour  qui, 
avec  tant  de  bonheur,  vous  aviez  dit  dès 
lois  l'adieu  éternel  à  loules  les  espérances 
de  la  terre?  O  cœur  dont  tous  les  mouve- 
ments, loutis  lis  affections  fuient  pour  son 
Dieu,  à  qui  loui  parlait  de  son  Dieu,  qui  ne 
vécut  et  ne  respira  que  pour  son  Dieu!  O 
qui  me  donnera  de  pénétrer  dans  ce  sanc- 
tuaire, de  contempler  eel  autel  d'or,  d'où 
s'tlèvt'itl  sans  cesse  vers  le  cœur  de  mon 
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Dieu,  les  parfums  du  plus  tendre,  du  plus 
pur,  du  (dus  généreux  amour!  Venez,  ô 
vous  tous,  qui  gémissez  de  ne  pouvoir  ai- 
mer voire  Père  célcsle  comme  il  est  digne 
d'être  aimé,  qui  souffrez  de  votre  insensi- 
bilité, de  votre  ingratitude  :  réjouissez- 
vous  !  Il  s'est  trouvé  un  cœur  qui  l'aime, 
qui  ne  met  point  de  bornes  à  son  amour, 
comme  lui-même  n'en  mit  pas  à  l'effusion 
de  ses  miséricordes;  un  cœur  qui  n'a  pas 
été  indigne  de  tous  les  miracles  que  l'a- 
mour divin  a  prodigués  en  sa  faveur;  un 
cœur  qui,  après  celui  de  Jésus,  est  le  plus 
digne  objet  des  complaisances  du  Père,  et 
dont  la  réconnaissance  ,  les  hommages  ,  les 
vœux,  suffiraient  pour  le  dédommager  de 
l'ingratitude  et  des  outrages  de  tous  les 
cœurs.  Oui,  c'est  une  joie  ineffable  pour 
loules  les  âmes  qui  ne  voudraient  pas  êlro 
ingrates  envers  le  meilleur  des  pères,  de 
penser  que  du  moins  il  en  est  une  qui  l'ai- 
me pour  ceux  qui  ne  l'aiment  pas,  qui  se 
consume  d'un  désir  immense  de  voir  son 
règne  établi,  son  saint  nom  béni  el  adoré, 
sa  loi  gravée  dans  tous  les  cœurs,  les  fruits 
de  sa  passion  el  de  sa  mort  recueillis  par 
les  enfants  de  ses  douleurs.  C'est  avec  bon- 
heur que,  pour  suppléera  leur  impuissance, 
pour  couvrir  leur  indignité,  ils  offrent  au 
Seinneur  le  cœur  elles  sentiments  de  celle 
qu'ils  peuvent  appeler  du  nom  de  sœur,  et 
que  Jésus  leur  a  donnée  pour  mère  1 

Nous  avons  ajouté,  N.  T.  C.  F.,  que  nous 
devions  à  la  Vierge  sainte  par  excellence 
un  culte  de  reconnaissance  et  d'amour. 
Mais  ici,  ô  Marie,  que  dira  votre  enfant  ? 
donnez-nous  un  cœur  jionrsenlir  ce  que  vous 
doivent  les  enfants  de  la  croix,  donnez-nous 
la  lumière  pour  le  comprendre.  O  Mère  1 
s'il  est  des  enfants  ingrats,  que  du  moins 
ce  ne  soient  jamais  les  vôtres  I 

Avant  même  que  Marie  eût  connu  les 
desseins  du  Seigneur  sur  elle,  la  charité 
dont  elle  était  embrasée  ne  lui  permettait 
pas  d'être  indifférente  pour  notre  salut  : 
elle  ne  pouvait  tant  aimer  le  père  sans  ai- 
mer aussi  ses  enfants. C'était  avec  bien  plus 
de  ferveur  qu'Isaie,  qu'elle  s'écriait,  dans 
les  saintes  impatiences  de  sa  charité  :  En- 
voyez, 6  Seigneur,  l'Agneau  qui  doit  régner 
sur  la  terre  !  [Isa.,  XVI,  1.)  O  si  vous  ouvriez 
les  deux,  et  si  vous  descendiez  !  (Isa.,  LXIV, 
1.)  deux,  répondez  votre  rosée,  et  que  les 
nuées  enfantent  le  juste  :  que  la  terre  s'ouvre, 
cl  quelle  enfante  le  Sauveur  !  (Isa.,  XLV,  8.) 

Lorsqu'elle  voyait  le  monde  plongé  dans 
les  ténèbres  el  dans  l'ombre  de  la  mort 
(Luc,  I,  79),  elle  adressait  au  ciel  1rs  vœuv 
les  plus  ardents  pour  attire"  surlaterie 
celui  qui  est  la  vie  el  la  lumière  des  hom- 
mes. (Joan.,  I,  k.)  C'est  ainsi  que  Marie,  qui 
n'avait  pas  encore  de  promesses,  rappel  lit 
au  Seigneur  les  promesses  faites  au  monde: 
c'est  ainsi  qu'elle  nous  enfantait  d'avance 
à  une  vie  nouvelle  pai  les  désirs  de  sa  i  ha- 
rilô.  Et  que  n'eùt-ello  pas  été  disposée  à 
fiire  pour  engager  la  boulé  divine  à  nous 
donner  tin  Sauveur  I  Si  saint  Paul  voulait 
tout  sacrifie?  et  s'immoler  lui- mêm 3  pour 


WT  ORATI  I  RS  SACRÉS.  Hca  loi  i.i.n  II  R 

l'âme  do  se*  frères  (Il  Cor  ,  XII,  15  .  que  mnrl  de  la  croix  ?  Oui  .   N    i .  I    I  ..  i  ,  ><u 

penserons-nous  de  la  Mère  de  Jésus ?  El  ce  milieu    même  de  vos  infidélité!  et  de  i   ■* 

n'est  pas  ici  une  conjecture,  N  T.  r.  P.,  ingratitude*!  rous  avez  conservé  le  goût  de 

c'est  une  conseqoeo.ee  manifeste  de  lèche-  la  vertu,  el  comme  l'enfant  prodigue,  lere- 

rlfé  suréminente  du  eœurde  Merie. Cen'esl  gret  des  joies  pures  el  inno<        -   qjie  les 

pas  une  conjecture,  rai  Marie  novis  a  donné,  «  niants  de  Dieu  goûtent  dans  la    maison  de 

elle  a  sacrifié  pour  nous  une  vie  qui  lui  était  leur  père  ;  -i  rous  avez  Lui  sur  roua-mêmei 

mille  fois  plus  précieuse  que  sa  propre  vie.  un  effort  généreui  pour  retenir  a  lui,  pour 

Malgré  les  déchirements  il"  son  cœur  ma*  commencer  à  vivre  comme  rous   rouuriez 

lernel,   elle  a  accepte"   hvoc  son  divin  fils,  avoir  vécu  quand    il  faudra  mourir!   Marie, 

elle  n  ('•puisé  comme  lui  le  caliee  d'amer-  croyez-le  bien,  u*s  été  étrangère  à  aucune 

lumo.  Oui  ignore  la  tendresse  d'une  mère  ?  de  ces  favenrs  du  ciel  ;  c'est  a  Marie,  .-i près 

Qui  ne  sait  que  son  cœur  collé  h  celui  d'un  Jésus,  que  vois  en  êtes  redevables.   El  si, 

fils  unique  et  bien-aimé,  partage  toutes  ses  comme  nous  l'espérons,   cil''  .'joule  à    ses 

douleur?,  qu'elle  les  ressent  plus  vivement  autres  bienfaits  celui  ^ui  doit  ,\   mettre  le 

que  ses  propres  douleurs?  Aussi    Marie,  comble;si,  au  iortir  de  cet  exil,  elle  tous 

Mère  de  Jésus,    ne    rivait-elle,    pour    ainsi  montre  Jésus,    le   fruit  béni  de  ses  entrailles 

dire,  qu'en  Jésus,  è  qui    l'unissait   tout  ce  (Or.  Ecelesiœ);  lorsque  la  bonté  divine  de> 

que  la  nature  a  de  plus  tendre  et  tout  ce  que  reloppera  à  vos  yeux  étonnés  el  ravis  toute 

In  grâce  a  de  plus  puissant.  Aussi  son  âme  l'économiede  ss   providence  dans   l'ordre 

fut-elle  transpercée   du   glaive  de  douleur  de  vos  destinées  éternelles,   el  cette  longue 

(Lve.t  11,35),  en  voyant  ce  Dieu  d'amour,  chalue   de  grâces  qu'il   vous   aura  prodi- 

lorsqu'fl  parut  sur  la  terre   et    qu'il  daigna  guôes,  jusqu'à  celle  de  la  persévérance  ti- 

converser  avec  les  hommes,   méconnu    par  nale  qui  doit   en   former  le  dernier  anneau, 

les  siens  dans  son    propre  héritage  (Joun.,  vous  aurez    sujet    de    bénir   Marie,  par  les 

I,  11);  et,  lorsque  l'heure  de    la  puissance  mains   de  qui  elles  auront  découlé  sur  vos 

des  ténèbres  (Luc  ,  XXII,   53)    fut   venue,  âmes,  qui  les  aura  sollicitées  el  obtenues, 

lorsque  l'Agneau  de  Dieu  fut  conduit  à  la  qui  ne  vous  aura  pas  oubliés   alors   même 

mort,  sous  les  yeux  d'une  mère,    oh!    c'est  que  vous  l'oubliiez  peut-être  rous-toéo» 

liien    alors  surtout    qu'elle    conquit   à    un  et    qui   aura    juslilié  pleinement  ces  beaux 

grand  prix  le  nom  que  lui  a    donné  la  piété  titres  que  vous  aimez  à  lui  donner,  en  l'ap- 

reconnaissanle,    qu'elle   devint    la  mère  de  pelait  votre  vie  et  votre  douce  espérance.  (Or. 

douleur,  et  l'on  peut  bien  dire  qu'elle  a  été  Eecles.) 

t'ouronnée  d'épines  avec  Jésus,  qu'elle  a  élé  Mais  ici,  N.  T.  C.  P.,  élevons  nos  esprits 
crucifiée  avec  Jésus,  el  qu'il   n'a  fallu  rien  à  un  autre  ordre  de  bienfaits  qui   doit  nous 
moins  qu'une  sorte  de  miracle,   ou   si  l'on  trouver    encore   plus    reconnaissants  que 
veut,  (pie  tout  l'héroisme  île  sa  patience  et  ceux    dont  nous  lui  sommes  persounelle- 
de  sa  foi,  pour  qu'on  ne  la  vît    pas   expirer  ment  redevables  :  je  veux  parler  de  ce  que 
au  pied  delà  croix  de  Jésus.  Marie  a  fait  pour  Jésus,  Jésus  notre   Dieu, 
Ajoutons,  N.  T.  C.  F.,  que,  commeJésus,  Jésusnolre  Sauveur,  Jésus  noire  ami, Jésus 
elle  a  embrassé  avec  amour  toutes  cessouf-  notre  père,  Jésus    l'amour  el  les  délices  de 
frances  qui   devaient  nous  sauver,  et  nous  nos  cœurs.  Un  enfant  bien  né,  que  ne  seti- 
commencerons  à  comprendre  ce  que  nous  tirait-il  pas  pour  le  bienfaiteur  ou aou père î 
devons  à  la  Mère  de  noire  doux    Rédemp-  E'1  bien  !  Marie,  Mère  de  Jésus,  a  été,  j'ose 
leur.  le  dire,  sa  bienfaitrice.  O    sainte    Mère  de 
Mais  ce  qui  fut  l'effort,  le  triomphe  de  la  m011  Dieu,  il  me  semble  vous    voirie  reee- 
chaiïlé  de  Marie,  l'aurait-il  donc  épuisée,  voir  et  le  presser  entre  vos  bras,  lui  prodi- 
celte  charité  ineffable,  qui  ne  le  cède  qu'à  guéries  plus  tendres  caresses,  le   nourrir 
la  charité  de  Jésus?  Ah  1  nous  ne  saurions  de  voire  lait,  essuyer  ses  larmes,  les  larmes 
douter  que,  parvenuo  à   sa  perfection  dans  île  ce  Dieu  d'éternelle  majesté,  devenu  un 
le  ciel,  elle  ne  l'ait    encore   plus    vivement  petit  entant,  revêtu,  par  amuui  pour  nous, 
intéressée  à  ceux  qu'elle   avait   tant    aimés  des  infirmités  de  notre  ualure.  Il    me  sem- 
sur  la  terre,  que  Marie  n'ait    obtenu  de  son  ble  vous  voir  veiller  sur  sou  berceau,  vivre, 
divin  Fils  des  grâces  sans  nombre,  pour  ne  dans   de    continuelles    alarmes,  tandis  que 
pas  voir  périr  le  fruit  de  tout  ce  qu'il  avait  son  enfance  fut  menacée,  entreprendre  pouf 
lait  el  souffert  pour  nous.  Nous  ne  sauriens  lui  de  longs  et  pénibles  voyages,  vuus  con- 
douier  qu'elle  n'ait  veillé  sur   ses   enfants  damner  pour  lui  à  un  dur  el  triste  exil,  et 
avec  une  sollicitude  el  une  tendresse   de  faire  tout  cela  arec  joie.  Je  voua  vois,—  et  ne 
mère,  pour  écarter  loin  d'eux  mille  dangers  nous  lassons  pas  d'entrer  dans  ces  dclatlssi 
el  du  corps  et  de   l'âme,    pour  leur  tendre  préen  ux  au  cœur  de  Marie,—    |e  vous  vois 
dans  leurs  défaillances  une  main    secoure-  préparer  de  vos  mains  les  aliments  quidoi- 
ble,  il  pour  leur  ménager  api  es  le  naufrage  venl  soutenir  une  rie  si  chère,  la  robe  sans 
une  planche  de  salut.    Non,  la  charité    de  couture  qui  devait  revêtir  le  divin  Agneau, 
Marie,  qui  l'a  associée  à  l'œuvre  de  noire  la  couche  où  il  se  délassai l  des  travaux  de 
rédemption,  ne  peut  lui  permettre  de  res-  s;|  jeunesse  :  eu  unmo.,  lui  prodiguer,  do- 
ter étrangère  à  celle  de  noue  sanctification,  puis  sa  naissance  d;iis   uue  crèche  jusqu'à 
Ehl  pourrait-elle  abandonner  ceux  dont  le  sa  mort  sur  lo  Calvaire,   tous  les  soins  .pie 
i»alul  lui  a  coûté  si  dur,  |  onr  qui  elles  dû  peut  inspirer  la  leujresse  d'une  mère  pour 
laisser  aller  son  divin  Fils  è  la  mort,  el  i>  la  un  lils  adoré,  l'amoui  de  la  plus  saune  de* 


6.9                      MANDEMENTS.  —  IV,  SUR  LE  CULTE  DE  LA  SAINTE  VIERGE.                        »30 

créatures  pour  son  Créateur.  Heureuse  sans  gélique  modestie,  un  grand  amour  pour  lo 

doute,  6  Vierge  sainte,  d'avoir  élé   choisie  recueillement,' par  lequel  seul,  au  milieu  du 

pour  rendre  a  Jésus  ces  services  et  pourvoir  monde  et  de  l'air  empesté  qu'on  y  respire, 

à  ions  ses  besoins,   -pour  lui  faire  oublier,  on  peut  commencer  à  vivre  de  l'a  vie  même 

par  les   plus    lendres  soins  de  la  meilleure  du  ciel  ;  vie  pure,  vie   sainte,   vie  dégagée, 

des  mûres,  l'ingratitude  des  hommes  I  Mais  de  l'empire  des  sens,  où,  dans  le  sein  d'un 

heureux  nous-mêmes  d'avoir  pu,   du  moins  Père  infiniment  bon,  on   fait  son    unique, 

par   vos   mains,   rendre  tous  ces  devoirs  à  ou  du  moins  sa  principale  étude  de  l'ado- 

noire  bon  Mailrel  rer,  de  le  louer,  de  le  bénir,  avec  une  joie 

Frères  bien-aîmés,  je  me  représente  la  toujours  renaissante. 
Mère  de  mon  Sauveur  auprès  de  son  divin  Tels  sont  les  sentiments  que  Marie  aime 
Fils,  comme  chargée,  au  nom  de  l'humanité  à  voir  et  qu'elle  cherche  à  former  dans  le 
tout  entière,  de  lui  offrir  pendant  sa  vie  cœur  de  ses  enfants.  Elle  s'estime  dédora- 
in  rlelle  le  tribut  de  nos  adorations  et  de  magée  de  tout  ce  que  nous  avons  coûté  à 
notre  amour.  11  ne  nous  a  pas  été  donné  de  son  cœur  maternel,  si  nous  avons  soin,  si 
le  lui  offrir  nous  mêmes,  et  le  bonheur  de  nous  avons  pitié  de  notre  âme  qui  lui  est 
rendre  quelques  devoirs  à  son  humanité  chère.  Nous  ne  pouvons  rien  faire  qui  lui 
sainte,  lorsqu'il  demeurait  visiblement  par-  soit  plus  agréable  que  de  travailler  sérieuse- 
mi  nous,  n'a  pas  élé  le  nôtre.  Mais  quelle  ment,  pendant  les  rapides  instants  que 
joie  de  penser  que  Marie  nous  remplaçait  nous  passons  dans  une  terre  étrangère,  à 
en  quelque  sorte  auprès  de  lui,  qu'elle  sup-  nous  assurer  le  bonheur  de  la  patrie.  Mes 
pléait  par  l'ardeur  de  son  amour  aux  nom-  petits  enfants,  nous  dit-elle  avec  bien  plus 
mages  de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  de  tendresse  encore  que  le  grand  Apôtre 
siècles,  que  le  cœur  d'une  mère  acquittait  à  ses  chers  néophytes,  enfants  de  ma  dou- 
le  tribut  de  noire  reconnaissance  1  II  est  leur,  je  vous  enfante  de  nouveau  jusqu'à  ce 
venu  dans  son  propre  héritage  et  les  siens  ne  que  Jésus-Christ  soit  formé  en  vous.  (Galat  , 
Vont  point  reçu  [Joan.,  I,  11);  ce  bon  père  a  IV,  19.)  «  Je  suis  dans  les  angoisses  tandis 
été  méconnu,  il  a  élé  traité  comme  un  étran-  que  je  vois  voire  cœur  partagé  entre  Dieu 
ger,  comme  un  ennemi,  jusque  dans  sa  et  le  monde,  tandis  qu'il  n'est  pas  tout  en- 
propre  maison  qu'il  avait  bâtie  de  ses  mains  lier  et  sans  réservée  celui  qui  l'a.  créé,  qui 
pour  ses  propres  enfants  à  qui  il  l'avait  des-  l'a  fail  par  lui  seul,  et  qui  en  est  jaloux 
tinée  1  Mais  Marie  l'a  reçu,  elle  lui  a  fait  d'une  jalousie  égale  à  son  8iuour,  infinie 
par  sa  reconnaissance  et  par  sa  tendresse  comme  lui.  Je  souffre  violence,  lorsque  , 
un  accueil  qui  répondait,  autant  qu'il  élait  après  avoir  mis  la  main  a  la  charrue,  vous 
possible,  à  la  bonté  infinie  qui  l'avait  attiré  regardez  encore  derrière  vous  [Luc,  IX,  02); 
parmi  nous.  On  dirait  que  tout  l'amour  dont  que  vous  laissez  votre  œuvre  imparfaite,  et 
sa  divine  présence  dans  notre  exil  eût  dû  qu'inlidèles  à  l'amour  de  votre  Dieu,  à  vos 
pénétrer,  embraser  le  cœur  de  tout  homme  plus  saints  engagements  envers  lui,  vous 
venant  en  ce  monde,  s'était  pressé,  cou-  reprenez  indignement  le  don  que  vous  lui 
centré  dans  le  cœur  de  sa  sainte  Mère  1  avez  fait  de  vous  mômes.  » 

O  Marie,  que  vous  rendrons-nous,  pour  O  nos  très-chers  frères,  donnons  à  une  si 

avoir  ainsi  suppléé   à  noire   impuissance,  bonne  mère  le  contentement   de  nous  voir 

pour  nous  avoir  en  quelque  sorte  acquittés  tels  qu'elle  nous  souhaite  par  amour.  Si  e'Ie 

envers  le  Sauveur  de  nos  âmes?  nous  demandait  un  grand  et  pénible   s;icri- 

Ce  qu'elle  demande  de  nous,  N.  T.  C.  F.,  lice,  ne  devrions-nous  pas  le  lui  offrir  avec 
c'est  que,  n'oubliant  jamais  tout  ce  qu'elle  a  ]oie?  Que  pourrions-nous  donc  refuser  à  sa 
fait  pour  Jésus,  tout  ce  qu'elle  a  fait  et  tendresse,  alors  qu'elle  ne  nous  demande 
souffert  pour  nous-mêmes,  nous  nous  exci-  que  notre  bonheur,  que  de  songer  au  plus 
lions  de  plus  en  plus  à  l'amour  de  celle  ciier  de  nos  intérêts,  comme  au  plus  saint 
souveraine  boulé  de  qui  découlent  toutes  de  tous  nos  devoirs? 
les  giâces  comme  de  leur  premier  principe.  Ajoutons,  en  finissant,  un  mot  sur  la  con- 
(j'est  elle  qui  a  répandu  dans  le  cœur  de  fiance  que  nous  inspire  la  protection  toute- 
Marie  celle  charité  immense  dont  nous  puissante  de  celle  grande  Reine  du  ciel  et 
avons  si  souvent,  si  constamment  reçu  les  de  la  terre. 

effusions.  Marie  se  plaît  à  reconnaître  «  O  Marie  1  s'écriait  autrefois  l'un  de  ses 
qu'elle  n'est  que  la  dispensatrice  des  dons  plus  fidèles  serviteurs;  ô  Marie!  O  nom  à 
célestes  que  nous  avons  reçus  par  ses  mains,  l'abri  duquel  nul  ne  doil  désespérer  I  » 
elle,  nous  invite  à  unir  nos  cœurs  à  sou  El,  on  peut  lo  dire,  il  n'est  aucun  chré- 
cœur  immaculé  pour  aimer  de  toute  notre  lien  digne  de  ce  nom  qui  ne  partage  celte 
unie  et  de  loutes  nos  forces  Celui  qui  les  confiance  filiale.  Les  saints  qui  régnent  avec 
lui  prodigua  a  elle-même,  et  par  elle  à  nous  Jésus-Christ  sont  pour  nous  auprès  do  lui 
et  à  tous  les  hommes.  Ce  quelle  demande  des  iniercesseurs  aussi  puissants  que  chara- 
de nous,  c'est  que  nous  usions  saintement  labiés;  parvenus  au  port  de  la  bienheu- 
des  grâces  s;nis  nombre  qu'elle  ne  cesse  de  reuse  éternité,  ils  ne  peuvent  oublier  leurs 
nous  obtenir,  pour  acquérir  et  perfectionner  frères  encore  exposés  à  mille  dangers  sur 
en  nous  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et  la  mer  orageuse  de  ce  monde;  el  lo  Père 
surtout  celles  qui  forment  comme  les  plus  commun  ne  saurait  Être  insensible  aux 
belles  fleurs  de  sa  couronne,  une  foi  vive,  vœux  quo  Lui  adressent  on  Jésus-Christ, 
une  humilité  sincère  el  véritable,   une  an-  pour  des  enfanta  qu'il  aimo  ,  leurs  frères 
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qu'il  s  déjà  reçoi  dans  son   sein.  Mais  si 

Ions  lo.s  saints  sont  ainsi  unir"  rafuge,  nmi- 

bien  plus  la  Reine  de  tous  les  saints!  S'ils 
soni  pour  nous  des  frères,  des  frères  corn* 
palissants,  Ma  rie  es  I  pour  nous  un-  mère. 
Bile  en  a  les  entrailles,  elle  eu  a  la  tendre 
sollicitude.  Pourrailrelle  ne  pas  avoir  une 
soit'  ardente  «le  notre  salut,  celle  dont  le 
i iowir  est  si  In'lnw  iiont  uni  à  celui  d'un 
Dieu  qui  n'est  qu'amour  et  miséricorde, 
qui  l'a  porté  neuf  mois  dans  son  sein,  quia 
pu  se  former  à  loisir  sur  ce  divin  modèle, 
qui  a  respiré  si  longtemps  auprès  de  lui 
tout  ce  que  la  charité  s  de  plus  magnanime 
et  de  plus  tendre,  qui  a  livré  pour  nous  son 
Fils  aux  bourreaux,  eiqui  maintenant  puise 
dans  le  ciel  à  la  source  intarissable  de  la 
charité  1 

Je  ne  m'attacherai  point  à  vous  prouver 
que  Marie  est  toute-puissante  auprès  de 
Jésus,  je  croirais  presque  faire  injure  au 
cœur  de  mon  Sauveur.  Mais  je  vous  dirai  : 
souvenez-vous  de  la  bonté  vraiment  pater- 
nelle avec  laquelle  ce  Dieu  de  miséricorde 
vous  a  reçus  dans  ses  bras,  peut-être  après 
plusieurs  années  que  vous  auriez  voulu  ef- 
lacer  de  votre  vie  par  vos  larmes,  au  prix 
<Ie  votre  sang  1  Si  ce  grand  Dieu  est  si  doux, 
si  propice  à  des  enfants  ingrats,  que  sera- 
t-il  à  sa  sainte  Mère?  Aussi  l'Eglise,  celte, 
autre  mère  que  nous  avons  ici-bas,  ne  cesse- 
t-elle  de  nous  inspirer  la  plus  vive  confiance 
en  celle  qui  nous  attend  dans  le  ciel.  Elle 
s'adresse  à  Marie  comme  si  elle  était  la  dé- 
positaire de  latoule-puissance  de  son  Fils, 
et  qu'elle  eût  en  ses  mains  le  trésor  des 
grâces  qu'il  répand  sur  la  terre  :  O  Marie, 
s'écrie-t-elledans  ses  cantiques,  affermissez- 
nous  dans  la  paix,  brisez  les  liens  de  nos  ini- 
quités :  éclairez-nous,  pauvres  aveugles  que 
7ious  sommes  ,  éloignez  de  nous  les  maux  qui 
nous  affligent.  Rendez-nous  doux  et  chastes  à 
voire  exemple.  Accordez  nous  une  vie  pure, 
conduisez-nous  heureusement  jusqu  à  ce  qu'il 
nous  soit  donné  d'être  heureux  avec  vous  dt 
la  vue  et  de  la  possession  de  Jésus.  [Bymn. 
JL'ccles.)  C'est  ainsi  que  Marie,  selon  le  lan- 
gage de  l'Eglise,  nous  pu  ri  lie  de  nos  fautes, 
qu'elle  nous  sanctifie  et  nous  fait  persévérer 
dans  la  justice,  parce  qu'elle  dispose,  avec 
tout  l'empire  d'une  mère  sur  le  cœur  de  son 
fils,  des  dons  de  la  miséricorde  divine. 

Noire  divin  Rédempteur,  au  moment  d'ex- 
pirer sur  la  croix  et  de  consommer  son  sa- 
crifice, disait  a  saint  Jean,  en  lui  montrant 
Marie  :  Voilà  votre  Mère!  et  à  Celle-ci,  en 
se  tournant  vers  son  bien-aimé  disciple  : 
Voilà  votre  Filtl  C'était  à  l'humanité  tout 
entière,  c'élail  a  chacun  de  nous  (pie  Jésus, 
dans  ce  moment  suprême  disait  dans  la  per- 
sonne de  saint  Jean  :  Voilà  votre  Mère  ! 
(Joan.,  XIX.2G, 27. (FJIeen  aura  pour  vous  la 
tendresse  ;L'esl  à  sa  garde  que  je  vous  con- 
fie :  pourriez- vous  être  en  de  meilleures 
mains  ? 

Il  est  donc  vrai,  N.  T.  C.  F.,  Jésus  nous 
a  donné  Marie  pour  mère,  il  nous  a  donnés 
à  Marie  comme  ses  enfants.  Mais  pourquoi 
a-i-il   voulu  adresser  cette  parole  a   Marie 


KUi  rouuHUER. 

comme  son  dernier  adieu  ?  Elle  voit  ce  doux 
(Sauveur,  le  Fruit  béni  de  •  trailles,  ex- 
pirant sur  la  croix:  et  e'eal  en  ce  moment, 
où  elle  succombe  tous  le  poids  de  snnafflic« 
ii. mi,  qu'elle  l'entend  lui  dire:  «  Voilé  votre 
Fils  I  i  I  t  nette  parole  en  pénétrant  comme 
un  glaive  dans  son  cœur  maternel  ,  y  irn- 
I  rime  avec  une  douleur  ineffable,  lin  amour 
de  mère  pour  tous  les  enfanta  de  Dieu;  et. 
toutes  les  fois  que  les  chrétiens  paraissent 
devant  ses  yeux,  el  s  se  souvient  de  celle 
dernière  parole,  et  il  lui  semble  voir  en  eux 
Jésus  qui  les  a  n  commandés  à  *a  tendresse, 
cl  ses  entra;, les  sont  émues  sur  eux  comme 
sur  les  enfouis  do  sa  douleur  et  de  soii 
amour. 

Elles  se  sont  émues  sur  vous,  n'en  doutez 
pas,  N.  T.  C.  P. ,  lorsqu'elle  vous  a  vus,  aux 
jours  de  son  triomphe,  manifester,  avec  un 
élan  si  unanime  et  si  louchant,  uue  joie  si 
vive,  une  joie  vraiment  filiale;  lorsqu'elle 
a  vu  vos  paroisses  tout  entières  se  lever 
comme  un  seul  homme,  pour  recueillir  les 
grâces  précieuses  du  jubilé ,  qu'un  Pontife 
cher  à  son  cœur  nous  accordait  en  son  hon- 
neur et,  pour  ainsi  dire,  en  son  nom. 

O  Marie  I  à  ces  signes  éclatants,  volrecœur 
a  dû  le  reconnaître,  ils  ont  un  cœur  d'enfant 
pour  vous.  Oui,  vous  êtes  leur  mère  I  Vierge 
sainte,  soyez-la  jusqu'à  la  fin,  el  qu'aucun 
ne  périsse  de  ceux  que  votre  Jésus  mourant 
a  confiés  à  volrecœur.  Protégez-les,  veillez 
sur  ces  âmes  qui  sont  le  prix  du  ïang  de 
votre  Fils,  alin  qu'il  y  vive  et  y  lègneà  jamais, 
que  l'ennemi  de  leur  salut  n'y  trouve  point 
d'accès,  et  que  l'œuvre  de  la  grâce  s'accom- 
plisse de  jour  en  jour  en  elles,  malgré  ses 
elforts  pour  les  perdre.  Hélas  I  il  ne  tentera 
que  trop  de  les  dépouiller  des  trésors  cé- 
lesles  dont  Jésus  les  a  enrichis  à  voire  voix, 
el  d'en  décourager  peut-être  quelques-uns 
par  les  premières  difficultés  qu'o-i  rencontre 
au  service  du  Seigneur  ,  et  qui ,  si  on  les 
surmonte  généreusement,  inondent  l'âme 
d'un  torrenl  de  joie  et  de  douceur. O  Marie  1 
déjouez  ses  projets,  vous  «  par  qui  la  béné- 
diction découle  sur  nous,  qui  sommes  votre 
peuple,  vous  dont  le  nom  béni,  selon  le 
langage  des  saints,  est  pour  le  ciel  et  la  lerre 
le  gage  de  tous  les  biens I  Vous  qui  êtes  fa 
force  du  feux  qui  se  sentent  défaillir,  h)  tré- 
sor des  pauvres,  la  mère  des  orphelins  ,  'e 
salut  commun  de  loules  les  contrées  de  l'u- 
nivers, l'asile  de  tous  les  chrétiens]  »  (S. 
Joah.  Damasc.) 

Elle  approche,  celle  grande  époque  de 
l'année  où  nous  devons  recevoir  ce  Dieu 
trois  fois  saint  ,  devant  qui  les  cieux  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  assez  purs  (Job,XV,  15), 
où  son  cœur  doit  venir  reposer  sur  notre 
cœur.  O  M, nie,  par  amour  pour  voire  saint 
Gis  Jésus,  par  amour  pour  vos  enfauls  d'a- 
doption, aidez-leur  à  lui  préparer  une  de- 
meure, à  orner  leur  âme  lies  vertus  qui 
l'ont  attiré  dans  votre  sein  virginal,  fit, 
parce  que  nous  sommes  pécheurs,  faites- 
nous  embrasser  avec  amour,  avec  joie  dans 
le  Seigneur,  la  pénitence  que  l'Eglise  mus 
impose  pour  noire  *a!ul  cl  pour  notre  bon- 
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heur,  ia  pénitence  sans  laquelle  ,  dit  Jésus- 
Clirisi,  nous  ne  pouvons  que  périr.  (Luc, 
XIII,  3.)  La  pénilence  !  Vous  l'avez  aimée, 
vous  l'avez  embrassée,  vous  qui  seule  avez 
été  toujours  bénie,  toujours  pure,  si  pure 
que  vous  av.z  mérité  de  voir  la  chair  d  un 
Dieu  formée  de  voire  sang,  un  Dieu  nourri 
de  votre  lait,  un  Dieu  collant  ses  ièvres  sur 
vos  lèvres.  (S.  Joan.  Damasc.)  Vous  avez 
mortifié  votre  corps  virginal  :  vous  vous  êles 
refusée  jusqu'aux  joies  les  plus  innocentes 
de  la  nature,  pour  ne  connaître  que  celles 
du  divin  amour.  Quel  besoin  n'avons-nous 
donc  pas  nous-mêmes  de  mortifier  une  chair 
Tebelle.  Pour  la  capliver  sous  le  joug  du 
Seigneur,  pour  nous  punir,  enfants  prodi- 
gues que  nous  sommes  ,  de  tant  d'ingiati- 
tudes  que  nous  devons  d'autant  moins  nous 
pardonner  à  nous-mêmes,  que  le  Dieu  que 
nous  avons  offensé  se  montre  plus  indul- 
gent et  plus  facile  à  nous  les  pardonner  1 


Allons,  N.  T.  C.  F.,  allons  à  l'école  de  le 
sainte  Mère  do  Sauveur  :  son  incomparable 
sainteté  nous  fera  rougir  de  nous-mêmes, 
nous  inspirera  une  vive  horreur  de  nous- 
mêmes  et  de  nos  péchés  sans  nombre  :  sa 
parfaite  innocence  ,  l'innocence  de  toute  sa 
vie,  nous  fera  sentir  le  besoin  du  repentir. 
Elle  nous  apprendra  à  pleurer  inconsolable- 
ment  le  malheur  d'avoir  pu  offenser,  ne  fût- 
ce  qu'une  seule  fois  en  notre  vie,  le  plus 
généreux  des  bienfaiteurs  ,  le  meilleur  des 
pères,  dont,  comme  Marie,  nous  sommes  les 
enfants.  Et  c'est  ainsi  qu'après  nous  être  pu- 
rifiés dans  les  larmes  de  la  pénitence  et  dans 
le  sang  de  l'Agneau  (Apoc,  VII,  14),  nous 
mériterons  de  le  voir  un  jouravec  Marie  dans 
cet  aimable  paradis  où  elle  aussi  est  allée 
nous  préparer  une  place,  et  où  elle  nous  at- 
tire par  les  vœux  et  les  efforts  de  son  amour. 
Ainsi  soil.il. 

Donné  à  Monde,  le  5  février  1855. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  MGR    DANIEL, 

ÉVÈQUE  DE  COUTANCES  ET  D'AVRANCHES. 


Mgr  Daniel  (Jacques -Louis),  officier  de 
la  Légion  d'honneur,  est  né  à  Contrières 
(Manche),  le  13  janvier  17%.  Il  est  sous  tous 
les  rapports  l'enfant  du  diocèse  qu'il  gou- 
verne maintenant  comme  évoque;  car  non- 
seulement  il  est  né  dans  le  diocèse  de  Cou- 
tances,  mais  encore  il  y  a  fait  ses  humanités 
et  ses  études  de  théologie.  C'est  dans  ce 
diocèse  qu'il  reçut  l'ordination  comme 
nous  le  voyons  dans  sa  lettre  pastorale  pu- 
bliée a  l'occasion  de  la  prise  de  possession 
de  son  siège.  Il  est  vrai  que  des  fondions 
JE)  porta  nies  le  tinrent  longtemps  éloigné  de 
ce  diocèse;    toutefois    il  y    reparaissait   de 


temps  en  temps  pour  l'exercice  de  ces  mê- 
mes fonctions.  Car  Mgr  Daniel,  avant  d'être 
promu  à  l'épiscopat,  avait  été  recteur  de 
l'académie  de  Caen,  membre  du  conseil  su- 
périeur et  inspecteur  général  de  l'instruc- 
tion publique.  En  1848  il  fut  envoyé  à  l'As- 
semblée constituante  par  les  suffrages  de 
ses  compatriotes.  Mgr  Daniel  fut  nommé  à 
l'évêché  de  Coutances  le  9  décembre  1832, 
en  remplacement  de  Mgr  Kobiou,  démis- 
sionnaire. Le  souverain  pontife  le  préconisa 
dans  le  consistoire  du  7  mars  1853,  et  le 
nouvel  évêque  fut  sacré  à  Coutances  le  12 
juin  suivant. 


MANDEMENTS  ET  LETTRES  PASTORALES 


DE 


MGR    DANIEL 


ÉVÊQUE  DE  CCITANCES  ET  D'AVHANCHES. 


I.  LETTRE  P4ST0RALE 

A    L'OCCASION    DE   LA    PIUSE    ni:   POSSESSION  DD 
81  BUE  DE  COUTANCES. 

Le  chef  suprême  de  l'Eglise  nous  appelle 
I  succéder  au  pieux  et  savant  pontife  qui, 
D'écoulant  que  la  voix  de  l'humilité  chré- 
tienne,  a  déposé   les  éminentes  fonctions 


qu'il  pouvait  conserver  longtemps  encore 
pour  la  gloire  de  Dieu  et  la  sanctification 
de  vos  unies.  C'est  h  notre  inexpérience 
qu'est  confié  désormais  le  vaisseau  que  con- 
duisait ce  pilote  vigilant  et  exercé.  Nous 
aspirions  à  y  revenir  un  j<.ur,  modeslc  pas- 
sager, confondu  parmi  la  foule,  pour  v  ter- 
miner notre  vie  dans  la    méditation  et   le 
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recueillement,  ei  nous  mieux  préparer  sa 
redoutable  jugement  qui  la  doit  suivre;  et 
voila  qu'il  nous  faut  en  prendre  la  gouver- 
nail et  le  guider  nous-même  vers  la  port,  a 
travers  les  renia  et  lea  oragea;  miaaion  dif- 
ficile i'i  péi  illeuae,  autant  qu'elle  est  grande 
et  sublime  !  Klle  remplissait  d'une  immense 
frayeur  l'âme  intrépide  des  saints  les  plus 
illustres.  Comment  n'aurait-elle  pas  été 
pour  nous  le  sujet  de  vives  et  profondes 
alarmes  ?  Aussi,  nos  irds-cbers  frèrea,  avons- 
nous  essayé  de  nous  y  soustraire,  comme 
nous  l'avions  déjà  fait  une  première  (bis. 
•vi,  cédant  aux  conseils  d'amis  pieux  et  de 
prélats  vénérés,  nous  l'avons  enfin  acceptée, 
c'est  que  nous  avons  cru  voir  se  révéler  sur 
nous  lesdesseins  de  cette  divin-,-  Providence, 
qui  souvent  emploie  pour  parvenir  a  ses 
luis  les'inslruments  les  plus  faibles.  Infirma 
tnundi  clegit  Deus.  (I  Cor.,  I,  27.) 

Celle  admirable  Providence  nous  a  sem- 
blé se  manifester  parle  choix  mémo  du  dio- 
cèse dont  elle,  nous  chargeait.  Quel  autre, 
en   effet,   aurait  pu   nous  offrir  autant    de 
moyens  de  succès  ?  Dans  quel  autre  eussions- 
nous  rencontré  un  clergé  aussi   nombreux 
et  aussi  justement  renommé  pour  sa  science, 
sa  piété,  son  zèle  cl  sa  charité?  Simple  prê- 
tre, fonctionnaire  de  l'instruction  publique, 
nous    avons   trouvé    parmi   vous,  bien-ai- 
més coopérateurs,  des  amis  sûrs  et  dévoués. 
Tous,    vous    nous    avez    montré    les    plus 
douces  et  les  plus  fraternelles  sympathies. 
Vous  nous  accorderez  tous  ce  filial  attache- 
ment et  ce  concours  actif  et  complet  que 
nous    venons    vous   demander  aujourd'hui 
comme  votre  premier  pasteur  et  votre  père 
spirituel.  Vous  nous  accorderez  ce  concours 
et  cet  attachement  d'autant  plus  volontiers, 
que  nous  sommes,  ainsi  que  vous,  un  des 
entants -le  ce  beau  diocèse.  Si,  pendant  lon- 
gues années,  nous  en  avons  été  absent  de 
corps,  nous    y  avons  toujours   été    présent 
d'esprit  et  de  cœur;  nous  y  avons  été  élevé 
sous  les  yeux  et  par  les  soins  de  cet  ancien 
clergé  qui  avait  si   héroïquement  confessé 
la  loi  et  soutier!  persécution  pour  la  justice. 
De  même  que  beaucoup  d'entre  vous,  nous 
avons  reçu  l'onction  sacerdotale  des  mains 
de  Mgr  Duponl-Poursat,  de  douce  et  pieuse 
mémoire.  Nous  avons  conservé  un  profond 
souvenir  du  mérite  et  des  vertus  de  ce  saint 
ponlife  et  du  clergé  exemplaire  qu'il  gou- 
vernait avec  tant  de  sagesse  et  d'édification. 
C'est  sous  la  protection  de  ces  souvenirs,  et 
vivement  pénétré  des  sentiments  qu'ils  font 
naître,  que  nous  venons  au  milieu  de  vous 
nous  acquitter  de  la   mission  qui  nous  est 
imposée.    Il    nous    manque    beaucoup    des 
qualités  d'un  évèque;  mais  du  moins  nous 
ne  manquerons  ni  de  courage,  ni  d'ardeur 
pour  le  bien,  ni  d'affection  et  de  dévouement 
pour  vous.   Nous   serons    toujours    tout    à 
vous,  bien-aimés  coopéraleuis.  Les  fruits 
heureux    dont    il   plaira  à   notre  souverain 
maître  de  couronner  votre  ministère,  feront 
notre   bonheur   autant    que  le  votre.  Nous 
vous  suivrons  avec  sollicitude  dans  vos  Ira- 
vaux,  vos  luttes  et  vos  combats  de  tous  les 
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l'âme  aux  soucis,  aux  chagrins  el  aux  peines 
dont  vous  Aies,  b<  averti  accablés, 

c.n  ce  n'eal  pas  sur  le  Thabor,  c'est  sur  le 
chemin  de  la  croixque  l'éeoele  la  rie  du 
prêtre.  Puissions-nous  adoucir  rua  pe 
en  lespartageanl  !  Vous  adoucirez  les  nôtre*, 
vous   rendrez    notre    fardeau    moins    lourd, 
bien-aimés  coopérateurs,  par  votre  sffecl 
rotre  zèle  et  votre  dévoui  ment.  Nous  comp- 
tons sur  vous   (-us.    Nous  comptons,  avanl 
tout,  sur  vous,  vénérables  frère»,  ineml 
du  chapitre  de  no'i     Rg         cathédrale, b     - 
neur  et  lumière  du  diocèse.  Vous  nu 
lerez  l'appui  nécessaire  de  votre  sageese  et 
de  votre  expérience. 

i  Quand  nous  venons  à  considérer  les  ree- 
sources  qu'a  l'heure  qu'il  est  nous  présente 
le  diocèse,  el  celles  qui  se  préparent  pu  ir 
l'avenir,  nous  oublions  notre  faiblesse,  et 
nous  ouvrons  notre  cœur  à  la  joie  el  à  la 
confiance.  Que  de  belles  et  riches  espé- 
rances nous  donne  le  séminaire!  Les 
ouvriers  choisis  ne  manqueront  pas  à 
la  vigne  du  Seigneur.  Ceux  qui,  après  avoir 
porté  le  poids  de  la  chaleur  et  du  jour  et 
fécondé  le  sol  de  leurs  sueurs,  s'en  vont  rece- 
voir au  ciel  le  salaire  qui  leur  est  dû,  n'ont 
pas,  au  moment  suprême,  à  se  tourmenter 
de  ce  que  deviendra  après  eux  le  champ 
du  père  de  famille.  Chaque  année,  de  nou- 
veaux travailleurs  s'élanceront,  pleins  d'ar- 
deur et  de  force, à  l'œuvre  commencée.  Oui, 
jeunes  et  intrépides  ouvriers  de  Jésus- 
Christ,  vous  remplacerez  dignement  ceux 
qui  vous  précèdent.  A  votre  tour,  \ous 
tracerez  dignement  la  roule  à  ceux  qui  doi- 
vent vous  suivre.  A  votre  tour,  vous  mon- 
trerez aux  populations  instruites,  édifia  -, 
soulagées  et  consolées  par  vous,  ce  que  va- 
lent et  ce  que  peuvent  des  prêtres  selon  le 
cœur  de  Dieu. 

Formés  par  cette  pieuse  et  savante  con- 
grégation de  Saiut-Sulpice,  qui  rend  de  si 
inappréciables  services  à  l'Eglise  de  Fran- 
ce, comment  ne  deviendriez- vous  pas  de 
pieux  et  saints  prêtres,  toujours  enflam- 
més d'un  zèle  aussi  ardent  que  prudent  et 
sage?  C'est  un  des  litres  qui  recomman- 
dent le  (dus  notre  vénérable  prédécesseur 
à  la  reconnaissance  des  hommes  el  aux  ré- 
compenses de  Dieu,  que  de  vous  avoir  con- 
fiés à  des  matlres  qui  continuent  si  heu- 
reusement l'œuvre  de  ceux  qui  oui  donné 
au  diocèse  l'admirable  clergé  que  nous  y 
trouvons. 

Que  d'efforts, que  de  sacrifices  n'a-l-il  pas 
faits  pour  les  petits  .séminaires  où  crois- 
sent, à  l'ombre  du  sanctuaire,  de  nouveaux 
Samuels,  qui  deviendront  les  conducteurs 
el  les  juges  du  peuple  de  Dieu!  A  son 
exemple  nous  veillerons  avec  amour  sur 
ces  précieux  établissements,  où  des  maîtres 
habiles  .savent  si  bien  faire  fleurir  la  piété, 
en  même  temps  que  les  lettres  et  If  s  .scien- 
ces. Nous  n'aurons  rien  tant  a  cœur  que 
d'assurer  et  d'accroître  leur  prospérité. 

Les  collèges  aussi  seront  l'objet  de  noire 
sollicitude    pastorale.  Noire    dévouement 
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leur  est   depuis   longtemps  acquis  ;  car  de-  de  l'humanité.  Comme  il  nous  sera  doux  de 

puis   longtemps  nous  savons    le  bien  qui  vous   vi-iu  r,  de  vous  encourager,  de  vous 

s'y  fait  sous    la    direction    de    prêtres  non  remercier  et  de  vous  bénir! 

moins  recommandâmes  par  leur  zèle  et  pa»*  Commuez,  institutrices  et  instituteurs  de 

leur  piété  que  parleurs  talents,  l'enfance,  directeurs  et  professeurs  des  sémi- 

Les  collèges  de  notre  diocèse  nous   se-  naires  et  descolléges.conlinuezsousl'œil  de 

ront  d'autant  plus  chers  qu'ils   étaient   au  Dieu  et  sous  les  inspirations  de  la  religion, 

nombre  des  établissements  de  l'Etat  et  des  voire  œuvre  si  chère  et  si   nécessaire  à  la 

communes  dont,  à    d'autres    litres,    nous  religion  et  à  la  société  ;  poursuivez-la  avec 

avons  eu  la  surveillance  et  la  direction   gé-  une  ardeur  toujours  croissante,   fraternel- 

nérales.  Que  de  chers  et  ineffaçables   sou-  lement  unis  d'esprit  et  de  cœur,  et  n'ayant 

venirs  nous  laisse   Cette     longue    et  labo-  d'émulation  et  de  rivalité  que  pour  le  plus 

rieuse  parlie  de  notre  vie  1  Oh  I    non,  nous  grand  bien  de  la  jeunesse  et  la  plus  grande 

ne   vous    oublierons    jamais,    bons  jeunes  gloire  de  Dieu  :  Bonum  (vmulamini  in  bono 

gens,  qui  répondiez  si  bien  a    nos  soins  et  semper.  (Gai.,  IV,  18.) 

h  nos  efforts,  et  qui  justifiez,  dans    les  di-  Ce  n'est  point  assez,  N.  T.  C.  F.,  pour  le 

verses  carrières  où  vous    a  appelés   la  di-  succès  de  la  grande  mission  qui  nous  amène 

vine  Providence,  les  espérances   (pie   nous  au  milieu  de  vous,  que  nous  trouvions  au- 

avions  conçues  de  vous.  Jamais,    non  plus,  tant    d'auxiliaires    pleins    d'ardeur    et    de 

vous  ne  serez  oubliés  de  nous,   fonction-  piété  qu'il  y  a  dans  le  diocèse  de  prêtres, 

paires  et  professeurs    de  l'instruction  pu-  de  professeurs,  d'instituteurs  et  d'inslilu- 

bliquo,  que  nous  avons  vus,    en    si   «rand  triées.   Fonctionnaires    publics,   magistrats 

nombre,  i.on  moins  passionnés  pour  le  bien  de   tout  ordre,  vous  tous  à  qui  les  emplois, 

que  pour  le  beau.  le  talent,  l'instruction   ou   la  fortune  don- 

Par  un   bienfait  dont  nous    ne   saurions  nent  de  l'autorité  et  de    l'influence,   nous 

assez  remercier  le  ciel,  les  écoles  primaires  comptons  aussi  sur    vous.  Vous  nous  se- 

nous  présentent,  ainsi  que   les   séminaires  co'iderez  en  faisant  servir  votre  influence  et 

et  les  collèges,  h  s  plus  légitimes  sujets  de  votre  autorité  aux  progrès  de  la  religion  et 

joie  et    d'espérance.    S'il    est    encore    des  au  salut  du   prochain.  Dieu   lui-même  vous 

instituteurs  qui  ne  soient  pas  assez  fidèles  J'ordonne   :    Mandavit    Deus    unicuique  de 

à  tous  leurs  devoirs,  combien    n'en    comp-  proximo  suo.  (Eccli.,  XVII,  12.) 

tons-nous    pas   qui    instruisent  par    leurs  Quels  que  soient  notre  état  et  notre  con- 

exemples  non  moins  que  par  leurs  leçons,  dilion,   n'oublions  pas  qu'au  jour  dujugo- 

et  se  montrent  aussi    attentifs  à  graver  de  ment  il  nous  sera  tenu  compte  du  bien  que 

bons  sentiments   dans  les  cœurs    qu'à   ré-  nous  aurons  fait  faire,  comme  de  celui  que 

pandre  dans  les  esprits  les  premières    no-  nous  aurons  fait  nous-mêmes  ;  mais  qu'aussi 

tions    de  la  science!  nous  aurons  à  répondre  non-seulement  du 

Notre  digne  prédécesseur  comprenait  mal  dont  nous  serons  personnellement  les 
trop  bien  toute  l'étendue  de  sa  mission  auteurs,  mais  encore  de  celui  que  nous 
pour  négliger  l'éducation  des  enfants.  La  n'aurons  pas  empêché,  lorsque  nous  le  pou- 
propagalion  des  écoles  des  Frères  de  la  vions.  Nous  contribuons  tous  au  salut  ou  à 
Doctrine  chrétienne  et  la  fondation  de  la  perte  de  nos  frères,  suivant  que  nous  les 
l'institut  des  Frères  de  la  Miséricorde  de  portons  au  bien  ou  au  mal  par  nos  conseils 
l'abbaye  de  Montebourg,  attestent  son  zèle  et  nos  exemples.  Nous  sommes  tous,  comme 
actif  et  éclairé.  Les  frères  rivaliseront  de  notre  divin  Maître ,  quoique  à  des  degrés 
capacilé  avec  les  instituteurs  de  l'école  divers,  établis  pour  le  salut  ou  pour  la  dara- 
départcmeniale,  et  c<  ux-ci  rivaliseront  nation  de  plusieurs  :  Ecce  positus  est  hic  in 
avec  les  Frères  de  dévouement  et  de  piété,  ruinant,  et  in  resurrectionem  multurum  in 
Ils  s'appliqueront  à  l'envi,  les   uns   et    les  Israël.  (Luc,  II,  34.) 

autres,  à  donner  aux  générations  nouvelles  Vous  deviendrez  donc  tous,  dans  une  cer- 

ies  qualités  et  les    vertus   que  demandent  laine  mesure, frères  bien-aimés,  nos  coopé- 

la  religion  i-l  le  pays.  râleurs  en   Jésus-Christ.   L'auguste  minis- 

Avec  quel    dévouement    et   quel    succès  tère   dont    nous   allons   diriger   l'exercice, 

cette  tâche  sainte  et   sociale  est   accomplie  vous  trouvera  de   plus  eu   plus  dociles  et 

par  les  institutrices  1  filles   sont   les  bien-  bienveillants;  vous  serez  les  amis,  les  auxi-' 

failrices,  nous  avons  presque  dit   les  bons  liaires  de  vos  pasteurs.  Qui   pourrait  dire 

anges  de  l'enfance  et  de  la  société  tout  en-  combien  d'âmes  ont  été  égalées  et  perdues 

lière.  En  formant  les  jeunes  tilles  à  la  piété  par   les  mauvais  exemples  et  les  funestos 

et  s  toutes  les  vertus  qui   sont  l'ornement  enseignements  qui  sont  descendus  des  hau- 

et  la  g'oire  de  leur  sexe,  elles  forment  d'à-  tes  régions  de   la   société?  Que  désormais, 

vance  de  bonnes  et  saintes  mères   de   fa-  N.  T.  C.  F.,  il   n'en  descende   plus  que  de 

mille;  elles  consolent  et  rassurent   le  pré-  bonnes  leçons,  de  bons  conseils,  de  bonnes 

sent  et  sauvent  l'avenir.  œuvres  et  de  salutaires  exemples.  C'est  à  ce 

C'est  par  vous  principalement  que  se  pro-  pris  que  nous   parviendrons   à  guérir   les 

dui sent  ces  fruits  abondants  de  miséricorde  maux  dont  est  travaillée  la  génération  con- 

et  de  salut,  pieuses  tilles,   vouées   au    Soi-  temporaine ,  à  rétablir  et  à  cimenter  parmi 

gneur  pour  l'instruction  du  peuple  et  pour  nous  l'union,  la  concorde  et  la  fraternité 

je  soulagement  de  toutes  les   misères,  de  chrétiennes.  Tàvho  grande  et  difficile!  moins 

'outes  les  infirmités  et  de  tous  les  besoins  difficile,  toutefois,  dans  nos  contrées  que 
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dans  d'autres  ;  rr.r  l"s  ravages  des  mauvai-  présentes  à   l'espril   ces   paroles    du  Roi- 

sos  passions  Bl  des  mauvaises  doctrines  y  Prophète   :  Ceux  qii  $ême*t  damt  tei  tar- 

,,ni  été  moins  étendus  el   moins  profonds.  mn%  moiêionnert    i  dans  rallégre$m.  [P$al. 

L'esprit  de  charité  qui  t'y  es!    maintenu,  CXXV,  5  |  Souvenez- vous  que  le  I    - 

l'attachement  qu'elles  onl  conservé  pour  la  Dieu  ,  qui  s*eal  fait  homme  mur 

foi,  les  ont  protégées  el  préservées,  l'humanité,  et  nous  servir  eo  tout  «le  rao- 

Bons  hahitants  dos  villes  el  des  campa-  dèle.  ;i   roolu   être  pauvre  lui  a 

gnes,  hommes  du  commerce  et  de  l'indu»--  qu'il  ne  possédait  pas  sut  lu  terre  un  lieu 

trii  .  laboureurs,  ouvriers,  fidèle    de  loul  où    il    pût  reposer  sa  tcie.   Loin   de  roua 

rang,  de  tout  âge  el  de  toute  condition,  oh  I  donc  les  plaintes  el  les  murmures,  qui  ne 

conservez,  ranimez  dans  vos  cœurs,  avec  le  feraient  qu'aigrir  el  aggraver  vos  maux  et 

.Vu  sacré  (Je  la  chant'     la  divine  lumière  vous  en  enlever  le  mérite  et  le  fruit. 

do  la  foi  que  vos  pères  vous  ont  transmise  Nos  espérances  el  nos  v    ux    ne  seront 

et  que  vous  avez  sucée  avec  le  lait  de  vos  pas  trompés.   Vous   vous  motitn  rez   tous, 

mères.  Ç'e>t  dans  des  convictions  religion-  N.  T.  C.  F.,  de  plus  en  plus  remplis 

scs,  saines  el  formes,  et  là  seulement,  que  connaissance  et  de  IVsprtl  de   l'Eva 

vous  trouverez  le  bol  el  la  sanction  du  de-  vous  travaillerez  tous  ave,'  une  gêné 

voir,  la  raison  el  la  fm  de  la  vie  humaine,  intrépidité  à  la  sanctification  de  \   s 

Cessez  de  dire  aux  agitations  el  aux  orages,  Nous  vous  y  exhorterons  de  toutes  uns  for- 

perpéluellement  soulevés  par  les  passions  :  ces.  A  daler  de  ce  j«u  r,  nous   sommes 

Calmez-moi.  Le  calme  est  dans  une  cons-  voué  tout  entier  à  tous   vos  besoins 

cience  en   paix   avec  elle -même   et  avec  tuels  ;  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  en  nous  de 

Dieu;  il   n'est  que  là.  Cessez  de  demander  courage  et  d'ardeur,  vous  sera  désormais 

h;  bonheur  au  monde,  à  ses  biens,  à  ses  consacré  sans  rés  rve.  Nous  vous  aimerons 

plaisirs;  croyez-le  bien  tous,  riches  et  pau-  de  toute  la  puissance  de  la  charité  qui 

vres,  le  bonheur  est  dans  la  religion  et  dans  peut  répandre  dans  notre  âme.   Avec  quel 

le   fidèle  accomplissement  des  obligations  empressement  nous  concéderons  avi 

qu'elle   impose.    Vainement   vous  le   cher-  pasteurs  les  moyens  de  seconder  leurs  efforts 

citeriez  ailleurs.  cl  de  les  rendre  plus  fructueux!  Comme 

Pauvres  de  lésus-Cbrist ,  notre  âme  s'al-  nous  serons    heureux   de    vous   confirmer 

Iriste  et  s'émeut  à  la   pensée  de  votre  dé-  dans  la  foi,   d'appeler  .sur  vous  el  su;    \    - 

tres>e  et  de  vos  souffrances.  Oh!  que  nos  enfants  tous  !«*s  dons  de  PKs  prit-Saint,  toutes 

ressources  ne  sont-elles  aussi  grandes  que  les  grâces  et  toutes  les  bénédictions  du  ciel, 

notre  affection    pour   vous!  Que  ne   nous  et  en  môme  temps  de  vous  félici:er  de  votre 

est-il  donné  de  sécher  loules  vos  larmes  et  foi,  de  votre  piété,  de   votre  soumission  à 

de  l'aire  cesser  toutes  vos  privations!  Un  tel  l'Eglise,  de  votre  attachement  à  S'.-s  minis- 

bonbeur  ne  nous  esl  pas  réservé.  Du  moins  très,  de  votre  zèle  pour  le  soulagement  des 

nous  ne  négligerons  rien  de  ce  qui  peut  dé-  pauvres,   pour  l'entretien  des  écoles,  pour 

pendre  de  nous  pour  que  votre  misère  soil,  l'ornement  des  temples  el  la  décoration  des 

autant  que  possible,  adoucie  et  soulagée,  autels! 

Nous  exhorterons,    nous  conjurerons  tous  Ces    sentiments  et  ces    bonnes  oeuvres, 

ceux   qui    sont    riches,    tous   ceux  qui  ne  que  nous  trouverons  sur  tous  les  points  du 

sont  pas   pauvres,  de  dilater  les  entrailles  diocèse,  feront  notre  bonheur;   car  ils  as- 

de  leur  charité  et  de  verser  dans  votre  sein  surent    le   vôtre,   el  ils  offre  ni  une   triom 

des  consolations  plus  efficaces,  des  aumônes  pliante  démonstration  de  la   vérité   et  d< 

plus  abondantes.  Nos  vœux  seront  écoulés;  l'immortalité    de   notre    auguste    religion, 

ils  le  sont  déjà  ;  car  c'est  une  vérité  qui  ne  seule  capable  de  les  inspirer,  de  les  cura- 

saurait   être  niée,  nul   temps  n'a  été  aussi  mander  et  de  les  récompenser. 

fécond  en  œuvres  de  charité  que  celui  où  Non,  la   religion  n'a  pas  fait  son  temps 

.nous  vivons.  Ce   n'est  pas  uniquement  sur  comme  l'ont  prétendu  de  vains  el  orgueil- 

le  superflu,  c'est  souvent  sur  le  nécessaire  lenx  philosophes.  L'hisioire  contemporaine 

que,  dans  beaucoup  de  familles,  se  prélève  s'est  elle-même   chargée    de   les   démentir, 

la  part  des  pauvres,   la  part  du  bon  Dieu,  en  nous   présentant    en    foule    d'éclatantes 

Mieux  que  jamais,  ceux  qui  sont  favorisés  manifestations  île  la  vigueur  et  de  la  fi 

des  dons  de  la  fortune  comprennent  el  rem-  dite  inépuisable   de   la   foi    catholique  !   En 

plissent   leurs  devoirs  envers  ceux  qui  en  vit -on  jamais  de  plus  admirables  el  déplus 

sont  dépourvus.  frappantes  que  celle  qui  fut  donnée,  à  la  fin 

Vous  remplirez  aussi  les  vôtres,  pauvres  du  siècle  dernier,  par  les  prêtres  français? 

de  Jésus-Christ.  Vous  respecterez,  vous  i,é-  Il  leur  fallait  manquer  à    let.rs  devoirs 

inrez,  vous  aimerez  la  main  qui  vois  sou-  subir  le  dernier  supplice,   s'ils   ne  parve- 

lage.  Vous  n'oublierez  pas  d'ail  e  irs,  N.  T.  naienl  à  s'y  soustraire  par  la  tuile  et  l'exil. 

C.  F.,  (jue,  si  le  chemin   de  la  pauvreté,  L'immense  majorité  n'hésite  pas;  la  fuite, 

des    humiliations   el    des  souffrances,  est  l'exil,  une  vie  errante  et  cachée,  pleine  de 

rude ,  c'est  en  même  temps  celui  qui  mène  privations,  de  misères   et   de  dangers,  la 

{dus   sûrement   au   ciel;  que  si  vous  sup-  mort  dans  les  déserts,  dans  les  prisons,  sur 

portez  chrétiennement  votre  misère,  vous  l'échafaud,  lout  fut  accepté  avec  joie  plutôt 

n'aurez  été  déshérités  des  biens  de  la  ;lerre  que  du  désobéir  à  la  religion  et  à  la  cons- 

que  pour  avoir  une  part   plus  large  et  plus  cience. 

belle  des  biens  de  l'éternité.  Ayez  toujours  Non,  la  source  de  ces   héroïques   senti- 
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ments  n'est  pas  tario.  Ne  mérite-t-ii  pas 
d'être  exalté  comme  un  illustre  mariyr,  ce 
bon  pasteur  que  la  France  a  vu  naguère 
entreprendre,  avec  autant  de  simplicité  que 
de  courage,  de  mettre  fin  à  des  luttes  fra- 
tricides, et  donner  sa  vie  pour  son  trou- 
peau, en  demandant  que  son  sang  soit  le 
dernier  versé?  Ne  retrouvez  -  vous  pas, 
N.  T.  C.  F.,  la  même  piété  elle  même  dé- 
vouement dans  ces  prêtres  savants  et  ver- 
tueux, qui  exercent  parmi  vous  le  ministère 
paroissial,  ou  qui  vont,  sans  que  rien  puisse 
lasser  leur  courage  et  refroidir  leur  ardeur, 
porter  la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile 
jusqu'aux  contrées  les  plus  lointaines  et  les 
plus  barbares  ?  Ne  les  retrouvez-vous  pas 
dans  ceux  qui  se  livrent  aux  saintes  ri- 
gueurs de  la  pénitence  à  l'ombre  des  cloî- 
tres providentiellement  rouverts,  dans  le 
vénérable  vieillard  qui  a  fondé  et  qui  gou- 
verne encore  aujourd'hui  l'abbaye  deNolre- 
Dame-de-Grâce,  à  B'ricquebec,  et  dans  les 
fervents  solitaires  que  ses  leçons  et  s«s 
exemples  élèvent  à  la  perfection  de  la  vie 
chrétienne  ? 

Ne  voyez-vous  pas  d'incomparables  mo- 
dèles de  charité,  de  chasteté  el  de  pauvreté, 
dans  celte  innombrable  multitude  de  fem- 
mes qui  se  dérobent  au  monde,  et  foulent 
aux  pieds  ses  plaisirs,  ses  hommages,  ses 
trésors?  Leur  vie  ne  vous  offrc-t-elle  pas 
une  image  de  la  vie  des  anges  ?  Toutes  les 
vertus,  tous  les  genres  de  dévouement  et 
de  sacrifice  ne  sonl-ils  pas  comme  incarnés 
et  vivants  parmi  nous  sous  les  traits  des 
Sœurs  de  la  Miséricorde,  du  Sacré-Cœur,  de 
Noire-Dame-du-Carmel ,  de  la  Trinité,  du 
Bon  Sauveur,  de  Sainte-Ursule,  de  Saint- 
Benoît,  de  Saint-Augustin ,  de  Saint-Vin- 
cent de  Paul  ,  de  Samt-Thomas-de-  Ville- 
neuve el  de  tant  d'autres  pieux  instituts? 
Quelle  joie  et  quel  bonheur  pour  nous  et 
pour  vous,  N.  T. G. F.,  que  de  voir  plusieurs 
île  ces  saintes  congrégations  se  recruter 
presque  exclusivement  dans  noire  diocèse, 
et  les  autres  y  trouver  une  foule  toujours 
croissante  de  sujets  précieux I 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  aussi  des 
œuvres  de  la  Propagation  do  la  foi  et  de  la 
Sainte-Enfance,  des  associations  laïques  do 
piété  et  de  charité,  el,  en  particulier,  des 
sociétés  de  Saint-Vincent-de-Paul  ?  Qui  ne 
serait  édifié  et  louché  jusqu'au  fond  de  l'âme, 
à  la  vue  des  heureux  effets  de  leur  charité 
et  de  leur  dévouement?  Oh  !  puissions-ripus 
voir  ces  œuvres  et  ces  associations  admira- 
bles s'établir  el  se  multiplier  de  plus  en  plus 
dans  noire  diocèse  1 

Ces  irréfragables  preuves  d'une  foi  vive 
et  active,  ne  les  lisez-vuis  pas  partout,  gra- 
vées en  caractères  éclatants ,  sur  les  églises 
reconstruites  ,  restaurées  et  embellies;  sur 
une  immense  multitude  d'établissements 
charitables  el  d'iusiilu lions  pieuses, fondés, 
dut  es  et  entretenus,  et  surtout  dans  la  de- 
meure des  pauvres  soigneusement  visités, 
ci  presque  toujours  efficacement  secourus? 

Non,  la  terre  ,  OÙ  chaque  jour ,  sous  les 
insniralions  de  la  grâce,  el  sous  la  direction 


des  minisires  de  Noire-Seigneur  Jésu  -'h  •  isi, 
naissent  ,  et  se  développent  lant  de  saintes 
vocations  ,  tant  d'œuvres  de  foi  el  de  cha- 
rité, n'est  pas  une  terre  que  le  vent  de  l'in- 
crédulité ait  desséchée,  et  de  laquelle  Dieu  ( 
se  soit  retiré. 

Le  spectacle  que  nous  retraçons  devant 
vous  doit  vous  frapper  d'autant  [dus,  N.T. 
C.  F.,  que  c'est  depuis  quelques  années  seu- 
lement qu'il  est  devenu  aussi  grand  el  aussi 
consolant.  Ils  ne  sont  pas  encore,  en  effet, 
bien  loin  de  nous  les  temps  où  la  religion 
et  ses  ministres,  au  lieu  de  l'amour  el  du 
respect  qui  leur  sont  dus,  ne  rencontraient 
souvent  que  le  mépris,  le  dédain  ,  l'indiffé- 
rence, et  parfois,  une  hostilité  déclarée.  On 
semait  du  vent,  on  devait  recueillir  des  tem- 
pêtes. Voulant  à  ta  fois  nous  instruire  et 
nous  châtier,  Dieu  les  déchaîna.  Du  fond 
de  l'abîme  s'élevèrent,  impétueuses  et  in- 
domptées, toutes  les  mauvaises  passions, 
toutes  les  mauvaises  doctrines;  la  pro- 
priété, la  famille,  tout  fut  attaqué. Le  démon 
de  l'anarchie  triompha.  Les  trônes  s'écrou- 
lèrent avec  fracas.  Tremblante  sur  ses 
fondements  ébranlés,  la  société  menaça 
de  disparaître  ,  brisée  el  anéantie  ,  dans 
l'antique  chaos.  Mais  bientôt,  Dieu,  dans 
sa  miséricorde  ,  permit  qu'au  bruit  de 
ces  vastes  et  terribles  commotions,  la  foi 
se  réveillât.  Les  peuples  consternés  repor- 
tèrent leurs  pensées  vers  le  ciel.  Comme 
autrefois  les  apôlres,  sur  leur  barque,  bat- 
tue par  l'orage  et  près  de  s'ensevelir  sous 
les  dois,  ils  s'écrièrent  :  Seigneur,  sauvez- 
nous ,  nous  périssons  :  «  Domine,  salva  nos, 
perimus.  »  (Matlh.,  VIII,  25.)  Ainsi  que 
celui  des  apôtres,  ce  cri  de  détresse  el  de 
foi  a  élé  entendu.  Les  orages  se  sont  dissi- 
pés; un  horizon  plus  serein  s'ouvre  de- 
vant nous.  Le  prince  habile  et  io;trageux 
qui  a  pris  d'une  main  ferme  et  résolue  les 
rênes  de  l'Etal,  accorde  à  la  religion  une 
protection  éclairée,  en  lui  laissant  sa  li- 
berté et  son.  indépendance.  Aussi  la  voyons- 
nous  étendre  chaque  jour  davantage,  dans 
tous  les  rangs  et  dans  toutes  les  conditions, 
ses  saintes  et  pacifiques  conquêtes. 

Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  ces  conquêtes 
sont  beaucoup  trop  lenle>  et  trop  restrein- 
tes encore.  Le  retour  aux  croyances  el  aux 
pratiques  de  la  religion  est  loin  d'être  com- 
plet. Hélas  1  bien  des  hommes  encore ,  de- 
meurés Huilants  sur  l'océan  du  doute,  li- 
vrés au  monde  et  à  ses  enchantements, 
s'avancent,  les  yeux  fermés,  vers  le  formi- 
dable avenir  qui  nous  attend  au  delà  du 
tombeau,  comme  s'ils  pouvaient  l'anéantir 
eu  le  niant  stupidement  ou  en  n'y  pensant 
pas  1  Oh  1  redoublons  tous  ensemble  de 
prières,  de  soins  et  d'efforts  ,  bien-aimés 
coopéiateurs,  pour  éclairer  et  toucher  ces 
irères  aveugles  et  malheureux.  Ktnbras- 
sous-lds  étroitement  dans  la  charité,  atin  oe 
mériter  le  bonheur  de  les  embrasser  bien- 
tôt dans  la  foi,  et  de  les  conquérir  lout  à  fait 
à  Jésus-Christ. 

Faites,  ô  mon  Di  u,  que  nos  vœux  et  nos 
efforts  soient  heureux  cl  léconds  1  Puisque 
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vous  avez  voulu  qu'un  si  riche  et  si  nom- 
breux .troupeau  lût  placé  sous  ooln 
diiit'',  aou  tenez-nous, dirigez-ooua  de  votre 
111,1111  puissante.  Lorsque  nous  hésitions  a 
accepter  l'immense  fardeau.  <|ui  ra  peser 
sur  nous,  il  nous  sembla  vous  eolendre 
nous  adresser  lea  paroles  que  fous  adres- 
sâtes autrefois  à  un  saint  patriarche  :  A'e 
limens,  serve  meus,  eyo  eru  Itcuin.  (  Gen'  XV, 
\\  )  Soyez  avec  nous,  ô  mon  Dieu  !  BOjez 
notre  guide  et  noire  appui.  De  nous-mêmes 
nous  ne  sommes  rien,  nous  ne  pouvons 
rien;  mais  nous  pouvons  tout  en  vous  et 
par  vous.  Que  pourrions-nous  craindre,  si 
vous  êtes  notre  lumière  et  notre  force  ?  Do- 
minus  illuminatio  mca,  et  salus  mea,  quem 
timebo't  (Psal.  XXVI,  1.) 

Accordez-nous  donc,  ô  Dieu,  souverain 
Pasteur  des  âmes,  toutes  les  qualités  et 
toutes  les  vertus  qui  nous  .sont  nécessaires. 
Donnez-nous  ce  caractère  de  bonté,  do 
douceur  et  de  discrétion  qui  attire  la  cofi- 
nance et  qui  la  justifie;  cette  prudence, 
cette  sagesse  et  C3  discernement  qui  traite 
et  place  chacun  selon  ses  talents  et  son 
mérite;  cette  volonté  ferme,  et  soutenue 
qui  sache  l'aire  respecter  les  lois  de  l'Gglisa 
et  les  règles  de  la  discipline  ecclésiasti- 
que ;  donnez-nous  entin  cet  esprit  de  zèle, 
de  dévouement  et  de  sacrifice  dont  vous 
avez  offert  le  modèle,  et  qui  nous  porte  à 
immoler  notre  temps  et  notre  repos,  et  à 
nous  immoler  nous-mêmes  pour  le  salut  de 
nos  frères.  Ne  permettez  pas  qu'il  y  ait 
jamais  sur  nos  lèvres  d'autres  paroles  que 
des  paroles  de  paix,  d'union  et  de  concilia- 
tion ,  et  dans  notre  âme  d'autres  senti- 
ments que  ceux  qu'inspire  votre  religion 
sainte.  Formez  si  bien  notre  esprit  et  notre 
cœur,  dirigez  si  bien  nos  pensées  et  nos 
travaux  ,  qu'au  moment  redoutable  où  vous 
nous  demanderez  compte  de  notre  admi- 
nistration, nous  puissions  nous  rendre  le 
témoignage  qu'aucun  de  ceux  que  vous 
nous  avez  conliés  n'a  péri  par  notre  faute. 

Sollicitez  ces  grâces  pour  votre  faible  et 
indigne  successeur,  saints  pontifes  qui  nous 
avez  précédé  dans  le  gouvernement  do  ce 
vaste  diocèse. 

Anges  gardiens  ,  esprits  de  lumière  , 
saints  anges  protecteurs  de  notre  diocèse, 
protégez-nous  comme  vous  avez  protégé 
saint  Krepliole,  saint  Lo,  saint  Roniphaire, 
saint  Frouioiid,  saint  Pair,  saint  Séuier, 
saint  Sever,  saint  Auberl ,  et  cette  foule  de 
grands  et  pieux  prélats  qui  ont  illustré  les 
Églises  de  Coulauces  et  d'Avranches  par 
leurs  talents  et  par  leurs  vertus.  Veillez  sur 
le  pasteur  et  sur  le  troupeau;  éloignez  de 
ce  troupeau  chéri  l'esprit  de  ténèbres  qui 
rôde  sans  cesse  autour  de  lui  ,  cherchant  à 
pénétrer  dans  ses  rangs  pour  y  porter  le 
ravage  et  la  mort. 

Veillez  sur  nous,  vous  surtout,  Vierge 
immaculée,  Heine  du  ciel,  Mère  de  noire 
Sauveur,  patronne  vénérée  de  noire  dio- 
cèse ;  laites  tomber  sur  nous  et  sur  tous 
nos  enfants,  que  nous  plaçons  ,  avec  nous, 
sous    votre  protection   louie-puissanle,    les 


ORATI  \  RS  SAI  RES    Mon  DANIEL. 
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miséricordes    Je  rolre 


béné  fictions  e 

divin  Fils 

Nous   en   avons  la    COOfiancP,  N    T.  C.  F.. 
nos  VOSUX  et  les   vôtres   seront  .    1; 

noua  sera  donné  de   \oir  le  zèle  partout 
ranimé ,  lea  œuvres  de  foi ,  de  charité  et  de 
piété  croître,  se  multiplier  et  couvrir  le  dio- 
cèse de  leurs  bienfaits.  Nous  en   loa 
Dieu,    et  d'avance  nous  vous  eu   félicilOUS 

et  vous  en  remercions. 

Donné  à  Coulances,  le  10  juin  1853. 

II.   M  A  NI)  KM  F.  NT 

yt'I    OBBOHIH     BH    1-iui  iti  s    l'LHi.loiKS     POUR 
LF  SOCCBS  m    so-  IB1IE9  i  s     nui  ni. 

Vous  le  savez,  no-  très -chers  frère 
vous  l'a  enseigné  dès  voire  enfance  :  Itien 
de  ce  que  nous  voyons  s'accomplir  sur  le 
théâtre  de  ce  monde  n'est  l'effet  du  hasard 
ni  d'une  immuable  et  désespérante  fata- 
lité. Rien  n'arrive  sans  l'ordre  OU  la  D4  r- 
mission  de  Dieu.  Propices  ou  funestes, 
grands  ou  petits,  tous  les  événements  sont 
dirigés  par  sa  libre  et  toute-puissante  vo- 
lonlé.  Les  rois  comme  leurs  sujets,  les  na- 
tions aussi  bien  que  les  individus  ne  sont 
dans  ses  mains  que  des  instruments  qu'il 
emploie  et  fait  mouvoir  comme  il  lui  plait. 
Tout  en  les  laissant  maîtres  et  responsa- 
bles de  leurs  actions,  il  se  sert  des  hom- 
mes,  dans  les  combats,  pour  les  pu- 
nir les  uns  par  les  autres.  Les  maux 
qu'ils  se  font  mutuellement  ne  sont  que 
1  accomplissement  des  jugements  que  sa 
justice  a  prononcés.  L'homme  s'agite  et 
Dieu  le  mène;  Dieu  nous  mène  à  ses  fins, 
tantôt  en  manifestant  avec  éclat  l'action  de 
sa  Providence,  tantôt  en  l'enveloppant  d'om- 
bre et  de  mystère;  il  nous  mène  en  nous 
faisant  sentir,  selon  nos  vices  ou  nos  ver- 
tus, les  coups  de  sa  justice  et  de  sa  ven- 
geance, ou  les  bienfaits  de  sa  miséricorde 
et  de  sa  bonté.  Mais,  hélas!  N.  T.  C.  F., 
tels  sont  notre  aveuglement  et  notre  in- 
gratitude, que  nous  oublions  vile  et  les 
châtiments  et  les  bienfaits. 

Nous  avons  vu  se  rouvrir  naguère  l'a- 
bîme des  révolutions,  et  la  so<  iélé  ébranlée 
et  sanglante  sur  le  point  de  s'y  engloutir, 
au  bruit  des  sceptres  qui  se  brisaient  et 
des  trônes  qui  s'écroulaient.  Frappés  des 
lugubres  murmures  qui  grondaient  dans 
ces  profondeurs,  éclairés  par  les  sinistres 
lueurs  qui  s'en  échappaient,  nous  nous 
sommes  réveillés.  Mais  nous  avons  lait 
com-me  les  Israélites.  Lorsque  la  main  du 
Seigneur  s'appesantissait  sur  eux,  ils  éle- 
vaient vers  Dieu  leurs  cœurs  contrits  et  re- 
peiilants;  mais,  à  peine  la  paix  et  la  pros- 
périté étaient-elles  revenues, que  revenaient 
l'infidélité  et  lea  désordres.  Le  malheur  et 
le  danger  ranimant  notre  foi,  nous  nous 
sommes,  comme  eux,  tournés  vers  Dieu  ; 
mais  comme  eux  aussi,  dès  que  le  malheur 
et  le  danger  nous  ont  paru  s  éloigner,  nous 
sommes  retombés  dans  notre  indifférence) 
notre  sommeil  et  notre  révolte.  Sans  douie, 
N.  1.  C.  F.,  ce  coupable  aveuglement  s'est 
pas  général.  Nous  apprenons  avec  bonheur 
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que  les  instructions  et  les  exercices  reli- 
gieux sont  suivis,  par  tout  le  diocèse,  avec 
un  redoublement  de  zèle  et  de  piété,  et  que  . 
l'on  verra,  cette  année,  s'asseoir  à  la  table 
sainte  une  multitude  beaucoup  plus  consi- 
dérable que  celle  des  années  précédentes. 
Dieu  en  soit  loué!  Mais,  combien  reste 
giand  encore,  dans  toules  Jes  classes  de  la 
société,  le  nombre  de  ceux  qui,  ayant  mis 
un  épais  bandeau  sur  leurs  yeux  et  endurci 
leur  cœur,  s'égarent  dans  leurs  voies  mau- 
vaises, oublient  Je  ciel  et  l'éternité,  et  n'ont 
de  pensée,  de  soin  et  d'ardeur  que  pour  les 
affaires  et  les  biens  du  temps,  comme  s'ils 
n'étaient  créés  que  pour  ce  monde  péris- 
sable 1  Combien,  poussant  l'oubli  et  la  ré- 
volte jusqu'à  fou'  refuser  à  Dieu,  même  de 
lui  consacrer  le  jour  qu'il  s'est  réservé 
chaque  semaine,  profanent  indignement  ce 
saint  jour,  l'emploient  à  des  travaux  dé- 
fendus et,  au  lieu  d'en  faire  le  jour  du  Sei- 
gneur, en  l'ont  le  jour  du  vice  et  du  dé- 
mon I  1!  n'est  que  trop  vrai  de  dire  avec 
le  prophète  :  Les  peuples  ont  profondément 
péché  :  «  Profundcpeccaverunl.  »  (Osée,  IX, 9.) 

Est-il  étonnant  après  cela  que  Dieu  jug° 
nécessaires  de  nouveaux  avertissements  et 
de  nouvelles  leçons,  et  qu'il  les  multiplie 
afin  d'atteindre  plus  sûrement  son  but? 
A  son  commandement,  des  plaies  sans 
nom  et  dont  la  cause  est  ignorée,  ont  at- 
taqué les  productions  de  la  terre;  vos 
champs  et  vos  vignes,  comme  ceux  dont 
parle  le  prophète,  sont  devenus  malades  et 
infirmes.  Il  y  a  eu  partout  des  pleurs  et  des 
gémissements  (1).  A  l'abondance  et  à  ses 
joies  succède  la  disette,  avec  les  privations 
et  les  souffrances  qu'elle  traîne  à  sa  suite. 
Ce  fléau  ne  comblant  pas  encore  la  mesure 
des  épreuves  que  nous  avons  méritées, 
Dieu  permet  qu'uil  autre  lléau  vienne  s'y 
ajouter. 

Le  puissant  monarque  d'un  vaste  empire, 
qui  aimait  à  se  présenter  comme  plus  spé- 
cialement chargé  par  la  divine  Providence 
de  la  mission  de  défendre  et  de  raffermir 
partout  les  principes  conservateurs  de  l'or- 
dre et  de  la  société,  démentant  le  glorieux 
rôle  qu'il  s'attribuait,  et  se  laissant  aveu- 
gler par  des  pensées  d'ambition  et  de  con- 
quête, donne  lui-même  le  signal  d'une 
conflagration  générale,  et  ouvre  ainsi  la 
carrière  à  tous  les  désordres  et  à  toutes 
les  calamités.  En  vain  les  autres  chefs  des 
nations,  et,  avant  tous,  celui  qui  préside 
si  heureusement  aux  destinées  de  notre 
patrie,  ont  épuisé  toutes  les  ressources 
d'une  politique  pleine  de  modération,  de 
sagesse  et  d'habileté,  pour  conjurer  J'orage 
et  prolonger  le  règne  de  la  paix  ;  les  mau- 
vais conseils,  les  pensées  de  guerre  et  d'en- 
vahissement ont  prévalu.  L'Europe  entière 
s'ayile  et  s'ébranle.  Du  Nord  au  Midi,  de 
l'Occident  à  l'Orient,  tous  les  échos  reten- 
tissent de  l'appel  aux   armes  :  On  n'entend 


que  des  bruits  de  guerre,  que  des  chevaux 
qui  hennissent,  des  chariots  qui  roulent  ;  on 
ne  voit  que  des  épées  qui  brillent  et  des  lan- 
ces qui  étincellen't.  (Jer.,  XLV1,  3,  4-,  9.)  Les 
mers  sont  couvertes  de  flottes  formidables, 
qui  volent  sur  l'aile  des  vents  ou  emportées 
par  l'action  de  la  vapeur,  pius  puissante 
encore  et  plus  rapide.  L'épouvante,  la  mort 
et  la  désolation  volent  avec  elles,  prêtes tà 
fondre  sur  les  provinces  de  l'ambitieux 
despote  qui  s'est  fait  l'ennemi  de  la  paix 
et  de  la  liberté  du  monde. 

Quel  sera  le  résultat  de  ce  mouvement, 
de  cette  agitation,  de  cet  ébranlement  gé- 
néral qui  tiennent  le  monde  attentif  et 
inquiet?  Quel  se.'-a  l'issue  des  lointaines  et 
gigantesques  luttes  qui  vont  commencer? 
La  France  attend  calme  et  confiante.  L'ar- 
bitre de  la  guerre  et  des  combats,  le  maître 
(pii  dispose  souverainement  de  la  victoire, 
Dieu, bénira  ses  généreux  efforts;  il  bénira 
les  sacrifices  que  lui  impose  la  guerre  qui 
éclate  malgré  elle  et  qu'il  est  de  son  de- 
voir d'accepter  et  de  poursuivre  avec  ar- 
deur. Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  cette  guerre 
est  une  calamité  grande  et  déplorable,  mais 
infiniment  moins  déplorable  et  moins  grande 
que  ne  le  seraient  les  progrès  de  la  domi- 
nation et  les  envahissements  du  prince  qui 
l'a  provoquée  et  qui  l'a  rendue  inévitable. 
11  s'agit  ici  de  défendre  le  faible  et  l'oppri- 
mé contre  les  exigences  intolérables  et  les 
aggressions  imméritées  du  fort  et  de  l'op- 
presseur; il  s'agit  de  conserver  à  la  France 
le  haut  rang  qu'elle  occupe  dans  le  monde 
et  la  légitime  influence  qu'elle  y  exerce. 
Il  s'agit  de  sauver  la  liberté  et  l'indépen- 
dance de  l'Europe.  Comme  autrefois  nos 
pères,  nous  pouvons  nous  écrier  :  En 
avant,  Dieu  le  veut  ! 

:  Allez  donc,  vaillants  soldats,  intrépides 
marins,  honneur  et  espoir  de  la  pairie;  allez 
combattre  pour  le  bon  droit  et  la  justice. 
Nos  prières  et  nos  vœux  vous  accompagnent. 
Nos  mains  suppliantes  ne  cesseront  de 
s'élever  vers  le  ciel,  afin  d'obtenir  qu'il 
soit  votre  guide  et  votre  protecteur,  qu'il 
confonde  et  qu'il  dissipe  les  nations  qui 
veulent  la  guerre  (2),  ou  qu'il  leur  inspire 
des  sentiments  de  réconciliation  et  de  paix. 

Le  prince  qui  a  préparé,  dans  la  pru- 
dence de  ses  conseils,  la  gloire  de  vos  ar- 
mes et  le  triomphe  de  la  justice,  compte 
sur  votre  valeur,  sur  l'habileté  des  chefs 
qu'il  vous  a  donnés  et  sur  la  fidélité  de  ses 
puissants  alliés;  niais  il  sait  que  les  ar- 
mées les  plus  nombreuses,  avec  le  plus 
formidable  appareil,  ne  sont  qu'une  vaine 
ostentation  si  Dieu  ne  marche  à  leur  tête 
et  ne  combat  avec  elles  et  pour  elles.  Aussi 
compte-l  il  par-dessus  tout  sur  la  protec- 
tion divine. 

A    son    exemple,    valeureux    fils    do    la 
Fiance,   vous  ne   vous  reposerez, 
quemenl  sur  votre  nombre  ,  votre 


pas    uiu- 

lorce  et 


(1)  Luxil  et  defluxii  terra  ci  infirmala  est.  — 
Lnxit  vinéemia ,  infirmala  est  vins;  ingemuerunt 
tmnenfui  (ceiabaulur  corde.  (Isa.,  XXIV,  4,  7.) 


(2)  Dissipa  génies  quœ  bella  volunl.  (Psul.  LXYII, 
31.) 
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voire  courage,  Voua  mettrez  en  Dieu  rotre 
confiance  et  vous  marcherez eo son  nom (3  . 
Rien  i  a  voni  manquera  <J<-  ce  qui  poul  ren- 
dro  promptes  el  complèiei  roi  victoires 
.sur  lea  ennemis  de  la  patrie,  (i race  aux 
sentiments  élevés  el  religieux  du  chef  au- 
guste de  l'Etat,  rien  anssl  ne  vous  min- 
ii  ra  «le  ce  qni  peol  Faciliter  l'accomplis- 
sement îles  devoirs  que  lu  religion  vous 
impose,  el  assurer  votre  triomphe  sur  les 
ennemis  de  votre  salut.  Ce  n'esl  pas  seu- 
lomenl  de  loin  el  du  Tond  de  ses  sanctuai- 
res que  la  religion  veillera  sur  vous.  Re- 
présentée par  de  dignes  ministres  <jui  se 
sont  disputé  l'honneur  de  partager  voir.; 
dévouement  el  vos  périls,  elle  sera  à  vos 
côtés  sur  les  mers,  sur  les  champs  de  ba- 
taille, partout  où  vous  aurez  des  dangers  à 
courir,  partout  où  vous  aurez  besoin  do 
ses  conseils,  de  ses  consolations  el  de  ses 
secours.  Si  vous  avez  à  l'aire  le  sacrifice  de 
votre  sang  pour  la  cause  sainte  que  vous 
allez  défendre,  elle  sera  là  pour  prononcer 
sur  vous  ties  paroles  de  réconciliation  el 
(Je  pardon,  qui  donnent,  en  échange  d'une 
vie  courte  el  remplie  de  misère,  une  vie 
éternellement  heureuse.  Nobles  fils  de  la 
France,  soyez  dignes  de  votre  patrie,  soyez 
dignes  de  la  religion.  Montrez  aux  popu- 
lations de  l'Orient  que  vous  êtes  les  digues 
desrendants  de  ces  héroïques  guerriers  qui, 
au  temps  des  croisades,  ont  laissé  dans  ces 
contrées  de  si  glorieux  et  de  si  impérissa- 
bles souvenirs. Qu'elles  admirent,  en  môme 
temps  que  votre  bravoure  si  justement  re- 
nommée dans  tout  l'univers,  votre  amour 
du  devoir,  votre  exactitude  à  observer  la 
discipline  militaire  et  votre  respect  pour 
les  entants,  les  femmes,  les  vieillards,  pour 
tout  ce  qui  est  faible  et  désarmé.  Les  sol- 
dots  de  Robert  de  Normandie,  de  Godei'roy 
de  Bouillon  el  de  Philippe-Auguste  ser- 
vaient la  cause  de  la  religion  en  combattant 
les  disciples  de  Mahomet.  Dieu,  dans  ses 
mystérieux  desseins,  vous  appelle  à  servir 
la  même  cause  eu  combattant  a  côté  de  ces 
mêmes  disciples.  Ce  n'est  pas  en  Turquie 
que  sont  aujourd'hui  les  ennemis  de  noire 
loi  comme  île  nos  intérêts,  de  notre  in- 
nuence  et  de  noire  civilisation:  c'est  dans 
ce  vaste  empire  dont  le  chef  orgueilleux, 
tout  à  la  fois  pontife  et  roi,  menace  d'im- 
poser partout,  en  même  temps  que  sa  do- 
mination, le  schisme  dont  il  est  le  fanatique 
propagateur.  Vous  êtes  les  instruments 
dont  Dieu  va  se  servir  pour  arrêter  dans 
sa  marche  ce  superbe  géant,  el  (tour  con- 
fondre les  projets  qu'il  a  si  artifleieuse- 
menl  médités,  et  si  habilement  pour- 
suivis. Votre  triomphe  sera  le  triom- 
phe de  la  religion,  au-si  bien  que  le 
triomphe  de  la  pairie.  Dieu,  qui  saii 
tirer  le  bien  du  mai,  fera  tourner  le 
lléau  de  la  guorro  au  bonheur  de  nos 
trères,  les  catholiques  de  l'Orient.  Coui- 
uienl  ne  pas  croiie  que  c'est  là  une  des  lins 
qu'il  se  propose?  Ne  voyons-nous  DBS  tout 


M  il''  ari'r  pour  qu'à  la  voit  des  puis- 
sances alliée-,  tombent  ces  ei  tr.iv  es  (Jaiis 
lesquellei  firères   si   d 

de     mitre    intérêt    cl    «Je  notre  protection  ? 

Nous  n'en  -.niions  douter;  l'iodépeu 
el  la  liberté  de   leur   culte,  l'égalité   di 
la  loi,  tous  les  droits  qui  ont  Blé  jusqu'à  <e 
jour  le  partage  exclusif  des  seeuteura  de 
Mahomet,  leur  seront  enfin  co  .C'est 

principalement  à  l'action  do  la  France  qu'ils 
seront  redevables  de  ces  immenses  oieu- 
faits,  qu'hier  encore  ils  pouvaient  à  peine 
entrevoir  dans  les  profondeurs  reculées 
d'un  avenir  incertain.  Il  y  aura  la  pour  eux 
un  nouveau  titre  de  reconnaissance  envers 
notre  nation  qu'ils  vénèrent,  depuis  tant 
de  siècles,  comme  une  protectrice  vigilante 
et  fidèle,  et  comme  l'intelligent  el  infa 
ble  missionnaire  de  la  civilisation  év 
lique.  Il  y  aura  là  pour  nous  une  première 
récompense  de  notre  intervention  et  de  nos 
sacrifices. 

Quels  que  soient,  N.  T.  C.  F.,  les  avanta- 
ges que  nous  attendons  de  cette  guerre  pro- 
videntielle, nous  n'en  devons  pas  moins 
déplorer  les  calaïui.és  qui  eu  sont  insépa- 
rables. En  demandant  à  Dieu  de  la  renJpu 
glorieuse  pour  nos  armes,  demandons-lui 
qu'elle  soit  aussi  courte  que  glorieuse,  et 
(pi'une  solide  paix  vienne  promptement 
réunir  foules  les  nations  el  leur  faire  long- 
temps goûter  ses  bienfaits. 

Atin  qu'un  pareil  bonheur  ne  nous  soit 
pas  refusé,  bâtons-nous  de  lo  mériter,  à 
force  de  prières,  de  vertus  et  de  bonnes 
œuvres.  Souvenons-nous  que  nos  ennemis 
les  plus  dangereux,  les  plus  à  craindre,  el, 
au  jugement  de  la  foi,  les  seuls  à  craindre, 
ce  sont  les  snnemis  de  notre  salut.  Que 
nous  servirait  d'être  protégés  au  dehors  et 
couverts  de  gloire  par  des  armées  victo- 
rieuses, si,  au  dedans,  nous  nous  laissions 
vaincre  el  dominer  par  nos  passions,  et  si 
nous  demeurions  honteusement  les  esclaves 
du  vice? Que  nous  servirait  de  voir  notre 
patrie  terrestre  triompher  des  ennemis  les 
plus  redoutables  et  les  forcer  à  la  paix,  si, 
continuellement  en  guerre  avec  Dieu,  nous 
le  forcions  à  nous  fermer  la  céleste  el  éter- 
nelle patrie?  Ce  n'est  qu'en  désarmant  Dieu 
par  noire  repentir,  en  triomphant  de  nos 
vices  et  Je  nos  passions,  et  en  mènent  une 
vie  édiiianle,  qu'il  pourra  nous  être  donne 
de  désarmer  les  ennemis  de  la  France  el  de 
remporter  sur  eux  de  durables  triomphée. 
Appliquons-nous  donc  à  taire  régner  la  paix 
dans  nos  consciences  el  à  devenir  de  jour 
en  jour  meilleurs  et  plus  exacts  observa- 
teurs des  lois  divines. 

Donné  à  Coulances,  !e  2  avril  1851. 

III.  MANDEMENT 

ORDONNANT  «JU'lL  SOIT  CHANTÉ  DM  Te  Daim 
UN  ACTIONS  DE  ÙKACES  DC  StCCÈs  DE  NOS 
ARMES   DANS   LA    Gl ERRE   DOR11NT. 

Vous  l'avez  appris  avec  bonheur,  nos 
très-ctiers  frères;   de  brillants  succès  vieu- 


(31  Ui  m  cunibus.  ci   hi  in   cquis  ;  nos  aulem  in  nomine  Domini  Bei  nostri-  (Psal  XIX,  8.) 


MANDEMENTS.  -  lll,  I'RIERE  POUR  LE  SUCCES  DE  NOS  ARMES. 


nenl  do  couronner  les  armes  de  la  Franct) 
et  de  l'Angleterre,  unies  pour  la  défense  de 
la  plus  juste  des  causes.  Les  rives  de  la 
Baltique,  étonnées  et  frémissanles,  reten- 
tissent encore  des  coups  terribles  qui  ont 
foudroyé  Sweaborg,  et  voilà  que,  de  l'autre 
extrémité  de  l'immense  empire  des  czars, 
arrive,  aux  acclamations  de  l'Europe  civi- 
lisée, la  nouvelle  de  succès  plus  grands  en- 
core et  plus  éclatants.  Il  y  a  peu  de  jours, 
tentant  un  suprême  effort,  l'ennemi  se  pré- 
cipitait sur  l'armée  alliée,  cherchant  à  l'é" 
craser  du  choc  de  ses  masses  imposantes. 
Malgré  l'énorme  infériorité  de  leur  nom- 
bre, nos  intrépides  soldats  ont,  en  moins 
de  trois  heures,  remporté  une  victoire  si- 
gnalée, et  glorieusement,  placé  la  journée 
de  la  Tehernaïa  à  côté  de  celles  de  l'Aima 
cl  d'Inkermann.  A  peine  reposés  de  ce  glo- 
rieux exploit,  ils  s'élancent  à  l'attaque,  im- 
patiemment attendue>  des  remparts  que 
l'art  et  la  nature  ont  merveilleusement  for- 
tifiés, et  que  défond  avec  le  courage  du 
désespoir  une  formidable  armée.  Rien  n'é- 
gale leur  aud.ice,  leur  impétuosité  et  leur 
sang-froid.  En  plein  jour,  avec  un  admira- 
oie  élan  et  une  incroyable  rapidité,  ils  en- 
lèvent l'inexpugnable  forteresse,  et  rédui- 
sent l'ennemi  à  livrer  aux  flammes  et  à 
nnéantir  d«  ses  propres  mains  cette  puis- 
saute  Hotte  dont  il  était  si  fier,  et  les  gi- 
gantesques ressources  qu'il  accumulait  de* 
(puis  longtemps  pourréaliser  ses  ambitieuses 
pensées  d'envahissement  et  de  conquête. 

Dans  celle  grande  lutte  contre  un  ennemi 
nombreux ,  aguerri  et  depuis  longtemps 
préparé;  durant  ce  long  et  rude  siège  de 
Sébastopol,  le  plus  mémorable  de  ceux  dont 
l'histoire  fasse  mention,  nos  héroïques  sol- 
dats ont  déployé  un  courage,  une  vigueur, 
une  patience,  des  qualités  et  des  vertus 
telles  que  jamais  armée  n'en  avait  montré 
de  semblables.  Que  ces  généreux  enfants 
de  la  France,  que  les  illustres  capitaines 
qui  les  conduisent  en  soient  à  jamais  loués 
cl  bénis.  Qu'ils  soient  à  jamais  loués  et  bé- 
nis, et  notre  bien-aimée  patrie,  et  le  prince 
qui  préside  à  ses  destinées  avec  tant  de 
gloire  et  de  bonheur.  C'est  à  l'habilelé  dece 
sage  et  religieux  prince,  c'est  aux  sacrifices 
que  la  France  a  su  s'imposer  et  aux  pro- 
diges par  lesquels  elle  vient,  une  fois  de 
plus,  d'étonner  le  monde,  qu'est  dû  le 
triomphe  de  la  civilisation,  de  la  liberté  et 
de  l'indépendance  de  l'Europe.  La  Fiance 
entière  s  è«t  noblement  associée  aux  peu* 
séeselaux  résolutions  d«  son  auguste  chef. 
Comme  lui ,  elle  a  reconnu  que  la  guerre 
était  juslo  et  inévitable  ;  elle  a  voulu  , 
comme  lui,  qu'elle  fût  poursuivie  avec  au- 
tant d'énergie  que  de  fermeté;  elle  l'a  voulu, 
avec  un  calme  réfléchi ,  profond,  solennel 
et  plein  de  grandeur  et  de  dignité;  elle  l'a 
voulu,  non-seulemont  avec  les  sentiments 
qu'inspire  un  patriotisme  généreux  et  éle» 
vé,  uuiis  encore  avec  ceux  que  commande 
la  religion.  Aussi,  depuis  le  moment  où  il 
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a  fallu  tirer  sa  redoulable  épée  et  rentrer 
dans  la  sanglante  carrière  des  combats,  elle 
n'a  pas  cessé  de  porter  ses  regards  vers  le 
maître  souverain  qui  dispose  à  son  gré  du 
sort  des  batailles  et  des  empires,  et  de  lui 
adresser  ses  ferventes  prières  et  ses  hum- 
bles supplications.  C'était  un  devoir.  Vous 
l'avez,  pour  votre  part,  N.  T.  C.  F.-,  digne- 
ment Compris  et  dignement  rempli.  Vous  le 
remplirez  aujourd'hui  avec  un  empresse- 
ment plus  grand  encore  et  plus  marqué.  Si 
nous  devons,  au  jour  du  danger,  élever  vers 
Dieu  nos  pensées  et  nos  coeurs,  nous  ne  le 
devons  pas  moins,  au  jour  du  succès  et  du 
triomphe.  Vous  allez  donc  accourir  dans 
nos  temples,  pour  y  rendre  au  Très-Haut  de 
solennelles  actions  de  grâces,  pour  lui  re- 
porter l'honneur  des  glorieuses  victoires 
accordées  à  nos  armes;  car  à  lui  seul  ap* 
partiennent  la  gloire  et  la  puissance.  Mesu- 
rée à  la  grandeur  du  bienfait,  votre  recon- 
naissance  sera  aussi  durable  qu'elle  est  vive 
et  sincère.  Vous  le  savez,  N.  T.  C.  F.,  rien 
n'appelle  davantage  sur  les  individus  et  sur 
les  nations  les  calamités  publiques  et  pri- 
vées que  l'oubli  de  Dieu  et  de  ses  dons. 
C'est  cet  oubli  qui  a  fait  nos  révolutions  et 
nos  malheurs  passés.  C'est  notre  fidélité  cl 
notre  reconnaissance  qui  seules  peuvent 
assurer  la  durée  et  le  développement  de 
noire  prospérité  et  de  notre  gloire  présente. 
Touché  de  nos  prières  et  de  nos  bonnes 
œuvres,  Dieu  ne  cessera  de  veiller  sur  nous 
avec  bonté;  il  se  fera  le  protecteur  et  lo 
chef  de  nos  armées  ;  il  continuera  de  les 
conduire  lui-même  à  la  victoire  ('**);  il  fera 
succéder  aux  calamités  de  la  guerre  uno 
paix  durable  et  féconde.  Appelons-la,  N. 
T.  C.  F.,  celte  paix,  appelons-la  de  tous  nos 
vœux.  Si  grands  que  soient  nos  triomphes, 
ils  ne  sauraient  nous  faire  oublier  que  la 
guerre  est  un  fléau  de  Dieu,  attiré  par  nos 
iniquités  et  par  nos  crimes.  Eu  saluant  la 
victoire  par  des  chants  de  joie  et  des  trans- 
ports d'allégresse,  nous  ne  saurions  oublier 
qu'elle  coûte  beaucoup  de  sang  elde  humes. 
Combien  de  mères  pleurent  comme  Rachel 
leurs  enfants  parce  qu'ils  ne  sont  plus  1 
Nous  mêlerons  tous  nos  larmes  aux  larnus 
de  ce?  mères  désolées.  Nous  supplierons  le 
Dieu  toul-puissani  de  les  bénir  et  de  les 
consoler.  Nous  le  supplierons  de  faire  p;ii\ 
el  miséricorde  à  tous  les  dignes  enfants  do 
la  France  qui  ont  payé  de  leur  vie  notre 
imojorlel   triomphe. 

Nous  en  avons  la  confiance;  les  pieux 
sentiments  qui  les  animaient,  et  le  généreux 
sacrifice  qu'ils  ont  fait  de  leur  vie,  leur  ont 
fait  trouver  grâce  devant  Dieu  :  il  a  ratifie 
dans  le  ciel  les  paroles  sacrées  de  pardon  cl 
de  réconciliation  que  les  ministres  de  la  re- 
ligion, appelés  par  la  piété  de  l'empereur 
au  milieu  de  nos  soldats  et  de  nos  marins, 
ont  prononcées,  à  l'heure  des  batailles,  sur 
ceux  qui  allaient  combattre,  et,  auprès  du 
lit  de  douleur,  sur  ceux  qui  allaient  mou- 
rir. 


(i'j  .Xtljutoiem  et  ttucan   betli  fieri.  (Il  Mur.  XII,  36.) 
Ou  il  élus  SACRÉS.    LXX.X11I 


n 


CM 


OKAÏl.tllS  SACttl  S     M.i     DAMI  I  , 


Ainsi  donc,  N.  T.  C.  F. ,  pais  el  repos 
éternel  a  ceux  qui  ont  succombé  çn  rom- 
feollant  pour  In  patrie,  gloire  à  la  France, 
ci  avant  tout  gloire  à  Dieu. 

A  ces  causes,  etc. 

IV  MANDEMENT. 

POUR  Là  SAWCTiriC»TIOTI    Kl    DIMARCHB. 

Parmi  les  devoirs  que  la  religion  vous 
impose.,  il  n'en  est  pas,  N.  T.  C.  F.,  qui 

vous  soit  plus  souvent  rappelé  et  explique 
.pie  celui  delà  sanctification  du  dimanche. 
Durant  les  heureux  jours  du  jubilé,  qu<- 
nous  vêtions  de  traverser,  vos  pasteurs  en 

ont  fait  la  matière  de  fréquentes  el  de  pres- 
santes exhortations.  Le  père  commun  des 
fidèles,  du  haut  de  la  chaire  de  saint 
Pierre  ,  et,  dans  chaque  diocèse,  tous  nos 
vénérables  frères  dans  l'épiscopat  ont  fait 
entendre  d'éloquentes  paroles  pour  mon- 
trer combien  ce  devoir  est  important  et  sacré, 
et  combien  sont  coupables  ceux  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  le  mépriser  et  de  l'enfreindre. 

Le  clergé  n'est  pas  seul  à  s'élever  contre 
la  profanation  du  jour  du  Seigneur  ,  et  à 
s'effrayer  des  maux  qui  en  sont  la  consé- 
quence inévitable.  Dans  les  villts  cl  dans 
les  campagnes,  partout,  les  hommes  les 
plus  recommandables  ,  par  leurs  vertus  et 
par  leurs  lumières,  joignent  leurs  efforts 
à  ceux  des  ministres  de  la  religion  afin 
de  ramener  les  peuples  à  Dieu  en  les  ra- 
menant a  la  sanctification  du  jour  qu'il 
s'est  réservé. 

Nous  aimons  à  le  reconnaître  ,  N.  T.  C. 
F.,  nos  contrées  offrent  moins  souvent  que 
d'autres  le  scandale  du  travail  au  jour  du 
dimanche.  Dans  un  grand  nombre  de  nos 
paroisses  ,  le  dimanche  n'a  pas  cessé  d'être 
respecté  et  sanctifié.  Dans  quelques-unes 
malheureusement  ce  respect  n'est  plus  aussi 
général.  Le  jour  du  Seigneur  y  est  mécon- 
nu et  profané.  Nous  manquerions  dès  lors 
aux  redoutables  obligations  de  notre  char- 
ge ,  si  nous  n'employions  pas  tout  ce  que 
nous  pouvons  avoir  de  force  et  d'ardeur  à 
seconder  le  zèle  de  nos  bien-aimés  coopé- 
rateurs.et  à  combattre  un  mal  qui  porte  une 
atteinte  profonde  aux  droits  imprescripti- 
bles de  Dieu  et  aux  intérêts  les  plus  chers 
de  l'homme  ,  de  la  famille  et  de  la  société. 

Vous  l'avez  appris  dès  votre  enfance,  N. 
T.  C.  F.,  le  monde  n'a  pus  toujours  existé. 
Au  temps  marqué  dans  ses  immuables  dé- 
crets, Dieu  parla  ,  cl,  dociles  à  sa  voix 
toute-puissante,  le  ciel  ,  la  terre  ,  ce  vaste 
univers  et  tous  les  êtres  qu'il  renferme  , 
sortirent  des  profondeurs  du  néant  et  ré- 
pondirent :  Nous  voilà.  Après  avoir  accom- 
pli dans  l'espace  de  six  jours  ces  œuvres 
où  reluit  ,  avec  tant  de  magnificence  et 
d'éclat  ,  la  splendeur  de  ses  infinies  per- 
fections, Dieu  bénit  le  septième,  le  décla- 
ra saint  ,  et  rentra  dans  son  repos  éternel. 
Lorsque  plus  tard  ,  afin  de  sauver  le  genre 
humain  en  sauvant  les  vérités  primitives 
que  les  passions  défiguraient  ot  coi  rom- 
paient, et  qui  allaient  se  perdant  dans 
la    nuil    des    âges ,   il    donna   sa    loi    au 


peu  le  qu'il  s'était  choisi  ,  il  rappela. 
confirma  <.t  piomul/ua  le  précepte  primor- 
dial  il  fondamental    de    la   sanctification 

du  septième    joui:    Soutiens-  toi  ,    dit  -  il  « 
au    peuple    d  Israël  ,    sounnii-tvi    de    unu  ■ 
lifter  le  jour  du    Sabbut.  (  Exod  ,  XX,  8. 
Il   voulut  par  là  perpétuer  le  souvenir  de 

la  création  et  du  Créateur,  faire  reconnaî- 
tre ses  droits  comme  mailre  souverain  de 
toutes  choies,  et    obtenir i    à  ce  tnre,  la 

louange  et  l'adoration  qui  lui  sont  dues. 
(Jue  pourrait-il  y  avoir  de  mieux  établi  que 
ces  droits  et  de  plus  juste  que  ces  hom- 
mages ?  N'est-ce  pas  de  notre  Créateur  due. 
nous  tenons  tout  ce  que  nous  avons  ,  l'air 
que  nous  respirons  ,  la  lumière  qui  nous 
éclaire,  la  terre  qui  nous  porte,  le  champ 
qui  nous  nourrît,  l'intelligence,  la  raison, 
la  volonté  ,  toutes  ces  grandes  et  sublimes 
facultés  qui  font  de  l'homme  le  roi  de  la 
création  ?  A  qui  appartiennent  les  œuvres 
de  l'intelligence,  sinon  au  génie  qui  lésa 
conçues  et  enfantées?  A  qui  les  ouvrages 
de  nos  mains,  sinon  à  celui  qui  les  a  bits  , 
qui  les  a  commandés  ou  qui  a  fourni  les 
matériaux,  les  instruments  et  les  ressour- 
ces qui  en  ont  préparé  et  assuré  l'eiécu- 
lion  ?  Ravir  à  l'artiste ,  à  l'homme  de  let- 
tres et  de  science  le  fruit  de  ses  travaux  ; 
au  cultivateur ,  à  l'industriel,  à  l'ouvrier  re 
qu'ils  ont  produit  à  force  de  soins,  de  veilles 
et  de  fatigues,  n'esl-ce  pas  usurper  leurs 
droits  et  les  dépouiller  d'une  légitime  pro- 
priété ?  Mais  ces  droits  et  celte  propriété 
de  l'homme  peuvenl-ils  être  comparés  aux 
droits  et  à  la  propriété  de  Dieu  ?  L'homme 
ne  lire  rien  de  son  propre  fonds;  il  tra- 
vaille avec  des  facultés  ,  des  instruments  , 
des  matériaux  qui  lui  viennent  de  Dieu. 
Dieu  est  donc,  à  inlinimeul  [dus  jusle  ti- 
tre,  le  propriétaire  ,  le  maître  de  l'homme, 
de  sa  vie,  de  son  temps  ,  de  co  qu'il  fait  e4 
de  ce  qu'il  produit  que  I  homme  lui-mêiiMj 
Le  monde  est  frit  pour  l'homme,  nais 
l'homme  est  fait  pour  Dieu.  Nous  apparte- 
nons à  Dieu,  nous  sommes  sa  propriété 
incommutable  et  inaliénable.  Mailre  abso- 
lu de  notre  existence,  il  en  peul  disposer 
à  son  gré.  Il  a  bien  voulu  se  conlenter  d'un 
jour  sur  sept  ,  ne  réclamant  pour  chacun 
des  autres  jours  que  quelques  rapides  ins- 
tants. Lui  dénier  ce  jour  ,  le  détourner  de 
sa  destination  et  le  livrer  à  des  travaux  so- 
lennellement et  sévèrement  inierdiis,  lout 
refusera  celui  à  qui  lout  appartient,  n'est- 
ce  pas  le  comble  de  l'injustice  et  une  ré- 
voltante usurpation  des  droits  souverains 
Ut  éternels  du  Créateur  ? 

La  profanation  du  jour  que  le  Seigneur 
s'est  réservé  l'ou  liage  non-seule  ment  coin  me 
créateur,  mais  encore  comme  juge,  comme 
bienfaiteur  et  comme  législateur.  Con- 
tinuons de  remonter  à  l'origine  des  cho- 
ses :  que  trouvons-nous?  D'un  côté,  Adjm 
qui  s'enfuit  et  se  cache  ,  saisi  d'opuu- 
vanle  à  la  vue  de  la  commotion  iiumeii.se 
et  de  la  révolution  universelle  que  sa  déso- 
béissance a  fait  naître;  de  l'autre,  Dieu  n- 
rilo  de  celte  révolte.  Il  fallait  un  châtiment. 
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L;i  justice  divine  l'a  prononcé:  Tu  mangeras 
ton  pain  à  la  sueur  de  ton  front.  {Gen.,\\\, 
19.)  Voilà  h»  sentence,  voilà  la  loi  du  tra- 
vail, voilà  le  fardeau  qui  pèse  sur  l'huma- 
nité el  qui  ne  cessera  d'y  peser  jusqu'à  la 
lin  des  siècles.  Rien  do  si  juste  (pie  celte 
peine,  rien  aussi  de  plus  intolérable  si  elle 
eût  (iû  n'éprouver  aucune  interruption. 
Mais  il  y  a  toujours  en  Dieu,  à  côlé  du 
juge  qui  punit,  !e  père  qui  pardonne.  Dans 
sa  bonté,  il  a  excepté  de  la  condamnation 
un  jour  sur  sept,  en  nous  ordonnant  toute- 
fois de  l'employer  à  lui  rendre  nos  homma- 
ges. Si  nous  devons  subir  avec  résignalion 
la  première  partie  de  la  sentence,  nous  de- 
vons accueillir  la  seconde  avec  joie,  el  l'ob- 
server avec  une  respectueuse  el  ponctuelle 
fidélité.  Consacrer  encore  aux  travaux  de 
la  semaine  le  jour  réservéà  Dieu,  travailler 
encore  pour  les  choses  de  la  terre  et  ne  pen- 
ser qu'a  elles,  quand  la  voix  de  la  cloche 
bénite  nous  convoque  à  l'assemblée  des  fi- 
dèles pour  nous  entretenir  avec  Dieu  el  lui 
offrir,  en  échange  de  ses  grâces  et  de  ses 
bénédictions,  le  tribut  de  notre  adoration  et 
de  notre  reconnaissance,  c'est  la  désobéis- 
sance à  une  loi  divine,  c'est  la  révolte  con- 
tre le  juge  et  le  législateur  suprême  . 

Pour  ne  laisser  aucune  excuse,  aucun 
prétexte  à  celte  désobéissance  et  à  cette 
révolte,  Dieu  a  formulé  la  loi  de  la  manière 
la  plus  claire,  la  plus  nette,  la  plus  abso- 
lue. Voyez  en  quels  termes  a  été  promul- 
guée cette  loi  sainte,  contemporaine  de  la 
création,  renouvelée  au  Sinaï,  retrempée 
dans  le  sang  du  Calvaire,  et  transférée  au 
dimanche  en  mémoire  de  la  résurrection  do 
notre  Sauveur  el  delà  descente  «lu  Saint- 
Lspril  :  Tu  travailleras  six  jours.  Le  septième 
jour  est  le  Sabbat,  c'est-à-dire,  le  repos  du 
Seigneur.  Tu  ne  feras  aucune  œuvre  servile  ce 
jour-là,  ni  loi,  ni  ton  fils,  ni  ta  fille,  ni  ton 
serviteur,  ni  la  servante,  ni  l'étranger  admis 
à  ton  foyer,  afin  que  ton  serviteur  el  la  ser- 
rante  se   reposent    comme    toi.    (Deut.,    V, 

iâ  iv.) 

Dans  la  profanation  du  dimanche,  l'in- 
gratitude se  joint  à  la  révolte.  La  condam- 
nation prononcée  contre  l'homme  pouvait 
être  sans  rémission,  sans  adoucissement. 
La  peine  pouvait  durer  autant  que  l'éter- 
nité. Mais  la  miséricorde  est  descendue  du 
ciel.  Dieu  fait  homme  a  traité  de  notre 
rançon.  Par  ses  humiliations,  ses  soulfran- 
ces  et  son  sang,  il  nous  a  réhabilités;  nous 
sommes  redevenus  les  lils,  les  héritiers  du 
ciel  ;  nous  appartenions  à  Dieu  [tarée  (pi'il 
nous  a  créés,  voilà  que  nous  lui  apparte- 
nons de  nouveau  parce  qu  il  nous  a  rache- 
tés, qu'il  a  arraché  à  la  mort  sa  victoire,  et 
l'ail  lever  sur  l'humanité  le  glorieux  soleil, 
la  divine  lumière  de  I  Kvangile.  Oh  !  no 
manquons  pas,  N.  T.  G:  F.,  à  la  reconnais- 
sance que  nous  imposent  lanl  el  de  si 
grands  bienfaits.  Respectons  les  jours 
destinés  à  les  célébrer;  sanctifions -les 
par  la  [trière  publique  et  par  les  bonnes 
œuvres. 

Plus  on  examine  celte  grande  question  de 


la  sanctification  du  dimanche,  pinson  recon- 
naît que  non-seulement  les  droits  ot  l'auto- 
rité île  Dieu  y  sont  profondément  engagés, 
mais  qu'elle  se  lie  do  la  manière  la  plus 
élroite  aux  plus  grands  intérêts  de  l'homme 
et  de  l'humanité. Les  siv  jours,  abandonnés 
charpie  semaine  au  travail, sont  les  jours  de 
l'activité  matérielle,  des  besoins  physiques, 
des  pénibles  efforts  destinés  à  procurer 
une  nourriluro  périssable  à  un  corps  qui 
périt  lui-même.  Mais  l'homme  a  d'autres 
besoins  que  ceux-'à,  il  a  d'autres  appétits 
que  ceux  de  l'animal.  Doué,  de  belles  et  ri- 
ches facultés,  avide  de  connaître  le  souve- 
rain bien  et  capable  do  l'aimer,  il  a  des  be- 
soins intimes,  de  nobles  instincts,  des  as- 
pirations plus  vastes  que  le  lomps  et  l'es- 
pace. A  tous  ces  litres,  il  lui  faut  autre 
chose  (pie  les  travaux,  les  produits  et  les 
jouissancesdela  terre;  son  âme  impérissable 
réclame  une  nourriture  qui  soit  comme  elle 
impérissable.  Le  dimanche  la  lui  procure. 
Le  dimanche  est  le  jour  de  l'intelligence  et 
du  cœur,  le  jour  des  douces  et  suaves  com- 
munications, non  pas  avec  la  matière,  mais 
avec  l'éternel  auteur  de  la  matière.  Dans  en 
délicieux  commerce  avec  le  Dieu  qui  l'a 
créée,  qui  l'a  rachetée  et  qui  la  sanctifie  en 
l'enrichissant  des  dons  de  l'Espril-Sainl, 
vivifiée  par  l'édifiant  spectacle  de  la  foulé 
prosternée  et  recueillie  devant  la  majesté 
du  Très-Haut,  éclairée  et  touchée  par  les 
paroles  qui  descendent  de  la  tribune  sacrée, 
l'âme  grandit,  s'élève  et  se  remplit  de  pen- 
sées et  de  sentiments  qui  la  consolent,  l'é- 
purent et  la  fortifient.  Le  dimanche,  c'est  lu 
jour  où  s'apprend  la  vertu,  où  se  l'ail  l'édu- 
calion  morale  de  l'homme,  où  s'acquiert  la 
science  du  devoir,  la  vraie  science  do  la  vie 
et  de  l'éternité.  Que  deviendraient  noire 
bonheur  el  la  dignité  de  notre  nalurp,  si, 
pliant  sous  le  poids  de  nos  convoitises  et  de 
nos  [tassions,  nous  restions  incessamment 
courbés  vers  la  terre,  rivés  aux  soins  maté- 
riels comme  le  forçai  à  sa  chaîne,  enfermés 
dans  la  nuit  ténébreuse  des  intérêts  et  des 
affaires  de  ce  monde  dont  la  liguro  passe, 
n'ayant  de  pensées  et  d'efforts  que  pour  des 
biens  el  des  jouissances  qui  ne  font  qu'il - 
ri  1er  nos  désirs  sans  pouvoir  les  satisfaire  ? 
Combien  triste  et  misérable  sérail  alors  no- 
ire condition  !  O  béni  soit  à  jamais  le  saini 
jour  du  dimanche  qui,  relevant  notre  front 
humilié,  arrachant  notre  âme  à  cette  nuit 
où  elle  s'égarerait,  à  celle  boue  où  ello  se 
perdrait,  porte  nos  pensées,  nos  affections 
el  nos  désirs  vers  le  ciel,  vers  le  souverain 
bien,  vers  la  lumière  éternelle!  Sans  lui, 
l'ame,  ignorant  son  origine,  sa  grandeur  et 
sa  tin,  n'offrirait  plus  que  des  penchants 
abjects  et  grossiers  el  la  dégradation  do  la 
brûle.  Vous  chercheriez  vainement  l'homme 
dans  l'homme.  {Psal.  XLVIU,  21.) 

Mais  il  nous  semble  que  nous  entendons 
ici  la  voix  de  certains  ouvriers  et  de  cer- 
tains travailleurs.  «  Nous  ne  pouvons  pas, 
nous  disent-ils,  consacrer  le  dimanche  aux 
exercices  de  la  piété  <:l  à  notre  instruction 
rebgieuse.  Uwe  impérieuse  nécessité  nous 
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force  d'ajouter  au  Irarail  des  six  jours  le 
travail  du  septième.  C'est  au  travail  ainsi 
prolongé  que  nous  devons  d'obtenir  pour 
nous  el  pour  les  nôtres  des  ressources  suf- 
fisantes. »  Pourquoi  donc,  leur  demande- 
rons-nous, les  ouvriers,  qui  no  respectent 
p;is  la  loi  du  dimanche,  sont  ils  presque 
toujours  ii'iix  qu'on  voit  plongés  plus  avant 
dans  l'indigence,  la  pauvreté  et  la  misère? 
C'est  que  Dieu  no  bénit  pas  leur  travail  ; 
c'est  que,  d'ailleurs,  l'homme  n'a  qu'une 
mesure  do  forces  déterminée.  Un  travail 
que  no  vient  interrompre  aucun  jour  de 
repos  honnête  et  pur,  les  épuise  prompte- 
mont,  ou  du  moins  les  rend  moins  adirés 
et  moins  fécondes.  Le  voyageur  qui  -e  re- 
pose par  intervalles  arrive  au  but  ;  celui 
qui  entreprendrait  de  marcher  sans  s'arrê- 
ter ne  l'atteindrait  jamais,  pour  peu  qu'il 
fût  éloigné. 

Le  travail  de  six  jours  chaque  semaine  ne 
vous  suffit  f»as,  dites-vous,  les  exigences  do 
la  vie  matérielle  vous  fo-  cent  d'en  prolonger 
la  durée.  Est-ce  que  vous  croyez,  N.  T.  C. 
F.,  que  le  Dieu  souverainement  bon  et  sou- 
verainement sage,  qui  a  créé  votre  âme  et 
votre  corps,  ne  connaissait  pas,  quand  il  a 
porté  la  loi  du  travail  et  du  repos,  l'étendue 
de  vos  besoins,  la  mesure  el  les  limites  de 
vos  forces?  Vous  croyez-vous  donc  plus 
habiles,  meilleurs  et  plus  sages  que  lui, 
pour  régler  autrement  le  rapport  du  travail 
•temporel  au  travail  spirituel  ;  du  travail  de 
l'âme  au  travail  du  corps?  S'il  a  vouiu  que 
le  travail  spirituel,  le  travail  plus  spéciale- 
■ment  consacré  à  la  sanctification  de  l'âme, 
ne  s'élevât  qu'à  la  septième  partie  du  tra- 
vail temporel,  c'ost  qu'il  savait  que  celte 
proportion  concilie  les  besoins  et  les  de- 
voirs du  corps  avec  les  besoins  et  les  devoirs 
•de  l'âme.  Six  jours  de  travail  ont  suffi  à 
l'homme  dans  tous  les  temps  pour  gagner 
sa  subsistance  et  pour  féconder  la  terre 
sans ■corn[rromettre  sa  santé  ni  son  bonheur. 
Le  septième  jour,  consacré  aux  exercices 
publics  du  culte,  lui  a  sulfi  pareillement 
pour  réchauffer  et  rajeunir  son  âme,  con- 
server et  raviver  la  connaissance  el  l'amour 
de  Dieu  et  des  vérités  éternelles,  el  s'ani- 
mer à  la  pratique  de  la  vertu  et  de  la  piété. 
Oh  l  gardez-vous,  N.  T.  C.  F.,  de  rompre 
cet  équilibre  établi  par  Dieu  lui-même,  vous 
amèneriez  la  dégradation  physique  et  mo- 
rale de  l'humanité,  l'oppression  des  faibles, 
la  cupidité  de  tous  el  la  misère  du  plus 
grand  nombre. 

C'est  au  profit  de  tous,  c'est  plus  parti- 
culièrement, môme  au  point  de  vue  du  sa- 
laire, au  profil  des  plus  pauvres  el  des  plus 
laborieux  qu'a  été  prescrit  le  repos  du  sep- 
tième jour,  lâchons,  N.  T.  C.  F.,  de  vous 
le  faire  bien  comprendre.  En  observant  le 
repos  du  jour  du  Seigneur,  vous  diminuez 
votre  travail,  sans,  eu  dernier  résultat,  di- 
minuer vos  ressources.  Vous  finissez  par 
gagner  en  six  jours  ce  que  vous  gagnez  en 
sept.  Comme  il  y  a  pour  chaque  homme 
une  mesure  de  forces  déterminée,  il  y  a 
dans  chaque  contrée  une  mesure  dclermi- 
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née  d'ouvrage  à  faire.  Le  salaire  sera  d'au- 
t.ini  moins  élevé  qu'il  se  présentera  un  plus 
grand  nombre  de  bras  pour  exécuter  l'ou- 
vrage; or,  en  travaillant  le  dimanche ,  Jea 
ouvriers  sugnicuteut  d'un  septième  le  nom- 
bre des  bras  employés  ;  ils  augmentent 
par  conséquent  la  concurrence  d'un  septiè- 
me et  produisent  un  abaissement  corres- 
pondant dans  le  taux  des  salaires.  Donc 
en  réalité  les  ouvriers,  qui  ne  respectent 
pas  le  repos  du  dimanche,  ne  gagnent  rien 
BU  surcroît  de  travail  qu'ils  s'imposent,  et, 
par  un  aveuglement  déplorable,  c'est  d'eux- 
mêmes  que  vient  l'avilissement  du  salairo 
qui  les  nourrit. 

La  nécessité  «le  ceriains  jours  de  repos 
est  commandée  par  la  nature  non  moins 
que  par  la  religion;  aussi  ceux  qui  ne  se 
reposent  pas  au  jour  que  Dieu  a  fixé  se 
reposent-ils  un  autre  jour.  Ils  refusent  do 
consacrer  le  dimanche  au  service  de  Dieu, 
à  s'instruire  de  leurs  devoirs  ,  à  penser  au 
salut  de  leur  âme  immortelle;  mais  ils 
consacrent  le  lundi  à  la  dissipation,  à  l'or- 
gie et  à  ses  ignobles  jouissances.  Après 
avoir  profané  'le  dimanche  par  un  travail 
illicite  ,  ils  profanent  le  lundi  par  une  vie 
désordonnée,  où  d'ordinaire  se  p'T  lent  mi- 
sérablement, avec  le  gain  des  jours  précé- 
dent, les  forces,  la  raison  el  la  sanlé. 

L'artisan,  l'ouvrier,  le  serviteur  qui  vio- 
lent la  loi  du  dimanche,  sont  coupables 
devant  Dieu  el  devant  les  hommes  ;  mais 
ils  ne  le  sont  pas  seuls.  Lieu  autrement 
grand  est  le  crime  de  l'industriel  qui  fait, 
ce  jour-là,  rouler  ses  chariots  et  fonction- 
ner ses  usines  et  ses  fabriques;  du  mar- 
chand qui  vend  et  qui  achète;  de  l'homme  de 
loi  qui  fait  des  actes  et  des  contrats;  des 
entrepreneurs  et  des  maîtres  qui  ouvrent 
leurs  .ateliers  et  leurs  chantiers  ;  des  pro- 
priétaires et  des  laboureurs  qui  ne  laissent 
reposer  ni  la  terre  qu'ils  cultivent ,  ni  les 
hommes  qu'ils  emploient,  ni  les  animaux 
qui  les  servent.  Un  compte  terrible  leur 
sera  demandé,  et  du  scandale  dont  ils  sont 
personnellement  les  auteurs,  et  de  celui 
qui  s'accomplit  par  leur  ordre  ou  à  leur 
exemple.  Dieu  a,  dit  à  l'homme  :  o  Tu  te 
reposeras  un  jour  sur  sept,  afin  de  réparer, 
par  ce  jour  de  fêle,  les  forces  épuisées  de 
ton  corps  et  de  me  rendre  les  hommages 
qui  me  sont  dûs.  »  Ces  hommes, oublieux 
et  ignorants  de  la  loi  el  de  leurs  devoirs, 
tiennent  un  tout  autre  langage.  Semblables 
à  ces  impies  dont  parlent  nos  livres  sacres, 
ils  disent  :  Secouons  le  joug  du  Seigneur  et 
de  son  Christ ,  e/J'açons  ses  solennités  el  ses 
jours  de  fêle  de  dessus  la  terre.  (Psal. 
LXXlll,  8.}  Hommes  avides  et  insatiables 
des  profits  et  des  trésors  de  ce  monde,  an- 
tagonistes de  Dieu,  minisires  de  l'éternel 
ennemi  de  Dieu,  vous  dites  au  malheureux 
qui  met  ses  bras  à  votre  service  :  •  Non,  lu 
n'iras  pas  adorer  Dieu  dans  son  temple  ; 
non,  tu  ne  connaîtras  pas  le  repos;  il  me 
faut  (on  travail  le  dimanche  comme  les  au- 
tres jours,  sinon  va  porter  ailleurs  les  tiras  : 
plus  d'ouvrage,  plus  de  salaire  ici  pour  loi.» 
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Ravisseurs  impitoyables,  vous  usez  ainsi 
avant  le  temps  les  forces  et  la  vie  de  vos 
ouvriers  et  de  vos  serviteurs,  vous  leur 
enlevez  les  biens  les  plus  précieux  :  la  paix 
de  la  conscience  et  les  consolations  -Je  la 
foi.  De  si  honteux  exemples  et  de  si  énor- 
mes iniquités  sont  heureusement  fort  rares. 
Ceux  qui,  dans  leur  aveuglement  et  leur 
ignorance,  s'en  rendent  coupables,  allè- 
guent les  exigences  et  les  besoins  de  l'in- 
dustrie. Excuse  vaine  et  menteuse  f  Non, 
l'industrie  ne  demande  pas  qu'on  enlève  à 
Dieu  son  jour  et  qu'on  abolisse  le  diman- 
che. Ici  nous  en  appelons,  à  regret,  à  des 
nations  qui  ne  sont  pas  catholiques.  Voyez 
l'Angleterre  ,  la  Hollande,  les  Etats-Unis  : 
nulle  part  l'industrie  n'est  plus  active  et 
plus  florissante;  nulle  pari,  cependant,  le 
jour  du  Seigneur  n'est  plus  complètement 
honoré,  plus  rigoureusement  respecté.  Ce 
que  peut  l'industrie  dans  ces  pays  protes- 
tants, elle  le  peut  dans  notre  catholique 
France;  elle  n'est  pas  plus  condamnée  en 
France  qu'ailleurs  à  exiger  des  ouvriers  un 
travail  sans  relâche,  sans  trêve  ni  merci,  à 
les  traiter  comme  s'ils  n'avaient  pas  un  Dieu 
à  servir  et  une  âme  à  sauver.  En  leur  lais- 
sant le  repos  du  dimanche  et  la  liberté  des 
enfants  de  Dieu,  elle  ne  compromet  pas  ses 
intérêts,  car  elle  rend  les  ouvriers  plus  re- 
ligieux et  par  là  même  plus  moraux,  plus 
laborieux  et  plus  dévoués.  En  respectant 
l'homme  dans  sa  dignité,  dans  ses  droits 
et  dans  ses  intérêts  les  plus  élevés,  l'in- 
dustrie française  s'honorera  aux  yeux  des 
nations,  méritera  les  bénédictions  du  ciel 
et  verra  croître  sa  richesse  et  sa  prospérité. 
A  ceux  gui  cherchent  avant  tout  le  royaume 
de  Dieu  et  sa  justice,  le  reste  est  donné  comme 
par  surcroît.  (Luc,  XII,  31.) 

Le  marchand  qui  profane  la  sainfe  loi  du 
dimanche  a  aussi  ses  raisons  à  faire  valoir; 
il  prétend  que,  s'il  ne  fait  pas  comme  les 
autres,  il  gagnera  moins  et  ne  pourra  sou- 
tenir la  concurrence.  Nous  vous  le  deman- 
dons, N.  T.  C.  F.,  cesse-t-on  d'être  coupa- 
ble, parce  que  d'autres  le  sont?  Nous  esl-il 
permis  de  nous  livrera  des  actions  mauvai- 
ses, parce  que,  si  nous  n'imitons  pas  ceux 
qui  s'y  livrent,  nous  resterons  privés  des 
avantages  et  des  ressources  qu'ils  en  reti- 
rent? Poser  de  pareilles  questions,  c'est  les 
avoir  résolues. 

La  religion,  qui  seule  peut  faire  notre 
bonheur  dans  la  vie  future,  peut  aussi  seule 
le  faire  dans  la  vie  présente.  Toutefois  nos 
bonnes  actions  ne  sont  pas  toutes  récom- 
pensées dans  ce  monde.  La  vertu  a  ses 
épreuves.  Le  ciel  no  s'acquiert  pas  sans 
peines  et  sans  sacrifices;  mais  ces  sacrifices 
<t  ces  peines,  quand  on  les  supporte  pour 
obéir  à  Dieu,  sont  accompagnés  et  suivis. 
de  consolations,  de  dédommagements  et 
d'un  commencement  de  récompense  que 
vous  chercheriez  vainement  ailleurs  que 
dans  le  devoir  religieusement  accompli.  Si 
donc  la  sanclilication  du  dimanche  vous 
imposait  des  sacrifices,  pi  us  grands  encore 
que  ceux  que  vous  redoute/:,   vous  déviiez 


les  accepter  courageusement  :  Etsi  rem  gran- 
dem  dixisset  prnphela,  certe  facere  débiteras. 
(IV  Reg.,    V.  13.) 

Mais  esl-il  bien  vrai,  N.  T.  C.  F.,  que 
votre  clientèle  vous  abandonnera  ,  parce 
que  vous  aurez  refusé  d'abandonner  Dieu, 
et  que  votre  fidélité  causera  votre  ruine? 
Loin  de  vous  une  pareille  crainte.  Les  sym- 
pathies et  les  encouragements  des  âmes 
vraiment  catholiques  ne  vous  feront  pas  dé- 
faut. Les  hommes  en  général  suivent  les 
inspirations  du  bon  sens  quand  il  s'agit 
de  leurs  intérêts  temporels,  ils  ne  man- 
queront fias  de  faire  ce  raisonnement  : 
Ce  marchand  a  de  la  religion,  donc  il  a  de 
la  conscience  ;  il  craint  Dieu,  donc  il  ne 
voudra  pas  tromper  les  hommes;  malgré  la 
contagion  de  l'e'xemple,  il  respecte  le  pré- 
cepte divin  de  la  sanctification  du  dimanche, 
donc  il  respectera  dans  ses  ventes  et  dans 
ses  achats  la  délicatesse  et  la  probité  ;  il  est 
sincèrement  religieux,  donc  il  est  honnête 
homme  ;  je  n'ai  donc  a  redouter  de  lui  ni 
tromperies,  ni  fraudes,  ni  injustices  ;  je  n'ai 
point  à  craindre  qu'il  fasse  à  mon  détriment 
des  gains  exagérés  et  illicites.  N'en  doutez 
pas.  N.  T.  CF.,  si  vous  établissez  bien  vo- 
tre réputation  d'homme  de  foi  et  de  piét.é, 
loin  de  s'éloigner  de  vous,  la  confiance 
publique  vous  viendra  plus  grande  et  plus 
complète. 

Il  vous  est  d'ailleurs  facile  d'imiter  l'exem- 
ple donné  dans  un  grand  nombre  de  villes. 
Faites  un  accord  qui  profilera  à  tout  le 
monde;  fermez  en  même  temps  vos  maga- 
sins et  vos  ateliers.  Il  ne  vous  restera  plus 
alors  ni  doutes  ni  inquiétudes.  Vous  jouirez 
tous  d'un  repos  nécessaire.  Vous  pourrez 
tous  servir  Dieu  et  sauver  votre  âme. 

Le  cultivateur  qui,  sans  une  nécessité 
sérieuse  et  pressante,  travaille  ou  fait  tra- 
vailler le  dimanche,  est  aussi  inexcusable 
que  le  marchand  ,  l'ouvrier  et  l'industriel. 
Op.  pourrait  dire  qu'il  l'est  davantage.  Il  vit 
sans  cesse  au  milieu  dès  splendeurs  et  des 
magnificences  de  la  création.  De  combien 
de  merveilles  n'est-il  pas  le  témoin  et  l'ob- 
jet! Quel  prodigieux  spectacle  lui  donnent 
ces  astres  éclatants,  semés  dans  l'immensité 
de  l'espace  comme,  la  poussière  dans  les 
champs  et  qui  roulent  sur  sa  tête  avec  tant 
de  pompe  et  de  majesté  1  Ces  petits  grains, 
ces  semences  presque  imperceptibles  que  le 
laboureur  dépose  dans  les  sillons  qu'il  a 
ouverts,  par  qui  sont-ils  mystérieusement 
transformés?  Quel  pouvoir  en  fait  naître  ces 
admirables  ta  pis  de  verdure  dont  la  terre 
se  pare  comme  d'un  vêtemcni  ;  ces  fleurs 
délicieuses  el  variées  dont  elle  est  émail- 
lée  ;  ces  moissons  ondoyantes  et  dorées  qui 
vont  tomber  sous  la  faucille;  ces  fruits 
abondants  qui  flattent  l'ajil  et  le  goût  ;  ces 
plantes  innombrables  ;  ces  arbres  majes- 
tueux si  utiles  à  l'homme  et  qui  rendent  les 
campagnes  si  belles  et  si  ravissantes?  Qui 
donne  l'accroissement  à  toutes  ces  produc- 
tions que  l'homme  cultive,  mais  auxquelles 
il  no  saurait  donner  la  vie?  D'où  viennent 
ces  rosées  et  ces  pluies  qui  les  rafraîchis* 


«ï9                                          ORATEURS  SACRE».  M.  i.  DANIEL.  «60 

seul  et  cil  doux  rayons  do  soleil  qui  lis  I»-  temps  de  l'occupai    «le  si  s   enfants,  d<» 

mûrissent? Par  qui  l'air,  la  (erre*  lesforéls  prendre  psrl  à  leurs  jeux,  de  parier  •'•  leur 

el  les  unis  nul-ils  été  peuplés  'le  celle  mul-  intelligence  et  à  leur  ruMir,  de  leur   donner 

litude  infinie  d'êtres  divers  qui  célèbrent,  à  des  conseils  dictés  par  sa  tendresse  al  son 

leur  manière,  la  puissance  qui  les  .1  créés  <  vpériericc,  de  leur  faire  sentir  qu'il  les 
il  la  sagesse  qui  les  gouverne!  Aux  champs,  aime  et  de  s'en  faire  aimer?  Comment  - 
de  quelque  côté  .que  l'homme  porte  ses  re-  malheureux  enfants  spprendront-ils  leurs 
gerds,  sur  quelque  point  qu'il  arrête  sa  devoirs,  puisque  leur  père  no  les  conduit 
pensée,  il  vuit.  il  sent  ,  il  louche  Dieu,  si  pas  aux  leçons  du  pasteur  qui  les  poseigne 
nous  osons  ainsi  parler;  il  rencontre  par-  ou  nom  de  Dieu?  In  père  peut-il  espérer 
tout  sa  présence  et  son  action.  Les  miracles  que  ses  enfants  auront  de  la  religion,  de  la 
de  sa  puissance  et  de  sa  boulé  planent  sur  vertu,  de  la  modération  el  de  la  sobriété, 
lui,  I  environnent,  le  pressent,  le  pénètrent  quand  il  leur  offre  le  trisle  spectacle  de 
de  houles  parts;  et  c  est  au  milieu  de  tant  son  indifférence  pour  la  religion,  de  son 
de  merveilles;  t'es!  au  milieu  des  bienfaits  impiété,  de  son  intempérance  et  de  scsein- 
sans  nombre  dont  ils  sont  chaque  jour  corn-  portements?  Peut-il  se  flatter  que  ses  en- 
blés;  c'est  en  plein  soleil,  b  la  face  du  ciel  fonts  respecteront  son  autorité,  quand  il 
et  de  la  terre,  que  l'on  voit  parfois  les  ha-  leur  donne  le  funeste  exemple  de  braver 
bitauls  de  nos  campagnes  refuser  à  Dieu  celle  de  Dieu,  source  de  la  sienne?  Pères 
le  jourqu'il  réclame,  el  faire  monter  vers  lui  aveugles  et  coupables,  vous  désobéissez  à 
leur  désobéissance  comme  un  défijelé  à  son  Dieu,  a  voire  Père  qui  est  aux  ci  eux,  vous 
autorité  et  à  sa  colère I Où  trouver,  N.T. CF.,  méprisez  ses  lois,  vous  le  bann<sseide  vn- 
assez  de  larmes  pour  tant  d'aveuglement,  lie  maison  ;  un  île  vos  châtiment]  sera  le 
assez  d'indignation  pour  tant  d'ingratitude?  mépris  elle  désobéissance   de  vos  enfant-. 

Hommes  de  l'industrie  el  du  négoce,  lia-  Imitateurs  de  votre  indifférence  et  de  votre 

bilanls  do  nos  villes  el  de  nos  villages,  nous  impiété,  de  votre  intempérance  et  de  votre 

vous   en  conjurons,    ne  vendez   pas    votre  immoralité,    ils    feront    votre   malheur   .  t 

ame,  ne  vendez  pas  votre  part  du  ciel  pour  peut-être  voire  houle.  De  quel    droit    voua 

un  morceau  de  paiu  que  vous  trouverez  un  en  plaindriez-vous  ?   Vous  reeueilleipz  ce 

jour  bien  amer,  et  pour  du  misérables  in-  que  vous  avez  semé  ;  qu'avez -voua  fait  de 

téréls  temporels  qui  ne  vous  satisferont  ja-  vos  enfants,  qu'avez-vous  fait    pour    votre 

mais.    Sanctifiez  le  jour   du  Seigneur.  Ce  famille?    Epouse  infortunée  ,  pauvres  en- 

u'esl  qu'à  ce   prix    qu'il  vous   sera  donné  fants,  vous  attendiez  de  votre  époux,  de  votre 

d'assurer    vos   véritables  intérêts  ;   ce  n'est  père, des  marques  d'une  sincère  et  religieu- 

qu'à  ce  prix  que  peuvent  ôtro  assurés  ceux  sealfection.  Vous  attendiez  ses  conseils  el 

de  la  famille  et  de  la  société.  ses    leçons,    vous    comptiez  sur  soi»  appui 

Quel  délicieux  air  de  fêle  el  de  bonheur  dans  la  vie,  sur  le  produit  deson  travail  pour 
respirent  les  familles  qui,  pénétrées  du  sen-  apaiser  votre  faim  et  couvrir  voire  nudilé; 
liment  du  devoir,  observent  le  rei,  os  du  di-  au  lieu  de  ces  bienfaits  el  île  ces  secours  qui 
manche  1  Après  avoir  assisté  ensemble  à  vous  étaient  si  légitimement  dus,  que  vous 
l'auguste  sacrifice  du  corps  et  du  sang  de  rapporle-l-on  trop  sou  vent?  L'ignoble  SB6C- 
Jésus-Christ,  adoré  le  Très-Haut  et  appelé  tacle  de  la  dégradante  ivresse,  les  jurements, 
ses  bénédictions  ?  après  avoir  écoulé  ensem-  les  blasphèmes,  et  peut-être  de  mauvais 
ble  la  voix  amie  du  pasteur  vénéré  qui  en-  traitements.  Quelle  déplorable  vie  et  quelle 
seigne  les  vérités,  les  consolations  el  h  s  déplorable  famille  !  Peui-on  plus  misérable- 
espérances  étemelles ,  les  membres  de  ces  ment  perdre,  avec  le  bonheur  du  ciel,  le 
familles  vraiment  chrétiennes  goûtent  en-  bonheur  domestique,  le  bien-être  de  la 
semble,  au  foyer  domestique,  des  joies  in-  vie,  l'honneur  el  la  saule? 
nocentes  et  pures  ,  que  ne  connaissent  pas  La  profanation  du  dimanche  n'est  pas 
«eux  qui  [lassent  les  jours  saints  dans  des  moins  funeste  à  la  société  qu'à  la  famille  el 
travaux  défendus  ou  dans  des  divertisse-  à  l'individu.  Pour  la  paix,  la  prospérité, 
menls  et  des  jouissances  plus  blâmables  l'existence  même  de  la  société  ,  il  faut  des 
encore  que  le  travail.  Dans  ces  familles  convictions  religieuses,  généreuses  el  iur- 
pieuses  et  bénies ,  les  noeuds  qui  unissent  les  ;  avec  les  bonnes  mœurs,  l'esprit  de  châ- 
les époux  se  resserrent  de  plus  en  plus,  le  nié,  de  sacrifice  el  de  dévouement  qu'elles 
cœur  des  enfants  est  plus  [très  de  celui  des  enfantent;  il  faut  la  connaissance,  le  saini 
pères,  les  serviteurs  sont  plus  fidèles  et  amour  et  la  crainte  de  Dieu.  La  société  re- 
plus dévoués.  On  vit  de  la  vie  de  l'inielli-  posera  sur  des  fondements  d'autant  pluss<>- 
gence,  de  la  vie  de  la  loi  et  de  la  charité.  lides,  elle  sera  d'autant  plus  Dorissantequa 
Tout  y  est  calme  et  paix,  parce  que  Dieu  y  les  sentiments  et  les  vertus  qu'inspire  la 
est  aiuié,  glorifié  et  servi.  C'est  un  spectacle  religion  y  seront  plus  universellement  n 
digne  de  Dieu  el  des  anges.  pendus  et  plus  profondément  enracinés.   <> 

Passons  dans  la  famille  qui  profane    les  vous  qui  méprises  Dieu  el  ses  jours  saints, 

sainls  jours.  Quel  affligeant  contraste  !  Parti  si  des  sentiments  nobles  el  purs  font  encoi  o 

dès  le  matin  et  ne  revenant  que  le  soir,  le  battre    vos  cœurs,   si  vous  comprenez  el  si 

chef  de  cette  famille  so   halo  de   livrer    au  vous  aimez  la  verlu,   si   vous    la  pratique! 

sommeil  ses  membres  fatigués  par    le  lia-  encore  dans  une  certaine  mesure,   rendez- 

vail  et  par  les  désordres  auxquels   il    vient  eu  grâce  au  dimanche  et  aux  euseiguemenis 

de  consacrer  sa  journée.    Où  trouvera-' -il  qu'il   donne    C'est    aux   génies  précieux 
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qu'ils  onl  déposés  dans  vos  Ame?,  pent- 
ôtre  à  votre  insu  ;  c'est  à  l'atmosphère  re- 
ligieuse qu'ils  ont  créée  autour  de  vous,  et 
aux  lumières  dont  ils  l'ont  remplie,  que 
vous  devez  ce  qu'il  y  a  eu  vous  de  beau, 
«le  bien  et  de  bon.  La  société,  comme  l'in- 
dividu, ne  vit  pas  seulement  de  pain  maté- 
riel; comme  lui  elle  réclame  la  céleste 
et  incorruptible  nourriture  de  la  parole  de 
Dieu.  Si  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  ne 
descendait  pas  sur  les  hommes  la  parole 
sainte,  comme  une  abondante  et  féconde 
rosée,  si  les  populations  ne  se  pressaient 
pas,  attentives  et  recueillies,  autour  des 
pasteurs  qui ,  avec  l'imposante  autorité  qu'ils 
tiennent  de  Dieu, apprennent  à  l'homme  son 
origine,  sa  dignité,  ses  devoirs  et  ses  glo- 
rieuses et  impérissables  espérances,  où  en 
serions-nous  et  quodeviendrions-nous?  Ah  1 
si,  partageant  votre  aveuglement  et  votre  in- 
gratitude, la  société  méconnaissait  Dieu 
ainsi  que  vous,  et  ainsi  que  tous  bravai  tel  fou- 
lait aux  pieds  ses  ordres  sacrés,  bientôt  une 
nuit  profonde  et  désolée  pèserait  sur  le 
inonde  moral.  Supprimez  l'observation  du 
dimanche,  du  même  coup  vous  bannissez  de 
la  société  la  vérité  ,  la  vertu,  les  lois  divi- 
nes, et,  avec  elles,  les  lois  humaines,  car  les 
lois  humaines  n'ont  de  base,  de  sanction, 
de  force  et  de  durée  qu'autant  qu'elles  s'ap- 
puient sur  Dieu  et  sur  les  lois  de  Dieu.  Du 
même  coup  vous  anéantissez  l'ordre  et  l'au- 
torité. Quand  le  Roi  du  ciel  n'est  plus  re- 
connu, honoré  et  servi,  les  rois  et  les  pou- 
voirs de  la  terre  cessent  d'être  respectés  et 
obéis;  l'esprit  d'indépendance  et  de  révolte 
s'allume  et  se  propage  ;  [dus  de  frein,  pour 
les  passions  mauvaises,  [dus  de  digue  pour 
le  désordre  et  l'anachie.  Du  fond  de  l'abîme 
montent  les  fléaux  de  toute  sorte  qui  affli- 
gent la  société,  les  tempêtes  et  les  révolu- 
tions qui  la  dévastent  et  la  bouleversent. 
Dieu  supporte  les  crimes  isolés  et  indivi- 
duels avec  une  patience  qui  va  parfois  jusqu'à 
paraître  de  l'indifférence  ;  souvent  môme  il 
les  épargne  durant  la  vie  présente.  Il  n'a  pas 
besoin  de  so  hâter  pourpunir  les  individus  ; 
il  a  l'éternité  pour  exercer  sur  eux  sa  jus- 
tice» Il  n'attend  pas  ainsi  les  nations  qui  l'ont 
offensé  ;  il  les  châtie  dans  ce  monde,  parce 
que,  pour  les  nations ,  il  n'y  a  pas  d'éter- 
nité. Aussi  nous  déclare-t-il  lui-même  que 
.sa  main  s'appesantira  sur  les  populations 
qui  profanent  ses  saints  jours.  «  Je  les  visi- 
terai, dit-il ,  dans  ma  colère  ,  je  les  mènerai 
de  ma  verge  de  for,  je  les  briserai  comme  un 
vase  d'argile,  je  verserai  sur  elles  les  Ilots 
de  ma  colère;  elles  auront  beau  semer,  elles 
no  récolteront  rien  ;  le  ciel  sera  de  bronze, 
la  terre  de  fer  ,  la  sécheresse  brûlera  leurs 
récoltes  et  la  grêle  les  emportera  :  les  ma- 
ladies, les  pe  les,  les  famines  les  accable- 
ront, le  feu  se  mettra  dans  leurs  maisons 
et  consumera  ce  qu'elles,  auront  amassé.  » 
(Levit.,  XXVI,  10-20.) 

Vous  ne  sauriez,  N.  T.  C.  F., révoquer  eu 
doute  l'efficacité  de  ces  menaces  ,  cap  vous 
en  avez  lait  la  triste  expérience.  Vous  avez 
vu  vos  champs  et  vos  vjgnes   malades  et  in- 


firmes comme  ceux  dont  parle  le  prophète. 
(Isa.,  XXIV,  7.)  Vous  avez  labouré  ,  ense- 
mencé et  cultivé  vos  belles  et  riches  campa- 
gnes, et  les  récolles  n'ont  répondu  ni  à  vos 
vœux,  ni  à  vos  besoins.  (Agg.,  I,  0.)  Vous 
les  avez  vues  périr ,  tantôt  dans  leur  tleur, 
tantôt  au  moment  où  vos  greniers  allaient 
s'ouvrir  pour  les  recevoir.  Aussi  que  de 
larmes  ont  coulé  ,  que  de  plaintes  et  de  la- 
mentations ont  été  entendues  1  Combien  de 
femmes,  d'enfants  et  de  vieillards  ont  sou- 
vent en  vain  demandé  le  morceau  de  pain 
qui  devait  apaiser  leur  faim  ,  le  morceau  do 
toile  qui  devait  couvrir  leur  nudité?  Nous 
sommes  heureux  d'avoir  à  le  proclamer  : 
les  pauvres  ont  supporté  leurs  privations 
et  leurs  souffrances  avec  calme  et  avec  rési- 
gnation ;  la  main  des  riches  et  des  puissants 
s'est  généreusement  ouverte.  Partout  la 
charité  a  été  grande  et  vraiment  digne  de 
populations  catholiques.  Cependant  les  in- 
dustries du  zèle  et  les  ressources  de  la  cha- 
riiô  n'ont  pu  égaler  la  misère  et  les  priva- 
lions.  C'est  que  Dieu  était  là  qui  avertissait 
et  qui  punissait. 

Les  épidémies,  les  révolutions  et  les  guer- 
res sont  aussi,  dans  les  mains  do  Dieu,  des 
châtiments  et  des  leçons.  Il  ne  nous  les  a 
pas  épargnés.  Un  mal  implacable  ,  qui  con- 
fond toutes  les  prévisions  et  détie  tous  les 
efforts  de  la  science,  a  parcouru  les  pro- 
vinces épouvantées,  les  frappant  comnii; 
l'ange  exterminateur,  et  laissant  partout 
sur  son  passage  le  deuil  et  la  désolation. 
Par  une  faveur  toute  spéciale,  et  dont  nous 
ne  saurions  assez  la  bénir  et  la  remercier, 
la  divine  Providence  n'a  fait  que  nous  lais- 
ser entrevoir  ce  terrible  fléau,  et  ne  lui  a 
permis  de  porter  dans  nos  rangs  que  quelques 
coups  rares  et  isolés  ;  elle  s'est  contentée 
do  nous  menacer  et  de  nous  avertir  de  loin 
par  l'éloquent  retentissement  des  ravages 
immenses  dont  étaient  victimes  d'autres 
contrées.  Cessons,  N.  T.  C.  F.,  de  braver 
Dieu  et  d'enfreindre  sa  loi,  si  nous  voulons 
qu'il  continue  de  nous  épargner. 

Les  révolutions,  qui  depuis  soixante  ans 
onl  tant  de  fois  et  si  profondément  boule- 
versé la  France  en  la  couvrant  de  sang  et 
de  ruines,  se  sont  enfin  éloignées  de  nous. 
Mais,  pendant  que  d'autres  nations  en  su- 
bissent h  leur  lour  les  effroyables  épreuves, 
il  nous  reste  celles  de  la  guerre.  Itien  de  si 
légitime  et  do  si  nécessaire  que  la  lutte  mé- 
morable dans  laquelle  la  France  est  engagée 
el  qu'elle  soutient  avec  tant  de  gloire  et 
d'éclat.  Il  ne  s'agit,  eu  effet,  de  rien  moins 
que  de  sauver  la  liberté  et  l'indépendance 
de  l'Europe,  en  arrêtant,  pendant  qu'il  en 
est  temps  encore,  les  envahissements  de  la 
menaçante  et  gigantesque  puissance  du 
czar.  Bientôt,  si  la  France  n'eût  tiré  sa  for- 
midable épée,  toutes  les  nations  de  l'Europe 
auraient  dû  courber  la  tèlo  devant  cet  am- 
bitieux monarque,  en  attendant  l'heure,  qui 
n'eût  pas  larde  à  sonner,  où  il  les  eût  sub- 
juguées, et,  zoinme  la  malheureuse  Pologne, 
englouties  dans  sou  vaste  empire.  Cepen- 
dant, si  juste  et  si  nécessaire  qu'elle  suit, 
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la  guerre  n'en  est  pas  moins  une  ci netla 
expiation,  une  horrible  calamité,  un  instru- 
ment redoutable  «iont  Dieu  se  sort  pour 
venger  ses  lois  méprisées  et  sa  majesté 
outragée i  et  |our  apprendre  aux  peuple! 
qu'il  est  leur  nuilre,  et  nu'ils  relèvent  lie 
lui.  Or,  N.  T.  C.  F.  ,  quels  mépris  ,  quels 
outragea  plus  propre*  a  irriter  le  Seigneur 
et  à  faire  monter  les  tourbillons  de  sa  co- 
lère et  de  ses  vengeances»  que  la  profana* 
lion  du  jour  qu'il  s'est  approprié,  qu'il  a 
fait  sien  et  dont  il  est  souverainement  ja- 
loux ?  0  honte,  o  douleur  lamentable  !  c'est 
la  France»  c'est  notre  bien-aimé.:  patrie, 
c'est  la  (il le  aînée  de  l'Eglise  el  l'ardente 
propagatrice  de  la  lot  et  do  la-  civilisation, 
qui  présente  le  pins  souvent  et  avec  le  [dus 
d'audace  le  scandale  de  celle  violation  sa- 
crilège 1  Ecoulons,  N.  T.  C.  F.,  la  voix  de 
la  raison  et  de  la  religion,  ne  donnons  pas 
plus,  longtemps  au  monde  un  aussi  funeste 
exemple.  Que  désormais  la  sainte  et  bien- 
faisante loi  du  repos  trouve  en  nous  de  li- 
dèles  et  zélés  observateurs  ;  nous  trouve- 
rons dans  celle  fidélité  des  récompenses 
qui  ne  se  feront  point  attendre.  C'est  Dieu 
lui-même  qui  nous  en  donne  l'assurance. 
n  Si  vous,  faites  vos  délices  du  ropos  du 
Sabbat,  si  vous  le  regardez  comme  le  jour 
saint  et  glorieux  à  mon  nom,  si  vous  l'em- 
ployez à  chercher  et  à  suivre  mes  voies  , 
vous  trouverez  en  moi  votre  joie  et  votre 
bonheur,  je  vous  placerai  au-dessus  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  élevé  sur  la  terre.  Si  vous, 
gardez  les  jours  que  je  me  suis  consacrés, 
je  vous  donnerai  des  pluies  dans  leur  temps, 
la  terre  se  couvrira  d'abondantes  produc- 
tions, vos  arbres  seront  chargés  de  fruits. 
Vous  mangerez  votre  pain  à  satiété.  Je  don- 
nerai la  paix  en  vos  conlréos.  Je  vous 
bénirai  vous  et  vos  enfants.  »  (Levit. ,. 
xxvi,  2  et  seq. 

Quelle  conliance  ne  doivent  pas  nous  ins- 
pirer des  promesses  si  formelles  et  si  con- 
solantes! Maître  des  temps  el  des  saisons, 
Dieu  rendra  vos  terres  fertiles,  il  arrêtera 
les  tempêtes  qui  devaient  les  ravager,  il  ac- 
complira vos  vœux,  si  vous  accomplissez 
ses  volontés  saintes.  Yoluntalem  tiinenlium 
se  faciet.  (l'sal.  GXL1V*  19.) 

Ainsi  donc,  N.  T.  C.  F.,  si  vous  voulez 
que  les  droits  et  l'autorité  de  Dieu  ne  soient 
pasaudacieusemenl  bravés  et  sacrilégement 
usurpés,  et  les  plus  nobles,  les  plus  pré- 
cieux intérêts  de  l'homme  et  de  la  famille, 
déplorablement  sacrifiés;  si  vous  voulez 
que  les  fléaux,  ministres  impitoyables  des 
vengeances  de  Dieu,  n'exercent  pas  sur 
nous  leuç  fureur,  que  les  populations  soient 
dociles  et  soumises  ;  qu'elles  s'honorent 
par  la  dignité  du  caractère  et  la  pureté  des 
mœurs;,  qu'elles  soient  saines  et  tories;  que 
la  nation  soit  grande  el  puissante  ;  faites 
que  le  j/<ur  du  Seigneur  soit  fidèlement  ob- 
servé, que  la  maison  de  la  prière  el  du  sa- 
crilice  soit  fréquentée  el  la  parole  sainte 
écoulée;,  qu'aux  jours  marqués  les  églises 
offrent  partout  lediffant  spectacle  de  pieuses 
\{  imposantes  assemblées,  qui,  prosternées 


devant  l'autel  où  notre  Seigneur  Jésus- 
Chris!  renouvelle  le  sacrilice  de  la  croix  et 
continue  de  réconcilier  la  lerre  avec  le  ciel, 
font  mouler  vers  le  Très-Haul  de  solennels 
hommages,  de  louchantsconcerls  de  louange 
et  d'adoralion,  qui.  commencés  sur  la  terre, 
se  coiiliiiuero'it  dans  le  cuel.  Alors.  l)i. 
qui  a  toujours  été  trouvé  fidèle  en  ses  pro- 
messes, prodiguera  à  la  société  les  inépui- 
sables trésors  de  ses  grâces  ©t  de  ses  béné- 
dictions ;  il  la  comblera  de  gloire,  de  bon- 
ce  ur  et  de  prospérité. 

Bénissons  donc,  N.  T.  C.  F.,  honorons 
et  sanclilions  le  dimanche  ;  c'est  le  jour  que 
le  Seigneur  a  fait,  c'est  le  jour  de  la  reli- 
gion, c'est  le  jour  de  l'homme,  de  la  famille 
et  de  l'humanité;  c'est  pour  nous  tous  le 
jour  par  excellence,  le  jour  du  salulje  che- 
min du  ciel. 

Nous  en  avons  la  confiance,  ô  mon  Dieu  l 
votre  peuple  comprendra  ces  vérités.  Vo> 
jours  seront  observés,  votre  nom  sera  sanc- 
tifié sur  Ja  (erre  comme  il  l'est  <»'i  ciel.  Voire 
paix  et  vos  miséricordes  seront  assurées 
aux  hommes  de  bonne  volonté.  Nous  en 
avons  pour  garants  ce  vaste  et  profond  mou- 
vement religieux,  et  ces  innombrables  con- 
versions qui  se  sont  opérées  pendant  lo 
temps  du  jubilé.  Quel  ravissant  speclaclo  ■ 
offert  le  diocèse  durant  ces  jours  trop  vile 
écoulés  1  Quel  admirable  zèle  oui  montré 
nos  bien-aimés  coopéraieurs  !  Avec  quellu 
ardeur  ils  se  sont  multipliés  pour  annoncer 
la  parole  de  vie,  en  se  prêtant  un  mutuel 
et  fraternel  secours  !  Comme  elles  ont  été 
belles  les  courses  apostoliques  des  pasteurs 
el  des  missionnaires  évangélisant  nos  villes 
el  nos  campagnes  (Rom.,  X,  15),  et  courant 
après  les  brebis  égarées  pour  les  ramener 
au  bercail r.  [Luc,  XV,  k.)  Connue  ils  o*il 
su  se  faire  tout  à  tous  pour  les  gagner  lous 
à  Jésus-Christ  1  (l  Cor.,  IX,  22.)  Dieu  ■ 
béni  leur  zèle  el  leurs  travaux.  Aussi  ces 
infatigables  ouvriers  de  la  parole  sacrée, 
ces  généreux  dispensateurs  des  divins  mys- 
tères, ont-ils. ublenu  la  seule  récompense 
qu'ils  ambitionnent  o:i  ce  monde  :  le  bon- 
heur de  voir  les  populations  répondre  à 
leurs  efforts  pieux  el  dévoués.  Files  y  ont 
dignement  répondu.  Ni  l'intempérie  des 
saisons,  ni  les  difficultés  et  la  grandeur  des 
distantes  à  parcourir,  rien  n'a  pu  frrêter 
l'élan  des  multitudes  empressées  et  poussées 
par  les  secrètes  inspirations  de  la  grâce. 
Parlout  on  les  a  vues  accourir  en  foulo  aux 
saints  exercices,  se  presser  autour  de  la 
tribune  sacrée  et  des  tribunaux  de  la  péni- 
tence, et  s'asseoir,  heureuses  et  réconci- 
liées, au  banquet  céleste.  Oh  1  oui.  pour 
nous  servir  de  l'expression  les  bons  habi- 
tants de  nos  campagnes  :  Le  jubilé  a  été  vrai- 
ment beau  dans  nos  paroisses.  C'est  le  jubilé 
de  la  bonne  Vierge. 

Ces  merveilles  dont  vous  avez  éié,  bien- 
aimés  coopéraleurs,  les  dignes  instruments, 
ont  rempli  voire  aine  el  la  uotre  île  conso- 
lation cl  de  joie.  Mais  vous  ne  vous  en  al- 
iribuez  pas  le  mérite,  mois  le  faites  remon- 
ter à  sa  vraie  source,  à  l'auteur  de  tout  don 
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pat fnit ,  a  l'Esprit  r Saint  qui  parlait  aux  l'horreur  «lu  péché  et  l'amour  de  Dieu,  et 
cœurs,  pendant  que  le  son  de  voire  voix  les  porter  à  la  pratique  do  la  vertu.  Vous 
frappait  les  oreilles.  Vous  la  faites  remonter  poursuivrez  courageusement  l'œuvre  émi- 
a  la  toute-puissante  protection  de  l'auguste  nemment  chrétienne  et  sacerdotale  des  as- 
patronne  de  notre  diocèse,  à  la  Vierge  sociations  pour  la  sanctification  du  diman- 
Imraaculéo  dont  vous  venez  de  céléhrer  le  che.  Vous  demanderez  à  vos  paroissiens, 
glorieux  _  triomphe,  récemment  proclamé  au  nom  de  la  raison  et  de  la  piété,  l'enga- 
dans  la  ville  éternelle,  aux  acclamations  de  gement  purement  religieux,  leur  parole 
l'univers  catholique.  Vous  continuerez,  d  hommes  d'honneur  et  de  catholiques  de 
bien-aimés  eoopérateurs,  à  mériter  la  pro-  sanctifier  le  jour  du  Soigneur,  et  de  ne  rien 
teclion  de  celte  loute-puissanle  Reine  du  négliger  de  ce  qui  peut  dépendre  d'eux 
ciel,  en  déployant,  dans  la  sainte  carrièro  pour  qu'il  soit  sanctifié  par  tous  et  partout, 
de  la  pénitence  qui  va  commencer,  l'admi-  Cet  engagement  ne  vous  sera  pas  refusé, 
rable  zèle  que  vous  avez  déployé  dans  le  puisqu'aprôs  tout  il  ne  s'agit  que  de  l'ae- 
saint  temps  du  jubilé  qui  vient  de  (inir.  complissem  mt  d'un  des  devoirs  fondamen- 
Volre  voix  ne  cessera  pas  de  retentir  pour  taux  de  la  religion, 
inspirer  aux  âmes,  qui  vous  sont  confiées, 
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Mgr  Félix-Antoine-Philiberl  Dupauloup  foule;  mais  on  les  voyait  habituellement 
est  un  enfant  de  la  Savoie.  Il  est  né  le  3  suivis  par  des  familles  entières.  Le  jeune 
janvier  1802,  à  Saint-Félix,  commune  dé-  prêtre  qui  dirigeait  ces  catéchismes  no 
pendante  alors  de  l'ancien  département  du  tarda  pas  n  se  voir  investi  de  la  considéra- 
Mont-Blanc.  Ce  ne  fut  qu'en  1833  qu'il  de-  tion,  de  l'esiime  et  même  de  l'affection  gé- 
manda  et  obtint  la  qualité  de  Français,  nérale  :  on  crut  un  moment  que  les  anciens 
M.  Dupanloup  passa  donc  ses  premières  catéchismes  de  Saint-Sulpice  allaient  être 
années  dans  son  pays  natal.  11  avait  un  supplantés  par  ceux  de  la  chapelle  Saint- 
oncle  curé  qui,  de  bonne  heure,  sut  appré-  Hyacinthe. 

crier  l'intelligence  et  les  talents  dont  la  na-  Dans  le  même  temps  M.  le  duc  de   Bor- 

ture  avait  enrichi  son  neveu.   Il  conseilla  duaux  choisit  M.  Dupauloup  pour  son  eon- 

a  ses  parents  de   l'envoyer  faire  ses  éludes  fesseur. 

à  Paris.  Le  jeune  Dupanloup  entra  d'abord,  „  ,..        -,,,,<  , 

comme  élève   de   sixième/dans   la  petite         °"   salt  l"1'  f  slstfM,lus,  li'T. ':/' sos  (  T 

communauié  de  la  rue  du  Regard,  maison  "'?«  momeoii,  le   prince  de  lalleyrand  de 

fondée  par  l'abbé  Tesseydre,  ei  il  fut  admis  rtrigoru. 

ensuite,  comme  élève  de  quatrième,  au  pe-         M.  Feutrier,  ayant  été  nommé  a  l'évôchô 

lit  séminaire  de  Saint-Nicolas  du  Chardon-  do  Beauvais,   céda   sa   cure  à   M.  Gallard  ; 

net,  dirigé  alors   par  M.    l'abbé   ïhavenet.  ce  dernier  à  M.   Mathieu,   et    M.    Mathieu 

Quoique  M.  Dupanloup  eût  fait  une.  belle  enfin  a  M.  Beuzclin.  Par  suite  de  la  consi- 

quatrième  a  la  petite  communauté,   le  su-  dération  que  lui  avait  donnée  son  catéchis- 

périeur  du  petit  séminaire  voulait  qu'il  en  fit  me,  M.  Dupanloup  exerçait,   même  à   son 

une  seconde  en  entrant  dans  son  établisse-  insu  et  malgré   lui,    une"  grande   influence 

ment;  mais  l'enfant  déclara  nettement  que,  dans  la  paroisse  de  l'Assomption.  M.   Beu- 

s'il  en  était  ainsi,  il  ne  travaillerait  pas  du  zelin  en  prit  do  l'ombrage,  et  il  s'imagina 

tout.  Il  tint  parole;  de  manière  qu'on   prit  que  le  crédit  dont  jouissait  son  vicaire  di- 

le  parti  de   l'envoyer  en    troisième  ,   où   il  minuait  celui    qu'il    devait  obtenir   comme 

occupa    constamment    la    première    place,  curé;  et,  pour  arrêter  ce  qui  lui  semblait 

Du  petit  séminaire  M.  Dupanloup   passa  à  un    débordement    de    zèle  ,    il    signifia    a 

celui  de  Saint-Sulpice,   où  il  fil  avec   dis-  M.  Dupanloup  et  à  ses  collègues  qu'il    n«j 

linction  sa  philosophie  et  ses  éludes  théo-  voulait  plus  de   leurs  services.  Celte  réso-» 

logiques,  et  il  fut  ordonné  prêtre  par  M.  de  lution  fut  annoncée  à  Mgr   de  Quélen,  qui 

Quéfeii  en  18'3iî  s'en  montra  profondément  ailligé.  Il   lit  ve- 

Après  son  ordination,  M,  Feutrier,  alors  nir  M.  Beuzelin  et  il  lui  proposa  des  a<> 
curé  de  l'Assomption,  se  l'altacha  comme  commodeincnts.  Le  curé  fut  inflexible, 
prèlre-ad.niinLslrateur,  et  il  le  chargea  du  Alors  les  vicaires  donnèrent  leur  démission,, 
catéchisme  qui  se  faisait  dans  la  chapelle  cl  M.  Dupanloup  se  retira  au  séminaire  de 
Sainl-IIy/ifinihe,  à  la  Madeleine.  L'illustre  Saint-Nicolas  où  il  fut  provisoirement  nom- 
curé  vil  bientôt  qu'il  avail  fail  un  excellent  nié  préfet  des  éludes.  Mais  bienlôt  après, 
choix.  Les  catéchismes  prirent,  dès  l'a-  par  des  arrangements  avec  M.  Olivier,  curé 
bord,  un  accroissement  prodigieux  ;  non-  de  Sainl-Roch,  M.  Dupanloup  et  ses  col- 
sculcmeiil  le>  jeunes  gens  s'y  rendaient  «m  lèguus  furent  installes   comme  vicaires  i|o 
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<  elle  paroisse.  Déjh,  a  colle  époque,  M.  Du- 
panloup (Mail  chanoine  honoraire  de  la  mé- 
tropole, et  ea  lui  sans  doute  une  des  causes 
<iui  lit  accorder  la  moaetle  fi  Mgr  Olivier; 
il  ne  convenait  pas  que  le  vicaire  pût  pot- 
ier celle  marque  do  distinction,  et  que  le 
e\iré  ne  l'eût  point.  Le  curé  de  Saint-Koch 
vécut  toujours  avec  ses  trois  nouveaux  vi- 
«  aires  dans  les  rapports  de  la  plus  vraie 
comme   de  la  plus  étroite  intimité. 

Eu  183V,  Mgr  de  Quélen  établit  des  confé- 
rences à  Notre-I);niie.  M.  Dupanloup  lut 
chargé  de  les  ouvrir,  et  il  le  lil  avec  un  ta- 
lent et  un  succès  remarquables. 

Peu  de  lemps  après,  MgrdeOuélcn  donna 
à  M.  Dupanloup  dos  lettres  île  vicaire- 
général  honoraire,  el  Mgr  A  lire,  son  succes- 
seur, le  nomma  tour  à  tour  professeur  d'é- 
loquence en  Sorbonne,  chanoine  titulaire 
de  la  métropole  et  vicaire  général,  lui  con- 
servant toujours  néanmoins  lo  litre  de  su- 
périeur du  pelit  séminaire  de  Saint-Nicolas, 
charge   qu'il  avait  reçue  de  Mgr  de  Quélen. 

L'évéché  d'Orléans  étant  devenu  vacant 
par  la  mort  de  .Mgr  Fayot,  une  ordonnance 
du  prince  président  de  la  république,  en  date 
du  G  avril  18V9,  appela  M.  Dupanloup  pour 
occuper  ce  siège.  Il  lui  préconisé  à  Porlici 


h-  3o  septembre  suivant1,  el  sacré  à  Pans  p. 
'.»  décembre  de  la  même  année. 

Mgr  Dupanloup  lut  reçu  a  l'Académie 
française  le  D  novembre  18:/»  en  la  place  de 
M.  Tiasot;  de  plus  u  est  membre  du  con- 
seil d'instruction  publique. 

Depuis  qu'il  a  élé  promu  .à  f'épiscopat, 
Mgr  Dupanloup  a  publié  des  Mandements 
et  des  Lettres  pastorales  où  te  peignent  m  u 

seulement  son  zèle  cl  sa  vigilance  de  pas- 
leur,  mais  encore  un  latent  qu'on  est  ha- 
bitué a  retrouver  dans  toutes  ses  produc- 
tions. Nous  dous  taisons  un  devoir  de  re- 
produire une  partie  de  ses  Mandements  dont 
l'utilité   est   moins  spéciale  à  son    dio 

Mgr  Dupanloup  a  recueilli  et  mis  en  or- 
dre un  ouvrage  intitulé:  Le  christianisme 
présenté  aux  hommes  du  monde,  par  Féuelon, 
G    vol.  i n-32. 

Chaque  année,  pour  ainsi  dire,  a  vu  de- 
puis sortir  dosa  plume  quelque  aulie  ou- 
vrage sur  la  religion,  sur  le  catéchisme,  sur 
l'éducation  ;  ceux  relatifs  à  celte  dernière 
uialière  sont  sans  contredit  les  plus  nom* 
ireux,  les  plus  pratiques  et  les  plus  frap- 
pants qui  aient  été  produits  par  un  seul 
homme,  eu  France  et  hors  de  Fiance. 


ŒUVRES  PASTORALES 

DE  M"    DUPANLOUP 

ÉYÈO.UE   D'ORLÉANS. 

MANDEMENTS    ET     INSTRUCTIONS  PASTORALES. 


I.  MANDEMENT 

QUI  ORDONNE  DES  PKlfcll.ES  D'ACTIONS  DE 
GRACES  POUR  L'HEUREUX  RETOUR  DE  S.  S. 
LE  PAPE   FIE  IX.   DANS   LA   VILLE   I>E   ROME. 

Nos  Irès-chers  frères , 

Le  chef  suprême  de  la  chrétienté,  le  père 
commun  des  fidèles,  Pie  IX,  est  enlin  ren- 
tré dans  Rome  1  Le  jour  qui  le  rend  à  la 
ville  éternelle  le  rend  en  même  lemps  à  la 
joie  de  l'Eglise  entière  et  met  un  terme  à 
la  désolation  de  nos  cœurs.  Grâces  immor- 
telles en  soient  rendues  à  celui  qui,  du 
haut  du  ciel,  veille  sur  la  barque  de  Pierre 
et  la  guide  invisibleinent  au  milieu  des 
tempêtes  1 

Il  a  donc  cessé,  ce  douloureux  exil,  qui 
consistait  si  amèrement  l'univers  chrétien, 
qui  fixait  lous  les  regards  comme  lous  les 
cœurs  sur  ce  glorieux  fugitif,  à  la  destinée 
duquel  se  lient  si  profondément  les  desti- 


nées mêmes  de  l'Eglise,  el,  nous  pouvons 
l'ajouter,  le  salut  du  monde I  Dieu  s'est 
donc  encore  une  fois  complu  à  écrire,  pour 
l'instruction  des  peuples,  une  nouvelle  el 
admirable  page  dans  l'histoire  de  celle  pa- 
pauté, doni  lous  les  combats  sont  des  vi<  - 
loires,  el  dont  toutes  les  épreuves  furent 
toujours  les  préludes  de  nouveaux  triom- 
phes I 

Aussi,  quelle  consolation  pour  l'Eglise 
catholique,  noire  mère!  Apres  avoir  suivi 
de  ses  larmes  l'illustre  exilé,  après  l'avoir 
accompagné,  sur  la  terre  étrangère,  de  >r> 
vœux  et  de  son  indéfectible  amour,  elle 
accompagne  en  ce  jour  de  ses  acclamations 
le  roi-pontife  au  Vatican,  et  lo  voit  s'as- 
seoir tout  tespleudissaut  d'un  nouvel  éclat 
sur  le  siège  de  Pierre  !  On  peut  donc  agi- 
ter, ébranler  ce  troue  impérissable  ;  mais  le 
renverser,  jamais  ! 

Il  y  a  là  une  triple  couronne  qui  ne  sau- 
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r;nt  manquer  au  front  sur  lequel  ]«  main 
de  Dieu  l'a  placée.  Simon,  fi|s  de  Jean,  peut 
tomber  glorieusement  sous  les  coups  de  la 
persécution  ;  mais  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  mais  Pierre  est  immortel  comme 
son  maître  ! 

Que  de  leçons  à  recueillir  ici,  N.  T.  C.  F., 
et  combien  nous  regrettons  que  les  soins 
d'une  pénible  intirmité  ne  nous  permettent 
pas  de  vous  les  développer,  selon  l'inclina- 
lion  de  notre  cœur!  Mais  pourquoi  ces  re- 
grets? Les  leçons  de  la  Providence  ne  va- 
lent-elles pas  mieux  que  tous  les  discours, 
et  ces  leçons  furent-elles  jamais  plus  écla- 
tantes et  plus  fortes? 

Il  est  donc  vrai  que  l'Eglise  catholique 
est  bien  la  véritable  Eglise  de  Jésus-Chrisf, 
puisqu'elle  est  en  possession  permanente 
de  cet  héritage  de  persécution  que  Jésus- 
Christ  a  légué  à  ses  enfants,  et  dont  la 
gloire  mystérieuse  n'appartient  qu'à  eux  : 
Si  me  persecuti  sunt ,  et  vos  persequentur. 
{Joan.,  XV,  20.) 

Il  est  donc  vrai  que  l'Eglise  catholique  est 
la  véritable  Eglise  de  Jésus-Christ  ,  puis- 
qu'elle vérifie  avec  une  si  invariable  cons- 
tance ,  à  travers  les  âges,  l'étonnante  pré- 
diction par  laquelle  Jé>u  -Christ  assure  à 
son  Eglise  une  perpétuelle  stabilité  parmi 
de  perpétuelles  attaques  :  Tu  es  Peints,  et 
super  fianc petram  œdificabo  Ecclesiam  meamt 
et  porlœ  inferi  non  prœvalebunl  adversus 
eam.  (Mallh.,  XVI,  18.) 

Il  est  donc  vrai  que  les  peuples,  aussi 
bien  que  les  rois,  se  liguent  et  s'arment  en 
vain  contre  le  Seigneur  et  contre  son  Christ: 
Quare  [remuer tint  génies?  (Psat.  II,  1,5.) 
Ils  ont  beau  frémir  dans  leur  rage  impuis- 
sante ,  ils  ne  formeront  que  do  vains  com- 
plots :  Mcdilali  sunt  inania  /Celui  qui  ha- 
bile dans  les  cieux  se  moquera  d'eux  ,  et 
le  Seigneur  les  livrera  à  la  dérision  des 
siècles  :  Qui  habitai  in  cœlis  irridebit  eos, 
et  Dominus  subsannabil  eos.  Il  proncera  con- 
tre eux  des  jugements  de  colère,  et  il  les 
dispersera  dans  sa  fureur  :  Loquelur  ad  eos 
in  ira  sua,  et  in  furore  suo  conlurbabit  eos. 
Et  toujours  il  sera  vrai  qu'il  n'y  a  ni  sa- 
gesse ,  ni  conseil,  ni  force  contre  le  Sei- 
gneur 1  Et  cette  immobilité  divine,  donnée 
par  Dieu  lui-même  à  son  Eglise,  bravera  à 
jamais  la  méchanceté  des  hommes,  la  vio- 
lence des  persécutions  et  la  mobilité  des 
siècles  :  Ecce  ego  vobiscum  mm  omnibus 
diebus  usque  ad  consummationem  sœculi. 
(Matlh.,  XXVIII,  20  ) 

Vit-on  jaruais,  eu  elfet,  plus  clairement 
démontrée  et  plus  hautement  confondue 
l'inanité  des  droits  que  s'arroge  la  force 
brutale  et  la  vanité  de  l'orgueil  humain  ? 
Et  ,  tout  à  la  fois,  vit-on  jamais  plus  mani- 
festement déclarée  la  protection  immortelle 
de  celui  qui  commande  aux  vents  et  aux 
tempêtes  ,  soutient  d'une  main  douce  et 
loi  le  le  prince  des  apôtres  sur  les  Ilots  ir- 
lités   et  le  dépose  vainqueur  et   tranquille 


«70 

sur  le  ferme  rivage  contre  lequel  les  fu- 
reurs de  l'enfer  viendront  éternellement  se 
briser  ? 

Ils  se  sont  donc  trompés,  ces  esprits  té- 
méraires qui,  prophétisant  sans  que  le  Sei- 
gneur leur  eût  parlé,  annonçaient,  comme 
s'ils  l'eussent  vu  dans  les  décrets  divins, 
que  la  souveraineté  temporelle  du  sainl- 
siége  allait  disparaître.  A  les  entendre,  le 
dessein  do  Dieu  sur  la  papauté  était  chan- 
gé. Vaines  pensées  1  folles  conjectures  1 
auxquelles  la  Providence,  aujourd'hui, 
donne  encore  une  fois  le  plus  éclatant  dé- 
menti. Le  dessein  divin  est  doue  toujours 
le  même  :  tous  doivent  aujourd'hui  recon- 
naître que  la  souveraineté  temporelle  du 
sainl-siége  demeure  toujours  intimement 
liée,  dans  la  pensée  manifestée  de  Dieu,  ;i 
la  souveraineté  spirituelle.  Tous  doivent 
reconnaître  que  la  sécurité  de  l'Eglise  et 
l'indépendance  de  son  divin  gouvernement, 
demeurent  providentiellement  unies  à  la 
liberté  et  à  l'indépendance  du  vicaire  de 
Jésus  Christ.  Et  c'est  ainsi  que  le  ch«f  su- 
prême de  l'Eglise  universelle  continuera  , 
comme  lui-même  le  disait  naguère  ,  a  pos- 
séder sa  pleine  liberté  dans  l'exercice  de  su 
puissance  souveraine  (I),  et  que  «  tenant  en 
main  la  balance  droite  au  milieu  de  tant 
d  empires  souvent  ennemis,  il  entretien- 
dra l'unité  dans  tout  le  corps  ,  tantôt  par 
d'inflexibles  décrets,  et  tantôt  par  de  sages 
lempéraments'(2;.  » 

Il  est  donc  vrai  que  la  souveraineté  pro- 
videntielle des  pontifes  romains  continuera 
sa  mission  bienfaisante,  et  qu'après  avoir 
une  première  fois  sauvé  l'Europe  des  Ilots 
tumultueux  de  la  barbarie,  elle  la  sauvera 
de  l'invasion  (dus  redoutable  encore  de  ces 
nouveaux  barbares  qui  la  menacent  au- 
jourd'hui ! 

En  ces  temps  si  mauvais,  et  au  milieu 
de  la  consternation  générale,  quel  esprit  at- 
tonlit  et  chrétien  n'aime  à  voir,  dans  le  ré- 
tablissement merveilleux  de  cette  souve- 
raineté pacifique,  un  nouveau  et  puissant 
secours  donné  par  Dieu  à  l'ordre  social, 
l'aurore  cl  le  présage  d'un  dessein  répara- 
teur, et  le  gage  de  la  paix  européenne  ?  Cer- 
tes, cette  paix  ne  parut  jamais  plus  mena- 
cée qu'en  ces  jours  de  douloureuse  mé- 
moire où  le  saint  père,  abreuvé  d'outrages 
et  poursuivi  par  la  violence  des  impies,  fut 
obligé  d'aller  demander  à  l'exil  la  sûreté  de 
sa  personne  et  l'indépendance  de  son  auto- 
rité sacrée.  C'était  là,  aux  yeux  des  hommes 
de  sens  et  de  foi,  un  des  signes  les  plus 
certains  do  la  colère  du  Seigneur  contre  les 
peuples,  et  la  menace  terrible  d'un  renverse- 
ment imminent  et  universel  ! 

Ah!  que  les  nations  chrétiennes,  triste- 
ment égarées,  profilent  donc  enfin  de  celle 
nouvelle  et  éclatante  expérience!  Elles  sa- 
vent aujourd'hui  ce  qu'elles  deviennent 
quand  elles  brisent  les  liens  sacrés  du  res- 
pset  el  de  l'autorité;  elles  oui   vu  quelles 


(l)Paroles  île  Pic    IX,  dans  sa  inolcstuliu»  du 
27  novembre  in i8. 


(2j  Lo.   ni,  Vincui  ■    ni  l'Unité  de  t'Lgi 
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calamités  tombent  ror  un  peuple,  quand,  an 

milieu  tics  ruines  et  dé  l'effroi  de  la  société 
loul  entière,  ébranlée  jusqu'en  «es  fonde- 
ments, il  vient  a  porter  une  main  sacrilège 
jusque  sur  ce  pouvoir  vénérable,  qui  esl  la 
personnification  In  plus  auguste  de  l'autorité 
cl  du  droit  parmi  les  hommes  1 

Grande  ci  instructive  leçon,  lout  à  la  fois 
pour  les  peuple?  el  pour  ceux  qui  les  gou- 
vernent! Enseignement  mémorable  pour 
nos  sociétés,  si  profondément  travaillées  du 
mal  de  l'indiscipline  et  «le  l'orgueil,  livrées 
a  l'oubli  de  toute  loi  divine,  au  mépris  de 
lout  frein  religieux  et  social,  et  par  cela 
môme  en  proie  à  ces  convulsions  ef- 
froyables qui  ressemblent  a  une  suprême 
agonie  ! 

Méditons,  N.  T.  C.  F.,  ces  grandes  et  so- 
lennelles leçons,  et  bénissons  mille  fois  le 
Dieu  qui,  en  nous  les  donnant,  les  cou- 
ronne par  des  événements  si  merveilleux 
el  si  consolants  1  Oui,  en  voyant  les  des- 
seins de  Dieu  se  développer  si  miséricor- 
dicusemeut,  l'Eglise  ranimer  son  espé- 
rance, la  souveraineté  pontificale  s'affermir 
miraculeusement,  l'Europe  en  augurer  ins- 
tinctivement l'ordre  et  la  paix,  et  noire 
France,  l'antique  nation  très-ebré tienne, 
appelée  de  nouveau  aujourd'bui  à  l'hon- 
neur incomparable  d'être  le  premier  et  le 
plus  puissant  instrument  de  ces  merveilles, 
et,  IhJèleà  sa  mission  providentielle,  prêter 
encore  une  fois  l'appui  de  sa  force  à  la 
sainte  et  vénérable  faiblesse  des  ponlifes 
romains  ,  à  ce  spectacle,  reconnaissons  que 
le  doigt  de  Dieu  est  là  :  Digitus  Dei  est  hic 
(Exoil.,  VIII,  1!))  et  que  lui  seul  a  fait  ce  que 
nos  yeux  admirent  :  A  Domino  faclum  ttt 
islua,  et  est  mirabile  in  oculis  nostris.  (Psal. 
CXV11,  23.) 

Béni  soil  donc  celui  qui  revient  an  nom 
du  Seigneur!  Bénie  soil  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, mère  el  maîtresse  de  toutes  les  Egli- 
ses I  Après  tant  de  combats,  elle  chante  en- 
core une  nouvelle  victoire.  Uendons-en  à 
Dieu  d  immortelles  actions  de  grâces.  Ces 
combats  pourront  se  renouveler  :  de  nou- 
velles victoires  les  couronneront  toujours; 
el,  au  dernier  jour  du  monde,  l'Eglise,  en 
quittant  la  terre  pour  s'envoler  vers  le  citl, 
laissera  comme  dernier  adieu  aux  puissan- 
ces ennemies  celle  parole  qu'elle  ne  cesse 
poinl  de  redire  depuis  dix-huit  siècles.  Ils 
m'ont  livré  de  continuels  assauts  dès  ma 
jeunesse,  et  jamais  ils  n'ont  rien  pu  contre 
moi  :  Sœpe  expugnaverunt  me  a  jucenlutc 
mea  ;  elenim  ;.ou  poluerunl  mihi.  (  Psal. 
CXXMI1,  1  et  2.) 

O  Eglise  romaine!  ô  cité  sainte!  ô  chère 
et  commune  patrie  de  tous  les  vrais  chré- 
tiens)  Tout  esl  fait  un  seul  peuple  dans  vo- 
ire sein.  Tous  sont  citoyens  de  Home,  et 
loul  catholique  esl  romain.  O  Eglise  1  d'où 
Pierre  confirmera  à  jamais  ses  Itères,  que 
nia  main  droite  s'oublie  elle-même  si  je 
Vous  oublie  jamais  !  Que  ma  langue  se  des- 

(3j  féiiclou. 


sèche  en  mon  palais  et  qu'elle  devienne  im. 
Diobile,  si  VOUS  n'Aies  pas,  jusqu'au  der- 
nier soupir  Je  ma  vie.  le  principal  objet  ue 
ma  joie  el  de  mes  cantiques   3  '. 

Donné  |  Orléans,  le  H  avril  1850. 
II.MANDEM1  M 
a  l'occasion  DE  L'KItCTCLIQOI  M    N.   s.    p.  i_R 

PAPK  Pli:  If,  I.HMIIIMM     l.'lMMAI  I  I  II  BON' 
CEPTION    DE    LA    THES-SAINTE   VIERGL    MAHI1'.. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  nos  très-cliers 
frères,  la  lettre  encyclique  adressée,  le  2  fé- 
vrlerde  l'année  dernière,!  tous  lesévêques 

de  l'univers  catholiq'.e,  par  N.  T. -S.  P.  le 
pape  Pie  IX,  au  sujet  de  l'immaculée  con- 
ception de  la  très-sainte  Vierge. 

C'était,  vous  ie  savez,  au  milieu  des  plus 
violentes  tempêtes  qui  eussent  depuis  long- 
temps agité  le  monde  :  le  sol  tremhlait  par- 
tout sous  les  [deds  des  nations  conster- 
nées ;  de  toutes  parts  les  trônes  tombaient 
ou  chancelaient;  les  peuples,  emportés  par 
un  esprit  de  vertige,  conspiraient  à  l'envi 
le  renversement  de  toutes  les  antiques  lois; 
une  barbarie  nouvelle, sortie  soudainement, 
et  lout  armée,  du  sein  de  la  civilisation 
épouvantée,  menaçait  de  loul  envahir,  de 
loul  dévaster  ;  et  déjà  on  la  voyait  attaquer 
avec  une  audace  inouïe  toute  autorité,  toute 
religion,  tout  droit,  la  propriété,  la  famille 
elle-même,  ces  institutions  primitives  et 
fondamentales  ;  (jue  l'humanité  ,  depuis 
soixante  siècles,  é-iait  accoutumée  à  res- 
pecter 1  Enfin,  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
lui-même,  outragé  dans  sa  triple  majesté, 
comme  pontife,  comme  père,  comme  roi , 
par  des  enfants,  par  des  sujets  rebelles  , 
était  réduit  a  chercher,  loin  de  Home,  la  sû- 
reté de  sa  personne  sacrée,  et  à  confier  aux 
armes  catholiques  la  défense  du  siège  do 
Pierre. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  si  orageu- 
ses et  si  terribles  que  N.  S.  P. Je  pape  Pie  IX 
nous  fit  entendre  sa  voix  et  nous  révéla 
toutes  les  pensées,  tous  les  vœux  de  son 
cœur,  relativement  à  la  conception  imma- 
culée de  Marie  ,  el  que  parul  cet  acte  in- 
comparable d'une  si  tendre,  si  douce  et  si 
tranquille  piété. 

Ce  fut,  ceites,  un  beau  et  louchant  spec- 
tacle pour  la  chrétienté  loul  entière  que 
celui  qu'oirrit  alors  à  son  admiration  et  à 
son  attendrissement,  ce  pieux  pontife,  seul 
calme  et  serein  au  milieu  de  tous  les  con- 
ducteurs des  .nations  éperdus  el  troublés, 
arrêtant,  au  plus  fort  de  la  tempête,  un 
paisible  regard  sur  celle  que  l'Eglise  appelle 
l'k'toiledelamcr  (i),  et  lai  sa  ut  planer,  pour 
ainsi  dire,  sur  le  monde  comme  un  signe 
d'espérance  et  de  paix,  comme  un  arc-eu- 
ciel  dans  l'orage,  la  pure  el  douce  figure  de 
Marie  conçue  sans  péché  I 

De  toutes  parts  la  voix  des  pasteurs  tl 
des  peuples  répondit  à  la  voix  du  poniite 
suprême  Mous  les  cœurs  s'épanchèrent  à  la 
gloire  de  la  Vierge  sans  tache;  tous  les  en- 
fants de  Marie  se  levèrent  à   l'envi,   cl  la 

(4)  S.  Bejuîaop. 
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proclameront  bienheureuse  dans  son  imma- 
culée conception  :  Surrçxerunt  filii  ejus,  et 
beatissimam  prœdicavcrunt.  (Cant.,  VI,  8.) 

L'Eglise  d'Oiléans,  veuve  alors  de  son 
pasteur,  el  livrée  à  tous  les  regrets  de  sa 
douleur,  ne  put  joindre  sa  voix  à  ce  con- 
cert de  pieuses  acclamations,  el  elle  ne  ré- 
pondit qu'on  secret,  el  comme  en  silence, 
à  l'invitation  du  souverain  pontife. 

Mais  aujourd'hui,  N.  T.  C.  F.,  notre  voix 
à  tous  doit  enfin  se  faire  entendre.  Nous 
pouvons  enfin  faire  connaître  à  Pie  IX  les 
vœux  de  notre  piété  envers  Marie  et  adres- 
ser à  Dieu  les  prières  que  ce  saint  pape  de- 
mande a  noire  foi.  L'accomplissement  de 
ce  double  devoir  fut  une  des  premières 
pensées  de  noire  esprit,  lorsque  la  divine 
Providence  nous  appela,  quoique  indigne, 
au  gouvernement  de  l'Eglise  d'Orléans,  et 
c'est  avec  bonheur  que  nous  nous  empres- 
sons d'y  satisfaire. 

Nous  devons  d'abord,  N.  T.  C.  F.,  mettre 
sous  vos  yeux  le  texte  même  de  l'Encycli- 
que de  N.  S.  P.  le  pape  (5). 

Vous  voyez,  N.  T.  C.  F.,  quel  est  le  doux 
et  saint  objet  qui  occupait  dans  son  exil,  et 
qui  occupe  encore  aujourd'hui  la  grande 
Ame  du  vicaire  de  Jésus-Christ.  Ce  privilège 
glorieux,  unique,  incomparable,  mais  en 
même  temps  si  naturel  et  si  simple  dans  la 
Mère  de  Dieu  ;  ce  privilège,  si  conformeaux 
révélations  des  saintes  Ecritures,  transmis 
d'âge  en  âge  par  la  tradition,  attesté  par  les 
fêles  et  la  liturgie  catholique,  établi  par 
l'enseignement  des  théologiens  el  des  pas- 
teurs, est  de  fait,  vous  le  savez,  la  pieuse 
el  universelle  croyance  de  l'Eglise,  et  une 
croyance  si  chère  à  tous  les  cœurs,  qu'on 
peut  dire  avec  vérité  que,  si  l'immaculée 
conception  de  Marie  n'était  pas  un  dogme 
de  foi,  les  fidèles  en  avaient  fait  depuis 
longtemps  un  dogme  d'amour.  Eh  bien! 
N.  T.  C.  F.,  c'est  ce  grand  et  beau  privi- 
lège de  noire  mère,  qu'il  est  aujourd'hui 
question  de  définir  comme  doctrine  de  l'Egli- 
se catholique,  el  noire  saint  et  bien-aimé 
pontife  Pie  IX  se  demande  s'il  n'est  pas 
temps  enfin  de  donner  aux  enfants  de  Marie 
la  consolation  de  voir  décerner  par  l'Eglise 
et  le  saint-siége  apostolique,  à  cette  Vierge 
très-sainte,  ce  titre  glorieux  que  la  piété  gé- 
nérale des  fidèles  désire  si  ardemment  enten- 
dre attribuer  à  cette  même  Vierge  par  le 
jugement  solennel  de  l'Eglise  et  du  saint- 
siége. 

Le  saint  père  a  donc  voulu  que  les  évo- 
ques missent  en  prières  le  peuple  fidèle  sur 
toute  la  surface  de  la  terre,  afin  d  attirer  les 
lumières  d*eu  haut  el  de  préparer  la  déci- 
sion qui  conviendra  le  mieux  à  la  gloire  de 
Dieu,  à  l'honneur  de  la  bienheureuse  Vierge  tt 
à  l'utilité  de   l'Eglise. 

Sa  Sainteté  demande  en  même  temps  aux 
évoques  de  lui  fairo  connaître  de  quelle 
dévotion  le  clergé  elle  peuple  fidèle  sont  ani- 
més  envers  /«.  conception    de    l'immaculée 


Vierge  ;  quels  rœux  ils  forment  pour  que  cette 
croyance  soit  définie  par  le  saint-siége  apos- 
tolique; et  enfin  ce  que  les  évoques  pensent 
et  désirent  eux-mêmes  sur  cet  important 
sujet. 

C'est  de  tout  notre  cœur,  N.  T.  C.  F., 
c'est  avec  la  plus  douce  el  la  nias  sensible 
consolation,  que  nous  obéissons  aux  désirs 
du  souverain  pontife,  en  venant  vous  de- 
mander à  tous  les  prières  qu'il  réclame  de 
votre  piété.  Vous  nous  avez  prévenu,  ile3l 
vrai;  vous  avez  depuis  longtemps  ,  nous 
n'en  douions  pas,  accompli,  autant  qu'il 
était  en  vous,  le  vœu  du  saint  père,  en 
offrant  au  Seigneur  vos  prières  el  vos  bon- 
nes œuvres  aux  intentions  de  Sa  Sainteté. 
Mars  il  ne  suffit  pas  que  chacun  de  vous  ait 
prié  par  un  mouvement  spontané  et  dans 
les  exercices  desa  dévotion  particulière  ;  il 
faut  maintenant  que  nous  nous  unissions 
tous  ensemble  pour  offrir  à  Dieu,  avec  cette 
sainte  unanimité  qui  louche  son  cœur,  des 
prières  publiques  et  des  supplications  so- 
lennelles. 

Nous  élèverons  donc  nos  mains  el  nos 
cœurs  vers  le  ciel,  pour  prier  l'Esprit  de 
vérité  de  faire  luire  sur  le  père  commun, 
sur  le  docteur  universel  de  tous  les  fidèles, 
les  rayons  de  la  lumière  divine,  afin  qu'il 
puisse  décider  avec  sagesse  ce  qui  sera  le 
plus  convenable  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour 
l'honneur  delà  bienheureuse  Vierge  et  pour 
l'utilité  de  l'Eglise. 

Quant  aux  renseignements  que  le  s.-ïint 
père  nous  demande,  N.  T.  C.  F.,  sur  la1 
dévotion  dont  vous  êtes  animés  envers  ht 
conception  de  la  Vierge  immaculée,  et  sur 
le  désir  que  vous  auriez  de  voir  le  saint- 
siége  apostolique  rendre  un  décret  sur  ce 
sujet,  nous  avons  déjà  pris  et  nous  conti- 
nuerons à  prendre  les  informations  dont 
nous  pourrions  avoir  besoin  pour  répondro 
sur  ce  point  avec  une  entière  certitude. 
Mais  déjà  nous  éprouvons  le  besoin  el  nous 
avons  la  consolation  de  vous  dire  qu'il 
nous  serait  impossible  de  douter,  ni  de  la 
dévotion  des  pieux  fidèles  de  ce  diocèse 
envers  la  très-sainle  Mère  de  Dieu,  ni  de 
leur  pleine  adhésion  à  la  croyance  de  la 
conception  immaculée.  Et  comment ,  en 
effet,  pourrions -nous  avoir  le  moindre 
doule  à  cet  égard,  lorsque  nous  savons  que 
ce  diocèse  fut  un  des  premiers  qui  deman- 
dèrent et  qui  obtinrent  du  sainl-siége  la 
permission  d'exprimer  solennellement  leur 
foi  à  l'immaculée  conception  dans  la  pré- 
face de  la  messe  de  celle  fêle  ;  lorsque,  de 
plus,  nous  voyons  dans  ce  même  diocèse 
tant  de  pieuses  conf/éries  érigées  en  l'hon- 
neur de  Marie,  et  sous  le  filre  même  de 
l'immaculée  conception  ;  lersqu'eulin  les 
rapports  que  nous  recevons  des  diverses 
paroisses  du  diocèse  nous  attestent  que 
toutes  les  fêtes  de  la  sainte  Vierge,  celles 
mêmes  qui  ne  sont  pas  publiquement  so- 
lennisées,  y  sonl  singulièrement  chères  aux 
fidèles;  que  la  fêle  de  l'immaculée  concep- 


ts) Nous  croyons  inutile  de  reproduire  le  lexie  de  l'encyclique. 
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lion  en  particulier  3  Ml  célébrée  avec  nue 
dévotion  loule  spécial»,  al  que,  ce  joui  1, 
un  grand  nombre  d'âmes  pieuses  sappro- 
chenl  avec  un  sainl  Bni|irosscmpnl  el   un 

|iicu\  concours  d«  la  lablo  eu  harislique, 
comme  aux  plus  grandes  Fêles  'le  l'année. 

Oui,  N.  T.  C.  P.,  nous  pourrons  rendre 
nu  pore  commun  d<  s  fidèles  un  hou  el  con- 
solant témoignage  sur  la  dévotion  «lu  «1 10- 
côse  d'Orléans  envers  la  très-sainte  Vi< 
nous  pourrons  lui  attestor  le  pieux  et  iné- 
branlable attachement  de  vos  esprits  el  do 
vos  cœurs  pour  loua  les  privilèges  que  le 
sentiment  commun  de  l'Eglise  reconnaît  à 
celte  incomparable  Heine  du  ciel;  et  spé- 
cialement pour  le  privilège  de  sou  imma- 
culée conception,  pour  cette  belle  et  sainte 
doctrine,  pour  cette  louchante  et  glorieuse 
confiance,  que  la  piété  éclairée  par  la  foi 
admet  aussi  facilement ,  aussi  heureuse- 
ment qu'un  œil  sain  donne  entrée  à  la  pure 
lumière  du  jour. 

Et  quant  à  nous,  N.  T.  C.  F.,  comment 
pourrions-nous  ne  pas  saisir  cette  précieuse 
occasion,  pour  consigner  dans  ces  pages  et 
pour  faire  entendre  du  haut  do  toutes  les 
chaires  de  ce  grand  diocèse  la  publique  el 
solennelle  protestation  de  notre  dévotion 
envers  Marie,  et  la  haute  profession  (pie 
nous  avons  toujours  faite  et  que  nous  ai- 
mons à  renouveler  ici  'Je  croire  du  fond  de 
notre  âme  à  lou:es  les  grâces,  à  tous  les 
dons,  à  toutes  les  prérogatives  de  la  sainte 
Mère  de  Dieu,  et  surtout  au  privilège  in- 
comparable et  si  cher  a  son  cœur,  de  sa 
très-pure  et  très-immaculée  conception. 

Nous  aussi,  N.  T.  C.  F.,  s'il  nous  était 
permis  d'emprunter  les  paroles  de  notre 
saint  pape,  nous  poun  ions  dire  que  de  bonne 
heure  nous  n'avons  eu  rien  plus  à  cœur  que 
d'honorer  la  bienheureuse  vierge  Marie  du  dé- 
vouement le  plus  intime  de  noire  cœur.  Celle 
chère  dévotion  nous  lut  inspirée  dès  l'en- 
fance par  les  pieux  et  fervents  calé  histes 
auxquels  nous  dûmes  les  premières  leçons 
de  la  foi  et  de  la  vertu,  el  l'incomparable 
bienfait  d'une  éducation  du élienne.  Noire. 
amour  pour  Marie  s'accrut  encore  plus  tard 
dans  celle  sainte  et  illustre  maison  de 
Sainl-Sulpice,  dont  Fénelon  mourant  écri- 
vait à  Louis  XIV7  :  Je  ne  connais  rien  de 
plus  apostolique  el  de  plus  vénérable;  et  dont 
Je  même  Fénelon  disait  ailleurs  que  la  so- 
lide piété  pour  le  Siinl-Sacrement  et  pour  la 
sainte  Vierge  était  son  véritable  héritage. 

C'est  là  surtout,  c'est  dans  ce  pieux  asile 
(pie  nous  avons  appris  à  connaître,  à  aimer 
el  .1  servir  plus  parfaitement  la  irès-sainie 
Vierge  ;  c'est  là  aussi  qu'il  nous  a  été  donné 
de  commencer  à  la  faire  connaître,  aimer  et 
servir  par  la  jeunesse.  El  si  plus  lard  la 
miséricorde  infinie  de  Dieu  a  bien  voulu  se 
servir  de  noire  indignité  pour  lui  gagner 
quelques  âmes,  nous  proclamons  qu'après 
Dieu,  c'est  à  Marie  que  nous  en  sommes  1e- 
devable.  Oui,  s'il  nous  est  permis  de  le  dire, 
dans  la  sainte  et  laborieuse  pèche  des  âmes, 
le  nom  de  Marie  fut  toujours  le  plus  ioit 
comme  le  plus  doux  hameçon  qui  nous  scr- 
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vil  pour  nllirer,  prendre,  retenir  i*l  ■■- 
preo  ire  encore  su  besoin  les  pauvres  pé- 
cheurs. 

Rsl  h  besoin  do  vous  dire  après  cela,  N. 
I .  C.  P.,  que  nous  croyons  de  toute  la  cer- 
titude de  noire  esprit,  que  nous  adhérons 
du  fond  de  nOS  entrailles  à  la  doclriiiH  d<> 
l'immaculée  conception  de  la  très-sainte 
Vie- 

Oui,  nous  croyons  que  Marie  a  élé  con- 
çue sans  la  lâche  du  péché  originel,  et,  Dieu 
aidant  noire  faiblesse  ,  nous  donnerions 
avec  joio  noire  vie  pour  attester  celte  saune 
vérité'. 

Tels  sont  nos  sentiments  :  telle  est  notre 
croyance,  Y  T.  C.  F.,  et  ce  sera  pour  nous 
une  bien  grande  consolation  que  d'en  dé- 
poser, en  rotre  nom  el  au  nôtre,  le  té- 
moignage aux  pieds  du  saint  père. 

Que  nous  re.sle-t-il  en  finissant,  N.  T. 
C.  P.,  sinon  à  vous  exhorter  à  entrer  dw 
{■I  11s  en  plus  dans  l'esprit  et  dans  les  rues 
de  notre  pieux  pontife  en  retrempant  el  en 
renouvelant  vos  âmes  dans  colle  douce, 
dans  cette  sainte,  dans  celle  bienheureuse 
dévotion  envers  Marie,  dont  lui-même,  su 
milieu  de  tant  de  graves  et  douloureuses 
préoccupations,  nous  donne  el  donne  k 
l'Eglise  entière,  depuis  son  avènement  au 
souverain  pontifical,  un  si  haut  et  si  tou- 
chant exemple.  Marie  est  votre  mère  à  tous, 
N.  T.  C.  P.,  el  e  le  a  pour  vous,  pour  vous 
lous,  un  vr.ii  cœur  de  mère.  Nous  ne  vous 
dirons  pas:  soyez  ses  enfants,  vous  un 
pouvez  pas  ne  pas  l'être  ;  vous  l'êtes  par 
cela  même  que  vous  èles  chrétiens;  mais 
nous  vous  dirons  d'avoir,  pour  cette  bonne 
et  auguste  mère,  de  vrais  cœurs  d'enfants. 
Oui,  chrétiens,  membres  et  frères  de  Jésus- 
Christ,  et  par  cela  môme  enfants  de  Marie, 
respectez  tous,  aimez  tous,  servez  tous  ro- 
tre Mère  qui  est  dans  les  deux  :  invoquez- 
la  souvent,  ayez  recours  à  elle  dans  tous 
vos  besoins;  soyez  fidèles  aux  pratiques  (Je 
sa  dévotion  ;  piopagez  son  colle  dans  vos 
familles,  autour  do  vous  el  au  loin,  si  vous 
le  pouvez;  ornez  ses  sanctuaires  et  ses  au- 
tels ;  célébrez  ses  l'êtes  ;  enrôlez-vous  dans 
ses  confréries;  enfin  imites  ses  vertus,  afin 
de  pouvoir  être  reconnus  pour  enfants  do 
Marie,  aux  Iraits  el  à  la  ressemblance  de 
voire  mère.  Nous  vous  disons  ces  choses  à 
tous,  N.  T.C.  F.,  nous  les  disons  aux  jusi<  -. 
nous  les  disons  aussi  ,  nous  les  disons 
surtout  aux  pécheurs,  dont  Marie  est  le  re- 
fuge. 

Oui,  qui  que  vous  soyez,  bons  el  mau- 
vais, justes  el  pécheurs,  vous  qui  avez  be- 
soin d'être  cunservés  en  grâce,  el  vous  qui 
uves  besoin  d'être  ramenés  el  convoi  lis, 
allez  tous  à  celle  mère  de  grâce  el  de  misé- 
ricorde ;  mettes  toute  votre  espérance  en 
Marie;  car,  pour  emprunter  le  tendre  et  ad- 
mirable langage  d'un  des  plus  grands  ser- 
viteurs de  la  sainte  Vierge,  saint  Bernard  : 
«  Pourquoi,  N.  T.  C.  F.,  pourquoi  notre 
pauvre  el  fragile  nature  craindrait-elle  de 
s'approcher  de  Mario  ?  Eu  elle  il  .n'y  a  rien 
d'austère,  el  qui  puisse  inspirer  la  crainte; 
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elle  esl  toule  douceur  el  suavité.  Ouvrez 
PEvangile,  lisez attentivement  toute  la  suite 
de  l'hisloirc  sacrée;  si  vous  y  trouvez  un 
seul  endroit  où  vous  puissiez  remarquer  en 
.Marie  quelque  chose  do  dur,  nu  une  parole 
de  sévérité  el  de  reproche,  ou  le  moindre 
signe  d'indignation  ,  j'y  consens,  mettez 
alors  en  doute  si  elle  esl  bonne,  el  n'osez 
point  approcher  d  elle.  Mais  si  vous  la 
voyez,  au  contraire,  toujours  pleine  de  ten- 
dresse el  de  compassion,  toujours  miséri- 
cordieuse el  douce,  alors  rendez  grâces  a 
Dieu,  dont  la  bonté  vous  a  donné  une 
telle  médiatrice  ,  en  laquelle  il  n'est 
rien  qui  puisse  inspirer  la  plus  légère  dé- 
fiance. 

«  Marie  se  fait  louteàtous;  sa  très-abon- 
dante charité  la  rend  également  secourable 
aux  sages  et  aux  insensés  ;  elle  ouvre  à  tous 
le  sein  de  sa  maternelle  miséricorde,  afin 
que  tons  puissent  y  puiser  selon  leurs  be- 
soins :  le  captif  sa  délivrance  ;  le  malade  sa 
guérison  ;  l'affligé  sa  consolation:  le  pé- 
cheur son  pardon  ;  le  juste  l'accroissement 
de  sa  grâce. Que  dis-je,  l'ange  môme  trouve 
en  elle  sa  joie  ,  la  Trinité  sa  gloire  el  le 
Verbe  son  humanité;  en  sorte  qu'il  n'est 
rien  qui  ne  ressente  la  bienfaisante  chaleur 
de  ce  soleil.  » 

«  O  Mère  bénie  !  continuerons-nous  avec 
le  même  saint  Bernard,  qui  pourra  mesurer 
la  longueur  et  la  largeur,  la  hauteur  et  la 
profondeur  de  votre  miséricorde!  car  sa 
longueur  s'étend  jusqu'au  dernier  jour  du 
monde  ;  jusque  là,  vous  de  cesserez  point 
de  secourir  ceux  qui  vous  invoqueront.  Sa 
largeur  va  jusqu'aux  confins  de  la  terre, 
laquelle  est  pleine  des  miséricordes  de  la 
mère  aussi  bien  que  de  celles  du  tils.  Sa 
sublimité  moule  jusqu'au  ciel  dont  vous 
avez  élé  la  restauratrice  ;  et  sa  profondeur 
esl  descendue  jusqu'au  fond  de  l'abîme  de 
nos  ténèbres,  où  vous  avez  apporté  la  ré- 
demption à  ceux  qui  gémissaient  dans  les 
ombres  de  la  mort.  Par  vous  le  ciel  se  rem- 
plit de  ceux  qui  devaient  remplir  l'enfer. 
Les  ruines  de  la  céleste  Jérusalem  sont 
réparées,  el  la  vie  perdue  est  rendue  aux 
malheureux  qui  soupiraient  après  elle. 
Votre  très-bénigne  et  très-puissante  cha- 
rité n'est  pas  moins  efficace  à  nous  secou- 
rir que  tendre  à  compatir  à  nos  maux,  éga- 
lement riche  et  abondante  en  ses  sentiments 
et  en  ses  effets.  Donc,  que  nos  âmes  épui- 
sées de  soif  courent  à  celle  vive  fontaine 
qui  leur  esl  ouverte,  que  notre  misère  aille 
se  perdre  dans  cet  océan  de  miséricorde. 
Après  quoi,  ô  très-douce  Vierge,  ayant  fait 
de  noire  part  ce  que  nous  devions,  il  no 
restera  plus  rien  à  faire,  sinon  que  vous 
manifestiez  au  monde  à  quel  point  vous 
avez  trouvé  grâce  aux  yeux  de  Dieu,  en 
obtenant,  par  vos  prières:  aux  coupables, 
la  réconciliation;  aux  malades,  le  remède; 
aux  faibles  ,  la  lorce  ;  à  ceux  qui  pleurent, 
la  consolation  ;  a  ceux  qui  sont  en  danger, 
le  secours  et  la  délivrance.  » 

Donné  à  Orléans  le  2  juillet  1860. 
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III.   MANDEMENT 

l>OUIt    LK  JUBILÉ  ET   LE  CARÊME    1)K    1851. 

Nos  Irès-chers  frères, 

C'est  avec  joie  qu'au  retour  d'un  lointain 
voyage,  où  nous  avons  recueilli,  pour  les 
répandre  sur  vous,  toute  l'abondance  des 
bénédictions  apostoliques,  nous  venons  faire 
retentir  à  vos  oreilles,  avec  l'exhortation  so- 
lennelle de  la  pénitence  quad rages ima le,  le 
grand  nom  du  jubilé  : 

Ce  nom  si  sacré  el  si  cher  encore,  ce  nom 
si  encourageant  et  si  doux,  ce  nom  tou- 
jours si  populaire  et  si  puissant  sur  les 
cœurs  ! 

Ce  nom,  d'une  si  vénérable  antiquité,  que 
Moïse  faisait  déjà  retentir  il  ya  plus  de  trente 
siècles  au  pied  de  la  montagne  sainte;  ou 
plutôt  que  le  Dieu  du  Sinai  prononçait  lui- 
môine  pour  la  première  fois  comme  un  nom 
de  paix  et  de  joie,  comme  un  nom  de  grâce, 
de  réparation  el  de  retour!  —  Que  la  trom- 
pette sacrée  relent  i'sse  ;  que  tous  les  enfunts 
d  Israël,  que.  tous  les  habitants  de  la  terre 
livrent  leur  âme  à  une  sainte  allégresse,  parce 
que  voici  la  rémission  générale,  voici  la  cin- 
quantième et  bienheureus  année,  voici  le  divin 
jubilé  :  «  Quia  jubilœus  est.  (Levit.,  XXV, 
9-11.) 

Et  n'est-ce  pas  cette  grande  et  sainte  an- 
née, dont  Isaïe  célébrait  autrefois  les  bien- 
faits avec  une  douceur  el  une  magnificence 
de  langage  que  rien  ne  saurait  égaler?  L'Es- 
prit du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi,  disait- 
il,  parce  que  le  Seigneur  m'a  rempli  de  son 
onction,  et  m'a  envoyé  annoncer  la  bonne  nou- 
velle du  salut  aux  âmes  dociles,  guérir  ceux 
qui  ont  le  cœur  brisé,  prêcher  la  liberté  aux 
captifs  et  la  délivrance  à  ceux  qui  sont  dans 
les  chaînes.  Voici,  continue  le  prophète,  la 
grande  année  de  la  réconciliation  du  Sei- 
gneur  !  Voici  le  jour  où  notre  Dieu  ne  se 
vengera  des  pécheurs  qu'en  répandant  ses 
consolations  sur  tous  ceux  qui  pleurent,  en 
comblant  de  ses  plus  riches  grâces  les  enfants 
deSion  qui  sont  dans  les  larmes,  en  mettant 
sur  leur  front  une  couronne  de  joie  au  lieu 
de  cendres,  en  leur  donnant  l'huile  et  l'onc- 
tion de  la  sainte  allégresse  au  lieu  des  gémis- 
sements et  des  pleurs,  en  préparant  un  vête- 
ment de  gloire  à  tous  ceux  qui  auront  affligé 
leur  âme  par  les  saints  travaux  de  la  péni- 
tence ! 

C'est  pendant  cetle  grande  année  que  les 
faibles  deviendront  forts  ,  que  tous  les  en- 
fants de  Dieu  deviendront  puissants  en  sain- 
teté et  en  justice  ;  que  les  ministres  du  Sei- 
gneur relèveront  ta  gloire  de  ses  temples  dans 
les  lieux  déserts  ,  répareront  les  ruines  des 
âmes;  et  là  où  de  génération  en  génération  il 
n'y  avait  plus  qu'une  lamentable  solitude, 
feront  germer  et  fleurir  les  plus  saintes  el  les 
plus  odorantes  vertusl  (Isa.,  LXI,  1-k.) 

Telles  étaient  les  consolantes  images  et 
les  riantes  peintures  que  le  prophète  se 
plaisait  à  tracer  de  l'année  sainte  et  du  ju- 
in fii. 

Et  n'est-ce  pas  aussi  avec  une  complai- 
sance toute  divine  que  notre  Sauveur, ai 
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sortir  du  désert  cl  soi  premiers  jours  de  sa 
vu-  publique,  commença  la  prédication  évan- 
gélique  pu  rappelant  les  paroles  du  pro- 
[ihète  Isaïe,  ci  en  déclarant  que  la  prophé- 
tie s'accomplissait  en  sa  propre  personnel 

et  qu'il  était  le  Messie  divin  envoi/é  pour 
publier  l'unnéc  des  miséricordes  du  S'igneur. 
Et.  en  effet ,  l'Esprit  du  Seigneur,  sur  les 
bords  même  du  Jourdain,  aux  yeux  des 
peuples  étonnés,  venait  do  se  reposer  sur 
Jésus-Christ  sous  la  forme  pacilique  d'uni; 
colombe  céleste  ;  cl  c'est  à  Nazareth  même, 
OÙ  Noire-Seigneur  avait  été  élevé  ,  qu'il  en- 
tonna l'Evangile  du  salut  par  ces  tendres  et 
miséricordieuses  paroles  :  I.e  Seigneur  m'a 
rempli  de  son  onction  ,  et  il  m'a  envoyé  pour 
Svangélisrr  h  s  pauvret,  pour  soulager  ceux 
qui  ont  le  cœur  malade,  annoncer  la  liberté 
aux  captifs,  la  lumière  du  jour  aux  aveugles, 
Ïa/J'rani  tassement  à  ceux  qui  sont  dans  les 
fers,  ta  consolation  à  ceux  gui  pleurent,  en- 
lin,  l'année  et  te  jour  d-e  la  grande  réconcilia- 
tion, (lbid.) 

N'est-ce  pas  de  ce  temps  bienheureux  que 
saint  Paul  disaitautrefois  :  Mes  frères,  l'heure 
est  venue,  il  faut  nous  réveiller  de  notre  som- 
meil ;  car  te  salut  vient  lui-même  à  nous,  «flora 
est  jam  nos  de  sonmo  surgere.  »  (Rom.,  XIII, 
11. î  Voici  le  temps  favorable,  voici  les  jours 
du  salut.  «  Jicce  ruine  dies  salutis.  »  (Il  Cor., 
VI,  2.)  Nous  vous  exhortons  ci  ne  pas  rece- 
voir en  vain  la  grâce  de  Dieu  gui  vient  à 
vous  :  tb'xhorlamurne  invacuum  gratiam  Uei 
recipiatis.  {lbid.)  » 

El  maintenant,  N.  T.  C.  F  ,que  vous  dire 
nous-même,  après  les  divines  paroles  que 
vous  venez  d'enlendre,  et  qu'ajouter  aux 
exhortations  des  prophètes  ,  des  apôtres  et 
du  Seigneur  lui-même  ?  Je  me  sens  pressé 
de  ne  laire  retentir,  au  milieu  de  vous,  qu'un 
cri,  qu'un  nom  ,  qu'une  voix  :  je  suis  heu- 
reux de  n'avoir  à  vous  redire  que  le  nom  et 
l'exhortation  du  jubilé  !  Oui,  vous  Ions,  qui 
que  vous  soyez,  justes  ou  pécheurs,  ayez 
confiance,  ayez  courage  :  car  voici  l'année 
degrdee  et  le  jubilé  du  Seigneur:  «  Jubilieus 
est  et  quinquagesimus  annus.  »  Levit.  xxi,  11 .) 

Ah  !  lorsqu'autrefois  chez  le  peuple  de 
Dieu,  après  sept  semaines  d'années,  arrivait 
enlin  celle  année  mémorable  qui  devait 
briser  les  fers  de  tous  les  captifs,  essuyer 
les  pleurs  de  tous  les  malheureux  et  faire 
partager  à  la  terre  elle-même  l'allégresse 
commune,  en  récompensant,  par  une  année 
de  paix,  ses  longues  peines  et  sa  laborieuse 
fécondité,  le  sou  éclatant  de  la  trompette  en 
portait  la  consolante  nouvelle  dans  tout  le 
pays  d'Israël,  el  faisait  tressaillir  tous  les 
cœurs  des  douces  émotions  de  la  joie  el  de 
l'espérance.  Ne  devons-nous  pas  éprouver 
les  mêmes  transports  et  la  même  recon- 
naissance, lorsque  nous  entendons  encore 
après  tant  de  malheurs,  après  un  si  profond 
ei  si  douloureux  silence,  retentir  dans  notre 
France  celle  voix  toujours  si  vénérable  el 
si  chère  d'un  pontife  el  d'un  père  plein  de. 
tendresse  qui  ,  rappelant  à  grands  cris  des 
enfants  égarés,  sollicite  leur  retour  par   les 


plus  louchantes  invitations!  cl  ouvre  a  leur 
repentir  ses  plus  i  iclies  trésors  ? 

O  père  commun  de  la  grande  Camille  ca- 
tholique ,  héritier  de  la  dignité  de  Pierre  el 

de  sa  sollicitude,  nous  ne  résiderons  pas  à 
tant  d'amour  cl  nous  ne  tromperons  nas  vos 
espérances  1 

Oui,  nous  recueillerons  du  jubilé  tous  les 
fruits  de  grâce  et  de  paix,  toutes  les  béné- 
dictions de  miséricorde  que  le  Seigneur 
nous  prépare. 

Oui,  il  sera  brisé  ce  joug  sous  lequel  les 
passions  nous  avaient  si  longtemps  asser- 
vis, et  nous  échangerons  contre  la  glorieuse 
liberté  des  enfants  de  Dieu  leur  avilissant 
esclavage.  C'eal  assez  d'illusions  et  d'égare- 
BlenlS,  as-ez  d'excès  et  de  malheurs;  il  est 
temps  enlin,  après  de  si  violents  orages, 
d'entrer  dans  le  poil  du  salut  que  nous  mé- 
nage Ij  bonté  divine  et  de  chercher  dans  les 
bras  de  la  religion  la  guérison  de  nos  bles- 
sures et  l'oubli  de  nos  longues  calamités. 

Ce  sont  bien  là  vos  sentiments,  âmes  fi- 
dèles, qui,  depuis  longtemps,  dociles  à  la 
voix  de  votre  Dieu  ,  trouvez  à  pratiquer  sa 
loi,  votre  consolation  et  voire  plus  douce 
joie  :  el  je  sais  avec  quelle  ferveur  vous 
vous  apprêtez  à  enrichir  voire  âme  des  biens 
que  l'Eglise  va  répandre  sur  ses  enfants 
avec  une  tendre  prodigalité. 

Mais  hélas  I  ces  jours  dont  l'attente  vo us 
remplissait  d'une  sainte  impatience,  et  qui 
vont  être  pour  vous  des  jours  de  propi Da- 
tion el  de  salut,  dans  combien  de  cœurs 
n'onl-ils  peut-être  pas  encore  porté  l'espé- 
rance el  le  courage?  Combien  de  pécheur? 
n'envisagent  peut-être  qu'avec  un  effroi  se- 
cret les  approches  du  temps  qui  doit  troubler 
la  fausse  joie  des  cœurs  même  les  plus  in- 
sensibles? Combien,  peut-être,  qui  par 
découragement  se  roidiront  contre  ce  der- 
nier effort  de  la  divine  miséricorde  ? 

Sera-ce  par  les  terreurs  que  nous  essaie- 
rons de  les  troubler  dans  ce  funeste  dessein? 
Leur  montrerons-nous  un  Dieu  irrité,  réser- 
vant à  leur  endurcissement  ses  plus  redou- 
tables vengeances,  el  ferons-nous  retentir  à 
leurs  oreilles  ces  menaces  terribles  qui  por- 
tent dans  tous  les  cœurs  la  consternation  el 
l'épouvante? 

Sans  doute  ces  salutaires  alarmas  sont 
souvent  nécessaires  pour  réveiller  les  pé- 
cheurs et  pour  les  lirer  de  leur  morlel  as- 
soupissement. A  Dieu  ne  plaise  que  nous 
négligions  d'employer  un  si  puissant  moyeu 
de  salut,  le  seul  peul-èlre  qui  puisse  êlre 
encore  ellicace  auprès  de  plusieurs.  Le  glaive 
de  la  parole  de  Dieu  que  nous  portons  a 
deux  tranchants;  el  ceux  que  l'amour  ne 
touche  pas,  il  faut  (pie  nous  essayons  de  Je« 
ébranler  par  la  crainte. 

Toutefois,  ministres  d'un  Dieu  de  clé- 
mence, el  euvoyés  vers  des  enfants  rr-bolles 
par  une  mère  pleine  de  tendresse,  nous 
apprendrons  de  l'Eglise  el  du  Seigneur  lui- 
même  a  user,  en  ce  saint  temps  Ue  rémis- 
sion, d'une  condescendance  charitable;  et, 
dans  des  jours  de  propiliation  cl  d  irniul- 
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genoe,  c'est  le  langage  de  la  miséricorde 
que  nous  aimerons  partout  à  parler. 

Nous  dirons  à  tous,  ce  qui  est  la  vérité 
même,  que  c'est  pour  les  pécheurs  princi- 
palement que  le  jubilé  est  fait.  C'est  aux 
pécheurs  que  Dieu  l'envoie  :  ce  sont  les  pé- 
cheurs qui  doivent  surtout  faire  leur  jubilé 
et  accueillir  cette  grâce  avec  une  suinte 
joie  et  une  grande  espérance.  Non  venivo- 
cure  justos,  sed peccatores.  (Malth..  IX,  13.) 

O  vous  tous  donc,  mes  très-chers  et  vé- 
nérables collaborateurs  dans  le  grand  ou- 
vrage de  la  rédemption  des  âmes;  vous 
avec  lesquels  il  va  m'être  de  nouveau  si 
doux  de  travailler  à  la  moisson  divine,  dans 
une  sainte  unanimité  d'eiïorls  :  éclairons 
de  concert  sur  leurs  véritables  intérêts  ces 
pauvres  pécheurs  qui  ne  craignent  la  reli- 
gion que  parce  qu'ils  ne  la  connaissent  pas; 
qui  ne  refusent  de  se  soumettre  à  ses  lois, 
que  parce  qu'ils  ignorent  par  quelles  dou- 
ceurs elle  en  paie  toujours  la  fidèle  obser- 
vance; et  qui'fuient  entin  le  vrai  bonheur, 
quand  ils  croient  éviter  les  assujettissements 
de  ce  joug  divin,  qui  est  si  doux  et  de  ce  far- 
deau qui  est  si  léger.  (Matlh.,  XI.)  Pour  y 
réussir,  essayez,  dans  vos  prédications,  de 
leur  montrer  que  le  pécheur  converti  trouve 
sa  paix  dans  les  sacrifiées  que  la  religion  lui 
demande;  que  le  pécheur  converti  trouve 
sa  consolation  dans  les  devoirs  que  la  re- 
ligion lui  prescrit.  Faites-leur  entendre  la 
parole  si  tendre  du  divin  Pasteur  qui  leur 
crie  :  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  êtes  chargés 
et  gui  gémissez  sous  le  poids  de  vos  péchés  et 
de  vos  peines,  et  je  vous  soulagerai.  «  Venite  ad 
me,  omnes  gui  tuboratis  et  onerati  estis,  ei 
egoreficiamvos.  »  (Ibid.,  28.) 

Donné  a  Orléans,  le  20  février  1831. 

IV.  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1852. 

DANGERS  DE  l'abANDOX   DE  LA    RELIGION. 

Nos  très-chers  frères, 

Les  saints  exercices  du  jubilé  qui  vien- 
nent de  se  terminer  parmi  nous,  au  mdieu 
do  toutes  les  bénédictions  et  de  toutes  les 
pompes  de  la  religion  ,  ont  laissé  dans  le 
diocèse  el  dans  mon  cœur  les  plus  précieux 
souvenirs,  et  semblent  nous  donner  à  tous 
pour  l'avenir  les  plus  consolantes  espé- 
rances. 

Bénissons-en  le  Seigneur  1  Non,  nous  ne 
saurons  jamais  assez  bénir  le  Dieu  de  toute 
consolation  (Il  Cor.,  1,  3),  qui  lient  en  réserve 
des  joies  inespérées  el  les  distribue,  selon  les 
conseils  de  sa  miséricorde,  pour  encourager 
les  efforts  de  ses  enfants  fidèles;  al  aussi  — 
nos  vénérables  collaborateurs  nous  permet- 
tront do  l'ajouter  —  pour  soutenir  notre 
ministère  et  le  récompenser  dos  travaux, 
dont  il  connaît  seul  toutes  les  pei  les.  et 
quelquefois  toutes  les  amertumes. 

Qui,  nos  très  chers  frères,  grâce  à 
l'éternelle  clémence  de  notre  Dieu  ,  au  dé- 
vouement infatigable  «le  vos  pasteurs  et  à 
voire  généreuse  fidélité,  la  semence  do  la 
divine  parole  n'a  pas  été  sans  fruit  dans  ce 
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diocèse  :  elle  n'est  point  tombée  le  long  des 
grands  chemins  pour  y  être  foulée  aux 
pieds,  ni  parmi  les  épines  el  sur  un  terrain 
pierreux  pour  y  mourir  aussitôt  ;  mais  elle 
a  été  reçue  dans  une  bonne  terre  :  arrosée 
des  sueurs  du  zèle,  fécondée  bientôt  par  les 
larmes  de  la  pénitence,  elle  a  donné  enfin 
les  fruits  de  la  justice  et  du  salut. 

Eclairées  sur  les  graves  intérêts  de  l'éter- 
nité et  réveillées  par  les  puissants  accents 
de  la  parole  de  Dieu  et  par  le  cri  de  la 
conscience,  les  populations  ont  enfin  com- 
pris qu'on  ne  vil  pas  seulement  de  pain  dans 
celte  vallée  de  larmes,  et  qu'il  y  a  pour 
l'homme  d'aulres  espérances  que  celles  qui 
se  brisent  au  tombeau.  Aussi,  dans  la  plu- 
part des  canlons,  avec  quel  admirable  con- 
cours elles  ont  repris  le  chemin  de  leurs 
églises,  depuis  longtemps  peut-être  bien 
tristement  délaissées!  Comme  elles  se  sont 
saintement  pressées  autour  de  cette  chaire 
chrétienne,  d'où  descendent  sans  interrup- 
tion, depuis  dix-huit  siècles,  non  pas  les 
vains  discours  du  siècle,  mais  les  paroles  de 
la  vie  éternelle!  [Joan.,  VI,  69.)  Comme 
les  tribunaux  de  la  miséricorde  ont  été 
environnés  d'une  foule  recueillie  et  péni- 
lenle,  venant  demander  à  la  religion  et 
au  repentir  la  paix  que  le  monde  ne  sau- 
rait donner  1  (Preces.  Eccl.)  Que  d'enfants 
prodigues,  après  de  longs  égarements  et  do 
cruelles  déceptions,  sont  revenus  dans  la 
maison  paternelle  reprendre  leurs  titres  do 
noblesse,  et  quels  magnifiques  cantiques 
les  anges  ont  chaulés  dans  le  ciel  pour  célé- 
brer de  si  nombreuses  résurrections ,  de 
si  miraculeux  retours  1 

Tels  sont,  N.  T.  C.  F.,  les  précieux  résul- 
tats que,  dans  un  grand  nombre  de  parois- 
ses, le  jubilé  a  obtenus  au  milieu  de  nous, 
et  les  fruits  d'un  zèle  que  je  puis  bien  louer 
dans  l'effusion  démon  cœur,  mais  que  Dieu 
seul  peut  récompenser  dignement. 

Car,  vous  le  savez ,  N.  T.  C.  V. ,  et  vous 
en  avez  été  vous-mêmes  les  témoins,  ni  la 
prédication  de  l'évangile  ,  ni  les  ouvriers 
n'ont  manqué  nulle  part.  Je  m?  plais  a  ren- 
dre ce  témoignage  ,  et  aux  hommes  aposto- 
liques qui,  dans  ces  circonstances  solen- 
nelles, nous  ont  prêté  leur  concours  avec 
une  si  admirable  générosité,  et  au  clergé  du 
diocèse,  qui  a  si  glorieusement  associé, 
pendant  toute  la  durée  de  ce  jubilé,  les  la- 
beurs extraordinaires  de  l'apostolat  avec  les 
fonctions  et  les  sollicitudes  journalières  de 
la  charge  pastorale.  Les  jeunes  prêtres,  los 
anciens  du  sanctuaire ,  tous  ont  rivalisé 
d'ardeur.  Plusieurs,  à  qui  les  forces  de  l'âge 
lo  permettaient ,  ont  porté  avec  un  saint 
empressement  à  leurs  frères  lo  secours 
d'une  charité  toute  sacerdotale;  on  les  n 
vus  ,  après  qu'ils  avaient  évangélisé  leur 
propre  paroisse  ,  parcourir  les  paroisses 
voisines,  voler  à  I  appel  et  au  cri  du  zôJe  en 
détresse,  s.mUeiUeul  jaloux  de  s'onlr'aidor 
les  uns  les  aulres  dans  les  glorieux  oombals 
du  Seigneur.  Qu'ils  en  soient  à  jamais  bénis  ! 

Qu'ils  soient  aussi  remerciés  el  bénis  nos 
bien-aimés  collaborateurs  de  chaque  jour  et 
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de  tous  les  instants,  nos  vicairos  généraux,  mais  non  plus  méritants,  lonl  appelés, 
I  archidiacres,  qui  ont  su  ve  multiplier  après  vous,  •  ueillir  les  fruits  de  v  ,1 
sur  tous  les  points  du  diocèse,  et  par  leur  travaux,  voire  récompense  n'en  sera  que 
ji.  riiic,  leur  exemple  et  leur  autorité,  uc-  plus  magnifique  dans  le  ciel:  Dt  quiseminat 
croître  et  sanctionner  l'ardeur  et  les  efforts  timul  gaudeat  et  qui  melit.  [Joan.,  IV, 
des  ouvriers  érangéliques?  Et  vous,  nos  tr'ès-cners  frères,  puisqu'il 
Mois  le  bon  Pasteur  croit  n'avoir  rien  s'agit  ici  de  vos  plus  grandi  et  plus  chers 
fait  tant  qu'une  seule  de  ses  brebis  est  inté:èt>,  unissez  vos  prières  ;iux  nôli 
éloignée  du  bercail.  Que  sera-ce,  s'il  en  prions  tous  les  uns  pour  les  autres,  rappe~ 
reste  encore  un  si  grand  nombre,  qui  er-  lunt  sans  cesse  ou  Seigneur,  dans  loulei  nos 
lent  et  s  "égarent  de  plus  en  plus  dans  les  prière*,  les  pasteurs  et  le  troupeau  I  Den 
voies  de  la  perdition  !  Il  faut  l'avouer,  et  dez-lui,  avec  nous,  qu'il  veille  lui-mé 
pourquoi  le  dissimulerions-nous?  malgré  sur  les  pécheurs  nouvellement  convertis  I 
tous  les  efforts  de  la  sollicitude  apostolique  sa  loi  sainte,  comme  sur  des  plantes  faibles 
ci  pastorale,  la  grâce  du  jubilé  n'a  pas  pro-  encore,  que  le  moindre  souffle  pourrait 
duil  partout  les  mêmes  fruits  :  il  v  a  des  pa-  flétrir  et  dessécher;  qu'il  éclaire  de  sa  vive 
misses  où  les  oreilles  se  sont  fermées,  où  lumière,  qu'il  louche  de  sa  grâce  loute-puis- 
les  cœurs  se  sont  endurcis,  où  les  ministres  santé,  qu  il  convertisse  entin  tant  de  pè- 
les plus  fervents  de  h  divine  parole  ont  été  cheurs  encore  endurcis,  afin  que  notre  j'oie 
réduits,  après  avoir  épuisé  toutes  les  res-  toit  pleine  et  sans  mélange  :  Petite  et  acci- 
sources  du  zèle,  a  pousser  cette  lamentable  pietis,  ut  gaudiumveslrum  sit  plénum.  (Joan., 
plainte    d'un    prophète    :    Expandi    munus  XVi,  2'i.j 

meus  tota  die  ad  populum  incredulum,  qui  Voila  qu'une  nouvelle  grâce  nous  est 
graditur  in  via  non  bona.  (Isa.,  LXV,  2.1  lit  offerte  :  le  père  commun  des  fidèles,  dans 
dans  les  paroisses  môme  où  les  triomphes  l'ellusion  de  sa  paternelle  tendresse,  vient 
de  la  grâce  ont  été  les  plus  éclatants  et  les  de  nous  accorder  une  nouvelle  indulgence 
plus  nombreux,  hélas!  combien  d'âmes  là-  plénière  :  faites  tous  vos  efforts  pour  eu 
ches  ou  rebelles,  dont  rien  n'a  pu  réveiller  mériter  le  bienfait.  Ah  !  tous,  prêtres  et  fi- 
le léthargique  sommeil  ou  vaincre  l'opi-  dèles,  ranimons  dans  nos  cœurs  tous  les 
niâïr«  résistance  :  d'autant  plus  coupables  sentiments  de  la  foi  :  par  la  sincérité  de 
qu'elles  ont  en  même  temps  abusé  de  deux  notre  repentir,  par  la  ferveur  de  nos  priè- 
grâces  également  précieuses  et  puissantes,  res,  faisons  violence  au  ciel  :  d'une  main 
la  grâce  de  la  parole  divine  et  celle  del'exem-  innocente  arrêtons  I3  glaive  menaçant  de  la 
plel  Mais  rien  n'a  pu  faire;:  Ils  ont  bou-  divine  vengeance  ;  éloignons  les  jours  mau- 
ilié  leurs  oreilles  :  «  Obluraverunt  aurcs  vais.  Ali  I  je  le  dirai  à  tant  de  lâches  chré- 
suas.  »  (Psal.  LV11,  5 .)  Combien  déjeunes  tiens,  à  tant  de  chrétiens  indifférents,  qui 
gens  et  de  jeunes  personnes,  fascinés  par  languissent  depuis  tant  d'années  loin  do 
le  charme  grossier  des  sens,  se  sont  obsti-  Dieu,  dans  l'abandon  et  l'oubli  de  (ou» 
nés  à  préférer  l'ivresse  et  la  lièvre  des  plai-  leurs  devoirs,  à  ces  chrétiens  qui  ne  le  sont 
sirs  brutaux  aux  saintes  et  pures  joies  do  plus  que  de  nom,  qui  semblent  même  ne 
la  vertu  et  aux  chastes  douceurs  du  divin  porter  ce  nom  auguste  que  pour  le  désho- 
amour  1  Combien  de  mères  et  surtout  de  norer,  je  leur  dirai  : 
pères  de  famille  ont  résisté,  non-seulement  Voulez-vous  donc  que  la  religion  dispa- 
à  la  voix  des  ministres  de  Dieu,  niais  au  raisse  parmi  vous?  Vûulez-vous  que  son 
cri  même  de  leur  cœur,  au  cri  de  tout  ce  divin  flambeau,  qui  semble  depuis  long- 
qu'il  y  a  de  plus  vif  et  de  (dus  tendre  dans  temps,  hélas!  ne  plus  éclairer  votre  mal- 
les affections  humaines,  à  la  plainte  de  l'a-  beureufse  patrie  que  de  ses  dernières  lueurs, 
mour  paternel  et  maternel  qui  leur  repro-  s'éteigne  enfin,  et  vous  laisse  ensevelis  dans 
chait  de  ne  pas  joindre  l'autorité  décisive  la  nuit  la  plus  profonde?  Voulez-vous  que 
de  l'exemple  aux  leçons  de  vertu  et  de  re-  bientôt  le  vceu  cruel  de  l'impie  soit  exaui  é; 
ligion  qu'ils  donnent  à  leurs  chers  entants!  que  vos  solennités  saintes  soient  tout  à  fait 
Combien  de  vieillards  qui,  sur  les  confins  abolies,  vos  temples  condamnés  sans  retour 
mêmes  de  l'éternité,  et  déjà  penchés  vers  la  à  une  lamentable  solitude,  vos  tabernacles 
tombe  prêle  à  s'ouvrir  sous  leurs  pas,  onl  vides,  vos  autels  sourds,  vos  chaires  muet- 
trouvé  dans  les  tristes  habitudes  de  toute  les?  Voulez-vous  entin  que,  dans  tout  ls- 
unc  vie  passée  dans  l'indifférence  et  l'oubli  raël,  il  n'y  ail  plus  un  prophète  1  Piètres  du 
de  Dieu,  le  déplorable  secret  de  s'aveugler,  Seigneur,  laissez  s'affaiblir  votre  zèle,  toui- 
do  s'endurcir  encore  nue  fois  el  de  rempur-  ber  votre  courage,  et  abandonnez  votie 
ter  sur  la  grâce  une  nouvelle  victoire,  qui  œuvre;  et  vous,  chrétiens  indifférents,  con- 
sera  peul-êlie,  hélas  I  la  dernière.  Iinuez  à  dormir  votre  sommeil,  et  deineu- 
Donc,  que  le  bien  qui  a  été  fait  ne  nous  rez  dans  votre  désolante  indifférence  I  Uor- 
empêche  pas  do  voir  celui  qui  reste  encore  mile  j.im  et  rcqitiescile !  [Matth.,  XXVI,  ko.) 
a  faire,  ô  mes  chers  el  vénérables  coopéra-  .Mais  bientôt  alors  aussi  vos  veux  verront 
leurs  I  Continuez,  toujours  avec  le  mémo  s'accomplir  au  milieu  de  vous  el  sur  vous- 
courage,  l'œuvre  de  votre  laborieux  minis-  mêmes  ce  terrible  oracle  qui  retentissait 
lèie  :  ensemencez,  arrosez  suis  cesse  ;  Ira-  naguère  à  vos  oreilles,  el  dont  le  pontife 
vuillez  ces  terres  arides  cl  rebelles  jusqu'au  suprême  vous  suppliait  de  retarder  au  moins 
jour  marqué  pour  l'accroissement  et  la  ma-  l'effroyable  accomplissement  ;  alors,  les  pro- 
tunté  ;  et   si    des   ouvriers  plus  hcureu\,  (diètes  manquant,  le  peuple  périra  iCusn  pro- 
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phetia  defeceril,  dissipabitur  populus.  [Prov., 
XXIX,  18.)  La  lumière  s'éteindra  dans  Jéru- 
salem; les  lentes  de  Jacob  seront  maudites,  la 

gloire  de  ses  tabernacles  sera  Hoirie,  el  Israël, 
dispersé  comme  la  cendre  au  venl,  sentira 
la  colère  et  la  vengeance  céleste  tomber 
d'en  haut  tout  à  coup  sur  lui,  pour  s'atta- 
cher élernelleraent  a  ses  misérables  restes  : 
Cum  prophetia  defeceril,  dissipabitur  po- 
pulus. 

Ah  !    N.  T.  C.  F  ,  notre  dessein,    encore 
une  fois,  n'est  pas  de  troubler  vos  cœurs  par 
des  craintes  vaines.  Mais  ne    serait-ce    pas 
le  plus  grand  des  malheurs,  que  de  se  lais- 
ser endormir  dans  une  illusion  funesledonl 
le  réveil  serait  si  horrible?  Et  ne  dites  pas  : 
Mais  la  France  est  aimée  de  Dieu  ;  car  voilà 
pourquoi  il  faut  trembler.  O  France  !  ô  na- 
tion très-chrétienne,  ô  terre  longtemps  ché- 
rie du  ciel,  et  trop  longtemps  aussi  infidèle 
au  Seigneur  !  Oui,    tu    as  été  comblée   des 
bénédictions  divines  et  ornée  de  tous    les 
dons  des  cieux  ;  mais  pourquoi    as-tu  payé 
tant  de  bienfaits  d'un  oubli  si  affreux!  Cul- 
tivée toujours  par  des  mains  pures,  arrosée 
par  mille  fleuves  de  grâces,  6  terre  ingrate, 
par  quels  malheureux  enchantements  es-tu 
couverte  encore  de  ronces  et  d'épines  ?  Pro- 
fèrent spinas  cttribulos.  (Heb.,Vl,S.  )La  ven- 
geance pend  donc  sur  loi  !  Malediclo  proxima; 
et  il  faut  trembler  que  tu  ne  sois  plusbientôt 
qu'une  de   ces  terres  malheureuses  que    le 
père  de  famille  finit  par  réprouver  et   mau- 
dire :  Reproba  et  malediclo  proxima.  (Ibid.) 
Et,  pour  parler  sans  figure,    N.  T.  C.  F., 
et  avec  une  douloureuse   sincérité,   quand 
on  voit  le  péché  qui  abonde,   notre  foi   qui 
s'éteint,  notre  espérance  qui  tombe  ou   qui 
se  relève  avec  une  folle  présomption,  notre 
charité  qui  se  refroidit  ou   qui  devient  une 
vanité  du  siècle,   le    dimanche  profané,  la 
pâque abandonnée,  nos  mœurs   qui  se  per- 
dent,   nos    ténèbres   qui   s'épaississent,  le 
mystère  d'iniquité  qui  se  forme,  el  le  royau- 
me de  Dieu  qui  semble  fuir    luin  de   nous, 
comment  ne  pas  trembler? 

O  Dieu  1  si  nous  refusons  de  nous  con- 
vertir à  vous,  à  quelles  épreuves  nous  ré- 
servez-vous !  à  quels  malheurs, à quelschâ- 
timents  1  Ah  !  plutôt  louchez  nos  cœurs; 
é.lairez  nos  âmes  de  vos  plus  secourables 
clartés;  faites  couler  nos  larmes;  el  par  là 
changez  nos  afflictions  en  joie,  el  nos  gé- 
missements en  actions  de  grâces!  et  en  ce 
moment,  souffrez  que  pour  soutenir  notre 
zèle  et  ranimer  notre  courage,  nos  cœurs 
s'ouvreiil  à  de  douces  espérances,  dans  le 
souvenir  des  bénédictions  que  vous  venez 
(l'accorder  parmi  nous  aux  premiers  efforts 
de  voir»!  bonne  volonté  pour  revenir  à  VOUS 
laissez-nous  vous  dire ,  avec  votre  Pro- 
phète :' 

Seigneur,  vous  nous  avez  assez  affligés, 
vous  essuierez  entin  les  pleurs  de  votre 
Eglise]  Apiôs  (anl  d'années  tristes  et  som- 
bres, vous  ferez  ensuite  luire  sur  elle  des 
jours  plus  doux  et  [<lus  sereins.  Vou->  aurez 
e  ifju  pitié  de  (.elle  Sion  que  vous  avez  ai- 
mée :  Tu  essurgens  misenberis  Sion!  Elle  ne 


peut   soutenir   plus  longtemps  le  poids  de 
votre   courroux!    Si   vous    ne  voulez    pas 
qu'elle  périsse,  jetez  enfin  sur  elle    un  re- 
gard plus  doux  et  plus  tendre:  Quia  tempus 
miserendi  ejus,  quiavenil  tempus.    Vos  ser 
viteurs    eux-mêmes,  qui  sont   ses  enfants, 
n'ont  pu  refuser  des  larmes  à  ses  malheurs. 
Us  essaient  de  recueillir  les  pierres  disper- 
sées de  son  sanctuaire  ;    car  les    ruines  de 
Sion  leur  sont  encore  chères,  et  leur   cœur 
s'attendrit  sur   celle  terre   infortunée   qui 
n'est  plus  aimée  des  cieux  :  Quoniam  pla- 
cucrunt  servis  luis  lapides  rjus,  el  lerrœ  ejus 
miserebuntur.    Ah  !    mettez     fin    à    tant    de 
maux  !  Puissent    vos  divines    consolations 
,  se  répandre avecabondance dans  le  cœurde 
vos  saints  que  la  vue  de  votre  colère  et   les 
craintes  de    l'avenir  tiennent  plongés   en- 
core dans  une  consternation    profonde!    Et 
alors  les  princes  de  la  lerre  rendront   véri- 
tablement gloire  à  votre  nom,  el  nos  enne- 
mis superbes  ne  nous   demanderont    plus  : 
Où  est  votre  Dieu?  Timebunt  génies  nomen 
luam,  Domine,  et  omnes  reges  lerrœ  gloriam 
luam.   Le  Seigneur,    diront-ils,   vient    lui- 
même  de  relever  Sion  ;  il  a   eu  pitié  de  ses 
ruines;  le  voilà  qui  rappelle  en    sa   faveur 
ses  antiques  bontés.    Il  veut   de    nouveau 
faire  éclater  sa  gloire  :  Quia  œdificavit  Do- 
minus  Sion  et  vidjbitur   in   gloria  sua.   Ré- 
jouis-toi donc  Sion  :  oublie    tes  longs  mal- 
heurs; pousse  un  cri  de  joie;  que  ton  cœur 
admire  et  s'épanche  :  voici  les  nations  sou- 
mises et  les  chefs  des  peuples  qui  viennent 
vers  toi,  non  plus  pour  tioubler  la    paix  et 
obscurcir  tes  beaux  jours,  mais  pour  chan- 
ter unanimement  dans  ton  lemplo  la  gloire 
du  Seigneur  el  publier  à  jamais   ses  mer- 
veilles :  In  conveniendo  populos   in  unum  et 
reges...  ut  annuntient  in  Sion  nomen  Dominil 
{Psal.  CI,  14-2'*.) 

O  Dieu,  répandez  ces  espérances  au  fond 
des  cœurs  !  exaucez  nos  vœux,  elque  leur 
parfait  accomplissement  puisse  être  ici-bas 
notre  plus  douce  joie  el  le  commencement 
de  notre  immortelle  récompense! 

Donné  à  Orléans,  le  2  février  1852 

V.  MANDEMENT 

SDK  LA  LIBERTÉ  DE  L'ÉGLISE. 

Nos  Irès-chers  frères, 

L'Eglise  a  vu  s'ouvrir  enfin  devant  elle, 
après  cinquante  années  d'épreuves  diver- 
ses ,  une  ère  plus  heureuse  ,  qui  semble 
destinée  à  la  mettre  en  possession  de  ses 
libellés. 

Oui,  ces  saintes  libertés  du  bien,  du  vrai, 
du  dévouement  sacerdotal  ,  de  la  chanté 
pour  lous ,  de  la  perfection  évangélique 
et  du  gouvernement  Spirituel,  ces  parties 
essentielles  d'un  trésor  qui  n'a  jamais  ser- 
vi qu'au  bonheur  des  hommes  et  à  celui 
des  empires;  voilà  que,  depuis  quelques 
années  ,  des  perspectives  inattendues  W 
promettent  à  lEglise  le  maintien]  ou  le  re- 
tour. 

Vous  le  savez,  N.  T.  C.  F.,  les  libertés 
de  l'Eglise  ne  sont  pas  de  celles  qui  Irou- 
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blent  lei  peuples  et  qui  divisent  les  eaprils 
ol  les  coeur*. 

La  liberté  de  l'autel  el  du  sacrifice*  c'est- 
à-dire  la  liberté  d'offrir  à  Dieu  io  culte  su- 
prême et  publia  qui  lui  est  dû  ; 

La  liberté  «lu  ministère  et  de  lu  parole 
évangélique,  c'est-à-dire  la  liberté  d'ensei- 
gner la  vérité  et  la  verlu   aux  hommes; 

La  liberté  de  la  sacrée  hiérarchie,  c'est-à- 
dire  la  liberté  des  conciles  et  des  assem- 
blées d'évêques,  la  liberté  des  relations 
nécessaires  de  chaque  évoque  avec  le  chef 
suprême  de  l'épiscapal  ; 

La  liberté  de  tendre  à  !a  perfection  du 
christianisme  et  de  s'associer  pour  le  mieux 
faire,  c'est-à-dire  la  liberté  de  la  chasteté, 
de  la  pauvreté  et  do  l'obéissance  dans  les 
congrégations  religieuses  ; 

La  liberté  de  s'assembler  charitablement 
pour  secourij;  les  malheureux  el  les  pau- 
vres, c'est-à-dire  la  liberté  de  l'aumône  et 
des  associations  charitables  ; 

Enfin,  la  grande  el  féconde  liberté  do 
l'enseignement  et  de  l'éducation  : 

Voilà,  certes,  des  libellés  légitimes',  des 
libertés  saintes,  qui  ne  peuvent  jamais  être 
contraintes  que  par  la  violence  tyrannisant 
Ja  conscience  chrétienne  en  ce  qu'elle  a  de 
plus  élevé,  de  plus  noble,  de  plus  libre,  de 
plus  pur  1 

Et  cependant  nous  pouvons  le  dire  ,  — 
car  nous  le  disons  sans  amertume,  —  pen- 
dant cinquante  années  elplus,  de  ces  li- 
bertés, on  nous  a  ravi  les  unes,  on  nous  a 
disputé  les  autres  ;  et  il  y  a  quatre  ans  , 
nous  les  réclamions  vainement  encore. 

Grâces  immortelles  en  soient  rendues  à 
la  providence  de  Dieu,  au  zèle  persévérant 
et  intrépide  des  défenseurs  de  l'Cglise,  et 
à  l'intelligence  plus  éclairée  de  ceux  aux- 
quels, dans  ces  derniers  temps,  a  été  con- 
fié le  gouvernement  do  la  France,  nous 
jouissons  aujourd'hui  de  la  plupart  de  ces 
dioils  sacrés  ,  qui  constituent  la  liberté  de 
l'Eglise  ,  la  samle  liberté  chrétienne  et  ec- 
clésiastique. 

Je  ne  viens  point  ici,  N.  T.  C.  F.,  exami- 
ner par  quel  déplorable  aveuglement,  cette 
liberté  de  l'Eglise,  si  nécessaire  à  son  exis- 
tence ,  si  nécessaire  au  salut  de  la  société 
temporelle  elle-même,  a  été  toutefois  mé- 
connue, et  si  longtemps  enchaînée  par  tous 
les  pouvoirs  qui  se  sont  rapidement  succé- 
dé au  milieu  de  nous  ,  depuis  la  première 
origine  de  nos  troubles  révolutionnaires. 

Profitant  d'une  lieure  lavorable,  ce  que  je 
viens  en  ce  moment  vous  faire  coulempler, 
vous  l'aire  admirer,  c'est  l'attitude  toujours 
calme  et  digue,  toujours  forte  et  pratique 
île  l'Eglise,  pour  maintenir  et  revendiquer 
celle  liberté  sacrée,  qui  fut  toujours  le  pre- 
mier de  ses  biens,  comme  le  plus  inconles- 
lable  de  ses  droits. 

il  y  a  là  un  grand  et  beau  sujet  d'instruc- 
tions. 

C'est  ainsi  qu'aux  temps  où  l'impiété  ré- 
volutionnaire faisait  régner  sur  noire  pa- 
irie une  formidable  teneur,  l'Eglise  de 
France,  jluioi  que  de  subir  le  joug  de  la 
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tyrannie,  sacrifia  sens  hésiter  son  antique 
patrimoine  el  loulea  lea  richesses  qu'elle 
avait  i  <  guei  de  la  piété  de  ses  enl  ints,  lais- 
sant mémo  renverser  tes  tabernacles  el  s«s 
autels»  el  immoler  la  fleur  de  \a  tribu  sainte 
pour  conserver  à  loul  prix  son  a  ni 
cipline  et  les  droits  inaliénab'es  de  la  libei  té 
évangélique;  el  e'esl  .'lois  que,  foissol  r. - 
vivre  la  beauté  la  pus  pure  des  anciens 
jours,  une  croix  de  bois,  des  calices  de  v.  i  ;  e 
et  des  prêtres  d'or  lui  suflinnt  encore  une 
fois  pour  sauver  le  feu  sacré  et  défendre 
les  aines  1 

C'est  alors  aussi,  plutôt  que  de  se  séparer 
jamais  de  la  sainte  Eglise  romaine,  de 
Eglise,  mère  <*t  maîtresse  infaillible  de  tou- 
tes les  Eglises,  et  de  ce  siège  de  Pi 
centre  immobile  de  la  catholicité  et  de  tou- 
tes les  promesses  de  Jésus-Christ,  c'est 
alors  que  celle  Eglise  gallicane  inspira  a 
ses  pontifes  el  à  ses  prêtres  le  courage  qui 
fail  affronter  les  échafauds,  descendre  dans 
les  catacombes  el  subir  toutes  les  douleurs 
de  l'exil  1 

Elle  répondait  ainsi  par  avance  aux  inju- 
res que  devaient  lui  adresser,  ciuquante 
années  plus  lard,  dans  le  coupable  i  m 
lement  d'une  aveugle  passion  ,  quelques- 
uns  de  ses  entants;  comme  s'ils  n'iv  i 
pas  reçu  d'elle  le  baptême,  les  enseig 
nienls  de  la  loi,  le  pardon  de  leurs  ;  celles, 
et  retrouvé  ,  au  prix  même  de  son  sang, 
cette  liberté  de  la  parole  dont  ils  abusent 
si  étrangement  contre  elle  1 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'ingratitude  el  des 
calomnies  de  ses  enfants,  ce  sera  l'éternel 
honneur  de  l'Eglise  de  Fiance  d'avoir  tra- 
versé les  périls  d'une  longue  prospérité  sans 
s'amollir  ;  el  quand  un  siècle  impie  est  reo  i 
lui  demander  le  témoignage  du  sang,  son 
fronl  n'a  point  pà!i,et  elle  s'est  trouvée  prêle 
à  le  lui  donner. 

Oui,  ce  fui  un  grand  el  beau  spectacle  de 
voir,  à  la  fin  d'un  ivill*  siècle,  cent  trente 
évêques  el  ciuquante  mille  piètres  se  lever 
à  la  voix  du  successeur  de  Pierre,  se  pres- 
ser autour  de  lui  au  jourdu  péril,  soutenir 
avec  lui  l'arche  chancelante  d'une  main  gé- 
néreuse, la  fortifier  d'un  triple  rang  de  con- 
fesseurs et  de  martyrs,  et,  plutôt  que  de  sa- 
crifier en  rien  la  liberté  des  âmes,  mourir, 
quand  il  le  fallut,  en  combattant  pour  elle  I 

Celle  altitude  si  digue  el  si  lortc,  l'Eglise 
de  Franco  ne  l'a  jamais  perdue  I  Elle  l'a 
d'abord  gardée  sous  cet  empire  qui  voulut 
la  relever  sans  la  rendre  libre,  lui  créa  des 
entraves  dans  une  loi  destinée  à  l'organi- 
ser sans  sou  aveu  el  malgré  les  plus  justes 
réclamations  du  saint  siège  et  des  évêques, 
el  linil  bicnlûl  par  la  persécuter  dans  la 
personne  de  celui  qu'on  n'atteint  jamais 
sans  frapper  en  lui  du  même  coup  l'E- 
glise entièie  dont   il  est  le  chef  auguste. 

A  celte  grando  et  solennelle  époque,  cer- 
tes, l'Eglise  ne  s'était  pas  montrée  ingrate  ; 
elle  avait  béni  avec  effusion  de  cœur  la 
main  puissante  qui  l'aida  à  relever  ses  pre- 
miers autels:  mais  le  bienfaiteur  étant  dc- 
\ei.u  tout  à  coup  un  ennemi  par  le  Citai  eu« 
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traînenu  ni  des  imssinns  humaines,  les  plus 
extrêmes  condescendances  du  pouvoir  spi- 
rituel ne  recueillirent  bien  tôt  plus  que  Tin- 
gratitude  et  l'outrage.  La  modération  et  la 
patience  de  l'Eglise  et  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ  furent  portées  à  leurs  dernières  li- 
mites; et  nous  vîmes  alors  avec  le  dernier 
obus  de  la  puissance  le  dernier  excès  de  nos 
maux. 

Tristes  souvenirs,  que  nous  voudrions 
pouvoir  effacer  de  notre  mémoire!  Mais,  si 
l'histoire  s'y  refuse,  l'Eglise  n'oubliera  ja- 
mais non  plus  la  délivrance  de  Rome  et  le 
glorieux  et  persévérant  service  rendu  dans 
ces  derniers  temps  à  la  chrétienté'  tout  en- 
tière et  au  père  commun  des  fidèles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Dion  avait  alors  ses 
desseins,  et  le  monde  devait  voir  encore  un 
grand  et  mémorable  spectacle. 

Les  évèques  de  France,  toujours  dignes 
de  la  gloire  de  leurs  Pères,  firent  entendre 
de  nouveau  le  cri  apostolique  :  Il  vaut  mieux 
obéira  Dieu  qu'aux  hommes  (5¥)  !  La  douceur 
céleste  de  l'angélique  vieillard  du  Vatican 
fut  la  pierre  contre  laquelle  vint  se  briser  le 
marteau  qui  avait  abattu  tant  de  trônes;  et, 
peu  d'années  écoulées,  la  cité  sainte  était 
devenue  une  fois  encore  l'asile  des  puis- 
sances humaines  tombées,  et  le  sol  protec- 
teur où.  de  grandes  infortunes  trouvaient  le 
respect  et  les  soins  d'une  religieuse  et  pa- 
ternelle hospitalité. 

Cette  altitude,  l'Eglise  de  France  l'a  gar- 
dée sous  le  gouvernement  de  la  Restaura- 
tion, dont  les  intentions  lui  étaient  assuré- 
ment favorables,  mais  que  l'esprit  plus 
puissant  du  siècle  lui  rendit  toutefois  si 
contraire. 

Comment  est-il  arrivé  que  ces  princes 
pieux,  qui  nous  aimaient,  et  que  nous  ai- 
mions, n'aient  pu  nous  offrir  le  plus  sou- 
vent qu'une  protection  compromettante? 
c'est  que,  généreux  d'ailleurs  envers  l'E- 
glise, ils  n'osèrent  pas  lui  donner  la  seule 
chose  qui  ne  la  compromette  jamais,  la  li- 
berté. 

Pendant  combien  d'années  n'avons-nous 
pas  eu  à  supporter  avec  tristesse  les  fu- 
nestes conséquences  d'une  situation  fausse 
cl  d'une  malheureuse  laveur? 

Pendant  combien  d'années  n 'avons-nous 
pas  eu  à  gémir  du  bien  qu'on  nous  vou- 
lait faire  plus  que  des  maux  les  plus 
cruels? 

Et,  après  une  révolution  faite  contre 
l'autel  non  moins  que  contre  le  trône,  il  a 
fallu  la  longue  continuité  des  dévouements 
et  des  sacrifices  les  plus  héroïques  pour 
nous  relever  du  poids  accablant  des  ca- 
lomnies et  des  colères  de  l'opinion  éga- 
rée 1 

Ah  !  c'est  (pie,  comme  le  disait  autrefois, 
en  plein  siècle  de  Louis  XIV,  Fénclon  : 
«  Quelque  besoin  que  l'Eglise  semble  quel- 

(•>*)  Obcdire  oportel  DeO  iniu/is  quum  homiuibits. 
(Ad.,  Y,  29.) 

(6)  Discouru  pour  le  sucre  de  l'électeur  de  Co- 
logne. 


quefois  avoir  des  puissances  humaines,  elle 
a  encore  plus  besoin  de  conserver  sa  li- 
berté. Quelque  appui  qu'elle  reçoive  des 
meilleurs  princes,  elle  a  toujours  à  craindre 
que  la  protection  ne  soit  bientôt  plus  un 
secours,  mais  un  joug  déguisé  (6)  ;  »  tandis 
qu'avec  sa  liberté,  elle  ne  court  jamais  au- 
cun péril. 

Ft  il  y  en  a  une  raison  profonde  : 

Sa  liberté,  c'est  sa  nature,  c'est  son 
action  pure  et  essentielle,  c'est  sa  vie. 

Sa  liberté,  «  c'est  le  ministère  donnée  l'é- 
pouse immédiatement  par  le  seul  époux,  » 
disait  encore  Fénelon,  et  l'Eglise  doit  l'exer- 
cer avec  une  entière  indépendance  des 
hommes. 

Sa  liberté,  pour  le  dire  dans  le  langage  le 
plus  simple  et  le  plus  fort,  c'est  la  vertu  du 
Docele  omnes  gentes ! 

Sa  liberté,  c'est  la  toute-puissance  de 
VEuntcs  ergo  :  Eccc  ego  vobiscum  sum. 

C'est  la  force  invincible  de  la  Parole  qui 
envoya  l'Eglise  à  travers  le  monde,  comme 
elle  avait  autrefois  lancé  les  lumières  cé- 
lestes dans  la  nuit  du  chaos  :  Ailes,  ensei- 
gnez toutes  les  nations. 

Et,  en  même  temps  qu'elle  dote  l'Eglise 
de  sa  liberté,  la  môme  Parole  donne  à  cette 
liberté  divine  une  garantie  ferme,  qui  la 
doit  à  jamais  préserver  de  la  licence  par  où 
dégénèrent  et  périssent  finalement  presque 
toutes  les  libertés  humaines  :  El  voilà  que 
je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  consommation  des 
siècles  !(Matth.,  XXVIII,  20.) 

Ah  !  quand  je  considère  cette  haute  ori- 
gine et  celte  souveraine  nécessité  de  la  li- 
bellé ecclésiastique,  je  comprends  pour- 
quoi, dans  tous  les  âges,  c'est  celte  liberté 
sainte  pour  laquelle  réclamaient  les  évèques, 
écrivaient  les  docteurs,  mouraient  les  mar- 
tyrs, priaient  tous  les  saints. 

C'est  cette  liberté  que  saint  Cyprien  dé- 
fendait contre  les  persécuteurs  ,  lorsqu'il 
disait:  «  Un  évoque,  qui  tient  d'une,  main 
l'Evangile  de  Dieu,  la  croix  de  l'autre,  peut 
être  tué,  jamais  vaincu.  »  Occidi  polest, 
vinci  non  potest  (G*). 

C'eM  celle  liberté  que  saint  Augustin  dé- 
fendait môme  contre  la  protection  quelque- 
fois oppressive  des  princes,  lorsqu'il  allait 
jusqu'à  dire  :  «  A  Dieu  ne  plaise  que  l'E- 
glise soit  jamais  assez  abattue,  pour  avoir 
besoin  de  vous  à  un  tel  prix  (7).  » 

C'est  celte  liberté  que  saint  Ambroise 
défendait  encore  en  disant  à  Théodose: 
«  Vous  êtes  au  dedans  de  l'Eglise;  mai> 
vousn'èlespas  au-dessus  d'elle.  »  (Epist.  21.) 

C'est  dans  ces  sentiments  que  tous  les 
siècles  chrétiens  ont  toujours  dit  à  toutes 
les  puissances  humaines,  avec  Ter  lui  lieu  : 
«  Nous  ne  sommes  pas  à  craindre  ;  mais 
nous  no  craignons  pas  non  plus  (8,;  seule- 
ment lai>sez-nous  libres  et  ne  combattez 
pas  contre  Dieu  I  » 

((»')  Ep.  Tj'i  ad  Cornet.,  p.  88,  éd.  BatUZ. 

(7)  Ep.  100  ad  Ùonat.,  n.  1,  p.  2ii(J. 
(X)  «  Non  lerrcnius,  qui  HCC  liiuttinus,  »  (AdScap, 
cap  5.) 
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Les  grands  évêques  de  France  ne  furent 
pu  au-dastous  de  ces  mugnnni mes  exem- 
ples :  C'esl  ainsi  que  Bos*uel  ne  craignait 
pas  de  proclamer  devani  toute  la  n 
Inre  française  assemblée  :  «  M 
l'Eglise  s  .«oiivcnt  a  se  plaindre  de  ses  i  ri- 
fants  qui  l'oppriment;  on  ne  Cesse  d'entre- 
prendre sur  ses  droits  sacrés:  la  puissance 
temporelle  semble  vouloir  la  tenir  capti- 
ve  (9).  »  «  Pour  moi,  »  écrivait-il  bientôt 
après,  «  j'y  mettrais  la  tète  !  » 

A  la  même  époque,  dans  la  cirronsinnee 
la  plus  solennelle,  Fénelon  ajoutait  à  la 
belle  et  riche  tradition  des  sied'';  passés 
ces  grandes  paroles  :  «  O  hommes,  qui  n'êtes 
qu'hommes,  quoique  la  flatterie  vous  tente 
d'oublier  l'humanité,  et  de  vous  élever  au- 
dessus  d'elle,  souvenez-vous  que  Dieu  peut 
tout  sur  vous,  et  que  vous  ne  pouvez  rien 
contre  lui.  Troubler  l'Eglise  dans  ses  fonc- 
tions, c'est  attaquer  le  Très-Haut  dans  ce 
qu'il  a  de  plus  cher,  qui  est  son  épouse  ; 
c'est  blasphémer  contre  ses  promesses  ;  c'est 
oser  l'impossible;  c'est  vouloir  renverser 
le  règne  éternel.  » 

Et  qneje  m'écrierais  volonliersaussi  avec 
cet  immortel  évoque  :  «O  Dieu  !  continuez;! 
donnera  votre  Eglise  des  Cyprien,  des  Aro- 
broise,  des  Augustin,  des  pasteurs  qui  ho- 
norent leur  ministère  et  qui  lassent  tou- 
jours sentir  qu'ils  sont  les  dispensateurs 
des  mystères  divins  (10).  » 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  je  suis  fondé  à  le  dira 
hautement,  celte  grande  altitude  de  l'Eglise 
de  France  ne  s'est  jamais  démentie  :  et 
pour  reprendre  lasuite  des  temps  jusqu'aux 
jours  où  nous  sommes  parvenus,  qui  n'a 
admiré  les  remonlrances  si  sages,  si  fermes 
et  si  bien  concertées  de  J'épiscopat  français, 
et  sa  résistance  pacifique  autant  que  forte 
à  un  pouvoir,  qui,  né  d'un  mouvement  po- 
pulaire, au  sein  d'une  révolution,  et  traî- 
nant après  lui  les  embarras  de  son  origine, 
ne  put  jamais,  malgré  de  prudents  conseils 
et  de  saintes  influences,  trou*. er  la  force 
d'accorder  à  l'Eglise  cette  liberté  vitale 
pour  elle  et  qui  eût  été  peul-cTre  salutaire 
pour  lui  I 

Mais  Dieu  avait  encore  ici  ses  desseins  ; 
les  ébranlements  du  monde  devaient  servir 
une  fois  de  plus  à  rétablir  la  nécessaire  li- 
berté de  l'Eglise.  Tout  à  coup  la  foudre 
éclata  dans  ce  ciel  qui  semblait  si  screm  ; 
et  de  toutes  parts  on  entendit  gronder  les 
menaces  de  la  plus  noire  tempête  qui  tût 
jamais.  La  religion  paraissait  devoir  être 
entraînée  dans  cet  étrange  et  immense  nau- 
frage qui  menaçait  de  tout  engloutir.  Les 
enfants  de  l'Eglise  les  plus  aguerris  crai- 
gnaient de  voir  renaître  pour  elle  les  temps 
les  plus  exécrables  de  nos  révolutions.  Il 
n'en  fut  rien  :  Dieu  veillait  sur  elle  ;  cl  en- 
core ici  sa  main  puissante  gouvernail,  en 
las  contenant  ou  en  leur  lâchant  la  bride, 
les  passions  et  les  agitations  des  hommes. 
L'élonnement  fut  grand  lorsqu'un    vil  l'£- 


où  l'on  r»e  r.  ipe<  lait  plus 
rien,  et  implorée  ;ar  tous  comme  la  divine 
et  secouraide  puissance,  à  laquelle  a  été 
providentiellement  réservée  une  part  meil- 
leui  e  dans  n  mauvais  jours,  et  une 

influence  miséricordieuse  <■'  réparatrice 
dans  le  destinées  les  plus  adverses  de  l'hu- 
manité ! 

Ah!  ce  fui  bien  encore  là  un  grand 
spectacle  !  au  milieu  de  cet  imn 
sordre  des  pensées  el  des  mœurs  publiques, 
tandis  que  les  plus  hautes  el  les  plu 
ribies  controverses  sociales  étaient  violem- 
ment agitées,  il  élaij  beau  et  consolant  de 
voir  tous  les  regards,  lassés  des  scène.,  dou- 
loureuses de  la  icrre,  <e  tourner  vers  l'E- 
glise comme  vers  une  autre  i  alrie  écrire? 
d'un  soleil  [dus  pur,  el  que  les  hauteurs 
sereines  sur  lesquelles  elle  est  assise  tienuenl 
au-dessus  des  tempêtes  du  siècle. 

Les  5mes  épouvantées  des  ruines  de  !a 
vie  el  des  menaces  de  la  mort,  invoquaient 
l'Evangile,  cette  loi  morale  et  éternelleque, 
depuis  trop  longtemps,  les  pouvoirs  poli- 
tiques s'obstinaient  vainemenià  tenir  mm  tte 
et  impuissante.  On  la  proclamait,  on  lui 
rendait  partout  hommage;  plusieurs  peut- 
être  sans  grande  intelligence,  quelques-uns 
môme  en  y  joignant  de  téméraires  ou  de 
criminelles  interprétations,  mais  tous 
étonnement,  et  par  utl  secri-l  et  profond  ins- 
tinct des  conditions  vitales  de  l'humanité  ; 
les  [dus  ennemis,  comme  frappés  d'une  re- 
ligion involontaire,  el  témoignant  par  lu 
môme  en  faveur  de  cette  force  supérieure 
et  irrésistible,  qui  les  condamnait  tous  à 
prononcer  avec  respect  des  noms  divine 
qu'ils  blasphémaient  naguère! 

La  propriété,  la  famille,  le  foyer  domes- 
tique, le  père,  la  femme,  l'enfant,  tout  ce 
qu'il  y  a  sur  la  terre  de  vénérable  el  de  sa- 
cré, était  menacé;  la  croix  ne  le  fut  pas. 
Au  milieu  du  naufrage  de  tant  de  oob 
antiques  vertus,  la  charité  de  Jésus-Christ 
ne  péril  point,  el  les  Ilots  de  l'émotion  po- 
pulaire vinrent  se  briser  respectueusement 
devant  l'image  d'un  Dieu  crucifié;  pois, 
lorsque  se  leva  le  jour  des  grandes  douleurs 
de  la  pairie,  nous  vîmes  les  colères  empor- 
tées de  la  multitude  s'arrêter  devant  la  ma- 
jesté inattendue  d'un  poulife,  s'immolent 
avec  ont;  magnanime  simplicité  à  la  con- 
corde publique,  demandant  la  paix  au  ci.  I 
comme  ie  prix  de  son  sang  versé,  et  s'ense- 
velissant  enfin  dans  la  gloire  d'une  mort 
immortelle  ! 

Ah  !  sans  doute,  en  ces  jours  de  gr 
cl  douloureuse  mémoire,  nous,  enfants  de 
I  Eglise,  nous  fûmes  violemment  agiiesdans 
la  barque  qui  nous  portail,  mais  nous  y  de- 
meurâmes tranquilles  et  pleins  d'une  con- 
fiance  inébranlable,  toujours  sûrs  du  pilote 
invisible  qui  la  guide  à  travers  les  ondes. 

Comme  nous  n'avions  point  imprudem- 
ment cherché  le»  tempêtes,  elles  ne  OCUS 
i-flrayèrenl  pas:  et.  bien. que  tic»  nuage» 


f9)  Ovaho»  funèbre  du  chancelier  LeieUhr. 

(10)  Ditcoun  pour  le  sacre  de  l'élcciem        I    logne. 
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épais  semblassent  nous  dérober  la  vue  du 
rivage,  nous  savions  qu'il  nous  attendait  en 
dépit  des  écueils  ;  et,  au  moment  même  où 
Ta  violence  des  vents  déchaînés  nous  mena- 
çait des  derniers  périls,  nous  tendîmes 
noire  voile  avec  assurance,  et  c'est  l'orage 
même  qui  nous  poussa  en  frémissant  au 
port  ! 

C'est  alors,  et  au  milieu  de  ces  terribles 
secousses,  que  la  liberté  de  renseignement 
nous  fui  rendue  pour  le  salut  des  généra- 
tions présentes  et  à  venir;  c'est  alors  que 
les  évèques  purent  de  nouveau  s'entendre, 
et  concerter,  dans  l'unanimité  de  leurs  sa- 
crés consei's,  les  moyens  d'arracher  le 
monde  au  naufrage  en  le  recueillant  dans 
l'arche  sainte  ;  c'est  alors  aussi  que  la 
France  eut  encore  une  fois  cette  gloire  si 
belle  et  si  pure,  de  porter  au  vicaire  de 
Jésus-Christ  un  (idèle  secours,  et  de  pro- 
téger sous  son  drapeau  victorieux  le  siège 
de  Pierre,  contre  les  barbares  de  la  civilisa- 
lion,  comme  elle  l'avait  autrefois  défendu 
contre  les  bordes  de  la  Germanie  1 

Tout  cela  fui  grand  ;  et  l'histoire  comme 
l'Eglise  conservera  avec  reconnaissance  le 
souvenir  du  prince  hardi,  et  des  hommes 
de  cœur  qui,  de  concert  avec  lui  ,  travail- 
lèrent, au  milieu  de  tant  de  périls,  à  l'ac- 
complissement de  ces  oeuvres  immortelles  1 

Mais  ici,  N.  T.-C.  F.,  une  haute  et  im- 
portante considération  vient  se  présenter  à 
notre  esprit. 

Bien  différente  des  puissances  tempo- 
relles ,  que  trop  souvent  les  faveurs  de  la 
fortune  enivrent  et  perdent,  l'Eglise  a  tou- 
jours su,  dans  son  immuable  sagesse,  gou- 
verner sa  prospérité.  Les  leçons  qu'elle 
offre  là-dessus  aux  aulres,  elle  se  les  donne 
à  elle-même  :  les  faveurs  des  princescommc 
k?s  acclamations  des  peuples  ne  la  trouvent 
jamais  ingrate,  mais  jamais  non  plus  trop 
confiante. 

Elle  sait  qu'il  n'y  a  pas  loin  de  l'entrée 
triomphante  de  Jérusalem  au  Calvaire,  et 
que  Vflosatnui  ftlio  David  est  quelquefois 
promplemeut  suivi  de  l'affreux  crucifujalur. 

De  ces  grands  souvenirs  elle  conclut  que 
les  prospérités  sont  aussi  pour  elle  des 
épreuves  que  son  immortel  ('poux  lui  en- 
voie ,  et  pour  lesquelles  il  lui  demande  et 
lui  inspire  des  vertus  comme  pour  le  temps 
et  l'adversité  :  et,  jetant  les  yeux  sur  ses 
glorieuses  annales,  elle  voit  qu'il  n'y  eut 
pas  moins  d'honneur  pour  elle  à  garder  sa 
liberté  pure  et  sa  dignité  inaltérable  sous 
Constantin  qui  la  protégeait  ,  qu'à  se  mon- 
trer héroïque  et  invincible  sous  Dioolétien 
son  persécuteur. 

Celte  Eglise  sainte  n'est  pas  autre  à  celte 
heuro  qu'elle  fut  dans  tous  les  temps. 

Au  milieu  du  mouvement  des  partis, 
des  espérances  trompées,  dos  mécomptes 
cruels,  et  de  tout  ce  que  la  scène  politique 
a  offert  de  tumultueux  pendant  ces  derniè- 
res années,  on  l'a  vue  poursuivre  avec  une 
noble  tranquillité  ses  destinées  qui  ne  sont 
pas  de  ce  monde  ;  se  prêter  à  Ions  sans  se 
donner  h  persorwe,  ci  n'employer  les  clefs 


du  royaume  du  ciel  qu'à  sauver  les  peuples 
et  à  raffermir  l'ordre  ébranlé  dans  les 
royaumes  de  la  terre. 

D'un  bout  du  monde  catholique  à  l'autre, 
elle  a  donné  ses  enseignements  à  toutes  les 
fortunes,  ses  prières  à  tous  les  besoins  : 
elle  n'a  refusé  ses  consolations  à  aucune 
défaite,  ses  soins  à  aucune  blessure,  ses 
encouragements  à  aucun  repentir,  et  elle 
est  restée  fidèle  à  la  grande  mission  dit 
chercher  toujours  et  partout  le  salut  des 
âmes 

En  voyant  aujourd'hui  l'ordre  social  se 
rasseoir  plus  fortement  sur  une  de  ses 
principales  bases  ,  et  le  pouvoir  régner 
parmi  nous  sans  obstacle,  le  principe  de  sa 
conduite  n'est  pas  changé  :  elle  n'aliène  pas 
sa  liberté;  elle  reçoit  les  secours  qui  lui 
sont  offerts,  pour  travailler,  dans  le  dévoue- 
ment et  la  sincérité  de  son  ministère,  au 
renouvellement  de  la  foi,  à  la  restauration 
des  mœurs  ,  au  rétablissement  de  la  piété 
chrétienne  et  au  soulagement  des  pauvres; 
et  elle  répudie  comme  injustes  1rs  repro- 
ches qui  lui  seraient  faits  de  condescendre 
h  des  vues  humaines  dans  son  adhésion  et 
ses  prières. 

Quoi  qu'il  arrive,  l'œuvre  de  Dieu  est 
toujours  la  sienne  ;  c'est  la  seule  dont 
l'Eglise  soit  chargée  sur  la  terre:  l'on  no 
songera  jamais  à  lui  en  demander  une  autre: 
elle  répondrait  qu'elle  est  sans  mission  pour 
y  travailler.  On  lui  laissera  accomplir  dans 
la  paix  et  la  liberté  de  son  céleste  gouver- 
nement sa  sainte  et  glorieuse  lâche  :  nous 
en  gardons  pour  garants  ,  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes ,  ces  furies  assurances 
si  souvent  et  si  solennellement  réitérées 
par  le  pouvoir  nouveau  qui  régit  la  Francs. 

A  Dieu  ne  plaise  qu'eu  remplissant  lu 
devoir  de  la  charité  et  de  la  prière,  en 
obéissant  au  précepte  de  saint  Paul  et  en 
intercédant  pro  omnibus  qui  in  mblimitute 
sunt  (l  Tim.,  II  ,  2)  ;  et  cela  afin  que  trun- 
(juilluin  vilam  agamus  in  omni  pietule  et 
enstilaie  (Ibid.)  ,  à  Dieu  ne  plaise  que 
l'Eglise  paraisse  s'associer  à  aucune  pas- 
sion, flatter  aucun  parti,  insultera  aucun 
malheur  1 

Non  :  les  prières  qu'elle  fait  avec  sincé- 
rité devant  Dieu  ne  peuvent  jamais  attrister 
que  les  ennemis  de  l'ordre  public. 

Il  importe  que  ceci  soit,  bien  compris  par 
tous. 

Sans  doute  nous  avons  eulondu  depuis 
cinquante  ans  bien  des  prières  et  des  vœux 
en  apparence  contraires.  Naguère  encore  on 
voyait  les  chants  funèbres  associés  le  même 
jour  aux  Te  Dcum  d'actions  de  grâces  : 
triste  image  des  vicissitudes  humaines,  dont 
l'Esprit-Saint  a  dit  :  Eselrema  gaudii  Inclus 
occupai!  (Prov.,  XIV,  13.) 

Mais  dans  tous  ces  vieux  Cl  dans  tontes 
ces  prières  ,  l'Eglise  n'a  jamais  demandé 
qu'une  chose  :  la  paix  dans  l'ordre  et  la 
piété  sincère  :  Tranquillam  vitam  in  omni 
pii  iule  cl  cusliltile. 

Dans  tous  les  événements  permis  par  la 
Providence,  et  au  milieu  desquels  l'Eglise 
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prie,  il  y  n,  par  le  fait,  toujours  à  priei  : 
parmi  loua  les  changements  d*>  choses  de 
ce  monde  ,  l'homme  l'aeïto,  mais  Dftti  fa 
mène  ;  el  bu  milieu  du  mouvement  des 
passions  huma  in  as,  quand  l'Eglise  et  ses 
enfanta  se  prosternent  pour  prier,  il  y  a 
toujours  un  bien  possible,  une  espérance 
légitime  ,  <les  grives  importantes  à  deroon» 
Jer. 

Et  qui  pourrait  reprocher  a  l'Eglise  <lo 
t > •'■  n i r  I > i «-ii  ci  de  lui  K  ndre  solennellement 
grâces  de  ce  que  lu  main  <le  sa  Providence 
si-  cache  ti  opère  mvisiblemeot  dans  la 
profondeur  des  événements  humains?  Qui 
pourrait  lui  faire  un  blâme  de  ce  que»  supé- 
rieure à  toute  la  politique  mondaine,  elle 
pria  pour  le  monde  salis  lire  do  monde,  et 
essaye  par  ses  prières  d'obtenir  pour  les 
Ir-bitanls  du  monde  celle  paix,  (pie  le 
monde  ne  peu I  ni  donner,  ni  ôler,  el  qui  est 
la  suprême  tranquillité  de  l'ordre  :  Pax 
tremquillitai  urdinis  ? 

Qui  pourrait  trouver  mauvais  qu'elle  prie 
pour  ceux  aux  mains  desquels  est  déposé»; 
la  force  mystérieuse  qui  vient  de  Dieu,  et 
cela  afin  qu'ils  soient  les  dignes  instru- 
ments de  sa  providence?  Qui  pourrait  lui 
reprocher  de  solliciter  pour  eux  la  sagesse 
dans  la  victoire,  la  modération  dans  la  puis- 
sance ,  la  justice  dans  les  entreprises,  la 
prévoyance  dans  les  conseils,  et  les  vertus 
chrétiennes  sans  lesquelles  ceux  qui  com- 
mandent ,  commandent  mal  et  se  précipi- 
tent? 

Et  même,  quand  l'Eglise  consentit  à  des- 
cendre jusqu'à  bénir  les  symboles  passa- 
gers de  celle  liberté  si  orageuse,  qui  n'est 
plus  aujourd'hui  ,  el  qui  pouvait  devenir  si 
fatale,  qui  oserait  dire  que  ses  bénédictions 
cl  ses  prières  furent  vaines  et  n'aient  pas 
aidé  à  conjurer  les  orages  ? 

Qui  oserait  dire  que  ce  peuple  si  puis- 
sant, si  formidable  alors,  n'a  pas  été  mys- 
térieusement enchaîné  dans  sa  colère  par 
celte  miséricordieuse  douceur  ?  Non,  si  la 
Fiance,  un  moment,  dans  l'oubli  profond 
de  tous  les  dissentiments  passés,  dans 
l'accord  hélas  1  trop  vite  évanoui  de  tous 
les  honnêtes  gens  et  de  tous  les  partis,  a 
eu  l'immortelle  gloire  de  se  sauver  elle- 
même,  l'Eglise  de  France  a  participé  à  celle 
gloire  el  a  montré  encore  une  fois  au  monde 
que  ni  les  révolutions,  ni  l'ordre  paisible 
des  temps,  ni  les  prospérités,  ni  les  mal- 
heurs, n'avaient  pu  rompre  une  alliance  de 
quatorze  siècles  entre  la  nation  et  l'Eglise 
de  Jésus-Christ,  entre  le  sacerdoce  français 
et  une  patrie  toujours  chère  ! 

Donné  b  Orléans,  le  3  décembre  1852. 
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L'une  «les  plus  importantes  comme  lea 
plus  douces  obligation!  qui  |  èsenl  sur   le 

redoutable  ministère  que  nous  avons  reçu 
du  souverain  Pasteur  des  Ames  ,  c'est  la  vi- 
site de  toutes  les  églises  coudées  h  notre 
zèle  et  à  notre  sollicitude.  Aussi  ,  nous  ne 
trouvons  pas  dans  notre  oq  ir  d  DM 

assez  vives  pour  vous  dire  combien  i, 
désirons  vous  voir  tous,  N.  T.  C,  F.,  afin 
de  vous  affermir  tous  dans  la  foi,  par  la 
diapensalton  des  grâces  spirituelles  dont 
le  trésor  nous  a  été  coniié,  afin  de  mettre 
commun  nos  craintes  et  nos  r>spérances,et 
de  nous  consoler  mutuellement  parmi  les 
combats  el  les  épreuves  que  nous  soutenons 
eu  Notre  Seigneur  Jésus-Chrisl  (11). 

Dans  nos  premières  visites  pastorales, 
pendant  les  années  précédentes,  le  Seigneur 
nous  a  fail  la  grâce  de  pouvoir  donner  le 
sacrement  de  confirmation  a  tous  ceux  d'en- 
tre vous  qui  ne  l'a  raient  pas  reçu,  en  sorte 
que  nous  avons  aujourd'hui  la  consolation 
de  penser  qu'il  n'y  aguères,  dans  notre 
diocèse,  un  seul  de  nos  bien-aimés  diocé- 
sains, qui  ,  s'il  en  a  eu  la  bonne  volonté  , 
n'ait  reçu  ,  ou  n'ait  pu  recevoir  par  nos 
mains  le  bienfait  de  cet  auguste  sacrement. 

Mais,  dans  ces  premières  visites  ,  nous 
n'avons  pu  nous  rendre,  comme  nous  l'au- 
rions désiré  ,  dans  chaque  paroisse,  dans 
chaque  village,  dans  chaque  hameau  :  c'est 
ce  qu'avec  le  secours  de  Dieu  nous  voulons 
faire  aujourd'hui,  dans  celle  visite  nouvelle 
que  nous  allons  commencer  :  car  elle  sera 
générale,  c'est-h-dire  qu'elle  comprendra 
toutes  les  paroisses  de  ce  diocèse  el  sera 
particulière  à  chacune  d'elles. 

C'élail  depuis  longtemps  un  des  plus  pro- 
fonds et  des  plus  ardents  désirs  de  noire 
cœur. 

Dieu  nous  est  témoin,  en  effet,  N.  T.  C.  F., 
que  nous  n'avons  cessé  de  nous  souvenir 
de  vous  tous  dans  loules  nos  prières,  lui 
demandant  de  hâter  le  jour  où  il  nous  sera 
enfin  permis  de  venir  parmi  vous  ,  de  vous 
connaître  et  de  voua  bénir  tous  (12). 

Puissions-nous,  avec  le  secours  de  vos 
prières,  remplir  dignement  ce  saiut  minis- 
tère, et,  à  l'exemple  du  bon  pasleur,  cher- 
cher les  âmes  qui  sont  perdues,  relever 
celles  qui  sont  tombées,  bander  les  plaies  de 
celles  qui  sont  blessées,  forlilier  les  faibles, 
et  les  conduire   loules  dans  la  juslico  v13;. 

La  fin    principale  de  loules  les  visites, 


(11)  Desidero  ennn  videre  vos,  ut  uliquid  imperliar 
robis  (jratiœ  spiritualis  ad  conjirmandos  vos;  id  est 
simul  consolari  in  vobis  per  eam  quœ  invicetn  est  fi- 
dem  veslram  atque  vieam.  (liom.,  I,  11-12.) 

lia  ut  et  nus  ipsi  in  vobis  gloriemur  in  Ecclesiis 
Dei,  pro  palienlia  veslra.  el  fide,  el  in  omnibus  pevsc- 
iiiliouibus  vestris  cl  iribulalionibus  quas  suslinciîs. 
lit  Thess.,\,  4.) 

(15)  Tcslis  tniffi  milii  tH  [\v  ....  Ifuoé    itU  in  c*i- 


mrssione  memoriam  tesiri  facio,  semper  in  oralionibns 
MM  s  cbs,>\  raus,  si  quomodo  tandem  aliquando  pro- 
spt'rum  iler  liabtam  in  roluntate  lui  vemeudi  ad  vos. 
[Rom.,  1,  9-10.) 

(13)  Quod  perierat  reqniram,  et  quod  abjeetum  erat 
reducam,  el  quod  confracium  fuerat  alligabo,  et  quod 
infirmum  fuerat  cnnsolidabo...,ct  vascam  illas  inju- 
dicio.  (/'':<"<-'>.,  XXXlV,  16.) 
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nous   (lit   le  saint  concile  de  Trente,    c'est  ment,  il  est  certain  que  si  le  cultivateur  ne 

d'établir    la  saine    et   orthodoxe  doctrine,  retourne  pas  souvent  pour  les  arracher,  cet 

après  avoir  banni  les  erreurs;  de  veiller  à  éclat  et  celte  beauté,  fruit  de  ses  veilles  et 

la    conservation  des  bonnes  mœurs  et   de  de  ses  travaux,  se  flétriront  par  la  succession 

rectifier  les  mauvaises;   d'exciter,  par  des  des  temps. 

exhortations  el  des  avertissements,  le  peu-  «  Mais  il  ne  vous  sufïit  pas,  ajoutait  cet 
pie  fidèle  à  l'amour  de  la  religion  ,  à  la  paix  illustre  pontife  ,  de  parcourir  vos  diocèses, 
el  a  l'innocence  ;  et  de  régler  toutes  les  et  de  pourvoir  à  ia  guérison  de  leurs  maux 
autres  choses  selon  le  temps,  le  lieu  et  l'oc-  par  des  ordres  convenables  :  il  vous  reste 
casion  ,  d'après  les  règles  de  la  prudence,  encore  à  apporter  tous  vos  soins  pour  que 
pour  le  pins  grand  bien  des  fidèles.  El  afin  les  règlemenis  rendus  dans  vos  visites  re- 
que  ces  efforts  aient  un  résultai  plus  facile  çoivent  vraiment  leur  exécution  ;  car  les 
et  plus  heureux,  ceux  à  qui  ce  ministère  lois,  même  les  meilleures,  ne  seraient  d'au- 
aurait  été  confié  sont  avertis  en  général  et  cune  utilité,  si  ce  qui  a  élé  écrit  dans  lo 
en  particulier  d'embrasser  tous  leurs  subor-  texte  de  la  loi  n'élai!  soigneusement  accom- 
donnés  dans  une  charité  paternelle  et  un  pli  en  eiret  par  ceux  que  cet  accomplisse- 
zèle  tout  chrétien.  (Cap.  3,  sess.  2k,  De  ment  regarde.  C'est  pourquoi,  après  avoir 
reform.)  préparé  des  remèdes  salutaires,  soit  pour 
Parmi  les  fonctions  sacrées  de  la  charge  chasser,  soit  pour  détourner  les  maladies 
épiscopale,  il  n'en  est  donc  pas  de  plus  ira-  des  âmes,  votre  sollicitude  ne  doit  pas  pour 
portante  ni  de  plus  nécessaire  au  salut  du  cela  rester  en  repos  ;  mais  il  faut  presser, 
troupeau  que  la  visitedesparoisses  :cela  est  avec  toute  l'énergie  dont  vous  serez  capa- 
évideiiL  blés,  l'exécution  des  ordres  que  vous  aurez 
C'est  ce  qui  portait,  il  y  a  un  siècle,  l'un  donnés;  et  c'est  surtout  par  des  visites  réi- 
des plus  savants  pontifes  qui  se  soient  assis  térées  que  vous  atteindrez  ce  but.  Enfin, 
sur  Ja  chaire  du  Prince  des  apôtres,  lie-  dit  toujours  ce  pape  si  rempli  de  sagesse  : 
uoît  XIV,  à  redire  à  tous  les  évoques  du  pour  renfermer  beaucoup  de  choses  en  peu 
monde  chrétien,  dès  son  élévation  au  su-  île  mots,  vénérables  frères,  il  convient  (pie 
prême  pontificat,  l'indispensable  nécessité  dans  toutes  les  fonctions  saintes  et  ecclé- 
des  visites  pastorales.  «  Dans  la  conduite  siastiques,  et  dans  tous  les  exercices  du 
môme  des  affaires  domestiques,  disait  ce  culte  divin  et  delà  piété,  vous  soyez vous- 
grand  Pape  ,  rien  n'est  [dus  avantageux  mêmes  les  modèles,  les  guides  et  les  maî- 
qu'une  surveillance  fréquemment  exercée  1res,  afin  que  le  cierge  el  le  troupeau  tout 
par  le  père  de  famille  lui-même  sur  toute  sa  en  entier  puise  en  quelque  sorte  la  lumière 
maison;  car  la  vigilance  du  père  excite  l'ac-  dans  la  splendeur  de  voire  sainteté',  et  se 
livité  et  la  diligence  de  tous  ceux  qu'il  est  réchauffe  au  feu  de  votre  charité  (14).» 
chargé  de  conduire:  c'est  pourquoi  nous  Mais  si  la  visite  diocésaine  est  un  des  plus 
vous  avertissons,  nous  vous  exhortons,  vé-  grands  devoirs  des  évêques,  c'est  aussi  une 
nérables  frères,  bien  plus,  nous  vous  or-  obligation  pour  les  fidèles  défaire  tout  ce  qui 
donnons  de  visiter  vous  mêmes  vos  Eglises  est  en  leur  pouvoir,  alin  de  se  rendre  cette  vi- 
el  vos  diocèses,  à  moins  qu'une  raison  grave  si  le  profitable.  C'est  dans  cette  pensée  que 
el  légitime  ne  vous  oblige  de  coniierce  soin  l'un  des  plus  saints  évêques  de  ces  derniers 
à  d'au  1res,  afin  de  connaître  pur  vous-mêmes  siècles  traçait  en  1576,  dans  lequatrièmecon- 
vos  brebis,  et  l'état  de  votre  troupeau.  Elle  cile  provincial  de  Milan,  des  règles  admira- 
doit  assurément  nous  remplir  de  crainte  et  blés  pour  aiderses  diocésains  à  profiter  de 
d  une  religieuse   teneur,  cette  sentence  in-  la  visite  pastorale. 

faillible,    que    le  pasleur  sera  inexcusable,  De  pieux  évêques  de  France  ont  emprunté 

si  le  loup  vient  à  dévorer  les  brebis,  et  que  ces  règles  au  grand  saint  Charles  Borromée, 

le  pasteur  ne  le  sache  même  point.  el  je  suis  heureux,  N.  T.  C.  F.,  de  vous  les 

«  Or,  l'évèque  ignorera  bien  des  choses;  faire  connaître  aujourd'hui  (15)  : 
beaucoup  de  faits  seront  dérobés,  à  sa  cou-  «  Lorsque  l'évèque  arrive  pour  la  visite 
naissance,  ou  du  moins  lui  parviendront  des  églises  paroissiales,  ceux-là  surtout, 
plus  tard  qu'il  ne  le  faudrait .  s'il  ne  se  ainsi  que  le  marque  un  ancien  concile  de 
transporte  dans  toutes  les  parties  do  sou  Tours,  qui  doivent  recevoir  de  lui  le  sacre- 
diocèse,  et  s'il  ne  voit,  n'écoute,  n'examine  ment  de  confirmation,  et  ensuite  tous  les 
partout  cl  par  lui-mêtnequels  sonl  les  maux  autres  fidèles,  ceux  qui  sont  retenus  par  la 
auxquels  il  faut  apporter  remède,  d'où  ils  n  aladie  ou  par  la  mauvaise  santé  étant  seuis 
proviennent,  el  par  quel  moyen  une  sage  exceptés,  doivent  venir  en  ordre  à  sa  ren- 
pré voyance  peut  les  prévenir, afin  qu'ils  ne  cuilre,  et  le  recevoir  comme  le  représen- 
se  reproduisent  pas  après  avoir  élé  détruits,  tant  de  Jésus-Christ  au  chant  des  hymnes, 
De  plus  ,  comme  c'est  le  triste  apanage  do  des  psaumes  et  des  prières  d'usage,  et  dans 
l'infirmité  humaine,  que  dans  le  champ  du  les  Sentiments  d'une  joie  toute  religieuse  et 
Seigneur,  dont  la  culture  est  confiée  à  l'évê-  d'une  profonde  vénération, 
que,  les  ronces,  les  épines,  et  les  plantes  «  Ce  n'esl  pas  seulement  au  moment  où 
nuisibles  el  inutiles  repoussent  insensible-  l'évèque   arrive,  niais    encore   aux    autres 

(11)  Epist.  cncycl.  l'bi  primumtZ  ilcc.  17J0,  §  S  vhilatfonc.  SS.  Conc.  Labbe,   I.  XV,  col.  28-2,  I>. 

ei(i  Bullar.,  i.  I,  p.  P2  el  \7,.  ç0KC,  Aqueuse,  lit.  De  visitatione,  lb.,  col.  1155,  C, 
(15)  Conc.  Mcfiwl.  i,  Const.  poil,  u,  li».  "-<),  De 
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fours  où  se  fait  la  visite  de* ta  paroisse,  que  n'onl  pas  eria                              ■  i  qui  fait 

les  fidèle*  doivent  sa  trouver  aussi  nom-  les   f<n:s;   nous    renom   poui    vous  lous. 

breui  qu'il  sera  possible,  afin  que  lous  et  D'abord,  pou 

chacun  puissent  exposer  librement  ;i  leur  défunts  qui  «récurent,  qui  moururent  dans 

propre  pasteur  et  à  leur  père  ce  dont  ils  au-  chaque  paroisse,  et  dont  t< 

raienl  besoin  pour  le  salut  di   leurs  Ames;  en  le             île,  su  milieu  de  vous    '• 

répondre  sut  interrogations  que  les  devoirs  renoos  i              i  quelque  iort«  i  - 

de  sa  charge   pourraient    l'engager  .;i    leur  souffrantes  de  voi              s,  de  ros  ; 

faire;  écouler  ses  instructions,  ses  avertis-  «1"  vos  mère»,  du  vos  parents,  de  vus  unis, 

semenls.ses  réprimandes, ses  supplications,  de  vos  bienfaiteur*.  Non-  commençoi 

ses    corrections    paternelles  ;  recevoir  ses  le  soulagement  dn  ces  chères  Am^s,  aux- 

ordres,  ses  nvijs  ci  ses  prescriptions;  et  en-  (jucl.es  profitent  les  •                      I    lise 

On  accomplir  avec  fidélité,  non   pas  seule-  N    is  venons  ensuite  pour  examiner  tout 

menl  par  de  stériles   désirs  d'obéissance,  ce  qui  se  rattache  au  gouvernement  spirituel 

mais  par  des  notions  vertueuses,  la  volonté  et  temporel  de  chaque  église;  les  ornements, 

de  Dieu,  qui  leur  est  exprimée  par  la  bou-  linges,?              es  et  autres  ohji           •  - 

clic  de  l'évéque  crés  au  service  divin.    Nous  venons  savoir 

«  Or,  pour  que  les  fidèles  remplissent  ces  comment  les  sacrements  sont  adminij 

devoirs  avec  soin  et  avec  empressement, et  les  offices  célébrés;  nous  informer  de  tout 

qu'ils  assistent  en  très-grand   nombre  à   la  ce  qui  touche  à  la  conduite  de  la  paroisse; 

visite  épiscopale,  c'est   aux    curés  et   aux  connaître    le  zèie  et   la  sainteté  de  vie  des 

autres  prêtres  chargés  de  cet  emploi,  à  les  ministres  du  Seigneur,  la  docilité  dn  pen- 

instruire  fréquemment,  suivant  les  occur-  pie  fidèle,  afin   de  corriger ,  de  rectifier  et 

renées,  dans  la  célébrai  ion  dos  sainls  mys-  d'amender  par  nous-même  tout  ce  qui  ré- 

tères,  tant  «les  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir  à  clame  quelque  réforme, 

l'égard  de  l'évoque  en  visite,  que  des  avan-  Nous  v<  nous  pour  remédier,  autant  que 

lages  et  des  fruits  de  salut  attachés  à    la  possible,  à    ces   scandales  si   criants  et  si 

visite    elle-même.    Le   curé  fera    Ions    ses  nombreux   de    nos  jours,   qui   désolent   les 

efforts  pour  qu'il  n'y  ait  pas  un  seul  de  ses  sociétés  chrétiennes,  et  contre  lesquels  nos 

paroissiens  qui,  dan?  ce  temps  de  la  visite,  chers  coopéraleurs  ne  peuvent  pas  toujours 

ne  se  confesse  et  ne  reçoive  la  sainte  coin-  lutter  seuls  avec  succès  ;  nous  venons  join- 

munion  de  la  main  de  I  évêquei  dre  notre  parole  à  la  leur,  et  notre  autorité 

«  De  même,  aucun  de  ceux  qui  n'onl  pas  à  celle  dont  ils  sont  investis, 

encore  reçu  le  sacrement  de   confirmation,  Nous  venons    pour  donner  à  chacun  les 

pourvu   qu'ils  aient    l'âge   prescrit  dans   le  conseils,  les  lumières,  les  consolations  ,  les 

synode,  ne  doit  manquer  de  le  recevoir  alors  secours,  les  exhortations  dont  il    peut  avoir 

de  Tévêque. C'est  pourquoi,  dès  qu'on  saura  besoin    [tour   marcher   dans   les   voies   de 

que  l'évéque  est  sur  le  point  d'arriver  pour  Dieu  (17). 

la  visite,  le  curé  fera  connaître  son  arrivée  Nous  venons  célébrer  les  saints  mystères 

aux  fidèles  par  un  sou  particulier  et  solen-  pour  tous  et   au  milieu  de  tous;   distribuer 

nel  des  cloches,  afin  que,  laissant    les  cam-  à  tous  le  pain  des  anges  à  la  table    eucha- 

pagnes  et  renonçant  à  tout  autre  soin,   ils  rislique,    et    le    pain    de    la    divine  parole. 

se    réunissent  en    plus   grand  nombre,   et  Nuis   venons    pour  confirmer   les  bénédic- 

meilenl  plus  d'empressement  à  se  présenter  lions  précédentes  par  des  bénédictions  nou- 

à  l'évêque,  avec  le  respect  et   la  vénération  velles.  Nous  venons  bénir  vos  enfants,  vos 

dont  ils  doivent  l'entourer,  lorsqu'il    vient  familles,    vos    habitations,    vos  béni 

remplir  une  fonction  si  excellente  et  si  né-  v.os  campagnes,  vos  pâturages,  en    un  mot 

cessaire  (1C).  tout  ce  qui    vous  appartient,    tout   ce  qui 

Je  vous  le  dirai   donc  avec  un  des  évè-  vous  touche  ou  vous  intéresse. 

ques  les   plus   zélés  de  notre   temps.  N.  T.  Comme  toujours,  nous  viendrons  visiter 

C.   F.  :  si    le    sacrement    de    Confirmation  vos  paroisses,  sans  doute  avec  l'autorité  de 

s'administre   ordinairement   et    Irès-conve-  celui  dont  nous  sommes  les  ambassadeurs 

nablemenlà  l'occasion  de  la  visite  pastorale,  et  les  organes  (18;,  mais  surloul  avec  i'au- 

ce   n'est   pas   néanmoins  l'unique   fin   que  tonte  (dus  douce  et  plus  efficace  de  I' 

nous  devons  avoir  en  vue.   Quelque  conso-  lion  et  de  l'amour  (19). 

lant  que  soit  le   mini-tère   par  lequel  nous  Nous  savons  ,   d'ailleurs  ,  combien  voire 

élevons  à  la  perfection  de  la  vie  chrétienne  docilité  nous  en  rendra  l'exercice  lacile  et 

ceux  qui  étaient   encore  dans  l'enfance  de  consolant. 

ceite  vie;  toutefois  ,  ce  n'est  là,  ni  toute  la  Toutefois,  avant  d'entreprendre   le  cours 

visite,   ni  même  l'objet  principal  que  l'K-  de  ces  travaux  si  nécessaires, nous voalons, 

glise  se  propose   dans  la  visite.  Non  :  nous  N.  T.-C.  F.,   vous    ouvrir    noire    cœur  tout 

ne  venons  pas    vous   visiter,   N.  T.-C,  F.,  entier  (20),   vous  révéler  nos  pensées  les 

seulement  pour  les    quelques    fidèles  qui  plus  intimes,  vous  entretenir  de  nos  espé- 

(IG)  Cône.  Aqueuse.,  lit.  De  viiit.   SS.  Couc,  il>.  Du>  acluirtanle  per  i.os.  (II  Cor.,  Y,  20.) 

col.  1158.  AI).  (19)  tanquam it  Hutrix  lovcat  filios  tuot.  ilTIia:., 

(17)  Poniif.  Rom.  Ordo  ud  viiil.  paroch.,p.  458.  II.  7.J 

t.olnnia  cdil.  lii.S-2.  (40)  Os  notlTHtn  palet  ml  vos,  o  Corinihii,  cor  w- 

(I8J  l'ro  Clnisto  crgolcgalionc  fungimur,  lanqnam  strum  tlHalntum  est,  (Il  Cor,  VI,  Il 
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ranees  fd  de  nos  craintes,  nfin  de  rendre,  réjouie;  nous-même,  nous  avons  espéré 
s'il  osi  possible,  les  fruits  de  notre  prochaine  voir  renaîlre  dans  ce  diocèse  la  beauté  des 
visite  plus  abondants  qu'ils  ne  l'ont  été  jus-  anciens  jours;  mais  bientôt  les  populations 
qu'à  présent.  (Il  Cor  ,  I,  12.)  ne  sont-elles  pas  rentrées  dans  leur  indif- 
Depuis  notre  arrivée  dans  ce  diocèse,  férenee  et  n'ont-elles  pis  repris  leur  sorti- 
rions avons  eu  la  consolation  de  visiter  un  meil?  Se  réveilleronl-elles  un  jour?  Nous 
grand  nombre  de  paroisses,  e!  partout  nous  l'espérons,  N.  T.-C.  F.,  et  nous  ne  cessons 
avons  rencontré  le  même  empressement  à  de  demander  au  souverain  Pasteur  des 
nous  accueillir,  une  véritable  avidité  pour  Ames,  ce  miracle  de  sa  miséricorde,  pour 
écouter  notre  parole,  recevoir  nos  conseils  éloigner  de  ceux  qui  sont  confiés  à  notre 
et  nos  avertissements  paternels.  Nous  avons  garde  les  coups  de  la  divine  colère,  les  mal- 
vu  le  plus  souvent,  non  sans  éprouver  le  heurs  du  temps  et  do  l'éternité, 
sentiment  de  la  joie  la  plus  vive,  les  temples  Ces  malheurs,  vous  les  connaissezeorome 
du  Seigneur  ornés  avec  une  magnificence  nous,N.  T.-C.  F.,  vous  les  voyez  de  plus 
simple,  mais  convenable,  les  offices  divins  près  que  nous  peut-être  enoore;  et  peut- 
dignemont  célébrés  en  notre  présence ,  la  être  ont-ils  commencé  à  s'introduire  au 
parole  de  l'Evangile  sagement  distribuée  sein  de  vos  piroisses,  pour  y  porter  avec 
par  un  clergé  vigilant  et  laborieux.  des  habitudes  impies  le  scandale  et  le  trou- 
Saris  cesse  nous  bénissons  Dieu  de  ce  ble!  Que  feions-nous,  N.  T.  C.  F. ,  pour  ar- 
que les  bonnes  œuvres  diocésaines  sont  ho-  rêler  de  pareils  scandales?  Quid  faciemus , 
norées,  les  pauvres  secourus  dans  leurs  mi-  viri  frutres?  (Act.,  II  37.) 
sères  ,  de  pieux  établissements  fondés  où  O  nos  frères  bien-aimés,  ô  vous  surtout, 
l'enfance  trouve  chaque  jour  le  double  ali-  nos  fidèles  coopéraleurs  dans  l'œuvre  de  la 
ment  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  et  toutes  ces  sanctification  des  âmes,  nous  comprenons 
œuvres  tendent  à  prospérer,  à  s'agrandir,  à  toutes  vos  tristesses,  comme  nous  admirons 
se  multiplier.  le  zèle  et  la  constance  du  plus  grand  nom- 
Ces  consolations  sont  bien  douces  à  notre  bre  parmi  vous  !  Oh  1  bénis  soient  ceux 
cœur,  sans  doute  ;  elles  sont  bien  propres  à  qui  ne  cessent  d'appeler  les  bénédictions 
fortifier  notre  faiblesse  parmi  les  fatigues  de  Dieu  et  la  roséfi  du  ciel,  même  sur  des 
d'un  laborieux  ministère  ;  mais  bientôt,  hé-  Jerres  qui  ne  leur  donnent  que  des  ronces 
las  1  elles  font  place  h  d'insurmontables  et  des  épines  !  Bénis  soient  ceux  dont  les 
tristesses  (21),  à  une  douleur  qu'il  nous  est  prières  ferventes  s'efforcent  d'éloigner  la 
impossible  de  vous  exprimer,  et  qu'il  vous  malédiction  de  Dieu  dont  ces  terres  mal- 
serait peut-être  difficile  de  comprendre  (22)  ;  heureuses  sont  menacées  dans  l'Ecriture 
aussi  c'est  surtout  à  vos  pasteurs  et  à  vos  (23).  Non  :  ne  nous  décourageons  jamais  1 
prêtres  que  nous  nous  adressons  ici  en  Ne  disons  pas  :  «  Qu'attendre  de  ces  terres 
même  temps  qu'A  vous.  si  souvent  ensemencées  ,  si  patiemment 
Quel  est  l'état  de  la  religion  dans  vos  pa-  cultivées,  si  longtemps  arrosées  de  nos 
misses,  N.  T.  C.  F.  ?  Qu'est  devenu  l'usage  sueurs  et  de  nos  larmes,  et  toujours  frap- 
de  la  prière  publique?  Où  sont  ceux  qui  fiées  de  la  même  stérilité  ?  »  Ah  I  je  le  sais 
s'approchent  des  sacrements  de  pénitence  i!  est  difficile  de  faire  arriver  les  rayons  de 
et  d'eucharistie  aux  époques  fixées  par  l'E-  la  lumière  divine  à  ces  esprits  aveuglés  qui 
glise?Quel  est  le  nombre  de  vos  commu-  vous  disent,  du  fond  de  leurs  ténèbres: 
nions  pascales  ?  Que  sont  devenus  tous  ces  Nous  voyons  parce  que  nous  voyons  (24).  Il 
enfants  que  vous  avez  vus  si  recueillis  au  est  difficile  de  ramener  la  vie  dans  ces 
jour  de  leur  première  communion  et  lors-  consciences  cautérisées  par  les  passions, 
que  nous  les  avons  enrichis  des  dons  du  selon  l'énergique  expression  de  l'Apôtre, 
Saint-Esprit  par  l'imposition  des  mains?  remplies  de  l'esprit  «l'erreur,  qui  parlent 
Plantes  précieuses,  fleurs  choisies,  cultivées  avec  hypocrisie  la  langue  du  mensonge  (23), 
avec  sollicitude,  hélas  I  elles  ne  s'épannui-  et  repoussent  avec  dédain  tous  les  e  (forts 
ronl  pas  une  seconde  fois  dans  le  champ  de  du  zèle  et  de  la  miséricorde. 
l'Eglise  1  Parlons  sans  figure  :  Sur  tant  de  Mais  le  bras  de  Dieu  ne  s'est  point  affai- 
milliers  d'enfants  confirmés  pendant  ces  Mi,  nos  très-chers  coopéraleurs,  et  sa  mi- 
quatre  années,  où  sont  ceux  qui  persévè-  séricorde  se  manifeste  chaque  jour  au  mi- 
rent? lieu  de  nous  par  des  miracles  de  conversion 
Quels  fruits  de  vie  ont  laissé  parmi  vous  et  de  salut.  Notre  auguste  ministère  con- 
ces  retraites  paroissiales  ,  entreprises  avec  Serve  toujours  sa  vie,  son  énergie,  sa  fé- 
un  si  admirable  dévouement,  continuées  condilé  primitive  ;  sou  action  est  toute- 
avec  un  zèle  si  soutenu;  et  ces  fêles  si  lou-  puissante,  parce  qu'  elle  est  toute  divine': 
ebantes  de  l'adoration  perpétuelle?  Sans  les  saints  prêtres  l'éprouvent  tôt  ou  tard, 
doute  quelques  Ames  égarées  ont  ouvert  les  La  grâce,  dont  les  profondeurs  nous  sont 
yeux  à  la  lumière  ;  la  piété  s'est  un  instant  inconnues,  peut   faire    briller    la    clarté    la 

(21)  Exlrema  gaudii  luctus  occupai.  (Prov.,  XIV,  cl  malediclo  proxima,  cujus  consummalio  in  combn- 
13.)  siionem.  iHebr.,  Vf,  8.) 

(22)  Supra  modum  gravait  sumut  supra  virta-  (24)  Quia  videmus.  [Joan.,  IX,  41.) 

iem,  ita  ut   tœderet  nos  eliam  vivere.  (Il  Cor.,  i,  (23)   Attende» les  spirilibu»  erroris,    et    doclrinis 

8-1  dwmoniorum,  in  hypociisi  loquenlinm  mendactum,  ci 

(23)  Terra  enim  strpe  venientem  super  te  bibetis  fui-  cauteriatam  habcnlium  suam  conscientiuin,  M  'fini., 
brem,  profèrent  autem  spinai  ac  tribulos,  reproba  est,  IV,  1,  5.) 
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plus  vive  parmi  la  pies  profonde  <  bscurité, 
lier  le  remords  endormi,  d'un  Bnul 
persécuteur  faire  tm  apôtre,  d'un  Augus- 
lui  in  gloire  al  lo  rempart  de  l'Eglise,  d'u- 
ne Madeleine  le  témoignage  ét<  rnel  du 
l'éternelle  miséricorde.  Bous  ta  puissante 
in.iiii,  les  vases  d'ignominiese  transforment 
«•h  rases  d'honneur  et  de  gloire,  comme 
perle  l'Apôtre  (Hom.,  IX,  21  j  ;  et  pour  re- 
lever notre  confiance,  le  religion  ne  i 
de  mettre  sous  e>-  veux  l'histoire  de  tant 
de  pécheurs,  plus  iflustr  s  encore  par  les 
nii'ivc  Iles  de  leur  pénitence  que  par  le 
scandale  de  leurs  égarements  ! 

Redoublons  ijunc  de  rèle,  même  su  près 
de  ces  chrétiens  profondément  endurcis, 
qui  fuient  les  recherches  de  notre  dévoue- 
ment, méprisent  nos  instructions,  évitent 
notre  présence  et  repoussent  tous  nos  efforts 
par  ces  froides  et  dédaigneuses  paroles  : 
J'ai  ma  religion,  moi  ;  —  vos  pratiques  re- 
ligieuses ne  sont  plus  d'usage  dans  la  pa- 
roisse;—  d'ailleurs  je  suis  honnête  homme, 
et  cela  me  suffit  ;  —  et,  sans  autres  éclair- 
cissements ,  ils  poursuivent  leur  course 
vers  l'éternité  avec  un  calme  qui  épouvan- 
te II!  Eh  bien  1  en  présence  d'une  pareille 
désola  ion,  il  ne  sullil  pas  de  «  mettre  nos 
mains  sur  nos  visages,  »  selon  l'expression 
de  Bossue!  ;  il  faut  prier  pour  eux;  il  faut 
répéter  sans  cesse  la  dernière  prière  du 
Sauveur  des  hommes  :  Pater  dimUte  tllis, 
tusciunt  etùm  quid  faeiunt.  (Luc,  XX  III,  34..] 
Il  l'a ii l  se  souvenir  du  Clama,  ne  cesses  (Isa., 
LVHI,1);  il  faut  tout  faire,  enfin,  ei  donner 
sa  vie,  au  besoin,  pour  sauver  ces  pauvres 
âmes  ! 

Nous  sommes  les  disciples  de  celui  qui 
a  dit  :  Je  ne  suis  pas  venu  sur  la  terre  pour 
appeler  les  justes,  mais  les  pécheurs  à  la 
pénitence  (86).  Nous  invoquerons  doue  avec 
une  pleine  confiance  celle  lumière  qui 
éclaire  les  ténèbres  les  plus  épaisses,  ces 
grâces  qui  brisent  les  cœurs  les  plus  endur- 
cis. Nous  offrirons  à  celle  intention  toutes 
nos  prières,  nos  communions,  nos  aumô- 
nes, toutes  les  œuvres  de  notre  piété,  en 
même  temps  que  celles  du  la  pénitence 
quadragésiinale.  Qui  sait  si  Dieu  ne  ru- 
vieudiapas  vers  nous  pour  nous  pardonner, 
s'il  ne  s'apaisera  pas  et  s'il  ne  révoquera 
pas  l'arrêt  de  sa  colère  (27)  ?  Car  nous  som- 
mes accoutumés  aux  miracles  de  sa  miséri- 
corde et  de  sou  amour. 

Donné  à  Orléans, le  2  février  183t. 

VII.  INSTRUCTION  PASTORALE 
au  sujet  de    l'établissement    de    la    vie 

COMMUNE   ENTRE    LES     CLHES    ET    LES    VICAI- 
RES   DU    DIOCÈSE. 

Messieurs  et  très-chers  coopéraleurs, 
Il  est  un  point  de  discipline   ecclésiasti- 
que  que    nous     avons     toujours     regardé 
comme  capital  pour  le  bien  du  clergé,  pour 
le  salut  des  jeunes  prêtres  en    particulier, 

(w2ti)  Aon  exim  veni  voctive  justes,  sed  peccatores  ad 
pœnitmiiom  {Hallh.,  IX,  1  r> . > 
(27j  Quia  srii  si  convertatur  et  ignoscai   Deus,  ri 


et  en  même -temps   |  teir  l'édification   des 

li  lèles  :   c'est  la   v;e    commune    des    \uaircs 
avec  MM.  les  curés. 

NOUS  vous  eu  avons  entretenus  déjà  plus 

d'une  fois,  el  il   ne  s'ci    passé  aucune  de 

nos  retraites  pastorales  où   nous  n'avons 

soin  de  vous  communiquer,  s,u  ,  <•  -u- 

jil  ,  nos     intentions     avec     une    insistance 
particulière. 

C'est  que, depuis  le  jour  où  nous  ,-•■. 
pu  mesurer  toute  l'étendue,  l<  -  dif- 

ficultés, et  aus^i  toute  l'effrayante  respeo»- 
sabilité  de  l'œuvre  immense  dont  il  a   plu 
,:i  Noire-Seigneur  de  charger  notre  tait/ 
nous    sommes   demeuré    convaincu  que    lfl 
première  et  la  plus   indispensable   condi- 
tion pour  le  suceès  de  celte  grande  œuvre, 
c'était  le  bon  étal  et  la   sainteté   du 
puisque,  selon  la  brève  et    énergiqw 
pression  du    saint   concile  de  Trente  :  In- 
legritat  prœsidentium  salas  est  snl/diturum. 

Aussi,  Messieurs,  c'est  dès  les  pren 
temps  de  notre  arrivée  dans  ce  dio 
c'-esl  dès  la  i  remière  retraite  où  nous  a  vous  eu 
la  consolation  de  nous  trouver  réuni  avec 
notre  clergé  tout  entier,  que  nous  avons 
dit  les  motifs  qui  nous  portaient  a  établir 
sans  retard  parmi  nous  la  vie  commune  des 
vicaires  avec  MM.  les  curés,  dans  tous  les 
presbytères  où  elle  était  possible» 

Toutefois,  comme  les  meilleures  cl: 
doivent  s'accomplir  avec  douceur  au  ai, 
avec  fermeté,  suaviter  el  fortiter  \Sap.,  \  111. 
1);  en  même  temps  que  nous  vous  faisions 
connaître  notre  dessein  touchant  rétablisse- 
ment de  !a  vit  commune,  nous  vous  disions 
aussi  que  notre  intention  n'était  pas  de  don- 
ner à  celte  mesure  un  effet  rétroactif;  mais 
simplement  d'y  soumettre  dès  lors  et  à  l'a- 
venir lous  les  prêtres  auxquels  nous  con- 
fierions désormais  des  cures  à  vicaire-.  I  t 
des  vicariats. 

Nous  n'eûmes  qu'à  nous  féliciter,  II 
sieurs,  du  l'excellent  esprit  avec  lequel  les 
paroles  de  voire  évoque  furent  par  vous 
accueillies.  Nous  en  lûmes  profondément 
touche;  et  ce  qui  nous  édifia  surtout,  eu 
fui  de  voir  plusieurs  de  nos  anciens  et  do 
nos  plus  vénérables  curés  venir,  à  raison 
de  leurs  infirmités,  de  leur  âge  et  de  leurs 
anciennes  habitudes,  nous  demander  dis- 
pense d'une  loi  à  laquelle  nous  n'avions 
point  entendu  les  soumettre,  pu isqu 'en  dé- 
clarant qu'elle  serait  la  règle  pour  l'avenir, 
nous  avions  déclaré  formellement  ausn 
que  cette  règle  ne  réagirait  point  sur  le 
passé,  et  ne  romprait  pas  brusquement  les 
habitudes  depuis  longtemps   contractées. 

A  celte  époque,  et  depuis,  nous  eûmes 
encore  la  consolation  de  voir  quelques-uns 
du  ceux  qui  n'y  étaient  point  obiigés  se 
ranger  volontairement  à  cette  forme  de  vie, 
donl  leur  sagesse  et  leur  zèle  leur  avaient 
fait  comprendre  tout  le  prit  :  quant  sux 
nouveaux  curés  que  nous  avons    successi- 

revtriaïur  a  furore  îrœ  tue,  ci  non  peribimus?  (Joh  , 

III.  9.) 
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vemenl  nommés  ,  ils  se  sont  conformés, 
comme  ils  le  devaient,  a  nos  prescription.*, 
et  ont  reçu  chez  eux  leurs  vicaires  :  en 
sorte  que  nous  pouvons  entrevoir  déjà  que, 
dans  un  petit  nombre  d'années,  celte  ex- 
cellente discipline  sera  établie  universel- 
lement dans  le  diocèse  d'Orléans,  comme 
elle  l'est  déjà  en  tant  d'autres  diocèses. 

Si  nous  venons  de  nouveau,  Messieurs, 
vous  entretenir  aujourd'hui  do  ce  grave 
sujet,  notre  pensée  n'est  pas  de  donner  à  la 
sainte  et  saluîaire  mesure  dont  il  s'agit 
plus  d'étenc'ue  ni  plus  de  rigueur  que 
nous  n'avions  fait  juqu'à  présont;  non  : 
nous  maintenons  la  non-réiroactivilé  pour 
tous  les  curés  nommés  avant  la  déclaration 
formelle  de  nos  intentions,  faite  dans  les 
retraites,  et  qui  n'ont  pas  cru  d'ailleurs 
pouvoir  s'y  conformer  précédemment. 
Mais,  ce  que  nous  vous  avions  dit,  et  ce  que 
nous  n'avions  prescrit  jusqu'ici  que  de 
vive  voix,  nous  croyons,  après  quatre  an- 
nées d'expérience  et  de  réflexions,  que  lo 
moment  est  venu  de  le  consigner  et  de  le 
régler  par  écrit;  et  nous  sommes  heureux 
de  celte  circonstance  pour  vous  en  expli- 
quer plus  amplement  les  motifs,  et  vous 
ouvrir  en  môme  temps,  et  à  cette  occasion, 
notre  cœur  sur  bien  des  choses  qui,  malgré 
tous  nos  efforts  et  les  vôtres,  préoccupent 
encore  nos  sollicitudes. 

C'est,  du  reste,  au  milieu  des  voyages 
et  des  soins  si  graves  de  noire  visite  cano 
nique,  que  nous  vous  adressons  celte  let- 
tre ;  c'est  là  que,  voyant  de  plus  près  l'é- 
tat des  paroisses  et  des  presbytères,  des 
lidèles  et  du  clergé,  nous  pouvons  plus  fa- 
cilement reconnaître  nos  devoirs  et  les 
vôtres,  les  grands  besoins  du  Iroupeau 
confié,  à  nos  soins,  et  quel  est  enfin,  pour 
vous  comme  pour  nous,  jusque  .dans  les 
moindres  détails,  devant  Dieu  et  devant 
les  âmes  rachetées  de  son  sang,  le  poids  de 
.'a  responsabilité  pastorale  :  c'est  de  là  aussi 
que  nous  nous  sentons  plus  vivement  pressé 
de  nous  adresser  à  vous,  Messieurs  et  «li- 
gnes collaborateurs,  pour  exciter  votre  zèle 
et  vous  demander  la  part  de  coopération 
que  nous  avons  le  droit  d'attendre  de  vous 
pour  l'entier  accomplissement  de  l'œuvre 
de  Dieu  dans  ce  diocèse. 

1.  Il  n'est  aucun  de  vous,  Messieurs,  qui 
n'ait  plus  d'une  fois  réfléchi  sur  la  tristesse 
et  les  graves  inconvénients  de  cet  état  de 
solitude,  de  pénible  isolement  où  vivent 
aujourd'hui,  dans  les  campagnes  surtout, 
la  plupart  des  prêtres.  Les  laïques  eux- 
mêmes  en  gémissent,  et  le  disent  à  leur 
point  de  vue.  Mais  c'est  surtout  l'Eglise 
qui  s'en  afflige  avec  raison  :  et  quant  à 
nous,  sans  due  ici  plus  qu'il  ne  convient, 
combien  de  lois  celle  vie  isolée  no  nous 
a-t-elle  pas  été  présentée  sinon  comme 
l'excuse,  au  moins  comme  une  (ri sic  ex- 
plication des  plus  grands  malheurs  que 
nous  ayons  eu  à  déplorer  1 

Celte  situation,  si  regrettable  pour  tous, 
mais  particulièrement  regrettable  pour  les 
jeunes  piètres,    ne   se    peut    guère   éviter 


dans  les  uaroisses  où  il  n'y  a  point  de  vi- 
caires, et  l'Eglise  cherctie  encore  un  re- 
mède efficace  à  ce  mal  inévitable. 

Mais  là  du  moins  où  la  société  sacerdo- 
tale est  possible,  —  c'est-à-dire  dans  toutes 
les  paroisses  à  vicaires  où  il  y  a  un  pres- 
bytère suffisant  —  cette  vie  séparée  et  soli- 
(aire,  cet  éloignement  si  étrange  entre  des 
hommes  que  Noire-Seigneur  a  si  étroite- 
ment unis  pour  le  môme  ministère,  sont 
sans  excuse  comme  sans  raison  :  il  est  évi- 
dent (pie  l'intérêt  loul  à  la  fois  des  vicaires, 
des  curés  et  des  peuples  exi^e  quo  ceux 
qui  sont  frères  dans  le  sacerdoce,  et  prêtres 
dévoués  ensemble  au  même  troupeau,  ne 
s'éloignent  pas  l'un  de  l'autre,  mais  se  rap- 
prochent pour  vivre  ensemble  et  en  fa- 
mille. S'il  est  une  situation  à  laquelle  s'ap- 
pliquent les  paroles  des  divines  Ecritures, 
c'est  assurément  celle-là  :  Eccc  quam  bonum 
habitare  fralres  in  unum  1  Jllic  mandavU  Do- 
minus  benedictionem.  (Psal. CXXXU,  1,3.)  — 
Ubisunt  duo  tel  1res  congregatiinnominemro, 
ibi  sum  in  medio  eorum.  (lÙuttli.,  XV 111.  20.) 

Telle  fut  toujours  la  pensée  de  lous  les 
hommes  les  plus  éclairés,  en  fait  de  disci- 
pline et  de  ministère  ecclésiastiques. 

Tel  est,  particulièrement  de  nos  jours, 
le  but  constant,  en  France,  des  efforts  de 
l'épiscopal. 

Tel  fut  aussi,  dans  tous  les  temps,  le  vœu 
de  tous  les  plus  saints  évoques,  conforme  à 
l'esprit  de  la  plus  haute  et  de  la  plus  pure 
antiquité. 

II.  En  cette  matière,  comme  en  tant 
d'autres,  ne  suffirait-il  pas  de  pouvoir  ciler 
le  grand  archevêque  de  Milan  ,  cet  illustre 
el  puissant  ouvrier  de  la  réforme  ecclésias- 
tique, au  xvr  siècle;  dont  les  conciles  pro- 
vinciaux ,  si  régulièrement  tenus  et  si  sa- 
vamment élaborés,  furent  le  plus  brillant 
reflet  des  plus  vénérables  traditions  ecclé- 
siastiques, l'application  la  plus  complète  et 
la  plus  exacte  des  pensées  du  concile  de 
Trente  el  de  tous  les  décrets  de  celle  sainle 
et  immortelle  assemblée,  et  enfin  l'une  des 
plus  vives  lumières  de  la  discipline  canoni- 
que, dans  les  temps  modernes. 

Voici  comment,  sur  le  sujet  qui  nous  oc- 
cupe, s'exprime  ce  saint  archevêque  en  l'un 
(de  ces  célèbres  conciles  de  Milan,  qui  réglè- 
rent d'abord  la  vie  et  la  discipline  du  clergé 
dans  les  seize  diocèses  de  celte  grande  pro- 
vince ecclésiastique,  et  dont  les  décrets 
furent  adoptés  depuis  en  tant  d'autres  dio- 
cèses : 

Parochum  qui,  quacunque  de  causa,  paro- 
clualis  curattonis  socium  vel  adjutorem  !ia- 
bet,....  Muni  in  habitatione  parochiali  matiè- 
re ac  residere  cogat  ,  el  fructuum  muleta  ,  d 
aliis  prœlcrea  pœnis  arbilralu  suo  ero- 
yandis. 

Si  vero ,  pro  domicilii  parochia'is  angu- 
slio,unus  et  aller  ilem  illius  habitatione  uti% 
episcopi  judicio  ,  nullo  modo  polesl  ,  tnm 
eorum  allerum  in  domo  parochiali  ,  allcrum 

in  domicilia  proxime  conduclo  habitare 

episcopus  jubeat.  ((.'.  Mediot.,  iv,  p.  n,  c.  15.) 

Ou  voit  ici,  tout  à  la  fuis,  la  prescription 
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formelle  qui  exige  qne  les  vicaires  habitent  qnei    assistèrent   el   concoururent    .'i   .   s 

chez  les  curés,  I  emploi  des  peines  canoni-  conciles,  el  que  les  décrets  en  furent  Iran*- 

Mins  pour  sanctionner  celle  prescription,  mis  a.  tons  les  évoques  du  monde  cathQlU 

ct  la  dispense  d'un  si  important  règlement  que  :  Uaiversii  tpiteopU. 

estimée  si  grave,  que  c'est   l'évoque   lui-  III.  Mais  c'est  bien  loin  encore  au-d<  - 

même  «]iii   doit  en  connaître,  etne   l'ac-  du  siècle  de  ce*  grands  pontifes,  qu'il   faut 

corder  que  dans  le  cas  d'une  nécessité  ah-  remonter    pour  trouver   les  origines  de  la 

solue.  vie  commune  dans  le  clergé;  e               ou- 

Saint  c.h  ries,  d'ailleurs ,  n'avait  fait  eu  fondent  avec  celles  même  de  l'Egl 

cela,  comme  en  tout  le  reste,  que  suivre  Car,  tous  venez  de  le  voir ,    la   vie  com- 

l'ancicn  esprit  des  plus  saintes  Eglises  ,  el  mune  lui  la  vie  des  saints  apôtre*,  a  laquelle 

principalement    celui  de   la   sainte    K^lise  ils  avaient  élé  formés     par     J               iat 

romaine,  la  mère  el  la  maîtresse  de  toutes  même:  Apo$tolicam,   communem   sciluet, 

les  Butres.  vitam. 

Quand  il   rédigea  eeiie  ordonnance,  il  Et  ce  fut  aussi  celle  de  leurs  successeur* 

avait  présents  dans  sa  pensée  les  décrets  les  premiers  évoques,  si   fidèlement  ipplt* 

rendus  ,  cinq  siècles  auparavant,  par  deux  qués    à    suivre  en   tout  la   doctrine  el  les 

gramls  conciles  de  Home  assemblés  sous  les  exemples  de  leurs  pères, 

souverains  pontifes  Nicolas  II   et   Alesan-  Les  détails  dans  lesquels  nous  allons    en- 

die  II ,  deux  papes  qui   s'occupèrent  avec  irei  ici.  Messieurs,  pourraient  vous  paraîtra 

tant  do  zèle  de  la  réforme  du  clergé,  en  un  au-dessus  de    notre   sujet;    tuais    ils  sont 

siècle  où  tant  de  causes ,  que  ce  n'est  pas  pleins  de  lumières  el  d'intérêt,    et    ils  ser- 

ici  le  lieu  de   rappeler,  rendaient  celle  ré-  vironlà  vous  faire  mieux  connaître  l'es 

forme  si  nécessaire.  el  les  pensées  de   l'Eglise,    eu   ce  qui  cou- 

Voicice  qu'on  trouve  dans  le  concile  ro-  cerne  la  sainteté  et  la  vie  des  clercs, 

main  tenu  l'an  1059,  sous    le    pape  Nicolas  Dans  les  commencements  de  l'Eglise,    et 

11,    el   auquel  assistèrent   cent  treize  évê-  encore  plusieurs  siècles  après,   il  n'y  avait 

ques.  pas   ou   presque   pas  de  paroisses  avec  des 

Le  saint  concile,  après  avoir  décerné   les  prêtres  résidants,    dans    les   campagm 

peines  canoniques  les  plus  sévères  contre  c'était  par  des  missions   qu'on   pourvoyait 

un  certain  nomhre  de  prêtres,  de  diacres  et  aux  besoins  de  celte  partie  des  diocèses.  La 

de  sous-diacres  prévaricateurs,    s'applique  sagesse  des  hommes  apostoliques,  qui  fon- 

à  établir  les  rè0le>  les  plus    efficaces  pour  dèrent  les  églises,  leur  avait  fait   eompren- 

préserver  d'un   malheur    semblable   ceux  dre  que,  pour  établir  d'une  manière  solide 

des  mêmes   ordres,   qui   étaient   jusque-là  l'empire   de  Jésus-Christ    et     le    propager 

demeurés  fidèles,  et  en  conséquence  il  sta-  ensuite  avec  plus  de  rapidité,   il  fallait   or- 

tue  ce  qui  suit  :  Prœcipicntes  slatuimus  ut  ganiser  d'abord  fortement  le   ministère  ec- 

iiprœdiciorumordinum (sacerdotura  scilicel  clésiaslique  dans  les  grands  centres  de  po- 

diaconorum  et  subdiaconorum...)  quiLeoni,  pulation  :  c'est  pourquoi,  au   lieu   d'isoler 

prœdecessori   noslro,    obedienles,   custilatein  les  prêtres  en  les  dispersant  dans  une  mul- 

servaverunt....  juxla  ecclesias    (/uiOtts    ordi-  titude  de    petites    résidences,  on    s'appli- 

nati  sunt,  sicul    oportel   reliyiosos  elericos,  quail  plutôt  à  les  réunir  plusieurs  ensemble 

simul manducenl  el  dormiant,  et  quidquid  eis  auprès  de  l'évoque,  là  où  le  siège  épiscopal 

ab  ccclesiis  venit,    communiler    habeant.   Et  avait    été    établi  (18),  ce   qui    n'empêchait 

royautés  monemus  ut  ad  apostolicum,   com-  pas  qu'ils  ne  se  répandissent  de   là  dans  les 

munem  scilicet,  vitam   summopere  pervenire  bourgs  et  dans    les   villages,   aulant  qu'il 

ilttdeant.  iallail,  pour    prêcher  l'évangile,  servir    les 

Le  même  règlement  so  lit,  en  termes  iden-  âmes,  et  faire  partout  rayonner   la  lumière 

liques,  dans  le  concile  tenu  dans  la    rnème  qu'ils  avaient  puisée  au  foyer  commun,    et 

ville  de  Home,  en  1003,  par  le  pape  Alexan-  qu'ils  venaient  sans  cesse  y  rallumer, 

die  11.  Pius  tard,  à  mesure  que  le  clergé  se   mul- 

Ces   saints    papes    prescrivaient  donc    à  liplie  et  à  celle  époque    où  les  monuiuenis 

lous  les    prêtres,   diacres  el    sous-diacres,  ecclésiastiques    devenus    plus     nombreux 

attachés  au  service  des  églises,   la  cohabi-  nous  permettent  de  suivre  et  de  constater 

talion   que    nous  demandons   aujourd'hui,  avec  encore  plus  ce  certitude  les  traditions 

simul  manducent  el  dormiant  ;   et    ils    pies-  el  les  usages  des  églises  louchant  la  vie  des 

crivaient  de  plus,  la  mise    en   commun  de  clercs,  nous  voyons  assemblées  partout  au- 

lous  les  revenus  ecclésiastiques,  qui,  pro-  tour  des  evêques  cesgran   e>  et  belles com- 

venant  do  l'église,  ne   doivent  servir   qu'à  munaulés  cléricales,  qui  jetèrent  dan?  l'L- 

l'enlrelien  des  clercs  et  aux  bonnes  œuvres;  glise  uu  si  vit'  éclat,  depuis  la  lin  du   iv 

portant  leurs  désirs  plus  haut   encore,   ils  siècle  ;  qui  couvrirent  I  Europe  entière,    au 

laissaient  voir  le  souhait,    que   leur   clergé  moyen  Age,  de  leurs  innombrables  éiahlis- 

praliquûl  une  communauté  encore  plus  par-  semeuls,  el  qui  oui    subsisté,  du    moins  en 

laite,    en   imitant   celle  des   saiuls  apôtres,  partie,  jusqu'à    des    temps    très-voisins  du 

qui  s'étendait  à  tous    les    biens   sans    dis-  nôtre,  célébrant  l'uffice  Ou  chœur  dans   les 

linclion.  chapitres,  desservant  les  paroisses,  admi- 

II  faut  remarquer  que  de  nombreux  évê-  uiolraut  les  sacrements,  ouvraul  des  écoles 

rJ8)  Yoy.  Thomassi*,  Ah*,  ci  nvuv.  diteiplitu  du  lEgliie,    p.   1,   1.  l,c..i,  n.  8  eu.  21,  n.  1. 
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pour  la  feunëssf,  prêchant  au  peuple  la 
porolii  de  Dieu,  édifiant  l'Eglise  au  dedans 
cl  la  propageant  au  dehors. 

C'est  h  saint  Augustin  que  plusieurs  at- 
tribuent la  fondation  de  relte  forme  de  vie 
cléricale,  mais  nous  serions  plutôt  de  l'avis 
d'un  des  [dus  érudits  biographes  de  ce  grand 
évêque,  qui  pense  que  d'autres  évêques, 
avant  lui,  avaient  déjà  pratiqué  cette  même 
Corme  de  vie  avec  leur  clergé  :  Existimare 
lied  plures  alios  etiam  anle  Angustini  epi- 
scopatum  idem  fact tinsse (w29).  Saint  Anguslin 
a  du  moins  la  gloire  d'avoir  établi  etmaîn- 
tenn  avec  une  admirable  fermeté  la  vie 
commune  parmi  les  clercs  de  son  Eglise  et 
sa  belle  communauté  d'Hippone  a  servi  de 
modèle  à  la  plupart  des  communautés  sem- 
blables qui  s'établirent  ou  se  renouvelèrent 
.i  partir  du  v"  siècle,  dans  toute  l'Eglise 
d'Occident. 

Ce  grand  évêque  était  si  pénétré  de  l'im- 
portance de  cette  vie  commune  pour  le 
clergé,  qu'il  avait  pris  la  résolution  de  n'or- 
donner aucun  clerc  qui  ne  s'engageât  à 
demeurer  dans  sa  communauté,  et  il  dépo- 
sait même  de  la  cléricature  ceux  qui  aban- 
donnaient la  vie  commune,  après  l'avoir 
embrassée.  C'est  ce  qu'il  nous  apprend  lui- 
même  dans  son  sermon  quarante-neuviè- 
me :  Certe  ego  sum,  gui  statuer am  nullum 
or  dinar  e  clericum  nisi  gui  mecum  vellet 
matière  :ut,  si  vellet  discedere  a  proposito, 
secte  illi  auferem  clericatum.  (S.  Aug., 
àerm.  4.9.) 

Il  est  vrai  que,  plus  tard  on  le  vit  relâcher 
.juelque  chose  de  cette  première  sévérité, 
en  laissant  l'état  ecclésiastique  à  ceux  de 
ses  clercs  qui  abandonnaient  la  communau- 
té, de  peur,  disait-il,  que  la  crainte  d'une 
nonleuse  dégradation  ne  les  jetât  dans  une 
hypocrisie  encore  plus  funeste. 

Mais,  du  moins,  il  retranchait  toujours 
du  clergé  d'Hippone  ces  prêtres  qui  préten- 
daient vivre  à  part  ;  il  ne  voulait  pas  qu'ils 
servissent  l'Eglise  dont  il  était  évoque  :  et 
c'est  un  point  sur  lequel  il  ne  consentit 
jamais  a  se  relâcher  :  Maneant  ubi  volunt  el 
ubi  possunl.  Aon  eis  aufero  clericatum; 
nolo  habere  hypocrilas.  (Ibid.)...  sed  delebo 
eu,n  [qui  vilain  communem  deseruerit)  de 
tabula  clericorum.  Inlerpellet  contra  me 
mille  concilia,  navigel  contra  me  guo  volae- 
rit  ;  sil  certe  ubi  polucrit  ;  adjuvabtt  me 
Deus,ut  ubi  ego  sum  episcopus,  itlic  clericus 
esse  non  possil.  (S.  Aug.,  serin.  50.) 

La  communauté  de  saint  Augustin  devint, 
vous  le  savez,  Messieurs,  comme  un  fécond 
séminaire  de  piètres  el  d'évèques,  auquel 
les  églises  étaient  heureuses  de  venir  le- 
inanucr  leurs  pasteurs.   Et   Possidius   nous 

(29)  Vita  S.  Augutt.,  edit.  Bencdict.,  p.  109. 

(Ô0)  Saint  Chroedgaud  monta  sur  le  siège  epis- 
copal  de  Metz  l'ail  71-2.  La  vie  commune  qu'il  lit 
observer  au  clergé  de  son  diocèse,  pour  lequel  il 
diessa  une  règle  particulière,  lui  a  ta i i  donner  le 
litre  de  réformateur  de  lu  vie  commune  parmi  les 
dercs;  parce  que  cette  règle  ne  lut    pas  s  uleincul 


apprend  qu'il  n'avait  pas  connu  moins  d<; 
dix  évêques,  d'une  science  et  d'une  sainlel0 
remarquables,  qui  s'étaient  tous  formés  à 
cette  école.  (Possidius,  Vit.  S.  Aug.,  c.  2.) 
>  C'est  de  celte  même  communauté,  comme 
d'une  tige  puissante,  que  sortirent  ce  grand 
nombre  de  communautés  cléricales  qu'on 
vit,  en  peu  de  temps,  remplir  les  diocèses 
d'Afrique  (Ibid.),  passer  au  delà  des  mers 
et  servir  à  la  réforme  du  clergé  en  tant  d'E- 
glises i  t  jusqu'à  Home  même,  où  le  pape 
saint  Léon  1er  se  servit  de  Gélase,  qui  fut 
depuis  un  de  ses  successeurs,  et  qui  était 
disciple  de  saint  Augustin,  pour  réformer 
les  clercs  de,  l'église  de  Latran,  et  les  faire 
vivre  en  communauté,  selon  les  règles  que 
ce  grand  évoque  avait  prescrites  à  ceux 
d'Hippone. 

IV.  Et,  chose  remarquable  1  comme  si 
tous  les  désordres  du  clergé,  dans  tous  les 
siècles,  n'étaient  jamais  venus  que  du  re- 
làcbementde  la  vie  commune  entre  les  clercs, 
pour  peu  qu'on  étudie  l'histoire  de  l'Eglise, 
on  est  frappé  de  voir  tous  les  efforts  des 
plus  saints  réformateurs  de  la  discipline 
ecclésiastique  tendre  toujours  principale- 
ment à  rétablir  ou  à  restaurer  dans  le  clergé 
cette  sainte  et  forte  vie  de  communauté, 
quand  l'esprit  d'indépendance  et  le  goût 
d'une  liberté  mondaine  lavaient  affaiblie  : 
témoins  les  grandes  léforincs  de  saint  Chro- 
degand,  de  Metz  (30),  du  B.  Yves,  de  Char- 
tres, el  beaucoup  d'autres,  auxquelles  il 
faut  joindre  aussi  celte  réforme  du  clergé 
par  les  papes  Nicolas  il  et  Alexandre  11, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  qui  se  fit 
vers  le  milieu  du    xi°  siècle. 

Et  dans  des  temps  plus  voisins  du  nôlre, 
quand  les  Bourdoise,  les  Bérulle,  les  Olier, 
les  Vincent  de  Paul,  les  Eudes,  les  Pierre 
Fourrier,  et  tant  d'autres  saints  (nôtres, 
voulurent  entreprendre  ,  parmi  nous,  le 
grand  renouvellement  du  clergé  dont  nous 
recueillons  encore  les  fruits,  ces  hommes 
si  grands  et  si  sages,  qui  furent  une  des 
plus  belles  gloires  de  ce  xvn"  siècle  qui  en 
eut  tant  d'autres,  ne  crurent  fias  pouvoir 
employer  de  plus  puissant  moyen  pour  at- 
teindre ce  but,  que  d'établir  de  pieuses 
communautés  de  prêtres  (31);  et,  jusqu'aux 
jouis  de  nos  grands  désastres,  à  Paris  même, 
les  communautés  paroissiales  de  Sain t- 
Kocli,  de  Sainl-Sulpice,  de  Saint-Paul,  etc. , 
et  tant  d'autres  ailleurs,  jetèrent  un  éclat 
de  sainteté,  de  vertus  sacerdotales,  el  de 
zèle,  dont  le  souvenir  n'est  pas  encore  ef- 
facé. 

El  la  même  chose  se  vit  aussi  en  Alle- 
magne, vers  le  même  temps,  dans  l'institu- 
tion de  celle  célèbre  société  des  clercs  sé- 
culiers vivant   en    commun  ,    fondée    par    le 

observée  par  les  clercs  de  sa  cathédrale  et  les  au- 
tres de  son  diocèse,  mais  qu'elle  serait  de  modèle 
à  la  réforme  de  plusieurs  Eglises  de  France,  d'Alle- 
magne el  d'Italie,  (llist.  des  Ord.  monast,  el  des 
Cuugrég.  séculières  et  réijulières,  i.  |l,  p.  03.) 
(51)   Voij.  burioul  la  Vie  de  M.  Olier,  par  M.  .'abbé 

FA'LLOt'. 
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(lieux  Bolzliaueer  (3-2),  qui  mérita  dêtro 
tant  louée  i,;"'  le  pape  Innocent  XI  't.;  ,  et 
dont  les  nombreui  établissements  rendirent 
h  l' Église,  en  Allemagne1*  M  Hongrie,  r.n 
Pologne,  fi  jusqu'en  Espagne  et  en  Italie  , 
de  si  grandi  ei  de  si  lm|»ortBnts  services. 

Celles,  en  reportant  nos  regards  H  les 
rôtres,  Messieurs  ci  irès-cliers  coopéra- 
leurs,  BUr  tout  cet  ancien  et  si  saint  état  de 
l,i  vie  ecclésiastique  dans  l'Eglise,  pendant 
tant  de  siècles,  notre  pensée  n'est  pa«, 
vous  le  comprenez,  de  comparer  le  peu 
que  nous  voulons  essayer  de  l'aire  avec  ces 
grandes  et  si  fortes  institutions  :  il  y  a  loin 
de  la  vie  commune  de  quelques  vicaires 
avec  leur  curé,  ii  y  a  loin  de  là  a  ces  com- 
munautés nombreuses  ,  si  fortement  et  si 
largement  organisées,  que  le  vent  des  ré- 
volutions a  renversées  ,  dont  L'Eglise  re- 
grettera toujours  profondément  la  ruine, 
•  i  que  Dieu  et  le  temps  seuls  pourront  un 
jour  peut-être  nous  rendre! 

Mais  ce  que  nous  avons  prétendu,  c'est 
de  vous  montrer  que  l'isolement ,  la  soli- 
tude, le  clmrun  clies  soi  des  prêtres,  et  sur- 
tout d'1  jeunes  prêtres  de  vingl-quaire  ai  s, 
au  point  OU  nous  le  voyons  aujourd'hui 
parvenu,  n'(st  pas,  il  s'en  faut  de  beaucoup, 
['état  ancien,  normal,  traditionnel  du  clergé 
dans  l'Eglise  ; 

C'esi  de  vous  faire  conclure  que,  si,  dans 
les  circonstances  présentes,  nous  avons  la 
douleur  de  ne  pouvoir  seulement  songer  à 
ressusciter  ce  qui  fit  autrefois  la  vie,  la 
force  et  la  gloire  de  l'Eglise,  nous  devons 
n'en  pas  perdre  toute  trace,  tout  souvenir, 
el  tendre  à  nous  rapprocher,  du  moins  dans 
la  petite  mesure  de  nos  forces,  de  l'esprit 
et  de  la  pratique  de  nos  pères  ; 

C'est  enfin  de  vous  faire  voir  sur  quel 
solide  fondement  et  sur  quelles  saintes 
traditions  ecclésiastiques  nous  nous  ap- 
puyons et  s'appuient  aussi  nos  vénérables 
collègues  dans  l'épiscopal,  lorsque  nous 
exprimons  des  vœux  si  ardents,  lorsqu'un 
si  grand  nombre  d'entre  nous  portent,  in- 
dividuellement ou  en  conciles,  comme  vous 
allez  le  voir,  des  ordonnancesexpresses,  pour 
maintenir  ou  rétablir  la  vie  commune  des 
vicaires  avec  leurs  curés. 

V.  Parmi  les  conciles  provinciaux  tenus 
pendant  ces  dernières  années,  depuis  que 
la  divine  Providence  nous  a  permis  de  pou- 
voir reprendre  enfin  la  célébration  de  ces 
saintes  assemblées  après*  une  suspension 
de  près  d'un  siècle,  il  y  en  a  sept  au 
moins,  —  car  nous  n'avons  pas  sous  les 
yeux  les  actes  de  tous —  qui  ont  porté  des 
décrets,  pour  établir  ou  maintenir,  dans  les 
quarante  et  un  diocèses  de  leur  juridic- 
tion, la  vie  commune  entre  les  curés  et  les 
vicaires  :  les  uns  y  exhortent  de  la  manière 
la  plus  pressante;  les  autres  la  prescrivent 

(3"2)  Yoy.  les  Rèijles  cl  Constitutions  de  col  insli- 
lut  imprimées  à  tienne  en  liisi. 

(53j  Yoy.  six  brefa  de  ce  pape,  aux  archevêques 
deMayeDce.de  S.di/.lmurg,  du  Strigouiiim,  à  l'e- 
v  que  de  Vienne,  au  roi  de  Hongrie  et  ta  due  de 
Bavière. 


el  l'ordonnent  aipressémeBl  :  on  sait  <pic 
lous  a  s  ooneilei  onl  élé  examinés  et  ap- 
prouvés avec  les  plus  grandi  éloges  par  le 
saint-siège  ,  comme  le  «omile  de  Milan 
l'avait  élé  lui-même  par  Grégoire  XIII  ,  au 
temps  lie  sainl  Chai  les  forretfi 

\  "h  i  le  i  écrel  du  concile  d'Audi  . 

l'iirochi  licurios  ut  fratris  dili/janl,  tis 
jfll  ii/ilnit,  et  (juif  expei ientia  dtdiceruMt  eit 
roinmctidint,  ut  d  ipsi  vnleunl  altos  <!■ 
et  mine...  (uni  aillent  <i<l  Ituuc  finem  nsse- 
ijitiinliim  ninltum  confirai  cohnbittitio  jm- 
roclii  et  vicorii ,  enixt  but  liimnr  m  DomiuQ 
parorhos  omîtes  ut  xiennos  in  domain  pre~ 
abylerelem  rccipiuni  ;  imo  et  Ua  (leri  mi.k- 
cmmi  s  ,  »»«•  '"  ciisibus  jmrticultiribus  et 
alttutis  'jttibusdani  tin  umstunUis  aliln  )n- 
dieuverit  epistopus    34  • 

I.e  décret  du  concile  d'Alby  n'est  pas 
moins  formel  : 

Par 01  h u s  vicario» propria  in  domo  hospitos 

BABBAT,  nîii  forain  pi  t  sbi/tt  i  it  niiijit>tta  fuit 
non  jiermitlat  ;  affecïu  vero  pnterno  eo»  pro- 
sequatur...  snlutaribus  dirir/ens  monttis,  ut 
in  omnibus  vitam  tacerdotaiem  ayant  (95). 

Les  Pères  de  ces  conciles  tiennent  si  rur- 
tement  à  la  vie  commune  di>s  prélrea  dé- 
voués au  service  paroissial  ,  que  plusieurs, 
dans  leurs  diocèses,  exigent  ;;u  moins  la 
commensalité  à  défaut  de  l'habitation  com- 
mune, lorsque  l'exiguïté  des  presbytères  la 
rend  impossible.  Voici  ce  qu'un  de  &  i 
n érables  évêqnes  nous  écrivait  à  ce  sujet  : 

«  Lorsqu'il  y  a  impossibilité  de  demeurer 
ensemble  à  cause  de  l'exiguïté  du  local, 
j'exige  qu'il  y  ait  du  moins  la  commensatilc. 
Dans  certaines  villes  où  il  y  a  plusieurs  vi- 
caires, et  où  le  presbytère  est  insuffisant, 
j'exige  que  les  vicaires  habitent  une  même 
maison  el  forment  comme  u'ie  petite  roin- 
niunaulé.  » 

C'est  aussi,  Messieurs,  ce  que  nous  nous 
proposons  d'établir  nous-iuèuie  là  où  nous 
ne  pourrons  mieux  faire  encore. 

Les  conciles  provinciaux  d'Avignon,  d'Aix, 
de  Bordeaux,  de  Sens,  de  Bourges*  no  tout 
pas  jusqu'à  la  prescription  formelle  :  ils  onl 
vouiu  laisser  aux  évèques  le  soin  déjuger, 
d'après  les  circonstances  locales,  s'il  sera 
mieux,  dans  leurs  diocèses  respectifs,  ou 
n'ordonner  ou  d'exhorier  seulement  d'a- 
bord. Ces  conciles,  néanmoins»  ont  pris  soin 
de  s'exprimer  en  des  tenues  tels,  qu'on  y 
voit  assez  quel  prix  tous  les  t  w  |ui  i,  a  i- 
leurs  des  décrets,  atlacht  ni  à  QeAie  sainte 
discipline. 

Le  Concile  de  Sens  porte  : 

Hoc  nobis  maxini"  m  lotis  es!  ut  parochi 
simiit  et  vicarii,  si  qm  tint,  in  eadem  domo 
habitantes,  ad  eamdeni  mensain  stdcntes,  unu 
vivant,  quo  melius  et  cf/icacius  tum  régulai  i 
observantiœ,  tum  moi  um  intrgritali  eonsuta- 
lur  (3$), 

(34)  Conc.  prov.  ri '.Imi,  clos  le  2  sepi-  18.M, 
Approuvé  par  l«'  saint-siûge  le  -li  juillet  \t>'o*2.. 

\ùb\Conc.  prov.  d.Uly,  clos  le  5  jndlei  |850, 
approuve  par  le  »ainl-siére  le   17  iioveaiiue  1 S  ■  _ . 

(39) Çonc.  prov.  4e  Seii*,clas  le  i, S  sept.  1850, 
approuié  par  le  îaini-siogr  le  15  niais  I85l. 
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Lu  concile  d'Aix  s'exprime  en  ces  termes  : 

Maxime  commandât  synodus  exoptatque  ul 
in  eadem  domo  maneant  et  ad  eamdemmensam 
consedeanl  parochus  et  vicarii,  sicque  sccurius 
et  efficacius  unanimes  sint,pacem  in  parœcia 
foveant  et  servent,  mores  hubitusque  eccle- 
siasticos  retineant  (37). 

Parmi  les  motifs  de  la  vie  commune,  si 
bien  résumés  par  ces  conciles,  il  en  est  un 
qui  mérite  une  paiticulière  attention;  c'est 
celui  de  l'union  et  de  la  paix  qu'il  est  par  là 
plus  facile  d'entretenir,  non-seulement  par- 
mi les  prêtres,  mais  encore  dans  les  pa- 
roisses :  Pacem  in  parœcia  foveant. 

Sur  ce  point  même,  un  de  nos  vénérables 
collègues,  après  nous  avoir  dit  qu'une  de 
ses  plus  cruelles  peines  avait  été  de  trouver 
dans  son  diocèse  l'usage  contraire   à    la  vie      i:érale  dans  le  diocèse  ,  que  désormais  les 


cundum  habitare  fratres  in  unum  (  Psal. 
CXXXII,  1)  (39).  » 

Si  les  Pères  de  ce  concile  ,  ayant  égard 
aux  circonstances  des  lieux,  n'ont  pas  voulu 
s'imposer  rigoureusement  l'obligation  d'é- 
tablir, sans  aucun  retard,  la  vie  commune, 
ils  s'exhortent  mutuellement  à  l'établir  le 
plus  promplement  possible  :  quamprimwu 
fieri  poterit. 

El  l'on  sait  que  l'un  des  Pères  du  même 
concile,  Mgr  i'évêqua  de  Viviers  a  déjà  fait 
une  lettre  circulaire  à  ses  prêtres  ,  pour 
prescrire  celte  forme  de  vie  dans  son  dio- 
cèse: «Fidèles  à  la  recommandation  du  con- 
cile d'Avignon,  dit  ce  prélat,  en  s'adressarit 
à  son  clergé,  nous  venons  vous  annoncer 
que  nous  prescrivons,  comme  une  règle  gé- 


commune,  cl  qu'il  avait  fait  une  ordonnance 
pour  y  obliger  à  l'avenir  les  curés,  ajoute 
avec  douleur  ces  paroles,  qui  n'ont  pas  be- 
soin de  commentaire,  mais  qui  sont  bien 
dignes  d'être  sérieusement  méditées  :  «  Je 
trouve  très-souvent  de  la  résistance  de  la 
part  des  paroissiens,  qui  tiennent  à  avoir 
dans  le  vicaire,  logé  séparément,  un  point 
d'appui  contre  le  curé.  »  La  vie  commune 
ôle  ce  point  d'appui:  elle  est  même  souvent 
l'unique  moyeu  de  l'ôler,  et  voilà  comment, 
pacem  in  parœcia  fovet. 

C'est  dans  ces  sages  pensées  que  Mgr 
l'archevêque  de  Cambrai,  en  ordonnant  la 
vie  commune  dans  son  vaste  diocèse,  écri- 
vait ces  remarquables  paroles  (38)  : 

«  La  vie  commune  entre  les  curés  et  leurs 
vicaires  a  pour  elle  l'autorité  des  conciles 
qui  la  prescrivent,  en  certaines  provinces 
ecclésiastiques,  et  la  pratique  d'un  grand 
nombre  de  diocèses  où  elle  est  de  règle  de- 
puis longtemps  ou  qui  l'adoptent  de  nos 
jours.  Il  n'est  pas  possible,  d'ailleurs,  de  se 
dissimuler  les  avantages  dont  elle  est  la 
source,  pour  les  prêtres  qui  y  trouvent  du 
côté  de  la  piété  et  de  la  vertu,  une  sécurité 
inappréciable;  pour  le  saint  ministère  dans 
l'exercice  duquel  elle  établit  une  parfaite 
entente  et  une  véritable  unité;  pour  les  li- 
dèles  qu'elle  édifie  et  dont  elle  empêche  que 
les  affections  ne  se  partagent  ou  que  les  mé- 
contentements ne  trouvent  d'imprudents 
appuis. 

«  Avec  la  séparation  et  l'isolement  des 
prêtres,  on  est  exposé  à  leur  voir  à  chacun 
sa  clientèle  particulière  et  son  troupeau 
d'adoption  ,  nous  dirions  presque  sa  pa- 
roisse à  part  dans  la  paroisse  commune.  » 

Le  concile  d'Avignon  dit  : 

Uorlamur  episcopos  comprovinciales  no- 
slros  ul  quamprimum  fieri  poterit ,  ad  com- 
vmnem  vitam  ineundam  parochus  et  vicarios 
perducerc  studcanl.  «  lionum  est  enim  et  ju- 


vicaires  soient  logés  dans  les  presbytères 
et  reçus  à  la  table  de  MM.  les  curés,  moyen- 
nant une  pension  convenable  ('«Oj.  »  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  citer  tout  entière 
cette  lettre  de  Mgr  l'évoque  de  Viviers.  On 
y  trouve  tous  les  plus  graves  motifs  de  la 
vie  commune  ,  développés  avec  autant  de 
netteté  que  de  force,  et,  de  plus,  avec  un 
accent  de  zèle  pastoral  bien  propre  à  tou- 
cher profondément  tous  les  bons  prêtres. 

Le  concile  de  la  province  de  Bourges,  te- 
nu à  Clermonl,  s'exprime  en  ces  termes  : 

Magnopere  oplandum  est  ut  cohabitent  vi- 
carii cum  parochis,  eidem  assideant  mensœ  , 
una  honcslis  relaxalionibus  indulgeaut  (il). 

Le  concile  de  Bordeaux  n'est  pas  moins 
pressant. 

Parochos  obsecramus  ut  quos  in  adjutorio 
minislerii habuerinl  fralcrna  benignilale  su- 
scipiant...  extmplis  et  monitis  inexpertos  di- 
riganl  ;  a  periculis  removeant;  ad  pietatem  , 
virtules,  ministeriumque  rite  implendum  di- 
Ugenter  informent  :  ad  quœ  omnia  multun 
proderit  si  cvdcm  tecto  ,  eadem  mensa,  et  in~ 
divisa  demum  vilœ  societate  parochus  et  vi- 
carii utantur  (42). 

Les  conciles  que  nous  venons  do  citer 
emploient  assurément  les  expressions  les 
plus  énergiques,  les  plus  vives,  pour  indi- 
quer jusqu'où  doit  aller  l'intimité  de  la  vie 
commune  entre  les  curés  et  les  vicaires  ; 
ils  en  décrivent  même  tous  les  détails  avec 
complaisance,  et  c'est  ce  que  font  aussi 
beaucoup  de  statuts  diocésains  et  d'ordon- 
nances épiscopales  :  Una  vivant  :  in  eadem 
domo  :  ad  eamdem  mensam  :  una  honeslis  re- 
creationibus  indulgcant  :  indivisa  demum  vi~ 
tœ  socielate  parochus  et  vicarii  utantur. 

Et  quand  les  saints  conciles  ou  les  évo- 
ques dans  leurs  statuts  n'entrent  pas  dans 
tous  ces  détails,  et  veulent  tout  dire  en  un 
seul  mot,  ils  expriment  la  sainte  intimité 
do  cœur  et  de  vie,  l'esprit  de  famille  enfin 


(T>1)  Conc.  prov.  d'Aix,  clos  le  23  septembre  1850, 
Approuvé  par  le  saint-siège  le  30  septembre  1851. 

(58J  Règlement  publié  en  septembre  1855. 

(ô!))  Concil.  prov.  d'Avignon,  clos  le  18  décembre 
1849,  approuvé  par  le  saint-siège  le  12  aoùi    l.N.Yl 

(10;  Lettre  circulaire  de  Mgr  l'évéque  de  Viviers 
du  15  dé  embre  1850,  prescrivant  la  vie  commune 
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entre  les  curés  et  les  vicaires  des  paroisses. 

(41)  Conc.  de  Bourges,  tenu  à  Clermonl,  clos  \e. 
21  octobre  1850,  approuvé  par  le  sainl-siége  le 
15  mars  1852. 

(12)  Conc.  prov.  de  Bordeaux,  clos  le  30  juillet 
1850,  approuvé  par  le  sainl-siége  le  25  septem- 
bre 1851. 
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qui  doit  régner  parmi  des  prôlrea  dévoué*  J'ai   reçu   également,    d'une   nuire  prn- 

;iu  mémo  ministère,  en  empruntant  à  laju-  vince  ecclésiastique,  la  certitude  ou  mémo 

riaprudeiice    l'expression   eonaacrée    pour  fait  : 

désigner  la  vie  commune  la  plua  intima  :  «  La    vie  eomrouna  des    rieairea  avec 

ils  se  servent  du  simple  terme  do  cohabita-  Mil.  les  curée,  m'écrit  un  «Je  nos  vénéra- 

lion,  <i u c  tous  les  diclionnairea  entendent  bl<?s  collègues)   est  d'un   usage  tellement 

dons  le  suis  de  ne  farre  qu'un  seul  mé-  général  dans  mon  di          .  |u'on  n'y  eonce- 

nage.  C'est  i  qu'en*  n-t,  il  n'y  a  paj  vie  coin-  trait  pas  un  autre  étal  da  choses,  <  t  que  je 

mime  quand  il  n'y  a  pas  cela  :  et  c'est  non-  ne  permettrais  pas,  sauf  des  cas  exceptiou- 

seulemenl  la  seule  communauté  ecclésiasti-  nels,  qu'il  y  lût  dérogé,  è  raison  des  a 

que  vraie  ;    niais  c'est  aussi  la   seule  pos-  lages  inappréciables  que  procure  cette  vie 

siblfi  ilans  les  paroisses.    Les  évoques  se  commune»  si  conforme  à  l'esprit  primitif  de 

plaignent    presque    partout   de   l'exiguïté  l'Eglise.  » 

des  presbytères,  pour  loger  les  vicaires;  «  C'est,  de  temps  immémorial,  m'écrit  un 
que  serait-ce  si ,  dans  chaque  presby-  autre  évêque,  que  nos  vicaires  vivent  chez 
1ère  ,  outre  le  ménage  et  la  servante  les  curés  :  on  ne  comprendrait  pas  une 
du  i  uré  ,  il  fallait  autant  de  ménages  et  autre  manière  de  faire.  » 
de  servantes  que  de  vicaires,  en  y  NJOU-  El  un  autre  :  «  La  cohabitation  et  la  co  &- 
tant  souvent  des  sœurs  et  des  nièces?  N  est-  mensalité  des  vicaires  avec  MM.  les  curés 
il  pas  évident  que  ,  non-seuleuii'iit  la  plu-  ont  toujours  été  en  usage  dans  mon  di  >- 
pai  t  des  presbytères  n'y  pourraient  suffire,  cèse,  a  l'exception  delà  ville  épiscopale, 
mais  qu'il  n'y  aurait  d'ailleurs  rien  de  où  elles  n'ont  été  introduites  que  depuis 
plus  contraire  à  l'esprit  de  l'Eglise,  puisque  trente  ans.  La  cohabitation  du  clergé  pa- 
ie serait  remplir  de  femmes  ces  maisons  roissial  est  une  mesure  fort  sage,  qui  inté- 
presbylérales,  où  les  saints  canons  ne  les  resse  à  la  fois  et  sous  tous  les  rapports,  el 
tolèrent  que  par  nécessité  et  en  gémissant  ?  les  curés  et  les  vicaires.  » 

Il  ne  faut  pas,  du  reste,  s'étonner  si,  dans  Et  d'une  autre  province  :  «  J'ai  le  bon- 
plusieurS  autres  conciles  provinciaux,  les  heur,  et  j'en  bénis  la  Providence,  que  dans 
évêques  n'ont  point  porté  de  décrets  spé-  tout  mon  diocèse  les  vicaires  logent  sous  le 
ciaux  sur  cette  matière  :  outre  d'autres  mo-  môme  toit  que  leurs  curés,  et  vivent  avec 
tifs  qui  ont  pu  se  rencontrer,  il  en  est  un  eux  à  la  même  table.  Je  n'ai  à  regretter  que 
fort  simple,  c'est  que,  dans  la  plupart  des  deux  exceptions  qui  tiennent  à  l'insuffisance 
diocèses,  la  vie  commune  exis'ait  déjà  de  des  presbytères  et  à  des  circonstances  par- 
le uips  immémorial,  et  presque  sans  aucune  liculières.  C'est  une  discipline  tradilion- 
cxieption.  nelle,  admise  par  tout  le  clergé,  et  à  la- 
«  Dans  tous  nos  diocèses,  »  m'écrit  l'un  quelle  personne  ne  songe  à  se  soustraire.  » 
de  ces  vénérables  prélats,  «  MM.  les  vi-  D'une  autre  encore  :  «  La  cohabitation 
caires  ont  toujours  demeuré  avec  leur  curé,  et  la  comineusalité  ont  toujours  existé  dans 
sauf  de  rares  exceptions  motivées,  et  avec  mon  diocèse.  Je  crois  qu'il  en  Cït  de  mémo 
permission.  Nous  ne  fléchirons  jamais  sur  dans  toute  la  province.  Je  n'ai  jamais  éprouvé 
ce  point  ;  sans  cela  il  n'y  a  ni  surveillance,  de  difficultés  à  cet  égar  i.  » 
ni  traditions  ecclésiastiques.  L'isolement  Et  d'ailleurs  :  «  Je  ne  tolère  d'exception 
est  une  source  d'abus  déplorables.  —  Ici  on  à  la  communauté  que  pour  une  seule  cure 
ne  penserait  pas  même  à  me  demander  une  où  il  y  a  eu  nécessité.  Les  curés,  les  vi- 
dispense,  et  l'on  sait  bien  que  je  ne  l'ac-  caires  et  les  fidèles  ont  loui  à  gagner  dans 
corderais  pas.  »  un  usage  qui  fortifie  la  discipline  el  garan- 
tit) autre  prélat  m'écrivait  encore  :  lit  l'un. té  du  minislère.  » 
«  L'usage  commît!  de  mon  diocèse,  où  il  Nous  pourrions,  Messieurs,  multiplier 
y  a  plus  de  300  vicaires,  est  qu'ils  soienl  singulièrement  les  citations  à  l'appui  de  ce 
lous  en  pension  chez  leur  curé.  fait  consolant;  car  c'est  d'un  très-grand 
«  Comme  il  est  de  principe  que  de  deux  nombre  He  diocèses  que  nous  avons  reçu 
maux,  qu'on  ne  peut  éviter  en  même  temps,  des  témoignages  tout  a  l'ail  semblables, 
il  faul  choisir  le  moindre,  je  préfère  de  Mais,  pour  nous  en  lenir  aux  actes  qui 
beaucoup  être  de  temps  en  temps  dans  la  ont  été  publiés  :  les  slaluls  du  vénérable 
nécessité  de  changer  quelques  vicaires,  que  cardinal  d'Aslros,  de  glorieuse  mémoire, 
de  les  voir  loger  ailleurs  quech'zle  curé.  »  pour  Parcliidioeèse  de  Toulouse,  portent  ■ 
Vous  voyez  toi, Messieurs  el  chois  coopé-  «  Notre  intention  est  que  tous  les  vicaires 
râleurs,  la  réponse  à  une  objection  qu'on  a  demeurent  avec  leur  curé.  Celte  habitation 
Coutume  d'élever  contre  la  vie  commune,  commune  o»t  pleine  d'édification  pour  les 
tirée  do  l'opposition  des  caractères  el  quel-  peuples,  de  consolation  el  d'avantages  poui 
quefois  de  la  malheureuse  incompatibilité  les  ecclésiastiques  :  les  personnes  raison- 
des  humeurs  contraires.  Quand  la  charité  nables  et  chrétiennes  ne  peu  veut  s'empê- 
a  fait,  sous  ce  rapport,  loul  ce  qu'elle  peut  cher  d'avoir  moins  bonne  opinion  de  ceux 
el  qu'elle  doit,  et  cti.  z  des  prêtres  elle  peut  qui  s'y  refusent. 

et  doit  beaucoup,    il   reste  une  ressource  «  Nous  entendons,  disent  les  statuts  de 

q;ic  vous  pourrez  toujours  employer,  c'est  Nantes,  que  les  vicaires  habitent  avec  leur 

(ie  s'adresser  à  l'évèque  qui  examine,  juge,  curé.  » 

décide,  et,  s'il  le  faut,  opère  un  changement  Et  ceux  do  Limoges-  :  «  Nous  exhortons 

uécessa'ue.  vivement  les  euros  à    recevoir  leurs  vicaires 
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dans  leur    maison,    à    les    admettre  a    leur 


dans 

table  et  à  partager  avec  eux   leurs  récréa- 
tions. » 

Les  statuts  du  Mans  sont,  sur  le  môme 
point,  aussi  formels  que  possible  :  Legc  gé- 
nérait virarii  apud  purochos  manebunt,  nec 
aliam  quameunque  habitat ionem  sibi  eligent 
vcl  accipient  absque  speciali  noslra  iieentia. 

A  Sainl-Brieuc  :  «  Nous  voulons,  »  disent 
également  les  statuts,  «  que  dans  toutes 
les  paroisses  où  il  y  a  un  ou  plusieurs  vi- 
caires, ces  messieurs  habitent  dans  le  pres- 
bytère avec  le  curé,  et  nous  déclarons  que 
nous  n'accorderons  de  dispenses  que  pour 
des  motifs  tout  à  fait  graves.  » 

La  môme  prescription  et  la  môme  sévé- 
rité en  l'ail  de  dispense,  se  remarquent  dans 
les  statuts  do  Verdun  :  «  A  moins  d'impos- 
sibilité réelle,  les  vicaires  seront  logés  dans 
le  presbytère  avec  le  curé.  Outre  que  celte 
cohabitation  est  édifiante  pour  les  fidèles, 
elle  est  encore  pour  les  prêtres  la  source 
des  plus  précieux  avantages.  » 

Les  statuts  du  diocèse  de  Couîances  por- 
tent :  «  Les  vicaires  demeureront  chez  le 
curé,  s'ils  n'ont  été  autorisés  par  nous  à 
demeurer  ailleurs.  Si  quelques  difficultés 
s'élevaient  entre  le  curé  et  les  vicaires  au 
sujet  de  la  [tension,  du  logement  et  de  la 
cohabitation  en  général,  elles  seraient  sou- 
mises à  l'arbitrage  du  doyen,  qui  ne  nous 
ferait  son  rapport  que  dans  le  cas  où  il  ne 
pourrait  pas,  lui-même,  rétablir  l'harmo- 
nie. » 

On  voit  que,  dans  le  style  deces  statuts,  la 
demeure  des  vicaires  chez  les  cur&s'entend, 
comme  toujours,  non  du  logement  seule- 
ment, mais  de  la  pension,  c'est-à-dire  de  la 
table  et  de  tout  ce  qui  constitue  la  cohabi- 
tation en  général.  On  y  voit  aussi,  pour  re- 
marquer en  passant,  l'une  des  plus  impor- 
tantes fonctions  des  doyens,  celle  d'entrete- 
nir l'union  et  la  bonne  harmonie  entre  les 
prêtres, 

Nous  voudrions  pouvoir  rapporter  tous 
les  statuts  diocésains  et  tous  les  actes  épis» 
copaux  publiés  dans  ces  trente  dernières 
années,  dont  plusieurs  même  sont  d'une 
date  très-récente,  et  dans  lesquels  la  vie 
commune  se  trouve  ou  fortement  conseil- 
lée, ou  fortement  prescrite  ;  mais  nous  nous 
bornerons  à  en  citer  seulement  quelques- 
unes  encore. 

Dans  les  statuts  de  Qu imper  nous  lisons  : 
*  Depuis  un  demi-siècle,  grâce  aux  pres- 
santes recommandations  de  nos  vénérables 
prédécesseurs  et  au  bon  esprit  du  clergé 
de  ce  diocèse,  les  prêtres  de  nos  paroisses 
mènent  la  vie  commune,  et  les  vicaires 
sont  logés  dans  la  maison  presbytérale  avec 
leur  curé,  dont  ils  deviennent  les  pension- 
naires cl  les  commensaux  ;  avantage  inap- 
préciable pour  le  pasteur  qui  peut  à  tout 
instant  surveiller,  diriger,  encourager  ses 
collaborateurs;  pour  les  vicaires,  délivrés 
des  dispendieux  embarras  d'un  ménage,  cl, 
Ce  qui  vaut  mieux  encore,  soustraits  aux 
dangers  de  l'isolement,  dans  ces  premières 
années  du  ministère  sacerdotal  environnées 


des  mille  écueils  de  l'inexpérience  souven 
frémissante  sous  le  souille  empesté  de  la 
calomnie,  et  pour  les  fidèles  eux-mômes, 
plus  sûrement  édifiés  par  la  vie  de  leurs 
prèlres. — Nous  maintenons  avec  force  celle, 
cohabitation  du  pasteur  cl  dos  vicaires; 
nous  en  faisons  une  loi  formelle  dont  nous 
nous  réservons  la  dispense,  laquelle  ne 
s'accordera  que  pour  des  raisons  très  - 
graves.  » 

Voici  ce  que  nous  trouvons  dans  les  sta- 
tuts récemment  publiés  par  Mgr  l'évêque  do 
La  Rochelle  :  Hucusque  toleraviuitis  ut  vi- 
carii  habitalione  a  parochis  separarentar;  sed 
in'votis  nobis  est  ut  quanlocius.  ficri  poterit, 
sub  eodem  lecto  vivant,  flcsc  vitœ  socielas 
Deo  nobisgue  gratissima,  vicariis  ipsisqnc  pa- 
rochis ac  fidelibus  erit  utilissima. 

Les  institutions  et  ordonnances  pour  le 
diocèse  de  Valence  portent;  «  Nous  verrons 
toujours  avec  plaisirque  les  vicaires  logent 
et  vivent  chez  les  curés  ;  c'esl  un  moyen 
puissant  pour  entretenir  l'harmonie.  » 

Dans  le  Rituel  du  diocèse  deBelley,  pu- 
blié par  le  vénérable  Mgr  Dévie,  on  lii  : 
«  Nous  maintiendrons  toujours  l'usage  éta- 
bli dans  le  diocèse,  qui  assujettit  les  vicai- 
res à  loger  et  à  vivre  avec  leur  curé  ;  c'est 
un  moyen  puissant  pour  entretenir  l'har- 
monie. » 

Dans  les  statuts  du  diocèse  de  Saint- 
Flour  :  «  Les  vicaires  seront  toujours  en 
pension  chez  les  curés,  et  ils  seront  logés, 
autant  que  possible,  au  presbytère  môme. 
Nous  ne  ieur  accorderons  de  dispense,  h  ce 
sujet,  <jue  pour  des  raisons  bien  graves.  » 

Là  encore,  quand  l'habitation  commune 
n'est  pas  possible,  à  cause  de  l'exiguïté  du 
presbytère,  la  commensalité   est  ordonnée. 

Les  statuts  de  Clermont  sont  également 
explicites:  «  Notre  intention  est  que  les  vi- 
caires résident  chez  leur  curé  ou  desser- 
vant, suivant  l'esprit  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  l'usage  observé  dans  notre  dio- 
cèse, sauf  les  exceptions  déjà  autorisées 
ou  qui  pourraient  l'être  à  l'avenir,  pour  des 
motifs  dont  nous  nous  réservons  l'examen 
et  la  décision.  » 

Les  statuts  du  diocèse  de  Rodez  s'expri- 
ment en  ces  termes  : 

'<  Nous  entendons  que 
lent  avec  leur  curé,  à 
n'ayons  accordé  une  dispense  temporaire 
s'ils  ne  pouvaient  avoir  le  logement  au  pres- 
bytère, ils  devraient  au  moins  y  fairo  leur 
dépense. —  Dans  les  paroisses  où  il  y  en  a 
plusieurs  qui  no  peuvent  demeurer  au  pres- 
bytère, ils  se  logeront  dans  une  môme  mai- 
son, et  y  vivront  en  communauté.  » 

Les  statuts  du  diocèse  de  Seez  sont  aussi 
très- formels  :  «  MM.  les  cuvés  et  desser- 
vants ne  pourront  fixer  leur  demeure  que 
dans  la  maison  presbyiérale. 

«  Il  est  défendu  aux  vicaires  d'habiter 
ailleurs  qu'au  presbytère  avec  le  curé  ou 
desservant.  » 

Nous  trouvons  de  [dus,  dans  ces  derniers 
statuts,  une  disposition  aussi  importante 
qu'elle  est  sage  :  c'est  l'incompatibilité  eu- 


es  vicaires  habi- 
moins    quo    nous 
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Ira  .la  présence  des  vicaires  ci  celle  d'une 
jeune  nîôce  ou  d'une  jeune  sœur  dans  un 
presbytère  ■■  ■  Nous  défendons  entièrement 
à  loul  curé  <'i  desservant,  qui  .'i  tin  vicaire, 
(Je  retenir  une  parente,  permise  par  le  droit, 
'|iii  n'aurait  pas  treiito  nus  accomplis,  saut 
le  cas  d'une  permission  spéciale.  »  Il  peut, 
sans  doute,  résulter  do  là,  dans  certaines 
circonstances,  quelque  froissement  pour 
les  affections  de  famille  ;  niais,  dans  noire 
.saint  étal,  l'amour  de  l'Eglise  doit  dominer 
do  si  haut  les  considérations  de  parenté, 
qu'un  bon  prêtre,  en  pare  il  cas,  n  hésitera 
point;  et  nous  savons  d'ailleurs,  par  de 
nombreuses  el  consolantes  communica- 
tions, que  beaucoup  de  curés  sont  heureux 
île  trouver,  dans  les  statuts  mêmes  de  leur 
diocèse,  une  barrière  contre  des  importa- 
nités  domestiques  dont  ils  n'ont  plus  à  se 
défendre  si  péniblement,  quand  c'est  l'évê- 
que  lui-môme  qui  les  écarte. 

Kl  ce  que  nous  devons  encore  particuliè- 
rement remarquer  ici,  c'est,  Messieurs, 
qu«3  sur  ce  point  délicat,  les  statuts  du  dio- 
cèse de  Seez  s'appuient  précisément  sur  un 
capilulaire  de  l'un  de  nos  plus  illustres 
prédécesseurs,  Théodulphe,  évoque  d'Or- 
léans :  Quamvis  canones  mat  rem  et  sororem 
el  hujusmodi  personas  in  quibus  nutia  sil 
suspicio,  cum  Mo  (presbijtero)  habitare  con- 
cédant, hoc  nos  modis  omnibus  ideirco  ampu- 
tamus  quia,  in  obsequio  site  occasione  Ma- 
rtini, reniunt  aliœ  feininœ,  quœ  non  sunt  ei 
uffinilule  eonjunctœ  et  eum  ad  peccatum  Mi- 
cutitt.  (THÉoD'JLi'H.,capilul.  12.) 

Nous  Unirons  par  les  siatuts  de  Cambrai, 
dont  nous  avons  déjà  cité  quelque  chose; 
nous  voudrions  ne  pas  retrancher  un  mot 
de  cet  admirable  règlement,  publié  dans  le 
dernier  synode  de  cet  archidiocèse,  en  sep- 
tembre 1853. 

«  Le  seul  inconvénient  qu'on  puisse 
trouver  à  la  communauté  d  habitation  et 
de  vie,  c'est  qu'elle  est  moins  commode. 
Mais  que  Dieu  nous  [réserve  de  mettre  nos 
aises  el  nos  agréments  au-dessus  des  inté- 
rêts de  la  religion,  et  que  jamais  les  peu- 
ples, dont  nous  sommes  les  chefs  spirituels, 
n'aient  le  droit  do  dire  à  Jésus-Christ,  en  se 
plaignant  du  notre  peu  d'abnégation  :  lin- 
posuisli  hommes  super  capita  noslral 

«  Mû  par  ces  graves  considérations,  plein 
de  confiance  dans  l'esprit  qui  anime  notre 
bien-aimé  clergé,  dans  le  but  unique  de 
procurer  la  plus  grande  gloire  du  Dieu, 
nous  statuons  qu'a  l'avenir  la  vie  commune 
entre  les  curés  el  leurs  vicaires,  ainsi 
qu'entre  les  aumôniers  qui  seront  attachés 
à  un  môuie  établissement,  sera  obligatoire 
dans  le  diocèse. 

«  Cette  loi  diocésaine  n'aura  point  d'eil'el 
•"étroaciif;  mais  son  acceptation  sera  une 
condition  nécessaire  des  nominations  qui 
seront  ultérieurement  laites. 

««  Les  constructions  et  ré|>aralions  des 
presbytères  seront  dirigées  de  manière  à 
en  faciliter  autant  que  possible  l'accomplis- 
sement, et  les  jeunes  prèlrus  éviteront  de 
prendre   aucuns    engagements  de    famille 


qui  puissent  y  mettre  obstacle.  Ces  (-n^t. 
gements  ne  seraient  pas  ratifiés. 

i  Quoique  nous  n'imposions  à  aucun  de 
nos  rénerables  curés,  placés  antérieure- 
ment dans  des  paroisses  à  vicariats,  l'obli- 
gation de  li  vie  commune,  nous  les  exhor- 
ions néanmoins  instamment  a  l'adopter, 
autant  qua  le  permettront  l'étal  «le  leurs 
presbytères,  et  les  autres  circonstance* 
particulières    où  ils  se  trouveront  pis 

«  Plusieurs  se  sont  déjà  prêtés  1  l'exé- 
CUlion  de  celle  importante  mesure  avec 
une  bonne  volonté  dont  nous  sommes 
loucbé  et  dont  nous  les  remercions.  D'au- 
tres nous  ont  exprimé  les  mêmes  intentions 
pour  l'avenir,  et  n'attendent  que  les 
moyens  de  les  réiliser.  » 

Les  mêmes  statuts  ajoutent  : 

«  Tout  eufé  qui,  épreuve  laite,  ne  pour- 
rail  vivre  en  paix  avec  un  vicaire,  déviait 
demander  à  êlre  placé  dans  une  paroisse 
où  il  fût  seul  ;  el  loul  vicaire  qui,  après 
des  conseils  el  des  avertissements  assez 
souvent  répétés,  ne  saurait  pas  respecter 
un  curé  et  lui  obéir,  devrait  renoncer  à 
l'exercice  du  saint  ministère.  » 

Nous  nous  arrêtons  ici,  Messieurs  :  Qu'il 
nous  sullise  d'ajouler  que  la  vie  commune 
existe  sans  exception,  ou  presque  sans 
exception,  comme  nous  rapprennent  ,les 
renseignements  les  plus  certains,  dans  les 
dior  èses  de  Saint-Claude,  de  Poitiers,  de- 
Strasbourg,  de  Nevers,  de  Bourges,  de 
Dayeux.de  Nancy,  de  Vannes, de  Lan- 
de Moulins,  de  Lyon,  d'Aire,  deSaint-Oié, 
de  Périgueux,  d'Aulun,  de  Besançon,  de 
Grenoble,  de  Metz,  de  Luçon,  etc. 

Nous  avons  pris  aussi  des  renseigne- 
ments dans  quelques-unes  des  provinces 
ecclésiastiques    limitrophes   de    la   France. 

Un  évéque  de  Belgique  nous  communi- 
que un  statut  de  son  diocèse,  conçu  en  ces 
termes  :  Vice  postures  cohabitare  et  ordini 
domus  se  conformare  temntur,  n'isi  facilita- 
ient ab  episcopo  obtinuerint  aliam  sibi  ha- 
bi.lationein  eltgendi. 

«  Quelques-uns  de  mes  conseillers,  nous 
dit  un  autie  vénérable  prélat,  voient  des 
inconvénients  dans  la  vie  commune;  à  mou 
avis, ces  inconvénients  ne  balancent  pas  les 
avantages  de  soumettre  les  jeunes  prêtres 
à  une  sage  direction,  lorsqu'ils  sortent  du 
séminaire,  et  rencontrent  les  premiers  em- 
barras du  saint  ministère.  » 

Un  évêque  de  Suisse  nous  fait  l'honneur 
de  nous  écrire  :  «  La  cohabitation  el  la 
comuiensalité  des  vicaires  avec  MM.  les  cu- 
rés existent  dans  mon  diocèse  d'après  un 
usage  immémorial.  Les  avantages  de  celle 
cohabitation  sont  si  multiplies  el  si  pré- 
cieux, que  je  ne  saurais  trop  m'en  ic- 
liciler.  » 

Dans  la-Savoie,  qui  comprend  cinq  dio- 
cèses., la  vie  commune  est  ordinairement 
pratiquée,  el  les  évèques  y  tiennent  par- 
tout inflexiblement. 

Voici  co  que  nous  écrit  un  évêque  de 
celle  province  :  «  Les  statuts  de  mon  dio- 
cèse, publiés  en    15i03.  prescrivant  ngou- 
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reu  sèment  la  cohabitation  des  vicaires  avec 
\qv  curés.  » 

El  il  ajoute  :  «  Celle  disposition  a  été 
suivie  dans  toute  la  Savoie.  Ou  n'y  a  pas  vu, 
depuis  lors,  un  seul  vicaire  qui  ait  été  au- 
torisé à  habiter  hors  du  presbytère.  Ce 
point  de  discipline  a  été  confirmé  dans  les 
constitutions  synodales  des  divers  diocè- 
ses. Il  est  donc  invariablement  établi  dans 
ces  contrées.  Nous  nous  en  trouvons  très- 
bien.  Tous  les  évoques  sont  disposés  5  ne 
jamais  accorder  aucune  dispense  sur  ce 
point.  On  n'en  fait  pas  la  demande;  et 
d'ailleurs,  il  n'y  a  plus  nulle  part  un  loge- 
ment séparé  pour  le  vicaire.  » 

Un  autre  évêque  de  la  même  province 
nous  confirme  encore  la  môme  chose,  (l'une 
manière  non  moins  expresse  :  «  Dans  toute 
la  Savoie,  il  n'y  a  pas  une  seule  exception  à 
la  cohabitation  des  vicaires  avec  les  curés. 
Pour  les  jeunes,  comme  pour  les  vieux  vi- 
caires,, et  aussi  pour  les  curés,  il  est  bon 
qu'il  y  ait  vie  de  communauté.  Le  régime 
de  communauté  est  plus  catholique  ,  plus 
prudent,  plus  économique  :  c'est  le  régime 
delà  primitive  Eglise  :  il  a  duré  longtemps.» 

Voici  les  termes  de  quelques-unes  des 
constitutions  qui  établissent  dans  les  dio- 
cèses de  Savoie  la  vie  commune  : 

Prohibemus  ne  vicarii  habitent  extra  pre- 
sbylerium,  nisi  de  licentia  nostra,  quamnon- 
nisi  ob  gravissimas  rationes  concedemus. 
(Principales  rcgulœ  quibus  diœces.  Cambe- 
riensis  regilur,  1803.) 

«  Le  curé  ou  recteur  doit  fournir  au  vi- 
caire le  logement  au  presbytère,  la  lumière, 
la  pension  et  un  traitement  annuel  que  nous 
nous  réservons  de  fixer  dans  chaque  cas.  » 
(Constit.  synod.,  du  môme  archidiocèse,  de 
1842.) 

«  Nous  ordonnons  aux  curés  de  loger 
chez  eux  leurs  vicaires,  afin  qu'ils  puissent 
faire  en  commun  leurs  exercices  spirituels, 
et  profiter  mutuellement  du  bon  exemple.  » 
(Statuts  du  diocèse d'Annecey,  de  1773.) 

«  Nous  ordonnons  aux  curés  et  vicaires 
de  loger  ensemble  dans  le  presbytère,  nous 
réservant  de  permettre  a  ceux  qui  auraient 
des  raisons  très-fortes,  de  prendre  une  autre 
habitation  ;  ce  que  nous  permettrons  diffici- 
lement, vu  la  nécessité  défaire  en  commun 
leurs  exercices,  et  de  profiter  mutuellement 
du  bon  exemple.  »  (Statuts  du  môme  dio- 
cèse, de  1828.) 

«  La  somme  fixée  par  la  commune  ou  par 
la  fabrique  pour  le  traitement  du  vicaire 
sera  toujours  payée  au  curé,  à  la  charge  par 
celui-ci  de  fournir  au  vicaire  le  logement  au 
presbytère,  la  [tension  et  un  traitement  an- 
nuel que  nous  nous  réservons  de  fixer.  » 
(Constitua  synod.  du  diocèse  de  Mauricnne, 
de  1829.) 

«  Nous  défendons  expressément  à  tous  les 
vicaires  de  prendre  pension  ou  de  loger 
ailleurs  qu'au  presbytère,  afin  de  n'agir  en 
toutes  choses  que  d'après  l'avis  et  sous  lu 
direction  du  curé.  »  (Constitut.  synod.  du 
diocèse  de  Tarenlaise,  de  18.12.) 

Les  constitutions  synodales  du    diocèse 
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d'AosIe,   de    1835,  s'expriment  absolument 
dans  les  même  termes. 

Je  prolongerais  trop  cette  instruction  si 
je  citais  toutes  les  fortes  paroles  que  nous 
ont  écrites  nos  vénérables  collègues,  en  nous 
transmettant  les  renseignements  et  les  lu- 
mières que  nous  avons  demandés  à  leur 
charité. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  dans  les  dio- 
cèses mêmes  où  la  vie  commune  n'est  pas 
généralement  établie,  il  en  existe  peu  où  H 
n'y  en  ait  d'édifiants  exemples  que  les  évo- 
ques encouragent  de  tout  leur  pouvoir,  en 
attendant  de  porter  sur  ce  point  des  décrets 
formels  et  généraux. 

Parmi  les  évoques,  dans  les  diocèses  des- 
quels la  vie  commune  a  été  jusqu'ici  peu 
pratiquée,  quelques-uns  nous  disent  «  qu'ils 
préparent  des  statuts  pour  l'établir;  »  d'au- 
tres, «  qu'ils  l'ont  établie  déjà  dans  un  cer- 
tain nombre  de  paroisses  et  qu'ils  tendent 
à  propager  celte  mesure.  » 

Plusieurs  évoques  nous  écrivent  encore 
que,  pour  parvenir  à  généraliser  la  vie 
commune,  ils  ont  pris  le  parti  «  d'exiger  de 
tous  les  nouveaux  titulaires  cette  ferme  de 
vie,  dans  les  paroisses  à  vicaires,  avant  do 
faire  leur  nomination.  » 

Là  même,  en  effet ,  où  la  vie  comrnu  )e 
n'est  pas  encore  établie  par  ordonnance  ou 
par  coutume,  un  évêque  libre  dans  ses  no- 
minations et  qui  a  le  choix  entre  plusieurs 
prêtres  pour  un  poste  important,  doit,  comme 
c'est  son  droit  et  son  obligation,  préférer 
celui  qui  lui  offre  plus  de  garanties:  il  peut 
donc  demander  au  futur  titulaire  s'il  con- 
sente mener  la  vie  commune  avec  ses  vi- 
caires, et,  s'il  refuse,  l'évoque  use  simple- 
ment de  sa  liberté  en  nommant  un  autre 
curé. 

C'est  dans  le  même  esprit  qu'un  autre 
prélat  nous  écrivit:  «  La  cohabitation  et  la 
commeusalitédes  vicaires avecMessieurs  les 
curés  sont  la  règle  et  la  pratique  ancienne 
de  ce  diocèse.  Do  nombreuses  exceptions 
ayant  donné  lieu  à  des  inconvénients,  mon 
prédécesseur  les  rétablit  en  peu  de  temps, 
soit  par  voie  de  persuasion,  soit  en  n'ac- 
cordant des  vicaires  qu'aux  curés  qui  con- 
sentaient à  les  recevoir  au  presbytère.  » 

Ainsi  les  évoques,  pleins  de  sagesse,  esti- 
ment la  vie  commune  si  importante  pour 
les  jeunes  prêtres  ,  qu'ils  n'hésiteraient  pas 
à  laisser  quelquefois  sans  vicaires  des  pa- 
roisses, où  les  curés  ne  voudraient  pas  loger 
les  vicaires  chez  eux,  plutôt  que- d'exposer 
déjeunes  prêtres  à  la  tristesse  et  aux  dan- 
gers de  l'isolement  ! 

«  Tous  les  vicaires  dans  mon  diocèse, 
m'écrit  un  autre  évêque,  logent  chez  leurs 
curés  et  se  nourrissent  à  leur  table.  Je  ne 
souffrirais  pas  qu'il  en  fût  autrement.  » 

«  A  mon  arrivée  ici,  nous  écrit  également 
un  de  nos  plus  vénérables  collègues,  la  vie 
commune  n'était  point  connue  dans  les 
presbytères.  J'ai  conseillé  ,  puis  j'ai  prié  » 
puis  j'ai  commandé.  El  aujourd'hui,  dans  la 
ville  épiscopale  comme  dans  toutes  les  villes 
et  bourgades  du  diocèse,  la   vie  eommuuo 
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esl  do  ■           .  Quelques  presbvtèi  poury  répandre  II  semence  'loin  di- 

villcs)  n'ont  pu  se  prêtel             rangement  ;  vine  parole,  en  l'arrosant  de  leurs  soeurs  et 

mais  les  vicaires  < le  chacune  d<  I  paroisses  de  leur  sens;  ;  lenl  de  saints  prêtres,  livrés 

sonl   obligés  de  loger  et  «Je  manger  en-  obscurément  et  sans  rnlftche  ,  « i .-•  n ^  les  pa- 

semble.  »  roisses  de  nos  villes  et  de  nos  eampagi 

El  un  autre  évéque  nAo*  dit,  dans  le  même  aux  sollicitudes  des  plus  laborfeuf  inlnfs- 

sens  i  «  J  "ii  î  prescrit  la  vie  commune  (.Tire,  lèret,  partagés  entre  millefonclioas  divers  -, 

les  vicaires  ci  Messieurs  \>s  curés.  Il   était  soutenant  toutes  les  œuvres  de  piété,  par- 

nécessaire  de  procéder  ici  par  voie  de  près-  tout  à  la  fois  :  «-ni  saint  tribunal,    pour  y  ré- 

eription,  parce  qu'il  fallait  vaincre  une  Ion-  concilier  les  péchmirs;  dans  la  chaire  de 

gue  habitude  contraire,  et  prévenir  toutes  vérité<  pour  y  convertir  les  âmes  ;  au  lit  des 

h  I  objections  de    l'esprit  d'indépendance.  »  malades,    pour   y    verser  l'Iiui!*-  sainte  sur 

Ainsi,  les  habitudes  contraires  d'un  long  leurs  membres  défaillants  ;    à    l'autel  pour 

passé  n'ont  pas  paru  à  cessâmes  pi  dais  une  y  offrir  les  victimes  du  salut  ,  nu  bénir  l'u- 

raison   suffisante  pour  reculer  devant    une  nion  des  époux;  aux   fouis  sacrés,   pour   y 

mesure  disciplinaire  dont  les  avantages  sont      baptiser  les  enfants 

ai  grands  :  Nova  liect  prœclare  arripere.  L'E-  On  est  saisi,  à  ce  spectacle,  d'une  adrnira- 
glise  est  ennemie  des  nouveautés  ,  sans  lion  que  le  langage  humain  ne  peut  tendre, 
doute;  mais,  par  nouveau  lé,  on  n'entend  pas,  «•(  >j  u  i  différa  peu  de  celle  que  nous  fait 
dans  la  langue  canonique,  ce  qui  est  non-  éprouver  cet  autre  spectacle,  le  plus  mer- 
veau  dans  un  diocèse  particulier,  et  à  une  veilleux  que  le  monde  ait  jamais  vu,  et  qui 
époque  donnée  :  autrement  l'établissement  s'étend  à  travers  trois  siècles,  pleins  en 
du  bréviaire  romain, que  le  respect  pour  les  même  lemps  et  du  carnage  des  chrétiens  et 
vœux  du  saint-siége  a  déjà  décidé  tant  de  la  fondation  des  Eglises  par  toute  la 
d'évôques  à  effectuer  dans  leurs  diocèses  ,  à  terre,  depuis  le  Calvaire  jusqu'au  triomphe 
mesure  que  les  circonstances  le  permettent,  de  la  croix  è  Constantinnple  et  à  Nicée. 
et. que  nous  préparons  aussi  pour  le  nôtre,  Ce  sentiment,  sans  doute,  nous  l'avions 
vous  le  savez,  serait  lui-môme  une  nou-  déjà  mille  fois  éprouvé  et  exprimé,  en  bé- 
veauté.  nissant  Dieu  et  les  hommes  si  grands  et  si 

En    terminant   cet  exposé,  Messieurs  et  modestes,  si  laborieux  et  si  sainte,  dont  la 

chers  coopérateurs  ,  nous  sentons  le  besoin  Providences'esl  servi  pour  l'œuvre  de  notre 

de  vous  communiquer  une  réflexion  qui  esl  restauration  religieuse, 

en  même  temps  une  des  plus  vives   et  des  Mais,  nous  devons  le  dire ,  à  notre  con- 

plus  douces  consolations  de  notre   cœur,  fusion   peut-être   :    nous  ne  connaissions 

parmi  toutes    les   tristesses  des  temps   pré-  guère   encore    que  l'extérieur  et  la  partie 

seuls  ;  celte  réflexion  la  voici  :  visible  de  ce  grand  ouvrage  :   l'intérieur, 

VI.  Quand  on  pense  à  ce  qu'était  devenue  ce  qui  ne  se  voit  point,  et  que  le  monde  ne 

l'Eglise  de  France  il  y  a  cinquante  ou  soi-  connaît  pas,  est  bien   plus  admirable  en- 

\anle    ans;    quand    on    voit    celte   grande  cure  :  c'est  ce  travail  caché  et  incessant  des 

Eglise,  à    celle  époque  de  si  douloureuse  évoques  ,  qui  ont  donné  et  donnent  chaque 

mémoire,  sans  temples,  sans  autels,  sans  jour  l'impulsion  à  tout  ce  vaste  et  grand 

sacrifice  public  ,  sans  minisires  qui  pussent  mouvement,  et  cela,  chose  étonnante  1  sans 

seulement  montrer  le  vêtement  de  leur  saint  avoir  pu,   avant  ces    dernières  années,  so 

élat  ;  descendue  tout  entière  avec  ses  prêtres  concerter  autrement  que  par  l'inspiration 

cl  ses  évêques  dans  Jes catacombes, ou  égor-  du  même  Esprit  qui  les  éclaire,  les  anime, 

gée  sur  les  échafauds,  ou  noyée   dans  les  les  dirige,  el  qui  est  dans  1  Eglise  l'iminor- 

lleuves  el  dans  les  mers  ,  ou  dispersée  sur  tel  principe  de  l'unité,   dans    la  conduite 

toutes  les  places  étrangères,  réduite  à  men-  comme  dans  la  foi. 

dier  de  vide  en  vi I le  l'hospitalité  et  le  pain  Eh  bien,  ce  travail  admirable,  obscur, 
de  l'aumône,  et  ne  conservant  plus  enlin  de  fécond  et  puissant  comme  la  conception,  et 
toule  son  ancienne  splendeur  que  la  gloire  laborieux  comme  l'enfantement,  nous  ve- 
impérissnble  de  sa  foi  et  de  sa  fidélité  nu  nons  de  le  contempler  de  près  en  parcou- 
siége  de  Pierre  :  quand  ,  dis-je,  on  pense  à  tant  non-seulement  les  décrets  solennels,  et 
toute  celte  lamentable  situation  de  l'Eglise  plus  connus,  des  conciles,  mais  encore  ces 
de  France,  si  voisine  de  nous  que  plusieurs  modestes  recueils  de  statuts  synodaux  et 
vivent  aujourd'hui  encore ,  qui  en  ont  été  d'ordonnances  épiscopales,  dont  la  connais- 
les  témoins  el  les  martyrs;  quand  après  sauce  ne  s'étend  guère  au  delà  des  dioièses 
avoir  contemplé  cet  héroïque,  mais  si  dou-  où  on  les  publie.  Nous  cherchions  dans  ces 
loureux,  spectacle,  on  vicnl  à  considérer,  statuts  et  ces  ordonnances  les  règlements 
sitôt  après  ,  la  miraculeuse  renaissance  de  sur  la  vie  commune  du  clergé  ;  nous  y  avons 
celle  Eglise  ,  si  ancienne  et  si  jeune  toul  à  trouvé  des  trésors  sur  toute  la  discipline  ca- 
la fois,  et,  depuis  celte  renaissance,  toul  co  conique,  sur  toutes  les  ouvres  de  piété  el 
qui  s'est  fait  par  elle  :  ses  temples  et  ses  de  charité,  sur  tous  les  moyens  el  toutes  les 
autels  relevés,  ses  séminaires  multipliés,  industries  du  zèle;  nous  y  avons  découvert 
son  clergé  renouvelé,  tant  de  saintes  cou-  enlin  la  sève  de  ce  grand  arbre  qui  nous 
grégaiions  fondées,  tant  d'écoles  ouvertes  abrite  de  ses  rameaux,  l'Ame,  la  vie  pais- 
pour  la  jeunesse,  tant  d'œuvres  admirables  saute  de  ce  grand  corps  qui  se  dil  J'Eglise 
conçues,  établies,  propagées,  tant  do  saints  de  France. 
missionnaires  envovés  dans  les  pavs   inli-  Celles,  le  respect  oue  uous  devons  à  nos 
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vénérables  collègues  peut  nous  défendre 
d'eu  louer  aucun;  mais  le  respect  ne  nous 
dûTend  pas  de  les  admirer  tous,  et  de  leur 
rendre  ici,  avec  émotion,  nous  qui  sommes 
le  dernier  d'entre  eux  dans  les  rangs  de  ce 
grand  épiscopat  français,  l'hommage  de  pro- 
fonde reconnaissance  que  nous  leur  de- 
vons, pour  les  admirahles  exemples  qu'ils 
nous  montrent,  et  les  leçons  pleines  de  lu- 
mières qu'ils  ont  bien  voulu  nous  donner. 
Nous  profilerons,  Dieu  aidant,  des  uns  et 
dey  autres  ,  et  nous  nous  en  servirons, 
Messieurs  et  très-chers  coopéraleurs  ,  pour 
exciter  notre  zèle  dans  la  mesure  que  notro 
infirmité  permettra,  et  aussi  pour  animer 
le  vôtre  et  vous  presser  de  concourir  avec 
nous,  et  avec  tous  les  évoques  et  tout  cet 
admirable  clergé  de  France,  à  l'œuvre  de 
Dieu  et  des  âmes  dans  noire  patrie. 

VII.  Et  maintenant,  s'il  faut  résumer  tous 
ces  grands  et  beaux  témoignages  de  l'auto- 
rité et  de  la  tradition  ecclésiastiques,  quel- 
les sont  donc  les  hautes  raisons  qui  ont  dé- 
terminé tant  de  saints  prêtres,  tant,  d'évô- 
ques,  des  conciles  môme,  et  l'Eglise  enfin, 
à  souhaiter  si  vivement  et  à  établir  la  vie 
commune  dans  le  clergé  ? 

Vous  les  avez  déjà  vues,  Messieurs,  ces 
raisons,  dans  les  textes  mêmes  des  docu- 
ments que  nous  avons  été  assez  heureux  de 
mettre  sous  vos  yeux  ;  mais  il  nous  reste  à 
en  montrer  l'application  aux  besoins  parti- 
culiers de  notre  diocèse. 

Il  y  deux  choses  qu'il  importe  souverai- 
nement d'entetenir  et  d'accroître  toujours 
plus  dans  le  prêtre  :  c'est  la  vie  sacerdotale 
et  la  vie  pastorale,  c'est  la  sainteté  et  le 
zèle 

Eh  bien,  l'isolement  n'est  pas  favorable 
à  ces  deux  choses  :  la  vie  communo  est  au 
contraire  pour  l'une  et  pour  l'autre  un  élé- 
ment de  conservation  et  de  force. 

L'isolement  dans  le  ministère,  c'est  la 
tristesse,  l'ennui,  la  langueur;  c'est  le  re- 
lâchement et  la  détente  de  toutes  les  forces 
vives  de  l'Ame;  c'est  le  fardeau  importun 
de  l'imagination  retombant  sans  distraction 
sur  elle-même  ;  c'est  le  face  à  face  continuel 
de  l'homme  avec  ses  idées,  ses  désirs,  ses 
craintes,  ses  mécomptes,  ses  chagrins,  ses 
passions  ; 

C'est  la  privation  enfin  des  lumières,  des 
conseils,  des  exemples,  des  consolations, 
que  procure,  dans  !e  saint  ministère,  la  so- 
ciété sacerdotale. 

Et,  quant  aux  devoirs  mêmes  et  aux  fonc- 
tions du  ministère,  c'est  pire  encore  :  l'iso- 
lement, c'est  la  faiblesse  et  presque  inévi- 
tablement l'impuissance  ;  c'est  le  découra- 
gement,et  souvent,  à  la  longue,  l'exiinclion 
ii«  loui  ce  qu'il  y  a  de  plus  vit  dans  le 
zèle; 

Ou  bien,  c'est  le  laisser-aller  dans  la  voie 
d'une  routine  aveugle  et  stérile,  que  rien 
ne  vient  jamais  éclairer,  exciter,  corriger; 
routine  d'autant  plus  incurable  qu'elle  ne 
se  connaît  pas  elle-même,  et  que  la  cons- 
cience ne  la  reproche  guère,  parce  que  ce 
n'esj  pas  une  oisiveté  tout  à  l'ait   inerte  : 


elle  agit,  mais,  le  plus  souvent,  sans  rien 
proJuire. 

Aussi  une  des  plus  grandes  douleurs  de 
notre  épiscopat,  Messieurs,  douleur  qui  se 
réveille  surtout  plus  vivement  dans  le 
cours  de  nos  visites  pastorales  ,  où  nous 
pouvons  voir  les  choses  de  plus  près,  c'est 
la  déplorable  nécessité  à  laquelle  la  détresse 
de  notre  époque,  le  petit  nombre  de  nos 
prêtres,  et  l'insuffisance  des  ressources  nous 
condamnent  et  nous  condamneront  long- 
temps encore,  de  laisser  tant  do  paroisses 
sans  vicaires,  et  tant  de  prêtres  obligés  de 
passer  leur  vie  dans  le  plus  entier  isolement. 
Et  voilà  pourquoi  nous  vous  avons  exhortés 
si  fréquemment  et  si  vivement  à  vous  visi- 
ter et  à  vous  aider  du  moins  les  uns  les 
autres  dans  votre  isolement. 

Certes,  il  faut  le  reconnaître,  il  est  bien 
peu  do  paroisses  où  deux  prêtres  ne  trou- 
vassent suffisamment  de  quoi  s'occuper,  en 
prenant  le  ministère  des  âmes  en  détail,  et 
au  vif,  comme  il  le  faudrait  faire  à  une  épo- 
que où  conserver  n'«st  presque  rien,  si  l'on 
ne  reconquiert,  et  où  il  ne  s'agit  plus  seule- 
ment de  veiller  sur  un  bercail  rempli,  mais 
de  rechercher  au  loin  dans  le  désert  et  de 
ramener  dans  le  bercail,  devenu  désert  lui- 
même,  un  troupeau  presque  entièrement 
dispersé  ; 

A  une  époque  où  la  célébration  des  saints 
offices  dans  des  églises  aux  trois  quarts  vi- 
des, où  la  prédication  dans  des  auditoires  si 
tristement  clair-semés,  où  l'administration 
des  sacrements  au  petit  nombre  de  ceux  qui 
veulent  bien  encore  venir  d'eux-mêmes  les 
demander,  où  toute  l'affection  paroissiale 
en  un  mot  n'atteint  plus  que  quelques  âm<  s 
fidèles,  devenues  si  rares  dans  la  plupart  de 
nos  malheureuses  paroisses  ; 

A  une  époque  enfin  où,  avec  ce  fond  in- 
dispensable du  saint  ministère,  il  faudrait 
de  plus,  pour  celte  multitude  innombrable 
de  chrétiens  sans  christianisme,  qui  vivent 
sine  Chrislo,  sine  Deo  inltoc  mundo  (Ephes., 
Il,  12),  il  faudrait  de  nouvelles  industries, 
une  nouvelle  action,  un  nouveau  zèle,  de 
nouveaux  ouvriers,  des  moyens  plus  larges 
et  plus  puissants  d'influence,  et  des  efforts 
comparables  à  ceux  des  premiers  fondateurs 
de  nos  Egiises. 

Et  cependant,  hélas  1  où  en  sommes-nous? 
Vous  le  savez,  Messieurs  et  très-chers  co- 
opéraleurs, le  nombre  des  paroisses  à  vi- 
caires dans  toute  l'étendue  de  ce  diocèse, 
où  les  besoins  des  peuples  sont  si  grands, 
est  à  peine  de  40  :  nous  avons  un  grand 
nombre  de  paroisses  sans  vicaires,  où  il  eu 
faudrait  au  moins  un  ;  beaucoup  d'autres 
qui  en  ont,  et  où  il  en  faudrait  plus  qu'il 
n'y  en  a.  Notre  diocèse,  sous  ce  rapport,  est 
un  des  plus  malheureux  de  France.  Il  y  a  en 
France  tel  diocèse  où  on  compte  300  vi- 
caires :  tel  autre,  moins  populeux  que  le 
nôtre,  où  on  en  compte  250. 

Que  dis-je?  Nous  avons  un  grand  nombre 
de  curés,  qui  non-seulement  n'ont  pas  do 
vicaires,  mais  qui  sont  obligés,  au  grand 
préjudice  des  âmes  et  de  leur  santé  si  né- 
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ressalre  à  l'Eglise,  de  desservir  deux,  Irois 
éc'lisrs  en  infime  lemps  ! 

Ali!  s;ms  doulc,  nous  sommes  résolu  à 
te  rien  négliger,  Messieurs  el  très-chers 
coopérateurs,  pour  faire  disparaître  entiè- 
rement celle  déplorable  nécessité  des  bi- 
noges,  cl  remédier  à  (nul  ce  lamentable  élat 
de  choses,  dont  nous  laissons  paraître  seu- 
lement quelques  traits  à  vos  yeux  :  nous  y 
un  lirons  toutes  nos  forces,  loutesnos  res- 
sources :  noire  argent,  ce  n'est  rien  ;  nous 
v  mettrons  nolro  vie,  notre  sang,  s'il  le 
faut. 

Dieu  nous  est  témoin  que  si  ce  Faible  sa- 
crilice  pouvait  sauver  ce  diocèse,  nouscon- 
tianl  à  la  miséricorde  de  Dieu,  nous  le  le- 
vions à  l'heure  même;  mais,  nous  le  sen- 
tons, ce  u'csl  pas  le  sacrifice  d'une  heure, 
ri  d'un  jour,  que  Dieu  demande  de  nous; 
c'est  un  sacrifice  plus  long,  et  qui  doit  s'ac- 
complir avec  des  détails  plus  amers  :  des 
sueurs  pénibles  répandues  sur  une  terre  lé- 
gère el  ingrate  coulent  plus  que  le  sang. 
Plusieurs  de  vous,  Messieurs,  le  savent  et 
me  comprennent. 

Mais  quel  qu'il  soit,  ce  sacrifice,  et  quoi 
que  nous  lassions,  seul  nous  ne  pouvons 
rien,  et  il  faut  qu'on  nous  aide. 

Et,  pour  laisser  là  ces  tristes  pensées  et 
revenir  à  ce  qui  louclie  plus  directement  ici 
à  noire  sujet,  nous  tenterons  assurément  les 
derniers  efforts,  pour  obtenir,  en  aussi  grand 
nombre  qu'il  sera  possible,  l'érection  de 
vicariats  nouveaux  ,  afin  du  peupler  la  soli- 
lude  du  sanctuaire  el  des  presbytères,  afin 
d'arracher  nos  prêtres  aux  ennuis  et  aux 
dangers  de  l'isolement,  el  de  leur  procurer, 
dans  les  postes  où  le  soin  des  âmes  les  tient 
attachés,  une  société,  un  conlubernium  fra- 
ternel, qui,  ne  iûl-il  pas  absolument  néces- 
saire à  quelques-uns,  in  subsidium  avima- 
rum,  pour  me  servir  do  l'expression  d'un 
des  plus  grands  réformateurs  du  clergé,  se- 
rait utile  à  tous,  in  xuhsidium  conlinenliœ  et 
disciplina:  securius  servandœ. 

Cet  homme  si  sage  ne  voulait  pas  queses 
prêtres,  employés  au  service  spirituel  des 
paroisses,  allassent  moins  de  deux  ensem- 
ble, quoique  soutenus  par  la  sévérité  d'une 
forle  règle  ;  el  nous  voyons  aussi  que  pres- 
que tous  les  fondateurs  des  communautés 
cléricales  ont  élé  dans  un  sentiment  et  dans 
une  pratique  semblable.  C'est  d'ailleurs  la 
forme  de  vie  ecclésiastique  el  de  ministère 
établie  par  Jésus-Christ  lui-même  :  quand, 
par  ses  ordres,  ses  disciples  allaient  prê- 
cher l'Evangile  el  lui  préparer  les  voies,  dans 
les  lieux  où  il  devait  lui-même  se  rendre, 
c'est  toujours  deux  à  deux  qu'il  les  en- 
voyait :  tapit  10s  miltere  binos  [Marc,  VI, 
7)  :  Misic  illos  binos  ante  faciem suant.  (Luc, 
X,  l.)  Iït  le  grand  pape  saint  Grégoire,  com- 
mentant ces  paroles,  ajoute  : 

Minus  enim  r/imm  infer  duoscltaritas  haberi 
non  potest....  ht  qui  cliuntatem  erga  allerum 
non  liabet,  pnrdicalionis  officium  susciperc 
nullalenus  dvbci  (43) 

(io)  S.  Guégoibe,  tlaiib  les  leçons  du  Brév.  roiu. 


Qui    pourrait   trouver   mauvais    que  .h? 

[UeS  ai.  ni  eu,  eux  aussi,  la  même  sol- 
licitude pour  leur  clergé,  et  dans  l'imi  *aï« 

bililé  où  ils  sont  de  parvenir  à  te  désirable 
résultai  d'envoyer  deux  prêtres  dan1-  chaque 
paroisse,  n'est-il  pas  digne  d'eux  d'en  con- 
cevoir au  moins  le  désir,  el  d'employer  loul 
leur  zèle  à  lo  réaliser  dans  la  mesure  du 
possible) 

Il  ne  tiendra  donc  pas  à  nous,  Messieurs 
et  Irès-cliers  coopérateurs,  (pie  toules  les 
paroisses  un  peu  populeuses  de  n"tre  dio- 
eèse  n'arrivent  a  avoir  un  jour  un  vicaire, 
en  même  temps  qu'un  euroj  mais  eu  at- 
tendant que  tout  ce  que  nous  pourrons  faire 
dans  ce  sens  se  fasse,  ah  1  du  moin1-,  ne  nous 
privons  pas  des  avantages  qui  sont  pour 
ainsi  dire  sous  noire  main,  et  dont,  dès  à 
présent,  nous  pouvons  jouir  ! 

Que  l'isolement  ne  sépare  plus  ceux 
qu'une  si  sainte;  et  si  utile  société  peut 
unir; 

Que  deux  prêlres  attachés  à  la  garde  et  à 
la  conduite  du  même  troupeau, appelés  par 
la  divine  Providence  à  faire  ensemble  une 
môme  œuvre,  dans  l'enlenle  d'une  mémo 
pensée  et  dans  le  concert  d'une  même  ac- 
tion, que  ces  deux  prêtres  ne  vivent  plus 
isolés, à  distance  l'un  de  l'autre, ne  se  voyant 
pour  ainsi  dire  qu'à  la  sacristie,  à  l'église, 
ou  dans  l'échange  de  quelques  froides 
visite*; 

Qu'ils  vivent  à  côté  l'un  de  l'autre  ;  qu'ils 
prient,  étudient,  sinon  toujours  ensemble, 
au  moins  sous  le  même  toit  ;  qu'ils  mangent 
à  la  même  table, qu'ils  parlagenl  les  mêmes 
innocentes  récréations  ;  qu'ils  puissent  tous 
les  jours,  et  plusieurs  fois  chaque  jour, 
trouver  des  occasions  naturelles  de  se  com- 
muniquer leurs  vues,  leurs  désirs,  leurs  pro- 
jets, leurs. joies  et  leurs  peines,  pour  ia 
grande  œuvre  qui  leur  est  commune,  el 
aussi  les  lumières  qui  éclairent  dans  les 
doutes, les  consolations  qui  adoucissent  les 
chagrins  inévitables  du  saint  ministère,  et 
les  encouragements  qui  entretiennent  lo 
zèle  et,  au  besoin,  le  réveillent  ; 

Enfin,  qu'il  n'y  ait  plus  dans  une  même 
paroisse  autant  de  maisons  de  prêtres  quo 
de  prêlres  mêmes,  mais  qu'il  y  ait  la  maison 
sacerdotale  :  presbyterium. 

El  que  les  peuples  apprennent  par  là  que 
nous  nous  aimons  véritablement  les  uns  Its 
au  1res  1 

Que  noire  inclination  à  nous  rapprocher, 
pour  vivre  en  commun  ainsi  que  des  frères, 
leur  soit  un  témoignage  manifeste  que  nous 
n'avons  entre  nous,  comme  pour  eux,  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  1 

Et,  d'ailleurs,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas, 
celle  fie  cemmune,elle  est  utile  à  tous  parmi 
nous;  el  celui-là,  dans  le  clergé,  sérail  trop 
suspect  de  présomption,  qui  s'imaginerait 
qu'il  ne  peut  y  avoir  là  pour  lui  nulle  utilité 
et  nul  profit  :  surtout  quand  nous  savons 
par  l'histoire  à  quel  point  lous  les  plus 
saints  prêtres  et  tous  les   plus   saints  évè> 
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ques,  dans  lous  les  siècles,  malgré  la  soli- 
dité el  tout  l'éclat  de  leurs  vertus,  se  mon- 
trèrent toujours  jaloux  d'avoir  auprès  d'eux 
des  témoins  domestiques  de  leurs  actions. 
Ah  I  Hs  comprenaient  dans  leur  haute  pru- 
dence, ces  hommes  si  saints  et  si  sages,  que, 
quand  même  ils  n'auraient  eu  aucun  besoin 
d'un  tel  secours  pour  la  conservation  de  la 
bonne  vie,cettegaranlie  pouvait,  danscerlai- 
nes  circonstances  délicates,  leur  être  néces- 
saire pour  la  conservation  de  celle  bonne  re- 
nommée qui,  après  la  bonne  vie,  est,  pour 
un  prêtre  et  pour  un  pasteur,  tout  co  qu'il  y  s 
de  plus  précieux  elde  plus  importante  mé- 
nager. 

Et,  en  outre,  quel  est  le  bon  prêtre,  le 
meilleur  prêtre  même,  s'il  est  humble,  qui 
ne  sente  pas,  dans  cet  âge  surtout  où,  sans 
avoir  rien  perdu  de  sa  solidité,  la  vertu  a 
quelquefois  à  regretter  un  certain  élan,  une 
certaine  tendresse  de  dévotion  que  le  temps 
émousse,  qui  ne  seule  pas,  dis-je,  tout  ce 
qu'il  peut  y  avoir  pour  lui  d'avantageux  et 
d'édifiant  à  retrouver  dans  un  jeune  vicai- 
re le  louchant  spectacle  de  celte  piété,  de 
cette  ferveur,  de  cetle  régularité  plus  déli- 
cate, qui  est  l'apanage  de  la  jeunesse  sacer- 
dotale, et  à  respirer,  pour  ainsi  dire,  au- 
près de  ce  cher  confrère,  qui  sera  pour  lui 
comme  un  fils  bien-aimé,  la  bonne  odeur  du 
séminaire  et  le  parfum  d'une  ordination 
récente  1 

Et  les  soins  paternels  qu'il  prendra  pour 
conserver,  pour  cultiver  dans  ce  jeune  prê- 
tre le  germe  précieux  des  vertus  sacerdo- 
tales, en  même  temps  qu'il  lui  communi- 
quera les  lumières  de  sa  vieille  expérience, 
et  le  formera  à  toutes  les  saintes  fonctions 
du  ministère,  tous  ces  soins  ne  seront-ils 
pas,  pour  lui-même,  et  la  plus  sainte  des 
occupations,  el  le  soutien  de  sa  propre  ver- 
tu, et  un  aiguillon  puissant  pour  exciler 
son  zèle  ? 

VIII.  Mais  ces  pensées  nous  conduisent, 
nos  très-chers  coopéraleurs,  à  un  ordre  de 
considérations  qui  nous  louchent,  qui  nous 
émeuvent  jusque  dans  le  pi  us  profond  de 
nos  entrailles  comme  évêque,  c'est-à-dire 
comme  père  du  clergé,  et  sur  lesquelles 
nous  sentons  vivement  aussi  le  besoin  do 
vous  ouvrir  tout  notre  cœur. 

Ah  !  c'est  ici  que  nous  pouvons  vous  di- 
re avec  saint  Paul  :  Os  noslrum  palet  ad 
vos  ;  cor  noslrum  dilatation  est  ;  non  angu- 
sliamini  in  nobis  /...  dilalamini  el  vos  (  II 
Cor.,  VI,  11  13;  1  car,  c'est  votre  coopéra- 
tion la  plus  dévouée,  c'est  le  concours  de 
tout  votre  zèle  que  nous  venons  en  ce  mo- 
ment vous  demander  pour  la  plus  capitale 
de  nos  œuvres  épiscopales,  pour  celle  où 
l'avenir  de  ce  diocèse  se  trouve  le  plus 
hautement  intéressé,  le  soin  et  la  bonne 
direction  des  jeunes  prêtres. 

Cerles,  si  la  vit"  commune  parmi  nous 
est  utile  à  lous,  on  peut  dire  qu'elle  est 
non-seulement  utile,  mais  indispensable 
pour  les  prêtres  nouvellement  ordonnés. 

Qui  ne  le  sait  ?  Qui  ne  le  dit  ?  Combien 
de  fois  ne  l'avez  vous  pas  dit  vous-mêmes  : 


Pour  faire  un  prêlre,  pour  affermir  sa  rertu 
comme  pour  le  former  au  saint  ministère, 
l'éducation  théorique  n'est  pas  roui  et  nu 
suffit  pas  :  il  y  a,  il  faut  de  plus  l'éducation 
pratique. 

Vous  savez,  Messieurs  et  très-chers  con- 
pérateurs,  et  nous  pouvons  le  rappeler  ici 
sans  orgueil,  puisque  nous  ne  faisons  en 
cela  qu'accomplir  le  plus  rigoureux  de  nos 
devoirs  d'évêque,  vous  savez  avec  quel  zè- 
le et  quelle  sollicitude  nous  n'avons  cessé 
de  nous  occuper,  depuis  notre  arrivée  au 
milieu  de  vous,  de  nos  maisons  d'éduca- 
tion ecclésiastique. 

Nous  n'avons  rien  négligé  pour  fortifier 
el  perfectionner  les  études  dans  notre  petit 
séminaire  de  La  Chapelle. 

A  ce  séminaire  ,  il  nous  a  été  donné  de 
pouvoir  enjoindre  un  second,  le  petit  sémi- 
naire de  Sainte  Croix,  ouvert  dans  les  bâti- 
ments mêmes  de  notre  évêché,  et  qui  riva- 
lise avec  honneur  pour  la  force  des  études 
anssi  bien  que  pour  la  discipline  et  la 
piété,  avec  le  séminaire  do  La  Chapelle. 

Tout  n'est  pas  fait  encore  ,  sans  doule  : 
mais  nous  avons  déjà  fait  beaucoup  :  ce  qui 
reste  à  faire,  avec  la  grûce  de  Dieu,  s'achè- 
vera ;  et,  après  les  soins  qu'il  a  fallu  pren- 
dre pour  organiser  fortement  toutes  cho- 
ses, dans  ces  deux  maisons,  après  les  im- 
menses difficuliés  qu'il  a  fallu  vaincre,  les 
sacrifices  de  tout  genre  que  nous  avons  dû 
nous  imposer,  pour  mettre  le  personnel  et 
le  matériel  de  ces  établissements  sur  un 
pied  qui  fût  en  rapport  avec  les  grands 
développements  qu'ds  ont  acquis ,  et  qui, 
en  deux  années,  ont  presque  triplé  le  nom- 
bre de  leurs  élèves ,  nous  voulons  les 
rendre  accessibles  au.  plus  grand  nombre 
possible  de  ces.  enfants,  pauvres,  mais  ver- 
tueux et  capables,  en  qui  Noire-Seigneur 
déposera  ,  el  dans  lesquels  voire  zèle  aura 
cultivé  les  germes  de  la  vocation  ecclésias- 
tique. 

Quant  à  notre  grand  séminaire  diocésain, 
nous  l'avons  considérablement  agrandi  : 
le  nombre  de  ses  élèves  augmente;  l'ému- 
lation pour  les  fortes  études  y  égale  le  zèle 
pour  la  piété  ;  et  c'est  d'ailleurs  assez  le 
louer  que  de  dire  qu'il  est  dirigé  par  les 
[Mètres  si  saints,  si  savants  et  si  modestes 
de  la  vénérable  société  de  Saint-Sulpice. 

Mais  vous  le  comprenez,  Messieurs, 
quels  que  soient  le  bon  élal  de  nos  sémi- 
naires et  les  justes  espérances  qu'ils  nous 
donnent,  quand  un  jeune  prêtre  y  a  été 
formé,  il  reste  encore  immensément  à  faire 
pour  compléter  et  achever  son  éducation. 
Sa  piété  peut  être  tendre,  fervente;  elle 
n'est  pas  exercée  à  se  soutenir  parmi  les 
périls  et  les  distractions  du  saint  ministère  : 
c'est  unç  vertu  quia  donné  ses  fleurs;  elle 
doit  maintenant  donner  des  fruits.  Il  y  a 
dans  cette  jeune  vertu  ,  jusque-là  si  facile  , 
il  y  a  quelquefois  et  trop  souvent  une 
secrète  et  innocente  présomption,  qui  rend 
pour  elle  l'épreuve  des  tentations  bien  pé- 
rilleuse. 
lit  sous  le  rapport  do  la  science,  il   est 
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manifeste  que  il  s  élément»,  même  Icès- 
solidàs,  do  théologie  n'enseignent  encore 
que  bien  imparfaitement  en  jeune  prôlro 
tout  ce  qu'il  (loi!  savoir  -.  le  dogme?  Il  (nui, 
<!u  langage  îles  écoles,  le  faire  passer  dons 
celui  delà  prédication  cl  des  catéchismes  ; 
la  morale,  il  en  faul  appliquer  les  principes 
aux  cas  pratiques  et  compliqués  du  saint 
tribunal  :  la  vie.  réelle  el  le  cœur  humain 
sont  des  livres  jusqu'alors  fermés  ou  peu 
connus,  dans  lesquels  on  n  besoin  de  lire, 
et  dont  l'élude  sérail  bien  longue,  bien  dif- 
ficile, et  sujette  ,  dans  les  commencements 
surtout,  à  de  bien  graves  méprises,  si  l'on 
était  réduit  à  se  faire  ici  tout  seul  à  soi- 
même  son  éducation  et  son  expérience, 
sans  ôlre  aidé  par  l'expérience  d'à  ut  mi. 
Que  dirai-jo  encore?  Quelques  leçons  de 
cérémooies  et  do  rituel  apprennent  peu  la 
pratique  des  saints  offices  et  l'administra- 
tion des  sacrements;  et  les  douces  et  sim- 
ples relations  du  séminaire  laissent  un 
jeune  homme  encore  bien  novice,  pour  les 
rapports  si  délicats  et  si  difficiles  qu'il  faut 
avoir  avec  un  monde  dangereux ,  perfide, 
soupçonneux,  très-exigeant  et  presque  tou- 
jours ennemi. 

Il  faut  dune  à  ce  jeuno  prêtre  de  vingt- 
quatre  ans,  il  lui  faut  une  seconde  éduca- 
tion, un  second  séminaire,  un  second  novi- 
ciat :  l'éducation,  le  séminaire,  le  noviciat 
pratiques;  et  pour  cette  éducation,  pour  ce 
séminaire,  pour  ce  noviciat  nouveau  el  non 
inoins  nécessaire  que  le  premier,  il  lui  faut 
des  maîtres. 

Mais  ces  maîtres,  où  les  trouvera-t-il  ? 
Nous  n'en  avons  pas  d'autres  5  lui  offrir 
que  vous,  nos  très -chers  coopérateurs. 
lit  nous  n'avons  garde  de  le  regretter  et  do 
nous  en  plaindre  :  vous  nous  suffisez  am- 
plement pour  cette  grande  œuvre  qui  doit 
être  le  couronnement  de  tous  les  efforts, 
laits  jusque-là  pendant  dix  ans;  vous  nous 
suffisez,  si  vous  voulez  sincèrement  et  sé- 
rieusement avec  nous  vous  en  occuper. 

C'est  ce  que  nous  attendons  avec  con- 
fiance de  votre  piété,  de  votre  zèle  et  de 
votre  amour  pour  celte  grande  et  belle 
Eglise  d'Orléans,  fondée  et  cultivée  par  les 
Euverte,  les  Aignan,  les  Eucher,  les  Tliéo- 
dulphe,  arrosée,  avant  nous,  par  les  sueurs 
de  tant  de  saints  évoques  el  de  saints  piè- 
tres, où  vous  ave?  reçu  vous-mêmes  le 
saint  baptême  il  le  divin  sacerdoce;  où 
vous  recevrez  un  jour  les  sacrements  des 
mourants,  et  où  vos  corps,  quand  l'âge  et 
les  travaux  du  zèle  auront  achevé  de  les 
consumer,  atlendronlen  paix  la  gloire  de  la 
bienheureuse  résurrection  I 

Et,  pour  vous  expliquer  ici  plus  nette- 
ment, (dus  à  fond  et  en  un  seul  mot  loute 
noire  pensée;  ceux  d'entre  vous,  nos  Irès- 
cbers  coopérateurs,  que  nous  avons  chargés, 
ou  que  nous  chargerons  à  l'avenir  du  saint 
ministère  paroissial  dans  les  cures  à  vicai- 
res, nous  ne  les  avons  pas  regardés,  nous 
ne  les  regardons  pas  dans  ces  grands  em- 
plois, nous  no  les  regarderons  jamais  seu- 
lement comme  les  pasteurs  d'une   popula- 


tion importante  ;  mais  ItOUJ  I  s  regirdons 
île  plut,  ei  noua  pourrions  même  dire  sur- 
tout, comme  le»  pi  -  iui  llrns,  les  gui- 
dos,  comme  les  lecondi  instituteurs  enfin 
de  ces  jeunes  prêtres,  qui  font  loute  noir.', 
espérance  pour  l'avenir  de  ce  diocèse,  où 

ml  deslines  a    VOUS  reuiplaft  r 
v.ius  n'y  ferez  plus,  et  où  nous  P-s  I. 
r«»llS  noiis-mèno',  ('Munie  I-  pins  riche    hé- 
•  de  l'Eglise  d'Orléans,  à  nos  succes- 
seurs. 

Kl  ce  que  nous  vous  disons  ici  à  \ 
c'est  à  eux  aussi  que  nous  le  disons,  toutes 
h*  foi*  que  noua  allons  remplir  auprèsd'eux 
ledevoir  de  notre  charge  pastorale,  dans  les 
maisons  où  on  les  prépara  pour  le  sacer- 
doce. 

Nous  nous  appliquons  à  leur  faire  con- 
sidérer qu'ils  ne  seront  encore  que  d<  9 
Mers,  des  novices,  quand  ils  sortiront  du 
séminaire  pour  aller  travailler  sous  vos  or- 
dres ;  nous  ne  roulons  pas  qu'ils  aient  la 
détestable  présomption  de  se  regarder 
presque  comme  vos  égaux,  quand  nous 
leur  ferons  l'honneur  de  les  envoyer  pour 
servir  à  cùlé  do  vous  dans  l'œuvre  des 
âmes. 

Nous  ne  vouions  pas  même  qu'ils  se  con- 
sidèrent alors  seulement  comme  vos  colla- 
borateurs et  vos  vicaires. 

Nous  voulons  qu'ils  se  regardent  hum- 
blement comme  vos  enfants  dans  la  vie  sa- 
cerdotale et  pastorale,  comme  vos  diciples 
dans  la  science  du  ministère  sacré;  el,  par 
conséquent,  qu'ils  vous  aiment,  vous  res- 
pectent, vous  écoutent,  vous  consultent, 
vous  obéissent,  et  que,  selon  la  loi  de  celle 
belle  subordination  qui  lient  tout  uni  dans 
l'Eglise  de  Dieu,  le  vicaire  ne  fasse  rn-n 
sans  son  curé,  comme  le  curé  ne  doit  rien 
faire  sans  son  évoque,  ni  l'évoque  lui-même 
sans  celui  qui  est  le  prince  des  évoques,  le 
vicaire  de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  et  à  qui 
tout  le  troupeau  doit  obéir. 

Voilà  ce  que  nous  leur  disons,  et  com- 
ment nous  leur  apprenons  à  envisager  le 
temps,  malheureusement  si  court,  du  vica- 
riat ;  nous  espérons  de  leur  humilité  et  de 
leur  piélé,  qu'ils  se  montreront  dociles,  sur 
tous  ces  points,  à  nos  exhortations  ,  el  s'ils 
venaient  à  v  manquer  au  delà  de  ce  que  la 
fragilité  humaine  peut  excuser,  nous  char- 
geons votre  responsabilité  de  nous  en  aver- 
tir, aîin  que  nous  puissions  nous-mème 
accomplir  connue  il  conviendra  le  devoir 
de  noire  ministère,  en  les  corrigeant. 

Mais,  nos  liès-chers  coopérateurs,  vous 
le  comprendrez:  pour  que  ce  grand  but  que 
nous  proposons  ici  à  voire  zèle,  et  qui  est 
une  des  plus  vives  sollicitudes  de  notre 
épiscopat,  puisse  être  atteint,  pour  quo  cette 
seconde  éducation  de  notre  jeune  clergé 
soit  possible,  une  condition  que  la  naiure 
même  des  choses  indique,  est  indispen- 
sable : 

Il  faul  que  le  vicaire  que  nous  vous  en- 
voyons pour  être  instruit,  dirigé,  formé  par 
vous,  demeure  avec  vous;  car.  comment 
y  ous  regarderait-il  comme  son  père,  si  vous 
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no  l'Admettiez  sous  voire  Init  et  à   voire 
tnlitbT 

Comment  pourriez-vnus  être  son  maîiro, 
s'il  vivait  séparé  (le  vous,  et  si  vous  ne  le 
voyiez,  en  quelque  sorte,  que  fugitive- 
ment ? 

Comment  surveilleriez-vous  de  près  sa 
conduile,  s'il  y  avait  entre  vous  et  lui  des 
espaces  et  des  murailles  qui  le  déroberaient 
habituellement  à  vos  regards? 

Comment  conserverait  -  il  cette  dépen- 
dance où  il  doit  se  tenir  vis-à-vis  de  vous? 
Comment,  pour  peu  qu'à  des  talents  bril- 
lants, et  à  une  grande  activité  de  zèle,  il 
joignît  quelque  chose  de  celte  ardeur  pré- 
somptueuse si  naturelle,  bêlas  I  à  la  jeu- 
nesse, comment,  dis-je,  échapperait-il  à  la 
tentation  signalée  plus  haut  par  nos  véné- 
rables collègues,  s'il  demeurait  à  part  lui, 
s'il  avait  sa  maison,  son  ménage,  et  s'il 
jouissait  enfin  de  cette  indépendance  maté- 
rielle que  le  chez  soi  procure,  et  qui  fa- 
ciliie  si  dangereusement  l'indépendance 
morale? 

Comment,  en  un  mot,  à  cette  distance, 
pourriez-vous  faire  véritablement  et  com- 
plètement son  éducation  pratique,  celle 
éducation  qui  ne  se  donne  fias  par  des  le- 
çons en  règles  et  à  heures  fixes,  mais  par 
les  entretiens  journaliers,  par  la  constante' 
édification  du  bon  exemple,  par  le  commerce 
habituel  de  la  vie,  et  à  la  faveur  de  ces 
mille  occasions  que  les  circonstances 
font  naître  entre  personnes  qui  sont 
toujours,  et  nécessairement,  Tune  avec 
l'antre  ? 

Et  puis,  quelle  apparence  —  pour  ne  rien 
dire  de  plus —  d'indifférence  et  de  froideur 
n'y  aurait-il  pas  de  votre  part,  à  l'égard  de 
ce  jeune  homme,  qu'on  vous  confie  pour 
ôtre  votre  coopérateur  et  votre  élève  dans 
la  science  du  saint  ministère,  si,  le  lende- 
main môme  de  la  sortie  du  grand  séminaire, 
dès  son  arrivée  dans  votre  paroisse,  dans 
un  lieu  où  il  ne  connaît  personne  encore, 
et  où  il  ne  peut  avoir  d'appui  et  de  sociélé 
que  vous,  vous  le  reléguez  loin  de  vous, 
seul,  dans  une  maison  séparée  de  la  vôtre, 
l'obligeant,  lorsqu'il  est  encore  sans  res- 
sources, à  se  pourvoir  d'un  ménage  entier, 
d'un  mobilier  complet,  d'une  bibliothèque; 
à  se  procurer  une  servante,  a  contracter 
des  délies,  presque  toujours  nécessaires 
pour  couvrir  les  frais  d'un  tel  établisse- 
ment, a  consumer  ainsi  d'avance  les  faibles 
émoluments  de  sa  place,  et  à  ne  pouvoir 
vivre,  près  de  l'autel  où  il  monte  avec  vous 
tous  les  jours  ,  qu'en  s'imposant  les 
plus  pénibles  et  les  plus  humiliantes  priva- 
tions 1 

El,  en  cola,  quelle  triste  impression  n'y 
aurait-il  pas  pour  vos  paroissiens  I  Ah  !  les 
païens  disaient  des  premiers  chrétiens,  qui 
étaient  loul  un  peuple:  «  Voyez  comme  ils 
s'aiment  I  »  lit  vos  fidèles,  que  pourraient- 
ils  dire,  s'ds  voyaient  leur  curé  et  son  vi- 
caire affecter  cet  isolement,  cet  a  parte  l'un 
à  l'égard  de  l'autre?  «  Hélas!  ils  no  sont 
que   deux,    cl  ils    no    peuvenl    vivre  en- 


semble l  »   Voilà  ce  qu'ils  diraient  ou  pen- 
seraient. 

IX.  Et  d'ailleurs  nous  devons  ici  revenir 
sur  une  considération  qui  nous  frappe  trop, 
pour  que  nous  puissions  n'y  pas  insister: 

Nous  vous  avons  fait  connaître  déjà  noire 
pensée  sur  la  nécessité  d'établir  et  de  mul- 
tiplier, partout  où  cela  se  pourra,  les  vica- 
riats, afin  de  donner  plus  de  force,  plus  de 
puissance,  plus  d'étendue  à  l'action  si  faible 
et  si  insuffisante  du  saint  ministère;  mais, 
vous  le  savez  comme  nous,  nos  très-chers 
coopérateurs,  la  grande  difficulté,  le  prin- 
cipal obstacle  à  ce  dessein,  c'est  l'extrême 
modicité  des  ressources,  dans  un  diocèse 
où  le  casuel  est  si  peu  de  chose,  où  les  ho- 
noraires de  messes  sont  presque  nuls,  où 
les  fabriques  sont  si  pauvres,  el  où  les  com- 
munes se  monlrent,  depuis  cinquante  ans, 
si  avares  envers  l'Eglise. 

Pour  suppléer  à  celle  insuffisance  dos 
ressources,  il  n'y  a  qu'un  moyen:  c'est  la 
vie  commune  I  L'isolementcoûte  très-cher  ; 
la  communauté,  c'est  l'économie.  L'isole- 
ment, c'est  la  gène,  même  avec  des  traite- 
ments passables;  la  communauté,  c'est  une 
honnête  aisance,  même  avec  des  traitements 
médiocres. 

Telle  paroisse  qui  ne  pourrait  jamais 
avoir  qu'un  prêtre,  si  celui-ci  devait  vivre 
seul,  pourra  facilement,  avec  quelque  léger 
sacrifice,  en  avoir  deux,  si  le  curé  reçoit 
chez  lui  son  vicaire.  Et  dans  les  paroisses, 
où  un  ou  deux  vicaires,  avec  des  ménages 
séparés,  peuvent  à  peine  subsister,  deux  ou 
trois  vivraient  aisément,  s'ils  partageaient 
la  maison  et  la  table  de  leur  curé. 

C'est  un  fait  dont  nous  avons  fait  plu- 
sieurs fois  nous-mème  el  vu  l'expérience, 
et  trop  évident,  d'ailleurs,  pour  qu'il  soit 
besoin  de  le  démontrer  par  des  calculs. 

La  mesure  que  nous  avons  établie  n'aura 
donc  pas  seulement  pour  résultat  de  pro- 
curer une  plus  sainte  discipline  dans  le 
clergé,  el  de  rendre  plus  facile  l'éducation 
pratique  et  pastorale  des  jeunes  prêtres  ; 
elle  aura  de  plus  pour  les  peuples  ce  grand 
avantage  de  procurer  des  prêtres  à  des  pa- 
roisses qui,  nous  le  voyous  chaque  jour  de 
nos  yeux,  périssent  faute  de  prêtres  ! 

Et  pour  nous  tous,  évèque  el  curés,  qui 
sommes  les  pasteurs  de  ces  peuples,  el  qui 
répoudrons  de  leurs  âmes  au  tribunal  do 
Jésus-Christ,  celte  mesure  nous  donnera  la 
consolation  la  plus  douce  dont  puisse  jouir 
le  cœur  d'un  bon  piètre,  celle  de  pouvoir 
travailler  à  l'œuvre  de  Dieu  plus  facilement 
et  avec  des  fruits  do  grâce  cl  de  salut  plus 
abondants. 

Quand  vous  aurez  des  vicaires  en  nombre 
suffisant,  vous  pourrez  donner  plus  de  so- 
lidité et  d'intérêt  à  l'instruction  chrétienne 
des  enfants,  établir  dus  catéchismes  de  per- 
sévérance, former  des  congrégations  do 
filles,  organiser  des  réunions  au  presbytère 
pour  les  jeune  garçons,  dan»  les  soirées  des 
dimanches  et  des  fêles,  créer  el  diriger  con- 
venablement des  confréries  et  des  associa- 
tions de  charilé,  donner  des  retraites  plus 
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fréquentes,  rmre  des  stations  rte  carême  el 

d'avenl  plus  complètes!  évangéliser  tous  vos 
hameaux,  visiter  ;  il  u  s  fréquemment  vos  ma- 
lades, préparerdo  jeunes  enfant!  pour  l'état 

ecclésiastique  ,  dans  quelques  paroisse* 
même,  peut-être»  faire  l'école  (H). 

Voilà,  veuille/,  bien  le  remarquer,  voila 
la  partie  vive,  puissante  du  saint  minis- 
tère ;  voila  le  ministère  qu'on  peut  appeler 
de  conquête,  tel  qu'il  convient  à  notre  siècle, 
et  sans  lequel  le  ministère  de  cémentation, 
avec  tous  ses  oflices,  ses  prônes,  ses  pro- 
cessions, ses  saluls  et  ses  confessionnaux 
ouverts  et  déserts,  non -seulement  ne 
gagne  rien,  mais  ne  conserve  presque  rien, 
et  à  la  longue  laisse  tout  périr  ! 

Vous  le  voyez,  nos  très-cliers  coopéra- 
teurs  :  Os  nostrum  palet  ad  vos,  cor  nostrum 
dilalatum  est.  (Il  Cor.  VI,  11.) 

Le  cœur  de  votre  évoque  vous  est  ouvert, 
vous  pouvez  y  lire  jusqu'au  fond,  et  y  dé- 
couvrir, nous  le  disons  avec  simplicité,  tout 
ce  qu'il  y  a  dans  ce  cœur  d'amour  et  de  dé- 
sirs pour  le  salut  de  ceux  que  le  Père  cé- 
leste lui  a  donnés  et  dont  il  voudrait  qu'au- 
cun ne  pérît  ;  et,  en  même  temps,  tout  ce 
qui  s'y  fait  sentir  aussi  d'angoisses,  de  dé- 
chirement, de  douleurs,  en  ce  laborieux 
et  difficile  travail  de  l'enfantement  des 
âmes! 

Ahl  vous  du  moins,  nos  très-cliers  coo- 
pér.iteurs,  compatissez  a  ces  peines  ,  qui 
doivent  être  les  vôtres  ;  entrez  dans  nos 
craintes  et  dans  nos  terreurs,  a  la  pensée 
du  compte  redoutable  que  tous,  vouscomme 
moi,  nous  aurons  bientôt  peut-être  à  rendre 
de  notre  administration  à  Jésus-Christ;  et 
quant  à  moi,  songez  à  ce  que  doit  ressen- 
tir, dans  son  esprit  el  dans  son  cœur  ,  un 
homme,  un  prêtre,  un  évêque,  devenu  l'é- 
poux d'une  grande  Eglise,  qui  pense,  qui 
réfléchit  et  qui  sent  sa  faiblesse,  en  consi- 
dérant qu'il  répond  chaque  jour  devant 
Dieu,  depuis  cinq  ans  bientôt,  de  près  de 
350,000  âmes,  dont  200,000  au  moins  ne 
remplissent  pas  le  devoir  pascal;  car  il  y 
en  a  45,000  à  peine  qui  s'acquittent  de  ce 
grand  devoir  ! 

El  si  vous  avez,  vous  aussi,  comme  nous 
n'en  doutons  pas,  un  cœur  et  des  entrailles 
pour  sentir  cela,  et  pour  aimer  les  âmes, 
ahl  Dilatamini  et  vos!  appliquez-vous  à 
nous  aider,  à  collaborer  plus  fortement  et 
plus  unanimement  avec  nous,  a  partager 
toutes  les  sollicitudes  de  notre  zèle,  à  nous 
rendre  ainsi  le  fardeau  de  l'épiscopal  el  le 
poids  de  la  vie  plus  léger,  à  nous  f u c U i l e r 
enfin  l'accomplissement  de  notre  redouta- 
ble ministère  et  à  remplir  vous-mêmes  tel- 
lement le  vôtre,  que  vous  méritiez  d'ètro 
notre  joie  et  noire  couronne,  comme  nous 
désirons  l'être  aussi  nous-même  pour  vous 
au  jour  de  l'avénemenl  du  Seigneur  :  In 
uno  spirilu  unanimes  collaborantes  fidei 
Evagigelii.  (Philip.,  1,27.) 

D'autant,  nos  1res  chers  coopératcurs, 
que  cette  responsabilité  qui  nous  effraye  si 


fuit,  est  (a  votre  aussi,  je  le  répète  :  car  j.> 
ne  m'exagère  pas  Ici  ma  responsabilité 
jusqu'à  oublier  que  je  ne  la  porte  fias  tout 
s  ul.  Dans  cette  grande  bataille  du  l'Eglise 
militante,  les  évèqm  s  s0ni  les  chefs  sans 
doute;  mais  vous,  êtes  leurs  lieutenants. 
Dans  c*  vaste  royaume  des  .'nue-,  nous  ne 
pouvons  pat  atteindre  tons  les  fidèles  di- 
rectement :  nous  ne  les  atteignons que  pir 
vous;  nous  ne  pouvons  que  prier,  et  puis 
gouverner  de  loin  ;  c'est  vous  qui  devez, 
sous  nos  ordres,  çouverner  rffl  près. 

Mi is  s'il  v  a  des  Ames  donl  nous  répon- 
dions plus  i  ai  ti<  iilièrement  et  1res  immé- 
diatement devant  Dieu,  ce  sont,  mis  con- 
tredit,  les  âmes  des  prêtres,  el  surtout  de 
nos  jeunes  prêtres,  ces  .Vues  sj  précieuses. 
gj  ferventes,  si  pure*,  quelquefois  si  hautes 
el  si  nobles  !  ces  âni"s  destinées  :i  accom- 
plir de  si  grands  biens  et  de  si  grandes 
choses,  mais  livrées  tout  d'abord  à  de  sj 
grands  périls  l  Voila,  nous  ne  vous  le  dis- 
simulons point,  Messieurs,  les  âmes  pour 
lesquelles  nous  ne  craignons  pas  seulement 
d'avoir  a  rendre  à  Dieu  le  compte  le  plus 
redoutable,  mais  pour  lesquelles  nous  sen- 
tons aussi  un  amour  si  vif  el  si  tendre, 
qu'il  est  dans  notre  cœur  (dus  fort  que  la 
n  orl.  el  deviendrait  au.  besoin  plus  dur 
que  l'enfer  contre  ceux  qui  le  blesseraient 
en  blessant  ces  âmes  si  chères  !  Fortin  est 
ut  mors  âilectio,  dura  ul  infernus  trmulatio. 
[Cent.,  VIII,  6.)  Bf,  pour  les  défendre,  il  n'y 
a  rien  que  je  ne  sois  prêt  à  faire,  et  que 
vous  ne  deviez  faire  vous-mêmes,  Mes- 
sieurs ;  car  le  zèle,  le  dévouement,  l'em- 
pressement à  nous  seconder,  que  nous  ai- 
tendons  ici  de  vous,  et  pour  rétablissement 
de  la  vie  commune,  et  pour  toutes  lesautres 
œuvres  du  saint  ministère,  n'est  que  l'ac- 
complissement de  votre  devoir,  de  ce  de- 
voir dont  vous  vous  êtes  librement  char- 
gés, le  jour  où  vous  avez  reçu  de  nous,  ou 
de  nos  prédécesseurs,  le  sacerdoce  et  le 
ministère;  où,  libres  encore  à  l'égard  des 
âmes,  vous  vous  êlcs  l'ail  volontairement 
leurs  esclaves  :  Cum  liber essem  ex  omnibus 
omnium  me  servum  fer.i  (1  Cor.,  IX,  19),  et, 
pour  elles,  les  serviteurs  de  l'Eglise,  Eccle- 
siœ  mancipatos{Pontif,  Rom.);  el  où  vous 
nous  avez  solennellement  promis,  dans  vo- 
tre ordination,  l'obéissance,  sans  laquelle, 
dans  l'Eglise,  rien  ne  se  peut  et  rien  ne  so 
l'ait. 

Aidez-nous  donc,  aidez  votre  évêque; 
nous  pouvons  dire  plus,  aidez  lous  les-évè- 
ques  a  établir,  à  affermir  une  discipline, 
qui  fut  toujours  un  des  rœui  les  pluschers 
de  l'Eglise,  et  donl  tant  de  diocèses  depuis 
longtemps  nous  donnent  l'exemple;  disci- 
pline des  plus  saintes,  des  plus  conformes 
manifestement  a  l'esprit  dé  l'Evangile  et 
des  sainls  canons,  des  plus  sal.ilaires  pour 
le  clergé  et  pour  les  peuples,  el  qui  sera, 
si  vous  l'embrassez  av  rc  amour,  pleine  pour 
vous  des  plus  solides  consolations. 

X.  Oui,  il  y  aura  là  pour  vous.  Messieurs 


(ii)  Connue   cela  so  pratique  dans  certains  diocèse*,  où  les  écoles  sont  tenues  par  les  vic.ùies. 
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ol  très-rhers  conpératours,  il  y  aura  la  les 
consolations  de  la  vie,  et  il  y  aura  aussi 
celles  de  la  niorl  1 

Il  y  aura  les  douceurs  de  la  saintesociélé 
fraternelle,  char i tas  fralernilatis.  Il  y  aura 
les  joies  de  la  paternité  spirituelle,  vis-..- 
vis  de  ces  jeunes  prêtres  dont  vous  serez 
vraiment  les  pères,  puisque  vous  les  aurez 
formés  à  la  vie  sacerdotale  et  pastorale; 
benediclio  (ilioriim;  il  y  aura  le  IressaiUe- 
rnent  de  vos  cœurs  de  prêtres  et  de  pas- 
teurs, quand  vous  verrez  le  bien  cmfire 
visiblement  dans  vos  paroisses,  à  l'aide 
d'une  collaboration  plus  puissante,  plus 
fructueuse,  plus  bénie  de  Dieu,  parce  qu'elle 
sera  plus  unie  :  Frater  qui  adjuvalur  a 
fralre.  quasi  civitas  firma.  (Prov.,  XVIII, 
19.)  Ego  planlavi,  Apollo  rigavit,  Deus  in- 
crementum  dédit.  (I  Cor.,  III,  6.) 

Voila  les  consolations  de  la  vie. 

Voici  celles  de  la  mort. 

Maintenant  où,  cbez  les  plus  justes  mê- 
me, et  par  l'elfe!,  bêlas  1  de  notre  triste 
condition  ici-bas,  les  impressions  des  cho- 
ses présentes  mettent  toujours  entre  l'œil 
de  l'esprit  et  la  vérité  quelque  léger  nuage: 
Fascinatio  nngacitatis  obscurat  bona  (Sap., 
IV,  12),  il  y  aura  sans  doute  aux  yeux  de 
plusieurs,  dansla  vie  commune  que  nous 
établissons,  quelques  inconvénients,  quel- 
que diminution  de  la  liberté  domestique, 
quelques  froissements  dans  la  rencontre 
et  le  choc  des  humeurs  contraires,  quelques 
mécontentements  peut-être  de  la  part  des 
parents,  qui  ne  verront  pas  sans  chagrin 
«les  vicains  occuper  dans  un  presbytère 
la  place  uu'ils  voulaient  pour  eux-mêmes, 
etc.. 

Mais,  à  l'heure  de  la  mort,  quand  tout  ce 
qui  est  du  temps  et  du  momie  étant  près  do 
finir,  le  flambeau  de  la  foi  brillera  seul,  dans 
l'elfacenient  de  toutes  les  fausses  lumières, 
ah  1  alors,  vous  ne  verrez  plus  que  les  avan- 
tages de  ces  saintes  communautés  sacerdo- 
tales que  vous  aurez  contribué  à  ionder 
dans  le  diocèse  I  Vous  verrez  le  bien  qu'elles 
auront  déjà  produit,  chez  vous  et  autour 
de  vous;  vous  verrez,  dans  l'avenir,  le  bien 
nlus  grand  encore  qu'elles  sont  appelées  à 
produire  durant,  peut-être,  une  longue 
ï>uile  de  siècles;  un  clergé  plus  pieux,  plus 
régulier,  plus  uni,  plus  fort;  les  jeunes 
prêtres  mieux  instruits  et  mieux  élevés;  les 
fidèles  plus  édifiés,  des  vicariats  plus  nom- 
breux; tout  l'ensemble  du  ministère  ecclé- 
siastique plus  puissant  et  plus  fécond  en 
fruits  de  salut;  et  à  la  vue  de  ces  grands 
biens,  dont  vous  aurez  avec  nous  jeté  la 
semence,  vous  bénirez  Dieu  de  vous  avoir 
inspiré,  envers  votre  évoque,  celte  reli- 
gieuse docilité  qui  n'aura  fait  de. vous  et  de 
lui,  pour  l'établissement  et  l'achèvement 
de  ce  bel  ouvrage,  qu'un  même  esprit,  qu'un 
même  cœur,  qu'une  même  âme  en  Notre- 
Seigneur  Jésus-CIn  ist,  le  prince  et  la  cou- 
ronne des  pasteurs. 

L'est  dans  celle  pensée  que  je  relis  avec 
confiance  en  ce  moment  la  prière  adressée 
par  Nolrc-SeiKueur  à    son  Père,  entre  la 


cène,  et  la  croix,  pour  les  premiers  prêtres 
de  l'Eglise,  et,  en  leurs  personnes,  pour  tous 
les  prêtres  de  tous  les  temps  : 

Mon  Père,  je  vous  demande  qti'ils  soient 
un.  comme  vous  en  moi.  et  moi  en  vous  ;  qu'ils 
soient  eux-mêmes  un  en  nous.  La  gloire  que 
vous  m'avez  donnée,  je  la  leur  ai  donnée,  afin 
qu'ils  soient  un  comme  nous  sommes  un.  Je 
suis  en  eux  et  vous  en  moi.  afin  qu'ils  soient 
consommés  en  un,  et  que  le  monde  connaisse 
qu'ils  sont  mes  disciples,  que  vous  m'avez  en- 
voyé, rtque  vous  les  avez  aimés  comme  vous 
m'atez  aimé  moi-même..,  et  que  l'amour  dont 
vous  m'avez  aimé  soit  en  eux  et  moi  aussi  en 
eux.  «  Ut  omnes  unum  sint,  sicut  tu,  Pater, 
in  me,  et  ego  in  te,  ut  et  ipsi.  in  nobis  unum 
sint  :  ut  cretlat  mundus  quia  tu  me  misisti. 
Et  ego  clarilatem  quam  dedisli  milii,  dedi 
cis  ;  ut  sint  unum  ;  sicut  et  nos  unum  sumus. 
Ego  in  eis,  et  lu  in  me;  ut  sint  consummati 
in  unum  ;  et  cognoseat  mundus  quia  lu  me 
misisli,  et  dilexisli  eos  sicut  et  me  dilexisli... 
et  dileciio,  qua  dilexisli  me,  in  ipsis  sit,  et 
ego  in  ipsis.  »  (Joan.,  XVII,  21-26.) 

A  ces  causes,  avons  déterminé  et  réglé  ce 
qui  suit  : 

1°  La  vie  commune  est  et  demeure  éia- 
blie  entre  MM.  les  curés  et  vieaires  de  notre 
diocèse. 

2*  L'obligation  de  la  vie  commune  ne 
s'étend  pas  à  ceux  de  MM.  les  curés  nom- 
més avant  que  nous  eussions  établi  et  dé- 
claré celle  obligation  dans  les  retraites  ec- 
clésiastiques de  1830,  et  chez  lesquels  la 
vie  commune  n'aurait  pas  d'ailleurs  été 
pratiquée  jusqu'à  ce  jour.  Nous  les  y  ex- 
hortons ici  toutefois  avec  les  fortes  et  tou- 
chantes paroles  des  conciles  :  Exhorlamur 
—  summopere  commendamus —  obsecramus ; 
— et  nous  espérons  de  leur  piélé  et  de  leur 
zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique,  qu'ils 
s'empresseront  de  donner  ce  bon  exemple 
au  diocèse,  aussitôt  que  les  circonstances  le 
leur  permettront. 

3°  La  pension  de  MM.  les  vicaires,  ad- 
mis à  vivre  avec  leurs  curés,  sera  fixée  par 
nous,  d'enlenteavec  MM.  les  curés. 

4-°  Les  difficultés  qui  pourraient  subvenir 
entre  MM.  les  curés  et  MM.  les  vicaires,  à 
l'occasion  de  la  vie  commune,  seront  exa- 
minées par  MM.  les  doyens,  qui  devronlau 
besoin  nous  en  référer. 

5°  El  sera,  notre  présente  instruction  , 
adressée  à  lous  les  prêtres  de  noire  dio- 
cèse. 

Donné  à  Orléans,  le  6  mai,  1854. 

VIII.  MANDEMENT 

ET  INSTRUCTION  PASTORALE 

sur    l'immaculée   conception    de  la  très- 
sainte   VIERGE. 

Il  nous  est  doux  ,  nos  très-chers  frères, 
tandis  (pie  nous  sommes  pour  quelque 
temps  encore  séparé  de  vous  ,  de  pouvoir, 
de  loin  comme  de  près  ,  remplir  envers  vos 
âmes  le  ministère   de  sainle  édilication  et 
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d*<  r  1  s i  igncment  que  le  souverain   l' 
nous  ;i  courte. 

>nin  le  faisons  celte  feîs  avec  une  parli- 
rnlière  consolation;  cai  c'est  une  lettre  de 
la  m  il  le,  en  quelque  sorte,  que  nous  roulons 
VOUS  i crire.  Nous  vous  l'adressons  des  por- 
(. is  de  Rome,  cette  antique  el  immortelle 
cité,  le  siège,  autrefois,  d  une  puissance  re- 
doutable a  tout  l'univers,  mais  aujourd'hui 
le  centre  pacifique  el  comme  le  foyer  peter» 
nel  <!«■  louie  la  ^  i-  --*  1 1  <  i  *  *  famille  chrétienne. 

Rt  c'est  de  la  Irès-sainte  Vierge  que  nous 
ri  n  .ils  vous  entretenir,  de  Marie,  notre 
mère,  ci  h  mère  «le  tous  les  enf';inls  de 
Dieu;  c'est  de  sa  gloire,  de  ses  incompa- 
rables grandeurs,  de  sa  pureté  s.mis  tache 
et  du  plus  glorieux  enfin  de  ses  piivil 
qui  est  aussi  le  plus  cher  à  sou  coeur,  celui 
de  son  immaculé  Conception. 

Ge  privilège  de  Marie,  N.  T.-C.  F.,  avait 
toujours  été  pour  vous  une  pieuse  i  royance. 
Mais  depuis  celle  grande  journée,  dont  la 
mémoire,  si  récente  encore,  ne  périra  ja- 
mais dans  l'histoire,  vous  avez  la  consola- 
tion d'y  voir  et  d'y  reconnaître,  avec  toute 
l'Fglise,  une  vérité  de  foi.  La  tradition  des 
siècles  a  parlé;  la  savante  théologie  a 
recueilli  les  témoignages  des  siècles  ,  et , 
les  élevant  dans  la  lumière  de  Dieu  ,  en  a 
fait  à  la  bienheureuse  Vierge  un  monument 
de  gloire.  Tous  les  évoques  du  monde,  in- 
terrogés, ont  unanimement  répondu  ;  el, 
dans  l'auguste  basilique ,  temple  immense 
de  l'immortelle  unité  catholique,  la  suprême 
autorité  pontificale  a  fait  entendre,  avec 
une  solennité,  presque  inouïe  jusqu'alors, 
urbi  et  orbi,  la  voix  de  Pierre  confirmant 
ses  fières  et  enseignant  la  loi  à  tout  l'uni- 
vers. 

Dans  ces  imposantes  circonstances  el  au 
milieu  de  la  joie  universelle  inspirée  par 
ce  glorieux  triomphe  de  la  Mère  de  Dieu, 
c'est  un  besoin  pour  notre  cœur ,  autant 
qu'un  devoir  de  noire  charge,  de  vous  ins- 
truire à  fond  sur  l'immaculée  Conception 
de  Marie,  de  vous  bien  expliquer  le  sens  de 
celle  belle  vérité,  de  vous  en  dévelop- 
per loute  la  doctrine,  de  vous  en  découvrir 
Jes  raisons  profondes  ,  les  harmonies,  les 
rapports  nécessaires  avec  tous  les  litres, 
tous  les  privilèges,  toutes  les  grandeurs  de 
celle  bienheureuse  Vierge  ,  et  avec  tout 
l'ordre  enliu  de  sa  sublime  vocation  :  nous 
vous  en  montrerons  aussi  les  antiques  fon- 
dements dans  la  tradition  des  siècles  passés, 
tradition  si  tidèleinenl  conservée  au  sein  de 
la  société  chrétienne,  et  dont  la  lumière, 
toujours  brillante,  même  parmi  les  disputes 
et  les  malentendus  passagers  des  écoles, 
resplendit  aujourd'hui  plus  radieuse  que 
jamais:  nous  vous  dirons  enfin ,  comment 

(45)  Conceplio  dupliciter  acripi  poiest;  vel  enim 
(si  activa,  in  ipia  sancli  bealae  Virgiuis  parentes 
in\i( fin  convenu nies  prxslileruiil  ea,  quae  maxime 
■peciahaiil  ad  i  psi  us  corporis  loimaiiouem,  organi- 
s.UKii.em  el  disposition!  m  ail  îeiiniemlain  aniinam 
rai.oi  alem  in  Ut  o  iiitt.n.ioïkl.im  ;  vel  esi  petàea, 
cuin  taiionalis  anima  corporc  copuUlur.  Ipta  enim 


I  Eglise,  cédant  an  veau  de  seeerlfanls,  el 
usant  de  son  droit  supréae  de  déclarer  et 
d'interpréter  sa  tradition,  a  pu  constater  de 
nos  jours  et  lixer,  par  ion  jugement  doctri- 
nal, une  cmjrenee ,  dont  l'universalité  lui 
était  attestée  par  l'unanime  témoignage  de 

Io:|n    SOS  évoques. 

I.  Mais  il  importe  avant  loul  de  bien  pré- 

CÎSer  en  quoi  cou-  grand  pi 

Marie,  dont  on  si?  fait  quelquefois  par  igno- 
rance  d'étranges  idées,  lorsqu'elles  Iran 
meraienteu  un  mystère,  qui  contrarierait 
la  raison ,  une  vérité  qui  est,  après  loul, 
BUSSi  simple  que  belle  et  consolanle. 

L'immaculée  Conception  ne  coosisti 
dans  une  miraculeuse  suspension  des  lois 
générales  de  la  nature,  au   moment  où  le 
corps  de  Marie  lui  formé  dans  le  sein 
mère.  On  ne  vous  a  jamais  -       N.T.- 

C.  I'.,  que  Marie  lui  née  d'une  rierg 
qu'elle  ait  élé  conçue  du  Sainl-Es 
comme  son  divin  Fils,  c'esl  là  un  privilège 
tout  à  fait  unique,  qui  était  dû  a  l'Homme- 
Dieu,  mais  que  Jésus  ne  partage  avec  per- 
sonne, non  pas  même  avec  sa  très-sainte 
Mère  ;  et  jamais  l'Eglise  n'a  eu  la  pensée  de 
voir  dans  la  première  origine  de  Marie  un 
tel  prodige. 

Il  y  a  ici,  en  effet,  une  distinction  essen- 
tielle à  faire;  elle  csl  dans  la  nature  des 
choses;  ^t  voilà  pourquoi  elle  est  entrée 
dans  la  précision  du  langage  théologique  : 
saint  Bonavenlure,  le  pape  Alexandre  \  11, 
le  grand  pape  Benoit  XIV  i'oni  consacrée 
(i5j.ll  faut  bien  distinguer,  dans  la  concep- 
tion de  Marie,  entre  la  formation  du  corps 
de  cette  bienheureuse  Vierge  el  l'avènement 
de  son  âme,  c'esl-à-dire  l'union  de  l'âme 
avec  le  corps.  Ce  n'est  pas  de  la  production 
matérielle,  ni  du  premier  concours  des  élé- 
ments qui  formèrent  le  corps  de  la  \ 
qu'il  peut  êlre  ici  question  ;  sous  ce  rapport 
Marie  fut  conçue  selon  les  lois  communes 
de  la  nature  humaine. 

Qu'est-ce  donc  que  l'immaculée  Concep- 
tion ? 

C'esl  dans  la  Mère  du  Sauveur,  à  l'instant 
même  où  son  âme  fut  créée  el  unie  au  corps, 
l'exemption  de  la  lâche  originelle ,  c'est-à- 
dire  par  faveur  divine,  la  dispense  ,  pour 
celle  Ame  bénie,  l'affranchissement  de  la 
mystérieuse  solidarité  par  laquelle  nous  ve- 
nons tous  à  l'existence  dépouillés  de  la 
grâce  sanction  n  te,  de  la  pureté  primitive, 
et  privés  de  l'amitié  de  Dieu.  Telle  est,  vous 
le  savez,  N.  T.-C.  F.,  depuis  le  péché  de 
noire  premier  père,  la  malheureuse  condi- 
tion de  tous  ses  enfants.  Eh  bien  !  nous  di- 
sons que  telle  ne  fui  pas  la  condition  de 
Marie, et  c'est  en  cela  précisément,  a'est-è- 
dire,  dans  l'exemption  de  la  lâche  originelle, 

infusio.  cl  unio  cum  corpoie  débile  organiBatiovnlgo 
noiBinatur  Coneeptio  poscim,  (pue  Mil  ni  il  ilta 
ipso  insianU,  que  laiionalis  anima  corpuri  omni- 
bus mnnbris  ;»e  suis  o  ganis  oaaslaoti  munir.  < U »  - 
M-ii.  XIV,  i;i  epere  De  feêtis  l>.  N.  J.  t.,  B.  Maria 
Virgiuis,  et  qnorttmdan  mw.,  Ci  IS.) 
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que  consiste  le  privilège  do  son  immaculée 
Conception. 

Au  moment  où  la  belle  âme  de  Marie  fut 
unie  au  corps  préparé  naturellement  pour 
la  recevoir,  celle  âme,  par  le  bienfait  de 
Dieu,  se  trouva  surnalurellement  dès  lors 
toute  pure,  et  ornée  de  la  grâce  qui  sancti- 
fie, comme  aulrefois  le  premier  homme  en 
l'état  d'innocence,  et  dans  un  degré  même 
plus  excellent;  embellie  de  tous  les  dons 
intérieurs  de  la  justice  et  de  La  sainteté  ori- 
ginelle, exemple  de  tout  germe  impur  de 
concupiscence,  comme  du  péché  qui  en  est 
la  source  et  enfin  fille  bien-aimée  de  ce  Dieu 
avec  lequel  elle  devait  avoir  un  jour  des 
rapp  ris  si  étonnants  et  si  étroits. 

(i6)  Ce  dogme,  au  reste,  du  péché  originel,  bien 
que  mystérieux,  n'a  lui-même  rien  qui  soit  con- 
traire à  la  ra:son,  et,  ici  comme  dans  tous  les  dog- 
mes chrétiens,  ce  qui  impôt  te  avant  tout,  c'est  de 
bien  connaître  renseignement  de  l'Eglise,  et  de  ne 
pas  s'en   faire  de  fausses  idée*. 

Il  y  a  dans  tout  péché  deux  choses  :  Yacle  et 
Yélnl.  L'acte  du  péché,  c'est  l'action  passagère  par 
laquelle  on  transgresse  la  loi  de  Dieu  ;  l'état,  c'est 
la  situation,  la  manière  d'être  de  l'âme,  qui  suit 
l'acte  du  péché,  et  qui  subsiste  après  que  cet  acte 
est  pas-é  ;  c'est  la  tache  du  péché  dans  l'âme; 
c'est  l'âme  souillée,  dégradée,  devenue  mauvaise  et 
ennemie  de  Dieu  par  l'effet  du  péché. 

Le  dogme  du  péché  originel  ne  consiste  pas  à 
croire  que  nous  ayons  posé  nous-mêmes  l'acte  du 
péché;  car,  comment  l'aurions-nous  pu,  avant  que 
d'èlre?  Cet  acte  fut  le  fait  de  nos  premiers  parents. 
En  nous,  le  péché  originel,  c'est  celte  triste  et  mys- 
térieuse communication,  par  laquelle  Vital  de  pé- 
ché, dans  lequel  Adam  se  trouva  après  sa  faute, 
nous  est  transmis.  Adam,  de  venu  pécheur,  engendre 
une  race  semblable  à  lui  ;  et  nous  naissons  tous 
flétris,  dégradés,  mauvais,  comme  notre  père,  pé- 
cheurs enfin,  selon  la  forte  expression  de  saint 
Paul,  cl  enfants  de  colère.  (Ephes.,  II,  5.) 

Mais,  pour  comprendre  ce  que  c'e.-t  que  celle 
souillure,  celte  dégradation,  ce  mal  de  l'âme,  en  un 
mot  cet  élut  de  péché  que  nous  apportons  en  nais- 
sant, il  faut  considérer  que  Dieu  avait  créé  le  pre- 
mier homme  dans  la  sainlelé,  orné  de  la  grâce 
sanctifiante,  et  embelli  de  tous  les  dons  surnaturels 
qui  étaient  les  glorieux  appendices  de  la  justice 
originelle.  C'est  ce  que  les  saintes  Ecritures  nous 
apprennent,  quand  elles  représentent  Dieu  s'apph- 
quantà  imprimer  dans  l'âme  de  l'homme  1rs  traits 
tte  sa  divine  ressemblance,  c'isl  à-dire  dans  sa 
connaissanceel  son  amour  :  Ad  imaginant  Dci  créa- 
nt illum  [lien.,  I,  27);  l'établissant  dans  celle  par- 
faite rectitude  où  la  chair  était  soumise  à  l'esprit, 
et  l'esprit  soumis  à  Dieu  :  Fecil  hominem  rectum. 
[Kccle.,  Vil,  50);  le  remplissant  d'.ntelligence,  et 
de  ce  sens  supérieur  par  lequel  l'homme  pénétre  et 
goûte  les  cho>cs  divines:  Sensu  implevit  cor  illo- 
rum...el  creavil  illis  scientiamspirilus  (liccli  ,  XVII,. 
ti)  ;  lui  m.  il, nit  en  mains,  comme  au  roi  de  la 
création,  l'empire  sur  toute  la  nature,  ut  dominn- 
relur  eis  (Sap.,  IX,  2),  et  le  faisant  enfin  si  beau  et 
si  grand,  qu'il  était  presque  l'égal  des  anges,  nii- 
uuisii    eut»    paulo  minus  ub  amjelis.  (Ilebr.,  Il,  7.) 

I. 'nomme,  dans  cet  étal,  ne  connaissait  ni  l'igno- 
rance, contie  laquelle  il  nous  faut  lutter  par  de  si 
pénibles  efforts,  pour  n'en  sortir  jamais  qu'impar- 
faitement ;  ni  ces  honteux  mouvements  d'une  chair 
icbelic,  qui  préviennent  la  volonté  et  fout  pousser  - 
â  l'esprit  de  si  douloureux  gémissements;  ni  toutes 


Voilà  ce  que  c'est  que  l'immaculée  Con- 
ception. 

De  sorle  que,  chose  remarquable  ,  bien 
loin  qu'il  y  ail  un  nouveau  mystère  dans 
ce  privilège  de  Marie,  c'est,  au  contraire, 
en  elle  la  suspension  de  ce  grand  mystère, 
qui  enveloppe  notre  nature  tout  entière  et 
noire  origine,  et  qui  fait,  pour  les  esprits 
faibles  dans  la  foi,  et  d'ailleurs  sans  ré- 
flexion sur  eux-mêmes,  le  sujet  d'un,  si 
grand  étonnemenl. 

Le  mystère,  en  effet,  n'est  pas  de  croire 
que  Marie  ait  été  conçue  sans  péché;  le 
vrai,  le  seul  mystère,  c'est  que  no:re  pre- 
mier père  ayant  péché,  nous  soyons  tous 
en  lui  devenus  pécheurs  (46). 

ces  innombrables  douleurs  qui  affligent  notre  corps 
et  ne  font  quasi  plus  de  la  vie  humaine  qu'une  per- 
pétuelle maladie  ;  ni  cette  terrible  loi  de  la  mort,  à 
laquelle  nul  ne  peut  échapper,  depuis  qu'elle  est 
entrée  dans  le  monde  avec  le  péché.  L'homme  était 
saint,  il  était  heureux,  il  était  immortel,  et  il  le 
fût  demeuré  toujours,  s'il  était  toujours  resté  inno- 
cent. 

Mais  le  péché  survint,  cl,  par  le  péché,  Adam 
perdit  pour  lui  et  pour  ses  enfants  la  grâce  de  la 
justice  originelle,  principe  de  ce  saint  et  bienheureux 
état.  Dieu  pouvait  ôler  justement  à  l'homme  rebelle 
ce  don  sublimée  surnasurel  ;  et,  comme  d'ailleurs 
ce  don  était  gratuit  et  que  Dieu  ne  le  doit  à  per- 
sonne, il  en  pouvait  du  ,mème  c.mp  priver  toute  U 
postérité  d'Ad;im  sans  nulle  injustice  :  de  même 
qu'un  monarque  bienfaisant,  outragé  par  la  révolte 
d'un  ingrat  sujet,  lui  relire  tous  les  honneurs  dont 
il  l'avait  comblé,  et  en  déshérite  ainsi  par  avance 
tome  sa  race. 

Tel  est  l'état  où,  depuis  ce  triste  péché  de  notre 
premier  père,  nous  venons  tous  à  la  vie,  dégradés, 
appauvris,  dépouillés  misérablement  de  cette  grâce, 
de  celte  justice  originelle  qui  faisaient  la  sainteté,  la 
noblesse,  la  surnaturelle  beauté  de  l'âme  humaine, 
et  l'élevait  au-dessus  d'elle-même  jusqu'à  Dieu.  Et, 
avec  la  grâce  et  la  justice  originelle,  nous  avons 
pjrdu  en  même  temps  et  par  la  suite,  tout  ce  qui 
leposait  sur  ce  fondement,  la  rectitude  et  l'équili- 
bre de  nos  puissances,  l'intégrité  et  l'immortalité 
de  nos  co;  ps,  la  félicité  de  la  vie  présente  et  le  droit 
à  la  bienheureuse  vision  de  Dieu  dans  l'éternité. 
Dans  ce  grand  renversement  enfin,  (ouïe  notre  na- 
ture a  été  profondément  blessée,  secundum  corpus 
et  animant  in  détenus  commulatum,  comme  s'ex- 
prime le  saint  concile  de  Trente. 
^  Et  cet  état  n'est  pas  seulement  un  état  misérable, 
c'est  un  véritable  éiat  de  péché,  parce  qu'il  est  une 
suite  et  un  effet  du  pèche;  parce  qu'il  prive  notre 
âme  de  la  vie  surnaturelle  de  la  grâce,  pour  laquelle 
elle  était  l'aile,  et  la  constitue  dans  un  elal  de 
mort  spirituelle,  parce  qu'il  nous  rend  contraires 
à  Dieu  et  ses  ennemis,  en  renversant  ses  desseins 
sur  notre  nature  et  en  allumant  dans  nos  coeurs 
toutes  ces  malheureuses  concupiscences  qui  cons- 
pirent sans  cesse  contre  Dieu;  et  enfin  parce  qu'il 
nous  fait  esclaves  du  démon,  par  ces  mêmes  concu- 
piscences qui  sont  en  nous  quelque  chose  de  sou 
venin,  et  lui  servent  comme  d'un  charme  pour  nous 
séduire  et  nous  assujettir  à  son  empire. 

Voilà  ce  que  c'est  que  le  poché  originel  dans  nos 
àaes.  On  le*  voit,  ce  qui  eu  fait  l'essence  et  en 
quoi  il  consiste  formellement,  c'est  le  dépouille- 
ment de  la  grâce  sanctifiante  ei(de  la  justice  origi- 
nelle (a)  ;  et  sa  plus  fâcheuse  suite  c'est  celle  igno- 
minieuse rébellion  de  la  chair  contie  l'esprit,  et  de 


(«)  l-rivalio  originalis  jusliliavpcr  quani  vO'unlas  suUkbatur  Deo,  csl  forma'.e  in  peccalo  origina'.i.  (S.  TltQM..  1- 
2  h  XI.  art.  5.1 
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Ifnia  que  In  bienheureuse  Vierge,  la  Mère 

j u  Fils  «le  Dieu,  ait  (H*'!  exempte  île  cette 
loi,  cela  peut  -  il  avoir  do  <|iioi  nous  élori- 
ner?  Que  dis -jet  n'est-ce  pai  le  contraire 
qui  devrait  bien  plutôt  nous  surprendre  1 
,\c  serait-ce  pas  mettre  dans  le  dogme  du 
péché  origineli  pour  nos  eeprtts,  un  éton- 
neraent  de  plus?  Oc  domine  alors  ne  serait- 
il  pas  doublement  mystérieux  ,  et  parce 
que  le  pèche"  d'Adam  nous  atteint  tous,  et 
parce  qu'il  aurait  flétri  celle  même  en  la- 
quelle le  péché  ne  se  conçoit  pas? 

Voici  donc  la  question,  N.  T.-C.  F.;  le 
redoutable  anathème  qui  a  frappé  notre  pre- 
mier père  le  poursuit  chaque  jour  encore 
jusque'  dans  la  postérité  la  plus  reculée,  ex 
uno  in  condcmnutionein.  Oui,  tous  sans  ex- 
Ccptioil,  dit  saint  Paul,  tous  sont  morts, 
«  omnes  mortui  sunt  :  »  notre  ftme  est  morte 
à  la  grâce  par  le  péché  de  son  origine,  et 
couverte  d'une  tache  honteuse  qui  la  dés- 
honore, qui  la  rend  indigne  des  regards 
de  Dieu,  omnes  peccavcrunl,  et  digne  seule- 
ment d'être  à  jamais  séparée  de  sa  gloire'; 
en  un  mot,  dit  saint  Paul  avec  une  ef- 
frayunte  énergie,  notre  nature  est  dégra- 
dée, et  nous  sommes  tous  enfants  de  colère; 
natura  filiiirœ.  (Ephes. ,11, 3  )Tous  lessaints 
in  pleurèrent;  que  dis- je?  pour  cela  il 
n'est  pas  nécessaire  d'être  saint  ;  nous  en 
gémissons  tous  bon  gré  mal  gré;  oui, 
toute  créature  en  gémit,  «  omnis  creatura  in- 
gemiscit  [Rom.,  VIII,  22),  »  et  pour  sentir  la 
honte  de  cette  trisle  et  profonde  plaie  de 
noire  nature,  il  sullit  d'avoir  un  cœur  où 
reste  seulement  encore  quelque  trace  d'hon- 
nêteté et  de  pudeur. 

David  en  poussait,  il  y  a  longtemps,  cette 
plainte  aiuère  :  J'ai  été  conçu  duns  l'ini- 
quité, et  ma  mère  m'a  enfanté  dans  le  péché  : 
«  Ecce  in  iniquilatibus  conceplus  sum  et  in 
peccalis  concepit  me  mater  mea.v  (l'sal.  L,7.) 

l'esprit  contre  Dieu,  que  nous  appelons  la  concu- 
piscence, i[ue  sainl  Paul  appelle  du  nom  de  péché, 
parce  qu'elle  est  une  suile  du  péché  et  qu'elle  y 
porte,  et  qui  e»t  la  cause  principale  de  l'obscuicis- 
semeiil  de  notre  raison  aussi  bien  que  de  tous  les 
désordres  de  noire  vie. 

On  sait  en  quels  lermcs  éloquents  Bossuet  déplo- 
rait cille  profond*  corruption  de  notre  nature, 
qu'il  nous  faut  bien,  bon  ^i c  mal  gré,  recon- 
naître : 

<  Mes  frères  bien-aimés,  écoutez  le  narré  de  ma 
maladie  ;  vous  trouverez  sans  doute  que  vous  avez 
à  pu  près  les  mêmes  infirmités.  C'est  la  maladie 
de  la  nature.  Blessé  dans  toutes  les  facultés  de  mon 
aine,  épuisé  de  forces  par  de  si  profondes  ble6siiies, 
je  ne  fais  que  de  van. s  étions.  Ai  je  jamais  pris  une 
généreuse  résolution, que  l'clfet  n'ait  bientôt  démen- 
tie? Ai  je  jamais  eu  une  bonne  pensée,  qui  n'ait  éié 
contrariée  par  quelque  mauvais  désir?  A  -je  jamais 
commenté  une  action  vertueuse  j  où  le  péché  ne  se 
soil  comme  jelé  à  la  traverse?  Il  s'y  mêle  presque 
toujours  certaines  Complaisances  qui  viennent  de 
rameur-propre,  et  tant  d'autres  péchés  inconnus 
qui  se  cachent  dan»  les  replis  de  ma  conscience, 
qui  est  un  abîme  sans  fond  :  impénétrable  à  moi- 
même.  Il  est  vrai  je  sens,  a  mun  avis,  quelque 
chose  en  moi-même  qui  voudrait  s'élever  a  Dieu, 
mai*  je  sens  aussitôt  comme  un  poids  de  cupidités 
oppo  eue  qui   m  enii aineiil  cl  me  captivent;  e.t,  si 


El  Joli  s'écriait  dans  l'amertum  i  de  son 
Ame  .-  Périsse  le  nmii  tAfai  été  couru,  et  le 
jour  où  l'on  a  <l<l  :  I  n  tu  font  i  nul  de  imilrt: 
a  Perenl  dies  in  (/tin  natmt  >'<»i  '  r/ue  ce  jour 
demeuré  enveloppé  &■  ténèbres  épaisse»  ;  uue 
cette  nuit,  po$$édé$  par  In  ttmpéle,  n'arrive 
jamais  à  son  aurore,  pour  n'avoir  pas  rejeté 
loin  de  moi  le  mal  de  la  vie  !  (Job,  111,  3,  ».) 
Mais  celte  condamnation  terrible  alteio 
dra-l  elle  Marie?  Elle  aussi  sera-t-elle  conçue 
dans  le  péché?  Dans  ce  moment  heureux 
où,  après  avoir  été  attendue  connue  son 
Fils,  pendant  quatre  mille  années,  après 
avoir  été  chantée  par  !<:•>  prophètes  et  sa- 
luée de  loin  par  les  patriarches  comme  la 
Vierge  du  Salut,  en  ce  moment  si  solen- 
nel dans  les  décrets  divins,  où  son  à, ne  ie- 
çul  l'existence  et  l'ut  unie  au  corps,  dans 
le  sein  miraculeusement  béni  de  sainte 
Anne  sa  mère  ;  eh  bien  !  lut-elle  alors  flé- 
Irie  par  le  |)éché,  comme  le  reste  <hs  mal- 
heureux enfants  d'Adam  ?  CetlC  Ame  des- 
tinée ii  une  si  divine  vocation  et  à  tous  les 
plus  prodigieux  desseins  de  grâce,  a-l-elle 
été,  dans  le  premier  instant  de  son  exis- 
tence, privée  de  l'amitié,  de  la  bénédiction 
de  Dieu,  et  de  la  grâce  sanctifiante  dont 
elle  devait  donner  l'auteur  au  monde  ? 
Cette  âme  à  part,  singulièrement  unique 
en  sa  destinée,  et  qui  le  devait  être  amsi 
en  son  existence,  alin  que  tout  en  elle  tût 
proportionné,  a-l-elle  été  confondue  avec 
la  masse  perdue  du  genre  humain,  ou 
bien  distinguée  tout  au  plus  des  autres 
pécheurs  par  un  avantage  de  sanctifica- 
tion précoce,  que  de  simples  prophètes 
du  Sauveur  auraient  partagé  avec  sa  mère? 
Marie,  en  un  mot,  a-l-elle  été  conçue  dans 
le  péché,  esclave  du  mal,  ennemie  île  Dieu, 
portant  en  son  Ame,  avec  la  tache  origi- 
nelle, le  venin  de  nos  ignominieuses  con- 
cupiscences et  la   racine  maudite  de    la  té- 

je  ne  suis  secouru,  cette  partie  impuissante,  qe« 
semblait  vouloir  se  poiter  au  bien,  ne  peut  rien  fane 
pour  ma  délivrance;  elle  écrit  seulement  ma  con- 
damnation. Quand  j'euieuds  quelquefois  discourir 
des  mystères  du  royaume  de  Dieu,  je  sens  mon 
ànie  comme  échautlee;  il  me  semble  que  je  ferai 
merveilles;  je  ne  me  piopose  que  de  gran  Is  des- 
seins. Faut-il  faire  le  piemier  pas  de  l'exécution? 
le  moindre  souilla  du  d.able  éteint  celle  Ûtmme 
cirante  et  volage,  qui  ne  prend  pas  à  sa  malien, 
mais  qui  court  légèrement  par  dessus.  Quoi  plu>.' 
Je  suis  malade  à  l'extrémité  ei  ne  me  sens  point 
mal.  Héduil  aux  abois,  je  v.  ux  taire  comme  si  j'e- 
lais  en  bonne  saule.  Je  ne  sais  pas  même  déploier 
ma  misère  ni  implo  er  le  secouis  du  Libetateiir; 
laible  et  allier  loul  ensemble,  impuissant  ei  pré- 
somptueux! Malheumat  homme  que  je  suis!  qui  me 
délivrera  de  ce  curps  de  mort  ?  \Hum.t  Vil,  I4.J 

<  Les  philosophes  charlatans,  semblables  à  ces 
dangereux  empiriques,  charment  el  endOtSMM  le 
mal  pour  un  temps,  el  pendant  celle  fausse  tran- 
quillité, inspirent  un  secret  venin  dans  la  plaie.  Ils 
me  tout  la  venu  si  belle  el  si  aisée,  ils  u  dorent 
de  telle  sorte  par  leuis  ai  lilieieuses  inventions,  que 
je  m'imagine  souvent  que  je  puisse  être  vertueux 
de  moi  même;  au  In  u  île  me  montrer  ma  servitude 
el  mon  impuissance!  AU!  superbe  philosophie, 
n'est-ce  pas  ssseï  que  je  sois  faible,  sans  me  ren- 
dre encore  de  plus  en  puis  orgueilleux?  i 
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voile  qui  soulève  notre  chair  contre  notre 
esprit,  et  noire  esprit  contre  Dieu? 

Voilà  In  question  S 

Et  quand,  pour  prévenir  de  t<*Is  abaisse- 
ments el  de  tels  malheurs  dans  celte  incompa- 
rable vierge  il  suffisait  à  Dieu  de  verser  en 
Marie,  à  l'instant  de  sa  conception,  la  grâce 
qui  exclut  le  péché,  faut-il  croire  que  Dieu 
ne  l'a  pas  voulu,  el  qu'il  s'est  montré  avare, 
dans  ce  seul  moment,  à  l'égard  de  celle  en 
qui  la  grâce  et  la  gloire,  pendant  tout  le 
cours  de  sa  sainte  vie  et  après  sa  mort,  de- 
vaient si  admirablement  abonder? 

Sur  celte  question  ,  nous  le  savons,  en 
des  temps  déjà  fort  éloignés  des  premiers 
siècles,  et  où  le  goût  des  discussions  sco- 
lastiques  dominait,  des  particuliers,  quel- 
ques écoles  avaient  dit  non  ;  mais  toujours 
le  corps  de  l'Eglise,  par  la  grande  masse  de 
ses  docteurs,  de  ses  pasteurs,  de  ses  fidè- 
les, et  par  les  voix  de  ses  liturgies,  avait 
dit  oui.  Et  aujourd'hui  que  celle  glorieuse 
affirmation  a  solennellement  été  prononcée 
sur  celte  chaire  suprême  de  Pierre,  autour 
de  laquelle  tous  les  évoques  sont  rangés, 
et  où  les  dogmes  ne  se  font  pas,  mais  se  dé- 
clarent, le  doute  même  n'est  plus  permis; 
et  Vlmmaculala  se  joint  désormais  glorieu- 
sement au  QsovÔY.tç  pour  accomplir  le  der- 
nier et  le  plus  doux  triomphe  de  Ma- 
rie. 

Réjouissons-nous  donc,  N.  T.  C.  F.,  ré- 
jouissons-nous au  Seigneur  :  Gaudete  in 
Domino  semper  ,  iterum  dico,  gaudete  (Phi- 
lip. ,  IV,  4);  et,  n'ayant  plus  à  envier  la 
joie  des  anciens  fidèles  de  Philippes,  puis- 
qu'unejoie  semblable  nous  est  donnée,  bé- 
nissons Dieu  tous  ensemble  de  ce  qu'il  a 
placé  les  jours  de  notre  pèlerinage  sur  la 
terre,  en  un  siècle,  dont  les  immenses  tris- 
tesses devaient  recevoir  une  si  abondante 
consolation. 

Quo  la  terre,  en  ce  jour,  tressaille  d'al- 
légresse avec  les  cieux,  à  la  vue  de  celte 
éblouissante  pureté  de  Marie,  où  nul  œil 
chrétien  ne  pourra  plus,  à  l'avenir,  môme 
soupçonner  une  tache  : 

,    ECCE     MATER     IHM  AGI  ,L  ATISS1 M  A      HOMIM  .* 
FUGITE    PARTES     AUVERSjE  ; 
V1CIT   VIRGO    DE    TRIBU     II DA  1 

11.  Ouvrons  avant  tout,  N.  T.  C.  F.,  les 
livres  des  Pères,  consultons  les  saints  doc- 
leurs,  les  anciens  auteurs  ecclésiastiques, 
tous  ces  hommes  si  profonds  dans  la 
science  des  Ecritures,  et  si  voisins  de  la 
vénérable  tradition  des  apôtres  :  étudions 
leurs  grands  écrits,  pour  voir  quelles  sont 
leurs  pensées,  quel  fui  leur  langage,  quel 
est  par  là  môme  renseignement  catholique 
tradiiionnel,  c'est-à-dire  l'enseignement  de 
Dieu  transmis  d'Age  en  âge,  sur  la  pureté 
sans  tache,  sur  la  parfaite  et  perpétuelle 
innocence  de  Marie. 

(47)  Commemorafionem  agamus  6anciissini;e, 
iinmaculake,  gloriosissiinse,  benedicta?  Domina?  no- 
tarié M;itris  Dei  el  semper  Virginis  Marine.  (Biblioth. 
max.  Pair.,  t.  Il,  p.  I,  p.  4.) 

(48)  Oremua  sanciam  el  lauJalam  et  immacula- 

Ohateors  saches.  IAWIII. 


En  lisant  ces  belles  pages,  en  les  admi- 
rant, N.  T.  C.  F.,  vous  y  trouverez,  avec  la 
plus  solide  éducation,  une  profonde  conso- 
lation de  cœur  :  les  hommes  du  monde  eux- 
mêmes  y  trouveront,  comme  vous,  nous 
l'espérons,  le  grand  charme  d'esprit,  qui 
se  rencontre  toujours  dans  la  lecture  de 
ces  premiers  monuments  du  christianisme, 
où  la  sève  des  livres  saints  et  de  la  doc- 
trine apostolique  est  si  abondante  et  si 
vive  :  il  y  a  là,  dans  ces  beaux  siècles  des 
Pères  et  des  martyrs,  il  y  a  des  accents,  des 
images,  une  sainteté,  une  dignité,  et,  si  je 
puis  le  dire,  pour  nous,  lecteurs  des  temps 
modernes  ,  une  nouveauté  d'expressions 
avec  un  parfum  d'antiquité,  qui  ne  peuvent 
être  que  du  goût  le  plus  élevé  et  du  prix  le 
plus  rare.  Et,  aussi,  en  remontant  jusqu'à 
ces  premiers  âges,  on  s'étonnera  peut-être 
d'avoir  pu  un  moment,  dans  je  ne  sais  quelle 
regrettable  préoccupation,  contester  l'anti- 
quité el  la  perpétuité  de  la  tradition  chré- 
tienne, sur  la  sainte  vérité  que  nous  étu- 
dions. 

Ce  sont  ces  divers  motifs,  N.  T.  C.  F.,  et 
surtout  celui  de  votre  édification,  qui  nous 
déterminent  à  mettre  ici  sous  vos  yeux  ces 
textes  vénérables.  Ils  sont  d'ailleurs  pour 
nous  comme  des  titres  de  noblesse,  puisque 
ce  sont  les  titres  les  plus  glorieux  et  les 
plus  chers  de  notre  Mère,  la  très-sainte 
Vierge;  et  c'est  pourquoi,  surtout,  nous 
avons  à  cœur  de  les  déposer  dans  les  ar- 
chives de  toutes  les  paroisses  de  notre  an- 
tique Eglise  d'Orléans,  laquelle,  vous  le 
savez,  el  nous  en  sommes  fiers,  reçut  l'a 
dévotion  envers  Marif,  en  même  temps  que 
celle  de  la  croix,  presque  dès  les  temps 
apostoliques. 

Et  d'abord,  j'aime  à  commencer  par  les 
liturgies  :  j'y  trouve  la  voix,  non-seulement 
des  docteurs,  mais  des  pasteurs  el  de  tout 
le  peuple  chrétien.  —  Les  liturgies  les  plus 
anciennes  ,  celles  mêmes  qui  portent  les 
noms  de  saint  Jacques,  de  saint  Marc,  de 
saint  Basile,  ne  se  servent  jamais,  en  par- 
lant de  la  personne  de  Marie,  que  des  ex- 
pressions d'immaculée,  de  très-sainte,  de 
très-pure,  et  autres  semblables  qui,  par 
elles-mêmes,  et  par  leur  abondante  accu- 
mulation, montrent  bien  que,  dans  l'esprit 
de  ceux  qui  les  employaient,  toute  pensée 
d'un  péché  quelconque  était  absolument 
exclue  :  «  Faisons  mémoire  de  notre  très- 
sainte  et  immaculée  Souveraine,  la  bénie  et 
très-glorieuse  Mère  de  Dieu,  Marie  toujours 
Vierge  (47).  »  —  Et  encore:  «  Prions  notre 
sainte.,  vénérée  et  immaculée  Souveraine, 
bienheureuse  en  tout  temps  ,  Marie,  Mère  de 
Dieu  (48).  »  Et  ailleurs  :  «  Rappelant  princi- 
palement la  mémoire  do  notre  très-sainte, 
très  -  glorieuse  et  immaculée  Souveraine  , 
comblée  sans  mesure  de  bénédictions,  Marie, 
Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge  (49).  » 

tam  Dominai»  noslram,  bealam  omni  lempore  Ma- 
riam  genitricem  Dei  commémorantes.  (Morin,  De 
sacris  ordinal.,  p.  513,  collât.,  pag.  34(i.) 

(49)  Praecipue  vero  sanciissima;,  gloiiosissima;, 
immaculat»,   ben^diclionibus  cumulais,    Domina 

34 
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Ce  sont  cas  mômes  expressions,  <t  d'au- 
tres bien  plus  fuites  encore  ,  (|uc  l'on  ren- 
contre sans  cesse  dans  les  écrits  dos  Pères el 
lies  saints  (locieurs  :  partout  où  ils  parient  de 
la  Vierge,  ilf  les  accumulent  avec  une  com- 
plaisance visible.  C'est  ainsi  qu'ils  appellent 
Marie  :  la  Fille  de  la  vie  par  excellence, 
exemple  de  toute  corruption  ,  bénit  parfaite- 
ment et  toujours  ;  —  le  tabernacle  du  l>i<  <i 
très-  saint  ,  affermi  et  toujours  protégé  du 
Saint  Esprit  ;  —  le  paradis  virginal ,  où  au- 
cune bénédiction  ne  manqua  (50;;  —  la  nou- 
velle Ère,  eomme  Jésus-  Christ  est  l'Adam 
nouveau  (51)  ;  —  un  bois  précieux  sans  cor- 
ruption et  incorruptible  (52J  ;  —  la  Mère  sans 
tache  du  Saint  sans  tache;  —  la  jilénitude  de 
la  sainteté,  la  perfection  de  la  justice  (Antiq. 
aucl.),  le  fruit  de  la  Grâce  (Joann  .  Damasc.  : 
—  innocente  ,  sans  péché,  exemple  de  toute 
sorte  de  fautes,  toujours  parfaitement  sainte 
d'âme  et  de  corps  (53j  ;  —  telle  entre  les  filles 
d'Ere  ,  qu'un  pur  lis  parmi  les  épines 
(  Thkodot.,  Oral,  ad  S.  Dei  Genit.  ).  —  Que 
citeiai-je  encore  ?  plui  sainte  que  les  séra- 
phins ,  plus  glorieuse  sans  comparaison  que 
toutes  les  armées  des  anges  :  le  trône  très-pur 
de  la  divinité  (S.  Epurkm.,  loc.  cit.)  ;  l'astre 
céleste  de  la  nouvelle  création,  le  paradis 
du  nouvel  Adam  (Tiikodot.  Ancyr.,  Bibliot., 
Gallandi,  tom.  IX); /a  rosesuns  épines  (Scdul. 
carm.  pasch.),plus  pure  et  plus  blanche  que 
la  neige  (Sophron,  Serm.de  Assumpt);  mais 
surtout:  Immaculée,  très-immaculée,  par- 
faitement immaculée ,  et  tant  d'autres  sem- 
blables paroles  ;  car  je  ne  finirais  pas  ,  et 
je  devrais  écrire  plusieurs  volumes,  si  je 
voulais  ici  tout  rapporter. 

Les  critiques  ,  que  l'iiabiludc  de  raffiner 
retire  trop  souvent  de  la  simplicité  et  de 
la  forte  vérité  du  sens  chrétien  ,  ou  ceux 
qu'une  préoccupation  inattendue  rend  quel- 
quefois, tout  à  coup,  plus  amis  qu'on  ne  le 
devait  prévoir,  des  disputes  et  des  subti- 
lités de  l'école,  viendront-ils,  au  sujet  de 
ces  textes,  nous  dire  que  le  mot  de  péché 
originel  ne  s'y  trouve  pas  ? 

S'il  leur  faut  ce  mol,  ils  ne  larderont  pas 
à  le  voir  paraître,  lorsque  la  controverse 
qui,  à  celte  époque  ,  n'était  point  née,  exi- 
gera la  rigueur  scolastique  du  langage. 

Mais  le  mot  de  péché  originel  se  trouve- 
t-il  davantage  en  saint  Paul,  quand  il  parle 
de  lu  parfaite  pureté  de  notre  Sauveur? 
Jésus,  nous  dit-il,  est  saint,  innocent,  imma- 
culé, séparé  des  pécheurs,  sans  péché  :  «  San- 
dus,  inno6£ns,  impollutus,  segregutns  a  pec- 

nostra>  Dei  para  cl  semper  Virginia  Mariac.  (Apud 
Kciiaudoi,  Liturg.  orient. ,Collect.  lom.  I,  pa«.  72.) 

(50)  S.  Dionys.    Alex.,   Epiai,  adv.  faut.   Samos. 

(51)  S.  Jcst.  M.,  Dialvg.  c.  Tryphon.  —  Li  ahi 
mutai  SS.  PP. 

(52)  S.    IlirroL.    Mari.    Ouït,    in     illnd    Cen. 
\LY1|I,  15  :  Dominas  puscit  me. 

(53)  S.  KniRKM  ,  ùrat.  ad  S.  Dei  Cenilritem.  — 
ld.,  /V  àiS.  Vng.  Mariai  laudtbus. 

(54)  Les  (.avants  les  plus  aulorisés,  GaMamli, 
Limiper,  Moicelli,  et  Charles  Woo,;.  écrivais  pro- 
n«iaiii,  oui  reconnu  l'auihc.u  eiie  île  ce  dotu- 
ni  il. 

(5o}fMmuB  enim  taoïae  per  lignana  piaevarica- 
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eatoribue...  ab$quep9Ccato.*(Bebr.,  Vll,2ti 
Est-ce  que  cela  ne  suffit  pas?  Quoi  !  il  au- 
rai l  fallu  des  catégories,  h  la  manièi 

écoles,  et  l'Apôtre  aura  t  dû  distinguer  le 
péché  Originel  de  l'actuel,  afin  n'en  ex- 
empler  Jésus  plus  formellement!  Non,  l'A- 
pôtre l'a  aulremenl  entendu  :  Eli  bi( 
doit  ne  suffire,  issurément»que  les  Pères 
parlent  de  Marie,  comme  saint  Paul  parle 
de  Jésus  lui-même  !  Ne  sonl-ce  pas,  de  part 
et  d'autre,  des  expressions  pareilles  :  Jé- 
sus saint,  innocent,  sans  tache,  exempt  de  pé- 
ché. Marie  sainte,  innocente,  immaculée,  sans 
aucun  péché.  N'était-ce  pas  ISSee,  pour  Mi 
faire  entendre  des  esprits  droits  ?  Qu'o'i 
trouve  une  autre  créature,  de  laquelle 
aient  jamais  été  dites  de  telles  paroles,  et 
je  reconnaîtrai  qu'il  fallait  parler  de  Marie 
plus  expressément. 

III.  Mais  entrons  maintenant  dans  le  dé- 
tail, et  citons  plus  amplement  ces  beaux 
textes  : 

Dans  uiie  célèbre  épîlre  des  diacres  d'A- 
chaie  sur  la  Passion  de  l'apôtre  saint  An- 
dré ,  pièce  contemporaine  des  temps  apos- 
toliques (5i)  ou  du  moins  de  l'antiquité  la 
plus  reculée,  nous  lisons  :  «  Le  premier 
homme  ayant  été  créé  d'un*  terre  immacu- 
lée, il  fallait  de  même  que  le  Fils  de  Dieu 
naquît,  homme  parfait  d'une  Vierge  imma- 
culée,  atin  de  rendre  à  l'homme  ,  sa  créa- 
ture ,  la  vie  éternelle  que  le  genre  humain 
avait  perdue  par  Adam  (55J.  »  —  Pour  com- 
prendre toute  la  force  de  celle  comparai- 
son, il  suffit  de  se  rappeler  que  la  terre  im- 
maculée ,  c'est  la  terre  avant  que  le  péché 
du  premier  homme  l'eût  souillée  :  lors 
que  Marie  est  ici  comparée  à  celle  terre 
immaculée,  dont  Adam  fut  tiré,  n'est-ce  pas 
nous  dire  combien  a  été  plus  pure  encore 
Celle  de  qui  devait  naître  le  nouvel  Adam? 

Celte  comparaison  de  Marie  immacuLf 
avec  le  jardin  de  délices,  où  la  souillure  du 
péché  n'avait  pas  encore  eu  'l'accès  ,  se  re- 
trouve souvent  dans  les  Pères. 

On  peut  citer  saint  Proclus, patriarche  de 
Conslantinople,  le  célèbre  concile  de  Fianc- 
fort ,  saint  Jean  Damascène  ,  saint  B.uno 
d'Asti,  saint  Denis  d'Alexandrie,  saini  An- 
dré de  Crète,  etc.  — C'est  ainsi  que  saint 
Denis  d'Alexandrie,  l'un  des  plus  savants 
docleurs  de  l'Eglise,  disait  :  «  Le  Verbe. 
Fils  unique  de  Dieu  ,  descendu  du  ciel ,  a 
élé  porté  dans  le  sein  de  Marie,  et  a  pris 
chair  en  ce  paradis  virginal,  qui  posséda  t 
toutes  choses,  c'est-à-dire,  loule  grâce  ^56).  » 

lionis  morleni  induxil  :  hinc  nectssc  eral,  ui  p.  r 
ligiiuni  Passionis,  mors  qii;e  inynssa  tuerai  peùe- 
reuir,  et  DTOpterea  quod  ex  imniaculala  lerra  crea- 
lus  fueral  priiuus  hoino,  neecs-e  ciai  ul  ex  imina- 
culaia  Virgiue  naseereiw  perfecliw  inuno,  quo  Fi- 
lins Dei,  qui  anie  considérai  Iwinineni,  vilain  eter- 
n. un  quant  perdiilcr.ini  Domines  per  A-lamuth  ré- 
parant [Biolioth,  Poirum  G&lurbi,  i.  H,  p.  157, 
c.  5.) 

r&6J  Qui  enim  ecivlo  descendit  Unigenitna  D  - 
Ven  mu,  gesiaiun  e*t  in  utero,  et  g»mtum  e\  p>- 
ladiso  virgiiiali  babeule  unUiia.  (Epist.  ads.  Voit. 
isunwsal.) 
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C'est  encore  ainsi  que  ,  (Lins  le  grand 
concile  d'Ephèse ,  où  Marie  Fut  déclarée 
solennellement  Mère  de  Dieu  ,  et  la  mater- 
nité divine  vengée  de  l'impie  Nestorius, 
qui  avait  osé  l'attaquer,  Théodote  d'Ancy- 
re,  parlant  devant  tous  les  Pères  assemblés, 
comparait  la  bienheureuse  Vierge  à  la  terre 
immaculée  du  paradis,  avant  le  péché,  et  la 
proclamait  plus  parfaite  et  plus  pure  encore 
que  cette  terre  bénie  : 

«  O  Vierge  I  s'écria i t-i I ,  vous  avez  sur- 
passé en  gloire  le  jardin  môme  des  délices! 
Le  paradis  produisit  de  sa  terre  vierge  les 
arbres  et  les  plantes;  mais  la  vierge  Marie 
est  bien  plus  excellente  que  celte  terre;  car 
elle  a  produit,  non  des  arbres  chargés  de 
fruits,  mais  la  tige  de  Jessé ,  qui  apporte 
aux  hommes  le  fruit  du  salut  (57).  » 

Saint  André,  évoque  de  Crète,  dans 
un  éloquent  discours  sur  la  naissance 
de  Marie,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  Le 
Rédempteur  de  notre  race  voulut  inau- 
gurer pour  nous  une  nouvelle  naissance, 
qui  succédât  heureusement  à  la  première  : 
mais  alors,  de  même  que,  pour  former 
Adam,  il  avait  pris  du  limon  de  la  terre  en- 
core vierge,  ainsi,  auteur  lui-même  de  son 
incarnation  ,  il  choisit  dans  toute  la  nature 
celle  autre  terre  toute  sainte  ,  si  je  puis 
parler  ainsi,  la  Vierge  pure  et  très-immacu- 
lée (58).  » 

C  est  toujours,  vous  le  voyez,  dans  la  môme 
pensée,  ce  sont  toujours  les  mêmes  ter- 
mes, si  forts  dans  leur  simplicité  ;  et  c'est 
toujours  aussi  la  même  raison;  car,  il  est 
bien  à  remarquer  que  c'est  surtout  à  cause 
des  rapports  de  Marie  avec  son  divin  Fils, 
et  pour  conserver  au  Verbe  fait  chair  l'hon- 
neur de  la  plus  pure  origine,  que  les  Pères 
proclament  en  Marie  une  sainteté  sans 
tache,  une  perpétuelle  innocence,  et  ont 
recours,  pour  rendre  leur  pensée,  à  toutes 
les  comparaisons  les  plus  expressives. 

Une  autre  comparaison  familière  aux 
Pères,  et  qu'on  trouve  déjà  souvent  em- 
ployée dès  le  second  siècle,  c'est  la  compa- 
raison de  Marie  avec  Eve,  en  regard  de 
Jésus-Christ  comparé  avec  Adam.  «  Mario 
est  la  nouvelle  femme  comme  Jésus-Christ 
est  l'homme  nouveau.  Par  Marie,  la  vie; 
comme  par  Eve,  la  mort.  La  vierge  Eve 
nous   perd,   la  Vierge   Marie   nous  sauve  ; 

(57)  O  Virginem,  quae  ips'um  vieil  deliciaruin  pa- 
radisum!  lllenamque  genus  salivarum  sliipium  pro- 
lulii,  ex  viigine  lerra  exortis  planlis  :  ha>c  autan 
VirgO  meliorest  illa  terra.  Non  eniin  pomorum  pro- 
lulu  arbores,  sed  Virgam  Jesse  fruclum  salutaiem 
homînibua  afferentem.  [Concit.  Labd.  ,  loiu.  III , 
989.) 

(58)  Cuin  Redemptor  gencris  noslri,  novam  priori 
sik Tcdaneam  naiivitalein  ac  t'oimationem  exhibere 
voliiisseï,  qoemadmoduin  illie  prius  accepio  limo 
>\  vtrgine ac  illibula  lerra  printum  Adam  eflinxit: 
BIG  ei  lue  modo,  sua;  ipse  iiicarnaiionis  auelor,  al- 
terius,  ut  sic  dicain,  vice  terrée,  muudam  banc  mi- 
maculaiissimamque  Virginem  e  lola  nalura  eligeus, 
iiostralnque  ex  nobis  in  ea  flgmenium  nova  raiiona 
eomponens.  (De  Nativitaie  B.  M.  V.,oral.  I,  Bibl. 
Hat.  Patrum,  lom.  X,  pag.  018-620.) 

(fo9)  Aica  ex  lignis  qiise  puliescere  non  polcrant, 
erai  ipse  Salvator.  Per  banc  tnim,  pulreclinis  et 
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•Eve  était  encore  sans  péché,  lorsqu'elle 
prêta  l'oreille  aux  perfides  discours  du  ser- 
pent ;  Marie,  parfaitement  pure  et  imma- 
culée, reçoit  l'ambassade  de  l'ange,  etc..  » 
C'est  saint  Irénée,  saint  Justin,  Tertullien, 
Julius  Firmicus,  saint  Cyrille  de  Jérusalem, 
saint  Epiphane,  dont  je  vous  rapporte  ici 
les  pensées.  La  firco  de  cette  comparaison 
consiste,  non-seulement  en  ce  que  Marie  y 
est  comparée,  toujours  avec  les  plus  glo- 
rieux avantages,  à  Eve  innocente,  mais  en- 
core, et  surtout,  en  ce  qu'elle  y  est  mise  à 
côté  do  Jésus-Christ  même,  dans  l'inaugu- 
ration de  cet  ordre  nouveau  et  si  élevé  de 
régénération  céleste,  où  la  sainteté  et  la 
grâce  devaient  ôtre  plus  abondantes  encore 
que  dans  la  première  création  de  notre  na- 
ture. 

Saint  Hippolyte,  évoque  et  martyr,  au 
commencement  du  m'  siècle,  compare  aussi 
Marie  à  un  bois  parfaitement  pur  et  inacces- 
sible à  la  corruption  :  «  Jésus,  dit-il,  était  le 
tabernacle  exempt  de  toute  tache  de  péché, 
ayant  été  formé  d'un  bois  incorruptible,  à 
savoir  de  la  Vierge  et  du  Saint-Esprit  (59)  :  » 
et,  ce  qu'il  y  a  en  ces  paroles  de  plus  remar- 
quable, c'est  que  Marie,  simple  créature,  y 
est  mise  en  un  rang  si  haut  et  si  divin  de 
pureté,  qu'on  parle  d'elle  et  du  Saint-Esprit 
dans  les  mêmes  termes. 

Saint  Denis,  dont  nous  avons  déjà  cité  de 
belles  paroles,  parlant  encoro  des  rapports 
de  Marie  avec  son  divin  Fils,  s'exprime  en 
ces  termes  :  «  On  trouve  un  grand  nombre 
de  mères,  mais  il  n'est  qu'une  seule  et 
unique  Vierge,  la  Fille  de  la  vie,  qui  a  en- 
fanté le  Verbevivant  (60).  »  —  C'est  ce  môme 
grand  évoque,  qui,  pénétrant  au  fond  do 
nos  divins  mystères,  et  voyant  le  Fils  do 
Dieu  travailler  lui-même  à  la  création  do 
Marie,  sa  mère,  écrivait  :  «  Ce  n'est  pas  chez 
u.i  simple  serviteur  que  le  Christ  a  habité, 
c'est  dans  son  saint  tabernacle,  lequel  n'a 
pas  été  fait  de  main  d'homme;  c'est  en 
Marie,  Mère  de  Dieu  :  c'est  en  elle  que 
notre  Roi,  le  Roi  de  gloire,  a  été  fait  Pou- 
life  pour  demeurer  tel  à  jamais  (61).  » 

Plus  loin,  ce  savant  docteur  dit  encore: 
«  Notre  Souverain  Prêtre  n'a  pas  été  or- 
donné de  main  d  homme,  ni  son  taberna- 
cle fabriqué  de  main  d'homme;  mais,  ce 
labernaclo  auguste  qui  est  Marie,  More   de 

corruplionis  expers  ejus  labernaculiim  significaha- 
lur,  quodnullam  peccati  puired'ineui  genml.  Domi- 
niis  autem  peccati  expers  eral,  ex  lignis  putrela- 
clioni  non  obnoxiis  secundum  homiiiem,  hoc  est 
ex  Virgine  et  ex  Sphïlu  sanclo,  intus  et  loris  lan- 
quam  purissimo  Verbi  Dei  auro  ciicumlecuiè. 
(Oralio  in  illud  Gen.,  XLVIII,  15:  «  Dominas  pascit 
nie,  t  ïiiltl.  Patrum  Gallandi,  lom.  II,  pag.  400.) 

(60)  MulUe  reperitintur  maires  :  una  autem  et  sol  i 
Virgo  lilia  vit;c  garnit  Verbiim  vivens  et  per  se  sub- 
sistais increalum  et  creaiorem.  (Kpisl.  adeers. 
l'aulum  Samosatenum.,  S.  Dionysii  Opp.,  pag. 212.) 

(61)  Non  in  savo  iubabitavit  (Cbrislus),  sed  in 
sanclo  suo  labeinaculo  non  manufacto,  quod  est 
Dcipara  Maria.  Illie  in  ipsa  Kex  nosler,  Rex  glorite, 
tactus  est  PonUl'ex  et  manet  in  petpeniiim.  {lie- 
spons.  ud  quant.  7  Pauli  Samosaleni ,  ibiit.,  pag. 
261.) 
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Dieu  cl  Vierge,  >  élé  fondé  par  le  Sam'.- 
fgprtt  lui-intiHc  cl  il  en  toujours  protégé  par 
lu  m  in  du  Très-Haut  {(Vi). ,,  Ce  passage  n  esi 
pas  le  seul  où  l'âme  de  Mario  nous  est 
mnnlrée  créée  dans  le  Saint-Esprit,  c'est-à- 
dire  dans  la  grâce;  el  c'est  une  des  formu- 
les qu'emploient  les  Pères  pour  exprimer 
In  sainteté  de  son  origine. 

Sainl  Ephrem,  ce  Père  si  éloquent,  le 
grand  prédicateur  de  l'Eglise  d'Edesse,  en 
Syrie,  an  iv*  siècle,  ne  peut  se  représenter 
en  Marie  aucune  souillure  :  le  péché, 
oti'el  qu'il  soit,  est  tout  ce  qu'on  peut  con- 
cevoir, selon  lui,  do  plus  étranger  à  cotte 
bienheureuse  Vierge.  «  Elle  est,  dit-il,  im- 
maculée,  sans  corruption,  \otit  a  fait  pure, 
absolument  étrangère  à  toute  souillure  et  à 
toute  tache.  »  El  la  simple  el  puissante  rai- 
son qu'il  en  donne,  c'est  qu'elle  est  o  l'é- 
pouse de  son  Dieu  (03).  » 

El  ce  n'est  pas  assez  encore  pour  le  mô- 
me saint  d'appeler  Marie  immaculée  :  il  a 
recours  h  lout-os  Us  plus  fortes  expressions 
superlatives  qu'il  peut  trouver,  pour  don- 
ner a  son  discours  plus  d'énergie  :«  Imma- 
culée, très-immaculée,  entièrement  et  tout 
a  l'ail  immaculée,  toujours  immaculée  d'âme 
el    de   corps  :  lmmaculatam,  immaculatissi- 

mam,  omnino  immaculalam quœ  semper 

fuit  tum  corporc,  Cum  anima  immaculata.  ••> 
Je  ne  puis  rapporter  toutes  les  autres  ex- 
pressions qu'accumule,  au  môme  endroit  et 
en  d'autres  ,  ce  saint  docteur  :  «  Toujours 
bénite,  fontaine  de  grâces,  que  le  Saint- 
Esprit  a  scellée,  pure  demeure  de  Dieu, 
saint  tabernacle  que  le  Bézéleel  spirituel, 
C'est-à-dire  le  Saint-Esprit  a  édifié  (6i),  »  etc. 
Ohl  que  l'on  eût  bien  étonné  ce  Père,  si 
quelqu'un  lût  venu  lui  dire  que  de  telles 
paroles  n'étaient  pas  assez  fortes,  |>as  assez 
précises,  el  qu'il  aurait  fallu  distinguer  les 
péchés,  el  nommer  l'originel  avec  l'actuel  I 

Au  iv'  siècle,  nous  pouvons  encore  citer 
saint  Ambroise,  le  grand  archevêque  de 
Milan,  et  saint  Augustin,  son  lils  spirituel, 
l'immortel  évoque  d'Hippone,  el  l'illusiie 
saint  Jérôme,  irois  des  plus  brillantes  lu- 
mières de  l'Eglise  assurément  : 

Sainl  Ambroise,  méditant  le  psaume 
es  vin,  s'adresse  on  ces  termes  à  Noire-Sei- 
gneur :«  Cherchez  votre  brebis,  non  [dus 
par  le  moyen  de  vos  serviteurs  et  des  mer- 
cenaires,   mais  par  vous-même  :  recevez- 

(CS)  Neque  summus  noster  Saccrdos  manu  homi- 
niscslordiuatus.neque  talicrnaculuiu  ejusab  hoiui- 
nibus  fabiicaïuiu,  sert  Spirilu  sancto  firmatum  est, 
ol  virime  Altissuui  proieg'nur  îltuii  semper  lauda- 
lissimura  Dei  labernaculum  Maria  Deipara  et  Virgo. 
(lie>p.  ad  quœsl.  10,  ibid.,  pag.  240.) 

(05)  Inunaeulata  cl  iiilemerala,  incorrupla  et 
prorsus  pmlica,  alquc  ab  oinni  solde  el  labe  peccaii 
alun  ssiina,  Dei  sponsa  el  Domina  noslra.  [Oint. 
L'e  sattCta  Dei  (Uniirhe.) 

184)  liiiniacul.-nam,  immauilatitsimam,  novani 
maxime  ac  divinam  largilionem,  onmiuo  immacu- 
lalam, Dei  divinam  sedem,  Doiuiuam  semper  beni- 
iliciam.  r.\a-  preiium  redinipiionis,  lonltin  giaii.c, 
S.uu-ii  Spir.lus  loni<  m  slj.n.iiuin.  U'iii|lmii  ilivmi>- 
simum,  gedem  Du  puiam,  qu;v  draconis  UMjuliSi- 
tui  iap«t  coiitrivn,  qi»&  semper  luu  lum  corpure, 


moi  dans  relie  même  chair  qui  e^t  tombée 
<ti  Adam;  recevez-moi,  non  de  Sara,  mais 
de  Marie,  aiin  que  celle  qui  m'offre  s  roés 
su il  une  Vierge  sa-is  lâche,  une  \  !■ 
i  temple,  par  grâce,  de  toute  lèche  de  pé< 
(65).  »  Se  peut-il  rien  dire  de  plus  formel  ! 
—  Pur  grâce,  per  gratiam,  ajoute  toutefois  le 
saint  docteur,  pour  nous"  faire  entendre 
ou",  naturellement,  Marie  elle-même  aurait 
été  soumise  au  péché,  si  son  divin  Fils, 
auteur  de  la  grâce  et  seul  innocent  par  na- 
ture, ne  l'eût  préservée.  C'était,  d'un  set! 
mot,  mettre  la  mère  à  une  distance  conve- 
nable ilu  Fils,  et  dissiper  par  avance  un 
dos  nuages  qui  devaient  un  jour  s'élever 
sur  cette  belle  et  simple  vériié. 

Sainl  Jérôme,  le  plus  savant  des  Pères 
dans  la  science  des  Ecritures,  comparant  la 
bienheureuse  Marie  à  une  nuée  lumineuse  : 
«Celte  nuée  fut  toujours  dans  la  lumière,  dil- 
U,  jamais  dans  les  ténèbres  (66).  «  L"  jour  et 
la  lumière,  dans  le  style  figuré  des  livres 
saints,  signifient  la  pureté  ;  et  les  lénèhres, 
!e  [léché  :  qu'y  a-t-il  donc  sous  cette  allé- 
gorie, sinon  encore,  avec  l'expression  la 
plus  simple  et  la  plus  vive,  la  perpétuelle 
et  inviolable  innocence  de  Marie  (67)? 

Saint  Augustin  n'est  pas  moins  formel. 
Ce  puissant  adversaire  du  pélaginniMiie, 
que  son  zèle  pour  faire  triompher  la  grâce 
•aurait  porté,  s'il  tût  dû  faillir,  à  outrer 
plu  tôt  la  corruption  do  la  nature,  saint  Au- 
gustin lui-môme,  en  parlant  du  péché,  a 
soin  d'excepler  formellement  Marie  :  «  A 
l'exception,  dit-il,  de  la  sainte  Vierge  Ma- 
rie, de  laquelle,  pour  l'honneur  de  Noire- 
Seigncur,  je  ne  veux  pas  qu'il  soit  jamais 
question,  lorsqu'il  s'agil  de  péché.  »  Et  il 
en  donne  aussitôt  la  raison  :  «  Parce  que 
Marie,  ajoute-t-il,  a  reçu  plus  de  grâce 
qu'aucune  créature,  alin  que  le  péché  lût 
vaincu,  de  toute  manière,  de  toutes  part^. 
en  celle  qui  a  mérité  de  concevoir  et  d'en- 
fanter Celui  qui  esl  certainement  exempt  do 
tout  péché  :  Ad  vincendum  omni  ex  parle 
peccalum  (67*).» 

Et,  comme  Julien,  ce  fameux  disciple  de 
Pelage,  niant  contre  le  môme  sainl  docteur 
le  dogme  du  péché  originel,  hn  objcclail  : 
«  Vous  livrez  donc  Marie  elle-même  au  dé- 
mon, par  celle  condilion  de  la  naissance 
humaine,  conditione  nascendi,  »  c'est-à-dire 
parle  péché   originel. —  «Non,    répondait 

tum  anima  intégra  el  iminaculaïa.  Oratio  ad  S.  Dei 
Genilriccm.  Opp.,  lom.  III,  pag.  ài.'>  él  Seq.  Talrci- 
n.iculum  sanelum  quod  Spiiuaijs  BezeleeJ  aedifiiavil 

(oral  ad  Deiparam). 

(05)  Quatre  ovem  luam,  jam  non  per  servulos, 
non  per  nurenarios,  sed  | er  lemctipsum.  Suscipe 
me  in  carne  quae  in  Adam  lapsa  esl;  suscipe  me, 
non  ex  Sara,  sed  ex  Maiia,  ul  incorrupla  su  Virgo, 
sed  Virgo  per  graiiam  ab  omni  intégra  /a/>t  jétcali, 
(Serin.  2*2,  ni  psal.  cxvui,  n.  50.) 

(00)  Nubos  illa  non  luu  in  lenebris,  sed  semper 
in  bue.  {In  psal.  lxwii.) 

(lw)  PlU!>icuis  oui  contesté  l'aulluiuii-ité  du  dis- 
cours o'où  ce  passade  e>l  lire:  ce  sérail  loujoui-. 
au  moins  le  témoignage  d'un  auieur  ircs-ancien. 

(07*)  Kiceptauaquo  sancia  Yiiguie  M.hki.  île  <|  t 
propur  honorent  Douiini,  mUlam  pu  ■  »< 
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Augustin,  nous  ne  livrons  pas  Marie  nu 
démon  par  cetlo  condition  do  la  naissance 
humaine  :  pour  elle, la  condition  de  la  nais- 
sance humaine  est  détruite,  solvitur,  par  la 
grâce  de  la  renaissance  (68).  »  C'esl-a-diro 
la  personne  de  la  Vierge  n'a  jamais  été  li- 
vréeau  démon,  et  la  grâce  de  la  renaissance 
qui,  chez  les  aulres,  opère  pour  effacer  le 

fléché  originel,  dans  Marie,  a  opéré  pour 
e  prévenir.  Il  n'y  a  pas  d'autre  sens  aux 
paroles  du  docteur  de  la  grâce;  sans  quoi 
Julien  triomphe,  et  Augustin  ne  répond  pas. 

C'est  encore  dans  ce  iv°  siècle  de  l'Eglise, 
si  fertile  en  grands  docteurs  et  en  grands 
saints,  que  saint  Amphiloque,  évêque  d'I- 
cone,  dit  que  Dieu  forma  la  Vierge  sans 
péché  et  sans  lâche,  sine  macula  (69). 

Contemporain  de  ces  grands  hommes, 
saint  Epiphane,  dont  l'esprit  fortement 
exercé  à  discerner  et  à  combattre  les  héré- 
sies, était  devenu,  par  cet  exercice  môme, 
si  pénétrant  et  si  exact  dans  les  choses  do 
la  foi,  saint  Epiphane,  parlant  de  Marie 
et  de  sa  pureté  sans  tache,  ne  met  que 
«  Dieu  seul  au-dessus  d'elle.  »  Il  nous  la 
représente  «  d'une  beauté  native  (c'est-à- 
dire  d'une  pureté  originelle),  plus  parfaite 
que  celle  des  chérubins,  des  séraphins  et 
«pie  toutes  les  hiérarchies  célestes;  enfin  il 
l'appelle  la  brebis  irês-immaculée,  qui  a  en- 
fanté l'Agneau  de  Dieu,  Jésus-Christ  (70)^ 

Vous  le  voyez,  ce  sont  toujours  les  épi— 
thètes  et  les  figures  les  plus  expressives, 
pour  signifier  le  plus  haut  degré  possible  de 
pureté. 

Aussi  je  ne  m'étonne  pas  d'entendre  le 
poêle  chrétien  Sédulius,  vers  le  commen- 
cement du  vc  siècle,  chanter  à  l'honneur  do 
Marie  ces  belles  paroles  :  «  Comme  la  dou- 
ce rose  s'élève  d'une  tige  épineuse,  n'ayant 

lien    en   elle  qui  puisse    blesser ainsi 

Marie  très-sainte,  s'élevanl  de  la  lige  d'Eve, 
et  celte  nouvelle  Vierge  qui  efface  le  cri- 
me de  l'ancienne  (71).  » 

Au  commencement  de  ce  même  v*  siècle, 
saint  Proclus,  patriarche  de  Constanlinople, 
disciple  et  successeur  de  saint  Jean  Chry- 
sostome,  et  qui  avait  élé  présent  au  grand 

peccalis  ogiiur,  hnberi  rolo  qna'slionem  ;  nnde  enim 
sciimis  (|iio<l  ei  plus  gratis;  collatiim  fucrit  ad  vin- 
cendnm  omni  ex  parle  peccatum,  qua*  concipere  ac 
parère  meruit  quem  constat  niilliiin  habuissc  pec- 
catum? (De  nal.  et  gralia,  c.  36,  n.  4.) 

(68)  Non  tr.insrribimiis  diabolo  Mariam  c'Audi- 
lione  nascendi  ;  sed  idc.o.  quia  ipsa  condilio  solvi- 
tur gralia  renascendi.  Op.  imper  fect.  conlra  Jutian. 
I.  IV,  c.  122. 

(6'J)  Oral,  4,  in  S.  Deipar. 

(70)  De  Inudibu»  Virginis  :  «  Solo  Deo  exccplo, 
cunriis  superior  exslitit,  n  mira  formosior  est  ipsis 
Cheriibim,  Séraphin),  et  omni  exerr it»  angelorum... 
Ovis  immactilata,  quae  peperil  Agnum  CJirisium.  > 

(71)  Kt  velui  e  spirris  mollis  rosa  surgit  acnlis, 

Ml  quodlxdat  habens,  matremqueohaeurat  lionoro, 
Sic  Evœ  de  slirpe  sacra  venienle  Maria, 
Virginis  anliqua?  facinns  nova  Virgo  piarel. 

(Carmen  Paacliale,  lib.  il,  vers.  28-31.) 

(72)  Proclus,  oral.  6  In  tanclam  Dei  Genilricem 
de  S.  Joscplio  loqucna  :  «  Non  moulinerai,  »  iurpiit, 
t  putuisse  «un  (Harnui)  efflei   Dei  tcnipluin,  qnas 


concile  d'Ephôse  parle  de  Marie  ct  des 
termes  qui  expriment  également  la  plus 
haute  perfection  et  une  pureté  incompara- 
ble :  «  C'est,  dit-il,  un  édifice  dont  le  Sei- 
gneur fut  lui-même  l'architecte;  »  — c'est 
«  un  vase,  qu'il  avait  lui-même  façonné  do 
ses  mains  divines  »  nous  faisant  entendre 
par  ces  expressions,  quel  soin  particulier 
Dieu  avait  apporté  dans  la  formation  d'une 
créature  si  hautement  destinée. 

Et,  quand  le  mémo  saint  docteur  «joule 
que  «  Marie  put  dignement  devenir  le  tem- 
ple do  son  Dieu,  elle  qui  avait  élé  forméu 
d'une  terre  très-pure  »  que  faul-il  enten- 
dre, encore  ici,  par  cette  terre  très-pure  dont 
Marie  avait  été  formée,  sinon  la  parfaite 
sainteté  de  son  origine  (72)  ? 

Je  trouve  dans  les  écrits  de  cet  éloquent 
patriarche  une  autre  magnifique  similitude: 
«  Marie,  dit-il,  est  le  globe  céleste  de  la 
nouvelle  création,  dans  lequel  les  rayons, 
du  soleil  de  justice  ne  connaissent  point  do 
couchant,  illuminent  les  âmes,  et  en  chas- 
sent la  nuit  des  péchés  (73).  »  Comment  s<j 
persuader  que  ce  globe  de  gloire,  ce  trône 
brillant,  ce  char  admirable  qui  porte  le  di- 
vin Soleil  de  justice,  qui  verse  sur  le  mon- 
de des  (lots  de  lumière  et  en  dissipe  les 
ombres,  ait  été  jamais  lui-même  dans  les 
ténèbres  ? 

lin  ce  même  temps,  où  saint  Proclus  cé- 
lébrait ainsi  dans  l'Eglise  grecque,  à  Byzan- 
ce,  la  gloire  de  Marie,  saint  Pierre  Chryso- 
logue,  évêque  de  Ravenne,  et  la  bouche 
d'or  de  l'Italie,  comme  saint  Jean  Chrysos- 
tome  l'avait  été  de  Constanlinople,  s'expri- 
mait en  ces  termes  sur  l'Annonciation  de 
la  Vierge,':  «  L'ange,  interprète  des  desseins 
divins,  vole  en  toute  hAle  vers  Mario,  pour 
éloigner  de  l'Epouse  de  son  Dieu  loin  co 
qui  ressentirait  l'affection  d'une  alliance 
humaine.  Il  n'enlève  point  la  Vierge  à  Jo- 
seph, mais  il  la  rend  au  Christ,  à  qui  elle 
avait  été  promise  dès  le  sein  de  sa  mère ,  dès 
l'instant  où  elle  fut  créée  (74).  »  Ainsi,  d'a- 
près cet  éloquent  docteur,  Marie  fut  promi- 
se à  son  Dieu  dès  le  sein  de  sa  mère,  et  au 
moment  même  qu'elle  fut  créée  :  mais,  qui 

ex  t  undo  erat  formata  luto.  i  (Bibtiolli.  PP.,  Gal- 
lano.,  t.  IX,  pag.  637,  n.  8).  Alque  oral.  1  :  «  llaud- 
quaquam  archiiecto  dedecori  est,  »  ait,  «  ut  eam 
incolat  donunn  quam  ipsemet  exslruxerit;  neque 
luliim  figiiluminficit,  cum  ille  vasculum,  quod  linxe- 
rat,  reliugit:  ila  nec  quidquam  De  uni  purissiiniim 
polluit,  quod  ex  virgiuali  utero  prodiit.  Quam  enim 
titra  omnem  sui  labcm  formaveral,  ex  ea  iiulla 
contracta  macula  proeessit  >  (IbicL,<pig.  615,  n.  3). 
Et  iterum  ita  Cliristuni  1$.  Virginem  al  oquenteni 
indiicit  :  <  Nulla  injuria  incivalam  inajestalemsum 
aaectufus,  ut  in  babilaculo,  quod  a  me  erealum 
fuit,  habiiaverim.   >  (Ibid.,  pag.  642,  n.  15  ) 

(75)  Ipsa  novae  crealura*  creleslis  globus,  in  qno- 
sol  jusliike  nunquam  occidens  omnam  ab  anima 
omni  peccatorum  noctem.fugavil.  (Ibid.,  pag. 646.) 

(74)  Pcrvolat  ad  sponsam  feslinus  iiiierpres,  ut 
a  Dei  sponsa  liuman;e  desponsaliouis  arevat  cl  su- 
gpendal  affeclum,  neque  auferat  a  Joseph  Vngi- 
nem,  sed  re.ldat  llhristo,  cui  est  in  utero  oppiDno- 
rata,  cum  licrel,  Chrisius  ergo  suam  sponsam  reci- 
pil,  non  pi.i-np.t  alienain.  (ï)e  Amiunlialione  li.  M, 
V.,  sci m.  lit).) 


7M5 


ORATF.I  IIS  SACRES.  Mca  M  IPAKLOl'P. 


Qe  voit  (jn  upe  toile  alliance  el  le  péché 
sont  incompatibles  ? 

Dana  lo  même  siècle,  le  célèbre  Théodo- 
re appelle  Marie  «   une    colombe  choisie, 

une  âme  à  par!,  parmi  toutes  les  âmes  dei 
élus,  plus  jMire  sans  aucun  doute,  que  les 
chérubins  el  les  séraphins  (75).  » 

Théodote  d'Ancyre  la  salue  «  connue  une 
vierge  pleine  d'innocence,  sans  tache,  toute 
immaculée  :  comme  un  lis  entre  les  épines, 
ignorant  le  mal  d'Eve  :  comme  celle  que  la 
divine  Providence  nous  a  donnée,  parfaite- 
ment digne  de  son  Créateur  (76).  »  De  telles 
paroles ,  prononcées  avec  toute  l'autorité 
d'un  des  Pères  du  grand  concile  d'Ephèse, 
n'ont  aucun  besoin  de  commentaire. 

El  celui  même  qui  présidait  ce  grand 
concile,  au  nom  du  siégeapostolique,  saint 
Cyrille,  patriarche  d'Alexandrie,  n'avait-il 
pas  dit  devant  celte  sainte  assemblée.:  a  Qui 

i'amais  ouït  raconter  qu'un  architecte,  qui  se 
lâlil  une  maison,  en  ail  cédé  la  première 
possession  à  son  ennemi  (77)?  » 

Saint  Maxime  de  Turin,  qui  vivait  dans 
le  môme  temps,  est  encore  plus  exprès: 
«  Marie  ,  »  di!-il ,  «  fut  une  demeure  vrai- 
ment assortie  à  la  sainteté  du  Christ,  non 
pour  sa  beauté  extérieure,  mais  à  cause  de 
sa  grâce  originelle  (78).  » 

Contemporain  de  tous  ces  grands  évoques, 
le  poêle  Prudence  chante  à  la  gloire  de  la 
Vierge  :  «  Celle  qui  mérita  d'enfanter  son 
Dieu,  triomphe  de  tous  les  poisons  de  l'an- 
cien serpent....,  el  l'oblige  à  revomir,  tout 
languissant,  son  virus  inutile  (79).  » 

On  lo  voit,  l'Eglise  grecque  et  l'Eglise  la- 
tine n'ont  qu'une  voix  en  l'honneur  de  Ma- 
rie et  de  sa  pureté  sans  tâche. 

On  sait  d'ailleurs  que  la  fêle  de  la  Con- 
ception de  la  Irès-sainle  Vierge  esl  fort  an- 
cienne dans  l'Egliso  grecque,  puisque  cer- 
tains auteurs  la  font  remonter  jusqu'au  v' 
siècle,  et  que  nous  en  trouvons  des  monu- 
ments tout  à  fait  incontestables  dès  le  vu*. 
Or,  dans  les  hymnes  el  dans  les   prières  de 

(75)  InU-r  loi  nnimas  hominum  qui  salvanlur,  ut 
rlecla  (Intumba,  est  nna  il  la  sola  quœ  Christum  ge- 
nuit,  Virgo  Mater;  put  lia  Maria,  qusc  purilaie  pro- 
fecio  cherubim  et  séraphin)  antecellil-  {In  Cant. 
canlic.) 

("G)  Virgineni  imiocenlem,  sine  macula,  oinni 
culpa  vacanieui,  inlemeralam ,  saints  in  anima  el 
corpore,  sicut  lilium  inler  médias  spinas  geriui- 
rans,  non  dociam  Evre  mala,  quant  nobis  Creaiore 
dignam  donavit  divina  Providenlia.  (Oiat.  In  ban- 
clam  Dei  Génitricem,  Bibt.  Patrum  Gallandi  , 
t.  IX,  p.  475.) 

(77)  Quis  imquam  audivit  arcliileclum,  qui  do- 
mun)  sibi  aidilicavit,  ejus  OCCUpalioneoi  el  posses- 
sionem  piintum  buo  iuunico  cessisse. 

(78)  Iùoneiiin  plane  Maria  Chiisto  habîtaculum, 
non  pro  habiiu  corporis,  sed  pru  gralia  originu  i. 
(Opp.  S.  Maximi  Taurineusis,  edtl.  K  unana,  1 784, 
p.  18.) 

(79)  Edere  aamqne  Deum  mérita 
Oiiinia  Virgo  v  t  ■  1 1  *  ■  r  i  ;  i  domai  . 
Traciihus  anguis  inexplicitis 
Viras  inerrae  piger  revomit, 
Grainine  concoior  in  viridi. 

(Catkuër.,  Ihjmn.  anlecibnm,  \  10-  loo.) 

(80;  In  te  jir'ini  piTtiilis  subslitit  lapsus,  ultra 


cette  fête,  on  voit  exprimée,  de  la  manière 
la  plus  claire,  la  croyance  en   l'immaculée 

Conception. 

Voici,  par  exemple,  ce  qu'on  y  lit:  «  En 
vous,  ô  Marie  !  la  chute,  le  péché  de  notre 
premier  père  s'arrêta,  n'ayant  pas  la 
sauce  d'avancer  (80).  »  —  »  Parce  <jue  \  »a$ 
n'avez  jamais  eu  d'affinité  ave,:  aucun  péché, 
c'est  en  vous,  ô  Vierge,  que  je  mets  loute 
ma  confiance.  —  Personne  no  vous  fut  ja- 
mais comparable  en  innocence,  ô  notre  Sou- 
veraine; personne  ne  rut  jamais  sans  souil- 
lure, si  ce  n'est  vous  seule,  ton*  qui  ares 
été  exempte  de  toute  tache  (81).  »  Puis,  -  - 
dressant  aux  saints  parents  de  la  Vierge: 
«  Vous  êtes  les  deux  flambeaux,  bur  dit-on, 
où  s'alluma  celle  lampe,  autour  de  laquelle 
ne  se  vit  jamais  l'omb:e  môinu  la  plus  lé- 
gère (82).  » 

Vers  le  milieu  du  vu*  siècle,  saint  André, 
évoque  de  Crèle,  s'exprimait  ainsi,  dans  un 
Sermon  sur  la  nativité  de  Marie  :  «  M  nie  est 
prise  dans  la  masse  du  levain  (c'est  le  mot 
de  sainl  Paul  ,  pour  désigner  la  nature  hu- 
maine après  le  péché,  fermento  veteri)  ;  et 
cependant  elle  n'a  pas  elle-même  fermenté  ; 
car  c'est  par  elle  qu'est  formé  le  pain  qui 
doit  régénérer  l'humanité  (83).  » 

Dans  le  même  siècle  ,  Hésy<  hius  ,  prêtre 
de  l'Eglise  de  Jérusalem,  disait  de  Marie 
qu'elle  était  «  la  [dus  parfaite  des  femmes; 
choisie  entre  toutes  les  vierges  .  le  magni- 
fique ornement  de  noire  nalure,  la  gloire  de 
notre  limon;  celle  qui  a  délivré  Eve  de  sa 
honte,  el  Adam  de  sa  condamnation  ;  celle 
qui  a  brisé  l'audace  du  serpent  ;  celle  enfin, 
que  la  fumée  de  la  concupiscence  n'a  jamais 
atteinte  (84).  » 

Quanl,  dans  les  premières  années  du 
\m'  siècle,  saint  Germain,  patriarche  de 
Conslantinople  ,  salue  Marie  comme  un  ta- 
bernacle l'ait  non  de  main  d'homme,  mais 
par  Dieu  lui-même  (85),»  que  pouvons-nous 
entendre  encore  par  dé  telles  paroles, sinon, 
dans  l'origine   de  Marie,   une   intervention 

progredi  faculialc  sublata. 

(81)  In  te  q tue  uulli  unquani  culpœ  uffinis  fuisii 
spt'in  oinnem  meain  repono.  Nenio,  lu  Domina,  in- 
culpatus  est  œque,  nec  prêter  le  incouiamiuatus 
quisquam,  o  wevo  nulli  subjeela. 

(8"2)  Joachim  alllale  divino  décore  !  lu  moque 
Anna  diviuitus  clara  !  \os  geniini  estis  Ivchni,  a 
quibus  (nia  esl  laïupas  circa  quatu  nulluui  uinbiae 
vesligium  cemimus. 

(85)  Hodie  ex  nobis,  nostri  loco,  âdamus  p  i  :n  i  - 
lias  Deo  ollerens  Mariam  primîtias  facit  ;  el  ex  u>io 
fermento,  ea  non  fermentala,  per  ipsam  fornr.tlur 
panis  al  liuuiani  génois  retonnaiionem.  (De  Salie. 
B.  M.  V.,  oral.  1,  Uibliolh.  max.  PP.,  t.  X,  pag. 
Iil8.) 

(84)  Quœnani  mulierum  egregia,  e  virginibus  ele- 
Cta,  praxlarum  naluue  noslne  uiiiaiiiei.lum,  gluiia 
lmi  nostri,  quœ  Ëvaiu  pudore  el  A  laimiin  Comni- 
naiione  Libéra  vil,  aujaciam  dracouis  abecidit  : 
qiiam  ConcupUcenltas  luinus  mm  alliait,  i  De  Vir- 
rjiue  Maria,  boni.  Z,  ttibtiotk.  l'atruin  i> ta  cor.,  loin. 
Il,  pa«  423.) 

(85)  Satv«,  non  maiiufaciuin  taberuaculum,  ati|ue 
a  Deu  cotiililuiH  m  q  .u  srmel  ctiistiiniualioii 

culi  solus  Deus  ac  sunnuus  Po  ilifex  intro.vil 
btioth.  l'a  runi  ijrac.  latin, t  I.  I!,  p    157.1 
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de  Dieu  extraordinaire,  laquelle, an  sens  de 
la  figure  ici  employée,  ne  put  être  qu'une 
opération  de  sainteté  et  de  grâce  ,  puisque 
c'était  un  tabernacle,  pour  un  pontife  divin, 
qu'il  s'agissait  de  former. 

Aussi  le  même  patriarche  alfirme-t-il  que 
«  Marie  surpasse  en  pureté  toutes  les  créa- 
tures, à  cause  de  la  grandeur  de  sos  subli- 
mes et  divines  prérogatives,  et,  —  remar- 
quez cette  parole,  —  parce  qu'elte  n'a  jamais 
eu  d'affinité  avec  aucun  péché  (86).  »  Le  saint 
patriarche  ne  pouvait  pas  assurément,  non 
plus  que  les  liturgies  grecques  ,  employer 
une  expression  plus  forte  :  N'utli  penitus 
culpœ  affinera. 

L'illustre  saint  Jean  Damascène,  expli- 
quant pourquoi  Marie  naquit  d'une  mère 
stérile  :  «  Je  puis  ,  dil-il ,  en  donner  une 
autre  raison  plus  profonde  et  plus  divine  : 
c'est  que  la  nature  ,  ici ,  céda  la  place  à  la 
grâce;  car  celle  qui  devait  naître  d'Anne 
étant  la  vierge  destinée  à  devenir  la  mère 
de  Dieu,  la  nature  n'osa  prévenir  le  germe 
de  la  grâce;  elle  demeura  donc  sans  fruit, 
jusqu'à  ce  que  la  grâce  eût  produit  le 
sien  (87).  »  Voir  en  Marie,  dès  sa  première 
origine,  un  fruit ,  non  de  la  nature,  mais  de 
la  grâce,  n'est-ce  pas  l'exempter  du  péché 
originel,  avec  lequel  la  grâce,  évidemment, 
ne  peut  subsister? 

Le  même  pieux  auteur  appelle  Marie  «  un 
paradis  toujours  fermé  au  serpent...  (88) 
uneâmedonlle  péché  n'approcha  jamais  (89); 
un  arbre  incorruptible,  parce  que  le  ver  du 
péché,  qui  engendre  la  corruption,  n'y  pé- 
nétra point  (90)  :  »  paroles  qui  expriment 
toutes  la  plus  absolue,  la  plus  inviolable  in- 
nocence. 

Dans  une  hymne  que  Paul  Diacre,  ce  sa- 
vant moine  du  mont  Cassin,  qui  fut  secré- 
taire de  Charlemagne,  composa  en  l'honneur 
de  Marie,  voici  en  quels  termes  il  célèbre 
le  grand  privilège  de  la  Vierge  :  «  Ayant 
reçu  Je   virus  du   serpent   infernal ,  le  père 

(86)  Vera  est  eleela  et  omnibus  sup.'rior,  non 
domorum  excellentia  cl  allitudine  exciiatorum  aèdi- 
liiiorum  :  sed  divinarum  et  sublimium  vhtu i titn 
magniludine,  et  purilate  omnibus  antcccllenleui 
Miriam  ,  nulli  penilus  alfinem.  (  Markacci  ,  S. 
Germant  Variait,  p.  153.) 

(87)  Cajtertim  alia  quoque  allior  diviniorque  r.i- 
tio  a  me  afferri  poiest.  ISatura  enim  gratise  cedii, 
fetaïque  Iremula,  pergere  non  sustinons.  Quoniam 
iiaque  futurum  erat,  ul  Dei.  Gemtrïx  Virgoex  Anna 
nasce.elur,  nalura  gratis  germon  anleveriere  non 
aosa  est  ;  sed  mansit  fructus  expers,  dum  graiia 
lrucunn  ederet.  )  In  Naliv.B.  M.  V.,  boni.  1,0pp., 
lom.  Il,  pag.  842.) 

(88)  Ad  hune  enim  paradisum  serpenli  adilus  non 
paluil,  cujus  falsae  divinilalis  cupiditaln  flagrantes 
jumcnlis  siimus  comparali.  lpse  enim  Unigoniliis 
Dei  Filins ,  coin  Dons  esset  ejusdmjque  ac  Pater 
subslamUe,  ex  bac  Virgine  ac  piira  loua  seip4um 
in  liomiin  in  lormavit.  (/«  Dormitione  H.  M.  V., 
boni.  2,  ibid.,  pag.  869.) 

(89)  Ave,  rubiis,  igni  cnmplicatuii  miracumni, 
ïpsa  peccalo  innecessa;  nam  arbusculum  istml  langi 
nequit.  [In  Muliv.  II.  M.,  bon».  2,  ibid.,  pag.  8,M.) 

(90)  Ave,  lignum  non  putrescens,  quo;  eorrupiio- 
nijtj  pectati  vermeiii  nui  admittisti:  ex  quaspiri- 
iujIo   allait-,  non   rx  |:gnia   impuiribilibuf,  seJ  ex 


des  humains  tomba  dans  la  mort  :  ce  prason 
qu'il  avait  aspiré  infecta  sa  race  tout  en- 
tière et  lui  fit  une  plaie  profonde  Mais  le 
Créateur,  s'apitoyant  sur  le  sort  du  genre 
humain,  et  contemplant  le  sein  de  la  Vierge 
exempt  de  cette  souillure,  voulut  s'en  servir 
pour  rendre  au  monde,  affaissé  sous  le  poids 
du  péché,  les  joies  du  salut  (91).  » 

Dans  ce  même  siècle,  le  concile  de  Franc- 
fort, en  794,  emploie  lui-même  la  célèbre 
similitude  des  anciens  Pères  ,  et  compare 
Marie  avec  la  terre  immaculée  du  paradis, 
avant  le  péché  originel  :  «  Le  Christ,  dit  ce 
concile,  fut  formé  par  le  Saint-Esprit  dans 
le  sein  de  la  Vierge,  terre  vivante  et  ani- 
mée, tout  à  fait  tans  tache,  et  meilleure  que 
celle  dont  Adam  fut  tirée  (92).  » 

Théodore,  patriarche  de  Jérusalem,  dans, 
une  lettre  synodale  unanimement  approu- 
vée par  le  second  concile  de  Nicée, septième 
œcuménique,  dit,  parlant  do  Marie,  «  qu'elle 
fut  créée  dans  une  lumière  ei  une  gloire 
supérieure  à  celle  de  toute  nature  intelli- 
gente ou  sensible  (93).  »  Ainsi,  dès  sa  créa- 
lion, dès  lepreraier  inslantde  son  existence, 
Marie  estdans  une  lumière,  dans  une  gloire, 
c'est-à-dire  dans  un  état  de  grâce  au-dessus 
de  tout.  Que  peut-on  dire  de  plus  fort  ? 

Au  ixe  siècle, saint  PaschaseRatbert,  abbé 
de  Corbie,  dans  son  Traité  de  la  virginité  et 
de  l'enfantement  de  la  Vierge,  fait  celle  ques- 
tion :  «  Si  le  Saint-Esprit  n'a  pas  rendu 
Marie  sainte  et  pure,  comment  si  chair 
n'a  -t-elle  pas  été  une  chair  de  péché  ?  et,  si 
la  chair  de  Marie  vient  de  la  masse  de  la 
première  prévarication,  comment  ie  Verbe 
l'ait  chair,  le  Christ,  serait-il  sans  péché, 
lui  qui  aurait  pris  chair  d'une  chair  de  [lé- 
ché (94)?  » 

Vers  le  même  temps,  dans  un  sermon  sur 
la  fête  de  la  Conception  de  Marie,  Georges, 
évêquedeNicomédie,  exalle  cette  solennité 
par-dessus  toutes  les  autres,  «  à  cause,  dit- 
il,  des  grandes    merveilles   opérées  en  co 

inlemcrato  utero  fuit  exslructum  Dco.  (ibid.,  pag. 
856.) 

(91)  Hausto  maligni  prinnis  ut  occidit 
Virus  Chelj'dri  terrigenum  parons, 
Hiue  lapSa  pestis  per  genus  irropeus 
Cimctcun  protiindo  vulnere  perculil. 
Kerum  misorans  scil  Sator,  iuseia 
Cernent  piacli  visecra  Viryiuis. 
llis  ferre  morlis  crimjne  languido. 
Mandai  salulis  gaudia  secu^o. 

(Cité  d'après  le  manuscrit ,  par  doit 
J.-R.  Federici,  dans  son  ouvrage  inti- 
tulé :  La  lmmacniuta  (U)iicezioue  délia 
B.   Mujine  Maria.  Nqiles,  1792.) 

(92)  Sed  et  h<  c  volumus  a  vobis  aud.ie,  an  Adam 
piimus  hiimani  generis  paler,  qui  de  terra  Virgino 
crealus  est,  liber  esset  couditus,  sive  servus?  Si 
servus,  quoniodo  lune  imago  Dei?  Si  liber,  qu.ue 
ei  Christus  quoque  non  ingenuusde  Virgine,  meljore 
quidem  terra,  eliam  animala  el  immacula: a,  Spirilu 
suncio opérante  faciitsest  homo.  (Labb.,  Concil.,  loin. 
Ml,  pag.  1011  ) 

(93)  Quae  vere  Dei  Mater  est,  ante  partant  el  post 
partum  Virao,  nique  omnis  inielligibilis  ac  sensibi- 
lis  nalura;  uTnria  et  clariialecreausubliinior.  (Labb., 
Concil.,  i.  VII,  p.  182.) 

(9i>   Si  non    codoiii  Spirilu    sanciiflcaia  cjset 


7» 


jour,  il  qui  soni  le  fondement  de  tous  les 
mystères  du  dii'Mi.iui.Miic.  »  El  il  exhorte 
les  fidèles  «  à  vénérer  la  Conception  de  la 
\  terg»|  à  la  fêter  avec  effusion  Je  inie, 
connue  le  principe  ot  la  eauso  de  tous  le, 
biens  (95).  »  Mais,  quelles  merveilles  se 
seraient  donc  opérées,  en  ce  jour,  digm-s 
d'être  vénérées  et  célébrées  par  touie  l'E- 
glise, s'il  n'y  avait  eu  là  qu'une  simple  con- 
coplion  ordinaire,  avec  la  coiuuiunu  souil- 
Inro  du  péché?  La  merveille,  c'est  la  Con- 
ception immaculée,  c'est  la  conception  sans 
taclie,  dans  une  race  où  la  corruption  ori- 
ginelle a  tout  llélri  ;  il  n'y  a  que  cela  qui 
puisse  être  ici  vénérable  1 

Je  le  demande  encore,  que  peut-on  voir 
de  plus  exprès  sur  le  privilège  do  Marie, 
(pie  le  passage  suivant  d'une  bymne  do  la 
liturgie  Melcliite  pour  le  jour  de  l'Assomp- 
tion de  la  sainte  Vierge,  hymne  composée 
au  x*  siècle  (96)?  n  Réjouissez-vous,  o 
Vierge,  dont  le  corps  est  élevé  au  plus  haut 
descieux,  et  que  la  corruption  de  notre 
commun  péché  ne  souilla  jamais  I  Vous  qui 
avez  donné  au  Christ  son  corps  mortel ,  ré- 
jonissez-vous  1  Réjouissez-vous  d'avoir  été 
exempte  de  la  tache  de  notre  premier  père  !» 
«  La  chair  de  la  Vierge,  disait,  au  xi'  siè- 
cle, l'illustre  saint  Pierre  Damien,  fut  tirée 
d'Adam,  mais  sans  en  recevoir  les  souillu- 
res (97).  »  Et  encore  :  »  La  branche  de  Jessé 
{)rovientà  la  véritédu  tronc  tortueuxdu  genre 
lumain,  mais  elle  s'élance  droite  et  ferme, 
jusqu'à  sa  plus  grande  hauteur,  et  ne  laisse 
voir  en  elle  de  nœud  nulle  part  (98).  » 

A  l'époque  où  nous  sommes  parvenus,  la 
tradition  est  si  éclatante,  et  les  textes  qui 
l'établissent  sont  si  nombreux,  qu'il  serait 
superflu,  N.  T.  C.  F.,  de  multiplier  davan- 
tage les  citations  :  bornons-nous  à  rap- 
porter encore  seulement  quelques  passages. 
Dans  un  commentaire  d'Hervé,  moine  de 
Dol,  sur  les  Epîtres  de  saint  Paul,  composé 
vers  l'an  1130,  on  lit  expressément  : 
«  Tous  les  hommes  sont  morts  avec  le  péché, 
soit    originel,    soit    actuel;    aucun   n'est 

emundata  (Maria),  quoraodo  ejus  caro,  non  caro 
peccati  fuit?  Et  si  caro  ejus  de  massa  priraaî  prae- 
varicationis  venil,  quomodo  Chrislus  Yerburo  caro 
sine  peccato  fuit,  qui  de  carne  peccali  carnem  as- 
sumpsit.  (liibt.  Max.  Palruut,  loin  XII,  pag.  56(i, 
sous  le  nom  de  saint  lldefonse,  auquel  cet  ouvrage 
a  été  longtemps  attribué.) 

(95)  Cum  itaque  hodiema  festivitas  illustrioribus 
omnibus  solemnilatibus,  miraculorum  in  ipsa  c«>n- 
summatorum  ratioue.  prrceat;  iisque  ceu  fundamen- 
iiiiii  quoddam,  ac  crepido  supposila,  quiJquid  in 
illis  sacramenlorum  dispensaium  est  pro  funda- 
raenti  raiione  in  se  colligat,  par  omnino  esi,  ut 
lanquam  principio  et  causa:  uiiivtrsui'um  bonorum, 
veneralionem  ei  adhibcaHius,  imptiisiorique  eani 
gaudio  celebremus.  (Bibt.  Max.  putruni,  loin.  XII, 
pag.  695.) 

(96)  Gaude  concrelum  sublimi  corpus  Olvmpo, 
Et  vilii  noslri  crimine,  Virao  cousu. 
Gaude,  quai  Chrisio  corpus  inorlale  dedisli , 
(jtiudc  primant  libéra  iabe  yulris. 
(Hymn.  5  ;n  B.  Dei  Génitrice»!,  Bibliot. 
maxima  Pairuni,l.  XW1I,  p.  47Î.J 
(97)  Caro  Virgipis  ex    Adam  assuinpta  maculas 
Ailx  non  admis'».  (Samvin  Astum/niont  B.  V .,  Opp., 


ORATEURS  SACRES.  Mu»  DUMJJUHJft. 

ce    net    .a    Miult!    Mère 


760 
de. 


excepli 
Du  ii  99».  » 

Saint  Brunp  d'Astî,  év.'qih'  de  ScgQÎ,  pa- 
raphrasant C8S  p;: roi  us  du  PsallUJSte,  le  Si  <- 
gntur  a  favorablement  regardé  ta  terre  [Psal. 
i.xxxiv,  2),  s'exprime  ainsi  :  «  L'-  Seigneur 
jeta  sur  la  terre  un  regard  favoral/e.  quand, 
de  sa  royale  demeure,  il  descendu  dan-,  lu 
sein  de  la  Vierge;  Marie,  en  effet.  Ml  '••lie 
terre  sans  corruption  que  leSeigneura  bénie, 
et  qui  pour  cela  fut  exempte  de  toute  conta- 
gion du  péché  (100).  » 

C'est  dans  la  même  pensée  que  le  pieux 
et  célèbre  Fulbert  de  Chartres,  parlant  de 
la  conception  de  Marie,  s'écriait  :  «  Peut-on 
penserque  le  Saint-Esprit  n'était  pas  ave/! 
celle  très-sainte  enfant,  dès  le  premier  m  /- 
mei.t  de  son  existence,  lui  qui  devait  un 
jour  la  couvrir  tout  entière  de  son  om- 
bre (101)?  • 

Enfin  le  vénérable  Hildebert ,  évoque  du 
Mans,  et  depuis  archevêque  do  Tours,  écri- 
vait que  o  Marie  ne  déshonora  [tas  son  Fils 
par  le  péché  originel,  comme  font  le-»  au- 
tres mères,  parce  que,  sainte  elle-même 
et  immaculée  ,  elle  était  exempte  de  pé- 
ché (102).  » 

Certes,  il  a  élé  fidè'e  à  la  tradition  de  son 
Eglise,  et  il  a  courageusement  apporté  au 
siège  apostolique  le  témoignage  de  saint 
Hildebert  et  de  ses  vénérables  prédéces- 
seurs, ce  digne  et  savant  évoque  du  Mans, 
que  nous  avons  vu  naguèreaccourir  a  Rome 
sur  la  parole  de  Pierre,  sans  Cire  arrêté  ni 
par  l'âge,  m  par  les  infirmités,  ni  par  toutes 
les  fatigues  d'un  long  voyage  :  nous  l'avons 
vu  tous,  avec  attendrissement  et  admira- 
tion, se  faire  transporter  mourant,  du  seuil 
de  sa  cathédrale,  à  travers  la  France  et  les 
mers,  dans  le  sanctuaire  de  la  grande  basi- 
lique, au  matin  du  8  décembre  ;  montrant 
ainsi,  s<ilon  la  belle  parole  du  grand  pape 
Innocent  III,  que,  dans  l'âme  d'un  évêque, 
la  verlu  ne  vieillit  point,  et  que  le  cœur 
même  y  devient  d'autant  plus  fort ,  que  le 
corps,  avec  l'âge,  y  est  devenu  plus  faiole  103): 

tom.  II,  pag.  205.) 

(98)  Germinat  igilur  virga  Jesse  de  lorluosa  ra- 
diée generis  humain,  et  de  palriarcbarum  arbore  in 
ahiludinem  et  reclitudiiu-in  erumpeus,  OHinein  igno- 
rât nodosilalem,  filiorum  tenebras  nescit,  iulru- 
ctuosa  quoique  non  habet.  (Sermc  de  Ahttuiuiaiiuiie 
B.  M.  V.,  ibid.,ç>.  51.) 

(99)  Omnes  itaque  morlui  sunt  in  peccalis,  ne- 
mine  prorsus  cxceplo,  dompta  maire  l)ei,  sive  ori- 
ginalibus,  sive  eliam  voluniaie  addili».  \  In  II  Efitl. 
ad  Cor,,  cap.  V,  14.; 

(100)  Dominusde  cœlo  in  terrain  aspexil,  dum  de 
regalihus  sedibus  in  uleruin  Virginia  venil.  H  «  c  est 
enun  incorrupta  terra  illa,  cui  benedixit  Dominas, 
ab  ouini  propierea  peccali  coniagione  libéra.  (7/i 
Psal.,  cap.  1.) 

(101)  Nunquid  ubfuisse  credendus  est  Spiritus 
sancius  ab  ista  eximia  paella,  quam  sua  obuiubiare 
disponebat  virlme?  (Sermo  in  oriu  aima-  Y.  il.,Bi- 
blioth.  Max.  Paaunt, loin.  XVIII,  pag.  40.) 

(102)  Nec  peccato  originali,  sicut  ali;e  soient,  de- 
tuipavit  euni,  aui  debunesUv  i,  sed  immaculau  «■: 
inlacia,  et  iminuuis  ab  oinni  peccato  Saiirtwm  san- 
cloruin  edidil.  (BlLDEBKBT.  Opp.,  pas,  557.) 

(l03)Etiam  corpore  scuescenie, uon  délais,  sed 
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puis,  bientôt  après,  nous  l'avons  contempla 
sur  son  lit  de  douleur,  visité  et  béni  par  le 
vicaire  de  Jésus-Christ,  vénéré  par  tous  les 
pieux  evêqucs  réunis,  et  rendant  enfin  à  Dieu 
sa  belle  Aine  avec  cette  paix,  avec  cette  noble 
simplicité,  qui  avait  fait  le  caractère  de  sa 
sainte  vie  et  de  son  laborieux  episcopal  1 

Heureuse  et  glorieuse  l'Eglise  de  France, 
toujours  si  inséparablement  unie  à  la  sainte 
Eglise  romaine,  d'avoir  été  choisie  de  Dieu 
pour  offrir  ainsi  un  do  ses  évoques,  en  vic- 
time de  louange,  à  l'honneur  de  Marie,  pro- 
clamée à  jamais  bénie  et  glorieuse  dans  son 
immaculée  Conception  I 

IV.  Et  maintenant,  N.  T.  CF.,  quand, 
après  avoir  parcouru  toute  cette  ancienne 
et  si  belle  tradition  des  siècles  passés,  je 
viens  à  arrêter  mes  regards  sur  les  temps 
présents,  il  me  semble,  sauf  l'édification 
que  donne. a  l'âme  une  telle  élude,  que  tout 
ce  travail  sur  l'antiquité  ecclésiastique 
n'eût  pas  été  nécessaire  :  car,  il  y  a  sous  nos 
yeux  un  fait  incontestable,  fait  public,  ma- 
nifeste, éclatant,  qui  suppose  à  lui  seul  né- 
cessairement, et  résume  toute  cette  ancien- 
ne tradition. 

Ce  fait,  attesté  de  la  manière  la  plus 
solennelle  par  tous  les  évêques  catholi- 
ques, témoins  de  la  foi  de  leurs  peuples, 
rit  que  le  vicaire  de  Jésus-Christ  a  tous  con- 
sultés ,  c'est  la  croyance  universelle  des 
fidèles  et  du  clergé,  dans  toutes  les  Eglises 
flu  monde,  au  privilège  de  l'immaculée 
Conception. 

Partout,  en  effet,  où  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ  est  annoncé,  partout  où  règne  la  foi 
à  l'adorable  Trinité,  à  l'Incarnation  du  Fils 
de  Dieu  et  à  la  divine  maternité  de  la  Vierge, 
partout  aussi  la  pure  et  immaculée  Concep- 
tion de  la  Mère  du  Sauveur  est  enseignée 
par  les  pasteurs,  affirmée,  défendue  dans 
les  écoles,  chantée  dans  les  temples  ,  crue 
et  vénérée  par  tout  le  peuple  chrétien. 

On  le  peut  dire  :  l'univers  catholique  tout 
entier  croit  de  cœur  et  professe  de  bouche 
que  Marie  a  été  conçue  sans  péché. 

Mais  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  N.T.  C.  F., 
n'est-ce  pas  la  maison  du  Dieu  vivant,  dans 
laquelle  il  n'y  aura  jamais  d'idole  debout  et 
d'erreur  honorée?  n'est-ce  pas  la  colonne 
et  le  fondement  de  la  vérité,  qui  ne  saurait 
jamais  porter  le  mensonge  (104)?  d'où  il 
suit  que  dès  qu'une  doctrine  est  reçue  uni- 
versellement dans  toute  l'Eglise,  c'est  assez 
pour  qu'on  puisse  prononcer  avec  certi- 
tude, qu'elle  est  vraie,  et  qu'elle  dérive  de 
la  révélation  divine  et  de  renseignement 
primitif  (105). 

vergente  deorsum  condilione  corporca,  fei  vor  spi- 
ritus  in  snblimiora  conscendii.  (Innoc.  III,  Kpist.  ad 
episc.  Calarit.) 

(101)  Ecclesia  Dei  vivi,  columna  cl  (irmameiUum 
verilatis.  (I  Tim.,  III,  15,) 

(105)  Ici  se  présente  à  faire  une  observation  ca- 
pitale, pour  le  discernement  des  vraies  et  saines 
doctrines,  dans  les  maiiir.es  de  la  religion  :  Il  ne 
peut  pas  arriver  que  l'autorité  doctrinale,  par  une 
décision  solennelle,  établisse  l'erreur  parmi  les  li- 
de.es;  mais  il  ne  peut  pas  arriver  davantage  que 


Ces  deux  grands  faits,  N.  T.  C.  F.,  celui 
de  la  croyance  universelle  de  l'Eglise,  qui 
est  sous  vos  yeux,  et  celui  de  l'antique  et 
perpétuelle  tradition,  que  nous  venons  d'é- 
tudier ensemble,  sont  donc  tous  deux  dans 
un  admirable  accord,  et  l'un  n'est  que  la 
conséquence,  la  lumière  et  le  magnifique 
couronnement  de  Paulrc. 

El  tant  s'en  faut,  N.  T.  C.  F.,  que  ces 
anciennes  et  fameuses  disputes  scolastiques 
sur  l'immaculée  Conception,  qui  ne  com- 
mencèrent qu'au  moyen  âge,  aient  ici  de 
quoi  nous  embarrasser  :  au  contraire  ,  le 
fait  môme  de  cette  controverse ,  quand  on 
l'étudié  de  près  et  attentivement,  prouve 
que.  la  doctrine  de  l'immaculée  Conception, 
à  l'époque  où  les  disputes  s'élevèrent,  était 
déjà,  comme  nous  venons  de  le  voir  d'ail- 
leurs, en  pleine  et  ancienne  possession. 

Celte  belle  doctrine  ,  en  effet,  ne  nous 
apparaît  jamais,  parmi  les  discussions  du 
moyen  âge,  comme  l'assertion  nouvelle, 
hasardée,  d'un  particulier,  de  quelque  dé- 
vot, de  quelque  panégyriste  exalté  de  Marie. 
Non  :  c'est  une  doctrine  ferme  ,  grave,  éta- 
blie, qui  occupe,  dès  les  premiers  jours  du 
débat,  les  plus  grands  et  les  plus  sérieux 
esprits,  et  qui  est  en  môme  temps  popu- 
laire, comme  toutes  les  grandes  doctrines 
catholiques  ;  car,  ici ,  comme  en  tant  d'au- 
tres controverses  que  ces  siècles,  fertiles 
en  disputes  scolastiques ,  virent  agiter,  les 
fidèles  ,  eux,  ne  disputaient  pas  ,  ils  s'éton- 
naient seulement  qu'on  disputât. 

Aussi  faudrait-il  n'avoir  guère  le  sens 
historique  ehrélien,  pour  ne  pas  reconnaî- 
tre, du  premier  coup  d'œil ,  que  ce  ne  sont 
pas  ici  les  caractères  d'une  doctrine  nou- 
velle qui  se  produit,  mais  ceux  d'une  doc- 
trine ancienne  qui  se  maintient  et  se  dé- 
fend. Dès  l'origine  de  la  dispute,  tout  ce 
que  je  vois  de  docteurs,  d'écoles,  d'ordres 
religieux,  d'académies,  d'universités,  parmi 
les  défenseurs  de  l'immaculée  Conception, 
suppose  nécessairement  la  croyance  anté- 
rieure et  la  tradition;  et  il  ne  résulte  enfin 
de  la  discussion  elle-même  qu'une  chose, 
que  tout  le  monde  sait,  c'est  que  la  vérité 
de  l'immaculée  Conception  n'était  pas  en- 
core définie  à  cette  époque  ;  qu'il  était  libre 
d'en  disputer  :  et  s'il  m'est  permis  de  l'a- 
jouter, l'on  n'y  pouvait  manquer,  dans 
un  temps  où  le  goût  des  disputes  était  si  vif. 

L'élude  attentive  de  toute  cette  contro- 
verse et  de  sou  histoire  prouve  clairement 
que  ce  qui  était  véritablement  nouveau 
alors,  c'était  l'opinion  contraire  au  privilège 
de  Marie  :  ou  le  voit  par  les  vives  et  écla- 

l'erreur  s'y  introduise  fuilivenunt,  insensiblement, 
comme  d'elle-même,  au  point  d'être  jamais  reçue  en 
l'ait  par  toute  l'Eglise.  L'autorité  doctrinale  n'a  été 
instituée  par  le  Fils  de  D  eu, que  pour  maintenir  les 
enfants  de  l'Eglise  dans  la  vérité,  ut  non  circumfe- 
ruiuur  omiii  vento  doctrinal  (liplics.,  IV,  14);  mais 
il  ne  serait  pas  moins  contraire  au  dessein  de  Dieu 
que  l'Eglise  put  tomber  peu  à  peu  dans  l'erreur, 
que  si  elle  y  était  tout  à  i:o"p  précipitée  par  ses 
guides» 
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tantes  réclamations  qne  celte  opinion  excita 
contre  elle  dès  lo  début.  Quant  a  la  doc- 
trine de  l'immaculée  Conception,  elle  te 
soutient  par  la  force  naturelle  de  sa  p< 
sion,  par  ses  racines  dans  tout  le  passé,  par 
sa  profonde  inhérence,  si  je  pins  ainsi  par- 
ler, dans  le  sentiment  catholique;  et  elle 
finit  par  triompher,  et  demeure  seule  maî- 
tresse du  terrain,  sans  même  qu'il  ait  été 
hesolll  do  décision  :  prouve  évidente,  pour 
quiconque  a  le  sens  des  choses  de  l'Eglise, 
que  la  nouveauté  était  dans  l'opinion  oppo- 
sée, el  l'ancienneté,  la  tradition,  la  vérité, 
dans  la  doctrine  que  celte  opinion  venait 
combattre. 

Quant  à  saint  Bernard  et  aux  chanoines 
de  Lyon,  qui!  je  trouve  à  l'origine  du  débat, 
il  est  évident  qu'il  y  eut,  dans  ce  célèbre 
différend,  deux  malentendus  : 

Lo  saint  docteur  crut  d'abord  que  la  fêto 
en  l'honneur  de  la  Conception  de  Marie  était 
une  nouveauté  ;  niais  c'était  la,  de  sa  part, 
une  erreur  historique  manifeste:  la  fête  de 
la  Conception  se  célébrait  dès  le  V  siècle, 
ou  au  plus  lord  dès  le  vu*,  dans  l'Eglise 
grecque  :  elle  existait  en  Espagne  plusieurs 
siècles  nvant  saint  Bernard  ;  et  saint  Anselme 
l'avait  fait  célébrer  depuis  longtemps  en  Nor- 
mandie et  en  Angleterre. 

Quant  au  fond,  saint  Bernard  ne  combattit 
pas  la  doctrine  de  l'immaculée  Conception, 
telle  que  l'Eglise  vient  de  la  définir,  mais 
les  excès  d'une  dévotion  exagérée,  dont  on 
voit  les  traces  dans  les  écrits  de  quelques 
écrivains  ecclésiastiques. 

Plusieurs  confondaient  le  premier  moment 
de  la  formation  du  corps  de  la  Vierge  avec 
celui  de  l'avènement  de  l'âme  :  saint  Bernard 
se  refuse  à  mettre  la  grûce,  le  Saint-Esprit, 
là  où  peut  se  trouver  la  concupiscence. 
Poussé  par  son  zèle,  il  reprend  sévèrement 
les  chanoines  de  Lyon  de  ce  qu'ils  voulaient 
établir  une  fête  nouvelle  sans  consulter 
Borne,  el  de  ce  qu'ils  outraient  la  louange 
de  Marie  :  sa  lettre  ne  dit  point  autre  chose. 

(100)  An  dicilur  anle  sancla  esse  quam  esse;  si- 
quidem  non  erat  anlcquam  conciperetur?  an  forle 
sancliias  se  ipsi  conceptioni  immisçait,  ut  simul 
sanctilicata  fuerit  et  concepta?  iNec  hoc  quidam  ad- 
mitli  ratio.  Quomodo  enim  sanclilas  absque  Spiri- 
tu  sanctificante?  Aut  sancto  Spiritui  socieias  cuin 
peceato  fuit?  aut  cerle  peccatuin  quomodo  non  fuit, 
ubi  libido  non  défait?  nisi  forte  qui?  dirai  de  Spi- 
rilti  sancto  cam  et  non  de  viro  conceptam  fuisse; 
sed  id  baetenus  inauditum  est...  Restai,  ut  post 
Gonoeptiuneca  in  utero  jam  exUtens  saur  iiicatio- 
iiem  aocepisse  credatur.  (S.  Bebn.,  Episi.  udLugdun. 

Cation.) 

On  le  voit,  ce  qne  saint  Bernard  rejette,  avi  c 
raison,  c'est  que  Marie  ait  élé  conçue  du  Saint- 
Esprit;  et,  s'il  dit  (|u'elle  n'a  pas  été  sanctifiée  bu 
moment  de  sa  conception,  mais  après,  c'est  que, 
par  conception,  il  entendait  l'instant  de  la  première 
formation  du  corps,  au  lieu  qne,  dans  la  doctrine 
de  l'immaculée  Conception,  telle  que  l'Egise  la 
i  eot  et  l'a  définie,  c'est  le  moment  de  la  création 
«c  l'àme  el  de  son  union  avec  le  corps,  c'est  l'avé- 
i"  ment  de  la  personne,  si  je  puis  ainsi  parler, qu'on 
euvisage.  Voilà,  encore  une  fois,  ce  que  l'Eglise 
entend,  el  ce  que  nous  devons  entendre  avec  elle" 
loi  il  esl  manifeste  que  la  grâce,  la  sainteté,  la  jua- 


Dans  la  rapidité  de  cette  lettre ,  il  n'expliqua 
pas  avec  précision  lo  malentendu ,  mu 
luquel,  par  là  même ,  on  continua  a  die- 
puter  flOG;. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  qui  prouve  bien 
que  la  doctrine  de  l'immaculée  Conception 

était  la  vraio,  l'ancienne  doctrine,  c'e»l  que 
cette  doctrine  demeura  :  la  fêle  établie  a 
Lyon  subsista  pareillement  ;  d'antres  Eglises 
l'adoptèrent,  et  bientôt,  nous  la  rojona 
partout  célébrée.  Et  cependant  saint  Bernard 
n'était  pas,  on  le  sait,  un  obs-ur  particulier, 
qu'il  eût  été  tout  simple  de  n'écouler  pas, 
s'il  se  fût  réellement  agi  d'une  nouveauté. 

Au  temps  mémo  où  saint  Bernard  écrivait 
celle  lettre,  devenue  fameuse,  le  pieux 
Adam  de  Saint- Victor  composait,  pour 
l'Eglise  de  Paris,  des  proses  où  il  chaulait 
en  ces  termes  la  gloire  de  la  Vierge  imma- 
culée : 

o  Salut,  Mère  du  Verbe  ;  fleur  qui  sors 
dos  épines,  sans  avoir  loi-môme  d'épines  ; 
fleur,  gloire  du  buisson  !  —  Le  buisson  c'est 
nous  ;  l'épine  du  péciié  nous  a  tous  ensan- 
glantés ;  loi,  ô  Marie,  lu  ne  connais  pas 
d'épine  (107)  !  » 

En  ces  mômes  temps,  Pierre  de  Celles, 
disciple  et  parlisan  de  saint  Bernard,  répon- 
dait lui-môme  à  Nicolas,  moine  de  Sainl- 
Alban  en  Angleterre:  ■  Vous  louez  la  Vierge, 
et  je  la  loue  comme  vous  ;  vous  la  dites 
sainte,  et  moi  pareillement  je  la  dis  sainte;... 
vous  soutenez  qu'elle  est  exempte  de  toit 
péché  ;  je  le  soutiens  de  môme.  Cherchez, 
recherchez  en  toutes  manières  tout  ce  qui 
peut  établir  la  gloire  et  le  respect  de  Marie  ; 
je  suis  avec  vous,  je  pense  comme  vous. 
Mais,  si ,  non  content  de  la  monnaie  reçue, 
vous  prétendez  en  fabriquer  une  autre  (une 
fêle  nouvelle),  que  le  siège  de  Pierre  n'ait 
point  approuvée,  ce  siège  auquel  il  appar- 
tient d'approuver  ou  d'improuver  l'ordre  de 
l'Eglise  universelle,  là  seulement  je  m'arrête, 
et  ne  veux  pas  passer  les  bornes  posées  (108).» 

Dans    toute    celle    ardenle   controverse, 

lice  originelle,  lous  ces  privilèges  admirables  de  la 
nature  innocente,  sont  des  dons  essentiellement 
spi.iuiels  :  ce  que  le  corps  en  peut  recevoir  ne  lui 
vient  que  par  i'àme  ou  à  cause  d'elle;  il  (aut  donc, 
de  toute  nécessité,  un  sujet  spirituel  pour  recevoir 
ces  dons  ;  et,  de  même  que,  comme  principe  de  la 
grâce  sublime  d'Adam,  noui  assignons  l'instant  nQ 
Dieu  souilla  sur  le  limon  doni  son  corps  était  pétri, 
pour  y  inspirer  une  aine  vivante:  de  même  aussi 
le  commencement  de  la  grâce,  plus  sublime  encore, 
dont  la  bienheureuse  Vierge  fut  ornée,  se  don  met- 
tre au  moment  où  sa  sainte  ame  reçut  t'exist— oc, 
Celle  ame,  la  plus  noble  que  le  ciel  et  la  Serve 
eussent  jamais  vue,  lui  créée  dans  »i\  iMatetdani 
un  ordre  de  già  e  incomparables,  ci,  en  acimant 
le  corps  préparé  pour  la  recevoir,  elle  y  lit  rejaillir, 
en  la  manière  dont  le  corps  en  est  capaJMe,  qutl- 
que  chose  de  la  sainteté  don.,  elle  eiau  remplie. 

(107)  Plos,  splneti  gtoria, 
Nos  spineium,  nos  peccaU 

Spina  suuius  rnienluU, 
Sol  tu  spina  Détela. 

(in  Asnmpt.  M.  M.  V.  apu  1  Clichlo?.) 

[108)  Virgînem  laudas,  et  ego  lau.io.  Pradicss 
.-. uni. un,  et  e^<>.  Fuoilis  -upei  chorus  angelonini, 
et  ego.  Dtcis  immanent  ah  »nuii  pcocao,  cl 
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encore  une  fois,  ne  fut  donc  la  confusion, 
le  malentendu  qui  devint  l'occasion,  et  lit 
le  fond  principal  des  disputes.  Et  c'est  ce  qui 
explique  comment,  parmi  les  théologiens 
qui  semblaient  contraires  à  l'immaculée 
Conception  ,  les  plus  célèbres  hésitaient  si 
fort,  et  avaient  si  peu  d'assurance  en  leurs 
assertions,  qu'on  les  peut  citer,  et  qu'on  les 
cite  en  effet  en  divers  sens. 

Je  crois  même  pouvoir  affirmer  que  la 
ques'ion  bien  posée,  et  entendue  comme  elle 
devait  l'ôtre,  n'a  guère  jamais  eu  de  conlra- 
dicleur  sérieux  ou  persévérant  dans  l'Eglise. 
,  En  effet,  quand  on  a  bien  compris  que 
dans  la  doctrine  de  l'immaculée  Conception  , 
telle  que  l'Eglise  l'enseigne,  il  n'est  pas 
question  des  parents  de  Marie,  mais  de 
Marie  elle-même;  qu'on  ne  songe  pas  à  pré- 
tendre que  Marie  soit  née  d'une  mère  vierge, 
et  ait  été  conçue  du  Saint-Esprit,  dans  un 
sein  virginal  ;  en  un  mot,  qu'il  ne  s'agit  pas 
du  limon  d'Adam,  des  éléments  terrestres 
du  corps  de  Marie,  avant  que  l'âme  y  fût 
unie,  et  que  la  personne  de  la  vierge  existât  ; 
mais  que  c'est  de  l'âme  principalement  qu'il 
est  question,  de  l'âme  enrichie  de  tous  les 
dons  du  Saint-Esprit  en  sa  création,  et  por- 
tant toutes  ces  richesses  de  grâce  avec  elle 
dans  le  moment  où  elle  vint  animer  le  corps 
pour  former  la  personne  de  Marie  ;  quand  , 
dis-je,  on  a  compris  la  doctrine  de  l'imma- 
culée conception  en  ce  sens,  qui  est  le  seul 
vrai,  l'on  s'aperçoit  facilement  alors  que 
la  plupart  des  difficultés  et  des  disputes 
n'avaient  d'autre  fondement  qu'un  faux 
supposé  (109). 

Aussi  ,  peu  à  peu  ,  la  vraie  doctrine 
s'éleva,  dans  les  écoles  môme ,  au-dessus 
des  discussions,  à  dater  surtout  de  l'époque 
où  saint  Bonavenlure,  celle  grande  lumière 
de  l'Ordre  séraphique  ,  affirma  positivement 
l'immaculée  Conception  ,  qu'il  avait  d'abord 
semblé  méconnaître  ;  indiqua  la  juste  et  né- 
cessaire distinction  que  nous  avons  tout  à 

Versa  et  reversa  in  quolibet  statu  venerationis  et 
gloriflcationis,  tecum  vado,  tecum  sentio.  Si  vero 
extra  communis  inoneta?  formant  vis  fabrieare 
aliam,  quam  non  npprobaverit  Sedes  Pétri,  cujus 
est  approbarc  vel  improbare  ordincm  universalis 
Ecclesiae,  pcdem  sislo  et  terminus  constitutos  non 
transgredior. 

(109)  En  réponse  à  une  autre  objection  tirée  de 
certaines  expressions  des  Pères  mal  comprises, 
nous  nous  bornerons  à  citer  le  passage  suivant  du 
II.  P.  Perronne  : 

«  Patres  inlerdum  vel  ipsam  Chrisli  carnem  vo- 
cavcre  carnem  peccali  ratione  propagaiionis,  quam 
progenîloribus  peccatoribus  est  sortitus?  Exemple» 
locupletissinio  sinl  S.  Hilarius  Piclaviensis,  el  S. 
Proclos.  S.  Hilarius  quidein,  dum,  lib.  !  de  Triait. 
n.  15,  de  Clnislo  scripserit  carneu  peccati  recepit, 
vl  Assumptione  curais  noslrœ  delicla  donarel,  dum 
ejus  fit  parliceps  assumptione,  non  crimtne  (Opp.,  cdil. 
Constant.,  I.  Il,  col.  H,  quem  in  loeum  Cl.  notant 
eruditi  éditons,  Cf.  pari  ter  ejnsdein  elitoris  pra> 
fat.  tj  I,  n.  50  et  SI,  pag.  xvn;  ulii  inici  caetera  in 
rem  noslram  profeil  .similein  phrasim  ex  Torlul- 
liano,  lib.  I  De  carne  Chrisli,  n.  lii  scribenle:  De- 
(eudimus  union  non  CARNEM  rrcCATi  cvacuaiam  esse 
m  i.hrisio,  sed  peccatum  car/lis;  non  materiam,  srtl 
Miurami  non  substantiam,  sed  culpum.)  S.  vero 


l'heure  rappelée,  et  répondit  à  la  graivie 
objection  des  théologiens  opposés,  en  dé- 
clarant que  Marie  eut  contracté  la  tache 
originelle,  inhérente  à  noire  nature  déchue, 
si  elle  n'avait  été  préservée  et  rachetée 
par  une  grâce  spéciale.  Voici  les  paroles 
de  ce  saint  dodeur  :  «  Notre-Dame,  dil-il 
dans  un  sermon  sur  la  Vierge,  fut  pleine 
de  la  grâce  prévenante  on  sa  sanclificalion, 
grâce  préservalive  de  la  souillure  et  de  la 
coulpe  originelle,  qu'elle  eût  contractée, 
par  la  corruption  de  la  nature,  si  elle  n'eu 
avait  été  préservée  par  la  grâce  toute  spé- 
ciale qui  la  prévint.  Car  il  n'y  a  jamais  eu 
d'exempt  du  péché  originel  que  le  seul  Fils 
de  la  Vierge,  et  la  Vierge  sa  mère  elle- 
même  :  il  faut  croire,  en  effet,  que,  par  un 
nouveau  genre  de  sanctification  ,  le  Saint- 
Esprit,  dans  le  principe  même  de  la  con- 
ception de  Marie  ,  la  racheta  et  la  préserva, 
par  grâce  singulière,  du  péché  originel  , 
qu'elle  n'eut  point,  mais  que,  sans  celte 
grâce,  elle  aurait  eu  (HO).  » 

Saint  Anselme,  le  grand  archevêque  de 
Çantorbéry,  primat  de  celte  île  célèbre, 
dont  le  nom  fait  depuis  longtemps  tres- 
saillir de  douleur,  et  aujourd'hui  d'espé- 
rance, tous  les  cœurs  catholiques,  saint  An- 
selme, après  avoir  paru  lui-même  hésiter 
sur  la  question,  l'avait  aussi  affirmative- 
ment décidée,  en  faisant  célébrer  la  fêle  do 
la  Conception  de  la  Vierge,  et  en  posant 
le  grand  principe  qui  domine  ici,  et  éclairo 
toute  h  ques'ion  : 

Dans  l'idée,  en  effet,  qu'on  se  doit  former 
de  la  bienheureuse  Marie  ,  saint  Anselme 
ne  veut  pas  qu'on  s'arrête  à  un  degré  do 
pureté  moindre,  que  celui  qui  est  le  plus 
grand  après  la  pureté  de  Dieu  même  :  «  La 
pureté  de  Marie  ,  dit-il ,  a  dû  être  si  excel- 
lente, qu'au-dessous  de  Dieu  on  ne  puisse 
pas  en  concevoir  de  plus  parfaite.  »  Et  il  en 
donne  cette,  profonde  raison  ,  bien  digne 
d'un  si  sage  et  si  grand  esprit  :  «  Les  con- 


Proclus  Constanlinopolilanus  (Oral.  6,  n.  14)  vo- 
cat  corpus  Chrisli  corpus  p  ccali  ;  sic  enim  C.liri- 
slum  B.  Virginem  alloquenlem  inducit  :  Nisi  in 
pf.ccati  constitutifs  sim  coupure  coque  lanquam  mor- 
utus  in  uovo  reclincr  moiiumento,  etc.  (In  Bihl.  Gal- 
land.,  t.  IX,  pag.  Gi"2).  Quinimo  S.  Gregorius  Na- 
zianz.  (Oral,  fil ,  n.  18j  asserere  non  dubilavil,  a 
Verbo  assumpiam  esse  carnem  damnatam.  (Opp.  S. 
Crcgor.  lNazi;.nz.,  edit.  Paris.,  1GÔ0,  loi».  I,  p.  742, 
quem  in  loeum  Cf.  Com.rnetf.lar. Elise  Cretensis,  ibid., 
toirt.  II,  col.  1200).  Nemo  lamcn,  qui  vecors  plane 
non  sil,  aflîrmabit  ob  ejusmodi  locutionem  hOSCe 
Patres  exislimasse,  Chrislum  peccatum  conlraxisse 
originale;  sic  nemo  prudens  ob  casdem  loculiones 
(iixeril  allegatos  Paires censuisse,  B.  Virginem  vere 
originale»)  labem  incurisse.  > 

(1 10)  Domina  noslra  fuit  plena  gralia  pravcnicnle 
in  sua  sanctilicaiione,  gratta  scilicet  prœtervativa 
contra  fwdilatem  originalis  culpœ,  quam  coniraxis- 
set  ex  conuplione  nature,  nisi  speciali  gratia  prse- 
venta  pncseï  vainque  fuisset.  Soins  enim  Filins  Vir- 
ginis  fuit  ab  originali  culpa  immunis,  et  ipsa  Mater 
ejus  Virgo.  Credcndum  est  enim,  ([uod  novo  san- 
Ctificalionis  génère,  in  ejus  conceplionis  primordio 
Spiriius  sanclus  eam  a  peccato  originali  (non  quod 
inluii,  sud  quod  inluissei)  rcdemlt,  àique  singulan 
giaiia  prxservavitt 
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vi  nances  >*  remarquez  :  c'est  «les  conve- 
nances divines  qu'il  s'agit,  -  «  1rs  conve- 
nances exigeaient  la  plue  eicellanle  pu- 
1 1  ■  t  «  -  possibfa  fii   mu»  Vierge   qui    devait , 

au   vin i   sens   du  mol,  avoir,  avec  le  Père 

céleste,  un  seul  et  même  commun  Fils;  que 
le  Verbe  divin  avait  choisie  pour  en  l'a  i  ro 
substantiellement  sa  mère;  at  sa  laquelle  le 
Saint-Esprit  roulait  que,  par  son  opération, 
lot  conçu  et  paqutl  Celui  de  <]ui  lui-même 
procède  éternellement  (111).  »  Je  le  de- 
mande, quel  est  l'esprit  si  grossier  qui, 
écoulant  de  si  fortes  paroles ,  et  entendant 
parler  de  la  [dus  grande  pureté  possible 
après  celle  de  Dieu  ,  sans  excepter  mémo 
celle  des  anges,  voudrait  allier,  avec  uno 
telle  pureté,  la  souillure,  où  tous  les  vices 
el  toutes  les  passions  de  notre  nature  pren- 
nent leur  source  ? 

Aussi  ce  beau  passage  de  saint  Anselme 
nvail-il  vivement  frappé  l'esprit  de  l'Ange 
de  l'école  ;  et  on  peut  dire  de  saint  Thomas 
lui-même  ce  que  nous  disions  tout  h 
l'heure  do  saint  Bonaventure.  Vous  en  ju- 
gerez par  les  passages  de  ce  prince  de  la 
théologie  ,  que  nous  allons  mettre  sous  vos 
yeux,  de  mot  à  mot  : 

La  Vierge,  dit-il  en  son  vin*  opuscule, 
reçut  une  si  grande  plénitude  de  grâce, 
qu'elle  se  trouva  rapprochée  le  plus  possi- 
ble de  l'Auteur  de  la  grâce  (112).  » 

Et  ailleurs  :  a  Le  souverain  Ouvrier,  vou- 
lant montrer  toute  la  perfection  de  son  ail, 
fil  un  miroir  plus  brillant  que  la  brillante 
lumière ,  plus  pur  que  les  purs  séraphins, 
tellement  gu après  la  pureté  de  Dieu  ,  il  ne  se 
peut  imaginer  Je  pureté  plus  grande  :  je 
parle  de  la  personne  de  la  très-glorieuse 
Vierge  (113).  » 

Et,  expliquant  encore  [dus  clairement  sa 
pensée,  au  1"  livre  des  Sentences  :  «  La  pu- 
reté, dit-il-,  se  comprend  par  la  négation  du 
contraire  (c'esl-à-dire  du  péché).  C'est  pour- 
quoi, on  peul  trouver  une  créature,  si  purt», 
qu'il  ne  puisse  y  avoir  rien  de  plus  pur 
parmi  toules  les  choses  créées,  à  savoir,  si 
aucune  contagion  du  péché  ne  s'y  rencon- 
tre :  telle  est  la  pureté  de  la  bienheureuse 
Vierge,  qui  fut  exempte  de  tout  péché  ori- 
nel  el  actuel  (114.).  » 

Ces  passages  sont  d'une  telle  clarté  que, 
si  l'on  trouve  autre  chose  dans  les  écrits  du 
môme  saint  docteur,  il  faut  dire  manifeste- 
ment, ou  que  ce  grand  homme  a  varié  dans 
ses  sentiments,  ce  qui  prouverait  qu'il  ne 
croyait  pas  pouvoir  avec  assurance  rejeler 
une  doctrine  si  considérable,  quoique  non 

(III)  Deccbat  ut  illius  hominis  (Clnisii)  eonce- 
plio  de  maire  puiissuna  lierel.  Neinpc  decens  étal, 
ut  ca  puiïlaie,  qua  major  suli  Deo  acquit  intelligi, 
Virgo  illa  niiei e' ,  cm  Deus  Pater  unieuiii  FHîun 
sutun  quem  de  corde  suo  a-qualcm  situ  geiiitom  lan- 
quain  Beipsum  dihgcbai,  fia  dare  disponebal,  ut 
naluraltter  esset  iinus  idemque  eommnnis  Dei  I'n- 
i ris  et  Virginis  Dlius:  ei  quam  ipse  Films  Bubstati- 
lialiler  facere  sibi  inatrein  etigebal;  cl  de  qua  Spi- 
îitu»  sanclus  volebal,  el  o|  eraiurus  cral,  ni  con- 
<  ipci  dur  el  nascerelur  il  le  de  quo  i|i>e  piocc- 
del  al. 

ill'i)  Vir^o  laiiiain  oblinuit  gratia1  pknitudincin, 


déliniu  h  celle  époque  ;   >tl  bien  ,  ce  qui  mo 

persil  plus  vraisemblable,  que,  distinguant 

entre  la  dette  du  péché  originel  «'t  le  péché 

même  ,   il   aurait    pensé  une        \    erge  était 

soumise  naturellement  è  la  dette  du  péché, 
ce  qui  est  rneij  mais  qu'elle  avait  été  pré- 
servée du  péclié  même  p;ir  grâce. 

Encore  une  fois,  plus  je  lis,  plus  je  nu- 
dite  tout  ce  que  l'on  peut  opposer  de  [dus 
sérieux,  parmi  les  pièces  de  celle  grande 
controverse,  el  plus  j'y  aperçois  clairement 

tous  les  caractères  d'un  malentendu  ,  et 
d'une  vive  mais  simple  dispute  sur  une 
doctrine  non  encore  définie  par  l'Eglise. 

Mais,  chose  bien  digne  d'être  ici  remar- 
quée par  les  esprits  pratiques*  tandis  que 
certains  théologiens  doutaient,  formaient 
des  objections,  distinguaient,  <t  s'escri- 
maient en  subtiles  disputes  sur  le  glorieux 
privilège  de  Marie,  le  peuple  catholique 
leur  répondait  simplement,  en  célébrant  la 
fêle  de  la  Conception,  en  chantant  la  Vierge 
immaculée,  en  honorant  toujours  davan- 
tage la  Mère  de  Dieu;  et,  quand  je  dis  ici 
le  peuple, j'entends  par  là,  avec  lès  lidèles, 
les  premiers  pasteurs  eux-mêmes,  sans  les- 
quels les  fêtes  ne  s'instituent,  ni  ne  se 
propagent  point  dans  l'Eglise.  C'élail  le  so- 
leil continuant  sa  marche  et  montant  de 
plus  en  [dus  sur  l'horizon  ,  tandis  que, 
pour  et  contre,  on  argumentait  et  on  dispu- 
tait sur  son  mouvement  1 

La  même  fêle,  dès  cette  époque,  s'établis- 
sait chez  les  Bénédictins,  chez  les  Céles- 
tins,  les  Cisterciens,  les  Carmes,  les  Trini- 
laires  et  dans  celle  innombrable  el  illustre 
famille  de  saint  François,  qui,  dès  son  ori- 
gine, eut,  ainsi  que  l'Eglise  ,  la  gloire  de 
rouvrir  lo  monde  de  ses  enfants  :  c'esl  ain- 
si que  les  ordres  religieux  manifestaient 
avec  éclat  leur  croyance. 

Les  académies  ,  les  écoles  savantes,  se 
déclarèrent  avec  non  moins  de  zèle:  le  pri- 
vilège de  Marie  immaculée  trouva  les  [dus 
doctes  et  les  plus  ardents  défenseurs,  dans 
les  université  de  Cologne,  de  Mayence, 
d  Alcala,  de  Saragosse  ,  do  Conquis  tel  le,  da 
Crenade.de  Tolède,  ainsi  que  dans  les  aca- 
démies d'Allemagne,  d'Italie,  de  Belgique, 
d'Espagne ,  de  Portugal.  Mais  je  suis  ici 
particulièrement  heureux  de  pouvoir  nom- 
mer, à  la  gloire  de  notre  patrie  ,  l'antique 
Sorbonne,  qui  obligeait,  comme  on  le  sait, 
tous  ses  docteurs  5  soutenir  la  croyance  do 
l'immaculée  Conception,  et  à  laquelle  Bos- 
sue! donnait  celle  louange  :  «  Savante  com- 
pagnie ,  cette  piété  pour  la   Vierge  ,   celle 

m  esset   Ancien    gralix   propinquissima.   (Opiisc. 
Mil  ) 

(113)  Fccit  Mimmus  arlifex,  in  ostensioium  plc- 
niorem  artis  sua*,  spéculum  unuui  eUrisaMM  >la- 
littS,  seiaphim  teilius,  ut  purius  iutetUfjî  non  pos- 
sci,  nisi  Deus  esset  :  pcrsoiiam,  scilicel,  <jlonosts>i- 
uiic  Vtr&jniii  (Opusc.  VI.) 

!  14)  l'iu  iias  mu  nditui  per  reecsw  a  coalrario, 
cl  ideo  polesl  aliquul  crealum  repenti,  quo  n  lui 
purins  c'sm'  posait  in  reluis  trealis,  si  null.i  nuii.i 
gione  peeoati  mféelun  mi,  i  lalis  fait  puma-.  B. 
Virginia  qua?  a  ftecato  origiuati  cl  actuali  nuiuium 
fuit.  [Sentent.,  Iib.  1,  dittiuct.  ii,  ij.  I,  ail.  S.J 
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tendre  dévotion  qno  vous  avez  pour  la 
Mère  en  considération  du  Fils ,  est  peul- 
ôtro  l'un  des  plus  beaux  héritages  que  vous 
ayez  reçu  de  vos  pères  (115)  !  » 

L'assemblée  de  Bâle,  que  nous  ne  citons 
pas  ici  comme  un  concile,  mais  où  se  voit 
du  moins  le  sentiment  si  ferme  des  évo- 
ques et  des  docteurs  qui  la  composaient", 
s'exprime  sur  l'immaculée  Conception  en 
des  termes  tels,  qu'ils  approchent,  le  plus 
près  possible,  d'une  définition  de  foi. 

«  Nous,  après  avoir  attentivement  exami- 
né les  autorités  et  les  raisons  produites  de 
part  et  d'autre,  etc.,  définissons  et  décla- 
rons que  la  doctrine  affirmant  que  la  glo- 
rieuse Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  n'a  ja- 
mais été  souillée  du  péché  originel  ,  mais 
en  a  toujours  été  exemple,  aussi  bien  que 
de  tout  péché  actuel,  par  une  grâce  spécia- 
le de  Dieu,  est  une  doctrine  pieuse,  con- 
forme au  culte  ecclésiastique,  à  la  foi,  à  la 
droite  raison  et  a  l'Ecriture,  et  qu'elle  doit 
en  conséquence  être  approuvée,  embrassée 
et  retenue  par  tous  les  catholiques  ;...  vou- 
lons qu'il  soit  à  l'avenir  interdit  à  quicon- 
que d'enseigner  ou  do  prêcher  le  contraire.» 
Parmi  toutes  ces  controverses  scolasti- 
ques,  dont  nous  venons  de  faire  mention  et 
où  l'ardeur  était  si  vive  ,  que  souvent  les 
défenseurs  de  l'immaculée  Conception,  pré- 
venant la  décision  de  l'Eglise  ,  ne  craigni- 
rent pas  d'employer  ,  contre  leurs  adver- 
saires, l'arme  des  censures  théologiques,  la 
sagesse  de  Rome  dut  plus  d'une  lois  inter- 
venir pour  modérer  la  ferveur  d'un  zèle  in- 
discret; mais  cette  intervention  môme  des 
souverains  pontifes  fut  une  nouvelle  pro- 
testation ,  et  la  plus  imposante  de  toutes  , 
Quoique  la  plus  calme  ,  en  l'honneur  de  la 
onception  immaculée  de  Marie. 
Car,  tandis  qu'ils  défendent  aux  particu- 
liers de  se  flétrir  par  de  pénibles  qualifica- 
tions, les  papes  se  font ,  en  môme  temps, 
les  propagateurs  les  plus  zélés  de  la  doctri- 
ne et  de  la  fôte  de  l'immaculée  Conception  : 
ils  en  établissent  partout  l'office  et  la  messe  ; 
ils  y  attachent  de  riches  indulgences;  ils 
approuvent  les  instituts  religieux  fondés 
sous  ce  titre  ;  ils  condamnent  des  écrits  et 
des  propositions  contraires  au  privilège  de 
la  Vierge;  ils  réprouvent  les  prédications 
où  ce  privilège  est  attaqué  ;  ils  se  montrent 
enfin  universellement  et  sans  exception  , 
si  attachés  à  la  croyance  de  la  Conception 
immaculée  et  si  contraires  au  sentiment  op- 
posé, que  le  long  délai  qu'ils  ont  apporté  à 
terminer  les  controverses  sur  cette  matière 
(115)  Univcrsi  tertio  congregali,  posl  mu  lia  m, 
gravem  el  iiialurain  ileliberationem,  in  ejus  p.is- 
miiijc  doctrinal,  quae  benedictissiniam  Dei  Malrein, 
ab  originali  pcccaio,  Dei  Singulari  dono,  fuisse  prae- 
servalamailirmal  ;  quamque  jàmpridem  verain  cre- 
didimusCl  cfedimus;  defeiisionein  et  piopugualio- 
iiem  spcciali  sacraincnto  conjuravinius,  nosque  de- 
Miviinus  siaiiientes;  ut  nemo  deinceps  saero  huic 
noslio  Colbgio  :>:-(  nliHtm  ,  nisi  do  ejus  nili«iusai 
docli  ina:, asserlorein,  stienuumque  pi ■opiignalorem 
sempei,  pio  vnibus,  luluium,  simili  juramcnlo 
piolilealui.  Quod  siquis  ex  noslris,  quod  absil!  ad 
liosk's    Virginia   irausfuga,  conliaiue  asserlionis, 


par  un  jugement  dogmatique,  est  un  des 
(ilus  remarquables  exemples  de  paiience  et 
de  sage  lenteur  que  le  saint-siégeait  jamais 
donnés  1 

Vint  enfin  le  grand  concile  de  Trente,  qui 
s'appliqua  avec  tant  de  soin,  vous  le  savez, 
à  l'étude  de  toutes  les  traditions  catholi- 
ques. Or,  voici  comment  s'exprime,  au  su- 
jet de  la  Vierge,  ce  célèbre  concile,  dans 
son  décret  sur  le  péché  originel  : 

Le  saint  concile  déclare,  d'aillkcrs  , 
que  son  intention  n'est  pas  de  comprendre 
dans  ce  décret,  ou  il  s'agit  du  péché  origi- 
nel, la  bienheureuse  et  immaculée  vlerge 
Marie   Mère   de   Dieu  (116). 

Que  signifient  ces  paroles,  N.  T  C.  V.  ,  et 
que  veulent  dire  les  Pères  de  cet  immortel 
concile,  quand,  faisant  un  décret  si  univer- 
sel, el  ayant  les  yeux  attachés  sur  la  lettre 
des  saintes  Ecritures,  où  il  est  dit  que  tous  ont 
péché,  «  omnespeccaverunt  (Rom., III, 23), k  ils 
déclarent  expressément  ne  pas  comprendre  la 
bienheureuse  Marie  dans  ce  décret  eldans 
cet  omnes?  Saints  évoques,  permettez-moi 
do  vous  le  demander  ici,  que  voulez-vous 
dire  etqu'enlendez-vous,  encore  une  fois, 
quand  vous  ne  comprenez  pas  Marie,  sinon 
que  vous  l'exceptez?  d'autant  que  vous- 
mêmes  la  proclamez  aussitôt  immaculée,  cg 
qui  signifie,  si  je  l'entends  bien,  sans  au- 
cune tache  de  péché  1  Tous  ont  péché,  dites- 
vous,  tous  sans  exception,  sont  souillés. 
Mais  Marie,  la  Mère  de  Dieu  est  exceptée; 
car  elle  est  immaculée,  elle  est  sans  tache; 
et  à  Dieu  ne  plaise  que  nous  puissions  ja- 
mais la  comprendre  dans  le  décret  du  péché! 

Je  m'arrête  ici,  N  T.  C.  F.  Vous  le  voyez, 
les  témoignages  abondent-,  el  la  tradition  se 
montre  de  toutes  parts  avec  éclat,  dans  tout 
le  cours  des  siècles,  pour  attester  le  glo- 
rieux privilège  de  la  Vierge  immaculée. 
Elle  brille,  cette  tradition,  si  chère  à  l'E- 
glise, dans  les  écrits  des  Pères,  des  saints 
docteurs  et  des  anciens  écrivains  ecclésias- 
tiques ;  elle  respire,  elle  vit  dans  le  culte 
et  dans  les  liturgies  sacrées  ;  elle  triomphe 
parmi  les  disputes  et  toutes  les  controver- 
ses des  écoles;  enfin,  elle  règne  dans  la 
croyance  universelle  de  l'Eglise. 

El,  quand  le  jour,  que  tant  de  sai..ts  et 
doctes  personnages  avaient  désiré  voir,  et 
n'ont  point  vu,  a  lui  enfin;  quand  le  vicaire 
de  Jésus-Christ,  après  avoir  interrogé  tous 
les  évèques,  quand  l'Eglise  elle-même,  par 
l'organe  du  successeur  do  Pierre,  a  solen- 
nellement défini  la  vérité  do  l'Immaculée 
Conception     de    la    bienheureuse    Vierge  , 

quam  falsani,  impiam  et  erroneam  judicamus, 
spieia,  non  noslia  laïuuni,  seJ  Synodi  et  Ecdesia;, 
qu;c  piocul  dubio  sumina  est,  auciorilaie,  pairoci- 
nium  quacui)i|ue  raiioue,  assumere  ausus  lueii:  ; 
liunc  hononbus  noslns  privalum  el  exaucloraium 
a  nobis  et  consoitio  nosiro  vetut  ethnicuml  el  pu- 
blicanum,  procul  abjiciendum  decernimus.  (Décret. 
Univers.  Parte.) 

Il  10)  Déclarai  lamen  h;ec  ipsa  sanctn  syno.ius 
non  esse  su;e  iiilenlionis  comprehenderc  in  hoc  de- 
C  elo,  ubi  de  pecealo  originali  agilui ,  beulam  et  iiw 
mandatant  eiryinem  Mariant  Dei  venilricein. 
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i  lins,.,  en  cela, que  reconnaître,  certifier,  pro- 
clamer l'enseignement  traditionnel  et  divin. 

Noire  lâche  pourrait  être  ici  terminée, 
N.  T.  C.  F.  Mais,  aprèi  vous  avoir  expliqué 
dans  son  vrai  sens  catholique,  la  doctrine 
de  l'Immaculée  Conception;  après  avoir  mis 
sous  vos  yeux  les  fortes,  les  décisives  au- 
torités  sur  lesquelles  celle  vérité  repose, 
maintenant,  pour  achever  de  vous  édifier 
et  de  vous  instruire,  nous  avons  a  cœur  do 
présenter  a  vos  regards  un  autre  beauet 
grand  spectacle,  celui  de  toutes  les  admi- 
rables convenances  de  cette  noble  et  tou- 
chante vérité:  en  d'autres  tenues,  après 
vous  avoir  montré  ce  que  Dieu,  dans  la  ma* 
gniticeoco  de  sa  grâce,  a  t'ait  en  faveur  de 
Marie,  nous  avons  à  cœur  de  vous  dire 
pourquoi  il  l'a  l'ait,  et  si  j'ose  m'exprimor 
ainsi,  pourquoi  il  le  devait  l'aire. 

Nous  serons  obligés  d'entrer  ici  dans  l'in- 
térieur môme  el  dans  toutes  les  plus  saintes 
profondeurs  de  nos  dogmes,  et  de  nous  éle- 
ver aussi  dans  les  régions  de  la  haule  mys- 
tique chrétienne. 

Mais  c'est  avec  confiance  que  nous  res- 
sayons :  les  pieux  fidèles  en  seront  édifiés; 
ci  parmi  les  hommes  même  les  moins  exer- 
cés dans  la  méditation  de  nos  mystères,  les 
grands  esprits,  les  esprits  élevés  et  péné- 
trants trouveront  ici,  nous  l'espérons,  cette 
clarté  vive  qui  ne  se  voit  bien,  dans  le  chris- 
tianisme, qu'au  fond  des  choses,  el  dont  la 
lumineuse  simplicité  charme  la  raison  elle- 
même,  cl  lui  inspire  l'amour  de  la  ioi,pium 
a/fectum  credendi. 

Plusieurs  s'étonneront  peut-être  aussi  d'a- 
voir si  peu  connu  jusqu'à  ce  jour  la  très- 
sainte  Vierge,  el  sans  rien  diminuer  de  la 
gloire  du  Fils  de  Dieu;  que  nous  mettons 
toujours  au-dessus  de  tout  :  qui  est  super 
omnia  Deus  benedictus  in  sœcula(\\Cor.,  XI, 
31),  ils  seront  heureux  de  découvrir  et  de 
respecter  désormais  la  grande  p'ace  que 
donne  à  Marie,  dans  le  christianisme,  son 
incomparable  qualité  de  Mère  de  Dieu. 

SECONDE    PARTIE. 

Il  y  a  dans  la  religion  des  vérités  qui,  en 
éclairant  notre  raison, semblent  laconfondre, 
et  la  jettent  comme  en  des  profondeurs  où 
elle  a  peine  è  se  reconnaître.  La  vérité  do 
l'Immaculée  Conception  est  plus  douce  :  ce 
n'est  pas  une  lumière  qui  éblouit,  c'est  une 
clarté  pi  us  tempérée  qui  charme  et  qui  repose; 
le  regard  de  notre  esprit  s'y  plaît, el  la  raison, 
éclairée    par  la  foi,    s'en    trouve  consolée. 

il  est  loin  de  notre  pensée  assurément, 
N.  T.  C.  F.,  de  vouloir  donner  à  ce  point  de 
voire  croyance,  non  plus  qu'aux,  autres,  ia 
raison  humaine  pour  fondement  ;  et,  au  lieu 
de  me  lire  vos  intelligences  sous  l'obéissance 
du  Fils  do  Dieu,  selon  la  forte  méthode  des 
apôtres,  rédigeâtes  omnem  inlellectum  in  ob- 
sequium  Chnsti(\l  Cor.,  X,  5),  de  prétendre 
ne  les  nourrir  que  d'arguments  I  Ce  serait 
trop  rabaisser  la  foi,  el  même  la  déliai  mer, 
que  d'agir  ainsi.  Culte  auguste  maîtresse 
des  enfants  do  Dieu   n'enseigne  en  loute  sa 


puissance  et  avec  toute  s.-:  dignité,  que 
fa  grande  école  de  lésas-Christ  <-t  de  n:- 
glise,  c*est-è-dire,  sa  grand  jour  de  la  vérité 
révélée,  et  sur  les  hauteurs  qu'illumii 
Verbe  divin  :  le  mystérieux  bandeau  dont 
elle  semble  voiler  ses  regards,  nousfaii  as- 
sez, entendre  que  sa  lumière  est  surnatu- 
relle, et  lui  vient  d'ailleurs  et  de  plu-. 
haut  que   des   sons,  ou  de  la  simple  raison. 

Toutefois, N.  T.  C.  F. ,  la  foi.  comme  nous 
vous  l'avons  déjà  l'ait  remarquer,  u'esi  ja - 
mais  contraire  a  la  raison,  bien  qu'elle  II 
surpasse,  de  toute  la  bailleur  qui  sépare  l'in- 
telligence divine  de  l'esprit  humain;  et, 
tandis  (pie  le  chélien  reçoit  la  vérilé  révé- 
lé.' par  un  acte  de  simple  acquiescement  à 
l'autorité  de  Dieu  et  de  son  Fglise,  il  ne  lui 
csl  pas  défendu  d'étudier  les  analogies  de 
la  raison  el  de  la  foi,  de  rechercher  l'ac- 
cord de  l'une  avec  l'autre,  et  de  réjouir  son 
esprit  par  le  consolant  et  harmonieux  spec- 
tacle de  toutes  les  lumières  que  Dieu,  le 
Père  des  lumières,  «  Pater  luminum  (Jac,  I, 
17),  »  a  l'ait  briller  dans  sa  maison,  pour  éclai- 
rer ceux  qui  l'habitent. 

C'est  ce  qui  s'est  toujours  pratiqué  dans 
le  christianisme,  depuis  l'âge  des  Pères  et 
des  docteurs,  qui  ne  furent  pas  moins  grands 
philosophes  que  généreux  croyants  ;  II 
y  encouragea  constamment  ses  plus  fi 
disciples  ;  et  ces  hautes  et  belles  études,  sur 
les  choses  de  la  foi,  ont  donné  naissance  à 
la  grande  philosophie  chrétienne,  divine  et 
humaine  tout  ensemble,  où  se  voient  rap- 
prochées, dans  nue  incomparable  splendeur, 
toutes  les  lumières,  naturelles  et  surnatu- 
relles ,    qui    ont  jamais  éclairé  l'humanité. 

C'est  aussi  dans  ce  même  dessein,  N.  T. 
C.  F.,  et  pour  procurera  vos  esprits,  avec  le 
mérite  de  la  foi,  toutes  les  consolations 
qu'elle  porte  avec  elle,  qu'après  avoir  pro- 
posé à  votre  croyance  la  vérilé  de  l'Imma- 
culée Conception  de  Marie,  en  vous  annon- 
çant le  décret  solennel  du  siège  aposto- 
lique et  de  l'Eglise,  qui  l'a  définie,  et  en 
mettant  sous  vos  yeux  tanl  de  témoignages 
de  la  vénérable  tradition  catholique  , 
nous  allons  vous  montrer  maintenant 
les  lumineux  rapports  qui  existent  entre 
celte  vérilé  el  tout  ce  qui  vous  fut  jamais  en- 
seigné touchant  l'auguste  Mère  du  Sauveur. 

Sans  doute,  c'est  ici  une  œuvre  ineffable 
do  grâce  :  pour  me  servir  de  la  belle  ex- 
pression d'un  saint  docteur,  c'est  un  abîme 
de  lumière,  abyssus  luminis ;  mais,  plus  le 
regard  purifié,  plus  l'œil  illuminé  du  cœur  y 
plonge,  el  plus  il  y  découvre  de  clartés  et 
d'harmonies  merveilleuses. 

En  effet,  cette  vérilé  de  l'Immaculée  Con- 
ception de  Marie  se  lie  à  tout  dans  le  chris- 
tianisme; ses  racines  et  ses  traces  se  re- 
trouvent non-seuiemenl  dans  la  tradition, 
mais  aussi  dans  tout  l'ordre  et  l'enchaîne- 
ment de  nos  plus  saints  mystères,  el  vous 
verrez  qu'on  uo  peut  l'ébranler  sans  porter 
atteinte  ù  ce  que  la  Un  a  de  plus  intime, 
comme,  aussi  à  ce  que  noire  cœur  et  noire 
piélé  oni  de  [dus  délicat  et  rie  plus  cher. 

Après  vous  avoir   présenté   les  autorité* 
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les  plus  imposantes,  nous  avons  donc  main- 
tenant a  mettre  sous  vos  yeux  les  raisons 
théologiques  les  plus  fermes,  avec  les  rai- 
sons naturelles  les  plus  vives  :  ne  faisant  du 
reste  que  suivre,  encore  ici,  les  traces  lu- 
mineuses des  Pères,  et  nous  bornant  à  vous 
montrer  avec  eux  que  tous  lesdogmes  évan- 
géliques,  tous  les  privilèges  de  Marie,  en- 
voient leur  lumière  au  privilège  de  son 
Immaculée  Conception. 

Qu'est-ce  donc  que  la  vierge  Marie  dans 
le  christianisme  et  dans  l'économie  des  des- 
seins divins? 

Je  pourrais  répondre  d'abord  que,  dans 
le  christianisme,,  Marie  est  la  Reine  des 
anges,  et  qu'à  ce  titre  seul  on  devrait  la 
proclamer  bienheureuse  dans  son  Imma- 
culée Conception  ;  car  enfin  Dieu  n'a  pas 
donné  aux  anges  une  reine  moins  pure, 
moins  parfaite  qu'eux,  et  dont  ils  auraient 
eu  à  pleurer  la  première  naissance.  Mais, 
que  sont  les  anges  et  les  séraphins  les  plus 
sublimes  devant  le  Très-Haut,  sinon  de  fai- 
bles créatures  et  d'humbles  serviteurs? 

Et  qui  dira  maintenant  les  relations  éton- 
nantes, les  incompréhensibles  rapports  qui 
unissent  Marie,  en  qualité  de  Fille, d'Epouse 
et  de  Mère,  à  sou  Dieu  lui-même  1  Fille 
bien-aimée  du  Père,  Epouse  du  Saint-Esprit, 
Mère  du  Fils  de  Dieu,  ses  alliances  sont 
toutes  divines  1 

Je  n'aperçois  que  des  rois  autour  d'elle, 
disait  autrefois  Bossuel,  en  parlant  d'une 
grande  princesse;  et  moi,  de  quelque  côté 
que  je  me  tourne,  je  n'aperçois  autour  de 
Marie  que  des  personnes  divines.  Les  splen- 
deurs de  la  divinité  l'environnent,  la  pénè- 
trenl,  la  proiégent  tellement  de  toutes  parts, 
qu'il  m'est  impossible  de  découvrir  com- 
ment, par  quelle  voie,  a  quelle  heure  le 
péché  aurait  pu  entrer  dans  son  âme. 

1.  El  d'abord,  Marie  est  la  fille  bien-aimée 
du  Père. 

Quand  Dieu  le  l'ère  arrêta  dans  ses  con- 
seils éternels  que  le  monde  serait  sauvé  par 
l'incarnation  de  son  Verbe,  et  que  cet  inef- 
fable mystère  s'accomplirait  au  sein  d'une 
Vierge  par  l'opération  du  Saint-Esprit,  il 
prédestina,  il  choisit  d'avance,  il  adopta 
d'une  manière  toute  spéciale  et  avec  une 
extraordinaire  tendresse  pour  sa  Fille  Celle 
qui  devait  être  l'Epouse  immortelle  de  son 
Esprit-Saint,  la  Mère  vénérée  et  chérie  de 
son  divin  Fils,  et  la  mère  aussi,  par  une 
mystérieuse  extension,  do  tous  les  enfanis 
de  I  Eglise. 

Pour  comprendre, N.  T.  C.  F.,  toute  l'ex- 
cellence de  celte  adoption  spéciale  de  Ma- 
rie, cl  combien  elle  surpasse  la  nôtre,  celle 

(117)  Chrislus  cogitabalur  homo  fulurus.  (Tea- 
TULL.,  De  resurrea.  carnis,  n.  6  ) 

(118)  IVolundcndurn  ganguinem  pro  rnundi  vita 
de  coi  pore  tuo  accepit,  acde  le  sumpsilquud  etiam 
pro  le  solval.  (S.  Euciiumus.) 

(119)  Connue  remarque  très  bien  Tertullien  , 
«  il  est  bienséant  à  la  nature  divine,  qui  ne  con- 
naît en  elle-même  aucune  diuërence  de  temps,  de 
tenir  pour  Fait  tout  ce  qu'elle  ordonne,  à  cause  que 
chez  elle  l'éternité  fait  régner  une  consistance  tou- 
Juûrs  uniforme  :  >  Divinati  eompetit,  quaicnnqni  dc- 
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par  laquelle  nous  sommes  fails  aussi  en- 
fants de  Dieu,  il  suffit  de  considérer  que 
Dieu  nous  adople  comme  les  disciples  de 
Jésus-Christ,  au  lieu  que  Marie  fut  adoptée 
comme  sa  mère. 

Au  moment,  en  eiïeî,  où  le  Père  forma 
de  ses  mains  divines  celle  admirable  créa- 
ture, ou  plutôt,  dès  les  jours  de  l'éternité, 
lorsqu'il  en  préparait  de  loin  le  dessein, 
dans  le  secret  de  son  conseil,  il  voyait  dès 
lors  en  elle  quelque  chose  de  Jésus  lui- 
même,  son  bien-aimé  Fils  (117),  et,  dans  la 
chair  et  le  sang  de  cette  Vierge,  la  source 
auguste  où  le  Saint-Esprit  devait  venir,  un 
jour,  puiser  le  sang  et  la  chair  de  noire 
Sauveur  (118).  C'est  Bossuet,  à  la  suite  des 
anciens  Pères,  qui  nous  expose  cette  belle 
et  grande  doctrine. 

L'amour  du  Père  pour  son  Fils,  cet  éter- 
nel et  incomparable  objet  de  ses  complai- 
sances, s'étendit  donc  dès  ce  moment  sur 
Marie, s'il  est  permis  de  parler  ainsi, comme 
sur  un<-commencemenl  de  Jésus-Christ  et 
de  la  sainte  humanité  du  rédempteur  (119). 
La  puissance  d'un  tel  amour  et  la  libéralité 
de  ses  profusions  durent  être  sans  bornes, 
vous  le  comprenez;  et  vous  pouvez  juger 
par  là  combien  l'adoption  de  la  Vierge  fut 
excellente,  puisqu'elle  procédait  d'un  si 
grand  amour,  et  avait  un  si  grand  bul  1 

Mais,  prenez  garde,  c'eût  été  peu  pour 
Marie  que  son  adoption  lût  excellente,  si 
elle  avait  dû  être  diirérée. 

Tout  délai  de  la  grâce  eût  mis  la  plaie  du 
péché  en  celte  sainle  âme,  si  pure,  vous  le 
savez,  qu'elle  préférait  à  la  maternité  divine 
elle-même  une  virginité,  qui  se  perd  ce- 
pendant sans  péché  dans  l'innocence  d'un 
saint  mariage.  Marie  fui  donc  adoptée  de 
Dieu  en  même  temps  que  conçue  au  sein 
de  sa  mère  (120);  il  n'y  eut,  pour  elle,  en- 
tre la  création  el  l'adoption  aucun  inter- 
valle; mais  une  telle  adoption,  remarquez- 
le,  c'est  la  grâce  sanctifiante,  c'esl  la  sain- 
teté, c'est  la  justice,  qui  exclut  le  péché  : 
donc  l'adoption  en  Marie  fut  la  conception 
sans  tache,  la  conception  immaculée. 

El  n'esl-il  pas  évident,  d'ailleurs,  qu'en 
formant  une  créature  créée  loul  exprès 
pour  de  si  grandes  choses,  Dieu  dut  veil- 
ler à  ce  que  rien  ne  manquât  à  la  perfec- 
tion de  eelle  qu'il  appelait  lui-même  à  de 
si  hautes  destinées? 

N'esl-il  pas  évident  qu'il  dût  se  plaire  à 
faire  revivre  en  elle  toute  la  beauté,  toute 
la  pureté  primitive  de  son  image,  désho- 
norée partout  ailleurs  par  la  contagion 
commune;  et  que,  le  pouvant  faire,  il  mil 
sa  joie  à  préserver  Marie  du  péché,  et  à  la 

creverit,  ut  perfecla  reputare ,  quia  non  sii  apnd  il- 
luiii  di/fereniia  temporis,  apud  quam  uniformem  s/«- 
tum  temporum  dirigil  œternitas  ipsa.  (Lib.  III  ad- 
vers.  Murciun.) 

(120)  La  perfection  d'un  si  grand  ouvrage,  dit 
Bossuet,  ni  ne  pouvait  être  portée  trop  loin,  ni  ne 
pouvait  èlre  commencée  trop  tôt ,  et  si  nous  savons 
concevoir  combien  est  auguste  celte  dignité  à  la- 
quelle Marie  est  appelée,  nous  reconnaîtrons  aisé- 
in>nt  que  ce  n'est  pas  trop  de  l'y  p.éparcr  des  le 
premier  moment  de  sa  vie. 
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ni'i  r  dans  la  justice,   afin  que, toutes  les 

iiiclinalioiis  de  celle  fille  chérie  étant  po- 
ii  s,  et  nucun  germa  funeste  n'ayant  jamais 
flétri  l'aimable  fleur  de  son  innocence,  il 
pûl  reposer  sur  elle  808  regarda  ivre  amour 
cl  v  contempler  avec  complaisance,  comme 
dans  un  miroir  lidèV,  tous    les   traits  de  sa 

i  !  svciidiiance  altérée  si  |  rofondément  par 
le  péché  chez  le  reste  des  hommes. 

Ce  Fut  donc,  N.  T.  C.  F.,  dès  le  premier 
insiant  de  son  existence*  que  Marie  fui 
unie  à  son  Dieu,  el  que  le  l'ère  célesle  lui 
put  dire  au  fond  de  l'Ame  ces  tendres  pa- 
roles que  l'Eglise  emprunte  aux  divines 
fioritures,  et  qu'elle  applique  a  la  bienheu- 
reuse Vierge,  en  ses  saints  offices,  comme 
l'expression  des  sentiments  de  Dieu  envers 
celle  fille  bien-aimée  : 

Ma  lille,  filia,  écoute  et  prête  l'oreille  aux 
paroles  de  mon  cœur  :  i4udi,  fil  ta  ;  ouvre 
les  premiers  regards  aux  rayons  de  ma  di- 
vine lumière  :  Audi,  filin,  et  vide.  (PsaL 
XLIV,  11.) 

Puis,  voyez  en  quels  termes  le  Seigneur 
exalte  la  perfection  de  cette  fille  bien-année  1 
Oui,  lu  es  ma  fille  par  excellence,  filial 
lu  es  le  chef-d'œuvre  de  mes  mains,  per- 
fecta  tnea  (Cant.,  VI,  8);  lu  es  unique,  in- 
comparable, et  seule  digne  de  mon  amour, 
una  es:  lu  es  élue,  choisie  el  privilégiée 
entre  toutes,  electa  (Ibid.);  lu  es  brillante  el 
pure  comme  l'éloile  du  matin  après  une 
nuit  d'orage,  Stella  matutinu  (Apoc,  XXil, 
16);  tu  es  douce  el  belle  à  voir  comme  les 
premiers  rayons  de  l'aurore  naissante, 
aurora  consurgens  (Cant.,  VI,  9);  aussi  ton 
Roi,  Ion  Dieu,  ton  l'ère,  celui  que  l'uni- 
vers adore, est  épris  lui-môme,  de  la  beauté: 
Concupiscet  Rex  décorent  tuum.  (Psal. XLIV", 
12.) 

Remarquez-vous,  N.  T.  C.  F.,  la  mysté- 
rieuse énergie  de  ces  paroles?  Et  l'on  vou- 
drait que  de  (elles  paroles  eussent  été  ap- 
pliquées par  l'Eglise  à  une  pécheresse,  à 
un  enfant  de  colère,  à  une  créature  souil- 
lée, dès  l'origine,  jusque  dans  le  fond  de  sa 
îalure  1  Nutnra  filii  irœl  (Ephes.,  Il,  3.) 

Non,  répondrons-nous,  en  empruntant 
encore  ici  avec  l'Eglise  les  paroles  du  Pro- 
phète :  Toute  la  gloire  de  la  fille  bien-aimée 
du  Roi  des  cieux  est  dans  la  pureté  de  son 
cœur  :  Omnis  gloria  fitiœ  Régis  ab  intus. 
(Psal.  XLIV,  lï.)  Mais  où  serait,  je  le  de- 
mande, celle  gloire  intérieure  de  Marie,  si 
son  cœur  avait  été  souillé  par  le  péché  ? 
N'y  a-t-il  pas  des  répugnances  manifestes? 

Et  vainement  alléguerait-on  la  loi  géné- 
rale 1  Qui  ne  suit  que  les  lois  les  plus  gé- 
nérales souffrent  exception,  et  peuvent  ad- 
mettre des  privilèges?  Sans  doute,  l'imma- 
culée Conception  de  Marie  est  une  excep- 
tion et  un  privilège;  mais  y  a-t-il  là  de 
quoi  nous  surprendre  ?  Tout    dans   Mario 

(121)  Celle  alliance  éternelle  que  Marie  a  con- 
tractée avec  Dieu  la  met  dans  un  rang  lotit  singu- 
lier qui  ne  soutire  aucune  comparaison.  Cl,  oaus 
une  si  grande  inégalité,  quelle  conséquence  pou- 
vons-nous craindre?  Munirez-moi  une  aune  mère 
de  Dieu,  une  auirc  vierge  féconde;  laiies-nioi  voir 
ailleurs  etite  plénitude  de   grâce»,  cet  assemblage 


nYsl  il  pas  privilège  el  exception  I  N'a- 
l-clle  pas  été  exceptée  par  SOI!  Créateur 
des  lois  les  (dus  générales,   et    sautée  des 

condamnations  les  plus  universelles'/  Di<  u 
ne  l'a-l-il  pas  mise  en  un  rang  singulier, 
el  n'a-t-il  pas  voulu  que  la  vie  de  sa  fille 
chérie  se  dislinguAt  en  lout  de  la  w 
cheresse  et  misérable  du  reste  des  hom- 
mes ?  Ne  lui  a-t-i!  pas  donné,  comme  d.t 
Rossuel,  une  virginité  féconde,  un  enfan- 
tement sans  douleur,  un  cœur  sans  fragi- 
lité, une  vie  sans  tache,  une  mort  sans 
peine?  Si  donc  tous  les  plus  grands  prs> 
iliges  sont  naturels  pour  celle  créature 
incomparable,  pourquoi  voudrail-on  que  sa 
conception  lût  le  seul  instant  de  sa  vie  qui 
n'ait  été  marqué  par  aucun  miracle  (121)? 

II.  Marie  est  de  plus  l'épouse  de  l'Ks- 
prit-Saint. 

Elevons  ici  nos  pensées  au-dessus  de 
toutes  les  pensées  humaines  :  et,  puisque 
nous  ne  pouvons  envisager  les  privilèges 
de  celte  auguste  Vierge,  et  ses  rapports 
avec  son  Créateur,  sans  être  entraînés  dans 
la  région  des  plus  sublimes  mystères; 
puisque  nous  ne  pouvons  toucher  à  ce 
grand  sujet,  même  par  la  plus  humble 
pensée,  sans  nous  trouver,  malgré  nous, 
comme  perdus  dans  les  splendeurs  de  la  divi- 
nité, ayons  la  sagesse  dénedematiderqu'aux 
divines  Ecritures  et  à  la  sainte  Eglise  les 
enseignements  que  nousallons  ici  méditer. 

Eh  bienl  donc,  oui,  quand  je  médite  les 
saints  livres,  quand  je  cherche  à  y  découvrir 
les  secrets  de  Dieu  et  les  merveilles  de  sa 
puissance  et  de  sa  grâce,  je  trouve  qu'il  y  a 
une  créature  mortelle,  à  laquelle  a  été  ré- 
servée l'honneur  d'un  mariage  sacré,  d'une 
alliance  unique  el  incomparable  avec  son 
Dieu,  une  créature  à  qui  l'Esprit  de  loute 
sainteté,  l'Esprit  d'amour  a  dit  avec  une 
tendresse  ineffable  :  Vous  éles  mon  épouse  : 
«  Sorormea,  Sponsa.  »  (Cant.,  IV,  9.) 

Vous  savez,  N.  T.  C.  F.,  le  jour  solennel 
où,  après  quarante  siècles  d'attenle,  s'ac- 
complirent enfin  ces  prophétiques  el  mys- 
térieuses paroles;  et  l'auguste  ambassade, 
où  le  litre  de  prince  d'une  des  plus  hautes 
hiérarchies  célestes  mérita  à  Gabriel  l'insi- 
gne honneur  d'être  député  vers  Marie,  pour 
lui  adresser,  au  nom  de  la  terre  el  du  ciel, 
cette  mémorable  salu'.ation,  si  souvent  ré- 
pétée depuis  :  Ave,  gralia  plena!  (Luc. ,1,28.) 

Vous  savez  comment  l'Esprit  d'amour  des- 
cendit des  cieux,  où  il  est,  aux  siècles  des 
siècles,  le  lien  éternel  de  charité  qui  unit 
le  Père  et  le  Fils,  et  vinl  se  reposer  ici-bns 
dans  le  cœur  de  celte  pure  Vierge  1 

Vous  savez  comment,  pour  me  servir  en- 
fin des  expressions  évangéliques,  il  survint 
en  elle  :  Supervenicl  in  le,  la  couvrit  de  la 
vertu  du  Très-Haut  et  de  l'ombre  même  de 
la  majesté  divine  :  Et  virtus  Altissinti  obum- 

de  venus  divines,  une  humilité  si  profonde  dans 
uni' dignité  si  auguste,  cl  toutes  lesauties  merveilles 
que  j'admire  en  la  sainte  Vieigc;  el  puis  dites,  si 
vous  voulez,  que  l'exception  que  j'apporte*  une 
loi  générale,  cii laveur  d'un.:  personne  si  exBraordi 
naire,  a  des  conséquences  fâcheuses!  (Bossckt, 
Sermà*  sur  rimnuuutii  Cmmjnmm,  serin.  I.) 
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brabit  tibi;  et  comment,  par  cetle  opération 
mystérieuse  de  la  puissance  et  de  la  pureté 
infinie,  l'humble  Marie,  dans  le  silence  de 
La  terre  et  l'admiration  des  cieux,  devint  la 
Mère  auguste  du  Verbe  l'ait  cbair,  et  se 
trouva  tout  à  coup  porter  en  ses  chastes  en- 
trailles l'Emmanuel,  promis  et  attendu  de- 
puis l'origine  du  monde  I 

Vous  savez  ces  choses;  ce  sont  les  élé- 
ments de  votre  foi,  c'est  la  lettre  de  votre 
catéchisme  :  l'enfant  apprend  à  le  bégayer, 
avant  d'être  admis  à  la  première  joie  du 
banquet  sacré,  dans  cette  humble  école  de 
Jésus-Christ,  où  s'enseignent,  avec  une  si 
touchantesimplicitèjes  plus  hauts  mystères. 

Et  l'on  voudrait  que,  dans  ce  cœur,  où 
devaient  se  célébrer  les  noces  ineffables  de 
PEspri.t-S.aint,  dans  ce  cœur,  lit  mystérieux 
où  l'Esprit  de  toute  sainteté  devait  descen- 
dre el  se  reposer  :  Spiritus  sanctus  superve- 
niet  in  le;  dans  ce  cœur,  auquel  il  devait 
s'unir  par  les  nœuds  d'une  si  belle  alliance, 
qu'il  devait  s 'attacher  par  des  liens  si  étroits 
et  si  nouveaux,  si  doux  et  si  forts;  quedis- 
je  ?  qu'il  devait  inyestir  de  sa  majesté  sainte 
et  de  sa  toute-puissante  vertu  :  Et  virtus 
Aliissimi  obumbrabit  tibi!  (Lac,  I,  35  ) 

On  voudrait  que,  là,  le  démon  eût  pré- 
valu d'abord,  et  que  Ja  contagion  du  péché 
eût  préparé  do  loin  ces  merveilles  de  pureté 
et  de  grâce J 

On  voudrait  que  l'iniquité  et  la  honke 
eussent  précédé  l'Esprit  d'amour  dans  h 
cœur  de  son  épouse  J 

En  un  mol,  que  dans  ce  cœur  et  ces  en- 
trailles virginales,  que  leSainl-Esprit  devait, 
par  un  prodige  inouï,  féconder,  consacrer  et 
comme  diviniser,  en  leur  faisant  concevoir 
un  Dieu,  de  telle  sorte  que  celui  qui  devait 
naître  de  Marie  serait  la  sainteté  même  : 
(Juod  nascetur  ex  te  sanclum  (Ibid.)  ;  on  vou- 
drait, dis-je,  que  dans  ce  cœur,  le  démon  eût 
été  le  premier  maitre,  le  premier  eût  saisi 
de  ses  mains  impures  ce  vase  admirable, 
préparé  pour  de  si  grandes  merveilles,  le 
premier  y  eût  triomphé  avec  orgueil  ?  Eh 
bien,  non  1  Le  bon  sens  le  plus  simple  y  ré- 
pugne comme  la  tradition. 

A  qui  persuadera-t-on,  en  effet,  que  les 
pensées  de  Dieu  soient  moins  hautes,  ses 
inclinations  moins  bienfaisantes,  ou  ses  con- 
venantes moins  délicates, que  celles  des  rois 
ne  la  terre,  qui  n'épargnent  rien  pour  enno- 
blir et  élever  jusqu'à  eux  les  épouses  qu'ils 
se  choisissent  ?  A  qui  fera-t-on  croire  que 
4'Esprilde  toute  pureté,  résolu  dès  l'éternité 
de  t'aii  e  de  Marie  son  épouse,  ait  pu  la  lais- 
ser, même  un  seul  instant,  dans  la  misère 
de  notre  commune  condition  el  dans  la  bas- 
sesse du  péché? 

Non  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'entend  l'E- 
glise :  l'Eglise,  avec  ce  tact  profond  des 
choses  divines  qui  la  dislingue,  nous  ap- 
prend quelle  devailôlrela  pureté  sans  tache, 
la  sainteté  parfaite,  l'innocence  à  jamais  im- 
maculée de  l'épouse  que  l'Espril-Saint  vou- 
lait se  donner,  lorsque,  dans  ses  cantiques, 
elle  lui  applique  ces  mystérieuses  paroles 
de  l'Epoux  sacré: 

Orateurs  saches.  LXXXIIL 


m 


Oui,  vous  êtes  mon  épouse;  Soror  mea, 
sponsa  ;  et  -  voiià  pourquoi  aussi  vous  êtes 
toute  belle,  ô  raabien-aimée,et  il  n'y  a  point 
de  tache  en  vous  :  Tota  pulchra  es,  arnica 
mea  ,  et   macula  non  est  in  te  !  (Cant.,\V}  7  ) 

Mais  de  quelle  beauté  pensez^-vous  qu'il 
soit  ici  parlé  ,  sinon  de  l'immortelle  beauté 
de  l'âme,  dont  la  pureté  fait  tout  le  fonds? 
C'est  celte  beauté  pure  et  cachée,  qui  seule 
attire  les  regards  de  Dieu  et  provoque  à 
l'admiration  celui  aux  yeux  duquel  rien, 
dans  tout  cet  univers  visible,  n'es!  admira- 
ble :  Nihil  est  mirabile  in  conspeclu  ejus. 
[Eccli.,  XXX1X.25.) 

Aussi,  l'Epoux  sacré  ajoute  :  Vous  êtes 
comme  une  blanche  colombe,  par  la  perfec- 
tion et  la  splendeur  de  voire  innocence  , 
eolumba  mea  ;  vous  êtes  la  beauté  et  la  pu- 
reté même,  immucida  mea!  (Cant.,  V,  2.) 

Et  n'est-ce  pas  celte  gjoire  de  la  Vierge 
que  le  Prophète  royaj  avait  entrevue  et 
chantée,  dans  ce  psaume  que  l'Eglise  ap- 
plique encore  à  Marie,  quand  il  y  représente 
cette  mystérieuse  épouse  d'un  Ë.'oux  divin, 
comme  une  reine  magnifiquement  parée  au 
jour  de  son  couronnement  :  Aslitit  regina  a 
dextris  tuis.  Rien  n'est  comparable  à  Ja  va- 
riété et  à  le  richesse  de  ses  ornements  :  Cir- 
cumdata  varietate.  La  robe  nuptiale,  qui  lui 
a  été  préparée  par  son  époux  est  une  robe 
d'or:/n  veslitu  deàurato  (Psal.  XLlV,lQ);mais 
ce  qui  surpasse  tout  le  reste ,  ce  sont  les 
trésors  de  vertu ,  de  pureté  el  de  grâce  ca- 
chés dans  son  cœur  :  Ornais  gloria  filiœ  ré- 
gis ab  inlus.  [Ibid.,  14.) 

Il  est  manifeste,  par  cette  multitude  d'ex?- 
pressions  figurées  et  si  vives  ,  que  l'Esprit- 
Saint  se  plut  à  prévenir  Marie  d'une  effusion 
de  grâces  sans  mesure  comme  sans  exem- 
ple, et  qu'il  lui  donna  ainsi  par  avance,  a  vee 
une  magnificence  plus  que  royale  et  toute 
divine,  la  dol  la  plus  digne  d'un  Epoux  cé.- 
leste,  et  la  seule  capable  d'assortir  connue  .ij 
convenait  l'épouse  à  l'Epoux. 

Dira-l-on  encore  après  cela  que  ce  pru 
vilége  de  Marie  est  une  exception  dans  l'hu- 
manité? Mais  Marie  ,  quoique  fille  d'Adam, 
est  tellement  élevée  par  la  libéralité  divine, 
que  c'est  précisément  parce  qu'un  tel  pri- 
vilège et  une  telle  exemption  sonl  sans 
exemple,  que  nous  les  voulous  pour  Marie, 
afin  que  sa  grâce  aussi  bien  que  sa  dignité 
soit  au-dessus  de  tout,  et  que  la  proportion, 
que  Dieu  met  dans  tous  ses  desseins,  soit 
ici  gardée. 

Si  Assuérus,  un  époux  mortel,  dit  autre- 
fois à  une  Esther  :  Cetle  loi  n'a  pas  été 
faite  pour  vous  I  à  combien  plus  forte  raison 
l'Esprit  de  sainteté  dut-il  exempter  de  la 
plus  ignomiuieusede  toutes  les  lois  l'épouse 
qu'il  voulail'faire  digne  de  lui! 

C'est  ce  beau  mystère  de  pureté  et.  do 
grâce,  qu'avait  devant  les  yeux  ,  n'en  dou- 
tons pas,  l'envoyé  céleste,  le  confident  des 
secrets  de  Dieu  el  le  négociateur  de  ses 
desseins,  quand,  venant  traiter  avec  Marie, 
en  cette  célèbre  ambassade  dont  nous  vous 
entretenions  tout  à  l'heure,  la  grand  affaire 
de  noire  salut,  il  lui  dit  qu'elle  avait  charmé 
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lo  cœur  île    Dieu  :  Inventêti  gratiam  apud 

Hrum  (l.uc  .,  I,  30/;  et  lui  adressa  < elle  mys- 
térieuse salutation,  à  laquelle  un  ne  trouva 
dans  lous  les  Saînta  livies  rian  da  compa- 
rable, pendant  les  quarante  siècles  qui  pré- 
cèdent  :  Air,  gratia  plenaJ  Ainsi  luus  les 
siècles  qui  uni  suivi  sa  sont  plu  <i  la  répé- 
ter, el  il  sullit  do  relue  la  page  de  l'Evan- 
gile où  elle  se  trouve,  pour  redire  en  l'hon- 
neur île  Marie  i'hymne  la  plus  glorieuse  el 
la  plus  sublime  qui  fut  jamais  ! 

111.  EuQn  Marie  est  Mère  du  Fils  de  Dieu. 

Avez-vous  jamais,  N.  T.-C.  F.,  dans  le  si- 
lence do  voire  cœur,  dans  une  méditation 
profonde,  considéré  quelle  devait  être  la 
grandeur  et  surtout  la  sainteté  de  celle  à 
qui  un  Dieu  môme  dirait  un  jour  :  Vous 
files  ma  mère  :  Mater  mea;  et  qui  dira  à  un 
Dieu  :  Vous  êtes  mon  lils:  Filiu3  meus  es  tu. 
(Psal.,  Il,  7.J 

L'esprit  tombe  éperdu  devant  de  si  prodi- 
gieuses destinées;  et,  quant  à  moi,  il  me 
parait  d'une  impossibilité  absolue  d'ad- 
mettre qu'une  si  auguste  créature  ait  pu 
jamais  être  souillée  d'aucun  péché.  El,  si  ce 
malheur  l'avait  un  seul  instant  menacée  : 
O  Jésus  1  me  sei'ais-je  hardiment  écrié,  quoi  I 
n'auriez-vous  point  pitié  de  votre  mère,  ou 
seriez- vous  impuissant  à  la  préserver?  Ah  I 
o'est  à  elle  que  vous  vous  plairez  unjour  à 
redire  :  Je  vous  ai  aimée  d'un  amour  éternel  : 
«  Perpétua  charilale  dilexi  te.  »  (Jer.,  XXXI, 
3.)  Cet  amour  que  vous  avez  senti  de  toute 
éternité  pour  elle,  vous  permetlrail-il  de 
lui  taire  aujourd'hui  un  relus  qui  serait  le 
regret  inconsolable  de  sou  cœur  ? 

Bientôt  elle  vous  portera  dans  son  sein  ; 
elle  vous  nourrira  de  son  lait;  elle  vous  ai- 
dera à  former  vos  premiers  pas  ;  elle  re- 
cueillera sur  vos  lèvres  vos  premières  pa- 
roles el  vos  premières  caresses  ;  faites-lui 
sentir  par  avance,  en  quelque  manière  écla- 
tante, qu'il  lui  est  profitable  d'avoir  un  lils 
tel  que  vous  I  La  voilà  sur  le  point  d'arri- 
ver à  l'existence,  el  Satan,  comme  un  lion 
rugissant,  rôde  autour  d'elle  pour  la  saisir 
et  la  dévorer.  O  Jésus  I  Lion  terrible  de  la 
tribu  de  Juda,  levez-vous  I  sauvez  votre 
mère  1  ne  soutirez  pas  qu'elle  aussi,  dise 
du  jour  de  sa  naissance  :  Périsse  le  jour  où  je 
suis  née:  «Pereat  dies  in  qua  nul  us  sum  !  » 
{Job,  111,  3.) 

Mais  les  eaux  du  péché  veulent  tout  en- 
gloutir ;  l'arrêt  fatal  est  porté  ,  et  tout  a 
péri,  depuis  quatre  mille  ans,  dans  ce  grand 
naufrage.  Comment  Marie  pourra-l-elle  y 
échapper?  L'univers,  mes  Uès-chers  frères, 
n'a-l-il  pas  vu  déjà  une  semblable  merveille? 
Autrefois,  dans  l'ancien  déluge,  les  eaux  ne 
s'élaienl-elles  pas  amoncelées  au-dessus  des 
plus  hautes  rnouiogues?  El  cependant  l'ar- 
che, portant  li.'  salut  et  l'espérance  du  monde 
submergé,  apparaissait  seule  sur  les  eaux 
qui  couvraient  tout. 

Marie  n'esl-elle  pas  l'arche  pure  de  la 
uouvelle  alliance  :  Fœderis  arca'/  El  se  peut- 
il  que  celle  qui  apporte  un  Sauveur  à  la  terre 
soit  elle-même  ensevelie  dans  le  déiugo 
d  iniquités  qui  en  couvre  la  face  ? 


Quoi  !  on  douterai!  Je  la  puis«anc  :  Ja  nu- 
ire lou («puissant  Sauveur)  OJ  fusl  n'êtes- 
rous  pas  le  dominateur  de  la  terre  el  des 
cioui  .'  N'arefj-voiif  pas  dit  un  joui  «u  soleil  : 
Arrête-loi?  Et  n'est-ce  pas  au  bruit  Je  votre 
menace,  que  les  ffeuves  épouvantés  suspen- 
dirent l'impétuosité  de  leur  cours  ,  pour 
laisser  passer  voire  peuple.  O  Jésus!  faites 
encore  éclater  voire  puissance  :  dites,  dites 
aux  ondes  impures  du  péché  de  remonter 
un  moment  vers  leur  source,  pour  laisser 
passer  pure  el  s;ins  tache  votre  mère;  et  en- 
suite, si  le  péché  se  déborde  comme  un  tor- 
rent sur  lous  les  hommes,  nous  en  verserons 
des  larmes  amèresl  mais,  au  moins,  voire 
mère,  qui  est  aussi  la  nôtre  ,  n'aura  pas  été 
souillée  de  ses  ondes  empoisonnées  ! 

Qui  ne  voit,  N.  T.  C.  F.,  la  solidité  pro- 
fonde, la  force  invincible  de  celte  raison, 
tirée  de  la  maternité  divine?  Pour  moi,  je 
l'avoue,  j'admire  comment  la  nature  cons- 
pire ici  avec  la  grâce  pour  proclamer  Marir; 
bénie  et  immaculée  dans  sa  conception  ;  H 
comment  les  raisons  naturelles  les  plus  dé- 
cisives, d'accord  avec  les  plus  certaines  ana- 
logies de  la  foi,  forment  un  merveilleux 
concert,  pour  démontrer  que  Jésus-Christ 
devait  à  sa  mère  ce  bienheureux  privilège? 

Et  s'il  faut  aller  plus  loin  encore,  je  vous 
dirai  —  permettez-moi  celle  familiarité  de 
langage  :  —  O  vous,  qui  sentez  vivement  la 
honte  du  péché,  et  qui  savez  ce  que  c'est 
qu'une  mère,  et  l'honneur  qui  lui  est  dû. 
j  en  appelle  ici  à  vos  cœurs:  que  n'eusMez- 
vous  ['as  fait  pour  préserver  vos  mères  d'un 
pareil  malheur,  si  vous  l'eussiez  pu  I  II  n'y 
aurait  donc  que  le  Fils  de  Dieu  qui  tiendrait 
pour  indifférent  d'avoir  la  plus  pure,  la  plus 
heureuse  des  mères  1  Ah!  ne  faisons  pas  à 
Notre -Seigneur  Jésus-Christ  l'outrage  de 
penser  qu'il  ait  eu  pour  sa  mère  un  amour 
moins  éclairé  ou  moins  généreux  que  nous 
pour  les  nôtres  1  Donc,  si  Jésus-Christ  le 
pouvait,  el  qui  oserait  eu  douler?  il  le 
devait  :  il  a  fait  manifestement  loul  ce  qu'il 
pouvait  pour  sa  mère  ;  le  respect  lilial  lui 
en  faisait  une  loi.  O  moi  Sauveur,  permet- 
tez que  je  vous  redise  ici  ces  belles  paroles 
d'un  de  vos  commandements  les  (dus  sa- 
crés :  Mon  fils  ,  vous  honorerez  votre  mère 
tous  les  jours  de  votre  vie.  [Tob.,  IV,  3.)  Le 
respect,  l'honneur  d'une  mère,  l'amour  pour 
celle  de  qui  on  a  reçu  le  jour,  mais  c'est 
votre  précepte  I  c'est  la  loi,  c'est  le  cri  de  la 
nature!  c'est  le  sentiment  le  plus  profond, 
Je  plus  délicat ,  le  plus  indestructible  qui 
soit  dans  les  cœurs  formés  par  vos  mains, 
et  vous  vousen  seriezdépouillé  vous-même  1 
Non  cela  no  so  peut;  cela  n'est  pas! 

Je  le  sais,  on  a  dil  ;  Mais  ce  mal  heur  de 
Marie  ne  devait  être  que  passager;  el  la 
Mère  du  Fils  de  Dieu  n'eût  été ,  après  loul, 
souillée  qu'un  instant.  Eh  bien  1  je  répon- 
drai avec  franchise  :  'foules  ces  expressions, 
malgré  la  modération  el  les  ménagements 
qu'on  peut  y  mettre,  finissent,  quand  on  y 
réfléchit,  par  blesser  profondément.  Hélas  J 
tous  tant  que  nous  sommes,  nous  ne  com- 
prenons que  bien  imparfaitement  ce  que 
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c'est  que  d'être  un  ttinmeni  sous  la  malé- 
diction, sous  lo  colère  de  Dieu,  et  esclaves 
du  démon  ;  mais  le  Fils  île  D;eu  ,  qui  lo 
comprenait,  ne  le  pouvail  souffrir;  .Marie 
ne  s'en  fût  jamais  consolée  1  Cette  tache 
d'un  moment  eût  flétri  une  si  belle  vie,  et, 
encoreune  fois,  Jésus-Christ  devait  a  sa  Mère 
de  lui  épargner  cette  douleur  et  celle  houle  I 

Que  dirai -je  encore?  —Craindrions-nous 
d'appauvrir  le  Fils ,  de  ce  que  nous  donne- 
rons è  la  mère?  —  Celte  conception  sans 
tache  est  le  privilège  de  Jésus  :  ne  serait-ce 
pas  lui  porter  injure  que  d'en  faire  part  à 
Marie?  —  Ah  !  périssent  tous  nos  discours  , 
s'ils  devaient  diminuer  quelque  chose  de  la 
grandeur  de  Jésus!  Mais  non:  Jésus  est  inno- 
cent par  nature  ;  Marie  ne  l'est  que  par  grâce  ; 
Jésus  est  infiniment  au-dessus  delà  corrup- 
tion commune  ;  Marie  y  était  soumise,  mais 
elle  en  a  été  préservée;  c'est  Jésus-Chrisl,son 
fils,  qui  l'a  sauvée,  en  la  retenant  sur  le 
bord  du  précipice,  où  elle  serait  tombée 
sans  lui,  tandis  qu'il  nous  a  retirés  nous- 
mêmes  du  fond  de  l'abîme.  N'en  est-ce  pas 
assez,  pour  que  la  gloire  de  Jésus  soit  tou- 
jours supérieure  à  tout? 

«  Vous  tenez,  dit  Bossuet,  h  mettre  un 
intervalle  de  juslice  et  d'honneur  entre  le 
fils  et  la  mère,  et  je  vous  l'accorde  ;  mais, 
moi,  je  liens  aussi  à  mettre  un  intervalle  de 
convenance  et  de  grâce  entre  la  Mère  de 
Jésus-Christ  et  ses  serviteurs.  Jeau-Bap- 
liste  et  Jérémie  ont  été  sanclifiés  dans  le 
sein  maternel,  l'un,  parce  qu'il  devait  êirt, 
le  prophète,  et  l'autre,  lo  précurseur  du  Fils 
de  Dieu  ;  u'aceorderiez-vous  rien  davan- 
tage à  Marie,  qui  devait  ôlre  sa  mère  (122)?  » 

Oui  :  je  réclame,  en  faveur  de  la  bienheu- 
reuse Vierge,  une  faveur  toute  singulière  ; 
et  je  la  réclame,  rioi  plus  seulement  au 
nom  de  l'honneur  que  le  Fils  de  Dieu  doit 
à  sa  Mère,  mais  au  nom  du  respect  qu'il  so 
doit  à  lui-même. 

Car,  ce  glorieux  privilège,  j'ajoute  quo 
Jésus-Christ  le  devait  à  sa  propre  digniié  : 
son  honneur  élait  intéressé  à  l'innocence 
de  sa  Mère  ;  il  y  allait  ici  de  sa  gloire. 

Pouvait-il  abandonner  au  démon,  môme 
Dour  un  moment,  l'âme  de  Marie,  celle  âme 
bienheureuse,  qui  devait  ôlre  le  saint  et 
nouveau  tabernacle,  dont  il  avait  dit  pro- 
phétiquement, et  avec  plus  de  complaisance 
mille  foi  s  que  de  l'ancien  :  C'est  là  que  je  me 
reposerai  un  jour.  «  Ilœc  requies  mea;  »  j'y 
habiterai,  car  je  l'ai  choisi:  «  Hie  hubilabo, 
quonùun  clegi  mm.  »  {l'sal.  CXXXI,  H.) 

Mais,  si  celle  âme  avait  été  flétrie  par  le 
péché,  quel  triste  séjour  pour  le  Saint  des 
saints!  «  Non,  dit  encore  quelque  part  Bos- 

|I22)  El  ne  nous  persuadons  pas  que  pour  distin- 
guer Marie  de  Jésus  il  t'aille  lui  oler  l'innocence,  et 
ne  la  laisser  qu'à  sou  Fils.  Pour  distinguer  le  matin 
d  avec  le  plein  jour,  il  ne  faut  pas  remplir  l'air  de 
tempêtes  ni  couvrir  le  ciel  de  nuages';  c'est  assez. 
que  les  rayon*  soi  ni  plos  faibles  et  la  lainière 
moins  éclatante  :  ainsi  pour  distinguer  Marie  de 
Jésus,  il  nVst  p;is  nécessaire  que  le  péclié  s'en 
mêle;  c*«il  assez  que  son  innocence  sou  comme 
un  rayon   aûa  foli,  en  coiRp  ir  aison  de  celle  de  so.» 


suet,  si  Satan  eût  o  é  seulement  s'en  appro- 
cher, le  Fils  de  Dieu  eût  fait  tomber  sur  sa 
tête  toutes  les  foudres  de  sa  colère.  » 

N'avez-vous  pas  remarqué,  N.  T.  C.  F., 
dans  les  saints  livres,  cet  avertissement  so- 
lennel, que  Dieu  faisait  donner  autrefois 
au*  ouvriers  du  temple  de  Jérusalem,  el  les 
précautions  extraordinaires  de  sainteté 
qu'il  demandait  aux  architectes  de  ce  divin 
sanctuaire?  C'est  un  grand  et  sublime  ou- 
vrage que  vous  fûtes,  leur  disait-il  :  «  Opus 
grande  est  ;  »  car  ce  n'est  pas  à  un  homme, 
mais  à  un  Dieu  que  vous  préparez  une  de- 
meure  :  «  Neque  enim  homini  prœparelur  ha~ 
bitatio,  sed  Deo.  »  (1  Par.,  XXIX,  1.)  Per- 
mettez que  j'applique  à  Marie  ces  mômes 
paroles  1  Quoi  1  Dieu  aurait  été  si  jaloux  de 
la  sainteté  d'un  temple  matériel!  El  main- 
tenant qu'il  se  prépare  a  lui-môme  tri  vi- 
vant tabernacle,  où  il  habi;era  vériabU- 
menl,  il  n'en  défendrait  pas  avec  plus  de 
jalousie  encore  l'honneur  et  la  pureté  ! 
Quoi  1  il  négligerait  son  plus  bel  ouvrage  1 
et  la  honte  et  la  souillure  du  péché  lui  se- 
raient moins  odieuses,  dans  le  cœur  de  sa 
Mère,  que  le  bruit  des  marteaux  qu'il  ne 
voulail  pas  môme  entendre  retentir  dans  le 
temple  de  la  cité  sainte  1 

Que  dis-je?  il  irait  jusqu'à  souffrir  que  le 
démon,  son  ennemi,  entrât  en  vainqueur 
dans  ce  sanctuaire  el  le  souillât  de  son  re- 
gard impur,  lui  qui  n'avait  pas  seulement 
voulu  que  les  gentils,  dont  il  devait  fairo 
un  jour  ses  enfants,  missent  le  pied  dans 
l'ancien  temple,  ni  que  d'autres  que  les 
seuls  prêtres  entrassent  dans  le  sanctuaire  1 

Non  ,  ù  Jésus  !  vous  entendez  mieux  les 
convenances  de  l'honneur  divin,  et  vous 
êtes  d'accord  avec  vous-même  dans  les 
conduite  de  votre  providence.  C'est  du 
vous,  ô  Fils  de  Marie!  que  le  Prophète, 
inspiré  par  vous-même,  a  chanté  :  ï.e  Très- 
Haut  a  sanctifié  son  tabernacle  :  «  Sanctil- 
caiit  labernaculum  suum  Altissimus  (fsal. 
XLV,  5)  ;  »  il  a  prévenu  le  lever  du  jour  et  a. 
première  aurore,  pour  l'environner  de  sa  pro-' 
tection  :  «  Adjuvabit  cam  manc  diluculo.  » 
{Ibid.,  6.) 

Ce  qui  fait  illusion  ici  aux  esprits  inal- 
tenlifs,  c'est  l'erreur  par  laquelle  ils  se  figu- 
rent que  le  Fils  de  Dieu  ne  commença  do 
voir  sa  mère  en  Marie,  et  de  prendre  envers 
elle  les  sentiments  d'un  fils,  qu'après  lo 
moment  où  il  so  fit  homme  dans  les  chastes 
entrailles  de  celle  vierge. 

Mais  non  :  les  saintes  Ecritures  nous  ré- 
vèlent ici  des  pensées  plus  hautes  ;  Jésus 
est  le  Verbe  éternel  de  Dieu,  qui  voit  et 
connaît   dès  Téternilé    tout  ce    qui    sera  , 

divin  Fils  :  elle  appartient  à  Jésus  de  droit,  ello 
n'est  en  Marie  que  par  privilège;  à  Jésus  par  nature, 
à  Marie  par  grâce  el  par  indulgence  :  nous  en  ho 
noroîts  la  source  en  Jésus,  et  en  Marie  un  écoule- 
ment. Mais,  ce  qui  doit  nous  consoler,  mes  frères, 
j<;  le  dis  avec  joie,  je  le  dis  avec  sentiment  de  la 
miséricorde  divine  ;  donc,  ce  qui  doit  nous  conso- 
ler, c'est  que  c  t  écoulement  d'innocence  luit  en  la 
divine  Marie  en  faveur  des  pauvres  pécheurs  (Hos- 
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QODIDfl  06  qui  est  :  VoCCM  en  <j<i<v  non  sttnl, 
tient  en  quœ  sunt  (Hum.,  IV,  17)  ;   eYsl  par 

lui  que  toutes  choses  *  *  i  *  t  été  folle»,  et  rien 

h*,)  été  rail  sans  lu:  :  Ver  quem  <>imu<i  fada 
s  mit,  et  sine  ipso  fuctum  est  nikil  quod  fa- 
ctutnest.  (Jotm.,  I,  g.)  El  lorsque  le  moment 
arriva  de  former  I  âme  «le  Maiic,  C6  l'ut  lui- 
même  qui  s'employa  û  ce  grand  et  saint  ou- 
vrage. 

Autrefois  ,  quand  il  s'agit  de  créer 
l'homme,  Dieu  prononça  cette  solennelle 
parole  :  Vaciamu$  hominem.  (Gen.,  I,  20.) 
Tous  les  docteurs  ont  remarqué  que  ee  ne 
fui  plus  it;i  ce  commandement  impérieux 
et  bref,  dont  Dieu  s'était  servi  pour  le  resta 
de  la  création  :  ce  l'ut  une  parole  de  conseil, 
Nous  voyons  apparaître  là,  i>our  la  pre- 
mière t'ois,  dans  les  saintes  Ecritures,  un 
profond  et  divin  conseil,  qui  médite  et  dé- 
libère. Ce  Cul  aussi,  je  ne  crains  pas  do  le 
dire,  une  parole  de  respect  ;  caries  saints 
livres  m'apprennent  avec  quel  respect  Dieu 
lui-même  traite  l'homme  :  Cum  magna  re- 
verentia  disponis  nos.  (Sap.,  XII,  18.) 

Je  ne  sais  quelle  parole  fut  prononcée  en 
ce  môme  divin  conseil,  lorsqu'il  s'agit  de 
créer  Marie  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que 
la  loi  du  respect  est  l'éternelle  loi  des  œu- 
vres de  Dieu,  —  et  voilà,  pour  le  dire  en 
passant,  voilà  p  mrquoi  la  loi  du  respect 
est  aussi  la  grande  loi  de  l'Eglise,  la  grande 
loi  que  ceux  qui  travaillent  sincèrement 
a  sa  gloire  ne  doivent  jamais  violer.  — -La 
loi  du  respect  fut  donc  observée  dans  la 
création  de  Marie.  En  la  créant  ,  le  Père 
respecta  son  Fils,  dont  elle  devait  ôlre  un 
jour  la  Mère,  et  la  lit  digne  de  lui.  L'Esprit- 
Saint  se  respecta  lui-même,  en  respectant 
celle  qui  devait  être  son  épouse,  et  il  res- 
pecta aussi,  comme  dit  admirablement  saint 
Anselme,  celui  dont  il  procède  éternelle- 
ment. Et  que  dirais-je  enfin  du  fils  de  Dieu? 
Lorsqu'il  s'appliqua  à  former  lui-môme  ,  en 
Marie,  celle  qui  devait  ôlre  sa  Mère,  quelles 
furent  ses  pensées  dans  ce  grand  ouvrage  ? 
Dise  qui  l'osera  qu'il  la  laissa  naître  péche- 
resse :  pour  moi,  j'aurais  horreur  d'une 
telle  parole  :  non-seulement  je  ne  la  pour- 
rais jamais  prononcer  ;  je  ne  la  saurais  pas 
même  comprendre  :  je  prononce  que  Jésus 
lit  sa  Mère  innocente  ,  et  je  bénis  -Dieu 
d'avoir  vu  le  jour  où  sa  sainte  Eglise  a  dé- 
fini cette  vérité  1 

Ainsi,  vous  le  voyez,  N.  T.  C.  F.,  tout  ce 
que  la  plus  haute  théologie  chrétienne  nous 
enseigne  sur  les  sublimes  rapports  de  Ma- 
rio avec  les  trois  personnes  divines  ,  ne 
permet  en  aucune  façon  de  penser  que  celle 
créature  incomparable  ail  été  conçue  dans 
le  péché. 

J'ajoute  que  les  rapports  de  Marie  avec 
l'humanité,  dans  le  dessein  de  la  réparation 
de  notre  nature,  la  grandeur  de  ses  desti- 
nées, et  le  rang  qu'elle  occupe  auprès  de 
sou  Fils  dans  la  nouvelle  création,  qui  est 
la  seconde  dans  l'ordre  des  temps,  mais  la 
première  en  dignité,  ne  permettent  pas  da- 
vantage de  supposer  qu'elle  ait  élé  conçue 
pécheresse,  c'est-à-dire   qu'elle   ait   jamais 


pu  èlie,  même  un  seul  instant  ,  MUS  Idl 
pieds  de  celui  dont  elle  d cj v ait,  par  son  Fils, 
écraser  la  tête  et  ruiner  l'empire  : 

Marie,  en  ell'el,  BSl  la  nouvelle  Eve  vic- 
torieuse du  démon  ; 

La  coopératrice  immédiate  de  Jésus,  no- 
tre unique  sauveur,  dans  l'œuvre  de  la  ré- 
demption du  monde  ; 

La  mère  glorieuse  de  la  sainte  Eglise  ca- 
tholique et  de  tous  ses  enfants  : 

Eh  bien  1  à  ton  s  ces  litres,  elle  devait 
ôtre  exemple  de  loui  péché  et  entièrement 
immaculée. 

Je  l'avouerai  encore  une  fois,  N.  T.  C.  F., 
j'éprouve  une  véritable  joie  à  vous  déve- 
lopper ces  belles  et  harmonieuses  vérités 
qui  soront  ,  pour  tous  les  pieux  fidèles, 
une  source  de  profonde. consolation,  en  mê- 
me temps  qu'elles  ouvriront  aux  hommes 
moins  instruits  dans  les  choses  de  la  foi, 
des  perspectives  nouvelles  pour  eux,  unis 
pleines  de  celte  grande  et  vive  lumière  du 
christianisme  qui  élève  cl  charme  les  âmes. 

IV.  Marie  est  la  nouvelle  Eve,  victorieuse 
du  démon. 

«  J'ai  appris,  dit  Bossuet,  que,  dans  le 
mystère  et  le  miracle  de  la  rédemption  de 
notre  nature,  c'était  une  résolution  déter- 
minée de  la  Providence  de  faire  servir  à 
notre  salut  tout  ce  qui  avait  élé  employé  à 
notre  ruine.  En  effet,  la  foi  nous  enseigne 
que,  si  un  homme  nous  perd,  un  homme 
nous  sauve  :  Dieu  fait  servir  de  remède  à 
notre  péché  la  mort  qui  en  est  le  châtiment. 
Il  y  a  un  arbre  fatal  qui  nous  tue  ;  il  y  a 
un  arbre  salutaire,  la  croix,  qui  nous  gué- 
rit. I!  y  a  un  fruit  de  mort,  il  y  a  un  pain 
de  vie.  » 

Mais  je  veux  ici  vous  faire  remarquer,  N. 
T.  C.  F.,  un  des  principaux  traits  de  ce 
grand  dessein  deDieu,  révélé  par  saint  Paul 
et  par  le  premier  chapitre  de  la  Genèse: 
comme  Adam  et  Eve  sont  intervenus  lous 
deux  dans  la  défaiie  de  notre  nature,  et  lous 
deux  sont  tombés  sous  les  coups  du  démon, 
une  nouvelle  Eve,  aussi  bien  qu'un  nouvel 
Adam,  devait  concourir  à  notre  victoire,  et 
écraser  la  tête  du  serpent  infernal. 

Entendez  sur  ce  sujet  Tertullien,  cet  an- 
cien et  célèbre  prêtre  de  Carlhage  :«ll  fallait 
que  ce  qui  avait  élé  perdu  par  Eve  lût  ra- 
mené au  salut  par  une  tille  d'Eve  :  lit  quod 
per  ejusmodi  sexum  abierat  in  perditionem  per 
eumdem  sexum  redigeretur  in  salulem.  »  (T a»« 
tll.,  De  carne,  IX,  n.  17.) 

Entendez  saint  Irénée, cet  illustre  évoque 
de  Lyon,  docteur  et  martyr  des  Gaules.  ,  i 
qui  avait  élé  disciple  de  saint  Polycarpe  , 
disciple  lui-même  de  saint  Jean  :  «  Il  fallait 
que  le  genre  humar.i,  livré  à  la  mort  par  Ui.e 
vierge,  fût  délivré  par  une  vierge:  Qu$mad- 
modum  morti  astrictum  tsi  per  virginem 
genus  humanum  ,  salvatur  per  virginem.  » 
(Ihen.,  Contra  hœreses,  dis.  5,  cap.  19.) 

El  saint  Augustin ,  celle  grande  lumière 
de  l'Eglise  d'Afrique  et  de  toute  la  sainie 
Eglise  catholique  :  «  Par  une  femme  la 
mort,  par  une  femme  la  vie*:  Per  femt- 
narn  mors',  per  feminamvita.  Par  Eve  la  ruine, 
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pnr  Marie  le  snlul  ;  Per  Evam  interitus, 
pcr  Maruitn  talus.  »  (August.,  De  Symb.  ad 
Catec,  serin.  3,  cap.  k.) 

Entendez  enfin  sninl  Bernard,  ce  grand 
Bhbé  tle  Clairvaux,  ce  courageux  et  illustre 
ami  de  la  sainte  Eglise  romaine  .-«L'homme 
est  tombé  par  la  femme,  c'est  par  la  femme 
qu'il  se  relève  :  Vir  cecidit  per  feminam, 
jmn  non  erigitur  nisi  per  feminam.  »(S.  Beu- 
naiid.,  homil.  2,  super  Missus  est.) 

Et  tout  cela,  dit  encore  admirablement 
saint  I renée  :  «  Afin  que  la  Vierge  Marie  fût 
lavoctle  de  la  vierge  Eve  ;  Ut  virginis  Evœ 
virgo  Maria  fieret  advocata.  »{S.  Irex.,  Con- 
tra hœreses,  c.  19.) 

Je  pourrais  multiplier  ces  cilalions  (123), 
et  vous  nommer  encore  ici  saint  Justin, 
cet  ancien  et  éloquent  apologiste  de  notre 
foi  ;  saint  Cyrille  de  Jérusalem,  saint  Epi- 
phane,  le  vénérable  Bede;  mais  les  témoi- 
gnages que  je  viens  de  citer  suffisent  pour 
démontrer  quelle  est  la  doctrine  des  an- 
ciens Pères,  et  la  tradition  de  la  sainte 
Eglise  catholique,  sur  l'économie  de  ce 
grand   dessein  de  Dieu. 

Nos  frères  séj  ares,  qui  s'étonnent  quel- 
quefois de  tout  ce  que  nous  disons  en  l'hon- 
neur de  Marie,  sont  obligés,  pour  rompre 
avec  nous  sur  ce  point ,  de  rompre  avec 
toule  l'antiquité  chrétienne ,  avec  tous  les 
Pères,  avec  les  saintes  Ecritures  elles-mê- 
mes, avec  tout  ce  qu'il  y  a  enfin  de  plus 
magnifique  et  de  plus  consolant  dans  l'éco- 
nomie de  la  rédemption. 

Dieu  voulut,  cela  est  manifeste,  que  co 
sexe  si  faible,  qui  avait  contribué  et  qui 
contribue  chaque  jour  encore  si  puissam- 
ment, par  su  faiblesse  môme,  à  la  ruine  du 
genre  humain,  eût  la  consolation  do  contri- 
buer au'si  à  notre  triomphe.  11  voulut  qu'il 
se  révélât  d'abord  dans  la  femme,  dès  l'o- 
rigine des  choses,  une  puissance  terrible  au 
démon  et  victorieuse  de  l'enfer;  et  qu'ainsi 
la  gloire  de  cette  noble  compagne  de  l'hom- 
me, obscurcie  et  comme  effacée  en  Eve, 
reparût  et  resplendit  plus  brillante  même 
qu'autrefois,  à  l'aurore  do  la  grande  régé- 
nération chrétienne. 

Admirable  dessein  de  Dieu,  par  où  la  di- 
gnité de  la  femme  est  rétablie,  et  où  se 
prend  aussi  le  fondement  de  ces  équitables 
et  saintes  lois  du  mariage  chrétien,  dans 
lequel,  après  qualre  raille  ans  d'un  abaisse- 
ment déplorable,. l'épouse  do  l'homme  est 


relevée  a  la  hauteur,  a  la  noblesse  de  sa  con- 
dition primitive  ! 

Et, afin  que  ce  dessein  de  la  divine  Provi- 
dence fût  bien  connu,  afin  que  le  ciel,  la  terro 
et  les  enfers  n'en  [tussent  douter,  le  [dus  an- 
cien des  divins  oracles  et  la  plus  consolanto 
des  promesses  nous  apprennent  le  minis- 
tère de  force  inattendue,  qui  devait  être  un 
jour  donné  è  la  femme,  sa  victoire  sur  l'an- 
cien serpent,  et  toute  la  hauteur  de  ses  des- 
tinées. 

Ecoutez,  N.  T.  C.  F.,  les  solennelles  pa- 
roles du  Seigneur,  qui  ont  inspiré  aux  saints 
Pères  toutes  les  choses  que  vous  venez  d'en- 
tendre. 

%■  Dieu  dit  au  démon.  C'est  par  une  femme 
que  tu  as  introduit  le  péché  sur  la  terre; 
c'est  une  femme  que  je  te  susciterai  pour 
ennemie  :  Panant  inimicitias  inler  te  et  ww- 
lierem,  inter  semen  tutim  et  semen  iilius.  Elle 
sera  la  terreur  de  la  race,  la  destructrice  de 
ton  empire:  enfin  elle  t'écrasera  la  tôle  : 
Ipsa  conteret  caput  tuum,  et  lu  pourras  à 
peine  tendre  des  pièges  impuissants  à  son 
talon  :  Et  lu  insidiaberis  calcaneo  ejus.  (Gen., 
111,  15.)  (124). 

Telles  sont  donc  les  destinées  providen- 
tielles de  Marie. 

'  Et  c'est  avec  de  telles  destinées  qu'on 
voudraitque  Marie  elle-même  fût  tombée 
sous  les  coups  du  démont 

Mais  y  songe-t-on ? 

Quoi  1  elle  est  montrée  quarante  siècles 
d'avance  à  la  vénération  du  genre  jhumain, 
comme  une  Vierge  victorieuse,  qui  doit 
fouler  aux  pieds  les  puissances  de  l'enfer; 
et  l'ignominie  du  péché  aurait  été  le  prélude 
de  sa  victoire  1 

t  Mais,  que  seraient  alors  devenues  les  pa- 
roles du  Seigneur,  et  à  quoi  sa  menace,  si 
solennelle,  eût-elle  abouti?  H  y  aurait  donc 
eu  un  moment  où  la  prophétie  de  celte  bou- 
che divine  aurait  failli  ;  et  Satan,  s'élevant 
avec  insolence  contre  Dieu,  aurait  pu  lui 
dire:  Vous  avez  eu  beau  prophétiser,  vous 
avez  eu  beau  dire  :  Panant  inimicitias  inter 
te  et  mulierem  ;  il  n'y  a  point  d'inimitié  en- 
tre cette  femme  et  moi  ;  l'inimitié  est  entre 
elle  et  vous  1  Quant  à  moi,  je  la  possède  à 
celle  heure,  elle  m'appartient,  et  c'est  moi 
qui  puis  vous  dire  :  Inimicitias  posai  inter 
te  et  mulierem. 

Dieu  ajoute  :  Ipsa  conteret  caput  tuum! 
Cette  femme,  ton  ennemie  par-dessus  tou- 


(123)  S.  Justin.,  in  dialogo  cuni  Tiypli.t  Ex  vir- 
gule liumineiii  esse  faftum,  ut  quam  viam  iniliuin 
orla  a  serpente  inobedienlia  accep.it,  eamdem  et 
dUsoluiionem  acciperel.  Eva  enim  cum  virgo  esset 
et  incorrupta,  sermonc  serpentis  conceplo,  inobe- 
dientiam  et  nioriein  peperit.  Maiia  auiein  et  virgo, 
cum  lidcin  et  gaudiuin  pcrcepissel  nunlianli  Ca- 
brieli  lœium  nuniium,  ncuipe  Spirilum  Domini  in 
eam  supcrvcnlurum,  respondit  :  Fiat  milii  tecun- 
dum  verbmm  tuum.  »  (Luc,  1,  58.)  —  Juuus  Fiumi- 
cus,  De  error.  prof. religion.,  c.  2b\  —  S.  Cyiullis 
Ilieros. ,  caiecb.  12,  n.  29.—  S*  Epjphahjiis, 
Ikcres.  78,  n.  18. 

(121)  Sur  la  question  rclaiive  au  mot  ipsa,  voir 
les  solides  observations  du  1t.  P.  Péroné. 


l.Lcctioncm  vul gai*  esse  antiquissimam,  nrmis- 
que  tuin  auctorilalibus,  tu  m  Pairum  testimoniis  ac 
ralionibus  iulimis  innili.  2.  Si  absque  punctis  le- 
gaïur  Iicbraicum  pronomen,  illud  u trique  favere 
leclioni.  3.  Haud  insolens  esse  ut  v.u.z  èvoàïuynv  ver- 
liuin  masculini  generis  cum  l'eminino  coujungalur. 
Legesis  cit.  Auct.  qui  non  pauca  exempta  adducunt 
ex  llebrajo  texiu  ad  boc  illustrandum.)  4.  Démuni 
perinde  esse,  sive  legaïur  ipse,  sive  ipsa,  sive  ip- 
sum. Nam  cum  mulier  non  virttite  propria,  sed  lilii 
merilis  <  ontrilura  sit  serpentis  caput,  si  legaïur 
ipsa,  subaudiendum  eiit  pcr  ipsum,  uempe  semen 
aut  liliuin  ;  sin  autem  ipse  v.  I  ipsum,  sententia  ea 
crit,  ut  Iilius  aut  semen  maliens  una  cum  mulicrc 
caput  serpentis,  scu  diemouis  sil  conltilurus. 
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l?s  le»  inities,  Ici  a  C6  que  nulle  nuire  femme 
n'a  jamais  pu  faire,  elle  ne  le  blc-sera  pas 
seulement,  elle  l'écrasera  la  lête  :  Cotiteret 

rnjiul  tUUml  l'A  toi,  (outre  elle  que  I 
tu?  Dans  ta  rage  impuissante,  luit  s'en  faut 
que  tu  pu  i  s  s  r  •  s  atteindre  seulement  aa  tête 
victorieuse,  [>our  lui  porter  le  plus  léger 
coup;  tu  in;  pourras  pas  même  arriver  jus- 
qu'à aea  pieds;  tu  essayeras  de  lui  tendre 
lâchement,  do  loin  et  par  derrière,  les  [liè- 
ges, mais  tu  ne  la  loucheras  pas  :  lnsidia- 
bt-ris  calcaneu  ejus  ;  el,  dans  ce  moment-là 
lllème,  elle  l'écrasera  la  tète  :  Ipsa  contercl 
ennui  tuum  !  (Gen.,  III,  15.) 

Mais  si  Marie,  en  sa  conception,  avait  été 
souillée  du  péché  qui  est  l'empire  et  la  vic- 
toire du  démon  sur  notre  nature:  ô  Sau- 
veur !  que  vois-je?  Non-seulement  votre 
Mère  eût  été  menacée  par  les  pièges  de  son 
<  nnemi,  niais  elle  serait  tombée  tout  en- 
tière dans  ces  pièges.  El  n'importe  qu'elle 
en  dût  sortir  un  jour,  quand  vous  l'auriez 
.•irradiée  des  mains  impures  de  sou  vain- 
queur :  toujours  le  démon  pourrait  se  van- 
ter que  le  premier  triomphe  a  été  pour  lui  ; 
et,  quand,  appuyés  sur  les  saintes  Ecritu- 
res, nous  chanterions  que  notre  mère  et  la 
vôtre  a  écrasé  sa  tète  :  Ipsa  conteret  caput 
tiium  (Gcn.,  III.  15),  lui,  se  glorifierait  d'a- 
\oir  tout  premièrement  écrasé  la  sienne: 
Ipse  contrivi  copul  illius' 

Cela  se  peut-il,  N.  T.  C.  F.,  cela  se  peut- 
il  ?  Le  pense  qui  pourrai  Mais  c'était  le 
bonheur  réservé  à  notre  siècle,  qu'il  n'y 
aura  plus  désormais ,  pour  le  penser  et  le 
dire,  que  ceux  qui  ne  voudront  pas  croire 
que  Marie  soit  la  Mère  du  Fils  de  Dieu  I 

©EiiTOKOs!  immaculata  I  ces  deux  noms 
glorieux,  si  bien  faits  l'un  pour  l'autre,  ne 
courront  donc  plus  à  l'avenir  être  séparés. 
Home  et  Ephèse,  l'Eglise  grecque  el  l'Eglise 
latine,  l'Orient  et  I  Occident  se  donnent  la 
main  el  joigneul  leurs  voix,  à  la  gloire  de 
Marie,  et  je  redis  volontiers,  en  l'honneur 
de  lu  Vierge  immaculée,  l'inscription  triom- 
phante du  Vatican  : 

FL'GITE,    PARTES    ADVERSE  ! 
ECCE    TIC1T  VIRGO  DE    TRIBU    JlUA  1 

Oui  1  c'esl  avec  une  nouvelle  et  ineffable 
joie,  que  nous  aimerons  désormais  à  con- 
templer la  bienheureuse  et  pure  Marie,  sous 
la  glorieuse  image  d'une  vierge  céleste,  fou- 
lant le  dragon  infernal,  pressant  d'un  pied 
ferme  sa  tôle  écrasée,  et  regardant  le  ciel 
d'un  air  si  doux  et  d'un  front  si  serein , 
qu'on  voit  bien  que  c'esl  sans  nul  effort 
qu'elle  triomphe. 

Et  nous  chanterons  avec  de  nouveaux 
transports,  à  la  gloire  de  notre  mère,  ce 
cantique  que  l'ancien  peuple  chantait  en 
l'honneur  do  Judith  ,  victorieuse  de  l'impie 
Holopherne  :  Bcni  soit  le  Seigneur,  créateur 
du  ciel  el  de  la  terre,  qui  a  donné  la  force  à 
voire  bras,  pour  blesser  à  la  te'te,  d'un  coup 
mortel,  le  prince  de  ttos  ennemis  :  «  Bcnedi- 
clus  Dominus,  qui'te  direxit  in  vulnera  capi- 
tis  principis  inimicorum  nostrorum  !  »  [Ju- 
dith., XIII,  24.) 


gneui  ,  et  tera  In  oioirt  HernelU  de  ictre 
in.iii,  d'avoii  fmppé  ce  tuperbt  par  lu  main 
d'une  femme  :  ■  Uomitte,  tril  hoc  mémorial» 
nom  in  ii  lui,  eum  manu»  femitue,  dejeeerit 
(uni  !  »  [Judith.,  IX,  15  )  Il  disait  :  nul  u  f- 
ehappera  à  mu  puitsnnce .  f  incendierai  tout 
tut  mon  pauage:»  Unit  se  ineenturum;» 
te»  petit»  enfant»  tux-mime»  seront  ma  proie: 
«  infante»  m  pradam;  »l<s  tierce»  teronltne» 
captive»,  «  Et  virginet  m  captiviiatem.  ».  {Ju- 
dith., XVI,  G.) 

Il  disait  ainsi  dans  ton  orgueil ,  '/  le 
Tout  -  Puissant  la  livré  aux  main»  d'une 
humble  femme:  c  Dominus  omnipotent  Ira- 
didit  eum  in  mania  frminœ.  >-  Elle  l'a  ren~ 
versé ù  ses  pied»  d  un  seul  coup  :  «  El  c  nfa- 
dit  eum.  *  (Ibid.,  7.) 

El  par  ce  premier  coup  ,  qui  ébranlait 
tout  son  empire,  el  que  lui  portait  la  Mère, 
il  put  comprendre  il  pressentir  ce  que  le 
Fils  lui  réservait  un  j>urr  lorsqu'il  vi<  n- 
droit  lui-même,  en  personne,  pour  eu  linir 
avec  lui  ! 

V.  Mais  non-sculeroeiil  Mario  esl  la  nou- 
velle Eve  victorieuse  (lu  démon,  elle  esl 
aussi  la  coopératrice  immédiate  de  Jésus, 
notre  unique  Sauveur  ,  dans  l'œuvre  de  la 
rédemption  du  monde. 

Ne  craignez  pas,  N.  T.  C.  F.,  que  ma  dé- 
votion pour  Marie  m'entraîne  ici  au  delà 
des  bornes.  Tous  les  Pères  ont  proclamé 
Marie  la  médiatrice,  le  refuge,  l'échelle  des 
pécheurs;  la  dispensatrice  des  grâces,  loi 
réparatrice  de  nos  premiers  parents  ;  celle 
par  qui  tous  les  hommes  ont  reçu  la  vie; 
celle  enfin  qui  est  l'espérance  du  monde 
entier  et  la  porte  des.cieux  :  Peccalcrum 
scala,  parenlum  reparalrix  ;  hommum  vivi- 
ficalrix  :  ratio  spei  noslrœ  ;  janua  coeli. —  Et, 
en  vérité,  je  ne  puis  comprendre  pourquoi 
on  s'attristerait  de  ce  qu'une  fille  d'Adam  , 
de  notre  race,  de  notre  sang,  n'a  point  par- 
tagé notre  funeste  héritage,  de  ce  que  notie 
sœur  enfin  a  été  élevée  si  haut  I 

Et,  si  vous  étiez  tentés  de  m'accuser  ici 
d'exagération,  écoutez  saint  Cyrille,  pa- 
triarche d'Alexandrie,  parlant  au  nom  de 
toute  l'Eglise  ,  en  présence  du  grand  con- 
cile d'Ephèse ,  et  troisième  des  quatre  an- 
ciens conciles  œcuméniques  que  saint  Gré- 
goire le  Grand  vénérait  à  l'égal  des  quatre 
Evangiles  :  «  Je  contemple  avec  joie,  disait-il, 
l'assemblée  des  saints  qui ,  sur  l'invitation 
de  la  bienheureuse  Marie,  Mère  de  Dieu  et 
toujours  vierge  ,  sont  accourus  en  ce  saint 
temple  avec  tant  d'ardeur  !  .Nous  vous  sa- 
luons, ô  Trinité  sainte,  qui  nous  avez  ici 
convoqués  ;  salut,  vous  aussi,  ô  Marie,  Mère 
de  Dieu,  vénérable  trésor  de  tout  l'univers  ; 
flambeau  céleste  qui  ne  s'éteindra  jamais, 
couronne  de  la  virginité,  sceptre  de  la  foi 
orthodoxe,  temple  incorruptible  ;  mère  et 
vierge,  salut!  C'est  par  vous,  ô  Marie,  c'esl 
par  vous  que  l'homme  tombé  a  reconquis 
les  cieuz  ;  par  vous,  que  le  démon  a  été 
vaincu  ;  par  vous  que  les  morts  ont  retrouvé 
la  vie  ;  par  v.ous,  que  It-s  nations  ont  été 
amenées  à  la  pénitence  !  C'est  par  vous  que 
le  Fils  de  Dieu  s'est  levé  comme  un  soieil 


789 


MAND.   F.T  1NSTR.  PAST.  —  VIII,  SLR  L1MMACULEF  CONCEPTION. 


7!» 


sur  les  peuples  assis  dans  l'ombre  de  la 
mort;  par  vous,  que  In  Trinité  est  glorifiée  ; 
par  vous,  que  la  croix  est  adorée:  c'est  vous 
qui  avez  conçu  et  renfermé  dans  votre  sein 
virginal  le  Verbe  immense  et  élerner,  et 
qui  l'avez  donné  au  monde  !  » 

Vous  le  voyez,  N.  T.  C.  F.,  tous  nos  dis- 
cours, lotîtes  nos  expressions  les  plus  fortes, 
languissent  auprès  de  ces  louanges  données 
à  Marie  par  la  plus  haute  et  la  plus  véné- 
rable antiquité. 

Mais  pourquoi  et  comment  donc  Marie  a- 
t-clle  été  la  coopératrice  du  Sauveur  ,  dans 
l'œuvre  de  notre  rédemption  ?  Saint  Cyrille 
vient  de  vous  en  indiquer  la  raison  :  il  fal- 
lait une  victime  à  la  rédemption  du  monde; 
il  fallait  une  victime  sanglante.  Eh  bien  1 
cette  victime,  le  ciel  ne  pouvait  l'offrir  ;  le 
ciel  la  demande  à  Marie,  et  Marie  la  donne. 

«  Le  Verbe  divin,  s'écrie  Bossuet,  voulant 
racheter  les  hommes  ,  emprunte  de  vous,  ô 
Marie,  de  quoi  payer  la  justice  de  son  Père; 
et  ne  voyant  point  au  monde  de  source  plus 
belle  et  plus  pure  ,  il  puise  dans  vos  chas- 
tes lianes  le  sang  qui  a  lavé  nos  iniquités.  » 

Ainsi  cette  cliair  sacrée,  ce  sang  adorable, 
qui  seront  notre  victime,  tirent  leur  origine 
de  la  vierge.  Le  Père  céleste,  l'Esprit-Saint 
a  formé  dans  le  sein  virginal  de  Marie,  la 
sainte  hostie  qu'il  nous  destinait,  et  c'est 
définitivement  Marie  qui  a  fourni  la  victime 
au  sacrifice  auguste,  par  lequel  la  terre  de- 
vait être  réconciliée  avec  le  ciel. 

L'ambassade  de  l'archange  Gabriel  n'avait 
point  d'autre  objet  :  le  messager  céleste  ne 
descendit  des  cieux  que  pour  négocier  avec 
la  Vierge  ce  grand  intérêt;  et  aussi  l'on 
vous  a  fait  plusieurs  lois  remarquer  que 
rien  pour  la  rédemption  du  monde  ne  s'a- 
cheva, avant  que  Marie  eût  donné  son  con- 
sentement. Ce  n'est  pas  ici  ma  doctrine, 
c'est  celle  des  docteurs:  elle  grand  saint 
Thomas,  l'Ange  de  l'école,  Ig  déclare  expres- 
sément :  Et  ideo  ,  per  annuntiationem  ,  cx- 
speclabatur  consensus  Virginis.  Dieu  ne  veut 
rien  faire  de  forcé  ni  de  violent  avec  ses 
créatures,  et  surtout  il  ne  voulut  pas  qu'il 
y  eût  rien  de  contraint  dans  la  maternité 
divine. 

En  ce  jour  la  rédemption  du  genre  hu- 
main semble  tenir  de  telle  sorte  à  Marie, 
qu'il  faut  qu'elle  prononce  en  noire  laveur, 
et  consente  à  notre  délivrance. 

Humblement  cachée  dans  sa  pauvre  de- 
meure, elle  priait,  quand,  tout  à  coup,  l'en- 
voyé du  Seigneur  lui  apparaît  et  se  déclare 
ii  elle  par  ces  belles  paroles  :  Je  vous  salue, 
ô  pleine  de  grâce;  vous  êtes  bénie  par  des- 
sus toutes  les  [einmes  !  [Luc,  I,  28-38.)  A  une 
salutation  si  auguste,  Marie,  interdite  et. 
«  onfuse,  se  lait,  se  trouble;  son  humilité 
l'empêche  de  rien  comprendre  a  un  pareil 
I .ingage  :  Turlula  est  et  cogitabal  quulis  es- 
set  ista  salulalio.  L'ange  continue  :  Me  crai- 
gnez pat,  ô  Marie;  car  vous  avez  trouvé 
grâce  devant  Dieu.  Vous  concevrez  dans  votre 
sein,  et  vous  donnerez  h  jour  à  un  fils,  et 
vous  rappellerez  Jc'shs.  U   sera  grand ,  il    se 


nommera  le  Fi's  du  Très- Haut.  Le  Seigneur 
Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David  son  père, 
et  il  régnera  sur  la  maison  de  Jacob  ,  et  son 
royaume  n'aura  point  de  fin. 

Ce  fut  alors  que  Marie  rompit  le  silence, 
pour  adresser  à  l'ange  une  question,  et 
mettre  à  son  consentement  une  condition 
sacrée  pour  son  cœur  virginal  :  Quomodo 
fiel  istud,  quoniam  virum  non  cognosco  ? 

L'ange  lui  répondit  :  L'Esprit-Saint  sur- 
viendra en  vous,  et  la  vertu  du  Très-Haut 
vous  couvrira  de  son  ombre;  et  celui  qui 
naîtra  de  vous  sera,  la  sainteté  même  et  se 
nommera  le  Fils  de,  Dieu. 

Il  y  avait  eu,  autrefois,  entre  une  femme 
téméraire  et  l'ange  de  ténèbres,  une  triste 
conversation,  prodige  de  vanité,  de  pré- 
somption, de  mensonge  et  d'orgueil  1  Quand 
je  contemple  cette  conversation  nouvelle, 
prodige  d'humilité,  de  candeur,  d'obéis- 
sance, entre  une  vierge  modeste  et  pure,  et 
un  ange  de  lumière,  je  reconnais  bien  que 
l'œuvre  de  notre  salut  commence,  et  par  le 
contraire  de  c«  qui  nous  avait  perdus  1 

Mais  ce  qu'il  faut  surtout  remarquer  ici, 
c'est  la  part  extraordinaire  que,  Dieu  fait  à 
Marie,  dans  celte  grande  négociation,  et  lo 
rôle  sublime  qu'il  réserve  à  son  obéissance 
et  à  son  humilité. 

Ah  1  autrefois,  Eve  ne  se  troubla  point: 
Marie  se  trouble  :  Turbala  est.  Mais  voyez 
avec  quel  délicat  ménagement  l'ange  la 
rassure  :  O  Marie,  ne.  craignez  point.  «  Ne 
limeas,  Mariai  «Cette  vierge  sainte  a  ses 
difficultés;  elle  les  dit,  avec  simplicité  et 
avec  force  :  l'ange  les  aplanit  longuement 
et  avec  respect. 

Et  cependant,  le  consentement  de  Marie 
paraît  suspendre  le  salut  du  monde;  les 
décrets  éternels  semblent  arrêtés  :  les  cieux, 
et  le  Seigneur  des  cieux  lui-même,  deman- 
dent la  réponse  de  la  Vierge.  Elle  la  donne 
enfin  celte  réponse,  si  longtemps  attendue, 
elle  ia  donne  par  res  humbles  paroles: 
«.Ecce  ançilla  Domini  :  »  Voici  la  servante  du 
Seigneur,  qu'il  me  soil  fait  selon  votre  pa- 
role :  «  Fiat  mihi  secundum  verbum  luum  /» 

Ef  c'est  alors  que  les  innumbrables  lé- 
gions des  anges,  s'ébranlant,  descendirent 
vers  la  terre,  pour  faire  collège  au  Fils  do 
Dieu;  et  le  Verbe  éternel,  sans  quitter  le 
sein  de  son  Père,  où  il  demeure  élernelle- 
iiicni,  prit  un  corps  el  une  âme  semblables 
aux  nôtres,  dans  le  sein  de  Marie,  qui  ve- 
nait de  consentir  à  être  sa  mère  el  la 
nôtre  1 

Au  jour  de  la  première  création,  un  fini 
divin,  loiiUpilissant,  avait  fait  la  lumière: 
Facla  est  luxl(Gen.,  1,  3.)  Le  fiât  de  Marie, 
le  fiai  de  l'humilité  el  do  l'obéissance,  non 
moins  puissant  que  le  premier, enfante  une 
plus  étonnante  merveille:leVeibe,la  lumière 
éternelle,  la  splendeur  incréée  du  Père,  se 
fait  chair  :  Et  Verbum  caro  factum  est  l 

C'est  ici  que  les  pères  et  les  docteurs  en- 
tonnent de  concert  l'hymne  d'admiration  et 
de  reconnaissance  : 
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Credlderat  Eva  n  rpenlij 
Credidft  Mari»  Gabrielf! 
Quod  llli  i  fedendo  deliqoR, 
ll.ic  credendo  delcvft  I 

a  Une  foi  pieuse  et  docile  efface  le  crime 
d'une  crédulité  téméraire  et  impie  ; 

«  L'ouvrage  de  notro  damnation  c  com- 
mencé par  E?e  ; 

«  l/ouvrago  do  notre  rédemption  com- 
mence par  Marie  ; 

«  Une  parole  de  tromperie,  de  révolte  et 
d'orgueil  nous  avait  perdus, 

«  Une  parole  de  vérité,  d'obéissance  et 
d'amour  nous  sauve.  » 

Saint  Augustin  s'écrie  de  nouveau  :  «  Par 
une  femme  /a  mort,  par  une  femme  la  vie. 
Par  Eve  la  ruine,  par  Marie  le  salut. 

«  Eve  se  laisse  corrompre,  et  enfante  le 
péché  et  la  mort  :  Marie  demeure  fidèle,  et, 
toujours  vierge,  elle  enfante  la  vie  et  un 
Sauveur  : 

«  Eve  i  st  maudite  :Maledicla  tuf 

•  Marie  est  bénie  :  Benedictu  ! 

«Les  œuvres  d'Eve  son  l  réprouvées  comme 
elle  :  Maledicta  terra  in  opère  tuo,  et  le 
fruit  dés  entrailles  de  Marie  est  béni  com- 
me sa  Mère  :  Benedietus  fructus  ventris  lui. 
{Luc,  I,  42.) 

«  Ainsi,  l'une  nous  présente  le  fruit  de 
mort,  l'autre  le  fruit  de  vie. 

<(  L'une  fuit  la  face  de  Dieu,  l'autre  de-» 
vient  sa  mère. 

*  Et,  après  que  la  céleste  simplicité  de  la 
colombe  a  triomphé  de  la  malice  infernale 
du  serpent,  Marie  toujours  Vierge  devient 
l'avocate  et  l'appui  d'Eve  tombée,  la  mère 
de  ses  malheureux  enfants*  et  le  monde 
est  sauvé  I  » 

Et  saint  Bernard  s'écrie  :  <(  Eve!  ô  notre 
mère  1  courez  à  votre  fille,  cherchez  un 
refuge  auprès  de  Marie  1  Curre,  mater t  ad 
pliam  I  Eva,  curre  ad  Mariam  !  » 

voilà  quelque  chose  des  gran  leurs  de  la 
bienheureuse  Vierge,  telles  que  l'Evangile 
bous  les  découvre  en  nous  révélant  les 
profondeurs  du  mystère   de  l'Incarnation  ! 

Mais  if  y  a  plus  : 

Marie,  en  consentant  à  donner  le  jour  au 
Sauveur  ,  consent  d'avance  et  en  même 
temps  a  fournir  une  victime  sanglante  à  la 
rédemptiofi  du  genre  humain.  Elle  y  con- 
sent; elj  par  cette  acceptation  volontaire 
et  le  dévouement  inséparable  d'un  acquies- 
cement, qui  devait  avoir  un  jour  sur  le  Cal- 
vaire, au  pied  de  la  croix,  de  si  doulou- 
reuses suites  pour  son  cœur,  elle  devient 
plus  parfaitement  encore  la  coopéralfice 
immédiate  de  Jésus-Christ  dans  l'œuvre  de 
notre  salut. 

Car,  après  avoir  consenti  à  la  naissance 
de  son  Fils,  Marie  dut  censenlir  encore  à 
sa  mort  :  et  voilà  pourquoi  I  Evangile  nous 
la  montre  debout,  immobile  au  pied  de 
la  croix,  dans  l'attitude  d'un  prêtre  à  l'au- 
tel, cl  comme  le  glaive  du  sacrifice  à  la 
main  :  Stabat  juxta  crucem  Jesu  Mater  ejus. 
[Joan.,  XIX,  25.) 

Ces  paroles  do  l'évangéliste    saint   Jean 


mi?    Irnppent    d'an'ianl  plus  durit  le   récîl  de 

la  passion  du  Sauveur,  que  le  Sainl-Esprit, 
comme  d'intelligence  avec  la  modestie  de 
celte  humble  Vierge,  semble  avoir  voulu 
couvrit  d'un  voile  les  mer  veilles  desasainlo 
vie.  A  l'heurt  de  la  mort  <1m  Fils  de  Dieu, 
comme  à  l'heure  «le  s|  naissance,  Marie 
parait  f  liais,  hors  ces  dem  heures  solen- 
nelles, je  ne  crois  pas  qu'il  soit  parlé  d'elle 
plus  de  trois  fois,  et  comme  en  passant, 
dans  tmit  le  cours  du  récit  sacré. 

Marie,  donc,  Se  tenait  près  de  la  croix  : 
non  pas  loin,  comme  les  timides  amis  du 
Sauveur,  mais  là,  tout  auprès  :  Juxta  cru- 
cem :  non  abattue  et  renversée  par  la  do  l- 
leur,  comme  on  la  dépeint  quelquefois, 
mais  debout,  immobile,  sans  défaillance, 
stabat;  dans  l'altitude  sacerdotale,  comme 
le  prêtre,  dont  le  cœur  ne  doit  pas  défaillir 
en  immolant  la  victime. 

El  que  dire  de  ces  deux  mots  :  Juxta 
crucem  Jesu  Mater  ejus  7  Atez-voUs  jamais 
bien  considéré  l'énergique  signification  de 
ces  paroles,  et  le  sens  de  leur  mystérieux 
et  terrible  rapprochement?  Ah  1  celte  mère 
était  donc  là,  debout  ;  mais  elle  portail 
dans  son  cœur  un  abtme  de  douleur  f  —  If 
n'y  a  réellement  ici-bas  de  grandes  dou- 
leurs que  celles  de  l'amour;  mais  qui 
pourra  comprendre  la  douleur  et  l'amour 
de  celle  mère,  qui  adorait  son  Dieu  dans 
son  fils, et  qui  aimait  son  fils  dans  son  Dieu  ? 
Votredouleur  est  grande  commela  mer,  disait 
autrefois  un  prophète  :  Magna  est  ut  mare 
contrilio  tua!  [Thren., II,  13.)  Pas  une  douleur 
de  ce  divin  Fils,  qui  ne  perçât  son  âme,  pas 
un  déchirement  de  cette  victime  adorée,  qui 
ne  déchirât  les  entrailles  de  sa  mère! 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,  la  mission  de  Mario 
et  sa  part  dans  l'oeuvre  de  notre  .»alut,  telle 
que  l'Evangile  la  raconte.  Aussi,  je  M  m'é- 
tonne plus  que  saint  Cyrille  et  tons  les 
Pères  aient  si  etlraordinairement  exalté 
Mario;  la  page  évangelique  en  dit  plus  mille 
fois  que  leurs  discours.  Nous  autres,  faibles 
prédicateurs  des  temps  modernes,  quand 
nous  parlons  de  celle  incomparable  Vierge, 
nous  pâlissons  tous  devant  les  Pères,  et 
tous  les  Pères  pâlissent  eux-mêmes  de\u:it 
l'Evangile  1 

Ainsi  donc,  Marie  a  fourni  volontaire- 
ment la  victime  de  la  rédemption  du  monde 
et  l'a  volontairement  immolée  1 

«  Il  fallait,  dit  Bossuel,  qu'elle  s'unit  à 
l'amour  du  Père  éternel,  et  que,  pour  sau- 
ver les  pécheurs,  ils  livrassent  leur  commun 
fils  d'un  commun  accord  au  supplice.  » 

El  maintenant  comprenez,  N. T.  CF.,  les 
conséquences  de  cette  grande  doctrine  1 

Si  Marie  a  fourni  la  victime  de  notre  sa- 
lut, elle  l'a  fournie  de  son  sang ,  de  sa  chair 
même  :  ce  sang  répandu  sur  le  Calvaire,  c'est 
donc  le  plus  pur  sang  do  Marie  1  Jésus- 
Christ  ne  l'a-l-il  pas  reçu  d'elle?  Le  cœur 
de  Marie  n'en  est-il  pas  la  première  source? 
Et  la  conception  de  Marie  n'cst-elle  pas 
l'origine  du  sang  de  Jésus  (125)? 


(125)  i  Prol'undcnduni  sanguinem  pio  muiidi  vita  de  con>orc   lue  accepit,  ac  de  le  «uiupsil  quod    <i»iu 
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Où  sont-ils  maintenant  ceux  qui  vou- 
draient que  ce  sang  adorable  ,  qui  a  lavé 
tous  les  péchés  du  monde,  eût  été  flétri  à 
son  origine  et  dans  le  cœur  même  de  la 
Mère  du  Fils  de  Dieu  ? 

Quoi  1  c'est  du  cœur  de  Marie  que  ce  beau 
fleuve,  ce  fleuve  de  grâces  ,  qui  coule  dans 
nos  veines  par  les  sacrements  ,  qui  porte 
l'esprit  de  vie  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise, 
qui  a  inondé  le  Calvaire,  et  qui  ruisselle 
encore  tous  les  jours  sur  tous  nos  autels, 
d'un  bout  du  mondeà  l'autre,  dans  le  calice 
;iu  salut;  c'est  du  cœur  de  Marie  qu'il  a1 
commencé  à  se  répandre  i  et  l'on  préten- 
drait que  le  serpent  infernal  était  là  caché, 
pour  y  verser,  avec  son  souffle  impur,  ses 
funesies  poisons  I 

Et  cette  chair  meurtrie  pour  nous,  'n'est- 
ce  pas  Marie  qui  en  a  revêtu  son  Fils  ?  Ces 
membres  percés  pour  nous,  n'onl-ils  pas 
été  formés  dans  le  sein  de  Marie?  En  un 
mot,  selon  la  forte  expression  des  saints 
livres,  le  divin  Fils  de  Marie  n'est-il  pas 
l'os  de  ses  os,  le  sang  de  son  sang  et  la  chair 
de  sa  chair?  Et  ce  serait  une  chair  de  pé- 
ché 1  Eh  bien  !  non  ,  le  sens  commun  le  plus 
vulgaire  y  répugne.  Il  ne  pouvait  y  avoir 
là,  pour  parler  comme  saint  Paul,  que  la 
ressemblancedu  péché,  non  le  péché  même: 
In  similitudinem  carnis  peccati.  (  Rom.  , 
VIII,  3.) 

Rassurez-vous  donc  enfin,  N.  T.  C.  F.,  ras- 
surez-vous :  la  lige  qui  devait  donner  le 
fruit  de  bénédiction  qu'attendait  l'univers 
n'a  pas  été  maudite  à  sa  naissance  1  non  : 
le  souffle  mortel  du  serpent  n'a  pas  flétri 
jusque  dans  sa  racine  cette  fleur  des  champs, 
ce  lis  de  la  vallée,  ce  noble  rejeton  d'où 
devait  germer  l'Emmanuel,  et  qui  fera  fleu- 
rir un  jour,  au  Calvaire,  l'arbre  du  salut! 
Le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  lave  tous  les 
péchés  du  monde,  n'a  pas  coulé  d'une  source 
impure  1  Non  ,  encore  une  fois  ,  ô  Jésus  1  ô 
Marie ,  nous  ne  vous  ferons  pas  un  tel 
outrage  ! 

Mais,  avec  un  saint  docteur,  nous  nous 
écrierons  que  vous  êtes,  ô  Vierge  sainte, 
la  tige  de  Jessé  ,  où  ne  s'est  jamais  trouve 
le  nœud  fatal  du  péché  originel  ,  ni  l'écorce 
maudite  du  péché  actuel;  et,  avec  le  pro- 
phète, :  Que  vous  êtes  toute  belle,  et  qu'if  n'y 
a  uucune  tache  en  vous  :  «  Tota  pulchra  es,  et 
macula  non  est  in  te  1  n  [Canl.,ï\,  7.) 

VI.  Enfin  Marie  ,  N.  T.  C.  F.,  est  la  mère 
glorieuse  de  la  sainte  Eglise  catholique  et 
de  tousses  entants. 

C'est  dans  les  Pères  et  dans  les  saintes 
Écritures  que  nous  puiserons  encore  ici  nos 
enseignements.  La  bienheureuse  Vierge , 
dit  en  termes  formels  saint  Epiphane,  e.ct, 
dans  l'ordre  de  la  régénération,  la  mère  vé- 
ritable  de  tous  les  vivants,  c'<  st-à-dire ,  de 
tous  les  fidèles  enfants  de  Dieu,  auxquels 
elle  a  été  donnée  pour  mère  ,  et  qui  reçoi- 
vent par  elle  une  nouvelle  vie. 

pro  te  Bolvat.  »  (S.  Eucherius.)  —  Bossuci  ajoute 
avec  sa  su  'limite  :  «  Et  de  même  que  les  fontaines, 
se  souvenant  loujour  >  de  leurs  sources,  portent  leurs 
eaiiï  en  ^jaillis  aul  jusqu'à  leur  hauteur,  quelles 


Et  saint  Augustin  :  «  Mère  selon  la  chair 
de  notre  divin  chef  Jésus-Christ,  Marie  est, 
selon  l'esprit,  la  mère  de  ses  membres;  et 
c'est  elle  qui,  par  les  ardeurs  de  sa  charité, 
coopère  à  la  naissance  des  enfants  de  Dieu 
dans  l'Eglise  :  Carne  mater  capilis  nostri, 
spiritu  mater  membrorum  ejus,  quia  cooperata 
est  charitate,  ut  filii  Dei  in  Ecclesia  nasce- 
rentur.  » 

Belle  doctrine,  N.  t.  C.  F.,  et  bien  oigne 
du  plus  profond  docteur  de l'Eglisel  Comme 
on  l'entend  bien  cette  doctrine,  et  comme 
l'auguste  qualité  de  mère  des  enfants  de 
Dieu  paraît  en  Marie  naturelle,  quand  on  a 
médité  et  compris  celte  haute  théologie  du 
grand  Apôtre,  où  l'Eglise  entière  nous  est 
représentée  comme  un  seul  corps  mystique, 
dont  Jésus-Christ  est  le  chef  et  dont  nous 
sommes  tous  les  membres  :  Christus  caput 
Ecclesiœ...quce  est  corpus  ejus!  (Ephes.,  V, 
23.)  Car,  si  toute  l'Eglise  n'est  qu'un  même 
corps  et  une  extension  en  quelque  sorte.de 
Jésus-Christ,  selon  le  même  Apôtre  :  Pleni- 
tudo  ejus  (Ibid.),  qui  ne  voit  aussitôt  que  la 
Mère  du  chef  doit  l'être,  par  suite,  de  tous 
les  membres  :  du  chef,  naturellement  ;  des 
membres,  spirituellement,  par  adoption;  et 
par  conséquent,  en  un  sens  très-vrai,  de  tout 
le  corps. 

Aussi  Notre-Seigneur  prit-il  soin  de  nous 
déclarer  lui-même  celte  touchante  vérité 
quelques  moments  avant  de  rendre  son  der- 
nier soupir,  lorsque,  parlant  de  Marie,  il  dit 
à  saint  Jean  sur  le  Calvaire,  où  Marie  se  te- 
nait au  pied  de  la  croix  :  Voilà  votre  mère: 
«  Ecce  mater  tua  :  »  puis  à  Marie  :  Voilà 
votre  (ils  :  «  Ecce  filius  luus.  »  {Joan.,  XIX, 
26,  27.) 

Certes,  de  telles  paroles  ne  furent  pas 
dites,  à  Dieu  ne  plaise,  pour  un  seul  hom- 
me, et  ce  suprême  testament  du  Verbe  di- 
vin ne  fut  pas  fait  pournous  déshériter  tous 
au  profit  du  fils  de  Zébédée  1  Quand  le  Fils 
de  Dieu  prononçait  ces  mystérieuses  paro- 
les, son  regard  divin  embrassait  tous  les 
fidèles  et  tous  les  siècles.  Dans  ces  débris 
de  son  Eglise  dispersée,  saint  Jean,  son  dis- 
ciple le  plus  aimé,  le  seul  qui  l'eût  suivi 
jusqu'à  cette  heure  dernière,  lui  représen- 
tait, dit  Bossuet,tous  ses  disciples  et  l'uni- 
versalité des  enfants  de  Dieu.  Jésus  donc 
voyait  en  saint  Jean  tout  le  peuple  nouveau 
et  la  sainte  société  deschrétions  tout  entière: 
il  nous  voyait  nous-mêmes,  et  il  disait  à 
chacun  de  nous:  Mon  fils,  voilà  votre  mère  : 
Ecce  mater  tua.  j 

Titre  bien  doux  pour  Marie,  N.  T,  C.  F., 
et  pour  nous  bien  glorieux  1  Mais  ce  titre, 
le  Fils  de  Dieu  ne  l'instituait  pas  en  ce  mo- 
ment, comme  parun  dessein  nouveau  :  il  ne 
faisait  que  le  promulguer,  en  nous  décou- 
vrant une  des  plus  belles  et  des  plus  tou- 
chantes conséquences  du  grand  mystère  de 
l'unité  de  l'Eglise. 

ft  Or,  ce  solide  fondement  étant  posé,  jo 
vont  chercher  au  milieu  de  l'air  ;  ainsi  ne  crai- 
gnons pas  d'assurer  que  le  sang  de  noire  Sauveur 
fera  remonter  sa  vertu  jusqu'à  la  conception  do  sa 
Mère,  pour  honorer  le  lieu  dont  il  est  sorti.  » 
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poursuis  «i  ['affirme,  sans  bésilalion,  qu'il 
ne  pouvait  convenir  à  la  sag<  km  rJe  Dieu,  à 
sa  gloire,  et  à  l'harmonie  (ie  la  plu*  grande 
de  set  œuvres,  que  la  mère  de  son  Eglise  et 
cl,,  toua  ses  enfanta  commençai  par  le  pé- 
cbé  le  cours  glorieux  de  aea  destinées. 

Car,  qui  ne  voit,  avec  évidence,  que  le 
Fils  (If  Dieu  n'a  pu  donner  à  son  Eglise 
qu'une  mère  en  tout  temps  et  delnus  points 
vénérable,  une  mère  toujours  sainte,  et  par- 
failemcnl  immaculée,  une  mère  enfin  dont 
ses  enfanta  n'aient  jamais  à  rougir,  à  qm  I- 
que  moment  de  sa  glorieuse  existence  qu'ils 
la  considèrent? 

Quoi  !  Jésus-Christ  venait  former  une 
Eg'isc  sainle,  «ans  tache,  irrépréhensible  : 
Sar.ctam,  von  habentem  maculant  nul  rugam 
(/■.'plies.,  V,  27)  ;  et  il  lui  aurait  donné  une 
mère  flétrie,  déshonorée  dès  son  ouginel 
Qui  pourrait   le  croire  ? 

Non  ;  il  était  de  l'honneur  de  l'Eglise  et 
de  tous  ses  enfants,  aussi  bien  que  de 
l'honneur  du  Fils  de  Dieu  lui-môme,  que 
Marie,  la  mère  de  tous  les  fidèles,  fût  bénie 
et  toute  pure  en  sa  conception;  et  il  ne 
pouvait  se  faire  que  cebel  astre  se  levâtsUr 
le  monde,  enveloppé  et  comme  noyé  dans 
les  ténèbres  qui  montent  du  puits  de  l'a- 
bîme. 

Mais,  pour  pénétrer  encore  plus  profon- 
dément celle  belle  preuve,  il  faut  de  plus 
considérer,  N.  T.  C.  F.,  que  Marie  étant  la 
mère  de  l'Eglise,  c't'st  en  elle  que  va  pren- 
dre son  commencement  cette  nouvelle  créa- 
lion  dont  parle  saint  Paul  :  Nova  creatura. 
laquelle  n'e>t  autre  chose  que  le  second  plan 
de  Dieu,  s'appliquanl  à  réparer  son  premier 
dessein  renversé  par  la  malice  du  démon  et 
du  péché.  Or,  tout  ce  que  Dieu  fait,  il  le 
fait  bon;  niais  te  qu'il  lui  plaît  de  refaire, 
il  est  de  sa  majesté  de  le  faire  meilleur  en- 
core,  surtout  quand  c'est  pour  le  triompha 
du  sa  puissance  méconnue  et  de  ses  desseins 
méprisés,  qu'il  remet  la  main  à  son  œuvre  1 
c'esl  ce  que  l'Eglise,  dans  sa  liturgie  sa- 
crée, proclame  :  0  Dieu,  qui  avez  créé  si 
merveilleusement  la  nature  humaine,  et  l'avez 
réformée  plus  merveilleusement  encore:  «  Mi- 
rubilius  reformasti  !  » 

.  Autrement  c'eût  été,  de  la  part  de  Dieu, 
s'avouer  vaincu,  et  il  semblerait  n'avoir  pu 
mettre  la  sainteté  deux  fois,  au  commence- 
ment de  son  ouvrage! 

Hélas  1  l'Eglise  gémit  ;  elle  combat  éter- 
nellement le  péché  originel,  celte  profonde 
et  déplorable  plaie  de  notre  nature  ;  chaque 
jour  elle  baptise  le  genre  humain,  pour  l'en 
purifier  ;  et  même  après  le  saint  baptême, 
j'entends  encor»  les  Pères  du  concile  de 
Trente,  confesser,  avec  gémissement,  et  dé- 
plorer la  concupiscence,  qui  est  la  triste 
suite  du  péché. 

Mais  .Marie,  du  moins,  pour  la  gloire  et  la 
ronsclalion  de  l'Eglise  ne  devait  pas  parta- 
ger un  tel  malheur  ;  il  fallait  que  les  fidèles 
pussent  dire  a  leur  mère  :  Vous  êtes  toute 
l'elle,  toute  pure,  et  il  n'y  n  p<)\»l  dt  tache  en 


tous;  ><  l'ota  pulekro  es,  et  macula  non  al 
m  t<  !  »    < Hut.  IV,  7. 

El  vn  là  pourquoi  l'Eglise eathol 
son  origine,  s'attacha,  et  s'esl  toujours  de- 
puis attachée,  avec  une  si  filiale  affection,  à 

celle  doctrine  qu'elle  avait  reçue  les  a|  0- 
Ires,  de  saint  Jean  surtout,  cet  int  in<|  et  li- 
dèle  confident  de  la  Vierge,  el  qui  ne  put 
ignorer  aucun  «lèses  privilège*. 

Ce  bien-aimé  disciple  du  Fils  de  Dieu, 
qui,  en  reposant  sur  le  cœur  du  Sauveur,  y 
avait  découvert  les  secrets  de  sa  divinité, 
et,  dans  c  s  secrets  même,  toutes  les  gran- 
deurs  cachées  de  .Mari'-,  si  étroitement  liées 

les  de  J,U'|N,  saint  Jean  nous  a  r 
seriié  magnifiquement  lemyslère  dont  non* 
Célébrons  en  CC  jour  la -gloire;  c'est  une 
des  scènes  les  plus  grandes  qui  soient  dans 
les  sai'its  livre»,  el  j'éprouve  une  consola- 
lion  particulière  à  la  mettre  ni  sous  vos 
yeux,  en  achevant  celle  instruction. 

Saint  Jean  voit  le  temple  de  Dieu,  le  ciel, 
s'ouvrir  tout  à  coupa  ses  regards:  Aperlum 
est  lemplum  Dci  in  ccclo  ;  dans  les  hauteurs 
du  firmament,  l'arche  de  la  nouvelle  al- 
liante appareil  :  Arca  testait, enti  ;  c'était  une 
femme  mortelle,  millier  ;  et  toutefois  eHe 
élail  révolue  du  soleil  comme  d'un  \  élément 
de  gloire  :  Amicta  sole;  tous  les  rayons  du 
divin  soleil  de  justice  l'environnaient,  la 
pénétraient  de  splendeur.  El  cependant  l'as- 
tre des  nuits,  la  lune  brillante  el  pure,  était 
sous  ses  pieds  :  Luna  sub  pedibus  ejus;  et 
sur  son  front  resplendissait  une  couroyo« 
d'étoiles  étincelanles:  In  eapite  ejus  corona 
slcllarum  duodecim. 

Certes,  jamais  signe  plus  divin,  jamais 
figure  plus  merveilleuse  ne  brilla  dans  !a 
ciel  -.Signum  magnum  ! 

Mais  quelle  est  celle  femme  extraordi- 
naire, sur  laquelle  venaient  rayonner  loules 
les  clartés  des  cieux  ? 

C'était  une  mère  :  In  utero  habens  ;  ell  • 
portait  dans  son  sein  un  lils,  qui  devait 
élendre  son  sceptre  sur  toutes  les  nations": 
Qui  recturus  erat  omnes  gentes,  el  donl  la 
place  était  au  trône  de  Dieu  lui-môme  : 
Raplus  est  filius  ejus  ad  Deum  et  ad  thronum 
ejus. 

Mais  voilà  que  tout  à  coup  une  scène 
nouvelle,  étrange,  inattendue,  se  révèle 
aux  regards  du  disciple  bien-aimé  :  voilà 
que  le  dragon,  celui-là  même  qui  avait  en- 
traîné dans  sa  chute  la  troisième  partie  des 
anges  du  ciel,  vient  audacieuseinent  se 
dresser  devant  celle  femme;  Ecce  dracu,ste- 
til  aille  mulierem,  quœ  erat  panlura,  pour 
la  perdre,  pour  la  dévorer  elle  et  son  fils. 

A  lois  i!  se  (il  dans  le  ciel  un  grand  Com- 
bat :  Faclum  es!  prœlium  magnum  in  cœlo. 

Le  glorieux  Fils  de  Dieu  et  de  Marie  ne 
daigna  pas  lui-même  entrer  en  lice  avec  ce 
vil  adversaire  ;  ce  lui  Michel  el  ses  anges 
qui  combattirent  le  dragon  iMichacl  el  un- 
geliejus.  El  bientôt  le  dragon  tombe,  pré- 
cipite :  El  projectus  ut  draco  ille  magnus, 
scrp  nsanliquu8,Satana$,  quiseducù  unicet- 
sitm  or !i cm. 

Alors  fui enl  données  à  cette  mèie  deux 
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ni'es  merveilleuses  :  F.t  dntœ  sunt  mulieri  nous  avait  transmis  d'Age  en  âge,  elle  a 
nhvduœ,  comme  a  nnecolombe,  pour  voler,  prononcé  qu'il  venait  véritablement  de 
s;ms  se  flétrir,  sur  la  surface  de  la  terre  cette  source  vénérable,  et  pour  tout  dire 
rouverte  d'un  déluge  d'iniquités  :  Ut  vo-  en  un  seul  mot,  plie  a  reconnu  simplement 
luret.  dans  cette  croyance,  elle  a  authentiqué,  elltj 
Vainement  le  serpent  infernal  essaye  de  a  marqué  du  sceau  de  son  infaillible  aillo- 
li poursuivre,  et  vomit  de  sa  bouche  im-  rite  le  titre  d'une  ancienne  et  perpétuelle 
pure  un  poison  meurtrier  conirfi  elle,  corn-  possession. 

me    un   fleuve  d'iniquité  :  Et  mïsTt   ex   ore  C'est  ce  que  déclare  expressément  N.  S. 

sno,  post  mulierem,  aquam,  tavquam  ftumen,  P-  Je  pape  Pie  IX.  dans  sa  bulle  sur  la  dé- 

pnur  l'entraîner  à  sa  ruine  :  Ut   eam  facerct  finition  dogmaliquede  l'immaculée  Concep- 

truhi  a  flumine.  lion  : 

La  terre  absorbe  les  eaux  corrompues  de  «Cette  doctrine  de  l'immaculée  Concep- 

re  fleuve  d'ignominie  :  Terra  absorbuit  fia-  lion  ,lc  'M  bienheureuse  Vierge  a   toujours 

mon  ;  et  alors  le  dragon  furieux  d'être  vain-  existé    dans  l'Eglise.  L'Eglise,  par   la  très- 

cu  par  une  femmeitratus draco  inmuliemm,  grave  autorité  dé  son   sentiment,  par  son 

se  réduit  à  ne  plus  faire  la    guerre    qu'avec  enseignement,  par  son  zèle,    sa  science  et 

les  autres  de  sa  race  :  Abiit   (acere  prœthnn  S,V1  admirable   sagesse,  l'a  de  plus  en  plus 

cum   religuis  de  semine  ejus.  (Apoc,  XII,  mise  en  lumière, déclarée  et  propagéed'une 

9-17.)  manière  merveilleuse  chez  tous  les  peuples 

Il  sentit  qu'il  ne  pouvait  rien  contre  elle,  et  chez  toutes  les  nations  du  monde  calholi- 

et  alla  cacher  sa  honle  et  son  désespoir  au  °.ue;  el  de   tout    temps  elle  l'a  possédée, 

fond  des  enfers,  en  s'écrianl lui  aussi  :  Tota  comme    reçue  des   anciens   Pères,  comme 

puhhra  es,  et  macula  non  est   in  te!  (Cant.  revêtue  des  caractères  d'une  doctrine  révé- 

IV,  7.)  lée;  les  plus    illustres  monuments  de   l'E- 

Telle   est,   N.   T.  C.   F.,    la  doctrine   de  glise  d'Orient  et  de  l'Eglise  d'Occident,  les 

l'immaculée  conception  de  Marie.  P'us  vénérables  par  leur  antiquité,  en  sont 

un  témoignage  irrécusable. 

troisième  partie.  "  Toujours    attentive  a   garder  el  à   dé* 

fendre  les  dogmes  dont  elle  a  reçu  le  dépôt, 
C'est  celle  belle  et  grande  doctrine,  lou-  l'Eglise  de  Jésus-Christ  n'y  change  jamais 
jours  si  fidèlement  conservée  par  la  Iradi-  rien,  n'en  retranche  jamais  rien,  n'y  ajoute 
lion  catholique,  toujours  si  chère  à  lapié'é  jamais  rien;  mais  portant  un  regard  fidèle 
des  fidèles,  toujours  vivante  dans  le  culte  et  sage  sur  les  enseignements  anciens,  elle 
el  dans  les  lilurg;es  sacrées,  toujours  vie-  recueille  tout  ce  que  l'antiquité  y  a  mis, 
torieuse  de  tous  les  doutes  élevés  contre  Ion t  ce  que  la  foi  des  Pères  y  a  semé;  elle 
elb,  c'est  cette  doctrine,  N.  T.  C.  F.,  que  la  s'applique  à  le  polir,  à  en  perfectionner  les 
sainte  Egîise,  cédant  ;>ux  vœux  mille  fois  formules,  de  manière  que  ces  anciens  dog- 
renouvelés  de  ses  enfants,  vient  enfin  de  mes  de  la  céleste  doctrine  reçoivent  Fé vi- 
cié fi  n  ï  r  et  de  consacrer  par  une  décision  dence,  la  lumière,  la  distinction,  tout  en 
dogmatique.  gardant  leur  plénitude,  leur  intégrité,  leur 
I.  Ce  qu'il  fiut  bien  comprendre  ici,  N.  caractère  propre; en  un  mot.de  façon  qu'ils 
T.  C.  F  ,  et  le  point  capital  sur  lequel  nous  se  développent  sans  changer  de  nature,  et 
devons  en  finissant  vous  instruire,  c'est  (pie  qu'ils  demeurent  toujours  dans  la  même 
l'Eglise  ne  fait  pas  les  dogmes;  elle  les  dé-  vérité,  dans  le  même  sens,  dans  la  mémo  . 
clare.  pensée.  » 

«C'est  la  foi  expresse  du  saint  concile  de  Ces  dernières  paroles  sont  particulière- 
Trente, dit  très-bien  Bossuet,  que  toute  vé-  ment  à  remarquer  ,  parce  qu'elles  contien- 
rité  révélée  de  Dieu  est  venue  de  main  en  nent,  sous  l'expression  la  plus  nette,  l'idée 
main  jusqu'à  nous  ;  ce  qui  aussi  adonné  précise  de  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  pro- 
lieu à  cette  expression  qui  règne  dans  tout  grès  possible  et  légitime  dans  les  choses  de 
ce  concile,  que  le  dogme  qu'il  établit  a  ton-  la  foi.  Ce  progrès  ne  se  fait  jamais  par 
jours  été  entendu  comme  il  l'expose  :  Sicut  changement,  par  addition  de  nouvelles  véri- 
Ecclesia  calholica  semper  intcllexit.  Selon  tés  ,  mais  par  détermination,  élucida- 
celle  règle,  on  doit  tenir  pour  assuré  que  lion,  ou  expansion  des  vérités  anciennes, 
les  conciles  œcuméniques,  lorsqu'ils  déci-  Laissons  ici  parler  saint  Vincent  de  Lé- 
denl quelque  vérité,  ne  proposent  point  de  rins: 

nouveaux,  dogmes,  mais  ne    font    que    dé-  «  Quoi  !  dira-l-on    |  eul-ôlre,   il  n'y  aura 

clarer  ceux  qui  ont  toujours  été  crus,  el  les  donc  point  de   progrès  dans    l'Eglise  do  Jé- 

expliquer  seulement  en  termes   plus  clairs  sus-Christ?  —  Qu'il  y  ait  progrès,  certes, 

el  plus  précis.  »  j'y  consens,    et  que  le    progrès  môme    soit 

En  prononçant  (pie    Marie  fut  immaculée  très-grand  I  mais  aussi    il   laut  que  ce   soit 

dans  sa  conception,  ce   n'est  donc  pas  une  progrès  el  non  changement  ;  car,  par  le  pr©- 

doetnne  nouvelle  que    l'Eglise   a    établie  ;  grès,  toute  chose  s'agrandit  en  restant  eile- 

elle  na    fait    que   certifier  et    proclamer  la  même;  par   le    changement    elle  se    trans- 

doclrme  ancienne;  ce  qui  était  cru  par  les  forme  en  une  autre.  » 

fidèles  et  enseigné  parles  pasteurs,  l'Eglise  Et  après    avoir  donné  pour   exemple   le 

a  décidé  qu'il  devait  l'être  :  ce  que   l'ensci-  corps    humain   qui    passe,   en  gardant  sou 

gnemcnl  divin,  l'enseignement  traditionnel  identité,  par  toutes  les  phases  de  son  dé- 
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▼oloppcment ,    Vincent   do    I.érins   conli- 
DUO  : 

■  Ainsi,  f.nii-il  que  le  dogme  chrétien, 
suivant  les  lois  d'un  progrès  analogue,  s'af- 
rermfssa  par  les  années  ■  grandisse  arec  la 
temps,  ■•'('•love  ;ivcc  l'Age,  toujours  incorrttp* 
tibia  et  inaltérable  dans  -on  Intégrité. ..Que 
prétendit,  en  eftVt ,  l'Eglise,  dans  lous  les 
temps,  par  les  décrets  dogmatiques  de  ses 
conciles,  sinon  da  raira  'i'"'  oa  qui  avail  éio 
cru  simplement  jusque-là,  on  le  crotdi 
mais  avec  plus  de  soin  et  de  ferveur.  Cet 
héritage  des  ancêtres  qu'elle  avait  reçu  des 
ninins  de  la  tradition,  elle  a  voulu  charger 
l'Ecriture  de  le  transmettre  ;.  la  postérité  , 
renfermant  dans  peu  de  paroles  une  grande 
somme  de  choses,  et  pour  mieux  éclairer 
l'intelligence,  désignant  le  plus  souvent  par 
In  propriété  d'un  mot  nouveau,  une  loi  qui 
■'était  pas  nouvelle  (125*)-  » 

Enfin,  s'il  s'élève  parmi  les  fidèles  ou 
dans  les  écoles  des  dissentiments  et  des 
doutes  sur  quelque  matière  concernant  la 
religion,  l'Eglise,  en  sa  qualité  déjuge  des 
controverses,  les  examine,  et  quand  elle  le 
croit  nécessaire  ou  utile,  les  dirime  par  un 
jugement  doctrinal.  Car  il  importe  do  bien 
remarquer  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  n'est 
pas  seulement  dépositaire,  mais  interprète 
de  l'Ecriture  et  de  la  tradition  ;  et  cela  afin 
que  la  saine  doctrine  ne  soit  pas  livrée 
sans  défense  à  l'esprit  de  curiosité  et  à  la 
contradiction  des  langues;  afin  que  les  dis- 
putes ne  soient  pas  éternelles,  et  que  la 
charité  et  la  vérité  se  conservent  dans  l'o- 
béissance parmi  les  enfants  de  Dieu  :  Na- 
tio  juslorum  obedientia  et  (lilcctio.  {Eccli.y 
111,1.) 

H.  C'est  ce  droit  souverain  et  essentiel, 
dont  l'Eglise,  après  tant  de  siècles  d'attente, 
vient  d'user  enfin,  à  l'endroit  de  l'imma- 
culée Conception,  en  rendant,  avec  la  plé- 
nitude de  sa  puissance  et  par  l'organe  de 
son  chef  suprême,  cette  solennelle  décision 
que  nous  avons  eu  la  joie  d'entendre  pro- 
noncer. 

Que  n'avez-voos  pu,  N.  T.  CF.,  être 
tous  présents  dans  l'auguste  basilique  du 
Prince  des  apôtres,  en  ce  jour  d'impérissa- 
ble mémoire,  cl  h  ce  moment  solennel,  où 
le  vicaire  de  Jésus-Christ,  assis  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  entouré  de  tant 
d'évêques,  accourus  de  toutes  les  plus  loin- 
taines régions  de  l'univers,  et  d'une  foule 
innombrable  de  prêtres  et  de  pieux  fidèles, 
après  avoir  rendu  à  la  sainte  et  indivisible 
Trinité  tout  honneur  et  toute  gloire,  a  pro- 
clamé, comme  une  doctrine  révélée  de  Dieu 

(125*)  Forsitan  dicel  alius  :  NuHusae  ergo  in  Ec- 
clcsia  Clirisii  profeetus  habebiiur  religiouis  ?  Ila- 
lieaiur  plane  et  maxin  us...  ftrd  iia  lainen  ul  vere 
profectes  si t  i;le  liuYi ,  non  permutaii*.  Si  qui- 
deni  ad  piofecluin  |  eriiuel,  u(  seine. ipsuin  uiutqus- 
que  res  amplilicelur,  ad  peruiulali<>neiu  rero  ni 
uliquid  ex  alio  in  al:nil  lumsvei  l.ilin... 

ha  eliani  chrislians  religionia  dogma  seqnatar 
h  is  decet  piol'eciuiini  régulas,  ut  antiis  scilicel  con- 
solide ur,  ddatetur  tempo:  e,  sabtimetur  anale,  m- 
conupinni  lamen  iltibatumque  permanent.  . 


ci  comme  une  vérité  d<'   la  foi  ralhotiqoe, 

que,    LA    mi  Mil  i  m  i  H     vu  e.,  ,i     M AMB,  FAB 

I  M       '.H  H    I       ftlftSH    I  II   l'.f      M        |)||  1       toi    i-i  I   I- 

i  \m  ,  i  i  rta  roi  m  -  mi  ru  n  -  l'i  J c - 1  ^-l'iniisT, 

S  M    \  I   1   II    l'I     (.1   Mil'.    III    MAIN,   J    fil     PHI      I  II.  |  K 

II  I    V  I  II   Kl    Ml    \  I      I    \l   Ml    I  I     ,      I    I   -     |   |       (M   M,m 

I  s  -  l  vs  l  m  «A  i  "M.l  i-l  luN  ,  DI  loi  I  l  i  m.iii; 
L»l      piCBI   OIUMM.I.. 

Nous  étions  la.N.T.  CF.,  nous  vous 
représentions  dans  celte    illustre   et  sainte 

assemblée,  nous  VOUS  portions  tous  <!;ins 
noire  eoui  :  et,  tandis  nue  nos  oreilles 
éeoalaient  avec  joie  la  voix  'le  Pierre  par- 
lant par  la  bouche  de  Pie  IX,  nous  vous 
offrions  tous  a  Dieu,  à  la  sainte  Eglise  et  à 
la  glorieuse  Vierge,  vous,  et  tout  ce  qui 
vous  est  cher,  vous  et  votre  foi,  qui  nous 
est  connue,  et  que  nous  avions  déjà  aulhen- 
tiquement  attestée,  quand,  naguère,  le  sou- 
\' tain  pontife  nous  avait  solennellement 
interrogé  à  votre  sujet. 

Nous  aurez  du  moins  la  consolation, 
N.  T.  C  F.,  de  lire  cl  de  méditer  celte  bulle 
immortelle,  où  le  décret  dogmatique  de 
l'immaculée  Conception  est  contenu  ;  car, 
c'est  en  écrivant  ces  dernières  lignes  de 
notre  instruction  pastorale,  que  nous  rece- 
vons cet  admirable  document,  et  nous  nous 
empressons  de  vous  l'adresser  :  c'est  là  que 
vous  trouverez  une  force  d'enseignement, 
une  douceur,  uno  lumière,  une  majesté, 
auprès  de  laquelle  *ous  nos  discours  sont 
bien  faibles,  et  vos  âmes  en  seront  remplies 
de  consolation  et  de  joie. 

Vous  n'aurez  pas  tous,  il  esl  vrai,  le 
bonheur  de  lire  ces  saintes  et  glorieuses 
pages  dans  celle  belle  langue  pontificale , 
qui  rappelle  l'éloquence  des  saint  Grégoire 
et  des  saint  Léon  le  Grand;  car  nous  no 
pourrons  en  mettre  sous  vos  yeux  qu'une 
traduction  bien  imparfaite  ;  mais,  là  même, 
vous  pourrez  encore  reconnaître  la  majesté 
du  plus  haut  enseignement  qui  soit  sur  la 
terre,  sentir  la  présence  et  la  vertu  de  l'Es- 
prit-Sainl,  et  goûter  la  manne  cachée  sous 
le  voile  des  paroles. 

111.  El  maintenant,  N.  T.  C  F.,  me  sen- 
t-il permis,  en  finissant  cette  instruction  , 
de  vous  exprimer  lous  les  sentiments, 
toutes  les  pensées  qui  s'élèvent  dans  mon 
âme,  quand,  des  hauteurs  do  la  foi,  je  con- 
temple ce  grand  et  solennel  événement,  el 
la  place  qu  il  occupera  dans  l'histoire?  Jo 
le  ferai  avec  joie,  puisque  je  parle  a  la  gloire 
de  Marie,  à  la' gloire  du  siège  apostolique, 
à  la  gloire  de  l'Eglise  universelle  tout  en- 
tière, et,  je  puis  l'ajouter  aussi,  à  l'honneur 
particulier  do  notre  Eglise  de  France, 

Quiii  unquam  aliu  I  conciliorum  décrois  enixa 
esl,  nisi  ul  quod  aniea  siinpliciier  credebaïur,  hoc 
idem  posiea  diligenlius  oedereiur. ..  nisi  ul  quod 
prias  a  majoribus  sola  iradiiione  susc<  peral,  hoc 
deintte  po>Uris  per  scriptural  chirographuin co«si- 
gnarei,  magasin  reniai  somma  m  paucis  luieris 
compreheadendo,  et  plertunane  proptef  ialeHigen- 
ii;v  lucem  non  uovuui  Bdei  >>  nsum  novae  appella- 
lionis  proprietaus signaado.  ^Yincim.  Lirim.,  C'om- 
moml.,  c.  *2ô.) 
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Plus  on  médite  sur  toul  ce  qui  s'est  passé, 
dans  les  divers  âges,  relativement  à  cette 
sainte  croyance  de  l'immaculée  Concep- 
tion, et.  plus  on  admire  le  dessein  de  Dieu 
et  la  conduite  merveilleuse  de  sa  provi- 
dence, en  même  temps  que  la  profonde  sa- 
gesse de  l'Eglise  et  du  siège  apostolique. 
Cette  sainte  croyance  apparaît  dès  les 
temps  les  plus  reculés,  ainsi  que  vous  l'avez 
vu  plus  haut  :  et  cela  était  nécessaire  ; 
l'Eglise  ne  crée  ni  les  traditions,  ni  les  dog- 
mes :  elle  explique  et  promulgue  les  uns  ; 
elle  interprète  et  manifeste  les  autres  ;  elle 
enseigne,  elle  déclare,  jamais  elle  n'invente. 
Aussi,  les  premières  origines  de  la  croyance 
en  l'immaculée  Conception  ne  se  doivent 
point  chercher  ailleurs  que  dans  le  sacré 
dépôt  de  la  révélation  :  nul  ne  peut  dire 
quand  cette  croyance  a  commencé,  sinon 
avec  l'Eglise  elle-même  ;  et  c'est  là  le  com- 
mun caractère  du  toutes  les  vérités  catho- 
liques. 

Les  Pères  grecs  en  furent  d'abord  les 
éloquents  interprètes,  comme  il  devait  être. 
Toute  l'Eglise  d'Orient  en  retentit  :  l'Achaïe, 
la  Syrie,  l'Egypte,  la  Crète,  Alexandrie, 
Ephèse,  Damas,  Constantinople,  Edesse  , 
Nicomédie,  Ancyre,  Jérusalem,  Salamine, 
Icône  ;  puis  l'Afrique,  l'Italie,  l'Espagne, 
l'Angleterre,  les  Gaules  et  l'Occident  tout 
entier.  La  diversité  des  sources  démontre 
l'universalité  de. la  croyance,  aussi  bien  que 
son  antiquité.  Si  tous  les  rayons,  partis  de 
points  si  éloignés  et  siidivers,  sont  venus 
aboutir  à  un  foyer  commun,  c'est  qu'ils 
avaient  tous  une  commune  origine  :  la  ré- 
vélation de  Dieu. 

Mais,dira-l-on  peut-être  :  Pourquoi  donc  la 
définition  de  cette  belle  et  antique  croyance 
a-t-el!e  été  si  longtemps  différée  ? 

Ah  1  c'est  qu'ici  l'Eglise  pouvait,  et  si  je 
l'ose  dire,  devait  attendre.  Oui.  elle  a  pu 
«t  elle  a  dû  attendre. 

Tel  autre  dogme  n'aurait  pu  rester  en 
suspens  en  présence  d'une  impie  dénéga- 
tion. 

t  II  a  bien  fallu  déclarer  la  foi  ,  prononcer 
l'anathème,  faire  impérieusement  l'unité  et 
imposer  sans  délai  l'obéissance,  alors  que 
l'attente  eût  mis  tout  en  péril  dans  la  reli- 
gion. L'arianisme,  par  exemple,  a  soulevé 
dans  l'Eglise  d'affreuses  tempêtes  :  l'Eglise, 
certes,  n'a  pu  ni  traiter,  ni  temporiser  avec 
lui.  Il  n'y  avait  pas  là  seulement  un  malen- 
tendu ;  il  y  allait  du  christianisme  tout  en- 
tier. L'Eglise,  au  prix  même  des  séparations 
les  plus  douloureuses,  a  dû  sauver  son  uni- 
té et  déclarer  sa  foi. 

^  Mais  il  n'en  était  pas  ici  do  même,  N.T. 
C.  F.  Ici  l'Eglise,  je  le  répète,  pouvait  atten- 
dre, et  le  pouvant,  j'ai  osé  ajouter  qu'eiie 
le  devait. 

'  Il  iallait  que  la  définition  de  l'immaculée 
Conception  lût  acceptée  non-seulement  avec 
unanimité,  mais  avec  amour  :  ce  dogme 
consolant  ne  devait  irriter  personne  ;  la 
Vierge  sans  tache  ne  devait  pas  triompher 
de  quelques-uns,  mais  pour  tous  et  par  tous  : 
>)  est  manifeste  que  ''hommage  rendu  à    la 


Mère  de  miséricorde  sera  d'autant    plus  di- 
gne d'elle  qu'il   ne  divisera  pas  ses  enfants 
mais  les  assemblera  tous  au  contraire  elles 
unira  plus  foriementdans  la   commune  joie 
du  triomphe  de  leur  mère. 

En  effet,  qu'est-il  arrivé?  l'attente  a, 
chaque  jour,  dissipé  les  nuages,  affaibli  les 
résistances,  éclairé  les  esprits  et  enflammé 
les  cœurs.  Le  temps  explique  toujours  les 
malentendus,  mûrit  et  manifeste  la  vérité 
pour  les  âmes  sincères.  Sans  doute  l'Eglise* 
depuis  longtemps,  eût  pu  commander,  et 
faire  l'unité  par  l'autorité  ;  mais  qui  pou- 
vait répondre  qu'il  n'y  aurait  pas  eu  encore 
ici  quelque  séparation  ?  L'Eglise  ne  l'a  pas 
voulu.  Elle  a  mieux  aimé  attendre  celle 
consolante  unité,  de  la  force  persuasive  do 
la  vérité  et  de  l'inclination  des  cœurs. 

Enfin  l'unanimité  s'est  faite.  Oh  1  qu'il 
était  plus  beau,  plus  doux,  plus  glorieux  à 
Marie,  plus  consolant  pour  nous;  en  un 
mot,  qu'il  valait  mieux  avoir  à  déclarer  ici 
l'unanimité  que  de  l'ordonnerl 

Ainsi  a  pensé  la  haute  sagesse  du  saint- 
siége.  Jamais  il  n'a  pratiqué  avec  plus 
d'éclat  les  traditions  tutélaires  et  immémo- 
riales de  cette  prudence  admirable,  dont 
le  ciel  le  dola,  pour  lé  gouvernement  et  la 
pacification  des  esprits,  et  qui  fit  toujours 
aussi  un  des  beaux  caractères  de  sa  mis- 
sion, je  dirai  même  le  singulier  privilège 
de  sa  renommée  devant  le  siècle. 

Le  pouvoir  le  plus  auguste  se  glorifie 
avec  raison  d'être  en  même  temps  le  plus 
modéré  :  Lex  clcmentiœ  in  ore  ejus.  Il  sait 
que  la  grandeur  même  de  l'autorité  com- 
mande la  réserve,  et  qui!  l'inviolabilité  de- 
vant les  hommes  fait  l'immense  responsa- 
bilité devant  Dieu. 

Et  voilà  pourquoi  on  n'admirera  jamais 
assez  ce  mélange  de  force  et  de  douceur 
apostolique,  qui  fait  son  attitude  ici-bas, 
et  avec  lequel  il  poursuit  sa  marche  dans 
tout  le  cours  des  siècles,  à  travers  tant  de 
tentations  diverses  c!  d'épreuves  contraires. 

El,  il  le  faut  avouer  aussi,  jamais  celle 
prudente,  celle  forte,  celte  suave  conduite 
des  souverains  pontifes  ne  leur  léussit 
mieux! 

Qu'a-l-on  vu  en  effet? — Le  saint-siége 
a  toujours  singulièrement  aimé  la  doctrine 
do  l'immaculée  Conception.  Eu  mémo 
temps  et  depuis  des  siècles,  les  docteurs 
l'ont  pressé  de  la  définir,  les  peuples  l'ont 
supplié,  les  rois  lui  ont  écrit.  Mais  tous  les 
malentendus  n'étaient  pas  détruits,  ni  tous 
les  nuages  dissipés,  ni  toutes  les  résis- 
tances vaincues.  Le  saint-siége  n'a  pas 
voulu  écraser  ces  résistances,  ni  contrister 
personne.  Il  a  mieux  aimé  s'associer  au 
mouvement  religieux  des  esprits  et  Pac- 
croîire  en  le  dirigeant.  Chaque  jour  il  a 
marqué  son  zèle  par  un  effort  nouveau.  Il 
a  institué  la  fête  de  l'immaculée  Concep- 
tion, il  a  protégé  ses  défenseurs,  il  a  inter- 
dit la  publicité  à  ses  adversaires,  il  a  en- 
couragé l'affirmation  et  prohibé  l'attaque  : 
il  ne  restait  plus  qu'un  pas  à  faire  pour  ar- 
river à  la  définition  dogmatique.  Mais  avec 
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quelle  roligicuse  sagesse,  avec  quelh  s  at*  el  de  plus  intime,  qu'on  va  cherchor  ioa 

Ipjitivrs  i  i  délicates  précautions  loul  ;i  été  seco  i 

i  rét*ai  é  pour  l'aci  ompiissoment  do  ce  grand  Aui  craintes  el  sus  agitation!  du  monde, 

I1Cie  i  qui  emploie  el  rejette  -                    ni  U  us 

Quand  le  temps  est  venu,  Grégoire  XVI  les  moyens,  toutes  les  espérances,   l'Eu    - 

répond   aux  vœux  de  la   catholique  tëspa-  répond  en  s'isolent  en  Dieu, en  »e  détachant 

gne,  el  commence  l'information.  plus  que  jamais  de  la   terre,  et  en  se  r.<\>- 

Pie  IX  la  reprend,  el  avec  quelle  incom-  !  rochanl  du  ciel  par  un  gran  I  scie  de  r<  li- 

parable  opportunité  I  C'est  de  l'exil  même  gion  el  de  foi  I   Comment  ne   pris   admirer 

qu'il  envoie    le   signal  oui    extrémités  du  la  sublime  oppoi  limité  de  celle  politique 

monde  el   consulte   ions   les  évoques  I  II  toute  d'en  haull  Quelle  réponse  aux  ee- 

saii  que  l'exil  et  les  persécutions   ne  sus-  prit»  qui :  aiment  à  parler  de  Dieu,  de  l'or* 

pendent  ni  les  travaux  de  l'apostolat,   ni  tire  spirituel,  des  vérités  éternelles,  et  qui 

l'enseignement  de  la  vérité  :  tous  ces  grands  ont  en  même  temps  le  malheur  de  ne  pas 

devoirs  apostoliques  sont   plus  sacrés  dans  comprendre  l'autorité  et   la  conduite  »ur- 

la  confusion  îles  temps,  et  plus  doux  dans  naturelle  de  l'Eglise I 

l'amertume  des  révolutions  humaines.  Pie  IX  l'ait  de   celle  pensée   la  consola- 

C'était,   vous   le   savez,   N.  T.  C.  F.t  an  lion  de  ses  travaux,  le   but  de    ses  efforts, 

milieu    des   plus  funestes    tempêtes     qui  Enfln    le  jour    rient   d'accomplir   les  plus 

eussent  depuis  longtemps  agile  le  monde:  chèresespérances  de  son  cœur;  el  ceïonr, 

le  sol  tremblait  partout  sous  les   pieds  des  nous  l'avons  vu,  a  été  la  joie  de  sa  vie,  la 

nations    consternées;    de   toutes    paris    les  couronne  de  ses  vertus,  cl  il  restera   l'hon- 

trônes  tombaient  ou  chancelaient  :  les  peu-  neur  de  son  règne,  la  gloire  de  son   ponti- 

ples,  emportés    par    un    esprit    de    vertige,  Grat. 

conspiraient  à  l 'en v i  pour  le  renversement  .Mais  que  de  soin1;,  que   de  sagesse    cn- 

de   l'mtts    les  antiques  lois;  une  barbarie  core,  pour  préparer   l'avènement    prochain 

nouvelle,  sortie  soudainement,  et    tout  ar-  de  ce  grand  jour  !   Six  cents  évoques   sont 

niée,  du  sein  de  la  civilisation  épouvantée,  consultés  -,  et,  remarquez  le  bien,  chacun 

menaçait  de  tout  envahir;  et  déjà  on  voyait  sur  son  siège,  entouré    de   ses   prêtres,  de 

attaquer,    avec  une    audace  inouïe,    toute  son  chapitre,  de  tout   son    clergé,  do   lous 

autorité}  toute  religion,  tout  droit, la  pro-  ses  fidèles,  de  toutes   les    lumières   et   de 

priélé,  la  famille  elle-même,  ces  institutions  tous  les  conseils  de  son  diocèse.  Ils   inler- 

piimitives  et   fondamentales,  que  l'huma-  rogenl,  chacun  de  leur  côté,  avec  maturité, 

nité,  depuis  soixante   siècles,   était   accou-  avec  sûreté,    la    tradition  de  leurs  Eglises, 

luméc    5   respecter!  Enlin,   le    vicaire  de  la  discernant,  la  jugeant,  la  déclarant  dan» 

Jésus-Christ    lui  même,   outragé    dans    sa  la  plénitude  de  leur  liberté,   sous    la  seule 

triple  majesté,  comme  pontife,  comme  père,  inspiration  de  Dieu,  loin  de  toute  influence 

comme    roi,    par    des   enfants,    par   des  et  de  tout  entraînement  étranger. 

sujets  rebelles,  était  réduit  à  chercher,  loin  Non,  jamais  réponses  plus  libres  el  plus 

de  Home,  la  sûreté  de  sa  personne  sacrée,  réfléchies  ne  furent  faites  à  une   cousulla- 

<•(  à  confier   aux   armes  catholiques    la  dé-  li°n  plus  solennelle  et  plus  sage. 

fense  du  siège  de  Pierre.  El  Ions  ont   répondu  de  la   même  voix  : 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  si  terribles  l'f.Çet  admirable  concert,  qui  est  dans   la 

que  Pie  IX  fit  entendre  sa  voix  :  seul,  calme  vérUe  de  Diei1; (lou!>  San?  s  èlre  concerté», 

i  t  serein  au  milieu  de  lous  les  conducteurs  te  ?onl  a"°rdés.    La   même   inspiration  a 

des  nations,  éperdus  et  troublés,    il  arrête  Parlé  en  mômc\  lemPf  à  ,oules  les  1"lel11- 

au    plus  fort  de   la  tourmente  un   paisible  B«;"«es  comme  a  tous  les  cœurs,  en  ce  grand 

regard  sur  celle  que  I  Eglise  appelle  VEloiU  C0"C-,e  de  '  b°lise  dispersée. 

de  la  mer,  el  fait  planer  pour  ainsi  dire  sur  *UIS  deu*  ce,lls   évoques    de   toutes  les 

le  monde  comme  un  signe  d'espérance    et  nall0'is  catholiques  sont  accourus  à  Rome, 

de  paix,  comme  un  arc-en-ciel  dans  l'orage,  feiTésenlanl  la  catholicité  tout  entière  ;   et 

la    pure  el  douce   figure    de  Marie   conçue  ".  esl  Permis  d  ajouter  qu  il  y  en  aurait  eu 

sans  péché  1  SIX  (;(llls>  comme  a  Chalcédoine,  si  les  né- 

r\     ,           r                   ,         r  .            i  cessilés  de  l'Eglise  l'eussent  demandé,  et 

Quel  magnifique  spectacle  ce  fut  pour  la  si  1;1  discrélion   de  part   e,  d-aulro   u.afai, 

cnielieulé  toul  entière  que  celui  d  un  pou-  inspiré  la  réserve 

life  exilé,  en  hutte  à  toutes  les  afflictions,  Mais  de  ,a  llu  raoi  cs[  S(,rlje  une 
a  lous  les  périls,  et  qui  a  recours,  non  gl,uid(,  démonstration  :  c'est  qu'un  cou- 
pas aux  moyens  temporels,  non  pas  seule-  ci!e  œcuméni(,ue  est  désormais  possible, 
ment  a  la  prière,  mais  à  un  grand  acte  de  quand  |e  besoin  s'en  fera  sen  ir. 
loi  a  la  manifestation  solennelle  d  une  vé-  Do  si  ,  (i  (|e  ,.,  o|lniro  dfl  pfefTe 
nié  divine,  laquelle  deviendra,  pour  I  Eglise  [)eu,  en  ufl  j|)SlarU  réuijir  .,„  Cl.,Ure  ,0us  ,,., 
battue  dé  la  tempo  e,  une  protection  dans  pavons  de  l'unité,  et  assembler  l'auguste 
le  présent  el  une  gloire  dans  1  avenir  1  sénat  d|1  mQU(lc  cal|l()|jqUef    don|  les >ré- 

Qnel    hommage    rendu,    au    milieu   des  tendus  sages  et   les     politiques  du    sièr  e 

souffrances  de  la  société  et  de  l'Eglise,  à  s'étaient  plu  à  proclamer  les  séances  clo- 

cet  ordre  surnaturel,  depuis  tant  d'années,  ses  désormais  cl  pour  toujours. 

si  profondément  oublié   sur  la  terre  1  C'est  C'est  qu'aujourd'hui,  plus  qu'en  aucune 

eu  lui  seul,  dans  co  qu'il  a  de  plus  élevé  autre  époque,  les  brillantes  découvertes 
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p,éiiic  de  l'homme,  les  progrès  les  plus 
hardis  des  sciences,  en  faisant  dispnrailre 
les  obstacles,  en  supprimant  les  distances 
et  rapprochant  les  peuples,  ont  servi  pro- 
videntiellement la  cause  de  l'Eglise;  tant 
ii  est  manifeste  que  toutes  les  vraies  lu- 
mières, toutes  les  grandes  découvertes  pro- 
filent toujours  ici  -bas  à  l'établissement 
divin  1 

Non,  ce  ne  sera  pas  seulement  pour  por- 
ter les  écliangesdu  commerce  jusqu'aux  ex- 
trémités de  la  terre,  ce  ne  sera  pas  seule- 
ment pour  l'industrie  ou  pour  la  guerre, 
que  les  hommes  marcheront  désormais  avec 
des  pieds  de  fer  et  des  ailes  de  feu  ;  ce  sera 
aussi  pour  la  vérité,  pour  la  charité  catho- 
lique, ce  sera  pour  la  lumière  et  la  paix  du 
monde! 

Et  que  vous  dire  maintenant  de  cette  mé- 
morable assemblée,  et  du  louchant  spec- 
tacle qu'elle  a  présenté  à  nos  regards?  Les 
évêques de  France,  d'Irlande,  d'Angleterre, 
d'Espagne,  de  Belgique,  de  Portugal  ,  de 
l'Allemagne,  de  la  Prusse,  de  l'Autriche, de 
la  Hongrie,  des  Amériques,  de  l'Asie,  de 
l'Afrique  même,  de  tant  de  nationsdiverses, 
étaient  là  ;  sans  s'être  jamais  vus,  ils  se 
sont  avec  joie  rencontrés,  reconnus  et  em- 
brassés; tous  unis  dans  la  même  pensée, 
dans  la  même  grande  inspiration  de  foi. 
Rien  n'y  rappelait  les  luttes  ,  les  vanités, 
les  amertumes  des  plus  grandes  assemblées 
humaines.  On  n'y  a  vu  qu'une  généreuse 
émulation  de  mutuel  respect ,  et  de  défé- 
rence unanime  envers  un  saint  pape,  qui, 
deson  côté,  n'avait  rien  voulu  entreprendre 
ni  achever  sans  les  évêques. 

Vingt  évéques  de  France  étaient  présents, 
et  si  l'élan  des  cœurs  avait  pu  être  suivi, 
soixante,  tous,  fussent  accourus.  L'Eglise 
de  France,  si  illustre  par  sa  science,  si  vé- 
nérable par  ses  vertus,  si  féconde  dans  les 
œuvres  de  son  zèle,  si  fidèle  en  soi!  indé- 
fectible dévouement  a  l'unité  de  la  foi  et  à 
Ja  chaire  de  Pierre,  avait  et  devait  avoir 
une  place  d'honneur  en  ce  congrès  sacré. 
Nulle  Eglise  ne  pouvait  plus  se  réjouir,  je 
dirai  même,  se  glorifier  dans  une  telle  ren- 
contre. Nulle  en  effet,  parmi  ce  concert  de 
toutes  les  autres  Eglises,  n'avait  plus  res- 
pectueusement et  plus  instamment  pressé 
le  sainl-siége  d'accomplir  cet  acte  solennel; 
ses  sentiments  les  plus  chers,  ses  senti- 
ments immémoriaux  recevaient,  par  la  dé- 
finition même  de  ce  dogme,  une  éclatante 
consécration. 

C'est  donc  avec  confiance  que  je  le  dis  à 
tous  :  Nul  no  pouvait  avoir  le  droit  de  se 
plaindre  ici  ;  mais  la  Franco  avait  surtout  le 
droit  de  se  féliciter,  elle  qui  était  resiée, 
entre  toutes  les  nations,  si  fidèle  à  la  tradi- 
tion reçue  de  ses  évoques  apostoliques  et 
deses  docteurs,  depuis  saint  lréuéo  jusqu'à 
Bossuet.  Lyon  avait  devancé  de  quatre  siè- 
cles l'institution  de  la  fête  par  Sixte  IV  ;  le 
serment  de  la  Sorbonno  avait  devancé  de 
plusieurs  siècles  aus>i   la  définition  do  Pie 
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IX.  Quand  on  discutait  ailleurs,  la  France 
affirmait  et  croyail  ;  la  où  d'autres  écoles 
voyaient  une  thèse,  la  grande  école  théolo- 
gique  do  Paris  révérait  une  croyance  et  im- 
posait un  serment.  La  scolastique,  qui  con- 
testait en  d'autres  pays,  suivait  en  France 
un  commun  symbole. 

La  France,  qui  avait  eu  une  si  ancienno 
et  si  noble  part  dans  les  efforts  qui  ont  pré- 
paré la  victoire,  pouvait  donc  en  demander 
Une  particulière  dans  le  triomphe.  Ce 
triomphe  appartenait  h  tous,  et  pourtant, 
dans  l'exaltation  commune,  une  joie  plus 
grande,  s'il  se  pouvait,  était  permise  à  la 
France.  Aussi,  avec  quel  transport  elle  l'a 
fait  éclater!  Qui  peut  redire  l'enthousiasme 
de  ses  plus  illustres  cités  (Î2G),  faisant  res- 
plendir au  loin,  comme  un  phare  lumineux 
do  la  foi,  le  rayonnement  de  leurs  éblouis- 
santes illuminations  ?  Qui  pourrait  peindre 
la  sérénité  épanouie  des  cœurs  et  lo  tou- 
chant élan  des  multitudes?  Depuis  longtemps 
les  pouvoirs  de  la  terre  s'étaient  réservé  le 
triomphe  des  pompes  publiques.,  la  religion 
a  eu  les  siennes,  et  le  xix*  siècle  a  revu  les 
fêtes  populaires  de  la  foi. 

La  journée  du  8  décembre  couronne  donc 
l'attente  des  siècles  [tassés,  bénit  le  siècle 
présent,  appelle  la  reconnaissance  des  Ages 
a  venir,  et  laissera  une  impérissable  mé- 
moire. Elle  satisfait  chacun  et  ne  blesse  per- 
sonne ;  c'est  la  première  définition  qu'aucun 
dissentiment  n'aura  marquée  à  l'heure  de  sa 
promulgation,  la  première  qu'aucune  héré- 
sie ne  suivra.  Elle  laissera  le  monde  catho- 
lique unanime,  comme  elle  l'a  trouvé.  Elle 
confirme  tout  et  ne  brise  rien;  elle  resserre 
plus  que  jamais  les  liens  entre  Rome  et 
l'Eglise  de  France,  entre  l'Orient  et  l'Occi- 
dent, entre  le  successeur  -Je  Pierre  et  tous 
les  évêques  du  monde;  elle  fait  éclater  la 
force  de  l'unité,  l'énergie  de  la  foi,  l'expan- 
sion de  la  charité.  Elle  est  pour  le  présent 
une  irrésistible  preuve  dévie,  au  lendemain 
de  tant  de  cruelles  tempêtes.  L'Eglise,  qu'on 
croyait  abattue  par  cinquante  années  do 
persécutions  et  d'outrages,  se  relève  plus 
forte  et  plus  libre  que  jamais  ;  et  celle  im- 
mortelle épouse  du  Dieu  vivant,  que  qu  l- 
ques-uns  disaient  épuisée  par  ce  iJemi- 
siècle  d'indifférence  et  de  dédain,  se  déclare 
aussi  puissante  qu'aux  anciens  jours  ,  en 
faisant,  sans  effort,  el  avec  celle  simple  ma- 
jesté qui  lui  est  propre,  un  acte  nouveau  et 
solennel  dosa  plus  haute  souveraineté  ! 

Donc,  bénissons  Dieu  ! 

IV.  Bénissons  Dieu  et  applaudissons  au 
triomphe  de  Marie  ! 

C'est  un  noble  et  louchant  spectacle  de 
voir,  dans  les  saintes  Ecrilures,  les  enfants 
de  la  femme  forte  se  lever  avec  transport, 
se  [tresser  à  l'on vi  autour  de  leur  mère,  ad- 
mirer ses  prérogatives,  ses  vertus,  sa  gloire, 
et  publier  hautement  qu'elle  est  bienheu- 
reuse :  Surrcxerunt  filii  ejus  et  bealissimam 
prœdicaverunl  !  (Prov.,  XXXI,  28.)  Les 
étrangers  eux-mêmes,   saisis   d'admiration 
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et  de  respect,  «<■  levèrent  aussi ,  joignirent 
leurs  louanges  a  celles  Je  cette  famille  pri- 
vilégiée, et  s'écrièrent  :  Oui,  les  grâces 
sont  tromneusus;    la  beauté  est  un  éclat 

fragile  :  Gratin  fatlax  :  rnnu  pnUhritudo 
(Jbid.,  30  ;  mais  votre  Sagesse  ut  vos  ver- 
iu>,  ù  heureuse  Mère!  méritent  seules  une 
louange  iinmorlelle  1 

N.  T.  C.  F. ,  un  pareil  spectacle  se  pré- 
sente en  ce  moment  à  nos  regards  d'un  bout 
du  inonde  catholique  à  l'autre  :  et  nous 
mssi,  nous  avons  une  mère,  nous  ne  som- 
mes pas  orphelins  sur  la  terre  :  son  nom 
nous  est  cher;  nous  aimons  sa  gloire;  nous 
prenons  plaisir  à  publier  ses  louanges; 
nous  connaissons  6es  jours  de  léle  ;  et  c'e6t 
pour  nous,  eu  ce  moment,  une  douce  joie 
de  céder  à  l'invitation  qui  nous  est  laite,  et 
de  nous  unir  à  tous  nos  frères  dispersés 
sur  la  face  de  la  terre,  pour  célébrer  eu 
l'honneur  de  Marie,  comme  dans  une  fête 
de  famille,  la  solennité  du  nouveau  triom- 
phe qui  lui  est  décerné,  et  la  proclamer 
enfin  bienheureuse  dans  son  immaculée 
Conception  :  Surrexerutit  filti  ejus  el  bealis- 
simam  prœdicaverunt  ! 

Ceux-là  môme  qui,  depuis  longtemps 
peul-élre,  sont  étrangers  à  nos  (êtes,  atlirés 
vers  l'.ous  par  la  douceur  du  nom  de  Marie, 
par  cette  pieuse  pompe,  par  celle  lumière 
pure  qui  nous  environne,  et  par  l'harmonie 
de  nos  cantiques,  se  joindront  à  nos  assem- 
blées, et  il  n'y  aura  bientôt  plus  parmi  nous 
qu'une  voix  el  qu'un  cœur  pour  redire  à 
Marie  une  hymne  d'admiration  et  d  amour. 
O  Marie  1  ô  la  plus  pure  des  vierges!  ô  la 
plus  noble  I  ô  la  meilleure  des  mères  I  c'en 
est  donc  fait  1  lous  les  enfants  de  Dieu,  qui 
sont  vos  entants  d'adoption,  se  lèvent  aussi  1 
Je  les  voisl  ils  se  pressent  au  pied  de  vos 
autels  1  Ils  vous  environnent  de  toutes  parts  1 
Comme  leurs  rangs  sont  serrés  I  Avec  quel 
bonheur  leurs  jeux  et  leurs  cœurs  ravis 
vous  contemplent  sur  ce  trône  de  grâce  que 
leurs  mains  vous  ont  é-levé,  et  d  où  vous 
seiublez  présidera  leurs  fêtes  1  Et  celte  joie 
ne  sera  pas  renfermée  dans  le  secret  el  dans 
le  silence  de  nos  cœurs  :  elle  éclatera  chez 
nous  aussi  par  une  solennelle  manifesta- 
tion. C'est  pour  vous,  ô  Marie  1  qu'ont  été 
préparés  ces  festons  et  ces  gracieuses  guir- 
landes 1  pour  vous  ces  arbustes  verdoyants, 
cet  encens,  ces  parfums  et  ces  fleurs  1  pour 
vous  ces  chiffres  d'or,  ces  riantes  couleurs, 
tes  bannières  saciées  1  c'est  pour  vous  enlin 
que  les  nuits  tout  à  coup  s'illuminent  des 
leux  du  plus  beau  jourl 

La  voix  de  vos  enfants  se  fait  entendre  : 
r.'eslun  cri  d'amour,  ils  vous  redisent  mille 
et  mille  fois  bienheureuse  dans  votre  im- 
maculée Conception  :  Surrexerunt  filii  ejus 
el  beatissimam  prœdicaverunt  ! 

O  tiès-douce  Vierge  !  ne  dédaignez  pas 
ces  humbles  chants  de  joie  que  vous  enten- 
dez s  élever  vers  vous  du  fond  de  la  vallée 
des  pleurs  I  Pardonnez  à  noire  amour  laible 
el  grossier  ces  louanges  que  nous  vous  bé- 
gayons dans  un  langage  si  Imparfait]  Mais 


il  faut  bien  contenter  notre  cœur  qui  a  be- 
soin de  vous  louer  ! 

Hélas  1  parmi  les  douceurs  même  des  plus 
saintes  allégresses,  m. us  ne  saurions  ou- 
blier non  plus  nos  profonds  besoins  et  nos 
misères.  Mais  nos  maux  trouvent  en  nous 
leur  remède;  et  tous,  d'une  même  voix, 
dans  le  sentiment  qui  nous  presse,  nous 
vous  adresserons,  avec  confiance,  cette 
prière  si  pure  et  si  fervente,  qui  esl  la 
prière  des  pécheur-,  el  qui  est  aussi  la 
prière  des  justes  et  celle  de  loule  l'Eglise  « 
pendant  le  pèlerinage,  d'ici -bas  ;  Suive, 
Itegina  1 

Oui,  vous  éteS  véritablement  reine  par 
la  gloire  de  cette  incomparable  alliance  qui, 
vous  faisant  l'épouse  immortelle  de  l'Rs- 
prit-Saiut,  vous  a  fait  aussi  la  Mère  du  Fils 
de  Dieu,  c'est-à-dire,  de  celui  qui  porte 
écrit  en  lettres  d'or  sur  son  rêteffleol  :  Roi 
des  rois  et  Seigneur  des  seigneurs  !  (Apoc. , 
XIX.  16.) 

Mais  vous  permettez  à  notre  amour  un 
nom  plus  doux  et  plus  tendre  ;  vous  aimez 
que  les  enfants  des  hommes  vous  appellent 
leur  mère  :  le  sourire  de  l'amour  maternel 
esl  toujours  sur  vos  lèvres:  vous  ne  régnez 
sur  nous  que  par  la  bonté;  la  mi-éricurde 
éternelle  s'élant  une  fois  donnée  aux  hom- 
mes par  vous,  ne  cesse  point  de  s'épancher 
sur  eux  par  vous  encore,  et  votre  bouche 
pleine  de  douceur  ne  porte  que  des  arrêts 
de  clémence  1  Je  vous  salue  donc,  ô  la  plus 
douce  et  la  plus  miséricordieuse  des  mè- 
res 1  Salve,  Regina,  tnater  misericordiœ  l 

Oui,  vous  êtes  noire  joie,  noire  vie,  no- 
tre douceur,  notre  chère  espérance!  Yila , 
dulcedo  et  spet  nostra,   salve. 

Hélas!  malheureux  enfants  d'Eve,  ban- 
nis du  ciel  avec  une  coupable  mère,  nous 
ne  savons  presque  ici-bas  que  faillir,  ga- 
rnir, faillir  encore  et  gémir  toujours!  De 
celle  terre  de  larmes,  où  nous  languissons, 
à  peine  avons-nous  pu  interrompre  quel- 
ques instants  nos  chants  de  tristesse  pour 
célébrer  vos  triomphes  :  ab  !  écoutez  favo- 
rablement les  cris  de  détresse  que,  du  Ion  1 
de  noire  exil,  nous  poussons  vers  vous  : 
ne  rejetez  pas  nos  gémissements  et  nos 
pleurs  :  Ad  te  clamamus,  exsuies  ftlii  Evœ  : 
ad  te  suspiramus  gementes  et  fientes  in  fiiic 
lucrymarum  valle  ! 

O  notre  protectrice  et  notre  mère  !  abais- 
sez en  ce  moment  sur  nous  vos  regards  les 
pius  tendres  el  les  plus  miséricordieux  : 
Jllos  luos  miséricordes  oculos  ad  nos  con- 
ter tel 

Si  une  mère  pécheresse  nous  condamna 
à  d'inconsolables  douleurs,  nous  avons  en 
vous,  ô  Marie,  par  la  bonté  de  Dieu,  une 
autre  mère,  innocente  el  pure,  qui  essuie 
ims  larmes  et  qui,  après  avoir,  ici-bas, 
pleuré  pour  nous  et  avec  nous,  maintenant 
assise  sur  les  paisibles  rivages  de  la  pairie 
célesle,  nous  appelle  de  sa  main  bénie  el 
de  son  doux  regard,  et  nous  invile  cepen- 
dant à  tourner  vers  elle  nos  yeux,  el  à  fin-, 
voquer  comme  la  consolatrice  de  nos  1ns- 
tes?csj 


m 
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C'est  donc  è  vous,  ô  Marie,  que  nous 
nions  ;  c'est  vers  vous  que  nous  soupi- 
rons !  Voyez  nos  manx  et  lia tez- vous  de 
nous  secourir!  O  Mère!  ô  Mère!  ne  nous 
entendez-vous  pas,  et  vos  entrailles  n'en 
sont-elles  pas  émues? 

Hélas  1  il  est  vrai,  nous  avons  mérité  do 
souffrir]  Nous  le  confessons  :  nos  misères 
ont  abondé  avec  nos  fautes  !  Des  disettes, 
des  maladies  cruelles  dont  nos  pères  ne 
connurent  pas  môme  le  nom,  des  guerres 
terribles,  tous  les  fléaux  sont  tombés  sur 
nous  h  la  fois,  et  sous  tant  de  coups  répé- 
tés de  la  justice  divine,  qui  nous  écrasent  , 
nos  cœurs  endurcis  ne  se  sont  peut-être 
pas  encore  donnés  à  la  pénitence!  Presque 
partout  le  saint  nom  do  Dieu  est  encore 
blasphémé,  le  jour  du  Seigneur  profané  ; 
la  sainteté  des  mariages  est  violée;  l'or- 
gueil est  au  comble;  la  corruption  des 
mœurs  envahit  tout,  et  un  luxe  effréné, 
nourri  par  une  cupidité  sans  bornes,  couvre 
toutes  ces  misères  d'un  vêlement  d'or! 

O  Dieu  !  que  deviendrons-nous,  si  votre 
miséricorde  n'a  pitié  de  nos  maux  et  de  nos 
crimes?  Mais  comment  oserions-nous  at- 
tendre la  miséricorde,  nous  qui  ne  savons 
pas  même  profiler  des  avertissements  de  la 
justice  ?  Plus  Dieu  nous  frappe,  et  plus  nous 
nous  enhardissons  à  mal  faire,  comme  si 
nous  espérions  lasser  ses  vengeances  à 
force  de  péchés! 

Je  m'arrête:  peut-être  que  mon  zèle 
m'entraîne  trop  loin  :  nous  sommes  vains  ! 
nous  sommes  oublieux  !  nous  sommes  lé- 
gers !  peut-être  ne  sommes-nous  fias  si 
méchants  1  mais  quelque  soit  le  principe 
de  nos  "maux,  nous  sommes  du  moins  bien 
misérables  ! 

Donc,  ô  Marie  !  ô  noire  avocate  I  abaissez 
en  ce  moment  sur  nous  vos  regards  et  pre- 
nez en  pitié  nos  misères  !  miséricordes  ocu- 
los  ad  nos  couverte! 

Ce  fut  le  vœu  et  l'espérance  du  Pontife, 
qui  gouverne  aujourd'hui,  au  nom  de  votre 
Fils,  l'Eglise  de  Dieu,  lorsque,  parmi  les 
amertumes  de  ces  derniers  temps,  il  mé- 
dita le  giand  et  pieux  dessein  de  décerner 
à  votre  perpétuelle  innocence  ce  nouveau 
et  glorieux  triomphe  1  Pœ  IX  pensa  qu'en 
vous  montrant  à  la  terre  dans  l'éclat  de 
cette  éblouissante  pureté  qui  ne  connut  ja- 
mais de  tache,  il  attirerait  vers  vous  les 
regards  et  les  cœurs  des  hommes,  et  nue 
vous,  ô  Mère  de  miséricorde,  qui  avez  m 
souvent  compassion  de  ceux-là  mêmes  qui 
ne  pensent  pas  à  vous  invoquer,  vou<  fe- 
riez sentir  au  monde,  en  cette  rencontre, 
par  quelque  intervention  plus  compatis- 
sante encore,  combien  vous  êtes  bonne  et 
puissante  pour  secourir  ceux  qui  se  tour- 
nent vers  vous  et  réclament  avec  confiance 
vos  intercessions! 

Donc,  ô  notre  miséricordieuse  mère 
abaissez  vos  regards  les  plus  tendres  sur 
tous  ceux  qui  soutirent  et  qui  pleurent  ici- 
bas,  sur  les  justes  et  sur  les  pécheurs,  sur 
tous  les  hommes,  sur  toute  la  sainte  Eglise 
catholique  dont  vous  êtes  la  Protectrice,  et 
au  milieu  de  ses  luttes  et  de  ses  douleurs, 
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beauté  et  les  v>  •- 


obtenez-lui  la  gloire,  la 

lus  des  anciens  jours  :  miséricordes  ocalo* 

ad  nos  converle  ! 

Abaissez-les  en  même  temps  sur  la  sa:nlfl 
Eglise  romaine,  sur  ce  glorieux  siège  de 
Pierre,  fondement  vénéré  des  prome-s-sdû 
Jésus-Christ,  centre  immuable  d>  la  g'a  e.le 
unité  chrétienne,  d'où  sortiront  à  jamais 
les  rayons  de  la  foi  la  plus  pure  et  la  plus 
féconde  pour  dissiper  toutes  les  ténèbres 
de  l'erreur  et  propager  les  saintes  vérités 
de  Dieu  ! 

Abaissez-les  aussi  sur  nos  chères  Eglises 
de  France,  sur  leurs  pontifes  et  sur  leurs 
prêtres  !  voyez  en  ce  triste  siècle  nos 
épreuves  et  nos  périls  ;  bénissez  notre  mi- 
nistère et  ses  amertumes  ;  intercédez  pour 
nous  auprès  de  votre  Fils,  lo  divin  Pontife 
sans  péché!  Qu'il  fasse  vivre  à  jamais  dans 
nos  cœurs  la  grâce  sacerdotale  et  les  vertus 
apostoliques  !  Qu'il  nous  conserve  celte 
sainte  prudence,  celle  force  pacifique  et 
modeste,  cette  magnanimité  simple,  celle 
dignité  patiente  et  invin  ib'e,  qui  convient 
si  bien  à  ceux  qui  combaltenl  pour  la  jus- 
tice, parce  quo  les  lumières  de  la  foi  leur 
donnent  quelque  chose  de  la  sagesse  et  do 
la  patience  de  Dieu  !  Jllos  tuos  miséricordes 
oculos  ad  nos  converle  ! 

Et  enfin,  après  avoir  apaisé  vo!re  Fils, 
que  nos  crimes  ont  irrité  contre  nous  et 
que  nous  ne  savons  plus  nous-mêmes  flé- 
chir, montrez-nous,  ô  Marie,  ce  fruit  béni 
de  vos  entrailles,  montrez-nous  son  doux 
visage  et  son  doux  regard  ;  uiontrez-nous- 
le,  pardonnant  et  bénissant  :  afin  quo,  là 
voyant,  nous  croyions  en  lui,  et  que, 
croyant  en  lui,  nous  l'aimions,  et  que,  l'ai- 
mant, nous  ne  péchions  plus,  et  que,  ces- 
sant do  pécher,  nous  cessions  aussi  d'être 
misérables,  autant  qu  'on  peut,  en  ce  triste 
monde,  cesser  de  l'être  :  que  la  paix  se 
lasse  sur  la  terre  entre  la  miséricorde  el  la 
justice;  que  la  joie  revienne  avec  l'inno- 
cence ;  que  les  fléaux  cessent  avec  les  cri- 
mes, et  que  des  mœurs  meilleures  fassent 
luire  pour  nous  de  meilleurs  jours  I 

Et,  après  nous  avoir  montré  (e  béni 
Sauveur  comme  le  remède  •  t  e  <.ivin  mé- 
decin de  tous  nos  maux,  parmi  les  ténèbres 
et  les  douleurs  de  la  terre,  obtenez-nous,  ô 
clémente  et  très-douce  Mère,  obtenez-nous, 
par  vos  dernières  supplications,  la  su- 
prême giàce,  celle  de  le  contempler  avec 
vous,  après  l'exil,  dans  les  splendeurs  du 
jour  éternel  et  dans  l'immuable  félicité  de 
la  (latrie  !  Et  Jesum,  benedielum  fructum 
venlris  tui,  nobis  post  hoc  exiltum  ostenile  1 

Tel  est  le  dernier  vœJ  de  notre  cœur; 
nous  le  déposons  dans  le  vôire,  ô  Iros- 
douce  Vierge  Marie!  O  pia  !  o  clemens  !  o 
dulcis  Virgo    Mariai 

Donné  a  Orléans,  le  25  mars  1854. 
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Pour  le  saint  temps  du  carême  de  l'année  1850. 
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Nos  trôs-chers  frè;  es, 
Aux  approches  de  la  sainte  quarantaine. 
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Il  se,  notre  mère,  invite  chaque  année 
v,s  enfanta  s  méditer  sérieusement  devant 
Dieu  quelqu'une  do  ces  grandes  vérités, 
dont  VoubU  déiole  toujours  étrangement  la 
tare,  dit  un  pronhète  (126*). 

Parmi  ces  vérités  -ainics,  il  en  esl  ui  i », 
durit  il  uons  ;i  paru  singulièrement  utile 
de  rappeler  les  enseignements  a  votre  foi  : 
également  si  m  pi  <-s  el  sublimes,  également 
nécessaires  el  accessibles  «h  toutes  les  in- 
telligences, ces  enseignements,  aux  tristes 
jours  où  nous  vivons,  «ml  devenus  plus 
quejatuaisdignes  d'un  méditation  profonde. 

Les  esprits  graves  (;t  les  hommes,  réflé- 
chis y  découvriront  peut-être  la  définition 
certain'1  de  l'indéfinissable  malaise  qui 
nous  travaille,  la  solution  préparée  par 
Dieu  lui-même  aux  redoutables  problèmes 
qui  agitent  en  ce  moment  !<•  monde,  le  re- 
mède prnvidenliel  aux  maux  du  passé,  el 
enfin  .'unique  pacifieation  pnssihlede  l'avenir! 

Ou  a  tu  tomber  en  défaillance  les  peuple* 
les  plus  forts,  dit  le  prophète  Isaïe  :  la  so- 
ciété humaine  s'est  comme  affaissée  dans  sa 
faiblesse,  et  ia  terre  entière  a  pleuré,  parce 
que  ses  habitants  ont  perverti  le  droit,  violé 
la  loi  et  brisé  le  lien  essentiel  et  éternel  de 
l'alliance  sociale.  {Isa.,  XXIV,  k,  5.) 

Les  hommes  sont  gouvernés  par  diverses 
sortes  de  lois  (Montesquieu),  vous  le  savez, 
N.  T.  C.  F.;  mais  il  y  a  une  loi  générale, 
unique  el  suprême  des  sociétés  humaines. 
Celle  loi  est  une  condition  nécessaire  de 
force  et  de  vie  pour  les  peuples  comme 
pour  les  individus,  pour  les  familles  les 
plus  humbles  comme  pour  les  plus  puissan- 
tes nations. 

lit  si  l'humanité  souffre  aujourd'hui,  si 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre  une  effroyable 
détresse  se  révèle,  au  cœur  môme  de  la  plus 
brillante  civilisation  qui  fut  jamais,  c'est  que 
la  grande  loi  morale  el  sociale,  la  loi  divine 
et  éternelle,  la  loi  conservatrice  du  génie 
humain  esl  oubliée,  méconnue,  foulée  aux 
pieds,  et,  selon  l'énergique  expression 
d'un  prophète,  indignement  déchirée  :  La- 
cerala  est  lex.  {Hubutuc,  I,  i.) 

Certes,  ce  ne  sont  point  les  lois  qui  nous 
manquent:  elles  surabondent  parmi  nous; 
mais,  comme  le  disait  autrefois  le  plus  grave 
des  historiens,  leur  nombre  est  un  embar- 
ras plutôt  qu'un  secours.  Jamais,  sans  con- 
tredit, la  société  française  n'a  éprouvé  des 
angoisses  plus  vives  qu'aujourd'hui  ,  et , 
chose  singulière  I  les  sages  ont  proclamé  que 
c'était  la  multitude  môme  et  la  variété  de  ses 
lois  qui  la  fait  souffrir. Ce  qui  nous  manque, 
c'est  ce  qui  donne  aux  lois  leur  force,  en  leur 
donnant  un  appui  dans  la  conscience  des 
(peuples;  ce  qui  nous  manque,  c'est  l'intel- 
ligence el  le  respect  de  cette  loi  supérieure, 
immuable,  divine  ,  éternelle,  sans  laquelle 
toutes  les  lois  humaines  ne  semblent  laites 
que  pour  proclamer  plus  haut  lu  détresse  des 
législateurs  île  la  terre  et  étaler  plus  triste- 
ment à  tous  les  yeux,  dans  le  luxe  même  et  la 


multiplicité  de  leurs  ordonnances,  !j  misère 
étrange  de  leurs  (dus  sages  pensées  el  la  fai- 
blesse incurable  de  leurs  plus  paissants  <  flTo  t«, 

Voilà,  n  dirons-nous  \  o'o-ilnr  s  <  ne  ireaveo 
e»l  ancien  historien,  roilà  ce  ajtil  nous  aver- 
tit de  remonter  plus  haut  et  d  étudier  plu» 
profondément  les  principes  mêmes  dn  droit, 
afin  de  découvrir  par  quelb'S  voies  léplorn- 
blés  nous  sommes  parvenus  à  celle  multi- 
tude infinie  et  à  celte  variété  de  lois  (127). 

En  toutes  choses,  il  faut  bien  disting 
ce  qu'il    v   a  d'essenti  J    el    île   divin,    doi  t 
Dieu  est  l'auteur,  et  qui  esl  immuable  ; 

Et  c  qu'il  y  a  de  contingent  el  d'humain, 
qui  vient  de  l'homme  et  qui  peut  changer. 

Les  formes  de  gouvernement  soni  varia- 
bles; les  lois  civiles  et  politiques  peuvent 
être  modifiées  selon  les  temps  et  les  lieux, 
selon  les  hommes  et  les  choses  :  ce  qui  élatt 
sage  el  bon  hier,  peut  aujourd'hui  ne  l'être 
plus  ou  l'être  moins;  ce  qui  est  utile  chez 
un  ;  euple,  esl  quelquefois  inutile  ou  dan- 
gereux chez  un  autre. 

En  un  mol,  il  y  a  un  bien  relatif , contin- 
gent, mobile,  changeant  comme  la  nature 
de  l 'homme,  comme  le  temps,  comme  l'es- 
pace, comme  la  terre  où  il  habile  ,  cornui" 
les  jours,  les  saisons  el  les  heures  à  travers 
lesquels  s'écoule  sa  fugitive  existence. 

Mais  il  y  a,  un  bien  absolu,  suprême  aus^i 
immuable,  nécessaire, dont  on  ne  saurait  s'é- 
loigner sans  péril,  dont  on  ne  se  sépare  jamais 
sans  crime  :  toulce  qui  s'y  oppose  ,  tout  cj 
qui  lui  esl  contraire  est  essentiellement  le  ma' 

De  là  deux   ordres  de  lois  : 

1°  Les  lois  humaines,  variables  et  acci- 
dentelles ,  que  l'homme  el  les  sociétés  ci- 
viles et  politiques  instituent  ,  modifient  , 
abolissent ,  reproduisent  pour  leurs  besoins 
particuliers  el  selon  les  différents  caractères 
el  les  divers  tempéraments  des  peuples; 

2"  La  loi  divine  ou  essentielle  de  l'homme 
el  de  la  société  générale  du  genre  humain, 
que  l'homme  et  les  sociétés  humaines  rie 
peuvent  pas  changer,  parce  qu'ils  ne  l'ont 
pas  faite  et  qu'elle  esl  immuable  comme 
Dieu  lui-même,  de  qui  elle  vient,  en  qui  elle 
est  :  et  toutes  les  lois  humaines  ,  au  miiieu 
même  de  la  mobilité  de  leurs  formes  acci- 
dentelles et  variables, doivent  toujours,  dai;s 
leur  principe  et  dans  leur  fond,  demeurer 
conformes  à  cette  loi  suprême  et  éternelle. 

Celte  grande  loi  est,  au  milieu  du  monde 
moral,  le  centre  immobile  autour  duquel 
peuvent  se  mouvoir  sans  péril  la  multitude 
et  la  variété  des  lois  humaines  :  elles  ne 
s'égarent  point  tant  qu'elles  conservent  leur 
lien  et  leur  rapport  avec  ce  centre  néces- 
saire; mais,  du  moment  qu'e  les  s'en  éloi- 
gnent, elles  commencent  aussitôt  à  affolei. 

Mais  quelle  esl  celle  loi  ?  où  la  trouve  i- 
on  ?  où  esl-elle  écrite?  quels  sonl  ses  piii- 
cipaux  caractères  ?  quels  devoirs  impose-t- 
elle '/quelle  esl  sa  sanction  ?  Graves  ques- 
tions, assurément,  que  je  me  pro|»ose 
d'étudier  avec  vous,  Al.  T.  C.  F. 


(126*)  Desolatioue  dësolala  esi  terra,  quia  nuUnsesl      /'us  modis  od  hane  mu'lilu  linem  iufit-tam  ac  vnri  - 
«,t'i  rteogilet  corde.  (Jerem.,  \\\,  11. i  laicin legum, perventum sit, ail  uàilisseram.  (TaCITL.j 
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Si  je;  considère  c-  lie  loi  dans  sa  nature 
essentielle  et  dans  sa  plus  haute  origine,  je 
la  définirai  :  laloi  qui  est. 

Si  je  la  considère  dans  sa  raison  abso- 
lue, dans  son  but  suprême,  jo  la  définirai  : 
la  loi  du  bien. 

Si  je  la  considère  dans  son  obligation 
principale  et  dans  son  accomplissement 
sommaire,  je  la  définirai  :  la  loi  de  l'a- 
mour. 

Enfin,  si  je  la  considère  dans  son  ex- 
pression écrite  et  dans  sa  promulgation  so- 
lennelle, c'est  le  Décalogue  chrétien. 

I.  —  La  loi  qui  est. 

Quiconque  veut,  en  t'ait  de  législation, 
élever  ses  pensées  à  la  hauteur  convena- 
ble, et  les  éclairer  des  vives  lumières  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  doit  distinguer  tou- 
jours deux  sortes  de  lois  :  l'une  que  les 
hommes  de  génie  ont  appelée  la  loi  qui  est; 
l'a ulre,  la  loi  qui  est  faite 

La  loi  qui  est  :  fondée  sur  la  raison  ,  sur 
l'essence  même  des  choses  divines  et  hu- 
maines, sur  la  nature,  sur  les  rapports  né- 
cessaires de  Dieu  et  de  l'homme,  et  des 
hommes  entre  eux;  éternelle,  immuable, 
universelle,  toujours  vivante,  comme  l'es- 
sence même  des  choses,  laquelle  est  iden- 
tique et  toujours  la  même,  dans  tous  les 
temps  et  dans  !ous  les  lieux. 

La  loi  qui  est  faite  :  accidentelle,  contin- 
gente, variable  comme  les  hommes  qui  la 
l'ont-,  comme  les  circonstances  pour  les- 
quelles elle  est  faite. 

La  loi  qui  est  :  ce  n'est  point  l'accord  des 
nations  et  le  consenlement  libre  des  légis- 
lateurs qui  l'ont  établie  ;  elle  n'est  point 
le  droi'  particulier  de  tel  ou  tel  peuple,  le 
privilège  exclusif  de  telle  ou  telle  civili- 
sation :  elle  existe  la  même  pour  toutes  les 
nations,  pour  tous  les  siècles  et  avant  eux  : 
avant  qu'aucune  loi  ait  été  écrite  ,  avant 
qu'aucune  cité  ait  été   fondée,  elle  était. 

Les  hommes  ont  pu  l'écrire  ;  Dieu  lui- 
même  a  pu  la  graver  sur  la  pierre.  Mais 
elle  n'a  pas  commencé  à  être  loi  du  jour 
seulement  qu'elle  a  été  écrite,  mais  bien  du 
jour  où  elle  est  née.  Or,  dit  admirablement 
un  ancien,  elle  est  contemporaine  de  l'intel- 
ligence divine;  elle  est  née  avec  et  dans  la 
pensée  divine  elle-même.  Non-seulement 
elle  compte  plus  d'années  que  les  peuples 
et  les  cités  (127*)  ;  mais  elle  est  de  l'âge  du 
Dieu  qui  a  créé,  qui  conserve  et  régit  le 
ciel  et  la  terre. 

Elle  subsiste,  par  elle-même,  comme  le 
vrai,  commo  le  juste,  comme  le  bien,  dont 
elle  n'est  que  l'expression;  elle  ne  saurait 
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donc  commencer  ni   périr    avec  les  lettre? 
qui  servent  à  rédiger  les  lois. 

Elle  est  la  raison  souveraine  du  Dieu 
très-haut,  communiquée  à  notre  faillie  na- 
ture. Ce  qui  doit  être  fait,  elle  le  com- 
mande; ce  qui  doit  être  évité,  elle  le  dé- 
fend. En  elle,  par  conséquent,  se  trouve, 
se  formule  et  apparaît  la  profonde  et  né- 
cessaire distinction  du  bien  et  du  mal,  du 
vrai  et  du  faux,  du  juste  et  de  l'injuste. 

En  un  mot,  elle  est  le  modèle  primitif  et 
immuable;  le  type  divin  et  immémorial  do 
tout  ce  qui  est  bon. 

C'osl  celle  haulc  et  sublime  loi  que  con- 
templait le  philosophe  romain  quand  il 
écrivait  ces  remarquables  paroles  : 

«  Le  sentiment  des  plus  grands  d'entre 
les  sages  fut  toujours  que  la  loi  n'a  point 
été  imaginée  par  le  génie  des  hommes,  ni 
faite  par  la  volonté  des  peuples;  elle  ost 
quelque  chose  d'éternel,  qui  doit  régir  le 
inonde  entier  par  la  sagesse  de  ses  com- 
mandements et  de  ses  défenses.  L'esprit 
divin,  ajoutait-il,  ne  peut  pas  être  sans  la 
raison,  et  la  raison  divine  ne  peut  pas 
exister  sans  être  la  règle  et  la  sanction  du 
bien  et  du  mal,  sans  poursuivre  les  mé- 
chants et  sans  proléger  les  bons  (128). 

«  Non  ,  disait-il  enfin  ,  il  n'existe  qu'un 
seul  droit,  qui  est  le  lien  unique  de  la.  so- 
ciété humaine,  et  qu'une  loi  unique  institua. 
Cette  loi  est  la  droite  raison,  en  tant  qu'elle 
commande  ou  qu'elle  défend;  et  cette  loi, 
écrite  ou  non,  quiconque  la  méconnaît ,  est 
dans  l'injustice.  » 

Voilà  pourquoi ,  bon  gré  mal  gré,  la  loi 
qui  est,  demeure  d'une  manière  ou  d'une 
autre,  la  dominatrice  souveraine  de  toutes 
les  intelligences  et  de  toutes  les  volontés. 
Elle  est,  commo  le  chantait  le  prince  des 
lyriques  profanes,  elle  est  la  reine  des  mortels 
et  des  immortels.  C'est  la  grande  loi  des 
Ames  ;  c'est  la  loi  profonde  et  inévitable  des 
consciences 

Elle  règne  sur  les  législateurs  eux-mêmes, 
qui  sont  au  langage  des  divines  Ecritures , 
les  principet,ct  comme  les  dieux  de  la  terre. 
«  Diiestis.  »(*W.LXxxi,(J.)C'est  laloi  des  lois. 
Tout  ce  qui  est  misel  demeure  dans  lemoulo 
de  celte  loi  s'ordonne  cl  subsiste;  c'est 
l'ordre  et  la  paix  :  tout  ce  qui  s'en  se  par*» 
tombe  dans  le  désordre  et  la  ruine.  Sans  cette 
loi  supérieure  et  féconde,  qui  seule  donne 
la  vie,  les  lois  les  plus  savantes  ne  font 
qu'organiser  le  dépérissement,  l'anarchie, 
la  mort.  Les  législateurs  les  plus  puissants 
ne  peuvent  rien  conlre  elle  ou  sans  elle  : 
elle  les  domine,  elle  les  inspire,  elle  les 
règle,  ou  elle  les  brise.  Malheur  à  ceux,  d,t 


(l27*!Qurc  non  lum  denique  incipil  lex  esse,  enrn 
scripla  est,  fced  lum  ctim  orta  est.  Oria  nnlem  simili 
est  cum  mente  divina.  Qu;e  vis  (sive  lex)  non  modo 
senior,  quamœlas  populorum  el  civitatnm,  sed;rqua- 
lis  ilHaSjCoelum  ci  ici  ras  tuentis  et  rcgeniis  Dei.(Cic) 

(  128  )  Video  sapientissimorum  fuisse  sentea- 
liam,  legem,  ncque  lioiniiiuiii  ingeniis  excogilalam, 
née  sciiuni  aliquod  esse  populorum,  sed  celefnum 
quiddam,  quod  uuiversum  muilduttl  regx'ict,  impr- 
randi  prvhibeiidique  sapienlia. 


Ne.pie  enim  esse  mens  divina  sine  rationc  polet-r, 
née  ratio  divina  non  liane  vira  in  rer.tis  pravisqa* 
sanciendis  habere;  erat  enim  ralio  profecla  a  rentra 
natura,  et  ad  recte  i.iciundumimpe!lens  et  a  deliclo 
avocans. 

Est  enim  un  uni  jus,  quo  devincla  est  humitiuni 
60cieias,  et  quod  lex  constiluil  uns  :  quae  lex  c>t 
recta  ratio  imperandi  atqtie  proliibeqdi  ;  quam  qui 
ignorât,  ise>t  injiislus,  si\ c  illa  sit  scripla  uspia.i, 
sive  nusquani.  (P.  536.) 


I  -. 
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un  prophète,  gui t  en  écrivant  des Me ,  écri- 
vent l'injustice      (/«o.,  X.  1)  ,    ils  périront I 

l.i  [oui  cela  se  comprend  •.  comme  la  so- 
Riété  humaine  est,  avant  tout,  une  société 
d'intelligence,  de  vérité  et  de  justice,  la  loi, 
qui  esl  la  vérité,  la  justice,  la  raison  môme, 
est  essentiellement  la  loi  générale  el  suprême 
Je  la  société  humaine. 

De  telle  loi  dérivent  ot  dépendent  essen- 
tiellement tontes  les  institutions  civiles, 
morales  ot  politiques  des  peuples,  toutes  les 
conventions,  toutes  les  ordonnances,  toutes 
les  lois,  eu  Ull  mot ,  que  peuvent  faire  lis 
hommes 

Aussi ,  combien  il  importe  que  les  hom- 
mes qui  l'ont  des  lois  n'oublient  jamais  que 
la  loigrut  est  fuite  doit  toujours  l'être  sur  I  • 
modèle  et  l'image -de  la  loi  guiett:  autrement 
la  loi  qui  est  faite  est  mal  faite.  Kl  le  n'est  pas 
loi,  elle  n'est  rfen;  dit  saint  Thomas  d'A- 
quin,  l'angélique  et  immortel  théologien  de 
l'Eglise  catholique.  Et  Bossuet  exprime  en 
des  tenues  peu  différents  la  môme  pensée, 
quand  il  dit  que  tout  ce  qui  se  fuit  contre  la 
loi  éternelle  esl  nul  de  soi. 

La  sagesse  païenne,  elle-même,  avait  re- 
connu celte  grande  vérité.  Le  droit  fonda- 
mental de  la  loi  qui  est  faite, d'il  le  philoso- 
phe romain  (128*),  vient  essentiellement  de 
celle  loi  suprême,  qui  était,  qui  esl  et  qui 
sera  éternellement,  et  indépendamment  de 
tout  homme  qui  l'écrive  ,  indépendamment 
de  loute  cité  qui  lui  obéisse. 

Donc,  l'arbitraire  ou  la  force,  la  violence 
ou  le  caprice  d'une  volonté  quelconque,  gé- 
nérale ou  particulière,  ne  lait  poiul,  ne  peut 
point  faire  la  loi.  La  maxime  adulatrice  : 
Quod  plaçait  principi,  legis  Itabtl  vujorem 
tombe  et  disparait  devant  celte  belle  et  forte 
doctrine  :  Le  bon  plaisir,  la  seule faulaisie 
du  prince,  qu'il  soit  un  ou  plusieurs,  n'est 
point  la  loi. 

Ce  qui  l'ait  la  loi,  ce  qui  donne  à  la  loi  sa 
force,  ce  qui  l'impose  à  la  conscience  de 
l'homme,  c'est  la  raison  et  la  sagesse  de 
Dieu  même  :  el  cela  doit  être  essentielle- 
ment, puisque  l'homme  est  un  être  raisonna- 
ble, et  la  société  humaine  une  société  d'in- 
l<  lligence. 

Telle  es1  l'idée  fondamentale  de  toute  loi, 
tel  est  le  principe  essentiel  qui  la  constitue: 
il  faut  toujours  que  la  loi  humaine  soit  cun- 
lorme  à  la  raison  divine  el  qu'elle  apparaisse» 
comme  une  lumière,  comme  une  émanation 
de  la  vérité  et  de  l'intelligence  éternelle  ; 
il  faut  qu'elle  soit  l'application  pratique  des 
principes  immuables  de  la  sagesse,  aux  be- 
soins, aux  intérêts  ,  aux  droits,  aux  devons 
mutuels  des  hommes  dans  la  société. 

Les  théologiens  de  l'Eglise  catholique 
auraient  pu  proclamer  une  absurdité  el 
aussi  l'abaissement  de  l'homme, s'ils  avaient 
reconnu  que  l'obligation  d'obéir  à  la  loi  a 
sa  racine  dans  la  volonté  arbitraire,  ou 
même  dans  la  raison  personnelle  d'un  lé- 
gislateur humain  quelconque.  Us  ont  eher- 

(128*)  Consiituendi  vero  juris  ab  ilraasumma  lege 
<a,  Kiinti>  c\(ii',litiiii,i|n.e  saeculîs  omnibus  aille  i  :iia 
est  >{uam  scii]>la  le\  ulla,  aul  ijuani  omnino  civiias 


ché  <i  trouvé  plus  haut  la  tanclion  de  la 
loi,  dii  le  docteur  Balinès,  dont  nous  ai- 
mons b  cil<  r  le  nom  <  t  les  pai 
rendant  a  celle  chère  ci  glorieuse  mé- 
moire un  juste  lr:but  de  lendres  el  don- 
Sourcus  regrets  •  L'orsgu'il  est  question  d'a- 
gir $ur  le  cœur  de  l'homme,  'If  lier  ta  eene • 
cience  et  d<  lui  imposer  des  devoirs,  les  théo- 
logient  de  l'Eglise  n'ont  rien  trouvé  dan*  lu 
tphère  des  choses  criées  gui  puisse  atteindre 
si    haut. 

Suis  doute  les  lois  humaines,  si  elles 
sont  justes,  dii  sajni  Thomas,  ont  la  foret* 
d'obliger  h  s  âmes  ;  mais  elles  tiennent  eeiu- 
force  de  Injustice,  de  la  raison,  de  la  loi 
éternelle donl  elles  dérivent;  en  un  moi, 
de  Dieu,  qui  est  le  dr. .il  suprême,  le  droit 
unique,  le  droil  divin  de  toutes  les  auto- 
rités et  de  toutes  les  lois. 

Par  là,  (  i  par  là  seulement,  on  explique 
le>  véritables  droits  de  l'humanité;  on 
oblieul  des  hommes  une  obéissance  noble 
et  facile  ;  on  asseoit  sur  des  basses  solides, 
inébranlables,  les  droits  et  les  devoirs  des 
gouvernements,  aus>i  bien  que  des  peu- 
ples :  par  là  on  comprend  enfin  ce  qu'est 
dans  la  société  humaine  le  pouvoir,  le 
commandement  et  l'obéissance  1  Ce  n'est 
plus  la  volonté  d'un  autre  homme,  ce  n'est 
plus  sa  raison  vulgaire  qui  régne  sur 
l'homme:  non  ;  c'est  la  raison  émanée  de 
Dieu,  c'est  la  loi  éternelle,  c'est  Dieu  lui- 
même.  Généreuse  el  libérale  théorie,  dans 
laquelle  le  pouvoir  trouve  son  auto- 
rité el  sa  force,  et  dans  laquelle  aussi  la 
société  trouve  la  plus  ferme  garantie  de 
l'ordre  et  de  la  vraie  liberté!  Théorie  su- 
blime, qui  fait  disparaître  de  l'obéissance, 
l'abaissement  de  l'homme  en  même  temps 
que  du  commandement,  ia  tyrannie  de  sa 
\olonlé;  qui  fait,  en  un  mot,  de  la  loi  hu- 
maine un  écho,  un  organe  de  la  loi  éter- 
nelle, et  de  ia  législation  des  peuples  un 
ministère  divin  ! 

Et  par  là  se  révèle  ici  la  Genèse  profonde 
el  la  belle  économie  de  toutes  les  autorités, 
de  toutes  les  lois  divines  et  humaines  1 

Avant  toutes  choses,  il  y  a  l'autorité  qui 
esl  :  l'autorité  simple,  divine,  éternelle, 
immuable,  universelle,  absolue  el  souve- 
rainement paternelle  du  Créateur  sur  le 
mende  et  sur  les  hommes,  qui  sont  ses  créa- 
tures et  l'ouvrage  de  ses  mains;  et  puis  il  y 
a  l'autorité  qui  est  faite:  l'autorité  donnée, 
transmise,  reçue,  partagée ,  multipliée  :  les 
autorités  humaines. 

De  même  il  y  a  la  loi  qui  esl ,  el  la  loi  qui 
est  faite.  La  loi  supérieure,  invar iab  e,  es>cn- 
tieile;  el  les  lois  humaines. 

El  tout  vienl,  tout  dépend,  tout  dérive  du 
Dieu  qui  nous  a  révélé  sou  nom  glori  ux, 
incommunicable,  essentiel,  lorsqu'il  nou>  a 
dit  :  Je  suis  celui  qui  est  (1*19)  1 

L'autorité  qui  est ,  c'c^l  Dieu  :  la  loi  qui 
est,  c'est  !a  raison,  c'est  la  volonté  de  Dieu  : 
Voilà  d'où  lui  vient  sa  puissance  el  son  nom, 

cunsiiinla 
[IÎ9J  h'go sum  qui  ■•um.  [ExoJ.,  !li,  lî. 
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sa  force,  sa  majesté,  sa  souveraineté  in- 
yinHble. 

El  quand  la  loi  humaine  a  été"  faite  sur  le 
modèle  de  la  loi  divine,  elle  participe  à  celte 
force,  h  celle  majesté,  à  celle  pm'ssancel 
lit  les  sages  législateurs  sont  alors  regardés 
sur  la  terre  comme  des  hommes  divins  1 

Considérée  dans  sa  nature  essentielle  et 
dans  sa  plus  haute  origine,  la  grande  loi 
que  nous  méditons,  c'est  donc  la  loi  gui  est. 

Considérée  dans  sa  raison  absolue  et  dans 
son  but  essentiel,  c'est  la  loi  du  bien. 


IL 


La  loi  du  bien. 


Qu'est-ce  à  dire?  Le  bien!  Il  n'y  a  pas, 
dans  la  langue  humaine,  de  nom  plus  vul- 
gaire :  Il  n'y  en  a  pas  de  plus  noble!  Il  n'y 
t'iia  pas  de  plus  simple  :  Il  n'y  en  a  pas  de 
plus  fécond  !  —  On  l'a  dit,  et  il  est  vrai  :  la 
langue  vulgaire  cache  quelquefois  dans  ses 
profondeurs  des  beautés  inaperçues,  et  sous 
une  apparente  simplicité,  des  sens  magnifi- 
ques.—  Ainsi  nous  répétons  tous  les  jours  : 
Aimer  le  bien,  faire  le  birn,  conseiller  le  bien, 
revenir  au  bien.  Il  n'y  a  pas  de  locution  plus 
familière;  et  toutefois  rien  n'est  plus  grand  ! 
La  vertu,  cette  sublime  puissance  du  cœur 
de  l'homme,  n'est  la  vertu,  que  parce  qu'elle 
veut  et  fait  courageusement  le  bien!  Et 
quand  les  saints  livres  veulent  exalter  la 
femme  forte,  ils  ne  lui  donnent  que  celle 
louange  si  courte  et  si  majestueuse  :  Tous- 
les  jours  de  sa  vie.  elle  n  fuit  lebien,  et  jamais 
lemal!(Prov.t  XXXI,  12.) 

Il  est  impossible  de  prononcer  ce  grand 
nom,  le  bien!  avec  quelque  réflexion,  sans 
qu'il  s'élève  tout  à  coup  dans  la  pensée  à 
nue  force,  à  une  hauteur,  h  une  dignité  sin- 
gulière. Le  bien  est  manifestement  un  nom 
supérieur  et  divin  1  C'est  un  de  ces  noms 
augustes,  devenus  providentiellement  popu- 
laires et  par  lesquels  il  a  plu  à  Dieu  de  se 
nommer  ici-bas.  Nous  dirons  plus:  Le  bien  ; 
au  sens  absolu,  c'est  Dieu  même!  c'est  Dieu 
seul  !  et  voilà  pourquoi  lu  loi  de  Dieu,  lu  loi 
qui  est,  est  essentiellement  la  loi  d.u  bien: 
ri  la  loi  du  bien  ne  devient  la  loi  de  l'homme, 
que  parce  qu'elle  es*    la  loi  de  Dieu  même. 

Dieu  est  avant  tous  les  siècles  :  il  est  la 
vérité,  la  raison,  la  bonté,  la  justice  infinie; 
c'est  par  là  qu'il  est  le  bien  suprême,  et, 
selon  la  simple  et  belle  expression  des  di- 
vins livres,  tout  le  bien  (129*).  Mais,  déplus, 
Dieu  connaît;  il  approuve ,  il  aime,  il  veut 
essentiellement  le  bien  ,  qui  est  lui-même; 
il  improuve,  il  défend  ,  il  repousse  ,  il  con- 
damne essentiellement  le  mal,  qui  lui  est 
souverainement  contraire. 

C'est  la  condition  nécessaire,  immuable 
de  sa  nature  et  de  son  existence  dans  l'éter- 
nité, on  le  comprend  ;  mais  c'est  aussi  la 
condition  nécessaire,  immuable  de  sa  vo- 
lonté pour  tout  ce  qu'il  crée  en  dehors  de 
lui,  dans  le  temps  et  l'espace.  S'il  en  était 
autrement,  Dieu  se  renierait  lui-même  ;  il 
s'anéantirait.  Celui  qui  est  éternellement  le 
bien  ne  serait  plus  :  il  y  aurait  contradic- 
tion dans  les  termes. 


Donc,  nous  le  répétons  ,  la  loi  de  Dieu,  la 
loi  qui  est,  la  loi  éternelle  est  essentiellement 
la  loi  du  bien. 

Donc,  et  par  là  même,  lo  bien  est  essen- 
tiellement li  raison  et  le  but  de  toutes  les 
lois  humaines  qui  doivent  dériver  et  dé- 
pendre de  la  loi  divine  et  éternelle. 

Les  lois  humaines  ne  sont  lois  que  quand 
elles  ont  le  bien  pour  raison  et  pour  but  : 

Le  bien  infini,  qui  est  le  bien   de  Dieu, 
Dieu  lui-même  ; 
Le  bien  particulier  de  l'homme; 
Le  bien  public,  le  bien  commun  des  hom- 
mes réunis. 

Essayons  d'étudier  dans  leur  principe 
môme  les  belles  et  importantes  conséquences 
de  cette  haute  doctrine. 

Dieu  ,  vie,  intelligence  et  amour;  vérité, 
beauté,  bonté  essentielle  :  Dieu  ,  infini,  im- 
muable,  parfait ,  universel,  et  par  là  bien 
suprême,  a  voulu  communiquer  ses  perfec- 
tions au  dehors,  et  nous  le  voyons  dans  le 
temps  créateur  et  père;  créateur  du  monda 
et  père  de  l'homme  ;  et  par  là  autorité  sou- 
veraine de  l'homme  et  du  monde. 

Or,  voici  quel  a  été,  quel  sera  jusqu'à  la 
fin  l'ordre  essentiel  de  cette  création  :  Dieu 
a  créé  le  monde,  le  ciel  et  la  terre,  le  temps 
et  l'espace  pour  l'homme  :  unis  l'homme 
pour  lui-même  et  pour  l'éternité,  c'est-à-dire 
pour  le  bien  suprême  et  éternel  :  Vniversa 
propter  semetipsum  operatus  est  Dominas. 
(Prov.,  XVI,  k.)  C'est  pour  cela  qu'il  l'a 
créé  à  son  image  et  à  sa  ressemblance!;  qu'il 
l'a  fait  vie,  intelligence  et  amour,  vérité, 
beauté,  bonté,  créés;  et  par  là  bien  magni- 
fique, quoique  fini  ,  borné  ,  imparfait  et  dé« 
pendaot  essentiellement  du  bien  suprême, 
qui  est  tout  à  la  fois  son  principe  et  sa  fin  , 
son  origine  et  son  but,  son  modèle  et  sa  loi. 
La  vérité  ,  la  beauté  ,  la  bonté  ,  la  justice 
infinies  :  le  vrai,  le  beau,  le  bon,  le  juste,  je 
bien  par  excellence,  est  donc  sous  tous  les 
aspects  la  condition  suprême,  la  loi  essen- 
tielle d'existence  et  de  perfection  pour 
l'homme. 

C'est  en  faisant  le  bien,  en  l'aimant,  eu 
s'appliquant  à  le  connaître,  à  le  vouloir,  h 
l'accomplir,  que  la  vie,  l'intelligence  et  l'a- 
mour s'élèvent  en  l'homme  ,  se  perfection- 
nent et  s'achèvent;  s'assimilent  au  vrai ,  au 
beau,  au  bien  suprême. 

Le  bien,  c'est  donc  tout  à  la  fois  la  fin  de 
l'homme,  le  but  de  sa  création,  la  raison  do 
son  existence,  le  moyen  de  son  perfectionne* 
ment  :  Le  bien,  c'est  Y  obligation,  le  decoir% 
le  lien  do  son  intelligence,  de  son.  cœur  ,. do. 
sa  vie  :  c'est  sa  loi. 

L'homme  est  obligé  au  bien  ;  il  doit  tendre 
au  bien  :  c'est  une  chose  juste  qu'il  fasse  le 
bien  ;  et  il  devient  lui-même  juste  quand  il 
fait  le  bien  :  il  dovient  pur,  il  devient  saint, 
il  devient  bon;  parce  que  le  bien  qu'il  l'ait  el 
auquel  il  s'assimile  en  l'aimant  el  en  l'ac- 
complissant, c'est  la  bonté,  c'est  la  justice, 
c'est  la  sainteté  ,  c'est  la  droiture,  c'es!-à- 
dire,  l'éloigncmenl  de  tout  ce  qui  est  mal-,  de 
tout  ce  qui  est  impur,  méchant  ou  déprave 


(129*)  Ontncb'aimm,  [lùxpi.,  WMH,  19.1 
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En  un    mol,    l'nomme   en   faisant  le    bien 

ferlent  ce  que  la  langue  vulgaire  nomme 

d'un  nom  si  simple  el  si  beau,  si  énergique 
ot  si  touchant  :  il  devient  l'houmk  di  mis  1 
Mais    ce  bien   pour    lequel  l'homme   est 
fait,  qui  est  la  (in  de  sa  nature  et  le  but  'Je 
sa  création,  Dieu  a  voulu  qu'il  l'aimât, qu'il 
le    fit    librement.    Il    n'a    pas    plu   à    Dieu 
d'être  servi   machinalement  par  un  esclave 
imbécile,   ou    tristement    glorilié    pjr  une 
créature  sans  liberté  et  sans  vertu  :  lit  Dieu 
a  créé  l'homme  libre,  c'esl-.^-dire,  maître  et 
arbitre  de  sesactions.de  ses  pensées  ,   de 
ses  volontés  (130):   L'homme  pense ,  veut, 
<igit  sans  contrainte  et  sans  nécessité  :  C'est 
librement  que  l'homme  doit  tendre  au  bien, 
et  observer  la  loi  qui  est  l'expression  d«  &/>«. 
Le  bien,  qui  est  Dieu,  est  essentiellement 
libre  :   V homme  de  bien  l'est  aussi  ,  il   doit 
l'être;  autrement,   il    no   serait    plus    que 
l'hommede  la  nécessité  et  de  la  contrainte. 
Le  bien   pourrait   encore  être   en  lui ,  mais 
sans  mérite  et  sans  vertu  :  Il  a  convenu  à 
Dieu  de  nous  traiter  autrement  :  Il  y  a  plus 
de  péril  sans  doute;   mais  aussi  pour  nous 
plus  d'honneur.  Et  d'ailleurs,  Dieu  nous  se- 
court, nous  soutient  toujours!  il   a  gravé  la 
loi  du  bim  dans  le  cœur  de  l'homme,   dans 
sa  conscience,  dans  son  intelligence  (130*)  : 
Il  ne  l'j  contraint  jamais  ,  mais  il  l'y  oblige 
toujours,  et  toujours  il  l'y  porte  ,  il  l'y  aide  ! 
Le  remords   est  la  seule  violence  qu'il  lui 
fasse  ;  mais  c'est  une  violence  aussi  dôme 
que  forte,  aussi  respectueuse  pour  sa  liberté 
que  secourable  et  miséricordieuse  :  Que  si 
i  homme,  après  avoir  violé,  méprisé  le  bien, 
repousse  et  dédaigne   le  remords,  Dieu  se 
réserve,  pour  maintenir  contre  lui  les  droits 
de  sa  sainteté  etde  sa  justice ,  les  secrets  et 
les  profondeurs  de  l'éternité  :   en  un  mol, 
Dieu  est  patient,  parce  qu'il  est  éternel. 

Mais  ce  qui  demeure  toujours  manifeste, 
c'est  que  Dieu  n'exerce  son  autorité  su- 
prême et  le  droit  de  commander  à  l'homme 
que  pour  le  bien,  pour  faire  arriver  l'homme 
au  bien,  qui  est  le  but ,  la  fin ,  le  moyen  de 
son  existence  et  de  son  perfectionnement. 
Et  toutes  les  lois  de  Dieu  qui  sont  le 
commandement  de  son  autorité,  l'expression 
desavolonté,  eu  même  temps  que  l'expression 
du  bien,  n'ont  pas  d'autre  but,  ni  d'autre  fin. 
El  toutes  les  lois  de  la  société  humaine, 
filles  de  la  loi  divine,  doivent  avoir  la  même 
lin,  le  même  but  :  car  le  bien ,  qui  est  la  fini 
de  l'homme  et  la  loi  de  sa  vie  ,  est  aussi  né- 
cessairement la  fin  de  la  société  humaine,  le 
but  de  son  institution,  la  loi  de  son  existence 
el  le  moyen  de  tout  perfectionnement  social. 
La  société  ,  comme  l'homme,  doit  tendre 
au  bien,  aimer  le  bien,  faire  le  bien.  Le  bien 
c'est  son  obligation  ,  son  devoir,  son  lien, 
sa  loi;  elle  est  uniquement, essentiellement 
obligée  au  mal. 

Et  voilà  pourquoi  l'homme  de  bien  esl 
celui  qui  respecte,  qui  observe,  qui  accom- 
plit  toutes  les   lois   divines  el  humaines  ; 

(130)  Dent  ab  inilio  comtituit  liomincm  et  reliquit 
illum  in  manu  cotuUU  lui  :  mite  homitum  vila  cl 
mort,  bvium  et  malum.  aucd  vlacunit  ci,  datintr 


voil'i  pourquoi  le  respect,  l'observance,  l'ac- 
complissemenl  des  lois  est  le  devoir  essen- 
tiel Je  l'homme  aar  la  terre.  De  même  que 

l'homme  devient  iaitU,  droit,  bon,  juste, 
quand  il  observe  les  lois  ;  il  devient  dépravé] 
méchant,  injuste,  pécheur  ,  quand  il  ne  les 
observe  fins. 

Et  alors  surgit  une  autre  grande  loi  ,  qui 
est  toujours  h  loi  de  la  raison,  de  la  vérité 
et  de  la  justice,  et  qui  se  nomme  la  loi  du 
châtiment.  La  loi  du  châtiment  n'es I  pas  une 
seconde  loi  de  l'humanité  :  c'est,  si  je  puis 
m'eiprimer  ainsi,  la  seconde  face,  le  revers 
de  la  première; c'est  toujours  la  loi  du  bien; 
mais  la  loi  du  bien  revendiquant  ses  droits 
contre  le  mal,  châtiant  justement  le  mal.  Kl 
cependant  ce  n'est  pas  la  loi  des  contraires  : 
c'est  la  loi  des  semblables  ,  c'est  la  loi  du 
talion.  En  voici  la  formule  :  Per  quœ  peccal 
guis  ,  perhœc  ettorquHur.  «  For  ou  l  homme 
a  péché,  c'est  par  là  qu'il  souffre.  »  {Sap., 
XI,  17.)  Colle  loi  s'applique  dans  le  temps 
et  dans  l'éternité  :  c'est  la  loi  de  la  justice 
humaine  comme  de  la  justice  divine.  Vous 
avez  voulu  le  mal,  vous  avez  rejeté!  Je  bien: 
le  bien  vous  rejettera  à  son  tour;  le  mal  vous 
saisira,  et  vous  appartiendrai  au  mal.  Le 
mal  que  vous  avez  voulu,  que  vous  avez 
choisi,  que  vous  avez  fait,  votre  mal  demeu- 
rera. Vous  vous  êtes  éloignés  ,  vous  vous 
êtes  séparés  librement,  volontairement  du 
bien:  votre  volonté  sera  faite;  la  sépara- 
tion, Péloigneuient  continuera;  et,  si  le  re- 
pentir n'est  pas  venu  vous  ramener  au  bien, 
toujours  loin  du  bien,  dont  vous  n'avez  pas 
voulu,  vous  serez  dans  le  mal  que  vous  avez 
choisi  :  Discedite  a  me.  [Mallh.,  XXV,   41.) 

Telle  est  la  loi  éternelle,  et  sa  sanction  pro- 
foudémentjusteetinévilable;  et  tel  esl  le  fon- 
dement des  lois  pénales  parmi  les  hommes. 

Et  maintenant ,  quel  est  en  substance  le 
bien  dont  cette  loi  e>l  l'expression,  le  com- 
mandement ;  dont  elle  a  fait  à  l'homme  une 
obligation  sacrée?  Quels  sont,  en  détail,  les 
préceptes  fondamentaux  de  la  loi  qui  est? 
Chose  admirable!  cette  loi  est  d'une  sim- 
plicité el  toulà  la  fois  d'une  lécondité  infi- 
nie, comme  le  Dieu  dont  elle  est  née.  Elle 
se  résume  dans  un  seul  précepte  qui  dit 
tout  !  Elle  ne  commande  qu'une  chose,  une 
seule,  l'amour!  l'amour  du  bien.  Elle  n'en 
défend  qu'une  autre,  la  haine  !  Exclure  la 
haine  et  faire  régner  l'amour,  c'est  toute  le  loi! 

Considérée  dans  sa  raison  absolue  ,  dans 
son  but  essentiel,  la  grande  loi  que  nous 
méditons,  c'est  donc  la  loi  du  bien  :  Consi- 
dérée dans  son  obligation  principale,  dans 
son  accomplissement  sommaire,  c'est  la  loi 
ue  l'amour. 

III.  —  La  loi  de  l'amour. 

rL'amourde  Dieu,  qui  est  infiniment  bon, 
aimable  et  parfait,  qui  est  le  bien  suprême. 

2  L'amour  de  l'homme,  qui  est  fait  à  l'ima- 
ge et  à  la  ressemblance  de  Dieu, qui  esl  ici-bas 
le.  premier  el  le  plus  noble  des  biens  créés  I 

tilt,  [Eeeli.,  XV,  14.) 
[100'  )  .\djccit  mandata  tlprmetpt*.  iLccli.,  \^ 
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Et  d'abord  l'amour  de  Dieu  :  inscrivons 
ici  avec  joie  les  simples  et  fortes  paroles , 
qui  sont  l'expression  divine  elle-même  de 
cette  belle  loi  : 

Vous  aimerez  le  Seigneur  voire  Dieu  de  tout 
votre  cœur,  de  tout  votre  esprit,  de  toute  votre 
âme  et  de  toutes  vos  forces.  El  ces  paroles, 
vous  les  mettrez  dans  votre  cœur  ;  vous  les  mé- 
diterez, étant  assis  dans  votre  maison,  ou  par 
les  chemins  dans  vos  voyages;  à  votre  réveil  et 
à  votre  coucher. {Deut^Wï,  5—7.) 

Qui  oserait  contester  la  souveraine  et  évi- 
dente justice  de  celte  loi?  Si  le  bien  doit 
être  aimé,  le  bien  suprême  ne  méritc-t-il 
pas  un  suprême  amour  ? 

Puis  vient  l'amour  du  prochain  : 

Vous  aimerezvolre  prochain  comme  vous- 
même.  (Marc,  XII,  31.) 

C'est  avec  celle  simplicité  ,  celte  clarté, 
cette  brièveté  de  paroles,  que  le  grand  ,  le 
premier  et  comme  l'unique  précepte  de  la 
loi  du  bien;  celui  dont  la  fécondité  renferme 
et  produit  tous  les  autres,  a  été  défini  et 
révélé  au  monde  qui  l'avait  si  étrangement 
oublié  ,  par  l'Evangile.  Aimer  :  aimer  cha- 
que chose  selon  la  dignité  de  sa  nature  ; 
aimer  par  conséquent  Dieu  pur-dessus  toutes 
cli  ses  et  soi  mêmepour  Dieu,  et  ensoi  l'âme 
plus  que  le  corps,  et  ses  semblables  comme 
soi-même;  et  par  conséquent  ne  pas  faire 
à  un  autre  ce  que  nous  ne  voulons  pas  qui 
nous  soit  fait,  et  faire  pour  lui  ce  que  nous 
voudrions  qu'il  fît  pour  nous-mêmes  :  telle 
est  au  langage  des  divines  Ecritures,  la  loi 
royale  et  souveraine  :  «  Lex  reaalis.  »  (Jac, 
II,  8.) 

Oui,  non-;  devons  nous  aimer  les  uns  les 
autres,  parce  que  nous  sommes  tous  frères, 
omîtes  paires  estis,  dit  Jésus-Christ;  tous 
faits  à  l'image,  de  Dieu,  et  également  ses 
enfants:  tous  une  mémo  race  et  un  même 
sang.  Nous  le  devons,  parce  que  nous  de- 
vons aimer  lois  ensemble  le  même  Dieu, 
qui  est  notre  père  commun  ;  parce  qu'il  est 
naturel  que  nous  aimions  les  uns  dans  les 
autres  la  ressemblance  de  Dieu;  parce  que 
q  d  aime  Dieu  doitaimer  sans  effort,  pour  l'a- 
mourde  lui,  tout  ce  qui  est  fait  à  son  image. 

Aimer  Dieu,  le  servir,  respecter  son  au- 
torité souveraine  et  s'aimer  les  uns  les 
autres,  telle  est  donc  la  grande  loi  de  l'hu- 
manité ;  telle  est  la  fin  première  et  dernière; 
telle  est  la  fin  commune  et  immoitelle  qui 
doit  servir  de  base  à  toutes  les  relations  et 
à  toutes  les. lois  sociales. 

C'est  la  loi  universelle,  dit  l'Ecriture  :  Lex 
universa.  (Mallh.,  XXII,  kO.)  Elle  s'étend  à 
tout  :  elle  est  le  principe  nécessaire  de  toutes 
les  lois  que  peuvent  la i i  e  les  hommes  ;  elle 
établit  le  droit  sacré  et  le  droit  profane,  le 
droit  public  et  particulier,  le  droit  des  na- 
!ions  cl  lo  droit  des  familles;  en  un  mot,  la 
droite  observance  de  toutes  les  choses  di- 
vines et  humaines  ,  avec  la  sanction  néces- 
saire des  châtiments  et  des  récompenses, 
dans  lu  lumps  et-  dans  l'éternité. 

Et  voyez,  N.T.  C.  F.,  combien  la  démon- 
stration de  toute  celte  doctrine  est  facile  : 
Dieu  qui  a  fait  l'homme  à  son  image  et  à  sa 


t<?$semblance,  t'a  fait  -tussi,  cl  par  le  môme,     la  biend 


pour  la  société  de  ses  semblables,  et  il  a  insti- 
tué la  société  humaine  à  l'image  do  la  so- 
ciété divine  :  Sint  unum  sicut  et  nos. 

Dieu,  qui  est  vie,  intelligence,  amour., 
vérité,  beauté, bonté  suprême, a  fait  l'homme 
pour  une  société  de  vie,  d'intelligence , 
d'amour;  et  a  voulu  qu'il  y  eût  entre  tous 
les  hommes,  qui  sont  ses  enfants,  un  com- 
merce de  vérité,  de  bonté,  de  beauté  intel- 
lectuelle et  morale  :  et  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  un  bien  public ,  un  bien 
commun,  un  bien  social. 

Mais  quel  est  ce  bien  commun  :  que  peut- 
il  être?  et  quelle  sera  ,  par  conséquent ,  la 
loi  sociale?  Il  ne  peut  pas  y  en  avoir  d'autre 
que  le  bien  et  la  loi  de  l'homme  lui-même. 
Et,  en  e'd'et,  les  hommes  en  société  ne  chan- 
gent ni  de  nature,  ni  de  loi,  ni  de  fin,  ni  de. 
but.  Au  contraire,  la  société  n'est  institué'- 
que  pour  perfectionner  leur  nature  ,  aider  à 
son  noble  développement,  lui  faire  mieux 
atteindre  son  but,  lui  faire  mieux  accomplir 
sa  fin.  C'est  uniquement  pour  mieux  parve- 
nir au  «t'en que  les  hommes  s'associent;  c'est, 
pour  s'améliorer,  se  fortifier,  se  perfection- 
ner mutuellement. 

La  vie  ,  la  vérité,  l'intelligence,  la  sagesse , 
la  bonté,  la  charité,  la  justice;  tel  est  lo 
bien  social. La  conservation  et  lo  perfection- 
nement de  toutes  ces  nobles  prérogatives 
en  l'homme;  l'élévation  de  toutes  ces  belles 
facultés,  qui  sont  la  douceur ,  l'ornement 
et  la  gloire  de  l'humanité;  l'amour  et  la 
protection  de  ces  dons  précieux,  de  ces  dons 
divins,  qui  seuls  sont  la  richesse  et  la  force, 
et  tout  le  bien  de  la  société  humaine  :  tel 
est  le  but  unique,  telle  est  la  raison  essen- 
tielle de  la  loi  sociale. 

La  loi  sociale,  c'est  donc  simpleiujnl  la 
grande  et  immortelle  loi  de  Y  amour ,  et 
d'abord  la  loi  de  Y  amour  pour  Dieu,  qui  est 
le  grand  bien  de  l'homme.  Certes,  la  sociale 
des  hommes  entre  eux  n'est  pas  instituée 
pour  détruire  la  société  de  l'homme  avec 
son  Dieu,  mais  pour  resserrer  plus  forte- 
ment, plus  solennellement  les  liens  de  cetto 
société  divine. 

Et  voilà  pourquoi  les  plus  illustres  lé- 
gislateurs et  tous  les  philosophes  dignes  d« 
ce  nom  ont  fait  du  lien  religieux  le  seul 
lien  véritable  de  la  société  parmi  les  hom- 
mes. Les  hommes  ,  en  effet  ,  ne  sont  créés 
que  pour  s'associer  ici-bas  dans  l'admira- 
tion et  l'amour  du  souverain  bien,  et  dans 
la  recherche  de  la  félicité  suprême. 

Donc  Yamour  de  Dieu  pour  lui-même ,  et 
l'amour  de  soi  et  de  ses  semblables  pour 
Dieu  ,  c'est-à-dire  simplement  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  :  telle  est  la  loi  dt» 
l'homme,  et  telle  est  aussi  la  loi  sociale. 

Toutes  les  autres  diverses  lois  de  la  société 
humaine  doivent  y  être  conformes  ,  c'est-à- 
diro  qu'elles  doivent  être  essentiellement, 
d'une  manière  ou  d'une  autre,  nos  lois  d'a- 
mour envers  Dieu  et  envers  les  hommes. 

Et  c'est  par  là  qu'elles  sont  l'expression 
et  la  loi  du  bien  :  du  bien  suprême  et  infini, 
qui  est  le  bien  de  Dieu  ,  qui  est  Dieu  :  «lu 
bien  fini ,  individuel  et  particulier  ,  qui  est 

")icnde  l'homme;  enflu  du  bien  commun. 
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«i  social,  qui  est  le  bien  ae  loule  l'humanité. 
Il  peut  y  avoir  dlrerseï  formes  de  société 
ct'ri/fi'i  politique;  mais, comme  nous  l'a  vu  us 
«lit,  toutes  les  sociétés  ne  peuvent  .1  voir  ni 
une  antre  (In,  ni  tin  autre  but,  ni  un  BUtre 
moyen  de  perfectionnement,  ni  une  entre  loi» 

Tontes  les  lois  humaines  ne  sont,  no 
peuvent  être  que  l'expression,  l'application, 
l'interpréta  lion",  l'explication  de  celte  loi 
unique  et  suprême  :  autrement  elles  no  sont 
I >as  lois. 

Fi  c'est  ainsj  que  nous  découvrons  la 
r  tison  profondede  la  grande  ré\  élalion  chré- 
tienne, et  puurqnoi  l'abrégé  divin  de  toute 
la  morale  évangéliqne  se  réduit  au  seul 
commandement  de  l'amour 

Quel  est  le  grand  commandement  de  la  lui  ! 
■ — (Juod  est  mandat um  magnum  in  lege  ? 

On  pourrait  dire  qu'il  n'y  en  a  qu  un  :  car 
le  second  est  semblable  au  premier,  répond 
Jésus-Christ  ;  simili:.  Tu  aimeras  le  Seigneur 
ton  Dieu  :  tu  aimeras  ton  prochain  comme 
toi-même.  (Mattli.,  XXII.  3<i,  37,  38,  39.) 

Là  se  trouve  toute  la  loi  et  tous  les  pro- 
phètes; et  en  même  temps  tout  le  lien,  qui 
rattache  la  terre  au  ciel,  et  tout  le  fondement 
de  la  société  humaine. 

Telle  est  donc  la  grande  loi  de  l'humanité. 

Et  maintenant  où  se  trouve-i-elle  écrite 
cette  loi  Y  Dans  la  raison,  dans  le  cœur  même 
de  l'homme  :  Bossuet  a  magnifiquement 
exprimé  celle  vérité  : 

«  C'est  un  eiret  admirable  de  la  Provi- 
dence qui  régit  le  monde,  dit-il,  que  toutes 
les  créatures  vivantes  et  inanimées  portent 
leur  loi  en  elies-mêmes.  Et  le  ciel,  et  le  so- 
leil, et  les  astres,  elles  éléments,  et  les 
animaux  et  enfin  toutes  les  parties  de  cet 
univers  ont  reçu  leurs  lois  particulières; 
qui  ayant  toutes  leurs  secrets  rapports  avec 
celle  loi  éternelle  qui  réside  dans  le  Créa- 
teur, l'ont  que  tout  marche  en  concours  et 
en  unité  suivant  l'ordre  immuable  de  sa  sa- 
gesse. S'il  est  ainsi ,  si  toute  la  nature  a  sa 
loi,  l'homme  u  dû  aussi  recevoir  la  sienne; 
mais  avec  celle  différence  que  les  autres 
créatures  du  monde  visible  l'ont  reçue  sans 
la  connaître,  au  lieu  qu'elle  a  été  inspirée  à 
l'homme  dans  un  esprit  raisonnable  et  intel- 
ligent, comme  dans  un  globe  de  lumière 
dans  lequel  il  la  voit  briller  elle-même  avec 
un  éclat  encore  plus  vif  que  le  sien;  afin 
•  pie  la  voyant  il  l'aime,  et  que  l'aimant  il  la 
•suive  par  un  mouvement  volontaire. 

«  C'est  en  celle  sorle,  que  nous  portons 
en  nous-mêmes  et  la  loi  de  l'équité  natu- 
relle, et  la  loi  de  la  juslice  chrétienne.  La 
première  nous  est  donnée  avec  la  raison  en 
naissant  dans  cet  ancien  monde,  selon  celle 
parole  de  l'Evangile,  que  Dieu  illumine 
loul  homme  venant  au  monde  [Joan.,  1,  9;; 
et  la  seconde  nous  esl  inspirée  avec  la  toi, 
qui  esl  la  raison  des  chrétiens,  en  renais- 
sant dans  l'Eglise  qui  est  le  monde  nou- 
veau. » 

C'est  oe  que  saint  Paul  enseignait  aux 
Romains,  lorsqu'il  leur  disait  que  les  gen- 
tils eux-mêmes  montraient  l'œuvre  (le  la  loi 


écrite  dans  leurs  cœurs  par  le  témoignage  tîe 
leurs  conscient e$ ,  et  le$  p'nsécs  intérieures 
qui  t'accusent  mutuellement,  et  se  défendtnt 
l'une  contre  Vautre,  [Rom.,  II.  Il,  15 

Celte  grande  loi,  cette  loi  du  bien,   celle 
loi  de  l'amour  dont  nous  venons  d'étudier 
les  beaus  caractères,  elle  a  donc  été  écrite 
par  Dieu  dans  la  raison  même   de    l'homme 
et  dans  son   cœur;  mais  c'est,  nous    l'avons 
dit,  dans  on  coeur  libre!   et  dès   lors,  dans 
un  cœur  qui  peut   la  dédaigner,  celle  l»i, 
<pii  peut  la  haïr,  au  lien  de  !a  chérir  et  de 
la  vénérer  ;  dans  un  cœur  qui  peut,  en  la  dé- 
daignant, en  la  haïssant,  l'air  ■  monter  contre 
elle  dans  l'intelligence  elle-même  des  dou- 
tes volontaires, des  ténèbres  coupables,  qui 
obscurcissent  loul  à  la  fois  la  lumière  de  la 
raison  naturelle  et  la  clarté  même  de  la  loi  ! 
Où  en  sommes-nous  à  cet  égar  I,  N  T.  C.  F.? 
l'aimons-nous   celle  loi  sacrée?  la  connais- 
sons -nous'/   la   méditons-nous?   N'est-elle 
point  dans  nos  esprits  et    dans   nos    cœurs 
une  loi  tristement  inconnue,   indignement 
méprisée,  et  pour  nous  servir   de    l'éner- 
gique ligure  des  livres  saints,    outrageuse- 
ment déchirée  ?  Le x  lacer ala't  [Habcc.  1,4.) 
Aimons-nous  le  bien?  l'aimons-nous   eu 
Dieu  ?  l'aimons-nous  en  nous-mêmes  et  dans 
nos  frères  ?  Nous  aimons-nous  les   uns   les 
autres?  Hélas!  hélas  !  qui   oserait  raconter 
où  en  esl  aujourd'hui  dans    la    société    hu- 
maine l'amour  de  la   vertu,  l'amour    de  la 
justice,  l'amour  de   Dieu   et  du   prochain? 
E:i  vojanl  l'affreux  spectacle  que  présen- 
tent de  loules  paris  les  [tassions  humaines 
soulevées; .en    voyant  les   hommes,    créés 
pour  s'aimer,  pour  s'entr'aider   comme  des 
frères;  en  les  voyant  se  haïr,    se  déchirer, 
se  ilélrir  les  uns  les  autres;  en   voyant  les 
notions  les  plus  essentielles,  les   plus  élé- 
mentaires du  droit,  du  bien   et  du  mal,  du 
juste  et  da  l'injusle,  du  vrai  et  du    faux,  si 
étrangement  obscurcies  et  aliérées,  on  seul 
le  besoin  do  chercher   la   lumière  ailleurs, 
eu  dehors  et   au    delà  des    égarements    j!  1 
temps  présent;  on  sent  le  besoin  de  icgai- 
der  en   arrière,  de  reprendre,  de  remonter 
le  cours  des   âges,    pour  aller   contempler 
dans  la  pureté   de  son  origine   et   dans   la 
majestueuse    autorité   de    sa   solennelle  et 
divine  promulgation,  celle  loi,  dont  l'éclat 
incorruptible,  apparut  comme  un  flambeau 
divin  au   milieu  des    lénèbres   de  l'huma- 
nité   (131);    celte  loi,  qui  lut    le    premier 
point  de  départ  de  loules  les  civilisations, 
celle  loi  enfin  dont  l'oubli  ouvrirait   infail- 
liblement aujourd'hui  pour  les  sociétés  hu- 
maines une  ère  nouvelle  de  barbarie  1 

IV.  —  Le  Déculogue. 

Lan  du  moude2513, l'ignorance  et  l'aveu- 
glement du  genre  humain  étaient  au  comble. 

L'idolâtrie  couvrait  la  terre  et  allait  obs- 
curcissant de  plus  en  plus  toutes  les  lumiè- 
res de  l'a  loi  primitive  et  éternelle; 

Les  nations  les  plus  savantes  el  les  plus 
polies  semblaient  plus  enfoncées  que  toutes 
Us  autres  dans  leurs  ténèbres  ; 


(1ÔIJ  Incipkbai  Itgu  lumen  iiitomip'um  stectdodari.  iSap.,  XV'li    l.) 
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L'impiété  envess  Dieu  passait  toutes  bor- 
nes; l'immoralité,  la  cruauté  des  hommes 
donnait  chaque  jour  et-  de  toutes  parts  les 
plus  honteuses,  les  plus  sanglantes  scènes. 

Tous  les  premiers  principes  du  culte  de 
Dieu  et  de  la  société  humaine  semblaient 
prêts  à  s'évanouir  de  la  mémoire  et  de  la 
conscience  de  tous  les  peuples  :  Dieu  ne  le 
permit  pas. 

Dieu  résolut  de  rappeler  solennellement 
nu  monde  la  grande  loi  morale  et  sociale,  et 
delà  faire  publier  en  sa  présence,  avec  une 
démonstration  nouvelle  et  étonnante  de  sa 
majesté  et  de  sa  puissance  : 

Kt  afin  de  marquer  d'une  manière  sensible 
la  solidité  immortelle  de  cette  loi  suprême, 
il  voulut  en  écrire  de  sa  main  ,  sur  deux  ta- 
bles de  pierre,  les  dix  principaux  comman- 
dements, et  les  donner  à  un  peuple  choisi, 
comme  les  préceptes  fondamentaux  de  toute 
religion  et  de  toute  société. 

Moïse  fut  appelé  à  être  le  ministre  de  ce 
grand   ouvrage. 

Voici  le  récit  divin  : 

Le  troisième  mois  après  la  délivrance  d'E- 
gypte, le  troisième  jour  étant  arrivé,  sur  le 
matin,  il  y  eut  des  tonnerres  et  des  éclairs; 
vv.enuée  très-épaisse  couvrit  la  montagne  du 
Sinaï  :  la  trompette  sonna  avec  grand  bruit, 
et  tout  le  peuple,  qui  était  dans  le  camp,  fut 
saisi  de  frayeur. 

Alors  Moïse  le  fit  sortir  du  camp  pour  aller 
au-devant  de  Dieu,  et  ils  demeurèrent  au  pied 
de  la  montagne. 

Tout  le  monl  Sinaï  était  couve)  t  de  fumée, 
parce  que  le  Seigneur  y  était  descendu  au 
milieu  des  feux.  La  fumée  s'élevait  en  haut 
comme  cette  d'une  fournaise  ardente,  et  toute 
la  montagne  était  agitée  par  un  grand  trem- 
blement. 

Le  son  de  la  trompette  s'augmentait  aussi 
peu  à  peu  et  devenait  plus  perçant.  Moïse  par~ 
lait  à  Dieu,  et  Dieu  lui  répondait  à  voix  haute. 

Le  Seigneur  étant  descendu  sur  le  mont 
Sinaï,  il  appela  Moïse  au  lieu  le  plus  élevé, 
et  Moïse  y  monta. 

Alors  Dieu  prononça    ces  paroles   et  dit  : 

Je  suis  le  Seiqneur  votre  Dieu,  qui  vous  ai 
tirés  du  pays  des  Egyptiens  et  de  la  maison 
de  servitude  : 

1°  Vous  n'aurez  point  d'autre  Dieu  que 
moi  :  vous  ne  vous  f»rez  point  d'images  tail- 
lées pour  les  adorer  et  les  servir;  car  je  suis 
Je  Seigneur  votre  Dieu,  et  un  Dieu  jaloux. 

2°  Vous  ne  prendrez  point  en  vain  le  nom 
du  Seigneur  votre  Dieu;  car  le  Seigneur  ne 
tiendra  point  pour  innocent  celui  qui  aura 
pris  son  nom  en  vain. 

3°  Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du 
repos. 

Vous  travaillerez  les  six  autres  jours,  et 
vous  y  ferez  tons  vos  ouvrages  ;  mais  le  sep- 
tième jour  est  le  repos  du  Seiqneur  votre 
Dieu.  Vous  ne  ferez  en  ce  jour-là  aucun  ou- 
vrage, ni  vous,  ni  votre  fils,  ni  votre  fille, 
vi  votre  serviteur,  ni  votre  servante,  ni  vos 
bêles  de  service,  ni  l'étranger  qui  sera  parmi 
tous.  Car  le  Seigneur  a  fait  en   six  jours   le 

(131*;  Sa  diebut  nperal'eris.  [Exod.,  XX,!),) 


ciel,  la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qui  est  en  eux, 
et  il  s'est  reposé  le  septième  jour  ;  c'est  pour- 
quoi le  Seigneur  a  béni  le  jour  du  repos  et 
l'a  sanctifié. 

kç  Honorez  votre  père  et  votre  mère,  afin 
que  vos  jours  soient  prolongés  sur  lu  terre. 

5°  Vous  ne  tuerez  point, 

G"  Vous  ne  commettrez  ni  fornication,  ni 
adultère. 

7'  Vous  ne  déroberez  point. 

8"  Vous  ne  mentirez  point  contre  votre 
prochain. 

9°  Vous  ne  convoiterez  pas  la  femme  de 
votre  prochain. 

10"  Vous  ne  convoiterez,  ni  sa  maison,  ni 
son  serviteur  ni  sa  servante,  ni  son  bœuf,  ni 
son  âne,  ni  aucune  de  toutes  les  choses  qui 
sont  sa  propriété.  [Exod.  XIX,  XX.) 

Tels  furent  les  commandements  écrits  et 
l'expression  solennelle  de  cette  grande  et  su- 
prême loi  que  nous  avons  définie  :  1°  la  toi 
qui  est  ;  2°  la  loidubien  ;  3°  la  loi  de  l'amour  ; 
et  qui  est  la  grande  loi  morale  et  sociale  ,  la 
loi  de  l'homme,  la  loi  de  la  famille,  la  loi  îles 
nations,  la  loi  générale  et  fondamentale  ,  le 
lien  suprême  et  essentiel  de  la  société  du 
giuire  humain. 

Au  premier  aspect,  se  révèle  tout  le  secret 
de  cette  loi:  on  en  découvre  d'abord  le  fond 
et  la  plénitude,  qui,  selon  l'expression  évau- 
gélique,  n'est  autre  que  l'amour  même. 
Plcnitudo  legis  dilectio.  (Rom.,  XIII  ,  10.) 
L'amour  y  remplit  tout.  Il  n'y  a  pas  un  seul 
des  dix  commandements,  et  dans  chacun  do 
ces  commandements  pas  une  parole,  pas  une 
syllabe,  pas  une  lettre,  pas  un  iota  ,  pas  un 
point,  dit  Ëossuet  :  iota  unum,  aul  unusapex, 
qui  ne  proclame  la  grande  loi,  la  gronde 
obligation  de  l'amour  :  C'est  toute  la  loi,  dit 
Jésus-Christ ,  hœc  est  lex.  (Malth.,  Vil,  12.) 

El  d'abord,  l'amour  de  Dieu  :  l'amour  du 
Dieu  plus  que  soi-même  et  par  dessus  toute 
chose;  l'adoration,  la  foi,  l'espérance,  la 
religion  ,  le  respect  de  sor:  saint  nom. 

Et  par  là  même  l'impiété  ,  l'incrédulité, 
'indifférence  irréligieuse,  le  désespoir,  io 
parjure,  le  blasphème,  la  superstition  sont 
réprouvés. 

L'amour  de  soi:  mais  l'amour  légitime, 
l'amour  humble  et  pur,  l'amour  de  l'âme  au- 
dessus  du  corps  :  la  pureté,  la  chasteté  1 
l'amour  du  travail  :  du  travail  qui  doit,  pen- 
dant six  jours,  chaque  semaine  (131*),  faire 
tomber  du  visage  de  l'homme  pécheur  les 
sueurs  de  l'expiation  et  de  la  pénitence; 
mais  qui  est  destiné  en  même  temps  à  exer- 
cer, cultiver,  développer,  ennoblir  et  per- 
fectionner toutes  les  facultés  physiques,  in- 
tellectuelles et  morales  qui  constituent  la 
nature  et  la  dignité  humaine. 

Et  par  là  même  sont  réprouvées,  l'oisi- 
veté, qui  enseigne  tous  les  vices,  qui  est  la 
source  de  toute  misère;  et  toutes  les  pas- 
sions d'ignominie  uu'il  e»l  meilleur  de  ne 
pas  nommer. 

Enfin  l'amour  du  prochain  : 

Nul  n'est  plus  le  prochain  de  l'homme  que 
son    père   cl  sa    mère  :  aussi   viennent-ils 
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nprès  Dion;  cl  l'homme  leur  «Jrtil  un  amour 
respectueux  qui  l'élève  jusqu'à  rhonneur; 

il  leur  doit  l'obéissance,  il  leurdoit, jusqu'à 
leur  dernier  jour,  ses  tendres  soin-),  ei  une 
[ilinle  assistance* 

L'amour  (|ne  l'homme  doit  à  tous  m;s 
se  i  blobles  v<i  loin  ;  car  il  doit  Ins  aimer 
roiumë  lui  même,  La  formnle  générale  île 
«'•ni-  loi  esl  connue, nous  l'avons  déjà  rap- 
pelée :  Ne  fais  \>-;s  h  autrui  ce  que  (u  no 
voudrais  pas  qu  il  te  fît. 

Donc,  tune  tueras  point  ;  ni  son  corps  par 
le  meurtre,  ni  .•■on  ftinc  par  le  scandale,  ni 
son  honneur  par  la  malédiction. 

7'k  ne  déroberas  point  ;  ni  ses  biens,  ni  .sa 
réputation,  ni  sa  fortune. 

Tu  ne  mentiras  point  ;  lu  ne  diras  contre 
lui  ni  faux  témoignage,  ni  calomnie,  ni  au 
cun  mensonge. 

Tu  ne  convoiteras  point  ;  ni  sa  femme,  ni 
sa  maison,  ni  son  serviteur,  ni  aucune  des 
choses  qui  lui  appartiennent. 

Ainsi,  l'amour  du  prochain  doit  aller  jus- 
qu'à ne  se  permettra  jamais  contre  lui  ni 
une  convoitise,  ni  une  pensée,  ni  un  désir! 

On  lovoil,  il  n'y'1  pas  un  de  ces  comman- 
dements qui  ne  soit  un  commandement 
d'amour  :  cette  loi  est  tout  entière  la  loi 
d'amour.  Aimez  Dieu  de  tout  votre  cœur  et 
votre  prochuin  comme  vous-même;  faites  pour 
les  autres  toutes  les  choses  que  vous  voulez 
qu'Us  fassent  pourrons  ;  c'est  là  toute  lu  loi 
il  tous  les  prophètes  (132). 

Celte  loi,  c'est  aussi  la  loi  du  bien.  En 
effet,  comme  l'exprime  si  simplement  l'Ecri- 
ture, tout  le  Décalogue  se  réduit  à  deux 
mots  :  déclina  a  malo,  etfacbonum':  Faire  le 
bien,  cl  éviter  le  mal.  C'est  par  là  que  son 
accomplissement  accomplit  toute  vertu,  et 
l'ail  le  partait  homme  debien. 

Le  Décalogue  commande  la  vérité,  la 
bonté,  la  justice,  l'équilé  mutuelle,  l'o- 
béissance filiale,  le  respect,  la  pureté,  la 
modération  dts  pensées  et  des  désirs,  le 
travail  courageux  et  assidu,  la  religion. 
-Mais  tout  cela,  n'est-ce  pas  le  bien  ?  Il  dé- 
fend le  mensonge  ;  mais  qu'est-ce  que  le 
mensonge,  sinon  la  haine  ou  l'indiffé- 
rence pour  la  vérité,  qui  est  le  premier  des 
biens?  Il  défend  le  vol;  mais  pourquoi? 
parce  que  le  vol  est  la  violation  de  la  jus- 
lice,  qui  est  le  bien  comme  la  vérité.  H 
défend  l'impiété;  mais  qu'est-ce  que  l'im- 
piété, sinon  l'outrage  de  Dieu,  qui  est  le 
bien  suprême?  Il  défend  les  passions  char- 
nelles; mais  que  sont-elles,  sinon  l'abais- 
sement et  le  mal  de  l'âme,  et  même  la  dé- 
gradation et  le  mal  du  corps,  l'ignominie 
et  le  mal  de  la  société  humaine? 

Le  Décalogue  est  la  loi  du  bien  :  et  nou- 
sculement  la  loi  du  bien  individuel,  mais 
aussi  la  loi  du  bien  commun,  la  loi  du  6 l'en 
social  :  Tout,  dans  le  Décalogue,  tend  a  la 
conservation  de  l'homme,  dn  la  famille  ei  de 
loule  la  société  humaine. 

Rien  n  y  est  oublié  ;  tout  s'y  trouve.  Ses 
commandements  sont  en  bien  peiii  nom- 
bre; m..is  ils  .ufïisent  abondamment,    fin 


quelques  courtes  paroles,  Di <  u  s  pourvu  a 
tout.  Tous  les  droit*,  tous  les  devoirs  il* 
l'homme  ci  de  la  société  bu  mai  ne  son! 
consacrés  là  avec   une  simplicité,  nne  fé- 

rondité,  une  brièveté,  une  lOfee  véritable- 
ment divines 

F. es  droits  de  l'autorité  paternelle  et  ma* 
li  ruelle,  source  et  modèle  de  loutA  auto- 
rité ici-ba«,  marchent  avant  tout.  Le  de- 
voir du  respect  filial  et  do  l'obéissance  en- 
vers les  parents  y  apparaît  aupiès  de  la 
piété  mèum,  et  du  respect  envers  Dieu  I 
C'est  comme  une  seconde  religion*  Les 
droits  et  l'égalité  de  la  société  conjugale,  et 
la  primauté  du  père,  y  sont  aussi  rappi  lés. 

Toute  concupiscence:  tout  ce  qui  peut 
drt  près  ou  de  loin  blesser  la  pureté  des 
mœurs  et  la  sainteté  du  mariage  esl  sévè- 
rement réprouvé  :  la  pensée  même  est  in- 
terdite. Tello  esl  l'efficacité  de  la  loi  de 
Dieu  I  Elle  va  d'un  seul  coup,  d'un  seul 
mot,  non  conctiptsccs,  jusqu'à  la  racine  du 
mal,  en  le  prévenant  et  en  l'étouffant  dans 
la  pensée  mémo. 

Qui  ne  serait  d'ailleurs  frappé  <\cs  sin- 
guliers détails  dans  lesquels  cet  abrégé  di- 
vin de  la  loi  sociale  croit  devoir  eolrci  ? 
Ce  n'esl  pas  seulement  l'existence  et  l'hon- 
neur, la  vio  physique  et  morale  que  le  Dé- 
calogue protège  et  conserve  dans  l'hommo 
contre  tout  attentat;  c'est  aussi  la  pro- 
piiélé.  Kl  pourquoi?  Parce  que  la  propriété 
serl  elle-même  à  conserver  et  à  proléger  la 
vie  da  l'homme,  à  conserver  et  à  prolégor 
la  vie  de  ses  enfants.  C'est  le  domicile  de 
I  homme,  c'est  sa  maison,  c'esl  son  loit, 
c'est  le  vêtement  qui  le  couvre  :  c'est  son 
serviteur,  c'est  l'animal  même  qui  laide  à 
labourer  son  champ,  c'esl  son  bœuf,  c'est 
soi  âne  que  le  Décalogue  prend  sous  sa 
protection  invincible  et  couvre  de  sa  ma- 
jesté suprême  1 

Ici  encore,  la  moindre  convoitise,  le  dé- 
sir, la  pensée,  le  regard  d'envie  e>t  impi- 
toyablement réprouvé!  Chose  étrange: 
c'esl  Dieu  qui  parle!  et  il  nomme  les  plus 
vils  animaux  :  Il  nomme  le  bœuf,  il  nomme 
l 'Une,  il  nomme  tout  :  Omnia  quœ  rjus  sunt*. 
Et  il  a  bien  fail  de  tout  nommer  ainsi  et  do 
lout  dire  ;  c'esl  un  législateur  divin  :  il  nous 
connaissait!  Et  s  il  n'avait  pas  toui  dit  et 
tout  nommé,  où  en  serions-nous?  On  dis- 
pute beaucoup  aujourd'hui  sur  la  propriété, 
sur  la  famille,  sur  les  conditions  d'exis- 
tence de  la  société  :  Sans  le  Décalogue,  on 
ne  disputerait  plus  ;  la  société  serait  anéan- 
tie 1  Si  celle  dernière  digue,  qui  retient  en- 
core el  arrête  le  torrent  des  passions  dé- 
chaînées, était  rompue,  dès  ce  moment 
loul  serait  emporté,  el  la  société  descen- 
drait dans  les  abîmes  1 

Oui,  aujourd'hui  encore,  après  lanl  de 
siècles  écoulés,  au  milieu  de  cette  magni* 
iique  civilisation  doni  nous  sommes  si  Mers 
et  qui  nous  lue,  la  propriété,  sans  laquelle 
la  famille  elle-même,  source,  principe  et 
modèle  de  toule  société,  esl  impossible,  la 
propriété  n'a  pas  de  fondement  plus  ferme 
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que  le  septièiuo  ot  le  huitième  commande- 
ment 1 

La  famille  ne  tient  et  ne  résiste,  dans  ce 
qu'elle  a  de  plus  vénérable  et  de  plus  sa- 
cré, que  par  le  quatrième,  le  sixième  et  le 
neuvième  1 

La  sûreté  des  villes  et  des  grands  che- 
mins, la  vérité  des  transactions  et  de  tou- 
tes les  relations  des  hommes  entre  eux, 
la  sincérité  des  serments,  la  solidité  des 
arrêts  de  la  justice,  ne  reposent  que  sur  les 
cinquième,  septième  et  huitième  comman- 
dements 1 

Aujourd'hui  encore  le  Décalogue  est 
donc  la  grande  charte  de  l'humanité.  Toute 
la  question  sociale  esta  ce  moment  encore 
dans  Je  Décalogue,  et  la  société  humaine 
n'a  pas  d'autre  appui.  Et  si  nous  souffrons 
plus  douloureusement  depuis  quelques 
années,  c'est  qu'on  déchire  do  toute  part 
cette  charte  sacrée,  c'est  qu'on  la  foule  aux 
pieds,  c'est  qu'on  n'y  croit    plus  I 

On  l'a  dit ,  et  il  est  vrai  :  Une  société  sans 
foi  est  bientôt  une  société  sans  loi  1  Nous 
en  sommes  là.  Et  si  une  bouche  plus  au- 
dacieuse a  pu  dire  impunément  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  lerre  :  Dieu,  c'est  le  mail 
la  propriété',  c'est  le  vol!  c'est  que  depuis 
longtemps  déjà  parmi  nous  on  ne  croyait 
plus  à  la  divinité  du  Décalogue!  Celte  pro- 
fonde désorganisation,  qui  se  révèle  de 
toutes  parts,  celle  immoralité  qui  épou- 
vante, tous  ces  effroyables  systèmes  qui  atta- 
quent et  blessent  la  famille  et  la  société 
au  cœur,  n'ont  pas  d'autre  cause  1  Non,  on 
ne  croit  plus  à  la  loi,  on  ne  croit  plus  aux 
commandements  de  Dieu  1  Où  est  la  foi  au 
quatrième  commandement?  Où  est  la  foi 
en  l'autorité  paternelle  et  maternelle  ?  Sont- 
ils  nombreux  ceux  qui  se  croient  encore 
obligés  à  respecter  sérieusement  leur  père 
et  leur  mère,  après  leur  vingtième  année? 
De  quinze  à  vingt  ans  même,  où  est  l'o- 
béissance filiale?  Hélas  1  hélas!  les  parri- 
cides se  multiplient  parmi  nous  au  delà  de 
ce  qui  a  jamais  éié  connu;  et  cet  épou- 
vantable forfait,  auquel  les  circonstances 
atténuantes  n'ont  pu  encore  ôler  son  nom, 
vient  souvent  chaque  année  nous  révéler 
ce  qu'est  devenu,  sur  le  sol  de  notre  triste 
pat  rie,  la  foi  et  le  respect  du  quatrième 
commandement  1 

A-t-on  plus  de  foi  au  septième?  a-t-on 
plus  de  foi  au  cinquième?  Hélas!  la  cor- 
ruption et  l'improbité  publique  et  privéo 
nous  ont  donné  depuis  quelques  années, 
dans  les  plus  brillantes  comme  dans  les 
plus  obscures  régions  de  la  société,  des 
procès  et  des  scandales  dont  le  déplorable 
souvenir  dure  encore;  tandis  que  l'incré- 
dulité, l'orgueil,  le  faux  honneur,  l'immo- 
ralité, lelâche  égoisme,  la  vengeance, la  cupi- 
dité, multiplient  chaque  joursousnos  >cux 
le  suicide,  le  duel,  l'infanticide,  l'assassinat  ! 
Les  passions  politiques  et  les  révolutions 
font  couler  le  sang  des  citoyens  dans  les 
rues  et  sur  les  places  publiques. 

Des  ho.'nmes  qu'il  faudrait  nommer  les 
plus  cruels,  les  plus  vils  des  hommes,  s'ils 
n'avaient  pas  trouvé  des  apologistes    plus 


MAND.  ET  IKSTR.  PAST.    -  IX,  SUR  LA  LU/. 


8T.:> 


vils  qu'eux;  des  hommes  qui,  au  temps 
des  grands  déchirements  de  notre  pays,  ont 
envoyé  à  la  mort,  sans  pitié,  sans  relâche, 
pendant  des  années  entières,  ceux  qu'ils 
affectaient  dé  nommer  leurs  frères,  sont  au- 
jourd'hui proclamés  des  sages,  et  leur  exé- 
crable inspiration  un  mobile  divin  ! 

Où  est  encore  la  foi,  où  est  le  respect  du 
sixième  et  du  neuvième  commandement? 
N  T.  C.  F.,  je  veux  commander  ici  la  ré- 
serve à  ma  plume.  Que  chacun  interroge 
silencieusement  sa  rouscienceet  se  réponde 
à  lui-même  devant  Dieu.  J,e  ne  dirai  qu'un 
mot,  et  ce  mot  ne  troublera  pas  le  sommeil 
des  âmes  innocentes,  ni  la  paix,  et  la  di- 
gnité do  notre  entretien.  On  sait  d'ailleurs 
ce  que  je  vais  dire,  et  qui  dit  tout  :  la  sé- 
vérité des  lois  ne  suffit  plus  à  protéger 
contre  la  corruption  violente  l'innocence 
et  la  faiblesse  même  «lu.  jeune  âge,  et  les 
attentats  ue  celle  nature  se  multiplient  hor- 
riblement; et  leur  nombre  aussi  bien  que 
leur  énormité  vient  révéler  à  l'œil  attentif 
et  attristé  la  profondeur  du  gouffre  impur, 
où  nos  mœurs  vont  s 'abîmant  chaque  jour 
davantage. 

Où  est  enfin  la  foi  et  l'observanco  du 
huitième  commandement  ?  La  calomnie  et 
le  mensonge  ont-ils  jamais  régné  plus  im- 
pudemment? Devant  la  justice,  dans  le 
sanctuaire  même  des  lois,  en  présence  des 
magistrats,  après  les  services  les  plus  so- 
lennels, les  mensonges  les  plus  iuipudenls 
ne  sont  plus  nommés  mensonges  ;  on  n'en 
rougit  plus.  Ce  ne  sont  plus  des  menson- 
ges, ce  sont  des  dénégations  1 

Mais  il  faut  achever  ces  tristes  détails. 
Nous  voudrions  finir,  et  cependant,  nous  ne 
vous  avons  point  encore  parlé ,  N.  T.  C.  F., 
des  trois  premiers  commandements  du  Dé- 
calogue et  du  jour  du  Seigneur ,  qui  est 
destiné  à  l'accomplissement  de  vos  plus 
grands  devoirs  envers  votre  Créateur  et  en- 
vers votre  âme.  One  vous  en  dire  ?  Esl-co 
avec  des  paroles  ou  avec  des  larmes  qu'il 
faut  vous  en  parler?  Que  vous  dire  de  ce 
dimanche,  dont  l'approche, dont  le  nom  seul 
était  autrefois,  dans  des  temps  plus  heureux 
et  meilleurs,  une  espérance  de  joie,  une 
inspiration  de  vertu?  Qu'en  a-l-on  fait? 
qu'en  fait-on  ?  Quelle  profanation  de  toutes 
parts,  et  quel  scandale  !Qu'a-l-on  condamné 
ce  pauvre  peuple  à  en  laire?Ahl  vous  vous 
plaignez  que  ce  peuple  soit  sans  religion  ; 
et  aujourd'hui  que  vos  propriétés  sont  me- 
nacées, cela  vous  épouvante  !  Mais  à  qui  la 
faute?  à  qui  la  faute  1  Ohl  que  de  choses  il 
y  aurait  à  dire  ici  qui  pourraient  nous  obli- 
ger tous  ,  —  tous  ,  sans  exception, —  à  nous 
cacher  le  visage  dans  nos  maius,  avec  con- 
fusion et  douleur  1  Voulez-vous  sauver  ce 
pauvre  peuple  et  vous  sauver  vous-mêmes? 
Rendez-lui  son  dimanche!'  Le  dimanche, 
c'est  pour  lui,  c'est  pour  tous,  dans  les  des- 
seins du  Seigneur,  la  religion  tout  entière! 
Ouvrez-lui  ce  jour-là  toutes  les  portes  do  la 
maison  de  Dieu  1  Que  le  commerce,  que  les 
travaux  privés  et  publics  ne  le  retiennent 
plus  impitoyablement,  courbé  comme  un 
esclave,  sur  une   lâche    impie!   Dans  les 
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grandes  villes  où  ce  pauvre  pe  u  p  le  oûlue,  Ions  <Miseml'!e  clavec  euxauIPératogne,au 

••t  où  ne  se  multiplient,  à  son  sppi  ruche,  que  dimanche,  a  la  loi,  à  l'Evangile  du   salut,  a 

les  lieux  de  perdition   el   les   maisons  de  Jésus-Cbrial !  C'est   !a,   .h   seulement  que 

ruine,  multipliez  pour  lui  les  églises  :  pré-  vous  trouverez  aea  luis  pour  tous  vos  oe- 

parez-lui   là  un  pieux  repos,  des  enseigne-  soins,  des  consolerions    imur  toutes    vos 

ments  paternels,  des  chants  divins,  d'inno-  douleurs,  des  enseignements    pour   toutes 

en  nies  fêtes.  Magistrats,  conseillera  et   16"-  vos  ineerfituaea,  et  des  secrets  infeillib    i 

gislaleurs  des  peuples,  commerçants,  chefs  pour  la  sécurité  du  monde  1 

des  grandes  industries ,  riches  de  la  terre,  L'Evangile  «le  Jésus-Christ,  c'est    tout 

qu'un  vous  voie ,  avec  ci;  pauvre  peuple,  ensemble  la  philosophie   la  plus   pure,-  la 

dans  la  maison  de  Dieu,  qui  esi  votre  Père  religion   a  plus  sublime  (132*) I  c'est  dans 

comme  le  sien  ;  qu'un  loyal  et  fidèle  retour  le  divin  Evangile  que  se  renoue  l'antique 

s  l'accomplissement  de  vos  devoirs  religieux  alliance  de  ces   deux   grandes    puissances 

vous  venge  du  reproche  qu'on  vous  fait,  et  émanées  de  Dieu,  la  raison    et  la  foi  :  c'est 

evec  venté  peut-être,  d'avoir  depuis  long-  là  seulement,  sous  la  main,  sous  le  regard 

temps  renvoyé  la  religion  au  peuple,  comme  et  sous  les  inspirations    du    Fils  de  Dieu, 

si  elle  n'était  bonne  que  pour  lui,  comme  si  <|ue  la  raison  troublée  de  l'hom    e  se  ras- 

elle   n'était  pas   faite   pour  vous,  comme  si  sure,  que  son  intelligence  affaiblie  et  éga- 

vous  n'étiez  pas  faits  pour  elle!  61  de  n'avoir  rée  dans  ses  ténèbres  retrouve  sa  force  ei 

gardé  pour  vous  que  les  dogmes  faciles,  les  que  la  foi  lui  prodigue  ses  clartés  ;  et  c'est 

précej  les  commodes,  la  moralité  vague  et  les  ainsi  seulement  que  ces  deux  tilles  du  l'ei  u 

airs  libres  d'une  haute  et  raine  philosophie!  des  lumières,  comme  deux  sœurs    immor- 

Et  ne  croyez  pas  que  nous  parlions  ici  avec  telles,  conduisent  l'homme,  à  travers   les 

amertume: non,  la  religion  a  toujours  aimé,  jours  mauvais  de  son  pèlerinage  ,  à  la  cité 

toujours  honoré  la  philosophie,  la  vraie  phi-  du  Dieu  vivant! 

bsophie,  la  grande  philosophie;  non,  nous  L'antiquité  l'avait  méconnu  ce  Décaiogue 

ne  calomnierons  jamais  cette  science,  nalu-  sublime;  et  de  là  les    utopies  insensées, 

rclleinent  si  grave  et  si  forte,  qui  touche  de  cruelles,    extravagantes,    effroyable*,  «les 

si  près  à  la  science  sacrée,  qui  est  la  science  plus  sages  païens,  d'un  Sorrale,  d'un  Platon, 

même  de  la  vie  et  la  plus  haut';  révélai  ion  De  la  l'absorption  de  l'homme,  de  la  mère, 

de  la  sagesse  humaine;   qui,    humblement  de  l'enfant,  de  la   famille,   de  la  propriété 

•  t  courageusement  suivie,  est  un  guide  vers  et  de  tous  les  droits   de  la  vie   domestique 

la  foi;  qui,  sans  le  péché,  eût  été  toujours  dans   la  communauté,  dans  le  communiant 

si  belle  et  si  pure  ;  et  qui,  enseignée  par  les  de  l'Etat. 

grands  philosophes  chrétiens ,  est  encore  la  Aujourd'hui,  on  l'a  méconnue  de  non- 
plus  sublime  des  sciences  terrestres  1  Non,  veau,  cette  loi  sainte,  foulée  aux  pieds:  de 
non,  nous  ne  l'outragerons  jamais,  ei  si  là  le  communisme  révolutionnaire  qui  nous 
nous  avions  ce  malheur,  saint  Augustin,  menace,  de  là  cette  convoitise  ardente  de 
saint  Anselme ,  saint  Thomas  ,  Bcssuet,  Fé-  tout  ce  qui  appartient  au  prochain,  sa  pro- 
nelon,  et  tous  les  princes  de  la  grande  école  priélé,  sa  feu. me,  sa  maison,  son  champ, 
philosophique  ,  s'élèveraient  contre  nous,  sou  or,  sa  ferme,  ses  chariots. 
Nous  ne  l'outragerons  donc  jamais;  mais  Mais  grâces  en  soient  rendues  au  Dieu 
nous  la  plaindrons,  et  pvec  le  sentiment  de  l'Evangile,  le  décaiogue  est  immortel,  et 
d'une  compassion  profonde  pour  elle  et  pour  c'est  encore  lui  qui  aujourd'hui  sauvera 
notre  patrie  ;  nous  la  plaindrons  de  ce  que  la  terre  1  C'est  lui  qui  fera  disparaître  el 
de  faibles  et  misérables  esprits  ,  — chezqui,  rentier  dans  la  nuit  ces  systèmes  désas- 
malgré  leurs  brillantes  qualités,  l'absence  du  lieux,  dont  l'apparition  lut  l'effroi  du 
génie  philosophique  se  laisse  avant  tout  el  monde  civilisé,  et  dont  les  noms  insensés 
profondément  sentir, —  en  ont  fait  la  vanité  et  maudits  demeureront  comme  un  souve- 
la  plus  téméraire,  la  vanité  la  plus  superbe,  fiir  funeste  dans  la  mémoire  des  hommes 
la  vanité  la  plus  vaine  qui  fut  jamais;  et  au  pour  être  à  jamais  la  fable  et  l'épouvante 
fond  la  vanité  la  plus  hostile  et  la  plus  dan-  de  l'avenir! 

gereuse  à  la  religion  et  à  la  société  tout  en-  Oui,  aujourd'hui,  en  l'an  de  giAcc  ISoJ, 

tière,  la  plus  funeste  au  peuple  et  à  la  jeu-  toule    la   question  du  présent  el  de  l'avo- 

nesse  :  au  peuple,  dans  les  écoles  el  sur  les  nir  de  la  société  humaine,  est  encore  dans 

places  publiques  de  nos  villages;  elà  la  jeu-  le  Décaiogue,  comuie  elle  y  était  en  l'an 

nesse  des  villes,  dans  nos  écoles    les    plus  du  monde  2313. 

renommées.  Aujourd  bui  comme  alors,   une  promul- 

Douc,  tous,  qui  que   vous    soyez,   philo-  galion  nouvelle  de  celle  grande  loi  oubliée, 

sophes,   hommes  d'Etal,  juges    de   la  terre,  méconnue,  est  nécessaire.  Dieu  ne  descen- 

gueniers,  hommes  de  lettres,  législateurs,  dra  pas  sur  un  nouveau  Sinai  :  nous  n'en- 

vous  tous  qui  voulez  el  qui  pouvez  encore  tendrons  pas  s*  voix  au  milieu  des  foudres 

sauver  la  société  en  repoussant  loin    d'elle  et  des  éclairs  ;  toutefois,  ceux  qui   oui  des 

lés  barbares  qui  la  menacent  ;  cl  ce  qui  se-  yeux  pour  voir  el  des  oreilles    pour  euieu- 

rait  bien  meilleur,  en  les  éclairant,    en  les  dre,  ne  peuvent  se  dissimuler  que  depuis 

améliorant,  en  les  pacitiant,  en  les    rame-  quelque  temps  déjà  les  coups  de  foudre  ne 

liant:  vous   tous,    donc,    revenez,    revenez  nous  oui    pas  manqué.    Les   éclairs    de  la 

(1W)  C'est  dans  la  méditation  du  Décalogi»  que  tel  discours  suri.'-,  lois,  qui  son  ite  préfaceel   le 

!c  ïiige  Meinat  puisa  la  lune  euse  idê*  'Je  riomioi  fondement  ;«  son  j:iat>u  nuvrag*  /><-.-  / ,m  cn\ '•:*• 
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Providence  Sfi   sont    multipliés   autour    do  cérilé,   si  vous  n'êtes  pas  les   derniers  des 

nous  de  manière  à  faire  le  jour  et  à  don-  hommes,  si    Ton  peut  vous  croire,   si  vous 

ner  la  lumière  aux  plus  aveugles  I  vous  croyez  vous-mêmes,  revenez  au  Déca- 

La  terre  qui  tremble  encore  sous  nos  logue  !  non-seulement  parce  que  le  Décam- 
pas, le  ciel  qui  se  couvre  sur  notre  tête,  gue  est  l'expression  de  la  loi  éternel.e  et 
l'avenir  qui  se  charge  de  nuages  épais,  tout  immuable,  —  de  la  loi  qui  est,  —  de  In  loi  du 
nous  invile  à  un  recueillement  religieux,  bien,  —  de  la  loi  de  l'amour  et  de  In  véritable 
comme  autrefois  les  Israélites  au  pied  du  fraternité  humaine  ;  mais  parée  que  le  Déca- 
Sinaï;  et  il  faut  que  les  juges  de  la  terre,  logue  n'est  autre  chose  que  l'Evangile, dont 
les  chefs  des  peuples,  les  ministres  de  la  vous  invoquez  quelquefois  le  nom  et  la  puis- 
justice  ou  de  la   miséricorde,  les  pères  de  sance, 

famille,  rappellent  à  leurs  enfants   et  aux  L'Evangile,  en  effet,  est  venu  renouveler, 

nations,    chacun    selon    son    ministère   et  promulguer,  consacrer  de  nouveau  le  Déca- 

duns  son  lang.-ge,  que  si  la  société  souffre  logue  oublié;  le  dégager,  si   on   peut  ainsi 

aujourd'hui,  c'est  que  la  grande  loi  morale  parler,   des    nuages  du  Sinaï;    le  donner  b 

a  été  depuis  longtemps  oubliée  ;   c'est   que  tout  le  genre  humain  ;  ajouter  à  ses  précep- 

l.ï  loi  du  bien,  du  bien  suprême,   du    bien  tes  les   conseils   de   la  perfection  évangéli- 

public,  du  bien  réel  de  l'homme;   la   loi  de  que  ;  offrir  en  Jésus  Christ   la  grflee    et  les 

l'amour  pour  Dieu  et  pour  ses  semblables,  moyens  d'accomplir  les  uns  et  les  autre*  et 

est  indignement  méconnue,  déchirée;  c'est  consacrer   plus  solennellement   que  jamais 

que  le  Décalogue    éternel  a   dit  :  Vous   ne  l'inviolabilité  ,  la  sainteté  et   l'immutabilité 

tuerez  point  ;  ei  on  tue!   Vous   ne  menti-  de  la  loi  générale  et  suprême  de  l'humanité, 

rez  point;   et    on   menti    Vous  ne  volerez  Non    veni    solrere     Irgrm,    sed   adimplere. 

point  ;    et  on    vole!    Vous   ne  convoiterez  [Matth.,  V,  17.)  —  Jota  unum,  aulunus  apex, 

point  ;  et  on  convoite  !  Vous  ne  commettrez  non   prœtcribit    a  lege ,   donec  omnia  fiant. 

point  de  fornication  ni  d'adultère;  et,  se-  [Ibid.,  18) 

Ion   l'expression    d'un    prophète  de   Dieu,  Revenez-y   donc  tous  à  cette  loi    répara- 

l'adullère,  le   meurtre,    l'infanticide   et    le  trice  et  sacrée  I  c'est  la  loi  dcvérité  ;  lex  ve- 

iiiensonge  couvrent  la  terre  (133)!  ritatis,  ou  plutôt  c'est  la  vérité  même,   lex 

Le  Décalogue  a  dit  :  Vous  honorerez  voire  veritas.  Voyez  comme  elle  est  simple  et 
père  et  votre  mère  !  et  on  voit  de  tous  côtés  franche;  sans  vouloir  étonner  ni  raffiner, 
les  pères  et  les  mères  renoncer  eux-mêmes,  comme  elle  ne  veut  être  que  nette  et  précise  ! 
de  gré  ou  de  force,  à  l'honneur  qui  leur  comme  elle  parle  sans  détour  ni  déguise- 
est  dôl  ment,  ni  équivoque  I  Elle  est  claire  comme 

Le  Décalogue  a  dit   :  Vous  croirez,   vous  devait  être  la  loi  d'un  Dieu,  la  loi  d'un  père, 

adorerez,  vous  prierez,  vous  aimerez  le  Se-  Elle  est  pleine  de  lumière  :  lucida  :  C'est  la 

£neur  votre  Dieu  1  lumière  même,  dit  un  Sage  inspiré,  lex,  lux! 

Et  on  n'a    plus  pour  Dieu    ni  foi,   ni  es-  En  elle  brillent  les  clartés  les  plus  vives  de 

pérance,  ni  prière  ,  ni  adoration,  ni  amour!  l'intelligence,   du  jugement   et  de    l'équité 

et  on  blasphème  son  saint  nom  !  naturelle  :  aussi  elle  se  prouve  ,  elle  se  jus- 

Le    Décalogue  a  dit  :  Vous    viendrez,   au  ii(ie  par  elle-même  :justificala  in  semelipsa  ! 

jour  du  Seigneur,  vous  rassembler  dans  son  Aussi  elle  illumine  toutes  choses,  et  quand 

lemple,  comme  des  frères  dans  la  maison  de  on   veut   voir  clair,  c'est  vers  elle  que  tous 

leur. père  1  les    yeux   se    tournent,  illuminons    oculos  ' 

Kl  comme  ne  craignait  pas  de  le  procla-  (/W.XV1I1,8,9.)  Dans  'os  doutes  ,  dans  les 
mer,  dans  un  énergique  et  douloureux  lan-  incertitudes  ,  c'est  donc  elle  qu'il  faut  cou- 
gage,  au  commencement  du  dernier  siècle,  sulter;  et  elle  ne  manque  jamais  d'éclairer 
l'éloquent  archevêque  de  Cambrai  :  ceux    qui,   de    bonne  foi,    l'interrogent    et 

«  Le  jour  du  Seigneur  est  devenu  celui  du  adressent  à  leur  conscience  la  question  de 
démon;  c'est  celui  qu'on  réserve  au  péché  l'Evangile  :  Quonwdo  scriptum  est  in  lege? 
et  au  scandale!  On  ne  voit,  dans  les  riches,  Comment  est-U  écrit  dans  la  loi?  (Luc.  X,26.) 
que  molleïse,  faste,  profusion  pour  le  mal  ;  C'est,  du  reste,  une  lumière  incorrupll- 
la  reli"ion  n'est,  pour  eux,  qu'une  vaine  ce-  ble,  incorruptum  legis  lumen.  Au  milieu  de 
rémome.  Pour  les  pauvres,  ils  n'ont  point  la  corruption  du  siècle,  elle  demeure  pure 
houle  de  préférer  le  cabaret  à  la  maison  de  el  sans  tache  :  lex  immaculala  ;  et  quelle 
Dieu  1  Les' cabarets  ne  sont-ils  pas  remplis  que  soit  la  perversité  publique,  elle  cou- 
de peuple,  pendant  que  la  maison  du  Sei-  serve  sa  droiture  et  son  intégrité.  El  voilà 
gneur.est  abandonnée l» (Mandements  Dour  pourquoi  elle  a  un  caractère  de  perpétuité 
le  carême  :  1709,  1711.)  H  d'immortalité  I  Quand  les  peuples,  après 

Voiià  ,  N.  T.  C.  F.,   voilà   les  origines  de  leurs  égarements,    icvicnneiil  à  elle,  ilsja 

tous  nos  maux;  mais  voici   en  même  temps  retrouvent  toujours  la  même;  et  dès  qu'ils 

fe  remède.  Voilà  nos  craintes;  mais  voici  en  lui  demandent  sa  vérité  et  sa  justice,  elle 

même  temps  nos  espérances  !  communique   à   leurs    lois    quelque   chose 

Revenons,  revenons  tous  à  cette  loi  di-  'd'auguste,  d'inviolable,  et  comme  une  part 
vinol  faisons-en  tous  une  nouvelle  et  solen-  de  celle  belle  stabilité  qui  n'esl  pas  le  pru- 
nelle promulgation  dans  nos  cœurs!  pie  des  lois  humaines,  mais   qu'elles   e:n- 

Vou  -mêmts,  dont  l'audace  elles  systèmes  pruntent  aux  lois  divines,  lorsque,  s'appro- 

nous  effrayent,  s'il  y  a  eu  vous  quelque  srn-  chant  de  Dieu  et  du  Sinaï,  el.es  reçoivent 

(133)  flomiculium,mendacium  ci  adulleriuminundaverunt.  (Osce,  IV,  2.) 
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delà   une  vertu   supérieure,  I  élément 
vie,  une  consécration  immortelle  I 

Enfin,  si  l.i  loi  de  Dion  est  la  grande  l"i 
de  l'amour,  elieeai  aussi  la  grande  loi  il-: 
le  justice:  les  jtulitim  Kt  voila  pourquoi 
elle  esi   constante,  uniforme,  égale  a  tout 

lu  monde  :  voila  pourquoi  elle  est  sans  pas- 
sion, sans  intérêt,  sans  humeur,  sans  co- 
lère, sans  partialité,  sans  faiblesse  :  et  voilà 
pourquoi  aussi  sa  force  csl  invincible  :forti- 
tudo  lexjuitUiœ! 

Telle  est  donc,  la    nature,  telle    psi  l'ori- 


gine, tel  est  le  but,  t< ils  sont  les  caractères 
île  la  grande  loi   morale  el  I 

Nous  demandons  à  Dieu,  N.  I  C.  F  , 
de  vous  en  donner  I  tous  l'intelligence, 
l'amour,  l<*  respect,  le  gèle;  ci  c'osl  pour 
vous  obtenir  cette  grâce  qu'élevant  nos 
mains  suppliantes  vers  le  ciel,  nous  prions 
Dieu  d'en  faire  descendre  sur  von*,  sur  vus 
enfants,  sur  vos  familles  et  sur  toute  notre 
patrie,   ses  plus  abondâmes    bénédictions. 

A  ces  causes,  etc. 


LETTRE   PASTORALE 

A  L'OCCASION  DE  LA  PRISE  DE  POSSESSION  Dr  SIÈGE  D'ORLÉANS. 


La  grâce  et  la  paix  soient  avec  vous  ,  nos 
Irès-chers  frères  1 

Que  vous  dirons-nous  en  ce  moment  su- 
prême, où  notre  sacrifice  s'nchevant,  notre 
alliance  se  consomme  avec  vous,  el  nos  des- 
tinées s'attachent  aux  vôtres? 

A  la  veille  du  jour  où  nous  allons  rapi- 
dement franchir  le  court  intervalle  qui  nous 
sépare,  et  vous  bénir  pour  la  première  fois  : 
h  cette  heure  sacrée,  où  le  grand  Pasteur 
des  brebis  et  des  agneaux,  le  dépositaire  au- 
guste des  clefs  du  royaume  des  cieux  (133*), 
où  Pierre  parlant  par  la  bouche  de  son  suc- 
cesseur, que  dis-je  ?  où  Jésus-Christ  lui- 
même  parlant  par  la  bouche  de  Pierre,  fait 
enlendre  sa  parole  souveraine  à  noire  âne, 
el  nous  envoie  vers  vous:Que  vous  dirons- 
nous  ? 

La  vérité,  la  charité,  ces  immortelles  con- 
ciliatrices des  saintes  et  indissolubles  al- 
liances, nous  portent  à  vous  dire  avec  sim- 
plicité tontes  les  pensées,  tous  les  senti- 
ments qui  se  pressent  en  nous,  et  qui  tour 
à  tour  nous  attristent  ou  nous  consolent, 
nous  abattent  ou  nous  fortifient.  C'est  sous 
les  auspices  de  la  vérité  et  de  la  charité  que 
nous  venons  à  vous  ;  c'est  donc  dans  leur 
langage  que  nous  vous  dirons  toutes  nos  re- 
ligieuses inquiétudes  et  aussi  nos  espéran- 
ces. Nous  demandons  5  Dieu  de  vous  faire 
trouver  leur  accent  dans  ce- premier  entre- 
tien de  notre  cœur  avec  le  vôtre. 

Et  d'abord,  la  vérité  nous  permet  bien  et 
nous  commande  peut-être  de  vous  avouer, 
que  nous  avons  lutté  autant  que  nous  l'avons 
pu  pour  échappera  la  charge  formidable 
donl  nous  commençons  aujourd'hui  à  rem- 
plir le  devoir  auprès  de  vous.  Oui,  nous 
avons  senti  tous  nos  os  se  briser  (13V), 
noire  âme  s'évanouir  el  notre  vie  tomber  en 
défaillance,  quand  il  a  fallu  nous  résoudre 
à  courber  notre  faiblesse  sous  le  poids  d'une 
dignité  qui  effrayait,  qui  effraye  plus  que 
jamais  et  consterne  profondément  noire 
âme.  A  ce  sentiment  douloureux  ,  amer,  >e 
joignent  peut-être  aussi  les  terreurs  secrètes 
de  notre  esprit,  qui  redoutait  de  voir  capti- 


ver le  reste  de  nos  jours  el  le  libre  dévoue- 
ment de  notre  humble  ministère  dans  les 
chaînes  sublimes,  mais  accablantes,  de  ce 
grand  apostolat,  qui  condamne  à  faire  de  soi 
et  de  sa  vie  au  Seigneur  un  holocaule  ab- 
solu, irrévocable,  universel;  qui  dans  le 
bien  même,  ne  permet  plus  de  rien  préférer, 
ni  choisir,  si  ce  n'est  le  plus  grand  bien, 
selon  le  bon  plaisir  de  Dieu  le  plus  parfait 
et  le  [dus  pur(13i*);  qui  ne  souffre  dans 
l'immolation  ni  un  relard,  ni  un  pariage,  ni 
une  hésitation,  ni  un  retour  ;  el,  i'il  est  per- 
mis de  tout  dire  dans  l'abandon  d'un  pre- 
mier entretien  ,  qui  ordonne  de  sacrifier 
sans  réserve  au  Seigneur  ses  goûts  les  plus 
légitimes,  ses  habitudes  les  plus  chères,  des 
études  et  des  livres  qui  consolaient  de  lont, 
tant  d'amis  si  anciens  et  si  unanimes  ,  dns 
enfanlssi  fidèles,  des  œuvres  auxquelles  la 
bénédiction  de  Dieu  n'avait  pas  été  refusée, 
et  jusqu'aux  saints  el  (dus  doux  dévoue- 
ments ;  qui  confiant  a  une  seule  âme,  faible 
e'  inquiète  d'elle-même,  la  garde  el  la  vie  de 
lant  d'âmes  à  la  fois,  commande  de  ne  plus 
travailler,  de  ne  plus  penser,  do  ne  plus 
vivre,  de  ne  p'us  respirer  que  pour  elles  ; 
qui  ouvrant  enfin  au  zèlo  une  carrière  d  in- 
terminables labeurs,  ne  lui  laisse  jamais 
entrevoir  un  lieu  ,  un  jour .  une  heure ,  où 
se  reposant,  il  pourra  dire:  C'est  assez! 

Ah  !  nous  l'avouons  :  ici  les  défaillances 
de  la  nature,  le  sentiment  de  notre  insuffi- 
sance passée,  les  craintes  de  l'avenir  nous 
ont  environné,  assailli  de  toutes  parts  ,  et 
presque  renversé.  Nous  avons  comme  perdu 
pied  dans  ce  torrent  :  el  nous  n'avons  rien 
trouvé  en  nous   qui    subsislàl ,  el    soutint 

noire   âme  abattue  :  InfLtUS  SUS* et  non 

en  substantiel.  (Psal.  LXVIII,  3.) 

C'était  le  jour  môme  anniversaire  de  la 
mort  du  Seigneur;  el  la  croix,  la  sainiecroi\, 
dure,  nue,  pesante,  déchirante,  nous  appa- 
rut seule:  nous  ne  trouvâmes  d'appui  qu'en 
nous  penchant  sur  elle  et  nous  laissant  cru- 
cifier. Celle  douleur  fui  grande  :  nous  se:  - 
limes  pour  la  première  fois  ce  que  noire  vie 
entière  u 'avait  pu  nous  faire  comprendre  en- 


(\"y)  Pitsc<>  aqnos  :  pasce  oivs.  (Joaii.,\\\,  10,       sioif.  {Psal.  XXX,  il.) 
17.  —  llebr.,  XIII.  20.  —  Mattli..  XVI,  19.)  (t^»'.1  C«"»  sil  »•{*»*«    0*'«  W*ei  el  StmipmCi  »l 

(ir>4;  Defecil   vita   mea...  ossu    mea   contuibutu      ttperfecla.  (lîom.,  XII,  2) 
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core,  l'immensité  du  sacrifice  et  du  courage 
que  demande  une  dignité  si  sainte  1 

Illustre  Eglise  d'Orléans,  Eglise  des  Evin- 
ce, des  Aignanl.  ,  des  Encrier;  fille,  mère, 
épouse  des  héros  et  des  saints,  excuse  ces 
pénibles  aveux  :  pardonne-nous  ces  senti- 
ments et  ces  paroles;  pardonne-nous,  si 
nous  t'avons  crue  digne  d'un  sort  meilleur 
que  celui  dont  nous  t'apportons  le  partage  ! 
Comment  n'aurions-nous  pas  été  effrayé , 
nous  qui  connaissions  si  bien,  hélas  I  celui 
qu'on  envoyait  vers  toi  pour  consoler  (on 
nouveau  veuvage,  et  continuer  celle  suite 
majestueuse  de  vénérables  pontifes  ,  qui 
dans  desjours  plus  heureux  firent  la  gloire, 
et  dont  le  souvenir  fait  aujourd'hui  la  con- 
fusion de  leur  indigne  héritier! 

Nous  le  savons  :  des  pierres  même, Dieu, 
quand  il  lui  convient,  fait  naître  et  suscite 
des  enfants  d'Abraham.  Du  fond  de  leur  mi- 
sère, il  relève  les  indignes  et  les  pauvres, 
et  il  leur  donne  place  parmi  les  gouverneurs 
de  son  peuple.  Nous  croyions  à  ces  mer- 
veilles de  sa  grâce  ;  mais  nous  avons  une 
peine  singulière  à  penser  qu'elles  s'accom- 
plissent en  nous.  Aussi,  nous  devons  le  dire  : 
parmi  les  teneurs  profondes  qui  saisissent 
l'âme  aux  approches  de  ces  redoutables 
missions  du  Seigneur,  les  cons  dations  et 
les  joies  que  la  vue  de  la  bonté  de  Dieu 
donne  quelquefois  h  ses  serviteurs,  dans  les 
grandes  heures  de  la  vie.  ne  sont  encore  au- 
jourd'hui pour  nous  que  ies  joies  du  sacrifice 
et  les  consolations  du  dévouement  h  la  croix. 

El  d'ailleurs,  comment  n'aurions-nous  pas 
tremblé  en  contemplant  le  spectacle  étrange 
des  temps  où  nous  vivons  ?  Appelé  à  l'épis- 
copat  en  de  tel  temps,  pouvions-nous  ne 
pas  méditer  et  prévoir  les  immenses  diffi- 
cultés, les  peines  innombrables  que  l'état 
menaçant  de  la  société  ajoute  aux  sollicitu- 
des ordinaires  de  la  charge  pastorale?  C'est 
b'>n  de  ces  tristes  temps  que  saint  Paul  di- 
sait autrefois  a  un  nouvel  évoque  en  l'invi- 
tant à  y  réfléchir  :  lnslabunl  ttmpora  peri- 
culosa  /(Il  11m.,  III,  1.)  Oui  ,  temps  pleins 
de  douleurs  et  d'alarmes,  pour  la  société 
temporelle  et  aussi  pour  la  société  spiri- 
tuelle lOn  y  souffre  étrangement  ;  mais  se- 
lon l'énergique  et  profonde  expression  de 
Bossuet,  ce  qu'on  y  craint  est  plus  redouta-* 
ble  encore  que  ce  qu'on  y  souffre.  Chose  sin- 
gulière 1  il  n'y  a  pas  d'esprit  si  faible  qui  ne 
prévoie  aujourd'hui  et  ne  dénonce  à  la  so- 
ciété les  plus  grands  malheurs,  et  il  n'y  a 
pas  d'esprit  si  fort  qui  puisse  luioffiiruu 
remède,  lui  indiquer  une  issue!  O  Dieu  ! 
sorlirez-vous  bientôt  de  cette  nuit  impéné- 
trable ?  Quelle  fin  donnerez-vous  à  tant  d'a- 
gitations et  à  tant  de  tourmentes? 

Saint  Augustin  disait  autrefois  :  «  Quand 
je  jette  mes  regards  d'un  bout  de  la  terre  à 
l'autre,  je  ne  découvre  pas  un  homme,  pas 
une  assemblée,  qui  puisse  sauver  l'empire  !» 

Où  en  sommes-nous  aujourd'hui  nous- 
mêmes,  et  pouvons-nous  avoir  de  meilleures 
espérances  ? 


Ce  n'est  plus  seulement  le  désordre  poli- 
tique, c'esl  une  désorganisation  moralo 
d'une  profondeur  inouïe  qui  se  révèle  à 
tous  les  degrés  de  la  société  humaine,  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'autre.  L'autorité  et  le 
respect,  ces  deux  grandes  et  saintes  choses, 
ces  deux  liens  providentiels  de  l'harmonie 
sociale,  ne  soit  plus  aujourd'hui  que  des 
liens  brisés.  Qui  sait,  qui  peut  aujourd'hui 
commander?  Qui  veul  obéir?  Que  voit-on 
de  toute  part  ,  si  ce  n'est  faiblesse  ou  vio- 
lence, orgueil  ou  bassesse?  Dieu  manquant 
dans  les  âmes  ,  on  ne  sait  être  le  plus  sou- 
vent vis-à-vis  du  pouvoir  qu'insolent  ou 
servile  ;  et  trop  souvent  aussi  le  pouvoir 
lui-même  ne  sait  êlre  que  faible  ou  emporté. 

L'autorilé  digne,  l'autorité  grande,  forte, 
bienfaisante,  l'autorité  qui  vienld'en  haut, 
."autoriléqui  protégeelquisauve;  où  esl-elle? 

Et  le  respect  !  le  respect  de  soi  et  des 
autres!  le  respect  de  Dieu!  le  respect  de 
son  père  et  de  sa  mère!  le  respect  des  ma- 
gistrats et  des  représentants  de  la  puissance 
publique I  le  respect  même  de  ses  enfants  ! 
le  respect  profond,  religieux,  immuable, 
divin!  le  respect  qui  élève,  qui  ennoblie 
encore  plus  celui  qui  le  rend  que  celui  qui 
le  reçoit  ;  où  est-il  ? 

Et  cependant ,  au  milieu  de  cet  immenso 
désordre  des  esprits  et  des  mœurs  publi- 
ques, les  plus  hautes,  les  plus  terribles 
conlrovers-  s  sociales  et  religieuses  sont 
vioiemmetiî  agilées;  mais  les  intelligences 
troublées,  la  raison  publique  affaiblie  n'y 
suffisent  pas  :  aussi  c'est  la  confusion  des 
langues.  Comme  autrefois  à  Babel  ,  les 
hommes  ne  s'entendent  plus  entre  eux  :  les 
uns  appellent  le  bien,  mal ,  et  les  autres  le 
mal  ,  bien  (135). 

Comme  on  voit  après  ies  grands  orages 
qui  ébranlent  le  monde,  apparaître  sur  la 
face  de  la  terre  des  reptiles  inconnus,  et 
des  bêles  malfaisantes  jusque-là  cachées 
dans  les  entrailles  du  globe,  nous  avons  vu 
tout  à  coup,  après  la  tempête  sociale,  éclore 
et  surgir  parmi  nous  une  génération  singu- 
lière d'hommes  nouveaux  qui  couvre  au- 
jourd'hui le  sol.  Il  n'y  a  rien  de  sacré  pour 
eux.  Tout  ce  qui  est  souvenir,  grandeur  du 
passé,  histoire,  monuments,  lois,  coutumes 
des  ancêtres  ,  noble  antiquité  :  tout  cela 
leur  est  odieux,  et  blesse  leur  vue.  Hommes 
du  moment,  nés  d'un  orage,  tout  ce  qui 
est  de  la  veille,  tout  ce  qui  rappelle  la  sé- 
rénité, leur  déplaît.  Nous  le  voyons  chaque 
jour  :  Dieu,  la  religion,  la  famille,  les  droits 
paternels,  la  propriété,  le  foyer  domesti- 
que, la  sainteté  du  lien  conjugal,  la  dignité 
maternelle  elle-même  et  l'innocence  du 
premier  âge,  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais  de 
plus  pur,  de  plus  vénérable  et  de  pi  us  sain» 
au  cœur  de  l'homme,  est  audacieusemenl 
attaqué  par  cette  génération  nouvelle,  fai 
blement  défendu  d'ailleurs  ou  lâchemen 
abandonné.  Un  prophète  les  a  dépeints 
l'avance  :  Génération  ingrate,  qui  maudr 
son  pore  et  ne  bénit  plus  sa  mère  I  Généra» 


(tr>îi)  Yocaiiim  est  iiomeit  ejus  Habct,  quin  ibi  confusnm  est  hbiion  lerrœ.  (Cru.,  XI,  0.)  Dicitis  mtilunt 
liomitu,  et  tantiffi  matant    (ha.,   V,  -0.; 
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lion  impure,  qui  se  proclame  meilleure  que  ci    languissent,   omne  capui    tanguithm, 

les  outres,  et  se  plonge  dans  l'ignominie  {Isa.,  I,  5.)   La    prudence   bumaine  est  à 

dos  passions!  Génération  arrogante,  Jonl  bout;  la  plus  haute  babilelé  se  déconcerte  ; 

l'œil  esl  orgueilleux,  et  le  regard  insultant  !  les  tages  de  la  lerre  sont  manifestement  eu 

Génération  cruelle,  dont  les  dents  sont  si-  détresse  :  les  hommes  ne  sont  plus  rien. 

[çuôa  comme   un  glaive,  et   dévorent   les  lit  cependant,    entraînée  brusquement, 

pauvres  peuples  (135*)  1  Un  apôtre  les  a  ca-  bon  gré    mal  gré,  sur  les  pas  de  ces  no    - 

rnclérisés  plus   uetlemenl    encore  en   ces  leurs  insensés,  et  misérablement  dominée 

trois  décisives  paroles  :  11$  mépriteni  (unie  par  eux,  la  société  essave  de   se  refondre, 

puissance,  «  dominationem  spernunt  :  »  Ils  île  se  rebâtir  toul  à  neuf.  De  l'antique  édi- 

blatphèment  (ouïe  majesté,  «  majestatem  blas-  lice    il    ne   restera    bientôt   plus  pierre  s. r 

phemant:»el enfin,  ils  se  livrent  aux  plus  bon-  pierre  (137). 

Icux  désordres,  earnem  maculant.  [Jud.,8.)  Les  lois  du  monde  moral,  les  lois  civiles, 

Ils  blasphèment  tout  ce  qu'ils  ignorent   et  politiques,  sociales  même,  fruits  de   la   iné- 

corrompent  tout  ce  qu'ils  connaissent,  ajoute  iitalion  et  de  la  sagesse  de  tomes  les  na* 

saint  Juue.  Nuées  sans  eau,  agitées  par  lotts  lions  et  de  tous  les   siècles,  ont  Semblé  si 

le  vents  contraires  des  liassions  humaines;  misérables    qu'on  les  n  refaites  de  fond   en 

fistres  errants,  qui  ne  peuvent  qu'égarer  les  comble.  Malheureusement,  après  avoir  tout 

peuples;  arbres  sans  fruit,  deux  fois    morts,  fait,    défait,    refait,    on    délait    encore  :  de 

deux  fois  déracinés  ;  flots  tumultueux  ,  dont  nouveaux    ouvriers   sont    à    l'ouvrage.    Et 

la  colère  écume  comme  la  mer,   et  vomit  la  cependant  nous  demeurons  suspendus  ,  eu 

confusion  sur  la  terre  (130)  1                .  l'air,  au-dessus  des  abîmes  ! 

Le  prince  des  apôtres  nous  a  dit  de  ces  El  ces  lois  si  graves  ,  si   importantes  au 

hommes  une  parole  d'une  vérité  profonde  :  bonheur  et  à  la  sécurité  du  monde,  les  lois 

La  liberté  n'est  pour  eux  que  le  voile  de  leur  même     de    noire    existence,    sont    encore 

malice;  et  ils  ne  se   servent  dn  ce  grand  l'objet  de  disputes  éternelles  ;  les  uns  aflir- 

nom  que  pour  opprimerou  corrompre(13G*j.  meut:  les  autres  nient. 

El  ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  ,   c'est  O    Dieu  !  il  est  do-ic  vrai  :  depuis  le  pé- 

qu'on  leur  résiste  mal.  Contre  eux  les  gens  clié,    le    monde  est    livré  à   la   dispute   des 

de  bien   sont  faibles;   on    les  voit  indécis,  hommes!  et   l'homme,   quand  il  se  sépare  de 

incertains  ,  divisés  entre  eux  et  comme  pa-  vous,  ne  trouve  plus  même  ce  qui  lui  est  bon, 

ralysés;  tous  les  efforts   sont   isolés,  iuter-  durant     les  jours    mauvais    de    son    pèleri- 

rompus,  impuissants.  Inutilement  les  sages  nage  (137*).  Les  habileseux-mèmes  oui  beau 

font  entendre  leur  voix;  leur  toix  se  perd  faire:  ceux  qui  voudraient  ressaisir  l'ordre, 

commit  un  vain  bruit  dans  l'air;  toul  liom-  la  vérité, la  paix,  s'épuisent  en  vains  efforts, 

me,  loute  chose,  toute  force,    toute  instilu-  et  semblent  u'étreiudre  dans  leurs  bras  que 

lion  fait  successivement  chute  et  mécompte,  des  fantômes  qui  leur  échappent  :  ils  mar- 

Depuis  tant  d'années  déjà  que  la  foi  et  la  client,  ils  vont,   ils  viennent,   ils  suent;  »l 

charité    chrétienne    uni    cessé    d'éclairer,  puis  quand  ils  se  rencontient  :  Avcz-vous 

d'échauffer,  d'ennoblir,  de  fortifier  et  d'unir  trouvé  quelque   chose? —  Non,  rien  1  — 

les  âmes;    l'égoïsme  ,   l'individualisme   est  Et  vous'/  —  Pas  davantage  ?  —   Que  faire? 

devenu    le    fond    de   la    triste  société  à  la-  Marchons  toujours.   Mais   où  allous-nousT 

quelle  est  enchaînée  notre  vie.  Aussi  toutes  fil  voilà  la  marche  du  momie,  le  iraiu  des 

les  lois  que  le  vent  des  révolutions  se  lève  affaires,  et   le  triomphe  de  la   sagesse  bu- 

sur  elie,  c'est  comme  au  désert  :  il  ne  trouve  maine  ! 

pas  de  résistance.  Tout  est  faible,  toul  est  Ahl  vous  le  comprenez,  N.  T.  C.  F.  :  eu 

seul,  tout  est  sable,  toul  esl  poussière,  tout  de  tels  temps,  en  de  telles  luttes,  on  peut 

est  emporté  à  l'aventure;  en  un  jour,  en  une  consentir  avec  joie  à  vivre  ignoré  de  la  le.-ro 

heure,  les  vallées   sont  a  la  place  des  mon-  entière  ;  à^se  cacher  obscur  dans  l'ombre  du 

tagnes,  les  montagnes  à  la  place  des  vallées,  sanctuaire  et   tranquille   dans    le  suit!   de 

Aussi,  qui  ne  le  voit,  qui  ne  le  sent ,  qui  Dieu,  jusqu'à  ce  que  les  jours  de  l'indigna- 

ne  le  dit  :  nulle  force,  nul  fondement,  nulle  lion  soient  passes,  comme  «J il  un  prophète, 

tixilé  ne  demeure  :  tout  esl  inquiet ,  agi  té,  donecperlranseat  indignât  io.  (Isa.  XXVI,  20.) 

ému;  tout  fait  pilié.  Tout  manque  à  la  fois;  Maison  ne  peut  se  résigner  qu'avec  dou- 

on  ne  trouve  rien  qui  tienne,  lien  qui  sut-  leur  à   d'autres  destinées,   à   I  élévation,  à 

lise;  tout  est  vanité  misérable  et  mensonge  :  l'apparence,    à    la    dignité    publique,    et    à 

Non-seulement,  comme   dit   un   prophète,  toutes  les  sollicitudes  inquiètes  du  gouver- 

tous  les    cœurs   sont    malades,    omne   cor  nement  des  Aines. 

mœrens;  mais  les  plus  fortes  léles  s'abatienl  El  cependant  il  faut  espérer  !  Oui,  il  faul 

(155*)  (tcncralio  quœ  patri  sud  maledlcit,  et  ma;  ri  nfrucluosa,  bis  mort  lia;  cradicala  ; — Fluclus  feri 

tute non benedicil.  naris,  décantantes  suas  confmiones ;  HiJtra  er- 

Generalio  quœstbi  munda  videtur,  et  non  est  loin  antia,  quibas  proeella   tenebrarmm   senuta  e*t  in 

a  sordibus.  jeleruum,  (Jud.,  10,  il,  lî,  13.) 

Generalio  eujut  excelsi   suitl  oculi,  et  palpebrœ  in  (l5t>*J  Velau.en  habitues  mutina  liberlalem.i]  Petr. 

tr! i,i  turreclœ.  Il,  10.) 

Generalio  quœ  pro  denlibus  gladios  habel,  ut  co-  (1 57)  éSon  relinquilur  lapis  super  lapident.  iMau., 

medal  puuperesex  hominibus.(l'rov.,\\\,\l  etseq.)  Xlll,  -2.) 

(loti)  Quœcunque  quittent  ignorant  blaspltemunl  :  {t"i')  Mundiun  iradidil  dispulationi  eorum  ut  RM 

auœcunque  aulem  nortmt,  in  his  eorrumpunlur.  —  intenitu  komo...  qui.t  to. ducat  *;/»j  numéro dienm 

iSubti  tint  natta,  au(v  remis  circumferuntur;  artères  peregrhuuionis  suœ.  Œccle.,\U,  II.) 
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espérer,  mais  au  Seigneur  (138)  !  il  faut  es- 
pérer en  sa  divine  Providence,  qui  ne  man- 
que jamais  aux  hommes  î  il  faut  espérer  en 
sa  bonté,  en  sa  sagesse,  en  sa  puissance, 
qui  ne  trompent  jamais  !  il  faut  espérer  en 
sa  miséricorde  pour  la  France!  il  faut  espé- 
rer en  la  sainte  Eglise  catholique,  notre 
mère  et  son  immortelle  épouse,  par  la- 
quelle il  a  tant  de  ibis  sauvé  le  monde  et  le 
sauvera  encore  1 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  malgré  tant  de  justes 
alarmes,  malgré  tant  de  tristes  prévisions, 
malgré  tant  de  maux,  nous  voulons  espérer, 
et  nous  espérons;  et  nous  nous  convions 
tous  à  partager  notre  espérance  au  Sei- 
gneur I 

Oui  !  espérons  au  Seigneur  et  en  sa  sainte 
Eglise  1 

Espérons  au  Seigneur  à  qui  sou!  appar- 
tient la  bonté  infinie,  et  qui  seul  sait  et 
peut  tirer  le  bien  du  mal  et  convertir  le  mal 
au  bien  ! 

Espérons  au  Seigneur,  qui  a  trouvé  dans 
ses  profonds  conseils,  qu'il  est  meilleur  de 
permettre  que  les  maux  arrivent  pour  les 
changer  en  biens  que  de  ne  les  permettre 
jamais  1  II  ne  fait  pas  le  mal,  mais,  en  le 
permettant,  il  le  domine,  il  le  dompte,  il 
le  gouverne,  il  le  fait  entrer  par  une  force 
supérieure  et  irrésistible  dans  l'ordre  de  sa 
providence,  et  il  en  fait  jaillir,  comme  du 
roc  fendu  au  désert,  les  eaux  vives  de  la 
régénération  et  du  salut  1 

Espérons  au  Seigneur  qui,  non-seule- 
ment a  trouvé  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus 
divin  et  de  plus  glorieux  en  lui  que  de 
commander  au  mal  et  de  faire  le  mal  bien; 
mais  qui,  dans  les  vues  profondes  de  sa 
oonté  sur  nous,  a  trouvé  aussi  qu'il  n'y  au- 
rait rien  de  meilleur  et  de  plus  noble  en 
nous  que  de  lutter  contre  le  mal,  de  triom- 
pher du  mal  par  le  bien  ;  rien  de  pius  glo- 
rieux et  de  plus  divin,  dans  sa  créature, 
que  de  combattre  et  de  vaincre  contre  le 
mal  pour  la  vérité  et  pour  la  justice  1 

Espérons  au  Seigneur,  qui  nous  a  dit  : 
l'ous  serez  pressurés  dans  le  monde  ;  mais, 
ayez  confiance  :  fui  vaincu  le  monde  !  (138*) 

Espérons  au  Seigneur,  qui  ne  donne  à  la 
France  de  si  grandes  et  de  si  terribles  le- 
çons, que  parce  qu'il  veut  lui  donner  la  sa- 
gesse, la  faire  marcher  encore,  fille  aînéo 
(Je  l'Eglise,  à  la  tête  du  monde  civilisé,  et 
lui  ménager  l'honneur  de  réparer  glorieu- 
sement elle-même  tous  les  maux  qu'elle  a 
laits  et  soufferts! 

Enfin,  espérons  au  Seigneur,  qui  est  le 
Dieu  de  l'ordre,  le  Père  de  la  société  hu- 
maine, le  protecteur  de  la  paix  sociale,  et 
qui  a  fait  guérissables  les  nations  de  la 
terre. 


(iZ8^Speratein  Domino.  (Puai.  IV,  6.) 

(158*)AW»fe  timere;  in  mundo  pressurant  Itabebi- 
lis;  sed  confiai  le  :  ego  vici  mundum.  {Joan.,  XVI, 
53.)  _ 

(159)  Incorruptum  Leais  lumen  sasculo  dari.lSan  . 
XVIII,  i.) 

(139*)  Confregit  reget,  judicabil  in   notiottibus  ; 
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Sans  doute  il  y  a  des  temps  où  les  na- 
tions sont  bien  malades,  où  el'es  se  trou- 
blent et  chancellent,  conturbalœ  sunt  gentes; 
où  les  empires  semblent  pencher  vers  leur 
ruine,  inclinata  sunt  régna.  (Psal. XLV,7.y 

Mais  ce  n'est  pas  Dieu  qui  les  a  aban- 
donnés ;  après  avoir  abandonné  Dieu,  les 
nations  s'abandonnent  elles-mêmes  ;  elles 
oublient,  elles  trahissant  les  lois  éternelles 
de  l'ordre  divin,  les  conditions  mêmes  de 
leur  existence  l 

Mais  il  y  a  toujours  un  Dieu,  infiniment 
sage  qui,  en  fondant  la  société  des  hommes, 
a  po«é  les  lois,  les  grandes  lois  de  l'ordre 
public  et  de  fa  prospérité  sociale.  Et  ces 
lois  fondamentales,  ces  lois  constitutives 
de  la  société  humaine,  protectrices  de  l'au- 
torité, de  la  liberté  et  du  respect  parmi  les 
hommes,  sont  un  rayon  bienfaisant,  une 
splendeur  émanée  de  la  sagesse  et  de  hi 
Providence  divine;  et  il  n'y  a  qu'à  lever  les 
regards  vers  Dieu  pour  les  reroir  dans 
sa  lumière  et  en  retrouver  la  secourable 
clarté  (139)  ! 

Espérons;  car  il  y  a  toujours  Dieu,  puis- 
sance, bonté,  sagesse  infinie  I  Toujours  il 
peut,  il  veut,  il  sait  nous  sauver! 

Quoi!  lui  qui  a  pitié  d'un  vermisseau, 
lui  qui  a  compté  les  cheveux  de  notre  tête, 
il  n'aurait  pas  des  entrailles  de  miséricorde 
pour  les  nations  !  Ah  !  sans  doute,  il  les  vi- 
site quelquefois  dans  sa  colère.  On  douiait 
de  lui;  on  ne  prononçait  plus  son  saint  nom, 
on  blasphémait  sa  bonté!  Oh!  alors,  toutà 
coup  il  se  relève,  il  se  montre!  On  n'enten- 
dait plus  parler  de  sa  puissance,  il  se  dé- 
clare. Il  juge  les  rois  et  les  peuples;  il 
amoncelé  les  ruines  ;  il  brise,  il  écrase  les 
plus  fortes  têtes  contre  la  terre!  Et  les  na- 
tions éperdues  se  prosternent,  le  front  dans 
la  poussière  (139*). 

Mais  alors  aussi  il  les  vîsitedans  sa  mi- 
séricorde ;  il  fait  lever  la  lumière  de  l'Orient 
sur  leur  tête  ;  il  leur  envoie  un  éclair  de  sa 
providence.  Il  met  son  honneur  vis-à-vis  de 
nous  à  ne  laisser  jamais  sa  bonté  sans  té- 
moignage. Ceux  qui  sont  assis  à  l'ombre  de- 
la  mort,  et  qui,  levant  de  là  les  mains  vers 
lui,  l'invoquent  dans  leur  détresse,  ne  l'ont 
jamais  invoqué  vainement. 

Il  entend  les  soupirs  de  leur  cœur  (140), 
et  il  vient  à  leur  secours.  Il  remue  Je  ciel  el 
la  terre  pour  les  sauver  (141). 

Lui  à  qui  seul  appartient  la  sagesse  uni- 
verselle et  la  force  invincible,  il  change, 
quand  il  le  faut,  les  temps  et  les  âges  (142); 
il  rajeunit  les  siècles  passés,  les  nations 
vieillies.  Il  fait  les  temps  nouveaux,  les 
grands  siècles,  les  grandes  époques  ,  les 
grands  hommes;  et  c'est  ici  un  des  plus 
beaux,  des  plus  étonnants  spectacles  qu'il 

implcbit  ruinas  ;  conquassabil  capita  in  terra.  (Psul. 

CIX,     5,  G.) 

(140)  Desiderium   pauperum  exaudivit.    (Psal.  X, 

17.) 

(lit)  Commovebo  cœlum  el  terrant.  (Agy.,  Il,  7.) 
(142)  Mutât  iempora  el  allâtes.  (Uan.,  il,  21  ) 
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puisse  dfii.in  p  .1  lit  lerro,  quand,  dans  les 
puissnnies  industries  do  m  Droite,  il  saisit 
i,.s  ,  hefi  dei  nations  nu  les  princes  rie 
l'intelligence  humaine,  cl  l'attachant  a  re* 
natures  d'élite,  oomme  pour  les  féconder 
parune  création  nouvelle,  opère  souverai- 
nement dam  leurs  Ames  des  transformations 
inattenducf,  el  loa  lance  toute  coup  dans  les 
roîes  de  la  foi,  à  la  rechercho  cl  à  l'œuvre 
du  salul  dos  peuples  ! 

Oui,  nous  aimons  a  le  penser,  Dieu  n'a 
permis  quo  nous  vinssions  jusqu'au  Nord 
i  es  abîmes  que  pour  nous  ramener  plus 
efficacement  à  lui. 

II  n'a  {permis  è  tant  de  folles  et  épouvan- 
tables doctrines  de  se  répandre,  que  pour 
nous  faire  sentir  r  tous,  malgré  nos  vieux 
préjugés,  qu'en  dehors  do  la  justice,  de  la 
vériié,  de  la  raison  chrétienne,  il  n'y  a  que 
vanité  cruelle  et  mensonge;  qu'en  dehors 
de  I  Evangile,  tout  est  ruine  et  misère;  et 
que,  selon  la  belle  parcle  du  prophète,  la 
justice  seule  élève  les  nations,  tandis  que 
le  péché  les  fait  malheureuses  (1V3)  I 

Il  n'a  permis  les  menaces  d'un  socialis- 
me impie  que  pour  nous  décider  tous, 
malgré  nos  vieilles  rancunes,  à  nous  rap- 
procher les  uns  des  autres  dans  les  inspira- 
tions d'un  esprit  nouveau  et  sous  les  auspi- 
ces de  la  charité  évangélique  ;  que  pour 
nous  obligera  nous  serrer  plus  étroitement 
que  jamais  dans  son  Eglise,  autour  du  dé- 
calogue  éternel,  sans  lequel  il  n'y  a  plus  ni 
autorité,  ni  respect,  ni  loi,  ni  famille,  ni 
propriété,  ni  raison,  ni  droil,  ni  devoir, 
ni  société  humaine.,  ni  humanité  sur  la 
terre. 

il  y  a  des  nations,  les  saintes  Ecritures 
nous  le  révèlent,  qui  ont  comme  une  no- 
blesse providentielle  :  Natio  grandis  (Veut., 
IV,  7),  qui  sont  destinées  à  la  grandeur,  qui 
ont  naturellement  quelque  chose  de  fort,  de 
généreux,  d'illustre  1 

La  sainte  Eglise  romaine  a  toujours  aimé 
à  redire  que  sa  fille  aînée,  la  nation  fran- 
çaise, était  une  de  ces  grandes  nations,  Na- 
lio  grandis. 

Aussi,  que  nous  aimons  à  voir  la  France 
tourner  aujourd'hui  ses  regards  avec  une 
confiance  nouvelle  vers  l'Eglise  1 

Cbose  merveilleuse!  au  milieu  de  tant  de 
renversements  el  de  désastres,  il  reste  par- 
mi nous  une  aulorilé,  une  puissance  qui 
est  encore  debout  :  c'est  l'Eglise  1  Une  part 
meilleure  dans  nos  pi  us  mauvais  jours  el 
une  influence  miséricordieuse  dans  les  des- 
tinées futures  de  l'humanité  lui  esl  mani- 
lestemont  réservée. 

L'Eglise  esl  invoquée  de  toutes  paris  I 
Bon  gré,  mal  gré,  lous  lui  rendent  hom- 
mage lel  sauf  les  nouveaux  Barbares,  qui 
viendront  toutefois  à  elle  à  h  ur  tour  et 
qu'elle  baptisera  encore  au  jour  des  grandes 
et  peut-être  prochaines  miséricordes  du 
Seigneur,  lous  les  amis,  lous  les  défenseurs 
de  l'ordre  public,  inclinés  vers  elle  par  une 
force  mystérieuse,  lui  demandent  de  garder 


iiu  oi  i  nplible  Is  loi  morale  el  éternelle,  sans 
laquelle  lODl  sera  ruine  et  mort  dans  la  so- 
ciété humaine;  et naguères  nous  avons  va 
tous  les  représentants  de  celle  généreuse 
nation  se  lever  avec  transport  et  applaudir 
l'orateur  inspiré  qui  proclamait  que  l'Eglise 
esl  une  mcbi  1  une  mi". m.  dont  la  fsih 
invincible  ne  souffre  pas  de  défaite,  et  ap- 
porte toujours  à  l'humanité  malheureuse 
la  force  qui  soutient  ses  défaillances  1 

Ah!  qu'il  nous  soit  permis  d'épancher 
notre  âme  à  la  louange  de  celle  mère  révé- 
i  ée  1 1  chérie  1  pat  mi  tant  de  sujets  de  peine 
elde  larmes,  qu'il  nous  soit  permis  de  con- 
soler nos  tristesses  el  de  relever  nos  espé- 
rances, en  publiant  à  sa  gloire  les  pensées 
de  notre  cœur! 

Oui  !  nous  aimons  celte  sainte  Eglise  ca- 
tholique !  nous  aimons  celle  grande  et  noble 
puissance  spirituelle!  nous  aimons  et  véné- 
rons celte  furie  et  immortelle  société  de» 
Ames  ! 

Elle  est  dans  le  monde,  mais  elle  n'est 
pas  du  monde,  et  elle  sauve  le  mon- 
de ! 

Dans  le  grand  naufrage  des  vertus  .so- 
ciales, elle  seule  recueille  et  conserve  pour 
des  temps  meilleurs  l'aulorilé,  la  liberté,  cl 
le  respect  !  c'est  à  elle  qu'on  viendra  rede- 
mande! un  jour  les  inspirations  et  Ils 
lois  ! 

Toul  s'agite,  tout  se  brise,  tout  liasse  au- 
tour d'elle  :  et  elle  demeure  1 

Elle  demeureavec son  sacerdoce,  ses  tem- 
ples et  ses'autels  1 

Elle  demeure  avec  ses  docteurs  et 
ses  disciples,  avec  ses  évangélisles  et  ses 
prophètes  I 

~  Elle  demeure,  et  toujours  soutenue  par 
la  foi,  qui  est  sa  lumière,  par  l'espérance. 
qui  esl  sa  consolation,  et  par  l'amour,  qui 
est  sa  vie,  toujours  elle  croit,  toujours  elle 
aime,  toujours  elle  espère  1 

Et  que  la  foi,  l'espérance  et  l'amour  lui 
vont  bien,  à  celle  fille  bien-aimée  de  Dieu, 
h  celte  mère  généreuse  el  tendre  des  eu— 
fiints  des  hommes  1 

Depuis  dix-huit  siècles,  qui  a  vu  jamais 
sa  foi  défaillir,  sa  charité  s'éteindre,  son  es- 
pérance manquer,  el  son  front  pâlir? 

Ah  1  sans  doute,  elle  a  ses  épreuves  et 
ses  douleurs!  mais  toujours  le  ciel  esl  sa 
[latrie,  le  Uoi  des  rieux  son  |  ère,  Jésus  - 
Christ  son  immortel  Epoux,  l'Esprit  de  Dieu 
son  infaillible  inspirateur J 

Dans  des  temps  comme  les  noires,  au  mi- 
lieu de  tant  de  périls  extraordinaires,  sans 
doule  elle  a  besoin  de  recueillir  elle-même 
toutes  ses  forces  pour  se  défendre;  dans  ces 
jours  d'aveuglement  cl  de  péché,  dans  ces 
jours  de  faiblesse  et  d'orgueil,  elle  s'écrie 
souvent  avec  saint  Paui  :  Forts pugwr,  intus 
timorés,  «  combats  au  dehors,  cruiulcs  au 
dedans.»  [11  Cor., VU,  5.) 

Ma  s  elle  ajoute  avec  le  même  Apôtre,  et 
elle  apprend  à  ses  fils  à  répéter  avec  elle  : 
A  Dieu  ne  plaise  que  je  me  glorifie  en  autre 


(145)  Jusliiia  cleiot    yentem  ;    miseras  aillent  populos  facil  pcccalum.  (Prov.  MV,  T.i.) 
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chosequcn  lacroix  deJésus-Chrisl.  (Gal.,V]f 
14.)  El  elle  croit,  elle  aime,  elle  espère  tou- 
jours. 

Sans  doute,  en  des  temps  d'aberration 
violente  et  d'entraînement  universel  comme 
ceux  que  nous  voyons,  des  voix  téméraires, 
isolées,  mais  toujours  redoutables,  peuvent 
s'élever  du  milieu  même  du  troupeau,  et 
taire  entendre  de  dangereuses  paroles.  La 
présomption,  l'ignorance  audacieuse,  l'irré- 
flexion emportée,  tristes  mais  inévitables 
infirmités  des  esprits  aux  époques  de  grande 
décomposition  sociale,  peuvent  préparer 
des  épreuves  à  la  faiblesse  des  simples,  et 
aussi  à  l'orgueil  des  forts,  lequel  est  une 
faiblesse  plus  périlleuse  encore,  et  propa- 
ger avec  adresse,  ou  avec  éclat,  des  doctrines 
perverses  I  \ 

Mais  l'Eglise  veille  toujours  :  les  senti- 
nelles avancées  du  camp  de  la  foi  ne  som- 
meillent jamais.  Les  pasteurs ,  gardiens 
incorruptibles  du  sacré  dépôt,  avertissent 
d'abord,  avec  charité  et  avec  force  tout  à 
la  fois,  et  ceux  qui  s'égarent  et  ceux  qu'on 
veut  égarer;  rappellent  à  tous,  les  vrais  et 
purs  enseignements  de  l'Evangile,  les  gran- 
des traditions  apostoliques,  la  forme  invio- 
lable des  saines  paroles  (144)  ;  et  frappant 
enfin,  quand  il  le  faut,  l'erreur  obsti- 
née, délivrent  les  fidèles  du  péril  de  la  foi, 
repoussent  sans  fausse  pitié  les  profanes 
nouveautés  de  paroles  (145),  et  les  vaines 
oppositions  d'une  sagesse  convaincue  de 
folie  ;  et  abaissent  ainsi  toutes  les  hauteurs 
superbes  de  conduite  ou  de  doctrine  qui 
s'élèvent  contre  la  science  de  Dieu,  ou  con- 
tre les  décrets  de  la  sainte  Eglise  (146)  ! 

Et  là  ,  au  moins,  nous  trouvons  toujours 
une  constitution  divine  et  immuable,  des 
lois  immortelles,  une  autorité  infaillible, 
des  droits  vénérés,  un  respect  religieux,  un 
peuple  docile,  des  ministres  fidèles,  des 
devoirs  accomplis,  et  le  salut  du  monde  1     | 

Sainte  Eglise  romaine,  mère  et  maîtresse 
de  toutes  les  Eglises,  d'où  Pierre  confirmera 
à  jamais  tousses  Irères;  fondement  immo- 
bile des  promesses  de  Jésus-Christ;  centre 
glorieux  de  la  catholicité  :  c'est  de  toi  que 
descendent  tous  ces  biens  1  c'est  de  ta  chaire 
principale,  comme  d'un  foyer  intarissable, 
que  sortent  les  rayons  de  la  foi  la  plus  pure 
et  la  plus  féconde  pour  éclairer  et  assainir 
les  peuples  I 

Ta  gloire  sera  à  jamais  sans  tache  1  Tu 
vivras,  toujours  sainte,  toujours  patiente, 
toujours  glorieuse  et  définitivement  triom- 
phante! Tu  vivras;  et  ce  beau  soleil  qui 
éclaire  notre  terre  pâlira  plutôt  que  la  gloire 
ne  s'éteigne  1  non  plus  que  la  gloire  de  ce 
pontife,  auquel  les  douleurs  de  Gelhsemani 
et  du  Calvaire  donnent  aujourd'hui  un 
Irait  de  ressemblance  immortelle  avec  son 
M, dire! 

Sainte  Eglise  romaine,  les  douleurs  et  les 


(Vil)  l'ormam  sanurum  verborum.  (II  Jim.,  I, 
15.) 

(1I5J  Profanas  vocum  novilat.s  et  opposiliones 
fuhi  nominis  scie. .lia.'.  (I  Tim.t  VI,  iti.) 


croix  ne  feront  que  rendre  ta  gloire  plus 
brillante,  comme  elles  rendront  pour  toi 
notre  foi  plus  ferme,  notre  espérance  plus 
vive,  notre  charité  plus  ardente! 

Et  vous,  qui  avez  su  si  bien  comprendre 
ce  secret,  ignoré  des  âmes  vulgaires,  mais 
cher  aux  cœurs  magnanimes  :  que  c'est  sur- 
tout aux  jours  de  l'infortune  qu'il  est  beau 
de  faire  éclater  son  dévouement  1  Vous,  qui 
avez  donné  à  l'immortel  Pie  IX  et  à  la  sainte 
Eglise  romaine  tant  et  de  si  touchants  té- 
moignages de  vénération  et  d'amour,  pas- 
teurs vénérables  des  Eglises  de  France  ! 
permettez  qu'à  l'heure  où  je  cherche  à  ras- 
surer mes  craintes  et  à  raffermir  mon  cou- 
rage, je  tourne  ma  pensée  et  mes  espérances 
vers  vous  pour  abriter  ma  faiblesse  et 
étayer  mon  insuffisance  I 

Oui,  N.  T.  C.  F. ,  au  milieu  des  craintes 
du  présent  et  des  périls  de  l'avenir,  il  reslo 
ce  sage,  ce  fidèle,  ce  grand  épiscopat  fran- 
çais, ces  hommes  de  Dieu  si  doux  et  si  for- 
mes, dont  les  combats  de  la  foi  virent  tou- 
jours l'invincible  vaillance;  et  qui  sont  re- 
vêtus plus  que  jamais  aujourd'hui,  nos  der- 
nières luîtes  l'ont  assez  montré,  de  cette 
force  pacifique  et  modeste  qui  convient  si 
bien  à  ceux  qui  combattent  pour  la  justice. 
Les  persécutions  passées,  les  inquiétude.; 
présentes,  les  dangers  à  venir  de  la  société 
spirituelle  et  temporelle,  ne  font  que  re- 
doubler leur  vigilance,  ranimer  leur  courago 
et  exciter  les  vertus  qui  les  recommandent 
à  la  reconnaissance  de  la  France  et  à  l'ad- 
miration môme  des  nations  étrangères! 

Seigneur,  qui  ouvrez  aujourd'hui  devant 
moi  le  sanctuaire  de  vos  pontifes,  rendez- 
moi  digne  d'y  recueillir  de  si  grands  exem- 
ples, de  si  saintes  leçons,  et  d'entrer  en 
quelque  participation  d'un  si  glorieux  héri- 
tage! 

!  Parmi  eux ,  N.  T.  C.  F.  ,  la  reconnais- 
sance en  ce  jour  me  demande  de  vous  nom- 
mer celui  dont  les  mains  viennent  de  ré- 
pandre sur  moi  l'onction  sainte.  Le  charme 
de  sa  douce  affabilité,  cet  abord  si  alfec- 
tueux,  ce  cordial  abandon,  l'incessante  ac- 
tivité de  son  zèle,  lui  gagnent  les  cœurs; 
puissé-je  imiter  celte  charité  et  ces  vertus, 
qui  font  aimer  en  lui  le  bon  pasteur,  et  dire 
du  nouvel  archevêque  de  Paris:  Lui  aussi 
donnerait  volontiers  sa  vie  pour  son  trou- 
peau ! 

Je  ne  puis  oublier  non  plus  celui  dont  ces 
belles  paroles  furent  le  dernier  soupir;  ce- 
lui qui,  aux  jours  des  grandes  douleurs  delà 
patrie,  s'immola  avec  une  simplicité  si  ma- 
gnanime à  la  concorde  publique,  dont  la 
mort  couronna  héroïquement  les  fermes 
vertus  et  la  vie,  et  demeurera  un  souvenir 
immortel  dans  les  annales  delà  générosité 
apostolique  et  du  dévouement  pastoral  ! 

On  me  pardonnera  enfin,  si  ma  recon- 
naissance et  mes    regrets  remontent  pius 

(tll»)  CoHtilia  dettruentes  et  omnes  alliludiitem 
extotlentem  se  advenus  scienlium  Uei.  (ilC'oc,  X, 
5.) 
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1)80 1  ercore,  jusqu'à  cet  nuire  nontife  de 
rlouce  ii  forte  mémoire,  <g < 1 1  fut  le  pèra  el 
r.inii  «le  ma  jeunesse  sacerdotale.  LKglisc 
r)e  Paris  n'oubliera  jamais  celui  qui,  après 
nvolr,  au  milieu  de  la  plus  violente  tem- 
i,(\i)«.  soutenu  sans  Déofair  los  menaças  do 
l'impiété  triomphante,  releva  ions  les  coii- 
rages  par  sa  tranquille,  mais  inébranlable 
cunsiaiice ,-  enflamma  tous  les  eœurs  des  ar- 
deurs brûla □  tes  du  zèle  par  l'aimable  éner- 
gie de  ses  paroles,  el  trouva  dans  les  trésors 
non  veaux  vl'u  ne  pauvreté  sublime,  des  riches» 
sos  abondantes  pour  soulager  les  maux  do 
neus  qui  l'a  voient  méconnu,  adopter  leurs 
entants  et  essuyer  leurs  larmes  I  La  religion 
dont  il  fut  l'honneur,  el  les  pauvres  dont  il 
lui  le  père,  béniront  élcriiellement  la  noble 
el  miséricordieuse  mémoire  do  Mgr  de 
Quélen. 

C'est  sous  les  auspices  de  ces  exemples  et 
de  ces  encouragements ,  de  ces  souvenirs 
et  de  ces  espérances ,  que  nous  venons  û 
vous,  N.  T.  C.  F.,  fortifié  encore  par  les  té- 
moignages réitérés  de  voire  confiance.,  ap- 
puyé sur  le  concours  d'un  clergé  si  hono- 
rable, si  dévoué,  si  fidèle,  soutenu  enfin 
par  le  secours  fervent  et  unanime  de  vos 
prières.  { 

Oui,  priez,  pries  pour  nous  1  vous  d'a- 
bord, frères  bien-airués,  vénérable  chapitre, 
ornement  et  appui  de  la  chaire  épiscopale  ! 
("/est  près  de  vous  que  je  retrouverai  les 
amis  dont  je  m'éloigne  ;  c'est  vous  qui  me 
ferez  sentir  de  nouveau  les  charmes  de  l'a- 
mitié chrétienne,  el  aussi  connaître  toute  la 
sainteté  de  mes  devoirs.  Avec  quelle  joie 
je  m'environnerai  de  vos  conseils,  je  m'é- 
clairerai de  vos  lumières,  j'interrogerai 
votre  expérience,  je  consulterai  votre  sa* 
gesse,  je  solliciterai    votre  afFeclion  I 

Priez  aussi  pour  nous,  vous  tons,  très- 
chers  coopérateurs ,  vous  si  courageuse- 
ment livrés  aux  sollicitudes  du  ministère 
évangélique  sur  tous  les  points  do  ce  dio- 
cèse; vous  dont  il  nous  sera  nienlôl  si 
doux  de  savoir  tous  les  noms,  de  connaître 
les  cœurs,  de  bénir  de  près  le  zèle;  priez 
pour  nous  et  donnez-nous  ainsi,  par  vos 
prières,  à  l'avance,  le  prix  de  la  tendresse 
et  du  respect  que  nous  ressentons  pour 
ceux  de  nos  frères  qui  portent  le  poids  de 
la  chaleur  et  du  joui'  dans  la  maison  du  père 
de  famille  1  Partagés  entre  tanl  de  (onc- 
tions diverses,  soutenant  toutes  les  œuvres 
de  la  foi  el  de  la  charité,  tour  à  tour  au 
saint  tribunal  pour  y  réconcilier  les  pé- 
cheurs, dans  !a  chaire  de  vérité  pour  y  con- 
vertir les  Ames,  au  lit  des  malaJes  pour  y 
verser  l'huile  sainle  sur  leurs  membres  dé- 
faillants, à  l'autel  pour  y  olfiir  la  victime  du 
salut  ou  bénir  l'union  des  époux,  aux  fonts 
baptismaux  enfin  pour  répandre  l'eau  sanc- 
tifiante sur  lo  front  des  nouveau-nés: 
(ju'il  est  laborieux  le  ministère  pastoral  I 
mais  aussi  qu'il  est  grand,  qu'il  est  saint, 
qu'il  est  noble,  qu'il  est  utile  1 

Et  vous,  épouses  bien-aimées  de  Jésus- 
Christ,  dignes  fil  les  de  sainte  Thérèse,  de 
saint  François  de  Sales,  de  sainte  Chantai  et 


de  sain!  Vincent  4e  Paul  ;  filles  de  la  V<<- 
ridence,  tilles  du  Calvaire,  filles  de  la  Sa- 
gesse ;  idousea  Ursulines,  dames  du  i 
Pasteur  et  de  In  Sainte-Enfance:  sœurs  de 
Saint-André  el  du  Bon«8ëeoars I  El  VOUS, 
bons  frères  des  écoles  chrétiennes  j  et  vous, 
que  Je  nomme  avec  des  sentiments  si  Don- 
nants el  si  tendres,  Pères  delà  miséricorde, 
prêtres  de  l'apostolique  et  vénérable  com- 
pagnie de  Baillt-Sul  dee  ;  vous  Ions,  priez, 
priez  pour  nous  l  L'<  ipéranca  de  votre  se- 
cours près  de  Dieu  nous  a  soutenu,  nous 
soutient  encore.  Dans  le  fond  de  vos  saintes 
el  inaccessibles  retraites,  ou  au  milieu  des 
œuvres  de  votre  active  charité,  priez  pour 
le  pasteur;  priez  pour  lo  troupeau;  priez 
pour  les  justes;  priez  pour  les  pécheurs; 
priez,  gémissez  enfin  pour  tous  ceux  qui  ne 
prient  et  ne  gémissent  pasl  Opposez-vous 
aux  coups  de  la  colère  divine  ;  soyez  le  bou- 
clier d'Israël  contre  les  traits  enflammés  de 
Salanl 

Chers  cl  nombreux  enfants,  répandus  sur 
la  face  de  ce  beau  diocèse,  vous  aussi  pries 
pour  nous  1  nous  avons  quelque  droit  à  vo- 
ire affection  el  à  votre  confiance  1 

On  vous  le  dira  peut-être  :  celui  qui  de- 
vient voire  évèque  fut  longtemps  le  caté- 
chiste de  l'enfance  I  11  remplit  longtemps 
auprès  des  enfants  un  doux  et  laborieux 
minislère,  qu'ii  aurait  voulu  ne  quittes*  ja- 
mais J 

Oui,  mes  chers  enfants,  je  suis  heureux 
de  vous  le  dire;  les  catéchismes  furent,  au 
commencement  de  m  a  Vie  sacerdotale,  ma 
plus  douce  joie  et  mon  premier  amour. 
C'esl  là  qun  je  vis  pour  la  première  fois  le 
touchant  spectacle  de  la  jeunesse  embellie 
par  l'innocence,  et  l'alliance  si  aimable,  et 
si  rare  ici-bas,  du  bonheur  avec  la  vertu; 
c'esl  là  qu'un  humble  et  obscur  dévorassent 
trouva  dans  déjeunes  cœurs  une  docilité  si 
naïve,  une  reconnaissance  M  vive,  une  (iJé- 
lité  si  constante  ! 

Enfants  du  diocèse  d'Orléans,  c'est  a  vous 
que  ]e  veux  le  contier:  le  soin  de  ces  (lit- 
res âmes  est  mon  plus  doux  souvenir  ici- 
bas  ;  jamais  rien  ne  sera  comparable  pour 
moi  au  bonheur  d'avoir  été  l'ami,  le  précep- 
teur et  l'apôtre  de  l'enfance  1 

Et  vous,  élèves  du  sanctuaire,  priez  aussi 
pour  moi,  car  j'ai  aussi  quelque  droit  à  vos 
prières.  Vousle  savez  peut-être  déjà  ;  quand 
il  me  fallut  quitter  les  premiers  enfants  que 
Dieu  m'avait  donnés,  je  n'adoucis  ma  peine 
qu'en  cherchant  auprès  de  la  jeunesse  clé- 
ricale  les  espérances  et  les  consolations  de 
la  foi  ;  aujourd'hui,  c'est  vous  qui  me  »  on- 
solerez  de  tant  de  souvenirs etde  tanl  de  sé- 
parations douloureuses! 

J'aimerai  à  vous  voir  croître  en  grâce,  en 
science  et  en  vertu  sous  les  regards  du 
Seigneur  et  sous  la  main  des  maîtres  si  dé- 
voues el  si  habiles  Qui  cultivent  en  vous  les 
dons  de  Dieu. 

■t    J'aimerai  à  voir  de    près  quelle  foi    vive, 
quelle    tendre    charité,    quelle    union 
cœurs,   quelle   aimable    simplicité,   (jtelle 
candeur,    quelle   modestie    régnent    pi  "in 
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vous  1  Jo  considérerai  avec  joie  vos  études, 
voire  courageuse  application,  voire  amour 
pour  les  saintes  lettres,  voire  dégoût  des 
vanités  mondaines.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la 
douce  vivacité  de  vos  jeux  dont  la  vue  ne 
charmera  quelquefois  mes  regards  1  J'étu- 
dierai votre  zèle  naissant  pour  le  salut  des 
Ames  ;  vos  saints,  mais  limides  désirs,  et 
lout  à  la  fois  vos  humbles  craintes  aux 
approches  d'un  ministère  redoulahlo  aux 
aiiges  mômes,  et  surtout  je  bénirai  Dieu 
quand  je  verrai  que  vos  cœurs  commencent 
déjà  à  ressentir  les  premières  étincelles  de 
celte  flamme  céleste  qui  l'ait  les  apôtres  et 
qui  doit  vous  embraser  un  jour  1  Vous  le 
voyez;  vous  aussi,  je  vous  aimel  Priez, 
priez  donc  pour  moi  ? 

Vous  tous,  enfin,  fidèles,  chrétiens  de 
toutes  les  conditions  et  de  tous  les  âges, 
priez  pour  votre  nouvel  éyèquel 

Autrement ,  comment  pourrait-iladoucir 
vos  regrets,  et  comment  remplirait-il  le  vide 
inattendu  qu'a  laissé  parmi  vous  la  perle 
cruelle  de  ce  ponlife  éloquent ,  en  qui  les 
vérités  de  la  loi  Irouvèrenl  un  si  vif  et  si 
brillant  organe?  Vous  l'avez  connu  dans  ses 
conceptions  fécondes  et  dans  la  puissance 
de  son  esprit  appliqué  au  zèle  de  la  maison 
de  Dieu  ;  vous  l'avez  connu  dans  ses  œu- 
vres ,  et  nous  sommes  particulièrement 
heureux  de  nous  unir  ">  vous  pour  rendre 
un  solennel  hommage  de  reconnaissance 
publique  à  celle  générosité,  à  celle  sainte 
hardiesse,  qui  lui  fil  doter  les  élèves  du 
sanctuaire  d'un  si  religieux  et  si  magnifi- 
que témoignage  de  sa  sollicitude  et  de  son 
amour. 

Priez  lous,  atin  que  tant  de  biens  ne  dé- 
faillent pas  entre  nos  mains  ! 

El  niainlenani,  que  dirons-nous? 
O  Dieu  !  c'est  à  vous  que  je  veux  adres- 
ser mes  dernières  paroles  et  confier  mes 
derniers  vœux,  mes  dernières  espérances  : 
Faites  que  les  mains  du  pasteur  que  vous 
leur  envoyez  ne  soient  pas  trop  impuissan- 
tes pour  l'aire  descendre  sur  eux  l'abondance 
de  vos  bénédictions  ! 

Ou  plulôl,  bénissez-les  vous-même  I  Bé- 
nissez la  ville  et  le  diocèse  d'Orléans  !  C'est 
la  ville  des  glorieuses  délivrances!  c'est  le 
pays  des  grandes  choses  de  voire  droite  et 
des  merveilleux  souvenirs  1  Attila  repoussé, 
Jeanne  d'Arc  triomphante,  l'étranger  vaincu, 
la  France  miraculeusement  sauvée  1  Que  do 
preuves  illuslres  de  votre  puissante  protec- 
tion !  Que  de  fois  vous  ave/,  lait  apparaîlro 
sur  ce  pays,  sur  celle  cité  choisie,  la  lu- 
mière de  voire  grâce  I  Montrez  aujourd'hui 
que  voire  bras  c'est  pas  raccourci,  et  (pie 
vous  Êtes  toujours  le  Dieu  des  vertus,  le 
Djsu  de  l'espérance,  le  Dieu  des  miséricordes, 
le  Dieu  ae  toute  consolation.  (I  Cor.  I,  3.) 

El  que  dire  de  tant  de  saints  évoque?,  que, 
dès  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
vous  leur  avez  donnés  pour  pères,  et  qui, 
auprès  de  vi  us ,  intercèdent  encore  pour 
eux?  Que  d  re  de  ces  grands  conciles  dont 
bs  décrets  régnent  encore,  el  nous  aideront 
à  faire  revivre  de  plus  en  plus  parmi  nous 


lar  sainte  majesté  de  l'ancienne  discipline? 
Kl  aujourd'hui  même,  en  ces  tristes  temps, 
.'ivec  quelle  consolation  profonde  nous  pou- 
vons reposer  nos  regards,  en  celle  ville,  en 
ce  diocèse,  non-seulement  sur  ce  clergé  si 
instruit  dans  les  saintes  lettres  ,  si  prudent 
et  si  sage  en  toutes  choses,  si  grave  et  si 
réservé,  et  lout  à  la  fois  si  ferme  et  si  cou- 
rageux; mais  aussi  sur  tant  de  familles  di- 
gnes des  plus  beaux  siècles  de  la  foi  :  fa- 
milles choisies,  la  consolation  et  l'appui 
du  ministère  pastoral,  l'honneur  des  diver- 
ses conditions  de  la  société  1  familles  bénies 
de  Dieu,  chez  lesquelles  on  trouve  encore 
l'autorité  et  le  respect  1  qui,  au  milieu  de  la 
défection  générale,  réclamant  pour  leur 
vertu  une  légitime  indépendance,  s'envi- 
ronnant  même  au  besoin  d'une  singularité 
glorieuse,  savent  vivre  et  mourir  comme 
ceux  qui  les  ont  précédés,  et  demeurer, 
quoique  seuls,  fidèles  à  l'honneur  oublié  et 
à  la  religion  trahie;  familles  privilégiées, 
qui  conservent  inviolablemenl  la  sainte  et 
aimable  gravité  des  mœurs  évangéliques,  la 
vénération  des  aïeux,  le  culte  des  souve- 
nirs domestiques,  l'amour  des  champs  pa- 
ternels, la  dignité  du  langage,  le  mépris 
des  nouveautés  misérables,  celle  louchante 
simplicité  qui  fut  toujours  le  plus  noble  or- 
nement de  la  vie  ;  cett6  charité  généreuse, 
qui  se  prodigue  el  s'ignore  elle-même,  qui 
n'atlend  pas  qu'on  lui  expose,  mais  qui  com- 
prend, qui  prévient,  qui  devine  lous  les  be- 
soins de  l'indigence,  toujours  la  première  à 
secourir  le  pauvre,  la  première  à  soulager 
ses  douleurs;  el  enfin  toutes  ces  vertus 
fortes  et  antiques  qui  peuvent  seules  forti- 
fier l'Eglise  au  temps  de  ses  douleurs,  con- 
soler un  évêque  au  milieu  de  ses  appréhen- 
sions et  de  ses  peines,  et  ramener  parmi 
nous  la  beaulé  depuis  longtemps  évanouie 
des  anciens  jours  1 

6  Oui,  ô  mou  Dieu  1  bénissez  ce  clergé  vé- 
nérable, qui  esl  la  gloire  et  la  force  de  vo- 
tre sanctuaire  !  el  bénissez  avec  lui  ces  fa- 
milles ,  dont  les  vertus  et  la  bonne  renom- 
mée :-ont  d'abord  venues  à  nous  comme  un 
saint  et  doux  parfum,  rempli  de  consola- 
tion et  d'espérance;  ces  familles  qu'un  mot 
nomme  si  bien  :  familles  vraiment  chré- 
tiennes el  patriarcales  I  Faites  descendre 
en  ce  moment  sur  tous  l'abondance  de  vos 
miséricordes  ies  plus  tendres  et  les  plus  pa- 
ternelles I  Bénissez  les  pères  1  bénissez  les 
mères  1  bénissez  les  enfants  !  bénissez  les 
vieillards  1  bénissez  les  riches  I  bénissez  les 
pauvres  !  bénissez  nous  tous  I  Kt  lous  n'a- 
vons-nous  pas  besoin  de  votre  bénédiction  ? 
Kt  en  quelque  lieu  ,  en  quelque  condition  , 
en  quelque  âge  que  cette  bénédiction  les  ren- 
contre, dans  la  ville  ou  dans  la  campagne  , 
dans  la  joie  ou  dans  l'affliction  ,  dans  la  lu- 
mière ou  dans  les  ténèbres ,  dans  la  pau- 
vreté ou  dans  l'opulence,  dans  le  travail  ou 
dans  le  repos,  dans  la  crainte  ou  dans  l'es- 
pérance, que  cette  bénédiction  ouvre  leur, 
cœur  a  tous  les  biens  du  ciel  ,  et  leur  soit 
un  gage  de  votre  infinie  charité,  ô  mon 
Dieu  I   et   aussi  de   l'alfection    profonde  et 
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du  dévouement  à  la  rir,  à  la  mort  (  1V7  ) 
que,  sous  les  auspices  de  Mûrie,  la  Vierge 
immaculée,  leur  apporte  leur  nouveau  pat- 
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leur  cl  pèro  1 

Donné  à  Paris,  le  9  décembre  18V0. 


(147)  Atl  convivendum  et  coiiunorii-nduiii.  (II  Cor.,  VII,  5.) 


LETTRES,  INSTRUCTIONS  ET  MANDEMENTS. 

RELATIFS  AUX  ÉTUDES  DANS  LES  SÉMINAIRES. 


I.  LETTRE 

A     MM.     LES    SUPÉRIEUR  ,   DIRKCTEL'RS   ET  PRO- 
FESSEURS   DU  PETIT    SEMINAIRE 

Les  instructions  de  noire  sainl-pèro  le 
pape,  relatives  à  la  loi  sur  l'enseignement, 
ont  mis  fin  à  une  regrettable  controverse. 
Il  n'est  plus  question  de  discuter  :  il  est 
question  d'agir,  et,  selon  les  paroles  du  sou- 
verain pontife  ,  de  travailler  de  corfcerl  et 
dans  une  parfaite  union,  à  obtenir  les  avan- 
tages qu'il  est  donné  d'espérer  de  la  nouvelle 
loi. 

Pour  cela,  deux  choses  sont  à  faire  :  fon- 
der de  nouveaux  établissements  d'éduca- 
tion ;  et  perfectionner,  améliorer  ceux  qui 
existent  déjà. 

Parmi  ces  derniers,  les  petits  séminaires 
occupent  incontestablement  le  premier  rang: 
destinés  à  alimenter,  à  renouveler,  à  per- 
:  étuer  ce  sacerdoce  catholique,  auquel  les 
historiens  attribuent  la  gloire  d'avoir  fait 
notre  société  française,  et  qui,  seul,  au  ju- 
gement des  plus  sages  politiques,  semble 
aujourd'hui  encore  pouvoir  la  sauver,  ces 
précieux  établissements  ne  sont  pas  seule- 
ment ie  premier  intérêt  de  l'Eglise,  ils  sont 
aussi  et  par  là  môme  la  plus  grande  et  la 
plus  nécessaire  ressource  de  la  société. 

Vous  ne  serez  donc  pas  étonnés,  Mes- 
sieurs ,  si  mes  regards  les  plus  empressés  , 
si  ma  sollicitude  la  plus  grave  et  la  plus 
vive  se  tournent  vers  le  petit  séminaire 
«lotit  vous  files  chargés.  En  m'occupant  de 
vous  et  de  vos  enfants  ,  je  remplis  un  de 
mes  plus  précieux  et  de  mes  plus  sacrés 
devoirs. 

Vous  savez  combien  je  liens  à  la  piélé 
«le  vos  élèves.  Les  nombreuses  conférences 
que  j'ai  eues  avec  vous  sur  ce  sujet  vous 
l'ont  montré.  Mais  je  dois  vous  dire  que  je 
tiens  également'à  ce  que  leurs  études  soient 
fortes  :et,  dans  celle  lettre,  je  me  pro- 
pose particulièrement  de  vous  indiquer  les 
moyens  de  soutenir ,  d'élever ,  de  fortifier 
les  éludes  de  noire  pelil  séminaire. 

Je  puis  le  dire  sans  orgueil,  parce  que 
«'est  à  la  gloire  de  mon  vénérable  prédé- 
cesseur que  je  le  dis  :  Si  la  ferveur  de  la 
piélé,  si  la  force  et  l'élévation  des  études 
■  époiiduut  à  la  grandeur  et  à  la  beauté  de 
1  udiiiee  et  du  heu  dont  Mgr  Fayot  a  doté 


le  petit  séminaire  d'Orléans  ,  celte  maison 
est  destinée  sans  contredit  à  devenir  un  des 
plus  importants  établissements  d'éducation, 
que  l'Eglise  de  France  et  les  familles  chré- 
tiennes aienl  fondés. 

C'est  pour  atteindre  un  lel  résultat  que 
je  réclame  et  que  j'attends  de  chacun  de 
vous,  Messieurs,  un  fidèle  et  dévoué  con- 
cours. 

Le  sujet  dont  je  me  propose  de  vous  en- 
tretenir dans  celte  lettre  est  essentiellement 
pratique.  Pour  le  traiter  d'une  manière  vrai- 
ment utile,  je  devrai  descendre  dans  beau- 
coup de  détails.  Ici,  plus  qu'eu  aucune  autre 
chose,  les  moyens  en  apparence  les  plus 
pelils  sont  le  fondement  nécessaire  de  ce 
qu'il  y  a  de  plus  grand,  de  plus  solide,  de 
plus  élevé,  de  plus  durable.  Toutefois,  afin 
que  ces  détails  soient  parfaitement  compris, 
afin  qu'ils  le  soient  non-seulement  en  eux- 
mêmes,  ce  qui  serait  peu,  mais  dans  leur 
principe  et  dans  leur  portée,  ce  qui  est  ca- 
pital, je  dois  les  faire  précéder,  les  prépa- 
rer, les  éclairer  par  quelques  considéra- 
tions générales,  sur  lesquelles  j'appelle  vos 
méditations  les  plus  sérieuses. 

1.  —  Nature  et  but  de  l'éducation. 

Cultiver,  exercer,  développer  et  polir 
toutes  les  nobles  facultés  physiques,  intel- 
lectuelles, morales  et  religieuses,  qui  con- 
sliluont  dans  l'enfant  la  nature  el  la  dignité 
humaines;  les  élèvera  la  force  de  leur  in- 
tégrité naturelle:  les  établir  dans  la  pléni- 
tude de  leur  puissance  et  de  leur  action  ; 

Par  là,  former  l'homme  et  le  mettre  en 
état  de  servir  sa  patrie,  et  de  fournir  une 
carrière  utile  et  honorable  dans  les  di- 
verses conditions  de  la  vie  sur  la  lerre  ; 

Et  ainsi,  dans  une  pensée  plus  haute, 
préparer  l'éternelle  vie  en  élevant  la  vie 
présente  : 

Telle  est  l'œuvre,  tel  est  le  but  de  l'édu- 
ca lion  ; 

Tel  est  le  devoir  d'un  père,  d'une  mère  ; 
lorsque  Dieu,  les  associant  à  sa  providence 
suprême,  donne  par  eux  la  vie  à  de  nobles 
créatures,  et  les  charge  de  continuer  el  d'a- 
chever celte  œuvre  toute  divine,  en  con- 
duisant au  bonheur  par  la  vérité  et  par  la 
verlu  ces  enfants,  qu'il  associera  lui  même 


un   jour 
gloire 


à   sa»  félicité   éternelle    el  à   sa 
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Tel  est, Messieurs,  le  devoir  des  hommes 
qu'une  vocation  supérieure,  un  dévouement 
généreux,  un  choix  honornble  associent  à 
I  autorité,  à  la  sollicitude  paternelle  et  ma- 
ternelle. 

La  belle  et  noble  terminologie,  qui  est  lo 
fond  môme  du  langage  adopté  par  le  genre 
humain  sur  l'éducation  ,  suffit  à  montrer 
que  ce  n'est  pas  là  une  haute  et  vaine  théo- 
rie, une  magnifique  spéculation  sans  réalité 
possible. 

Ici,  en  erTet,  Messieurs,  le  simple  énoncé 
•les  termes  porte  avec  lui-même  une  lu- 
mière de  vérité  certaine  :  et  pour  atteindre 
la  plus  haute  évidence,  il  suffirait  de  fixer  le 
sens  commun  et  incontestable  de  chaque 
expression,  et  de  constater  la  noblesse, 
l'élévation  et  la  force  pratique  des  idées 
générales  que  révèle  le  langage  de  l'huma- 
nité sur  l'éducation. 

Et  d'abord,  l'éducation  !  Quelles  nobles 
idées,  quelle  forte  action  les  étymologies 
expriment  ici  !  C'est  presque  tirer  du  néant, 
presque  créer;  c'est  au  moins  tirer  du  som- 
meil et  de  l'engourdissement  les  facultés 
endormies;  c'est  donner  la  vie,  le  mou- 
vement et  l'action  à  l'existence  impar- 
faite. 

C'est  en  ce  sens  que  l'éducation  intellec- 
tuelle, morale  et  religieuse  est  l'œuvre  hu- 
maine la  plus  haute  qui  se  puisse  faire. 
C'est  la  continuation  de  l'œuvre  divine  dans 
ce  qu'elie  a  de  plus  noble  et  de  plus  élevé  : 
la  création  des  âmes. 

L'éducation  accepte  le  fond,  la  matière 
que  la  première  création  lui  confie;  puis 
elle  se  charge  de  la  former;  elle  y  imprime 
l.i  beauté,  l'élévation,  la  politesse,  la  gran- 
deur; c'est  comme  une  inspiration  de  vie, 
de  grâce  et  de  lumière. 

C'est  aux  Romains,  c'est  à  leur  langue, 
si  majestueuse* et  si  forte,  que  nous  devons 
ce  mot  d'un  sens  si  grave,  d'une  expression 
si  énergique. 

Les  Fiançais  ont  enrichi  le  langage  et 
exprimé  l'action  môme  de  l'éducation,  par 
un  terme  dont  la  noblesse  et  l'éclat  le 
disputent  à  la  majesté  et  à  la  force  du  mot 
latin. 

Nous  avons  dit  :  élever  (a  jeunesse!  Belle 
parole  1  et  si  le  sens  qui  lui  est  propre, 
semble  moins  profond  et  exprime  moins 
l'action  créatrice  de  l'éducation,  il  ajoute  à 
cette  idée  fondamentale  la  beauté,  l'orne- 
ment, la  grandeur;  et,  au  fond,  l'action  créa- 
trice de  l'éducation,  est-ce  antre  chose? 

L'éducation  donc  forme  ,  élève  ,  crée  en 
quelque  sorte  ;  et  c'est  pour  y  parvenir 
qu'elle  cultive  et  qu'elle  exerce  ;  qu'elle 
agit  et  fait  agir. 

Elle  cultive  par  les  soins  physiques,  par 
renseignement  intellectuel,  par  la  discipline 
morale,  par  les  leçons  religieuses;  comme 
un  jardinier  intelligent,  elle  place  la  plante 
gui  lui  est  confiée  dans  une  bonne  terre, 
elle  l'arrose  d'une  eau  pure,  l'entoure  d'un 
ferment  généreux,  et  la  nourrit  ainsi  des 
surs  qui,  développant  en  elle  le  travail  in- 
térieur de  la  nature,  favorisent  une  végéta- 


tion active  et  la  font  grandir  pour  donner 
au  temps  convenable  des  Heurs  et  des 
fruits. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  l'éducation  exerce 
et  fait  agir;  elle  exige  le  concours  actif,  lu 
concours  docile,  l'exercice  personnel,  spon- 
tané, courageux  de  l'élève. 

Comme  le  maître  d'un  jeune  et  noble 
coursier  lui  fait  gravir  des  collines,  traîner 
des  fardeaux,  voler  dans  l'espace,  lutter 
contre  la  fatigue  et  lui  donne  ainsi  toute  la 
souplesse  et  toute  la  vigueur  dont  il  est  ca- 
pable ;  de  même  l'instituteur,  en  proposant 
à  son  élève  certaines  études,  certains  efforts, 
certains  exercice?,  en  l'y  exadtanlavec  éner- 
gie, en  l'y  dirigeant  avec  sagesse,  le  fait, 
comme  il  convient,  travailler  el  concourir 
lui-même  à  sa  propre  éducation. 

Et  cela  doit  être:  cet  enfant  est  une  créa- 
ture intelligente  et  morale,  un  être  doué  de 
liberté  et" capable  d'action  ;  il  faut  qu'il  tra- 
vaille à  se  développer,  a  s'ennoblir  et  à 
s'élever  lui-même;  autrement  l'éducation 
ne  s'accomplit  pas. 

'  Il  est  important,  Messieurs,  de  le  bien 
comprendre:  dans  l'éducation,  ce  que  fait 
l'instituteur  par  lui-même  est  peu  de  chose, 
ce  qu'il  fait  faire  est  tout.  Quiconque  n'a 
pas  entendu  cela,  n'a  rien  compris  à  l'œuvre 
de  l'éducation  humaine. 

Je  ne  crains  pas  de  l'affirmer:  le  talent 
principal  de  l'instituteur  consiste  à  faire 
entrer  courageusement  son  élève  dans  la 
voie  du  travail  et  de  l'application  person- 
nelle :  travail  ou  exercice  du  corps  qui  donne 
de  la  vigueur  à  ses  membres;  travail  de 
l'esprit  qui  forme  en  lui  le  jugement,  le. 
goût,  le  raisonnement,  l'imagination,  la  mé- 
moire ;  travail  du  cœur,  de  la  volonté,  de  la 
conscience,  qui  forme  le  caractère,  fait  naî- 
tre les-  penchants  honnêtes,  les  habitudes 
vertueuses. 

OEuvre  du  maître,  œuvre  de  l'élève,  l'é- 
ducation e>l  donc  tout  à  la  fois  culture  et 
exercice,  enseignement  et  élude.  Le  maitio 
cultive,  instruit,  travaille  au  dehors  ;  mais 
il  faut  essentiellement  qu'il  y  ait  exercice, 
application,  travii  I  au  dedans. 

L'éducation,  Messieurs,  de  quelque  côté 
qu'on  la  considère,  est  donc  essentiellement 
une  action,  et  une  action  presque  créatrice. 
Mais  l'instituteur  et  l'élève  y  ont  tous  deux 
essentiellement  part. 

Au  premier  appartient  cette  action  puis- 
sante et  féconde  sur  l'enfant,  celle  autorité 
réelle  qui  lui  donne  le  droit  el  qui  lui  im- 
pose le  devoir  d'agir  en  maître.  Dans  l'édu- 
cation, comme  ailleurs,  sans  autorité  vraie,, 
point  d'action  légitime.  Mais  cette  action 
est  une  action  toute  bieufaisaolu:  car  L'édu- 
cation est  un  service  essentiellement  pater- 
nel. Donc,  dans  l'instituteur,  dévouement 
qui  soit  l'inspiration  et  le  courage  de  sou 
action.  —  Boulé,  affection,  tendresse  qui 
soient  le  fond  el  l'âme  de  son  dévouement. 

Quant  à  l'élève,  son  concours,  sa  coopé- 
ration active,  nous  l'avons  dit,  sont  indis- 
pensables: donc,  en  lui  docilité  profonde, 
courageux  efforts,   respect  reconnaissant  et 
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inviolable  pour  une  action  qui  epl  uo  biea*> 

fait,  pour  une  autorité  que  le  dévouement 
p|  l affection  inspirent. 

Telles  sont  les  premières  idées,  tels  sont 
les  droits  et  les  devoirs  d'un  ordre  supé- 
rieur, que  révèlent  ces  premiers  mots. 

L'éducation,  Messieurs,  est  essentielle- 
ment netivp,  nous  venons  de  le  voir;  mais 
elle  n'agit,  elle  n'exerce,  elle  ne  cultive  que 
pour  développer. 

J'insisterai  sur  ce  point  :  il  n'a  pas  été  nié 
eu  théorie;  mais  il  est  chaque  jour  élrange- 
menl  méconnu  dans  la  pratique,  El,  je  ne 
crains  pas  de  l'ajouter,  le  désordre  des  élu- 
des, l'affaiblissement  des  esprils,  l'abaisse- 
ment même  des  caractères,  toutes  choses 
profondément  liées  entre  elles,  et  qui  se  ré- 
vèlent aujourd'hui  de  toutes  parts,  viennent 
en  grande  partie  de  là. 

Que  les  instituteurs  de  la  jeunesse  ne  l'ou- 
blient jamais  :  l'éducation  consiste  essen- 
tiellement dans  le  développement  des  facul- 
tés humaines. 

Si  les  soins  du  maître  et  les  efforts  de  l'é- 
lève n'aboutissaient  pas  à  développer,  à 
étendre,  à  élever,  à  affermir  les  facultés; 
s'ils  so  bornaient,  par  exemple,  à  pourvoir 
l'esprit  de  certaines  connaissances,  sans 
ajouter  a  son  étendue,  h  sa  force  et  à  son 
activité  naturelle,  l'éducation  ne  serait  pas 
faite  :  il  n'y  aurait  là  que  de  l'instruction. 
Je  n'y  reconnaîtrais  pius  celte  grande  ei 
belle  œuvre  créatrice  qui  se  nomme  l'édu- 
calion.  L'enfant  pourrait,  a  loule  force,  être 
instruit,  il  ne  serait  pas  élevé  !  L'éducation 
même  de  l'esprit  serait  en  défaut. 

11  n'y  aurait  là,  tout  au  plus,  qu'une  ins- 
truction vulgaire  et  inutile ,  telle  qu'un 
être  faible  et  médiocre  peut  la  recevoir 
(1W). 

Il  faut,  qu'on  ne  s'y  trompe  donc  pas,  il 
faut  nécessairement  que,  sous  la  forte  et 
heureuse  influence  de  l'éducation,  toutes 
les  facultés  de  l'enfant  se  dénouent,  se  dé- 
veloppent et  prennent  l'essor,  l'action,  l'é- 
tendue, en  un  mot,  la  vie  qui  leur  est  pro- 
pre. C'est  seulement  alors  qu'on  peut  espé- 
rer de  cette  jeune  créature  une  belle  matu- 
rité au  temps  convenable,  et  un  jour, 
peut-être,  les  fruits  d'un  .développement 
glorieux. 

Par  cela  même  que  l'éducation  est  un 
développement,  elle  est  essentiellement  pro- 
gressive, vous  Je  comprenez,  Messieurs; 
mais  sa  marche  et  ses  progrès  doivent  être 
sagement  entendus  et  prudemment  ména- 
gés. 

L'éducalion,  telle  que  la  sagesse  des  peu- 
ples cl  l'expérience  de  l'humanité  l'ont  con- 
çue et  instituée,  veille  sur  l'homme,  s'ap- 
plique à  le  former,  à  le  développer,  à  l'éle- 
ver pendant  les  vingt  premières  années   de 

(117)  L'on  s'étonne  quelquefois  en  voyant  certains 
élèves  de  l'Ecole  polytechnique  n'aboutir  qu'à  une 
médiocrité  déplorable  tout  tous  les  rapports  :  je  ne 
m'en  suis  jamais  étonné.  Ces  pauvres  jeunes  j^eus 
subissent  les  lois  de  leur  faible  nature  et  le.-*  con- 
séquences inévitables  de  la  triste  instruction  qu'ils 
ont  reçue.  On  les  a  appliques  à  l'étude  des  sciences 


sa  vie  environ,  comme  la  natuic  elle-même 

v  travaille  en  silence  pendant  a  peu  prèi  le 

ne  ne:  espace  de  leinps. 

L'éducation  doit  suivre  la  nature  pas  à 
pas;  et,  comme  elle,  faire  passer  l'homme 
par  des  degrés  divers,  où  elle  accommode 
ses  enseignements  et  ses  levons,  sa  culture 
et  ses  exercices  au  progrès  de  l'Age,  aux 
forces  de  l'enfant  et  à  son  développement 
naturel. 

De  là,  pendant  le  eours  des  Humanités, 
qui  sont  destinées,  par  l'étude  ipprofondie 
des  langues,  à  être  le  grand  moyen  de  l'é- 
ducation intellectuelle,  eus  diverse*  classa 
que  l'enfant  doit  successivement  par- 
courir. 

Le  but  des  humanités,  c'est  le  développe- 
ment profond,  l'élévation  solide  et  brillante 
des  facultés  de  l'âme  :  La  classification  in- 
telligente, graduée  d'après  les  véritables  lois 
du  progrès  intellectuel,  est  le  moyen  né- 
cessaire d'atteindre  ce  but. 

Il  esl  manifeste,  en  ellet.que  dans  l'étude 
des  Tangues,  il  faut  d'abord  rompre  l'enfant 
à  tout  ce  qui  est  formes  et  règles  didacti- 
ques et  lui  donner  le  [dus  compléteim-ut 
possible  l'intelligence  des  grammaires,  alin 
que  ce  premier  travail,  élémentaire  el  fon- 
damental, une  bonne  fois  achevé,  la  langue 
acquise  et  possédée  par  celle  forle  élude 
grammaticale,  soit  désoimais  pour  lui  un 
instrument  docile  dont  il  puisse  se  servir 
sans  embarras,  ni  entraves,  pour  conquérir 
la  littérature, 

C'est  à  quoisont destinées  les  classes 'Ww.s 
grammaticales. 

Après  ces  premières  éludes,  les  classes 
dites  littéraires,  sont  destinées  à  familiari- 
ser successivement  l'esprit  et  le  cœur,  le 
jugement  et  l'imagination  des  élèves  avec 
les  beautés  les  plus  intéressantes,  les  plus 
pures,  les  plus  hautes  et  les  plus  délicates 
des  grandes  littératures  humaines. 

Mais  ici,  Messieurs,  se  rencontre  souvent 
un  péril  sur  lequel  je  me  propose  d'appeler 
vos  réflexions  les  plus  attentives. 

L'éducation  qui  développe,  doi i  fortifier 
en  développant.  Développer  sans  fortifier 
el  mûrir,  ne  serait  qu'une  éducation  vaine, 
sans  consistance  et  sans  vigueur,  sans  fruit 
elsans  vertu. 

Développer  sans  fortifier,  c'est  le  plus 
souvent  anéantir.  Et  cependant  quoi  de  plus 
commun?  Je  ne  sais  en  vérité  si,  en  fait 
d'éducation,  il  y  a  un  danger  plus  fréquent, 
un  défaut  plus  universel.  N'est-ce  pas  Je 
danger  do  toutes  ces  éludes  si  multipliées 
et  par  là  même  superficielles,  à  l'aide  des- 
quelles aujourd'hui  tant  d'éducations  im- 
prudentes cherchent  à  donner  aux  en- 
fants un  développement  exagéré,  dont  ils 
ne  sont   capables    qu'aux  dépens  de  l'in- 

cxac'.es,  avant  que  leur  esprit  suffisamment  déve- 
loppé et  affermi  en  fût  capable:  ils  n'ont  pu  en 
soutenir  le  poids:  les  mathématiques  les  ont  dessé- 
ches, épuisés,  ruines  peur  toujours:  loin  d'avoir 
rie  élevés  par  leur  éducation,  ils  n'eut  pas  incmc  été 
iiistiuiis;  ils  ont  etc  écrases. 
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tégrité  naturelle  et  delà  >.forco  de  leurs  fa- 
cultés. 

Petits  prodiges  à  quinze  ans,  et  vrais  sots 
toute  leur  vie,  disait  autrefois  madame  do 
Sévigné. 

N'est-ce  pas  le  défaut  profond  (Je  toutes 
ces  éducations  violemment  prématurées,  de 
toutes  ces  éducations  de  serre  chaude,  qu'on 
me  permette  ce  mot,  qui  ne  sont  bonnes 
qu'a  faire  périr  le  fruit  dans  sa  fleur? 

Et  quand  même,  comme  cela  s'est  vu 
quelquefois,  quand  même  par  des  moyens 
factices,  par  une  chaleur  forcée,  par  une 
greffe  violente,  vous  feriez  portera  cejeune 
nrbtiste  des  fruits  nombreux;  si  la  sève  de 
la  terre,  si  la  rosée  du  ciel,  si  les  rayons 
du  soleil  n'ont  pas  pénétré,  fortifié  le  tronc, 
les  racines  et  les  rameaux  a>  l'arbuste  pour 
y  faire  éclore  et  mûrir  les  fruits  :  il  pourra 
bien  paraître  un  jour  chargé,  accablé  même 
de  ses  fruits;  mais  il  les  portera  mal;  ce 
seront  des  fruits  éphémères,  sans  saveur  et 
sans  honneur.  On  y  trouvera  ce  je  ne  sais 
quoi  de  vide  qui  trahit  une  culture  peu  na- 
turelle, et  dégoûte. 

Mais  n'est-ce  pas  surtout  le  viee  déplora- 
ble de  tant  d'éducations  fausses,  de  tant 
d'éducations  menteuses,  qui  ont  l'air  de  se 
faire  et  ne  se  font  pas?  Tout  paraît  y  ten- 
dre au  progrès,  au  développement;  et 
puisabsolument  rien  no  s'y  fait  pour  former, 
pour  élever,  pour  fortifier  en  développant! 
Combien  de  jeunesgens  qui,  parmi  nous, 
achèvent  leurs  études  sans  que  leur  éduca- 
tion morale  et  religieuse  ait  été  commen- 
cée 1  Combien  même  ont  achevé  leurs  clas- 
ses sans  avoir  réellement  commencé  leurs 
études  1  J'étonne  ici  peut-être,  et  cependant 
je  dis  une  chose  fort  simple  :  Faire  ses 
classes  et  faire  ses  études  sont  malheureuse- 
ment, parmi  nous,  deux  choses  parfaitement 
distinctes.  Combien  de  jeunes  gens,  après 
avoir  fait  toutes  leurs  classes  ,  après  avoir 
essuyé  la  poussière  de  tous  les  bancs, après 
avoir  traversé  péniblement  d'année  en  an- 
née, ces  salles  classiques  sur  la  porte  des- 
quelles on  lit  :  troisième,  quatrième,  cinquiè- 
me  on  sixième,  sortent  de  rhétorique  sans 
savoir  même  sérieusement  ce  latin  et  ce 
grec,  sur  lesquels  on  a  condamné  à  pâlir  les 
dix  plus  belles  années  de  leur  vie  I 

A  Paris,  on  le  sait,  c'est  de  quatre-vingts 
h  quatre-vingt-dix  sur  cent  (148). 

Pauvres  jeunes  gens  1  Instruits  dans  l'i- 
gnorance !  comme  le  disait  autrefois  un  grand 
poêle,  et  condamnés  souvent,  malgré  la  ri- 


chesse et  la  force  de  leur  nature,  condam- 
nés par  une  éducation  trompeuse  et  bar- 
bare h  demeurer  des  êtres  plus  ou  moins 
misérables,  plus  ou  moins  inférieurs,  com- 
me ces  plantes  malheureuses  que  ledéfaut 
d'air,  de  sucs  favorables  et  de  liberté,  que 
l'absence  de  soins  nécessaires  et  d'une,  sage 
culture,  condamnent  à  vieillir,  flétries  dans 
leur  maigreur  première. 

Et  cependant  les  années  marchent,  le  pau- 
vre enfant  croît  en  âge  ;  son  âme  croît  aussi 
mais  elle  croît  sans  s'élever;  son  dévelop- 
pement intellectuel,  moral  et  religieux,  est 
nul  et  dépravé.  Non,  je  ne  sais  rien  qui  soit 
digne  d'une  compassion  plus  profonde  que 
ces  jeunes  infortunés  1 

Mais  je  ne  sais  rien  non  pi  us  de  plus  pro- 
pre que  de  tels  résultats  à  appeler  le  mépris 
public  sur  les  études. 

Et  cependant,  confessons-le,  ces  déplora- 
bles, ces  honteux  résultats,  tout  chez  nous 
depuis  longtemps  déjà,  semble  conspirer  à 
les  produire  1  L'ignorance,  la  légèreté,  la 
paresse,  l'impatience  des  règles,  le  goût 
des  nouveautés  en  tout  genre,  le  mépris 
pour  tout  ce  qui  est  vénérable  par  son  an- 
tiquité et  consacré  par  l'expérience  des 
âges,  concourent  depuis  bien  des  années 
en  France,  à  ruiner  les  études  littéraires  ,  à 
renverser  les  Humanités. 

Dans  cette  guerresi  étrangement  déclarée 
et  si  victorieusement  poursuivie  contre  les 
bonnes  études,  la  présomption,  sans  doute, 
la  vanité  et  la  sottise  entraient  pour  beau- 
coup; mais  il  y  entrait  aussi  plus  qu"on  m; 
s'en  est  rendu  compte,  le  désir  secret  de  se 
dérober  au  joug  d'une  forte  éducation.  On 
redoute  généralement,  on  redoute  pour  soi, 
on  redoute  poursesenfanls,  les  graves  assu- 
jettissements d'une  éducation  lente,  sérieu- 
se et  profonde. 

La  légèreté  de  nos  mœurs  a  fléchi  sous  lo 
poids  des  belles  et  graves  éludes  littéraires. 
C'est  alors  qu'affectant  de  tourner  celte  fai- 
blesse en  force,  comme  il  nous  arrive  si 
souvent,  nous  avons  fait  les  entendus,  et 
l'on  a  vu  de  toutes  parts  attaquer  les  Hu- 
manités comme  chose  absurde,  et  le  temps 
qu'on  y  consacre  comme  temps  perdu. 

Vaines  allégations  d'une  paresseuse  et 
superbe  ignorance  !  mais  qui  n'ont  été  que 
trop  souvent,  il  faut  l'avouer,  justifiées  par 
la  manière  misérable  dont  les  Humanités 
sont  faites  depuis  si  longtemps  parmi  nous. 

El  cependant,  il  n'en  demeure  pas  moins 
vrai,  et  il  le  sera  toujours,    que  la    littéra- 


(I  i8)  Un  de  ces  tristes  écoliers  exprimait  à  son 
père  d'une  manière  vraiment  singulière  la  joie  qu'il 
éprouvait  d'avoir  enfin  fait  ses  classes.  Son  père 
l'avait  envoyé  à  grands  frais  dans  un  des  plus  fa- 
meux collèges  de  la  capitale.  Au  bout  de  dix  ans, 
le  pauvre  (jai-çon  avait  euVclivement  fait  toutes  ses 
classes  sans  en  manquer  une  seule,  depuis  la  liui- 
liè jusqu'à  la  rhétorique.  Il  avait  même  redou- 
blé sa  sixième;  malheureusement  il  n'avait  pas 
songé  à  faire  autre  chose,  et  personne  ne  lui  avait 
persuadé  de  l'aire  eu  même  temps  ses  études. 

Lu  entrant  au  collège,  il  avait  apporté  un  pupitre 


que  son  père  lui  avait  donné.  Ce  pupitre  l'avait  lidè- 
lement  accompagné  de  classe  en  classe,  d'année  en 
année,  dépositaire  de  ses  papiers  et  de  ses  livres  ; 
et  il  s'était  accoutumé  à  le  regarder  comme  le  repré- 
sentant de  ses  éludes,  et  même  de  ses  progrès.  Ef- 
fectivement ils  avançaient  ensemble,  et  si  bien,  qu'en 
sortant  de  rhétorique  pour  entrer  en  philosophie,  le 
jeune  homme,  ravi  de  ses  succès  écrivit  à  son  père  : 
t  Mon  cher  père,  je  viens  vous  donner  une  bien 
«  bonne  nouvelle,  c'est  que  voilà  enfui  mon  pupitre  eu 
i  philosophie.  Dans  un  an  tout  icra  fini,  et  je  le  rup- 
i  porterai  à  la  maison.  > 


RW 


ORATEURS  SACRES.  Hcb  MPANUM  t 


H>0 


liiro,  l'histoire,  l'éloo;ncnen  el  là  | ;lï i lo«;r>- 
phic  sont  (il les  des  Humanités  el  reines  du 
monde. 

Il  n'en  demeure  pas  moins  vrai  que  chez 
Ion  les  les  nations,  sauf  au  x  époques  de 
|i,irl>arie,  ce  sont  les  littérateurs',  les  histo- 
riens, les  orateurs  et  les  philosophât  qui 
exercent  sur  leur  siècle  l'influence  direc- 
I ri ro  la  plus  profonde  et  la  plus  étendue: 
influence  bonne  ou  mauvaise,  heureuse  ou 
malheureuse,  vivifiante  ou  mortelle,  selon 
que  ces  grands  conducteurs  des  esprits  de- 
mandent eus-mômes  leur  direction  à  la  vé- 
rilé  et  A  la  vertu,  c'esl-èrdire  <t  la  religion  ; 
ou  bien  ne  s'inspirent  que  de  l'orgueil  do 
h  -tir raison,  el  des  vicieux  penchants  de  leur 
eoMir.  Riais,  salutaire  ou  pernicieuse,  celte 
influence  sera  toujours  réelle, toujours  puis- 
saule. 

De  quelle  nécessité  n'esl-il  donc  pas  que 
1-e  s  Humanités  soient  bien  faites;  et  I  âlons- 
Tious  de  recueillir  celle  importante  conclu- 
sion, de  quelle  nécessité  n'est-il  pai  sur- 
tout que  la  religion  préside  à  leur  ensei- 
gnement, et  qu'ainsi  la  Jiltérature,  l'his- 
toire, l'éloquence  et  la  |  hiîosophie  reçoi- 
vent de  celte  haute  el  divine  inspiratrice 
des  esprits  leur  véritable  grandeur,  leur 
perfection  et  leur  valeur  morale! 

Il    —  Des  humanités  :  leur  but,  leur  impor- 
tance. 

Quand  nous  assignons  aux  Humanités 
un  rôle  si  important  et  si  glorieux,  il  faut 
bien  entendre  que  c'est  des  Humanités  sé- 
rieusement failes  que  nous  voulons  parler  ; 
de  ces  Humanités,  qui  s'appliquent  à  culli- 
ver  les  plus  nobles  facultés  de  l'âme,  a  les 
développer,  les  polir,  les  élever,  les  forti- 
fier, les  établir  dans  toute  la  plénitude  de 
leur  puissance  et  de  leur  action. 

Perfectionner  les  deux  prérogatives  qui 
constituent  la  dignité  de  l'homme,  à  savoir 
la  raison  et  la  parole,  et  par  là,  hominem  hu- 
maniorem  facere  :  tel  est  le  grand  but  des 
humanités,  d'où  leur  vient  leur  nom  Ituma- 
niorcs  lillerœ;  el  telle  est  aussi,  nous  le  ré- 
pétons, la  grande  œuvre  de  l'éducation. 

IMmporle  donc  de  le  bien  comprendre  : 
fie  n'esl  pas  seulement  de  mots  grecs  el  la- 
tins qu'il  est  ici  question;  il  ne  s'agit  pas 
uniquement  de  l'élude  matérielle  du  ces 
langues  anciennes,  contre  lesquelles  un  .-«'est 
tant  récrié,  avec  plus  de  passion  sans  doute 
que  d'intelligence  :  ce  dont  il  est  question, 
c'esl  de  faire  l'éducation  intellecluelie  de 
la  jeunesse  par  l'élude  sérieuse  et  approfon- 
die, par  l'élude  intelligente  des  trois  lan- 
gues et  des  trois  littératures  grecque,  laline, 
française:  or,  ce  sont  tout  simplement  les 
plus  belles  langues  que  l'homme  ait  jamais 
parlées,  et  chacune  d'elles  a  été  à  son  tour 
le  lien  universel  des  peuples  el  le  langage 
de  la  plus  haute  civilisation. 

Ne  le  perdons  jamais  de  vue,  Messieurs  : 
I  éducal  ton  intellectuelle,  voilà,  avec  l'édu- 
calion  morale  el  religieuse,  le  grand  objet 
de  nos  études  classiques.  Certes, si  l'on  n'es- 
limait  ces  éludes  du  premier  â^e  que  par  le 


degré  de  savoir  qu'elles  peuvent  donner,  il 
faudrait  les  estimer  médiocrement.  Les  con- 
naissances qu'on  y  acquiert  ne  sauraient 
être  ni  fort  étendue*,  ni  profondes,  ni  bien 
digérées.  Il  faut  les  envisager  bien  plutôt 
COSime  un  exercice  ,  connue  une  épreuve 
dont  le  but  est  de  développer  l'esprit  et  de 
lui  donner  d'heureuses  habitudes.  Quand 
on  a  terminé  ces  éludes  ,  on  i t$t  moins  tttttt 
avoir  beaucoup  appris,  qu'être  devenu  cn/xt- 
ùle  d'apprendre. 

Or,  il  y  a  dans  l'étude  des  langues  el  des 
littératures  quelque  chose  d'admirablement 
propre  à  atteindre  ce  but.  Nous  dirons 
mieux  :  il  y  a  dans  le  fond  le  pins  intime 
de  la  nature  humaine  quelque  chose  qui 
détermine  néee$$airementf  pour  atteindre  ce 
but,  le  choix  des  langues  el  des  littératu- 
res. 

C'est  par  la  pensée  et  par  la  parole  que 
Y  homme  est  homme:  Ce  sont  là  les  deux  pré- 
rogatives les  plus  élevées  de  la  nature  hu- 
maine. Mais  que  sonl  les  langues  et  les  lit- 
tératures, sinon  les  monuments  de  la  pa- 
role et  de  la  pensée? 

C'est  donc  avec  nue  profonde  raison  qu'un 
des  littérateurs  les  plus  émincnls  qui  aient 
paru  au  commencement  de  ce  sièc-le,  disait, 
en  parlant  des  humanités  : 

«  Il  faut  d'abord  cultiver  dans  les  jeunes 
gens  l'instrument  qui  s'applique  à  tout  le 
reste;  il  faul  former  leur  entendement,  cul- 
tiver leur  raison;  il  faut  leur  apprendre  a 
penser  et  à  exprimer  leur  pensée;  c'est  la 
seule  chose  qu'ils  aient  besoin  de  savoir 
jusqu'à  l'âge  d'environ  seizeans;  c'esl  alors 
seulement  qu'ils  sonl  susceptibles  des  rai- 
sons et  des  abstractions  sur  lesquelles  pres- 
que toutes  les  connaissances  humaines  sont 
fondées... 

«  Il  a  fallu  donc  établir  un  enseignement 
propre  à  ce  premier  âge,  qui  consiste  à  leur 
interpréter  les  ouvrages  des  hommes  qui 
ont  pensé  de  la  manière  la  plus  jusle,  la 
plus  agréable  el  la  plus  naturelle;  c'est  as- 
surément le  meilleur  moyen  de  Icurapprcn- 
dre  à  penser  el  à  écrire.  Après  avoir  meublé 
leurs  tètes  des  idées  d'aulrui,  api  es  s'être 
essayés  longtemps  à  les  rendre  dans  diffé- 
rents dialectes,  les  jeunes  gens  peuvent 
penser,  réfléchir,  raisonner,  écrire;  c'est 
alors  qu'ils  sont  propres  à  tout.  >>  (Spectateur 
français  au  xi\'  siècle  I.  VI,  p.  216. J 

Vnilà  proprement  la  raison  fondamentale 
du  choix  qu'on  a  fait  des  langues  el  des  lit- 
tératures pour  devenir  le  premier  moyen 
de  la  grande  éducation  intellecluelie,  et 
l'objet  des  humanités. 

On  n'a  pas  choisi  les  sciences,  parce  que 
les  sciences  exigent  des  facultés  qui  soient 
déjà  développées  el  affermies.  Les  sciences 
font  rélléchir;  elles  perfectionnent  certaine- 
ment par  un  exercice  conslr.nl  el  difficile  la 
réflexion,  le  jugement,  le  raisonnement; 
mais  elles  n'apprennent  point  à  articuler 
les  éléments  du  langage  et  de  la  raison,  à 
cpeler,  pour  ainsi  dire  ,  le  raison:  emenl  et 
-la  pensée  :  elles  ont  besoin  de  trouver  tout 
cela  déjà  formé  cl  même  développe  et  pc- 
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fectionné  {jusqu'à  un  certain  point.  Les 
sciences,  au  début  de  l'éducation,  écraseraient 
l'esprit  qu'il  faut  élever  et  non  pas  surchar- 
ger. C'est  un  fait  confirmé  par  les  expé- 
riences les  plus  éclatantes,  aussi  bien  qu'un 
principe  établi  par  les  réflexions  des  nom- 
mes les  plus  éminents. 

En  Bavière,  au  commencement  de  ce  siè- 
cle, on  fit  changer  complètement  le  système 
des  écoles.  «  La  littérature  ancienne  y  fut 
seulement  tolérée,  dit  M.  le  professeur 
Thiersch  (Richer  gelechrte  schulen  ,  1826, 
io-8°),  et  devint  un  enseignement  très-se- 
condaire :  on  fit  prédominer  les  sciences 
physiques,  naturelles,  mathématiques  et 
tout  ce  qu'on  décore  du  nom  de  connais- 
sance? réelles.  Le  résultat  fut  qu'on  ne  par- 
vint même  pas  à  la  médiocrité;  et  que  l'or- 
ganisation tomba  au  bout  de  quelques  an- 
nées. Alors,  ajoute  M.  Thiersch,  convaincu 
des  vices  de  ce  plan  ,  inquiet  de  la  déca- 
dence de  l'instruction  publique,  le  gouver- 
nement céda  enfin  à  l'opinion  générale  et 
revint  à  l'étude  approfondie  des  anciennes 
littératures.  » 

Enseigner  à  penser  et  à  parler,  en  faisant 
étudier  les  plusbeaux  monumentsdu  langage 
et  de  la  pensée,  et  par  là  mettre  les  jeunes 
gens  en  état  de  s'élever  aux  éludes  plus  sé- 
rieuses ou  plus  spéciales  qu'exigera  la  vo- 
cation dont  la  divine  Providence  dirigera 
pour  eux  le  choix,  tel  est  donc  le  but  des 
humanités,  et  en  môme  temps  le  terme  de 
toute  éducation  sage  et  utile. 

Mais,  parmi  toutes  les  langues,  celles  dont 
l'étude  était  le  mieux  en  rapport  avec  le  but 
proposé,  celles  qui  paraissaient  les  plus  pro- 
pres à  perfectionner  dans  les  jeunes  gens 
ces  deux  grandes  et  nobles  facultés  humai- 
nes :  la  pensée  et  la  parole;  c'étaient  évi- 
demment, avec  la  langue  maternelle  ,  cel- 
les de  la  Grèce  et  de  Rome. 

Une  seule  langue  ancienne,  l'hébreu,  au- 
rait des  droits  réels  à  devenir, conjointement 
avec  les  langues  grecque,  latine  etfrançaise, 
un  des  fondements  de  l'instruction  publique. 
Les  caractères  qui  distinguent  l'hébreu  sont 
beaux  et  élevés,  quoique  très-éloignés  du 
fiançais,  du  grec  et  du  latin.  «  La  langue 
des  Hébreux,  dit  l'abbé  Fleury  (Mœurs  des 
Israélites),  est  du  caractère  de  ieurs  mœurs. 
Les  mots  en  sont  simples  ,  tous  dérivés  de 
peu  de  racines,  mais  sans  aucune  composi- 
tion. Llle  a  une  richesse  merveilleuse  dans 
ses  verbes  :  la  plupart  expriment  des  phra- 
ses entières.  C'est  la  langue  la  plus  courte 
que  nous  connaissions,  et  par  conséquent 
la  plus  approchante  du  langage  des  esprits 
qui  n'ont  pas  besoin  de  paroles  pour  se  faire 
entendre.  Les  expressions  sont  nettes  et 
solides ,  donnant  des  idées  distinctes  et  sen- 
sibles; rien  n'est  plus  loin  du  galimatias. 
Le  génie  de  cette  langue  est  de  faire  suivre 
les  propositions  les  unes  aux  autres,  sans 
suspendre  le  sens  ni  i'embarrasser  dans  de 
grandes  périodes  ;  ce  qui  rend  le  style  ex- 
trêmement clair On  y  est  exact  à  dire 

toujours  les  même*  choses  en  mêmes  mots... 
ce  qui  est  une  marque   du  bon  sens,  de  lu 
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solidité  et  de  la  netteté  de  l'esprit  de  ceux 
qui  parlaient  ainsi.  » 

Outre  ces  avantages,  qui  rendent  la  lan- 
gue hébraïque  si  propre  à  l'éducation   in- 
tellectuelle, il  est   un    livre   que  nous  lui 
devons  et  qui  renferme  à  lui  seul  une  in- 
comparable littérature.  La  Bible,  indépen- 
damment des  divines  leçons  par  lesquelles 
le  salut  éternel  est  enseigné  aux  hommes, 
offre  des  formes  si  belles  d'éloquence  et  do 
poésie,  que   l'étudier   dans  un   enseigne- 
ment   gradué  et  avec    la    forte    attention 
qu'exige  toujours  l'interprétation  d'un  tex- 
te, serait  éminemment  utile  et  digne  de  la 
haute  fin  qu'on  se  propose  dans  les  huma- 
nités. Je  verrais  avec  joie,   Messieurs,    nos 
plus  forts  élèves  de  seconde     et  de  rhétori- 
que appliqués  à  cette  belle  et  sainte  élude, 
dans  une  mesure  et  avec  le  discernement 
convenables.  Cependant  il  faut  ajouter  que, 
pour  devenir  un  livre  classique  de  la  jeu- 
nesse, la  Bible  a,  dans  son  texte  original, 
trop  de  choses    qui    sont   uniquement  du 
ressort  des  érudits  de  profession,  et  sou- 
vent dans  ses    pensées  trop  de  vues  toutes 
divines  qui   étonnent   le  regard  même  du 
génie   dans  sa    maturité  :  de  jeunes  intel- 
ligences  en  seraient    écrasées.   D'ailleurs, 
notre  origine,  notre  civilisation  toute  grec- 
que et  toute  latine,  et  notre  religion  même, 
donnent    au  grec  et  au   latin   presque  au- 
tant de    droits  à  notre   estimo    et  à   notre 
vénération.  Seion  la  belle  remarque  de  M. 
de  Maistre,  ces  trois  langues   ont  été   con- 
sacrées au  Calvaire,  et  la  doctrine  catholi- 
que les  a  successivement  parlées  dans  l'An- 
cien et  dans  le  Nouveau  Testament, comme 
aussi  dans  les  monuments    des    Pères,  des 
souverains  pontifes  et  des  conciles. 

En  supposant  donc  qu'en  une  mesure 
quelconque  l'hébreu  pût  entrer  un  jour 
dans  le  cours  des  humanités,  le  latin  et  le 
grec  ne  devraient  pas  pour  cela  y  occuper 
moins  de  place  :  ils  ont  des  titres  divins 
aussi  bien  que  de  magnifiques  prérogatives 
humaines,  qui  rendent  leur  conservation 
précieuse  et  même  nécessaire  : 

><  Rien  n'égale,  dit  M.  de  Maistre,  la  di- 
gnité de  la  langue  latine.  Elle  fut  parlée 
par  le  peuple-roi,  qui  lui  imprima  ce  ca- 
ractère de  grandeur  unique  dans  l'histoire 
du  langage  humain,  et  que  les  langues  mê- 
mes les  plus  parfaites  n'ont  jamais  pu  sai- 
sir. Le  terme  de  majesté  appartient  au  la- 
tin. La  Grèce  l'ignore,  et  c'est  par  la  ma- 
jesté seule  qu'elle  demeure  au-dessous  de 
Rome  dans  les  lettres  comme  dans  les 
camps.  Néo  pour  commander,  celle  langue 
commande  encore  dans  les  livres  de  ceux 
qui  la  parlèrent.  C'est  la  langue  des  con- 
quérants romains  et  celle  des  mission- 
naires de  l'Eglise  romaine.  Ces  hommes  ne 
diiïèrent  que  par  le  but  et  le  résultat  de 
leur  action.  Pour  les  premiers  il  s'agissait 
d'asservir,  d'humilier,  de  ravager  le  genre 
humain  :  les  seconds  venaient  l'éclairer,  In 
rassainir  et  lu  sauver;  mais  toujours  il  s'a- 
gissait do   vaincre,  de  conquérir  ;    et   de 
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pnrl  et  d'autre  C*e»l  toujours  I.i  même  puis- 
sance. 
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«  Trajan,  qol  fol  lo  dernier  effort  de  In 
puissance  romaine,  ne  pal  cependant  por- 
ter m  langue  que  juaqo*a  l'Eophrale.  Le 
pontife  romain  l'a  fail  entendre  aux  Indes, 
•i  la  Chine  el  an  lapon. 

•  C'est  aussi  la  langue  de  la  civilisation  ; 
mêlée  à  celle  de  nos  pères  les  barbares, 
,-lle  sut  raffiner,  assouplir  et,  pour  ainsi 
dire,  spiritualiser  ces  idiomes  grossiers  qui 
sont  devenus  ce  que  nous  voyons.  Qu'on 
jetla  lea  veux  sur  une  mappemonde;  quon 
trace  la  ligne  où  celle  langue  se  tut  ;  là 
sonl  les-  bornes  de  la  civilisation  et  de  la 
fraternité  européennes.  Au  delà  vous  ne 
trouverez  que  la  parente  humaine  qui  se 
trouve  heureusement  partout.  »  (Du  Pape, 
t.  I,  p.  200.) 

«  Aujourd'hui,  continue  M.  de  Maistre,  le 
signe  européen,  c'est  la  langue  latine; 
les  médailles,  les  monnaies,  les  trophées, 
les  tombeaux,  les  annales  primitives,  les 
lois,  les  canons,  tous  les  monuments  par- 
lent latin  :  faut-il  donc  les  effacer,  ou  ne 
plus  les  entendre?  Le  dernier  siècle,  qui 
s'acharna  .sur  tout  ce  qu'il  .y  n  de  sacré  et 
de  vénérable,  ne  man  |oa  pas  de  déclarer  la 
guerre  au  latin.  Les  Français  qui  donnent 
le  ton,  oublièrent  presqu'enlièrenionl  celle 
langue;  ils  se  sont  oubliés  eux-mêmes  jus- 
qu'à la  taire  disparaître  de  leur  monnaie, 
et  ne  paraissent  point  encore  s'apercevoir 
de  ce  délit,  commis  tout  à  la  fois  contre  le 
bon  sens  européen,  contre  le  goût  et  con- 
tre la  religion.  Les  Anglais  môme,  quoique 
sagement  obstinés  dans  leurs  usages,  com- 
mencent aussi  à  imiter  la  France,  ce  qui 
leur  arrive  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit, 
et  qu'ils  ne  le  croient  eux-mêmes,  si  je  ne 
me  trompe  Contemplez  les  piédestaux  de 
leurs  statues  modernes  ;  vous  n'y  trouverez 
plus  le  goût  sévère  qui  traça  les  épitaphes 
de  Newton  et  de  Crislophe  Wren  :  au  lieu 
(Je  ce  noble  laconisme,  vous,  lirez  des  his- 
toires, en  langue  vulgaire.  Le  marbre,  con- 
damné à  bavarder,  pleure  la  langue  dont  il 
tenait  ce  beau  style  qui  avait  un  nom  entre 
tous  les  autres  sïyles,  el  qui  de  la  pierre 
où  il  s'était  établi,  s'élançait  dans  la  mé- 
moire de  lous  les  hommes.  » 

Non  -  seulement  h  s  sociétés  modernes 
doivent  la  supériorité  de  leur  civilisation 
aux  éludes  classiques,  et  particulièrement 
à  l'enseignement  du  lalin  :  nous  pourrions 
ajouter  (pie  le  lalin  esl  uuasi  la  langue  de 
la  science,  la  langue-mère  de  la  langue 
française  el  de  piesqne  toutes  les  langues 
modernes  ;  enfin,  nous  l'avons  dit,  la  lan- 
gue de  l't'.glise  catholique,  el  c'esl  par  là 
que  ses  destinées  sonl  admirables,  provi- 
dentielles el  glorieuses  comme  celles  de 
I  Eglise  elle-même. 

Si  nous  voulions  maintenant  examiner  les 
titre» sur  lesquels  la  langue  gr  ci  que  s'a pj  uni 
pour  elle  la  seconde  des  langues  clussiqut  s, 
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boui  n'aurions  n  i  dei  qualité!  moins  l»riu 
lanie-.  a  reconi  ailre  en  elle.  En  effet, ce  nV*t 

pas  MUS  raison  que  les  ^a»anls  du  premier 
ordre  en  Europe  onJ  toujours  regardé  l'élude 

de  B  Ile  langue,  non  comme  un  objet  de 
luxe,  non  comme  une  étude  accessoire, 
mais  ci. Mime  un  des  éléments  principaux  de 
l'instruction   et   de   l'éducation  publiques. 

u  Ja  vaudrais,  dit  Hollin,  que  les  yeux,  les 
oreilles,  la  langue,  la  mémoire,  l'esprit, 
que  tout  conduisit  lesieunes  gens  à  l'in- 
telligence du  grec.  »  (T.  I,  p.   !'»".} 

En  Allemagne,  on  le  sait,  l'ardeur  pour 
la  langue  de  Démoslhène  fient  de  l'enthou- 
siasme; cel  enthousiasme  esl  justilié  par 
la  beauté  supérieure,  el  le  haut  degré  de 
perfection  que  vingt  siècles  se  s<,nt  ac- 
cordés à  reconnaître  à  celle  langue. 

Née  sur  un  sol  riant,  dans  un  climat 
délicieux,  sous  un  ciel  toujours  serein,  elle 
apporta  avec  elle,  dès  son  berceau,  tous  les 
germes  de  beauté  qui,  à  la  laveur  de  la 
musique,  se  développèrent  av>c  une  rapi- 
dité si  étonnante  qu'elle  semble  être  née 
comme  Minerve  :  sa  première  production 
fui  un  chef-d'œuvre  désespérant,  sans  qu'il 
ail  été  jamais  possible  de  prouver  qu'elle 
ait  balbutié.  (C.  ok  Maistrk.  Soir,  de  S  - 
Pet.   1,  p.  131  ) 

Dès  lois  cultivée  par  les  écrivains  les 
plus  illustres,  elle  recul  à  chaque  âge  de 
nouveaux  embellissements  :  poètes,  ora- 
teurs, historiens,  philosopha*  même,  tous 
se  disputèrent  la  gloire  de  la  parer  de  tout 
ce  que  l'art  et  le  génie  peuvent  donner 
d'éclat  et  de  magnilicence. 

L'harmonie,  la  précision  et  la  clarté,  la 
variété  et  la  richesse,  la  simplicité  et  la 
grandeur,  tels  sonl  les  caractères  originaux 
de  la  langue  grecque  :  elle  fut  aussi,  et 
avant  le  lalin,  la  langue  de  la  civilisation 
et  de  la  science,  une  langue  sainte  el  catho- 
lique, une  langue-mère  el  étymologique. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  dév>  lippe; 
aperçus  :  nous  en  avons  dit  assez  pour 
mettre  hors  de  douie  les  droits  de  la  lan- 
gue grecque  et  de  la  lingue  latine  à  la 
prééminence  qu'on  leur  accorde  univer- 
sellement dans  les  éludes  classiques  do 
l'Europe  savant-. 

En  vérité,  Messieurs,  quand  on  songe 
que  les  humanités  ne  sonl  que  le  perfec- 
tionnement (Je  la  raison  el  du  langage  par 
l'étude  des  plus  beaux  motiumenls  île  la 
pensée, de  la  parole  humaine, de  l'éloquence, 
de  la  sagesse  el  Ju  génie;  quand  on  songe 
qu'elles  ne  placent  la  jeunesse  studieuse  a 
l'école  des  philosophes  les  plus  profond», 
des  poêles  les  pius  sublimes,  des  morali- 
tés les  plus  sages,  des  historiens  les  plus 
graves,  que  pour  former  et  enrichir  sou 
intelligence,  embellir  son  nnagiualio  i , 
ennoblir  sa  sensibilité,  et  donner  a  l'àme 
tout  entière  un  élan  généreux  vers  les 
belles  choses,  ou  ne  peut  s'expliquer  les 
étranges  mépris  auxquels  les  liuiuatiilés 
uni  eie  livrées  parmi  nous,  que  par  la  ..(- 
pluralité  négligence  npnurléu  depuis  plus 
d'un  demi  siècle  à  leur  cusei^UeuienL 
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On  s  est  irrité  du  temps  qu'il  y  faut  con- 
sacrer ;  et  les  pauvres  raisons  n'ont  pas 
manqué  à  l'appui  de  celte  ridicule  irritation 
et  de  ces  superbes  dégoûts.  Quoi  !  perdre  les 
plus  belles  années  de  la  jeunesse  à  n'appren- 
dre que  du  grec  et  du  latin  !—  comme  si  c'était 
là  l'œuvre  et  le  but  en  question  !  comme  s'il 
n'y  avait  pas,  dans  ce  temps  de  la  vie  hu- 
maine, une  grande  transformation  intellec- 
tuelle et  morale  à  préparer,  à  suivre  et  à 
consommer  !  comme  si  ces  années  n'étaient 
pas  employées  principalement  à  former  l'es- 
prit et  le  caractère,  à  fixer  la  volonté,  à 
inspirer  l'amour  du  travail  et  le  goût  des 
occupations  solides ,  à  faire  prendre  les 
graves  habitudes  de  l'ordre,  de  la  docilité 
et  de  la  règle,  à  communiquer  au  jugement 
ce  degré  d'activité,  de  pénétration  et  de  vi- 
gueur sans  lequel  un  homme  sera  toujours 
médiocre,  enfin  à  donner  à  l'Ame  celte  forte 
trempe,  celte  énergie  courageuse  et  patiente 
que  ne  peuvent  émousser  ni  l'ennui ,  ni  le 


que 
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oût,  ni  les  difficultés,  ni  l'inconstance. 

Voilà  le  but  des  humanités  pour  qui- 
conque en  a  l'intelligence;  voilà  l'œuvre  de 
l'éducation  pour  quiconque  s'y  dévoue 
consciencieusement.  Et  on  se  plaindrait  que 
les  plus  belles  années  de  la  jeunesse  fussent 
employées  a  atteindre  un  but  si  élevé,  à 
accomplir  une  œuvre  si  noble.  I  Mais,  à  quoi 
voudrait-on  donc  qu'on  les  employât,  ces 
belles  années  ? 

En  relevant  les  grands  avantages  de  l'é- 
lude forte,  sérieuse,  approfondie  des  langues 
et  des  littératures  grecque  et  latine,  nous 
n'avons  envisagé  celle  élude  qu'au  point  de 
vue  général  de  l'éducation,  telle  que  doivent 
In  recevoir  Ions  les  jeunes  gens  que  leur 
position  sociale  ou  leur  talent  destinent  à 
remplir  un  rôle  plus  ou  moins  important 
dans  la  société. 

Mais,  Messieurs,  nous  l'avons  déjà  fait 
entrevoir,  des  considérations  d'une  autre 
nature  et  d'une  importance  plus  grande  en- 
core se  présentent  à  nous,  si  nous  envisa- 
geons cette  môme  étude  des  langues  an- 
ciennes au  point  de  vue  des  grands  et  saints 
intérêts  de  l'Eglise,  qui  y  ont  été  provi- 
denliellemeut  rattachés. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  :  si  nous 
étudions  comme  d'autres,  les  langues  et 
les  littératures  grecque  et  latine,  ce  n'est 
pas  seulement  parce  qu'elles  sont  les  plus 
belles  langues  que  l'homme  ait  jamais 
parlées  et  les  archives  immortelles  des  plus 
magnifiques  créations  de  l'esprit  humain  ; 
ni,  parce  que  chacune  d'elles  a  élé  à  sou 
lour,  le  lieu  universel  des  peuples  et  le 
langage  de  la  plus  hante  civilisation  :  nous 
les  étudions  surtout  parce  qu'elles  sont 
pour  nous  deux  langues  nécessaires;  deux 
langues  saintes  :  Ce  sont  les  langues  de 
l'Eglise  catholique  :  de  l'Eglise  grecque  ,  de 
l'Eglise  latine. 

Notre  lilurgie,  nos  canons,  fous  nos 
Pères,  lous  nos  conciles,  nos  livres  saints 
eux-mêmes,  sont  écrits  dans  ces  langues. 
L'existence  de  la  sociélé  laïque  ne  lient  pas 
à  l'élude  du  grec,  du  lalin  ;  la  sociélé  spi- 


rituelle  ,  l'Eglise  ne  peut  s'en  passer.  La 
divine  Providence  a  confié  à  ces  langues  le 
sacré  dépôt  de  nos  traditions  :  elle  a  fait 
de  l'une  d'elles  surtout,  l'organe  permanent 
du  catholicisme  ;  c'est  dans  cette  langue 
éternelle  qu'il  prononce  ses  oracles  ;  qu'il 
a  toujours  parlé  et  qu'il  parle  encore  à  tous 
ses  enfants  dispersés  sur  la  surface  du 
globe. 

Dans  les  écoles  de  l'Etat,  on  fait  faire  la 
philosophie  en  français  ;  on  néglige  élran- 
gemenl  le  latin  ;  le  droit  romain  lui-même, 
on  ne  l'enseigne  plus,  on  ne  le  fait  plus  étu- 
dier qu'en  français. 

Dans  toutes  les  parties  de  la  haute  éduca- 
tion intellectuelle,  littéraire  et  scientifique, 
on  semble  êlre  convenu  de  se  passer  de  la 
langue  latine.  Voilà  ce  que  I  Eglise  ne  peut 
faire  :  voilà  ce  qu'elle  ne  peut  permettre  : 
voilà  ce  qu'elle  ne  permeltra  jamais  dans 
ses  écoles. 

Si  la  philosophie  s'enseignait,  chez  nous, 
en  langue  vulgaire ,  nos  jeunes  gens  per- 
draient infailliblement  l'habitude  de  la  langue 
ecclésiastique,  qui  ne  serait  bientôt  plus 
pour  eux  qu'un  idiome  étranger.  La  désué- 
tude, et,  par  suite,  le  dégoût  de  la  langue, 
amèneraient  infailliblement  pour  eux  l'éloi- 
gnement  et  le  dégoût  de  leur  état;  naturel- 
lement ces  jeunes  gens  se  porteraient  plutôt 
vers  des  carrières  dont  les  éludes  ne  leur 
offrent  pas  de  pareilles  difficultés,  et  ainsi  se 
perdraient  les  vocations  ecclésiastiques. 

il  n'y  aurait  qu'un  moyen  d'éviter  ces 
gravts  inconvénients  ;  mais  ce  serait  par 
un  inconvénient  plus  désastreux  encore.  Il 
faudrait  condamner  la  ihéologie  à  s'ensei- 
gner en  français,  et  à  renoncer  à  sa  langue 
propre,  à  cause  de  la  difficulté  qu'auraient 
les  élèves  à  la  parler  et  môme  à  la  com- 
prendre :  mais  de  là  les  saints  Pères  négligés, 
les  conciles  ignorés,  les  décrets  des  souve- 
rains pontifes  et  toutes  les  lois  de  l'Eglise 
à  peu  près  inconnus  ,  lous  les  plus  grands 
théologiens,  tous  les  monuments  les  plus 
savanis  de  la  discipline  et  de  l'histoire  ec- 
clésiastique laissés  dans  l'oubli  ,  la  science 
catholique  tout  entière  abaissée. 

Voilà  jusqu'où  va  pour  nous  la  question  du 
grec  et  du  lalin.  On  le  voit,  ce  n'est  pas  seu- 
lement à  nos  yeux,  une  question  d'auiour- 
propre  ou  de  goût  littéraire  plus  ou  moins 
respectable  ;  c'est  une  question  toute  reli- 
gieuse, c'est  une  question  de  conscience. 

L'enseignement  de  ces  langues  est  doic 
pour  nous,  chez  nous,  dans  nos  écoles,  un 
droit  imprescriptible  en  même  temps  qu'un 
devoir  sacré  ;  nous  ne  pourrions  sur  ce 
point  reconnaître  à  aucune  puissance  hu- 
maine un  droit  quelconque  contre  nous. 
Nous  y  mettrions  noire  vie,  notre  sang,  s'il 
le  fallait. 

Mais  si  l'enseignement  des  langues  et  des 
littératures  grecques  et  latines  est  d'une 
si  haute  importance,  exerce  une  influence 
si  profonde  et  si  décisive  sur  l'éducation  en 
général  ;  si  elle  est  de  plus,  en  particulier, 
une  nécessité  religieuse,  un  droit  impres- 
criptible pour  l'Eglise,  c'est  do  ïc  aussi  pour 
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nous*,  îi  double  tiire,  un  devoir  impérieux 
el  laeré  ;  ce  devoir,  comment  le  remplis* 
inns-nnus?  C'est  ce  qu'il  est  temps  de  nous 
demander  :  el  ici,  Messieurs,  ne  craiguons 
i  ,,s  de  descendre  dans  tous  les  détails  né* 
cessairei  a  l'éclaircissement  do  la  grave 
question  qui  nous  occupe 

II).    -Causes  de  l'affaiblissement  général  des 
éludes. 

C'est  un  fait  constaté  par  l'expérience  de 

Ions  les  hommes  qui  présidente  la  direc- 
tion de  renseignement  dans  les  établisse- 
ments d'instruction  secondaire,  laïques  ou 
ecclésiastiques)  que,  depuis  longtemps  déjà, 
le  niveau  des  éludes  tond  à  s'y  abaisser  ;  et 
comme  cet  abaissement  se  l'ait  remarquer 
dans  les  maisons  môme  où  les  éludes 
semblent  le  plus  fortement  organisées ,  et 
où  le  travail  est  demeuré  en  honneur,  il  en 
faut  conciure  que  ce  n'est  pas  seulement 
dans  les  défauts  ou  dans  les  vices  éclatants 
de  l'enseignement  qu'on  doit  chercher  le 
principe  de  cet  abaissement,  mais  aussi 
dans  des  causes  moins  apparentes,  et  néan- 
moins toujours  actives.   '■ 

Voici,  Messieurs,  celles  que  je  crois  de- 
voir signalera  votre  attention,  afin  que  vous 
cherchiez  à  en  prévenir  la  funeste  influence. 

I.  La  première  cause  de  l'affaiblissement 
des  études  classiques,  c'est  le  défaut  d'une 
bonne  instruction  primaire,  qui  ait  appris 
aux  enfants  ô  parler,  à  lire,  à  écrire  correc- 
tement en  fiançais  :  qui  leur  ait  donné,  avec 
les  principes  de  l'orthographe  et  de  la  gram- 
maire française,  les  éléments  mômes  de  la 
grammaire  générale;  et  avec  la  connais- 
sance certaine  de  l'arithmétique,  de  l'his- 
toire el  de  la  géographie  élémentaires ,  la 
première  cullure  essentielle  au  développe- 
ment de  jeunes  esprits. 

Cette  instruction  primaire  n'est  guère  , 
sauf  de  rares  exceptions,  solide  et  forte  que 
parmi  les  enfants  élevés  chez  les  frères  des 
écoles  chrétiennes,  lîlleest  souvent  presque 
nulle  ou  fausse  parmi  les  enfants  élevés 
dans  les  campagnes,  et  souvent  môme  très- 
médiocre  parmi  les  enfants  riches  de  Paris 
ou  des  grandes  villes,  soit  à  cause  de  la  mol- 
lesse de  leur  éducation,  soit  à  cause  de 
l'imperfection  des  méthodes. 

Or  l'admission,  dans  vos  classes,  d"un 
grand  nombre  d'enfants,  que  l'ignorance  de 
la  grammaire  française  an  été  nécessairement 
dans  l'étude  des  grammaires  latine  el  grec- 
que :que  l'ignoiance  de  la  langue  française 
retarde  à  chaque  pas  dans  la  traduction  dis 
auteurs,  que  l'ignorance  de  l'arithmétique, 
de  l'histoire  el  de  la  géographie  élémentaires 
arrête  dans  le  développement  régulier  de 
leurs  facultés  et  de  leurs  connaissances  : 
Voilà  une  première  cause  de  l'affaiblisse- 
ment des  éludes  classiques. 

Tous  ceux  qui  ont  vu  les  choses  de  près 
n'hésiteront  pis  à  le  redire  avec  moi  :  Le 
deiaui  d'une  bonne  instruction  primaire  rend 
une  bonne  éducation  secondaire  à  peu  près 
impossible, 

II.  L' insuffisance  des  première»  études  gram- 


maticalei  lutines  et  grecque$,  roi  là    uni 
coude,  une  déplorame  cause,  une  eaute  de- 
venue presque  générale  de  l'affaiblissement 

(les   étll  . 

La  plupart  des  enfants  font  mal,  très-mal. 
leurs  classes  de  cinquième  ,  de  sixième  ,  de 
septième,  soil  par  défaut  d'application,  soit 
par  défaut  d'esprit,  soit  môme  par  le  défaut 
des  professeur*.  Tout  enfant  «le  celle  sorte 
ne  doit  pas  régulièrement  passer  outre. 

L'usage  d'admettre  des  enfants  incapables 
dans  une  classe  supérieure,  par  le  seul  mo- 
tif qu'ils  ont  parcouru  la  classe  inférieure, 
est  contre  toute  raison. 

Chaque  classe  a  son  but  el  doit  l'attein- 
dre. Chacune  des  classes  grammaticales  doit 
donner  aux  enfants  une  connaissance  cer- 
taine de  l'une  des  parties  de  la  grammaire 
Ou  latine  ou  grecque. 

•  Dans  la  classe  supérieure,  on  suppose 
cette  partie  bien  sue  :  si  l'on  y  revient  en- 
core, ce  n'est  plus  d'une  manière  suffisanle 
pour  celui  qui  ne  la  sait  pas  déjà  :  il  ne  l'a 
pas  bien  apprise  là  où  il  devait  l'apprendre  : 
elle  demeurera  toujours  ignorée  ,  toujours 
incertaine  dans  son  esprit;  et  celle  igno- 
rance, celle  incertitude  sera  inévitablement 
pour  le  reste  de  ses  éludes  une  source  de 
fautes  nombreuses  et  grossières,  elle  lixera 
dans  un  étal  de  faiblesse  incurable. 

III.  Veuillez  le  remarquer,  Messieurs  : 
celle  seconde  el  déplorable  cause  de  l'affai- 
blissement des  éludes  menace  surtout  les 
petits  séminaires,  où  on  reçoit  d'ordinaire 
un  grand  nombre  d'enfants  ,  dont  les  uns 
ont  fait  leurs  premières  éludes  grammaticales 
à  la  hâte,  dans  leur  famille  ;  el  dont  les  au- 
tres ont  été  élevés  dans  des  maisons  où  l'on 
n'a  pas  compris  l'importance  des  rudiments 
des  langues,  el  où  ils  sont  négligemment  en- 
seignés. 

Au  lieu  de  placer  ces  enfanis  dans  la 
classe  qui  conviendrait  à  leur  faiblesse  , 
souvent,  à  cause  de  leur  âge,  de  leurs  années 
d'étude,  des  exigences  d'une  carrière,  des 
sacrifices  qu'on  lait  pour  leur  éducation,  des 
instances  de  leurs  parents,  on  les  admet  dans 
quelqu'une  des  classes  littéraires,  en  qua- 
trième, troisième  ,  seconde  ou  rhétorique; 
el  par  là  on  force  les  professeurs  à  abaisser 
leur  enseignement  ,  par  conséquent  à  albii- 
blir  leur  classe  :  et  ou  condamne  ces  jeunes 
gens,  par  l'ignorance  où  on  les  laisse  des 
grammaires  et  de  la  prosodie,  à  faire  des 
fautes  honteuses  en  prose  et  en  vers,  même 
dans  les  classes  les  plus  élevées, el  à  étudier 
toujours  sans  goûl  el  sans  fiuits  des  liltéra- 
lurts  magnifiques, dont  ils  ne  savent  pas  et 
dont  ils  ne  sauront  jamais  la  langue,  ni  le 
secret. 

IV.  Il  faut  le  dire  ,  '.abaissement  des  élu- 
des peut  tenir  aussi  à  l'enseignement  lui-même 
el  venir  des  professeurs.  Rien  n'est  plus  dd- 
ficile  à  trouver  aujourd'hui  qu'un  bon  et 
vrai  professeur  de  sixième.  Je  le  dis  sans 
hésiter  :  ce  qui  manque  aujourd'hui  aux 
professeurs  des  classes  élémentaires,  c'est 
encore  moins  la  capacité  que  le  dévouement 
el  la  vertu.  Lhomond  refusa  tous  les  lion- 
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rieurs  universitaires  et  s'obstina  à  professer 
la  sixième  pendant  vingt  ans.  Où  sont  au- 
jourd'hui les  hommes  de  cette  sorte?  On 
l'a  dit,  et  il  est  vrai,  le  siècle  présent  est 
incapable  déformer  un  Bossuet:  je  le  crois 
plus  incapable  encore  de  former  un  Lho- 
mond.  Le  dévouement  religieux  peut  seul 
faire  cette  merveille.  Des  présidents  d'étu- 
des, les  maîtres  les  plus  vulgaires  sont  par- 
venus parmi  nous  à  de  telles  fortunes,  que 
la  vertu  seule  peut  détacher  les  autres  des 
pensées  d'ambition,  et  leur  inspirer  une 
tidélité  modeste  et  résignée  dans  les  labo- 
rieux devoirs  d'un  dévouement  toujours  si 
obscur  et  si  désintéressé.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  fait  est  qu'il  est  aujourd'hui  très-difficile 
de  trouver  des  hommes  qui  consentent  sin- 
cèrement à  professer  la  sixième. 

Le  mal  vient  aussi  des  professeurs  qui 
enseignent  dans  les  classes  supérieures  : 
n'étudiant  plus  depuis  longtemps  pour  eux- 
mêmes  les  principes  et  les  règles  qui  sont 
le  fond  des  langues  ,  ils  négligent  d'y  reve- 
nir à  propos,  et  de  remeitre  quand  il  le 
faut,  avec  certitude,  sous  les  yeux  de  leurs 
élèves,  les  principes  de  la  quantité  et  les  rè- 
gles des  grammaires  grecque  et  latine. 

Ce  serait  un  préjugé  funeste -que  de  re- 
garder comme  peu  convenable  le  retour  a  un 
pareil  enseignement  et  la  reprise  dépareilles 
éludes.  Il  est  très-simple  d'avoir  perdu  tout 
cela  de  vue;  mais  il  est  honteux  de  l'igno- 
rer, quand  il  est  utile  ,  quand  il  est  néces- 
saire de  le  professer. 

^  Il  n'est  fodigne  de  personne  de  savoir  et 
d'enseigner  la  grammaire  ;  il  ne  doil  pas  pa- 
raître indigne  de  l'étudier,  et  celte  étude 
d'ailleurs,  les  grands  esprits  le  savent  bien, 
peut  avoir  pour  de  fortes  intelligences  tous 
les  charmes  et  tous  les  avantages  des  [dus 
hautes  études  philosophiques. 

Au  surplus,  il  n'y  a  pas  de  (aient  qui 
puisse  suppléer  à  ces  connaissances  toutes 
positives,  et  Bossuet  lui-même  aurait  dû  se 
remettre  à  étudier  les  principes  de  la  lan- 
gue française,  s'il  avait  voulu  être  institu- 
leur  primaire  :  on  sait  les  travaux  de  gram- 
maire grecque  et  laline  auxquels  il  se  livra 
pour  l'éducation  du  grand  dauphin. 

V.Cet  affaiblissement  des  éludes  peut  en- 
core tenir  (et  c'est  ce  qu'il  y  a  peut  être  de 
plus  commun)  à  une  faiblesse,  non  d'esprit, 
niais  de  volonté  et  de  caractère,  en  certains 
professeurs. 

Il  y  a  des  maîtres  qui  savent  parfaitement 
eux-mêmes  le  fond  des  langues,  mais  qui 
ne  peuvent  se  décider  à  .y  appliquer  sérieu- 
sement leurs  élèves.  Il  leur  en  coûte  d'oc- 
cuper l'esprit  naturellement  volage  et  pa- 
resseux de  ces  jeunes  enfants  à  celle  aride 
et  laborieuse  culture  :  ces  maîlros  ressem- 
blent trop  souvent  à  des  laboureurs  indo- 
lents qui  ne  savent  ni  enfoncer  la  charrue, 
ni  lui  faire  ouvrir  de  profonds  sillons. 

Pour  vous,  Messieurs,  si,  malgré  lous  vos 
efforts,  vous  rencontrez  des  enfants  d'une 
nature  légère  ,  d'un  caractère  mou,  et  qui 
ne  comprennent  pas  tout  d'abord  l'impor- 
tance d'une  telle  application  et  la  nécessité 


870 

d'éviter  avec  soin  ce  qui  se  nomme  barba- 
risme et  solécisme,  élevez  leur  pensée  plus 
haut,  et  ne  craignez  pas  de  leur  redire  et  de 
leur  faire  médiler  avec  vous  ces  admirables 
paroles  que  Bossuet  adressait  autrefois  à 
son  élève  : 

«  Ne  croyez  pas,  Monseigneur,  qu'on 
vous  reprenne  si  sévèrement  pendant  vos 
études,  pour  avoir  simplement  violé  les 
règles  de  la  grammaire  dans  les  mots  et 
les  phrases  de  vos  devoirs.  Il  est  «ans  doute 
honieux  à  un  prince,  a  un  enfant  intelli- 
gent, qui  doit  avoir  de  l'ordre  en  toutes 
choses,  de  tomber  en  des  fautes  si  gros- 
sières ;  mais  nous  regardons  plus  haut  quand 
nous  en  sommes  si  attristés  :  car  nous  ne 
blâmons  pas  tant  la  faute  elle-même,  que 
le  défaut  d'application,  qui  en  est  la  cause. 
Ce  défaut  d'application  vous  fait  maintenant 
confondre  l'ordre  des  mots;  mais  si  nous 
laissons  vieillir  et  se  fortifier  en  vous  celte 
mauvaise  habitude,  quand  vous  viendrez  à 
manier,  non  plus  les  mots,  mais  les  choses 
mêmes,  vous  en  troublerez  tout  l'ordre. 
Vous  parlez  maintenant  contre  les  lois  de 
la  grammaire;  alors«vous  mépriserez  les 
préceptes  de  la  raison.  Maintenant  vous 
placez  mal  les  paroles,  alors  vous  placerez 
mal  les  choses;  vous  ferez  tout  en  désordre, 
si  vous  ne  vous  accoutumez  dès  vo:re  en- 
fance à  tenir  votre  esprit  attentif  et  appli- 
qué, si  vous  ne  vous  efforcez  de  régler  ses 
allures  indisciplinées,  et  de  penser  ei.lin 
sérieusement  en  vous-même  à  ce  que  vous 
avez  à  faire.  » 

VI.  Il  y  a  aussi  des  maîtres  qui  se  hissent 
entraîner  trop  souvent,  dans  la  correction  des 
devoirs  et  dans  l'explication  des  auteurs,  à 
négliger  les  remarques  et  les  observations 
grammaticales  pour  les  remarques  littéraires: 
ces  maîtres  élèvent  ainsi  prématurément 
leurs  leçons  au-dessus  do  la  spécialité  de 
leurs  classes  ou  de  la  force  réelle  de  leurs 
écoliers:  rien  n'est  plus  regrettable  :  l 'affai- 
blissement des  éludes  en  est  la  conséquence 
nécessaire. 

Par  suite  des  défauts  que  nous  venons  de 
signaler  combien  y  a-t-il  en  France  d'élè- 
ves de  rhétorique  qui  ne  sont  pas  de  bons 
sixièmes? 

VII.  Il  se  rencontre  quelquefois  encore 
une  autre  tendance.  Elle  est  toute  naturelle, 
sans  contredit,  car  elle  donne  une  bien  plus 
grande  satisfaction  à  l'esprit  ;  mais  celle  sa- 
tisfaction n'est  ni  consciencieuse,  ni  chré- 
tienne: je  veux  parler  de  la  disposition  qui 
conduit  un  professeur  a  ne  s'occuper  que 
des  plus  forts  élèves  de  sa  classe  et  a  négli- 
ger les  plus  faibles,  c'est-à-dire,  quelque- 
fois la  majorité  des  enfants  qui  lui  sont 
confiés:  cet  abus  a  élé  remarqué  dans  quel- 
ques établissements,  h  ce  point  qu'un  grand 
nombre  d'enfants  liassent  l'année  entière 
sans  être  interrogés  une  seule  fois  et  sais 
que  leurs  devoirs  soient  examinés  ou  cor- 
rigés. 

Rien  ne  sérail  plus  indigne  des  maisons 
d'éducation  où  la  religion  préside. 

MU.  Dans  une  maison  où  l'éducalion  tst 
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toute  i  Bt< ■nu-lie  (t  cù  etiilenl  entre 
maîtres  ,i  les  élères  de  fréquent!  rapports 
de  bienveillance,  l'nfjaiblisiemcnt  des  élude» 
pourrait  venir  aussi  d'une  tondetcendantê 
qu'il  serait  belle  d'expliquer  «-i  qu'on  i*- 
rnii  porté  même  <:i  eicueer,  si  les  aonsé- 
queneei  n'en  étaient  pas  aussi  runeeles. 

Certains  professeurs  rraignant  de  procla- 
mer publiquement  dam  lents"  noies  hebdo- 
madaires que  leur  classe  ne  va  pas  au  ^réde 
lems  efforts  et  que  leur» élèves  font  pen  de 
progrès,  pourraient  i^tre  lentes  de  leur  don- 
ner constamment,  pendant  toute  une  innée, 
des  notes  satisfaisantes  qrul  ne  seraient  pas 
méritées. 

Ceux  qui  se  laisseraient  aller  à  une  telle 
condescendance  oublieraient  par  là  leurs 
devoirs  les  plus  sérieux  :  ils  blesseraient 
tout  à  In  fois  la  vérité  et  la  justice  :  ils  fe- 
raient ainsi  perpétuellement  illusion  à  un 
préfet  des  éludes,  à  un  supérieur,  et  fini- 
raient par  se  faire  à  eux-mêmes,  et  a  leurs 
élèves  le  lort  le  plus  dangereux  et  le  plus 
coupable» 

IX.  Une  mauvaise  organisation  des  éludes, 
qui  assignerait  un  temps  trop  considérable 
à  des  facultés  secondaires  ou  aux  cours  ac- 
cessoires, peut  être  encore  une  cause  d'affai- 
blissement pour  les  éludes  principales. 

Cet  affaiblissement  serait  inévitable  si 
on  plaçait  prématurément  dans  les  classes 
des  compositions  françaises;  si  on  employait 
à  l'explication  des  auteurs  un  temps  trop 
considérable,  au  détriment  de  la  correction 
des  devoirs  dictés;  si  on  donnait  chaque  se- 
maine un  trop  grand  nombre  de  versions 
tui  dépens  des  thèmes  ;si  on  permettait  que 
l'élude  de  l'histoire,  des  sciences  naturelles, 
des  mathématiques,  des  langues  rivantes,  en- 
vahit une  portion  trop  notable  du  temps 
consacré  au  grand  et  fort  enseignement  des 
langues  et  des  littératures  classiques. 

Ces  éludes  secondaires  ont  sans  doute 
leur  importance,  mais  elles  doivent  être  sa- 
gement circonscrites  :  quand  elles  ne  le  sont 
pas,  elles  partagent,  plus  qu'il  ne  convient, 
l'attention  des  élèves:  elles  affaiblissent, 
par  lu  même,  l'éducation  intellectuelle  des 
jeunes  gens,  el  ont  sur  le  développement 
de  leurs  facultés  les  plus  élevées,  la  plus 
funeste  influence  ;  elles  enlèvent  enfin  aux 
éludes  principales  un  temps  indispensable 
el  les  abaissent  inévitablement. 

Et  pour  placer  ici  une  observation  dont 
l'expérience  nous  a  fait  comprendre  l'ex- 
trême importance,  vous  sentez,  Messieurs, 
combien  le  goût  prématuré  el  la  manie  de 
faire  des  vers  français,  sérail  pour  les  étu- 
des un  péril  plus  grand  encore.  Vous  com- 
prenez ccrabien  il  serait  dangereux  de  per- 
mettre a  de  jeunes  esprits  de  jouer  avec 
celle  tentation,  que  l'on  prend  quelquefois 
pour  un  talent,  et  qui  n'aboutit  le  plus  sou- 
vent qu'à  la  médiocrité  et  au  néant,  après 
avoir  énervé  les  forces  de  l'intelligence, 
troublé  l'imagination,  dégoûté  des  éludes 
sérieuses,  sans  compter  la  perle  d'un  temps 
précieux. 

X.  Enfin  une  dernière  cause  d'affaiblisse- 


ment des  éludes  pourrait  «e  rencontrer  dnn» 
les  défauts  du  ri()\emenl  général  d'une  mai- 
son ,  (\u\  multiplierait  les  fèle^,  même  les 
f/tes  pieuses,  les  prorn<-nade«.  lis  exei 
extraordinaires,  el  par  là  ravirait  la  travail 
un  temps  nécessaire,  dissiperai!  les  enfants 
par  l'espérance?  ou  par  le  souvenir  de  n-% 
jours  de  congé,  et  nierait  ainsi  aux  éludes 
leur  principale  condition  île  succès,  qui  egi 
l'habitude  d'une  application  calme,  suive 
el  prolongée;  ou  bien  encore,  qui  réparli- 
rail  mal  les  diverses  heures  d'éturla  de  la 
journée,  les  morcellerait  el  les  fractionne- 
rait, an  point  qu'il  n'y  eut  jamais  d'assez 
longues  Aude*  pour  entreprendre  les  travaux 
qui  exigent  de  la  réflexion  el  les  composi- 
tions d'une  certaine  étendue  qui  se  font  dans 
les  hautes  classes. 

Telles  sont.  Messieurs,  les  causes  |.-s 
plu*  générales  de  l'abaissemeiU  des  élud'-s. 

Voilà  le  mal  :  essayons  d'en  découvrir  les 
remèdes.  Je  vous  en  indiquerai  plusieurs, 
mais  je  n'hésite  pas  à  Ifl  dire  tout  d'abord, 
la  rigoureuse  fixation  d'un  niveau  cerlnin, 
que  chaque  classe  devra  toujours  alieindrp, 
et  auquel  nul  de  vos  élèves  ne  devra  jamais 
rester  inférieur,  sera,  n'en  douiez  pas,  le 
moyen  le  plus  efficace  de  résister  à  l'action 
de  ces  causes  plus  eu  moins  influentes  sur 
l'affaiblissement  des  études. 

III.  —  Premier  et  principal  remède  ù  l'af- 
faiblissement des  éludes  :  —  Le  niveau  des 
classes. 

Voici,  Messieurs,  sans  contredit  la  partie 
la  plus  importante  de  celle  lettre  :  toul  le 
reste  servirait  à  |  eu  de  chose,  sans  l'accom- 
plissement exact  de  ce  que  je  crois  devoir 
ici  vous  recommander  avec  une  particulière 
insistance. 

Oui,  Messieurs,  je  crois  que  le  remède  le 
plus  naturel  et  le  plus  efficace  à  l'airain  is- 
sement  des  éludes,  le  moyen  le  plus  simple 
et  le  plus  puissant  pour  relever  les  huma- 
nités, c'esl  de  fixer  par  un  plan  d'élud  % 
sagement  conçu,  et  par  un  règlement  cer- 
tain, l'enseignement  spécial  et  pratique  de 
chaque  classe  el  la  force  moyenne  qu'elle 
doit  atteindre  :  puis,  de  n'y  admettre  ou  de 
n'y  conserver  aucun  enfant,  qui  n'ait  donné 
dans  des  devoirs  travaillés  avec  soin  el  at- 
teignant celle  force  moyenne,  la  preuve  irré- 
cusable qu'il  peul  faire  des  progrès  dans 
cette  classe  et  la  suivre  réellement. 

Vous  connaissez  le  plan  d'études  el  le 
règlement  général,  donl  une  longue  expé- 
rience semble  avoir  suffisamment  démontré 
la  sagesse.  Il  resle  à  fixer,  d'après  le  plan 
d'études  même,  la  force  moyenne  que  ifoit 
atteindre  chaque  classe. 

Le  règlement  fixant  celte  moyenne  sera 
convenablement  appelé  le  niveau  des 
classes,  puisqu'il  déterminera  exactement 
la  hauteur  où  chaque  classe  doit  se  mainte- 
nir pour  conserver  sou  nom. 

Un  ensemble  de  devoirs  choisis  avec  soin 
dans  chaque  faculté  el  proportionnés  au 
luit  assigné  à  chaque  classe,  cons;iluera  na- 
turellement ce  mit  au  ainsi  qu'il  suit  : 
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Classe  de  septième. 

Nul  no  sera  admis  en  seplième  : 

1°  S'il  ne  subit,  imperturbablement,  une 
épreuve  orale  sur  la  première  partie  de  la 
grammaire  latine  ; 

2*  S'il  ne  fait  un  thème  latin  sur  les  règles 
de  la  syntaxe  des  noms  et  des  adjectifs, 
sans  fautes  graves  ; 

3°  S'il  ne  fait  une  version  latine,  texte 
extrait  des  premiers  chapitres  de  VEpitome 
Historiée  sacrœ,  sans  contre-sens,  avec  l'a- 
nalyse grammaticale  de  tous  les  mots  ; 

k"  Il  devra  aussi  écrire  sous  la  dictée  une 
page  en  français,  où  les  règles  de  l'ortho- 
graphe usuelle  et  grammaticale  soient  suffi- 
samment observées  :  ou  bien  subir  une 
épreuve  orale  sur  la  formation  du  fé- 
minin, la  formation  du  pluriel,  les  verbes 
irréguliers. 

Classe  de  sixième. 

Nul  ne  sera  admis  en  sixième,  s'il  ne 
fait  : 

1°  Un  thème  latin  sur  les  règles  de  toute 
la  synlaxe  proprementdite,  avec  très-peu  de 
fautes  graves  ; 

2°  Une  version  latine,  texte  extrait  du  De 
viris,  bien  compris,  avec  l'analyse  gramma- 
ticale de  tous  les  mots; 

3°  S'il  ne  subit  une  épreuve  orale  sur  les 
noms  et  les  verbes  grecs  réguliers  et  sur 
les  verbes  en  mi; 

k"  Il  devra  faire  un  devoir  français  diclé, 
où  les  règles  de  l'orthographe  soient  très- 
bien  observées. 

Il  faut  êlre  sévère  sur  ce  dernier  point  : 
on  se  plaint  de  toutes  parts,  et  avec  raison, 
de  l'ignorance  de  la  grammaire  et  de  la 
langue  française  où  demeurent  trop  de 
jeunes  gens,  même  après  avoirachevé  leurs 
éludes. 

5°  Il  devra  aussi  être  interrogé  sur  l'a- 
rithmétique, l'histoire  et  la  géographie  élé- 
mentaires. 

Classe  de  cinquième. 

Nul  ne  sera  admis  en  cinquième,  s'il  ne 
fait  : 

1°  Un  thème  latin  sur  la  synlaxe  et  sur  la 
méthode  jusqu'à  la  règle  d'autant  plus,  d'au- 
tant moins  inclusivement,  avec  très-peu  de 
fautes  graves  ; 

2°  Une  version  latine,  texte  extrait  du 
Cornélius  Nepos,  ou  de  Phèdre,  bien  com« 
prise  ; 

3°  Une  version  grecque,  texte  choisi  dans 
VEvangile  selon  saint  Luc  ou  dans  les  Actes 
des  Apôtres,  bien  comprise  ,  avec  l'analyse 
grammaticale  des  substantifs,  des  adjectifs 
et  des  verbes  réguliers  ; 

4*  Il  devra  faire  aussi  un  devoir  français 
dicté,  qui  renferme  les  principales  difficul- 
tés de  l'orthogruphe  et  de  la  grammaire  ; 
si  ce  devoir  n'est  pas  fait  convenablement, 
l'élève  devra  suivre  un  cours  supplémen- 
taire de  grammaire  française  jusqu'à  ce  que 
ce  grave  défaut  d'études  soit  réparé. 
Classe  de  quatrième. 

Nul  ne  sera  admis  en  quatrième,  s'il  ne 
fait: 
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1°  Un  thème  latin  sur  la  syntaxe  et  sur  la 
méthode.  Il  ne  doit  plus  s'y  rencontrer  do 
solécismes,  ni  de  barbarismes;  et  de  plus, 
les  gallicismes,  les  sens  impropres,  les  faux 
sens  doivent  y  être  rares.  L'élève  devra 
montrer  une  certaine  connaissance  du  génie 
de  la  langue  et  des  tournures  qui  lui  sont 
propres  ; 

2°  Une  version  latine,  texte  extrait  des 
Commentaires  de  César  ,  bien  comprise  et 
assez  bien  traduite  ; 

3°  Une  version  grecque,  texte  pris  dans 
Xénophon  (Cyropédie)  ou  dans  les  Extrait* 
bibliques  d'Henry  Congnet,  avec  analyse 
grammaticale  de  tous  les  mots  ; 

k°  Un  thème  grec  très-facile  ; 

5°  Un  devoir  français  dicté  comme  en  cin- 
quième, et  aux  mêmes  conditions. 

Classe  de  troisième. 

Nul  ne  sera  admis  en  troisième,  s'il  ne 
fait: 

1°  Un  thème  latin  sur  les  principales  rè- 
gles de  la  grammaire,  sans  faute  grave,  où 
se  trouve  la  propriété  des  expressions,  et 
qui  indique  une  connaissance  déjà  assez  ap- 
profondie du  tour  latin  ; 

2"  Une  pièce  de  douze  a  quinze  vers  sur 
une  matière  très-facile,  sans  fautes  contre 
la  grammaire,  ni  contre  la  prosodie  ; 

3°  Une  version  latine,  texte  choisi  dans 
les  Narrations  de  Tile-Live,  bien  comprise 
et  bien  traduite  ; 

4°  Une  version  grecque,  texte. extrait  d'I- 
socrate  ou  des  morceaux  choisis  de  saint 
Jean  Chrysostome,  bien  comprise  et  bien 
traduite  ;  analyse  grammaticale  do  tous  les 
mots  ; 

5"  Un  thème  grec; 

6°  Undevoir  français  dicté,  comme  en  cin- 
quième, et  aux  mêmes  conditions. 

Classe  de  seconde. 

Nul  ne  sera  admis  en  seconde,  s'il  ne 
lait: 

1°  Un  thème  latin  sur  un  sujet  philoso- 
phique, texte  choisi  dans  Fénélon  ou  dans 
La  Bruyère,  chapitre  des  Esprits  forts  ;  qui 
ait  une  correction  grammaticale  très-exacte, 
la  propriété  des  termes  et  une  certaine  élé- 
gance de  style  ; 

2°  Une  pièce  de  quinze  à  vingt  vers  sur 
une  matière  de  six  ou  sept  lignes,  sans 
fautes  de  grammaire  ni  de  prosodie,  d'une 
construction  naturelle,  où  l'on  remarque 
une  certaine  intelligence  de  la  langue  poé- 
tique ; 

3°  Une  version  latine,  texte  extrait  des 
traitésphilosophiquesde  Cicéron  (parexem- 
ple,  les Tusculanes)  ou  de  Sallusle;  de  saint 
Léon  le  Grand,  de  Minulius  Félix,  ou  de 
Lactance,  de  morte  persecutorum.  Celle  ver- 
sion doit  indiquer  une  intelligence  cer- 
taine du  latin,  et  de  la  flexibilité  dans  la 
traduction-, 

4*  Une  version  grecque,  texte  choisi  dans 
un  des  Iraités  do  Plularque,  ou  dans  la  Vie 
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d»  Kithi  Anloittt .  pai  ïami  Alhanase,  analj  se 
mal icale  de  tona  le»  rei  bM  ; 

5*  l'n  théine  ^rcc  ; 

7°  l'n  devn|r  français  dicté  contint  en 
cinquième,  al  aui  mômes  conditions. 

Rhétorique. 

Nul  no  scia  admis  eu  rhétorique,  s'il  ne 
fait  : 

1°  Un  thème  latin,  texte  choisi  dans  Bos- 
suet  ou  dans  Massillon  ; 

2"  Une  narration  latine  ; 

.'!  Une  narration  française; 

1°  Une  pièce  de  vers  latins  sur  une  ma- 
trère  en  vers  français,  ou  vingt  a  ironie  vers 
mit  un  sujet  facile,  avec  une  maiière  de 
quatre  a  cinq  lignes  ; 

5°  Une  version  laline  de  Qnintilien  ou 
«le  Tacite:  de  saint  Jérôme,  lettre  à  Népo- 
tien,  ou  de  saint  Cyprien  ; 

C°Une  version  grecque  de  Démosthènes  ou 
d'Euripide;  des  poésies  de  saint  Grégoire  de 
Nazianze,  ou  du  discours  de  saint  Basile, 
sur  l'utilité  que  les  jeunes  yens  peuvent  retirer 
de  l'élude  des  auteurs  païens  ; 

7°  Un  thème  grec  ; 

Tous  ces  devoirs  doivent  réunir  une  cor- 
rection grammaticale  achevée,  une  intelli- 
gence certaine  du  grec  et  du  latin,  la  pro- 
priété des  termes,  l'élégance  convenable,  et 
dans  les  narrations,  l'observation  des  règles 
du  genre  ; 

8°  Va  devoir  français  dicté  comme  en  cin- 
quième, et  aux  mêmes  conditions. 

Voilà, messieurs,  le  niveau  dont  l'établis- 
sement régulier  et  l'application  constante 
maintiendront  la  force  des  classes  de  notre 
petit  séminaire.  Indépendamment  du  moyen 
décisif  qu'ollre  ce  niveau  pour  empêcher 
l'abaissement  des  études,  il  a  plusieurs  au- 
tres avantages  : 

1°  Il  offre  un  but  certain  et  toujours 
présent  aux  efforts  des  professeurs  et  des 
élèves; 

2°  Il  rappelle  sans  cesse  aux  profes- 
seurs la  grave  responsabilité  qui  pèse  sur 
eux; 

3"  Il  rappelle  sans  cesse  aux  élèves  la  né- 
cessité d'un  travail  sérieux; 

k°  Il  donne  aux  professeurs  sur  leurs  élè- 
ves une  forte  et  heureuse  action;  les  élèves 
ne  peuvent  point  douter  que  ce  ne  soit  dans 
leur  plus  grand  intérêt  qu'on  les  [tresse  de 
travailler,  puisqu'il  s'agit  par  là  de  leur  faire 
atteindre  un  niveau  nécessaire  pour  éviter 
le  redoublement  de  leur  classe  et  le  relard 
d'une  année  d'études  ; 

5°  Ce  niveau  a  un  dernier  avantage,  au- 
quel j'attache  une  grande  importance  :  il 
vous  révélera  les  inaptitudes  incurables 
aux  lettres;  il  préviendra  les  déplorables  il- 
lusions que  des  parents  se  font  quelquefois 
sur  un  enfant,  et  qui  le  condamnent,  contre 
le  vœu  de  sa  nature,  à  des  études  qui  écra- 
sent les  facultés  qu'il  a,  et  ne  développe- 
ront jamais  celles  qu'il  n'a  pas. 

Voici  maintenant,  Messieurs,  quolques 
règles  indispensables  à  suivre  dans  l'appli- 
cation uo  ce  mvf.au  : 


1*  Nul  éleva  ne  sera  a  Imis  ou  conservé 
dans  nne  datée,  s'il  no  peut  subir  convena- 
blement l'épreuve  du  m vttau  de  <  elle  classe, 
c'est  la  règle  fondamentale, 

2°   On    pourra    néanmoins,    pour   raison 
d'âge  ou  de  position  exceptionnel!! 
ver  dans  une  classe,  ou  y  admettre  quel- 
ques élèves  qui  n'auraient  pas  atteint 

.'•émeut  la  hauteur  de  ce  niveau  ,  mais 
qui  néanmoins  n'en  seraient  pas  trop  éloi- 
gnés, el  montreraient  d'ailleurs  de  la  bonne 

volonté  et  du  travail.  Mais  le  nombre  de 
ces  élèves  ne  doit  guère  déliasser  celui  de 
un  sur  huit  par  classe;  ils  ne  doivent 
jamais  être  qu'une  exception  sans  in- 
fluence. 

3"  Si  un  élève  atteint  dans  plusieurs  fa- 
cultés le  niveau  imposé  à  sa  classe  et  qu'il 
soit  plus  faible  en  quclqu'autre  faculté,  on 
pourra  prendre  la  moyenne  de  sa  force,  el 
ai  cette  moyenne  est  à  la  hauteur  convena- 
ble, il  pourra  èlre  admis  ou  conservé;  buis 

LA  COMPOSITION  EN  THÈME  LATIN  DEVHA  TOL- 
JOl  i\S  ATTEINDRE  LE  HIVEAO, 

4°  On  devra  vénlier  de  temps  en  temps 
pendant  le  cours  de  l'année,  par  <\>'^  de- 
voirs conformes  au  niveau  établi,  s'il  se. 
maintient  :  on  fera  surtout  cette  vérificalion 
par  les  compositions  de  chaque  semaine, 
en  examinant  soi l  toutes  les  copies  corri- 
gées, soit  seulement  celles  des  élèves  qui 
occupent  le  milieu  de  la  classe  el  celles  des 
derniers. 

5°  Ce  sera  suriout  à  la  fin  de  l'année 
scolaire  que  tous  h  s  élèves  de  loules  les 
classes  seront  soumis  à  l'épreuve  du  ni- 
veau :  pour  cela  toutes  les  compositions 
des  prix  seront  données  d'après  le  niveau 
exigé  pour  entrer  dans  la  classe  supé- 
rieure :  ces  compositions  seront  corrigées 
très -exactement  par  les  professeurs  do 
chaque  classe,  revues  par  le  bureau  de  coi- 
reclion  et  remises  à  M.  le  préfet  des  élu- 
des, qui,  après  un  dernier  examen,  en  fera 
son  rapport  à  M.  le  supérieur.  M.  le  supé- 
rieur déterminera,  en  conseil,  ceux  qui  de- 
vront redoubler  la  classe  qu'ils  viennent  de 
faire  el  ceux  qui  seront  admis  dans  la  classe 
supérieure. 

G"  Messieurs  les  examinateurs  devront 
distinguer  avec  soin  les  fautes  d'ignorance 
de  celles 

Quas  inclina  fudil 

Aul  buraana  parum  cavit  nalura.    .    .     . 

7°  Les  élèves  nouveaux,  arrivant  de  pro- 
vinces étrangères,  ou  d'autres  maisons  d'é- 
ducation, devront  être  traités  avec  indul- 
gence :  non  que  le.  niveau  do  nos  études 
doive  èlre  abaissé  pour  eux  ;  mais  s'ils  no 
l'ont  pas  atteint  après  la  première  épreuve, 
on  peut  leur  en  faire  subir  une  seconde  el 
même  une  troisième,  si  leurs  parents  ou 
eux-mêmes  le  désirent. 

8°  Les  élèves  nouveaux  seront,  en  outre, 
interrogés  sur  les  faits  et  la  géographie  : 

1*  de  l'Histoire  Sainte  pour  la  sixième. 

2*  de  l'histoire  ancienne  pour  la  cin- 
quième. 
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3"  de  l'histoire  romaine  pour  la  qua- 
trième. 

4-°  de  l'histoire  du  moyen  âge  pour  la  troi- 
sième. 

5°  de  l'histoire  des  temps  modernes  pour 
la  seconde. 

6°  de  l'histoire  de  France  pour  la  rhéto- 
rique. 

Celte  épreuve,  sans  être  décisive,  in- 
fluera cependant  jusqu'à  un  certain  point 
sur  leur  admission  dans  la  classe  pour  la- 
quelle ils  se  présentent. 

Des  mesures  seront  prises  afin  que  ceux 
qui  n'auraient  pas  satisfait  convenable- 
ment à  cet  examen,  puissent  réparer  avec 
le  temps  un  si  grand  défaut  dans  leurs 
éludes. 

IV.   —  Quelques   autres   remèdes   et  conseils 
particuliers. 

A  ce  qui  précède,  vous  me  permettrez, 
Messieurs,  d'ajouter  quelques  conseils,  dont 
la  connaissance  et  la  pratique,  je  le  sais, 
sont  loin  de  vous  être  étrangères,  mais  qu'il 
nie  paraît  utile  de  rappeler  ici,  à  cause  de 
leur  très-grande  importance. 

1°  Il  importe,  avant  tout,  que  chaque 
classe  soit  bien  constituée,  et  que  sa  spécialité 
soit  rigoureusement  définie.  Aussi  vous  avez 
remarqué  que  le  plan  de  vos  éludes  assigne  à 
chacune  de  vos  classes  un  point  de  départ 
el  un  but  certain,  avec  des  limites  précises 
et  bien  tranchées.  Il  faut  que  chaque  pro- 
fesseur respecte  scrupuleusement  ces  li- 
mites, afin  qu'une  classe  ne  se  confonde 
jamais  avec  une  autre,  et  que  chacune  con- 
serve sa  spécialité  rigoureuse. 

Rien  n'est  plus  dangereux  que  l'ardeur 
inconsidérée  de  certains  professeurs  qui 
tendent  toujours  à  faire  empiéter  leur 
classe  sur  celle  qui  la  précède  :  par  la  toutes 
les  études  seraient  confondues  et  bientôt 
ruinées. 

Il  ne  faut  pas,  au  reste,  s'imaginer  que 
es  limites  tracées  ici  soient  faites  pour  ar- 
rêter l'élan  et  briser  le  zèle  :  le  cercle  tracé 
autour  de  chaque  classe,  quoique  inviola- 
ble, admet  intérieurement,  par  la  perfection 
naturelle  des  choses  qu'il  renferme  ,  des 
progrès  et  un  développement  qui  fournissent 
une  carrière  très-suffisante  au  zèle  intelli- 
gent el  au  talent  des  professeurs  même  les 
plus  distingués. 

2°  La  classe  bien  constituée,  il  est  sur- 
tout capital  de  la  bien  tenir  :  bien  tenir  sa 
classe,  les  hommes  d'expérience  l'ont  tou- 
jours pensé,  c'est  le  premier  devoir,  le 
premier  mérite  d'un  bon  professeur. 

Les  conditions  essentielles  d'une  classe 
bien  tenue  sont  :  la  discipline,  le  travail,  la 
docilité.  La  discipline  se  conserve  par  le 
silence,  le  travail  s'excite  par  l'émulation; 
la  docilité  naît  de  la  confiance  et  du  res- 
pect. Tout  cela  exige,  do  la  part  du  profes- 
seur, non-seulement  de  l'intelligence  et  du 
zèle,  mais  une  grande  fermeté.  La  fermeté 
du  professeur  est  le  nerf  de  la  discipline, 
l'aiguillon  du  travail  :  c'est  elle  qui  inspire 
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la  docilité,  la  confiance,  le  respect;  c'est 
elle  qui  soutient  tout  dans  la  classe. 

3°  Les  deux  principes  qui  assurent  le 
succès  des  études  et  le  progrès  d'une  classe, 
sont  l'ordre  et  Vardeur  :  c'est  au  professeur 
à  maintenir  l'un,  et  à  exciter  l'autre  dans 
une  sage  mesure.  Nous  venons  d'en  indi- 
quer les  moyens. 

Quant  au  progrès,  voici  comment  il  faut 
l'entendre  : 

Progrès,  c'est-à-dire  acquis  réel,  succes- 
sif et  constant  d'une  science. 

La  première  condition  du  progrès  est  de 
partir  d'un  point  certain  el  d'un  acquis  réel  : 
le  professeur  doit  donc  prendre  ses  élèves 
là  où  ils  en  sont,  pour  les  mener  plus  loin  ; 
faire  autrement,  c'est  leur  demander  plus 
ou  moins  qu'ils  ne  peuvent.  Leur  demander 
moins  qu  ils  ne  peuvent,  les  amollit;  leur 
demander  plus  qu'ils  ne  peuvent,  les  décou- 
rage. Un  bon  professeur  doit  suivre  la  nature, 
ne  point  la  forcer,  mais  l'aiderel  la  perfection- 
ner. 

k°  Il  suit  de  là  que  le  professeur,  dans 
l'enseignement  même  des  malières  de  sa 
classe,  doit  se  proportionner  aux  jeunes  in- 
telligences qu'il  est  appelé  à  former,  el,  en 
règle  générale,  au  commun  des  intelligen- 
ces, c'est-à-dire  à  la  majorité  des  élèves, 
sans  négliger  les  plus  forts  et  sans  abandon- 
ner les  faibles,  s'il  y  en  a. 

Le  maître  est  redevable  à  tous,  dit  Roi- 
lin;  «  il  est  obligé,  par  ménagement  et  par 
devoir,  de  prendre  une  espèce  de  milieu 
pour  s'accommoder,  aulanl  qu'il  le  peut,  à 
la  faiblesse  et  à  la  force  de  ses  disciples. 
C'est  une  règle  que  doit  garder  inviolable- 
ment  quiconque  est  préposé  à  la  conduite 
des  autres  :  guide,  berger,  précepteur,  pas- 
teur spirituel,  tous  y  sont  assujettis.  Le 
particulier  peut  en  souffrir,  mais  le  public 
y  gagne,  et  ce  serait  tout  gâter  et  renver- 
ser l'ordre  que  de  vouloir  en  user  autre- 
ment. »  {Manière  d'enseigner.) 

5°  C'est  pourquoi  je  ne  crains  pas  de  dire 
que,  généralement,  pour  un  professeur,  la 
grande  science  n'est  pas  nécessaire  et  que 
l'érudition  pourrait  môme  être  dangereuse 
dans  la  plupart  des  classes  :  à  moins  que  le 
professeur  n'ait  du  génie,  et  que,  par  un 
merveilleux  effort,  il  ne  sache  gouverner 
Sun  érudition  et  la  mettre  à  la  portée  et  au 
service  des  jeunes  esprits  qui  lui  sont  con- 
fiés. Il  suffit  au  professeur  de  savoir  avec 
certitude  ce  qu'il  doit  enseigner  :  de  ne  ja- 
mais douter,  de  ne  jamais  hésiter,  si  ce 
'  .n'est  dans  ces  cas  où  le  doute  et  l'hésitation 
1  sont  la  preuve  d'un  esprit  plus  sage  et  plus 
ferme,  et  ne  peuvent  inspirer  aux  écoliers 
qu'une  plus  grande  estime  pour   le   maître. 

L'essentiel  est  donc  de  savoir  bien  ce  qu'on 
doit  enseigner  :  cela  n'est  pas  rare;  mais  ce 
qui  est  plus  difficile,  ce  qui  demande  une 
aptitude  spéciale,  c'est  de  l'enseigner  comme 
il  faut. 

o°  Une  autre  condition  du  progrès,  c'est 
d'enseigner  à  fond,  c'est  de  faire  acquérir 
complètement  ce  qu'on  est  en  train  d'acqué- 
rir :  «  e'o*t    un   avis  nécessaire,  dit  Roi I i ri 
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{Manière  d'enseiqner,  pour  LOUl  le  COIlfl  «ton  fera  en  sorte  de  voir  nu  moins  en  fen- 
des  éludes,   lie  bien  foire   re   que  l'on  fait;  Iilt,    dans    le  BOUM   des   classes  littéraires, 

d'enseigner  à  fond  ce  qu'on  a  a  enseigner,  les  cbefs-d'oravre  de  trois  grandes  liitéra- 

de  bien  inculquer  aux  enfanta  les  principes  tures. 

et  les  règles,  et  de  ne  point  trop  se  hâter  de  9°  Le  moyen  ue  |  nrvoii'r  à  cel-e  posses- 

les  foire  passer  à   des  choses  plus  élevées  lion  d'un  petit  nombre  ilo   rieliessi 

et  plus  agréables,  mais  non  proportionnées  laines,   c'est   non-seulement  de  savoir 

i  leurs  forces.  Celle  méthode  d'enseigner,  borner,  mais  encore  de  savoir  s'appliqu 

rapide   Ht  superficielle,  qui  lia  lie  assez  les  Le  professeur  doit  surtout  obliger  l'élève 

parents,  et  quelquefois  même  les  maîtres,  a  s'appliquer;  l'application  est  la  force  de 

parce  qu'elle   l'ait   paraître   davantage   les  l'âme ,   dit   Bossuet.  Sans  l'application  nu 

écoliers,  bien  loin  de  les  avancer,  lus  retarde  n'acquerra  jamais  rien.  Dans  chaque  cl  isc  , 

considérablement  el  empêche   souvent  les  les  plus  grands  encouragements  seront  done 

progrès  des  éludes.  toujours  pour  les  élèves  appliqués. 

«  Il  eu  esl  des  principes  des  lettres  comme  10°  Voici  maintenant,  Messieurs,  la  mo- 
des 'fondements  d'un  édifice;  s'ils  ne  sont  Ihode  pratique  des  principes  que  je  viens 
pas  solides  et  profonds,  tout  ce  qu'on  bâtit  d'énoncer: 
dessus  est  ruineux.  »  Leçons,    explications,    devoirs,    lont  doit 

7*  Pour  enseigner  à  fond,  «7  faut  savoir  se  êlre  mesuré  sur  le  temps,  sur  la  difficulté 
borner  et  appliquer  à  la  quantité  l'obser-  de  chaque  chose,  sur  l'intelligence  de»  élé- 
vation que  nous  avons  déjà  faite  par  rap-  ves;  c'est  ce  qui  résulte  de  ce  que  j'ai  éta  - 
poil  à  la  qualité  des  objets  de  l'enseigne-  bli jusqu'ici  ;  et  (oui,  alors,  doit  être  (ail 
ment  :  Il  faut  faire  peu,  et  bien  ;  très-peu,  el  dans  loule  la  perfection  possible  ;  c'est  sur 
très-bien  :  jamais rienà  peuples.  quoi  j'insiste  encore. 

Rollin  dit  encore  à  ce  sujet  :  «  Il  vaut  1.  Les  leçons  doivent  être  imperturbable- 
mieux  que  les  enfants  sachent  peu  de  chose,  ment  sues,  sans  aucune  faute,  6  i  en  dites, 
pourvu  qu'ils  le  sachent  à  fond  el  pour  lou-  récitées  posément,  clairement,  avec  intei- 
jours;  ils  apprendront  assez  vite  s'ils  ap-  ligence.  Il  faut  arriver  même  à  ce  qu'elles 
prennent  bien.  Le  fruit  de  leur  applica-  soient  sues  et  récilées  sans  aucune  hésita- 
tion est  de  savoir  peu,  mais  de  savoir  bien.  tion. 

Voilà  toute  l'éducation,  il  n'y  eu  aura  Les  détails  historiques  et  géographiques 
jamais  d'autre  ;  avec  cela  on  peut  avoir  des  qui  s'y  rencontrent  doivent  être  parfaite- 
Corneille,  des  Bossuet,  des  Vauban  ;  sans  nient  compris,  et  l'élève  doit  toujours  êlre 
cela  on  n'a  que  des  impertinents  et  des  sots.»  prêt  a  en  rendre  compte. 

8°  Il  n'est  pas  question  pour  un  proies-  Il  faut  toujours  que  l'élève  sache  ce  qu'il 
seur,  je  liensà  le  répéter,  d'apprendre  beau-  dit;  c'est  un  principe  simple,  mais  puis- 
coup  de  choses  aux  enfants,  mais  de  lesren-  sanl,  fécond,  qui  s'applique  à  tout  et  qui 
drecapables  d'apprendre.  Leurdonner  des  fa-  esl  le  fond  de  toute  ia  plus  haute  éducation 
cullés    fortes,    voila    l'important  :  c'est    le  intellectuelle. 

grand    but  de  l'éducation   el  des  études  de  11  faut  se  garder  de  n'exercer  la  mémoire 

ta  jeunesse  :  or  une  application  constante  à  que  sur  les  choses  curieuses,   agréables, 

un  pelit  nombre  d'objets  esi  le  seul  moyen  plaisantes,    légères;    les    grammaires,    les 

d'exercer  véritablement    les   facultés  et  de  prosodies  et  autres   livres  didactiques  doi- 

les  fortilier.  vent,  surtout  à  un  certain  Age,  être  appris  à 

D'ailieurs,  ce  qui  est  achevé  en  fait  d'é-  fond  et  préférablement  à   loui  le  reste;  au- 

tudes  ;  ce   que  je   nommerai  volontiers  le  trement  on  ne    les  apprend   jamais,   el  ils 

ptrfcctum,    le  consummaium,  seul  est  vrai-  sont  cependant  la  condition  première  et  es- 

nient   acquis;  seul  il  demeure;  seul  il  de-  seniieilc  de  loule  inslructiou  solide.  Iitlé- 

vient  fonds  et    richesse   de  l'intelligence;  taire  el  scientifique. 

seul  il  fait  les  facultés;  en  un  mol,  ei  pour  2.  Les  explications  :  on  doit  d'abord  bien 
mieux  résumer  ma  pensée  en  empruntant  lire  l'auteur.  Si  on  lit  mal,  c'est  faule  d'ap- 
J'énergie  el  la  concision  de  la  langue  latine,  plicalion;  puis  il  faul  bien  construire;  la 
je  dirai  :  Perfecle  intellecta  perficiunt  intel-  construction  est  importante,  même  dans  les 
lectum.  classes  avancées;  en  troisième  lieu  ,  il  faut 

Là  peu  près,  au  contraire,  affaiblit  et  dis-  faire  un  mot   à   mol  littéral  ,  mais  toujours 

sipe  les  facultés.  Une  seule  page  bien  étudiée,  intelligible;  ensuite  donner  un   bon  fran- 

bien  sue,  vaut    mieux  que  mille  pages  va-  çais  exact,  correct  el  même   élégant;  eu  fin 

guement  parcourues,  el  donl  il  ne  reste  rien,  rendre  compte  des  principes  de  grammaire 

Le  professeur  ne  se  hâtera  donc  jamais  de  ou  de  littérature,  applicables  à  ce  qu'on  ex- 

passer  à  d'autres  objets  avant  qu'il  n'ait  as-  plique,    selon  les    classes    plus    ou    moins 

sure  à   ses  é  èves    la  possession   réelle  et  élevées. 

sûre  de  ce  qu'ils  ont  étudié  précédemment.  Là  encore   plus  que  pour   les  leçons,  et 

Il  ne  laissera  jamais  une  chose  sans  l'avoir  toujours  par  ce  principe  qu'i/  faul  savoir  ce 

achevée.  qu'on  dit  el  ce  dont  on  parle, on  ne  négligera 

S'il  n'est  pas   toujours  possible  d'épuiser  pas  de  donner  des  détails  historiques,  géo- 

en lièrent) en l  un  auteur  commencé,  précise-  graphiques,  philologiques  ou  anecdoliques 

mentalju  de  mieux  étudier  ce  qu'un  en  voit  :  sur   l'auteur,  sur   son  époque,  sur  loutre 

on   fera    toutefois  connaître  le  but,  la   liai-  qui  peut  en  faciliter  l'intelligence;   l'eipli- 

son,   l'ensemble,  les  [dus  beaux  passages;  cation  y  gagnera  en  intérêt  et  en  clarté. 
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J'insiste  pour  que  la  construction  et  le 
mot  à  mot  littéral  soient  exigés,  môme  en  se- 
conde et  en  rhétorique. 

Il  faut  veiller  dans  ces  classes  à  ce  que 
l'explication  y  soit  sérieuse,  approfondie  , 
prise  de  près  et  pas  traitée  de  trop  haut; 
on  entend  toujours  le  latin  et  le  grec  moins 
qu'on  ne  croit.  Les  vues  d'ensemble  ont 
toujours  un  p<ju  de  vague  pour  une  jeune 
tête,  môme  de  rhéloricien  :  d'ailleurs ,  ces 
explications  en  grand  ont  l'inconvénient  de 
n'appliquer  pas  assez  l'esprit  de  l'élève  et 
le  privent  de  l'observation  des  détails  sou- 
vent si  instructifs  et  si  solides. 

Il  faut  se  défier  surtout  d'une  espèce 
d'explication  beaucoup  trop  leste,  et  qui,  à 
proprement  parler,  n'en  est  pas  une  :  elle 
consiste  à  prendre  une  phrase, soit  en  latin, 
soit  en  grec,  et,  après  l'avoir  lue  ,  à  dire 
simplement  une  phrase  française  qui  en  est 
une  traduction  plus  ou  moins  exacte,  mais 
qui  ne  prouve  nullement  que  l'élève  entend 
la  relation  des  deux  langues  ;  cela  pour- 
rail  souvent  n'être  qu'une  traduction  sue 
de  mémoire  ou  devinée  ,  et  pas  autre 
chose. 

Les  enfants,  même  avancés  dans  leurs 
classes,  connaissent  toujours  moins  qu'il  ne 
le  fauchait  les  principes  des  langues  grec- 
que, latine  et  française;M\L  les  professeurs 
les  y  rappelleront  donc  sans  cesse,  en  leur 
faisant  faire  des  analyses  grammaticales  et 
des  traductions  écrites  mot  à  mot.  Les  ana- 
lyses grammaticales  latines  doivent  être 
fréquentes  dans  toutes  les  classes,  jusqu'à 
lu  troisième  inclusivement.  On  peut  les  im- 
poser, pour  les  auteurs  difficiles, aux  classes 
de  rhétorique  et  de  seconde  elles-mêmes, 
et  on  doit  le  faire  pour  toutes  les  explica- 
tions des  auteurs  grecs,  même  dans  les 
classes  les  plus  élevées. 

Il  est  bon  que  ces  analyses  soient  écrites 
sur  un  cahier  spécial,  afin  qu'elles  puissent 
être  conservées. 

Dans  le  choix  des  morceaux  à  traduire 
des  auteurs  grecs  et  latins,  on  doit  propor- 
tionner le  genre  littéraire  de  ces  morceaux 
à  l'intelligence  des  enfants;  autrement  ils 
pourraient  comprendre  matériellement,  sans 
comprendre  intellectuellement  ;  en  quatrième 
et  au  commencement  de  la  troisième,  les 
morceaux  du  genre  descriptif,  les  épisodes 
du  genre  narratif  doivent  être  préférés.  Les 
grandes  narrations  doivent  être  réservées  à 
la  seconde,  et  les  discours  à  la  rhétorique, 
il  est  à  désirer  que  l'on  explique  beaucoup 
de  morceaux  des  auteurs  dont  le  style  est 
le  plus  parfait  ;  et  plus  de  prose  que  de  poé- 
sie, parce  que  c'est  dans  les  auteurs  en 
prose  que  l'on  apprend  mieux  le  fond  et  les 
principes  des  langues. 

3.  Les  devoirs  dictés  malin  et  soir  par  le 
professeur  et  faits  par  les  enfants  sur  cahier 
et  sur  copie  :  rien  n'est  plus  important. 
Outre  le  soin  de  les  mesurer  sagement, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  professeur 
devra  les  choisir  et  les  donner  variés  et  in- 
téressants, amusants  même  quelquefois. 

La   correction  de  ces  devoirs  est,   sans 


contredit,  le  grand  objet  de  la  classe.  Ce  ne 
sont  pas  les  leçons  ,  ni  même  toujours  les 
explications  qui  font  le  mieux  aequérir  la 
connaissance  approfondie  des  langues,  et 
qui  développent  le  plus  fortement  les  fa- 
cultés sérieuses;  les  explications,  qui  ne 
sont  après  tout  que  des  versions  moins  im- 
portantes surajoutées  aux  versions  dictées, 
pourraient  donnera  l'élude  du  français  un 
développement  sans  utilité  véritable,  et  qui 
se  ferait  au  détriment  de  la  connaissance 
approfondie  des  langues  ,  si  elles  n'étaient 
accompagnées  des  analyses  grammaticales 
et  du  mot  à  mot  écrit. 

Les  devoirs  écrits,  travaillés  avec  soin, 
écrits  avec  réflexion,  peuvent  seuls  appren- 
dre à  fond  les  principes  et  les  langues; 
seuls  ils  exercent  fortement  les  intelli- 
gences ,  les  rendent  vraiment  sérieuses  et 
attentives,  donnent  l'habitude  d'un  travail 
ferme  et  réellement  profitable  :  c'est  donc 
à  la  correction  de  ces  devoirs,  tels  que 
thèmes,  versions,  vers  latins,  narrations  et 
discours  que  MM.  les  professeurs  consacre- 
ront le  temps  le  plus  considérable. 

Un  bon  corrigé  est  la  meilleure  garantie 
de  succès  de  la  correction  :  c'est  l'ensemble 
de  la  correction  fix.ée  ,  acquise ,  devenue 
permanente,  c'est  un  modèle  de  ce  que 
l'élève  devra  faire  pour  atteindre  la  perfec- 
tion; c'est  un  poini  de  comparaison  avec  ce 
qu'il  a  fait.  L'élève  y  voit  ,  le  professeur 
lui  fait  remarquer  avec  soin  ce  qui  lui  a 
manqué  :  c'est  là  que  les  plus  faibles  peu- 
vent juger,  apprendre  et  acquérir  ce  qui  au- 
rait fait  de  leur  devoir  un  bon  devoir.  Sans 
correction  et  sans  corrigé ,  le  temps  est  à 
peu  près  perdu  pour  celui  qui  doit  appren- 
dre,  et  par  conséquent  pour  celui  qui  doit 
enseigner.  Mal  faire,  n'apprend  rien  :  bien 
faire,  après  avoir  mal  fait,  voilà  ce  qui 
forme.  Chaque  élève  doit  donc  avoir  un 
cahier  de  corrigés,  propre,  bien  tenu,  soi- 
gné jusqu'aux  recherches  du  luxe  ,  s'il  la 
veut. 

Chaque  élève  s'appliquera  donc  aussi, 
chaque  jour,  s'il  le  faut,  à  refaire  les  de- 
voirs qu'il  aura  mal  faits  d'abord  :  et  ces 
devoirs  refaits  seront  pour  lui  non  une  pu- 
nition, un  pensum,  mais  une  œuvre  de  zèle, 
un  travail  de  perfectionnement  auquel  son 
professeur  accordera  les  plus  grands  en- 
couragements, les  premières  récompenses 
et  l'admission  même  dans  les  cahiers  d'hon- 
neur de  la  classe. 

Les  thèmes  latins  doivent  être  le  plus 
souvent  tirés  d'auteurs  anciens,  tels  que 
Cieéron  ,  Tite-Live.  Oulre  l'avantage  d'une 
latinité  certaine,  toujours  belle  et  souvent 
magnifique,  on  y  trouve  l'avantage  de 
mettre  vivement  en  présence  et  en  opposi- 
tion le  génie  des  deux  langues  latine  et 
française,  et  par  là  d'exciter  plus  fortement 
l'attention  et  la  réflexion  des  enfants  :  le 
texte  même  de  ces  grands  auteurs  devien- 
dra le  corrigé. 

Le  moyen  de  former  des  élèves  forts  en 
vers  latins,  est  de  commencer  par  leur  don- 
ner des  matières  développées,  dans  un  stylo 
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abondant  ,  poétique,  cadencé,  où  lei  vers  lés,  el  i  >■  brasser  l'en»  n          harmonie  et 

puissent  se  rrouver   facilement.   K:i  troi-  la  perfection. 

siciiic  el   en  seconde   il    ne    faut  jamais  H"  La  rhétorique,  nou           m  <i<-  le 

donner  des  matières  de  vers  qui  ne  .soient  'lire,  est  le  couronnement  <i .-s  bnmanilés  ; 

écrites  en  latin  .-  on  ne  peut  donner  des  ma-  jntque  II  les  études  littéraires  ont  été  les 

lières  Françaises  qu'en  rhétorique,  el  en-  éléments  plus  ou  moins  humbles  du  grand 

core  Irès-sonrement.  srtde  penser  et  dédire:  La  rhétorique  rte- 

Des  vers  d'Homère  à  mettre  en  vers  latins  vient  tout  à  coup    l'art  et   la  science  de 

peuvent  être  en  rhétorique  très-utiles  :  la  bien  «Jiro,  el  par  là  même,  quoique  moins 

génie   (l'Homère    inspire  ks  ('•lèves  et  les  directement   que    la    logique  ,   réellement 

soutient.  l'aride  bien  pens' r.  La  rhétorique  i   l 

Des  psnumrs ,  quelques  morceaux  bien  tout  a  la  fois  et  doit  être  la  partie  la  plus 

choisis  dans  les  Prophète*  peuvent  être  plus  solide  el  la  plus  brillante  des  humanités, 

utiles. encore.  C'est  en  rhétorique  et  même  C'est   le  moment    d'exercer   fortement, 

eu    seconde  qu'il   faut  s'appliquer  à  faire  profondément  même,  les  grandes  facultés 

comprendre    aux    enfants    l'incomparable  de  l'âme,  l'intelligence,  l'imagination  et  la 

benillé    des    saiules    Ecritures.    C'est  alors  sensibilité  :  c'est    le    moment    surtout   de 

qu'il  faut   leur    rediro  ces   paroles   de    Fé-  former  et  de  développer  le  plus  fortement, 

nelon  :  le  plus  largement  possible,  le  jugement  des 

«  L'Ecriture  surpasse  infiniment  to'is  les  élèves,  par  l'étude  et  l'application  des  pré- 
anciens  en   naïveté,   en   vivacité ,  eu  gran-  ceptes,    par    l'imitation    des   modèles,    par 
deur.  Jamais  Homère  moine  i. 'a  approché  l'analyse  approfondie  des  grandes  oompoai 
de  la  sublimité  de  Moïse  dans  ses  Cantiques,  lions  littéraires. 

particulièrement    le   dernier,  que  tous   les  Jusque  là,  ils  ont  exercé  leur  jugement 

e.nfanls   des   Israélites    devaient  apprendre  f'  leur  plume  sur  des  sujets   beaux  et  iuté- 

par  cœur.  Jamais  nulle  ode  grecque  ou  la-  ressauts,     mais    ordinairement    légers    m 

liiie  n'a  pu  atteindre  à  Ja  hauteur  des  psau-  d'une  étendue  plus  ou    moins  bornée;  ils 

mes.   Par   exemple,   celui    qui   commence  ont  étudié  la  plus  riche  antiquité,  mais  par 

ainsi  :  Le   Dieu    des    dieux,    le   Seigneur  a  fragments   d'histoire,    de    poésie,    de  dis- 

parlé,  el  il  a  appelé  la  terre {Psal.  XLIX.1),  cours,  de  drame.    Il   faut   maintenant  étu- 

surpasse  toute  imagination  humaine.   Ja-  dier,  saisir  et  comparer  les  ensembles. 

mais    Homère,    ni    aucun  autre  poêle,   n'a  Après    avoir    vécu  ,    pendant    plusieurs 

égalé  Isaîe  peignant  la  majesté  de  Dieu  aux  années,  contemporains,  pour   ainsi    dire, 

yeux    duquel  les  royaumes   ne  sont   qu'un  des  plus  grands  hommes  et  des  plus  grands 

grain  de  poussière  ,  l'univers  qu'une    lento  esprits   des    temps    anciens    et    modernes, 

qu'on  dresse  aujourd'hui  et  qu'on  enlèvera  après    avoir    entretenu    avec    eux    le   OOBi- 

ilemain  ;  tantôt  ce  prophète  a  louie  la  don-  merce  le  plus   intime  el  le  plus  familier,  il 

ceur  el  toute  la    tendresse  d'une  églogue  faut  maintenant  les  étudier,  les  contempler, 

dans   les   riantes  peintures  qu'il  fait  de  la  les  admirer,  les  imiter  même,  dans  la  haute 

paix;  tantôt  il  s'élève  jusqu'à   laisser  tout  et  pleine  majesté  de  leur  génie. 

au-dessous  de   lui.   Mais  qu'y  a- l-il ,  dans  H  faut  apprendre  d'eux   à  donner  enfin  à 

l'antiquité  profane  ,  de  comparable  au  ten-  la  pensée  un   noble  essor,  à  prodiguer 

die    Jérémie    déplorant    les    maux   de   son  sagesse  les  trésors  de  l'imagination  ,  à  mo- 

peuple,  ou    à    Nahum    voyant   de  loin   en  dérer  ,   en  s'y   livrant  toutefois  ,   les  élans 

esprit   tomber   la  superbe  Ninive  sous   les  d'une  ardente  et  vertueuse   sensibilité  ;  en 

efforts  d'une  armée  innombrable?  On  croit  un  mot,   le   moment  est  venu  d'essayer  les 

voir  celle  armée,  on  croil  entendre  le  bruit  loi  ces  acquises,  de  passer  ues  études  de  la 

des  armes  et  des  chariots;  tout  est  dépeint  première  jeunesse  à  des  travaux  plus  mêles 

«l'une  manière  vive  qui  saisit  l'imagination  ;  et  plus  fermes,  de  se  mesurer  avec  des  su- 

il  laisse  Homère  loin  derrière  lui.  Enfin,  il  jets  plus  grands  et  plus  sérieux  ,  et  de  re- 

y  a    aillant  de  différence  entre  les  poêles  cevoirde  la  bouche  du  maître  les  dernières 

profanes  el  les  prophètes  qu'il  y  en  a  entre  el  utiles  leçons,  qui  doivent  guider  dans  le 

le  véritable  enthousiasme  et   le  faux.   Les  sage  emploi  de  lous   Us  biens  dont  les  hu- 

uns,  véritablement  inspirés,  expriment  seu-  manités  ont  enrichi  l'intelligence. 

Slblement   quelque  chose  do  divin;  les  au-  Et  qu'on    ne    dise  pas   que    c'est    là  une 

très,  s 'efforçant  de  s'élever  au-dessus  d'eux-  chose  tres-dillicile  :  nou, quand  les  premières 

mêmes,    laissent   toujours  voir  en  eux  la  étincelles  du  goût  ont  été  éveillées  dans  ces 

laib'esse  humaine.  »  jeunes  esprits  ;  quand    une  impulsion   -   - 

Ce   texte  des    auteurs   traduits   en  classe  néreuse  leur  3  donne    la    noble   émulation 

sera  toujours  appris  de  mémoire  pour   ser-  du  travail  ;  el  surtout  quand  une  éducation 

vir  de  tond  aux  compositions  et  aux  imita-  pleine   de    sincérité  ,   pleine  île   vérité    el 

lions  littéraires  qui  en  seront  laites  en  se-  d'honneur , c'est-à-dire  profondément  chré- 

conde   et  en    rhétorique  :  chacune   de   ces  tienne,  après   avoir  dompté  leurs  passions 

ueux  classes  devra  être,  quoiqu'a  un  degré  naissantes    et    redressé    leurs    inclinations 

et   avec   des  foruifS  différentes,  le  résumé  dangereuses  ,  a  ouvert  leur  âme  à  l'estime 

et  comme  le  couronnement  des  cia>ses  pré-  de  tout  ce  qui  est  vrai  el  honnête,  à  l'admi- 

cédenies  :  Ja  seconde  el  la  rhétorique  doi-  ration  pour   lout  ce  qui  esl  beau  el  pur,  à 

vent  donc  recueillir,  comparer,  juger  tout  l'enthousiasme  pour  tout  ce  qui  est  génie, 

ce  lui  a  élé  vu  dans  le  cours  des  humain-  bon   sens  sublime  ou   vertu  :   c'est  alors  , 
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nous  l'affirmons  ,  une  œuvre  Irès-facilo  ,  el 
nous  croyons  que  toules  les  maisons  d'édu- 
cation ,  où  on  laisse  sincèrement  présider 
la  religion  ,  peuvent  facilement  accomplir 
celle  œuvre. 

Nous  n'avançons  rien  d'ailleurs  ici  que  nous 
n'ayons  observé,  que  nous  n'ayons  vu  faire: 
nous  avons  vu  celte  rhétorique  ,  dont  on 
a  dii  tant  de  mal ,  former  des  jeunes  gens 
graves,  réfléchis  et  modestes  ;  quoique  rem- 
plis d'ardeur,  réservés  et  dociles  ;  nous 
avons  vu  ces  jeunes  esprits  sentir  avec  bon- 
heur le  plaisir  d'écouter  les  graves  ensei- 
gnements de  la  raison  et  de  la  foi  ;  devenir 
vigoureux,  patients  et  capables  d'une  appli- 
cation infatigable.  Nous  avons  vu  se  former 
en  eux  un  jugement  ferme  et  sûr,  une  ima- 
gination riche  et  sage  ,  un  goût  pur  et  sé- 
vère, une  généreuse  sensibilité  ;  nous  avons 
vu  la  rhétorique  attirer  avec  passion  leur 
aine  vers  le  travail  en  essayant  habilement 
leurs  forces,  en  même  temps  qu'elle  éveil- 
lait leur  plus  noble  curiosité  ;  et  cVst  ainsi, 
par  les  conquêtes  qu'elle  préparait  dans 
les  champs  fleuris  à'une  riante  littérature, 
qu'elle  leur  inspirait  l'espérance  et  la  force 
de  conquêtes  plus  graves  et  plus  impor- 
tantes encore. 

Mais,  nous  ne  le  devons  pas  dissimuler, 
pour  atteindre  un  pareil  but  et  accomplir 
une  si  belle  œuvre,  il  faut  que  les  humani- 
tés et  la  rhétorique  soient  chose  sérieuse. 
Il  serait  temps  pour  tous  ,  mais  il  est 
temps  surtout  pour  les  écoles  où  la  reli- 
gion préside,  de  renoncer  à  ces  vaines  rhé- 
toriques, enseignement  de  langage  préten- 
tieux el  guindé  ;  phrases  creuses  et  so- 
nores, sans  vérité  et  sans  fond  ;  sujets  faux 
et  stériles,  bons  tout  au  plus  à  faire  des  dé- 
clama leurs  plus  ou  moins  enflés  ,  plus  ou 
moins  ridicules. 

Jl  serait  temps  en  particulier  de  renoncer 
a  ces  harangues  militaires  ,  écrites ,  bon 
gré  mal  gré,  par  les  gens  les  plus  paisibles 
du  monde  ;  el  surtout  à  ces  compositions 
métaphysiques,  que  les  jeunes  gens  ne  peu- 
vent comprendre,  et  qui  ont  pour  ell'et  de 
fatiguer  péniblement  leur  espriietde  l'épui- 
ser à  faux  ;  enfin,  à  ces  discours  politiques. 
(1V9)  ,  hérissés  de  sophismes  el  do  lieux 
communs,  auxquels  on  a  la  manie  de  con- 
damner des  esprits  nécessairement  novices 
dans  la  connaissance  des  hommes  et  des 
choses,  incapables  d'apprécier  de  tels  inté- 
rêts, auxquels  ils  resteront  longtemps  en- 
core et  heureusement  étrangers. 

Il  faudrait  en  un  mot  faire  quelque  chose 
de  sérieux  el  de  vrai,  dans  la  plus  belle  des 
classes  littéraires  ,  dans  celle  où  les  jeunes 
gens  ont  le  plus  d'aptitude  à  un  travail  pro- 
bable. 

CVst  ainsi  que  l'entendait  Bossuet,  dont 
j'aime  en  ces  graves  sujets  à  citer  les  forles 
paroles  :  Voici  ce  qu'il  disait  de  la  rhéto- 
rique, dans  sa  belle  lettre  au  pape  Inno- 
cent Xi  : 


«  Nous  n'en  avons  pas  fait  une  discou- 
reuse, dont  les  paroles  n'ont  que  du  son  ; 
nous  ne  l'avons  pas  faite  enflée  et  vide  de 
choses,  mais  saine  et  vigoureuse  ;  nous  ne 
l'avons  point  fardée;  mais  nous  lui  avons 
donné  un  teint  naturel  et  une  vive  couleur, 
en  sorte  qu'elle  n'eût  d'éclat  que  celui  qui 
sort  de  la  vérité  même.  Pour  cela,  nous 
avons  tiré  d'Arislote,  deCicéron,  de  Quin- 
tilien  et  des  autres  les  meilleurs  préceptes; 
mais  nous  nous  sommes  beaucoup  plus 
servi  d'exemples  que  de  préceptes,  et  nous 
avions  coutume,  en  lisant  les  discours  qui 
nous  frappajent  le  plus,  d'en  ôter  les  ligures 
et  les  autres  ornements  de  paroles  ,  qui  en 
sont  comme  la  chair  el  la  peau  ;  de  sorte 
que  n'y  laissant  qu'un  assemblage  d'os  et 
de  nerfs,  c'est-à-dire  les  seuls  arguments, 
il  était  aisé  de  voir  ce  que  la  logique  faisait 
dans  ces  ouvrages,  et  ce  que  la  rhétorique 
y  ajoutait.  » 

12°  J'ajouterai,  Messieurs,  un  dernier 
conseil  :  nos  études  et  nos  progrès  doivent 
toujours  se  faire  dans  ce  qui  est  vraiment 
beau,  noble,  élevé.  Vous  ne  proposerez 
donc  pour  modèles  littéraires  que  les  hom- 
mes de  génie  qui  ont  conservé  le  bon  sens 
et  le  bon  goût  :  ceux  qui  ont  perdu  l'un  et 
l'autre  sont  les  [dus  dangereux  de  tous  : 
ils  mettent  la  force  el  l'influence,  de  leur 
génie  au  service  du  mensonge,  de  l'erreur 
et  quelquefois  du  vice  :  rien  ne  fut  jamais 
plus  détestable.  Et  celle  influence,  funeste  à 
tous,  le  serait  surtout  à  de  jeunes  esprits 
d'un  discernement  encore  novice,  el  natu- 
rellement portés  à  préférer  ce  qui  a  do 
l'éclat  à  ce  qui  est  solide. 

Vous  ne  sauriez  trop  éloigner  vos  élèves 
de  ce  qu'on  est  convenu  de  nommer  le  ro- 
mantisme; de  cette  littérature  vaine,  déclama- 
toire ,  née  de  la  corruption  des  esprits,  il 
dont  ou  a  dit  naguère  avec  un  sens  si  pro- 
tond, qu'e//e  était  bien  digne  de  devenir  lu 
langue  de  la  démagogie. 

(juant  aux  écrivains  supérieurs  du  second 
ordre»  nos  enfants  verront  de  leurs  écrits 
seulement  ce  qui  s'élève  au  génie  vrai ,  et 
cela  par  des  extraits  qui  pourront  être  la 
matière  des  devoirs  ou  des  leçons  de  cha- 
que jour. 

C'est  dire  assez,  qu'avec  les  morceaux 
choisis  qu'on  jugera  convenable  de  faire 
étudier,  soit  dans  les  divines  Ecritures,  soit 
dans  les  grands  écrivains  ecclésiastiques  , 
soit  dans  les  orateurs  sacrés  grecs,  latins  et 
Français,  nous  nous  attachons  particulière- 
ment aux  chefs-d'œuvre  des  grands  hommes 
qui  ont  lait  les  trois  siècles  les  plus  glo- 
rieux dans  la  littérature  du  monde. 

Je  lie  veux  pas  liuir,  Messieurs,  sans  vous 
dire  quelques  mots  relatifs  aux  cours  acces- 
soires :  ils  ont  pour  objet  ces  connaissance- 
variées  ou  ces  talents  agréables,  qui  ajou- 
tent à  l'étendue,  à  la  beauté  do  l'éducation. 
et  à  l'ornement  d'un  esprit  cultivé.  Telles 
sont  eu  particulier  les   langues  vivantes,  lu 


(1 19)  On  ne  parle  politique  aux  enfants  que  quand 
on  *cui  Ici  égarer.  La  seule  politique  qui  convienne 


à  leur  âge,  c'est  de  Intr  apprendre  à  aimer, 
pecter  el  a  obéir.  (M.  t>t  Bosald.) 
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ou  vi  uns  8ACBES.  lie*  hUWM.oi  n.                                         ««« 

dessin,  la  mviique,  les  éléments  des  teieneu  temps,  mais  m  qui    trril    aujourd'hui   plue 

n'iiitnH,< ,  pkytiquee  et  malhématiquei,  La,  «jins  jamais  de  rotre  ministère  auprès  de  la 

.i.iniiii.  ailleurs,  l'élève  devra   {'appliquer,  jeutiesee  la  plus  grand  intérêt   de    l'Eglise 

rHudier  avec  suite,  avec   méthode,  sauf  è  et  de  la  société.  C'est  la   plus   haute,   mais 

proportionner  la  longueur  de  l'élude  a  l'im-  aussi  la  plus  difficile  d.              i  qu'il  s'a  [il 

porlance  de  son  objet.  La  négligence  ne  peut  d'accomplir. 

être  admise  comme  un  tempérament    qui  Pour  porter  le  caractère  sacerdotal;  c'est- 

Indique  une  Importance  moindre  en  tel  ou  à-diro,  pour  se  dévouer  tous  les  jours  de  - 

tel  genre  d  instruction.  Il  faut  cultiver  les  vie,  il  faut  être  né  grand   ou    le  devenir  i 

éludes  accessoires  de  manière  à   en  avoir  des  cœurs  vulgaires,  des  caractères  faibles, 

des   notions   précises.    Il    ne    faut    jamais  des  esprit  «  abattus,  une  éducation  commu* 

rien  faire  en  l'air,  el  à  peu  près,  permettez-  ne  n'y  suffiraient  pas  ;  aujourd'hui  surtout 

moi  ces  expressions  vulgaires.  les  peuples  demandent  autre  chose  à   leurs 

Quoique  moins  important,  tout  genre  de  prêtres,  el  avec  raison, 

connaissance  a  droit  a  l'estime  ;  et  quand  Inspirer  le  goût  d'une  vie  sérieuse  et  ep- 

I  élude  en  est  une  fois  commencée,  il  faut  pliquée,  avec  laquelle  s'allie  un  joui  la  gra- 
êtfe  capable  d'y  devenir  un  jour  très-fort,  vite  des  mœurs  et  la  fidélité  aui  devoirs; 
»\  le  goût,  et  surtout  le  devoir  ou  une  voca-  exciter  l'amour  du  travail,  l'émulation  des 
lion  spéciale  y  appellent.                               %  lettres,  des  sciences  el  des  arts,  et  l'ardeur 

Je  termine  ic»,  Messieurs,    cette  cominu-  pour  ces  belles    connaissances    qui    furent 

nication  do  confiance  autant  que  d'autorité,  toujours  un  des  plus   nobles  apanages   de 

En  vous  l'écrivant,  je  n'ai  pas   cru   dérober  l'Eglise  ;  cultiver    el   diriger    les   passions 

à  de  grandes  occupations  un  temps  qui  pût  dans  le  temps  favorable,  de   façon    qu'elles 

'être  plus  utilement  employé.  Votre  mission  se  laissent  maîtriser,  et  que,  loin  d'être  ja- 

esl  des  plus  graves  ;  vos  devoirs  sont  d'un  mais  un  obstacle  an  bien,  elles    deviennent 

ordre  si  haut  et  si  saint,  et  toutes  vos  fonc-  l'instrument  utile  d'un  zèle  sûr  et  éclairé  ; 

lions  d'une  telle  conséquence  pour  l'avenir  former  a  ce  savoir-vivre  qui  consiste    à    se 

de  ce  pays,  qu'assurément  je  n'ai    pas    cru  contraindre    soi-même,     sans   contraindre 

descendre,  en  passant  avec  vous,    dans   cet  les  autres,   et    qui    éblouit    moins    par    les 

écrit,  des  principes    et    des    considérations  belles  manières,  qu'il  n'édilie  par    les    ver- 

îes  [dus  élevées    aux  plus  humbles  détails.  lus  et  la  simplicité  :  en    un     mut.  sous    les 

II  n'y  a  pas  de  petits  moyens  pour  arriver  auspices  d'une  discipline  également  ferme 
aux  grandes  choses.  Du  reste,  dans  les  ins-  et  douce  ,  par  l'ascendant  d'une  autorité 
iruclions  que  je  vous  transmets,  j'ai  été  toujours  chérie  et  révérée,  parce  qu'elle 
heureux  de  pouvoir  joindre  l'autorité  de  est  toujours  paternelle,  constituer  et  main- 
mon  expérience  personnelle  à  celle  que  me  tenir  de  fortes  et  brillantes  éludes,  en  rnê- 
donne  le  ministère  auguste  dont  il  a  plu  à  me  temps  que  des  mœurs  pures,  une  do- 
la  divine  Providence  de  me  charger.  J'ai  cilité  généreuse,  une  foi  éclairée  et  une 
aussi  de  la  consolation  à  le  proclamer  :  j'ai  piété  fervente  ;  enfin,  établir  par  là  même, 
voulu  vous  donner  un  témoignage  du  pro-  entre  les  maîtres  et  les  disciples,  ces.  doux 
fond  intérêt  el  de  la  juste  reconnaissance  et  puissants  liens,  qui  ne  se  brisent  jamais, 
que  voire  dévouement  m'inspire,  el  une  ces  souvenirs  de  dévouement  el  de  recon- 
preuve  nouvelle  de  la  lendre  et  paternelle  naissance,  d'affection  et  de  respect,  qui  de- 
sollicitude  qui  ne  cessera  jamais  «l'être  meurent  la  plus  douce  récompense  de; 
dans  mon  cœur,  pour  ceux  dont  les  travaux  maîtres,  comme  ils  deviennent  dans  le 
préparent  et  cultivent  les  plus  chères  es-  cœur  des  disciples  une  de  ces  heureuses  el 
pérances  de  ce  beau  diocèse.  ineffaçables  impressions   qui    survivent    à 

Les  élèves  des  petits  séminaires  sont  au-  tout  :  tel  esl  le  but,   tels  sont    les    moyens, 

jouid'hui  l'espoiret  la  consolation  de  l'Egli-  telle  est  l'œuvre  de  l'éducation   ecclésiasti- 

se  de  France.  Puissent-ils    un  jour  devenir  que. 

sa  force  et  sa  gloire  !  Puissent-ils  lui    ren-  Mais,  je  le  deman  le,  former  ainsi  par  des 

dre    ses  docteurs,  ses   évangélisles    et    ses  moyens  si  simples  et  si  puissants  ces  jeunes 

prophètes,  "t  tous    ces    prêtres    vénérables  esprits  à  l'intelligence    du    vrai,  qui  est    la 

dont  la  science  était  si  profonde,  les   lèvres  lumière  même  de  Dieu  ;  ces  jeunes  cœurs  à 

si  éloquentes,  la  vertu  si    pure,    et  que    la  l'amour  du  beau,  qui    est    la   splendeur  du 

mort  ou  le  malheur  des  lemps  lui  a  cruelle-  vrai;  et  leur  vie   entière    à   la   pratique  du 

ment  ravis  1  Puissent-ils  ainsi  répondre  di-  bien;  leur  faire  trouver  par    là    même  dans 

gnement  aux  vœux  de    la    Religion   el   aux  les  impressions  el  les  souvenirs  de  leurédu- 

besoins  des  peuples  !  cation  le  bonheur,  la  vérité  el  la  verlu  :  je 

Les  peuples,  assis  encore  dans  la  région  le  demande,  n'esl-ce  pas  là  une  belle  œu- 
des  ombres  de  la  mort,  languissant  comme  vre?  N'esl-ce  pas  faire  humblement  une 
des  troupeaux  sans  pasteurs,  on  égarés  au  grande  el  sainte  chose? 
penchant  des  abîmes,  les  attendent  en  si-  N'est-ce  pas  rendre  un  noble  service  à  son 
lence  comme  le  secours  de  Dieu,  et  les  in-  pays?  N'esl-ce  pas  résoudre  le  grand  pro- 
voquent de  loin,  inspirés,  sans  le  savoir  blome  de  l'éducation  publique?  N'est-ce paa 
peut-être,  par  le  profond  besoin  de  se  ré-  dignement  acquitter  sa  dette  envers  l'Eglise 
générer  enfin,  ou  au  moins  par  la  crainte  et  envers  la  patrie? 
le  se  trop  dépraver  I  Oui  :  el  c'est   plus,   c'est  mieux 

Voilà,  Messieurs  ce  qui  a   lait    de  tout  ijrâce  à  l'heureux  mouvement  des  esprits  in- 
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clinés  à  des   rapprochements  depuis   long-  C'est  ainsi,  Messieurs,   que    par  la  haute 

temps  désirables,  par  le  besoin  des'enten-  et  profondeinfluence  d'une  éducation  sainte, 

dre  et  de  s'entr'aider,  et  peut-être  aussi  par  nos  jeunes  élèves  trouveront,  à  l'ombre  du 

une  force  supérieure  et  divine,  c'est  renouer  sanctuaire  qui  protège  leur  jeunesse,  le  se- 

la    noble   el  antique    alliance  indignement  ciel  et  le  germe  des  fortes  vertus.  El  un  jour, 

rompue  au  siècle  dernier,  enire  la  Foi  et  les  prêtres  du  Seigneur,  ou  simples  chrétiens, 

lettres,  entre  la  Religion  el  les  sciences,  en-  lorsque,  selon    la   diversité  de    leurs  voea-> 

tre  la  vertu  et  les  arts,  par  conséquent  entre  lions  et  de  leurs  carrières,  ils    se   dévoue5» 

la  France  el  son  sacerdoce,  entre  l'Eglise  et  pont,  eux  aussi,  pour  leur  pays  et  pour  leurs 

la  patrie  1  frères,  qu'ils  le  fassent    sans  doute,  comme 

C'est  préparer  pour  l'avenir  une  généra-  des  prêtres,   comme  des   chrétiens  fidèles, 

(ion  nouvelle,  une  génération   forte  el  dé-  pour  obéir  aux  lumières  de   la    conscience, 

vouée,  intelligente  et  capable,  qui  compren-  qui  commande  le  devoir;  mais  aussi  commo 

dra  les  besoins  et  la  marche  des  agitations  des  prêtres,  comme  des  chrétiens  généreux, 

humaines,  et  ne  s'en  montrera  pas  plus  el-  pour  obéir,  sans  effort  ci  sans  fasïe.à  ^eitu 

frayée  qu'il  ne  convient  à  ceux  à  qui  les  lu-  noble    et   évangéiiq-ue  passion   des  grands 

mières  de  la  foi  doivent  donner  quelque  cœur,  à  qui  les  dévouements  sont  un  besoin, 

chose  de  la  sagesse  et  de  la  patience  de  Dieu  ;  et  les  sacrifices  une  joie  1 

à  ceux  qui  peuvent  trouver  dans    l'histoire  Ce  jour-la,  leur  éducation  aura  reçu  ici— 

de  leurs  pères  et  dans  les  souvenirs  du  passé  bas  sa  plus  belle  couronne,  leur  famille  sa 

les  secrets  de  la  Providence  et  les  espérances  consolation  la  plus  glorieuse,  et   ceux   qui 

del'avenirl  furent  les  instituteurs  de   leur  jeunesse   la 

Le  chrétien  fidèle  et  le  prêtre  de  Jé.srus-  plus  noble  des  récompenses. 

Christ,  dit  saint  Cyprien,  quand  ils  tiennent  Sainte  et  précieuse  jeunesse  1  cher  et  der- 

lEvangile  d'une  main  et  la  croix  de  l'autre,  nier  espoir  de  l'Eglise  et  de  la  patrie  1  Tribu 

peuvent  êlre  tués,  mais  point  vaincus,  et  ne  choisie  el  privilégiée  du  Seigneur, continuez 

désesj  èrent  jamais  :  Occidi  polest,  vincinon  à  croître  sous  les  ailes  de  la  religion  1  Pres- 

potcst  !  Si  les  pelils  séminaires   et    les  mai-  sez-vous  dans  ces  asiles,  où  se   perpétuent 

sons  d'éducation  chrétienne  répondent  a  la  encore   les  bons   exemples    et    les  bonnes 

grandeur  de  leur  vocation,  il  en  sortira  des  maximes;  où  peuvent  encore  se  former  des 

chrétiens  el  des  prêtres  qui  sauraient,  aux  cimes  grandes  et  vertueuses    par   goût,    par 

jours  du  péril,  se  dévouer  à  la  société  me-  inclination,  par  une  sorte  de  nécessité  bien- 

nacée,  se  presser  autour  de  l'arche  chance-  heureuse;  parce  que  les  préjugés  communs, 

lante,  la  soutenir  d'une  main  générouse-el  la  ailleurs  si   redoutables,  là   conspirent   tous 

fortifier  avec  joie,  au  besoin,    d'un    double  en  faveur  de  la  vertu,  el  que  rien  n'affaiblit 

rang  de  confesseurs  et  de  rnarlyrs.  Maisdans  leur  action  et  ne  balance  leur  autorité  1 

les  temps  meilleurs,  dont  nous  demandons  Daigne  la  bonté  du  Seigneur  accomplir  nos 

à  la  bonté  divine  de  nous  ménager  entin  la  vœux  el  réaliser  nos  espérances  I  C'est  avec 

sécurité,  ils  auront  encore  une  belle  mission  cette  douce  et  ferme  confiance,  Messieurs, 

à  remplir.  Les  enfants  élevés  dans  les  écoles  que  nous  le  prions  de   répandre  sur  vous  et 

de  la  Religion  seront  l'honneur  el  la  conso-  sur  lous  ces  chers  enfants  remis  h  vos  soins, 

lation  de   leurs  familles,   l'ornement  de   la  ses  plus  abondantes  el  ses  plus  paternelles 

société,  les  apôtres  de  la  vérité  elde  la  vertu,  bénédictions  I 

les  consolateurs   des  affligés,  les  pères  des  Orléans,  ce  8  juin  1850. 

pauvres,  les  amis  les  plus  éclairés  de  la  paix  ..    .  __„.„ 

et  de  l'ordre  public,  les  plus  utiles  soutiens  LJillnh 

des  lois   protectrices   pour   tous,  les    plus  A  MM.  les  supérieurs,  directeurs   et  profes- 

puisscints,  quoique  les    plus  doux  vengeurs  seurs  de  ses  petits  séminaires  et  aux  autres 

de  la  justice  1  ecclésiastiques  chargés,   dans    son  diocèse, 

El  ceux  parmi  eux  que  Dieu  honorera  du  de  l'éducation  de  la  jeunesse, 

sacerdoce   évangélique,    auront   ici-bas   la  SUR  L'EMPL01   UES  AUTEURS  profanes  grecs 

p  us  belle  des  missions  et   a   plus  pure  des  ET  LATINS  DANS  L'ENSEI(ir(EMKNT  CLASsique. 
gloires;  car  on  I  a  dit,  et  il   est  vrai  :  C  est 

aux  prêtres  de  Jésus-Christ,  c'est  à  eux  seuls  Messieurs, 

qu'il  appartient  non-seulement  de  prévenir  Plusieurs  d'entre  vous  se  sont  émus  de  la 

et  d'étouffer  le  crime  au  fond  dés  cœurs  éga-  vive  el  ardente    controverse  soulevée  ré- 

rés,  mais  de  conserver  l'innocence  des  cœurs  cemment  au   sujel  de  l'emploi  des  auteurs 

faibles, et  depersuader  lerepenlir  aux  cœurs  païens  dans   renseignement   classique.  Ils 

coupables;  c'est  à  eux,  et  à  eux  seuls,  qu'il  m'ont  demandé  ce  qu'ils  devaient  penser  à 

r-sl  encore    donné,  au  milieu  du  redoutable  cel  égard  ,  el  s'ils  pouvaient  continuer  sans 

malaise  des   classes  populaires,  de  prêcher  inquiétude  à  donner  à  leurs  élèves  un  en- 

avec  vérité  et  avec  fruit   aux  pauvres  la  pa-  seignement  contre  lequel  sont  dirigées  de  si 

lience  et  le  travail,  aux  ouvriers  fatigués  de  graves  accusations. 

la  chaleur  du  jour  la  résignation   et   l'espé-  Sans  entrer,  Messieurs ,  dans  le  fond   el 

ronce,  aux  peuples  l'obéissance  cl  le  respect,  les  détails  d'une  controverse  que   les  sa- 

el    à   tous   les    hommes  qu'ils    sont   frères  vants  travaux   do    M.    l'abbé  Landriot,   du 

et  ne  doivent  jamais    se    refuser    les    uns  R.  P.  Daniel  et  du  R.  P.  Pilra  ne  tarderont 

aux  autres  la  vérité,  la  charité  ni  la  jus-  pas,  je  le  crois,  à  finir  convenablement,  je 

lice  1  répondrai  simplement,  comme  je  le  dois 
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faire,  à  h  question  que  vous  m'avez  adres- 
.  et  je  mus  dirai  que  vous  pouvez  con- 
tinuer ce  que  vous  faites,  sans  aucune  in- 
quiélude  d'esprit,  sans  aucun  trouble  do 
conscience. 

L'élude  respectueuse  dea  *- n i n i s  livres  et 
l'explication  dea  auteurs  chrétiens,  grecs  el 
latins  oui  dans  votre  enseignement,  la  place 

qui  leur  convient,  celle  qu'on  leur  a  tou- 
jours réservée  dans  la  plupart  <lcs  petits 
séminaires  et  dos  maisons  d'éducation  chré- 
tienne. 

Vous  faites  sur  ce  point,  Messieurs,  ce 
qu'il  est  bon  de  faire,  et  vous  le  faites  dans 
la  mesure  commandée  par  I *<lge  de  vos 
élèves:  vous  savez,  d'ailleurs,  dans  l'ins- 
truction que  vous  leur  distribuez,  user 
chrétiennement  des  auteurs  profanes  ;  et, 
dans  la  sollicitude  attentive  qui  nie  préoc- 
cupe constamment  "pour  tout  ce  qui  inté- 
resse l'éducation  de  ces  chers  enfants,  je 
ne  nie  suis  jamais  aperçu  qu'aucun  de  vous 
ail  négligé  les  précautions  nécessaires  à 
prendre,  soit  pour  le  choix  des  éditions  el 
îles  textes,  soit  pour  les  explications  con- 
venables à  donner  en  chaque  classe. 

Ce  n'est  là,  du  reste,  pour  vous  ,  Mes- 
sieurs, qu'un  mérite  fort  simple,  et  que 
vous  partagez  avec  tout  ce  qu'il  y  a  jamais 
eu  d'instituteurs  vraiment  religieux. 

Il  suffit  de  lire  le  Traité  des  Etudes  de 
Rollin  ,  et  les  plans  d'études  qui  nous  res- 
tent du  xvn'  siècle,  pour  voir  que  les  au- 
teurs chrétiens  n'ont  jamais  été  bannis  de 
l'enseignement  classique  dans  les  maisons 
d'éducation  où  la  religion  présidait  ,  et 
qu'on  s'y  est  toujours  appliqué  a  enseigner 
chrétiennement  les  auteurs  profanes. 

11  y  a  même  eu  de  pieux  et  savants  hom- 
mes ,  tels  que  le  P.  Thomassin,  qui  ont  fait 
des  traités  exprès  pour  apprendre  à  étudier 
d'une  manière  chrétienne  les  historiens  et 
les  poètes  du  paganisme.  Vous  n'ignorez 
pas  que  le  grand  saint  Basile  de  Césarée  a 
laissé  un  célèbre  discours  sur  cet  intéres- 
sant sujet. 

Je  sais  bien  que  derrière  ces  graves  auto- 
rités vous  ne  serez  pas  à  l'abri  des  accusa- 
tions dont  le  bruit  vous  a  émus.  Mais  du 
moins  vos  consciences  pourront  rester  en 
paix  sur  le  fond  de  tes  accusations  elles- 
mêmes. 

Sans  doute  il  y  a  quelque  chose  de  pénible 
à  les  entendre;  ruais,  si  en  les  examinant 
attentivement ,  on  trouve  qu'elles  sont  sans 
valeur,  il  devient  aisé  de  se  rassurer  sur  lo 
bruit  qu'elles  l'ont,  et  vous  ne  larderez  pas 
à  être  sur  ce  point  aussi  tranquilles  que  je 
le  suis  moi-même,  lorsque  je  vous  aurai 
indiqué  quelques-unes  des  autorités  et  des 
raisons  qui  vous  absolvent. 

Quelles  sont  donc  ces  accusations  ? 

En  apparence,  il  faut  le  dire,  elles  ne  sau- 
raient être  plus  graves  :  on  accuse  l'ensi  i- 
gnemenl  litlérairo  ,  tel  qu'H  s'est  donné  de- 
puis trois  siècles  dans  les  maisons  d'éduca- 
tion chrétienne,  d'avoir  rompu  dans  toute 
V Europe,  manifestement,  sacrilégcment,  mat' 


heureuttnuni  la  chutne  de  l'enseignement  ca- 
tholique.. 

On  proclame, en  empruntant  aux  divines 
Ecriturea  leurs  ansthèmea  contre  les  idoles 
païennes,  on  proclame  qu'une  telle  culture 
des  esprits  est  tu  cause,  le  commencement  >t 
la  fut  de  tous  les  maux  dont  soutire  |,i 
ciété  moderne  :   infandorum  idolorwn   cul- 

tura    omnis    malt    causa    est  ,     el    tmltuin    et 

/■ni*. 

On  accuse  les  instituteurs  les  plus  reli- 
gieux, les  congrégations  enseignantes  les 
plus  célèbres,  les  bénédictins,  les  jésuites, 

les  oratoriens,  H  d'autres  en  grand  nombre  , 
d'avoir  coulé  les  générations  dans  le  moule 
du  paganisme  el  d'avoir  fait  les  générations 
païennes  que  nous  voyons. 

On  les  nomme  des  novateurs  ,  gui  ont  in- 
troduit le  paganisme  dans  l'éducation,  des 
hommes  à  imagination  gui  saturent  les  géné- 
rations de  paganisme,  et  leur  laissent  ignorer 
le  christianisme. 

Les  maisons  d'éducation,  même  celles  qui 
sont  tenues  par  des  ecclésiastiques  ou  des 
religieux,  et  dans  tesguelles  règne  le  paga- 
nisme classique,  sont  llélnes  comme  les  sour- 
ces premières  du  communisme  et  de  l'irré- 
ligion. 

Certes,  je  le  répète,  il  faut  avouer  que  les 
accusations  ne  pouvaient  être  plus  violentes; 
mais  votre  bon  sens,  Messieurs,  a  suffi  pour 
vous  avertir  que  cette  violence  même  est 
ce  qui  doit  le  moins  vous  troubler.  La  raison 
el  la  vérilé  ne  vont  pas  à  de  tels  excès. 

C'est  là  sans  doute  aussi  ce  qui  fait  que 
jusqu'à  ce  jour,  les  collèges  tenus  par  des 
congrégations  religieuses  et  les  petits  sémi- 
naires continuent  simplement,  à  enseigner, 
comme  par  le  passé,  sans  que  les  supérieurs 
de  ces  congrégations,  soit  en  France,  sou  a 
Rome,  ni  les  évoques,  ni  les  chefs  d'ordres 
aient  cru  devoir  accomplir  dans  renseigne- 
ment classique  la  révolution  réclamée.  Je 
dis  la  révolution,  car  c'est  une  révolution 
qu'on  réclame  :  je  cite  textuellement  ce  mot 
elle  souligne;  il  a  été  employé  par  ceux 
qui  vous  reprochent  d'être  des  "novateurs. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remar- 
quer, Messieurs,  que  vous  n'êtes  pas  ici  les 
seuls  en  cause.  Vos  coaccusés  sont  nom- 
breux el  illustres  ;  ce  sont,  vous  ie  voyez, 
tous  les  instituteurs  religieux  de  la  jeunesse 
depuis  trois  siècles  ;  ce  sonl  toutes  les  con- 
grégations dévouées  à  l'enseignement  sans 
exception  ,  les  plus  anciennes  ,  les  plus  vé- 
nérables, les  plus  saintes. 

Le  zèle  de  vos  accusateurs  va  si  loin,  qu'il 
ne  craint  pas  d'envelopper  dans  la  pros- 
cription les  saints  Pères  eux  mêmes  :  oui. 
parmi  les  saints  Pères  qu'on  veut  mettre; 
entre  les  mains  des  enfants  el  substituer  aux 
auteurs  païens  pour  renseignement  gram- 
matical ou  littéraire,  il  en  esl  dont  on  do  t 
se  délier;  el  on  ne  craint  pas  de  dire  el 
d'imprimer  que  c'est  ta  plupart  des  Pires 
latins;  parce  que,  représentants  de  la  trunsi- 
tion  du  paganisme  au  christianisme  ,  ils  cou- 
sirvenl  encore  dans  leur  style  des  form-  > 
païennes.  I  e:i  esl  même,  comme    l'admira- 
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Mo  saint  Paulin,  comme  Prudence,  comme 
lf  grand  pape  saint  Damase  ,  comme  saint 
Avil  et  d'autres  que  l'on  exclut  tout  à  fait 
du  programme  de  l'enseignement, parce  que, 
chrétiens  par  l'idée,   ils  sont  encore  païens 

PAR  LA  FORME. 

On  aurait  peut-être  droit  de  demander  à 
ceux  qui  écrivent  ces  choses  d'où  leur  vient 
l'autorité  pour  prononcer  de  t'îls  jugements, 
et  qui  leur  a  permis  d'établir  une  distinction 
aussi  étrangement  arbitraire  et  injurieuse 
entre»] es  saints  quel'Eglise  nous  enseigne  à 
vénérer  sous  le  même  nom,  sous  le  grand  n  un 
de  pèbes  et  de  docteurs?  Mais  n'insistons 
pas  davantage  et  bornons-nous  à  constater 
que,  si  nous  sommes  païens,  nous  le  som- 
mes en  bonne  compagnie  ;  et  que  la  plupart 
des  Père*  latins  sont  bien  laits  pour  nous 
consoler  et  nous  rassurer. 

Voilà,  cependant,  jusqu'où  peuvent  con- 
duire les  emportements  du  zèle  !  Mais  aussi 
voilà  comment  on  manque  le  but  en  le  dé- 
passant. C'est  aujourd'hui  une  assez  fré- 
quente manière  de  le  manquer:  ce  n'est  pas 
la  meilleure.  Mais  du  moins  un  tel  zèle 
peut-il  être  excusé  ?  Je  l'accorderai  volon- 
tiers, pourvu  qu'on  m'accorde  aussi  qu'il  ne 
peut  plus  êlrp  écoulé;  car  il  ne  s'entend 
plus  lui-même. 

Je  me  borne  donc  ,  Messieurs  ,  à  vous  re- 
dire ce  que  je  vous  disais  loul  à    l'heure. 

Vous  pouvez  persévérer  sans  inquiétude 
dans  la  pratique  d'un  système  d'enseigne- 
ment qui ,  pendant  tant  d'années,  a  été  ap- 
prouvé, pratiqué  non-seulement  par  tous 
les  plus  grands  esprits,  mais  aussi  par  les 
esprits  les  plus  ebrétiens ,  par  les  plus 
grands  saints,  pat  tous  les  instituts  reli- 
gieux enseignants,  par  tout  le  clergé,  de 
l'aveu  même  de  vos  accusateurs  ;  par  les 
évêques,  par  les  papes,  c'est-à-dire  par  l'E- 
glise elle-même. 

Ici,  vous  le  voyez,  Messieurs,  l'autorité 
décide,  et  la  sage  raison  décide  avec  elle, 
comme  toujours. 

Je  pourrais  vous  citer  des  témoignages  in- 
nombrables; je  ne  vous  en  citerai  que  deux  : 
Un  grand  génie  qui  fut  assurément  chrétien, 
et  un  grand  saint  qui  avait  assurément 
aussi  son  génie.  Je  veux  parler  de  Bossue! 
et  de  saint  Charles  Borromée  :  ces  deux 
grands  noms  me  suffisent.  Il  est  vrai  qu'ils 
en    représentent  mille  autres,   et  que  leur 


grave  parole    s'appuie  sur  celle  des  Pères, 
des  souverains  pontifes  et.  des  concile*. 

Certes,  ce  n'est  pas  saint  Charles  Borro- 
mée que  l'on  accusera  île  complicité  dans 
les  exeès  de  la  Renaissance; s'il  y  eut  jamais 
mii  saint  auquel  l'austérité  de  son  esprit  et 
la  gravité  de  ses  habitudes  et  de  son  carac- 
tère aient  dû  inspirer  peu  de  goût  pour  les 
fables  païennes,  ce  fut  saint  Charles. 

Et ,  toutefois,  c'est  lui  qui ,  dans  les  ad- 
mirables règlements  qu'il  fit,  de  concert 
avec  les  évêques  de  la  province  de  Milan, 
pour  l'exécution  des  immortels  décrets  du 
concile  de  Trente  et  rétablissement  des 
écoles  ecclésiastiques  ,  "a  tracé  les  plans 
d'études  païennes,  adoptées  depuis  dans 
tous  les  séminaires  catholiques  et  dans 
toutes  les  maisons  d'éducation  chrétienne. 

Ces  règlements  décidentqu'il  y  aura  dans 
les  séminaires  des  classes  de  grammaire. 
où  l'on  expliquera,  le  matin,  les  Epîlres  fa- 
milières de  Cicéron,  le  soir,  quelques  en- 
droits plus  faciles  d'Ovide  et  de  Virgile  ;  et 
que  tous  ces  auteurs  expliqués  seront  la 
matière  des  leçons  apprises  et  récitées  de 
mémoire  le  lendemain  par  les  élèves. 

Dans  les  humanités,  on  expliquera  les 
Offices  de  Cicéron  auxquels  on  joindra  ceux 
de  saint  Ambroise,  les  Tusculanes  du  même 
auteur,  son  Traité  sur  l'Amitié ,  ses  Epîltes 
à  Atticus.  Parmi  les  poêles,  on  traduira 
Virgile  et  Horace,  expurgés  comme  il  con- 
vient :  dans  les  six  derniers  mois,  on  verra 
la  rhétorique  de  saint  Cyprien  et  quelques- 
uns  des  discours  de  Cicéron  les  plus  faciles 
à  entendre  :  et  saint.  Charles  Borromée  in- 
dique le  Pro  Marcello  et  le  Pro  Archia  poê- 
la (150). 

Après  avoir  lu  les  véhémentes  accusa- 
lions  dont  l'examen  naus  occupe,  il  y  au- 
rait certes,  Messieurs,  de  quoi  s'étonner 
ici;  ou  plutôt  non  :  tout  ceci  est  fort  sim- 
ple. 

Saint  Charles  Borromée  savait  que  tout 
n'est  pas  mauvais  et  païen  dans  les  livres 
des  anciens.  Saint  Charles  ne  pensait  pas, 
comme  Luther,  que  toute  philosophie  et 
toute  littérature  humaine  dussent  être  ré- 
prouvées comme  des  erreurs  et  des  péchés,  et 
qu'il  fallût  brûler  Platon,  Aristote,  Cicéron 
et  tous  les  livres  des  anciens  pour  n'étudier 
que  l'Ecriture  sainle  (loi). 

Saint  Charles,  au  contraire,   qui  connais- 


(150)  Utsludia  clericorum,  majore  quo  fiort  possit 
online  procédant,  et  unicuique  abunde  suppedilenlur 
ea,  quibus  ad  sludiorum  mêla  m  pervenire  possit  ; 
siatuiiuus  ul  infra  scripiœ  classes  in  seminario 
suit. 

Ulri/]ue  vero  explicetur  mane  aliquis  liber  Epi- 
slolafnm  fanuliaiiuin  Ciccroniç  pioul  prïESCribitur; 
a  piandio  autein  Ovidius  De  trfaiibus,  vol  De  ponlo, 
ant  aliquis  t-x  Virgilio  lacilior  liber  œstivo  lempore: 
quas  Oui  nés  leclioncs  sequenli  die,  lu  m  mane,  tutu 
vespere,  stalim  ac  in  gymnasiuin  venciinl,  memoii- 
ier  récitent. 

Singuli  aulem  iilriusque  ordinis  in  stylo,  el  com- 
positions eUganii  exercea.ntur,,  et  in  eruendovero 
s«  nsu auctoi ii.ii qui  latine scripserunt, contirmentur. 


Explicetur  illis  M.  Tullii  De  officiis,  quibus  cliam 
S.  Ambiosii  Officia  inscrautur  ;  ant  de  Amicilia, 
aut  Tusculanœ  Quœsliones,  aul  Epislolœ  ad  Al- 
lictim. 

Ex  poelis  Yhgilius  explanc'ur,  reliquis  iis  parti- 
bus  in  quibus  aliquid  est  minus  hnnestum  :  Hora- 

lius  item  correelus  interdum Khetorica  S.  Cy- 

piiani,  et  aliqua  ei  Ciceronis  orationibus  faciliori- 
bus  explicelur,  quales  sunt  illne  pro  M.  Marcello  et 
pro  Archia.  (Imiit.  ad  universum  seminurii  regimen 
pertinentes,  p.  i,  c.  2,  de  stialiis.) 

(151)  Luth.,  Epist.  ad  Nobil.  Cen  ,  auno  1520, 
ciié  par  Fleury.  Erasme  cité  par  le  P.  Perroue,  de 
Locis  theologicis,  t.  IL  p.  IS'JS 
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sait  ?»  fond  le  grand  H  lage'espril  du  ron- 
i  i'c  rie  Trente  e-timaii,  comme  les  sncit  m 
Pères  et   comme   sainj   Augustin,  danè   le 

livre  de  la   Doctrine  chrétienne,  que!      I 

écrits  des  païens  ne  renferment  peu    seiile- 

rnent  des  fables,  mais  des  règles  littéraires 
Irès-propres  à  l'usage  de  In  vérité,  et  'les 
préceptes  moraux  très-aliles  et  même  quel- 
ques vérités  sur  le  rulte  il'nn  seul  Dieu.  » 
(S.  Aie  .  Ibid.  liv.  II,  n.  00.) 

Saint  Charles  Borromée  disait  ,  comme 
Pierre  de  Blois  :  «  Il  m'a  ('•té!  utile  de  lire 
Quinte-Curce,  Tacite,  Tite-Live,  etc.,  qui, 
dans  leurs  histoires,  rapportent  beaucoup 
de  faits  utiles  à  l'éducation  des  mœurs.  » 
fPiEfcRE  de  Blois,  lettre  101.)  El,  en  effet, 
les  historiens  de  saint  Charles  nous  appren- 
nent qu'il  lirait  souvent  le  Manuel  du  phi- 
losophe païen  Epiclète,  et  qu'il  avouait  en 
avoir  lire-  souvent  un  véritable  profit  pour 
la  sanctification  de  sa  vie. 

Le  fameux  discours  de  saint  Basile,  sur 
l'utilité  que  les  jeunes  gens  peuvent  tirer  de 
l'étude  des  auteurs  païens  était  évidemment 
présent  à  l'esprit  de  saint  Charles  et  de  ses 
vénérables  collègues,  lorsqu'ils  tracèrent 
leurs  plans  d'études.  Voici  les  admirables 
paroles  du  grand  archevêque  de  Césarée  ; 
vous  les  lirez,  Messieurs,  avec  un  profond 
intérêt;  vous  y  admirerez  les  beautés  de  la 
forme,  antique  en  même  temps  que  la  pro- 
fondeur el  la  sagesse  des  pensées  : 

«  Tant  que  la  faiblesse  de  l'âqe  ne  permet 
pas  à  l'intelligence  de  pénétrer  la  profondeur 
sublime  des  Ecritures,  nous  devons  exercer 
les  yeux  de  l'âme  sur  desouvrages  qui  n'en 
diffèrent  pas  absolument.  Il  faut  nous  per- 
suader que  la  plus  grande  des  luttes  nous 
est  proposée,  el,  pour  nous  y  préparer,  nous 
devons  supporter  les  plus  pénibles  travaux 
et  étudier  tes  poètes,  ies  historiens,  les  rhé- 
teurs el  tous  les  écrivains  qui  peuvent  être 
de  quelque  utilité  ànotre  âme.  Pour  teindre 
les  étoiles,  les  ouvriers  emploient  d'abord 
certaine  préparation,  et  appliquent  ensuite 
la  couleur  pourpre,  ou  louie  autre, selon 
leur  volonté  :  De  même,  si  la  splendeur  du 
beau  doit  demeurer  imprimée  sur  notre  âme 
d'une  manière  indélébile,  commençons  par 
nous  initier  à  la  connaissance  des  auteurs 
profanes,  avant  de  nous  livrer  à  l  étude  de 
nos  saints  et  ineffables  mystères  ;  et  après 
nous  être  accoutumés  à  considérer  le  soleil 
comme  dans  le  miroir  des  eaux,  nous  pour- 
rons ensuite  jeter  lesyeui  sur  le  foyer  même 
de  la  lumière  1 

«  S'il  existe  de  l'harmonie  entre  les  scien- 
ces humaines  et  les  dogmes  chrétiens, con- 
tinue saint  Basile,  l'érudition  profane  nous 
sera  très-utile  :  dans  le  cas  contraire,  éta- 
blir une  comparaison  el  constater  les  dill'é- 
rences,  servira  à  prouver  la  supériorité  de  !a 
doctrine  plus  excellente.  Mais  où  trouve- 
rai-je  une  image  qui  voua  fasse  comprendre 
le  rapport  de  ces  deux  études?  La  vertu 
propre  d'un  arbre  est  de  se  charger  de  fruits 
«hns  la  saison  favorable,  et  cependant  il  ne 
laisse  (.as  de  se  couvrir,  comme  d'un  orne- 
ment, de  ces  feuilles  qui  s'agitent  autour 


de  «es  rameaux.  Ainsi,  la  vériié  etl  lofrilft 
de  noire  Éme;  mais  nn  n'Oie  rien  ii  M's 
charrue»;,  en  la  revêlant  des  ornement*  d'une 
sa  esse  étrangère;  es  sont  des   feuillu   qui 

protègent  le  fruit  il  en  font  ressortir  la 
beauté.  On  dit  que  Moïse,  et  homme  mer- 
veilleux .huit   le  nom  rappelle   l'idée,    de    la 

plus  haute  sagesse,  exerça  ion  intelligence 

aux  sciences  des  Egyptiens,  avant  de  <-'ai>- 
pfiquer  h  la  contemplation  de  Celui  qui  est.  \ 
son  exemple,  dans  les  siècle-,  postérieurs, 
nous  pavons  que  Daniel  ne  commença  les 
éludes  divines  qu'après  avoir  approfondi  li 
science  des  Chaldéens....  C'est  par  la  vertu 
que  nous  devons  arriver  à  l'autre  vie,  et 
comme  les  poètes,  les  historiens  et  surtout 
les  philosophes  ont  célébré  la  vertu  dans  leurs 
écrits,  nous  devons  spécialement  étudier  cette 
partie  de  leurs  livres.  Il  est  très-utile  de 
graver  les  principes  de;  la  vertu  dans  l'âme 
des  jeunes  gens,  de  manière  à  ce  qu'ils  con- 
tractent avec  elle  une  habitude  de  familia- 
rité ;  les  impressions  sont  plus  profondes 
sur  ces  âmes  tendres,  et  ordinairement  elles 
ne  s'eiïicent  jamais.  Eh  I  quelle  aulre  pen- 
sée dictait  à  Hésiode  ces  vers  fameux  qui 
sont  dans  la  bouche  de  tout  le  monde,  fi  ce 
n'est  le  désir  d'exciter  les  jeunes  gens  à  1 1 
vertu? 

«  Pour  moi,  il  me  semble  qu'en  expri- 
mant ces  pensées,  Hésiode  ne  se  proposait 
aulre  chose  que  de  nous  exciter  à  la  vertu, 
de  nous  exhorter  à  devenir  hommes  de  bien.  . 
Si  d'autres  écrivains  célèbrent  également  la 
vertu,    nous  devons    nous  pénétrer  de  leurs 

muximes,  comme  conduisant  à  la  même  fin 

Aimons  donc  les  discours  qui  renferment  de 
sages  préceptes  ;  et  puisque  les  belles  actions 
des  hommes  de  l'antiquité  se  soûl  conseï  v  es 
par  la  tradition,  ou  dans  les  écrits  des  poè- 
tes el  des  historiens,  ne  nous  priions  point 
de  l'utilité  que  cette  lecture  peut  nous  pré- 
parer. » 

Saint  Basile  accumule  ensuite  dms  son 
discours  les  citations  ou  les  exemples  d'Hé- 
siode, d'Homère,  de  Théognis,  de  Prodicus, 
de  Périclès^  d'Euclide  de  Mégare,  de  So- 
ciale, d'Alexandre,  de  Clineas  le  pythago- 
ricien ,  puis  il  exhorte  viveiuentlajeunesse 
chrétienne  à  imiler  ces  exemples,  à  prati- 
quer ces  maximes.  «  Comme  ces  exemples, 
dit-il,  et  ces  maximes  s'accordent  avec  les 
principes  chrétiens,  je  croîs  qu'il  est  con- 
venable du  tnarchci  sur  les  traces  desi  grands 
hommes.  ■■> 

Assurément,  Messieurs,  ces  sages,  ces 
graves,  ces  protondes  pensées  n'étaient 
pas  étrangères  aux  méditaiious  de  saint 
Charles Borrouiée ,  lorsque  furent  arrêtes 
les  règlements  des  séminaires  de  l'Eglise 
de  Milan,  qui,  gia.ee  a  la  grande  aulonle  du 
saint  Archevêque,  devinrent  ceux  de  tous 
les  séminaires  de  Fiance,  d'Italie  et  des 
autres  nations  catholiques. 

Ce  sont  les  mêmes  pensées  qui  décidè- 
rent tant  de  Papes,  depuis  Eugène  IV, 
Pie  11,  Nicolas  V,  sixte  1VT,  Innocent  VIII, 
Léon  X;  tant  de  pieux  el  savants  cardi- 
naux, Innlde  saints  prélats  à  prodiguer  les 
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prus  généreux,  les  plus  glorieux  encoura- 
gements aux  poêles  cl  aux  humanistes  latins 
des   xv'  et  xvi'  siècles. 

Sans  doute  il  y  eut  à  celte  époque,  dans 
le  mélangedu  sacré  el  du  profane,  des  excès 
ridicules  et  d'étranges  aberrations.  Mais 
croil-onque  lousces  grands  et  vertueux  per- 
sonnages ne  lésaient  ni  vus  ni  blâmés? 

Et  il  me  semble  qu'au  lieu  d'envelopper 
dansunindislinclelsi  violenlanathèmetoute 
la  période  de  la  Renaissance,  il  faudra  au 
moins  tenir  quelque  compte  de  tant  de 
noms  saints  et  illustres,  de  tant  de  souve- 
rains pontifes,  de  tant  d'évêques,  de  tant  de 
prêtres,  de  tant  dereligieux  vénérables,  qui 
•  ■urenlune  si  incontestable  et  si  décisive  in- 
fluence sur  ce  grand  mouvemen  Ides  esprits. 

Comment  admettre  qu'un  saint  Charles 
Bonomée,  fondateur  des  séminaires  et  de 
la  célèbre  académie  romaine  des  Nuits  Va- 
licanes;  qu'un  sainl  François  de  Sales,  fon- 
dateur de  l'académie  Florimontane  ;  qu'un 
saint  Ignace,  un  saint  François  Xavier,  un 
saint  François  de  Borgia,  un  saint  Philippe 
de  Néri,  et  tant  d'autres,  pères  et  saints 
instituteurs  de  la  jeunesse,  ont  été  parmi 
nous  les  restaurateurs  et  les  pères  du  paga- 
nisme ?  Etrange  paganisme,  que  celui  au 
milieu  duquel  on  voit  naître,  au  xvi'siècle, 
cinquante-deux  nouvelles  congrégations  reli- 
gieuses, et  QUATRE-VINGT-DIX  311  XVll'I  Etran- 
ges païens,  que  tous  ces  hommes  qui  abou- 
tissent à  saint  Vincent  de  Paul  et  à  Bossue.: 

J'ai  prononcé  !e  nom  de  Bossuel,  et  j'ai 
promis, Messieurs,  de  vous  donner  son  témoi- 
gnage après  celui  desainlCharlesBorroroéé. 

il  est  vrai,  Bossuel,  comme  il  le  dit  lui- 
même  dans  son  austère  langage,  n'était 
pas  favorable  aux  liclions  païennes. 

«  Je  n'aime  pas  les  fables,  écrivait-il  à 
Santeuil  :  nourri  depuis  beaucoup  d'an- 
nées de  l'Ecriture  sainte,  qui  est  le  trésor 
de  la  vérité,  je  trouve  un  grand  creux 
dans  ces  liclions  de  l'esprit  humain  et  dans 
ces  productions  de  sa  vanité.  » 

Vous  n'ignorez  pas,  d'ailleurs,  Messieurs, 
avec  quelle  sévérité  Bossuel  reprochait  à 
Santeuil  d'éviter  dans  ses  poésies  les  noms 
d'npôlres  et  de  martyrs  comme  tous  les  au- 
tres qui  ne  se  trouvent  pas  dans  Virgile  et 
dans  Horace. 

L'histoire  de  ce  démêlé  est  célèbre;  on 
sait  la  pari  qu'y  prirent  Féuelon  et  l'abbé 
Fleury,  et  comment  tout  finit  par  une 
amende  honorable  de  Santeuil. 

Mais  tout  cela,  Messieurs,  n'a  pas  empê- 
ché Bossuel,  aussi  bien  que  Fénelon,  dans 
l'éducation  des  tils  de  Louis  XIV,  de  faire 
étudier  et  expliquer  à  ces  jeunes  princes 
les  auteurs  païens,  grecs  et  latins;  de  leur 
en  fane  apprendre  par  cœur  et  réciter  très- 
souvenl,  persœpe  recitare  (152),  les  pi  us 
beaux  passages  :  et  dans  sa  célèbre  lettre 
au  pape  innocent  XI,  sur  l'éducation  du 
Dauphin,  Bossuel  nomme   l'Enéide,  César, 

(132)  Lettre  de  Bossuel  à  Innocent  XI. 
(lôôj  Nos  intérim  Dei  beniguilaii  débitas  habe- 
mus  giatias,  quod  lanue  spt-i  adolescent!  par  edu- 


Térence,  Sallusle,  Cicéron,  Au'stote,  Quin- 
li lien,  Platon,  et  ailleurs  Cornélius  Nepos. 

Et  Bossuet  ajoute  : 

«  Très-saint  Père, nous    n'avons  pas 

jugé  à  propos  de  lui  faire  lire  les  ouvrages 
de  ces  auteurs  par  parcelles,  c'est-à-diro 
de  prendre  un  livre  de  l'Enéide  par  exem- 
ple, ou  de  César  séparé  des  autres.  Nous 
lui  avons  fait  lire  chaque  ouvrage  entier 
de  suite,  et  comme  tout  d'une  haleine,  afin 
qu'il  s'accoutumât  peu  à  peu,  non  à  con- 
sidérer chaque  chose  en  particulier,  mais 
à  découvrir  tout  d'une  vue  le  but  princi- 
pal d'un  ouvrage  et  l'enseignemenl  de  tou- 
tes ses  parties.  » 

Ce  qu'il  importe  de  remarquer  ici,  Mes- 
sieurs, c'est  que  le  pape  Innocent  XI  ré- 
pondit, à  Bossuel;  et  non-seulement  il  ne 
fut  point  choqué  de  rencontrer  les  auteurs 
païens  dans  le  plan  des  études  du  grand 
Dauphin,  mais  il  félicita  Bossuet  du  plan 
qu'il  avait  adopté,  et  voici  dans  quels  termes: 

«  Nous  ne  cessons  de  rendre  grâces  à  la 
boulé  de  Dieu,  qu'Use  soit  trouvé  un  homme 
tel  que  vous,  un  tel  instituteur,  si  digne 
d'élever  el  d'instruire  un  prince  né  pour 
de  si  grandes  choses  ;  et  nous  demandons 
ardemment  à  Dieu  dans  nos  prières  qu'ainsi 
puissent  être  instruits,  à  l'avenir,  tous  ceux 
qui  gouvernent  la  terre  (153).  » 

Et,  en  écrivant  ces  paroles,  ce  saint  pape 
n'écrivait  pas  un  compliment  en  l'air,  ni 
sur  des  témoignages  étrangers  :  il  avait 
voulu  lire  el  juger  lui-même  le  plan  d'é- 
ducation de  Bossuet. 

«  La  méthode  que  vous  vous  êtes  pro- 
posée, dit-il,  pour  former  dès  ses  plus 
tendres  années  aux  bonnes  choses  le  Dau- 
phin de  France,  el  que  vous  continuez 
d'employer  avec  tant  de  succès  auprès  de 
ce  jeune  prince,  nous  a  paru  mériter  que 
nous  dérobassions  quelque  temps  aux  im- 
portantes atfaires  de  la  chrétienté,  pour 
lire  la  lettre  où  vous  avez  si  convenable- 
ment et  si  pleinement  décrit  cette  mé- 
thode. La  félicité  publique  sera  le  fruit  de  la 
bonne  semence  que  vousjetterez, comme  dans 
une    terre  fertile, en  l'esprit  du  prince....  » 

Du  reste,  Messieurs,  c'est  dans  sa  belle 
Lettre  à  Innocent  XI  que  Bossuel  expose 
la  manière  dont  un  instituteur  chrétien 
peut  faire  utilement  étudiera  la  jeunesse 
les  auteurs  païens;  et  je  me  décide,  en  fi- 
nissant, à  mettre  sous  vos  yeux  ce  remar- 
quable passage,  dont  la  méditation  vous 
sera  également  utile  et  agréable. 

«  En  lisant  ces  auteurs,  dit  Bossuel, 
nous  ne  nous  sommes  jamais  écarté  de 
notre  principal  dessein  ,  qui  était  de  faire 
servir  toutes  ses  éludes  à  lui  acquérir  tout 
ensemble  la  piété,  la  connaissance  des 
mœurs  et  celle  de  la  politique.  Nous  lui 
faisions  connaître,  par  les  mystères  abo- 
minables des  gentils  et  par  les  fables  do 
leur  théologie,  les  profondes  ténèbres   où 

cator  in.sliiulorquc  contigeril,  et  accuratas  lundi  ~ 
mus  preceg  ul  pariier  erudiantur  omncs  qui  judi- 
cant  terrain. 
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Ici  [m  mm  es  demeuraient  p  ongéa  on  sm- 
vaol  leurs  propres  lumières.  Il  voyait  que 

les  Dations  les  plus  polios  et  les  plus  ha- 
biles en  loiit  ce  qui  rogarde  la  fie  civile, 
rommo  les  Egyptiens,  les  Grecs  si  les  Ko- 
mains,  étaient  dans  une  m  profonde  igno- 
rance des  choses  divines,  qu'ils  axeraient 
les  plus  monstrueuses  ciiosesda  la  nature, 
et  qu'ils  ne  se  sont  retirés  de  cet  abîme 
que  quand  Jésus-Chris!  a  commencé  de  les 
conduire.  D'où  il  lui  était  aisé  de  conclure 
que  la  véritable  religion  étail  un  don  de 
la  grâce.  Nous  lui  faisions  aussi  remarquer 
que  les  païens,  bien  qu'ils  se  trompassent 
dans  la  leur,  avaient  cependant  un  profond 
respect  pour  les  choses  qu'ils  estimaient 
saurées;  persuadés  qu'ils  étaient  que  la 
religion  était  le  soutien  des  Etats.  Les 
exemples  4e  modération  et  de  justice  que 
nous  Iront  tous  dans  leurs  histoires  nous 
serraient  à  confondre  tout  chrétien  (juin  au- 
rail  pas  le  courage  de  pratiquer  la  vertu, 
après  que  Dieu  même  l'a  apprise. 

«  On  ne  peut  dire  combien  il  a  étudié 
agréablement  et  utilement  Térence,  et  com- 
bien de  vives  images  de  la  vie  humaine  lui 
ont  passe  devant  les  yeux  en  le  lisant.  Là 
le  prince  remarquait  les  mœurs  et  le  ca- 
ra<  1ère  de  chaque  âge  et  de  chaque  pas- 
sion exprimés  par  cet  admirable  peintre, 
avec  tous  les  traits  convenables  à  chaque 
personnage,  avec  des  sentiments  naturels, 
et  enfin  avec  cette  grâce  et  celte  bienséance 
que  demandent  ces  sortes  d'ouvrages.  Tou- 
tefois, nous  ne  pardonnions  rien  à  ce  poêle 
si  divertissant,  nous  reprenions  sévère- 
ment les  endroits  où  il  a  écrit  licencieu- 
sement; mais  en  mémo  temps  nous  nous 
étonnions  (pie  plusieurs  de  nos  auteurs 
mêmes  eussent  écrit  avec  aussi  peu  de  re- 
tenue; et  nous  réprouvions  une  façon  d'é- 
crire si  déshonnôle  et  si  pernicieuse  aux 
bonnes  mœurs. 

«  Pour  la  doctrine  morale,  nous  avons 
cru  qu'elle  ne  devait  pas  se  tirer  d'une 
autre  source  que  de  l'Ecriture  et  des  maxi- 
mes de  l'Evangile;  et  qu'il  ne  fallait  pas, 
quand  on  peut  puiser  au  milieu  d'un  fleuve, 
aller  chercher  des  ruisseaux  bourbeux. 
Nous  n'avons  pas  néanmoins  laissé  que 
d'expliquer  la  morale  d'Arislole  :  à  quoi 
nous  avons  ajouté  celte  doctrine  admira- 
ble de  Sociale,  vraiment  sublime  pour  son 
temps,  qui  peut  servir  adonner  de  la  foi 
aux  incrédules  et  à  faire  rougir  les  plus 
endurcis.  Nous  marquions  on  même  temps 
ce  que  la  philosophie  chrétienne  y  con- 
damnait, ce  qu'elle  y  ajoutait,  ce  qu'elle  y 
approuvait  :  avec  quelle  autorité  elle  en 
confirmait  les  dogmes  véritables,  et  com- 
bien elle  s'élevait  au-dessus  :  en  Suite 
qu'on  lût  obligé  d'avouer  que  la  philoso- 
phie, toute  grave  qu'elle  parait,  comparée 
à  la  sagesse  de  l'Evangile,  n'eiail  qu'une 
pure  enfance.  » 

A  toutes  ces  belles  paroles  de  Bossuet,  si 
propres  à  vous  éclairer,  à  vous  diriger 
dans  votre  méthode  d'enseignement,  j'a- 
jouterai, Messieurs,  une  dernière  citation, 


qui  vous  montrera  ■  guel  point  de  vue 
(.Mau  i  évoque  consi  lerait,  el    vous  d 
cnusiilérei  rous-mén  i  s  les 

fiel  o'is  païeiines  :  c'est  I  Banteuil  que  .';  -  • 
suei  écrivait  ces  ligm  -  ■ 

«  Je  reverrai  avec  plaisir  dans  ce  rac- 
courci el  dans  cet  ouvrage  abrégé  toute 
la  i  eaulé  de  l'ancienne  poésie  des  \  ir- 
gjle,  d<s  Horace,  etc.,  donl  j'ai  quitté  la 
reclure   il  y  a    longtemps, el  es    me   - 

une  satisfaction    de  vu  r  que    VOUS    I    —  l  l 

revivre  ces  anciens  |  our   les  obi  i- 

gei  en  quelque   sorle  de  faii  ■  b  des 

héros  de  notre  siècle,  d'une  manière  m<'ins 
éloignée  de  la  vérité  de  notre  religion. 

«  Lorsqu'on  esi  convenu  du  se  ser- 
vir de  la  fable,  comme  d'un  langage  lijuré 

pour  exprimer  d'une  manière  en  quelque 
façon  plus  vive,  ce  que  l'on  veut  (aire  en- 
tendre, surtout  aux  personnes  accoutumées 
à  ce  langage,  on  se  seul  forcé  de  faire  - 
pu  poète  chrétien,  qui  n'en  use  ainsi  que 
par  une  espèce  de  nécessité.  Ne  craignez 
donc  point,  Monsieur,  que  je  vous  fasse  un 
procès  sur  voire  livre  ;  je  n'ai,  au  contraire, 
que  des  actions  de  grâces  à  vous  rendre  : 
et  sachant  que  vous  avez  dans  le  fond  au- 
tant d'estime  pour  la  vérité  que  de  mépris 
pour  les  fables  en  elles-mêmes,  j'ose  dire 
que  vous  ne  regardez,  non  plus  que  moi, 
toutes  ces  expressions  lirées  de  l'ancienne 
poésie,  que  comme  le  coloris  du  tableau, 
et  que  vous  envisagez  principalement  le 
dessein  et  les  pensées  de  l'ouvrage,  qui  en 
sont  comme  la  vérité  el  ce  qu'il  y  a  de  plus 
solide.  » 

Voilà,  Messieurs,  le  langage  de  la  raison, 
du  bon  sens  et  de  l'autorité  ;  ainsi  que  je 
vous  le  disais  plus  haut,  vous  voyez  qu'ici, 
comme  toujours,  ces  grandes  puissances 
sont  d'accord  ;  et  qu'au  moins,  en  attendant 
la  fin  de  la  controverse,  j'ai  pu,  sans  témé- 
rité, vous  rassurer  sur  des  accusations  donl 
la  violence  trahit  la  faiblesse,  et  dont  le 
tilro  seul,  si  je  puis  le  dire,  révèle  l'ina- 
nité. 

Il  a  vraiment  fallu  le  temps  où  nous  vi- 
vons, el  le  trouble  étrange  de  nos  esprits, 
pour  qu'une  telle  controverse  ail  pu  pren- 
dre un  seul  instant  l'importance  qu'elle 
a  eue. 

Comment  ceux  qui  l'ont  soulevée  n'ont- 
ils  pas  senli  l'inévitable  impuissance  de 
leur  tentative  ? 

Comment  n'ont-ils  pas  senti  qu'une  accu- 
sation de  paganisme  dirigée  contre  toutes 
les  congrégations  religieuses  les  plus  célè- 
bres el  les  plus  vénérables,  contre  rensei- 
gnement classique  donné  par  tout  le  clergé 
catholique,  depuis  trois  siècles,  retombait 
sur  l'Eglise  elle-même?  Comment  n'a-l-on 
pas  compris  qu'aller  jusque-là,  c'était  allsr 
forcément  à  l'absurde  el  que  de  telles  énor- 
miles  n'étaient  pas  possibles? 

Comment  n'a-t-on  pas  réfléchi  sur  ces 
graves  pa-roles  de  M.  Lenormanl  : 

Que  devrait  -on  penser  pourtant  dune 
Eglise  infaillible  en  matière  de  foi,  cl  qui  tt 
serait    trompée    ttece    persévérance    pendant 
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plusieurs  siècles  sur  une  matière  aussi  inté- 
ressante pour  la  religion  que  l'objet  des 
études? 

Comment,  surtout,  qu'on  me  permette 
de  ie  dire,  comment  les  accusations  n'ont- 
elles  pas  hésité,  en  ce  moment,  devant  la 
sainte  et  illustre  compagnie  de  Jésus  ?  Com- 
ment a-l-on  pu  l'accuser  de  n'avoir  tra- 
vaillé avec  tant  de  zèle  que  pour  taire  l'Eu- 
rope païenne?  Ses  ennemis  les  plus  achar- 
nés lui  adressèrent-ils  jamais  une  pareille 
injure?  Et  voilà  ce  qu'on  vient  lui  dire,  au 
moment  où  toutes  les  familles  chrétiennes 
la  voient,  avec  tant  de  bonheur,  se  dévouer 
avec  un  nouveau  courage  parmi  nous  à  l'é- 
ducation de  la  jeunesse  ! 

Ne  serait-il  pas  temps  enfin  de  ne  plus 
nous  permettre  de  semblables  témérités 
d'opinion  et  de  langage  en  face  du  siècle 
ui  nous  regarde?  Ne  serait-il  pas  temps 
„e  mettre  un  ternie  à  ces  emportements 
d'esprit  dont  les  honnêtes  gens  sont  trop 
souvent  le  jouet  parmi  nous,  et  à  toutes 
ces  déclamations  violentes  qui  ne  sont, 
bonnes  qu'à  produire  le  trouble  et  le  scan- 
dale? 

Nous  passons,  il  le  faut  avouer,  avec  une 
étrange  et  déplorable  facilité  d'un  excès  à 
l'autre  :  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  funestes 
c'est  que,  dans  nos  entraînements  contrai- 
res, nous  allons  toujours  aux  dernières 
extrémités,  et  voulons  toujours  tout  y  en- 
traîner avec  nous,  ne  reculant  presque  ja- 
mais, ni  devant  les  accusations  les  plus 
monstrueuses,  ni  devant  les  réactions  les 
plus  inattendues  I 

J'ai  vu,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  toutes  les 
écoles  de  philosophie  catholique  accusées 
d'enseigner  le  scepticisme  ;  toutes  les 
écoles  de  théologie  accusées  d'ignorer  le 
principe  même  de  l'enseignement  théolo- 
gique ! 

A  celte  même  époque  ,  les  traditions 
païennes  étaient  représentées  comme  quel- 
que chose  de  si  authentique  et  de  si  par- 
iait, qu'on  les  eût  dites  aussi  claires  que  les 
révélations  mêmes  des  Livres  saints  ;  toutes 
les  vérités  révélées  s'y  trouvaient.  Un 
prêtre,  dont  le  nom  est  aujourd'hui  encore 
une  des  douleurs  de  l'Eglise,  a  l'ait  deux 
volumes  pour  soutenir  ce  système. 

El  voilà  que  maintenant,  dans  celle  même 
antiquité,  tout  est  devenu  tellement  païen, 
tellement  détestable,  qu'on  n'y  trouve  plus 
qu'un  amas  de  vains  mois  ou  la  source  de 
tous  les  vices  ! 

El  la  Renaissance,  longtemps  si  vanlée, 
n'esl  pins  en  ce  moment  qu'une  source 
d'erreurs  et  de  honte;  c'est  le  paganisme 
même  ! 

L'éducation  catholique  dont  nous  avons 
fail  de  si  magnifiques  éloges  et  réclamé  si 
ardemment  la  liberté,  cette  grande  éduca- 
tion catholique  du  xvi'  et  du  xvnc  siècle, 
nous  proclamons  aujourd'hui  que,  pendant 
trois  cents  ans,  elle  n'a  élé  bonne  qu'à  faire 
des  païens  ! 

Je  pourrais,  Messieurs,  poursuivre  cet 
examen ,   cl    vous  signaler  bien    d'autres 
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excès  peut-être  plus  dangereux  encore,  et 
qui,  depuis  vingt-cinq  ans,  ne  cessent  de 
produire,  au  milieu  de  nous,  comme  des 
courants  et  des  tourbillons  d'idées  fausses, 
auxquelles  la  multitude  des  esprits  faibles 
ou  inattenlifs  se  laisse  entraîner.  Il  serait 
facile  en  même  temps  de  vous  faire  voir 
comment  toutes  ces  exagérations  et  toutes 
ces  erreurs  se  rattachent  les  unes  aux  au- 
tres, parcelle  malheureuse  logique  du  faux, 
qui  devient  si  redoutable  et  si  puissante  en 
des  temps  où  tous  les  vrais  principes  ont 
fléchi. 

Mais  je  craindrais  de  troubler  la  paix  de 
vos  études,  si  j'entrais  avec  vous  pins  avant 
dafis  le  détail  de  ces  tristes  choses.  Je  m'ar- 
rête, et  il  me  sutfit,  parmi  ces  aberrations, 
de  vous  avoir  prémuni  contre  celle  qui 
pouvait  avoir  pour  vous  et  pour  la  grande 
œuvre  dont  vous  êtes  chargés,  un  danger 
plus  prochain. 

Demeurons  donc,  Messieurs,  avec  cette 
fermeté,  avec  cette  sérénité  d'esprit  qui 
conviennent  si  bien  à  ceux  qui  combattent 
pour  la  justice,  demeurons  dans  la  vérité  et 
le  bon  sens  des  choses  :  calmes,  réfléchis, 
toujours  fidèles  <iux  enseignements  de  nos 
grands  et  véritables  maîtres  ;  s'il  est  possi- 
ble, demeurons  inébranlables  parmi,  tous 
ces  mouvements  d'idées  et  de  systèmes  con- 
traires, qui  de  proche  en  proche,  si  l'on 
n'y  prend  garde,  nous  pousseront  de  plus 
en  pi  us  sur  les  pentes  de  la  barbarie. 
.  Au  milieu  de  cette  intempérance  et  de  cet 
emportement  des  esprits ,  demandons  à 
Dieu  de  nous  conserver  dans  cette  sobriété 
de  la  vraie  sagesse,  tant  recommandée  par 
saint  Paul.  Ne  rejetons  rien  de  notre  glo- 
rieux passé;  ne  mettons  pas  en  oubli  les 
belles  et  saintes  traditions  de  nos  pères  I 
Que  les  étonnantes  leçons  du  temps  piésenl 
nous  profitent  aussi  I  Les  lettres  périssent, 
la  philosophie  succombe,  le  bon  sens  su 
perd,  jusque  dans  l'éducation  de  la  jeu- 
nesse ;  partout  on  aperçoit  des  menaces  de 
ruine.  En  un  tel  état  de  société,  compre- 
nons bien  que  c'est  aux  instituteurs  reli- 
gieux, c'est  aux  chrétiens  intelligents  qu'est 
réservée  la  tache  de  sauver  tout  ce  qui 
peut  l'être  encore,  comme  c'est  à  eux  qu'ap- 
partint autrefois  la  mission,  si  glorieuse- 
ment accomplie,  de  tout  reconquérir,  alors 
que  tout  était  perdu  ! 

Forlitions  nos  études  :  affermissons  nos 
esprits  :  attachons-nous  plus  que  jamais 
aux  méthodes  éprouvées  par  le  temps,  con- 
sacrées par  l'expérience,  et  qui  produisi- 
rent tous  ces  grands  hommes  dont  la  litté- 
rature, les  sciences,  la  philosophie  chré- 
tienne, la  politique,  l'Eglise  ont  pu,  à  si 
juste  titre,  se  glorifier  depuis  trois  siècles. 

C'est  ainsi,  seulement,  que  nous  répon- 
drons à  la  confiance  si  empressée  que  le 
pays  et  les  familles  nous  témoignent  en  ces 
temps  de  péril.  Ce  sera  fidèlement  conti- 
nuer ce  qui  fut  toujours  une  des  gloires 
les  plus  pures,  aussi  bien  qu'un  des  plus 
grands  services  sociaux  du  clergé  catho- 
lique. 
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Oui,  il  sera  encore  beau,  il  sera  lOUJOUTS 
bon  que  lu  saine  pbilosoiihftj  h  les  lettrei 

trouvent  chez  nous  l'asile   (|iii   ne    leur    a 
jamais  manqué  ! 

Ut,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  en  liniv- 
snnl.  n| »iès  tant  d'années  de  contradictions 
et  d'épreuves,  nous  avons  peut-être  mérité 
ceiio  dernière  gloire  par  nolra  patience. 

Adieu,  Messieurs;  vous  savez  tout  ce 
qu'il  y  n  dans  mon  eceur  pour  rous  de  pro- 
fond et  affectueux  dévouement, 

Orléans,  le  19  avril  1852. 

III.   MANDEMENT 
A  MM   les  supérieurs,  directeurs  et  profes- 
seurs Je  ses  petits  séminaires. 

AU  SUJET  I>KS  ATI  AQUES  DIRIGEES  PAR  DIVERS 
SOI  RNAl  X,  KT  MITAMMIM  TAU  II!  lOUtlHAL 
LUNIVERS,  CONTRE  SES  INSIIUCIÏONS  HEI.A- 
livics  AU  CHOIX  DES  AUTEURS  TOI  R  l.'l-.N- 
BBIGNRMKNT  CLASSIQUE  DANS  SES  SÉMINAIRES. 

Messieurs  et  très-chers  coopéraient, 

Constaninient  occupé  de  ce  (|iii  peut  pro- 
curer la  gloire  de  Dieu  el  le  salut  des  âmes 
dans  noire  diocèse,  et  convaincu  que  la 
bonne  éducation  de  la  jeunesse,  et  surtout 
de  la  jeunesse  cléricale,  doit  être  un  des 
principaux  objets  de  notre  sollicitude  pas- 
torale, nous  vous  avons  adressé  naguère 
des  instructions  sur  le  choix  des  auteurs 
qui  doivent  servir  à  renseignement  classi- 
que dans  nos  petits  séminaires. 

Quelques  jours  après,  et  au  milieu  des 
graves  préoccupations  de  nos  visites  pasto- 
rales, il  est  venu  à  notre  connaissance  que 
des  journalistes  avaient  cru  pouvoir ,  à 
cette  occasion,  intervenir  devant  le  public, 
entre  vous  et  nous,  pour  discuter  et  juger 
nos  instructions,  dont  ils  ont  pris  à  lâche 
de  relever  eux-mêmes  le  caractère  officiel 
(15i);  el  pour  vous  donner  un  enseigne- 
ment entièrement  contraire,  c'est  leur  ex- 
pression, à  celui  que  nous  avions  cru  ncus- 
même  devoir  vous  donner,  dans  la  pléni- 
tude de  nos  droits  el  pour  l'accomplissement 
de  nos  devoirs  les  plus  certains. 

Si  nous  ne  vous  avons  pas  immédiatement 
avertis  de  la  témérité  d'une  intervention  si 
étrange,  en  une  question  qui  intéresse  l'é- 
ducation de  toule  la  jeunesse  de  notre  dio- 
cèse ,  el  en  particulier  l'éducation  do  la 
jeunesse  destinée  «ux  saints  autels,  c'est 
que  l'accablement  des  travaux  de  nos  visiles 
nous  en  em pêcbail  ;  el  nous  savions  d'ail- 
leurs que  voue  loi,  votre  respect  et  votre 
bon  sens  sulliraient  d'abord  a  vous  déten- 
dre contre  l'intlueuce  de  cet  enseignement 
étranger. 

Nous  avions  même  un  instant  aimé  à 
penser  que  le  silence  convenait  ici,  el  qu'on 
pouvait  encore  laisser  passer  ce  nouvel  ex- 
cès, comme  ou  en  a  laissé,  depuis  longtemps 
déjà ,  passer  lanl  d'autres  dont  on  s'est 
couleiilé  de  gémir.  Nous  nous  étions  trom- 
pé. Les  lettres  les  plus  giaves  que  nous 
avons  reçues  de  nos  vénérables  collègues 
dans  l'episcopat,  ne  nous  permettent  plus 


de  croire  que  le  li  '■'  lOl't  suffisant  en 
ccitc  rencontre,  el  elles  nous  ont  fait  com- 
prendre qu'il  y  a,  s<lon  le  langage  îles 
sainles  Ecritures,  un  lemjis  pour  st  taire  et 
un  temps  pour  parler  [Ecrfe.,  III.  7  ,  et  que 
le  temps    de   parler    est    venu,    lorsque     80 

trouvent  en  question  el  en  péril  des  droits 
dont  on    no   peut    souffrir  la    violation  0  j 

l'oubli. 

Sans  doute  ici,  et  dès  la  première  nage 
le  nos  instructions  nous  l'avons  reconnu 
[lettrt  du  10  avril,  p.  1,.  ici,  comme  en  tant 
d'autres  matières,  même  fi'rt  graves,  la  con- 
troverse peut  être  permise,  pourvu  qu'on 
s'y  maintienne  dans  le-s  bornes  de  la  sagesse 
el  des  convenances.  En  (ail  d'enseigne- 
ment, il  est  bien  des  théories* des  méthodes 
cl  des  systèmes  sur  lesquels  les  avis  peu- 
vent être  différents.  Nous  avons  écrit  nous- 
raôum  un  livre  sur  VEducalion;  on  peut 
assurément  le  discuter  el  penser  tout  autre- 
ment que  nous  sur  les  questions  que  nous 
y  avons  traitées;  nous  devons  même  ajou- 
ler  que,  parmi  beaucoup  Irop  d'éloges  qui 
ont  été  donnés  ace  livre,  nous  avons  re- 
cueilli avecempressemenl  et  reconnaissance 
les  critiques  qui  en  ont  été  laites. 

Mais  un  droit  que  nous  ne  pouvons  re- 
connaître îi  personne,  si  ce  n'est  a  nos  su- 
périeurs dans  l'ordre  hiérarchique,  c'est 
celui  de  contrôler  publiquement  les  ins- 
tructions que  nous  donnons  dans  nos  sé- 
minaires, et  de  venir ,  jusque  dans  notre 
diocèse,  enseigner  ,  après  nous  el  contre 
nous,  en  nous  nommant,  en  nous  attaquant 
directement,  en  nous  calomniant  el  en 
travestissant  indignement  louies  nos  pen- 
sées. 

C'est  là  cependant  ce  que  des  jour- 
nalistes ,  qui  se  posent  en  défenseurs  de 
la  Religion,  n'ont    pas  craint  de  faire. 

I.  Vous  le  savez,  .Messieurs,  dans  ces 
instructions  que  nous  vous  avons  données, 
nous  n'avons  pas  eu  pour  objet,  nous  nous 
sommes  même  entièrement  abstenu,  d'en- 
trer dans  te  fond  et  les  détails  de  la  contro- 
verse qui  s'agite  en  ce  moment  au  sujet  des 
anciens  classiques  (Ibid.)  Nous  n'avons  pas 
prétendu  prononcer  sur  les  nuances  diver- 
ses d'opinion  qui  peuvent  ici  parlager  les 
hommes  les  plus  sages,  tels  que  ceux  donl 
on  essaie  de  compromettre  si  téméraire- 
ment les  noms  vénérables,  en  all'eetant  de 
les  opposer  les  uns  aux  autres,  devant  le 
public:  nous  avons  voulu  seulement  défen- 
dre ,  contre  d'impitoyables  paradoxes,  et 
surloutcoutre  les  accusationsles  plus  odieu- 
ses, notre  honneur,  l'honneur  du  clergé  , 
l'honneur  des  congrégations  enseignantes 
el  de  tous  les  instituteurs  les  plus  reli- 
gieux de  la  jeunesse  ;  et  en  même  temps 
vous  donner  à  vous-mêmes  une  règle  de 
conduite  et  de  conscience  donl  nous  vous 
étions  redevables. 

Dans  ces  limites,  qui  sont  assurément 
celles  de  noire  droit  le  plus  manilesto,  vous 


v15i)  Univers  des  7,  8,  10  el  19  mai.  —  Messager  du  Midi,  du  4  mai. 
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vous  souvenez,  Messieurs,  de  ce  que  nous 
vous  avons  dit. 

Nous  avons  dit  :  que  vous  pouviez  con- 
server aux  classiques  profanes  grecs  et  la- 
lins,  dans  ies  études  de  nos  petits  sémi- 
naires, la  place  que  les  plus  saints  prêtres, 
que  les  plus  grands  évoques,  que  saint 
Charles  Borromée,  que  Bossuet,  que  toutes 
les  plus  savantes  congrégations  vouées  à 
l'enseignement,  que  tous  les  maîtres  les 
plus  chrétiens  et  ies  plus  sages  de  la  jeu- 
nesse, de  trois  siècles  (155),  leur  ont  cons- 
tamment assignée. 

Il  y  a  ici,  Messieurs,  un  mot  dont  on 
abuse  étrangement,  et  qui  est  le  fondement 
faux  et  calomnieux  de  cette  controverse, 
c'est  le  mot  paganisme.  Nous  vous  avons 
fait  remarquer  que,  dans  les  auteurs  an- 
ciens, tout  n'est  pas  païen  (156),  et  que  c'est 
un  étrange  abus  de  mots  que  d'appeler 
païennes  les  beautés  littéraires  de  l'ordre 
naturel.  Paganisme  et  nature  ne  sont  point 
synonymes;  et  les  Géorgiques ,  par  exem- 
ple, cette  admirable  descriplion  de  la  na- 
ture visible,  si  l'on  supprime  quelques  pas- 
sages mythologiques,  ne  sont  pas  plus  une 
poésie  païenne  qu'une  élude  de  paysage 
n'est  une  peinture  païenne,  ou  que  le  calcul 
différentiel  de  Leibnitz  n'est  une  théorie 
protestante.  On  en  peut  dire  autant  des  au- 
tres auteurs  classiques  expurgés  et  em- 
ployés par  les  instituteurs  religieux.  Le 
débat,  répétons-le,  est  principalement  ali- 
menté par  celte  perpétuelle  et  insoutenable 
confusion  d'idées  et  de  mots. 

Quand  saint  Thomas  invoquait  incessam- 
ment le  nom  d'Arislote,  quand  saint  Au- 
gustin et  tant  d'autres  Pères  parlaient  de 
Platon  comme  ils  l'ont  fait ,  évidemment 
ce  n'est  pas  le  paganisme  qu'ils  louaient 

(155)  Quand,  ici  et  ailleurs,  nous  disons  trois 
siècles,  nous  n'entendons  nullement  exclure  les 
siècles  précédents.  Les  grands  auteurs  de  l'antiquité 
furent  toujours  employés  dans  l'enseignement  des 
lettres.  Nous  parlons  principalement  des  trois  der- 
niers siècles,  parce  que  nous  avons  ici  l'aveu  de 
nos  adversaires  eux-mêmes,  et  que  c'est  l'objet  jmême 
de  leurs  accusations  contre  nous. 

(156)  C'est  la  pensée  que  le  R.  P.  Pitra  expri- 
mait naguèrcs,  en  ces  termes  : 

i  En  vérité,  tout  n'est  point  païen  dans  les  au- 
teurs classiques.  Depuis  les  rudiments  de  leur  syn- 
taxe jusqu'aux  règles  de  leurs  épopées,  ils  ont  une 
foule  de  notions  générales  ou  expérimentales,  qui 
sont  tout  aussi  inolfensives  que  les  axiomes  de  la 
géométrie.  Y  aurait-il  plus  de  danger  de  paganisme 
à  étudier  les  mathématiques  dans  Euclide,  ou  la 
médecine  dans  Uippocrate,  que  la  logique  dans 
Aiisloie,  la  grammaire  dans  Pricien,  ou  les  sept 
arts  libéraux  dans  Marcianus  Cappella?  Autant 
vaudrait  soutenir  qu'il  y  a  péril  d'anglicanisme  à 
lire  la  rhétorique  de  Hugues  Ulair,  ou  la  théorie  de 
Newton. 

i  Eu  tous  cas,  on  n'aura  pas  sauvé  le  monde,  en 
faisant  monter  César  en  troisième  et  en  chassant 
de  la  cinquième  le  Selectœ  e  profitais,  bien  qu'in- 
nocemment compilé  dans  un  système  chrétien. 

<  Il  nous  semble  que,  pour  sortir  de  cette  posi- 
tion fausse  et  périlleuse,  il  nous  faudrait  déserter 
le  principe  exagéré  qui  l'a  produite,  je  veux  dire 
l'antagonisme  prétendu,  quant  à  la  loi  nie  littéraire, 
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dans  ces  philosophes  ,  c'est  le  côté  sain  de 
leur  philosophie.  Qu'on  y  prenne  garde  : 
dans  ces  anathèmes  aveugles  lancés  contre 
l'ordre  naturel ,  contre  la  raison  naturelle, 
contre  la  philosophie  naturelle,  contre  la 
beauté  littéraire  naturelle,  il  y  a  plus  de 
traces  qu'on  ne  pense  d'erreurs  anciennes 
et  modernes  condamnées  par  l'Eglise,  de- 
puis les  premiers  gnostiques  jusqu'à  M.  de 
Lamennais  (157). 

Nous  avons  d'ailleurs  ajouté  que  l'emploi 
des  auteurs  anciens  ne  devait  pas  être  exclu- 
sif, comme  il  ne  l'a  en  effet  jamais  été  dans 
les  maisons  d'éducation  chrétiennes;  qu'il 
fallait  y  joindre,  dans  la  mesure  convenable, 
l'étude  respectueuse  des  saints  livres  et 
l'explication  des  grands  auteurs  chrétiens 
grecs  et  latins. 

Dès  1850,  dans  une  autre  lettre  que  nous 
vous  adressions,  vous  avez  remarqué  que 
nous  indiquions  des  auteurs  chrétiens  pour 
toutes  les  classes  :  C'étaient  l'Evangile  se- 
lon saint  Luc,  les  Actes  des  apôtres,  les  Ex- 
traits bibliques ,  Minutius  Félix,  Laclance, 
saint  Léon  le  Grand,  saint  Jean  Chrysostome, 
saint  Athanase,  saint  Jérôme,  saint  Cyprien  , 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  saint  Basile. 

C'est  encore  à  vous,  Messieurs,  que  nous 
exprimions,  dans  celte  première  lettre,  lo 
vœu  de  voir  introduire  l'étude  de  ['hébreu 
daus  nos  classes  de  seconde  et  de  rhétori- 
que :  nous  allions  jusqu'à  vous  dire  que 
cette  sainte  langue  aurait  des  droits  réels  à 
devenir  un  des  fondements  de  l'instruction 
publique  ;  nous  insistions,  avec  Fénelon  , 
pour  qu'en  rhétorique  et  en  seconde  on 
s'appliquût  à  faire  comprendre  aux  enfants 
l'incomparable  beauté  des  saintes  Ecritures, 
et  nous  indiquions  les  Psaumes,  et  des  mor- 
ceaux bien  choisis  dans  les  prophéties  (158). 

entre  les  anciens  et  les  chrétiens.  Ce  principe  ren- 
verse toutes  les  grammaires,  les  glossaires,  les  rhé- 
toriques en  usage  depuis  saint  Augustin,  saint  Isi- 
dore, le  Vénérable  Bède,  jusqu'à  la  rhétorique  du 
B.  Louis  de  Grenade.  De  plus,  il  faudra  flétrir, 
comme  entachés  de  paganisme,  les  plus  illustres 
docteurs,  le  Cicéron  chrétien,  le  Salluste  chréiien, 
saint  Ililaire,  qui  imitait  Quintilien ,  Prudence, 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  etc.  Il  est  vrai  que  1 1 
logique  de  ce  système  est  allée  jusque-là.  Il  n'y  a 
plus  qu'à  supprimer  le  texte  classique  du  concile 
de  Trente  et  à  mettre  à  ce  nouvel  index  l'admirable 
latinité  du  Catéchisme  romain.   » 

157)  Rien  de  plus  essentiel  en  théologie  que  h 
distinction  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  surnatu- 
rel ;  l'on  sait  que  l'Eglise  a  condamné  la  proposi- 
tion qui  dit  que  les  vertus  des  païens  sont  des  vires. 
On  connaît  la  doctrine  constante  de  saint  Thomas  : 
Triplex  ordo  in  liomine  esse  débet:  uuus  quidem  se- 
cundum  comparaiionetn  ad  rcgulam  rntionis,  etc.  (I- 
2,  q.  72,  art.  4  corp.)  Ordo  nalnrai  humanœ  indi- 
tusest  prioret  stabilior  quant  quilibel  ordo  superaddi- 
tus.  (2  2,  q.  154,  art.  12,  ad  2.) 

(158)  Vuy.  la  lettre  du  8  juin  1850  passim,  et 
notamment,  pag.  55,  56,  37,  39,  48,  édition  publiée 
par  le  comité  pour  la  défense  de  la  liberté  religieuse. 
—  Douze  ans  auparavant,  dès  1858,  nous  publiions 
les  éléments  et  le  projet  d'une  rhétorique  sacrée 
pour  les  élèves  du  petit  séminaire  de  Paris,  et,  dès 
1810,  nous  faisions,  à  la  Surbonne,  devant  de  nom- 
breux auditeurs,  des  leçons  sur  la  beauté  suvérieuru 
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El,  ni  nous  ne  vous  avons  | «^ >  demandé 
d'appliquer  vos  enfants,  dès  le  plui  jeune 
Age,  il  li  profoniie  ei  magnifique  étude  de 
l'Ecriture  tainti  et  des  Pères,  c'est  comme 

le  bon  sens  <•!  l'expérience  <l<-  MM.  Ch.  Le- 
normantet  Foisset,  de  M.  Laudriot,  du  K. 
ï\  Daniel ,  du  R.  P.  Pilra  el  de  inus  les 
instituteurs  religieux  «le  la  jeunesse  l'ont 
justement  fait  observer,  que  les  trop  jeunes 
enfants  ne  sont  pas  encore  en  état  de  péné- 
trer dans  ces  profondeurs,  el  d'atteindre  à 
ces  hauteurs.  A  peine  si  des  élèves  de  se- 
conde et  de  rhétorique  en  sont  capables  eux- 
mêmes  :  Il  faut  pour  cela  qu  ils  aient  reçu, 
dans  toutes  leurs  classes  précédentes,  l'é- 
ducation intellectuelle  la  plus  forte  et  l'ins- 
truction philologique  la  plus  silre  ;  il  faut 
surtout  qu'ils  aient  parfaitement  appris, 
grammaticalement  el  à  fond ,  la  langue  vul- 
gaire, la  forme  naturelle ,  lé  sens  humain 
des  mots  grecs  el  latins,  pour  étudier,  com- 
prendre et  admirer  ensuite  la  transforma- 
lion  surnaturelle  de  ces  mêmes  mots,  et  les 
beautés  d'un  ordre  supérieur  et  tout  divin, 
que  les  saints  livres  et  les  saints  Pères  leur 
ont  données. 

Nous  vous  avons  dit ,  do  plus ,  en  ce  qui 
concerne  les  auteurs  profanes,  qu'i'/  ne  fal- 
lait négliger  aucune  des  précautions  nécessai- 
res, c'est-à-dire  : 

Qu'il  fallait  sagement  choisir  ces  auteurs  ; 

Qu'il  fallait  n'employer  que  des  éditions 
et  des  textes  expurgés; 

Qu'il  fallait  les  accompagner  de  toutes 
les  explications  convenables  ; 

Enfin  qu'il  fallait  les  enseigner  chrétien- 
nement. 

Nous  avons  même  attaché  tant  d'impor- 
tance à  ce  dernier  point,  que  nous  avons  eu 
l'attention  de  vous  recommander  les  savants 
traités  du  P.  Thomassin  sur  la  manière  d'é- 
tudier et  d'enseigner  chrétiennement  les 
poêles  el  les  historiens  du  paganisme,  le 
célèbre  discours  de  saint  Basile  sur  le  même 
sujet,  et  ces  beaux  passages  de  Rossuet  que 
nous  avons  cru  devoir  citer  tout  entiers. 
(Lettre  du  17  avril,  pag.  11, 12,  13,  14,  15.) 

Quant  à  la  renaissance ,  nous  en  avions 
parlé  pour  signaler  «ci  excès;  pour  affirmée 
que  Siiint  Charles  Borroiuêe  n'en  avait  pas 
été  complice;  et,  après  avoir  de  nouveau 
condamné  les  excès  ridicules  de  celle  épo- 
que, dans  le  mélange  du  sucré  et  du  profane, 
et  ses  étranges  aberrations  ,  nous  nous  bor- 
nions à  demander  qu'au  lieu  d'envelopper 
dans  un  indistinct  et  si  violent  analhème  la 
renaissance  loul  entière  on  voulut  bien  te- 
nir quelque  compte  de  tant  de  noms  saints 
et  illustres,  de  tant  de  souverains  pontifes, 
de  lanl  d'évèques,  de  tanl  de  prêtres,  de  tant 
de  religieux  vénérables,  qui  eurent  une  si 
incontestable  et  si  décisive  influence  sur  lu 
grand  mouvement  des  esprits,  a  celle  épo- 
que (Ibid.,  pag.  6  et  10.) 

Voilà,  Messieurs,  ce  que  nous  vous  avons 
dit  et  ce  que  nous  nous  plaisons  encore  à 
vous  répéter(  en  protestant  île  nouveau  con- 

du  lutin  ecclésiastique,  et  les  sublimes  transformations  île  la  langue  romaine. 


tre  les  indignes  accusations  donl  l'en 
ment  des  écoles  chrétiennes  a  été  l'objet  : 
sur  la  question  qui  nous  occupe,  il  n\  a 
pas  autre  clioj         •  notre  lettre. 

El  maintenant  voici  comment  de  létrn 
res  écrivains  ont  travesti  et  calomnié,  dans 
leurs  journaux,   nos  enseignera 
pensées. 

L'un  d'eux  commence  ainsi  . 

«  Hier,  c'était  M.***,  un  fils  de  Voltaire, 
qui  faisait  l'apologie  de  la  renaissance  el 
du  paganisme  moderne.  Aujourd'hui  ,  c*e»l 
un  évéque  catholique  qui  adresse  aux  supé- 
rieurs el  professeurs  de  ses  séminaires  un 
véhément  plaidoyer  en  faveur  de  la  même 
renaissance  el  du  paganisme  des  éludes. 

«M.  +**  (\i-  fils  de  Voltaire}  croit  qo'il 
n'y  a  pas  de  différence  essentielle  entre 
la  morale  de  Socrate  el  celle  de  l'Evangile. 
Mgr  iJupanloup  ne  pense  peut-être  pas  non 
plus  qu'il  g  ait  une  grande  différence  entre  la 
tnorale  païenne  et  la  morale  chrétienne.  — 
S'il  le  pensait,  il  ne  voudrai!  pas  que  de 
jeunes  âmes  fussent  nourries  el  saturées  de 
la  première. 

«  M.  ***,  le  païen,  sait  d'où  il  vient,  OU 
il  va;  son  maître,  Jean-Jacques  Rousseau  le 
savait  également  :  M.  Dupnnloup  n'en  sait 
rien,  absolument  rien.  Nos  pères,  les  chré- 
tiens du  moy  n  Age,  sava  em,  eux,  d'où  ils 
venaient,  où  ils  allaient;  aussi  repous- 
saient-ils le  paganisme  de  l'enseignement.  » 
(M.  Danjol,  Messager  du  Midi  du  k  mai 
1852.) 

C'est  donc  ainsi ,  Messieurs  ,  quand  nous 
n'avons  fait  que  défendre  1  honneur  du 
clergé,  des  évèqucs  catholiques,  ile>  papes, 
el  de  tous  les  corps  religieux  enseignants, 
accusés  d'avoir  rompu  manifestement ,  sacri- 
légement,  malheureusement,  depuis  trois  siè- 
cles, la  chaîne  de  l'enseignement  catholique  ; 

C'est,  quand  nous  u'avous  lait  que  dé- 
fendre les  saints  Pères  eux-mêmes,  i  un 
grand  nombre  desquels  nos  modernes 
formateurs  reprochent  de  conserver  dans 
leur  style  des  formes  païennes,  cl  qu'ils  ban- 
nissent du  programme  de  leur  enseigne- 
ment nouveau,  parce  que,  chrétiens  par 
l'idée,  ils  sont  encore  païens  par  la  forme; 

C'est,  quand  nous  n'avons  fait  que  vous 
donner  nos  enseignements  contre  de  leis 
excès,  avec  toute  l'autorité  du  caractère 
sacré  dont  nous  sommes  revêtu,  et  au  nom 
des  graves  obligations  qu'il  nous  impo! 
c'est  alors  qu'un  journaliste  religieux  fii 
nous  comparer  avec  complaisance  à  un  fils 
de  Voltaire.  11  associe  un  écéque  catholique, 
d'abord  à  celui  qu'il  nomme  un  païen,  puis 
à  Jean-Jacques  Rousseau;  il  ose  bien  parler 
ii\i  véhément  plaidoyer  fait  par  nous  en  faveur 
de  la  renaissance,  du  paganisme  des  éludes 
et  delà  tnorale  païenne  donl  nous  voulons, 
selon  lui,  qu'on  nourrisse  el  sature  les  jeu- 
nes dmes,  par  la  raison  que,  dans  notre  pen- 
sée, il  n  y  a  peut-être  pas  une  grande  diffé- 
rence entre  ta  morale  païenne  et  la  morale 
chrétienne'.  El,  pour  mettre  le  comble  à  ses 
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outrages,  ce  journaliste  ajoute  enfin  que 
l'évoque  dont  il  s'agit,  ne  sait  ni  d'où  il 
vient,  ni  où  il  va;  qu'il  n'en  sait  rien  ,  abso- 
lument rien  ! 

Pauvres  enfants  ,  pauvres  jeunes  Ames, 
auxquelles  nous  avons  consacré  notre 
vie,  et  pour  lesquelles  nous  sentons  que 
seront  encore  nos  dernières  luttes  sur  là 
terre,  notre  cœur  et  notre  pensée  se  repor- 
tent ici  vers  vous  1  Nous  le  disons  avec  un 
sentiment  de  profonde  et  indicible  tristesse, 
nous  le  disons  avec  larmes...  Ouil  quand 
vous  vous  éloignerez  de  nous,  de  grands 
périls  vous  attendent  dans  une  société  ainsi 
faite,  que  des  journalistes  religieux  peuvent 
impunément,  chaque  jour,  vous  offrir  con- 
tre les  instituteurs  chéris  de  votre  jeunesse, 
contre  vos  pères  dans  la  foi,  contre  vos  évo- 
ques, de  pareilles  leçons!  Chers  enfants, 
quand  vous  nous  aurez  quitté,  que  la  bonté 
de  Dieu  vous  garde  au  milieu  d'une  telle 
société  I  vous  en  aurez  grand  besoin  ! 

Mais  oublions  un  moment  ici  nos  enfants, 
Messieurs;  laissons-les  dans  la  paix  du 
saint  asile  qui  les  protège  encore  ,  et  reve- 
nons au  triste  sujet  qui  nous  occupe. 

C'est,  Messieurs,  lorsque  nous  venions 
de  vous  donner  des  enseignements  si  gra- 
ves, si  simples,  si  modérés,  qu'un  autre 
journaliste  religieux,  M.  Louis  Veui Ilot, 
sans  avoir  eu  la  loyauté  de  publier  nos  en- 
seignements, et  après  avoir  seulement  cité, 
d'un  ton  railleur,  quelques-unes  de  nos  pa- 
roles, n'a  pas  craint  de  prononcer  contre 
nous  cette  incroyable  accusation  : 

«  L'énergie  de  ces  expressions  témoigne 
que  Mgr  l'évêque  d'Orléans  regarde  comme  un 
danger  pour  la  foi  la  pensée  de  faire  une 
plus  l;irge  part  dans  l'éducation  aux  classi- 
ques chrétiens.  »  {L'Univers  du  7  mai  1852.) 

Certes  ,  M.  Danjou  pouvait  nous  étonner 
tout  à  l'heure  ;  niais  M.  Veuillot  nous 
étonne  encore  plus  ici  1  Non,  Monsieur,  je 
ne  regarde  pas  comme  un  danger  pour  la  foi 
une  plus  large  part  faite  aux  classiques  chré- 
tiens. Les  enseignements  publics  de  toute 
ma  vie  déposent  du  contraire.  Pas  un  mot, 
pas  une  syllabe,  pas  une  lettre  de  notre  paît 
n'a  pu  vous  autoriser  à  écrire  contre  nous 
une  pareille  énormité!  Au  reste,  si  vous 
voulez  savoir  ce  que  nous  regardons  comme 
un  danger  pour  la  foi,  nous  ne  tarderons 
pas  a  vous  le  dire! 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  à  nous  que 
M.  Louis  Veuillot  adresse  ses  railleries  et 
ses  étonnantes  injures.  Nous  avions  apporté 
l'autorité  décisive  de  saint  Charles  Borro- 
mée  ;  — décisive  pour  notre  thèse,  puis- 
que, sans  entrer  dans  le  fond  et  les  détails 
de  la  controverse ,  nous  nous  étions  borné  à 
décider  que  les  professeurs  de  nos  petits 
séminaires  pouvaient,  en  conscience,  con- 
tinuer à  faire  ce  qu'avaient  fait,  avant  eux, 
les  hommes  les  plus  sages  et  les  plus 
saints,  depuis  trois  siècles.  A  cette  occa- 
sion, voici  comment  M.  Louis  Veuillot  croit 
pouvoir  parler  de  saint  Charles  Borroraée  : 

«  Tel  était  1'cntraîneinent  général  du 
temps   pour  ces   éludes  que  le  saint  arche- 


vêque dut  pactiser.  Il  fallait  donner  du  Ci- 
céron,  du  Virgile  et.  de  l'Ovide,  comme  il 
faut  maintenant,  qu'on  nous  permette  la 
comparaison,  dans  beaucoup  de  couvents, 
donner  du  chocolat  pour  la  collation,  qui 
ne  peut  plus  se  faire  avec  du  pain  sec,  et 
permettre  de  mène.'  les  petites  filles  au 
spectacle,  les  jours  de  sortie.  »  (Univers  du 
7  mai  1852.) 

Ainsi,  pour  ne  rien  dire  de  la  forme  et 
du  ton  d'un  tel  langage,  saint  Charles,  ce 
grand  caracière  ,  cette  sainteté  inflexible, 
cet  homme  si  visiblement  suscité  île  Dieu 
pour  le  grand  œuvre  de  la  information  des 
mœurs,  après  les  scandales  des  siècles  pré- 
cédents, saint  Charles  lui-môme  a  cru  de- 
voir pactiser  avec  son  siècle,  au  point  d'ad- 
mettre dans  ses  séminaires  un  système  d'ins- 
truction qui  rompait  manifestement,  sacrilé- 
gement,  malheureusement  la  chaîne  de  ren- 
seignement catholique,  et  qui  devait  couler 
toutes  les  générations  présentes  et  5  venir 
dans  le  moule  du  paganisme  l 

Il  est  évident  qu'après  un  pareil  juge- 
ment sur  saint  Charles,  nous  n'avons  plus 
le  droit  de  nous  plaindre,  lorsque  M.  Louis 
Veuillot  nous  [tarie  de  nos  distractions  évi- 
dentes ,  de  nos  analyses  sommaires  et  de 
nos  autres  faiblesses;  lorsqu'il  fait  enten- 
dre, et  qu'il  dit  même  ouvertement,  que 
nous  instituons  dans  nos  séminaires  un 
si/stème  d'éducation  dont  les  auteurs  païens 
forment  la  base  (Univers  du  10  mai  1852)  ; 
lorsqu'on  nous  représente  comme  patron- 
nant les  païens  quiatales;  lorsqu'on  se  per- 
met tant  d'insinuations  calomnieuses,  ma- 
nifestement contraires  au  texte  formel  de 
notre  lettre  et  à  nos  déclarations  les  plus 
expresses  ,  lorque  M.  Veuillot,  par  exem- 
ple, remarque  que  nous  ne  faisons  aucune 
distinction  bien  claire  entre  les  méthodes 
suivies  dans  les  maisons  religieuses  et  les  cou- 
tumes spéciales  des  maisons  de  l'université 
(lbid.)  ; 

Que  notre  Lettre  ne  renferme  rien  contre 
quoi  /e«  universitaires  aient  cru  devoir  pro- 
lester (lbid.)  ; 

Lorsqu'entin  il  parle  ironiquement  des 
préoccupations  qu'inspire  au  vénérable  prélat 
le  péril  des  vieux  classiques  et  des  vieilles  mé- 
thodes (lbid.,  du  7  mai)  et  bien  d'autres 
traits  que  nous  nous  abstenons  do  citer. 

Après  saint  Charles,  nous  avions  encore 
nommé  Bossuet  : 

A  propos  de  l'autorité  de  Bossuet  , 
M.  Veuillot  décide  : 

«  Qu'il  n'est  ni  possible,  ni  sage  de  trans- 
former la  méthode  do  Bossuet  en  méthode 
générale;  que  les  grands  hommes  font  ce  que 
bon  leur  semble;  mais  que  la  prudence  com- 
mande au  vulgaire  de  ne  pas  affronter  les 
difficultés  dont  le  génie  se  joue.  »  (lbid., 
du  7  mai.) 

M.  Veuillot  ajoute  : 

«  En  dehors  des  séminaires,  est-il  ordinaire 
de  trouver  une  maison  d'éducation  ,  même 
heligieuse,  où  le  zèle  et  les  lumières  des  pro- 
fesseurs sachent  prendre  les  soins  que  Bos- 
suet imposait  à  sou  génie  ?  l's  le  vou  Iraient» 
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qu'ils  ii  3  parviendraient  pas  (  ibid.  )  » 
L'exccplioo  inattendue  que  M.  Veuillot 
vi-ui  bien  dire  ici.  en  faveur  des  léminaii 
aurait  dû  peut-être  le  rendre  pins  rircons- 
pecl  dans  les  attaques  dirigées  par  lui  contre 
l'enseignement  que  nous  avons  cru  devoir 
donner  aux  nôtres. 

Mais  nous  affirmons  que  celle  exception  , 
si  exclusive,  est  injuste.  Nous  affirmons, 
pour  le  savoir  et  pour  l'avoir  étudié  «le 
près,  qu'il  y  a,  en  dehors  des  sém  uaires, 
un  grand  nombre  de  maisons  religieuses 
d'éducation  et  spécialement,  à  l'heure  où 
nous  parlons,  toutes  celles  que  dirigent  les 
Jésuites,  OÙ  le  zèle  et  les  lumières  des  profes- 
seurs font  chaque  jour  ce  que  Bossuet  fai- 
î-a i i  lui-même.  Nous  affirmons  do  plus, à  ['en- 
contre des  étranges  paroles  de  ,M.  Veuillot, 
que,  lorsqu'il  est  question  de  cette  grande 
chose  qu'on  appelle  V éducation  des  âmes, 
les  grands  hommes  ne  font  pas  ce  que  bon 
leur  semble,  et  qu'il  n'y  a  j'os  là  de  difficulté 
(lotit  le  génie  puisse  se  jouer.  Ii  paraît  bien 
(jue  Al.  Veuillot  s'est  peu  occupé  d'éduca- 
tion :  le  génie  môme  le  plus  rare  est  peu  de 
chose  ici  ;  quelquefois  il  serait  un  obstacle. 
Les  saint»  et  habiles  instituteurs  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure,  et  que  nous  avons 
étudiés  de  près,  dans  leurs  admirables  col- 
lèges, ont  souvent  mieux  réussi  que  Bos- 
su, t  lui-même,  en  employant  du  reste  sa 
méthode,  qui  a  toujours  été  celle  de  tous 
les  instituteurs  religieux  aujourd'hui  si  indi- 
gnement calomniés 

Parmi  nos  paroles,  il  eu  est  peu  aux- 
quelles AI.  Veuillot  pardonne.  Nous  avions 
dit  encore  : 

•  Attachons  nous  plus  que  jamais  aux  mé- 
thodes éprouvées  par  le  temps,  consacrées 
par  l'expérience ,  et  qui  produisirent  tous 
ces  grands  hommes  dont  la  littérature,  les 
sciences,  la  philosophie  chrétienne,  la  po- 
litique, l'Eglise,  ont  pu,  à  si  juste  litre,  se 
glorifier  depuis  trois  siècles.  »  (Lettre  du  19 
avril  1852.) 

Nous  avions,  certes,  le  droit  de  croire  ces 
paroles  innocentes,  et  peut-être  même  assez 
sages  :  il  n'en  est  rien. 

A  propos  de  ces  paroles,  AI.  Veuillot  se 
plaît  à  citer,  contre  nous,  longuement  et 
avec  une  affectation  qui  n'est  que  trop  con- 
forme au  ton  habituel  de  sa  polémique,  des 
pensées  et  des  théories  publiées  avant  notre 
lettre,  et  qu'il  sait  nous  être  aussi  étran- 
gères qu'à  lui-même;  et,  après  avoir  parlé 
de  l'écrivain  cité  par  lui  comme  d'un  révo- 
lutionnaire par  excellence  et  d'un  impie,  il 
ajoute  : 

«  Voilà  le  type  achevé,  voilà  le  chef- 
d'œuvre  de  ces  a  méthodes  éprouvées  parle 
temps,  consacrées  par  l'expérience,  »  aux- 
quelles nous  devons  «  tous  ces  grands 
hommes  dont  la  littérature,  les  sciences,  la 
philosophie  chrétienne,  la  politique,  l'Eglise 
ont  pu,  à  si  juste  litre,  se  glorifier  depuis 
trois  siècles.  »  [V Univers  du  10  mai  1852.) 

(159)  On  comprend  que  nous  ne  parlons  pas  ici 
de  l'article  longuement  cic  jiar  M.  Vtuillot  :  une 
grave  erreur  a  pu  seule  voir  l'approbation  de  noue 


Ici,  encore,  On  le  voit,  le  fils  de  Voltaire 
et  Vévégue  catholique  se  retrouvent  en- 
semble] C'est  une  manière  île  roua  dire, 
Ifi  ssieurs,  que  les  méthodes  recommandées 
par  votre  évêque, après  tous  les  grands  el 
plus  .saints  maîtres  <!<■      lii  I,  SOIll 

bonnes  seulement  à  laire  des  élèves  impies 

et  révolutionnaires  I 

Telle  est  l'interprétation  donnée  à  des 
paroli  s  dont  l'unique  hut  était  de  vous  au- 
toriser à  conserver  un  plan  d'études  dans 
lequel  les  auteurs  chrétiens  ont  une  place 
convenable  ,  et  dont  la  condition  première 
est  l'explication  chrétienne  des  auteurs 
profanes  1 

On  a  senti  néanmoins  nue,  sur  un  \;u<  il 
terrain,  ni  la  guerre  ni  l'attaque  n'étaient 
possibles;  aussi,  avec  quelle  habileté  la 
seule  question  traitée  par  nous  a-t-elle  é;é 
perpétuellement  déplacée.  M.  V<  u  Ilot  se 
plaint  de  sa  maladresse  ;  il  a  tort  :  c'est  d'un 
nom  contraire  qu'il  faut  appeler  une  polé- 
mique qui  parvient  à  faire  trois  article! 
déplaçant  sans  cesse  la  question,  poui  ca- 
lomnier un  évêque.  Si  nous  voyons  ici  une 
maladresse,  c'est  celle  qu'il  j  a  toujours  a 
sortir  du  vrai  dans  le  triste  entraînement  de 
la  passion. 

Faut-il  ,  avant  d'aller  plus  loin  ,  signaler 
un  autre  exemple  de  la  manière  dont 
AJ.  Veuillot  argumente  contre  nous  f  Ai  res 
la  publication  de  notre  première  lettre, 
l'approbation  qu'elle  a  reçue  de  tant  de 
côtés  ,  s'est  trouvée  aussi  sous  des  pi  urnes 
et  dans  des  journaux  hostiles  à  l'Eglise; 
eh  bien  !  il  n'en  a  pas  fallu  davantage  a 
AI.  Veuillot  pour  en  tirer  contre  nous  les 
insinuations  les  plus  malveillantes,  comme 
s'il  n'était  pas  permis  à  nos  adversaii 
se  rencontrer  avec  nous  quelquefois  dans 
le  bon  sens  et  dans  la  vérité  (lo9j  I  Comme 
si,  quand  ils  s'y  rencontrent,  nous  étions 
tenus  de  nous  eu  éloigner  alors  nous-mêmes! 
Comme  si  enfin  le  plan  des  humanités  et  le 
système  de  l'enseignement  classique  '  - 
vaieut  pas  été  empruntés  par  les  univer- 
sités à  la  tradition  des  écoles  chrétiennes  ! 

Un  autre  rédacteur  de  l'Univers,  M.  Roux- 
Lavergne,  a  cru  pareillement  devoir  at;a- 
quer  nos  Instructions.  [Univers  du  17  mai.) 

«  Je  vous  adresse,  écrit-il  à  AI.  L.  Veuillot, 
une  réponse  à  certaines  opinions  émises  par 
Mijr  l  évêque  d'Orléans  dans  la  lettre  de  Sa 
Grandeur  sur  les  classiques  païens,  » 

Dans  cette  réponse,  où  les  expressions 
môme  du  respect  prennent,  sous  la  plume 
du  journaliste,  la  forme  de  l'ironie,  on 'dé- 
nature nos  pensées,  on  nous  en  prête  que 
nous  n'avons  jamais  eues,  un  nous  fait  dire 
ce  que  nous  n'avons  jamais  dit. 

Al.  Roux-Lavergne  ,  pailaul  des  dangers 
que  plusieurs  classiques  anciens  peuvent 
offrir  pour  los  mœurs,  ne  craint  pas  de 
nous  calomnier  jusqu'à  dire  que  cette  grave 
objection  est  traitée  par  Monseigneur  l'é- 
tt,jue  d'Orléans  comme  une  puérilité  scanda- 

kure  dans  un  article  publié  avant  elle  el  au  profit 
U'uac  thèse  qui  ue  fut  jamais  la  nônv.* 
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leuse,  une  colère  d'enfants  ignares  et  aveugles  ! 
Nous  avions  fait  observer  que  les  auteurs 
païens,  employés  dans  l'enseignement,  de- 
vaient être  choisis,  expurgés,  expliqués 
chrétiennement.  Sur  cola,  M.  Roux-La- 
vergne  va  remuer  la  fange  des  poètes  les 
plus  obscènes,  et,  dans  un  article  où  il  pré- 
tend répondre  à  certaines  opinions  émises  par 
Mgr  révéque  d  Orléans,  il  ose  bien  dire  que, 
pour  lui,  il  aurait  cru  que  cette  atmosphère 
était  malsaine  pour  des  écoliers  ;  et  qu'il  de- 
meure convaincu  que  l'haleine  de  ces  poêles 
est  contagieuse  au  suprême  degré.  Il  demande 
quel  commentaire  chrétien  on  peut  faire  sur 
ces  obscénités,  et  comme  si  nous,  aussi 
bien  que  tous  les  instituteurs  religieux  de 
la  jeunesse  n'avions  pas  autant  d'horreur 
que  lui  pour  de  tels  auteurs,  il  s'enquiert 
s'il  y  a  quelque  maître  pieux  qui  se  sente  de 
force  à  baigner  impunément  l'âme  des  écoliers 
dans  ces  eaux  impures. 

Nous  avions  fait  remarquer  les  fruits  de 
la  grande  éducation  littéraire  du  xvu*  siècle. 
A  cela,  voici  ce  que  M.  Roux-Lavergne 
répond  : 

«  Les  mémoires  de  M.  Duferrier  com- 
mencent par  une  longue  critique  de  l'édu- 
cation ,  telle  qu'on  la  donnait  de  son  temps  , 
et  l'auteur  y  peint  ainsi  celle  qu'il  reçut  lui- 
môme  :  «  On  commença,  dit-il,  par  me  faire 
étudier  sous  un  précepteur  domestique  qui 
ne  m'apprit  quoi  que  ce  soit  que  les  fables 
des  païens,  et  ne  me  parla  jamais  de  caté- 
chisme, mais  bien  de  toutes  les  fables,  or- 
dures et  crimes  des  faux  dieux,  et  des  ac- 
tions héroïques  des  superbes  païens,  qu'on 
m'exhortait  à  imiter,  sans  jamais  me  parler 
de  celles  de  Jésus-Christ  Notre-Seigueur.  » 

Ainsi,  parce  que  M.  Duferrier  eut  le 
malheur  d'être  élevé  par  un  précepteur  im- 
pie et  libertin,  M.  Roux-Lavergne  ne  craint 
pas  de  citer  contre  nous  un  tel  exemple,  et 
de  faire  entendre  que  telle  était  l'éduca- 
tion qu'on  donnait  en  ce  temps,  alors,  vous 
le  savez,  Messieurs,  que  les  Jésuites  et  d'au- 
tres saintes  congrégations  dirigeaient  en 
France  presque  tous  les  collèges. 

Quiconque  ne  connaîtrait  notre  lettre  que 
par  l'article  de  M.  Roux-Lavergne  croirait 
que  nous  avons  cité  Rollin  en  faveur  des 
classiques  païens.  Nous  n'avions  au  con- 
traire renvoyé  au  traité  des  études  de  Rollin 
que  pour  montrer  à  quel  point  les  auteurs 
chrétiens  eurent  toujours  une  place  conve- 
nable dans  l'enseignement  des  lettres.  Et, 
comme  toutefois  Rollin  admettait,  avec  les 
précautions  convenables,  l'explication  des 
auteurs  anciens  :  «  Savez-vous,  dit  M. Roux- 
Lavergne,  ce  qui  rassure  la  conscience  du 
bonhomme?  le  môme  casuisle.ia on  invoque 
aujourd'hui.  »  Ce  bonhomme,  c'eslRollin;  ce 
casuiste,  c  est  le  savant  P.  Thomassin,  dont 
nous  avions  recommandé  les  traités  sur  la 
manière  d'enseigner  et  d'étudier  chrétienne- 
ment les  poètes  et  les  historiens  du  paganisme. 
Mais  M.  Roux-Lavergne  prononce  que  Tlio- 
massin ne  peut  plus  être  aujourd'hui  un  ga- 
rant ni  un  guide. 

Nous  avions  aussi  cité  Rossuel  et  son  ad- 


mirable méthode  d'enseignement,  si  haute- 
ment approuvée  par  le  pape  Innocent  XI. 
M.  Roux-Lavergne  décide,  du  même  ton, 
que  l'exemple  de  Bossuet  allégué  par  nous 
n'a  pas  le  moindre  rapport  à  la  ques- 
tion. 

Enfin,  nous  avions  apporté  la  grave  el  dé- 
cisive autorité  du  saint-siége.  qui,  non- 
seulement  en  France,  mais  en  Espagne,  en 
Allemagne,  en  Italie,  dans  le  monde  entier, 
à  Rome  même,  pendant  tant  de  siècles  et 
aujourd'hui  encore,  avait  laissé  et  laisse, 
sans  contestation,  employer  dans  les  collè- 
ges, dans  les  séminaires,  dans  les  maisons 
d'étude  de  toutes  les  congrégations  religieu- 
ses, les  mêmes  méthodes  d'enseignement  au- 
jourd'hui si  violemmentattaquées.  M.  Roux- 
Lavergne  a  trouvé  que  celte  tolérance  du 
saint-siége  avait  été  forcée  et  que  c'est,  en 
grande  partie,  au  mauvais  esprit  des  évo- 
ques de  France  qu'il  faut  s'en  prendre  : 
Comment  le  saint-siége  pouvait-il  obtenir 
l'observation  scrupuleuse  des  règles  qu'il  avait 
tracées  aux  évéques  pour  la  bonne  direction 
des  éludes,  lorsque  les  évéques  levaient  contre 
lui  l'étendard  du  gallicanisme el  ne  fallait- 
il  pas  avoir  raison  des  pères  avant  de  leur 
parler  avec  opportunité  et  autorité  de  l'éduca- 
tion de  leurs  enfants  ? 

Ainsi,  c'est  le  gallicanisme  qui  obligea 
les  souverains  pontifes  et  toutes  les  congré- 
gations religieuses  à  pactiser,  comme  saint 
Charles  Borromée,  avec  le  paganisme,  dans 
les  collèges  même  et  les  séminaires  d'Italie 
et  de  Rome,  et  qui  les  empêche  encore  au- 
jourd'hui d'accomplir  la  réforme  et  la  ré- 
volution réclamées  par  l'Univers  et  ses 
amis  1 

On  est  stupéfait,  c'est  le  moins  qu'on 
puisse  dire,  de  l'assurance  avec  laquelle 
osent  se  produire  de  telles  affirmations. 
Après  cela,  s'étonnera-t-on  du  langage  de 
M.  Roux-Lavergne,  lorsqu'il  dit  à  M.  L. 
Veuillot  : 

«  Serait-il  vrai,  mon  ami,  que,  de  notre 
côté,  il  n'y  ait  eu  que  violence,  véhémence, 
intempérance.  Quoi  1  rien  de  plus?  rien  de 
moins?  Monseigneur  l'évoque  d'Orléans 
l'affirme.  Sa  Grandeur  est  tellement  convain- 
cue de  !a  faiblesse  et  de  l'inanité  de  nos 
griefs...  mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
façons  de  dire  et  de  s'exprimer  que  con- 
damne en  uousSa  Grandeur Malheureu- 
sement, nous  ne  sommes  pas  les  seuls  qui 
ayons  attaché  de  l'importance  à  une  pensée 
contre  laquelle  monseigneur  l'évéque  d'Or- 
léans n'a  ni  assez  de  dédains  ni  assez  d'ana- 
thèmes.  Peut-être  que  Sa  Grandeur  l'eût  qua- 
lifiée avec  un  peu  plus  de  ménagements,  si 
elleeât  daigné  réfléchir  que »  Et  ici  vien- 
nent, selon  l'habitude  de  ce  journal,  des 
noms  vénérables  que  M.  Roux-Lavergne  a 
cru  pouvoir  jeter  ainsi  à  travers  une  polé- 
mique dirigée  contre  un  évoque  elsoutenue 
sur  un  tel  ton. 

Uu  troisième  rédacteur  de,  V Univers, 
M.  Dulac,  est  également  entré  en  lice  au  su- 
jet de  notre  lettre. 

Dans  un  article  publié  par  lui  deux  jours 
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nprèR  celui  do  M.  Roux-La?ergoe  (Univers 
du  li)  mai),  il  i"-i  dil  encore  que,  du  côté 

d'un  journal  (|uo  V  Univers  avait  qualifié  de 
ri\  olutionnaire  par  excellence  el  d'impie,  et 
de  notre  côté,  cesl  lo  même  thiee  qu'on  sou- 
tient, quoique  non  m  vertu  des  métnei  prin- 
cipes, ni  dane  le  même  but. 

Or,  celte  Ibèse,  dans  la  soli  Incité  de  la- 
quelle on  nous  enveloppe,  c'est  celle  dont 
les  partisans  «  veulent  commencer  par  ealurer 
les  enfanté  d'étude»  /miennes  (Ibid.),  afin  de 
bâtir  sur  ce  fondement  tout  l'édifice  de  l' édu- 
cation, en  se  réservant,  bien  entendu,  de  neu- 
traliser, autant  que  possible,  la  mauvaise  in- 
fluence de  ces  études.  ■ 

C'est  une  thèse  lellea  qu'à  ceux  qui  diffè- 
rent d'opinion  avec  lui,  M.  Dulac  montrera 
les  phrases  de  cer\n\ns  défenseurs  de  celte 
Il  i  se  comme  les  Spartiates  montraient  à  leurs 
rn/ants  les  ilotes  ivres.  Socrate  el  Cicéron, 
Homère  et  \  irgile  ont  tellement  enivré  ces 
hommes  qu'ils  ont  perdu  le  sens  chrétien.  Us 
en  sont  venus  a  croire  que  l'honnêteté, 
l'honneur,  la  morale,  la  vertu  sont  choses 

indépendantes  de   la  religion et  qu'on 

peut  être  véritablement  religieux  sans  honnê- 
teté, sans  honneur,  sans  morale  el  sans 
vertu.  » 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  attribuions  à 
M.  Dulac  la  pensée  d'avoir  voulu  nous  assi- 
miler à  des  hommes  auxquels,  à  ton  ou  â 
raison,  il  impute  de  telles  énormités. 

Mais,  devant  Dieu  el  devant  l'Eglise,  nous 
lui  demandons  de  quel  droit  il  a  cru  pou- 
voir rapprocher  ainsi  ces  hommes  et  nous, 
en  nous  mettant  avec  eux,  devant  le  pu- 
blic, sur  le  terrain  d'une  même  thèse  ! 

Tristes  et  frappants  exemples  des  excès  où 
les  habitudes  légères  et  fiévreuses  du  jour- 
nalisme peuvent  précipiter  des  hommes, 
môme  sur  lesquels  la  conscience  conserve 
ses  droits!  Sans  le  vouloir  et  presque  sans 
s'en  apercevoir,  ce  n'est  pas  seulement  la 
convenance,  la  gravité,  la  charité,  c'est  le 
bon  sens,  c'est  la  vérité,  c'est  la  justice  qui 
leur  échappent.  Les  droits  de  l'autorité,  le 
sentiment  du  respect, ne  les  retiennent  plus; 
et,  en  foulant  tout  cela  aux  pieds,  sans 
même  qu'ils  s'en  rendent  compte,  ils  vont 
jusqu'aux  dernières  extrémités  avec  un  si 
aveugle  emportement  qu'ils  croient,  en 
cela,  servir  la  société  et  l'Eglise. 

C'est  ainsi  que  le  l'écrivain  du  Messager  du 
midi  n'tiésito  pas  à  dire  :  «  Si  c'est  M.  Du- 
panloup  qui  se  trompe,  si  le  clergé  et  les 
corps  enseignants  se  sont  trompés  avec  lui, 
depuis  trois  siècles,  et  s'ils  persistent  dans 
leur  aveuglement  el  leur  erreur,  alors  la  so- 
ciété civile  e>t  perdue.  »  (Le  Messagerdu  Midi 
du  V  mai  1852.) 

M.  L.  Veuillot  n'hésite  pas  davantage. 
Api  es  avoir  posé  la  question  à  sa  ma- 
nière. 

«  Voilà  la  question,  BJOUte-t-il,  et  quand 
même  la  tradition  chrétienne  tout  entière  dé- 
poserait en  faveur  de  l'élude  des  auteurs 
païens,  c'est  là  qu'il  faudrait  innover.  »(L 'Uni- 
vers du  10  mai.) 

Li  môme  M,  L.  Veuillot,  après  avoir  cem- 
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i  ncé  chacun  de  s<  articles,  par  des 

,..irolcs  annonçant  qu'il  va  faire,  puis  qu'il 

continue,  el  enfin  qu'il  termine  ses  repérions 
sur  la  lettre  adressée  par  monseigneur  l'évé- 
f/ue  /l'Orléans  aux  supérieurs  et  professeurs 
de  ses  petits  séminaires;  aptes  nous  avoir 
l'ail  dire  que  nous  regardions  comme  un  dan- 
ger pour  lu  foi  les  classiques  chrétiens;  après 
nOUS  avoir  dit  que  nous  devions  avoir  com- 
pris bientôt  que,  s'il  a  mal  présenté  la  vérité, 
elle  est  de  son  côté  néanmoins,  achève  enfin 
ce  long  examen  de  noire  enseignement;  el 
ses  réflexions  aboutissent  définitivement  h 
demander  :  Si  nous  sommes  dans  un  siècle  où 
l'on  puisse  jouer  avec  la  fui  !  (Univers  du  10 
mai  1852.) 

Grande  question,  assurément!  maisau^i, 
siècle  étrange  que  celui  où  ce  sont  les 
journalistes  religieux  qui,  à  propos  de  l'é- 
ducation de  !a  jeunesse  chrétienne  et  cléri- 
cale, posent  une  telle  question  devant  les 
évèques;  el  OÙ  ce  sont  les  évoques  qui  sem- 
blent jouer  avec  la  foi,  et  les  journalistes  re- 
ligieux qui  leur  demandent  de  la  prendre  au 
sérieux  ! 

C'en  est  assez,  Messieurs  :  M.  Veuillot, 
après  ce  dernier  trait,  ajoute  :  Il  nous  sem- 
ble que  la  question  est  résolue. 

Elle  l'est  en  elt'et,  Messieurs,  pour  votre 
conscier.ee  el  pour  votre  bon  sens,  et  nous 
n'avons  plus  rien  à  vous  dire  après  ces  ci- 
talions. 

Mais,  au  milieu  et  au-dessus  de  tous  ces 
emportements  de  pensée  el  de  langage,  il 
est  quelque  chose  de  bien  plus  grave  :  ces 
attaques  soulèvent  une  question  beaucoup 
plus  haute,  et  il  importe  que  nous  vous  en 
entretenions  à  cette  heure. 

II.  Nous  ne  venons  pas  vous  signaler  ici 
un  fait  unique,  accidentel,  et  comme  une 
entreprise  isolée.  En  fût-il  ainsi,  la  question 
n'en  aurait  pas  moins  une  extrême  gravité; 
mais  il  y  a  plus  :  ceci  se  rattache  à  tout  un 
ensemble  de  faits  du  même  genre,  et  c'est 
ce  qui  nous  oblige  à  parler. 

Nous  ne  sommes  presque  rien  ici  ;  si  nous 
avons  eu  tort,  nous  avons  des  supérieurs, 
il  >  a  un  ordre  hiérarchique  :  que  nos  vé- 
nérables collègues  nous  avertissent,  que 
les  évoques  de  notre  province  nous  re- 
prennent,  que  le  souverain  pontife  nous 
corrige. 

Mais,  à  défaut  du  souverain  pontife  et 
des  évoques,  ce  sont  des  journalistes  reli- 
gieux qui  viennent  nous  dire  de  ne  pas 
jouer  avec  la  foi,  et  nous  apprendre  la  diffé- 
rence qui  se  trouve  entre  la  morale  païenne 
et  la  morale  chrétienne,  entre  Socrate  et  l't- 
vangile  ! 

Il  y  a  là  un  scandale  ;  mais  il  n'est  pas  le 
seul  :  il  ne  vient  qu'après  beaucoup  d'au- 
tres. Il  esl  temps  que  ces  scandales  cessent; 
et,  pour  nous,  dans  les  bornes  de  notre  ju- 
ridiction légitime,  nous  sommes  résoiu  à 
ne  les  pas  souffrir  davantage. 

Sans  doute,  la  question  du  choix  des  au- 
teurs pour  l'enseignement  classique  est  im- 
;  ortaute  ;  et  si  nous  n'avons  pas  voulu  des- 
cendre dans  l'arène  delapressequotidiennc 
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ou  périodique  pour  la  discuter,  la  raison 
en  est  simple  :  celle  presse  est  un  champ 
de  bataille  qui  peut  convenir  à  d'autres, 
mais  qui  ne  convient  pas  à  un  évêque, 
dans  les  termes  d'une  pareille  polémique  : 
et  voilà  pourquoi,  il  faut  le  dire  en  passant, 
attaquer  les  actes  épiscopaux  dans  un  jour- 
nal, ce  n'est  pas  seulement  manquer  aux 
lois  de  la  religion,  et  violer  l'ordre  de  la 
sacrée  hiérarchie  ;  c'est  aussi  manquer  "a 
d'autres  lois  :  on  sait  bien  qu'un  évêque  ne 
peut,  dans  celte  arène,  combattre  à  armes 
égales  :  et,  quant  aux  armes  supérieures 
qui  sont  en  ses  mains,  on  sait  aussi  qu'il  ne 
peut,  qu'il  ne  doit  s'en  servir  qu'à  la  der- 
nière extrémité. 

Mais  une  question  plus  grave  que  celle 
du  choix  des  auteurs  pour  l'enseignement 
classique  se  présente  ici: 

Il  s'agit  de  savoir  si  désormais  les  plus 
grandes  affaires  de  l'Eglise  seront  gouver- 
nées par  les  journalistes  religieux  ? 

Il  s'agit  de  savoir  si  quelques  laïques, 
abusant  de  la  dangereuse  puissance  que 
leur  donne  un  journal,  pourront,  dans  l'E- 
glise, chaque  matin  ,  parler  de  tout  et  à 
tous  ;  décider  à  temps  et  à  conire-terups  ; 
prendre,  dans  les  p.us  graves  questions  de 
doctrine  et  de  conduite,  l'initiative,  je  ne 
dis  pas  d'une  discussion  sage,  paisible,  mo- 
dérée, mais  du  jugement,  de  la  décision,  de 
la  condamnation. 

11  s'agit  de  savoir  enfin,  si  lorsqu'un  é- 
vêque  jugera  convenable  de  donner  à  ses 
prêtres  des  instructions,  pour  les  éclairer 
et  les  diriger  dans  l'accomplissement  de 
leur  ministère,  il  sera  permis  aux  écrivains 
de  l'Univers,  ou  de  tout  autre  journal  reli- 
gieux, de  venir  se  mettre  entre  l'évéque 
et  ses  prêtres,  pour  contredire  l'enseigne- 
ment épiscopal  et  enseigner  les  prêtres 
après  et  contre  leur  évêque. 

Voilà  la  question. 

Ils  ont  avancé  que  la  foi,  dans  cette  af- 
faire, était  enjeu  et  en  danger. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sans  contredit 
une  des  plus  grandes  affaires  que  l'Eglise, 
en  Franco,  ait  eues  depuis  longtemps. 

L'Eglise,  il  y  a  deux  ans  à  peine,  a  pris 
sur  le  terrain  de  renseignement  une  place 
que  vingt  années  de  luttes  lui  ont  conquise; 
«luerles  ennemis  ardents  et  jaloux  ne  cessent 
de  lui  disputer;  qu'elle  ne  saurait  conserver 
par  violence,  mais  seulement  par  sagesse, 
et  à  force  de  zèle  intelligent  et  de  dévoue- 
ment utile;  que  la  moindre  faute  enfin 
pourrait,  en  des  commencements  si  délicats, 
lui  taire  perdre;  et  il  s'agit  pour  elle,  d'exa- 
miner, de  décider  la  ligne  à  suivre  et  les 
moyens  à  prendre  pour  se  maintenir  dans 
une  position  si  importante  et  si  péniblement 
acquise,  afin  d'y  répondre  dignement  à  la 
confiance  du  pays,  ei  d'y  faire  véritable- 
ment le  bien  de  la  jeunesse. 

Voilà  la  grande  affaire  dont  il  esliciques- 
lion.  Les  conciles  s'en  sont  occupés;  les 
évoques  eu  confèrent  ;  c'est  encore  à  celle 
heure  une  de  leurs  préoccupations  les  plus 
hautes.  Maisjour  résoudre  une  (elle  affaire, 
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la  sagesse  des  évèques  a  paru  insuffisante  à 
quelques  écrivains  ;  ce  sont  des  écrivains 
qui  décideront,  eux  qui  traceront  la  ligne  à 
suivre,  eux  qui  ouvriront  la  marche;  et  tout 
devra  marcheraprèseux,  même  les  évoques: 
car  s'ils  ne  sont  qu'un  noyau,  comme  ils 
disent  {Univers  du  8  mai  1852),  c'est  un  no- 
yau d'hommes  qui  veulent  être  avant  tout 
serviteurs  de  la  sainte  Eglise;  qui,  à  ce  titre, 
croient  tout  pouvoir:  qui,  pour  mieux  ser- 
vir l'Eglise  ,  essayent  de  la  gouverner  ,  et 
en  dehors  desquels*  il  ne  sera  [dus  possible 
bientôt  de  parler  et  d'agir,  sans  devenir, 
à  leurs  yeux,  suspect  do  n'être  plus  catho- 
lique. 

Mais  qu'est-il  sorti  de  leurs  conseils?  Le 
voici  : 

C'est  qu'à  peine  établie  sur  le  terrain  de 
l'enseignement,  l'Eglise  doit  débuter  par 
des  innovations  prodigieuses,  prendre  sa 
route  vers  l'inconnu,  changer  de  fond  en 
comble  les  méthodes  reçues  et  approuvées 
par  elle,  et  faire  autrement,  nous  ne  disons 
pas  que  l'université,  mais  autrement  que 
tous  nos  pères,  autrement  que  tous  les  in- 
stituteurs chrétiens  de  la  jeunesse,  autre- 
ment que  toutes  les  congrégations  savantes 
qui  se  sont  occupées  de  l'éducation,  dans 
dix  mille  collèges,  depuis  trois  siècles;  en 
un  mot  qui  dit  tout,  l'Eglise  et  tous  les  ins- 
tituteurs religieux  doivent,  dans  renseigne- 
ment, accepter  une  béforme  complète  et  su- 
bir une  révolution. 

Voilà  ce  qui  est  sorti  des  conseils  de  V Uni- 
vers et  de  ses  amis. 

Et  après  que  cette  décision  a  été  prise  par 
les  catholiques  de  VUnivers,  un  évêque  a 
osé  résister  à  celle  décision  pour  son  dio- 
cèse ;  il  a  osé,  dans  une  lettre  aux  profes- 
seurs de  ses  petits  séminaires,  leur  dire  de 
n'en  point  lenir  compte  el  de  continuer 
sans  trouble  et  sans  inquiétude  de  cons- 
cience à  faire  ce  qu'ils  faisaient.  Il  a  osé 
leur  dire  de  préférer  la  tradition  des  siècles 
passés  et  de  tous  les  plus  grands  et  plus 
saints  instituteurs  de  la  jeunesse  aux  spé- 
culations et  aux  théories  aventureuses 
d'hommes  qui  n'ont  jamais  élevé  personne. 

Il  ne  l'a  point  fait  impunément. 

Le  lendemain,  tous  les  abonnés  de  {'Uni- 
vers, sans  qu'on  leur  eût  fait  seulement 
connaître  la  lettre  de  cet  évêque,  ont  ap- 
pris :  que  cet  évoque  prescrivait  dans  ses 
séminaires  une  méthode  d'éducation  qui 
n'est  bonne  qu'à  faire  des  païens;  dont  le 
type  et  le  chef-dœuvre  est  I  impiété  révolu- 
tionnaire; qu'il  allait  jusqu'à  regarder  comme 
un  danger  pour  la  foi  d'introduire  une  plus 
large  part  d'auteurs  chrétiens  dans  l'enseigne- 
ment ;  qu'il  Irai  lait  l'objection  tirée  du  dan- 
ger des  auteurs  païens  pour  les  moeurs, 
comme  une  puérilité  scandaleuse  el  une  co- 
lère d  enfants  ignares  et  aveugles;  el  ou.a 
demandé  enfin  si  nous  sommes  dans  un  siècle 
où  ion  puisse  jouer  avec  la  foi. 

El  tous  les  évèques  ont  pu  entrevoir  par 
là,  comment  sérail  traité  désormais  qui- 
conque,, parmi  eux,  se  permettrait,  dans  les 
questions  les  plus  graves  el  les  plus  impur* 
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tantes  pour  la  religion,  «)<•  penser  autrement 
que  lei  rédactenra  <lo  VUnivert. 

La  question  donc  est  de  «-.-noir  si  les  ré- 
dacteurs de  \' Univers  el  de  quelques  autres 
journaux  religieux,  ses  correspondants,  au- 
ront le  droit  de  venir,.')  i.-i  place  du  pepe  "ll 
du  concile  (Je  la  province*  contrôler  nos 
instructions  pastoralea,  el  a'étabiiri  en  f;ice 
do  nous,  de  nos  vénérables  collègues  at  du 
saint-siège,  comme  les  défenseurs  <io  la 
foi  compromise  et  les  censeurs  de  l'épis- 
copat. 

En  posant  celle  question,  nous  n'enten- 
dons nullement  la  donnera  résoudre!  VUni- 
vert  :  il  n'a  pas  compétence  pour  cela;  nous 
la  résolvons  nous-même,  en  nous  soumet- 
lanl  au  jugement  de  ceux  qui  ont  seuls  le 
droit  de  nous  reprendre  et  de  nous  cor- 
ri  jer  : 

Et  nous  disons  :  qu'en  altaquant  nommé- 
ment, directement,  formellement,  dans  leurs 
feuilles,  noire  personne  et  notre  lettre  aux 
supérieurs  et  professeurs  de  nos  séminaires, 
ces  journalistes  ont  fait  une  entreprise  té- 
méraire, contraire  à  l'esprit  et  aux  régies 
de  l'Eglise,  attentatoire  a  l'ordre  hiérarchi- 
que, entachée  de  laïcisme,  et  tendant  è 
mettre  la  division  entre  nous  el  nos  prê- 
tres. 

Kl  c'est  précisément  parce  que  cetie  en- 
treprise est  venue  de  leur  part,  de  la  part 
dejournalislcs  qui  se  donnent  si  téméraire- 
ment la  mission  d'enseigner  dans  l'Eglise; 
pour  lesquels  ce  n'est  pas  assez  de  s'appe- 
ler catholiques  ,  mais  qui  semblent  dire 
chaque  jour  :  Les  catholiques,  c*est  nous; 
c'est  pour  cela  ,  précisément  ,  que  nous 
avons  vu  dans  cette  entreprise  un  très-grand 
péril, à  cause  de  celte  raison  profonde,  pro- 
clamée par  tous  les  siècles  chréliens  :  que 
VUglisea  beaucoup  moins  à  craindre  de  ceux 
qui  l'attaquent  au  dehors  que  de  ceux  qui, 
tans  caractère  et  sans  mission,  prétendent  la 
gouverner  au  dedans. 

Kl  ici,  ni  le  zèle,  ni  le  talent,  ni  le  dé- 
vouement même  ne  peuvent  rien  autoriser; 
car  c'est  un  autre  grand  principe  chrétien, 
que,  dans  la  défense  de  la  vérité  et  dans  la 
direction  des  choses  religieuses,  tout  ce  qui 
se  fait  contrairement  à  l'ordre  hiérarchique 
établi  par  Jésus-Christ,  contrairement  aux 
rapports  naturels  et  à  la  subordination  lé- 
gitime des  diverses  parties  de  l'Eglise,  tout 
cela,  quelque  apparence  de  bien  qu'il  puisse 
avoir,  finit  toujours  par  aboutir  à  mal.  Les 
avantages  qui  sembleraient,  sous  quelques 
rapports,  en  résulter,  peuvent  faire  illusion 
aux  esprits  superficiels;  mais  les  graves  et 
terribles  leçons  dr  l'histoire  ecclésiastique 
sont  là,  pour  prouver  que  les  résultais,  en 
définitive,  sont  funestes. 

Etrange  inconséquence!  Parmi  les  défen- 
seups  du  droil  exclusif  dps  évoques  sur  le 
gouvernement  el  sm  Tenseignemenlde  leurs 
petits  séminaires,  les  journalistes  dont  nous 
parlons  se  montrèrent  toujours  zélés  à  re- 
pousser connue  allentaloircsà  cedroit  toute 
immixtion,  toute  inspection  laïque  dans  ces 
établissements.  El,  ce  sont  ces  mêmes  hom- 


mes qui  viennent  aujourd'hui  Se  poser  pu- 
bliquement en  inspecteurs,  en  Juges  el  en 
censeurs  des  évéqnes  el  des  petits  séminai- 
res, dans  une  question  d'enseignement  qui, 

h  leurs  veux,  se   lie    étroitement    avec  le 

foi  : 

Fallait-il  se  taire  sur  une  telle  entreprise  ? 
Eh  bien  !  oui,  nous  l'a  vouons,  nous  aurions 
peut-être  encore  gardé  le  silence,  si  ce  n'eûl 
élé  ici,  de  la  part  de  ces  écrivains,  qu'un 
fait  isolé. 

Mais  ce  n'est  pas  un  fait  isolé  :  nous  l'a- 
vons dit. 

C'esl  une  habitude,  chez  ces  hommes,  de 
trancher  précipitamment,  témérairement, 
violemment,  toutes  les  questions  religieuses 
les  plus  graves  et  les  plus  difficiles;  et,  quand 
une  fois  ils  les  ont  tranchées,  de  ne  plus  to- 
lérer une  dissidence,  de  quelque  part  et  de 
quelque  haut  qu'elle  vienne. 

C'est  celte  habitude  qui  nous  paraît  un 
péril. 

Et  sur  ce  péril,  croissant  chaque  jour,  il 
ne  nous  a  pas  paru  possible  de  fermer  plus 
longtemps  les  jeux. 

Quoi!  c'est  dans  le  moment  où  la  société 
temporelle  fait  les  derniers  efforts  pour  di- 
minuer les  immenses  dangers  que  les  excès 
de  la  presse  lui  ont  fait  courir;  c'est  alors 
que  la  société  spirituelle  laisserait  impuné- 
ment des  journaux  religieux  tenter  dans  sou 
sein  des  excès  plus  redoutables  encore  1  Non, 
s'il  n'est  pas  bon  que  lo  journalisme  soit 
maître  dans  l'Etat,  il  esl  encore  moins  bon 
qu'il  essaye  d'être  le  maître  dans  l'Eglise  I 
C'est  une  puissance  trop  libre,  une  puis- 
sance trop  indépendante  de  toute  autorité  et 
de  tout  conseil,  une  puissance  trop  irres- 
ponsable, et  donl  les  attaques  quotidiennes 
lasseraient  ,  d'ailleurs  ,  toutes  les  cen- 
sures. 

Pour  nous,  en  ce  qui  nous  concerne,  nous 
sommes  décidé  à  ne  nous  plus  résigner  aux 
entreprises  de  celle  puissance. 

Saint  Augustin,  parlant  d'un  clerc  rebelle 
à  son  autorité épisêopale,  s'exprimait  ainsi  : 
Jnterpellel  contra  me  mille  concilia  ;  navigel 
contra  me  quo  roluerit  ;  sit  certe  ubi  polue- 
ril  ;  adjuiabit  me  Ueus  ut,  ubi  sum  episcopus, 
ilte  clericus  esse  non  possit.  (S.  Ai  g.,  serin. 
3a(i,  Devila  et  moribus  clericorum.) 

Celles,  si  des  conciles, si  iepape  l'eussent 
condamné,  saint  Augustin,  un  évèque  si 
magnanime,  mais  si  humble  el  si  fidèle, 
n'eût  pas  hésité  un  seul  inslanl  à  se  sou- 
mettre. 

Si  donc  saint  Augustin  s'exprimait  ainsi, 
c'est  que  la  conscience  certaine  de  soi:  droil 
l'assurait  que  jamais,  ni  ses  collègues,  ni  le 
souverain  pontife  n'improuveraieni,  eu  ce 
point,  sa  conduite. 

Nous  le  dirons  en  toute  humilité,  mais 
avec  la  même  énergie  et  la  même  conscience 
de  noire  droil  que  ce  grand  évêque,  à  ces 
téméraires  journalistes  : 

Qu'ils  fassent  ce  qu'ils  voudront,  qu'ils 
remuent  contre  nous  le  ciel  el  ia  terre  ;  qu'ils 
essayent  encore  une  fois  de  compromettre 
des  noms  vénérables  en  les  opposant  les  uns 
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aux  autres  ;  qu'ils  écrivent  dans  leur 
journal  tout  ce  qu'il  leur  plaira  d'é- 
ciire  : 

Tant  que  nous  serons  évoque,  jamais 
nous  ne  leur  permettrons  do  se  faire  juges 
de  notre  administration,  et  de  venir,  après 
nous  et  contre  nous,  enseigner  dans  notre 
diocèse. 

C'est  là,  et  dans  les  autres  témérités  de 
ces  hommes  et  de  leurs  journaux,  c'est  là 
que  nous  voyons  un  des  grands  périls  du 
temps  où  nous  sommes. 

Le  rédacteur  en  chef  de  VUnivcrs  a  osé 
dire  que  nous  trouvions  un  danger  pour  la 
foi  dans  l'introduction  d'une  plus  large 
part  d'auteurs  chrétiens  dans  renseigne- 
ment. 

Non  :  mais  voulez-vous  savoir  où  nous 
trouvons  un  danger  pour  la  foi?  Nous  al- 
lons vous  le  dire  : 

Nous  trouvons  un  danger  pour  la  foi  dans 
l'inconcevable  témérité  qui  proclame,  en 
face  d'une  société  comme  la  nôtre,  que  le 
clergé,  que  les  congrégations  religieuses, 
que  tous  les  instituteurs  chrétiens  ont,  de- 
puis trois  siècles,  rompu  manifestement,  sa- 
crilégemenl,  malheureusement  la  chaîne  de 
renseignement  catholique! 

Nous  trouvons  un  danger  pour  la  foi 
dans  la  témérilé  railleuse  qui  ose  accuser  un 
saint.  Charles  Borromée  d'avoir  pactisé  avec 
un  enseignement  dont  PetTet  devait  être  de 
jeter  toutes  les  généraiions  présentes  et  à 
venir  dans  le  moule  du  paganisme  ! 

Nous  trouvons  un  danger  pour  la  foi 
dans  le  journalisme  religieux  tel  que  vous 
le  pratiquez,  abordant  chaque  matin  les 
questions  théologiques  et  canoniques  les 
plus  hautes,  les  plus  difficiles,  les  plus  déli- 
cates, les  plus  irrilanles ,  et  les  tranchant 
arec  l'imprudence  d'une  improvisation  quo- 
tidienne et  avec  une  hardiesse  que  les  plus 
habiles  docteurs  n'auraient  pas  1 

Voilà  où  nous  trouvons  un  danger  pour 
la  foi. 

On  voit  assez  par  là  même,  sans  qu'il 
soit  besoin  de  le  dire  ,  qu'en  réprouvant  si 
hautement  les  excès  d'un  certain  journa- 
lisme religieux  et  ses  empiétements  témé- 
raires ,  nous  n'entendons  pas,  à  Dieu  no 
plaise,  faire  retomber  cette  réprobation  sur 
tant  d'honorables  écrivains,  laïques  ou  ec- 
clésiastiques, dignes  de  tous  éloges,  et  dont 
la  voix  éloquente  et  la  plume  courageuse 
ont  rendu  et  continueront  de  rendre  à 
l'Eglise  do  Dieu  de  nobles  services.  Ces 
cœurs  si  élevés,  ces  esprits  si  fermes,  ces 
hommes  si  dévoués,  au  jour  du  péril,  sont 
les  auxiliaires  de  l'épiscopat  dans  les  com- 
bats du  Seigneur;  jamais  ils  ne  prétendirent 
se  faire  ses  maîtres  et  ses  guides.  Pour 
moi,  je  n'oublierai  jamais  tout  ce  que  j'ai 
vu  eu  eux  :  cette  unanimité  si  fidèle;  celle 
énergie  si  calme  et  si  fuite  ;  ce  je  ne  sais 
quoi  de  magnanime  et  tout  à  la  fois  de  mo- 
déré, de  digne,  d'exquis,  jusque  dans  la 
plus  grande  ardeur  de  la  résislance  ou  de 
J'attaque  !  Je  le  dois  avouer,  ce  doux  souve- 
nir repose  en  ce  moment  moi-  .  œur  ci  adou- 
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cit  mes  tristesses  :  ce  me  sera  toujours  une 
des  plus  chères  et  plus  honorables  choses 
de  ma  vi«\  que  d'avoir  soutenu,  avec  de  tels 
hommes,  pour  les  libertés  de  l'Eglise,  ces 
saintes  et  glorieuses  luttes  auxquelles  h» 
bénédiction  de  Dieu  n'a  fias  manqué,  où 
nous  avons  vu  nos  plus  redoutables  adver- 
saires, touchés  de  la  grandeur  et  de  la  jus- 
tice de  notre  cause,  combattre  avec  intré- 
pidité pour  elle  ;  et  où  la  vicloire  a  été  si 
loyale  qu'elle  n'a  pas  mémo  été  attristée 
par  les  malédictions  des  vaincus. 

Je  pourrais  prononcer  ici  les  noms  de  ces 
généreux  et  illustres  défenseurs  de  notre 
cause;  mais  que  servirait  de  les  nommer? 
leurs  noms  sont  dans  toutes  les  bouches; 
l'Eglise,  qui  n'est  pas  ingrate,  bénira  leur 
mémoire  ;  et  moi,  s'il  m'est  permis  do  l'ajou- 
ter ici,  quelle  que  soit  la  distance  des  lieux 
qui  nous  sépare  ,  je  suis  heureux  de  leur 
adresser,  à  travers  les  orages  du  temps,  ce 
témoignage  d'une  impérissable  reconnais- 
sance. 

Que  si ,  pour  revenir  au  triste  sujet  qui 
nous  occupe,  que  si  l'acte  dont  nous  accom- 
plissons aujourd'hui  le  devoir  vient  à  ron- 
eontrer  d'un  certain  côté  des  approbations, 
que  nous  sommes  loin  assurément  de 
rechercher,  nous  protestons  d'avance  contre 
les  interprétations  perfides  qu'on  pourrait 
leur  donner.  C'est  une  habileté  qui  ne  doit 
plus  tromper  personne.  Nous  le  dirons 
d'avance  à  ceux  à  qui  nos  reproches  s'a- 
dressent :  si  nos  communs  adversaires  se 
mettent,  en  cette  occasion,  contre  vous, 
du  côté  d'un  évoque,  ce  n'est  pas  à  nous 
qu'il  faudra  l'imputer,  c'est  à  vous-mêmes, 
il  est  temps  de  dégager  enfin  la  cause  de 
l'épiscopat  et  de  la  religion  des  animosités 
que  la  violence  de  vos  polémiques  soulève 
contre  vous,  mais  qui,  trop  souvent,  rejail- 
lissent jusque  sur  nous.  Il  est  temps  de 
proclamer  combien  il  serait  injuste  de  ren- 
dre l'Eglise  responsable  des  injures  que 
vous  prodiguez  à  ceux  qui  ont  le  malheur 
de  s'être  faits  ses  adversaires  ou  ses  enne- 
mis; et  même  à  ceux  qui,  n'ayant  pas  en- 
core le  bonheur  de  croire  aux  divins 
enseignements  de  la  foi ,  se  sentent,  néan- 
moins, attirés  vers  elle  par  de  secrètes  ins- 
pirations, mais  dans  lesquels,  trop  souvent 
nous  en  avons  été  témoins;  vos  ironies  et 
vos  sarcasmes  vont  troubler  le  travail  de  la 
grâce  et  éteindre  les  premières  espérances 
du  retour  I 

"El  c'est  ici  un  autre  danger  pour  la  foi 
qu'il  faut  joindre  à  ceux  que  nous  avons 
déjà  signalés. 

Oui,  nous  trouvons  un  danger  pour  la  foi 
dans  la  manière  même  dont  vous  avez  cou- 
tume de  la  défendre. 

Pourquoi  ne  le  dirions-nous  pas?  il  y  a 
dans  votre  langage  une  légèreté  moqueuse  , 
un  accent  de  raillerie  hautaine  qui  sied  mal, 
sans  aucun  doute ,  dans  une  polémique 
dirigée  contre  un  évêque,  mais  qui  sied  mal 
aussi  à  des  chrétiens,  dans  les  discussions 
graves,  même  contre  les  ennemis  de  la  reli- 
gion. L'éternelle  vérité  ne  se  défend  point 
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par  la  plaisanterie  dérisoire  el  par  l'injure  : 
elle  en  souffre  plus  qu'elle  n'en  profile; 
l'Ecriture  nous  le  fail  ass  z  entendre,  lors- 
qu'elle  dit  <pi <■  le»  moqueur*  ne  »oni  bons 

qu'à  troubler  la  cité. 

El  voilà  pourquoi  doui  n'héritons  pas  à 
proclamer  que  la  lecture  d'un  tel  style  esi 
une  corruption  perpétuelle  des  esprits  fai- 
bles, et  un  déplorable  abaissement  du  ca- 
ractère chrétien. 

El»  lorsque  c'est  aux  premiers  pasteurs 
qu'il  s'attaque ,  c'est  un  attentat  contre 
I  autorité,  t'est  la  ruine  du  respect  dans 
l'Eglise!  Quiconque  ne  sent  pas  cela  n'a 
pas  le  sens  chrétien. 

Nous  parcourions  laborieusement  les 
campagnes  de  notre  diocèse,  pour  évangé- 
liser  les  pauvres  et  y  confirmer  les  petits 
enfants  dans  la  foi,  tandis  que  vous  écri- 
viez contre  nous  de  ce  style  !  vous  semiez 
ainsi  devant  nos  pas  vos  calomnies  et  vos 
dédains  ;  et,  si  la  sagesse  du  clergé  d'Or- 
léans ne  l'avait  garanti  de  votro  pernicieuse 
influence,  nous  aurions  pu  trouver,  dans 
chaque  presbytère,  vos  injures  qui  nous  y 
auraient  précédé,  et  être  accueilli  partout 
avec  les  sentiments  et  le  sourire  d'une  iu- 
quièie  méfiance J 

Nous  ignorons  le  profit  que  vous  tirerez 
de  ces  graves  avertissements  :  vous  conti- 
nuerez peut-être  à  en  divertir  encore  la 
ville  et  les  provinces.  lit  nous,  nous  conti- 
nuerons à  vous  dire  que  les  évoques  sont 
vos  pères  dans  la  foi  et  dans  la  conduite  : 
qu'ils  sont  les  prophètes  du  Seigneur  ;  que 
c'est  eux  que  Jésus-Christ  a  consacrés  pour 
l'enseignement  (Mattlt.  ,  XXVIII  ,  19),  et 
qu'il  a  envoyés  comme  son  Père  l'a  envoyé 
lui-même  IJoan.  XX,  21);  eux  que  le  Saint- 
Esprit  a  établis  pour  gouverner  l'Eglise  de 
Dieul  (Act.,  XX,  28.) 

Et  nous  ne  cesserons  de  faire  relentir  sur 
votre  tête  celle  autre  parole  de  l'Es- 
pril-Saint  :  Nolile  langere  chrislos  meos  , 
et  in  pfophetis  meis  nolile  malignari.  (Psal. 
C1V,  15.J 

Nous  vous  dirons  de  plus  :  il  y  a  dans  les 
Ecritures  une  sentence  sévère  contre  ceux 
qui  sèment  la  division  parmi  les  frères  [Prov. 
VI,  19.i  Vous  faites  plus  mal  encore  :  c'est 
parmi  les  pères  que  vous  essayez  de  semer 
la  discorde,  comme  le  prouve  l'insidieuse 
complaisance  avec  laquelle  vous  opposez 
entre  eux  des  hommes  vénérables,  dont  la 
parole,  aussi  bien  que  la  vraie  pensée,  sont 
évidemment  ici  hors  de  cause,  mais  au  mi- 
lieu desquels  il  vous  plaît  de  vous  porter 
pour  arbitres,  vous  faisant  les  avocats  des 
uns,  les  censeurs  des  autres  et  les  juges  de 
tous. 

Si  vous  continuiez,  non,  la  bénédiction 
de  Dieu  ne  serait  pas  sur  vous  ! 

O  sainte  Eglise  de  Jésus-Christ,  ce  n'est 
donc  pas  assez  contre  vous  do  tant  d'en- 
nemis au  dehors,  on  vous  trouble,  on  vous 


déchire  encore  au    dedans  !   on  i 
milieu  de  vous  des  chaires  el  un  ense 
ment  que    b-s    siècles    précédents   n< 
nurent  pas  !    De  ià  on  cherche  à  porter  la 
division  en  voire  sein,  à  la  jeter  non-seu- 
lement entre  les  bères,  mais  entre  les  pères 
et  les  enfanta,  mais  entre   les   itères  eux- 
mêmes.    On   voudrait   aller   plus  loin  ! 

Mais  Jésus-Christ  veille  sur  son    Eglisi 
ses  saintes  promesses  de  i  eurent  !  La  prière 

par  laquelle  il  demanda  à  sou  l'èe;  la  con- 
sommation dans  l'unité  ne  défaillira  ja- 
mais !  El  il  y  a  ,  dans  l'Eglise,  une  pierre 
contre  laquelle  toutes  les  passions  humai- 
nes se  brisent,  et  un  sommet  dont  la  séré- 
nité délie  el  dissipe  tous  les  orages  1 

A  cks  CAUSES,  et  après  en  avoir  conféré 
avec  nos  vicaires  généraux  et  les  membres 
de  noire  conseil  épiscopal  : 

Attendu  que  le  journal  VL'nivers  et  d'au- 
tres  journaux,  en  attaquant  nommément  et 
directement  les  instructions  données  par 
nous  aux  supérieurs,  directeurs  el  profes- 
seurs de  nos  petits  séminaires,  ont  com- 
mis un  acie  manifeste  d'agression  et  d'usur- 
pation contre  notre  autorité; 

Attendu  que  tolérer  une  pareille  agres- 
sion el  usurpation,  ce  serait,  en  ce  qui 
nous  concerne,  admettre  et  reconnaître, 
dans  l'Eglise,  une  sorte  de  gouvernement 
en  dehors  du  saint-siége  et  de  l'é 
un  gouvernement  laïque  ou  presbytérien, 
ce  qui  serait  le  renversement  des  prin 
les  plus  certains  et  des  règles  les  plus  in- 
contestées de  la   hiérarchie; 

Attendu,  en  particulier,  qu'il  est  de  no- 
tre devoir  épiscopal  de  préserver  nos  sémi- 
naires diocésains  de  l'influence  d'un  ensei- 
gement illégitime  el  dangereux. 

Le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  et  ayant 
présentes  à  l'esprit  ces  graves  et  fortes  pa- 
roles du  pape  saint  Célesliu  aux  évêques 
des  Gaules  ^160). 

«  Si  des  esprits  novateurs  sèment  la  dis- 
sension dans  vos  Eglises,  en  soulevant  des 
questions  indiscrètes,  el  en  dogmatisant, 
au  mépris  de  voire  autorité,  sans  que  vous 
y  nielliez  obstacle,  c'est  a  vous  que  nous 
devrons  en  faire  un  juste  reproche.  Il  est 
écrit  (pie  le  disciple  n'est  pas  au-dessus  du 
maître  [Matth.,  X,  2i),  c'esi-à-dire  que  per- 
sonne ne  doil  s'arroger  le  droit  d'ensei- 
gner contre  le  droit  de  ceux  à  qui  l'eiisei- 
gnemenl  appartient.  Je  crains  que  se  taire, 
en  pareil  cas,  ce  ne  soit  conuiver.  Timeo 
ne  conniccre  sit  hoc  laccre.  » 

Avons  arrêté  et  arrêtons  ce  qui  suit 

article  premier.  —  Nous  proU  slons,  au- 
tant qu'il  est  en  nous,  contre  les  témérités, 
agressions  et  usurpations  de  certains  jour- 
naux religieux,  principalement  du  journal 
l'Univers,  en  ce  qui  louche  les  choses  de  la 
religion,  les  affaires  de  l'Eglise  el  l'autorité 
des  évèques. 

article    deuxième. — Nous    défendons  à 


•(1(10)  Cei.ist.  Pap.,  Eptsl.  ml  episc.  Ga'l.,  c<lil.  goire  X  VI,  au  sujet  des  erreurs  < 
Iiri.  Parts,  l"s'j,  col.  127.  (.né  dans  la  lettre  des  ei  de  ses  entreprises  contre  Tép 
archevêques  ci  évêques  de  fiance  au  pape  Cre- 
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tous  les  supérieurs,  directeurs  et  profes- 
seurs de  nos  séminaires  diocésains,  de  s'a- 
bonner au  journal  VUnivers,  et  leur  enjoi- 
gnons de  cesser,  dès  ce  jour,  la  continuation 
des  abonnements  déjà  faits. 

Dieu  sait  avec  quelle  tristesse  de  cœur 
nous  avons  fait  ce  que  nous  venons  de  faire  ; 
et  combien  il  nous  en  a  coûté  pour  pronon- 
cer avec  une  si  douloureuse  sévérité  des 
noms  que  nous  aurions  été  heureux  de  ne. 
redire  jamais  qu'avec  l'accent  de  la  louange 
et  de  l'amitié.  Mais  il  n'a  pas  dépendu  de 
nous  qu'il  en  fût  autrement  !  on  nous  a  ré- 
duit à  la  triste  nécessité  de  défendre  des 
droits  sacrés  et  l'autorité  même  de  notre 
ministère  outragé  dans  ce  qui  lient  le  plus 
à  notre  cœur  sur  la  terre,  l'éducation  de  la 
jeunesse.  Puissent  du  moins  ceux  qui  nous 
ont  si  attristé  ne  pas  fermer  l'oreille  à  tant 
et  de  si  graves  avertissements  1 

Seigneur  Jésus!  vous  qui  êtes  le  Prince 
de  la  paix  et  le  Chef  suprême  et  immortel 
de  votre  Eglise,  pacifiez  les  cœurs,  rappro- 
chez les  esprits,  inspirez-leurla  modération, 
la  sagesse,  l'humilité  chrétienne,  qui  sont 
les  conditions  essentielles  du  vrai  zèle,  et 
qui  seules  peuvent  rendre  le  dévouement  à 
l'Eglise  utile  et  glorieux  ! 

Sera  notre  présent  mandement  transmis 
par  notre  vicaire  général,  archidiacre  d'Or- 
léans, à  MM.  les  supérieurs,  directeurs  et 
professeurs  de  nos  séminaires,  et  à  MM.  les 
rédacteurs  en  chef  du  journal  VUnivers  et 
du  journal  le  Messager  du  Midi. 

Donné  à  Orléans,  en  noire  palais  épisco- 
pal  ,  sous  notre  seing,  notre  sceau  et  le 
contre-seing  de  notre  secrétaire  général, 
le  30  mai  1852,  saint  jour  de  la  Pentecôte. 

IV.   INSTRUCTION 

ET  REGLEMENTS 

RELATIFS    AUX     ÉTUDES     ECCLESIASTIQUES     DU 

DIOCÈSE    D 'ORLÉANS. 

Messieurs  et  chers  coopérateurs, 

Nous  n'avons  point  de  discours  à  vous 
adresser  sur  un  sujet  dont  nos  vénérables 
prédécesseurs, dont  nous-mêmes  vous  avons 
tant  de   fois  entretenus. 

Nous  ne  ferions  que  répéter  ici  ce  que 
nous  vous  avons  dit  dans  nos  retraites  pas- 
torales, et  ce  dont  vous  comprenez  assez 
d'ailleurs,  nous  n'en  doutons  pas,  la  haute 
importance. 

Mais  il  y  a  des  choses  qui  peuvent  se 
redire  toujours,  parce  qu'elles  sont  toujours 
snciennes  et  toujours  nouvelles,  et  parce 
qu'elles  ont  toujours  aussi  pour  l'esprit 
uni  vive  lumière  et  un  intérêt  inépuisa- 
ble :  ce  sont  les  sentences  des  divines 
Ecritures;  des  saints  conciles  et  des  Pères  : 
rien  n'égale  leur  simplicité  et  leur  force, 
quand  elles  parlent  de  la  science  sacrée. 

Les  lèvres  du  prêtre,  dit  le  Saint-Esprit 
lui-même  dans  le  prophète  Malachie, seront 
les  dépositaires  de  la  science,  et  c'est  près  de 
lui  qu'on  viendra,  comme  vers  l'ange  du  Sei- 
gneur, chercher  la    connaissance  de   la  loi  : 

LaOia  sacerdolis  custodienl    scientiam,    cl 
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legem  requirent  ex  ore  ejus,  quia  angélus 
Domini  exerciluum  est.(Matach.,  11,7.) 

Mais  comment,  nos  chers  coopérateurs, 
comment  répondrions-nous  sur  la  loi,  si 
nous-mêmes  l'ignorions  ;  et  si  la  science 
divine  n'éclairait  l'esprit  du  pasteur,  com- 
ment la  pourrait-il  faire  briller  sur  ses  lè- 
vres pour  l'enseignement  des  peuples? 

Le  prêtre,  sans  la  science,  ne  serait, .dans 
la  nuit  de  ce  monde,  qu'un  guide  aveugle, 
conduisant,  parmi  les  ténèbres,  d'autres 
aveugles  ;  peuples  et  prêtre  tomberaient 
tous  ensemble  dans  l'abîme;  mais  le  prê- 
tre, incomparablement  plus  coupable  que 
les  peuples,  parce  que,  chargé  par  Dieu 
même  de  les  diriger  dans  la  justice  et  dans 
la  vérité,  c'était  pour  lui  un  crime  mani- 
festement sans  excuse,  que  d'ignorer  la 
voie.  Cœcus  si  cœco  ducatum  prœstet,ambo 
in  foveam  cadunt.  [Matlh.  ,IV,  H) 

Aussi  le  Saint-Esprit  déclare-t-il  qu'il 
rejettera  bien  loin  du  sacerdoce  tout  prê- 
tre qui  lui-même  rejette  la  science,  soit 
parce  qu'il  n'a  point  travaillé  à  l'acquérir, 
soit  parce  que,  l'ayant  acquise,  il  néglige 
de  l'entretenir  pai  l'étude,  et  la  laisse  mi- 
sérablement périr  dans  son  âme  :  Quia  tu 
scientiam  repulisti,  repellam  te,  ne  sacer- 
dotio  fungaris  mihi.  [Osée,  IV,  6.) 

Et  vous  voyez  ici,  Messieurs,  le  fonde- 
ment de  cetle  irrégularité  radicale,  qui 
exclut  absolument  des  saints  ordres  ou 
des  fonctions  sacrées,  tout  ordinand,  tout 
prêtre  dépourvu  de  science  :  irrégularité 
si  essentielle  qu'aucune  puissance  ecclé- 
siastique ne  peut  la  lever,  parce  qu'elle  est 
de  droit  naturel  et  divin,  avant  d'être  de 
droit  canonique. 

Il  y  aura  toujours  entre  l'ignorance  et  le 
ministère  ecclésiastique  une  barrière  in- 
franchissable qu'aucune  autorité  ne  peut 
ôter. 

El  de  le  aussi,  pour  nous  évêque,  la  ri- 
goureuse obligation  de  veiller  à  la  solide 
instruction  des  jeunes  clercs  dans  nos  sé- 
minaires, de  pourvoir  à  la  conservation  de 
la  science  sacrée  dans  tout  notre  clergé,  de 
refuser  ou  de  différer  l'ordination  aux  jeu- 
nes ecclésiastiques,  el  même  de  retirer  du 
saint  ministère  les  prêtres,  quelque  ver- 
tueux qu'ils  fussent  d'ailleurs,  qui  n'au- 
raient pas,  au  moins,  la  science  compé- 
tente nécessaire  à  l'exercice  de  leurs  fonc- 
tions. Autrement  l'évêque  se  rendrait  pré- 
varicateur lui-même,  et  tomberait  aussi 
dans  l'abîme,  eu  se  rendant  le  premier 
coupable  devant  Dieu  de  la  perte  des  âmes 
qu'il  conlierait  à  des  guides  aveugles. 

Non,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  la  vertu, 
la  sainteté  même  dans  le  prêtre  ne  suffisent 
pas.  Il  lui  faut  la  science  et  une  science 
étendue,  par  la  raison  très-simple  qu'il 
doit  la  lumière  et  la  conduite   aux    autres. 

Aussi  saint  Jérôme ,  ce  grand  maître  de 
la  vie  chrétienne  el  sacerdotale, s'écrie-t-il  : 
Ne  me  parlez  pas  d'une  sainteté  ignorante, 
si  c'est  d'un  prêtre  qu'il  est  question  : 

Sancta  quippe  rusticitas  solum  sibi  pro- 
dcsl   cl    quantum   crdifical,  ex    ritœ   merito, 
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Ecelesiam  Chrittl,  tantum  nocet,  si  destruen- 
abus  non  reii$tat.  Maluchia*  prophtta,  ime 
;   i    iggctum  Dotnittui  :  futerroga,  nil,  taeer- 

dotet  legetnl  m  tantum  suri rilut i*  ofâeium 
$st,  interrogalum  retpondtre  de  lege.  Vides 
quantum  inter  te  ditteni  futta  rtuticilas  et 
tluctti  justifia,. .,  (S.  Bibron.) 

Sans  la  science,  le  prêtre  est  au  moins  un 
serviteur  inutile;  el  l'Evangile  prononce 
qu'il  sera  jeté  un  jour  dans  les  ténèbres 
extérieures,  avec  les  hypocrites  ai  les  in- 
Sdèles  1  En  effet,  l'inutilité  de  la  vie,  en 
celui  qui  n'esi  établi  que  pour  servir, 
qu'est-elle  sinon  un  affreux  désordre? 

Aussi  Ions  les  conciles  recommandent* 
ils  aux  prêtres  la  science  en  mémo  temps 
que  la  vorlu  ;  les  Pères  du  concile  d'Aix- 
la-Chapelle  disent  expressément  :  Sicul 
vita,  ita  doctrina  clarere  débet  sacerdos.  Nain 
sicut  doctrina  sine  vita  arrogantem  rcddit, 
ita  vita  sine  doctrina  inutilcm  reddit  (Conc. 
Atjuisgri.nense,  can.  20.) 

Kl  saint  Paul,  instruisant  son  disciple- 
Timolhée,  et,  dans  sa  personne  tous  les 
piètres,  que  lui  dit-il?  D'abord,  a  attende 
HOi,  »  voilà  pour  la  bonne  et  sainte  vie  : 
mais  aussitôt  il  ajoute:  et  doclrinœ;  et 
insistant  sur  ce  devoir  capital  du  sacer- 
doce, il  presse  son  disciple  d'étudier  for- 
tement et  avec  une  attention  soutenue, 
pour  se  rendre  capable  d'instruire  les  au- 
tres avec  solidité  et  avec  zèle  :  Attende 
!ectioni,exhorlationi  et  doclrinœ  ;  et  alin  de 
l'y  déterminer  par  la  plus  décisive  des 
raisons,  il  lui  déclare  qu'il  y  va  non-seu- 
lement du  salut  de  ses  ouailles,  mais  de 
son  propre  salut  :  Hoc  enim  faciens,  et  te 
ipsum  salvum  faciès  el  cos  qui  le  audiunt. 
(/  Tim.,  IV,  13  et  10.) 

Certes,  il  avait  présente  à  l'esprit  cette 
grave  recommandation  de  l'Apôtre,  notre 
célèbre  Théodulphe,  ce  savant  abbé  de  noire 
antique  abbaye  de  Fleury,  à  Saint-Benoît- 
sur-Loire,  et  depuis  l'un  des  plus  illustres 
et  des  plus  magnanimesévêques  d'Orléans, 
el  il  considérait  en  même  temps  combien, 
dans  notre  fragile  nature,  et  parmi  les  dan- 
gereux loisirs  que  laisse  quelquefois  le 
saint  ministère,  l'étude  est,  pour  la  sain- 
teté elle-même,  un  nécessaire  appui,  quand 
il  adressait  aux  prêtres,  vos  prédéces- 
seurs en  ce  diocèse,  ces  fortes  paroles  : 

Oportet  vos,  —  il  le  faut,  c'esl  un  devoir, 
—  Oportet  vos  assiduitalem  habere  legendi 
et  inslantinm  orandi,  quia  vita  viri  justi  le- 
ctione  inslruilur ,  ornutur ,  et  assiditilatn  le- 
clionis  munilur  homo  a  peccato,  juxta  illum 
qui  dicebat  :  In  corde  meo  abscondi  eloquia 
!itanut  non peccem  libi:  ha?c  sunt  enim  arma, 
icclio  videlicet  el  oratio  ,  quibus  diabolus  im- 
pugnatur  ;  hœc  sunt  instrumenta  quibus  œter- 
nu  bealitudo  acquiritur  ;  liis  unnis,  vida 
i  omprimunlur  ,  alimentis  virtutcs  nulrtun- 
tur  ([ICI). 

C'esl  dans  le  même  sens  que  le  pieux  et 
docte  Pierre  de  Biois  écrivait  ce  gravi;  aver- 
tissement :  Oliositas   inimica  est   anima'.  Si 


non  legeritfëi  non  ttudueris,  dormitabii  anima 
tua  pic  tardio,  et  hottes  animée  tua  tabhata 
tuu  deridebunt.  [Pet.  Bi  1 1,  de  Jnstit.  I. 

El  v:int  Jérôme,  que  non',  avons  dé  s  eilé, 
ci  qui  connaissait  si  bien,  |iar  sa  propre  ex- 
périence, les  tentations  de  noire  panvre  na- 
ture <•(  leurs  remèdes  :  Aum  Scriptural, 
écrivait-il,    et  vitiaearnit   non  habeh 
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Sans   le  travail   en    effet,  pt  le  travail 
pour  nous,  après  les  fonctions  du  miais 
c'est   l'étude,   ions  les  ressorts    de   l'âme 

se    détendent  ,  toute  vigueur  Intérieui 
nerve,  l'imagination  ségare  et   s'affole,  le 
CŒUr  amolli    se   trouble,   la    volonté    s'af- 
faisse sur  elle-même,  el  l'empire  abandonné 
par  l'esprit  demeure  fatalement  à  la  chair. 

A  toutes  ces  graves  considérations,  nous 
sera-t-il  permis,  Messieurs  et  chers  coopé- 
râleurs,  d'en  joindre  une  autre  qui,  pour 
des  esprits  aussi  élevés  que  les  vôtres, aura, 
je  n'en  doute  pas,  toute  sa  valeur- 

La  science,  vous  le  savez,  fut  toujours 
une  des  gloires  de  l'Eglise;  c'est  un  d*s 
rayons  de  cette  immortelle  auréole  qu'elle 
n'a  jamais  laissé  périr  ;  c'est  un  dépôt  pré- 
cieux que  les  générations  sacerdotales  ,  de* 
puis  Page  des  Pères  ,  eurent  toujours  h  cœur 
de  transmettre  religieusement  aux  généra- 
tions qui  leur  succédèrent.  Dans  celle 
grande  gloire  de  l'Eglise  universelle,  qui  est 
tille  du  Père  des  lumières  el  du  Dieu  des 
sciences ,  l'Eglise  de  France  eut  toujours, 
dès  ses  plus  anciens  jours,  dès  les  temps 
des  Irénée  et  des  Hilaire,  jusqu'à  ceux  de3 
Fénelon  et  des  Bossuet,  une  noble  part  ;  et 
vous  n'ignorez  pas  aussi  quelle  place  illus- 
tre occupa  dans  celle  sainte  Eglise  de  France, 
notre  belle  et  antique  Eglise  d'Orléans,  dont 
les  célèbres  écoles  de  Mici  et  de  Fleury,  at- 
tiraient déjà,  par  le  renom  de  leur  doctrine, 
des  disciples  de  toute  l'Europe,  avant  même 
que  l'Université  de  Paris  fût  créée. 

Cette  gloire  de  la  science  ,  qui  n'est  pas, 
pour  nous,  une  gloire  mondaine  mais  toute 
divine,  comme  la  source  sacrée  dont  elle 
émane,  nous  ne  voudrions  pas  assurément, 
non  plus  que  nos  pères,  en  abandonner 
l'héritage  1  Nous  avons,  ou  plutôt  vous  avez 
déjà,  vous  el  nos  saints  prédécesseurs  ,  lout 
relevé  dans  ce  diocèse,  où  le  malheur  des 
temps  avait,  comme  ailleurs,  lout  renversé  : 
nos  séminaires,  nos  paroisses,  nos  congré- 
gations religieuses,  et  tant  d'autres  œuvres 
excellentes  dont  se  glorilient  la  charité  ei  la 
religion,  tout  s'est  relevé  honorablement; 
et  nous  avons  commencé  à  relever  la  science 
elle-même,  la  science  du  moins  indispen- 
sable, dont  Je  niveau,  je  ne  crains  pas  de  le 
dire,  est  plus  élevé  de  nos  jours,  qu'il  ne  le 
fut  peut-être  jamais  à  aucune  époque.  Eh 
bien  1  c'est  ce  glorieux  édiGcede  la  science, 
de  la  science  sacrée,  qu'il  faut  aci- 
maintenant  de  restaurer,  dans  ce  grand  dio- 
cèse d'Orléans,  en  nous  appliquant  à  forli- 
lier  davantage  encore  parmi  nous  la  science 
commune,  que  lous  les  piètres  doivent  poa- 


(ttîl)  F.pim.  nd presbyl.,  cap  -,  tubdom.  5°  pwl       Euiph.  Breviar.  Aurai. 
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séder,  et  à  ressusciter  en  môme  temps  la 
science  rare  et  éminenle,  qui  est  le  partage 
des  esprils  d'élite  ,  mais  qui,  par  eux,  dans 
l'Eglise  où  la  charité  t'ait  tout  commun,  est 
le  bien  de  tous. 

Nous  y  travaillerons  avec  zèle,  nos  chers 
coopéraient;  nous  y  travaillerons  avec 
suite  et  persévérance  ;  et  tous,  séminaristes, 
jeunes  prêtres  ,  prêtres  anciens,  vous  y 
travaillerez  avnc  nous  unanimement,  pour 
la  gloire  de  Dieu,  qui  nous  a  faits  les  minis- 
tres de  son  Evangile  pour  la  gloire  de  la 
sainte  Eglise  catholique,  dont  le  chef  su- 
prême a  bien  vouiu,  naguère  encore,  nous 
encourager  dans  ce  grand  dessein,  pour 
l'honneur  aussi  de  notre  chère  Eglise  d'Or- 
léans, et  pour  le  salut  de  nos  âmes  ,  et  des 
peuples  dont  nous  devons  être  les  guides 
vers  la  lumière  éternelle. 

C'est  dans  ce  but  que  nous  avons  long- 
temps médité,  et  que  nous  publions  aujour- 
d'hui, l'instruction  et  les  règlements  pour 
les  études  ecclésiastiques  de  notre  diocèse, 
que  vous  allez  lire. 

Une  partie  de  ces  règlements  vous  paraî- 
tra sans  doute  bien  modeste  ;  c'est  que,  dans 
l'éditice  de  la  science,  comme  il  y  a  les  glo- 
rieux sommets,  il  y  a  aussi  les  humbles  fon- 
dements sur  quoi  tout  repose  :  ici  plus 
qu'en  aucune  autre  chose,  les  moyens  en 
apparence  les  plus  petits  sont  la  base  néces- 
saire de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  ,  de 
plus  solide,  de  plus  élevé,  de  plus  durable. 
Ainsi  avons  nous  dû  régler  l'ensemble  en- 
tier des  éludes,  dans  tous  leurs  détails  ,  de- 
puis les  premières  éludes  des  enfants  ^jus- 
qu'à celle  de  séminaristes  et  des  prêtres, 
depuis  la  grammaire  jusqu'aux  grades  théo- 
logiques  les  plus  élevés. 

Nous  diviserons  donc  ces  règlements  en 
plusieurs  parties,  où  il  sera  parlé  successi- 
vement :  1*  des  écoles  presbytérales;  2"«ies 
études  des  petits  séminaires;  3°  de  la 
science  sacrée  et  des  études  des  grands  sé- 
minaires; !*■"  des  études  et  des  examens  des 
jeunes  prêtres  ;  5°  des  conférences  ecclé- 
siastiques ;  6°  des  grades  théologiques  et 
de  la  science  éminenle;  7°  des  langues  sa- 
crées. 

El  comme,  pour  toutes  ces  études,  il  faut 
des  livres,  nous  nous  occuperons,  dans  une 
huitième  section ,  des  bibliothèques  du 
clergé. 

I.  — Des  écoles  prcsbytérales. 

Parmi  les  œuvres  de  la  charité  sacerdo- 
tale, celle  qui  donne  à  l'Eglise  de  bons  et 
digues  ministres  des  saints  autels,  lient  sans 
contredit  le  premier  rang. 

Cette  œuvre,  si  importante  en  elle-même 
et  si  féconde  en  ses  résultats  ,  n'est  point 
inconnue  dans  le  diocèse.  Elle  est  encore 
toute  vivante  parmi  nous,  et  nous  conser- 
vons avec  une  religieuse  reconnaissance  le 
souvenir  de  ces  hommes  vénérables  qui, 
aux  jours  mauvais,  recueillirent  avec  une  si 
louchante  alïecliou  les  dernières  espérances 
du  sanctuaire. 

Les  prêtres  et  les  jeunes  lévi  les  élevés  par 
leurs  ioins,  nous  rappellent  encore  les  ver- 


tus et  le  zèle  de   leurs  pieux  instituteurs. 

Messieurs  les  curés  et  vicaires  continuent 
avec  le  même  dévouement  une  œuvre  aussi 
précieuse  à-la  religion.  Ils  acquittent  ainsi 
la  dette  de  leur  reconnaissance,  en  se  char- 
geant à  leur  tour  d'élever  dans  la  pratique 
de  la  piété  et  de  former  aux  premiers  élé- 
ments des  lettres  les  jeunes  enfants  chez 
lesquels  ils  ont  remarqué  les  signes  de  la 
vocation  ecclésiastique. 

Et  c'est  afin  de  les  aider  dans  l'accomplis- 
sement de  cette  œuvre  si  chère  à  notre  cœur 
et  à  l'Eglise  que  nous  avons  cru  devoir  leur 
donner  les  avis  suivants  : 

Leur  sagesse  comprendra  sans  peine  l'im- 
portance de  tous  les  détails  dans  lesquels 
nous  allons  entrer. 

1°  Pour  mettre  les  premières  éludes  de 
ces  jeunes  enfants  en  rapport  avec  celles  de 
nos  petits  séminaires,  Messieurs  les  curés 
se  conformeront,  pour  renseignement,  au 
programme  d'études  des  petits  séminaires 
publié  par  nous,  et  que  nous  aurons  soin 
de  leur  adresser. 

2°  Ils  apporteront  un  soin  spécial  à  bien 
enseigner  à  leurs  élèves  les  principes  de  la 
langue  française,  et  ensuite  les  premiers 
principes  de  la  langue  latine  ,  instrument 
nécessaire  de  toute  science  ecclésiastique; 
et  à  cet  effet  ils  les  arrêteront  sur  les  élé- 
ments de  cette  langue  aussi  longtemps  qu'il 
le  faudra,  pour  qu'ils  les  sachent  d'une  ma- 
nière imperturbable. 

3°  En  toutes  choses,  et  surtout  dans  le 
commencement  des  études,  le  professeur  ne 
saurait  trop  se  persuader  qu'il  faut  aller 
Irès-lentement  et  revenir  constamment  sur 
les  mêmes  difficultés,  pour  les  mieux  éclai- 
cir,  sur  les  mêmes  points,  pour  les  mieux 
inculquer,  et  les  apprendre  définitivement 
aux  enfants. 

Qu'on  ne  s'y  trompe  pas  ,  ce  premier  tra- 
vail n'est  pas  d'une  médiocre  utilité  :  c'est 
tout  pour  l'avenir.  Les  noms  et  les  verbes, 
les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  sont  le 
fond  de  toute  langue  :  savoir  décliner  et 
conjuguer  parfaitement  les  noms  elles  ver- 
bes d'une  langue,  c'est  savoir  le  fond  prin- 
cipal de  cette  langue  ;  c'est  en  connaître  les 
mots  :  cela  fait  et  bien  fait,  le  reste  va  comme 
de  soi. 

Sans  doute,  il  faudra  travailler  ensuite 
pour  apprendre  les  règles  et  la  liaison  des 
mots  entre  eux  ;  mais  ce  ne  sera  là  qu'un 
travail,  cène  sera  pas  une  impossibilité: 
au  contraire,  sans  la  connaissance  des  mois 
et  de  leurs  diverses  formes  par  les  déclinai- 
sons et  les  conjugaisons  ,  rien  n'est  possi- 
ble :  il  n'y  a  plus  dans  ces  petites  tètes 
d'enlanls  qu'une  confusion  sans  remède, 
un  Irouble  inextricable  qui  dure  jusqu'à  la 
lin  de  leurs  études,  el  rend  pour  eux  tout 
progrès  ,  toule  étude  impossible  radicale- 
ment. 

La  plupart  des  enfants  ne  viennent  ja- 
mais à  bout  de  savoir  ni  le  grec  ni  le  latin, 
et  sont  pendant  dix  années  les  plus  mal- 
heureux entants  du  inonde,  parce  qu'on  ne 
leur  a  pas  tau  d'abord  apprendre  imperlur- 
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bâillement  le*  noms  't  les  verbes,  lei  décli- 

naisnns  ci    lea   conjugaison!  :  loul  est  la 
pour  eux. 

An  contraire  ou  voit  <ks  enfanta  qui,  les 
noms  et  lea  verbes  imperturbablement  sus, 
n'uni  besoin  (| no  «Je  quelques  mois  de  tra« 
vail  pour  enlrei  en  sixième  cl  suivre  celte 

Classe  avec  honneur. 

Les  premiers  éléments,  s'ils  sont  bien  vus, 
et  si  les  enfants  travaillent,  doivent  donc  les 
familiariser  tellement  avec  les  déclinaisons 
et  les  conjugaisons  qu'ils  puissent  immé- 
diatement reconnaître  à  sa  terminaison  ,  et 
définir  grammaticalement  un  mot  latin  : 
cela  fait,  ils  pouront  marcher. 

k°  Il  faut  faire  apprendre  ensuite  aux 
élèves  les  premières  règles  de  la  syntaxe, 
telles  qu  elles  sont  données  dans  la  première, 
partie  de  la  Grammaire  de  Lhomond;  après 
cela  leur  faire  faire  de  petits  thèmes  très— 
simples  d'abord,  puis  un  peu  plus  compli- 
qués sur  chacune  Je  ces  règles. 

Ces  thèmes  ne  sont  au  commencement 
que  de  petits  exercices  écrits  et  de  vive 
voix,  sur  les  noms,  —  sur  chaque  déclinai- 
son d'abord  bien  distincte  l'une  de  l'autre, 
puis  sur  les  déclinaisons  réunies,  —  sur  les 
adjectifs,  les  verbes  (actifs,  passifs,  neutres 
et  déponents),  etc.,  enfin, sur  les  compara- 
tifs et   superlatifs. 

Le  Petit  Elèveùa  Lhomond  peut  être,  sous 
ce  rapport,  d'un  grand  secours.  Les  enfants 
apprendront  alors  promplement,  et  presque 
sans  s'apercevoir  du  travail,  une  multitude 
de  mots  iatms  et  tout  le  commencement  de  la 
syntaxe  :  Ludocicus  rcx,  Liber  l'etri,  Deus 
sanclus,  Pater  et  filius  boni,  Pater  el  muter 
boni,  Ego  audio,  Petrus  et  Paulus  ludunt, 
Ego  et  tu  valemus.  Pour  ces  exercices,  il 
n'est  pas  besoin  d'autre  dictionnaire  que  du 
Petit  élève  de  Lhomond  et  de  la  Grammaire. 

Il  faut  corriger  avec  soir;  ces  petits  thè- 
mes ;  et  comme  il  s'y  rencontrera  toujours 
un  certain  nombre  de  fautes,  on  doit  faire 
faire  aux  enfants ,  immédiatement  et  de 
vive  voix  ,  de  nouveaux  exercices  sur  les 
règles  qui  ont  été  moins  comprises  et  moins 
bien  appliquées. 

Ce  qu'il  faut  surtout  bien  apprendre  ici 
h  chaque  enfant,  c'est  la  manière  de  s'y 
prendre  :  c'est  que,  quand  il  a  un  thème  a 
faire, -il  doit  avant  tout  lire  sa  phrase,  puis 
reconnaître  quelle  règle  il  y  a  là  à  obser- 
ver, revoir  celle  règle  dans  sa  grammaire, 
et  l'appliquer,  en  cherchant  chaque  mol 
avec  toute  l'attention  dont  il  est  capable. 

Le  professeur  doit  être,  dès  le  début, 
très-sévère  pour  les  solécismes ,  et  aussi 
pour  les  barbarismes,  lesquelles  viennent 
toujours  de  la  paresse  et  de  l'inattention. 

5°  Lorsque  les  enfants  auront  parfaitement 
appris  les  noms,  les  adjectifs,  les  pronoms, 
les  verbes  réguliers,  les  comparatifs  et  les 
superlatifs,  il  faut  leur  faire  traduire  les 
premiers  chapitres  do  VEpilome  Jlisloriœ 
sacrœ. 

Pas  d'autre  dictionnaire  que  celui  qui  est 
a  la  lin  de  VEpilome,  lequel  leur  épargne 
Je  soin,   à  peu  près  impossible  pour   eux, 


de  ch<  reber  el  de  trouver  les  mois  dans  un 
grand  dictionnaire. 

Il  faut  demander  par  écrit  le  mot  à  mot, 
le  bon  français  el  l'analyse  grammaticale  de 
chaque  mot. 

Ces  petites  versions  ne  peuvent  commen- 
cer, que  quand  les  élèves  ont  appris  par- 
faitement les  déclinaisons  et  les  conjugai- 
sons, après  qu'ils  auront  déjà  acquis  une 
certaine  connaissance  4eS  mois,  et  lorsqu'ils 
pourront  les  trouver  sans  peine  dans  leur 
petit  dictionnaire. 

Leur  faire  commencer  plus  tôt  la  traduc- 
tion des  auteurs,  c'est  leur  donner  des 
peines  inutiles  et  infimes  ,  ou  les  exposer 
a  deviner  sans  travail  sérieux  :  rien  n'est 
pire. 

Comment  veut-on,  par  exemple,  qu'un 
enfant  ,  qui  ne  sait  pas  ce  que  c'est  qu'un 
verbe  latin,  trouve  misisset,  fecerat,  lulisse, 
et  en  ait  une  idée  intelligente?  Ce  Serait  le 
dégoûter  à  l'avance  et  a  jamais. 

6*  Il  faut,  dans  les  thèmes ,  exiger  des 
enfants  non-seulement  la  rigoureuse  appli- 
cation des  règles,  mais  l'exacte  propriété  de* 
mois. 

C'est  un  grand  tort,  et  fort  général  au- 
jourd'hui, dans  les  commencements,  de  ne 
pas  exiger  des  enfants  le  mol  propre,  le  mot 
vraiment  latin  :  c'est-à-dire  le  mol  usité 
chez  les  Latins,  dans  le  sens  exact  et  précis 
qui  lui  appartient.  L'esprit  des  enfants 
doit,  dès  l'abord,  se  tixer  sur  ce  qu'il  y  a 
d'essentiel  dans  les  langues;  or,  l'acception 
vraie,  l'exacte  propriété  des  mots,  est  essen- 
tielle à  une  langue,  aussi  essentielle  à  som 
dictionnaire  que  les  règles  le  sont  à  sa 
grammaire  :  on  ne  soutire  pas  un  solécis- 
me, et  on  passe  un  terme  ridicule,  inusité, 
impropre.  Je  le  répète  :  c'est  un  grand  tort 
et  une  des  principales  causes  pour  lesquel- 
les aujourd'hui  on  écrit  si  mal  le  latin, 
même  dans  les  classes  les  plus  élevées.  Ce 
qu'il  nefaul  pas  demander  aux  enfanta  dans 
le  commencement,  ce  sont  les  nuances  fi- 
nes ,  les  élégances,  les  délicatesses,  les 
tours  savants  et  difficiles.  Tout  cela  ne  doit 
venir  que  plus  lard  et  peu  à  peu.  Quant  à 
la  propriété  des  mots,  elle  doit  venir  tout 
d'abord.  Ne  considérer  que  la  grammaire  el 
l'observation  des  règles,  et  ne  pas  s'occuper 
de  la  propriété  des  termes,  c'est  avoir  les 
yeux  fermés  sur  toute  une  moitié  des  con- 
ditions essentielles  et  constitutives  de  toute 
langue, de  toute  parole  humaine. 

7°  Quant  aux  leçons,  il  faut  expliquer 
avec  soin  celles  qui  doivent  être  récitées  à 
la  classe  suivante  ,  quelles  qu'elles  soient  : 
insister  beaucoup  sur  les  grammaires;  les 
faire  réciter  littéralement  et  sans  une  faute, 
spécialement  les  noms  et  les  verbes  irrégu- 
hers  Je  la  grammaire  latine  el  la  formation 
des  temps. 

En  fait  de  latin  ,  ne  donner  à  apprendre 
ue  mémoire  que  ce  qui  a  été  bien  expliqué 
en  classe. 

8°  Quant  aux  explications,  proprement 
dites,  il  faut  qu'elles  soient  très -littérales, 
très-simples  : 
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Observer  quatre  choses  : 

1°  Faire  bien  lire,  gravement,  avec  les 
pauses  convenables,  les  phrases  de  l'auteur, 
observer  ies  règles  de  la  quantité;  2°  puis 
faire  relire,  dans  l'ordre  exact  de  la  plus  ri- 
goureuse construction  grammaticale;  3°  faire 
expliquer  mot  à  mot,  locution  par  location, 
de  la  manière  la  plus  précise  ;  k°  après  cela, 
demander  le  bon  français,  un  français  au 
moins  clair  et  correct,  ce  qui  n'est  possi- 
ble, même  en  rhétorique  ,  et  à  plus  forte  rai- 
son en  septième  ,  que  si  le  français  a  été 
bien  préparé;  5°  à  ces  quatre  choses  néces- 
saires pour  toute  bonne  explication,  ajouter 
des  remarques  et  des  interrogations  sur 
les  formes  irrégulières  ou  rares  ,  sur  l'ana- 
lyse des  mots,  des  verbes,  sur  la  valeur  de 
certains  termes,  sur  les  mots  composés  ou 
dérivés  :  etc. 

9°  Quant  aux  devoirs,  ils  doivent  être 
faits  sur  cahier  et  sur  copie.  Le  cahier  qui 
est  le  brouillon,  reste  à  l'élève;  la  copie 
qui  est  le  relevé,  doit  avoir  été  très-soignée 
et  est  remise  au  maître. 

10°  Afin  de  pouvoir  classer  leurs  jeunes 
élèves,  exciter  leur  émulation  et  constater 
leur  progrès,  MM.  les  curés  les  feront  de 
temps  eu  temps  composer  avec  les  élèves 
des  classes  correspondantes  des  petits  sé- 
minaires; et  pour  cet  etfet ,  ils  demande- 
ront les  sujets  de  composition  à  MM.  les 
professeurs  des  petits  séminaires,  auxquels 
ils  enverront  ensuite  les  copies  des  enfants, 
pour  être  classés. 

11°  Les  enfants  présentés  par  MM.  les 
curés  pour  être  admis  aux  petits  séminai- 
res, subiront  avant  leur  admission  un  exa- 
men écrit  et  oral  sur  les  matières  de  leurs 
études  précédentes. 

Cet  examen  sera  passé,  autant  que  possi- 
ble, devant  MM.  les  professeurs  respectifs 
des  classes  où  les  enfants  devront  entier  ; 

12°  Dans  la  distribution  des  bourses  ,  de- 
mi-bourses et  quarts  de  bourses,  MM.  les 
membres  de  la  commission  d'admission  au- 
ront égard  aux  résultats  des  compositions 
et  examens  mentionnés  aux  deux  articles 
précédents,  en  môme  temps  qu'à  la  piété 
des  enfants  et  à  la  condition  des  familles; 

13°  Aucun  enfant,  quels  que  soient  son 
âge  et  sa  piété,  ne  sera  admis  au  petit  sé- 
minaire, dans  une  classe  dont  il  n'attein- 
drait pas  le  niveau. 

13°  Enfin,  dussé-je  attrister  un  moment 
ceux  de  nos  bons  piètres  qui  se  livrent  avec 
le  plus  de  zèle  et  de  désintéressement  à 
cette  œuvre  excellente,  je  leur  dirai,  en 
finissant  :  vous  avez  un  zèle  louable  et  qui 
touche  profondément  mon  cœur.  Je  ne 
saurais  trop  y  applaudir;  mais  je  suis 
obligé  d'ajouter  que  ce  zèle  est  trop  sou- 
vent inutile  :  On  veut  avancer  les  enfants 
et  on  les  retarde  :  on  les  fait  aller  trop 
vite  et  par  cela  même  on  les  empêche 
d'arriver  à  temps. 

Le  point  capital,  c'est  de  leur  apprendre 
à  fond  les  principes  : 

V  Les  principes  de  la  grammaire  fran- 
çaise; 


2°  Les  principes  de  la  grammaire  latine,' 
Les  noms  et  les  verb.s. 

Je  dirais  volontiers  :  Jamais  onn'iratrop 
lentement  sur  les  commencements  de  la  langue 
latine. 

Je  dirai  au  moins  :  Ne  laisser  rien  derrière 
soi  qui  n'ait  été  bien  compris,  et  ne  soit  défi- 
nitivement appris  et  retenu. 

II.  —  Des  études  des  petits  séminaires. 

Nous  avons  adressé  déjà  à  M VI.  les  supé- 
rieurs et  professeurs  de  nos  petits  séminai- 
res des  instructions  spéciales  où  se  trou- 
vent le  plan  et  le  règlement  des  études  pour 
chaque  classe  ;  nous  y  avons  ajouté  les 
conseils  généraux  et  particuliers  que  nous 
avons  crus  nécessaires  à  la  bonne  et  sage 
direction  de  l'enseignement,  dans  ces  éco- 
les, qui  nous  sont  si  chères  ,  et  qui  sont  si 
précieuses  à  ce  diocèse,  puisque  c'est  là 
que  croissent  et  s'élèvent  toutes  nos  espé- 
rances pour  le  sacerdoce,  et  pour  l'avenir 
de  la   religion  parmi  nous. 

Nous  n'écrirons  donc  ici  que  les  disposi- 
tions relatives  :  1°  au  niveau  des  études  ; 
2D  aux  examens  trimestriels  :  3"  aux  grades 
littéraires  et  scientifiques. 

I.  —  Du  niveau  des  études. 

Quel  que  soit  le  zèle  des  professeurs,  et 
le  travail  des  élèves,  c'est  un  fait  constaté 
par  l'expérience  de  tous  les  hommes  qui 
président  à  la  direction  de  l'enseignement 
dans  les  établissements  d'instruction  secon- 
daire, laïques  ou  ecclésiastiques,  que,  de- 
puis longtemps  dé)à,  les  études  tendent  à 
s'y  abaisser. 

J'ai  indiqué  déjà  à  nos  professeurs  les 
causes  les  plus  certaines,  et,  selon  moi, 
les  plus  actives  de  cet  abaissement  général 
des  études,  afin  qu'ils  cherchent  à  en  pré- 
venir la  funeste  influence. 

J'ai  essayé  aussi  de  découvrir  et  d'indi- 
quer quelque  remède  au  mal,  et  je  n'ai  pas 
hésité  à  voir  un  remède  plein  d'efficacité, 
dans  la  rigoureuse  fixation  d'un  niveau  cer- 
tain pour  chaque  classe. 

Oui,  je  le  crois,  le  remède  le  plus  naturel 
et  le  plus  efficace  à  cet  affaiblissement  gé- 
néral des  éludes,  le  moyen  le  plus  simple 
et  le  plus  puissant  pour  relever  les  huma- 
nités parmi  nous,  c'est  de  fixer,  par  un 
plan  d'études  sagement  conçu,  et  par  un 
règlement  ferme,  l'enseignement  spécial  et 
pratique  de  chaque  classe  et  la  force 
moyenne  qu'elle  doit  atteindre  :  puis,  de 
n'y  admettre  et  de  ny  conserver  aucun  en- 
fant, qui  n'ait  donné,  dans  des  devoirs  tra- 
vaillés avec  soin  et  atteignant  cette  force 
moyenne,  la  preuve  irrécusable  qu'il  peut 
faire  des  progrès  dans  cette  classe,  et  la 
suivre  réellement. 

Le  règlement  fixant  cette  moyenne  sera 
convenablement  appelé  le  niveau  des  clas- 
ses, puisqu'il  déterminera  exactement  la 
hauteur  où  chaque  classe  doit  se  maintenir 
pour  conserver  son  nom. 

Un  ensemble  de  devoirs  choisis  avec  soin 
dans  chaque  faculté  et  proportionnés  au 
but  assigné    à  chaque   classe  constituera 
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naturellement  ce  niveau  ainsi  qu'il  suit  : 
Cla$$6  de  leptiitne.  —  Nul  no  sera  ;nliiiis 
en  septième  :  1* S'il  n'écrit  sou,  la  dictée, 
uni  nage  en  français  où  les  règles  de  l'or- 
Ihngraphe  usuelle  et  grammaticale  toienl 
sufflsa  niiiciii  observées  :  m  bien  s'il  ne 
subit  une  épreuve  orale  sur  la  formation 
du  féminin,  ls  formation  du  pluriel,  les 
verbes  irréguliora. 

2°  S'il  ne  subit  une  ('■preuve  ora'e  sur  la 
première  partie  de  ls  grammaire  latine  de 
Lhomond,  jusqu'à  la  cinquième  espèce  de 
mots,  y  compris  le  supplément  aux  adjec- 
tifs. 

3°  S'il  ne  fait  un  petit  thème  latin  sur  les 
règles  les  plus  simples  de  la  syntaxe  des 
noms  et  des  adjectifs. 

k'  S'il  ne  fait  une  petite  version  la'ine, 
texte  extrait  des  premiers  chapitres  de  l  E- 
pitome  Historiée  sacrée,  avec  analyse  gram- 
maticale. 

Classe  de  sixième.  —  Nul  ne  sera  admis 
en  sixième,  s'il  ne  fait  : 

1°  Un  thème  latin  sur  les  règles  de  la 
syntaxe  proprement  dite,  jusqu'à  la  syntaxe 
des  participes,  sans  fautes  graves  ; 

2"  Une  version  latine,  texte  extrait  des 
derniers  chapitres  de  VEpitome  llistoriœ 
sacrœou  de  l'Epilomœ  historiée  Grecœ,  bien 
compris,  avec  l'analyse  grammaticale  de 
tous  les  mots  ; 

3e  11  devra  faire  aussi  un  devoir  français 
dicté  où  les  règles  de  l'orthographe  soient 
très-bien  observées. 

Il  faut  être  sévère  sur  ce  dernier  point  : 
on  se  plaint  de  toutes  parts,  et  avec  raison, 
de  l'ignorance  do  la  grammaire  et  de  la 
langue  française  ,  où  demeurent  trop  de 
jeunes  gens)  môme  après  avoir  terminé 
ieurs  classes  ; 

k"  Il  devra  aussi  être  interrogé  sur  l'a- 
rithmétique, l'histoire  et  la  géographie  élé- 
mentaires. 

Classe  de  cinquième.  —  Nul  ne  sera  admis 
en  cinquième,  s'il  ne  fait  : 

1°  Un  thème  latin  sur  la  syntaxe  et  sur 
la  méthode,  jusqu'au  chapitre  quatrième 
des  adverbes,  sans  fautes  graves  ; 

2°  Une  version  latine,  texte  extrait  du 
Cornélius  Nepos,  ou  de  Phèdre,  bien  com- 
prise ; 

3*  Une  version  grecque,  texte  choisi  dans 
VEvangile  selon  saint  Luc,  ou  dans  les  Actes 
des  apôtres,  bien  comprise,  avec  l'analyse 
grammaticale  des  substantifs,  des  adjectifs 
et  îles  verbes; 

k°  11  dévia  faire  aussi  un  devoir  français 
dicté  qui  renferme  les  principales  difficul- 
tés de  l'orthographe  et  de  la  grammaire;  si 
ce  devoir  n'est  [tas  fait  convenablement, 
l'élève  devra  suivre  un  cours  supplémen- 
taire de  grammaire  française,  jusqu'à  ce  que 
ce  grave  défaut  d'études  soit  réparé. 

Classe  de  quatrième. —  Nul  ne  sera  admis 
en  quatrième,  s'il  ne  l'ail  : 

1°  Un  thème  latin  sur  la  syntaxe  et  sur 
la  méthode.  Il  ne  doit  plus  s'y  rencontrer 
ni  solécismes,  ni  barbarismes  ;  et  de  plus  les 
gallicismes,  les  sens  impropres  doivent  y 


être  raies.  L'élève  devra  commencera  Mon- 
trer une    certain.'    connaissance    dll     - 
de  la  langue   et  des  tournures  qui   lui  sont 
propres  ; 

2"  Une  vi  rsiiin  latine,  texte  élirait  des 
Commentaires  de  César,  bien  comprise  et 
assee  bien  traduite  ; 

i  Une  version  grecque,  texle  pris  dans 
Xmophon  (Cyropiédie)  oo  dans  les  tmêraitt 
bibliques  A  Henry  Conqnet  ,  avec  analyse 
grammaticale  ; 

k"  Un  petit  llièine  grec  ; 
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cinquième  et  aux  mêmes  conditions. 

Classe  de  troisième.  —  Nul  ne  sera  admis 
en  troisième,  s'il  ne  fait  : 

1°  Un  thème  latin  sur  toutes  les  principa- 
les règles  de  la  grammaire  ,  sans  faute* 
graves  ,  où  se  trouve  la  propriété  «les 
expressions, et  qui  indique  une  connaissance 
déjà  assez  sûre  du  tour  latin  ; 

2°  Une  fiièce  de  douze  à  quinze  vers  sur 
une  matière  très-facile,  sans  fautes  graves 
contre  la  grammaire,  ni  contre  la  proso- 
die ; 

3°  Une  version  latine,  texte  choisi  dans 
les  Narrations  de  Tite-Ltte,  —  bien  com- 
prise et  bien  traduite  ; 

4°  Une  version  grecque,  texle  extrait 
d'Isocrate,  ou  des  morceaux  choisis  de  saint 
Jean  Chrysos'.ome,  bien  comprise  et  bien 
traduite;  analyse  grammaticale  de  tous  les 
mots; 

5°  Un  thème  grec  sur  les  règles  de  la  syn- 
taxe; 

6*  Un  devoir  français  dicté  comme  en 
cinquième  et  aux  mêmes  conditions. 

Classe  de  seconde.  —  Nul  ne  sera  admis  en 
seconde,  s'il  ne  fait  : 

1°  Un  thème  latin,  texte  choisi  dans  Fé- 
nelon  ou  dans  La  Bruyère,  chapitre  des 
Esprits-Forts,  qui  ait  une  correction  grecs- 
maticale  Irès-exacte,  la  juste  propriété  des 
termes  et  une  convenable  élégance  de 
style  ; 

2°  Une  pièce  de  quinze  à  vingt  vers  sur 
une  matière  de  six  ou  sept  lignes,  sans 
fautes  de  grammaire  ni  de  prosodie,  d'une 
construction  naturelle,  où  l'on  remarque 
une  certaine  intelligence  de  la  langue  poéti- 
que ; 

3"  Une  version  latine,  texte  extrait  des 
traités  philosophiques  de  Cicéron  (  par 
exemple  les  Tusculanes)  ou  de  Salluste,  de 
saint  Léon  le  Grand,  de  Minutius  Félix,  ou 
de  Lactance,  De  morte  persecutorum.  Cette 
version  doit  indiquer  une  intelligence  cer- 
taine du  latin  et  do  la  flexibilité  dans  la 
traduction; 

4°  Une  version  grecque,  texte  choisi  dans 
un  des  traités  de  Plutarque  ou  dans  la  Vie 
de  saint  Antoine  par  saint  Athanase  ;  analyse 
grammaticale  de  tous  les  verbes  ; 

5°  Un  thème  grec  sur  toutes  les"  règles  de 
la  syntaxe  ; 

6°  Uu  devoir  français  dicté  comme  en 
cinquième  et  aux  mêmes  conditions. 

Rhétorique.  —  Nul  ne  sera  admis  en  rhé- 
torique, s'il  ne  l'ail  : 
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1*  Un  llièrae  latin  ;  texte  choisi  dons  Bos- 
tuet  ou  dans  Massillon; 
2°  Une  narration  latine; 
3"  Une  narration  française; 
h"  Une  pièce  de  vers  latins  sur  une  ma- 
tière en  vers  français,  ou  vingt  h  trente  vers 
sur  un  sujet  facile,  avec  une  matière  latine 
de  quatre  à  cinq  lignes; 

5°  Une  version  latine,  de  Quinlilien  ou  de 
Tacite,  de  sainl  Jérôme,  lettre  à  Népotien, 
ou  de  saint  Cyprien  ; 

6°  Une  version  grecque  de  Démosthènes  ou 
iV Euripide,  ou  des  poésies  de  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  ou  du  discours  de  sainl  Basile, 
sur  l'utilité  que  les  jeunes  gens  peuvent  reti- 
rer de  l'étude  des  auteurs  païens; 
7°  Un  thème  grec; 

Tous  ces  devoirs  doivent  réunir  une  cor- 
rection grammaticale  parfaite,  une  intelli- 
gence cerlaine  du  grec  et  du  latin,  la  juste 
propriété  des  termes,  l'élégance  convenable, 
et  dans  les  narrations,  l'observation  des 
règles  du  genre; 

8°  Un  devoir  français  dicté  comme  en  cin- 
quième et  aux  mêmes  conditions. 

Philosophie.  —  Nul  ne  sera  admis  en  phi- 
losophie, s'il  ne  fait  : 

1°  Un  thème  latin,  texte  traduit  d'un  des 
traités  philosophiques  de  Bossuct  ou  de 
Fénelon  ; 

2°  Une  version  grecque,  texte  choisi  dans 
Platon,  Aristote  ou  saint  Basile  ; 

3"  Une  dissertation  latine  sur  un  sujet 
facile  de  morale  et  avec  une  matière. 

Niveau  scientifique.  —  1*  Les  programmes 
<le  l'Etat,  soit  pour  l'admission  aux  Ecoles 
Polytechnique,  militaire,  navale  et  fores- 
tière ,  soit  pour  l'obtention  des  grades 
scientifiques,  baccalauréat,  licence  et  doc- 
torat, sont  nécessairement  la  base  de  l'en- 
seignement des  sciences,  depuis  le  commen- 
cement des  études  jusqu'à  la  fin; 

2°  Dans  chaque  cours  de  science  et  pour 
chaque  classe,  il  y  a  deux  examens  publics 
par  an  ; 

3°  Comme  pour  les  lettres,  l'élève  qui  ne 
se  sera  point  élevé  au  niveau  scientifique, 
nécessaire  en  chaque  cours,  et  n'aura  pas 
prouvé  sa  capacité  dans  les  deux  examens, 
ne  pourra  être  admis  dans  le  cours  supé- 
rieur. 

Voilà  le  niveau  dont  l'établissement  ré- 
gulier et  l'application  constante  maintien- 
dront la  force  des  classes.  Indépendamment 
du  mo\en  décisif  qu'olfre  ce  niveau  pour 
empêcher  l'abaissement  des  éludes,  il  a  plu- 
sieurs autres  avantages  : 

1°  Il  offre  un  but  certain  et  toujours  pré- 
sent aux  efforts  des  professeurs  et  des 
élèves  ; 

2°  11  rappelle  sans  cesse  aux  professeurs 
Ja  grave  responsabilité  qui  pèse  sur  eux; 

3*  Il  rappelle  sans  cesse  au*  élèves  la  né- 
cessité d'un  travail  sérieux; 

k°  Il  donne  aux  professeurs  sur  leurs  élè- 
ves, une  forte  et  heureuse  action  :  les  élè- 
ves ne  peuvent  point  douter  que  ce  ne  soit 
dans  leur  plus  grand  intérêt  qu'on  les 
presse  de  travailler,  puisqu'il  s'agit  par  là 
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de  leur  faire  atteindre  un  niveau  néces- 
saire pour  éviter  le  redoublement  de  leur 
classe  et  le  retard  d'une  année  d'études  ; 

5°  Ce  niveau  a  un  dernier  avantage,  au- 
quel j'attache  une  grande  importance;  il 
révélera  les  inaptitudes  incurables;  il  pré- 
viendra par  là  les  déplorables  illusions  que 
des  parents  se  font  quelquefois  sur  un  en- 
fant, et  qui  condamnent  cet  enfant  contre 
le  vœu  de  sa  nature,  à  des  éludes  qui  écra- 
sent les  facultés  qu'il  a,  et  ne  développe- 
ront jamais  celles  qu'il  n'a  pas. 

Voici  maintenant  quelques  règles  indis- 
pensables à  suivre  dans  l'apulicalion  de  ce 
niveau  : 

1*  Nul  élève  ne  sera  admis  ou  maintenu 
dans  une  classe,  s'il  ne  peut  subir  convena- 
blement l'épreuve  du  niveau  de  cette  clas- 
se: c'est  la  règle  fondamentale. 

2*  On  pourra  néanmoins,  pour  raison 
•l'âge  ou  de  position  exceptionnelle,  con- 
server dans  une  classe,  ou  y  admettre  quel- 
ques élèves  qui  n'auraient  pas  atteint  avan- 
tageusement la  hauteur  de  ee  niveau,  mais 
qui  n'en  seraient  pas  trop  éloignés  et  mon- 
treraient d'ailleurs  de  la  bonne  volonté  et 
de  l'application. „Mais  le  nombre  de  ces 
élèves  ne  doit  guère  dépasser  celui  de  un 
sur  huit  par  classe  :  ils  ne  doivent  jamais 
être  qu'une  exception,  sans  préjudice  pour 
la  règle  et  sans  influenee. 

3°  Si  un  élève  atteint  dans  plusieurs  fa- 
cultés le  niveau  imposé  à  sa  classe  et  qu'il 
soit  plus  faible  en  quelque  autre  faculté,  on 
pourra  prendre  la  moyenne  de  sa  force,  et 
si  cette  moyenne  est  à  la  hauteur  convena- 
ble, il  pourra  être  admis  ou  conservé;  mais 
la  composition  en  thème  devra  toujours  at- 
teindre le  niveau. 

4°  Chaque  professeur,  au  commencement 
de  l'année  scolaire,  devra  pendant  les  deut 
premières  semaines,  bien  constater  la  force 
ou  la  faiblesse  des  élèves  dont  on  le  charge, 
afin  de  mettre,  pour  la  grande  épreuve  do 
la  tin  de  l'année,  sa  responsabilité  el  son 
honneur  à  couvert,  vis-à-vis  du  supérieur 
de  la  maison  el  de  ses  collègues,  vis-à-vis 
des  parents  de  ses  élèves,  et  de  ses  élèves 
eux-mêmes. 

Si  ces  élèves  sont  au-des60iis  du  niveau 
de  sa  classe,  cela  dait  être  su  et  dit  publi- 
quement, el  on  n'aura  pas  le  droit  d'exiger 
que,  pour  le  commencement  de  l'année  sui- 
vante, le  professeur  ail  mis  ses  élèves  en 
état  de   monter  dans  la  classe  supérieure. 

Que  si,  à  force  de  dévouement  el  d'babi- 
lelé,  il  obtenait  cet  important  résultat,  pj 
serait  pour  lui  un  plus  grand  honneur. 

S"  On  devra  vérifier  de  temps  en  temps, 
pendant  le  cours  do  l'année,  par  des  devoirs 
conformes  au  niveau  établi,  si  ce  niveau  se 
maintient  :  on  fera  surtout  celte  vérification 
par  les  compositions  de  chaque  semaine, 
en  examinant,  soit  toutes  les  copies  corri- 
gées, soit  seulement  celles  de»  élèves  qui 
occupent  Je  milieu  de  la  classe  et  celles  des 
derniers. 

6"  Ce  sera  surtout  à  la  fin  de  l'année  sco- 
laire que  les  élèves  de   toutes   les  .classes 
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snns  piccptinn  seront  soumis  \  l'éprouve 
,in  niveau  :  pour  celai  tontes  les  composi- 
lions  <)«  s    prix   seront  données -d'après  le 

niveau  exigé  pour  entrer  dans  la  classe  su- 
périeure ;  ces  compositions  seront  corrigées 
Irès-exactemenl  |><ir  lus  professeurs  d(!  cha- 
que classe,  rerues  par  le  bureau  île  correc- 
tionnel remises  à  M.  le  préfet  «les  éludes, 
qui,  après  un  dernier  examen,  en  fera  son 
rapport  à  M.  le  supérieur.  M.  le  supérieur 
déterminera  en  conseil  ceux  qui  devront 
ledoubler  la  classe  qu'ils  viennent  de  faire 
cl  ceux  qui  seront  admis  dans  la  classe  su- 
I  érieure. 

"7"  MM.  les  examinateurs  devront  distin- 
gue^ avec  soin  les  fautes  d'ignorance  de 
celles 

....   Qua*  iiicnritt  ftulit, 
Aut  hnmuna  pantin  cavil  notera. 

8°  Les  élèves  nouveaux  arrivant  de  pro- 
vinces étrangères  ou  d'autres  maisons  d'é- 
ducation, devront  être  traités  avec  indul- 
gence, non  que  le  niveau  des  études  doive 
être  abaissé  pour  eux  ;  mais  s'ils  ne  l'ont  pas 
atteint  après  la  première  épreuve,  on  pourra 
leur  en  faire  subir  une  seconde  et  même 
une  troisième,  si  leurs  parents  ou  eux- 
mêmes  le  désirent  ; 

î)°  Les  élèves  nouveaux  seront  en  outre 
interrogés  sur  les  faits  et  la  géographie  : 

1*  De  l'Histoire  suinie  pour  la  sixième  ; 

2°  Do  l'Histoire  ancienne  pour  la  cin- 
quième ; 

3'  De  l'Histoire  romaine  pour  la  qua- 
trième; 

k"  De  l'Histoire  du  moyen  âge  pour  la 
troisième  ; 

5°  De  l'Histoire  des  temps  modernes  pour 
la  .seconde; 

6'  De  l'Histoire  de  France  pour  la  rhéto- 
rique ; 

7*  De  l'Histoire  universelle  pour  la  phi- 
losophie. 

Celte  épreuve,  sans  être  décisive,  influera 
cependant  jusqu'à  un  certain  point  sur  leur 
admission  dans  la  classe  pour  laquelle  ils 
se  présentent. 

Des  mesures  seront  prises,  afin  que  ceux 
qui  n'auraient  pas  satisfait  convenablement 
à  cette  partie  de  l'examen,  puissent  réparer 
:ivec  le  temps,  un  si  grand  défaut  dans  leurs 
éludes. 

A  moins  de  l'autorisation  la  plus  expresse 
de  leur  professeur,  nulle  lecture  ne  leur 
sera  permise  pendant  les  heures  de  travail 
libre,  excepté  celle  des  livres  d'histoire 
qu'ils  n'ont  pas  étudiés  jusque-là. 

11.  —  Des  examens. 

1*  Il  y  aura  chaque  année,  dans  nos  pe- 
tits séminaires  ,  après  chaque  trimestre, 
pour  chaque  classe,  des  examens  publics, 
où  tous  les  élèves  seront  interrogés  sur  les 
matières,  vues  pendant  le  trimestre. 

2°  il  sera  formé  deux  bureaux  d'examen, 
trois  au  plus. 

3°  Chaque  bureau  sera  toujours  présidé 
pur  un  de  nos  grands  vicaires. 

k"  Tous  les  directeurs  el  professeurs  de  la 
maison  assistent  à  ces  examens; 


5*  Les  parents  sonl  invités  I  assister  sus 
examens  de  leurs  enfants  et  i  la  séance  aca- 
démique oui  les  termine. 

(>•  Des  prix  d'examens  seront  donnés  à  la 
lin  de  l'armée,  aux  élèves  qui  se  seront  le 
plus  distingués. 

Les  avantages  d*  ces  examens  sont  con- 
sidérables pour  les  éludes  et  pour  la  direc- 
tion  générale  d'une    maison    d'éducation: 

I*  Ils  excilenl  un  grand  mouvement  d'é- 
mulation dans  loutes  les  classes  ; 

2"  Ils  fixent  l'esprit  des  é'èves  sur  un 
but  qui  les  occupe  ,  le>  anime  et  exerce 
leur  esprit  avec  une  activité  nouvelle  ai 
extraordinaire  pendant  un   certain  temps { 

3*  Ils  donnent  une  occupation  vive  à  des 
imaginations  mobiles  pour  qui  le  même 
travail,  souvent  répété,  devient  quelque- 
fois monotone  ;  et  les  détournant  par  la 
mémo  du   mal  el  des  dangers  de  leur 

k°  Ils  atteignent  chaque  élève  individu 
ment  ;  ils  développent  et  affermissent  l'in- 
telligence et  la  mémoire  par  l'étendue  «les 
matières  à  préparer  ou  à  réciter,  cl  par  la 
nécessité  de  tout  comprendre  et  de  savoir 
imperturbablement,  dans  l'espoir  de  bien 
réussir  et  même  d'èire  admis  à  l'examen 
d'honneur  ; 

5"  Ils  exercent  à  l'explication  des  auteurs  ; 
ils  forment  à  une  récitation  el  à  un  débit 
convenable,  en  inspirent  le  goût,  en  offrent 
le  modèle; 

Ils  exercent  aussi  à  s'eiprimer  avec  ai- 
sance devant  une  assemblée  ;  à  produire  et  à 
formuler  exactement  ses  pensées  en  pré- 
sence du  public  ; 

6°  Ils  forcent  les  élèves  lents  et  paresseux, 
parla  crainte  d'une  humiliation  publique, 
à  un  grand  effort  de  travail  ; 

7*  Ils  donnent  à  ceux  qui  so'U  bibles 
dans  les  devoirs  ordinaires,  la  consolation 
de  paraître  quelquefois  loul  à  coup  avec 
avantage  ;  on  a  vu  tel  examen  heureux  lan- 
cer un  enfant  dans  une  voie  d'ardeur  (t 
d'émulation  ,  et  par  là  même  contribuer 
puissamment  au  développement  de  ses  fa- 
cultés, et  au  succès  de  toutes  ses  études  ; 

8°  Les  examens  donnent  d'avance  aux 
élèves  des  classes  inférieures  qui  voient 
examiner  les  classes  supérieures,  l'idée  du 
but  élevé  auquel  ils  doivent  tendre;  et  il 
n'est  pas  inutile  aux  élèves  des  classes  su- 
périeures de  voir  repasser  sous  leurs  vaux 
lout  ce  qu'ils  ont  étudié  dans  les  classes 
précédentes  ; 

9"  Aux  supérieurs,  aux  directeurs  d'une 
maison,  les  examens  offrent  l'avantage  de 
connaître  leurs  élèves,  sous  des  rapports 
très-importants  :  connaissance  qu'ils  n'ont 
pas,  quand  les  élèves  demeurent  toujours 
renfermés  dans  leurs  classes  ; 

10*  Les  examens  établissent  entre  les 
élèves  de  toutes  les  classes,  el  entre  les  di- 
vers maîtres  d'une  maison, des  rapports  de 
bienveillance,  d'estime  el  d'émulation  lit- 
téraire :  on  se  connaît  mieux,  on  s'estime 
plus  :  il  est  toujours  bon  de  ne  pas  deteen- 
rer  Irop  relire,  chacun  de  son  côté,  dans 
un  petit  cercle  étroit  et  rétréci  ; 
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11"  Pour  les  élèves  de  seconde  et  de  rhé- 
torique ,  cl  même  ,  h  quelque  degré  ,  poul- 
ies élèves  des  autres  classes,  les  examens 
peuvent  offrir  un  autre  grand  avantage;  ils 
leur  donnent  de  leurs  auteurs  et  des  ma- 
tières qu'on  étudie  une  vue  plus  élevée, 
plus  étendue,  plus  générale  :  cette  vue  d'en- 
semble est  préparée  dans  les  classes  par 
l'étude  successive  de  tous  les  détails  ;  puis, 
elle  se  décide  quelquefois  dans  un  examen, 
et  s'acquiert  là  tout  a  coup  définitivement  . 
la  grande  vigueur  d'attention  que  l'examen 
exige,  la  vivacité  des  interrogations  et  des 
réponses,  la  nouveauté  même  des  questions, 
la  nécessité  de  résumer  tous  les  détails  d'un 
sujet  en  une  phrase,  en  une  réponse  courte, 
en  une  idée  générale  simple  et  rapide,  don- 
nent soudainement  à  un  élève  intelligent 
une  lumière  vive,  qui  éclaire  toutes  ses 
études. 

IIF.  —  Des  grades  littéraires  et  scientiflejues. 

Nous  n'achèverons  pas  ce  qui  regarde 
l'étude  des  lettres  et  des  sciences,  sans  dire 
ici  aux  élèves  de  nos  séminaires  et  à  leurs 
dignes  professeurs,  quel  prix  nous  mettons 
à  ce  que,  parmi  eux,  se  présentent  chaque 
année  des  candidats  aux  examens  du  bac- 
calauréat es  lettres,  et  aux  examens  du 
baccalauréat  es  sciences. 

Nous  voulons  aussi  que  les  plus  loris 
d'entre  eux  se  préparent  à  subir  les  épreuves 
de  la  licence  es  lettres  et  môme  de  la  li- 
cence es  sciences,  et  ne  craignent  pas  enfui 
d'aspirer  au  doctoral. 

Nous  avons  eu  ,  il  3'  a  quelques  années  , 
la  satisfaction  de  voir  un  grand  nombre  de 
nos  anciens  élèves  du  petit  séminaire  de 
Paris  se  présenter  aux  examens  de  la  facul- 
té, et  y  obtenir  avec  grande  distinction  les 
grades  de  licencié  et  même  de  docteur. 

Nous  espérons  que  les  élèves  de  nos  pe- 
tits séminaires  d'Orléans  nous  donneront 
la  môme  consolation,  nous  ferons  le  même 
honneur. 

111.  — De  la  science  sacrée:  —  Des  éludes  du 
grand  séminaire. 

Apres  les  études  classiques  qui  se  font 
dans  les  petits  séminaires,  viennent  les  élu- 
des ecclésiastiques  proprement  dites ,  qui 
ont  pour  objet  l'acquisition,  la  conservation 
et  le  développement  de  la  science  sacrée. 

Cette  science  embrasse,  —  avec  la  philo- 
sophie, qui  en  est  l'introduction,  et  avec  les 
langues  sacrées,  le  latin,  le  grec,  l'hébreu  , 
qui  lui  servent  d'instruments 

L'Kcrilure  sainte  ;  la 
que  et   morale;   le  droit  canonique:  la  li- 
turgie; l'histoire  ecclésiastique  ;  l'éloquence 
sacrée  ;  la  pastorale. 

Vous  savez  ,  Messieurs  ,  qu'on  distingue 
deux  degrés  dans  la  science  sacrée  : 

Il  y  a  la  science  commune,  ou  compétente, 
indispensable  pour  exercer  dignement  et 
avec  fruit  les  fondions  ordinaires  du  saint 
ministère, 

Kl  il  y  a  aussi  celte  science  moins  com- 
mune, et  qu'on  appelle  éminente,  nécessaire 
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pour  rendre  à  l'Eglis'e  des  services  d'un  or- 
dre plus  élevé,  cl  pour  honorer  le  saint  mi- 
nistère par  cet  éclat  des  grandes  lumières  et 
du  grand  savoir,  que  l'Eglise  eut  toujours 
en  si  haute  estime  ,  non  par  un  motif  de 
gloire  mondaine,  mais  à  cause  des  bienfaits 
qui  en  résultent  pour  les  peuples  ,  dont 
l'Eglise  est  l'institutrice  dans  l'ordre  de  la 
foi,  des  mœurs  et  du  salut  éternel. 

La  science  compétente  étant  d'une  obli- 
gation rigoureuse  pour  lous  les  ministres 
de  la  religion,  c'est,  nous  vous  l'avons  dit,  un 
devoir  de  notre  charge  de  veiller  à  ce  quo 
tous  les  élèves  du  sanctuaire  l'acquièrent 
par  de  bonnes  et  fortes  études,  et,  de  plus, 
à  ce  que  lous  les  prêtres  la  conservent,  en 
revoyant  souvent,  parmi  les  travaux  et  les 
expériences  du  ministère,  tout  ce  qu'ils  oui 
appris  durant  le  cours  de  leur  éducation 
cléricale. 

Et  on  comprend  aussi ,  par  la  même  rai- 
sort,  que  la  science  éminente,  sur  un  ou  plu- 
sieurs points,  ne  dispense  jamais  un  prêtre 
de  la  science  compétente ,  essentielle  à  l'ac- 
complissement de  ses  devoirs. 

Les  séminaristes  doivent  solidement  étu- 
dier toutes  les  matières  de  l'enseignement 
au  grand  séminaire;  ils  doivent  aussi  les 
repasser  Irès-souvenl,  pour  ne  rien  perdre 
de  ce  qu'ils  oui  une  fois  acquis. 

Et, devenus  prêtres,  ils  doivent  continuer 
toute  leur  vie  à  repasser  assidûment  les 
mêmes  matières,  atin  de  ne  jamais  rien  ou- 
blier de  ce  qu'il  leur  importe  de  savoir 
toujours. 

Tout  ceci  est  fondé  sur  ces  deux  grands 
el  évidents  principes  :  1°  qu'il  faut,  dans  le 
choix  des  éludes,  préférer  ce  qui  est  néces- 
saire à  ce  qui  est  agréable  el  éminent,  et 
même  à  ce  qui  est  utile,  mais  non  nécessaire; 
2°  qu'on  ne  sait  véritablement  que  ce  qu'on 
retient  ,  et  qu'on  ne  retient  qu'à  la  condi- 
tion de  repasser  sans  cesse.  Ta  veto  perma- 
nein  his  quœ  didicisti,  disait  l'Apôtre  5  Ti- 
mothée.  (Il  Tim.  III,  14.)  Sans  le  fermant , 
le  didicisti  n'est  rien. 

C'est  l'oubli  de  ces  principes  essentiels 
qui,  en  toutes  sortes  d'enseignements,  laisso 
souvent  tant  d'imperfection  dans  les  études, 
et  une  si  grande  confusion  dans  les  esprits  : 
la  confusion  de  la  demi-science  ,  pire  que 
l'ignorance,  parce  qu'elle  y  ajoute  la  pré- 
somption. 

Un  ancien  professeur  de  théologie  déplo- 
rait un  jour  devant  nous  la  facilité  avec  la- 
quelle les  séminaristes  oublient  souvent 
les  traités  déjà  vus  ,  tandis  qu'ils  étudient 
les  traités  suivants  :  Ces!,  ajoutait-il,  qu'ils 
ne  repassent  pas  assez.  Ce  professeur  aurait 
désiré  qu'on  organisât  ,  dans  les  cours  do 
théologie,  un  système  régulier  cl  perma- 
nent de  repasse  ,  de  manière  que  chaque 
traité  eût  été  revu  plusieurs  fois  ,  à  la  lin 
du  cours.  Par  ce  moyen,  disait  ce  profes- 
seur, les  élèves  auraient  présents  tous  les 
principes  et  le  ea  Ire  entier  de  la  science  ; 
ils  sauraient  bien,  ils  sauraient  tout,  ils  sau- 
raient pour  toujours.  Sans  cela  ils  auront 
tout  su,  ils  auront  même  peut-être  bien  su  1 
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ruais,  en  déQnillvo.,  ils  bh  tâuront  rien, 

i..-iKu  qu'ils  auronl  loni  oublié. 

Il  ne  faut  pas    s'y    ti ouifi«-r  :  la  mémoire, 

le  souvenir  in  Ici  liront    cl   lidèle,    n'est    pas 
c|jo>c  incpi  isalilo. 

L'oubli  est  une  des  plus  grandes  faibles- 
ses de  l'humanité. 

Un  homme  studieux  et  qui  n'oublie- 
rai t  rien  ,  sérail  le  premier  des  hom- 
mes. 

Un  homme  qui  oublierait  loul,  tomberait 
dans  l'imbécillité,  quelque  studieux  qu'on 
le  SUpppSÛI  d'ailleurs. 

En  théologie,  comme  en  toute  science, 
comme  en  toute  chose,  on  n'a  de  valeur 
réelle  que  par  ce  qu'on  sait  et  par  ce  qu'on 
retient. 

C'est  d'après  ces  principes,  grâce  à  la  sa- 
gesse el  à  l'expérience  des  vénérables  et  sa- 
vants directeurs  el  professeurs  de  notre 
grand  séminaire, que  sont  réglées  chez  nous 
les  études  des  jeunes  séminaristes  :  c'est 
d'après  ces  mêmes  principes  «pie  nous  vou- 
lons régler  aussi  les  études  des  jeunes  prê- 
Ires  et  de  tout  le  clergé,  dans  notre  dio- 
cèse. 

le  cadre  nécessaire  et  obligatoire  pour 
tous,  de  ces  éludes,  doil  embrasser  toules 
les  matières  qui  appartiennent  à  la  science 
compétente;  et  il  faut  établir  une  telle  ré- 
vision et  repasse  de  ces  mêmes  matières, 
qu'on  ne  puisse  jamais  les  oublier  ou  les 
perdre  de  vue,  pendant  loul  le  cours  de  la 
carrière  sacerdotale. 

Ce  double  but,  on  l'atteint  facilement, 
pour  les  séminaristes,  en  renfermant  l'en- 
seignement qu'on  leur  donne,  dans  le  cercle 
unique,  mais  complet,  des  bonnes  et  solides 
études  élémentaires,  et  en  faisant  en  même 
temps  de  ces  éludes  l'objet  des  nombreux, 
examens  du  séminaire  ; — et  il  sera  facile 
de  l'atteindre  également  pour  les  prêtres, 
si  l'on  fait  de  ces  mêmes  éludes  l'objet  des 
examens  annuels  des  jeunes  prèlres,  pen- 
dant un  certain  nombre  d'années,  et  aussi 
l'objet  des  conférences  ecclésiastiques,  tou- 
jours obligatoires  pour  tout  le  clergé. 

Nous  aurons  mis  ainsi  dans  les  éludes  ec- 
clésiastiques de  notre  diocèse,  l'unité  et  le 
principe  conservateur  de  la  science  :  —  l'u- 
nité :  car  ces  études  auronl  toujours  le  même 
objet,  la  science  compétente;  el  les  mêmes 
programmes,  avec  des  développements  plus 
ou  moins  grands,  serviront  a  la  fois,  aux 
études  du  grand  séminaire,  aux  examens 
des  jeunes  prêtres  et  aux  conférences  ecclé- 
siastiques: —  et  te  principe  conservuteur  de 
la  science  :  car  on  repassera  constamment 
toules  les  matières  qui  constituent  la  science 
compétente. 

Mais  nousavons  grandement  à  cœur  aussi 
de  ranimer,  parmi  nos  prêtres,  le  zèle  de  la 
science  éminenle.  Colle  science  élait  deve- 
nue plus  rare  en  France  depuis  nos  révolu- 
tions, par  le  malheur  des  temps;  mais  nous 
pouvons,  el  uous  devons  maintenant  nous 
efforcer  de  fa  relever  à  son  ancien  el  glo- 
rieux niveau.  C'est  dans  ce  but  que  nous 
avons  établi  des  études,  des  examens  el  des 


('preuves  d'un  ordre  Mjpél  ieur,  pour  les  su- 
jets auxquels  «1rs  btlmil*  distingués  per- 
mettent     d'asj.irer     a      une     plus      haute 

«cielicc. 

Kl  alin  d'exciler  une  louable  émulation 
I  our  toules  ces  éludes,  dont  la  conscience 
d'ailleurs  el  l'amour  de  l'Kglise  font  un  de- 
voir, 

Nous  avons  établi  des  grades  tbéoJogiqtlè*, 
des  prix,  des  récompenses,  tfei  diplômes  et 

d'autres  distinctions  honorifiques  dans  le 
genre  de  celles  que  l'Kglise,  en  tous  les 
temps,  a  si  fort  estimées. 

Car  c'est  à  l'Eglise,  on  le  sait,  que  le 
monde  doil  la  première  pensée  de  ces  épreu- 
ves et  de  ces  nobles  récompenses  de  la 
science  :  c'est  l'Eglise  qui,  la  |>remière,  ins- 
titua en  Europe  ces  grands  examens  pu- 
blics ces  libres  et  généreux  concours,  ci  s 
grades,  ces  thèses  solennelles,  el  tous  ces 
moyens  si  poissants  de  l'émulation  seieulb 
lipie  et  du  progrès  littéraire. 

Fidèles  a  celle  pensée  et  à  celle  pratique 
de  l'Eglise, 

Nous  conférerons  les  grades  de  bachelier 
et  de  licencié  en  théologie  h  ceux  qui  en  au- 
ront été  trouvés  dignes; 

Après  la  licence,  nous  donnerons  aux  su- 
jets les  plus  distingués  de  notre  diocèse  les 
moyens  d'aller  passer  à  Kome  les  examens 
pour  le  doctorat  ; 

Nous  accorderons  des  diplômes  d'honneur, 
pour  les  épreuves  de  la  science  éminenle 
dignement  soutenues; 

Nous  fonderons  des  prix  en  livre?,  d'une 
valeur  importante,  pour  aider  nos  prêtres 
studieux  et  capables  à  former  leurs  biblio- 
thèques : 

Nous  serons  même  heureux  de  nommer 
chanoines  honoraires  de  notre  calhédiale. 
ceux  qui  auront  obtenu  le  grade  de  docteur, 
le  diplôme  d'honneur,  ou  même  quelques- 
uns  de  ceux  qui  se  seraient  le  plus  distin- 
gués parmi  les  licenciés; 

Enfin  nous  élèverons  aux  charges  ecclé- 
siastiques hs  plus  importantes,  les  sujets 
que  leur  science,  jointe  à  leur  vertu  el  à  leur 
zèle,  aura  ainsi  désignés  à  notre  estime  el  à 
notre  confiance, en  même  temps  qu'il  l'estime 
et  à  la  conlianee  de  tout  le  clergé. 

Nous  devons  le  redire  ici  :  la  plus  im- 
porta nie  considération  qui  nous  a  dirigé 
dans  l'établissement  des  règlements  ipii 
vonl  suivre,  c'esl  la  profonde  conviction 
où  nous  sommes  ,  que  l'étude  n'est  pas 
moins  nécessaire  aux  ecclésiastiques  pour 
la  conservation  de  la  piété,  que  pour  la  con- 
servation de  la  science.  Non-seulement  l'é- 
lude écarte  les  dangers  de  l'oisiveté  ;  mais 
elle  élève  l'esprit,  elleallermil  la  volonté,  elle 
entretient  la  vigueur,  l'énergie  de  l'âme,  et, 
quand  elle  a  pour  objet  la  science  sacrée  , 
elle  rapproche  l'homme  de  Dieu  et  l'unit  ù 
lui. 

Nous  devons  d'abord  parler  ici  des  études 
de  notre  grand  séiuinaue  : 

1"  Aucun  élève  venant  de  nos  pelils  sé- 
minaires ne  sera  admis  ou  grand  seminane, 
s'il  n'est  eu  étM  de  traduire  facilement,  u 
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livre  ouvert  et  sans  dictionnaire,  pour  le  la- 
tin, l'es  Offices  de  Cieéron,  et  pour  le  grec, 
les  Actes  des  apôtres  ;  el  s'il  vient  d'une 
.mire  maison,  les  auteurs  au  moins  de  phi- 
losophie el  de  théologie  adoptés  pour  l'en- 
seignement. 

2*  Conformément  au  vœu  exprimé  par  le 
concile  provincial  de  Paris  ,  los  cours  de 
théologie  dogmatique  el  morale  de  notre 
grand  séminaire,  après  la  philosophie,  sont 
de  quatre  années. 

Pendant  ces  mêmes  années,  il  y  a  aussi 
des  cours  d'Ecriture  sainte,  d'histoire  ecclé- 
siastique, de  droit  canonique  ,  de  liturgie, 
d'éloquence  sacrée,  de  chant,  et  le  cours 
de  pastorale  où  sonl  expliqués  le  rituel  et 
les  statuts  diocésains. 

3"  Fidèles  aux  règles  et  aux  usages  de  la 
sainte  el  savante  compagnie  de  Sainl-Sul- 
pice,  dont  ils  ont  le  bonheur  d'être  les  élè- 
ves ,  tous  les  ordinands  prépareront  avec 
soin  toutes  les  matières  de  leurs  classes  , 
dans  les  auteurs  suivis  au  séminaire  :  ils 
étudieiont  ces  auteurs  à  fond,  les  pénétre- 
ront par  la  réflexion,  y  remarqueront  les 
principes  qui  sont  comme  les  clefs  de  la 
science,  approfondiront  les  preuves,  appren- 
dront par  cœur  les  propositions,  les  défini- 
tions ,  les  textes  de  l'Ecriture  sainte  ,  des 
Pères  et  des  conciles,  seront  attentifs  à  la 
liaison  el  à  l'enchaînement  des  choses,  el , 
en  se  rendant  bien  compte  à  eux-mêmes  de 
ce  qu'ils  auront  appris  pendant  l'étude,  se 
mettront  en  élut  d'en  rendre  compte  en 
(lasse  convenablement ,  si  M.  le  professeur 
les  interroge. 

4°  Ils  ne  négligeront  aucune  des  parties 
de  l'enseignement,  et  apporteront  la  plus 
sérieuse  application  aux  cours  de  philoso- 
phie et  de  sciences  ,  de  théologie  dogmati- 
que et  morale  ,  d'Ecriture  sainte  ,  de  droit 
canon,  de  liturgie,  d'histoire  ecclésiastique, 
de  pastorale  et  d'éloquence  sacrée,  de  chant 
el  de  cérémonies  :  tous  ces  cours  élanl  pour 
eux  obligatoires. 

5*  En  ce  qui  concerne  l'Ecriture  sainte  ,. 
ils  ne  se  contentent  pas  des  leçons  d'Her- 
méneutique et  de  critique  sacrée  ,  données 
par  M.  le  professeur  ;  mais  ils  emploient 
de  plus  tous  les  jours,  selon  l'ancien  et 
excellent  usage  du  séminaire  ,  un  certain 
temps  à  lire,  avec  attention  el  piété,  quel- 
que partie  du  texte  sacré  dans  la  Vulgale, 
<t  principalement  les  livres  qui  feront  ac- 
luellement  l'objet  du  cours,  en  s'aidant,  s'il 
en  est  besoin,  pour  les  passages  difficiles, 
d'une  traduction  et  de  quelques  noies , 
sans  longs  commentaires. 

6°  Les  diverses  leçons  ayant  dû  être  suffi- 
samment apprises  ,  pendant  l'élude ,  et  la 
classe  ne  pouvant  avoir  d'util i té  ,  si  les 
ordiuands  étudiaient  leurauleur,  au  lieu 
d'écouter  les  explications  de  M.  le  profes- 
seur, nous  leur  rappelons  ce  que  nous  leur 
avons  dit  souvent  de  vive  voix,  que,  s'il  ne 
leur  est  pas  défendu  d'apporter  en  classe 
l'auleur  du  cours,  ce  ne  doit  êlre  qu'à  la 
condition  de  le  tenir  fermé  habituellement, 
el  de  l'ouvrir  seulement  quand  M.  le  pro- 


fesseur lui  même  le  demande,  soit  pour  vé- 
rifier el  expliquer  quelque  passage, soit  pour 
indiquer  la  matière  de  la  classe  suivante. 

Nouspermettons  néanmoinsaux  ordinands 
d'avoir  sous  les  yeux  une  courte  noie  ana  - 
lytique ,  qu'ils  auront  eux-mêmes  rédigée 
pendant  l'étude,  pour  se  guider  ,  el  aider 
leur  mémoire  dans  le  compte-rendu  oral  de 
leurauleur,  qui  leur  serait  demandé  par 
M.  le  professeur. 

7°  Conformément  à  la  pratique  des  écoles 
de  théologie  catholique,  au  concile  provin- 


cial de   Paris,  et  à   la  règle  du   séminaire 
(pie  nous  ne   faisons   g 
dans  le  présent  règlement, 


uère  que  rappeler 
a  langue  latine 
est  seule  employée,  pour  l'enseignement  de 
la  philosophie,  de  la  théologie  et  du  droit 
canon.  Les  élèves  ,  interrogés  en  latin  , 
doivent  répondre  dans  la  môme  langue;  les 
argumentations  se  font  pareillement  en  la- 
lin,  et  l'on  ne  peut  s'exprimer  en  français, 
même  par  quelques  mois,  que  si  M.  le  pro- 
fesseur lui-même  ,  pour  quelque  grave  rai- 
son, y  autorise. 

Le  répondant  doit  faire  en  sorle  de  par- 
ler avec  netteté,  fermeté,  animation,  et  sans 
tâtonnement  :  ce  qui  ne  lui  sera  pas  diffi- 
cile, s'il  a  bien  préparé  sa  leçon  ; 

8°  Tous  auront  un  cahier  de  notes  ,  sur 
lequel  ils  consigneront,  classe  par  classe, 
et  d'une  manière  abrégée,  les  observations, 
explicalions  ,  corrections  et  additions  que 
M.  le  professeur  pourra  faire  sur  la  leçon. 
Ces  notes  serviront,  avec  l'auteur,  à  la  ré- 
daction des  compendium. 

9°  Tous  sont  tenus  de  rédiger  et  tenir  au 
courant  un  compendium  ou  abrégé  de  leurs 
cours  de  philosophie,  de  théologie  ,  d'Ecrit 
ture  sainte,  de  droit  canon  et  de  pastorale; 
et  nous  les  exhortons  à  faire  aussi  de  même 
pour  les  autres  cours. Ces  compendium -sont 
écrits  pendant  les  études,  jamaisen  classe; 
el  on  doit  s'aider  pour  les  composer,  de 
l'auteur  suivi  dans  le  cours,  des  noies  de 
classe,  et  des  livres  que  MM.  les  profes- 
seurs auraient  conseillé  de  consulter. 

10"  Les  compendium  de  philosophie,  de  théo- 
logie et  de  droit  canon 
fa  ils  qu'en  la  lin. 

Tous  doivent  être  écrits 


ne  peuvent  être 


avec  de  grandes  marges 


très-proprement, 
et  sur  papier  do 


môme  dimension,  alin  de  pouvoir  être  plus 
facilement  reliés,  conservés  et  consultés 
plus  tard. 

Le  dernier  samedi  de  chaque  mois,  après 
les  classes  respectives,  les  compendium  obli- 
gatoires sont  déposés  sur  les  bureaux  de 
MM.  les  professeurs ,  pour  êlre  soumis  à 
l'examen  de  M.  le  supérieur-,  ou  de  l'évê- 
que,  s'il  juge  à  propos  de  les  demander. 

11°  Les  compendium  non  obligatoires  ne 
seront  soumis,,  par  ceux  qui  los  auraient 
l'ails,  à  M.  le  supérieur  ou  à  l'évêque,  que 
tous  les  irois  mois. 

12°  Du  reste,  chaque  ordinand  sera  tenu 
de  remettre  à  MM.  les  professeurs,  ou  à 
l'évoque,  son  compendium  pour  être  vu  et 
examiné,  chaque  fois  que  la  demande  lui  eu 
sera  faite. 
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13*   Dans  chaque  examen  semestriel  ou 

ij'oi-il iii.-ition ,  chacun  dos  ordinands  devra 
présenter  à  MM.  les  examinateurs  ses  divers 
compendium  en  règle,  et  spécialement  ceux 

.l.s  matières  sur  lesquelles  devra  porter 
l'examen. 

Le  défaut  de  compendium  pourrait  Cire 
une  cause  suffisante  de  différer  l'ordination 

à  un  sujet. 

IV"  Une  fois  chaque  semaine  pour  la  phi- 
losophie, une  fois  char/ne  mois  pour  les  cours 
de  théologie,  les  onlinniids  l'ont  une  disser- 
tation latine  ou  française  sur  le  sujet  qui 
liiir  aura  été  indiqué  par  M.  le  professeur. 
Il  est  rendu  compte  publiquement  du  mé- 
rite do  ces  dissertations. 

18°  H  n'est  permis  à  aucun  élève  de  se 
livrer,  pendant  la  durée  des  cours,  à  d'au- 
tres études  que  celles  qui  font  la  matiè-e 
de  l'enseignement  du  séminaire,  ou  qui  au- 
raient pour  but  d'entretenir,  par  une  courte 
repasse  et  en  n'y  employant  que  le  temps 
permis  par  M.  le  supérieur,  les  connaissan- 
ce* précédemment  acquises,  principalement 
Celle  de  la  langue  grecque,  à  laquelle  nous 
les  exhortons  île  donner  chaque  jour  un 
quart  d'heure.  —  Dans  la  sphère  même  des 
études  ecclésiastiques,  ils  ne  liront,  en  de- 
hors de  leurs  auteurs  élémentaires,  d'autres 
livres  que  ceux  qui  leur  auraient  été  con- 
seillés ou  permis  par  MM.  les  professeurs. 

16°  Un  des  principaux  moyens  pour  exci- 
ter les  jeunes  gens  à  l'émulation  et  au  tra- 
vail, ce  sont  les  examens  : 

Outre  les  dominicales,  —qui  sont  comme 
fine  sotte  d'examen  hebdomadaire,  —  il  y  a 
dans  notre  grand  séminaire,  trois  sortes 
d'examens:  les  examens  semestriels,  les 
examens  d'ordination  et  les  examens  de 
rentrée. 

il"  Les  examens  semestriels  se  font  vers 
le  milieu  et  la  fin  de  l'année  scolaire  :  tous 
les  ordinands  ayant  suivi  les  cours  y  sont 
soumis. 

18"  L'examen  semestriel  a  lieu  sur  toutes 
les  matières  qui  ont  "fait  l'objet  de  l'ensei- 
gnement pendant  le  semestre  :  il  se  com- 
pose d'épreuves  écrites  et  d'épreuves  orales. 

19"  L'épreuve  écrite  se  l'ait  dans  la  so- 
maine  qui  précède  l'examen  oral,  et  con- 
siste dans  la  solution  de  quelques  ques- 
tions formulées  par  M.  le  professeur  sur 
les  matières  vues  pendant  le  semestre.  Au 
jour  marqué  ,  les  élèves  se  rendent  dans  la 
salle  des  cours,  sans  livres  ni  cahiers.  Lo 
professeur  dicte  les  questions;  et  tous,  sans 
.sortir  de  la  salle,  écrivent  leurs  réponses. 
Us  ont,  pour  faire  celle  composition  ,  deux 
heures  cl  demie.  Les  copies,  remises  ;i  M.  le 
professeur  sont  dépouillées  ,  examinées  et 
jugées  par  MM.  les  professeurs  et  direc- 
teurs. 

20°  L'examen  oral  a  lieu  en  séance  pu- 
blique, dans  la  grande  salle  des  examens, 
sous  la  présidence  do  l'évèque,  ou,  en  sou 
absence,  de  M.  le  supérieur  du  grand  sémi- 
naire, et  en  présence  de  MM.  Us  vicaires 
généraux,  de  MM.  les  membres  de  la  com- 
mission des  études,  et  de  tous  MM.  les  di- 


recteurs ei  professeurs  du  grand  séminaire* 
L'évoque  peut  y  inviter  également,  comme 
assistants  ou  examinateurs,  d'autres  prêtres 

de  la  ville  et  du  diocèse,  OU  iiu'me  des  étran- 
gers :  des  places  d'honneur  leur  sont  réser- 
\  •  es. 

21*  L'examen  a  I i <*u  sur  des  questions 
formulées  parle  professeur,  et  tirée*  au 
sort.  Les  numéros  de  ces  questions  sont 
déposés  dans  autant  d'ornes  différentes  qu'il 
y  a  de  cours  divers  sur  lesquels  doit  se  faire 
l'examen. Chaque  élève  tire  un  nu  plusieurs 
numéros,  dans  les  urnes  respectives  corres- 
pondant aux  cours  sur  lesquels  M.  le  prési- 
dent juge  à  propos  de  faire  porter  les  inter- 
rogations, et  l'élève  continue  a  répondre 
jusqu'à  ce  que  M.  le  président  juge  l'exa- 
men assez  prolongé. 

22'  C'est  M.  le  professeur  de  chaque  cour* 
qui  remplit  les  fonctions  d'interrogateur, 
pose  les  questions  ,  reprend  l'élève  et  lui 
fait  les  objections  ,  les  sous-qucsiions  et 
les  observations  nécessaires; 

Les  autres  examinateurs,  à  l'exception  du 
président,  n'assistent  (pie  comme  auditeurs 
et  juges  de  l'examen  ,  et  n'interrogent  pas. 

23°  Chaque  examinateur  exprime  son  ju- 
gement sur  l'examen,  au  moyeu  «l'un  chiffre 
qui  varie  entre  t  cl  5. 

La  signification  des  chiffres  est  fixée  ainsi 
qu'il  suit  :  5.  —  Très-bien.  i.  —  Bien.  3.  — 
Assez  bien.  2.  —  Insuffisant.  1.  —  Mal. 

L'aslérisque  *  mis  à  côté  du  chiffre  en  di- 
minue la  valeur.  Les  signes  a  cl  O  expri- 
ment l'examen  hors  ligne,  en  bien  ou  en 
mal. 

2V  Les  listes  contenant  les  notes  d'exa- 
men sont  remises  ,  par  chacun  de  MM.  les 
examinateurs  à  M.  le  supérieur  du  grand 
séminaire,  à  la  lin  de  l'examen. 

Les  chiirres  donnés  au  répondant  étanl 
additionnés,  et  divisés  par  le  nombre  îles 
examinateurs,  le  quotient  est  joint  au  chif- 
fre de  l'examen  écrit,  et  la  somme  totale  , 
divisée  par  deux,  donne  le  résultat  de 
l'examen.  Du  reste  à  la  note  d'examen,  on 
peut  joindre,  pour  la  mieux  appliquer,  des 
observations  sur  les  qualités  et  les  apti- 
tude» du  candidat,  comme  le  demande  avec 
tant  de  sagesse  saint  Charles,  dans  ses  rè- 
glements sur  ce  sujet  :  In  omnibus  porro  tl 
singulis  examinis  inlcrror/ationibus,  speele- 
lur ,  non  solum  uniuscujusque  eorum  qui 
examinanlur  scientia  :  sed  etiam  usus,  jndi- 
cium,  ingenii  vis,  ne  solerlia.  (C.  Mediol.,  v, 
de  exarninandi  ratione.) 

25*  Tout  examen,  dont  le  résultai  serait 
inférieur  au  chiffre  3,  est  jugé  insuffisant. 

20°  Dans  le  cas  où  l'examen  est  insuffisant, 
l'examiné,  s'il  est  en  philosophie,  ne  peut 
être  admis  en  théologie,  à  moins  qu'il  ne 
subissu  après  les  vacances  un  nouvel  exa- 
men satisfaisant. 

Si  l'examiné  est  théologien,  et  que  la 
moyenno  de  ses  examens  pendant  l'année 
précédente  soit  au-dessous  du  chiffre  i  ,  il 
ne  sera  pas  admissible  aux  épreuves  pour 
le  baccalauréat  ou  pour  la  licence  en  théo- 
logie. 
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licence  pourrai*,  toutefois,  être  levée  ,  si  le 
sujet  exclus  obtenait,  dans  les  examens 
auxquels  les  jeunes  prêtres  sont  soumis, 
une  note  supérieure  au  chiffre  3. 

Dans  tous  les  cas,  on  a  grand  égard  pour 
l'appel  aux  ordres,  et  pour  la  concession 
ou  l'aug  1  enlalion  des  bourses,  aux  notes 
obtenues  dans  les  examens. 

27»  Les  tintes  des  examens  semestriels 
seront,  si  l'évoque  ou  M.  le  supérieur  le 
jugent  à  propos,  lues  et  proclamées  en  séance 
publique,  devant  toute  la  communauté  ras- 
semblée ,  présidée  par  l'évêque  ,  et  en  pré- 
sence de  tous  MM.  les  examinateurs,. grands 
vicaires,  directeurs  et  professe urs- 

28"  Les  examens  d'ordination  ont  lieu  dans 
la  semaine  qui  précède  la  retraite,  en  pré- 
sence et  sous  la  présidence  de  l'évêque,  ou, 
en  son  absence,  du  premier  grand  vicaire, 
assisté  de  M.  le  supérieur  du  grand  sémi- 
naire ,  de  MM.  les  vicaires  généraux,  de 
MM.  les  membres  de  la  commission  des 
éludes ,  et  de  MM.  les  professeurs  et  direc- 
teurs du  grand  séminaire. 

La  communauté  n'assiste  pas  aux  exa- 
mens d'ordination. 

29"  Aucun  ordinand  ne  sera  admis  à  pas- 
ser son  examen  devant  un  seul  examina- 
teur :  la  présence  de  trois  examinateurs.au 
moins,  est  toujours  requise.  ; 

30°  Les  ordinands  doivent  présenter  : 
pour  la  tonsure,  ce  qu'on  a  vu  des  traités 
courants;  pour  les  ordres  mineurs ,  deux 
traités  de  dogme  ou  de  morale;  pour  le 
sous-diaconat,  trois  traités  ;  pour  le  diaco- 
nat, cinq  traités;  pour  la  prêtrise,  sept  trai- 
tés, parmi  lesquels  se  trouveront  toujours 
l'Eucharistie,  la  pénitence,  le  mariage  et  les 
questions  qui  font  l'objet  du  cours  de  pas- 
torale. 

Chacun  doit  pouvoir  répondre  de  plus 
sur  ce  qui  concerne  la  nature,  la  matière, 
la  forme,  les  fonctions  et  les  devoirs  de 
l'ordre  qu'il  est  appelé  à  recevoir. 

31°  Aucun  ordinand,  à  l'exception  des 
prêtres  pour  ce  qui  regarde  les  trois  traités 
toujours  exigés,  ne  représentera  les  mêmes 
traités  déjà  présentés  par  lui  dans  les  exa- 
mens précédents,  et  dont  il  sera  pour  cela 
tenu  note  sur  le  registre  des  examens. 

32°  L'examen  peut  être  prolongé  ,  autant 
que  cela  est  jugé  nécessaire  pour  s'assurer 
de  la  capacité  ou  de  l'incapacité  du  sujet. 

33"  Les  examinateurs  interrogent  tous, 
chacun  à  leur  tour,  en  suivant  l'ordre  des 
dignités  ou  des  rangs.  Ils  se  prononcent  sur 
l'admission  des  ordinands  h  la  majorité  des 
voix  ,  en  ayant  égard  tant  au  résultat  de 
l'examen,  qu'au  rang  de  capacité  assigné  à 
l'ordinand  par  l'ensemble  de  ses  notes  pré- 
cédentes. 

31"  L'examen  pour  la  prêtrise  étant  tout 
à  la  fois  un  examen  d'ordination  ^{d'appro- 
bation, nul  ne  sera  admis  à  recevoir  le  sa- 
cerdoce, s'il  n'est  jugé  savoir  tout  ce  qui 
est  requis,  pour  exercer  le  saint  ministère 
convenablement  selon  les  régies. 

•').'»'  Dans  le  cas  très-rare  où,  nour  quelque 


grave  raison  approuvée  par  l'évêque  ,  un 
ordinand  serait  admis  au  sacerdoce  ,  sans 
posséder  encore  toute  la  science  esliméo 
nécessaire  pour  le  saint  ministère,  on  ne 
lui  donnerait  par  la  suite  des  pouvoirs  pour 
la  confession,  qu'après  l'avoir  soumis  à  un 
examen  spécial  d'approbation. 

36°  S'il  y  avait  des  traités  qu'un  sujet  n'eût 
étudiés  qu'en  particulier,  ces  traités  entre- 
raient dans  la  matière  obligée  de  son  exa- 
men d'ordination  pour  le  sacerdoce,  ou  d'ap- 
probation pour  la  confession  ,  et  il  devrait 
en  présenter  des  résumés  écrits. 

37"  Outre  les  examens  d'ordination  et 
semestriels,  il  y  a  dans  notre  grand  sémi- 
naire, au  commencement  de  chaque  année 
scolaire,  un  examen  dit  examen  de  rentrée, 
et  qui  porto  sur  toutes  les  matières  que  les 
jeunes  gens  auront  pu  étudier  et  repasser 
pendant  les  vacances.  . 

38"  En  conséquence,  chaque  élève  tra- 
vaille, pendant  les  vacances,  à  des  devoirs 
imposés  par  MM.  les  professeurs,  et  qui 
consistent  : 

1°  Dans  la  préparation  d'une  certain» 
quantité  de  matières  indiquées  dans  les  au- 
teurs de  philosophie  ,  de  théologie  ou  de 
droit  canon; 

2°  Dans  deux  dissertations  écrites  ,  l'un» 
en  latin,  l'autre  en  français,  pour  les  élèves 
de  philosophie; 

3*  Et  pour  les  élèves  en  théologie,  dans  la 
composition  d'une  instruction  ,  sermon  ou 
prône,  sur  quelque  sujet  tiré  des  traités 
déjà  vus  par  eux.  (Eccli.,  XXV,  5.) 

Les  dissertations  et  sermons  devront  être 
remis  à  M.  le  supérieur,  le  jour  do  la  ren 
trée,  et  ne  pourront  être  reçus  plus  tard. 

39°  L'omission  non  justifiée  du  devoir 
des  vacances  pourra  motiver  un  retard  d'or» 
diualion. 

40°  Les  devoirs  écrits  des  vacances  sont 
examinés  et  jugés  par  une  commission  de 
MM.  les  professeurs  et  directeurs. 

41°  Le  lendemain  de  la  rentrée,  les  élèves 
répondent  pendant  huit  ou  dix  minutes,  à 
un  examen  oral,  sur  les  matières  indiquées 
dans  leurs  auteurs ,  et  qu'ils  ont  dû  prépa- 
rer pendant  les  vacances. 

Les  élèves  de  philosophie  sont  interrogés 
sur  la  logique  et  la  théodicée. 

Les  traités  vus  dans  le  premier  semestre 
de  l'année  précédente,  et  qui  ont  été  la  ma- 
tière du  premier  examen,  sont  partie  obli- 
gée de  l'examen  de  rentrée  pour  les  élèves- 
de  théologie. 

42°  Ceux  qui  seraient  nouvellement  admis 
dans  la  maison,  font  une  composition  latine 
et  subissent  un  examen  oral  sur  la  philo- 
sophie, s'ils  doivent  entrer  en  première 
année  de  théologie ,  ou  sur  les  traités  vus 
par  eux  dans  la  précédente  année,  s'ils  ont 
déjà  fait  une  partie  de  leur  théologie  dans 
un  autre  séminaire. 

43"  Un  certain  nombre  de  dissertations 
désignées  par  M.  !e  supérieur,  ou  tirées  au 
sort,  sont  lues  en  public  les  dimanches  qui 
suivent  immédiatement  la  rentrée,   devant 
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toute  |h  communauté,  en  attendant  les  exer- 
cices appelés  Dominicales. 

Astres  la  retraite,  un  jour  est  assigne"  a 
chacun  par  M.  le  supérieur,  [tour  dét)  ter 
son  sermon  au  réfectoire. —  La  critique  des 
sermons  et  des  dissertations  est  faite  par 
M.  lo  supérieur,  n  fa  lecture  spirituelle. 

44°  Il  sera  tenu  a  l'cvêché  on  registre  sur 
lequel  seront  consignés,  en  regard  du  nom 
de  chaque  élève  : 

1°  Les  notes  de  tous  les  examens  oraux 
On  écrits  qu'il  aura  subis  ,  année  par  an- 
née ; 

2"  Le  Chiffre  représentent  la  moyenne  de 
ses  notes  de  classe,  pour  chaque  trimestre, 
année  par  année,  cela  fera  Toir  les  progrès 
et  le  degré  de  capacité  et  d'application  de 
chacun  d'eux  ; 

■'•S*  Sur  le  vu  des  notes  do  classe,  d'exa- 
men et  des  compendium,  l'évoque  pourra 
donner,  chaque  année  ,  des  témoignages 
particuliers  de  satisfaction  aux  élèves  qui 
s'en  seront  rendus  dignes  par  leur  applica- 
tion et  le  succès  de  leurs  études. 

IV.  —    Des  études  et  des  examens  dis  jeunes 
prêtres. 

La  science  acquise  pendant  le  noviciat 
ecclésiastique,  et  sans  laquelle  on  ne  peut 
exercer  le  saint  ministère  en  sûreté  de 
conscience. serait,  comme  nous  l'avons  dit, 
hienlôt  oubliée,  ou  demeurerait  trop  impar- 
faite, si,  après  le  séminaire,  l'on  ne  conti- 
nuait à  l'entretenir  et  à  la  développer  par 
un  travail  assidu. 

Il  importe  d'ailleurs  singulièrement  à  de 
leunes  prêtres,  de  conserver  le  goût  et  l'ha- 
bitude des  bonnes  études  ecclésiastiques; 
de  se  prémunir  par  là  contre  une  paresse 
d'esprit»  qui  énerverait  leurs  facultés  et 
paralyserait  leurs  talents,  ou  contre  les  en- 
traînements d'une  curiosité  frivole,  qui  les 
porterait  vers  des  études  étrangères  à  leur 
saint  état.  Il  leur  importe  enfin  d'employer 
les  loisirs  que  leur  laisse  un  ministère 
moins  occupé,  dans  les  commencements, 
pour  fortifier  et  orner  leur  esprit  des  con- 
naissances solides,  dont  ils  auront  besoin 
pendant  toute  leur  carrière  sacerdotale,  et 
qu'illeur  serait  peut-être  difficile  d'acqué- 
rir [dus  tard.  Quœ  in  juventute  tua  non 
congregasli,  quomodo  inseneetute  tua  inte- 
ntes (162)  î 

Dans  la  sphère  même  de  la  science  ecclé- 
siastique, le  plus  essentiel  et  le  plus  pressé 
pour  les  prêtres  nouvellement  ordonnés,  ce 
n'est  pas  tant  de  se  livrer  encore  à  de  hautes 
études,  dont  les  développements  ne   pour- 


raient embrassa  qu'un  nombre  restreint  de 
questions  :  c'est  surtout  de  n-voir,  comme 
nous  l'avons  dit  pins  haut,  le  cadre  entier 
des  éiu  les  élémentaire!  al  de  sa  perfection- 
ner dans  la  science  compétente;  do  t'accuo- 
turiier  à  faire  passer  dans  leurs  instructions 

dans  leurs  prônas,  dans  leurs  catéchismes, 
les  enseignements  de  la  théologie  dogmati- 
que; d'appliquer  a  la  direction  des  âme*  les 
principes  de  la  théologie  morale  ;  de  refaire 
en  un  mot,  les  éludes  théoriques  de  leur 
séminaire,  au  milieu  des  lumières  de  l'ex- 
périence et  des  enseignements  de  la  vie 
réelle.  C'est  par  là,  et  ce  n'est  que  par  là, 
qu'ils  pourront  devenir  des  prêtres  vrai- 
ment miles,  des  prédicateurs  exacts  en 
même  temps  que  zélés,  des  directeurs  éclai- 
rés et  prudents;  et  c'est  aussi  par  là  que 
les  sujets  distingués  poseront  solidement  la 
base  des  études  plus  élevées  et  plus  éten- 
dues, qu'ils  pourront  faire  ensuite,  si  leur 
ministère  leur  en  laisse  le  loisir. 
t.  Donc  revoir,  repasser  parfaitement  les 
éléments  de  la  science  ecclésiastique  ,  pour 
les  bien  appliquer:  voilà  selon  notre  pro- 
fonde conviction,  quel  doit  être  l'objet  ca- 
pital des  études  des  jeunes  prêtres; 

Ce  qui  n'empêchera  pas  cependant  ceux, 
qui  auraient  plus  de  facilité  et  plus  de  loi- 
sirs, de  se  livrer,  en  môme  temps,  à  l'étude 
nlus  approfondie  de  quelques  grandes  et 
belles  questions  ou  de  quelque  partie  spé- 
ciale de  la  science  sacrée,  pour  laquelle  ils 
se  sentiraient  plus  d'attrait;  mais  cela  ne 
devra  jamais  se  faire  3u  préjudice  de  cette 
révisinn  solide  et  complète,  des  études 
premières  que  nous  regardons  comme  l'o- 
bligation commune  et  essentielle  des  pre- 
mières années  du  sacerdoce. 

Nous  leur  recommandons  aussi  singuliè- 
rement et  à  tous  l'étude  journalière,  pen- 
dant toute  leur  vie,  du  texte  des  saintes 
Ecritures  :  Divinas  Scripluras  sœpius  (ege, 
disait  saint  Jérôme  à  Héliodore ,  imo  nun- 
quam  de  mnnibu;  tuis  sacra  leclio  deponatur. 
C'était  ia  grande  et  presque  l'unique  étude 
des  anciens  Pères  ;  c'est  là  que  ces  hommes 
mémorables  ont  pris  celteforteet  abondante 
sève  de  loi  et  de  doctrine,  et  ce  grand  esprit 
chrétien,  qui  caractérisent  leurs  écrits;  et 
c'est  là  aussi  que  tous  les  grands  théolo- 
giens et  tous  les  plus  solides  prédicateurs 
ont  puisé  et  puisent  sans  cesse.  Nous  le 
pouvons  dire  entre  nous,  Messieurs,  quelle 
pitié  de  voir,  de  nos  jours,  le  stjle  des 
journaux  se  retrouver  dans  les  discours  de 
tant  de  jeunes  prêtres!  C'est  la  teinte  des 
saintes  Ecritures,  des  Pères  et   de  la  tbéo- 


(162)  Nous  voudrions  aussi  qne  nos  cheis  scun- 
narislcs  profitassent  du  temps  des  vacances,  pour 
revoir  la  grammaiie  française,  l'arithmétique,  la 
gcogiaphie.  les  abrégés  d'histoire,  etc.,  et  même 
pour  acquérir  ces  petites  connaissances  qu'on  ap- 
pelle usuelles,  avec  lesquelles  on  n'est  pas  savant, 
niais  sans  lesquelles  on  passe,  dans  l'esprit  de  bien 
des  gens,  pour  un  ignorant. 

Le  maiire  d'école,  par  exemple,  n'aura  qu'une 
médiocre  idée  de  M.  le  vicaire,  quelque  Mtvanl  thés- 


togien  que  celui-ci  puisse  être  d'ailleurs,  s'd  ne  sait 
pas  le  système  métrique...  Que  serait-ce  s'il  faisait 
des  fautes  d'orthographe?  Le  maiire  d'école  dira 
partout  :  notre  vicaire  n'est  pas  bien  fort  ;  mes  éco- 
liers lui  en  montreraient. 

Il  faut  qu'un  jeune  ecclésiastique  en  sache,  sur 
touies  ces  choses,  non-seulement  plus  que  les  plus 
forts  élèves  de  l'école,  qu'il  doit  inspecter  un  joui 
corn  ne  cuir,  mais  plus  que  le  naître  d'ciole  lui- 
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lo<rie  qu'il  y  faudrait  et  qui  n'y  est  pas  ! 
Cela  vient  de  re  qup  quelques-uns  lis  nt 
plus  les  feuilles  publiques  et  les  pauvretés 
littéraires  de  noire  temps,  que  l'Ecriture 
sainte,  que  les  Pères  et  que  la  théologie. 
Nous  avons  connu  un  ecclésiastique, —  ce 
n'était  pas  dans  ce  diocèse, —  qui  lisait  ré- 
gulièrement quatre  journaux  par  jourl 
Quelle  fraîcheur  d'esprit,  quelle  attention, 
quel  goût  pouvait-il  lui  rester  pour  les 
éludes  ecclésiasliqnes  ?  Dans  un  prêtre; 
sa;nl  Jérôme  et  saint  Bernard  eussent  ap- 
pelé cela  un  crime,  parce  qu'avec  cela  on 
laisse  périr  d'inanition  les  âmes  qu'on  de- 
vait nourrir  et  pour  lesquels  J4sus-Chrisl 
est  rnort.  On  prêche  et  on  n'instruit  pas  ;  on 
confesse  et  on  ne  convertit  pas;  on  croft 
travailler  et  on  ne  fait  rien.  Selon  les  fortes 
et  tristes  expressions  des  saints  livres,,  on 
fi'est  bientôt  plus  qu'mi  sel  affadi,  une  lu- 
mière qui  s'éteint,  on  tout  au  plus  un  airain 
sonnant  et  une  cymbale  retentissante.  (I  Cor., 
XIII,  1.) 

En  conséquence  de  ces  principes,  rappe- 
lant et  confirmant  l'ordonnance  de  notre  vé- 
nérable prédécesseur, Mgr  Fayet. 

Voici  les  règlements  que  nous  avons  cru 
devoir  établir  : 

1°  Tous  les  jeunes  prêtres  de  notre  dio- 
cèse sont  tenus,  pendant  six  années  consé- 
cutives, à  partir  de  leur  promotion  au  sa- 
cerdoce, de  subir  annuellement  un  examen 
sur  les  diverses  branches  de  la  science  ec- 
clésiastique. 

2"  Cet  examen  portera  sur  la  sainte  Ecri- 
ture, la  théologie  dogmatique  et  morale,  le 
droit  canonique,  l histoire  ecclésiastique, 
l'administration  temporelle  des  paroisses,  la 
pastorale,  le  rituel  et  les   statuts  diocésains. 

3°  Le  programme  ou  questionnaire  de 
cet  examen  aura  six  divisions,  correspon- 
dantes aux  six  années  d'examen,  et  il  sera 
rédigé  de  manière  que  les  jeunes  prêtres 
en  préparant  leurs  examens,  puissent  re- 
passer successivement,  et  à  peu  près  en 
entier,  tout  ce  qui  avait  fait  l'objet  de  leurs 
éludes  au  grand  séminaire. 

La  première  division  du  programme  fera 
la  matière  des  examens  [tour  l'année  1856, 
la  seconde  de  ceux  pour  l'année  1857  et  ainsi 
de  suite  jusqu'à  épuisement,  après  quoi  la 
séné  recommencera  ; 

Pour  mettre  plus  d'unité  dans  les  exa- 
mens, tous  les  jeunes  prêtres,  quelle  que 
soit  l'année  de  leur  ordination,  auront  a 
répondre  sur  la  partie  du  programme  cor- 
respondante à  l'année  courante. 

k°  L'examen  annuel  des  jeunes  prêtres 
iura  lieu  dans  la  deuxième  quinzaine  de  no- 
vembre, aux  jours  et  aux  heures  indiqués 
chaque  année  dans  VOrdo. 

5°  Pour  éviter   les  trop  grands   déplace- 

(163)  C'est  une  excellente  méthode  d'étudier  d'a- 
bord dans  la  théologie  les  sujets  de  sermon  qu'on 
«■eut  traiter;  et  on  le  peut  toujours,  puisque  tout 
sujet  de  sermon  est  nécessairement  dogmatique, 
OU  moral,  ou  l'un  et  l'autre  à  la  t'ois.  Cela  facilite, 
elaue  »t  foftitk   "iugulièreii:i'iil  le  travail.  Le  pre- 
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ments,  il  sera  formé  quatre  bureaux  d'exa- 
men, un  dans  chaque  chef-lieu  d'archidia- 
coné. 

Ces  bureaux  seront  présidés  par  les  ar- 
chidiacres respecltfs,  ou  en  leur  absence, 
par  u:i  des  momhres.de  la  commission  des 
examens  désigné  ad  hoc  par  l'évêque. 

Le  bureau  «l'Orléans  sera  composé  de  M. 
l'archidiacre  d'Orléans  et  de  MM.  les  mem- 
bres de  la  commission  des  éludes  ;  et  ceux 
de  Monlargis,  Pilhiviers  et  C.ien  ,  de  MM. 
les  archidiacres  respectifs,  d'un  membre  de 
la  commission  des  examens  désigné  par 
l'évêque,  de  MM.  les  doyen  et  sous-doyen 
du  chef-lieu  d'archidiaconé,  et  d'un  autre 
de  MM.  les  doyens,  appelé  par  M.  l'archi- 
diacre. 

6°  L'examen  durera  trois  quarts  d'heure. 
Les  questions  seront  tirées  au  sort  p  i r  le 
répondant,  qui  devra  disserter  avec  suite 
sur  les  sujets  proposés,  entrant  de  lui- 
même  dans  le  détail  de  l'exposition  et  des 
preuves,  sans  attendre  d'être  pressé  par  des 
sous-questions. 

Les  réponses  seront  jugées  par  les  exa- 
minateurs, et  les  notes  méritées  parchaque 
répondant,  recueillies,  consignées  et  con- 
servées, comme  il  a  été  dit  pourlesexamens 
du  grand  séminaire. 

7*  Tout  examen  dont  la  note  serait  infé- 
rieure au  chiffre  3  ,  sera  réputé  nul,  et  sou- 
mettra le  répondant  à  une  année  de  plus 
d'examen,  s'il  y  a  eu  un  examen  nul;  à  deux 
années,  s'il  y  en  a  eu  deux,  et  ainsi  de 
suite;  sans  préjudice  de  la  peine,  s'il  y 
avait  lieu,  du  retrait  des  pouvoirs  qui  pour- 
rait être  prononcé  par  l'évêque. 

8°  Outre  les  examens  oraux  dont  il  vient 
d'être  parlé,  tous  les  jeunes  prêtres  seront 
tenus  de  présenter  chaque  année  ,  une  ins- 
truction, conférence,  prône  ou  sermon,  sur 
un  sujet  choisi  par  eux,  dans  les  traités, 
sur  lesquels  porte  l'examen  de  l'année  (163;. 
Si  c'est  un  sujet  dogmatique,  il  y  faudra 
des  conclusions  morales:  si  c'est  un  sujet 
de  morale,  il  y  faudra  la  base  dogmatique. 

Ces  compositions  seront  envoyées  par  le 
président  du  bureau  à  l'évêque,  qui  les  fera 
examiner,  juger,  et  noter  sur  un  registre 
spécial  ; 

9°  Les  jeunes  prêtres  de  chaque  archidia- 
coné,  qui  auront  obtenu  les  meilleures  no- 
tes, pour  leur  examen  ou  leur  composition 
écrite,  recevront  une  mention  honorable 
dans  VOrdo. 

V.  —  Des  conférences  ecclésiastiques. 

L'institution  des  conférences  a  pour  bufc 
d'entretenir  parmi  MM.  les  ecclésiastiques 
l'amour  de  l'élude,  de  rappeler  leur  atten- 
tion sur  les  questions  les  plus  importantes 
et  les  plus  pratiques  de  la  science    sacrée  ; 

dicateur  en  devient  plus  instruit,  cl  la  prédication 
plus  solide  et  plus  exacte.  On  acquiert  de  plus  par 
là  cet  art  ililticile,  et  nécessaire  cependant,  de  Ira 
duire  en  langage  populaire,  plus  ou  moins  noble, 
mais  intelligible  pour  tous,  les  plus  hauts  enseigne- 
ments de  la  religion. 
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de  resserrer  entre  eux  les  liens  de  la  «lia - 
i  ii. •  h  .iin  n clic,  ci  de  leur  ménager  Fréquent 
ment<  par  de  savante»  et  pieuaea  réunions, 
le  précieux  avantage  de  se  voir,  de  s'enten- 
dre ensemble,  pour  se  Communiquer  leurs 
lumières  et  leurs  et pérlen  es,  et  pour  so 
concerler  sur  les  choses  «Je  leur  saint  mi- 
ni-lere,  sur  tous  les  moyens  les  plus  pro- 
pres à  procurer  la  gloire  «le  Dieu  ei  le  sailli 
des  Ames  dans  leurs  paroisses.  Yrra  enim 
illu  neceaitudo  est,  et  Chritti  qlutino  eopu- 
plata,  quam  non  ulilitas  rei  fomiliaris,  non 
prœsentiu  tantum  corporum  ,  non  snbdoln  et 
palpons  ndulutio,  sed  Dei  timor  et  divinarum 
tcripturarum   studio  conciliant.  (S.  Hii:ho\.) 

Kn  conséquence  : 

1"  Il  y  aura  chaque  aimée  sept  conféren- 
ces, une  dans  chacun  des  mois  de  mai,  juin, 
juillet,  août,  septembre,  octobre  et  novem- 
bre. 

La  réunion  pour  la  distribution  des  sain- 
tes huiles,  servira  de  première  conférence  : 
on  y  lira  le  règlement  des  conférences  ;  on 
y  fera,  au  scrutin  secret  et  à  la  pluralité 
des  voix,  l'élection  du  secrétaire  ;  on  y 
désignera  les  rapporteurs,  et  on  y  fixera  le 
jour  pour  la  conférence   suivante. 

2°  Les  conférences  auront  lieu  dans  le 
chef-lieu  de  chaque  doyenné  :  elles  seront 
composées  de  tous  MM.  les  desservants, 
aumôniers,  chapelains,  vicaires,  et  piètres 
approuvés  dans  le  doyenné  ,  et  présidées 
par  M.  le  doyen,  ou,  en  son  absence,  par 
M.  le  s». us-doyen,  et,  à  défaut  de  l'un  et  de 
l'antre,  par  le  plus  ancien  des  desservants. 

Si  M.  l'archidiacre,  ou  l'un  de  MM.  les 
vicaires  généraux,  se  Irouvait  présent  au 
lieu  de  la  conférence,  la  présidence  lui  se- 
rait dévolue  de  droit. 

3"  Pour  la  ville  épiscopale,  le  clergé  sera 
partagé  en  trois  conférences  :  la  première, 
de  Sainte-Croix,  présidée  par  M.  l'a r eh i prê- 
tre de  la  cathédrale  ;  la  seconde,  de  Saint- 
Paul,  présidée  par  M.  le  curé  de  cette  égli- 
se, et  la  troisième,  de  Saint-Paterne,  prési- 
dée aussi  par  M.  le  curé  de  cette  église. 

'•"  La  première  de  ces  conférences  sera 
composée  des  clergés  de  Sainte-Croix,  de 
S.uiit-Aignan,  de  Saint-Pierre  le  Puellier  et 
de  Saiul-Donalien  ; 

La  seconde,  des  clergés  de  Saint-Paul, 
de  Notre-Dame  de  Hecouvrance  ,  de  Saint- 
Laurent  et  de  Saint-Marceau  ; 

La  troisième,  des  clergés  de  Saint-Pater- 
ne, de  Saint-Marc,  de  Saint-Vincent  et  de 
Noire-Dame  des  Aides. 

o"  Les  prêtres  qui,  pour  cause  do  mala- 
die ou  tout  autre  grave  motif,  n'auraient 
pu  assister  à  une  ou  plusieurs  conférences, 
devront  exposer  au  président  la  raison  ma- 
jeure qui  no  leur  a  pas  permis  de  s'y  ren- 
dre, et  il  en  sera  fait  mention  au  procès- 
veibal,  à  moins  qu'elle  ne  fût  de  nature  a 
demeurer  secrète. 

G"  Le  président  ouvre  la  séance  ;  il  veille 
à  l'exacte  observation  du  règlement ,  à  la 
ui.irclio  et  à  la  parfaite  lenuo  de  la  confé- 
rence ;  il  pose  les  questions,  accorde  ou  re- 
lire la  parole,  recueille  les  suffrages  et  donue 


son  avis  :  si  la  dlSCOSSion  l'égarait  huis 
de  I»  questiont  le  président  la  ramènerait 
prnmnteiuenl  ï  ses  vrais  larmes, 

Nui  ne  doit  préparer  miens  toutes  le» 
questions,  et  mieux  posséder  toutes  les 
matières  de  la  conférence,  que  M.  le  prési- 
dent. 

7"  Le  secrétaire  de  la  conférence  dresse, 
avec  un  soin  parlait  sous  tous  rapports,  les 
procès-verbaux  des  séances  :  une  copie  en 
est  conservée  au  chef-lieu  du  doyenné  -,  et 
toutes  les  copies  réunies,  —  de  môme  pa- 
pier et  format, —  forment  le  rcgislro  des 
conférences. 

8°  Pour  mettre  dans  les  questions  à  trai- 
ter l'ordre  et  l'ensemble  désirables,  il  sera 
rédigé  et  publié  par  nous  un  programme 
général  des  conférences  divisé  en  douze 
années,  dont  chacune  se  subdivisera  eu  sept 
conférences. 

9°  Le  programme  comprendra  pour  cha- 
que conférence,  des  questions  d'Ecriture 
sainte,  de  théologie  dogmatique,  de  théolo- 
gie morale  et  pastorale,  et  de  discipline 
ecclésiastique. 

10°  Tous  les  membres  devront  préparer, 
par  écrit,  les  réponses  sommaires  à  chaque 
question,  c'est-à-dire  :  les  définitions  exac- 
tes, le  posé  net  des  dogmes,  les  décisions 
précises  de  morale,  etc.,  avec  l'indication 
des  preuves  principales  à  l'appui. 

1 1°  Il  y  aura  en  outre  deux  ou  trois  mem- 
bres, selon  le  nombre  plus  on  moins  grand 
des  conférenciers,  chargés,  ad  turnum,  d« 
préparer  des  dissertations  ou  rapports  écrits 
plus  développés,  sur  une  ou  deux  des  plus 
importantes  questions,  lesquelles  seront  in- 
diquées dans  le  programme  par  nu  astéris- 
que. 

12"  Dans  chaque  séance,  le  président  po- 
sera l'énoncé  de  chaque  question,  et  deux 
membres,  désignés  par  le  sort,  liront  la  ré- 
ponse sommaire  préparée  par  eux  sur  la 
quostion  proposée.  Ces  réponses  seront 
suivies  de  la  lecture  des  dissertations  ;  après 
quoi,  au  fur  et  à  mesure  des  réponses  et  dis— 
serinions,  tous  les  membres  donneront  leur 
avis,  et  le  sentiment  qui  aura  prévalu  sera 
consigné  au  procès-verbal,  comme  celui 
de  la  conférence. 

13°  Chaque  rapporteur  remettra  son  tra- 
vail, proprement  et  lisiblement  écrit  avec 
marges,  à  M.  le  secrétaire  qui  nous  en  fera 
l'envoi,  en  même  temps  que  d'une  copie 
du  procès-verbal,  après  la  conférence  sui- 
vante. 

14-°  Le  procès- verbal  contiendra  :  1°  la 
date  de  la  conférence  ;  2°  la  désignation  des 
membres  présents  ou  absents,  avec  les  mo- 
tifs des  absences  ;  3"  les  noms  de  MM.  les 
rapporteurs  ; 4" l'analyse  sommaire  des  dis- 
sertations et  des  réponses  orales  sur  chaque 
question,  avec  l'avis  unanime  ou  partagé 
de  la  conférence. 

15°  Le  procès-verbal  de  la  conférence  sera 
lu,  approuvé  et  signé  par  MM.  les  président 
et  secrétaire,  à  l'ouverture  de  la  conférence 
suivaute,  excepté  le  dernier,  qui  devra  être 
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signé    avant    la   séparation    de    la    confé- 
ronco. 

lti*  Chaque  séance  des  conférences  du- 
rera environ  deux  heures,  do  onze  heures 
a  une  heure;  elle  sera  précédée  du  Veni 
sancte  Spiritus  et  suivie  de  la  Inclure  du 
rituel  et  de  quelques  pages  de  l'opuscule 
intitulé  :  Tableau  des  principaux  devoirs 
d'un  prêtre,  en  forme  de  règlement  et  d'exa- 
men :  celle  lecture  durera  en  tout  un  quart 
d*lieure,  après  quoi  on  terminera  parle  Sub 
luum. 

17"  On  lira  au  commencement  du  repas 
(16^)  un  dis  chapitres  de  l'Ecriture  sainte 
indiqués  pour  les  retraites  du  clergé;  et,  à 
la  lin,  ufi  verset  du  livre  de  l'Imitation  ;  et, 
au  sortir  de  table,  tous  feront  ensemble 
une  courte  visite  au  très-saint  sacrement. 
Aucune  personne  étrangère  au  clergé  ne 
sera  admise  au  repas  des  conférences. 

18°  Nous  exhortons  instamment  en  Notre- 
Seigneur,  les  prêtres  composant  le  clergé 
paroissial  de  chaque  canton,  à  se  regarder 
comme  chargés  tous  en  commun  de  procu- 
rer la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  Ames 
dans  leurs  paroisses  respectives,  et  aussi, 
par  les  communications  de  la  charité  fra- 
ternelle et  du  zèle,  dans  le  canton  tout 
entier;  et,  en  conséquence,  nous  les  con- 
jurons de  profiter  de  leurs  réunions  men- 
suelles dans  les  conférences,  pour  s'enten- 
dre sur  les  choses  concernant  leur  saint 
ministère  ;pour  se  concertersur  les  secours 
mutuels  qu'ils  peuvent  et  doivent  se  prê- 
ter, dans  tes  retraites  paroissiales,  les  pre- 
mières communions  ,  les  confirmations,  h  s 
circonstances  extraordinaires,  eic;  pour 
convenir  des  règles  à  suivre  et  des  moyens 
a  prendre,  dans  la  grande  œuvre  de  la  di- 
rection des  âmes  et  pour  l'extirpation  des 
vices  et  des  abus  ;  et  enfin  si,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  il  survenait  entre  eux  quelque 
différend  qui  pût  troubler  ou  altérer  la  cha- 
rité, de  profiler  aussi  de  ces  saintes  et  fra- 
ternelles réunions  pour  se  rapprocher  et 
s'accorder  ;  ut  unanimes  honorificetis  Deum  et 
Palrem  Domini  noslri  Jesu  Clirisli.  (Rom., 
XV,  G.) 

Lesjeunes  prêtres  respecteront  filialement 
les  anciens,  qu'ils  regarderont  comme  leurs 
pères  et  leurs  maîtres  :  ils  se  feront  un 
plaisir  de  les  consulter,  do  recourir  aux 
lumières  do  leur  expérience  et  de  leur 
science  pastorales;  et  les  anciens,  de  leur 
côté,  aimeront  les  jeunes  prêtres,  comme 
leurs  fils  en  Noire-Seigneur;  il  seront  heu- 
reux de  les  aider  de  leur  sagesse  et  de 
leurs  bons  conseils,  et  ils  s'animeront  eux- 
mêmes  à  l'étude  et  à  la  solide  préparation 
des  conférences  par  ce  ruotif,  se  souvenant 
de  ces  belles  paroles  de  nos  livres  saints  : 
Quum  speciosum  caniliei  judicium,  et  presbij- 
teris  cognoscere  consilium  !  quant  speciosa 
veteranis  sapientia  et  gloriosis  intellectus  et 
consilium!  corona  senum,  multa  peritia  et 
gloria  illorum  timor   Uei.  '/s'cc/L,  XXV,  6  ) 
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19*  Les  procès-verbaux  el  rapports  des  con- 
férences seront  examinés  à  Orléans  pur  une 
commission  spéciale,  el  M.  le  président  -le 
cette  commission  nous  fera  connaître,  à  la 
fin  de  chaque  année,  par  un  rapport  géné- 
ral, le  mérite  des  conférences  respectives  t 
les  noms  de  MM.  les  ecclésiastiques  qui  s'y 
seront  plus  particulièrement  distingués,  et 
toutes  les  observations  qu'il  aura  faites  sur 
l'ensemble  des  travaux  de  l'année. 

20°  Ce  rapport  général  pourra  être  publié 
par  nous  chaque  année,  el  adressé  à  chaque 
membre  du  clergé. 

VI.  — Des  grades  canoniques  et  de  la  science 
éminente. 

Pour  exciter  l'émulation  des  bonnes  et 
fortes  études  dans  notre  grand  séminaire  et 
dans  tout  le  clergé  diocésain,  nous  avons 
demandé  au  sainl-siége,  pour  huit  années, 
el  obtenu  de  la  bienveillance  du  souverain 
pontife,  la  faculté  de  conférer  les  gracies 
canoniques  de  bachelier  et  de  licencié  en 
théologie,  aux  ecclésiastiques  qui  en  au- 
raient été  dignes,  après  les  épreuves  con- 
venables. 

Kn  conséquence: 

1°  Nous  exhortons  vivement  tous  les  or- 
dinands,  et  aussi  MM.  les  ecclésiastiques 
qui  sont  déjà  dans  le  saint  ministère,  et 
auxquels  leurs  occupations  le  permet- 
traient, de  se  préparer  et  de  concourir  pour 
l'obtention  des  grades  de  bachelier  et  de  li- 
cencié en  théologie;  et  nous  faisons  de 
nouveau  connaître  qu'à  l'avenir,  et  sans 
préjudice  des  mérites  acquis  précédem- 
ment ,  nous  aurons  un  égard  particulier 
aux  grades  théologiques,  en  même  temps 
qu'à  la  piété  et  au  zèle  ,  dans  la  distri- 
bution des  emplois  el  offices  ecclésias- 
tiques. 

2°  Les  élèves  du  grand  séminaire  seront 
admissibles  aux  épreuves  pour  le  baccalau- 
réat en  théologie,  après  trois  années  d'é- 
tudes théologiques,  et  à  celles  pour  la  li- 
cence, après  quatre  années,  pourvu  que  la 
moyenne  de  leurs  notes  de  classe  et  d'exa- 
men ait  atteint,  pendant  la  dernière  année, 
le  chiffre  4. 

3°  Ceux  dont  les  notes  auraient  été  infé- 
rieures au  chiffre  4,  pendant  la  troisième 
année  de  théologie,  pourront  être  admis 
aux  épreuves  pour  le  baccalauréat  à  la  lin 
de  la  quatrième  année,  si  leurs  nutes  ont 
atleini  la  moyenne  de  4. 

4°  Ceux  qui  n'auraient  point  obtenu  les 
grades  au  grand  séminaire, y  seront  admis- 
sibles ,  pendant  leurs  six  années  d'examen 
comme  jeunes  prêtres ,  lorsque  la  noie 
moyenne  de  leurs  examens  ,  pendant  deux 
années  consécutives ,  se  sera  élevée  au 
chiffre  4. 

5°  Les  prêtres  qui  ne  sont  plus  soumis 
aux  examens ,  pourront  être  admis  aux 
épreuves  pour  les  grades,  quand  l'ensemble 
de  qualro   dissertations   latines  présentées 


,184)  Tous  les  membres  assolent  au  repus  tuuimun,  et  donnent   pour  en  couvrir  les  frais,  rindeuinilé 

i!  usage. 
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nei  eux,  sur  tétant  de  question!  de  iln''o- 
loei''  rJo'gmntique  el  morale  prisse  dans  le 
programme  des  confëri  ne*s  ecclésiastiques, 
mc.i  jugé  mériter  lo  ehiffru  k. 

C"  Les  <'|  rcuvcs  pour  le  baccalauréat  et 
pour  In  licence  auront  lieu,  chaque  •'in- 
née, (l;ms  la  première  quinzaine  de  IK»- 
vcin  lire. 

7°  Ces  épreuves  consisteront  : 

1°  En  un  examen  or;il  sur  les  trnilés  de  In 
religion  et  de  l'Eglise,  pour  le  baccalauréat  ; 
et  pour  la  licence,  sur  ton  lo  In  théologie 
dogmatique  et  sur  toutes  les  questions  de 
morale  indiquées  au  programme. 

2"  En  une  thèse  de  théologie  dogmatique 
ou  morale,  choisie  par  l'aspirant  aux  gra- 
des sur  un  programme  contenant  soixante 
sujets  de   thèses. 

La  thèse  écrite  en  latin,  et  imprimée,  si 
cela  entre  dans  les  contenances  du  candi- 
dat, sera  déposée,  quinze  jours  d'avance, 
entre  les  mains  de  M.  le  président  de  la 
commission  des  éludes. 

L'examen  aura  lieu  dans  la  matinée,  et 
durera  une  demi-heure. 

La  soutenance  de  la  thèse  aura  lieu  l'a- 
près-midi et  durera  une  heure.  La  première 
demi-heure  sera  employée  à  l'exposition  cl 
«ux  preuves  de  la  llièse,  que  l'aspirant  dé- 
veloppera de  vive  voix  et  sans  noies  ;  et  la 
second e  à  l'argumentation  sur  les  objections 
proposées  par  les  examinateurs.  Le  lieu  des 
séances  sera  la  grande  s  .Ile  des  examens 
du  séminaire. 

8°  Le  bureau  d'examen  pour  les  grades 
sera  présidé  par  l'évêque,  ou,  en  son  ab- 
sence, par  le  premier  vicaire  général  ;  il  se 
composera  de  MM.  les  vicaires  généraux,  de 
MM.  les  membres  de  la  commission  des  étu- 
des, et  de  MM.  les  directeurs  du  grand  sé- 
minaire. Les  élèves  du  grand  séminaire  se- 
ront présents,  et  tous  les  prêtres  du  dio- 
cèse auront  la  faculté  d'y  assister. 

9°  Les  voles  se  donneront,  au  scrutin 
secret,  par  boules  blanches,  rouges  et 
noires. 

Nul  ne  sera  admis  aux  grades,  s'il  n'a  ob- 
tenu autant  de  boules  blanches  ou  rouges 
qu'il  y  aura  d'examinateurs.  S'il  se  trouvait 
quelques  boules  noires,  la  valeuren  serait 
élevée  à  celle  de  boules  rouges  par  le 
concours  d'un  nombre  égal  déboules  blan- 
ches. 

10°  Les  noms  des  gradués  seront  publiés 
chaque  année  dans  Y  Or  do ,  avec  mention 
honorable  des  premiers  du  baccalauréat  et 
qe  la  licence,  et  de  tous  ceux  qui  n'auraient 
obtenu  que  des  boules  blanches. 

Les  premiers  du  baccalauréat  et  de  la  li- 
cence recevront  chacun  une  médaille  d'ar- 
gent ou  d'or. 

11° Dans  la  liste  du  personnel  du  clergé, 
les  noms  des  gradués  seront  toujours  ac- 
compagnés de  la  désignation  de  leurs 
guides. 

12°  Nul  ne  pourra  se  représenler  pour 
les  grades,  s'il  a  échoué  à  trois  épreuves 
successives. 

13°  Les  licencies  qui  voudraient  aller  a 


Home  pour  y  recevoir  le  grade  de  docteur, 
feront   connaître  leur  désir  à   l'évêque,   1 1 

nous  serons  heur*  ux  dfl  faciliter  l'exécution 
iii!  ce  dessein  à  ceux  qui  .se  seraient  le  [dus 

distingués  dans  leurs  épreuves  pour  la  li- 
cenee,  el  dans  leur  cours  de  théologie  au 
grand  séminaire. 

IV    Toutes  rho-es  égales  sous    le  rapport 

des  autres  qualités,  et  sans  préjudice  d>s 
mérites  précédemment  acquis,  les  docteurs 
en  théologie  seront  désormais  préférés  aux 
autres  membres  du  clergé,  pour  les  cures  do 
villes  et  de  cantons  et  pour  les  dignités  ec- 
clésiastiques, conformément  à  L'esprit  du 
saint  concile  de  Trente,  sess.  xxiv,  De  re- 
form. ,  cap.  18. 

15?  Pendant  les  six  années  destinées  aux 
examens  de  la  science,  compétente,  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  ou  après  ces 
six  années,  selon  qu'il  conviendrai  cha- 
cun, les  jeunes  prêtres  qui  auraient  le  zèlj 
louable  d'aspirer  h  une  science  plus  émi- 
neulo,  feront  inscrire  leurs  noms  sur  un 
registre  ad  hoc,  par  M.  le  président  de  la 
commission  des  études,  et,  pendant  trois 
années  consécutives  ou  interrompues,  ils 
seront,  eu  outre  des  exaru<-ns  susdits,  ad- 
mis à  des  épreuves  spéciales  et  plus  d'.fli- 
ciles,  d'après  un  programme  rédigé  à  cet 
effet. 

10°  L'évêque  pourra  inscrire  d'office  les 
jeunes  prêtres  qu'il  jugerait  appelés  par 
leurs  talents  à  celle  science  plus  éminenle, 
et  qui  par  modestie  ne  se  seraient  pas  l'ail 
inscrire  eux-mêmes. 

17°  Les  prêtres  plus  anciens  dans  le  saint 
ministère,  pourront  également  se  faire  ins- 
crire et  se  présenter  pour  les  épreuves  dont 
il  est  ici  question. 

18°  Ces  épreuves,  dites  examens  supé- 
rieurs, auront  lieu  à  Orléans,  dans  la  salle 
dus  examens  et  des  thèses  du  grand  sémi- 
naire, devant  un  bureau  composé  de  l'évê- 
que, de  MM.  les  vicaires  généraux,  de 
MM.  les  membres  de  la  commission  des 
éludes,  de  MM.  les  supérieur  et  profes- 
seurs du  grand  séminaire,  et  eu  présence 
de  lous  les  élèves  du  grand  séminaire  el  de 
tous  MM.  les  ecclésiastiques  qui  voudraient 
y  assister;  Je  mérite  en  sera  constaté  au 
scrutin  secret,  par  boules  blanches,  rouges 
el  noires. 

19°  Il  sera  tenu  noie  sur  un  registre  spé- 
cial du  résultai  de  ces  examens  el  des  ira- 
vaux  écrits  qui  y  seront  présentés;  el  les 
prêtres  qui  auraient  obtenu  constamment 
Oes  boules  blanches  ou  rouges,  avec  un 
nombre  prépondérant  do  boules  blanches  , 
cl  sans  boule  noire,  recevront,  à  la  lin 
des  trois  épreuves,  un  diplèmt  d'honneur. 

En  outre,  ceux  qui  se  seront  distingués 
par  un  mérite  plus  éclatant, pourront  rece- 
voir un  prix  en  livres  sïlevanl  à  la  valeur 
de  500  f.  à  1,000  fr. 

Ces  diplômes  et  ces  prix  seront  dé- 
cernés publiquement  devant  tout  le  clergé 
a  la  tin  de  la  retraite  ecclésiastique. 

L'évêque  |vourra  de  plus,  s'il  le  juge  à 
propos,  faire  imprimer  el  publier  à  ses  irai» 
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les  travaux  écrits,  d;ins  lesquels  ou  aurait 
reconnu  un  mérite  supérieur. 

20°  Dès  cette  année,  nous  niellons  nu  con- 
cours <I<mix  sujets,  l'un  de  domine,  l'autre  de 
pnslor.de  : 

Sujets  au  concours  pour  cette  année.  —  1° 
Etude  historique,  théologique  et  philosophique 
sur  1rs  principales  hérésies.  —  En  tracer  ra- 
pidement l'histoire;  taire  connaître  avec 
précision,  sur  chaque  hérésie,  l'erreur  et 
le  dogme  opposé  ;  montrer  les  origines,  la 
liaison,  la  filiation  des  hérésies  ;  el  indiquer 
enfi'i  les  vues  élevées  de  la  Providence,  et 
le  bien  que  Dieu  a  su  retirer  de  ce  grand 
mal,  pour  son  Eglise. 

2°  industries  du  zèle  pastoral  à  l'égard  des 
classes  agricoles. — Décrire  la  triste  situation 
religieuse  des  paroisses  dans  les  campagnes, 
à  notre  époque,  les  causes  du  mal,  les  ohs- 
lacles  au  bien,  les  lacunes  du  saint  minis- 
tère; et  indiquer  les  moyens,  les  industries 
de  zèle  ,  en  rapport  avec  les  besoins  du 
temps  présent  qu'un  bon  curé  peut  employer 
pour  arriver  à  la  régénération  spirituelle 
de  sa  paroisse. 

Deux  prix  de  500  fr.  chacun  seront  dé- 
cernés aux  auteurs  du  meilleur  mémoire, 
sur  chacun  des  sujets  indiqués. 

Les  mémoires  devront  être  adressés  au 
secrétariat  de  l'évêché  avant  le  1er  mai  1856. 
Ils  auront  une  épigraphe,  et  seront  accom- 
pagnés d'un  billet  cacheté  contenant  le  nom 
de  l'auteur,  et  reproduisant  sur  l'enveloppe 
l'épigraphe  du  mémoire. 

Vil.  —  Des  langues  sacrées. 

J'ai  déjà  eu  plusieurs  fois  occasion,  Mes- 
sieurs, de  parler  dans  de  précédents  écrits 
des  langues  sacrées.  Je  n'ajouterai  ici  que 
quelques  observations  plus  particulières  et 
toutes  pratiques;  ce  que  je  vais  dire  est 
comme  un  appendice  obligé  de  toute  celte 
instruction,  puisque  les  langues  sacrées  sont 
l'instrument  nécessaire  de  toutes  les  éludes 
ecclésiastiques. 

1*  Quant  à  la  langue  latine  :  J'ai  insisté 
dans  cette  instruction  sur  la  nécessité  et 
les  moyens  d'enseigner  à  fond  cette  langue 
aux  enfants,  dans  nos  petits  séminaires  et 
dans  nos  écoles  presbylérales; 

Sur  la  nécessité  de  parler  latin  dans  l'en- 
seignement théologique,  dans  les  examens 
des  séminaristes  et  des  jeunes  prêtres  ;  dans 
les  thèses  et  épreuves  requises  pour  i'ub- 
lention  des  grades  canoniques. 

Mais  pour  tout  ceci,  je  crois  devoir  con- 
seiller à  nos  séminaristes  et  aux  prêtres 
qui  sont  déjà  dans  le  saint  ministère,  d'en- 
tretenir dans  leur  esprit  la  connaissance  de 
celle  langue,  d'abord  par  la  récitation  posée, 
attentive,  intelligente  de  nos  admirables  ol- 
tices  liturgiques  ;  et  aussi  par  la  lecture  ré- 
fléchie de  quelques-uns  des  plus  beaux  ou- 
vrages des  Pères  de  l'Eglise  latine,  el  des 
anciens  auteurs  clussiques. 

J'indiquerai  particulièrement  ici  les  offices 
île  saint  Ambroiso,  le  Pastoral  de  saint  Gré- 
goire leGiund  et  les  Homélies  de  saint  Léon 
le  Grand  ;  les  Offices,   les  J'usculanes  cl  les 


autres  œuvres  philosophiques  de  Cieéron, 
ainsi  que  les  traités  de  Sénèque. 

Ce  n'est  pas  tout  :  on  a  dit  avec,  rai«on 
qu'on  ne  sait  véritablement  le  latin  que 
lorsqu'on  peut  le  comprendre,  Vécrire  et  le 
parler. 

Eh  !  bien,  voilà  ce  que  je  voudrais  que  les 
piètres  instruits  sussent  toujours. 

Mais  pour  cela,  il  faudrait,  je  le  crois, 
qu'on  exerçât  les  enfants,  dès  qu'ils  en  s«nt 
capables,  à  parler  latin  dans  les  classes  :  ce 
serait  la  meilleure  manière  de  leur  appren- 
dre cette  langue  à  fond  et  à  jamais. 

J'.ii  connu  des  professeurs  qui  essayaient 
de  faire  parler  latin  aux  enfants,  dès  la 
sixième.  Ils  leur  faisaient  d'abord  appren- 
dre par  cœur  les  textes  latins  qui  avaient 
été  bien  expliqués  en  classe,  ou  le  corrigé 
de  leurs  thèmes  ou  encore  quelques  dialo- 
gues familiers  d'Erasme;  et  puis,  quand  ils 
avaient  mis  ainsi  dans  la  tête  des  enfants 
un  grand  nombre  de  mots  latins,  ilsleurap- 
prenaient  à  s'en  servir  en  classe  dans  de 
vives  conversations,  où  il  était  convenu  qu'on 
ne  parlerait  que  latin,  sur  un  sujet  indiqué 
d'avance  et  bien  choisi. 

J'ai  vu  de  cela  d'excellents  résultats:  ces 
conversations  donnaient  aux  enfants  un 
mouvement  d'esprit  exiraordinaire  ;  et  ils 
y  trouvaient,  pour  apprendre  la  langue  la- 
tine, un  secours  analogue  b  la  donnée  ma- 
ternelle pour  la  langue  française. 

Je  connais  en  ce  moment  un  pet i t  sémi- 
naire, où  des  élèves  de  cinquième  parlent 
couramment  latin  pendant  un  temps  nota- 
ble, sans  difficulté  et  presque  sans  faule. 
Ils  rédigent  volontairement  en  latin  le  irs 
analyses  de  religion  pendant  le  même  temps 
que  les  autres  les  font  en  français. 

Il  est  vrai  que  ces  enfants  ont  appris  par 
cœur  toutes  les  fables  de  Phèdre  ,  en 
sixième  ,  et  le  Cornélius  Népos  presque 
tout  entier  ,  depuis  qu'ils  sont  en  cin- 
quième. 

Je  ne  demande  pas  qu'on  revienne  à  l'an- 
cienne méthode,  où  le  latin  et  les  premiers 
éléments  même  ne  s'enseignaient  jamais 
qu'en  latin  ,  où  les  grammaires  étaient 
toutes  latines,  etc.  Cela  est  encore  pratiqué 
dans  de  grands  et  célèbres  col îéges,  en  pays 
étranger. 

Mais  je  serais  charmé  de  voir  que  nos 
professeurs  fussent  assez  forts,  et  eussent 
assez  de  zèle,  pour  que  la  correction  de* 
devoirs  latins,  thèmes,  narrations  ou  dis- 
cours, se  fît  toujours  en  latin  ,  au  moins 
dans  les  classes  élevées;  et  je  voudrais 
qu'alors  il  fûl  établi  en  règle  que  professcur 
el  élèves  ne  se  permettraient  pas  de  dire  un 
seul  mol  eu  français,  à  moins  d'une  absolue 
nécessité. 

La  lecture  de  Quinlilien,  de  Institulionr 
oratorio-,  et  des  livres  de  Cieéron  sur  kl 
rhétorique,  aiderait  singulièrement  un  b:>u 
professeur  d'humanité  et  même  de  troisième, 
à  bien  préparer  une  telle  classe. 

2"  Quant  à  la  langue  grecque  : 

11  est  vraiment  déplorable  (pie  les  élèves 
de  nos  petits  séminaires,  admis  au  grand, 
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v  oubliant  la  grec  li  complètement,  que 
roi  le  langue  leur  devient  aussi  étrangère, 
que   s'ils    oe    l'avaient  jamais   étudiée.  La 

plupart,  après  avoir  appris  lu  grec,  au  pet  il 
séminaire  ,  ni.'  savent  plus  même  le  lir<: 
oprèa  leurs  études  Idéologique*  ;  cl  ils 
perdent  ainsi,  pour  ctii-mêmes,  en  même 
temps  qu'ils  font  perdre  à  l'Eglise  tt  au 
<  lergé  le  fruit  d'une  élude  qui  leur  a  de- 
mandé du  temps  et  do  la  peine,  et  lout 
l'honneur  d'uu  savoir  dont  le  siècle  peut 
faire  mépris,  mais  que  l'Kglisc  eut  toujours 
en  grande  estime,  par  la  raison  très-simple 
que  la  langue  grecque  est  pour  elle  une 
langue  sacrée,  comme  la  langue  latine;  que 
la  plus  grande  partie  de  l'Ancien  Testament 
n  été  Irsduite  en  grec  par  les  Septante,  et 
presque  loul  le  Nouvau  Testament  écrit  en 
grec  ;  parce  que  la  moitié  presque  des  con- 
ciles généraux  sont  en  celle  langue  ;  parce 
qu'elle  est  en  un  mot  la  langue  de  nos  livres 
saints  et  d'une  immense  portion  de  la  science 
de  l'Eglise.  Les  Pères  do  l'Orient  font,  avec 
ceux  de  l'Occident,  lesdeux  grandes  chaînes 
de  la  tradition.  Ils  sont,  comme  eux,  dépo- 
sitaires et  témoins  de  la  doctrine  infaillible. 
Sans  le  secours  de  celle  langue,  tous  ces 
oracles  sont  muets  pour  le  théologien;  sans 
celte  clef,  tous  les  plus  ricliestrésors  lui  sont 
fermés.  Non  :  il  n'est  pas  possible  d'entrer 
dans  une  grande  et  définitive  élude  des  li- 
vres sain'.s  et  de  la  théologie  elle-même, 
sans  le  secours  de  cette  langue. 

Assurément,  je  ne  suis  pas  trop  exigeant, 
lorsque  je  me  borne  à  demander  à  nos  or- 
dinands  qu'ils  I i son t  chaque  jour,  [tendant 
un  quart  d'heure,  quelques  pages  de  grec, 
soit  dans  leur  Nouveau  Testament,  soit  dans 
les  Pères  soit  dans  leurs  ancien?  auteurs. 
Ccsl  un  moyen  facile,  mais  sûr,  de  no  [tas 
oublier  tout  ce  qu'ils  ont  appris. 

3°  Quant  à  la  première  et  la  [dus  ancienne 
des  langues  saintes,  quant  à  l'hébreu,  j'en- 
couragerai toujours  de  tout  mon  pouvoir 
ceux  de  nos  plus  forts  élèves  qui  vou- 
draienls'y  appliquer;  et  il  sérail  assurément 
désirable  que,  dans  chaque  diocèse,  il  y  eût 
plusieurs  hébraïsanls. 

De  tous  temps,  l'hébreu  a  appartenu  à  la 
science  éminente  :  peul-ôtre  est-il  regret- 
table qu'on  ne  l'ait  pas  rais,  au  moins  pour 
quelques  élèves,  dans  le  cadre  des  études 
obligatoires. 

Mais  ce  dont  il  faut  que  le  clergé  ait  un 
regret  profond,  et  ce  que  nous  sommes  ré- 
solu d'empêcher  autant  qu'il  dépendra  do 
muas,  c'est  que  le  grec  ait  cessé  d'appartenir 
à  la  science  ordinaire,  et  que  le  bon  latin 
lui-même  s'oublie  si  facilement. 

Je  ne  saurais  du  moins  Irop  applaudirai! 
zèle  de  plusieurs  <Je  nos  prêtres,  qui,  dans 
la  solitude  do  leurs  modestes  presbytères, 
conservent  la  pieuse  et  savante  pratique  de 
liie  leur  Nouveau  Testament  en  grec,  et 
d'admirer  dans  le  texte  original  les  belles 
Homélies  de  sainl  Basile  et  de  saint  Jean 
Chrysoslome. 

Quoi  qu'il  en  soit  :  si  l'on  n'est  pus  lidèle 
à  ces  simules  recommandations,  bientôt  on 


oubliera  complètement  le  grec  ci  on  ne  saura 
plus  le  b"n  latin. 

l'mir  moi,  il  itl'eal  impossible  d'admettre, 

qu'il  puisa*  venir  un  moment  <*i  l'on  dira 

en    France  :  le  clergé    n'entend  [dus   le  grec 
et  ne  sait  le  latin  qu'à  moitié. 

Il  laut  nécessairement  do  deux  •  h 
l'une  :  ou  que  l'on  cesse  d'employer  un  si 
long  temps  à  étudier  le  grec  dans  les  petits 
séminaires,  ou  que  l'on  prenne  le!  moyens 
do  ne  pas  l'oublier  complètement  ensuite. 
k"  Il  y  a  enfin  une  quatrième  langue,  dont 
le  gre^  et  le  latin  ne  peuvent  nous  faire  ou- 
blier la  nécessité  et  l'excellence:  c'est  la 
langue  française. 

C'est  une  langue  providentielle.  Qui  ne  le 
voit?  Une  nation  a  été  dite  la  fille  aînée  de 
l'Eglise  :  la  langue  française  est  la  langue  do 
cette  nation. 

Il  y  a  eu  un  siècle  où  l'esprit  humain  H 
déployé  toute  sasplendeur  on  français. 

La  théologie,  l<i  philosophie,  lus  lettres, 
les  sciences  ont  eu,  en  co  siècle-là,  le  [du* 
grand  éclat,  que  dans  toutes  les  directions 
de  l'esprit  humain,  une  nation  ait  jamais 
eue  : 

En  sorte  que  le  plus  grand  des  siècles 
classique-;  est  français; 

Le  seul  siècle  classique  chrétien  est  fran- 
çais* 

Le  progrès  de  la  théologie  dans  le  monde, 
et  de  la  philosophie,  consistera  donc  à  être 
traduite  de  plus  eu  plus  dans  colle  belle 
langue,  directrice  de  l'esprit  européen. 

Donc,  donner  au  clergé  la  pleine  posses- 
sion de  cette  langue,  seule  langue  vivante 
du  premier  ordre,  c'esl  préparer  un  siècle 
de  triomphe  [tour  le  catholicisme. 

Je  me  persuade  que  si  la  civilisation  eu- 
ropéenne doit  avoir  un  nouveau  grand  siè- 
cle, ce  sera  un  grand  siècle  français  :  quoi 
qu'il  en  soit,  la  langue  française  csl  une 
la'igue  conquérante. 

Mais  notre  but  n'esl-il  pas  d'arriver  à 
former,  dans  l'élite  du  clergé,  des  écrivains, 
des  voix,  des  plumes  conquérantes,  par  con- 
séquent françaises? 

Donc,  pour  conclure,  je  demande  que, 
dans  les  grands  séminaires,  nos  jeunes 
gens,  eu  parlant  le  latin  et  en  n'oubliant 
[tas  le  grec,  continuent  à  apprendre  la  belle 
et  grande  langue  philosophique  et  théo- 
logique  de  notre  xvn'  siècle  ;  et  [tour 
cela,  relisent  avec  une  plus  profonde  intel- 
ligence et  un  goût  [dus  élevé  que  dans  leurs 
premières  classes,  les  chefs-d'œuvre  philo- 
sophiques ,  ihéologiques  et  oratoires  du 
Bossuel,  de  Fénelon,  vie  Bourdaloue,  de 
Descaries,  de  Malehranchc,  de  Massillon, 
sans  oublier  les  pensées  de  Pascal,  et  même 
aux  jours  de  grandes  promenades,  les  carac- 
tères de  La  Bruyère. 

En  un  mut,  ce  que  je  veux,  c'est  qu'il 
n'y  ait  [tas,  après  la  rhétorique,  et  à  dater 
de  la  philosophie,  une  rupture  tuneste  entre 
la  grande  éducation  littéraire  et  les  études 
scientifiques.  Voilà  pourquoi  nous  deman- 
dons à  nos  élèves  du  grand  séminaire,  ainsi 
qu'à  nos   jeunes  prêtres,   .les   dissertations 
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françaises.  des  conférences  spirituelles,  des 
sermons  chaque  année,  dans  lesquels,  selon 
la  mesure  de  Ituir  latent,  ils  doivent  essayer 
de  traduire  éloqucmment,  dans  la  belle 
langue  française  de  la  théologie  chré- 
tienne, leurs  traités  théologique.s  et  philo- 
sophiques : 

Et  une  autre  raison  de  tout  cela,  c'est  que, 
quand  on  es.t  une  fois  entré  dans  une  grande 
école,  i!  faut  tâcher 'de  n'en  jamais  sortir, 
et  s'y  élever  toujours. 

VIII.  —  Bibliothèques  pour  servir  aux  études 
du  clergé. 

Ponr  étudier,  il  faut  des  livres,  et  pour 
faire  de  grandes  et  fortes  études,  il  faut  des 
livres  excellents  et  en  assez  grand  nombre'; 
non  qu'il  soit  toujours  nécessaire  ou  utile 
de  lire,  en  entier,  beaucoup  de  livres, 
niais  parce  qu'il  faut  du  moins  en  consul- 
ter beaucoup. 

Les  études  du  clergé,  celles  surtout  d'un 
ordre  supérieur,  seraient  donc  impossibles, 
s'il  n'y  avait  pas,  dans  le  diocèse,  des  col- 
lections de  livres  choisis  et  nombreux,  sur 
toutes  les  branches  de  la  science  sacrée, 
que  MM.  les  ecclésiastiques  puissent  lire 
ou  consulter  facilement,  selon  les  besoins 
de  leurs  études. 

Les  livres  assurément  et  les  bibliothè- 
ques no  manquaient  pas  autrefois  à  l'Eglise 
de  France.  Le  malheur  des  temps,  la  vio- 
lence îles  révolutions  lui  a  tout  ravi  :  nous 
avons  été  condamnés  d'abord  à  recueillir 
une  îi  une,  sur  toutes  les  places  publiques, 
les  pierres  dispersées  de  nos  tabernacles 
et  de  nos  autels.  Cela  fait,  il  nous  reste 
maintenant  à  relever  les  sanctuaires  de  la 
science,  à  rétablir  nos  bibliothèques,  à  re- 
faire ces  trésors  nui  sont  les  plus  précieux 
de  tous  pour  nous,  après  nos  temples  et 
nos  vases  sacrés.  Nous  ne  sommes  pas 
riches,  il  est  vrai,  Messieurs  :  mais  ayons 
du  courage  et  travaillons  y  avec  persévé- 
rance, comme  la  fourrai  ,  dont  l'Esprit- 
Saint  (165)  nous  conseille  d'imiter  la  sage 
patience,  et  qui,  sans  se  décourager  jamais, 
refait  toujours  ses  greniers,  après  qu'un 
passant  barbare  les  a  détruits. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  il  y  a  quatre  sortes 
de  bibliothèques  que  nous  désirons  vive- 
ment organiser  et  accroître  de  plus  en  plus 
dans  le  diocèse  d'Orléans,  avec  le  concours 
de  notre  zélé  clergé  ;  ce  sont  : 

1°  Les  bibliothèques  particulières  des 
ecclésiastiques  ; 

2°  Les  bibliothèques  presbytérales  ; 

3°  Les  bibliothèques  cantonales  ; 

k°  Et  les  grandes  bibliothèques  diocé- 
saines. 

§  lrr.—  Des  Itibliotlieq'jes  particulières. 

l°Nous  exhortons  instamment  tous  les 
prêtres  à  ne  rien  négliger,  pour  se  procu- 
rer, sur  chaque  partie  do  la  science  sacrée, 
le  plus  de  livres  que  leurs  ressources  pécu- 

(l(!5)  Vade  ad  formicam,  et  considéra  vias  ejus,  et 
disce  sapiciiliam.  (l'rov.  VI,  b\) 
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niaires   leur  permettront,  en   commençant 
par  les  plus  nécessaires  et  les  plus   utiles. 

2°  Pour  les  aider  dans  le  choix  de  ces 
livres,  et  faciliter  la  bonne  et  sage  compo- 
sition des  bibliothèques  ecclésiastiques,  il 
sera  publié  un  catalogue  dans  lequel  seront 
distingués,  par  des  signes  convenus,  les 
livres  qu'il  est  le  .plus  pressant  d'ac- 
quérir. 

3nAfin  de  faciliter  les  acquisitions,  nous 
continuerons  de  patronner  et  proléger  la 
librairie  centrale  ecclésiastique,  établie  par 
nos  soins  à  Orléans  et  dont  l'objet  est  de 
procurera  nos  prêtres  les  livres  dont  ils  font 
la  demande,  aux  meilleures  conditions  et 
marché  possibles. 

Il  va  sans  dire  que  nous  accorderons  la 
môme  protection  à  tous  les  libraires  qui 
accorderaient  les  mêmes  avantages  a  MM.  les 
ecclésiastiques.  Et  en  disant  ces  choses, 
nous  n'en  rougissons  pas.  A  Dieu  ne  plaise 
que  nous  rougissions  jamais  do  notre  pau- 
vreté 1  Nous  lui  devons  aujourd'hui  notre 
gloire  et  des  vertus  qui  valent  mieux  que 
l'or.  Mais  enfin,  quoique  pauvres,  il  nous 
faut  des  livres  :  nous  n'eu  avons  plus,  et  il 
m'est  certes  bien  permis  de  dire  ici  qu'un 
clergé,  dont  les  dépouilles  ont  enrichi  In 
plupart  des  bibliothèques  publiques,  a  droit 
à  des  égards,  à  de  la  bienveillance,  et  pour 
dire  simplement  les  choses,  a  un  équitable 
bon  marché. 

k"  lin  outre,  MM.  les  ecclésiastiques  qui 
voudraient  acquérir  des  livres  anciens  et 
d'occasion,  pourront  donner  leurs  noms, 
avec  la  liste  des  livres  qu'ils  désireraient, 
h  M.  le  président  do  la  commission  des 
études,  lequel  fera  faire  &  Paris,  chaque 
année,  l'achat  des  livres  qui  auraient  été 
demandés  dans  l'année,  avec  les  avantages 
qui  se  rattachent  toujours  aux  acquisitions 
considérables. 

§  2.  —  Des  Bibliothèques  presbytérales. 

Par  bibliothèques  presbytérales  nous  en- 
tendons des  bibliothèques  attachées  à  per- 
pétuité aux  presbytères,  et  à  l'usage  do 
MM.  les  curés  et  vicaires  qui  se  succèdent 
dans  les  paroisses. 

1°  Pour  arriver,  avec  le  temps,  à  la  for- 
mation et  à  l'accroissement  progressif  de 
ces  bibliothèques,  nous  exhortons  en  Notre 
Seigneur  et  par  l'amour  qu'ils  portent  à 
l'Eglise  et  ou  diocèse,  ceux  de  nos  prêtres, 
qui  croiront  le  pouvoir  faire,  sans  que  leurs 
parents  aient  à  s'en  plaindre,  à  laisser  après 
eux  leur  bibliothèque  particulière  au  pres- 
bytère, c'est-a-dire,  a  la  cure  de  la  paroisse 
sur  laquelle  ils  décéderont,  ou  de  toute 
autre  paroisse  à  leur  choix. 

2°  Celte  bonne  œuvre  ne  pourrait  être 
que  bien  rarement  préjudiciable  aux  fa- 
milles qui,  presque  toujours,  ne  tirent,  on 
le  sait,  presque  aucun  profit  des  livres  do 
leurs  parents  ecclésiastiques  (160),  et  elle 

(ICC)  Ce  t  ce  que  nous  avons  vu  souvent,  el  nous 
pourrions  citer  ici  des  laits. 
De  bonnes  gens  <tc  lu  campagne  se  partagèrent 
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serait  d'un  très-grand  secours  pour  les 
éludes  du  rl.r^é  el  surtout  des  jeones 
prêtres,  ordinairemeiil  si  peu  pourvus  de 
livres  lorsqu'ils  arriveul  dans  un  presby- 
lère  ; 

3*  Uu  règlement  spécial  sera  établi,  pour 
la  bonne  tenue  el  consi  -rvalion  des  biblio- 
thèques presbylérales,  et  l'Inspection  et  re- 
eoletneot  en  seront  faits  chaque  année  par 
MM.  les  doyens,  dans  la  visite  décanale, 
d'après  l'invcnlaire  déposé  en  double  aux 
doyennés  el  au  secrétariat  île  l'évôché. 

§  3.  —  Des  Bibliothèques  cantonales. 

Nous  avons  commencé  déjà,  avec  le  zélé 
•concours  de  notre  clergé,  à  former  dans 
chaque  ch<  f-lieu  de  doyenné,  et  sous  la 
garde  de  MM.  les  doyens,  des  bibliothèques 
cantonales  à  l'usage  de  tous  MM.  les  ecclé- 
siastiques de  chaque  doyenné. 

Nous  désirons  accroître,  de  plus  en  plus, 
res  précieux  dépôls  de  livres,  indispensa- 
bles pour  les  grandes  études  ecclésiastiques 
de  noire  clergé,  et  dans  lesquels  nous  vou- 
lons que  se  trouvent  surtout  les  ouvrages 
ecclésiastiques  importants,  qui,  à  raison  de 
leur  prix  élevé,  ne  pourraient  être  acquis 
facilement  par  les  particuliers. 

F.n  conséquence  : 

1*  Uemerçianl  avec  effusion  de  cœur  nos 
chers  coopéraleurs  du  zèle  qu'ils  ont  ap- 
porté, depuis  deux  ans,  à  contribuer  de 
leurs  offrandes  à  la  première  formation  de 
nos  bibliothèques  cantonales,  nous  les  ex- 
hortons à  continuer  avec  persévérance  cette 
excellente  œuvre,  dont  le  clergé  commence 
à  recueillir  déjà  les  fruits. 

2°  Nous  engageons  tous  les  prêtres,  qui 
auraient  des  doubles  d'ouvrages  ecclésias- 
tiques, à  donner  un  de  ces  doubles  exem- 
plaires à  là  bibliothèque  de  leur  doyenné, 
el  nous  affecterons  nous-mêrne  à  cette  des- 
tination les  doubles  inutiles,  qui  se  trouve- 
raient dans  les  biblolhèques  de  nos  sémi- 
naires et  de  notre  évèclié,  ou  dans  notro 
bibliothèque  particulière  ; 

3°  Nous  engageons  également  les  prêtres 
à  laisser  après  eux  à  la  bibliothèque  canto- 
nale de  leur  doyenné,  les  grands  ouvrages 
ecclésiastiques  qui,  par  leur  nature,  leur 
paraîtraient  mieux  convenir  à  ces  collections 
communes  des  doyennés,  qu'aux  bibliothè- 
ques particulières  des  presbytères. 

4.*  MM.  les  curés  inviteront  à  l'occa>ion 
ceux  de  leurs  paroissiens  qui  auraient  dans 
leurs  bibliothèques  des  livres  ecclésiasti- 
ques inutiles  pour  les  laïques,  à  faire  pré- 
sent de  ces  livres  à  la  bibliothèque  du 
doyenné;  en  observant  néanmoins  de  ne 
leur  pas  demander  pour  cela  les  ouvrages 
religieux  français,  à  la  portée  des  laïques, 
el  qui  peuvent  être  pour  les  familles  un 
secours  d'instruction. 

5°  Il  sera  fait   un   règlement  spécial  pour 

tin  tnagii  tique  Bossuel  de  Lebel,  relie  en  maroquin 
«>l  à  tranches  dorées,  pane  que  la  beauté  des  cou- 
vertures tes  avait  engagées  à  en  vouloir  posséder 
chacun  quelques  volumes. 

lu  combien  d'ouvrages  excellents,  de  SS-  fèfes 
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la  conservation  cl  bonne  tenue  des  biblio- 
thèques cantonales,  lesquelles  de  plus 
seront  inspectée*  et  recollées  chaqna  an- 
née par  MM  les  archidiacres  à  l'époque  de 
la  visite  archidiaconale,  sur  les  inventaires 


déposés  au  secrétariat  de  l*é>êché. 

§  *.  —  Des  grandes  Bibliothèques  diocésaines. 

Les  grandes  bibliothèques  diocésaines 
sont  :  la  bibliothèque  de;  l'cvèche  el  les 
bibliothèques  des   séminaires. 

1°  Tous  les  prêtres  du  diocèse  pourront 
être  admis  à  consulter  cl  faire  des  recher- 
ches sur  place  dans  les  bibliothèques,  soit 
de  l'évôché,  soit  des  séminaires,  moven- 
nanl  une  autorisation  de  nous  ou  de  MM. 
les  supérieurs  respectifs,  laquelle  sera  tou- 
jours accordée   facilement  et   avec    plaisir. 

2°  Aucun  livre  ne  pourra  être  emprunté 
auxdites  bibliothèques  pour  être  lu  nu  de- 
hors, si  ce  n'est  pour  de  graves  raisons, 
avec  l'autorisation  la  plus  spéciale,  en  en 
donnant  un  récépissé  signé,  oour  parer  aux 
cas  d'égarement  par  décès  ou  négligence 
de  l'emprunleur. 

3°  Outre  les  bibliothèques  à  l'usage  de 
MM.  les  professeurs  et  direcleurs.il  y  aura 
de  plus,  dans  chacun  de  nos  séminaires, 
une  bibliothèque  pour  les  élèves,  et  à  la- 
quelle chacun  d'eux  pourra  emprunter  des 
livres,  en  exhibant  au  bibliothécaire,  qui 
devra  l'exiger,  la  permission  écrite  de  M. 
le  supérieur  ou  dt  M.  son  professeur. 

k"  Lorsque  MM.  les  supérieurs  le  juge- 
ront convenable,  i!  pourra  être  prêté  aux 
élèves,  pour  les  vacances,  des  livrvs  de 
ces  bibliothèques,  à  la  charge  par  eux  d'en 
donner  un  récépissé  signé. 

Si  un  élève  ne  revenait  plus  dans  la 
maison,  il  devrait  renvoyer  francs  de  pou 
les  volumes  empruntés  par  lui. 

Tels  sont,  Messieurs,  et  chers  coopéra- 
leurs, les  instructions  que  nous  avons  cru 
devoir  adresser,  et  les  règles  qui  nous  ont 
paru  les  plus  utiles  pour  la  sage  direction 
et  le  bon  succès  des  éludes  ecclésiastiques 
dans  notre  diocèse. 

Il  va  sans  dire  que  ces  règlements  pour- 
ront être  modifiés  par  la  suile,  selon  les 
nouvelles  lumières  que  l'expérience  nous 
apporte!  ail. 

Mais  c'est  peu  d'avoir  écrit  ces  choses  : 
l'exécution  est  tout  ici  ;  or,  pour  cela,  seul 
nous  ne  pouvons  rien  :  c'est  de  voire  do- 
cilité, c'est  de  votre  zèle  que  nous  devons 
tout  attendre  et  loui  espérer. 

Sans  doute  le  labeur  de  l'élude  peul  sem- 
bler rude  et  difficile  au  commencement; 
niais  vous  savez  combien  il  devient  facile, 
combien  même  il  devient  agréable  el  al- 
tachant,  lorsqu'on  s'y  livie  avec  courage  et 
persévérance;  et  vous  savez  aussi  par  voire 
propre  expérience,  je  n'en  doule  pas,  com- 
mente, n'a-l-on  pas  vu  se  vendre  au  poids,  el  aller 
tte  la  lubliotlieque  d'un  prêtée  dclunt,  el»ex  un  épi- 
cier ! 
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bien  les  fruits  en  sont  précieux  et  doux. 

Cicéron,  en  parlant  des  lettres  profanes, 
disait  :  Hœc  sludia  adolescentiam  alunt, 
seneclulem  oblectant  ;  secundas  res  ofnant, 
adversis  perfugiumac  solatium  prœbent  ;  de- 
lectant  domi,non  impediunt  foris;pernoctant 
nobiscum,  peregrinantur,rusticanlur.  (Cice- 
ro,  pro  Arcliia  poeta.) 

L'Esprit-Saint,  parlant  des  lettres  sa- 
crées, dit  mieux,  parce  qu'il  dit  divine- 
ment; et  combien  aussi  les  récompenses, 
les  douceurs  qu'il  promet  aux  savants  dans 
la  science  divine  sont  d'un  ordre  plus  élevé 
et  plus  excellent  ! 

Le  premier  grand  fruit  des  études  sa- 
crées, c'est  la  lumière  de  la  science  et  de 
la  foi  qui  commence  à  illuminer  dès  ce 
monde  nos  esprits,  avec  des  consolations 
ineffables  ;  mais  le  second,  le  fruit  suprême 
et  définitif,  c'est  la  lumière  infinie  et  sans 
ombre  qui  les  inondera  dans  l'éternité, 
tellement  qu'ils  deviendront  eux-mêmes, 
selon  l'incomparable  expression  de  nos  li- 
vres saints,  lumineux  et  resplendissants 
comme  des  soleils  :  Qui  docti  fuerint,  ful- 
(jebunt  quasi  splendor  firmamenti  ;  et  qui  ad 
jusliliam  erudiunt  multos,  quasi  stellœ  in 
perpétuas  œternilates.  (Dan.,  xn,  3.) 

La  science  profane  rend  grands  quelque- 
fois sur  la  terre  ceux  qui  s'y  distinguent, 
et  les  porte  aux  plus  hautes  places  de  ce 
monde  ;  mais  la  science  sacrée  a  de  bien 
autres  promesses  :  elle  donne  entrée,  se- 
lon la  parole  même  de  Jésus-Christ,  aux 
plus  grandes  et  aux  plus  hautes  places  du 
royaume  des  cieux  :  Qui  fecerit  et  docuerit, 
hic  magnus  vocabitur  in  regno  cœlorum. 
(Matin.,  V,  19.) 

Aussi  avec  quelle  insistance,  avec  quelle 
force,  quelle  abondance  et  quelle  douceur 
d'expression,  le  Saint-Esprit  ne  nous  con- 
vie-l-il  pas,  dans  les  divines  Ecritures,  à  l'é- 
tude assidue  de  celle  science  qu'il  appelle 
la  lumière,  le  flambeau  des  esprits  1  Liga 
ea  in  corde  tuo  jugiler,  et  circumda  gutluri 
tuo.  Cutn  ambulaveris ,  gradiantur  lecum; 
cum  dormieris,  cuslodiant  te  ;  et  vigilans, 
loquere  cumeis;  quia  mandalum  lucerna  est, 
et  lex  lux.  (Prov.,  VI.  21-23.) 

El  ailleurs,  parlant  toujours  do  cette  cé- 
leste sagesse  :  Liga  eatn  in  digitis  luis,  scribe 
illam  in  labulis  cordis  tui.  Die  sapientiœ  : 
soror  mea  es  ;  et  prudent  iam  voca  amicam 
tuam,ul  custodiat  le.  (Prov.,  VII,  3,  k.) 

Certes,  après  de  si  divines  recomman- 
dations, il  ne  nous  est  permis  de  rien  ajou- 
ter, nos  chers  coopéraleurs. 

Nous  emprunterons  seulement, pour  clore 
celle  instruction,  la  parole  d'un  des  plus 
savants  interprètes  des  livres  sacrés,  et 
celle  parole  nous  vous  l'adresserons  à 
tons,  en  finissant  ;  à  vous,  nos  chers  en- 
fants des  séminaires,  à  vous, nos  biou-aimés 
jeunes  prêtres,  à  vous  aussi,  nos  vénéra- 
bles frères,  les  anciens  et  les  vieillards  du 
sanctuaire:  Discamus  in  terris,  quorum 
scienlia  nobis perseverct  in  cœlo.  (S.  Hikkon., 
l'rœf.) 

Orléans,  ce  lundi  do  Piques,  9  avril  1855. 

Orateurs  saches.  LXWlll. 


IV.  LETTRE 

de  Monseigneur   Vévêque    d'Orléans   à 
clergé, 
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SUR  LE    RETABLISSEMENT  DES  GRADES   THEûLO- 
GIQUES  DANS  SON   DIOCÈSE. 

Messieurs  et  très-chers  coopéraleurs, 

Je  ne  veux  point  renfermer  dans  mon 
âme  une  des  plus  douces  consolations  que 
le  Seigneur  m'ait  accordées ,  depuis  qu'il 
lui  a  plu  d'imposer  à  ma  faiblesse  la  redou- 
table charge  de  l'épiscopat.  Les  grades  théo- 
logiques  sont  enfin  rétablis  dans  le  dio- 
cèse, et  la  proclamation  solennelle  de 
dix-neuf  bacheliers  vient  de  consacrer  avec 
un  juste  éclat  cet  heureux  rétablissement. 

Celte  consolation ,  Messieurs,  qui  est  la 
mienne,  sera  aussi  la  vôtre,  je  n'en  doute 
pas;  car  ce  cher  diocèse  d'Orléans  esl  noire 
commune  famille,  dans  la  grande  cité  de 
l'Eglise  ;  et,  dès  lors,  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  la  gloire  et  au  solide  bien  de  ce 
diocèse,  doit  être  el  sera  toujours,  pour 
vous  et  pour  moi,  l'objet  d'une  commune 
allégresse. 

Vous  le  savez  ,  mes  Irès-chers  coopéra- 
leurs, notre  bien-aimô  pontife  Pie  IX,  ré- 
pondant à  mes  désirs  et  aux  vôtres,  et  met- 
tant le  comble  aux  bienfaits  dont  il  avait 
déjà  gratifié  ce  diocèse,  a  bien  voulu,  au 
mois  de  janvier  dernier,  m'accorder  la  fa- 
culté de  conférer  les  grades  du  baccalau- 
réat el  de  la  licence  en  théologie,  a  ceux 
de  nos  prêtres  et  de  nos  clercs  qui  s'en 
montreraient  dignes,  après  un  sérieux 
examen  et  les  autres  épreuves  convenables. 

Vous  avez  été  touchés,  comme  vous  de- 
viez l'être,  d'une  si  précieuse  concession, 
et  tout  ce  que  nous  avons  pu  apprendre  de 
vos  pensées  à  cet  égard,  nous  a  lait  con- 
naître avec  quelle  gravité  d'esprit  vous 
aviez  su  comprendre  et  apprécier  la  haute 
importance  d'une  telle  faveur. 

Il  ne  s'agit  pas,  en  effet,  ici  de  vains 
litres,  ni  de  frivoles  décorations  d'une  gloire 
vide  :  il  ne  s'agit  do  rien  moins,  pour  ce 
diocèse,  que  du  développement  et  de  l'hon- 
neur de  la  science  sacrée  ;  de  celle  science 
auguste,  dont  Dieu  se  glorifie  d'être  le  Sei- 
gneur, dont  Jésus-Christ  esl  le  maître,  dont 
le  Saint-Esprit  est  la  vive  lumière;  de  celle 
science  qui  n'enfle  pas,  mais  qui  édifie,  qui 
vient  d'en  haut  et  y  remonte,  avec  lous  les 
esprits  grands  et  humbles,  qu'elle  a  con- 
quis en  louchant  la  lerre  :  science  si  néces- 
saire dans  l'Eglise,  au  jugement  des  sainls 
Pères  et  des  saints  docteurs,  que,  sans  elle, 
la  bonne  vie  elle-même  de  *es  ministres 
et  les  plus  éclatantes  verlus  ne  sauraient 
suffire. 

Cette  science,  nous  le  savons,  les  grades 
et  les  litres  théologiques  ne  la  donnent  pus; 
mais  ils  en  sont  le  glorieux  témoignage,  en 
même  temps  qu'ils  provoquent  et  elitre- 
liennenl  dans  les  esprits  l'émulation  des 
tories  études  qui  la  donnent.  El  voilé  pour- 
quoi la  sainte  Eglise  catholique,  ce;tu  im- 
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mortelle  institutrice  de  l'humanité,  si  a  mou-  les  plus  largos  etlesplutgloriousdévéloi  pe- 

i  euse  l  oui  oui  s  du  vrai  oi  du  grand  savoir,  et  ments ,  un*  avoir  à  craindre ,  pas  l'ius  que 

si  habile â  manier  i  n  nous, comme  sdécou-  ne  le  craignirent  nos  père*,  que  les  hache- 

rrîr,  loua  les  secrets  ressorts  de  la  nature  et  liera,  les  licenciés  el  les  docteurs,  —  dont 

de  la  grâce,  crée,  dès  les  premiers  siècles,  les  paroiaseï  de  France  j*dis  étaient  pi 

une  particulière  auréole  pour  le  front  de  ses  —  dédaignenl  jan           gueilleuscmeni  les 

dd,  leurs;  cl,  e'csl  pour  Oeil  aussi  qu'on  des  plus  humbles  et  les  plus  modestes  fondions 

Ages  plus    voisins   du  noire,   alors   qu'elle  d'un    ministère    où  loul  esl   grand,  parce 

s'appliquait,  avec  une  si   énergique  et  si  que  tout  y  est  divin, 

puissante  persévérance,   à    ressusciter  le  C'est  avec  cette  hauteur  des  vues  cliré* 

goût  des  lionnes  éludes  dans  louie  l'Eu-  tiennes,  Messieurs  et  Irès-chers  coopéra- 

rope,  elle  institua  partout,  dans  les  uni  ver-  leurs,  que  rous  avez  su  i  nvisagerel  appré* 

sites  fondées  par   elle,  ces    grades    et   ces  cier,  comme  nous ,  la  portée  el  les  consé- 

palmes  académiques ,  qui,  en  honorant  la  quences  de  la   faveur  que   le    souverain 

science,  la  désignent  aux  regards  des  hom-  pontife  a  daigné  nous  accorder;  el  c'est  ce 

mes  comme   un    des  plus   dignes   objets,  qui  explique  la  religieuse  sympathie  et  Je 

après  la  vertu,  de  leurs  généreux    efforts,  généreux  emi              •■ni  avec  lesquels  vous 

Je  ne  l'ignore  pas,  les  petits  esprits,  les  l'avez  accueillie  unanimement,  dans  noire 

esprits  étroitement    austères,    pourront  ici  dernière  reliait.-  pastorale,  OÙ  nous  avons 

craindre  un  de  ces  périls  que  leurfaiblesse  eu  la  consolation  de  vous  en  parler, 

ne  saii  non  plus  mépriser  que  vaincre  ;  ci,  Aussi,  dès  cette  époque,  trente-huit  d'en- 

s'il    iallait   les  écouler,   celte    crainte    ren-  Ire     vous,  en     même     temps    que   douze 

(Irait    impossible   à  jamais   loul  essor  vers  séminaristes,   donnèrent- ils    leurs    noms, 

les  grandes  choses,  a  la  suite  desquelles  ce  |  our  subir,  quand  le  moment   en    seraii 

péril,  en  effet-,  se  trouve  toujours;   mais,  venu,    les    examens    auxquels    les  grades 

avec  la  grâce  de  Dieu  ,  les   grandes  choses  Idéologiques  sont  attachés. 

portent  aussi   toujours  en   elles,  dans  leur  Et,  quoique  l'époque  indiquée  par  nous, 

grandeur  el  dans  leur  bonté  même,  le  pré-  pour  l'ouverture  de  ces  solennelles  épreu- 

servalif  el  le  remède.  ves,  fui  Irès-prochaine,  quatorze  prêtres, 

Certes,  il  le  faut  reconnaître,  le  péril  de  curés  et  vicaires,  malgré  les  occupai 
l'ambition  et  de  l'orgueil,  ces  superbes  l'ai-  du  saint  ministère,  et  dix  séminaristes,  mal- 
blesses de  notre  nature,  se  peul  rencontrer  gré  ia  laborieuse  étude  des  Irailés  cou- 
même  dans  les  plus  légitimes  distinctions  :  ranls,  se  sont  trouvés  prêts  pour  les  soute- 
un  tel  danger  ne  pouvait  échappera  la  pro-  nir  les  29  el  30  novembre,  et  les  3,  '*,  5*C 
tonde  clairvoyance  de  l'Eglise;  mais  elle  et  Ik  décembre  de  celte  année, 
n'a  point  dû  s'y  arrêter,  et,  parce  qu'elle  C'est,  Messieurs,  de  ces  épreuves  et  de 
a  de  quoi  le  vaincre,  elle  pouvait  aussi  pas-  leur  résultat  que  nous  venons  aujourd'hui 
ser  outie,  comme  elle  l'a  fait.  La  forte  vous  rendre  compte  avec  une  profonde  joie 
humilité  de  celle  modeste  el  noble  épouse  de  noire  cœur. 

du  Fils  de  Dieu,  ne  craint  pour  ses  enfants  Nous  pouvons  le  dire  :  les  épreuves  d'exa- 

aucune  bonne  gloire  ,  parce  qu'elle  sait  les  nien,  de  ibèses,  d'argumentation ,  dont  le 

rendre  capables  de  la  poi ter,  en  les  établis-  grade  de  bachelier  en   théologie  a  éié  le 

sanl  el  les  enracinant  dans   la   charité ,  où  prix,  ont  été   sérieuses,  sévères,    comme 

se  l'ail,  par  l'union  de  l'homme  avec  Dieu,  elles  devaient  l'être  ;  mais  leur  succès,  nous 

l'alliance  de  l'humilité  et  de  la  grandeur.  devons  le  dire  aussi,  n'a  pas  trompé  et  a 

Surswn  corda,  non  ad  Dominum,  superùia  même  surpassé  nos  espérances. 

est ,  disait  saint  Augustin  :  Sursum  corda,  Chaque   aspirant  au  grade  de  bachelier 

sed  ad  Dominum,  char ilas  est.  On  peut  dono  avait  à  lépondre  sur  les  grands  traités  de 

élever  sans  crainte  les  esprits  ,  quand  c'esl  théologie,  la  Religion  vi  I'  Eglise  :  chacun 

vers  Dieu  qu'on   les  élève  ;  et  les  dislinc-  devait  en  oulre,  pendant  une  heure,  soule- 

lious    honorifiques,    qui    s'attachent  à  la  nir  une  grande  thèse,  el  répondre  à  toutes 

science  divine  el  en  allument  l'émulation,  les  objections   qui  lui  seraient  proposées, 

trouvent  dans  celle  science  même  leur  cor-  Les  examens  et  la  soutenance  des  thèses 

reclif ,  parce   qu'elles  y  liouvenl  la  charilé  ont  duré  six  jours  et  pius,  à  six  heures  do 

parla  loi.  séance  par  jour.  Nous  nous  sommes  fait  un 

C'esl  ainsi,  Messieurs ,  que,  parle  réta-  devoir  de  les  présider  nous-mêmo,  avec 
blissemenl  des  grades  IhéolOgiques  dans  ce  MM.  nos  vicaires  généraux  ,  MM.  les  mem- 
diocèse,  nous  excilerons  plus  vivement,  lues  de  la  commission  des  éludes,  MM.  les 
parmi  nos  é.èves  du  sanctuaire  el  daiis  loul  supérieurs  et  professeurs  du  gr.r'.J  sémi- 
te clergé,  l'amour  des  éludes  sacrées;  nous  liane  ;  el,  en  outre,  les  plus  Savants  ordres 
porterons  à  une  plus  grande  élévation  lo  religieux  avaient  bien  voulu  nous  prèle:, 
niveau  moyen  do  la  science  qu'on  nomme  pour  ces  solennels  exercices,  leconcouisdi 
compétente  ;  nous  éveillerons  chez  les  plus  leurs  plus  docies  théologiens.  La  couina- 
forts  el  les  plus  généreux  esprits,  la  haute  guîe  de  Jésus  s'y  esl  trouvée  représentée 
ardeur  de  celle  science  qu'on  appelle  émi-  par  le  U.  P.  de  Raviguan  ;  l'ordre  de  Saint- 
ucnle,  el  qui  ,  si  elle  n'esl  pas  nécessaire  à  François  par  l'un  de  ses  provinciaux,  le 
chaque  particulier,  l'est  à  l'Eglise;  et  nous  H.  P.  Laurent;  el  l'ordre  de  Saint-Domini- 
essaierons  de  donner  ainsi  aux  saintes  que,  par  le  R.  P.  Frellé ,  de  la  maisou  de 
lettres,  et  au  grand  savoir  ecclésiastique ,  Paris;  et,  si  ees  vénérables  Pères  veulent  bien 
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nous  permettre  do  le  dire,  leur  présence 
au  milieu  de  nous  a  fait  un  double  honneur 
à  nos  séanc.es,  et  par  la  haute  distinction 
de  leur  savoir  personnel,  et  par  le  souve- 
nir qu'ils  nous  rappelaient,  des  grandes 
gloires  théologiques  de  leurs  ordres,  les- 
quels ont  donné  à  l'Eglise  et  à  îa  science 
Fange  de  l'école,  saint  Thomas,  le  docteur 
séraphique,  saint  Bonaventure,  et  les  deux 
plus  savants  héritiers  de  ces  grands  hommes 
et  de  ces.  grands  saints,  Bellarinin  et  Sua- 
rez,  duquel  Bossuet  disait  qu'il  résumait  en 
lui  seul  la  théologie  scolastique  tout  en- 
tière. 

Nous  avons  eu  de  plus  la  consolation  de 
voir  les  membres  de  notre  clergé  d'Orléans 
venir,  chaque  jour,  encourager  nos  candi- 
dats par  leur  assistance,  et  témoigner  ainsi 
de  leur  intelligente  sympathie  pour  ces 
nobles  et  pacifiques  luttes  de  la  science. 

Du  reste,  si  nos  épreuves  ont  été  sérieu- 
ses, sévères  même,  et  elles  devaient  l'être 
pour  rendre  le  succès  honorable  ,  elles  ne 
l'ont  pas  été  au  point  de  décourager  les  pre- 
miers pas  de  nos  candidats,  dans  cette 
voie  nouvellement  ouverte  à  leur  émula- 
tion. 

Sur  vingt-quatre  candidats,  cinq  ont  suc- 
combé dans  celte  lutte,  trois  prêtres  et  deux 
séminaristes. 

Toutefois,  si  les  palmes  académiques  n'ont 
pas  couronné  leurs  premiers  ellbrts,  ces 
messieurs  peuvent  s'assurer  du  moins  qu'ils 
ont  grandi  dans  notre  estime,  et  dans  celle 
de  MM.  les  examinateurs,  autant  par  le  zèle 
qu'ils  ont  montré,  que  par  la  capacité  in- 
contestable dont  ils  ont  fait  preuve  et  qui 
leur  présage,  pour  d'autres  examens,  un 
succès  sur  lequel  il  nous  est  doux  de  pou- 
voir compter.  Nous  ne  sommes  que  juste 
à  leur  égard,  en  leur  rendant  ici  publique- 
ment ce  témoignage;  et  d'ailleurs,  dans  ces 
nobles  et  difliciles  épreuves  de  la  science, 
qui  ne  sait  que  la  gloire  n'est  pas  tellement 
attachée  au  prix,  qu'elle  ne  soit  aussi  dans 
le  combat  môme  ? 

Les  dix-neuf  autres  candidats  ont  été  ad- 
mis, et  plusieurs  cum  summa  laude.  Ce 
sont  parmi  les  prêtres,  MM.  Brugère,  vi- 
caire de  Saint-Aignan  ,  à  Orléans  ;  Heslch, 
préfet  de  religion  au  petit-séminaire  de  La 
Chapelle  ;  Tranchaud,  vicaire  do  Saint-Do- 
natien, à  Orléans  ;  Leroy,  curé  de  Gy-les- 
Nonains  ;  Hautefeuille  ,  curé  de  Chilleurs  ; 
Piau,  vicaire  de  Moniargis  ;  Brunel,  vicaire 
de  Pilliiviers;  Chenet,  vicaire  de  Pilhiviers; 
Laurent,  vicaire  de  Meung  ;  Foucault,  vi- 
caire de  Saint-Paul,  à  Orléans  ;  Marlange, 
curé  de  Chevillon  ; 

Ft,  parmi  les  séminaristes,  MM.  Cormier, 
l'opol,  Aubert,  Pasty,  Billard,  Laine,  For- 
lépaule  et  Paris,  diacres  ou  sous-diacres. 

il  nous  serait  agréable  de  vous  rendre 
compte  ici,  Messieurs,  de  toutes  les  thèses 
soutenues  ;  mais  un  tel  détail  dépasserait 
beaucoup  trop  les  bornes  do  celle  lettre  : 
qu'il  nous  sullise  donc  de  vous  citer  les  plus 
remarquables. 
M.   I  abbé   Brugère,  vicaire  de  Sainl-Ai- 
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gnan,  et  naguère  professeur  dans  notre  pc- 
lil  séminaire  de  La  Chapelle,  avait  choisi 
pour  sujet  de  sa  thèse,  la  nécessité  de  la  ré- 
vélation. Il  a  traité  savamment  ce  grand  sujet, 
et  il  a  eu  le  particulier  mérite  d'avoir  su  lui 
donner  un  vif  intérêt  d'actualité,  en  s'ap- 
pliquant  à  exposer  et  à  réfuter  les  erreurs 
modernes  qui,  demeurant  en  deçà  de  la 
vérité,  ou  allant  au  delà,  accordent  trop  ou 
ne  donnent  pas  assez  à  la  raison. 

Sa  manière  claire,  nette,  aisée,  l'étendue 
et  la  sûreté  de  la  doctrine  ,  —  malgré 
deux  ou  trois  expressions  moins  exactes, 
et  que  ses  réponses  aux  objections  ont  cor- 
rigées,.—  une  fine  et  profonde  pénétration 
du  fond  des  choses,  la  promptitude  et  la 
fermeté  du  coup  d'oeil,  pour  découvrir,  entre 
les  erreurs  opposées,  Je  point  précis  de  la 
vérité,  ont  révélé  dans  ce  candidat,  avec 
une  grande  instruction,  les  solides  qualités 
de  l'esprit  philosophique  et  théologique.  Fn 
même  temps  la  pureté  et  l'élégance  de  son 
style  montraient  assez  que  le  théologien  et 
Je  philosophe  n'avaient  rien  ôlé  cliez  lui  au 
littérateur  et  à  l'ami  des  bonnes  lettres 
latines. 

M.  l'abbé  Heslch,  professeur  d'hislo'ro 
et  préfet  de  religion  au  petit  séminaire  de 
La  Chapelle,  a  entrepris  de  prouver  que 
Vanalyse,  qui  expose  les  dogmes,  la  morale 
et  le  culte  du  christianisme,  offre,  dans  la 
disposition  présente  des  esprits,  la  meilleure 
méthode  pour  conduire  les  hommes  à  la  foi. 
La  religion  chrétienne,  en  elfet,  est  par 
elle-même  si  belle,  si  lumineuse,  qu'il  suflit 
de  la  bien  exposer,  pour  disposer  tout 
homme  sjncère  à  la  trouver  vraie,  et  pour 
produire  d'abord,  au  fond  des  cœurs  droits, 
ce  pium  affeelum  credevdi,  qui  fait,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  le  commencement  du  don  do 
la  foi:  Judicia  Domini  vera,  juslificala  ia 
semelipsa  :  prœceptum  Domini  lucidum, 
illuminons  oculos.  (Psal.  XV1H,  9,  10.) 

On  a  reproché  seulement  au  candidat  do 
n'avoir  pas  assez  expliqué,  ce  qui  élait  d'ail- 
leurs indiqué  dans  sa  thèse,  qu'en  com- 
mençant par  l'analyse  la  démonstration  de 
la  religion,  il  la  fallait  compléter  par  ces 
fortes  preuves  historiques  qui  établissent, 
avec  une  invincible  certitude,  le  l'ait  de  la 
divine  révélation.  Avec  ce  complément,  la 
thèse  de  M.  l'abbé  Heslch  est  incontestable  : 
c'était  d'ailleurs  là,  on  le  sait,  la  mé- 
thode das  Pères,  comme  elle  avait  été 
celle  du  divin  Maître  lui-même  et  des 
apôtres  ;  et  notre  conviction  personnelle  a 
toujours  été,  que  le  meilleur  moyen  pour 
disposer  les  hommes  à  croire  que  Dieu  a 
parlé,  c'était  de  leur  exposer  d'abord  sim- 
plement et  sans  discussion  renseignement 
divin. 

M.  l'abbé  Heslch  a  su  captiver  l'attention  do 
son  nombreux  auditoire,  et  exciter  les  Sym- 
pathies de  sesjuges  par  un  mélange  agréable 
de  chaleur  oratoire  et  de  solidité  philoso- 
phique ;  et  la  clarté  français',  déjà  suffi- 
samment mêlée,  chez  lui  ,  à  la  profondeur 
eu  à  l'originalité  allemandes,  a  fait  voir  assez 
que,  sans  rien  perdre  do  ce  que  sa  pairie  lui 
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n  donné,  lo  candidat  esl  heureusement  i.a- 
turalisc  chez  nous. 

La  ihèse  do  M.  l'sbbé  Tranchaud,  vicaire 
de  Saint- Donatien ,  a  Orléans,  avait  pour 
|iui  de  démontrer  fa  divinité  du  chrtstia- 
nisme  par  l'excellence  de  sa  morale ,  envi- 
sagée tant  en  elle  même,  que  dans  son  effi- 
cacité pratique  ou  dans  ses  effets  sur  l'hu- 
manité. On  a  trouvé  la  mineure  île  l'argu- 
ment, c'est-à-dire  l'exposition  do  la  morale 
chrétienne,  très-bien  l'aile  ;  mais  1a  conclu- 
sion, qui  devait  déduire  des  prémisses  la 
céleste  origine  du  christianisme,  a  paru  un 
peu  trop  abrégée.  Malgré  ce  défaut,  la  thèse 
de  co  candidat  a  été  écoulée  avec  plaisir,  et 
accueillie  avec  laveur.  L'orateur  J  paraissait 
non  moins  que  le  théologien  :  le  geste,  le 
regard,  tout  parlait  en  lui,  et  on  a  surtout 
remarqué,  dans  son  style,  une  facilité  et  une 
propriété  d'éloculion  latine  qu'on  trouve 
rarement,  au  même  degré,  même  chez  les 
plus  forts  séminaristes  :  cela  prouve,  à 
l'Iionneur  de  M.  l'abbé  Tranchaud,  que  les 
rudes  travaux  d'un  ministère  déjà  ancien 
et  si  fortement  occupé,  ne  lui  ont  pas  l'ait 
négliger  l'élude  de  la  tbéologio  dans  le 
grand  et  bon  latin  scolaslique. 

Nous  pourrions  citer  aussi  avec  éloge 
l'excellente  thèse  de  M.  l'iau,  vicaire  de 
Montargis,  sur  la  divinité  de  la  religion 
chrétienne,  prouvée  par  sa  merveilleuse  stabi- 
lité ;  celle  de  M.  Haulefeuille,  curé  de  Chil- 
leurs,  sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ  ; 
celle  de  M.  Laurent,  vicaire  de  Meung,  sui- 
te culte  des  saints;  et  surtout  la  thèse  très- 
vive  et  Irès-ppcssairte  de  M.  Leroy,  curé  de 
Gy,  contre  les  protestants.  On  a  remarqué 
dans  ces  thèses,  avec  la  solidité  de  la  doc- 
trine et  avec  la  force  et  la  bonne  disposi- 
tion des  preuves,  celte  facilité,  celle  aisance, 
cet  aplomb  dans  la  manière  de  dire,  que 
donnent  déjà,  même  aux  jeunes  piètres, 
après  quelques  années  de  ministère,  l'habi- 
tude de  la  chaire  chrétienne  et  des  caté- 
chismes bien  faits  dans  les  paroisses. 

Et  en  décernant  ici,  Messieurs,  une  par- 
ticulière louange  aux  candidats  dont  nous 
venons  de  ciler  les  noms,  notre  pensée  n'est 
pas  de  rien  ûter  au  vrai  et  solide  mérite  des 
autres,  qui,  tous,  nous  ont  grandement  sa- 
tisfait, et  ont  obtenu  la  juste  approbation 
de  MM.  les  examinateurs. 

Quanta  nos  chers  séminaristes,  nous  ne 
croyons  pas  les  pouvoir  mieux  louer  qu'en 
vous  disant ,  qu'ils  se  soin  montrés  les  di- 
gnes émules  des  prèlies,  pour  la  doctrine, 
en  môme  temps  que  la  pureté,  la  correction, 
et,  chez  plusieurs,  les  grâces  et  l'éclat  du 
style  témoignaient  des  forles  études  latines, 
grammaticales  et  littéraires,  qu'ils  ont  faites 
au  petit  séminaire  de  La  Chapelle.  Nous 
voudrions,  Messieurs,  vous  rendre  compte 
aussi  de  leurs  thèses,  et  en  citer  particuliè- 
rement quelques-unes,  notamment  la  solide 
réfutation  de  Strauss,  par  l'un  d'entre  eux, 
qui  nous  a  rappelé  lu  combat  do  David  ado- 
lescent contre  l'impie  Goliath,  et  auquel,  non 
plus  qu'au  Gis  d'Jsaï,  les  limpidissimi  lapi- 
des n'ont  pas  manqué;  mais  vous  compren- 


drez la  réserve  dont  n  <  <  n  ^  devons  user  le*, 
en  n.'  pronouç  m  aucun  nom,  el  t'ius  les 
délicats  ménagement!  que  nous  deman- 
de une  modestie  encore  tendre,  el  que 
le  grand  air  de  la  vie  publique  n'a  point 
éprouvée. . 

Voua   le  voyez  donc  comme  nom  ,  M<  s- 
sieurs  :  le  succès  décos  premières  épreui 
a  été  plein  de  consolation;  et  nous  pouvons 
entrevoir  déjà  tout  co  que  ce  rétablissement 
des    grades    théologiqucs    nous  •    et 

nous  permet  d'espérer ,  pour  I"  développe- 
ment de  la  science  sacrée,  en  ce  diori 

D'abord  les  élu  les  de  notre  grand  sémi- 
naire en  seront  singulièrement  fortifiées. 

La  certitude  de  ce  résultat  est  évidente  , 
si  l'on  considère,  dans  leur  ensemble ,  les 
conditions  e\igées  par  notre  instruction  et 
nos  règlement»  du  9  avril  IS.'Jo,  pour  le  bac- 
calauréat el  pour  la  licence  eu  théologie  : 
conditions  telles ,  nous  no  craignons  pas  do 
l'affirmer,  que  peu  d'universités  en  deman- 
dèrent jamais  de  plus  sévères. 

Pour  nous,  en  effet,  les  solennelles  el  dé- 
finitives épreuves  de  l'examen  et  de>  thèses 
ne  sont  pas  tout  :  elles  ne  sont  que  la  der- 
nière des  conditions  ,  el  ,  nous  pouvons 
môme  le  dire  hardiment,  la  plus  facile. 

La  vraie  diflicullé  ,  c'est  de  se  rendre  ad- 
missible à  ces  épreuves  ;  car,  pour  cela,  ce 
ne  sont  pas  quelques  traités  seulement  et 
quelques  thèses  que  nous  exigeons  :  c'est 
la  théologie  lout  entière,  fortement  et  soli- 
dement étudiée. 

{  «  Les  élèves  du  grand  séminaire,  portent 
nos  règlements,  §6,2°,  ne  seront  admis- 
sibles aux  épreuves  pour  le  baccalauréat, 
qu'après  trois  anuéesd'éludes  théologiques, 
et  à  celles  pour  la  licence,  après  quatre  an- 
nées ;  »  et  il  faul  de  plus,  d'après  les  mômes 
règlements,  que  la  moyenne  de  leurs  noies 
officielles  de  classe  et  d'examens  (il  va  trois 
examens  par  année  ,  sans  compter  ceux 
d'ordination)  les  ait  placés  ,  au  moins  pen- 
dant la  dernière  année, parmi  lesbons  élèves 
de  leurs  cours. 

|  De  là,  pour  tout  jeune  clerc  qui  aspire 
aux  grades,  l'obligation  de  s'appliquer  cons- 
tamment, (rendant  son  séminaire,  h  l'étude 
sérieuse  el  approfondie  de  tous  les  traités 
de  théologie  pour  les  classes,  et  à  la  repusse 
de  ces  mômes  traités  [tour  les  examens; 
puisque  c'est  de  l'ensemble  el  de  la  supé- 
riorité des  notes  obtenues  dans  ces  examens 
et  ces  classes  que  dépend  pour  lui  l'admis* 
sion,  non  au  baccalauréat  el  à  la  licence, 
mais  aux  épreuves  mêmes  qui  lui  peuvent 
mériter  ces  grades. 

En  un  mol  ,  pour  devenir  bachelier  ou 
licencié,  il  faut  avoir  subi  convenablement 
les  épreuves;  mais  pour  être  admis  aux 
épreuves,  il  faut  avoir  but  déjà,  pendant 
trois  on  quatre  années  ,  de  bonnes  el  fortes 
études  théologiques  au  séminaire,  el  que 
ceJa  ail  été  constaté  par  des  notes  régulières 
et  des  examens  répétés. 

El  il  en  sera  de  môme,  Messieurs,  pour 
les  éludes  ultérieures  des  prêtres,  dans  le 
saint  ministère  :  l'émulation  des  grades  se 
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joindra  au  devoir  do  la  conscience,  pour 
animer  et  rendre  plus  fortes  encore  ces 
études;  car  :  «  Ceux  qui  n'auraient  point 
été  gradués  au  grand  séminaire,  ne  seront 
admissibles  aux  épreuves  pour  les  grades, 
qu'autant  que  la  note  moyenne  de  leurs 
examens,  comme  jeunes  prêtres,  pendant 
deux  années  consécutives,  se  sera  élevée  au 
chiffre  4  (§C,  4°).  » 

Et,  quant  aux  prêtres  qui  ne  sont  plus 
soumis  aux  examens,  «  ils  ne  peuvent  être 
admis  aux  mômes  épreuves,  pour  les  gra- 
des, qu'autant  que  l'ensemble  de  quatre 
dissertations  ialines  présentées  par  eux,  sur 
autant  de  questions  de  théologie,  dogmati- 
que et  morale,  prises  dans  le  programme 
des  conférences,  sera  jugé  mériter  le  chif- 
fre 4.  » 

Par  où  vous  voyez,  Messieurs  ,  que  les 
études  des  prêtres  auront  une  sanction  de 
plus,  en  même  temps  qu'un  puissant  motif 
d'émulation;  puisque  l'admissibilité  aux 
épreuves,  pour  les  grades,  en  dépendra. 

Et  c'est  ainsi  que  le  niveau  moyen  de  la 
science  commune  et  compétente  se  trouvera, 
en  peu  d'années,  heureusement  élevé  chez 
nous: ce  sera  déjà  un  bon  et  solide  résultat, 
et  celui  même,  nous  devons  ie  dire  ,  qui  a 
été  le  premier  et  le  principal  objet  de  notre 
dessein;  car  ce  qui  nous  tient  le  plus  à 
cœur,  ce  n'est  pas  tant  l'éclat  de  celte  science 
supérieure  qui  orne  l'Eglise,  que  la  solidité 
de  la  doctrine  nécessaire  qui  l'édifie,  dans 
les  plus  essentielles  parties  du  saint  mi- 
nistère, en  donnant  aux  peuples,  dans  les 
paroisses,  des  catéchistes  exacts,  des  prédi- 
cateurs solides  et  des  confesseurs  éclairés. 

Mais,  de  plus,  cet  ornement  môme  et  l'é- 
dification, réelle  aussi ,  de  la  science  émi- 
n-ente,  ne  nous  manqueront  pas,  je  l'espère. 

Car  ,  après  nos  bacheliers  et  nos  licen- 
ciés ,  nous  aurons  aussi  nos  docteurs,  que 
nous  présenterons  bientôt  à  l'examen  de 
Rome,  et  que  Rome  nous  renverra,  après 
qu'elle  aura  bien  voulu  reconnaître  et  dé- 
corer leur  science. 

Et,  dans  ces  docteurs  ,  aidés  par  les  plus 
capables  des  autres  gradués,  nous  aurons 
un  jour,  —  comme  nous  en  avons  déjà  plu- 
sieurs parmi  vous,  Messieurs,  —  d'excellents 
présidents,  do  bons  secrétaires,  d'habiles 
correcteurs  de  vos  conférences. 

Par  là  ces  conférences  si  précieuses,  où. 
s'anime,  s'éclaire  ,  s'entretient,  s'élève  ,  se 
fortifie  constamment  la  science  nécessaire 
du  clergé,  et  que  votre  zèle  a  mis  déjà  dans 
une  si  bonne  voie  de  progrès,  ces  conféren- 
ces acquerront  une  vie  encore  plus  active, 
recevront  une  lumière  encore  plus  pleine, 
et  prendront  un  essor  plus  haut. 

lit  il  arrivera  ainsi  ,  parmi  nous,  ce  que 
l'on  voit  partout  où  quelques  esprits  supé- 
rieurs ctsolideinent  instruits  se  rencontrent: 
la  science  éminente,  en  même  temps  qu'elle 
ornera  notre  Eglise,  deviendra  le  point 
d'appui  et  le  ressort  puissant,  par  lesquels 
a  science  compétente  elle-même  sera  élevée. 

il  nous  resterait  ici,  Messieurs,  à  vous 
parler  de  la  solennelle  séance  uuia  eu  lieu, 
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le  vendredi  7  décembre,  avec  nue  si  grande 
jpie  pour  tous.  Là, —  eu  présence  du  clergé 
d'Orléans,  des  élèves  de  notre  grand  sémi- 
naire, de  plusieurs  magistrats  et  autres 
hommes-  honorables  de  la  cité,  après  la 
profession  de  foi  de  Pie  iV,  prononcée  et 
jurée  sur  les  livres  des  saints  Evangiles  par 
Jes  candidats,  —  nous  avons  proclamé  les 
nouveaux  bacheliers,  et  solennellement  ré- 
tabli la  distribution  des  diplômes  do  leurs 
grades,  et  ces  honneurs  canoniques  de  la 
science  sacrée,  dont  le  vieil  usage,  comme 
tant  d'autres  grandes  et  saintes  choses  , 
avait  cessé  dans  nos  Eglises  de  Franco  de- 
puis tant  d'années,  à  la  suite  des  révolu- 
tions politiques.  Mais  des  témoins  de  cette 
séance  nous  ont  devancé,  et  vous  ont  déjà 
entretenus  longuement  de  cette  grave  et  ,-o- 
ligieuse  cérémonie,  qu'ils  ont  à  bon  droit, 
regardée  comme  un  événement  et  une  gloire 
pour  le  diocèse  et  la  ville  d'Orléans. 

Ils  vous  ont  dit  aussi  les  récompenses 
que  nous  avons  cru  devoir  décerner,  en 
témoignage  de  notre  personnelle,  satisfac- 
tion, à  ceux  de  nos  candidats  qui  s'étaient 
plus  particulièrement  distingués,  savoir,  à 
MM.  Brugère,  Hesloh,  Tranchaud  et  Cop- 
mier.  Nous  n'ajouterons  à  cet  égard  qu'un 
seul  mot  : 

Nous  avons  voulu,  qu'en  honorant  ces- 
gradués,  les  récompenses  dont  nous  avons 
fait  choix  pour  eux  eussent  une  haute  et 
religieuse  signification  : 

Nous  leur  avons  donné  des  médailles 
d'argent,  où  se  trouvent  empreintes,  sur 
une  face,  l'image  de  notre  bien-aimé  pon- 
tife Pie  IX,  et,  sur  l'autre,  celles  des  saints, 
apôtres  Pierre  et  Paul  ;  afin  de  les  faire 
souvenir,  Messieurs,  que  c'est  à  la  bien- 
veillance du  sainl-siége  envers  ce  diocèse, 
que  nous  devons  le  rétablissement  des  gra- 
des théologiques  dans  l'Eglise  d'Orléaus  : 
puissent  ces  vénérées  iuiages,  en  expri- 
mant notre  reconnaissance,  en  rappeler  à 
jamais  le  saint  devoir  à  ceux  qui  seront  un 
jour  nos  successeurs  et  les  vôtres  dans  ce 
diocèse. 

Nous  avons  aussi  voulu  par  là  vous  faire 
entendre,  que  ni  la  gloire  de  la  science  ec- 
clésiastique n'est  légitime,  ni  cette  science 
elle-mômo  ne  peut  être  vraie,  si  elle  no 
s'appuie  sur  la  solidité  des  saints  apôtres  : 
Super  fundamentumapostolorum  (L'phes.,  il, 
20),  et  sur  l'inébranlable  fermeté  de' celte 
pierre  principale,  de  laquelle  Jésus-Christ  a 
dit  que  sur  elle  il  bâtirait  son  Eglise  [Malth. 
XVI,  18;,  et  que  sur  elle  aussi,  par  une 
nécessaire  conséquence,  il  la  conserverait  ; 
puisque  un  tel  édifice,,  manifestement,  ne 
peut  subsister  que  sur  le  fondement  où  lu 
main  du  divin  Architecte  l'a  assis. 

El  nous  leur  avons  donné  cm  même  temps 
les  œuvres  des  Pères  et  des  saints  docteurs, 
de  saint  Jean  Chrysostome,  de  saint  Gré- 
goire le  Grand,  do  saint  Ambroise  et  de 
saiit  Bernard,  pour  leur  rappeler,  qu'après 
les  divines  Ecritures  et  les  saints  conciles, 
il  n'y  a  rien,  dans  tous  les  documents 
de    la   scieuce  sacrée  ,  de  plus    vénérable 
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que  «"es  antiques  cl  li  puis  dépôts  de  lu 
tradition;  et  que  c'esl  le  qu'ils  devront»! 
rexemple  de  tous  les  plus  grands  scolasti- 
ques,  aller  (miser  la  haute  lumière  et  ls 
vive  sève  île  ce  savoir  théologique,  doi  t 
l'école  peut  donner  la  précision  et  les  élé- 
ments, mais  dont  elle  a  toujours  emprunté 
aux  Pères  la  Force  el  l'abondance. 

Et,  pour  limr,  rmus  demander, i-t-on  main* 
tenant  ce  que  nous  ferons  de  nos  bachcl i-  rs, 
de  nos  licenciés  et  de  nos  docteurs  en  théo- 
logie? Ce  que  nous  en  ferons!  Mais  nous 
l'avons  déjà  dit,  Messieurs  :  ils  sont  desti- 
nas à  continuer  dons  ce  diocèse  les  œuvres 
de  votre  zèle  cl  do  votre  dévouement. 

Ne  us  en  ferons  des  vicaires  et  des  curés 
de  paroisses.  Un  jour,  ils  deviendront,  à 
votre  exemple,  de  zélés  catéchistes  pour 
.nos  enfants,  des  prédicateurs  apostoliques 
pour  nos  villes  et  pour  nos  campagnes,  des 
confesseurs  éclaires  pour  tous  nos  bien- 
aimés  diocésains.  Peut-èlre  sont-ils  desti- 
nés à  recueillir  dans  la  joie  ce  que  vous 
avez  semé  dans  les  larmes. 

Nous  en  ferons  ce  que  Notre-Seigneur 
lui-môme  lit  de  ces  incomparables  docteurs 
formés  à  sa  divine  école,  pendant  trois  an- 
nées, et  que  le  Saint-Esprit ,  l'Esprit  de 
grâce  et  de  vérité  acheva  d'instruire  :  Fa- 
ciam  vos  fieri  piscalores  hominwn.  (Mallh., 
IV,  19.) 

Du  reste,  quel  que  soit  leur  avenir,  la 
forte  et  sainte  éducation  ecclésiastique  qu'ils 
ont  reçue  et  que  continuent  à  leur  donner, 
dans  noire  grand  séminaire,  les  humbles 
et  savants  disciples  de  M.  Ollier,  aura  mis 
et  mettra  toujours,  nous  n'en  doutons  pas, 
au  fond  de  Jeurs  âmes  assez  de  modestie  et 
de  vraie  sagesse,  pour  qu'il  ne  puisse  ja- 
mais leur  arriver  de  dédaigner,  ou  d'avoir 
en  moindre  estime,  le  ministère  même  du 
Fils  de  Dieu  et  des  saints  apôtres. 

El,  par-dessus  toutes  les  gloires  humai- 
nes de  la  science,  ils  placeront  toujours, 
comme  premier  objet  de  leur  ambition,  et 
comme  mobile  souverain  de  leurs  pensées, 
de  leurs  aU'ections,  et  de  tous  leurs  des- 
seins, cette  supérieure  et  immortelle  gloire, 
que  Jésus-Christ  promet  à  ceux  qui,  met- 
tant leur  savoir  au  service  de  la  charité,  le 
font  servir  à  l'instruction  chrétienne  de 
leurs    frères  :    Qui  ad  justitiam   erudiunt 
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Nous  vous  l'avons  dil  aussi  :  nous  ferons 

de  nus  bacheliers,  de  nos  licenciés  el  de 

nos  docteurs   les   auxiliaires  de  nolie  cèle, 

pour  le  développement  des  études  ei  l'ac- 
croissement de  la  science  ecclésiastique, 
parmi  nos  prêtres. 

Nous  pourrons  enfin  choisir  parmi  eux 
un  jour  —  et  nos  successeurs,  après  nous 
—  de  dignes  coopérateurs  pour  celte  grande 
et  dillicile  administration  pastorale  dont 
nous  portons  la  (barge  ,  et  où  les  lumières 
ne  sauraient  jamais  trop  abonder,  parce 
une  c'est  à  elle  qu'il  appartient  de  tout 
éclairer,  de  tout  diriger,  de  tout  animer 
dans  le  diocèse. 

El,  s'il  nous  est  permis,  sans  présomp- 
tion, d'ajouter  ce  mot  :  c'est  donc  ainsi 
que,  sous  les  auspices  et  par  le  bienfait  par- 
ticulier de  la  sainte  Eglise  romaine,  mère 
et  maîtresse  de  toutes  les  Eglises,  se  trou- 
vent vivifiées  les  hautes  éludes  ecclésias- 
tiques dans  noire  diocèse  :  ainsi  revivra, 
parmi  nous,  autrement  que  par  de  pieux  et 
inutiles  souvenirs,  la  mémoire  des  saiuls 
pontifes,  des  savants  illustres,  dont  les 
vertus  et  le  génie  brillèrent  d'un  si  grand 
éclat.  Elle  retrouvera  donc  la  gloire  de  ses 
anciens  jours,  celte  antique  et  bien-ain 
Eglise  d'Orléans,  qu'ombragèrent  jadis,ces 
trois  grands  arbres  de  la  science,  plantés 
l'un  à  Mici,  l'autre  à  Fleury,  l'autre  à  der- 
rières, et  qui  donna  au  monde,  en  divers 
temps,  les  Théodulphe,  les  Peiau  et  tant 
d'autres.  Ainsi,  Messieurs,  notre  ministère 
au  milieu  de  vous  n'aura  pas  été  stérile, 
s'il  nous  est  donné  de  vous  préparer  des 
successeurs  dignes  de  vous  et  de  la 
haute  mission  qui  leur  est  réservée  :  car 
ils  sauront  un  jour  entreprendre  et,  Dieu 
aidant,  achever  des  travaux  de  science 
chrétienne,  grands  ou  humbles,  mais  qui, 
quels  qu'ils  soient,  témoigneront  du  plus 
ardent  désir  de  notre  cœur,  celui  de  servir 
les  âmes,  d'édiOer,  et  s'il  se  peut,  d'hono- 
rer, pendant  notre  passage  en  ce  monde, 
l'Eglise  de  Dieu. 

Veuillez  agréer,  Messieurs,  la  nouvelle 
expression  de  mon  alfeclueui  dévoue- 
ment. 

Orléans,  le  15  décembre  1855. 
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I.   DISCOURS 
suh  l'enseignement  des  lettres. 
prononcé  à  la  distribution  des  prix  du  petit 
séminaire  de   La  Chapelle    Saint-Mesmin, 
le  31  juillet  13j4.j 


Mes  chers  enfants, 
C'est  vous  qui  deviez  d'abord  faire  enten- 
dre ici  votre  voix,  el  je  crois  être  l'inter- 
prète du  bienveillant  regret  des  hommes 
éininents  qui  honorent  de  ïeur  présence 
celle  solennité,  en  vous  exprimant  le  regret 
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que  j'éprouve  moi-même  de  coque  le  temps 
vous  condamne  au  silence. 

Nous  ne  vous  entendrons  donc  pas  nous 
raconter  l'histoire  (Je  l'antique  et  sainte 
abbaye  de  Mici;  nous  n'en  saurons  que  ce 
que  nous  en  révèlent  les  religieuses  pein- 
tures que  votre  pinceau  offre  à  nos  yeux; 
vous  ne  prêterez  pas  le  charme  de  vos  voix 
à  ces  illustres  et  vénérables  figures  dont 
vous  avez  peuplé  vos  galeries  et  vos  por- 
tiques; vous  ne  ferez  pas  revivre  et  parler 
dans  vos  naïfs  et  éloquents  récits  les  saints 
personnages  auxquels  vous  succédez  dans 
ce  riant  et  beau  séjour,  où  la  religion,  à  la 
place  de  l'antique  abbaye,  a  élevé,  par  les 
mains  de  mon  vénérable  prédécesseur,  celle 
magnifique  maison,  ce  palais  de  l'éducation 
chrétienne,  comme  le  nommait  si  bien  na- 
guère un  visiteur  éclairé,  dont  le  suffrage 
n'était  pas  suspect;  mais  quepouvons-nous 
en  dire  en  ce  moment, si  non  qu'il  semble  être 
devenu  le  palais  des  pluies  et  des  orages  ?... 
Je  devrais  sans  doute  me  condamner  au 
silence  aussi  bien  que  vous;  mais  on  ne  me 
le  permet  pas;  d'ailleurs  j'ai  une  inclina- 
tion de  cœur  à  satisfaire;  j'ai  à  vous  rendre 
un  hommage.  Vous  êtes  étonnés  sans  douie 
de  m'entendre  vous  parler  de  mes  homma- 
ges ;  ce  n'est  guère  notre  habitude,  et, 
depuis  cinq  années,  c'est  la  première  fois 
que  je  vous  parle  ce  langage  ;  mais  après 
ces  cinq  années,  après  avoir  vu  de  près  vos 
travaux  ,  suivi  attentivement  vos  études, 
assisté  à  vos  examens,  présidé  à  vos  séan- 
ces littéraires,  vu  souvent  même  vos  devoirs 
de  chaque  jour;  après  ces  années  d'épreu- 
ve, ia  justice  et  la  vérité,  en  même  temps 
que  l'inclination  de  mon  cœur,  me  décident 
à  vous  rendre  enfin  aujourd'hui,  en  pré- 
sence de  vos  parents,  ce  solennel  hommage, 
que  vous  avez  courageusement  travaillé  ; 
que,  celte  année  surtout,  vos  progrès  ont 
été  grands,  et  que  moi-même,  après  tout  ce 
que  l'expérience  m'a  appris  des  succès  aux- 
quels une  jeunesse  studieuse  peut  préten- 
dre, j'en  ai  été,  je  dois  le  dire,  étonné. 

Vos  prix  sont  prêts,  vos  couronnes  vous 
attendent  ;  je  vais  les  déposer  bientôt  sur 
le  front  des  vainqueurs  ;  mais,  quelque  nom- 
breux que  soient  ces  prix,  ils  ne  le  sont  pas 
encore  assez  au  gré  de  nos  vœux,  au  gré 
même  de  la  justice  ;  s'ils  devaient  récom- 
penser, non  pas  seulement  les  succès  écla- 
tants, mais  le  travail,  les  efforts,  les  géné- 
reux progrès,  sauf  de  rares  exceptions,  vous 
sciiez  tous  aujourd'hui  récompensés. 

Je  ne  suis  pas  suspect  :  mon  cœur  et  sa 
tendre  affection  pourraient  l'être  ;  toutefois 

cela  n'est  point Vous  ne  comprendrez 

peut-être  pas  tous  ce  que  je  vais  ajouter  ; 
je  le  dirai  cependant  ;  ma  tendresse  même 
me  rend  plus  exigeant  à  votre  égard;  c'est 
elle  qui  m'inspire  envers  vous  la  sévérité 
que  vous  me  connaissez  1  Mais,  pour  qui- 
conque sait  pénétrer  jusqu'au  fond  des 
âmes,  celle  sévérilé'n'est  que  l'inspiration 
vive  d'une  affection  plus  profonde. 

Quoi  qu'il  en  soit,  oui,  vous  êtes  de  cou- 
rageux enfants  !  Onze  heures  de  travail  par 


jour,  et  d'un  travail  si  ferme,  si  soutenu 
jusqu'au  dernier  moment,  que  —  malgré  la 
lassitude  naturelle  à  la  fin  d'une  année,  et  à 
l'enconire  de  la  commune  expérience  — 
vos  six  dernières  semaines  oui  dépassé  les 
meilleures,  les  plus  laborieuses,  les  plus 
fécondes  de  celte  année  I  et,  quoique  celte 
louange  ne  doive  vous  être  donnée  que  de- 
vant Dieu,  je  l'ajouterai  dans  l'effusion  de 
mon  cœur,  vous  avez  su  y  joindre  la  piété 
la  plus  fervente,  les  aimables  vertus  de  vo- 
tre âge  et  une  docilité  constante 

Toutefois,  malgré  tant  d'efforts,  vos  études 
ne  sont  pas  encore  arrivées  à  la  perfection 
à  laquelle  j'aspire  pour  vous  ;  mais  vous  en 
approchez,  et  c'est  l'hommage  que  je  me 
plais  aujourd'hui  h  vous  rendre. 

Ce  qui  reste  à  faire,  je  l'attends  de  la 
bonté  de  Dieu  qui  vous  protège,  du  zèle  ad- 
mirable des  maîtres  nombreux,  si  capables, 
si  dévoués,  que  la  Providence  m'a  permis 
de  consacrer  à  votre  éducation,  et,  je  puis 
l'ajouter,  je  l'attends  de  votre  générosité  et 
de  votre  ardeur  ;  vous  y  arriverez  ! 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'avenir,  vos  pro- 
grès ont  été  tels  celle  année,  et,  en  conti- 
nuant l'œuvre  des  années  précédentes,  ont 
élevé  vos  éludes  à  ce  point,  que  je  n'hési- 
terais pas  à  renouveler,  en  votre  nom,  l'of- 
fre qup  j'ai  faite  autrefois,  au  nom  du  petit 
séminaire  do  Paris.  C'était  le  temps  où 
nous  soutenions  les  grandes  luttes  pour  la 
liberté  d'enseignement  :  bien  des  préjugés 
injustes  étaient  répandus  contre  nous  ; 
j'offris  alors  dé  faire  concourir  nos  élèves 
avec  quelque  collège  et  en  quelque  faculté 
classique  que  ce  fût. 

Je  faisais  cette  offre  cinq  années  après 
avoir  [iris  la  direction  du  petit  séminaire  de 
Paris  :  après  cinq  années  d'efforts,  je  n'hé- 
siterais pas  aujourd'hui  à  offrir,  au  nom  du 
petit  séminaire  d'Orléans  ,  un  semblable 
concours. 

Vous  êtes  de  vaillants  enfants  :  vous  no 
seriez  pas  battus  ! 

Ces  luttes  seraient  d'ailleurs  utiles  et  ho- 
norables pour  tous,  et  vous  savez  la  devise 
des  bons  et  francs  écoliers  : 

Je  n'ai  pas  d'ennemis,  j'ai  des  rivaux  que  j'aime. 

Et  toutefois,  je  le  répète,  vous  avez  en- 
core des  progrès  à  faire,  et  le  but  élevé  do 
vos  efforts  n'est  pas  atteint;  mais  dès  ce 
moment  je  vous  crois  dignes  d'en  connaître 
la  hauteur  :  à  voire  âge,  c'est  la  docilité  qui 
fait  entrer  dans  la  carrière,  et  on  ne  sait 
guère  ordinairement  l'élévation  du  but 
vers  lequel  on  s'avance;  mais  l'ardeur  avec 
laquelle  vous  avez  marché  jusqu'à  ce  jour 
me"  persuade  qu'il  est  temps  d'éclairer  pour 
vous  des  plus  vives  lumières  le  terme  do  la 
course,  et  de  vous  révéler,  avec  la  subli- 
mité du  but,  toute  la  beauté,  toute  la  no- 
blesse, toute  la  grandeur  des  étudos  que 
vous  faites  ici. 

La  haute  éducation  religieuse  et  littéraire 
que  vous  recevez  dans  celte  maison,  et  dont 
vous  avez  jusqu'à  ce  jour  si  heureusement 
prolité,  vous  rend  capables  d'une  telle  rêvé- 
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la  lion  ;  si  jo  puis  le  dire,  je  vous  estime 

même  bssci  pour  croire  que  lous  vous  mé- 
ritez un  tel  prix. 

Il  s'est  rencontré  chez  les  nations  civi- 
lisées   une    belle    et    grande    expression  : 

descendue  par  l'usage  dans  la  longue  com- 
mune, elle  conserve,  sous  sa  vulgarité  ap- 
parente, une  profonde  dignité;  il  en  est 
peu  qui  oiïrent  un  sens  plus  noble  et  plus 
élevé 

Pour  nommer  et  définir  les  éludes,  qui 
sont  le  moyen  le  plus  puissant,  la  tonne  la 
plus  heureuse  de  la  haute  éducation  intel- 
lectuelle de  l'homme,  on  a  dit:  les  humanités. 

C'est  un  de  ces  mois  simples  et  lumineux 
dont  on  ne  saurait  trop  étudier  le  sens,  et 
rechercher  la  lumière. 

Les  Latins  disaient  :  Arles  libérales  :  bo- 
nœ,  optimœ,  ingenuœ  arles.  Cicéron,  cher- 
chant à  rapprocher  l'idée  des  éludes  aux- 
quelles on  applique  l'enfance,  de  l'idée 
primitive  du  mot  humanité,  disait  :  Artes 
quibus  crtas  puerilis  ad  humanitatem  fmgi- 
tur.  Il  disait  encore  :  Studia  humanitalis  ; 
Jtumaniorcs  litlerœ. 

Les  Grecs  disaient  vulgairement  riatSeia; 
ils  disaient  aussi  M»v<jez»î,  l'harmonie  :  ce 
mol  exprimait  tout  à  la  fois  chez  eux  l'art 
oratoire,  la  poésie,  l'éducation. 

Platon  emploie  presque  constamment  ce 
mol  qui  va  si  bien  à  la  nature  de  son  gé- 
nie, et  qui  tend  à  taire  entendre  que  l'édu- 
cation n'est  autre  chose  que  le  dévelop- 
Kement  pur  et  harmonieux  des  facultés 
umaines 

Nous,  avec  moins  de  grâce  peut-être  que 
les  Grecs,  mais  avec  plus  de  précision  et 
de  force,  nous  avons  dit  simplement, comme 
les  Romains,  et  même  plus  énergiquement 
qu'eux  :  les  humanités.  La  langue  humaine 
ne  pouvait  mieux  dire.  En  effet,  c'était  dire 
tout;  c'était  nommer,  avec  une  vérité  frap- 
pante, ces  études  qui  font  l'homme  ;  qui, 
dans  l'ordre  naturel,  élèvent  en  lui  l'hu- 
manité à  sa  plus  haute  expression,  déve- 
loppent et  fortifient  le  plus  puissamment 
ses  facultés  intellectuelles  et  morales;  les 
forment  et  les  perfectionnent  à  l'image  de 
Lieu  même 

J'ai  toujours  admiré  comment  la  Provi- 
dence a  donné  aux  langues  européennes 
un  bon  sens,  une  précision,  une  justesse, 
et,  dans  leur  simplicité  la  plus  familière, 
une  énergie  et  une  profondeur  extraordi- 
naires. 

On  se  demande,  et  quelquefois  peut-être 
vous  vous  l'êtes  demandé  à   vous-même  : 

Pourquoi  a-t-on  fait  des  langues  grecque 
et  latine,  de  la  langue  maternelle,  et  des 
littératures  de  ces  trois  langues,  l'objet  es- 
sentiel et  principal  de  ces  grandes  études 
qui  se  nomment  les  humanités? 

Pourquoi  a-l-on  choisi  les  langues  et  les 
littératures,  et  non  pas  les  arts,  et  non  pas 
les  sciences? 


Pourquoi   a-t-on   choisi   des   langues  et 
des  littératures  étrangères,,  et    ne    s'est-on 

(1GG*)  In  pâncipio  erat  verbum..,  Erat  lux   vera, 
imndum.  (Joan,,  1,  I,  9.) 


pas    borné   à    la    langue  et  à  la  littérature 
maternelles  ? 

Pourquoi,  parmi  les  langues  étrangère';, 
a-l-on  choisi  des  langues  anciennes  et  mor- 
tes, plutôt  que  des  langues  modernes  et  vi- 
vantes, auxquelles  on  donne  une  place  ho- 
norable, m<'.is  secondaire? 

Pourquoi,  parmi  les  langues  anciennes, 
le  grec  et  le  latin? 

Pourquoi  y  employer  les  plus  belles  an- 
nées de  la  vie? 

Ce  n'est  pas  ici,  mes  enfants,  le  lieu  de 
traiter  didactiquement  toutes  ces  questions; 
mais  j'espère  que  les  paroles  que  j'ai  pré- 
parées pour  vous  n'en  laisseront  aucune 
sans  réponse. 

La  haute  éducation  intellectuelle  n'est  pas 
autre  chose  que  la  culture  des  [dus  nobles 
facultés  de  l'homme  intelligent;  et  entre 
toutes,  de  celles  qui  constituent  sa  plus 
grande  et  plus  essentielle  prérogative,  la 
pensée  et  la  parole. 

Aussi,  partout  où  il  y  a  eu  des  hommes 
à  former,  on  s'est  appliqué  d'abord  à  for- 
mer en  eux  la  parole  et  la  pensée;  mais,  de 
15  aussi,  par  une  pente  naturelle,  on  a  été 
amené  à  choisir  les  langues  et  les  lit- 
térature», pour  en  faire  l'objet  essentiel  de 
ce  bau l'enseignement  et  le  moyen  princi- 
pal da  celte  importante  et  difficile  éduca- 
tion. 

Il  y  a  en  effet  dans  l'étude  des  langues 
et  des  littératures  quelque  chose  d'admi- 
rablement propre  à  atteindre  ce  but.  Je  di- 
rai plus,  Messieurs  :  il  y  a  dans  le  fond  le 
plus  intime  de  la  nature  humaine  quelque 
chose  qui  détermine  nécessairement,  pour 
atteindre  ce  but,  le  choix  des  langues  et  des 
littératures.  Et  qu'on  me  permette  de  m'é- 
lever  ici  à  toute  la  hauteur  du  grand  sujet 
que  je  traite. 

C'est  par  la  raison  et  par  la  parole,  c'est 
par  la  pensée  et  par  l'expression  parlée  ou 
écrite  de  sa  pensée,  que  l'homme  est  homme, 
qu'il  s'élève  sur  la  terre  au-dessus  de  tout 
ce  qui  n'est  pas  lui-même  ou  son  sembla- 
ble ;  que,  selon  la  brillante  expression  des 
saints  livres,  il  est  couronné  d'honneur  et 
rapproché  des  esprils  angéliques;  pour  tout 
dire  enfin,  c'est  parla  que  l'humanité,  mê- 
me dans  l'ordre  naturel,  paraît  en  lui  faite 
à  l'image  de  la  Divinité,  et  que  son  intel- 
ligence réfléchit,  dans  un  miroir  plus  ou 
moins  fidèle  et  radieux  ,  les  splendeurs 
de  la  parole  ,  de  la  sagesse  incréée  , 
le  Verbe  éternel.  Et  la  plus  sublime 
élévation  de  l'homme,  l'élévation  surnatu- 
relle par  la  révélation  et  par  la  grâce, 
qu'est-elle  autre  chose  qu'une  participa- 
tion plus  complète  et  plus  haute  a  la  pen- 
sée et  à  la  parole  de  Dieu,  en  même  temps 
qu'a  son  amour? 

Mais,  je  le  demande,  quels  sont  les  lan- 
gues et  Jes  grandes  littératures  humaines, 
sinon  de  bienfaisantes  et  lumineuses  ma- 
nifestations du  Verbe  illuminant  tout 
homme  venant  en  ce  monde  (ltfti*),  c'esl-a- 

quœ   illuminât  omnem    hominan  tenientan  in   hune 
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dire  an  reflet  de  la  langue,  de  l'a  pensée, 
et  si  j'ose  m'es  primer  ainsi ,  de  la  littéra- 
ture éternelle  ?  Ce  que  les  lettres  renfer- 
ment de  vrai,  de  beau,  de  bon,  qu'est-ce 
autre  chose  qu'une  lumière,  un  rayon  de 
la  vérité,  de  la  beauté,  de  la  bonté  su- 
prême? En  cela,  que  sont-elles,  sinon  l'ex- 
pression de  la  parole  et  de  la  pensée  des 
enfants  de  Dieu,  et  comme  des  monuments 
glorieux  élevés  par  ses  créatures  les  plus 
intelligentes  sur  la  terre? 

Croirait-on,  par  hasard,  que  Dieu  ait 
abandonné  à  l'aventure  la  pensée  et  la  pa- 
role humaines?  Non,  non  :  les  plus  sages 
philosophes,  les  plus  grands  esprits,  depuis 
Platon  jusqu'à  M.  de  Maistre,  en  ont  jugé 
autrement.  Tous  ont  dit  que  les  langues  et 
les  lettres  étaient  une  inspiration,  un  bien- 
fait de  la  sagesse  et  de  la  bonté  divine  ,  et 
comme  l'institution  mystérieuse  do  l'hom- 
me par  Dieu  lui-même  :  et  par  là  elles  sont 
aussi  le  plus  admirable  moyen  d'enseigne- 
ment, le  mieux  approprié  à  la  haute  éduca- 
tion morale  et  intellectuelle  de  l'huma- 
nité. 

Voilà  donc  proprement  la  raison  fonda- 
mentale du  choix  qu'on  a  fait  fies  littéra- 
tures et  des  langues,  pour  devenir,  dans  la 
jeunesse  le  premier  moyen  de  la  haute 
éducation  intellectuelle  et  l'objet  des  huma- 
nités: enseigner  à  penser  et  à  parler,  en 
faisant  étudier  les  plus  beaux  monuments 
du  langage  et  delà  pensée;  et  mettre  par 
là  les  jeunes  gens  en  éia-t  de  s'élever  aux 
études  plus  savantes  et  plus  spéciales 
qu'exigera  la  vocation  dont  la  divine  Provi- 
dence dirigera  pour  eux  le  choix  un  jour, 
tel  est  le  but,  telle  est  la  raison  des  huma- 
nités :  tel  est  en  même  temps  le  teruie 
de  toute  éducation  intellectuelle,  sage  et 
utile. 

La  nature  et  l'expérience  sont  d'accord 
ici  avec  l'autorité  des  hommes  les  ptusémi- 
nents  :  il  suffit  d'y  regarder  de  près  pour 
s'en  convaincre. 

Pour  moi,  je  n'ai  jamais  visité  une  clas- 
se,—  la  plus  élevée  ou  la  plus  humble  des 
humanités,  —  sans  observer  avec  admiration 
àquel  point  celte  étude  des  langues  et  des 
littératures  exerce  et  cultive  toutes  les  fa- 
cultés des  enfants  à  la  fois,  l'intelligence, 
l'imagination,  la  sensibilité;  donne  à  cha- 
cune de  ces  facultés  une  nourriture  conve- 
nable, dus  idées,  des  images,  des  senti- 
ments, et  en  fait  l'aliment  le  mieux- propor- 
tionné à  leur  âge:  l'élément  philosophique 
et  rationnel  lui-même  s'y  trouve  toujours, 
ei  c'est  un  bien,  en  môme  temps  qu'une 
nécessité;  mais  il  n'y  prédomine  pas  trop  : 
c'est  un  cours  de  logique  naturel,  simple,  à 
la  portée  des  plusjeunes  esprits. 

El  de  plus,  cette  étude  applique  et  exerce 
louies  les  autres  puissances  actives  de 
l'âme  :  la  perception,  l'attention,  la  compa- 
raison, le  jugement,  le  bon  sens  moral,  le 
bout  goûl  littéraire,  la  .délicatesse  de  l'es- 
prit ci  du  cœur.  Elle  exerce  admirablement 
aussi  la  mémoire,  en  la  remplissant  de  ces 
choses  nobles,  gracieuses,    élevées,  bril- 
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lanfes,  dont  là  mémoire  a  besoin  de  s'en- 
richir et  de  s'orner.  C'est  merveille  de  voir, 
par  exemple,  dans  une  classe  de  sixième 
bien  faite,  comment  toutes  ces  facultés 
naissantes  s'élèvent,  s'animent,  se  déve- 
loppent déjà  ences  jeunes  enfants.  Le  soleil 
du  printemps  et  ses  pluies  vivifiantes  ne 
fécondent  pas-la -terre  plus  heureusement, 
pour  y  faire  germer  et  croître  les  plantes, 
éclore  les  fleurs,  mûrir  les  fruits. 

Mais  ce  qu'il  faut  le  plus  remarquer  ici, 
c'est  avec  quelle  facilité  l'élude  des  langues 
accomplit  cette  œuvre  :  cela  se  fait  sans 
aucune  violence,  sans  contrainte  intellec- 
tuelle, avec  toute  l'aisance  d'un  travail  na- 
turel. 

En  effet,  le  grand  avantage,  l'avantage 
providentiel  et  inappréciable  decelteétude, 
c'est  d'exercer  et  de  nourrir  l'esprit  d'une 
manière  si  simple,  si  variée,  si  féconde,  si 
continue,  et  en  même  temps  si  peu  fatigante 
et  si  bien  proportionnée,  qu'il  y  a  là,  on 
peut  le  dire,  la  plus  heureuse  et  la  plus 
parfaite  imitation  du  travail   de   la  nature. 

L'homme  se  forme  dans  cette  étude, 
comme  l'enfant  s'était  formé  auprès  de  sa 
nourrice  et  sur  les  genoux  de  sa  mère. 

Il  vit,  il  pense,  il  sent,  il  parle  dans  ce 
monde  de  la  grande  parole  humaine,  et  son 
éducation  s'y  fait  comme  d'elle-même,  par 
cela  seul  qu'il  est  là  et  qu'il  respire  dans  ce 
grand  air  de  l'intelligence. 

On  ne  lui  dit  pas  :  Je  vais  vous  appren- 
dre ceci,  cela,  puis  celle  autre  chose,  et  on 
iui  apprend  tout  presque  à  son  insu,  sans 
qu'il  s'en  doute,  ou  du  moins  sans  qu'il  s'en 
fatigue;  et  après  celle  éducation  si  simple 
et  si  féconde,  il  se  trouve  tout  à  coupélevé, 
formé,  capable  de  tout  entendre,  sans  qu'on 
puisse  presque  dire  comment  cela  s'est 
lait. 

C'est  ce  que  je  me  suis  demandé  souvent 
à  moi-même  avec  étonnement  ;  et  il  y  a 
peu  de  jours  encore,  en  voyant  un  de  nos 
anciens  élèves  montrer  tout  à  coup  uno 
force,  une  malurilé  d'esprit ,  une  élévation 
de  pensée  et  de  style  dont  j'éiais  à  la  fois 
surpris  et  charmé,  je  dis  à  ceux  qui  m'en- 
touraient :  Comment  cela  s'esl-il  accompli? 
Par  quelles  transformations  successives, 
par  quelle  vertu  secrète,  par  quel  travail 
inléneurcel  enfant  est-il  devenu  ce  jeune 
homme, —  donnons-lui  son  vrai  nom,  le 
nom  dont  son  esprit  est  digne, —  comment 
esl-il  devenu  cet  homme  déjà  mûr,  dont  la 
pensée  et  la  parole  marcheront  désormais 
à  l'égal  des  nôtres,  et  lessurpasseronl  bien- 
tôt peut-être? Quelle  est  donc  la  puissance 
do  ces  mots  grecs  et  latins,  dont  l'étude 
prolongée  a  élevé  si  haut  cl  rendu  si  tenue 
le  ton  et  la  tenue  do  cetle  jeune  intel- 
ligence? 

Voilà  ce  dont  ne  se  doutent  guère  assu- 
rément ceux  qui  se  sont  habitués  à  ue 
voir  dans  l'élude  des  langues  que  l'éludo 
dos  mots.  C'esl  là  un  des  préjugés  les  plus 
bizarres  et  les  plus  solleiuenl  répandus  au- 
jourd'tiui  contre  l'enseignement  de»  langues 
ei  dos  littératures. 
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Certes,  il  le  faul  bion  >  ntendre  :  ce  n'est 
pas  seulement  Je  mots  grecs  pI  latins  qu'il 
r  si  i  i  qm  nion  ;  il  ne  s  ngil  p  nent 

ii'j  de  l'élude  matérielle  de  ces  langues 
mollis  contre  lesquelles  on  s'est  tant  récrié, 
nvec  plus  de  passion  que  d'intelligence. 
Sans  doute,  l'élude,  la  mémoire  dos  mots, 
si  fugitive  par  elle-même,  n'est  rien  pour 
piits  négligents  on  négligés  dans  une 
n  Buvaise  éducation  ;  mais  etle  est  tout  pour 
les  esprits  bien  faits  el  bien  élevés,  qui 
prennent l'babitude  de  rattacher  toujours 
ces  mois  aui  peusées  et  aux  actes  de  l'in- 
telligence :  elle  oit  tout  pour  ceui auxquels 
on  fait  somprendre  peu  à  peu  la  grande  el 
profonde  harmonie  des  mois,  des  idées  et 
«les  choses  :  or,  c'est  là  tout  ie  secret  des 
humanités  hien  faites. 

Dès  les  premières  classes  grammaticales, 
alors  môme  qu'il  semble  n'être  question 
que  des  mots  ,  un  professeur  habile  exerce 
ses  ('lèves  à  bien  penser,  à  bien  parler  et  à 
bien  écrire,  en  sorte  que  l'étude  du  mol, 
c'est-à-dire  l'élude  de  l'expression  de  la 
pensée  devient  pour  eux  le  travail  el  la  lu- 
mière de  !a  pensée  elle-même;  et  par  là, 
eu  môme  temps,  on  forme  leur  âme  tout 
entière,  l'esprit  et  la  volonté;  car  cette  élude, 
si  ferme  et  si  intelligente ,  comprime  dou- 
cement et  fixe  la  légèreté  de  leur  caractère, 
en  même  temps  qu'elle  les  rend  capablesd'ap- 
prendre  peu  à  peu  les  choses  les  plusdifliciles. 

lit  puis,  quand  ce  jeune  homme  arrive 
dans  les  classes  littéraires,  on  met  succes- 
sivement entre  ses  mains  les  historiens,  les 
orateurs,  les  poêles  dignes  de  ce  nom,  dra- 
matiques, épiques  ,  satiriques,  les  érudits, 
les  philosophes  ;  alors  combien  d'niées  de 
toute  espèce ,  combien  de  sortes  d'instruc- 
tions n'entreront  pas  dans  cette  jeune  tète  , 
avec  l'étude  et  la  connaissance  du   langage  1 

Et  c'est  ainsi  que  renseignement  des 
langues  et  des  littératures  forme  et  féconde 
toutes  les  forces  de  l'âme,  le  jugement,  le 
bon  sens,  la  pénétration ,  le  raisonnement 
même,  l'imagination,  la  sensibilité,  l'ar- 
deur, l'enthousiasme,  le  caractère,  le  cœur, 
la  volonté  I 

Et  n'est-ce  pas  le  juste  hommage  que  ren- 
dent aux  langues  elaux  lettres  les  savants 
les  plus  distingués,  aussi  bien  que  les  lit- 
térateurs? M.  Dumas  lui-même  ne  disait-il 
pas  :  «  Ce  commerce  assidu  des  hautes  pen- 
sées, des  grands  sentiments,  du  noble  lan- 
gage, qui  vomirait  y  renoncer  pour  la  jeu- 
nesse? A  quelle  école  se  formera  son  juge- 
ment, si  ce  n'est  à  celle  do  ces  historiens, 
de  ces  philosophes,  de  ces  orateurs,  de  ces 
poètes  immortels...  ?  » 

Seulement  il  ie  faut  proclamer  :  quand 
nous  assignons  aux  humanités  un  rôle  si 
important  et  si  glorieux  dans  la  haute  édu- 
cation intellectuelle,  on  doit  comprendre 
que  c'est  des  Immunités  sérieusement  et 
noblement  faites  qu'il  est  question. 

Certes,  nous  n'entendons  point  parler  ici 

(IG7)  Par  ces  professeurs  dont   un  ancien  a  dit: 

^titttibiimoa  fiai. 


-  ii  istes  études,  de  ces  pitoyables  du». 
m$,  où  loulesl  routine,  ennui,  dégradation 
pour  l'enfance  :  où  ,  victime  d'une  cupidité 
el  d'une  tyrannie  également  odieuses,  elle 
ne  passe  pas  moins  de  huit  ou  dis  anm 

apprendre  ce  qu'elle  ne  doit  jamais  savoir-,  ,-t 
voit  ainsi  condamnées  à  I  inertie  et  à  l'a- 
brutissement les   forces   les    plus  vives  de 
son  intelligence  et  de  son  cœur. 
Nous -voulons  parler  de  ces  humanités ,  à 

l'aiilc    desquelles    des  professeurs   dévoués 
s'appliquent  religieusement  h  la  grandi 
vre de  la  formation  intellectuelle  el  m 
de  l'homme. 

Ceux  qui  veulent  bannir  de  renseigne- 
ment 1  s  langues  el  les  lettres  n'y  oui  ja- 
mais sérieusement  réfléchi  :  on  a  tranché 
légèrement  cette  question,  comme  tant  ifsu- 
tres;  on  a  jugé  les  humanités  par  les  pro- 
fesseurs sans  intelligence  qui  ne  savent  pas 
les  enseigner  (1G7;,  et  par  les  jeunes  gens 
incapables  ou  paresseux  qui  les  ont  mal 
faites  :  on  n'a  pas  été  au  fond  des  choses  : 
on  n'a  pas  compris  la  raison  qui  décidait 
tout  ici,  on  n'a  pas  vu,  dans  le  détail  même 
et  la  pratique  de  l'éducation  intellectuelle, 
combien  les  langues  et  les  lettres  étaient 
merveilleusement  propres  à  atteindre  le 
bul;  mais  celte  puissante  raison  demeure  , 
et  les  grands  esprils  dont  je  parlais  lout  à 
l'heure,  fit  tous  les  hommes  de  sens  et  d'ex- 
périence avec  eux  l'ont  déclaré. 

Mais,  dit-on,  ceux-là  même  qui  ont  ap- 
pris autre  chose  que  des  mois  dans  leurs 
études,  sont-ils  bien  savanls,  après  les  avoir 
achevées? 

Non,  sans  doute  :  et  cerles,  je  l'avouerai 
sans  peine,  si  l'on  n'eslimail  les  humanités, 
les  éludes  du  premier  âge  que  par  le  degré 
de  science  proprement  dite  qu'elles  peuvent 
donner,  il  faudrait  les  louer  médiocrement. 
Les  connaissances  qu'on  y  acquiert  ne  sau- 
raient être  ni  fort  étendues,  ni  irès-profou- 
des;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  les 
considérer;  ce  serait  n'en  avoir  aucune  in- 
telligence :  il  faul  les  envisager  bien  plutôt 
comme  une  épreuve ,  comme  un  exercice, 
dont  le  but  est  de  développer,  de  former 
l'esprit  et  de  lui  donner  d'heureuses  habi- 
tudes. Quand  on  a  terminé  ces  éludes  ,  on 
est  moins  censé  avoir  beaucoup  appris,  qu'ê- 
tre devenu  capable  d'apprendre. 

Dans  une  haute  éducation  intellectuelle, 
sagement  conduite,  il  n'est  pas  question  de 
donner  aux  enfants  beaucoup  d'acquis, 
beaucoup  de  savoir;  il  est  surloul  question 
d'élever,  de  développer,  d'éclairer,  de  for- 
tifier leur  esprit. 

Et  celte  observation  m'amène  à  indiquer 
encore  ici  une  autre  grande  raison  du  choix 
qu'on  a  fait  de  l'élude  des  langues  et  des 
littératures  pour  la  haute  éducation  inlel- 
lectuelle. 

Alors  même  que  cette  élude  ne  se  recom- 
manderait pas  au  choix  des  instituteurs  de 
la  jeunesse,  comme  l'étude  loul  à  la  fois  la 

Puce  retira   dicam,  adolescentes    in   tcliolis   vrsiris 
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plus  nécessaire,  la  plus  naturelle  et  la  plus 
facile  pour  de  jeunes  esprits  qui  ont  be- 
soin, avant  tout ,  d'apprendre  à  penser  et  à 
parler  ;  comme  l'étude  la  plus  convenable 
pour  des  intelligences  novices  et  encore 
pauvres,  qui  ont  besoin  de  s'enrichir  peu  à 
peu,  et  de  s'habituer  au  sage  emploi  des 
biens  acquis,  elle  devrait  encore  devenir  le 
fondement  de  l'éducation  publique,  parce 
qu'elle  est,  non-seulement  "l'élude  prépara- 
toire aux  diverses  branches  des  connais- 
sances humaines  qui  ont  incontestable- 
ment dans  la  société  la  plus  grande  in- 
fluence, mais  encore  la  source  même  d'où 
elles  découlent,  et  comme  leur  élément 
constitutif. 

Je  touche  encore  ici  à  des  considérations 
bien  graves,  et  je  regrette  de  ne  pouvoir 
qu'y  loucher.  Je  l'ai  dit  ailleurs,  la  littéra- 
ture, l'histoire,  Véloquence  et  la  philosophie 
sont  filles  des  humanités  et  ,  reines  du 
monde. 

Aussi,  de  quelle  importance  n'est-il  pas 
que  les  belles-lettres  soient  toujours  les 
bonnes  lettres  !  de  quel  souverain  intérêt 
n'est-il  pas  que  les  humanités  soient  bien 
dirigées  I  et  hâtons-nous  enfin  de  recueillir 
celte  dernière  et  importante  conclusion,  de 
quelle  nécessité  n'est-il  pas  que  la  religion 
préside  toujours  à  leur  enseignement,  et 
qu'ainsi  la  littérature, l'histoire,  l'éloquence 
el  la  philosophie  reçoivent  de  celte  haute 
et  divine  inspiratrice  des  esprits  leur  véri- 
table grandeur,  leur  perfection  et  leur  va- 
leur morale  et  sociale  I 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  dans  l'intérêt 
des  lettres  que  je  parle  ici  ;  c'est  aussi  dans 
l'intérêt  des  sciences. 

Certes,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  mépri- 
sent les  mathématiques;  elles  ont  rendu  et 
rendent  encore  chaque  jour  d'éclatants  ser- 
vices au  pays.  Les  grands  mathématiciens 
sont  dignes  des  plus  nobles  prix  de  l'intel- 
ligence et  du  travail.  J'ai  toujours  admiré 
ces  forts  et  généreux  esprits,  dont  les  puis- 
sants calculs  devinent  les  mouvements  et 
même  l'existence  des  corps  célestes,  dont 
le  regard  profond  pénètre  les  entrailles  de 
la  terre,  dont  les  merveilleuses  découvertes 
s'étendent  aux  siècles  les  plus  éloignés  et 
dérobent  à  la  nature  ses  secrets  les  plus  ca- 
chés I 

Mais  c'est  dans  l'intérêt  même  des  études 
mathématiques  et  de  toutes  les  autres 
sciences  exactes  ;  c'est  dans  l'intérêt  des 
écoles  savantes  et  de  ceux  qui  veulent  y 
entrer,  qu'il  faut  essentiellement,  par  une 
véritable  et  forte  éducation  intellectuelle, 
préparer,  cultiver,  former  d'abord  l'instru- 
ment qui  s'appliquera  plus  tard  à  toutes 
les  études  scientifiques.  Dans  cette  pensée, 
un  des  instituteurs  les  plus  éclairés  de  la  jeu- 
nesse disait  avec  raison  :  «  L'intelligence 
qui  a  appris  à  comprendre  et  à  goûter  Ho- 
mère, Virgile,  Platon,  Bossuet  et  Racine, 
n'en  aura  que  plus  de  force  et  de  vigueur 
pourafTronter  môme  les  théorèmes  les  plus 
abstraits  des  mathématiques.  » 

«  ici  la  précipitation  est  un  danger,  di- 


sait le  doyen  d'une  des  plus  importants 
facultés  scientifiques  de  France.  Interrogez 
vos  maîtres,  et  vous  apprendrez  combien 
sont  rapides  les  progrès  de  ceux  qui  ont 
longtemps  cultivé  les  lettres,  avant  de  s'oc- 
cuper exclusivement  des  sciences. 

C'est  ce  qu'un  homme  honorable  procla- 
mait aussi  à  l'ancienne  tribune  française, 
en  parlant  de  lui-même  :«  Je  pourrais  peut- 
être  en  appeler,  avec  confiance,  a  la  mé- 
moire de  ceux  à  qui  je  parle  ;  je  pourrais 
citer  ma  propre  expérience.  Je  sus  que, 
pour  m'avoir  mis  trop  lût  aux  mathémati- 
ques, on  m'a  fait  perdre  mon  temps;  plus 
tard,  il  a  fallu  m'y  remettre,  comme  si  je 
n'avais  rien  appris.  » 

On  le  comprend  en  effet  :  l'enseignement 
proprement  dit,  le  grand  enseignement  de 
ces  sciences  si  hautes  et  si  vastes,  ne  peut 
être  eu  aucun  sens  et  en  aucun  cas  un  ob- 
jet secondaire  el  accessoire  :  il  lui  faut  tou- 
jours un  long  temps,  une  place  principale, 
des  cours  à  pari,  des  maîtres  spéciaux. 

Si  la  bifurcation  n'est  pas  possible  dans 
les  petits  séminaires,  reste  pour  eux  à  ré- 
soudre, je  le  sais,  le  grand  et  difficile  pro- 
blème do  l'alliance  des  lettres  et  des  scien- 
ces dans  une  mesure  convenable  :  c'est  une 
alliance,  à  laquelle  nous  sommes  loin  do 
renoncer  ;  car  d'importants  services  publics 
réclament  l'étude  des  sciences,  et,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  une  grande  nation 
comme  la  France  ne  peut  s'en  passer;  mais 
aussi  les  sciences  ne  peuvent  se  passer  des 
lettres;  et  d'ailleurs  les  lettres,  fussent- 
elles  délaissées  de  toutes  parts,  ce  qui  n'est 
pas,  c'est  chez  nous  qu'elles  devraient  trou- 
ver un  dernier  asile. 

il  ne  faut  pas  s'y  tromper:  la  place  et  le 
moment  favorable  des  études  scientifiques 
est  simplement  pour  nous  uno  question 
d'âge  et  de  temps  ;  je  le  répèle,  c'est  dans 
l'intérêt  même  des  sciences,  dans  l'intérêt 
des  programmes  à  savoir,  des  examens  à 
subir,  en  un  mot,  du  but  à  atteindre,  que, 
sans  que  les  lettres  et  la  haute  éducation 
morale  et  inlellectuelleaienl  à  souffrir,  nous 
commençons  plus  tard.  Serons-nous  témé- 
raires, si  nous  espérons  arriver  plus  sûre- 
ment et  aussilût? 

Telles  sont  les  raisons  générales  qui,  dans 
tous  les  temps,  chez  toutes  les  nations  civi- 
lisées et  chrétiennes,  ont  fait  choisir  les 
langues  et  les  littératures  comme  le  fonde- 
ment nécessaire  de  la  haute  éducation  in- 
tellectuelle. 

Kl  que  vous  dire  maintenant  des  langues 
et  des  littératures  que  la  civilisation  chré- 
tienne tout  entière,  l'esprit  humain  dans 
sa  plus  grande  force,  les  desseins  de  la  Pro- 
vidence et  l'expérience  des  siècles,  ont  pré- 
férées à  toutes  les  autres  pour  en  faire  l'ob- 
jet essentiel  et  principal  de  l'enseignement 
dans  la  haute  éducation  intellectuelle  ? 

Vous  connaissez,  mes  enfanls,  les  quali- 
tés éminenles,  la  distinction  supérieure  do 
la  langue  latine  :  on  vous  a  fait  mille  fois 
remarquer  comment  le  latin,  donnant  une 
vigueur  et  une  précision  singulière  à  la  pu- 
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rôle,  se  prêta  a  Imirahlcmeut  è  exprimer  les 
viriles  simples  et  absolues;  commeol  sa 
noble  simplicité,  son  lour  énergique,  sa 
marcha  régulière  lui  font  un  caractère  do 
grandeur  ei  de  dignité  incomparable,  uni  aux 
charmes  d'uue  douceur  grave  cl  d'une  sé- 
vère harmonie. 

«  Rien  n'égale,  dit  M.  de  Maislre,  la  di- 
gnité de  la  langui;  latine;  elle  fui  parlée  par 
le  peuple-roi,  qui  lui  imprima  ce  caractère 
de  grandeur,  unique  dans  l'histoire  du  lan- 
gage humain,  cl  que  les  langues  môme  les 
plus  pai  faites  n'ont  jamais  pu  saisir.  Lu 
terme  do  majesté  appartient  au  latin.  » 

Mais  un  caractère  bien  extraordinaire  de 
cette  langue,  et  peut-être  le  plus  digne  d'être 
profondément  médité  par  les  esprits  atten- 
tifs, c'est  son  indestruclibiliîé. 

Le  ciment  romain  conserve  debout,  à  tra- 
vers toutes  les  injures  des  temps,  les  mo- 
numents du  peuple  romain. 

Il  y  a  dans  sa  langue  je  ne  sais  quelle 
force  secrète,  je  ne  sais  quel  ciment  pro- 
i'un  1,  qui  la  soutient  aussi. 

Car,  chose  remarquable  1  la  langue  que 
Rome  a  portée  et  parle  encore  participe  à 
sus  grandes  destinées.  Aujourd'hui  encore, 
api  es  tant  de  siècles,  la  langue  romaine 
n'est  pas  une  langue  morte  :  elle  ne  le  sera 
jamais,  c'est  une  langue  immortelle. 

Monument  des  siècles  qui  ne  sont  plus, 
elledemeure  parmi  les  siècles  présents  et 
s'y  conserve  mystérieusement,  au  milieu 
du  monde  civilisé,  malgré  tant  de  causes 
qui  conspirent  à  la  détruire. 

File  a  comme  une  vertu  impérissable  :  si 
elle  sembla  mourir  un  jour  sous  le  coup 
des  inva>ions  barbares,  on  ne  tarda  pas  à  la 
voir,  elle  aussi,  renaître  de  ses  cendres, 
comme  Rome  elle-même.  Ressuscitée  par 
une  puissance  supérieure,  et  dotée  pour  le 
service  de  lEglise  et  de  l'humanité  d'une 
seconde  et  admirable  vie,  la  langue  latine 
est  désormais  destinée  à  redire  a  la  terre 
entière  les  plus  grandes,  les  plus  divines 
choses  :  elle  a  trouvé  dans  sa  mort  passagère 
cl  dans  sa  résurrection  une  fécondité,  une 
énergie  qu'elle  n'avait  jamais  eues  au  même 
degré. 

Ses  débris  épars,  vivifiés  par  un  souffle 
nouveau  ,  formèrent  les  plus  belles  langues 
modernes  :  nations  conquises,  nations  con- 
quérantes, lotîtes  lui  rendirent  hommage  : 
elle  se  conserve  aujourd'hui  encore,  im- 
muable, toujours  vivante,  au  milieu  des  vi- 
cissitudes et  des  décadences  inévitables  de 
toutes  les  langues  humaines;  et  elle  sera 
sur  la  terre  la  langue  des  enfants  de  Dieu, 
jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  de  nouveaux  cieux, 
une  nouvelle  terre ,  des  temps  nouveaux; 
jusqu'à  ce  que  soit  révélée  cette  langue 
inconnue  ,  toujours  ancienne  et  toujours 
nouvelle,  réservée  de  Dieu  pour  dire  les 
mystères  et  les  joies 'les  siècles  sans  lin. 

Telle  fut  dans  les  desseins  providentiels, 
telle  est  encore  la  langue  latine. 

Je  ne  suis  pas  le  seul  qui  en  ait  parlé  de 
la  sorte  et  qui  ail  élevé  si  haut  sa  gloire  : 
loi  plus  grands  esprits  ont  pensé   et  parlé 


bien  plus  magniQqu  ment  queje  ne  saurai* 
le  fiire,  de  celle  langue  mystérieuse,  et  du 

peuple  prophétisé  qui  s'm  vivait. 

Et  s'il  faut  maintenant  descendre  île  ces 
hauteurs,  je    rappellerai,  ensuivant  l'ordre 

des  temps  et  les  marches  de  la  Provideo 

comment  le  latin  ,  après  avoir  été  la  langue 

du  siècle  d'Auguste  et  du  monde  romain, 
est  devenu  la  langue  de  la  foi  et  de  la  litur- 
gie sacrée,  et,  par  suite,  la  langue  de  la  ci- 
vilisation européenne  et  universelle,  la  lan- 
gue de  toutes  les  grandes  sciences  morales, 
politiques,  philosophiques,  historiques, phy- 
siques et  mathématiques,  enfin  la  langue- 
mère  de  la  langue  française  aussi  bien  que. 
des  plus  belles  langues  modernes. 

«  Le  dernier  siècle,  dit  M.  de  Maistre,  qui 
s'acharna  sur  tout  ce  qu'il  y  a  do  sacré  et 
de  vénérable,  ne  manqua  pas  de  déclarer  la 
guerre  au  latin  :  les  Français,  qui  donnent 
le.  ton,  oublièrent  presque  entièrement  cette 
langue.  Les  Anglais  même,  quoique  sage- 
ment obstinés  dans  leurs  usages,  commen- 
cent aussi  à  imiter  la  France,  ce  qui  leur 
arrive  plus  souvent  qu'on  ne  le  croit  et 
qu'ils  ne  le  croient  eux-mêmes  ,  si  je  ne  rao 
trompe.  » 

La  Harpe  pensait  comme  M.  de  Maistre  et 
s'élevait  aussi  avec  force  contre  l'aban  ion 
de  celte  langue  dans  laquelle  ont  été  écrits 
tant  d'ouvrages,  tant  de  livres  excellents 
dans  tous  les  genres ,  qui  n'ont  été  et  ne 
sont  encore  à  l'usage  de  toutes  les  notions- 
de  l'Furope  el  du  Nouveau  -  Monde  que 
parce  que  le  latin  est,  surtout  depuis  le 
xvi'  siècle,  comme  la  langue  commune  et 
nécessaire  de  tous  les  hommes  bien  élevés. 
Mais  le  latin  ne  fut  pas  seulement  l'ins- 
trument de  la  civilisation  :  il  eut  encore  un 
nouveau  genre  de  gloire,  en  devenant  U 
lanque  de  la  science  proprement  dite. 

'tous  les  savants,  tous  les  philosophes, 
tous  les  docteurs,  tous  les  historiens  du 
moyen  âge  surtout  écrivirent  en  latin,  n'o- 
sant pas  confier  aux  dialectes  vulgaires  et  pé- 
rissables de  leur  époque  le  soin  de  trans- 
mettre leurs  œuvres  à  la  postérité;  ces  dia- 
lectes n'étaient  point  formés,  el  n'avaient 
en  aucune  manière  la  précision,  l'énergie, 
la  richesse  et  la  fécondité  des  languesà  leur 
époque  de  fixité  :  le  latin  lut  donc  alors  la 
langue  universelle  de  l'érudition,  celle  qu'un 
entendait  au  nord  comme  au  midi.  Mais  , 
chose  remarquable  !  a.irès  même  que  les 
langues  modernes  ont  été  fixées  el  que  leur 
enseignement  est  rentré  dans  l'éducuticn 
commune,  la  science  a  encore  écrit  en  latin, 
et  tous  les  génies  créateurs  adoptèrent  la 
langue  latine  pour  communiquer  au  monde 
leurs  pensées  :  témoins  Copernic  ,  Kepler, 
Descaries,  Newton,  Leibuiiz  et  les  autres. 

Ainsi,  le  lalm  demeura  la  langue  propre 
aux  savants,  pendant  les  deux  siècles  sur- 
tout qui  lurent,  pour  l'Europe  savante,  les 
pères  des  sciences  :  le  latin  seul  servit  à 
nous  transmettre  toutes  leurs  productions 
littéraires  el  scientifiques  les  plus  impor- 
tantes. 

Ft,  depui?  que  la  science  écrit  en  langue 
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trouvés,   copiés,   commentés;    expliqués 


vulgaire,  on  peut  ajouter  que  les  savants  y 
ont  gagné  de  ne  plus  s'entendre  d'un  pays 
à  l'autre,  et  que  nous  surtout, Français,  dont 
on  comprend  la  langue  ,  et  qui  ne  compre- 
nons pas  assez  la  langue  d'aulrui  ,  nous  y 
gagnons  d'être  connus  des  autres  et  de  ne 
pas  tes  connaître.  A  ce  point  de  vue,  la  su- 
prématie de  noire  langue  est  pour  nous  un 
véritable  désavantage.  La  médecine,  la  ju- 
risprudence française  connaissent  peu,  je 
le  crains,  la  médecine  et  la  jurisprudence 
allemandes. 

Il  faut  aussi  reconnaître,  avec  un  célèbre 
critique,  que  c'est  la  langue  laline  qui  a 
fourni  à  nos  écrivains  classiques  unegrando 
partie  de  ces  tournures  fortes  ou  gracieu- 
ses, de  ces  locutions  énergiques,  de  ces 
lieureuses  combinaisons  de  termes,  de  ces 
expressions  vives  et  frappantes  dont  leur 
style  se  compose. 

Sans  doute,  il  n'est  pas  question  de  par- 
ler latin  en  français,  et  on  parlera  mal,  si 
l'on  confond  le  génie  des  deux  langues; 
mais  si  l'on  observe  les  différences  qui  les 
distinguent, si  on  sait  allier  beureusement  la 
précision,  la  majesté  et  l'énergie  de  l'une 
avec  les  grâces,  la  vivacité  et  la  délicatesse 
de  l'autre,  on  se  formera  un  style  non-seu- 
lement agréable,  vigoureux,  et  véritable- 
ment supérieur,  mais  encore  original  :  ce 
qui  est  le   cachet  du  génie. 

Racine,  dont  la  diction  est  si  parfaite,  si 
pleine  de  tours  habilement  empruntés  à  la 
langue  latine,  Racine,  dans  ses  lettres  à  son 
fils,  le  ramène  sans  cesse  à  l'étude  sérieuse 
des  auteurs  latins.  «  Je  voudrais,  lui  dit-il, 
qu'aux  jours  que  vous  n'allez  point  au  col- 
lège, vous  pussiez  relire  votre  Cicéron  ,  et 
vous  rafraîchir  la  mémoire  des  plus  beaux 
endroits  ou  d'Horace  ou  de  Virgile  :  ces  au- 
teurs étant  fort  propres  à  vous  accoutumer  à 
penser  et  à  écrire  avec  justesse  et  avec  netteté.» 

On  a  un  exemplaire  des  poésies  d'Horace, 
chargé  de  notes  de  la  main  de  Racine  ;  et 
ces  notes  sont  surtout  relatives  aux  tours  et 
aux  expressions  qui  peuvent  être  transpor- 
tés dans  notre  langue. 

C'est  dans  l'étude  approfondie  du  latin 
que  Boileau  a  puisé  celle  vigueur,  celte 
énergie,  celte  concision  qui  caractérise  sa 
manière  ;  il  est  évident  qu'il  lulle  perpé- 
tuellement avec  Horace,  Perse  et  Juvénal, 
et  que  celte  lutte  augmente  et  élève  ses 
forces. 

On  sait  ce  que  Bossue!  et  Fénelon  doivent 
à  Virgile  et  à  Homère;  La  Bruyère  et  La 
Fontaine  ont  sans  doule  surpassé  Théo- 
phrasteel  Phèdre;  mais  que  de  traits  heureux 
ils  y  ont  trouvés  I 

Kl  je  placerai  ici  deux  observations  im- 
portantes et  glorieuses  pour  l'Eglise:  et 
d'abord,  si  l'étude  des  langues  savantes,  et 
du  latin  en  particulier,  a  été  le  grand  effort 
de  nos  pères,  au  moyen  âge,  pour  sauver 
les  lettres,  les  sciences,  les  arts,  l'histoire 
et  lutter  contre  la  barbarie,  c'est  le  clergé 
qui  a  fa  il  ce  grand  effort. 

C'est  dans  les  monastères  que  tous  les 
classiques  latins  ont  été  conservés  ou  re- 


Leibnitz  l'a  proclamé,  el  tout  le  protestan- 
tisme p  du  en  convenir. 

Dans  ce  moyen  Age,  dont  Fénelon  re- 
marquait déjà,  dès  le  xviT  siècle,  qu'on  a 
trop  exagéré  ses  malheurs,  le  latin  était,  je 
le  disais  tout  à  l'heure,  la  langue  commune 
des  hommes  instruits  de  toutes  les  contrées 
européennes;  et,  quelle  que  soit  l'opinion 
qu'on  se  fasse  du  latin  du  moyen  âge,  nui 
ne  peut  nier  ce  qu'il  y  a  de  beauté  et  do 
charmes  dans  les  vieilles  chroniques,  dans 
les  légendes,  dans  les  livres  ascétiques  de 
ces  siècles  où  la  foi  et  la  charité  inspi- 
raient si  puissamment  les  âmes. 

Et  que  dire  aussi  des  immenses  services 
rendus  à  la  vérité  el  à  la  science  par  le  grand 
et  rude  latin  scolaslique  des  maîtres  de  la 
théologie  catholique?  que  dire  de  la  langue 
si  grave  et  si  riche,  si  forte  et  si  souple  de 
saint  Thomas  d'Aquin,  et  des  trésors  de 
lumière,  d'érudition  et  de  logique  qu'elle 
renferme  ?  que  dire  de  la  parole  si  douce  et 
si  ferme,  si  harmonieuse  et  si  pure  de  saint 
Bonavenlure,  et  de  saint  Bernard  avant  lui  ? 

Qu'on  ne  s'y  trompe  donc  pas  :  si  nous 
éludions,  comme  d'autres,  les  langues  et  les 
littératures  grecque  e't  latine,  c'est  sans 
doute  parce  qu'elles  sont  les  plus  belles 
langues  que  l'homme  ait  jamais  parlées,  les 
archives  immortelles  des  plus  magnifiques 
créations  du  génie  de  l'homme,  tes  idiomes 
privilégiés  des  princes  de  l'esprit  humain  ; 
c'est  encore  parce  que  chacune  d'elles  fut, 
à  son  tour,  le  lien  universel  des  peuples  et 
le  langage  de  la  plus  haute  civilisation  ; 
mais  nous  les  étudions  aussi  parce  qu'elles 
sont  pour  nous  deux  langues  consacrées, 
deux  langues  saintes. 

Quant  à  la  langue  laline,  nommer  saint 
Augustin-,  saint  Ambroise,  f-iint  Hilaire, 
saint  Léon  le  Grand,  saint  Grégoire,  saint 
Jérôme,  saint  Paulin,  Lactance,  saint  An- 
selme, etc.,  c'est  dire  les  noms  les  plus 
glorieux:  c'est  comme  proclamer  la  doc- 
trine catholique  elle-même  dans  son  ex- 
pression la  plus  sublime  et  la  plus  illustre. 

Pour  tout  dire,  en  un  mot,  Dieu  a  fait  du 
latin  l'organe  permanent  du  christianisme: 
c'est  dans  cette  langue  éternelle  qu'il  pro- 
nonce ses  oracles,  qu'il  a  toujours  parlé  et 
qu'il' parle  encore  h  tous  ses  enfants  disper- 
sés sur  la  surface  du  globe. 

Et  que  vous  dire  maintenant  de  la  langue 
grecque?  son  origine  se  perd  dans  la  nuit 
des  temps  —  c'est  peut-être  une  des  voix 
qui  se  firent  entendre  tout  à  coup  dans  les 
ruines  de  Babel  abandon  tée.  — Avant  les 
âges  héroïques,  sa  lumière  éclaire  déjà  l'O- 
rient; Alexandre  la  retrouve  en  Asie;  elle 
interprète,  à  l'Egypte  les  prophéties  et  les 
écritures  sacrées;  puis,  bientôt  dans  l'Occi- 
dent, elle  triomphe  des  Romains  vainqueurs; 
elle  adoucit,  elle  élève,  elle  ennoblit  leur  lan- 
gue; à  de  longs  siècles  d'intervalle,  elle  con- 
court deux  fois,  en  lia  lie,  à  al  lu  mer  le  (lambeau 
des  sciences  et  des  lettres.  Consacrée  mys- 
térieusement au  Calvaire,  elle  est  eu  tin  une 


095  OIUTE1  RS  SA<  RES.  Mu  Dl  PANLOUP. 

langue  sainte,  une  de»  grandes  voii  de  TE-  d'avoir  prononcé  Ion*  eei  nom»,  mémo  moi 

glise  catholique.  qu'on   ne  peut   redire  qu'avec  regret,  1 1, 

Et  a  ce  dernier  litre,  je  le  «lois  avouer,  pour  me  servir  da  moi  de  Péneioo,  avec 

lotit  ce  qui  intéresse  la  littérature  grecque  l'horreur  du  coupable  abus  qu'ils  firent  de 

m'intéresse  profondément  :  et  ci;  n'est  pas  leurgéniel 

seulement  avec  un  soin  littéraire,  c'est  avec         Voua  |(*  savez,  nus  enfants,  parmi   les 

un  soin  religieux  que  j'aime  a  rechercher  qualités  brillantes  et  les  caractères  origi- 

loul  ceque  la  Proviuence  a  fait  en  laveur  do  naus  qui   disliugucnl  la  langue  ci  la  luté- 

culte  langue  pour  la  rendre  digue  de  ses  relure  grecque,  sa  clarté  ci  sa  précision,  --a 

grands  desseins.  richesseet  sa  rariété,  sa  douceur  et  son  tn- 

On  peut  le  dire,  parfaite  dès  qu'elle  se  comparable  harmonie,  eniiii  celte  pureté, 

montre,  la  langue  grecque  semble  se  rêvé-  celte  délicatesse,  cette  él  agence,  qui  se  ma> 

1er  tout  d'abord,  et  demeure  dans  les  anna-  menl  VtUtieitme,  tiennent  le  premier  rasig. 
les  de  l'humanité  comme  une  des  plus  belles        i('   ''«•    déjà   lait   remarquer  :  le  même 

langues  que  la  Providence  ail  jamais  appris  mol  Movtwej,  chez  les  Grecs,  signiie  tout  à 

à  parler  aux  hommes.  la  lois   la  poésie,  l'éloquence  et  riiarmonie 

Née  sur  le  sol  le  plus  riant,  sous  un  ciel  musicale,  comme  si  la  poésie,  l'éloquence 

délicieux,  au  sein  d'une  nature  que  mille  etl'karmonie  étaient  une  même  chose. 
couleurs  d'une  richesse  et  d'une  liai  mi  ni'  Sans  doute  ,  les  Grecs  n'ont  pas  toujours 

ravissante  embellissent,  elle  sembla  trou-  fait  de  leur  belle  langue  un  pur  cl  noble 

ver  dans  celte  atmosphère ,  dans  cette  lu-  usage  :  sans  doute  le  paganisme  «souvent 

mière  si  douce  et  si  vive,  une  sérénité  [dus  déshonoré  leurs  plus  belles  pages  I  DansPia- 

pure,  et  comme  quelque  chose  do  celte  ton  lui-môme,  que  de   taches  honteuse»! 

transparence   et   de   celle  illumination  ra-  dans   Homère,   que  de  faiblesses!  el  dans 

dieuse  dont  la  Grèce  était  perpétuellement  lOUS.quede  beautés  stériles I  Mais  les  dons 

éclairée.  du  Créateur  et  la  beauté  dont  on  abuse  ne 

«  La  Grèce, ditM.de Maistre,  a  découvert  doivent  pas  èiro  pour  cela  méconnus;  el  il 

le  beau  ;  elle  en  a  fixé  les  caractères  :  elle  n'en    faut   pas   moins  avouer   avec   AI.  de 

nous  en  a  transmis  des  modèles  qui  ne  nous  Maistre,  que,  sauf  la  hauteur  et  la  beauté 

ont  guère  laissé  que  le  mérite  de  les  imiter;  il  incomparable  des  iospiralious  chrétiennes, 

.  faut  toujours  faire  comme  elle,  sous  peine  de  jamais  l'art,  dans  toutes  ses  lormes  les  plus 

mal  faire.—  C'est  la  nation  qui  a  été  le  plus  élevées  et  les  plus  éclatâmes,  jamais    lo 

elle-même  dans    les    lettres.  —  La   langue  culte  du  beau  n'a  atteint  une   plus   haute 

grecque  est   une  langue    admirable,  dit-il  perfection  humaine  que  chez  le»  Grec»;  la 

encore   ailleurs  ,  et  la  plus  belle  peut-être  poésie, les  lettres,  la  philosophie  elle-même, 

que  les  hommes  aientjamais  parlée.  »>  n'eurent  jamais  une  plus  splendide  lécon- 

Thueydide,  lsocrate,  Platon,  Xénophon,  dite;  jamais  la  vie  originale   dune  langue 

Démoslhèues  lui  tirent  parler,  dans  le    dia-  ne  se  développa  avec  une    puissance  plus 

Iccle  atlique  ,  le  langage  le  plus  noble,  le  ''bre  et  plus  lorle,  et  ne  revêtit    un  plus 

plus  pur,  le  plus  élevé,  le  plus  dé.icat   qui  étonnant  caractère  de  simplicité  el  de  grau- 

lul  jamais.  deur,  de  variété,  d'harmonie  et  d'unité. 

Hippocrale  et  Hérodote  l'illustrèrent,  par         Premier-né  des  idiomes  savants  el  polis, 

le  dialecte  ionien,  dans  les  villes  de  l'Asie-  le  Grec  a  donc  vu  ecloro  dans  son  sein  le* 

Mineure,  dans  toutes  les  îles  adjacentes  et  premières  el  les  plus  belles  fleurs  de  toute 

dans  les  florissantes  colonies  des  Athénien»  culture  scientifique  et  littéraire  ;  Rome  elle- 

el  de  l'Achaïe.  même  s'est  formée  à  ses  leçons  ;  el ,  plus 

Archimèda,  ïhéocrite,  Pindare,  Aristote  lard,  lorsque  l'Occident  lut  inondé  |*r 
lui  firent  redire  les  secrets  les  plus  profonds  '  innombrable  multitude  des  barbares,  i 
do  la  métaphysique  et  des  sciences,  ou  les  encore  dans  la  Grèce  que  les  lettres  bou- 
chants les  plus  gracieux  et  les  plus  sublimes  verenl  un  asile  :  et ,  purifiées  alors  par  le 
de  la  poésie,  dans  le  dialecte  dorique,  qui  christianisme,  ce  ne  tut  plus  seulement  le 
était  en  usage  à  Lacédémone,  à  Argos,  et  Peau  littéraire,  le  beau  profane  el  impar- 
qui,  de  là,  se  répandait  dans  l'Afrique,  dans  hut,  le  beau  stérile,  le  beau  quelquefois 
la  Sicile,  à  Rhodes  et  en  Crète.  souillé  et  flétri,    que   les  lettres  grecques 

Les    poésies    éoliennes    sont    célèbres:  tirent   resplendir   tn   elles,    mais    le   beau 

Sapho   leur   donna  sa   triste  célébrité;   et  rattaché  à  son    principe  éternel,   le  beau 

Alcée  en   fil  entendre  les  plus  énergiques  immuable  el  fécond,  le  beau  tout  divin,  le 

ucccnls.  beau  dans  loule  !a  splendeur  du  vrai. 

El  je  n'ai  pas  encore  prononcé    le  grand         Saint  Jean  Chrysostoine ,  la  bouche  d'or 

nom  d'Homère  I  el  il  faut  nommer  encore  de  l'Orient;  saint  Basile,  surnommé  le  Pla- 

Hésiode,  Archiloque,  Simonide,  Anacréon,  Ion  chrétien  ;  saint  Grégoire  de  Nazianze, 

Aristophane,  l'énclès,  Eschyle,  Sophocle,  tout  à  la  fois  divin  théologien,  poète gra- 

lïuripide,  Esope,  Lucien, Plularque,Polybe,  cieux  et  sublime;  saint  Aihanase;  les  Clé- 

Méiiandre  1  menl  d'Alexandrie,  les  Cyrille,  les  Origène, 

Certes,  on  le  conçoit ,  quelle  perfection  les   Panièue  ,   les  Jrénée,  conservèrent   la 

tant  d'esprits  ,  si  éminenls   et  si  divers,  lie  gloire   des    lettres    grecques  et  leur   firent 

durent-ils  pas  donner  à  une  langue  naturel-  jeter  ce  dernier  éclat   si  pur,  et   redire 

»  lcmeiil  déjà  t>i  parfaite  1  dernier  chant,  auquel  les  aie.  lits  de  la  foi 

Pour  le  fane  comprendre',  il  me  suffit  thrélieune,  mêlés  au  bruit  de  la  chute  |»roi 
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chaine  de  l'empire,  ajoutaient  un  intérêt  si  Combien  il   importe  du  moins  que  nous 

grand  et  si  solennel.  restions  fortement  à  toutes  les  tentatives 

Tout  déjà  menaçait  ruine  en  Occident,  des  ennemis  de  l'Eglise,  ou  même  de  ceux 
et  la  langue  grecque  triomphait  encore  avec  de  ses  imprudents  amis  qui  cherchent  à  nous 
la  doctrine  catholique,  a  Nicée,  à  Epbèse,  détourner,  tantôt  sons  un  prétexte,  tantôt 
a  Constantinople,  à  Chalcédoine,  dans  ces  sous  un  antre,  de  l'élude  approfondie  du 
augustes  conciles,  aussi  vénérables  à  la  grec,  et  môme  de  l'étude  sérieuse  du  latin  1 
foi  de  saint  Grégoire  le  Grand  que  les  Laissons,  s'il  le  faut,  laissons  le  siècle 
quatre  Evangiles  eux-mêmes  ;  et  déjà,  TE-  marcher  à  l'aventure  dans  ses  goûts  et  dans 
vangile  selon  saint  Lue  ,  l'Evangile  de  saint  ses  dégoûts  d'études;  le  siècle  est  libre 
Jean,  les  Actes  des  apôtres  et  la  plupart  de  de  rompre,  s'il  le  veut,  avec  le  grec  et  le  la- 
leurs  immortelles  épîlres  ;  les  apologies  de  tin  ;  nous,  nous  ne  le  sommes  pas. 
saint  Justin  le  Philosophe,  deMilliade,  d'A-  J'ai  laissé  ici,  je  le  sens,  mon  esprit  s'é- 
thénagore,  de  Tatien  ;  les  lettres  de  saint  lever  h  des  considérations  plus  hautes  que 
Ignace  d'Anlioche  ,  de  saint  Polycarpe  de  la  simple  question  des  langues  et  des  lillé- 
Smyrne  ,  avaient  fait  décidément  de  la  lan-  ratures  humaines;  à  leur  occasion  je  suis 
pue  grecque  une  langue  impérissable  en  en  entré,  comme  dit  le  Psalmiste,  jusque  dans 
faisant  une  langue  sainte.  Jes   secrets  et  dans    les   puissances  du  Sei- 

Non,  mes  entants,  non  ,  Messieurs,  ce  gneur  :  Non  cognovi  litteraturam,  introibo 
n'est  point  seulement  au  nom  de  la  gloire  in  pote.ntias  Domini.  (Puai.  LXX,  15.; 
littéraire,  c'est  au  nom  des  intérêts  les  plus  J'achèverai  donc;  et  en  finissant  je  jette- 
sacrés  que  nous  devons  dévouer  de  perse-  rai  encore  un  regard  sur  le  merveilleux  des- 
vérants  efforts  à  établir  et  à  maintenir  dans  sein  de  la  Providence,  dans  le  choix  qu'elle 
nos  écoles,  les  plus  solides,  les  plus  fortes,  fit  des  langues  et  des  liriéralures  parlées  ot 
les  plus  grandes  éludes  classiques  ;  c'est  au  cultivées  par  les  hommes  et  par  les  peuples 
nom  d'un  honneur  et  d'une  sagesse  invio-  les  plus  célèbres,  pour  servir  ici-bas  à 
labiés  que  nous  devons  résister  et  tenir  l'accomplissement  des  œuvres  de  sa  misé- 
ferme  contre   toutes  les  innovations  et  les  ricorde; 

témérités  du  temps  où  nous  vivons;  temps  Et  j'irai  jusqu'à  dire  que,   comme  Dieu 

plein   de    périls   au   dedans   et  au  dehors,  choisit  autrefois  les  quatre  grands  empires, 

temps  où  le  présent  semble  travailler  à    dé-  les  Assyriens,   les  Perses,  les  Grecs  et   les 

shériter   l'avenir  de    toutes     les   plus  pré-  Romains,  pour  concourir,  bon  gré,  mal  gré, 

cienses    richesses   du   passé  ;    mais    temps  à   l'accomplissement   de  ses  desseins  et  do 

aussi,  où  la  grande  parole  île  saint  Paul  ne  ses  prophéties,   et  préparer  les  voies  à  Jé- 

doit   pas  cesser  de  retentir  aux- oreilles  de  sus-Christ  et  à  son  empire  éternel,  do  même 

nos    consciences  :    Deposilum  custodi  !  (I  aussi,  des  langues  privilégiées  ont  été  choi- 

Tim..Vl,20.)  sies  de    Dieu,   préparées  de  loin,  et   mises 

J'insiste  sur  ce  point;  qu'on  me  le  par-  par  sa   providence  au  service   de  la  vérité 

donne  ;  mais  je  ne  puis  m  empocher  de  re-  et  de  son  Eglise,  pour  le  salut  du  genre  liu- 

gr citer  profondément  que  l'élude    du  grec  main. 

ne  soit  pas  plus  aujourd'hui  en  honneur  sur  L'hébreu  d'abord  :  celte  belle  langue  des 

la  terre  de  notre  pairie  1  esprits,  comme  on  l'a  si  bien  nommée,  qui, 

Sans  doute,  on  l'enseigne  dans  tous  les  par  sa  brièveté,  sa  profondeur,  sa  simplicité, 
petits  séminaires  et  dans  lous  les  collèges  ;  sa  solidité,  est  de  tout  point  digne  de  ce 
mais,  de  bonne  foi,  où  en  est-on  ?  où  sont  nom;  où  l'art,  s'il  y  en  a,  esl  tellement 
parmi  nous  les  hommes  qui  lisent  saint  Ba-  simple  et  grand,  qu'il  ne  laisse  jamais  voir 
silo,  saint  Athanase,  sainl  Jean  Chrysostome,  que  la  nature,  et  qui  a  d'ailleurs  cette  gloire- 
dans  leur  texte  véritable  ?  Mes  chers  en-  unique  que  le  livre  où  elle  se  conserve  tout 
fanls,  je  vous  dois  cette  justice  que  cette  entière,  est  nommé  le  livre  par  excellence  : 
année-ci,   en  particulier,  vous  avez  fuit  de  la  Bible. 

très-grands  efforts  a  cel  égard,   et  que  spé-  Chose  digne  d'être  remarquée  1  Dieu  s'est 

cialement  les  travaux   de  la  rhétorique  sur  réservé  l'hébreu. 

saint   Chrysostome   sont    dignes    des    plus  Tout  ce  qui  a  été  écrit  humainement  en» 

grands  éloges.  Mais  que  n'avons-nous  pas  celle  langue  a  péri.   Les  seuls   grands  au- 

lousà  faire  encore  pour  relever  sur  ce  poinl  leurs  juifs  donl  il  nous  reste  des  livres  ont 

nos  éludes  à  leur   force,  à  leur  dignité  né-  écrit  en   grec:  témoins  Piiilon  et  Josèphe. 

eessairel   Sans  doute,  je  ne  demande    pas  il    ne  demeure  de  l'hébreu  que  les  livres 

que  lous  nos  curés  d  ■  campagne  lisent  les  inspirés. 

Pères  en  grec;  ils  le  feraient  que  j'en  béni-  C'est  la  langue  de  Dieu  même,  la  langue 
rais  Dieu;  ce  serait  pour  lous  un  grand  des  patriai  ches,  la  langue  des  prophètes,  la 
honneur  et  un  grand  profil,  et,  pour  un  trop  langue  de  Jésus-Christ,  langue  sainte  ex- 
grand nombre,  le  digue  et  sainl  emploi  des  cellemmeul  1 

regrettables  loisirs  que  leur  laisse  l'indiffé-  Mais  lorsque  le  temps  fut  venu  de  donner 

rence  des  peuples  ;  mais  pourquoi  lous  nos  la  bonne  nouvelle  au  inonde,   Dieu  choisit 

professeurs  ne  se  livreraient-ils  pas  à  cetlo  et   prépara   deux    autres    langues  :    toutes 

toile  élude?  Ils  le  pourraient  bien  plus  fa-  deux  merveilleusement   en  harmonie  avec 

cilement  qu'on  ne  le  pense;  et, du  reste,  jo  les  deux    plus    grands    el   plus   beaux    ea- 

rends  hommage  sur  ce  point  uu  zèle  et  è  la  rapières  du  christianisme:   la  vérité  et  la 

science  de  plusieurs.  charité. 
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Le  latin,  langue  profonde,  pénétrante, 
énergique,  sublime,  majestueuse-^  langue 
„ns  inspirations  fortes,  aux  audaces  lieu* 
rcuses,  disait  autrefois  l«  poêle, 

Ll  |>lacuil  sibi,  nalura  nblimil  el  nepr, 

Keliciier  todel 

(Hobat.,  tpitt.  I,  lib.  H.) 

El  toutefois,  elle  n'oublie  jamais  la  gra- 
vilé  ()ni  est  le  fond  de  sa  nature;  c'est  bien 
de  la  langue  romaine,  t<  Ile  surtout  que  l'ont 
pariée  les  papes,  qu'on  peut  dire  ce  que 
disait  un  ancien  philosophe;  Notre  langue 
csl  grave,  mesurée,  circonspecte  ;  elle  sent 
sa  dignité  cl  la  fait  sentir:  Bomanus  sernw 
se  circumtpicit ;  et  secestimat  et  prœbet  wsti- 
mandum.  [Sbnec,  III,  313  ) 

Le  grec  :  langue  gracieuse,  variée,  flexible, 
harmonieuse,  tendre,  délicate,  insinuante! 

En  sorte  que  la  sainte  Eglise  catholique, 
à  qui  Dieu  a  donné  ces  deux  langues  pour 
se  taire  entendre  au  genre  humain,  parle 
tout  à  la  fois  la  langue  de  l'autorité  la  plus 
haute  et  celle  de  la  grâce  la  plus  persua- 
sive, la  langue  de  la  force  et  celle  de  la 
douceur,  la  langue  de  la  majesté  et  celle 
de  la  boulé,  connue  le  disait  encore  ce  phi- 
losophe :  Latiiiœ  linrjuœ  polcnlia,  liuyuœ 
grœcœ  gratin.  (Sen.,  X,  '292.) 

Tous  ces  avantages  réunis,  la  sainte 
Eglise  catholique  les  possède  par  le  bien- 
fait de  Dieu  ;  et  lout  ce  que  les  princes  de 
l'esprit  humain,  tout  ce  que  les  prophètes 
inspirés  du  Seigneur,  lout  ce  que  les  évan- 
gélistes  et  les  docteurs  ont  jamais  fait  en- 
tendre de  plus  grand  à  l'oreille  des  hom- 
mes, la  sainte  Eglise  catholique  le  sait,  le 
redit  dans  ces  trois  langues,  qui  ont  été 
pour  elle  consacrées  au  Calvaire.— El,  s'il 
m'est  permis  de  l'ajouter  :  afin  que  rien 
ne  manquât  au  service  de  la  vérité  el  de 
l'Eglise,  une  quatrième  langue,  a  été  asso- 
ciée, dans  une  certaine  mesure,  à  la  gloire 
des  trois  premières. 

Une  nation  a  été  dite  la  fille  aînée  de 
l'Eglise,  et  la  langue  parlée  chez  celte  na- 
tion, formée  des  plus  fortes  et  des  plus 
belles  inspirations  de  la  langue  latine  el  de 
la  langue  grecque,  est  devenue  à  son  tour 
une  des  plus  admirables  langues  que  les 
hommes  aient  jamais  parlées,  un  nouveau 
lien  de  la  civilisation  européenne  et  catho- 
lique, et  une  des  plus  grandes  voix  de  la 
prédication  sacrée. 

Par  un  rare  bonheur  et  un  privilège  de 
la  jeunesse  française,  celle  langue  est  né- 
cessairement pour  nous  une  langue  clas- 
sique. Et  nous  sommes  heureux  et  tiers  do 
constater,  ainsi  que  d'importants  témoi- 
gnages nous  y  autorisent,  que  —  le  français 
étant  le  premier  des  dialectes  modernes, 
comme  le  grec  el  le  latin  furent  les  pre- 
miers des  dialectes  anciens  :  le  français 
ayant  conquis  en  Europe  le  premier  rang, 
ci  cet  illustre  el  universel  empire  auquel 
tous  ses  rivaux  eux-mêmes  rendent  hom- 
mage,—  nos  éludes,  par  un  merveilleux 
Cuucours,  embrassent  les  trois  plus  belles 
et  plus  glorieuses  langues  que  l'homme 
ail  jamais  parlées  dans  le  monde  civilisé 


Telle  est  donc  IViivre  des  humanité*  : 
tel  est  leur  but,  tel  esi  leur  nom  el  le  sens 
complet  qu'elles  renferment  1  El  voilà  pour- 
quoi nous  y  employons  avec  joie  les  plus 
belles  années  de  la  vie  ! 

Certes,  nul  ne  pourra  nier  que  le  bol  ne 
soi!  sublime,  et  l'œuvre  a  accomplir  une 
grande  œuvre. 

One  si  la  chose  est  grande,  le  nom  est 
grand  aussi,  convi  nable  à  relie  grande 
chose;  et  il  réveille  dignement  toutes  les 
nobles  pensées  qui  doivent  j  résider  à  une 
œuvre  pareille. 

Ah!  sans  doale,  quand  on  dit  d'un  en- 
fant :  //  fait  ses  humanités;  il  faut  qu'il 
fasse  ses  humanités  :  c'est  une  expression 
très-vulgaire,  mais  elle  cache  un  sens  pro- 
fond et  exprime  une  chosn  admirable. 
Qu'est-ce  donc  à  dire?  Le  voici  :  Il  faut  qu'il 
devienne  un  homme. 

Pourquoi  suis-je  toujours  vivement  in- 
téressé et  ému,  lorsqu'en  me  présentant 
son  fils,  un  père  de  famille  me  demande  de 
lui  faire  commencer  ses  humanités?  C'est 
qu'il  me  demande  par  là  même  de  travailler 
dès  lors  à  perfectionner  en  cet  enfant  les 
plus  hautes  prérogatives  de  sa  nature  :  la 
pensée  et  la  parole  ! 

Qu'est-ce  qui  fait  dans  un  collège  la  di- 
gnité du  professorat  et  des  hommes  qui  s'y 
dévouent  ?  C'est  que  ces  hommes,  ces  pro- 
fesseurs enseignent  les  humanités,  travail- 
lent parla  à  l'aire  de  leurs  élèves  des  hom- 
mes ;  des  hommes  véritablement  dignes  de 
ce  nom  par  le  développement  le  plus  élevé 
de  toutes  leurs  facultés  intellectuelles  el 
morales. 

Qu'est- ce  qui  fait  la  dignité  et  la  souve- 
raine importance  des  collèges  chez  une 
nation  ?  C'est  que  là  se  font  les  humanités, 
!à  se  font  les  hommes:  c'est  de  là  qu'ils 
sortent  bien  ou  mal  laits,  bons  ou  méchants, 
grands,  médiocres  ou  nuls. 

Qui  a  préservé  la  société  européenne  de 
la  barbarie  littéraire  au  moyen  ûge?Les 
papes,  Charlemagne  ,  Jes  évoques  et  les 
moines,  à  l'aide  des  humanités. 

Qui  a  fait  le  xvi'  siècle  en  Italie  el  en 
Espagne?  qui  a  faille  xvn'  siècle  en  France 
el  en  Europe?  C'est  encore  l'Eglise,  les 
congrégations  religieuses  enseignantes  et 
les  universités  catholiques,  à  l'aide  des  Au- 
manite's  les  plus  brillâmes,  les  plus  fortes  il 
les  plus  religieuses  qui  furent  jamais. 

C'est  l'ignorance,  la  légèreté,  la  paresse, 
l'impatience  des  règles,  le  goût  des  nou- 
veautés en  tout  genre,  le  mépris  avoué  pour 
tout  ce  qui  est  vénérable  par  son  antiquité 
et  consacré  par  l'expérience  des  âges,  quel- 
quefois enfin  les  fautes  de  l'enseignement 
lui-même,  c'est  tout  cela  qui ,  depuis  bien 
des  années,  concourt  en  Fiance  à  ruiuer  les 
éludes  littéraires,  à  détruire  les  humanités. 

Dans  cette  guerre  si  étrangement  décla- 
rée et  si  victorieusement  poursuivie  couiro 
les  bonnes  études,  la  présomption  sans 
doute,  la  vanité  et  l'ignorance  entraient 
pour  beaucoup  ;  mais  il  y  entrait  aussi,  plus 
qu'on  ne  s'en  est    rendu  compte,    lo    dosir 
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secret  de  se  dérober  au  joug  d'une  forte  et 
sévère  institution  intellectuelle.  Dans  un 
siècle  agité  par  toutes  les  plus  violentes 
dissipations  et  énervé  d'ailleurs  par  la  mol- 
lesse, on  redoute  pour  soi,  on  redoute  pour 
ses  enfants  les  assujettissements  de  toute 
éducation  lente,  sérieuse,  profonde. 

La  légèrpté  de  nos  mœurs  n'a  dune  pu 
supporter  le  poids  des  belles  et  graves 
é'uaVs  littéraires;  et  c'est  alors  qu'affec- 
tant de  tourner  eette  faiblesse  en  force, 
comme  il  nous  arrive  si  souvent  de.  le  faire, 
nous  nous  sommes  mis  a  répudier  ce  qui 
avait  été  l'honneur  do  nos  pères  :  nous 
avons  failles  en'endus.et  nous  avons  at- 
taqué a  l'envi  les  humanités  comme  une 
chose  absurde,  et  le  temps  qu'on  y  consa- 
cre comme  un  temps  perdu. 

Eh  bien  !  mes  enfants,  essayons  ici,  dans 
cette  maison,  sur  les  ruines  de  l'abbaye  de 
Mici,  en  présence  de  ces  saints  et  glorieux 
personnages,  dont  les  images  nous  entou- 
rent, essayons  une  grande  chose!  Essayons 
de  concert  avec  tous  les  grandsinstitnieurs 
delà  jeunesse  qui  sont  encore  en  France, 
essayons  de  relever,  de  réhabiliter  les  hu- 
manités parmi  nous;  et,  quelles  que  soient 
les  apparences  contraires,  je  ne  l'entre- 
prends point  sans  bon  espoir  avec  des  en- 
fants tels  que  vous. 

Je  l'ai  dit  : 

Le  nom  est  grand,  la  chose  est  plus  grande 
encore  que  son  nom.  Eh  bien!  je  le  veux 
croire,  je  le  veux  espérer!  Un  tel  nom, 
une  telle  chose  ne  peuvent  périr  sur  la  terre 
de  France. 

Sans  doute  la  chose  a  pu  déchoir,  et  quel- 
quefois par  la  faute  de  ceux  qui  la  devaient 
soutenir;  mais  pas  encore  assez  pour  que 
le  nom  périsse.  Ce  nom  demeure,  c'est 
beaucoup  :  relevons  la  chose  jusqu'à  la 
grandeur  et  à  la  dignité  de  son  nom  I 

Dans  l'ordre  de  la  Providence,  les  grands 
noms  qui  survivent  aux  grandes  choses 
peuvent  aider  puissamment  à  leur  faire  re- 
trouver dans  une  lumière  nouvelle  leur 
grandeur  perdue. 

Que  les  humanités  soient  réellement 
parmi  nous,  au  moins  dans  quelques  asiles 
privilégiés,  l'éducation,  l'élévation  intel- 
lectuelle et  morale  de  l'homme,  et  nous  ne 
les  venons  plus  universellement  attaquées 
ou  délaissées. 

D'ailleurs,  c'est  le  vœu  de  l'Eglise  ,  c'est 
le  besoin  de  la  Franco 

A  toute  nation  qui  grandit  et  qui  tombe, 
il  faut  des  hommes,  des  hommes  digues  de 
ce  nom,  qui  élèvent  ou  relèvent  tout  avec 
eux  et  autour  d'eux  :  l'éducation-  seule  for- 
me de  tels  hommes. 

On  l'a  dit,  et  il  est  vrai  :  Sous  le  feu  des 
révolutions,  dans  la  confusion  sociale 
(M.  Guizol),  des  esprits  vigoureux  surgis- 
sent ça  et  là,  et  parfois  suffisent  aux  gran- 
des choses,  sans  y  avoir  été  préparés.  Mais 
il  n'est  pas  permis  de  compter  sur  ces  mis- 
Oratelks  SAcnts    LXXXIil. 


sions  rares  et  providentielles,  sur  ces  excep- 
tions redoutables,  sur  ces  terribles  hasards, 
qui  forment  quelques  hommes  à  si  grands 
frais  pour  les  autres.  Ces  hommes  d'ail- 
leurs, quelque  puiscance  qu'on  suppose  à 
leur  caractère  ou  à  leur  génie,  peuvent 
aider  à  la  régénération  d'un  peuple,  mais 
ils  ne  la  font  pas.  Pour  qu'une  société  ma- 
lade se  sauve,  il  fautqu'elie  y  travaille  elle- 
même  par  un  régime  sage  et  continu  ;  ot 
l'une  des  conditions  essentielles  de  son  sa- 
lut est  que  tous  les  grands  services  de  la 
civilisation  soient  assurés  par  le  recrute- 
ment méthodique  et  régulier  d'une  forte 
éducation  intellectuelle. 

Mais  il  faut  aussi  que  celte  éducation 
soit  profondément  chrétienne;  il  faut  que 
ses  inspirations  viennent  d'en  haut,  de  la 
source  première  de  tout  ce  qui  est  beau, 
grand  et  bon  :  n'esl-il  pas  évident  que  nulle 
part  l'éducation  religieuse  et  morale  no  doit 
être  aussi  forte,  aussi  élevée, aussi  parfaite 
que  là  où  se  donne  la  grande  éducation 
intellectuelle? 

Le  nom  même  des  humanités  l'indique; 
il  faut  que  celui  à  qui  est  donné  cet  ensei- 
gnement, devienne  un  homme  plus  parfait, 
plus  noble,  plus  élevé,  plus  pur  que  les  au- 
tres. Donc  il  faut  que  tous  les  dons  qui  font 
l'homme  par  excellence,  qui  depuis  Jésus- 
Christ,  constituent  l'humanité  supérieure, 
so  trouvent  en  lui  :  non-seulement  l'ins- 
truction, mais  la  vertu;  non-seulement 
l'amabilité,  la  politesse,  la  douceur,  l'affa- 
bilité, mais  les  sentiments  généreux,  la  pu- 
reté, l'innocence,  la  religion  ,  la  piété,  le 
courage  chrétien,  enfin  tout  cet  ensemble 
do  qualités  éminenles,  auxquelles  l'homme 
n'arrive  que  par  une  éducation  conforme  à 
toutes  les  nobles  et  saintes  destinées  que 
lui  a  préparées  l'Evangile  éternel. 

Et  maintenant  nous  finissons,  mes  chers 
enfants  ;  le  moment  est  venu  !  Vos  parents 
vous  avaient  confiés  à  notre  sollicitude, 
afin  que,  dans  la  mesure  de  nos  forces, 
nous  accomplissions  ces  grandes  choses; 
nous  vous  rendons  à  eux.  Allez  donc,  troupe 
joyeuse  et  bientôt  couronnée,  allez  ajouter 
aux  joies  de  vos  familles,  allez  offrir  les 
prix  de  votre  travail  à  voire  père,  allez 
déposer  votre  couronne  sur  le  front  de  votre 
mère  ! 

Mères  vertueuses!  vous  vous  féliciterez, 
je  l'espère,  en  ce  jour,  d'avoir  demandé  à 
la  religion,  pour  vos  enfants  ,  les  premières 
leçons  de  la  vertu,  et  d'avoir  mis  de  bonne 
heure,  dans  son  sein,  leur  innocence  à 
l'abri . 

Quand,  au  moment  de  leur  triomphe,  vous 
entendrez  ces  voix  innocentes  et  pleines  de 
vie  vous  redire  les  témoignages  .de  leur 
amour;  quand  vous  verrez  ces  bonis  ra- 
dieux, ces  sourires  pleins  d'espérance; 
quand  vous  déposerez  sur  leurs  lèvres  la 
douce  expression  do  votre  tendresse,  ne 
craignez  pas,  vous  y  respirerez  lesporfums 
de  la  vertu  I 
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prononcé  dans  la  cathédrale  de  Sainte  Croix, 
le  8  mai  1855. 

Suider  1(oo  filiii  vcslris  n.irralc,   ri  lilii  vrslri  filiis  sui», 

,i  iiiii  (Miniiii  ffenoralipol  aliène.  [Joël.,  1,3.) 

Vue  tel  père»  le  racontent  à  leurs  fiis  pour  tes  instruire  ; 
<jii,'  les  lils.à  leur  tour,  le  rucuntenl  a  leurs  plus  jeunes 
euli:nls,  et  que.  ceux-ci  le  redisent  encore  à  ceux  qui  naî- 
tront d'eux,  de  génération  en  génération. 

Vous  avez  été  fidèles,  Messieurs,  à  celle 
recommandation  sacrée.  Grâces  en  soient 
rendues  à  Dieul  la  sainte  religion  des  aïeux, 
le  culte  «les  immortels  souvenirs  n'a  point 
péri  parmi  vous,  et,  depuis  quatre  cent 
vingt-six  ans,  vous  apprenez  à  vos  (ils  à 
prononcer  avec  respect  le  nom  de  la  filin 
généreuse  (]ui  sauva  vos  pèr<*s. 

Que  dis-je,  avec  respect  ?  C'esl  l'enthou- 
siasme ,  c'est  la  reconnaissance  et  l'amour, 
c'est  la  compassion  ,  qui  sont  aujourd'hui 
dans  tous  les  coeurs  pour  cette  pieuse  et 
héroïque  mémoire  ! 

Sous  la  noble  inspiration  de  vos  premiers 
magistrats  ;  —  ils  ne  recevront  de  moi  au- 
cune autre  louange  en  ce  jour  :  leurs  œu- 
vri'S  sulliseut  à  les  louer  ,  et  disent  assez 
haut  qu'ils  se  sont  montrés  admirablement 
dignes  de  leurgrande  et  religieuse  mission; 
—  sous  celle  noble  etvive  inspiration  donc, 
vous  avez  voulu  faire  revivre  tous  les  sou- 
venirs ,  toutes  les  ligures  ,  tous  les  noms  , 
toutes  les  gloires  ,  tous  les  panonceaux  du 
temps  passé,  et  la  glorieuse  bannière  de 
Jeanne  d'Arc  brille  aujourd'hui  à  nos  re- 
gards plus  resplendissante  que  jamais  sous 
les  voûtes  de  l'antique  basilique. 

Soyez-en  bénis  !  C'est  une  grande  chose 
que  vous  faites;  et  la  France,  la  France 
entière,  dont  Orléans  fut  le  cœur,  le  der- 
nier appui  et  comme  le  dernier  battement 
au  jour  de  la  grande  détresse  nationale,  la 
France  applaudit  a  vos  fêtes,  y  envoie  d'il- 
lustres représentants  et  vous  regarde  avec 
joie. 

Enfin,  vous  avez  voulu  que  votre  évoque 
prêtât  sa  faible  voix  à  votre  solennité ,  et 
il  n'a  pu  se  refuser  à  vous  raconter  ce  que 
Dieu  a  fait  de  si  grand  pour  vous  :  Car  il 
faut  que  les  pères  le  racontent  à  leurs  fils  de 
génération  en  génération  pour  les  instruire, 
et  je  ne  suis  monté  dans  cette  chaire  que 
pour  vous  le  redire  simplement. 

C'est  un  modeste  récit  que  je  vous  ai  pro- 
mis et  que  je  viens  vous  faire  ,  tel  que  je 
l'ai  lu,  pour  vous  le  raconter,  dans  les 
vieux  historiens  français  et  étrangers.  Car, 
vous  le  savez,  Messieurs,  nulle  histoire 
n'eut  jamais  une  authenticité  pareille. 

Ce  récit,  il  est  vrai,  dans  sa  simplicité 
même,  révèle  les  plus  grandes  choses  qui 

(168;  Les  bastilles  et  les  forts  des  Anglais  .nu 
delà  de  la  Loire  ei  du  côté  de  la  Sologne  étaient 
commandos  principalement  par  le  capitaine  William 
liladesdale,  bailli  d'Aleneon  pour  le  roi  d'Angle- 
terre, qui,  dans  l'Iliade  du  siège  d'Orléans,  a  reçu 
des  assiégés  le  nom  de  Glccidas  ;  ollicier  de  fortune, 
lequel»  conduisent  tous  ceulx  de  ce  coslé  l>  ;  t  ar 


lurent  jamais  ,  et  aussi  les  plus  touchantes- 

J'ai  beau  chercher  dans  mes  touvea 
dans  me»  pensées,  je  ne  louve  rien  de  com- 
ptable, lien   d'analogue  dans  les  annales 
d'aucun  peuple. 

Orléans  a  eu  deux  fois  au  moins  dans  sa 
vie  celte  gioire  ,  d'èln:  la  dernière  et  heu- 
reuse fortune  de  la  Fiance  :  c'est  la  ville 
dej  miraculeuses  délivrances  !  Et  deux  fois, 
ce  fut  un  évêque  ,  ce  fut  une  vierge  ,  saint 
Aignan  el  Jeanne  d'Arc,  qui  la  sauvèrent 
tour  à  lourdes  hommes  du  Nord. 
Et  cependant  ne  craignez  pas,  Messieurs 

les  délicatesses  de  mon  glorieux  sujet:  j'en 
dirai  de  suite  et  franchement  ma  pensée, 
pour  n'y  plus  revenir. 

Non,  I  Angleterre  aujourd'hui  n'a  rien  a 
craindre  de  moi.  C'esl  une  grande  et  coura- 
geuse nation.  Elle  se  gloriiie  avec  raison, 
comme  nous,  de  descendre  en  partie  de  ces 
races  blondes,  qui  se  vantaient  autrefois  de 
ne  rien  craindre,  sinon  que  le  ciel  tombât 
sur  leur  tôle  ou  que  l'océan  envahît  leurs 
terres.  El  pour  dire  simplement  la  vérité, 
Sull'olk,  Salisbury,  (ilacidas  lui-même  '108», 
comme  Xainlrailles  ,  La  Hire  et  Dunois, 
étaient  de  rudes  et  vaillants  hommes  de 
guerre.  Mais  Dieu  fut  le  plus  fort,  et  Jeanne, 
sa  fille  choisie,  les  vainquit  tous. 

Qui  d'ailleurs  n'a  été  vaincu  sur  la  terre? 
Quanl  à  nous,  la  fortune  ou  la  Providence 
ne  leur  eûl-elle  donné  contre  nous  13  vic- 
toire qu'une  fois,  c'est  notre  honneur  que, 
sans  céder,  ni  nous  rendre,  même  sur  les 
plus  funestes  champs  de  bataille,  nous 
n'ayons  été  écrasés  que  par  de  vaillants 
soldais. 

Les  Anglais  seraient  donc  encore  nos  en- 
nemis aussi  bien  qu'ils  sont  nos  alliés,  que 
les  descendants  du  Prince  Noir  el  de  Talliot 
pourraient  m' entendre  ici  et  ne  seraient 
point  offensés  ;  tout  au  plus  sentiraient-ils 
peut-être  à  l'accent  de  ma  voix,  que  le  vieux 
sang  français  n'a  pas  oublié  de  couler  dans 
nos  veines,  comme  U  leur  a  sans  doute  été 
facile  de  s'en  apercevoir  sous  les  dures  mu- 
railles de  Sébaslopol,  aux  rives  de  l'Aima 
et  sur  les  coteaux  d'Iukerman  1 

El  quant  au  procès  de  Rouen,  quelle  na- 
tion n'a  eu  ses  mauvaises  journées  el  ses 
mauvais  jugements? 

Et  d'ailleurs,  est-ce  que  parmi  les  juges  je 
ne  rencontre  pas  un  évoque,  et  ne  suis-je 
pas  le  premier  qui  ait  ici  à  baisser  les  yeu\  ! 

Je  le  dirai  volontiers:  que  celui  qui  est 
ici  sans  péché  se  lève  et  jette  Ja  première 
pierre  à  ses  adversaires,  s'il  en  a. 

Pour  moi,  je  n'en  ai  pas,  eljem'éiève  plus 
haut. 

Jeanne  d'Arc  n'est  plus  de  la  terre:  elle 
appartient  a  la  grande  histoire  européenne, 
à  téut  ce  qui  a  un  cœur  noble,  en  Angleterre 

il  était  bien  vaillant  homme  et  entreprenant,  et,  di- 
soit-on  que  le  siège  se  gouvernoit  plus  par  lui  qu  - 
par  tout  aune,  combien  qu'il  ne  lu  si  pas  de  si  |  r.m  I 
iMa!  c|iie  plusieurs  des  ci-dessus  nommez.  >  l; 
de  Jeanne  u'Arc.  par  M.  Luomum:,  concilier  mu- 
nicipal el  ancien  a  Ijuml  au  maire  d'Orléans.) 


^005  APPENDICE.  —  H,  PANEG 

comme  en  France:  elle  appartient  à  l'hu- 
manité tout  entière. 

Grâces  immortelles  en  soieut  rendues  au 
ciel!  au-dessus  des  rivalités  des  peuples, 
au-dessus  de  la  politique,  au-dessus  de  la 
guerre,  au-dessus  dos  révolutions,  il  y  a 
une  région  supérieure  et  pure,  où  se  tien- 
nent les  grandes  cimes,  où  les  grands  senti- 
ments, les  grandes  vertus  demeurent  tou- 
jours à  l'aise  1 

C'est  là  que  nous  trouverons  Jeanne 
d'Arc:  c'est  là  que  je  vous  convie  tous, 
Messieurs:  c'est  là,  Mesdames,  que  vous 
avez  une  place  digne  de  vous:  c'est  là  que 
nous  célénrerons  la  fête. 

Dans  toutes  les  grandes  œuvres  entrepri- 
ses pour  la  gloire  du  ciel  ou  le  salut  des 
nations,  il  se  rencontre  toujours  trois  gran- 
des choses:  L'inspiration,  qui  fut  ici  accor- 
dée à  l'innocence  ;  l'action,  où  se  trouve  la 
gloire  ;  enfin  ,  la  passion  ,  la  souffrance  où 
est  la  vraie  grandeur. 

Domrémy,  Orléans,  Rouen:  voilà  donc 
les  trois  théâtres  choisis  de  Dieu ,  pour 
l'exposition,  le  développement  et  la  con- 
sommation de  cette  grande  œuvre,  unique 
et  incomparable  entre  toutes  celles  qui 
eurent  jamais  un  caractère  glorieux  sur  la 
terre. 

Et  d'abord,  Domrémy  3 

C'est  ici  que  commence  ce  simple  et  tou- 
chant récit;  et  que  je  trouve  la  grâce,  l'ins- 
piration d'en  haut  et  la  fidélité  généreuse  1 

Qui  ne  sait  l'histoire  de  celle  humble 
naissance,  de  cette  enfance  cachée  au  monde, 
de  cette  candeur,  de  cette  naïveté,  dont  le 
charme  nous  ravit  encore  aujourd'hui? 

Je  l'avoue,  Si  le  temps  me  l'eût  permis, 
j'aurais  voulu  visiter  ces  lieux,  voir  cette 
pauvre  maison,  ces  rives  de  la  Meuse,  celte 
valiée,  d'où  Orléans  et  la  France  ont  reçu 
le  secours  de  Dieu.  —  C'est  là  que  croissait, 
parmi  les  fleurs  des  champs,  simple  et  pure 
comme  elles,  dans  la  plus  aimable  inno- 
cence, celte  pieuse  et  douce  enfant.  —  Oui, 
j'aurais  aimé  à  parcourir  ces  prairies  où 
elle  conduisait  les  moulons  de  son  père;  à 
m'asseoir  inconnu  sur  ces  rives,  aux  pieds 
de  quelque  vieux  chêne,  et  à  méditer,  là, 
en  silence,  pour  vous  la  redire,  celte  his- 
toire incomparable,  où  le  souille  vivant  du 
Seigneur  anime  tout ,  et  où  les  miracles 
brillent  de  toutes  parts  comme  les  étoiles 
■au  firmament. 

Car,  vous  le  comprenez,  Messieurs,  je  ne 
discute  pas:  il  y  a  des  faits  qui  sont  au- 
dessus  de  toute  discussion  vulgaire.  Qui- 
conque ne  sent  pas  dans  son  cœur  que  Dieu 
fut  ici,  ne  sentira  jamais,  rien  1  et,  laissez- 
moi  vous  le  dire,  vous  n'êtes  là  vous-mêmes 
aujourd'hui,  que  parce  que  Dieu  y  fui  1 

Je  ne  suis  qu'une  pauvre  enfant,  disait-elle 
aux  anges  et  aux  saintes  qui  l'envoyaient 
secourir  la  France,  je  ne  sais  ni  chevaucher, 
ni  conduire  la  guerre. 


BRIQUE  DE  JEANNE  D'ARC 
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Et, en  effet,  Jeanne  ne  savait  rien,  ni  lire, 
ni  écrire;  et  ses  pauvres  parents  n'avaient 
pu  lui  apprendre  autre  chose  que  l'Oraison 
dominicale,  la  Salutation  angélique  et  le 
Symbole  des  apôtres. 

Uniquement  occupée  aux  travaux  des 
champs  et  du  ménage,  elle  passait  toutes 
ses  journées  à  filer  et  à  coudre  auprès  de  sa 
mère,  ou  bien  à  garder  les  troupeaux. 

Cependant,  quoique  douce  et  timide,  elle 
était  d'un  grand  courage  dans  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs.  La  maison  de  Dieu 
était,  avec  la  maison  de  ses  parents,  sa  de- 
meure de  prédilection,  cl,  toutes  les  fois 
qu'elle  le  pouvait,  le  matin  cl  le  soir,  elle 
y  allait  prier.  Tandis  que  d'autres  jeunes 
"tilles  ,  après  le  travail  Je  la  journée,  s'en 
allaient  folâtrant  et  riant  le  long  des  che- 
mins, on  la  trouvait  priant  en  silence  dans 
quelque  coin  de  l'église,  ou  à  genoux  de- 
vant une  croix,  le  regard  fixé  sur  le  Sau- 
veur du  monde  et  sur  sa  sainte  Mère.  Quand 
elle  entendait  aux  champs  la  cloche  du. 
hameau  appeler  le  peuple  à  la  prière  (169) , 
si  elle  était  trop  loin  de  l'église  et  que  l'ou- 
vrage fût  trop  pressé,  elle  se  jetait  à  genoux 
en  plein  air,  joignait  les  mains  et  priait  sous 
le  ciel:  elle  allait  souvent  et  volontiers  con- 
fesser ses  fautes  avec  une  grande  contrition, 
et  recevait  la  sainte  eucharistie  avec  grande 
joie. 

Du  reste,  elle  n'avait  pas  l'humeur  som- 
bre et  triste;  au  contraire,  elle  était  gaie  et 
elle  aimait  à  converser  joyeusement  et  in- 
nocemment avec  ses  compagnes.  Grande  fut 
toujours  la  bonté  de  son  cœur  :  elle  ne  di- 
sait jamais  de  mal  de  personne,  et  portait, 
partout  où  elle  pouvait,  les  secours  de  la 
consolation.  {]n  paysan  de  Greux,  nommé 
Jean  Morel,  témoignait  encore,  dans  sa 
soixanle-dix-huitième  année,  «que  la  pieuse 
enfant  était  aimée  de  tous  les  habitants  du 
village,»  Un  antre  paysan,  Simonin  Musnier, 
attestait,  «qu'étant  malade.il  availété  veillé 
et  consolé  par  elle  avec  les  soins  les  plus 
compatissants. »Un  troisième  raconte  mêuiu 
que  tels  élaienl  sa  charité  et  son  bon  cœur 
pour  les  pauvres  vieillards,  qu'elle  ne  se 
bornait  pas  à  leur  procurer  un  asile  chez  ses 
parents  et  Ses  amis,  mais  que  souvent  elbî 
leur  cédait  son  lit,  se  couchait  elle-même  à 
terre  et  dormait  sur  la  dure.  » 

Lorsqu'elle  faisait  ces  choses  et  pratiquait 
ces  grandes  vertus,  sans  en  savoir  presque 
le  nom.  elle  était  une  petite  111  le  de  treize 
ans. 

Eli  bien!  ce  fut  cette  petite  fille...  0 
Dieu  !  vous  êtes  admirable  dans  vos  pen- 
sées et  dans  vos  voies  !...Ce  fut  celle  enfant 
qui,  tout  à  coup,  fut  choisie  de  Dieu  pour 
sauver  la  France  cl  changer  pour  des  siècles 
les  destinées  de  l'Europe  1 

Voilà  celle  à  qui  Dieu  fit  entendre  sa 
voix  comme  autrefois  à  Judith,  à  Esther,  à 
Débora;  comme  au  jeune  Samuel;  comme 


(109)  Perrin,  le  sacristain  de  Domrémy,  attesta 
que  Jeanne  lui  lit  plus  «l'une  fois  des  reproches 
pour  avoir  négligé,  de  temps  à  autre,  de  sonner 


V Angélus  le  soir,  et  qu'elle  lui  promit  de  l'argcn», 
s'il  voulait  être  plus  exact  à  l'avenir.  [Siannfd  An-, 
par  Guidd  G'oerRES.) 
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autrefois  à  un  Moïse,  berger  ci  libérateur 
Je  ion  peuple  ;  comme  à  un  David,  bi  i 
vainqueur  des   lions   et  dos  ours  dans  son 
enfance,  el  depuis  vainqueur  des  ennemis 

d'Israël  dans  Sa  jeunesse  ;  comme  à  Marie 
elle-même,  dont  saint  Jean  Damascène  nous 
dit  qu'elle  paissait  les  troupeaui  de  Joa- 

cliim  el  d'Anne,  ses  pauvres  parents,  dans 
ses  premières  années. 

Saint  Michel,  prince  de  la  hiérarchie  cé- 
leste,  sainte  Catherine,  sainte  Marguerite, 
toutes  deux  vierges  ci  martyres,  furent  les 
envoyés  de  Dieu  vers  elle,  comme  elle  l'ut 
l'envoyée  de  Dieu  vers  la  France.  Mais  écou- 
lons-là  elle-même,  Messieurs,  nous  déclarer 
devant  ses  juges  comment  le  ciel  se  lil  en- 
tendre à  elle  : 

11  y  a  maintenant  sept  ans  que  les  saints  et 
les  saintes  m  apparurent  pour  la  première 
foie,  dit- elle.  C'était  un  jour  d'été,  vers 
l'heure  de  midi.  J'avais  à  peu  près  treize 
uns,  et  j'étais  dans  le  jardin  de  mon  père; 
j'entendis  une  voix  à  droite,  du  côté  de  l'é- 
glise; je  vis  en  même  temps  une  apparition 
entourée  d'une  grande  clarté.  Elle  avait  l'ex- 
térieur d'un  homme  très-bon  el  très-vertueux; 
elle  portait  des  ailes  et  était  environnée  de 
tous  côtés  de  beaucoup  de  lumières,  et  ac- 
compagnée des  anges  du  ciel. 

Puisque  ce  doux  langage  nous  eu  traîne, 
laissons-la  parler  encore  : 

C'est  donc  sur  l'ordre  de  Dieu  que  je  me 
.suis  rendue  auprès  du  roi  Charles  Vil.  J'au- 
rais mieux  aimé  être  écartelée  par  des  che- 
vaux que  d'aller  le  trouver  sans  la  permis- 
sion de  Dieu  ;  sur  Dieu  el  sur  nul  autre  repo- 
sait tout  mon  espoir,  et  tout  ce  que  les  voix 
m'ont  ordonné,  je  l'ai  fait  de  mon  mieux, 
selon  res  .forces  el  mon  intelligence,  el  selon 
les  bonnes  doctrines,  les  bons  avis,  les  se- 
cours ai-ec  lesquels  saint  Michel  m'a  toujours 
assistée. 

L'ange  me  disait  :  qu'avant  tout  je  devais 
me  bien  conduire,  aller  souvent  à  l'église  et 
être  une  bonne  fille,  et  que  Dieu  m'aiderait  à 
délivrer  la  Fiance  de  ses  ennemis,  el  à  faire 
couronner  le  roi  à  Beims.  Je  répondis  que  je 
ne  savais  ni  aller  à  cheval,  ni  manier  l'épée. 
—  Dieu  te  soutiendra,  me  disait-il  toujours. 

Saint  Michel  et  les  saintes  m'ont  ainsi  di- 
rigée pendant  sept  ans,  jusqu'à  aujourd'hui; 
je  ne  leur  ai  rien  demandé ,  si  ce  n'est  que 
Dieu  voulût  bien  assister  les  Français  et  pro- 
léger leurs  villes  ;  et,  pour  moi,  rien  que  le  sa- 
lut de  mon  âme  (170J.  Dès  la  première  fois 
que  j'entendis  les  voix  des  saints,  je  promis 
librement  à  Dieu  de  rester  vierge,  pure  de 
corps  et  d'dme,  si  cela  lui  était  agréable;  el 
les  saintes  me  promirent  en  retour  de  me 
conduire  dans  le  paradis  comme  je  les  en  ai 
priées. 

Vous  l'avez  entendu,  Messieurs  :  dès  lors 
c'en  fut  l'ail.  Cette  entant, si  simple  el  si  fai- 
ble, devient   lout  à  coup  d'une  lidélilé    in- 


vincible   à    l'inspiration    divine;  toute*   l-s 

difficultés,  lous  les  obstacles,  tous  les  mé- 
pris, tous  les  mauvais  traitements,  toutes 
les  humiliations  lui  sont  prodigués,  soi t 
à  Domrémy,  dans  la  maison  de  ses  parents, 
soil  à  Neufchéleau,  puis  chez  son  excellent 
oncle  Laxart,  soit  enfin  aVaucouleurschcz 
Robert  «le  Baudricourl;  elle  résistée  tout 
pendant  plusieurs  année-,  ;  et,  lorsque cnlin 
un  bon  gentilhomme,  Jean  do  Metz,  le 
qui  s'intéresse  à  elle,  l'engage  avec  douceur 
à  renoncer  à  son  entreprise  :  Avant  que  le 
carême  soit  à  moitié,  lui  dit-elle  tranquille- 
ment, il  faut  que  j  aille  au  roi  et  que  y  /<-< 
parle  :  j  irai,  il  le  faut,  quand  pour  cela  je 
devrais  user  mes  pieds  jusqu'à  mes  genoux! 
—Mais  quel  secours  avez-vous  ?  reprend  Jujiii 
de  Mol z.  —  //  n'y  a  d'autre  secours  que  moi, 

répond-elle  naïvement bien  que,]  aimasse 

beaucoup  mieux  rester  à  filer  nia  quenouille 
à  la  maison,  auprès  de  ma  pauvre  mère:  de 
pareilles  choses  n'étant  point  mon  fait.  M  n< 
il  faut  que  je  parte  et  que  j'accomplisse  ma 
mission,  parce  que  mon  Seigneur  le  veut,  — 
Et  qui  est  votre  Seigneur?  demand.i  le  che- 
valier.-—  C  est  Dieu  !  répliqua-l-jlle. —  Eh 
bien  !  je  vous  accompagnerai,  répondit  la 
brave  chevalier. —  Alors,  plutôt  aujourd  Ans 
que  demain,  plutôt  demain  qu'après,  reprend 
la  jeune  lilie. 

Enfin,  après  de  nouvelles  épreuves  :  Vu 
maintenant,  et  advienne  que  pourra,  lui  dit 
Robert  de  Baudricourl,  eu  lui  donnant  une 
méchante  épée. 

Les  petites  gens  du  peuple  lui  donnèrent 
un  pauvre  cheval,  et,  le  dimanche  13  lévrier 
1429,  Jeanne  partait  de  Vaucouleurs,  pour 
entreprendre,  dans  la  mauvaise  saison,  ce 
long  et  périlleux  voyage  de  cent  cinquante 
lieues,  par  des  provinces  inconnues,  des 
chemins  infestés,  à  ira  vers  des  forêts  el 
des  fleuves,  à  travers  les  Bourguignons  el 
les  Anglais,  qui  remplissaient  tout. 

Je  ne  crains  pas  les  yens  de  guerre,  disait- 
elle  ;  s'ils  me  barrent  le  chemin,  j'ai  pour  mai 
mon  Dieu,  qui  m'ouvrira  un  passage  jusqu'à 
mon  seigneur  le  dauphin  :  c'est  pour  cela  que 
je  suis  née. 

En  etl'et,  après  onze  journées  de  marche, 
de  nuit  comme  de  jour,  malgré  tous  les  pé- 
rils, elle  arrive  saine  et  sauve  à  Chinon,  où. 
était  Charles  Vil  et  sa  cour. 

Certes,  parmi  les  courtisans,  tels  qu'ils 
sont  fails,  et  même  parmi  les  hommes  d'ar- 
mes, nul  ne  se  rencontra  qui  pût  croire  que 
le  sort  du  plus  fier  royaume  de  la  chrétienté 
était  remis  à  de  telles  mains,  ni  que  le  fai- 
ble bras  d'une  pauvre  tille  de  village  fût  ré- 
servé pour  accomplir  une  lâche  où  avaient 
échoué  les  conseils  des  plus  sages  el  le 
courage  des  plus  lorts. 
>  Aussi,  ce  ne  fut  qu'après  de  longs  et  pé- 
nibles délais,  et  comme  chose  curieuse,  que 
Jeanne  fut  eulin  admise  devant  le  roi. 


(170)  A  Château-Thierry,  sans  rien   demander  pages  des  registres  des  tailles  relatives  à  Greux  et  à 

pour  elle-  même,  Jeanne  pria  le  roi  d'exempter  de  Domrémy  portent  ces  mois  pour  mémoire:    Bieai 

loules  tailles  el  impôts  Us  pauvres  villages  de  Graix  Jeanne.  El,  en  venté,  Jeanne  a  sullisanimenl  payé 

«l  de  Domrémy.  Au  lieu  des  notes  de  payement,  les  avec  son  sang...  (G.  Guekkcs.J 
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Toute  coite  cour,  brillante  et  pompeuse 
encore  au  milieu  de  son  effroyable  dénue- 
ment, les  dames,  les  princes,  les  chevaliers, 
tous  se  pressèrent  pour  la  voir  :  Charles  VII 
se  tint  caché  au  milieu  de  ses  courtisans. 

Jeanne,  sans  s'émerveiller,  va  droit  à  lui, 
a  travers  la  foule  : 

Au  nom  de  Dieu,\u\  dit-elle,  c'est  vous  qui 
fte*  le  roi  et  pas  un  autre.  Charles,  étonné, 
Ja  questionne  sur  son  nom  et  ses  projets. 
Je  m'appelle  Jehanne  la  Pucelle,  répondit- 
elle,  et  je  suis  envoyée  de  Dieu  ici  pour  vous 
porter  secours  à  vous,  gentil  Sire,  et  à  votre 
royaume,  et  le  Roi  du  ciel  vous  commande 
par  ma  voix  de  vous  faire  sacrer  et  couron- 
ner dans  votre  ville  de  Reims,  et  vous  devien- 
drez le  vicaire  du  Roi  du  ciel,  comme  tout 
vrai  monarque  de  France  doit  l'être. 

Après  cette  première  et  étonnante  décla- 
ration, l'entretien  se  prolonge,  se  renour 
velle  plusieurs  fois,  et  bientôt  la  simplicité, 
la  noblesse,  l'énergie,  l'inspiration  divine 
et  sensible  de  ses  ;paroles  triomphent  de 
l'indolent  monarque  et  de  sa  cour. 

A  Poitiers,  l'épreuve  fut  plus  longue  et 
plus  difficile  :  c'étaient  des  docteurs  et  des 
prélats,  et  toute  une  université  :  d'examen 
dura  trois  semaines. 

Et  toutefois,  du  premier  jour,  Jeanne  les 
étonna  tous  par  le  bon  sens  profond  de  ses 
réponses. 

Ah!  Messires, leur  disait-elle  quelquefois, 
i7  y  a  es  livres  de  Noire-Seigneur  plus  long 
qu'aux  vôtres  !, 

Et  quand  on  jlui  demandait  quels  étaient 
ses  moyens  :  Je  n'en  ai  point,  disait-elle  : 
je  ne  sais  ni  A,  ni  B  ;  je  viens  de  la  part  du 
Roi  du  ciel  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans 
et  pour  conduire  le  roi  à  Reims,  où  il  doit 
être  sacré  et  couronné  :  mais  il  faut  aupara- 
vant que  j'écrive  aux  Anglais  pour  les  som- 
mer de  se  retirer  dans  leur  pays;  car  telle  est 
la  volonté  de  Dieu. 

Et  lorsqu'on  lui  demandait  de  faire  quel- 
que miracle  en  preuve  de  sa  mission  :  Je  ne 
suis  pas  venue  à  IJoiliers  pour  faire  des  mi- 
racles, répondait-elle;  conduisez-moi  seule- 
ment à  Orléans  ,  avec  si  petit  nombre  d'hom- 
mes d'armes  que  vous  voudrez  :  c'est  laque 
vous  verrez  des  miracles. 

Un  jour,  l'un  des  docteurs  lui  avait  dit 
avec  gravité  :  Mais  si  Dieu  veut  sauver  la 
France,  qu'a-t-il  à  faire  des  hommes  d'armes? 
—  En  mon  Dieu,  répondit  Jeanne  en  sou- 
riant, les  hommes  d'armes  batailleront,  et 
c'est  Dieuqui  fera  la  victoire.  C'était  la  vieille 
devise  du  bon  sens  français  :  Aide-loi,  le 
ciel  t'aidera,  proclamée  ici  pour  la  bonne 
cause  de  la  Fiance. 

Dès  lors  tout  fut  dit  :  les  conseillers  et 
les  courtisans,  les  docteurs  et  les  prélats, 
les  hommes  d'armes  et  les  princes,  tous  fu- 
rent vaincus  et  subjugués  par  l'ascendant 
irrésistible  de  ce  sens  divin,  qui  se  fait 
sentir  quand  il  le  veut,  et  confond  la  sa- 
gesse des  vieillards  par  la  bouche  des  pe- 
tites filles  et  des  enfants,  lorsqu'il  le  faut  et 
qu'il  est  lumps  d'eu  finir  avec  les  folies  des 
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sages,  avec,  les  malheurs  dos  peuples,  et 
avec  les  faiblesses  de  rois.  . 

El  le  29  avril  H29,  Jeanne  entrr.it  dans 
Orléans,  armée  de  toutes  pièces,  montée 
snr  un  cheval  de  guerre;  et,  faisant  porter 
devant  elle  son  étendard,  dont  la  glorieuse 
image  est  maintenant  là  sous  vos  yeux,  elle 
se  dirigeait  droit  vers  cette  cathédrale,  pour 
rendre  grâces  à  Dieu. 

Femmes,  enfants,  vieillards,  prêtres, 
guerriers  ,  magistrats,  comme  aujourd'hui, 
tout  le  peuple  la  suivait,  comme  on  suivrait 
un  ange,  et  la  saluait  de  ses  joyeuses  accla- 
mations :  elle,  adressant  de  douces  et  bon- 
nes paroles  à  ceux  qui  l'entouraient,  les 
exhortant  a  avoir  confiance  en  Dieu,  et  leur 
promettant  la  fin  de  tous  leurs,  maux,  s'ils 
avaient  une  foi  ferme  et  une  véritable  espé- 
rance. 

Elle  avait  alors  dix-sept  ans!  et  cette 
scène  incomparable  se  passait,  Messieurs, 
ici  même,  là  où  vous  êtes,  à  cette  place» 
dans  ce  sancluaire. 

Nous  sommes  à  Orléans.  Nous  avons  vu 
la  grâce  ,  l'inspiration  d'en  haut,  la  fidélité 
généreuse  :  Domrémy  est  loin  de  nous. 
C'est  ici  que  la  grande  action  commence, 
Messieurs,  et  que  vont  briller  le  courage  et 
la  gloire. 

C'est  Dieu  qui  fait  les  guerriers,  et,  quand 
il  les  fait  selon  son  cœur,  jil  leur  donne  la 
foi  en  lui,  la  vaillance  indomptable,  la  ten- 
dresse de  l'âme,  avec  ce  je  ne  sais  quoi 
d'heureux  qui  vient  des  dons  du  ciel.,  et 
qui  entraîne  tout  par  de  vives  et  impétueu- 
ses saillies,  par  des  illuminations  sour 
daines. 

Tels  furent  Josué,  David,  les  Macha- 
bées,  Cyrus,  et  tant  d'autres  :  telle  fut 
Jeanne  d'Arc. 

Premièrement,  la  foi  en  Dieu,  ia  piété  : 
fGi  vivo,  profonde,  ardente,  qui  donne  la 
sagesse  dans  les  conseils,  l'intrépidité  dans 
la  parole,  l'audace  dans  le  combat. 

Non,  non  :  la  piété  n'est  pas  bannie  du 
cœur  des  guerriers  ;  elle  y  vit  toujours  plus 
noble,  plus  franche,  plus  généreuse,  et  il  y 
a  encore  parmi  nous  de  ces  mâles  courages, 
qui,  après  avoir  vaincu  dans  les  batailles 
les  ennemis  de  la  pairie,  savent  tourner 
contre  eux-mêmes  les  plus  vertueux  efforts, 
livrer  à  leur  âme,  sans  fléchir  jamais,  les 
rudes  et  glorieux  combats  de  l'Evangile  ;  et 
ainsi  recueillent-ils,  pour  le  transmettre 
fidèlement  h  leurs  fils,  avec  la  piété  magna- 
nime des  preux,  l'antique  héritage  de  leur 
valeur! 

Oh  !  que  j'aime  à  voir  les  prôlros  de  Jésus- 
Christ,  —  le  soldat  français  et  le  prêtre  de 
Jésus-Christ  vont  si  bien  ensemble  1  —  que 
j'aime  à  les  voir  marcher  en  lêle  de  la  pe- 
tilo  armée  de  Jeanne,  chantant  à  haute  voix 
et  en  chœur  d'anciennes  hymnes  do  l'E- 
glise ,  et  surtout  le  Vcni  Creator!  quo 
j'aime  à  ies  contempler,  le  matin,  le  soir, 
se  rassemblant  pour  la  prière  autour  de  la 
bannière  de  saint  Michel  et  de  l'étendard 
de  la  croix,  et  récitant  ensemble  les  litanies 
de  la  Vierge  ! 


loti 


ORATKUIS  SACRES 


CYtait  la  joie  do  In  pieuse  Jeanne  d'être 
la  avec  eux  :  elle  romiininiait  fréquemment 
el  priait  tans  cessé  ;  souvent,  aa  milieu  de 

la  nuit,  quand  elle  croyait  tout  le  ni  inde 
endormi,  on  la  voyait  se  lever  doucement 

pi  prier  ii  genoux  pour  le  salut  île  la  France. 
File  assistait  a  la  sainte  messe  tous  les 
jour",  et,  a  l'élévation,  la  vue  de  la  sainte 
hosl  ie  la  Taisait  pleurer. 

M  lis  eette  enfant,  si  douce  el  si  humble, 
il. 'venait  tout  a  coup  terrible  contre  les  dé- 
sordres des  gens  de  guerre  :  elle  en  était 
blessée  au  cœur  et  résolut  de  les  taire 
cesser. 

Tantôt  elle  reprenait  avec  douceur  Ions 
ces  fougueui  compagnons  ;  tantôt  elle  leui 
reprochait  leurs  péchés  avec  une  inexorable 
austérité,  et  les  Exhortait  à  penser  au  salut 
de  leur  Time  immortelle. 

Elle  commença  par  exterminer  du  camp 
les  jurements  et  les  blasphèmes  :  Ah  !  Mes- 
sire,  vous  osez  renier  notre  Seigneur  et  Maî- 
tre, cria-t-elle  un  jour  à  un  capitaine  qui 
avait,  par  un  jurement  renié  Dieu  :  car 
mon  Dieu,  vous  retirerez  vos  paroles,  niant 
que  je  vous  quitte!  —  Et  le  chevalier  relira 
ses  paroles. 

Elle  fit  se  confesser  le  vaillant  La  Iiire 
et  les  plus  braves  soldats  (171).  Elle  lit 
môme  publier  une  ordonnance  dans  laquelle 
il  était  dit  :  Qu'aucun  ne  fût  si  hardi  le  len- 
demain de  sortir  de  la  ville  et  d'aller  à  l'at- 
taque des  bastilles,  s'il  n'avait  d'abord  fait 
sa  paix  avec  Dieu,  parce  que,  disait-elle,  pour 
punir  les  péchés  des  hommc3,  Dieu  permet  la 
perte  des  batailles. 

Enfin,  elle  chassa  elle-même  du  camp  et 
des  murs  de  la  ville,  en  les  frappant  du  plat 
de  son  épée,  les  femmes  de  mauvaise  vie. 

Du  reste,  sa  bienveillance  et  sa  mansué- 
tudo  subjuguaient  les  cœurs  les  plus  farou- 
ches, et  bientôt  elle  fit  pénétrer  au  fond  de 
toutes  les  âmes  ces  paroles  qu'elle  répé- 
tait sans  cesse  :  Dieu  m'a  envoyée  ici  ;  ayez 
seulement  en  lui  une  ferme  confiance,  il  vous 
délivrera  infailliblement.  Que  chacun,  disait- 
elle  encore,  ait  bon  cœur  cl  bonne  espérance 
en  Dieu,  car  l'heure  approche  où  les  Anglais 
seront  déconfits  et  toutes  choses  viendront  à 
bonne  fin. 

Et,  quant  h  ceux  qui  auraient  cru  jamais 
que  la  piété  et  la  coutianec  en  Dieu  affai- 
blissent le  courage,  qu'ils  écoutent  Jeanne 
*  el  les  paroles  qu'elle  tait  entendre  aux  en- 
nemis, et  qu'ils  nous  disent  s'il  y  eut  jamais 
une  langue  plus  intrépide  : 

(171)  Le  bon  chevalier  de  La  Ilire  lui  faisait  mire 
tous  une  grande  peine.  C'était  un  fougueux  compa- 
gnon qui  avait  en  Dieu  une  foi  sincère  el  était  dé- 
voué de  corps  et  d'àme  à  son  roi,  mais  qui,  pour  le 
reste,  n'y  regardait  pas  de  si  près;  selon  les  mœurs; 
des  gens  de  guerre  à  cette  époque,  il  avait  la  dé- 
testable coutume  de  jurer  d'une  manière  borriblè. 
Jeanne  se  donna  toutes  les  peines  imaginables  pour 
la  lui  faire  perdre.  Le  brave  ch'vaber  avait  la  meil- 
leure volonté  du  monde,  et  d'après  les  exhortations 
dit  Jeanne,  il  se  confessait  souvent;  mais  l'habitude 
il< 'sjurcmeiits  ne  s'en  allait  pas.  Lutin,  voyant  qu'il 
lie  pouvait  y  renoncer,  Jeanne  lui  conseilla  de  jurer 
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Raid' Angleterre,  écrit-elle  b  lient  »  \  I  |72 
je  fuit  chef  de  la  guerre,  et  vous  assure  que, 
en  quelque  Heu  que  je  trouverai  COI  ■/'us  en 
France,  je  let  combattrai  <t  les  châtierai,  et 
ferai  aller  hore,  veulent  ou  non;  et  $'ils  ne 
veulent  obéir,  je  hs  ferai  tous  occire Et 

si  vous   ne  voulez   croire    h  'lis   que 

j'apporte  de  la  pnrt  de.  Dieu,  je  voue  àdviie 
que,  en  quelque  lieu  que  nous  vous  trouve- 
ront, nous  vout  férir  ont,  et  n  feront  un  si 
grand hay  huy,  qufâepuit  mille  ans  en  France 
n'y  en  eutt  un  n  grand, 

l'.scripl  c  ourdi  de  la  sep'iiainc  sainte  de 
l'année  de  Nolre-Scignrur.  nul  quatorze  cent 
i  ingt-neuf. 

Visa  Talbot, criait-elle  à  son  héraut,  que 
s'il  t'arme,  je  m'armerai  aussi,  et  qu'il  se 
trouve  en  place  devant  la  ville  ;  et  s'il  me  peut 
prendre,  qu'il  me  fasse  ardoir,  el  si  je  le  dé- 
confis, qu'il  fisse  lever  les  sièges  et  s'en 
aillent  tous  in  leur  pays. 

Tu  mens!  tu  mens  l  disait-elle  encore  à 
Glacidas,  qui  l'avait  indignement  outra.- 
el  vous  partirez  tous,  bon  gré.  mal   gré,   en 
votre  pays,  excepté  ceux  qui  seront  enterrét 
en  France  ! 

Du  reste,  la  pauvre  bergerette,  comme 
on  la  nommait  alors,  berynctta,  avait,  dans 
les  délibérations  de  la  guerre,  ce  regard 
sûr  et  pénélran(  qui  déei  le  le  sort  des  ba- 
tailles ;  elle  remportait  par  le  courage,  par 
l'expérience,  par  la  justesse  et  la  rapidité 
du  coup  d'oeil,  sur  les  meilleurs  chevaliers. 
On  se  repentit  toujours  de  n'avoir  pas  suivi 
ses  conseils  :  elle  n'en  donna  jamais  un 
mauvais,  ni  faillie.  Quand  on  ne  lui  disait 
pas  tout,  et  cela  arrivait  quelquefois  :  Vous 
me  cachez  quelque  chose  !  vous  pouvez  tout 
me  dire,  disait-elle  à  Dunois  :  je  sais  me  taire 
sur  choses  plus  importantes ,  que  celles  dont 
vous  ne  me  parlez  pas. 

Quand  on  décidait  sans  elle  et  quelque- 
ibis  contre  elle  :  Vous  avez  été  en  votre  con- 
seil, disait-elle,  et  moi  j'ai  été  au  mien  ;  mais 
croyez  que  le  conseil  de  mon  Seigneur  tiendra 
et  s'accomplira;  et  que  celui  des  hommes  ira 
à  néant... 

Et,  du  reste,  elle  élsil  d'une  simplicité  cl 
d'une  humilité  admirable  en  toutes  choses  : 
Mon  fuit,  répélail-elle  souvent,  n'est  qu'un 
ministère  ;  je  ne  suis  que  la  servante  du  Sei- 
gneur. 

Et  quand  on  lui  disait  que  l'on  n'avait 
jamais  rien  vu  ni  lu  de  semblable  dans  au- 
cun écrit  :  Mon  Seigneur,  aimait-elle  à  re- 
dire,  a  un  livre  dans  lequel  oneques  aucun 

par  son  bâton,  au  lieu  de  renier  Dieu,  el  d'invoquer 
le  diable,  c\j  que  lit  La  lLiv... 

(172)  Oans  la  letlre,  que  Jeanne  écrivit  au  duc  de 
Bourgogne,  e!le  disait  entre  autres  choses  : 

Jeanne  la  Pueclle  ions  requiert,  de  far  te  roi  du 
ciel,  mon  droiclurier  souverain  Seigneur,  que  le  roi 
de  France  et  vous  faciez  bonne  paix,  ferme,  qui  dure 
longuement;  pardonnez  l'un  à  l'autre  de  bon  cœur, 
entièrement,  ainsi  q-e  doivent  faire  loyaux  <"  - 
liens;  cl  s'il  vous  plaît  à  guerroyer,  si  utlet  sur  le 
Sarrasin...  lit  de  la  pari  du  gentil  roi  de  France, 
il  est  prcsl  de  faire  paix  à  vous,  sauve  son  hon- 
neur  
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clerc  ne  lit,  leinl  soit-il  parfait  en  clérica- 
ture. 

Et  iiws  bientôt,  trois  jours  après  son  en- 
trée dans  Orléans,  on  l'entendit  s'écrier  : 
Où  sont  ceux  qui  me  doivent  armer-?  Le 
sang  de  nos  gens  coule  par  terre  !  Eh  mon 
Dieu,  c'est  mal  fait.  Pourquoi  ne  m'a-l-on 
pas  plus  tôt  éveillée  !  Mes  armes  !  apportez- 
moi  mes  armes,  et  amenez-moi  mon  cheval.... 
Ali } sanglant  garçon,  eria-l-elle  à  son  page, 
vous  ne  me  disiez  pas  que  le  sang  de  France 
feusl  répandu  ! 

Puis,  sans  attendre  ni  pages,  ni  chevaliers, 
ni  hommes  d'armes,  elle  se  précipite,  sa 
bannière  à  la  main,  droit  vers  la  porte  Bour- 
gogne, avec  tant  de  rapidité,  que  le  feu  jail- 
lissait du  pavé  sous  les  pas  de  son  cheval. 

A  la  porte,  elle  rencontre  un  soldat 
blessé,  elle  s'arrête  :  Jamais,  dit-elle,  je  n'ai 
vu  couler  le  sang  français,  sans  sentir  mes 
cheveux  se  dresser  sur  ma  tête. 

En  môme  temps  elle  s'élance  au  milieu 
des  lignes  ennemies,  y  jette  l'épouvante,  et 
après  trois  heures  de  combat,  elle  s'empare 
du  retranchement  anglais,  et  sa  glorieuse 
bannière  flotte  triomphante  sur  la  bastille 
de  Saint-Loup  1 

C'était  sa  première  victoire,  et  le  mercredi 
4  mai  1^29,  jourdes  Rogations. 

Toutes  les  cloches  de  Sainte-Crois  son- 
nèrent, et  tous  les  fidèles  bourgeois  d'Or- 
léans s'en  allèrent  remercier  Dieu  dans  les 
églises,  par  des  chants  et  des  prières,  du 
secours  qu'il  avait  envoyé  à  leur  bonne 
ville,  en  sa  grande  détresse. 

Le  lendemain,  jeudi  5,  fête  de  l'Ascen- 
sion, fut  un  jour  de  prières.  Jeanne  adressa 
néanmoins  ce  jour-là  aux  Anglais  une  nou- 
velle sommation  pour  leur  dire  de  s'en  re- 
tourner dans  leur  pays. 

Le  lendemain,  vendrodiGmai, dès  le  grand 
matin,  elle  passe  la  Loire  et  s'empare  de 
Saint-Jean-!e-Blanc,  abandonné  par  les  An- 
glais. Puis  les  chevaliers,  renonçant  à  pren- 
dre la  bastille  des  Auguslins,  on  repasse  la 
rivière,  Jeanne  avec  eux;  mais  Jeanne,  dé- 
sespérée d'un  tel  reiour,  s'élance  seule  dans 
une  barque,  La  Hire  après  elle,  et  tirant 
tous  deux  leurs  chevaux  à  la 
vers  les  flots  de  la  Loire. 

Arrivés  sur  la  rive  :  Maintenant,  au  nom 
de  Dieu,  courons  hardiment  aux  Anglais,  dit 
Jeanne.  Ils  mettent  l'un  et  l'autre  leur  lance 
en  arrêt,  et  se  précipitent  avec  tant  d'au- 
dace et  d'impétuosité  sur  les  ennemis,  qu'ils 
les  repoussent  jusque  dans  leurs  retranche- 
ments et  y  entrent  avec  eux.  Bientôt  les 
chevaliers  arrivent  en  foule,  et  au  moment 
où  les  églises  d'Orléans  sonnaient  les  vê- 
pres, les  Anglais  se  rendaient,  tout  était 
emporté  et  la  bannière  de  Jeanne  tloUail  de 
nouveau,  triomphante  à  tous  les  regards, 
au  sommet  de  la  bastille  des  Auguslins. 

(173)  Aussitôt  Jean  de  Gamache,  le  même  avec 
lequel  Jeanne  av.iit  eu,  peu  de  temps  auparavant, 
une  d  spute  dans  le  conseil,  se  fit  jour  à  travers 
les  ennemis,  avec  sa  hache  d  armes  dont  il  l'rapp.iii 
à  droite  et  à  gauche.  Parvenu  auprès  de  Jj.inne,    il 


nage 


Telle  fut  sa  seconde  victoire. 

Le  soir  de  ce  mêmejour,  malgré  les  chefs, 
elle  annonce  que  le  lendemain  tout  sera 
fini.  On  loi  ferme  les  portes  pour  l'empê- 
cher d'aller  contre  les  Anglais;  elle  se  les 
fait  ouvrir  de  force,  et,  dans  la  soirée  même, 
elle  met  le  siège  devant  les  Tourneltes. 

Le  samedi  6,  avant  le  jour,  debout  et  (ont 
armée,  après  avoir  communié,  —  cir  elle 
communia  tous  les  jours  pendant  celte  Ad- 
mirable guerre,  —  elle  part,  ses  trompettes 
sonnent,  et  l'assaut  commence. 

La  lutte  fut  terrible  :  les  Anglais  sentaient 
que  c'était  leur  dernier  et  suprême  effort. 
Enfin,  après  sept  heures  de  combat,  les  Fran- 
çais se  lassent.  Jeanne  s'en  aperçoit,  et, 
pour  leur  donner  du  cœur,  s'avance  seule 
jusqu'au  pied  de  la  bastille,  et  pose  la  pre- 
mière échelle  contre  le  rempart. 

Alors  la  flèche  d'un  archer  anglais,  comme 
elle  l'avait  prédit  la  veille  môme,  vint  la 
percer  au  cou,  de  part  en  part,  et  elle  tombe 
dans  son  sang. 

Des  chevaliers  français  se  font  jour  à  tra- 
vers les  ennemis  (173),  et  l'emportent  du 
combat,  sur  l'herbe,  à  quelque  distance. 
Quand  elle  revint  à  elle,  elle  pleura  d'abord, 
en  voyant  son  sang  qui  jaillissait  avec  im- 
pétuosité de  sa  blessure;  mais  comme  on 
voulait  la  guérir  avec  quelques  paroles  ma- 
giques :  J'aime  mieux,  leur  dit-elle,  mourir 
que  d'agir  contre  la  volonté  de  Dieu.  Et 
comme  on  lui  demandait  si  elle  en  mour- 
rait :  Je  sais,  répondait-elle,  que  je  mourrai 
un  jour,  mais  j'ignore  où,  quand  ,  comment 
et  à  quelle  heure  ..  Si  vous  pouvez  me  procu- 
rer sans  péché  un  remède  contre  ma  blessure  , 
je  désire  bien  guérir.  Tout  à  coup  elle  entend 
Dunois  désespéré  ,  qui  donne  l'ordre  de 
sonner  la  retraite,  et  elle  voit  les  assaillants 
se  retirer:  Non,  non,  leur  dit-elle, en  avant! 
en  avant  !  En  mon  Dieu,  vous  entrerez  bientôt 
dedans!  Puis,  à  Dunois:  Faites  boireel  man- 
ger vos  gens,  et  quand  vous  verrez  flotter 
mon  estendard  vers  kt  bastille r  reprenez  vos 
armes;  elle  sera  vostre. 
«  Alors  elle  arrache  elle-même  la  flèche 
de  sa  plaie,  va  se  mettre  à  genoux  et  en 
à  Ira-  'prière  à  quelques  pas  Je  là,  dans  une  vi- 
gne,—Ah  1  je  voudrais  savoir  où  était  celte 
vigne  1  —  et  puis  quand  on  lui  cria  que  l'é- 
tendard flottait  vers  la  bastille,  Jeanne  se 
relève,  remonte  à  cheval,  prend  sa  bannière 
à  la  main  et  s'élance  en  criant  :En avant! en 
avant  !  tout  est    vostre. 

Elle  escalade  le  retranchement,  plante  au 
sommet  son  étendard  triomphant,  et  s'écrie 
du  haut  du  rempart,  agitant  de  sa  main  la 
vaillante  bannière  :  Glacidas  !  Glacidas  ! 
rends-toi,  rends-loi  au  Roi  du  ciel  ;  tu  m'as 
appelée  fille  de  mauvaise  vie  ;j'ai  grand  pitié 
de  ton  âme  et  de  celle  des  tiens  ! 

A  ce   moment  le  pont  se  brise,  et  Glaci- 


lui  offrit  son  cheval  en  disant:  Acceptez  ce  don, 
brave  chevalière  :  plus  de  rancueur,  j'advoue  mon  tort 
quand  j'ay  mal  prhnmé  de  vous.  —  J'aurais  grand 
ton,  répondil-elte,  de  garder  rancueur,  car  ontmtet 
ne  vit  ch.cvalici  si  bien  appris. 
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das,  épouvanté,  roule  avec  Ions  sis  guer- 
riers dans  les  eaux  du  llciivo.«  El  Jeanne, 
qui  naguère  pleurait  sur  les  outragea  dont 
il  l'avail  accablée,  versail  roeintenanl  «les 
larmes  sur  sou  triste  sort  ;  car  elle  se  disait 
que  les  Ames  des  morts  paraissaient  en  ce 

moment  infinie  "levant  Dieu  el  lui  rendaient 

compte  do  loua  huis  crimes  el  de  toutes 
leurs  cruautés.»  » 

tout  Orléans,  spectateur  du  combat, 
poussa  uu  Ion;,'  code  triomphe  ;  Jeanne, 
blessée,  mais  victorieuse,  y  rentra  par  le 
pont  rompu,  suivie  de  Dnriois,  son  brave 
compagnon  d'armes,  et  saluée  des  acclama- 
lions  d'une  foule  immense,  'foutes  les  clo- 
ches sonnèrent  de  nouveau,  des  Ceux  d'ar- 
tifice annoncèrent  au  loin  la  magnifique  vic- 
toire, et  on  chanta  un  Te  Dewn. 

Le  lendemain,  dès  le  grand  malin,  —  c'é- 
tait un  dimanche,  le  7  mai,  une  des  grandes 
fêles  ilo  saint  Michel,  —  Tannée  anglaise  le- 
vait le  siège. 

C'est  le  plaisir  et  la  volonté  de  Dieu,  disait 
Jeu  une  :  s'ils  veulent  t'en  aller  dans  leur 
pays,  qu'on  leur  permette  de  s'en  aller.  Mais 
n'ayez  nulle  peur,  car  vous  serez  les  maîtres. 

Après  la  deuxième  messe  célébrée  en 
face  des  ennemis,  on  vint  dire  a  Jeanne  que 
les  ennemis  avaient  le  visage  tourné  du 
côté  de  Meung  :  t'nmon  Dieu,  s'écria-t-elle, 
ils  s'en  vont,  laissez-les  partir,  et  allons 
rendre  grâces  à  Dieu.  Nous  ne  lespoursuivrons 
pas  outre,  ponce  que  c'est  aujourd'hui  di~ 
manette. 

Quelques-uns  voulant  néanmoins  les 
poursuivre,  Jeanne  ne  cessait  de  répéter: 
Laissez  aller  les  Anglais  el  ne  les  tuez  pas! 
Ils  s'en  vont  dans  leur  pays,  laissons-les  par- 
tir. 

Le  lundi,  8  mai  H29,  il  n'y  avait  plus, 
sous  les  murs  d'Orléans,  que  des  Anglais 
prisonniers  ou  morts  :  tous  les  autres  étaient 
partis,  et  on  fit  cette  procession  solennelle, 
que  Dieu,  je  l'espère,  nous  permettra  de 
refaire  aujourd'hui ,  Messieurs;  car  nous 
célébrons  le  426e  anniversaire  de  cet  im- 
mortel souvenir  I 

Et  maintenant  Jeanne  ne  s'arrête  pas 
dans  sa  course;  elle  n'était  pas  au  but.  D'Or- 
léans elle  s'élance  vers  Reims.  Jargeau,  Pa- 
tay,  Beaugency,  Troyes,  ne  sont  pour  elle 
que  de  glorieuses  étapes. 

A  Jargeau,  elle  arrache  la  bannière  des 
mains  du  guidon,  se  jette  en  avant  de  tous 
au  milieu  des  rangs  ennemis,  et  les  refoule 
dans  la  ville. 

Le  lendemain  matin,  au  bout  de  quelques 
heures  d'attaque,  les  tours  el  les  murs  sont 
abattus,  en  sorte  que  tout  le  monde  s'éba- 
hissait de  voir  Jeanne  diriger  si  bien  l'ar- 
tillerie. 

Le  matin  du  troisième  jour,  SulTolk  de- 
mande une  suspension  d'armes  de  deux  se- 
maines :  — Non,  non,  répond  Jeanne,  que  les 
Anglais  aient  lu  vie  sauve  et  retournent  dans 
leur  pays,  s'ils  veulent,  en  leurs  robes  et  gip- 
pons  ;  autrement  ils  seront  pris  d'assaut  1 

Puis,  bientôt:  A  l'assaut,  gentil  duc!  à 
l'utsaul!  criu-i-  elIeauducd'Alençon.  Celui- 


ci  hésitant  :  N'ayez  doute,  lui  dit-elle,  l'heure 

ett  prilt  quand  il  plait  A  Dieu,  il  eti  fassjM 

d'agir  quand  Dieu  nul  qu'on  agisse,  ri  quand 
il  agit  lui-même.  Kl  voyant  qu'il  hésitait  CI  - 
COrei  Ah  !  gentil  dur,  âe-tu'peur,  lui  daman- 

da-l-i  Ile  ;  ne  suis-tu  pat  que  fm  jirui/tis  à  ton 
épouse  de  te  ramener  tain  et  sauf  f  —  Kl  elle 
s'élance  1 

Une  [lierre  énorme  atteint  sa  bannière  el 
se  brise  en  morceaux  sur  son  casque.  Jeanne 
roule  au  bas  de  l'échelle  el  lombe  à  terre 
sur  ses  genoux....  Mais  elle  s,,  relève  en 
Clianl:  Amys,  amys,  stus,  sus,  en  avant  !  tnjex 
bon  courage  ;  à  cette  heure  ils  sont  tous 
» o si r es  ! 

Kl  c'en  esl  fait  ;  el  l'étendard  de  Jargeau 
Hotte  aujourd'hui  joyeux   sous  ces  voùi 
el  Jargeau  demeure  à  jamais- une  ville  fran- 
çaise el  bonne  catholique; 

Kt  que  vous  dire,  maiulenant,  de  la  fa- 
meuse chasse  de.  Palau  ? 

Avcz-vous  de  bons  éperons?  dil  Jeat: 
haute  voix  au  duc  d'Alençon.  Comment,  s'é- 
crièrent les  hommes  d'armes,  est-ce  pour 
fuir  devant  l'ennemi  ?  —  Non  ,  répliqua 
Jeanne,  ce  tout  les  Anglais  qui  vont  fuir  de- 
vant vous,  si  vous  avez  de  bons  éperons  pour 
les  poursuivre  ! 

Et  comme  on  les  cherchait,  sans  les  dé- 
couvrir, même  aux  derniers  horizons  de  ces 
grandes  el  interminables  plaines  de  la 
Heauco  :  En  mon  Dieu,  dil  Jeanne,  il  faut 
les  chercher  et  les  combattre;  quand  ils  so 
raient  pendus  aux  nues,  nous  les  aurons,  car 
Dieu  nous  n  envoyés  pour  les  chasser  en  leur 
pays  ! 

En  effet,  Falstof  et  bon  nombre  des  siens 
parvinrent  à  s'échapper,  grfice  à  la  vilesse 
de  leurs  chevau*,  el  ils  comprirent  que  ce 
jour-là  les  éperons  étaient  meilleurs.pour 
eux  que  le  fer  de  leurs  lances.  Talbol,  aban- 
donné des  siens,  se  ballit  comme  un  héros, 
jusqu'à  ce  qu'enfin,  voyant  que  tout  était 
perdu,  il  se  rendit  à  un  arciier  de  Xain- 
t rai I les,  el  fut  prisonnier  avec  Sesles,  Suf- 
folk  et  une  multitude  de  leurs  meilleurs 
chevaliers. 

La  victoire  était  complète,  el  cependant 
«  la  pauvre  Jeanne  pleurait  en  plein  champ 
de  bataille  sur  la  morl  de  tant  de  braves 
gens,  et  elle  avait  grande  compassion  pour 
les  malheureux  prisonniers ,  qui  étaient 
souvent  maltraités  par  les  vainqueurs, 
quand  ils  ne  pouvaient  pas  leur  promettre 
une  rançon  assez  forte.  »>  Ainsi,  un  soldat 
furieux  ayant  frappé-son  prisonnière  la  tête, 
celui-ci  tomba  mourant  par  terre;  Jeanne 
descendit  de  cheval  et  le  prit  dans  ses  bras, 
comme  font  à  l'heure  qu'il  est  nos  sœurs  de 
charité  en  Orient,  et  lui  soutint  la  tête,  afin 
qu'il  put  faire  sa  paix  avec  Dieu  «  en  face 
du  prêtre  ,  et  que  son  Ame  s'en  allât 
pure  là-haut,  où  il  n'y  a  ni  combats,  ni 
blessures,  ni  larmes,  mais  une  paix,  éter- 
nelle. » 

Cependant  Jeanne  pressait  toujours  le  dé- 
pari  pour  Iteims  ;  sa  mission  n'élail  pas 
remplie  :  Ne  craignez  point,  disait-elle  au 
roi,  car  vous  ne  trouverez  personne  qui  vous 
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puisse  nuire,  ni  presque  aucune  résistance 
L'indolent  Charles  hésitait  toujours.  Jeanno 
déplorait  le  temps  perdu  en  longues  confé- 
rences; elle  disait  en  soupirant:  Je  ne  dure- 
rai pas  longtemps...  il  faut  aller  à  Reims. 
Un  jour  elle  entra  tout  à  coup  dans  la  salle 
du  conseil  :  Noble  dauphin,  lui  dit-eMe,  te- 
nez, ne  faites  plus  tant  et  de  si  longs  con- 
seils ;  mais  venez  au  plus  tôt  à  Reims  pren- 
dre votre  digne  couronne.  Ne  craignez  rien, 
les  bourgeois  de  Reims  viendront  à  votre  ren- 
contre, avant  que  vous  ne  soyez  arrivé  aux 
portes  de  leur  ville.  Marchez  donc  sans  in- 
quiétude, car  si  vous  voulez  agir  en  homme, 
vous  reconquerrez  tout  votre  royaume  ! 

Charles  se  rendit  enfin  5  Reims  et  s'a- 
vança vers  l'antique  cathédrale.  «  A  côté 
de  lui  chevauchait  Jeanne,  tenant  sa  ban- 
nière à  la  main  ;  nuis  venaient  les  princes, 
les  maréchaux  et  les  capitaines,  tous  riche- 
ment velus,  assis  sur  de  fiers  chevaux,  et 
magnifiques  à  voir.  Mais  parmi  les  puis- 
sants seigneurs  et  les  illustres  guerriers, 
tous  les  regards  se  portaient  avec  avidité 
sur  la  jeune  tiliequi  les  avait  tous  conduits 
dans  la  cité  du  sacre,  comme  elle  l'avait 
prédit  dans  son  village  natal,  quand  elle 
n'était  encore  qu'une  petite  bergère  in- 
connue. » 

11  y  eut  là,  Messieurs,  une  scène  atten- 
drissante. 

Après  le  sacre  du  roi,  Jeanne,  que  ni 
dangers,  ni  fatigues,  ui  outrages,  n'avaient 
pu  empêcher  d'accomplir  sa  céfesle  mis- 
sion, se  lève.  On  la  vit  quitter  sa  place, 
traverser  le  sanctuaire  de  la  vieille  basilique, 
s'agenouiller  devant  Charles,  et  lui  dire  en 
pleurant  :  Gentil  roi,  ores  est  exécuté  le  plai- 
sir de  Dieu,  qui  voulait  que  levasse  le  siège 
d'Orléans  et  vous  amenasse  en  cette  cité  de 
Reims,  recevoir  votre  saint  sacre,  montrant 
ainsi  quevous  êtes  vrairoy,  et  celluy  auquel  le 
royaulme  de  France  doibt  appartenir  ! 

Tous  les  yeux  se  mouillèrent  de  larmes. 

Puis,  le  lendemain,  déposant  sa  bannière 
et  son  épée  devant  l'autel  de  la  cathédrale, 
elfe  demanda  au  roi  et  aux  seigneurs  de  la 
laisser  partir  et  retourner  dans  son  village, 
auprès  de  sa  mère,  afin  qu'elle  pût  conti- 
nuer à  garder  les  troupeaux  de  son  père, 
avec  sa  sœur  et  ses  frères....  On  ne  le  vou- 
lut pas  I 

Nous  marchons  vers  Rouen.  —  La  sagesse 
humaine,  qui  avait  d'abord  outrageusement 
repoussé  la  parole  inspirée  de  Jeanne,  et  ne 
l'avait  suivie  qu'avec  hésitation,  quand  elle 
appelait  aux  combats,  refusait  maintenant 
de  la  laisser  partir,  quoique  Jeanne  elle- 
même  déclarât  sa  mission  terminée.  Cé- 
dant r.ux  ordres  du  roi,  à  tort  ou  à  rai- 
son, elle  consentit  à  rester  et  suivit  l'ar- 
mée. 

Mais  ce  fut  avec  grande  tristesse.  On  vit 
toujours  en  elle  la  même  bonté  de  cœur,  la 
mémo  vaillance  indomptable  :  ce  n'était 
plus  la  môme  joie. 

Les  fossés  de  Paris  la  virent  encore,  quoi- 
que blessée,  gardersa  bannière  haute,  sous 
une  grêle  de  boulets,  de  flèches  et  de  pier- 
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res;  et  restant  seule  à  l'assaut  jusqu'au 
soir,  elle  criait  aux  assiégés  :  Rendez  /«- 
ville  au  roi  de  France  /....  Mais  la  joie  n'y 
était  plus. 

Elle  laissait  même  parfois  échapper  de 
profonds  soupirs  de  son  cœur  et  les  dou- 
loureux pressentiments  de  sa  fin  pro- 
chaine. 

C'est  ainsi  qu'au  témoignage  du  duc 
d'Alençon,  elle  avait  dit  au  roi  lui-même  : 
Je  ne  durerai  qu'un  an,  ou  guère  davantage; 
c'est  pourquoi  voyez  à  bien  employer  celte 
année. 

Un  jour  qu'elle  chevauchait  dans  la  cam- 
pagne, en  Picardie,  à  côté  de  l'archevêque 
de  Reims  et  du  brave  Dunois,  à  la  vue  des 
transports  du  peuple  de  Crespy,  qui  se 
pressait  sur  les  pas  de  Charles  VII  :  Voici 
unbon  peuple,  dit-elle,  et  n'ai  encore  vu  au- 
cun autre  peuple  qui  se  soit  tant  réjoui  de  la 
vernie  d'un  si  noble  roi.  Plût  à  Dieu  qve  je 
fusseassez  heureuse,  quand  je  finirai  mes  jvurs,, 
pour  être  ensevelie  dans  cette  terre,  près  de  ce 
peuple!  —  OJehanne!  dans  quel  lieu  avez- 
vous  espoir  de  mourir?  lui  demanda  l'ar- 
chevêque avec  émotion.  —  Où  il  plaira  à 
Dieu,  répondit-elle,  car  ji  ne  suis  sûre  ni  du 
temps, ni  du  lieu,  plus  que  vous  ne  tètes  vous- 
même....  Et  plût  à  Dieu,  mon  créateur,  que  je 
pusse  maintenant  partir,  abandonnant  les  ar- 
mes, et  aller  servir  mon  père  et  manière,  en, 
gardant  les  brebis  avec  ma  sœur  et  mes 
frères,  qui  auraient  une  grande  joie  de  me  re- 
voir !'■ 

L'archevêque  et'  Dunois  furent  touchés* 
jusqu'au  fond  de  l'âme. 

L'un  d'entre  les  hommes  de  Domrémy,. 
venus  tout  exprès  pour  voir  la  miraculeuse 
enfant,  lui  ayant  demandé  si  elle  n'avait 
point  peur  dans  lus  grands  dangers  et  les 
batailles  :  Je  n'ai  peur  de  rien,  répondit- 
eHe...  si  ce  n'est  de  la  trahison.  C'est  ainsi 
que  parfois- elle  exhalait  son  inquiétude  et 
sa  peine  ;  mais  le  plus  souvent  elle  n'en 
parlait  qu'à  Dieu  en  s'humiliant  devant  les 
autels.  Lorsque  les  frères  mendiants  don- 
naient la  communion  aux  enfants  des  pau- 
vres, elle  aimait  à  s'approcher  avec  eux  do 
îa  sainte  table;  dans  ces  derniers  temps, 
elle  aimait  encore  à  faire  chanter  aux  reli- 
gieux qui  suivaient  l'armée  les  louanges 
de  la  Vierge  Marie,  et  trouvait  à  les  chanier 
avec  eux  ses  seules  consolations. 

A  Saint-Denis,  après  avoir  suspendu  de- 
vant l'autel  une  riche  épée,  qu'elle  avait 
vaillamment  arrachée  des  mains  d'un  che- 
valier anglais,  vers  la  porte  Sainl-Honoré,  h 
Paris,  Jeanne  demanda  encore  à  quitter 
l'armée  pour  se  rendre  de  là  dans  sa  vallée 
natale;  elle-même  Ta  déclaré  devant  ses 
juges  :  Mes  saintes  me  disaient  que  je  ne 
devais  pas  aller  plus  loin  que  Saint- Denis  ; 
je  voulus  aussi  le  faire,  mais  les  seigneurs  ne 
me  le  permirent  pas. 

Elle  n'avait  jamais  été  préoccupée  que  de 
deux  choses,  la  délivrance  du  royaume  elle 
salut  de  son  Ame.  Dans  ces  derniers  temps 
encore  et  pressentant  sa  fin,  elle  disait  sou- 
vent au  bon  frère  Pasqucrel,  son  coufes- 
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scur  :  Si  K  de**  bientôt  mourir,  <///•>  '/<■  nui 
;/«rt  SU  roi,  notre  matlrr,  (fuU  lui  plaise 
faire    bâtir   des   rhtipellci   où   on   jtiie  notre 

Seigneur  pour  le  salut  des  émet  de  aux  qui 

sir  nul  morts  en  défendant  ion  roi/aunte... 

Kniiii  je  seerel  de  pieu  se  déclara  ;  *ej 
saintes  loi  dirent  :  «  qu'avant  la  Saint-Jean, 
elle  tomberait  aux  mains  (Je  ses  ennemis, 
qu'elle  pe  devait  point  t'en  effrayer,  mais 
au  contraire  accepter  avec  reepnnaisMaee 
celle  grande  croix  de  la  main  de  Dieu,  qui 
lui  donnerait  aussi  la  force  de  la  porter 
jusqu'au  bout.  » 

Du  roste,  ses  saintes  ne  lui  dirent  ni  le 
jour,  ni  l'Iieure,  elles  lui  recommandèrent 
seulement  d'être  bien  patiente  et  rési- 
gnée,,, 

C'était  encore,  comme  l'année  précé- 
dente, le  beau  mois  de  mai,  où  les  Heurs 
renaissent,  et  où  tout  se  ranime  dans  la 
nature  et  se  réjouit;  mais  celle  fois  Jeanne 
ne  marebait  plus,  comme  vers  Orléans, d'un 
pas  joyeux.  L'épine  blancbo  de  l'amère 
douleur  était  l'unique  Heur  que  le  mois  de 
mai  de  l'année  1430  dût  lui  apporter. 

Et  ce  môme  mois,  le  23  mai,  après  avoir 
jusqu'au  dernier  moment,  toujours  secou- 
rable  aux  assiégés,  soutenu  l'attaque  par 
des  prodiges  de  valeur,  et  protégé  la  re- 
traite de  tous  les  siens,  demeurant  seule  en 
arrière  d'eux  et  en  lace  de  l'ennemi,  tout  à 
à  coup  les  cloches  de  Compiègne  sonnèrent 
l'alarme,  le  pont-levis  se  releva,  cl  elle 
tombait  aux  mains  des  Anglais  1  et  on 
la  traînait  de  prison  en  prison  jusqu'à 
Rouen  1 

Et  toutes  les  portes  des  villes  de  France 
demeurèrent  fermées  derrière  elle  1  et  nul 
n'en  sortit  pour  la  défendre,  et  nul  ne  sut 
mourir  pour  elle  1 

Oh!...  voilà  ce  que  je  ne  pardonne  pas. 
Je  pardonne  aux  traîtres,  je  pardonne  aux 
bourreaux,  je  pardonne  aux  Anglais,  je  ne 
pardonne  pas  aux  lâches,  je  ne  pardonne 
pas  aux  ingrats  1 

Ail!  je  vous  le  demande,  Messieurs,  est- 
ce  que  tous  les  Français,  est-ce  que  tout  ce 
qui  avait  conservé  un  cœur  d'homme,  est-ce 
que  tous  les  chevaliers  et  tous  les  hommes 
d'armes,  je  ne  parle  pas  de  Charles  VU  et  de 
ses  favoris;  mais,  au  défaut  des  chevaliers 
et  des  hommes  d'armes,  est-ce  que  les 
femmes  et  les  enfants,  à  qui  sauvent  il 
reste  du  cœur  quand  les  hommes  n'en  ont 
plus,  est-ce  que  tous  les  châteaux  et  toutes 
les  chaumières  ne  devaient  pas  se  lever, 
marcher  sur  Rouen  et  délivrer  la  libératrice 
do  la  France  1 

Vous  l'auriez  fait...  Messieurs,  vous 
l'auriez  fait,  car  les  grosses  larmes  que  je 
vois  tomber  de  vos  yeux  me  montrent  que 
vous  êtes  de  la  race  de  ceux  qui  savent 
mourir  pour  l'honneur  et  pour  la  jus- 
tice! 

Mais  nonl  ce  monde  est  fait  de  telle 
sorte  que  les  libérateurs  n'y  sont  pas  dé- 
livrés l 

Ou  plutôt,. je  me  trompe,  Dieu  les  délivre, 
tuais  ia  gloire  n'en  est  qu'à  lui  ;  il  délivra 
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ses  liens  ,  et   la  lière  colombe  ,  un  momrol 
captive   et  vainement    immolée,  s'envola 
bientôt   comme  UU  aigle  dans  la  gloire   des 
joies  éternelles  ! 
El  mainleaanl  je  détourne  i  \  de 

tant  d'indignités,  et  mon  esprit  révolté  ne 
peut  consentir  à  se  jeter  parmi  les  horreurs 
qui  me  testeraient  à  rSCOntei  I 

Je  l'avoue,  parmi  les  iniquités  de  la  terre, 
je  n'en  sais  pas  qui  blessent  pins  profondé- 
ment mon  âme  nue  les  iniquités  de  la  jus- 
tice. Mais  quand  j'y  rencontre  un  prêtre  , 
quand  un  évoque  y  préside  I  l'atteinte  est 
si  cruelle  ,  que  mon  âme  fléchit.  Oh  !  c'est 
alors  qu'il  faut  élever  sa  pensée  plus  haut. 
Les  iniquités  sont  de  la  terre  ,  il  faut 
donc  s'y  faire  ;  mais  il  faut  savoir  aussi  que- 
quand  les  indignités  doivent  dépasser  toute 
mesure,  quand  l'injustice  et  la  bassesse  hu- 
maine doivent  aller  au  comble,  Caïphe  et 
Judas  n'y  manquent  jamais  ! 
■    Ils  ne  manquèrent  pas  ici. 

El  bien  !  je  m'en  réjouis  ;  rien  ne  man- 
quera donc  à  la  grandeur  de  cette  pauvre 
tille  ! 

Oui  !  elle  est  grande,  parce  qu'elle  souffre  ! 
elle  est  grande,  parce  qu'elle  meurt  pour  son 
pays  ,  pour  la  vérité  et  pour  la  justice  I  elfe 
esl  grande,  parce  qu'elle  n'y  rencontre  que 
le  délaissement,  l'ingratitude,  le  mensonge, 
l'atroce  calomnie,  le  mal  pour  le  bien  !  elle 
est  grande, non  passeulement  parce  qu'elle  a 
eu  un  évoque  pour  meurtrier,  des  juges  pour 
bourreaux,  non  passeulement  parce  qu'elle 
a  été  vendue  le  prix  d'un  roi  ,  parce  que 
c'est  au  nom  d'un  roi  d'Angleterre  qu'elle  est 
tuée,  et  sous  les  yeux  d'un  roi  de  France  im- 
passible!—en  sorteque  tout  serait  royal  dans 
sa  mort,  si  tout  n'y  était  pas  abominable.... 
Elle  est  grande,  parce  que  c'est  une  puis- 
sante nation  qui  la  lue,  une  puissante  na- 
tion qui  l'abandonne  1 

Elle  est  plus  grande,  je  ne  dis  pas  que 
l'indigne  évêque  et  que  lesjuges,  mais  que 
tous  les  chevaliers  et  les  hommes  d'armes, 
plus  grande  que  les  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre, plus  grande  que  les  deux  plus  puis- 
santes nations  du  monde,  dont  l'une,  sau- 
vée par  elle,  ne  la  sauve  pas,  dont  l'autre, 
vaincue  par  elle,  ne  sait  que  la  brûler  vive! 
Mais  aussi,  à  mes  yeux,  la  flamme  de  sou 
bûcher  esl  une  splendeur  de  gloire  ,  et  sort 
martyre  une  grandeur  au-dessus  de  toutes 
les  grandeurs  ! 

Ahl  Mesdames,  ne  pleurez  pas  sa  mort  ! 
c'est  son  bûcher  qui  vous  donne  une  Jeanne 
d'Arc  digne  de  vous  ,  digne  de  tout  ce  qu'il 
y  eut  jamais  de  plus  noble,  de  plus  pur,  de 
plus  lier,  de  plus  dévoué,  de  plus  généreux 
dans  le  cœur  de  la  femme  chrétienne,  telle 
que   l'Evangile  l'a   l'aile  ,  pour   un  monde 

qui  le  plus  souvent  n'en  est  pas  digne  ! 

prête  à  toutes  les  choses  les  plus  tendres  et 
les  plus  fortes,  les  plus  douces  et  les  plus 
héroïques  1 

Ah  !  si  Jeanne  d'Arc  avait  fini  dans  l'opu- 
lence et  les  délices,  si  elle  était  devenuo 
une  grande  princesse  ,  ou  bien  si ,  setori  le 
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vœu  naïf  de  son  cœur',  elle  élail  retournée 
à  Domrémy,  nous  aurions  eu  une  princesse 
lelle  quelle,  ou  une  pieuse  bergère  de  plus, 
le  chant  d'une  merveilleuse  épopée  entre 
deux  idylles..  Au  lieu  de  cela,  nous  avons 
une  grande  chose,  un  enseignement  admi- 
rable; au  lieu  de  cela  nous  avons  un  poëme 
immortel,  auquel  l'outrage  même  de  la  plus 
basse  poésie  qui  soit  jamais  sortie  delà  verve 
honleused'wi  esprit  sans  cœur  n'a  pasman- 
qué  !...  El  quand  la  France  en  sera  (ligue  ,  le 
poêle,  inspiré  pour  entendre  aux  cieuxet  re- 
dire à  la  terre  les  accents  sacrés  ,  nous  sera 
donné  ! 

Enfin  ,  au  lieu  de  cela  ,  vous  avez  un 
poëme  divin,  tel  que  Dieu  sait  les- faire. 

Vous  avez  une  trilogie  sublime  :  vous 
avez  la  vraie  grandeur  ! 

Car,  il  le  faut  entendre,  dans  l'humanité, 
depuis  sa  chute  ,  il  n'y  a  pas  une  seule 
grande  chose  sans  la  croix  ,  au  commence- 
mentou  à  la  fin.  Non,  tels  que  le  péché  nousa 
faits  :  pour  être  grands,  la  prospérité  ne  nous 
suffit  plus;  il  y  faut  la  douleur,  l'adversité! 

La  vertu  toujours  heureuse,  toujours  cou- 
ronnée, toujours  triomphante  ,  n'est  pas 
le  plus  grand  spectacle  que  la  terre  finisse 
offrir  au  ciel  :  il  y  faut  ce  je  ne  sais  quoi 
d'incomparable  et  d'achevé  que  le  malheur 
ajoute  à  la  vertu  ! 

El  voilà  pourquoi,  ici,  la  vraie  grandeur 
est  à  Rouen  :  la  grâce  est  à  Domrémy  ,  la 
gloire  est  à  Orléans,  l'éclair  du  triomphe 
est  à  Reims,  puis,,  le  lendemain,  la  tristesse 
et  lesdouloureux  pressentiments,  el,  enfin, 
Ja  véritable  immortalité  n'est  qu'à  Rouen  1 

C'est  la  grande  loi  de  l'histoire  du  monde. 

Les  grands  conquérants  ,  comme  les  plus 
glorieux  martyrs,  y  sont  sujets;  et  je  suis 
aise  de  le  dire  ici ,  en  présence  des  repré- 
senlanls  de  nos  vaillantes  armées  : 

Si  le  vainqueur  de  tant  de  rois  et  de  lant 
de  peuples  n'avait  pas  souffert,  si  l'indigne, 
si  le  cruel  rocher  de    Sainte-Hélène    n'avait 
pas  reçu  les  derniers  rayons  de  son  étoile,  le 
soieil  d'Austerhlz  n'eût  pas  suffi  à  sa  gloire  : 
la  légende  héroïque  des  temps   modernes 
eût  été  moins  populaire  et  la  main  de  Dieu 
moins  sensible  1 

Oui,  bon  gré,  mal  gré,  il  faut  s'attendre 
à  rencontrer  de  telles  indignités  sur  la 
terre  :  chaque  siècle  a  eu  les  siennes  ;  il 
faut  s'attendre  à  voir  tous  les  murages  faits 
à  la  magnanimité,  au  désintéressement  et  à 
!a  vertu  !.... 

S'il  en  était  autrement  !a  terre  ne  serait 
plus  la  terre,  la  vertu  ne  serait  plus  la  vertu. 

Au  fond,  après  le  premier  moment  de  sur- 
prise et  de  tristesse,  après  ce  premier  ren- 

(174)  A  chaque  question,  Jeanne  avait  le  plus 
rude  des  combats  à  soutenir.  Touicfois,  la  simple 
jeune  fille,  qui  n'avait  appris  de  ses  parents  (pie 
le  l'a  1er,  PAve  et  le  Credo,  lixait  sur  ses  ennemis 
un  regard  terme  et  tranquille  ;  et  plus  d'une  fois 
elle  leur  fit  baisser  les  yeux  et  les  remplit  de  con- 
fusion, en  déchirant  tout  à  coup  la  trame  de  leur 
perfidie  el  leur  apparaissant  dans  tout  l'éclat  de  son 
innocence.  Si  naguères  les  plus  braves  chevaliers 
avaient  admiré  son  courage  héroïque  nu  milieu  des 
batailles,  elle  en  montrait  un  bien  plus  grand  encore, 
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versement  de  l'Ame  que  les  triomphes  de  la 
lâcheté  et  du  crime  fonl  toujours,  l'Ame  se 
relève  :  eî,  pour  moi,  je  ne  sais  rien  qui  re- 
monte si  haul  la  mienne  que  les  outrages 
faits  à  la  ver  lu  sur  la  terre.  Je  souffre  avec 
elle;  mais  je- m'élève.  Oui,  quand  je  vois 
un  Caïphc,  quand  je  vois  un  Pilale,  quand 
je  \ois  les  bourreaux,  quand  je  vois  les  lâ- 
che*, je  me  dis  : 

Certes,  elle  est  divine,  la  religion  qui  n'a 
pas  péri  cuire  de  telles  mains  1  Mais  aussi  ,. 
elle  est  divine  la  vertu  qui  a  souffert  de 
lelles  douleurs  I 

Enfin,  quand  je  vois  Dieu  lui-même  dé- 
laisser en  apparence  el  abandonner  ici-has 
la  vertu  à  de  tels  traitements  ,  c'est  alors- 
que  je  m'élève  au-dessus  de  tout  jusqu'à 
Dieu  lui-même,  et  que,  lui  demandant  rai- 
son ,  j'atteins  la  certitude  infaillible  d'une 
vie  meilleure  et  d'une  gloire,  qui  ne  sera^ 
plus  seulement  celle  des  champs  de  ba- 
taille et  des  triomphateurs  de  la  terre,  mais 
celle  des  glorieux  bûchers,  des  vierges  hé- 
roïques et  des  martyrs  1.... 

Jeanne  d'Arc  l'avait  compris,  sans  le  bien 
définir...  Mais,  je  vous  le  demande.  Mes- 
sieurs, est-ce  qu'à  vingt  ans  on  a  défini  l'in- 
justice des  hommes  et  la  grande  justice  de 
Dieu  ?  A  vingt  ans,  dans  ce  premier  épa- 
nouissement d'une  âme  généreuse,  est  ce 
qu'on  s'attend  à  rencontrer  sur  la  lerre 
le  mal  pour  le  bien,  la  haine  pour  l'amour? 

Elle  senlail  bien,  toutefois,  que  ses  deux 
saintes,  toutes  deux  vierges  et  martyres, 
ne  lui  avaient  pas  promis  une  autre  cou- 
ronne que  la  leur.  Aussi,  elle  ne  leur  avait 
demandé  que  le  salut  de  son  âme,  et  de  la 
conduire  en  paradis  1 

El  dans  tout  le  cours  de  cet  affreux  pro- 
cès, n'est-ce  pas  ce  qu'elle  nous  fait  enten- 
dre dans  l'accent  inspiré  de  ses  mâles  ré- 
ponses (174-)? 

I  Ne  sentons-nous  pas  là,  présentes  et 
comme  personnifiées  en  elle,  avec  une  naï- 
veté, une  grâce  el  une  force  incomparables, 
la  vérité,  la  justice,  la  sagesse,  j'oserai  le 
dire,  une  souplesse  el  comme  une  habileté 
surhumaines,  avec  quelque  chose  delà  gran- 
deur et  de  la  majesté  de  celui  qui  juge  les 
justices  mômes  I 

Oh!  s'écrie-l-elle,  j'en  appelle  à  Dieu,  le 
grand  juge,  des  grands  torts  et  injustices  qu'on 
me  faict... 

Alt  Ivousescrivez  cequicstconlrcmoy,  el  vous 
ne  voulez  pas  escrire  ce  qui  faiçt  pour  moy  !... 

tivéque,  évéque,  dit-elle  deux  fois  à  son 
juge,  c'est  par  tous  que  je  meurs.  Puis  elle 
lui  pardonne  ;  mais,  pour  tuoi,  je  suis  bien 
aise  qu'elle  ail  fail  sentir  au  cœur  de  cet 

maintenant  que,  chargée  de  fers,  et  en  face  d'une 
mort  horrible,  elle  attestait  à  ses  ennemis  eux- 
mêmes  la  vérité  de  sa  mission  divine,  et  prophéti- 
sait à  ce  tribunal,  prêt  à  la  condamner  au  nom  du 
roi  d'Angleterre,  la  chute  complète  d<;  la  puissance 
anglaise  en  France  et  le  triomphe  de  la  cause  natio- 
nale. Dans  ces  suprêmes  instants,  elle  resta  atta- 
chée avec  amour  et  fidélité  à  son  roi,  dont  l'ingra- 
titude l'abandonnait,  et  elle  supporta  sans  impa- 
tience, comme  sans  haine,  les  injustices  cl  le» 
cruautés  de  ses  bourreaux   (Ci. no  Cctr.iiES  ) 
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homme,  s'il  loi  en  res'ait,  la  pointa  la  plus 
vive  «lu  glaive  «le  la  justice. 

foue  vêtu  mettez,  lui  dii-clie,  en  grand 
danger...  Et  je  vous  en  avertie,  afin  gut  ei  no« 
tre  Seigneur  voue  en  châtie,  fait  fettt  mon  de- 
voir  de  vous  le  dire... 

L'avertissement  rot  inutile  ;  il  mourut 
bientôt  comme  il  avait  vécu. 

Et  lorsqu'on  descendait  jusqu'au!  plus 
odieuses  questions,  lorsqu'on  lui  demandait 
Iflcbemenl  :  Dieu  hait -il  le*  Anglais?  —  De 
l'amour  OU  de  ta  /mine  de  Dieu  pour  les  An- 
glais, ré;  ondil-elle,  je  n'en  sais  rien  ;  mais  je 
sais  qu'ils  seront  tous  citasses  de  France 
avant  peu  d  années,  exciplé  ceux  gui  y  mour- 
ront, et  que  Dieu,  accordera  définitivement 
la  victoire  aux  français!  —  Comment  Dieu 
vous  a-t-il  choisie/  (175)  —  S'il  m'a  choisie, 
et  non  une  autre,  c'est  qu'il  lui  a  plu  chasser 
les  ennemis  du  royaume  par  une  simple  fille. 
N'était  la  grâct  de  Dieu,  je  ne  saurais  que  de- 
venir.  Mais  j'aimerais  mieux  mourir,  que  de 
renier  ce  que  Dieu  m'a  fait  faire. 

Kl  lorsqu'on  lui  adresse  celte  liasse  et  in- 
sidieuse question  :  Savcz-vous  si  vous  êtes 
en  étal  de  grâce?  —  Si  je  ne  suis  pas  en  état 
de  grâce,  répond-elle,   Dieu  daigne  m'y  met- 

(17.'i)  Jamais  on  ne  put  lui  arracher  une  seule 
parole  contre  Cbarlas  Ml  :  dès  la  première  au- 
dience, elle  déclare  que,  plutôt  que  de  rien  révéler 
de  ce  qu'elle  a  dit  au  roi  Charles,  elle  se  ferait  cou- 
ver la  tête. 

En  vain  on  la  presse  de  questions,  elle  est  en 
garde  contre  toutes  les  sippiises  : 

Quelles  sent  les  révélations  qu'a  eues  le  roi  ?  — 
Je  ne  vous  répondrai  pas;  envoyez  vers  lui,  el  il  vous 
le  dira. 

Quel  signe  a-lelle  donné  à  son  roi  pour  le  persua- 
der qu'elle  venait  de  la  part  de  Dieu?  — Je  vous  ai 
avertis  que,  là-dessus,  vous  n'obtiendrez  pus  un  mal 
de  ma  bouche. 

La  voix  lui  défend-elle  de  répondre  à  ce  qu'on  lui 
demande?  —  D  y  a  des  révélations  qui  louchait  le 
roi  et  que  je  ne  vous  dirai  jamais,  parce  que  Dieu 
ne  le  veut  pas. 

Depl ait-il  do'ic  à  Dieu  qu'on  dise  lu  vérité?  — 
Non;  niais  il  lui  plati  qu'on  dise  au  roi  ce  qui  le 
concerne,  el  non  pas  à  vous. 

Jeanne  ne  se  laisse  ni  se, luire  ni  abattre;  sous 
le  poids  de  ses  chaînes,  elle  réussit  encore  à  porter 
la  teneur  dans  le  cœur  des  Anglais. 

Avant  qu'il  soit  sept  ans,  s'éirie-l-elle  devant  les 
nombreux  assesseurs  qui  siègent  à  l'audience  du 
\"  mars,  les  Anglais  éprouveront  un  bien  aune  ccl/cc 
que  l'échec  d'Orléans,  car  ils  perdront  tout  ce  qu'ils 
ont  en  France;  le  roi  sera  rétabli  dans  son  royaume, 
que  ses  ennemis  le  veuillent  vu  non  ;  je  le  sais,  aussi 
sûrement  que  je  sais  que  vous  êtes  là  devant  moi. 

Le  17  mars,  dans  sa  prison,  elle  insiste:— Fous 
verrez  que  les  François  guigneront  bientost  une 
grande  besoigne  que  Dieu  leur  envoyera;  et  je  le  dis 
afin  que,  quand  ce  sera  advenu,  que  on  ait  mémoire 
que  jel'uy  dit...  je  scay  bien  que  les  Anglais  seront 
tous  boulez  hors  de  France,  tous,  excepté  eeulx  qui  y 
mourront. 

On  veut  contraindre  Jeanne  à  blâmer  son  roi,  on 
veut  la  léduircà  exprimer  contre  les  Bourguignons 
elles  Anglais  des  sentiments  que  réprouve  la  cha- 
rité chrétienne. 

On  lui  rappelle  l'attentat  de  Monlereau,  le  meur- 
tre du  duc  Jean  sans  Peur:  Son  roy  (est-il  bien  de 
l'i«r  ou  faire  tuer  monseigneur  de  lioiirgonqnc?  — 
Ce fusi grand  dommaigepout  Utouaulme  de  France; 


tre  ;  si  j'y  suis,  qu'il  veuille  m'y  conserver  ;  car 
jr  teraii  la  plus  malheureuee  des  créatures,  cl 
j'aimerais  mieux  mourir,  si  je  me  savais  hors 
de  la  grâce  et  de  l'amour  <U  mon  Créateur. 
r'  là  forsqu'enûn  on  demande  a  celle  «louée 
el  raillante  créature,  qui  ne  voulait  i  i 
(pie  sa  bannière  en  avant  au  mi  lieu  descom 
bats,  el  ne  ve  servait  jamais  de  M>n  épéa,  afin 
de  m  tuer  personne;  quand  on  lui  dama  ■  -, 
si  son  espérance  de  victoire  élaii  fond 
sa  bannière  ou  sur  elle-môme? — Btte  était 
fondée  sur  Dieu,  répond-elle.  —  Mais  alors, 
pourquoi  votre  bannière  fut-elle  portée  de- 
vant celle  des  autres  chefs  dans  {église  de 
Ili'ims,  le  jour  du  couronnement? 
I  Jeanne  les  remania  :  Ah  !  elle  avait  été  à  la 
peine,  il  était  bien  juste  quelle  fût  aussi  à 
l'honneur  ! 

A li  1  j'aurais  voulu  entendre  l'accent  de 
celte  voix,  l'accent  de  ce  cœur,  si  jeune  et 
si  fort,  j'aurais  voulu  voir  ce  regard  d'une 
vierge  héroïque,  brilla  il  au  milieu  de  l'at- 
mosphère sombre  qui  l'entourait,  et  faisant 
baisser  et  pâlir  lous  ces  honteux  regards, 
comme  les  beaux  rayons  du  jour,  au  malin, 
foui  pâlir  les  l'eux  de  la  nui 1 1 

Mais  achevons:  il  esi  temps  (176). 

mais  quelque  chose  qu'il  y  eust  entre  cuIm,  Dieu  m'a 
envoyée  au  secours  du  roy  de  France.  Elle  condamne 
ainsi  le  meurtre,  sans  blâmer  personne. 

M'a-t-elle  pas  conçu  contre  les  Bourguignons  une 
vive  animosité?  —  J'ai  eu  seulement  la  plus  ferme 
volonté  de  rétablir  le  roi  dans  son  royaume.  (Vie  de 
Jeanne  d'Are,  par  M.  A  bel  DesjajUHNS.) 

Elle  dit  toul  liant  devant  le  pcnp!e  que  ce  qu'elle 
avait  fait,  fiilil  bien  ou  mal,  ne  devait  postU  è'.re 

mis  au   compte  du  roi Ces  grandes  el  belles  pa- 

loles  traversèrent  tous  les  cœurs  comme  u.ie  épée 
tranchante. 

.  (170)  Elle  pleura  d'abord...  Mais  bientôt,  la  pre- 
mière douleur  exhalée,  le  pur  éclat  de  son  ame 
sainte  et  soumise  à  I>ieu  brilla  à  travers  ses  larmes, 
connue  le  sole.l  se  dégage  d^s  tempêtes  ci  des  nua- 
ges de  li  nuit...  Elle  ne  pleura  plus  qae  pour  im- 
plorer la  divine  miséricorde  en  faveur  d'un  •  |>e<  h  - 
resse  repentante  el  près  de  paraiirc  devant  le  sou- 
verain juge.  Elle  se  confessa  au  fiére  l'Advenu,  et 
demanda  avec  une  ardeur  exirêaie  la  sainte  com- 
munion, qu'où  avait  si  longtemps  rrfosée  à  ses  in- 
stances les  plus  vives.  On  la  lui  appotla,  el  ceux  qui 
l'accompagnaient  chantaient  les  lila.iies  des  agoni- 
sants, disant  à  chaque  répons  :  i  Priez  pour  elle.  » 
Jeanne  reçut  pour  la  dernière  fois  la  communion  des 
mains  du  )<è;e  avec  la  plus  humble  p:élé  et  en  ré- 
pandant beaucoup  de  larmes... 

Elle  implorait  particulièrement  le  'secours  de  ses 
saintes  chéries...  Au  nom  du  Sauveur  mourant.  cl!e 
suppliait  aussi,  avec  une  entière  humilité,  tous  les 
assistants  de  quelque  étal  el  de  qm  Iquc  p.irti  qu'ils 
lussent,  soit  ses  amis  les  Français,  soit  les  Anglais 
ses  ennemis,  de  lui  pardonner  la  pine  qu'elle  |«>u- 
vail  leur  avoir  jamais  faite,  comme,  d<-,  >oi  cité, 
elle  leur  pardonnait  tontes  les  injustices  cornu  i-  S  a 
son  é^ard.  Ensuite,  elle  demanda  à  to  s  le  secours 
de  leurs  prières  el  que  les  prêtres  présents  voulus- 
sent bien  lui  taire  la  charité  de  dire  une  inesse  pour 
le  repos  de  son  àuie 

Alors  ses  ennemis,  aussi  bien  que  ses  amis,  et  les 
juges  eux-mêmes,  commencèrent  à  pleurer  et  à 
sangloter.  Celait  la  plus  magnifique  victoire  qn'tlle 
tut  jamais  ieinpor.ee. 

Elle  était  la  dans  tout  l'éclat  (l'une  ànc  sdime, 
tans  colère  cl  -ans  haine  sut    !c  bùcb  i.  comme 
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On  voit  quelquefois.  Messieurs,  sur  la 
lerre  un  phénomène. 

Après  une  soirée  orageuse,  quand  la  tem- 
pête a  cessé,  quand  la  foudre  ne  sillonne 
plus  la  nue,  quand  le  ciel  retrouve  sa  séré- 
nité, on  aperçoit  quelquefois  tout  a  coup 
une  étoile  brillante  qui  semble  tomber  ra- 
pidement des  cieux  et  s'abîmer  dans  l'hori- 
zon avec  une  vive  clarté. 

Ici,  sous  le  ciel  de  Rouen,  ce  fut  autre 
chose. 

Quant  la'tempêle  eut  éclaté,  quand  le  feu 
eut  été  mis  au  bûcher,  quand  la  foudre  fut 
tombée  sur  la  victime,  quand  son  dernier 
regard  fut  venu,  à  travers  les  flammes,  se 
reposer  et  mourir  sur  la  croix  de  Jésus- 
Christ,  qu'une  main  charitable  lui  montrait 
de  loin-;  quand  ses  oreilles  eurent  entendu 
les  dernières  paroles  du  bon  prêtre  qui  ne 
quittait  pas  le  bûcher;  quand  entin  le  der- 
nier cri  de  ce  cœur  et  le  dernier  mouvement 
de  ces  lèvres  expirantes  eurent  redit  trois 
fois  le  nom  de  l'éternel  amour:  Jésus  1  Jé- 
sus! Jésus!  alors,  comme  au  Calvaire,  tous 
les  bourreaux  pleurèrent  (177). 

Mais  la  flamme  impuissante  essaya  vainc- 
saint  Michel  sur  le  dragon  infernal,  et,  le  regard 
levé  vers  Dieu,  elle  adressait  aux  hommes  des  pa- 
roles de  pardon  et  d'amour.  Ce  fui  une  victoire  plus 
glorieuse  que  celle  où,  suivie  des  plus  braves  che- 
valiers, au  brurt  des  trompettes  et  aux  acclama- 
lions  du  peuple,  elle  piaula  sa  bannière  triomphante 
sur  la  plus  Forte  bastille  anglaise  devant  Orléans 
délivré,  et  se  vil  saluée  comme  l'héroïne  du  jour 
et  la  libératrice  de.  la  France.  Alors  coulait  le  sang 
de  ses  eniiemis  vaincus,  et  maintenant  c'étaient  les 
vainqueurs  eux-mêmes  qui  versaient  des  larmes 
sur  une  \ictime  condamnée  par  eux  et  près  d'être 
immolé  '.  Elle  pria  ainsi  durant  une  demi-heure 

Jeanne  demanda  une  croix  pour  se  fortifier  dans 
cette  dernière  lutte...  Elle  la  prit  très-respectueu- 
sement et  la  fixa  dans  sa  robe  sur  sa  poitrine.  Elle 
ne  cessa  de  la  couvrir  de  baisers  et  de  larmes  en 
implorant  l'assistance  du  divin  Rédempteur  qui 
mourut  lui  aussi  innocemment  sur  la  croix.  Ensuite 
elle  pria  l'appariteur  Jean  Massieu  et  le  frère  Isam- 
Lard  d'apporter  la  croix  ,de  l'église  voisine  et  de  la 
tenir  constamment  levée  de  loin  devant  ses  yeux, 
alm  qu'elle  pût  regarder  jusqu'au  mo.i  eut  de  sa 
mort  l'image  du  Sauveur  crucifié. 

Quant  un  prêtre  de  celle  église  la  lui  eut  appor- 
tée, elle  la  tint  embrassée  longtemps  avec  une  fer- 
veur singulière,  et  en  se  recommandant  à  la  misé- 
ricorde de  Dieu  et  au  secours  de  l'archange  saint 
Michel  et  de  sa  conductrice  sainte  Catherine...  Elle 
embrassa  la  croix  une  dernière  fois.  .  Quelques  An- 
glais se  piécipilèrent  sur  elle  avec  rage  et  la  traî- 
nèrent sur  le  bûcher. 

Jeanne  monta  sur  le  bûcher,  où  elle  fui  liée  à  un 
poteau.  A  coté  d'elle  se  tenait  le  Irére  Mai  tin  l'Ad- 
venu, comme  un  vrai  ministre  de  celui  qui  appela 
les  allhgés  en  disant  :  Venez  à  moi,  voui  lous  qui 
iles  accublés  de  travail  et  de  douleur,  et  je  vous  sou- 
lagerai. (Malili.,  XI,  28.)  Déjà  les  ilammes  s'élan- 
çaient, et  le  frérfl  restait  toujours  à  la  même  place, 
uniquement  occupé  de  l'àme  dont  Dieu  l'avait  l'ail 
gardien.  Jeanne,  quoique  menacée  et  entourée  elle- 
même  par  le  teu,  trouva  encore  assez  de  force  pour 
veiller  sur  lui,  cl  elle  le  conjura  de  se  retirer.  Ainsi, 
la  mort,  qui  touchait  déjà  aux  vêlements  de  l'iuloi- 
tuiiée,  ne  put  briser  son  courage  ferme  et  tranquille, 
et  dons  un  moment  où  la  plupart  sont  trop  faibles 
pour  penser  à  eux-mêmes,  elle  s'occupa  encore  des 
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ment  de  consumer  ce  coeur,  qu'une  pureté 
virginale  et  une  pauvre  croix  de  buis  avaient 
si  bien  gardé  1 

A  lois  l'éioile  remonta  vers  les  cieux;  le 
signe  divin  apparut  à  lous  les  regards;  le 
cœur  revint  sur  la  terre  de  France  à  ceux 
qui  l'avaient  perdu  ;  l'épouvante  et  la  fuite 
s'attachèrent  à  tous  les  pas  de  l'étranger 
sur  le  sol  de  la  patrie,  jusqu'à  ce  que,  refou- 
lé de  province  en  province,  il  disparut  enfin 
à  l'horizon  des  mers  (178)!  Et  la  bannière 
flottant  définitivement  sur  les  murs  de  Ca- 
lais, les  injures  de  Poitiers,  de  Crécy,  d'A- 
zincourl  furent  vengées;  et  la  France,  re- 
mise au  rang  des  nations  indépendantes  par 
la  main  d'une  jeune  fille,  recommença  le 
cours  de  ces  glorieuses  et  incomparables 
destinées,  qui  ne  sont  pas  achevées-;  et,  de- 
meurant la  fille  aînée  de  PEg'lisé'calholique, 
tandis  que  d'autres  grandes  nations  tom- 
baient, elle  se  préparait  à  marcher  désor- 
mais à  la  této  des  peuples  européens,  reino 
du  monde  civilisé! 

Tel  l'ut  le  prix  du  sacrifice  ! 

Ft  maintenant,  j'ai  tout  dit,  et  il  faut 
mettre  fin  à  ce  discours. 

autres.  Elle  pi  ia  le  digne  prêtre  de  descendre  du  bû- 
cher, de  tenir  la  croix  levée  devant  elle,  et  de  con- 
tinuer a  l'exhorter  et  à  la  fortifier  à  haute  voix... 
Elle  était  à  peine  âgée  de  dix-neuf  ans. 

Lo;  s  ^e  la  fumée  et  les  flammes  entourèrent  la 
Pucelle  de  lous  côtés,  elle  demanda  encore  qu'on 
lui  jetât  de  l'eau  bénite;  puis  elle  invoqua  une  der- 
nière lois  le  secours  de  l'archange  Michel  et  des 
autres  saints,  et  remercia  Dieu  de  tontes  les  grâces 
dont  il  l'avait  comblée.  Enfin,  le  feu  étant  devenu 
maître  de  son  corps,  elle  pencha  sa  tête  mourante, 
en  criant  d'une  voix  assez  haute  et  assez  intelligible 
pour  ère  entendue  de  tous  les  assistants:  Jésbs! 
Jésus!  Jésus!... 

Quelque  quantité  d'huile,  de  soufre  et  de  char- 
bon que.  le  bourreau  amassât  sur  le  cœur  et  les  en- 
trailles dd  la  Pucelle,  le  feu  ne  parvint  pas  à  con- 
sumer ces  pariies  de  son  corps.  Ce  fait  a  élé  attesté 
sous  la  loi  du  serment  par  le  bourreau  lui-même, 
qui  en  lut  étonné  au  plus  haut  point,  comme  d'un 
miracle.  En  conséquence,  le  cardinal  d'Angleterre 
ordonna  de  jeter  dans  la  Seine  le  cœur,  les  cendres 
et  tout  ce  qui  restait  de  Jeanne,  afin  qu'il  ne  demeu- 
rai rien  d'elle  qui  put  être  un  objet  de  vénération. 

(Cuil)O  (JOEKUI.S.) 

(177)  Jean  Tressait,  un  des  secrétaires  du  roi 
d'Angleterre,  quittant  le  lieu  du  supplice,  s'écriait, 
«  triste  et  dolent  :  Nous  sommes  lous  perdus,  une 
sainte  vient  d'être  brûlée.  Le  bourreau  lui-même, 
frappé  ci  esmu  d'une  intrveilleusc  repentante  et 
terrible  contricion,  parut  à  fière  Martin  comme 
tout  désespéré,  craignant  de  non  savoir  jamais  l'ni- 
peslrer  pardon  et  indulgence  envers  Dieu  de  ce 
qu'il  avait  fat  à  celte  sainte  femme.   »  (M.  L.vfon- 

T.UNi:.) 

(178)  Ce  qu'elle  avait  prophétisé  aux  Anglais  avec 
tant  de  courage  dans  les  fers,  ayant  déjà  la  mort  du 
bûcher  devant  les  yeux,  à  sa»oir  la  ruine  de  leur 
puissance  en  France,  s'accomplit  également.  Avant 
six  ans,  1  ur  avait-elle  dil,  vous  perdrez  un  gage, 
plus  considérable  qiCOrlénns,  Précisément  à  cette 
époque,  c'est-à-dire  en  1456,  Paris,  la  capitale  du 
royaume,  tomba  entre  les  mains  du  roi.  Et  eu  143?, 
quand  il  lit  sou  entrée  au  son  des  trompettes  et  a  la 
tête  de  ses  chevaliers,  dans  celte  même  ville  qui 
l'avait  reçu  a  coups  de  canon  et,  dans  les  fossés  de 
laquelle  Jeanne  d'An:  était  tombée  blessée,  alors  se 
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Fille  généreuse,  roceTi  /.  cet  hommaze 
d'un  flvéque  d'Orléans-;  c'esl  &vm  grande 
Joie  que  je  vous  l'aï  rendu.  A  celte  Iteure,  je 
Vous  quille,  et  avec  regret;  mais  tmus  ne 
sommes  plus  étrangers  l'un  à  l'autre  :  nous 
nous  retrouveront,  nous  noua  reconnaîtrons 
quelque  jour.  Nous  avons  servi  tous  deux, 
lour  h  lour,  celle  noble  ville,  co  peuple  a  - 
mable  et  bon,  généreux  jusqu'à  l'enthou- 
siasme nu  jour  de  l'honneur.  Vous  avez 
sauvé  les  .•lieux  de  .'-ouï  qui  sont  nies  (ils  en 
Jésus-Christ...  Plusieurs  ne  le  sonl  encore 
qu'en  espérance,  mais  ils  le  seronl  tous  un 
jour,  je  l'espèrW,  »n  vérité.  Je  crois  avoir 
leurs  cœurs;  quand  mo  donneront-ils  leurs 
Ames,  pour  Dieu?—  Leurs  âmes  !  ah  !  c'est 
bien  pour  elles,  qu'on  donnerait  volontiers 
milles  vk><,  si  on  les  uvait,  comme  une 
goutte  d'eau  ! 

III.  DISCOURS  DE  RÉCEPTION  A    L'ACA- 
DÉMIE FRANÇAISE. 

Prononcé  dans  la  séance  du  9  novembre I80V. 
Messieurs, 

Je  ne  me  suis  point  mépris  sur  l'inten- 
tion que  vous  avez  eue  cri  m'appelant  au 
milieu  devons,  pour  y  remplacer  un  homme 
<ÎOnf  reitetBtrce  avait  appartenu  aux  lettres, 
et  qui,  traducteur  élégant  dos  Eqloques  de 
Virgile,  puis  successeur  do  Delille  dans  la 
chaire  de  poésie  latine  au  collège  de  France, 
après  avoir,  pendant  une  longue  période 
de  temps,  dévoilé  les  beautés  de  \' Enéide 
devant  un  nombreux  auditoire,  cl,  vieilli 
■dans  ces  modestes  et  «avants  travaux,  avait 
uni  par  trouver  dans  votre  choix  riionneur 
de  sa  vio  et  la  plus  belle  récompense  ollcrle 
à  l'ambition  littéraire. 

Mes  lai  blés  écrits,  personne  no  le  sait 
'mieux  que  moi,  ne  me  méritaient  point  de 
nie  recommander  a  vos  suffrages  ;  et,  dans 
Je  bienveillant  empressement  avec  lequel 
vous  avez  daigné  m'accueillir,  je  n'ai  vu  autre 
chose  que  la  pensée  de  renouveler  l'antique 
al'iance  de  l'église  et  des  lettres,  de  l'épisco- 
pat  et  de  l'académie  française.  Heureux  d'être 
l'humble  anneau  en  qui  se  renoue  aujour- 
d'hui celte  chaîne  que  l'on  avait  pu  croire  un 
moment  interrompue. 

Peut-être  me  permettrez- vous  de  penser 
pussi  qu'au  défaut  des  litres  éclatants,  ap- 
portés jadis  au  sein  de  l'académie  par  plu- 
sieurs des  glorieux  évoques  qui  m'y  ont 
précédé,  vous  avez  voulu  honorer  en  moi 
l'amour  des  lettres,  le  premier,  le  plus  an- 
cien, du  moins  dans  mon  cœur,  après  celui 
de  l'Eglise  ;  certains  d'ajouter  à  votre  illus- 
tre compagnie  un  membre  qui  saurait  mal 
vous  imiter,  sans  doute,  mais  qui  saurait 
toujours  vous  comprendre  et  vous  admirer. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  un  évêque  plutôt 
qu'un  littérateur  qui  a  été   l'objet  de  voire 

réalisèrent  les  paroles  suivantes  qu'elle  avait  fait 
dire  aux  Anglais  par  son  héraut  devant  Orléans  :  Le 
roi  entrera  à  Paris  en  bonne  compagnie.  Kmien  l'ut 
repris  en  U49:  toute  la  Normandie  et  la  Gnyenne 
furent  de  même  reconquises  bientôt  après,  et  enfhr, 
en  !Sb8,  lorsque  la  bannière  blanclt»  aux  11  .-:rs  de 


chois,  ci  il  ne  vous  en  doit  que  plus    de 

ii  connaissance. 

Non  pas,  Messieurs,  je  ne  bile  de  I  •  dire, 
que  la  littérature  n'ait  ioi  une  haute  mis- 
sion ;i  remplir,  cl  que  je  n'en  accepte  •»< 
empressement  tous  les  devoir».  Pour  cela, 
je  n'aurai  pal  d'effort  à  me  commander  : 
l'accord  est  facile  entre  l'honneur  que  je 
cois  de  vous,  les  goûts  naturels  de  mo:i  àme 
et  les  obligations  les  plus  saintes  de  ma  \ 

Je  n'ai  jamais  pensé,  en  effet,  que  les 
lettrés  no  fussent  qu'une  vaine  parut e,  un 
ornement  de  convention  pour  les  sociélés 
humaines  ;  non,  les  lettres,  dont  vous  ou- 
vrez aujourd'hui  devant  moi  la  plus  illustre 
demeura-,  ont  une  gravité,  une  grandeur, 
une  utilité  supérieure  qui  leur  sont  pro- 
pres, et  que  l'Eglise  n'a  jamais  méconnu   |, 

Sansdoute,  l'Eglise  cultive  avant  tout  les 
lettres  divines;  mais  elle  a  des  lois  qui  dé- 
fendent l'entrée  de  son  sanctuaire  à  ceux, 
qui  sont  étrangers  aux  lettres  humaines  ; 
elle  a  même  de  hautes  révélations  qui  lui 
fonl  découvrir  dans  les  lettres  humaines  un 
rayon  de  splendeur  divine. 

Que  sont,  en  être»,  les  lettres?  Simple- 
ment la  pensée  et  la  parole  do  l'homme  sur 
la  ferre  ;  mais,  après  la  pensée  et  la  parole 
(lo  Dieu,  rien  n'est  plus  grand  I 

Dans  leur  expression  la  plus  élevée  et  la 
plus  brillante,  les  lettres  sonl  la  splendeur 
du  crai,  du  beau,  du  bien,  qui  sont  choses 
divines,  et  voilà  pourquoi  ce  n'est  point 
par  une  vaine  figure  de  langage  qu'on  dil  le 
sanctuaire  des  lettres. 

Dans  leur  expression  la  plus  vulgaire  et 
la  plus  simple,  elles  renferment  encore  la 
puissante  harmonie  des  mots,  des  idées  et 
des  choses,  c'esl-à-dire  la  paix  du  monde. 
Les  (roubles  sont  mauvais  grammairiens,  di- 
sait autrefois  Montaigne,  et  avec  vérité;  oui, 
quelque  étrange  que  celte  assertion  puisse 
paraître,  je  ne  crains  pas  d'allirmer  que  le 
grammaire  et  le  dictionnaire  sonl  deux  co- 
lonnes de  la  raison  et  de  la  société  huma  - 
nés:  et  si  je  pouvais  èlrc  accusé  d'émettre 
ici  un  paradoxe,  ce  ne  serait  pas  devant 
vous,  Messieurs,  défenseurs  et  gardiens  de 
ces  grandes  choses,  et  qui  en  faites  un  de 
vos  plus  beaux  litres  de  gloire. 

Celles,  il  y  a  là  une  mission  et  des  de- 
voirs qui  conviennent  à  tous  :on  peut  être 
indigne  ou  incapable,  on  ne  saurait  être  in- 
di  lièrent. 

Vous  me  permettrez  donc,  en  ce  moment 
où  j'entre  pour  la  première  fois  dans  co 
noble  sanctuaire,  de  vous  dire  ma  pensée 
sur  ce  grand  esprit  des  lettres  humaines,  sur 
le  côté  divin  de  leur  nature  et  de  leur  mis- 
sion, sur  la  haute  estime  que  l'Eglise  en  a 
toujours  l'aile. 

(Jui  ne  le  sait?  sauf  peut-être  à  la  prr- 
ruiète  origine  du  christianisme,   où  il  im- 

lis  flotta  sur  Calais,  dernier  boulevanl  dé  la  puis- 
sance anglaise  sur  le  continent,  ce  mot,  que  la  Pu- 
ceile  avait  prononcé" à  Rouen  dans  si  prison,  fut 
aus,i  vénlié'  La  Anglais  pefdtonl  i 

(tiCIbO  GoÉRRlÉS.) 
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portait  que  tout  fût  miraculeux  cl  divin,  et 
où  il  ne  plut  pas  au  Maître  de  l'œuvre  que 
la  plume  des  écrivains,  ni  la  langue  des 
orateurs  et  des  philosophes,  non  plus  que 
le  glaive  des  césars  fussent  pour  rien  dans 
le  travail  évangélique,  toujours  l'Eglise  a 
recherché,  aimé,  honoré  les  lettres  hu- 
maines. 

Et  alors  encore  la  vérité  m'oblige-t-elle 
à  dire  que  si  nos  apôtres  et  nos  premiers 
pères  ont  foulé  aux  pieds  comme  indignes 
d'eux  la  vaine  pompe  et  les  grâces  frivoles 
do  l'éloquence  profane  ;  s'ils  n'ont  point 
emprunté  leurs  moyens  de  conviction  aux 
raisonnements  subtils  de  la  philosophie,  ils 
ont  toutefois  annoncé  l'Evangile  avec  une 
force  et  une  magnificence  de  langage  in- 
comparables. Saint  Paul,  dit  Fénelon,  sur- 
passa tout  l'art  des  orateurs  profanes.  C'est 
encore danssa belle  lettre  à  l'Académie  fran- 
çaise que  Fénelon  remarque  combien  toutes 
les  divines  Ecritures  sont  pleines  de  poésie 
et  d'éloquence,  avec  les  figures  les  plus  har- 
dies et  les  plus  majestueuses.  Et  j'ai  été 
charmé  de  trouver  dans  lesEtudes  comparées 
de  M.  Tissot,  sur  les  poètes  anciens  et  mo- 
dernes, qu'Homère,  Virgile ,  Sophocle,  le 
Tasse,  Millon,  et  leurs  plus  magnifiques 
poésies,  languissent  auprès  de  Moïse,  d'I- 
saïe  et  des  cantiques  prophétiques. 

Parmi  les  modernes,  Bossuet  est  celui 
dont  M.  Tissot  exalte  plus  haut  la  gloire, 
précisément  parco  que  Bossuet,  nourri  des 
saints  livres,  y  retrempe  sans  cesse  la  vi- 
gueur de  son  génie,  et  en  retrace  plus  vi- 
vement les  sublimes  beautés. 

Bossuet,  comme  Fénelon,  s'est  plu  à 
remarquer  que  saint  Paul,  contemporain  si 
éloquent  des  vains  raisonnements  de  la 
fausse  philosophie,  n'en  a  pas  moins  rai- 
sonné avec  une  force  admirable,  et  n'en  a 
pas  moins  été  dans  le  fond  un  excellent  phi- 
losophe, aussi  bien  qu'un  puissant  orateur. 

Irai-je  plus  loin  ?  et,  m'appuyant  encore 
do  l'autorité  de  Fénelon,  vous  dirai-je  que 
ce  n'est  pas  seulement  dans  les  écrits  ins- 
pirés de  saint  Paul  et  des  autres  apôtres 
(179),  mais  dans  le  langage  même  de  Celui 
qui  les  inspirait  que  le  christianisme  nous 
otfre  les  modèles  accomplis  de  la  plus  par- 
faite éloquence?  «  Il  serait  aisé,  dit  le 
grand  archevêque  de  Cambrai,  de  montrer 
en  détail,  les  livres  à  la  main,  que  nous 
n'avons  point  de  prédicateur  en  notre 
siècle,  qui  soit  aussi  figuré  dans  ses  sermons, 
les  plus  préparés,  que  Jésus-Christ  l'a  été 
dans  ses  prédications  populaires.  Je  ne  parle 
point  de  ses  discours  rapportés  par  saint 
Jean,  où  tout  est  sensiblement  divin  ;  je 
parle  de  ses  discours  les  plus  familiers  et 
les  plus  simples.  » 

Voilà  ce  que  Fénelon  écrivait  pour  ré- 
poudre aux  préjugés  de  quelques  gens  de  bien 
de  sou  temps,  comme  il  les  appelle,  qui 
prétendaient  que  la  prédication  évangélique 

(179)  Fénelon  faisait  encore  remarquer  qu'il  y  a 
i  peu  de  prédicateurs  qui  soient  aussi  éloquents,  et 
même  aussi  ornés  que  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint 


n'a  rien  à   demander    a.   l'éloquence,  à   la 
poésie,  aux  lettres.  . 

Et  n'est-ce  pas  de  la  sorte  que  l'ont  corn-  $ 
pris  tous  les  siècles  chréliens?  Si  nous 
passons  aux  âges  proprement  dits  de  l'élo- 
quence sarrée,  alors  se  présentée  nous,  en 
témoignage  de  l'immortelle  alliance  des 
lettres  divines  et  humaines,  la  glorieuse 
élite  des  grands  docteurs  du  christianisme: 
saint  Jean  Chrysoslome,  la  bouche  d'or  de 
l'Orient,  saint  Augustin,  ce  grand  maître  du 
pathétique  et  du  sublime  ,  saint  Basile  et 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  et  l'austère 
saint  Jérôme,  et  saint  Léon,  et  saint  Gré- 
goire le  Grand,  ces  deux  belles  lumières  de 
la  chaire  apostolique,  et  saint  Ambroise,  si 
doux  à  entendre,  que  M.  de  Chateaubriand, 
nom  cher  à  l'Académie,  l'a  proclamé  le  Fé- 
nelon de  l'Eglise  latine;  saint  Ambroise,  si 
doux  et  si  fort  dans  sa  douceur, qu'il  savait, 
pour  défendre  les  peuples  opprimés,  op- 
poser un  cœur  invincible  aux  passions  des 
princes  :«  Nous  ne  sommes  pas  à  craindre,  » 
disait-il,  «  mais  nous  ne  craignons  pas  :  Nec 
terremus,  nec  timemus.  » 

Toutes  ces  grandes  âmes,  comme  les  nom- 
mail  si  bien  votre  secrétaire  perpétuel,  tous 
ces  nobles  et  saints  personnages  ont  élé, 
dans  le  monde  chrétien,  les  hérauts  de  celte 
belle  alliance  dont  je  parlais  tout  à  l'heure; 
et  ce  sera,  au  temps  où  nous  sommes,  uno 
des  gloires  de  l'Académie  française,  qu'un 
de  ses  membres  les  plus  illustres  soit  venu 
de  nouveau  révéler  à  un  siècle  longtemps 
injuste  ou  distrait  l'éloquence  oubliée  des 
Pères  de  l'Eglise. 

Fidèle  h  toutes  ses  traditions,  l'Eglise, 
Messieurs,  n'a  jamais  délaissé  celle-là  ;  tou- 
jours elle  a  commandé  à  ses  ministres  l'é- 
tude îles  lettres  humaines  ;  elle  a  fait  plus  , 
et  Dieu  lui  réservait  la  gloire  de  devenir 
elle-même  l'institutrice  des  nations,  d'en- 
seigner la  grammaire  et  la  rhétorique,  lo 
grec  et  le  la  Lin  aux  peuples  barbares,  en 
môme  temps  qu'elle  les  élevait  par  l'Evan- 
gile, et  formait  ainsi  ces  grandes  nations 
modernes,  si  éclairées,  si  polies,  si  savan- 
tes, les  roines  du  monde  civilisé  1 

El  toujours,  depuis  l'empereur  Julien  , 
l'Eglise  a  compté  parmi  ses  persécuteurs 
les  pouvoirs  jaloux  qui  ont  prétendu  lui 
interdire  ce  noble  et  libre  enseignement. 

Et  qu'on  no  cherche  pas  là  un  de  ces 
calculs  do  politique  familiers  aux  domina- 
teurs de  la  terre.  Les  vues  de  l'Eglise,  Mes- 
sieurs, sont  plus  élevées  et  plus  pures;,  et 
lorsqu'elle  adoptait  de  la  sorte  les  lettres 
humaines,  c'est  que,  par  le  sens  profond 
qui  lui  est  propre  de  découvrir  le  divin 
partout  où  il  est,  elle  y  apercevait  un  reflet 
de  Dieu  môme  ;  c'est  que,  dans  cette  haute 
et  vive  lumière,  d'où  lui  viennent  les  en- 
seignements surnaturels  qu'elle  nous  offre, 
les  lettres  humaines  lui  apparaissent  comme 
un  rejaillissement  et  une  manifestation  de 

Jacques,  saint  Jude  et  saint  Jean,  dans  leurs  simples 
BptlreSri 
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In  | tentée,  de  la  parole,  de  la  beauté,  do  la  meota  dn  cœnr  humain;  parco  qu'enfin  eVsl 

vérité  divines  elles-mêmes  daos  l'ordre  na-  par  elle*  que  Je  vrai,  le  beau,  le  bien  ,  tels 

turel,  bu  sein  de  l'humanité.  que  la  maiu  divine  les  imprima,  daus  T.. 

Ivi  effet,  Messieurs,  il  n'y  a  pas  une  dea  de  l'homme,  trouvent  au  dehors  lour  mani- 

nvenuea    de   l'intelligence    humaine,   bus  festation  la  plus  éclatante  et  la  plus  pai  faite. 

extrémités   de   laquelle  ne  se    montre   la  Et  telle  a   toujours  éié  pour  moi ,  Mes- 

splendeur  de  Dieu  qui  l'illumine  tout  en-  sieurs,  le -sens -de  00  mot  profond  et  si 

hère,  et  y  fait- rayonner  aux  yeux  du  poète,  lement  célèbre  qui  fut  prononcé  pour  la 

de   l'orateur,  »lu   philosophe   digne  de  ee  première  fois  dans  cette  enceinte  :  Le  style, 

ix iin,    le   vrai,  le  beau,    le   bien,  dans    leur  c'est  l'homme. 

éclat  naturel  OU  surnaturel,  allumant  ainsi  Ah  !  sans  doute,  des  beautés  et  dea  grau- 

dans  ces  âim  s  privilégiées  cette  flamme  ce-  (leurs  ineffables  sont  aussi  dans  le  ri  ste  de 

lesto  à  laquelle  non   no    ressemble  dans  le  la  création;  mais  la  création  tout  enlii 

reste  de  la  nature  ,  et  qui  se  nomme  le  feu  l'homme  excepté,  ne  les  counatl  pas, 

sacré;  nom  populaire  et  glorieux  du  génie  .  qu'elle  s'ignore   elle-même.    El  ce  qui  met 

inspiré  de  Dieu.  entie   la   création  et  l'homme  un  intervalle 

lit  tout  cela  n'a  pas  dJaulre  principe,  Si-  immense,  c'est  que  le  vrai,  le  beau,  le  bien 

non  qu'il  y  a  du  divin  dans  l'homme  ;  sinon  non-seulement  sont  dois   l'homme,   mais 

que    lo   Créateur,    en    faisant  l'homme,  l'a  l'homme  le  sait  et  le  dit;  il  l^s  voit  en  lui- 

fait  a   son    image,   et  s'est  plu  à  produire  même,  et  il   les  reconnaît  dans    toutes   les 

magnifiquement  en  lui  les  grands  traits  de  œuvres  de  Dieu,  par  l'impression   qu'il   en 

sa  perfection  et  de  sa  gloire,  à  savoir,  l'in-  porte  dans  son  propre  fonds,  non-seulement 

lelligence   et   l'amour.    L'homme  était  son  il  les  voil,  mais  il  les  pense,  il  les  réfléchit. 

Chef-d'œuvre,  et,   lorsqu'il  le  dola  d'une  si  il  les  admire,  il  s'éprend  pour  eux  d'amour; 

belle  nature  ,   il  y  joignit  toutes  les  riches  il  les  nomme,  il  les  parle,  il  les  écrit,  il  les 

facultés,   tous  les    nobles  attributs  qui  en  peint,  il  les  chante,  il    les   redit  à  toute   la 

découlent  :  l'esprit,  le  talent,  le  génie,   lo  nature,  au  ciel  et  à  la  terre J 

bon  goût,  les  grâces  du  langage  ,  l'inspira-  Et  grâces  en  soient  rendues  à  Dieu  I  car 

tion   poétique,  tous  ces  dons    merveilleux  ce  qu'il  faut  quej'ajoute,  c'est  que  tout  cela 

qui    sont   ce  que  j'ai    appelé    le    reflet    et  vient  et  descend  de  Dieu  ,  selon   la  grande 

comme   la  gloire  de  Dieu  dans  l'homme  et  parole   d'un  apôtre  :  Omne  dalum  optimum 

dans  les  lettres  humaines.  cl  omne  donum  perfectum  descendais  a  Paire 

Aussi ,  je  ne  m'étonne   pas  do  voir  l'épi-  luminum.  {Jac,  1,  17.) 

Ihète  de  divin  attachée  si  souvent  par  les  Oui,    tout   don,    naturel    et   surnaturel, 

plus   grands  philosophes,  et  par  les  Pères  omne  dalum  :  les  découvertes  du  génie  hu- 

de  l'Eglise  eux-mêmes,  à  la  poésie,  à  l'élo-  main  et  les  grandes  révélations  célestes  ;  la 

quence  et  même  à  la  grammaire,  Gramma-  nature  et  la  grâce;  la  raison  et  la  foi,  toules 

ticœpene  divinam  vim,  disait  saint  Augustin,  deux    filles   du    même   Père  céleste,  et  qui, 

e'esl- à  -  dire    aux    lettres,    dans   tout   ce  comme  telles,  ne  peuvent  jamais  se  contre- 

qu'elles  ont  de  plus  élevé  comme   de  plus  dire;    tout,    dans   un    ordre   comme   dans 

humble.  l'autre  ,  tout  est  donné  d'en    haut,  loul    .   - 

Car,  d'une  part,  ce  qui  exprime  Dieu  ie  coule  vers  l'homme  de  cette  sublime  et  rés- 
olus parfaitement  dans  la  création  et  parmi  pleudissante  source  des  lumières i  car  s'il  y 
les  œuvres  divines,  c'est  l'homme.  D'une  a  plusieurs  lumières,  diverses  dans  leur 
seule  de  ses  pensées,  d'un  seul  de  ses  re-  rayonnement,  toutes,  Messieurs,  s'allument 
gards  où  reluit  la  flamme  de  I  intelligence  ,  a  un  môme  loyerdivin,  que  leslils  del'Evan- 
l'homme  exprime  Dieu  plus  que  nulle  autre  gile  nomment  le  Verbe  éternel.  C'est  ce  Verbe 
créature  ,  mieux  que  l'univers  entier  :  le  qui  illumine  tout  homme  venunl  en  ce  monde 
regard  du  soleil  ,  tout  éblouissant  qu'il  est,  (Joan.,1,9),  c'esl-a-dire  toute  l'immense  fa- 
ne reflète  pas  lo  rayon  divin  qui  brille  dans  milledu  genre  humain,  en  tous  les  siècles  et 
l'œil  d'un  enfant.  en  tous  les  lieux  ;mais  plus  parfaitement  l'E- 

Mais,  d'autre  part,  la  grande  et  singulière  glise,  la  sainte  cité  des  enfants  de  Dieu  sur 

prérogative  des  lettres,  c'est  qu'à  leur  lour  la  terre,  et  avec  une  clarté  supérieure  en- 

elles   expriment    l'homme,    celle    vivante  core  et  incomparable  ,  celle  lumineuse   et 

image  de  Dieu  ,  plus  parfaitement  que  lou-  triomphante  cité  des  emux,  pour  laquelle 

tes  les  autres  œuvres  et  que  toutes   les  au-  ne  sont  plus  laites  les  alternalives-du  jour 

lies  créations  humaines.  et  de  la   nuit  ,   et  qui   ne  connaît  ni  les  in- 

Les  lettres  sont  l'expression  même  de  certitudes  et  les  défaillances  «ie  la  raison, 
l'esprit  humain  tout  entier,  parce  qu'elles  ni  même  les  voiles  passagers  de  ia  foi,  ni 
ne  revêtent  pas  seulement  des  formes  du  enfin,  Messieurs,  les  séparations  el  les  Iris- 
langage,  les  idées  abstraites  de  l'intelligence  tes  schismes  de  nos  esprits,  ni  toutes  ces 
et  ies  conceptions  de  la  raison  pure,  mais  douleurs  du  doule  qui  ne  sont  que  de  la 
parce  que,  dans  l'ordre  moral  comme  dans  terre  et  du  temps] 

l'ordre  physique  ,   elles   reproduisent  aussi  :    Si  je  suis  monté  si  haut,  c'est  pour  l'hon- 

la  beauté  telle  qu'elle  se  montre  à  l'imagi-  neur  des  lettres,   Messieurs,    et  vous  me  lo 

h, .lion,  avec  son  plus  ravissant  idéal  ;  parce  pardonnerez  :  j'ai   voulu,  j'ai  dû  donner  la 

qu'elles  savent  se  rendre  les  interprètes  de  ratSOll  suprême  de   l'inviolable  amour  que, 

loul  ce   qu'il   y  a  de  plus   élevé ,  de   plus  malgré  les   infidélités  des  lettres,  l'Eglise  a 

grand,  de   plus   vertueux  dans   les  senii-  toujours  eu  pour  elles. 
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N'est-ce  pas  rediro  en  même  temps  les 
titres  de  noblesse  de  l'Académie?  C'est  dire 
aussi  pourquoi  elle  est  si  chère  à  l'esprit 
français;  pourquoi  l'honneur  de  lui  appar- 
tenir fut  toujours  un  si  précieux  honneur, 
et  pourquoi  les  évêques  l'ont  reçu  de  tout 
temps  avec  reconnaissance  sans  croire  pour 
cela  ne  rechercher  que  la  gloire  humaine? 

C'est  ce  qui  fait  enfin  que  cette  grande 
institution  a  des  racines  si  profondes  en 
cette  terre  de  France,  et  qu'elle  y  a  tou- 
jours refleuri  glorieusement  après  les  plus 
grands  orages  ! 

Pourquoi  ne  compléterais-je  pas  ma  pen- 
sée, et  ne  dirais-je  pas  que  c'est  cette  haute 
origine,  cette  excellence  des  lettres  humai- 
nes qui  leur  assure  la  suprématie  et  comme 
une  prééminence  immortelle  dans  les  royau- 
mes de  l'intelligence  ? 

Honneur  aux  sciences  1  honneur  aux  éco- 
les savantes  1  honneur  à  ces  forts  génies  qui 
étudient  avec  puissance  et  avec  amour  tout 
ce  que  Dieu  a  soumis  aux  regards  et  aux 
investigations  de  l'esprit  humain!  qui  s'é- 
lèvent à  la  contemplation  des  plus  sublimes 
mystères  de  la  nature,  mesurent  l'immen- 
sité des  cieux,  plongent  dans  leurs  profon- 
deurs et  y  vont  chercher  et  nommer  des 
astres  nouveaux;  puis  de  là,  redescendant 
rapidement  sur  le  globe  que  nous  habitons, 
pénètrent  jusque  dans  ses  entrailles,  lisent 
comme  à  livre  ouvert  dans  ce  qu'elle  ren- 
ferme déplus  caché,  lui  ravissent  ses  invi- 
sibles trésors ,  et,  par  leurs  calculs  aussi 
surs  que  hardis,  étendent  de  toutes  parts 
l'horizon  et  l'empire  de  l'esprit  humain  ! 
Honneur  aux  sciences  1 

Mais  que  les  sciences  me  permettent  de 
le  dire  :  premier  honneur  aux  lettres  !  Les 
sciences  ajoutent  à  la  force  et  à  la  richesse 
des  nations;  mais  c'est  après  que  les  lettres 
ont  illuminé  les  hauteurs  de  la  terre  et  fé- 
condé les  siècles,  en  déposant  au  sein  des 
sociétés legerme  puissant  delà  civilisation, 
en  faisant  pénétrer  la  lumière  vive  dans 
les  profondeurs  de  l'intelligence  humaine. 

Aussi,  les  grands  siècles  scientifiques 
furent-ils  presque  toujours  fils  des  grands 
siècles  littéraires,  et  la  renaissance  des  let- 
tres fut  le  signal  ordinaire  des  grandes  dé- 
couvertes de  la  science. 

Et  aujourd'hui,  Messieurs,  quels  sont  les 
hommes  qui  donnent  aux  sciences,  parmi 
nous  et  dans  le  monde  européen,  la  popu- 
larité la  plus  illustre?  Je  n'ose  les  nommer 
ici  ;  leur  présence,  toutefois,  ne  me  défend 
pasde  dire  que  le  don  singulier  de  l'esprit 
français,  et  la  gloire  privilégiée  de  ce  grand 
Institut  de  France,  c'est  que  le  génie  des 
lettres  y  fut  toujours  glorieusement  associé 
au  génie  des  sciences  1 

•C'est  tout  cela  que  Napoléon  avait  bien 
compris,  lorsqu'il  disait  dans  sa  vive  et 
brusque  éloquence  :  «  J'aime  les  scien- 
ces; chacune  d'elles  est  une  belle  appli- 
cation  partielle  de   l'esprit   humain  ;  mais 
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Belle  et  profonde  parole,  Messieurs!  Je 
n'en  sais  guère  qui  soit  plus  digne  de  ce 
grand  esprit  qui  savait  pénétrer  d'un  regard 
si  prompt  dans  le  vif  des  choses  ;  et  !a  rap- 
peler en  ce  !ieu  est  le  plus  noble  hommage 
que  je  puisse  rendre  devant  vous  à  son  gé- 
nie! Aussi  bien, Messieurs,  cette  admirable 
parole  n'est-elle  que  l'écho  de  In  voix  de 
l'histoire,  qui  a  salué  du  nom  de  grands 
siècles,  avant  tous  les  autres,  ceux  où  les 
lettres  ont  jeté  le  plus  vif  éclat  1 

Et  il  ne  faut  pas  croire  que  la  main  de 
Dieu  soit  étrangère  à  ces  phases  brillantes 
de  la  vie  des  peuples,  et  que  ces  grands 
siècles  littéraires  n'entrent  pour  rien  dans 
l'ordre  et  les  desseins  de  la  Providence  sur 
l'humanité. 

Reconnaissons-le  :  alors  même  que  la  nuit 
païenne  couvrait  la  terre,  ils  tirent  briller 
d'admirables  clartés  :  la  philosophie,  les 
lettres ,  l'éloquence,  la  poésie  ,  dans  ce 
qu'elles  eurent  de  vérité  et  de  beauté  ;  tous 
ces  hommes,  entant  qu'ils  avaient  reçu 
du  ciel  les  dons  de  l'intelligence,  et  que  la 
lumière  de  Dieu  brillait  dans  leur  génie; 
je  dirai  plus:  les  généreux  efforts  que  firent 
plusieurs  d'entre  eus  pour  percer  la  nuit, 
pour  découvrir  par  delà  l'horizon  de  leur 
siècle  quelque  chose  des  clartés  divines, 
tout  cela  est  digne  d'admiration  et  de  res- 
pect. Je  puis  et  je  dois  déplorer  l'abus  qu'ils 
firent  souvent  de  leurs  hautes  facultés,  je 
puis  et  je  dois  compatir  à  l'impuissance  de 
leurs  efforts;  mais  je  ne  puis  ni  mépriser 
en  eux,  ni  flétrir  les  dons  du  Créateur.  Je 
ne  me  sens  pas  le  courage  de  réprouver, 
d'avilir,  sous  le  nom  de  paganisme,  ce  qui 
fut  dans  ces  grands  siècles  le  suprême  ef- 
fort de  l'humanité  déchue  pour  ressaisir  le 
fil  brisé  des  traditions  anciennes,  et  retrou- 
ver la  lumière  que  Dieu  y  faisait  encore 
briller,  comme  un  dernier  et  secourable  re- 
flet de  sa  vérité,  afin  de  ne  pas  se  laisser  lui- 
même  sans  témoignage  (180)  au  milieu  des 
nations,  et  de  montrer  que  ja  créature  tom- 
bée n'était  pas  éternellement  déshéritée  des 
dons  de  sou  amour. 

Oui,  c'est  par  l'ordre  exprès  de  cette  m;- 
séricordicuse  Providence  qu'il  fut  donné  à 
l'esprit  de  l'homme  de  jeter  ces  lueurs  si 
belles,  qui  suffirent  alors  à  revêtir  d'un 
éclat  immortel  les  œuvres  du  génie  antique. 

Non,  les  vers  que  citait  saint  Paul  à  l'A- 
réopage n'étaient  pas  des  vers  païens;  pas 
plus  que  l.es  splendeurs  du  jour  au  matin, 
et  les  ravissantes  beautés  de  la  nature  sous 
le  ciel  de  Parthénope,  lorsque  cette  lumière 
si  pure  et  ces  clartés  rayonnantes  inspi- 
raient à  Virgile  de  chercher  par  delà  les 
cieux  mortels  une  lumière  plus  brillante 
encore  et  plus  pure,  un  soleil  et  des  astres 
nouveaux  :  Solemque  suum  ,  sua  sidéra  no- 
runt;  lorsque  les  tristesses  de  la  terre,  la- 
crymœ  rerum,  jetaient  dans  son  âme  des  as- 
pirations   indéfinissables  vers    un    monde 


(180)  Non  sine  lestimonio  semetipsnmreli(j;ut.(.\ct..\\V,\G.) 
Orateurs  sacrés.  LXXXIII, 
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meilleur,  et  faisaient  ressentir  dans  ses 
vers  connue  un  tressaillement  sublime  de 
la  nature  émue  do  ses  longues  douleurs, 
comme  nue  vasle  et  puissante  inquiétude 
de  la  terre  et  des  cieux  en  travail  du  Libé- 
rateur désiré  1 

Et  que  dire  de  Platon  contemplant  de  loin 
l'idéal  du  Juste  et  le  voyant  sur  une  croix  ? 

Non,  Messieurs,  ce  n'est  pas  sans  un  des- 
sein providentiel,  j'8  dirai  presque  sans  une 
inspiration  d'en  haut,  que  la  langue  de  Pla- 
ton et  celle  de  Virgile  ont  rencontré  de 
tels  accents  et  produit  tant  de  chefs-d'œu- 
vre, lorsque  Dieu  avaitdécidé  que  ces  deux 
langues  seraient  celles  de  son  Église  I 

Le  monde  ancien  prépara  il  ainsi  le  monde 
nouveau,  et  les  deux  plus  belles  langues  que 
les  hommes  aient  jamais  parlées  recevaient 
d'avance  leur  mission  et  se  formaient  a  dire 
un  jour  à  la  terre  les  choses  du  ciel. 

Sans  doute,  l'Eglise  devait  y  ajouter  de 
nouvelles  et  divines  beautés;  mais  il  fallait 
que  ces  langues  fussent  préparées  de  lon- 
gue main  à  leur  sainte  et  impérissable  des- 
tinée, et  il  plut  à  Dieu  que  de  grands  gé- 
nies philosophiques  et  littéraires  y  fussent 
employés. 

Les  serviteurs  do  Dieu  sont  nombreux  sur 
la  terre  ;  et  à  toute  heure  du  temps,  aux 
époques  de  grande  rénovation  sociale,  il  y 
en  a  plus  qu'on  ne  le  voit,  plus  qu'on  ne  le 
sait,  qui  travaillent  par  ses  ordres  pour  sa 
gloire  et  à  leur  insu  :  seulement  il  faut 
prendre  garde  de  jamais  les  insulter  1 

Pour  moi,  il  est  manifeste  que  les  grands 
siècles  littéraires,  comme  les  grands  empi- 
res, comme  toutes  les  grandes  choses,  ont 
été  placés  dans  ia  suite  des  âges  avec  un 
dessein  providentiel.  Et,  pour  n'en  citer 
qu'un  exemple,  n'est-ce  pas  ainsi  que  cet 
illustre  envoyé  de  Dieu,  le  héros  de  Xéno- 
phon  eld'lsaïe,  apparaissait  deux  cents  an- 
nées avant  sa  naissance  1  11  ne  devait  être 
que  Cyrus  pour  son  siècle  et  pour  le  monde, 
mais  le  prophète  l'appelait  du  nom  de 
Christ  pour  l'Eglise  et  pour  les  grands  siè- 
cles à  venir,  parce  qu'il  devait  aider  à  la  dé- 
livrance des  Juifs  captifs,  relever  Jérusa- 
lem, et  entrer  pour  sa  part  dans  le  plan  di- 
vin de  la  grande  préparation  évangélique! 

Et  qu'on  ne  s'étonne  pas  ici  de  la  gravité 
de  mon  langage  I  Je  n'ai  jamais  aimé  les 
malentendus. 

C'est  précisément  parce  que  j'ai  l'hon- 
neur et  le  bonheur  d'être  chrétien  ,  c'est 
parce  qu'à  ce  titre  je  suis  ,  selon  la  langue 
de  l'Apôtre,  fils  de  la  lumière,  que  je  vais 
avec  confiance  en  revendiquer  les  rayons 
dispersés  partout  où  ils  se  trouvent. 

Oui,  la  lumière  est  à  nous  ,  tous  les  sié- 
cies  nous  la  doivent  et  nous  l'envoient,  et 
voilà  pourquoi  je  ne  Toulrage  nulle  part. 
Je  la  recherche,  je  l'aime,  je  la  célèbre  par- 
tout où  je  la  découvre  ;  je  la  recueille  avec 
amuur, 'ne  fût-ce  qu'une   étincelle,    une 
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flamme  égarée,  et  ma  joie  est  grande  quand 
je  pins  la  ramener  au  foyer  primitif  et  di- 
vin I  Je  suis  le  disciple  d'un  maître  qui  ne 
vent  pas  qu'on  éteigne  le  flambeau  |UJ  fuma 
encore  ;  selon  la  belle  recommandation  de 
l'Eglise  ,  je  me  souviens  de  ma  condition 
(181),  et  je  respecte  le  roseau  pensant,  tout 
brisé  qu'il  est  :j'aurais  horreur  de  le  fouler 
aux  pied*.  Débris  moi-même  d'une  grande 
création  tombée,  je  ne  méprise  aucun  dé- 
bris ;  et  sans  craindre  denteler  ici  le  lan- 
gage de  Virgile  à  celui  du  christianisme, 
j'aime  è  redire  ce  vers  ,  dont  mon  prédé- 
cesseur s'est  jdu  à  écrire  un  beau  commen- 
taire : 

Non  ignara  raali,  miseris  snecurrere  disen. 

Et  n'est-ce  pas  ne  qu'a  fait  l'Evangile,  r,  i 
Evangile  si  bien  nommé  la  bonne  nouvelle 
et  l'Evangile  de  la  paix?  Quand  il  descend 
des  cieux  et  apparaît  en  plein  paganisme, 
il  attire  doucement  et  fortement  à  lui  tout 
ce  qui  est  encore  noble,  lumineux,  élevé, 
tout  ce  qui  peut  s'illuminer  ,  s'ennoblir  et 
s'élever  encore.  Caractère  admirable  de  l'é- 
ternelle vérité,  qui  est  aussi  l'éternelle  bon- 
té I  Tout  ce  qui  veut  recevoir  le  baptême 
chrétien,  tout  ce  qui  aspire  à  s'améliorer, 
à  se  transformer,  tout  est  accueilli  par  l'E- 
glise, tout  peut  entrer  et  tout  se  trouve  à 
l'aise  dans  son  sein.  Bientôt  maîtresse  du 
monde,  elle  ne  renverse  pas  même  les  tem- 
ples païens,  elle  les  purifie  et  les  consacre 
à  ce  Dieu  inconnu  dont  saint  Paul  avait  dit 
le  beau  nom  à  la  Grèce  étonnée. 

Et  avant  que  le  génie  de  Michel-Ange 
eût  emprunté  au  Panthéon  les  formes  har- 
dies de  sa  coupole  pour  la  jeter  dans  les  airs 
et  en  faire  la  couronne  de  Saint-Pierre,  le 
christianisme  avait  fait  de  ce  vieux  temple 
de  toutes  les  idoles  des  nations  la  belle  et 
noble  Eglise  de  la  Vierge  Marie  et  de  tous 
les  Martyrs. 

En  un  mot,  le  christianisme  purifie  tout 
ce  qui  peut  être  purifié  ;  il  refait  et  rend 
immortel  tout  ce  qu'il  marque  de  son  em- 
preinte: il  ne  rejette  rien  de  ce  qui  fut  bon 
dans  la  pensée  et  la  parole  humaines! 

La  pensée  et  la  parole  humaines  1  Ah  I 
sans  deute,  elles  avaient  bien  souffert  1  La 
traversée  avait  été  pour  elles  longue  et  pé- 
rilleuse ;  aussi  n'est-ce  pas  en  leur  disant 
anathème  ,  c'est  avec  compassion  et  avec 
amour  que  le  christianisme  les  recueille 
dans  leur  naufrage,  les  relève,  les  éclaire, 
les  fortifie  et  les  console;  c'est  avec  bonheur 
qu'il  en  fait  la  pensée  et  la  parole  chré- 
tiennes. Messieurs,  si  vous  me  permette/, 
mon  langage,  c'était  la  brebis  égarée  qu'il 
rapporta  sur  ses  épaules  au  bercail  ! 

Et  ce  qui  se  vit  au  commencement  des 
siècles  chrétiens  devint  la  tradition  des  âges 
suivants  ;  saint  Paul  atait  cité  Aralus  et 
Ménandre  (182)  ;  saint  Justin  et  saint  Au- 
gustin   citent    Platon  ;   saint    Thomas   et 


(181)  Memor  tondilionis  su;c  (Pontif.  Fto,n.) 
(1»2)  Ipsim  enim  et  (jetins  similis.  (Ad.,  X  Vil  ,  1$. 

TtS.  jif  »•'•  ;l.e;  UfiVi.  (AlIVITS.  I 


CornUNfMBM  mores  boiws  coUwfu'ta  mtila.  (t  Cor.,\  V .  &•) 
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tout  le  moyen -Age  donnent  la  main  à  Ar.is- 
tote. 

Et  cela  devait  êlre;  s'en  élonner,  ce  se- 
rait ne  rien  comprendre  à  la  grandeur  et  à 
la  largeur  da  christianisme.  Il  est  le  soleil 
du  monde;  lorsqu'il  se  lève,  toutes  les  om- 
bres se  dissipent,  et  le  Dieu  de  l'Evangile 
se  nomme  le  Dieu  du  jour  :  Lux  mundi 
(Joan. VIII,  12)  ;  et  voilà  pourquoi,  appelant 
•è  lui  tous  les  aslres  qui  avaient,  par  ses  or- 
dres, jeté  quelque  clarté  dans  les  ténèbres, 
il  leur  assigne  leur  place  et  leur  gloire  dans 
le  firmament  nouveau;  et  tous,  comme  au 
jour  de  la  première  création,  revenant  à  leur 
foyer  originel,  répondent  successivement  : 
Nous  voici:  Adsumus !  {Job,  XXXVIII,  35.) 

Ah  1  sans  doute,  il  y  a  sur  la  terre  une 
chose  qui  est  pJus  grande  que  les  lettres  1 

Mais  il  n'y  en  a  qu'une;  je  n'en  connais 
pas  deux  :  c'est  l'Evangile  I 

Aussi,  l'ère  du  monde  civilisé  ne  devait 
pas  dater  de  Péri  dès  ni  d'Auguste;  il  de- 
vait y  avoir  pour  l'humanité  un  nom  meil- 
leur. 

L'Acropole,  pour  le  salut  du  monde,  ne 
valait  pas  le  Sinaï;  le  Capitoli  immobile 
■saxum^  chanté  par  Virgile,  devait  s'incliner 
devant  le  Calvaire,  et  les  olympiades  et  la 
date  romaine  effacées  redisent  à  tous  les 
siècles  que  la  vraie  civilisation  devait  naî- 
tre du  martyre  et  des  plaies  sacrées  d'un 
Dieu,  rendant  à  la  vérité,  à  la  beauté,  à  la 
'bonté  éternelles,  le  témoignage  de  son  sang 
répandu. 

L'Orienta  reçu  le  premier  ce  témoignage  I 
Oh  1  que  l'Orient  sera  beau  à  voir,  quand 
la  lumière  qu'il  a  perdue  y  retournera  1  et 
•que  les  derniers  jours  de  la  vie  du  monde 
à  l'Occident  deviendront  radieux,  lorsque 
l'alliance  sera  faite  par  la  lumière  d'en  haut 
en^tre  tous  les  grands  sommets  de  l'huma- 
nité !  lorsque  la  croix  triomphante,  après 
les  tempêtes,  apparaîtra  seule,  dans  une  ré- 
gion supérieure  et  pure,  brillant  là,  sur  un 
ciel  propice,  comme  un  signe  de  paix  et  de 
sérénité  pour  tous  ! 

fuisse  le  drapeau  français,  béni  par  la 
main  reconnaissante  de  Pie  IX;  puisse  le 
sang  de  nos  soldais  et  de  leurs  vaillants 
chefs,  si  généreusement,  si  chrétiennement 
répandu,  servir  les  mystérieux  desseins  de 
la  Providence  dans  la  dispensation  des  se- 
crets de  l'avenir,  et  préparer  de  loin  cette 
grande  œuvre  dont  nous  payons  si  noble- 
ment la  gloire  t 

Tel  est,  Messieurs,  le  secret  de  la  gran- 
deur des  lettres  humaines,  telle  est  la  rai- 
son de  l'auguste  alliance  qui  les  relie  aux 
lettres  divines. 

Et  si  le  xvu'  siècle,  le  grand  siècle  fran- 
çais, lut  le  plus  éclatant  des  siècles  litté- 
raires, c'est  qu'il  fut  un  grand  siècle  chré- 
tien ;  c'est  que,  surtout  (tendant  sa  pre- 
mière moitié,  il  recueillit  avec  une  rare 
puissance  toutes  les  lumières  naturelles  et 
surnaturelles  des  ^es  précédents. 

Et  m  la  justice  et  la  reconnaissance  uni- 
verselles ont  attaché  au  xvr  sièclo  le  nom 
de  Léon  X,  c'est  pour  qu'il  fût  dit  au  monde 


que,  toujours  dirigée  d'en  haut,  la  saint» 
Eglise  romaine,  qui  est  la  mère  et  la  maîtresse 
de  toults  les  Eglises,  a  été  en  môme  temps 
la  mère  des  lettres  et  la  protectrice  éclairée 
des  arts  chez  les  nations  européennes. 

Ahl  sans  doute,  même  au  x vi%  même  au 
xvne  siècle,  les  lettres  ne  furent  pas  sans 
taches;  mais  où  n'y  en  a-t-ii  p,is? 

Les  choses  divines  périclitent  toujours 
aux  mains  humaines,  et  il  n'y  a  ici-bas 
qu'une  institution  qui,  depuis  dix-huit  siè- 
cles bientôt  passés  résistée  toul,  même  aux 
faiblesses  et  aux  défaillances  passagères  de 
ses  ministres. 

Oui,  les  lettres  peuvent  se  tourner  con- 
tre la  vérité,  con-tre  labeauté,  contre  la  bonté 
éternelle! 

Mais  alors,  c'est  une  grande  douleur  dans 
l'humanité  1  Les  astres  perdent  leur  route; 
les  splendeurs,  les  vertus  des  cieux  sont 
obscurcies.  Tout  se  trouble,  on  appelle  le 
bien  mal,  et  le  mal  bien  ;  la  vertu  est  invo- 
quée par  les  hypocrites  qui  l'outragent;  les 
crimes  les  plus  lâches  trouvent  des  apolo- 
gistes; et,  parmi  ce  bouleversementprofoud 
du  sens  et  du  langage  humain,  cinquante, 
cent  années  peut-être,  seront  nécessaires 
pour  réparer  le  mal  et  retrouver  le  bien. 
On  verra  des  vieillards  au  bord  de  la  tombe, 
dont  la  vie  se  sera  passée  à  rechercher  le 
sens  perdu  des  mois  et  des  choses  qui  im- 
portent le  plus  à  la  paix  du  monde.  Il  fau- 
dra des  guerres  d'opinions  et  des  combats 
terribles  ;  et  les  sages  dévespéres  seront 
condamnés  à  redire  avec  l'historien  romain  : 
Jam  pridein  vera  rerum  vocabula  ami- 
simus  ! 

Dans  un  de  ces  jours  d'orage,  la  barbarie 
sociale  naîtra  des  excès  de  la  civilisation 
corrompue  ;  en  cinquante  années, elle  aura 
envahi  Irois  fois  au  moins  la  demeure  des 
rois,  elle  s'assiéra  triomphante  sur  les  siè- 
ges des  législateurs,  et  foulera  insolemment 
aux  pieds  tous  les  droits  qu'elle  invoquait! 
toute  liberté  honnête  périra  1  et  il  faudra 
un  siècle  entier  peut-être  pour  apprendre 
de  nouveau  ce  que  c'est  que  la  liberté, 
l'autorité,  le  respect,  et  faire  la  pacification 
sociale  1 

Voilà  les  crimes  des  lettres  quand  elles 
s'égarent;  voilà  les  tempêtes  qu'elles  dé- 
chaînent sur  la  société  1  Les  peuples  sem- 
blent condamnés  à  perdre  même  le  sens 
humain,  quand  les  lettres  et  le  sens  divin 
font  divorce. 

Si  je  dis  ces  choses,  ce  n'est  pas  pour  me 
faire  ici,  Messieurs,  l'accusateur  des  let- 
tres ;  je  louche,  au  contr  aire,  à  une  de  leurs 
plus  grandes  prérogatives,  à  leur  puis- 
sance! 

Oui,  les  lettres  ont  cette  force  redoutable, 
qu'elles  peuvent  tout  pour  la  ruine  ou  pour 
la  paix  du  monde  1 

Comme  l'homme,  dont  elles  sont  la  vive 
expression,  elles  ont  la  puissance  du  bien 
et  du  mal  ;  et  j'en  dois  marquer  ici  la  rai- 
son profonde  en  achevant  ce  discours. 

Il  ne  faut  pas  s'y  tromper  :  il  y  a  dans  les 
lettres  quelque  chose  de  plusgrand,deplus 
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puissant  i ) 1 1 c  tout  cci  éclat  qu'elle!  jettent 
ntilnur  d'elles,  que  lonle  celle  splendeur 
dont  pii,,s  îîlumfnenl  la  terre  : 

C'est  le  bon  sens  dp*  mots*;  cir,  [mur  qui 
snii  comprondre  la  profonde  '''  mystérieuse 
li.iison  d<*s  idées  ei  des  dhose<  arec  la  pa- 
role de  l'homme,  toifl  l'ordre  1 1  toute  la 
m'iui  i  i  6  «le  In  vie  humaine  ont  là  leur  prin- 
cipe. 

Fi.  pour  aller  jusqu'au  bout  «)o  ma  pen- 
sée et  In  dire  nc'loment,  l'alphabet  «lu  genre 
humain,  In  grammaire  d'un  enfant,  le  dic- 
tionnaire d'une  nation,  vniia  ce  qui  bien 
plus  encore  que  les  belles  littératures,  me 
pénètre  d'un  sentiment  indéfl  issable  de 
respect  et  «le  reconnaissance  pour  relui  qui 
m'a  donné  ces  lettres,  celte  parole,  cette 
pensée. 

Au«si,  parmi  tous  les  tilres  d'honneur  do 
l'A  endémie  française,  je  n'en  sais  point  de 
p|us  relevé  que  d'èire  In  gardienne  de  ces 
grandes  choses,  In  conservatrice  fidèle,  non- 
seulement  de  la  littérature,  mais  de  la 
grammaire  et  du  dictionnaire  de  la  plus 
intelligente  nation  de  l'univers  1 

Ce  ne  sera  pas  descendre,  Messieurs,  que 
de  considérer  ici  ces  modesles,  mais  puis- 
sants éléments  des  lettres  ;  car  l'on  ne  des- 
cend pas  quand  on  ne  quitte  les  hauteurs 
où  la  lumière  rayonne  que  pour  pénétrer 
jusqu'aux  vives  profondeurs  et  au  loyer 
même  d'où  elle  jaillit ,  et  pour  étudier  ce 
tond  intime  des  choses,  cel  inleriora  rerum 
dans  lequel  réside  le  ferme  principe  de 
leur  beauté,  et  où  se  découvre  et  se  sent 
cette  force  cachée  de  la  main  de  Dieu  qui 
souiiont  tout. 

Je  ne  crains  pas  de  le  proclamer;  la 
grammaire,  le  dictionnaire  sont  à  la  litté- 
rature d'une  nation  ce  que  le  fondement, 
Avec  ses  fortes  assises,  est  à  l'édifice.  Que 
dis  je?  Dans  ce  vivant  et  immortel  édilice 
des  lettres,  la  grammaire,  le  dictionnaire 
ne  sont  pas  seulement  a  la  base,  ils  sont 
au  centre,  ils  sont  au  faîte  ;  ils  fortifient,  ils 
portent  tout. 

Non,  je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  comptent 
les  maux  pour  peu  de  chose. 

Rien  n'est  petit  de  ce  qui  appartient  à 
l'humanité  et  lui  vient  de  Dieu. 

Les  mots  sont  à  la  pensée  de  l'homme  ce 
que  le  regard  est  h  l'âme,  une  lumière,  une 
physionomie. 

Ils  la  réfléchissent,  ils  la  révèlent,  et 
l'homme  réduit  à  la  pensée  sans  la  parole 
pour  l'exprimer  aurait  perdu  une  partie 
de  sa  puissance  et  de  sa  grandeur. 

La  parole  et  la  pensée,  voilà  donc  les 
deux  illustres  prérogatives  qui  consiituenl 
dans  l'homme  la  dignité  de  sa  naturel  Voilà 
les  deux  forces  par  lesquelles  il  s'empare 
des  choses,  les  exprime,  les  attire  à  lui  et 
les  possède.  La  pensée  n'y  sullil  fias  seule  ; 


l'homme  ne  ;  réellement  que  ce  qu'il 

a  bien  nommé, 

Les  choses  eu  ce  monde  sont  le  grand 
intérêt  de  l'humanité;  après  les  choses  ,  les 

idéeaqui  les  rr  prêtent  en  I  ;  après  les  idées, 

les  mots  qui  les  exprimant.  Mai*  la  corré- 
lation est  si  étroite  ici,  et  le  lien  si  fort, 
que  les  mots  nepeuvent  périr  ou  se  cor- 
rompre sans  entraîner  et  mm  perdre  Au 
corrompre  avec  eux  les  idées  et  les  cho- 
ses. 

C'est  celle  valeur  des  mots  qui  fait  à  mes 
yeux  la  puissance,  non-seulement  de  tout 
homme  qui  parle  mais  d'un  enfant  qui 
bégaye. 

Toutes  les  fois  qu'un  hnnrrue,  qu'un  en- 
fant a  parlé,  a  dit  un  mol,  j'écoule,  je  re- 
garde attentivement;  à  moins  qu'il  n'ait 
perdu  la  raison,  il  va  une  lumière  quel- 
conque dans  sa  parole. 

On  a  dit  quelquefois  :  Cesont  des  querel- 
les de  mots,  et  on  dédaigne.  On  a  torl,  il 
faut  écouter  toujours.  Comme  s'il  pouvait 
y  avoir  entre  les  hoittmes  des  querellas  ■  ù 
les  mots  fussent  peu  de  chose  I  Comme  si 
louies  les  plus  grandes  révolutions  humai- 
nes, bonnes  ou  mauvaises,  ne  s'étaient  fias 
accomplies  parla  puissance  des  mots, c'est- 
à-dire  par  la  puissance  des  idées  et  des 
choses  que  les  mots  expriment  I 

Non  :  Dans  le  genre  humain,  loi  que  Dieu 
l'a  fait,  les  grandes  querelles  de  mots  révè- 
lent toujours  le  combat  des  grandes  idées, 
et  sont  toujours  des  querelles  de  grondes 
choses. 

L'arianisme,  cette  immense  hérésie,  rou- 
lait tout  entière  sur  un  mot  :  ouvert©?.  Le 
Fils  do  Dieu,  le  Verbe  éternel,  est-il  Dieu, 
oui  ou  non  (  1 83;  ? 

Le  uesiorianisme  ne  rejetait  qu'un  mot  : 
©soTo'xof.  Marie  est-elle  mère  de  Dieu,  oui 
ou  non  ? 

Le  protestantisme  lui-même,  malgré  l'ap- 
parenl-e  multiplicité  de  ses  négations  ,  se 
résume  eu  un  mot  :  Y  a  l-il,  oui  ou  non, 
une  autorité  doctrinale  sur  la  terre? 

Aujourd'hui  l'es  querelles  sont  ailleurs; 
mais,  quel  que  soit  l'objet  dont  les  hommes 
disputent,  je  le  maintiens  : 

La  paix  du  monde  est  dans  l'harmonie 
des  mots,  des  idéesetdes  choses. 

Et  voilà  pourquoi  le  dictionnaire  d'une 
nation  est  à  mes  yeux  une  si  grande  puis- 
sance! 

Si  les  nations  de  la  terre  sont  aujourd'hui 
si  étrangement  troublées  (18*),  si  les  royau- 
mes les  plus  puissants  semblent  incliner 
vers  leur  ruine  <185),  c'est  que  depuis  long- 
temps déjà  celte  harmonie  n'existe  plus. 

Les  choses  les  plus  importantes  au  bon- 
heur et  à  la  sécurité  publiques  sont  sans  ac- 
cord entre  elles,  et  il  y  a  un  profond  dissen- 
timent sur  les  idées  qui  l»s  représentent  et 


,  (183)  Oui  ou  non  :  ce  sont  les  deux  monosyllabes 
les  plus  courts  de  la  parole  humaine;  mais  voyez 
la  puissance  des  mois!  la  conscience  de  flMimme  el 
du  chrétien  n'a  jamais  rien  eu  de  plus  grave  en  ses 


questions  ou  en  ses  réponses  :  c'est  la  vérité  ou  le 
mensonge  :  B»I,  ni.  Son,  non.  [Mattk.,V,  37.) 

ilNi)  Coniurbauv  «NI  pente*,    ',1'sal.  XL\,     T.) 

( t85)  lnclniala  wttf  regua.  (Ibid.) 
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sur  les  mots  qui  les  expriment.  Je  n'en  ci- 
terai qu'un  exemple  : 

Ces  trois  grandes  forces  morales,  qui  se 
nomment  dans  lès  sociétés  humaines,  l'au- 
torité, la  liberté,  le  respect,  et  sans  lesquelles 
je  ne  sache  pas  une  société  possible,  ont  été 
jetées  dans  l'arène  des  disputes  publiques  : 
d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre,  et,  on  peut 
le  dire,  dans  le  monde  entier,  c'est  une 
querelle  sociale,  et  la  plus  ardente  qui  lut 
jamais. 

Mais  à  quoi  précisément  tient  donc  toute 
cette  importance  des  mots?  Le  voici  :• 

Il  y  a  providentiellement  dans  le  langage 
de  toute  nation  une  certaine  somme  d'idées 
acquises,  d'i'Jées  justes,  d'idées  certaines, 
qui  font  sa  force  et  sa  richesse  intellec- 
tuelle, et  qui  représentées  dans  le  com- 
merce des  intelligences  par  un  certain  nom- 
bre de  mots,  forment  sur  tout  sujet  donné 
comme  le  résumé  du  bon  sens  public. 

Or,  ces  mots,  qu'on  pourrait  presque  ap- 
peler la  monnaie  vive  et  courante  de  l'in- 
telligence, sont  disposés  dans  le  diction- 
naire national  avec  leur  valeur  la  plus 
haute  et  la  plus  pure,  ainsi  que  dans  un 
trésor;  et  tout  écrivain  qui,  fouillerait  d'a- 
bord avec  soin  duns  ce  grand  domaine  delà 
raison  publique,  y  trouverait  un  fonds  in- 
épuisable d'idées  justes,  d'idées  fortes,  d'i- 
dées fécondes,  d'où  il  ne  tarderait  pas  à 
conclure  qu'approfondir  le  langage  humain 
sur  une  question  quelconque,  est  toujours 
de  la  plus  haute  importance. 

Mais  c'est  à  vous,  Messieurs,  qui  tous  ici 
avez  mis  la  main  à  la  grande  œuvre  du  dic- 
tionnaire de  notre  langue,  c'est  à  vous  à 
nous  dire  si  la  science  des  mots  mérite  les 
mépris  que  l'irréflexion  et  la  légèreté  du 
bel  esprit  lui  envoient. 

Pour  moi,  qui  n'ai  point  été  associé  jus- 
qu'ici à  vos  travaux,  je  n'ai  pas  attendu 
d'avoir  cet  honneur  pour  rendre  hommage 
à  ce  qu'il  y  a  toujours  de  sérieux  et  de 
grand  dans  le  dictionnaire  d'une  nation. 
L'œuvre  peut  être  plus  ou  moins  parfaite, 
selon  la  nation;  mais  à  quelque  degré  qu'elle 
Je  soit,  c'est  toujours  la  raison  et  la  sagesse, 
la  pensée  et  la  parole  de  i'humanilé. 

Sans  doute,  le  dictionnaire  d'un  peuple 
sauvage  est  indigent,  borné  et  presque  sans 
idées  générales;  matériel  et  grossier,  pres- 
que sans  notions  spirituelles:  toutefois, 
quand  on  y  regarde  de  près,  on  y  découvre 
encore  des  lumières  qui  étonnent.  Mais,  en 
retour,  comprend-on  tout  ce  qu'il  doit  y 
avoir  d'élévation,  do  force,  de  justesse, 
d'intelligence,  de  grandeur  d'horizon  eulin 
dans  le  dictionnaire  d'une  nation  civilisée 
et  chrétienne  comme  la  France? 

Un  philosophe  romain  faisait  aux  gram- 
mairiens de  son  temps  l'insigne  honneur 
de  leur  dire  :  Grammatici  custodes  Lalini 
sermonis,  (Sénèque,  VI,  4-88.)  Je  comprends 
aussi  que  la  première  gloire  de  l'Académie 
française  soit  d'être  la  gardienne  do  noire 
belle  langue  :  car,  si  le  stylo  c'est  l'homme, 
une  langue  est  la  forme  apparente  et  visi- 
ble de  "esprit  d'un  peuple?  et  c'est  là  de 


toutes  les  propriétés,  de  toutes  les  gran- 
deurs nationales,  celle  qu'un  peuple  doit 
être  le  plus  lier  et  le  plus  jaloux  de  con- 
s  rver. 

On  sait  tout  ce  que  Fénelon  en  a  écrit 
dans  sa  belle  lettre  au  secrétaire  perpétuel. 

Oui,  il  est  grand,  l'honneur  de  veiller 
sur  un  tel  dépôt,  et  de  lui  conserver  son 
inappréciable  intégrité  I  C'est  garder  là  tout 
ensemble  la  parole  et  la  raison  humaines 
dans  la  langue  nationale,  c'est-à-dire  tout 
le  travail  de  l'esprit,  toute  l'œuvre  de  la 
civilisation  en  France,  toute  celte  abon- 
dante richesse  intellectuelle  amassée  pen- 
dent des  siècles,  et  mise  en  valeur  par  le 
génie  français,  avec  les  procédés  qui  le  dis- 
tinguent. 

Oui,  il  est  beau,  ce  travail,  qui  va  recher- 
cher dans  les  idées  vraies,  dans  les  idées 
premières,  la  lumière  supérieure,  à  qui 
seule  il  appartient  do  restituer  leur  sens 
véritable  aux  mots  dégénérés  ;  qui  repousse 
avec  un  soin  persévérant  les  sous  étrangers, 
les  significations  fausses,  les  formations 
illégitimes,  et  ces  alliances  qu'il  est  permis 
d'appeler  adultères;  qui  rend  enfin  aux 
idées  et  aux  choses  leur  valeur  réelle,  en 
les  dégageant  d'une  phraséologie  trompeuse, 
et  écarte  ainsi  la  corruption  et  la  barbarie, 
qni  n'entrent  jamais  dans  le  langage  sans 
annoncer  aux  sociétés  l'époque  de  leur  dé- 
cadence. 

Oui,  Messieurs ,  c'est  là  rendre  au  pays 
un  service  digne  de  quelque  reconnaissance! 
Pour  moi,  je  l'avoue,  toutes  les  fois  que 
posant  la  main  sur  le  dictionnaire  de  l'Aca- 
démie française,  je  pense  en  moi-môme  à 
toutes  les  idées  essentielles  qui  sont  là  dé- 
posées, à  toutes  les  notions  vraies,  à  toutes 
les  expressions  simples  ou  grandes,  belles 
ou  fortes,  à  tous  les  termes  nécessaires  et 
utiles  que  ce  livre  renferme  ;  quand  je  vois 
là  réunies  ces  précieuses  archives  de  la 
pensée  et  de  l'intelligence  nationales,  et, 
comme  ramassée  sous  ma  main,  la  somme 
immense  de  savoir  dont  ce  livre  est  dépo- 
sitaire, je  sens  en  moi  quelque  chose  qui 
ressemble  à  une  respectueuse  et  patriotique 
émotion. 

El  je  ne  crois  pas  être  seul  à  sentir  ainsi. 

A  qui  n'êsl-il  pas  arrivé  de  feuilleter, 
sans  dessein  arrêté,  les  pages  d'un  diction- 
naire, et  de  se  trouver  attaché  à  cette  lec- 
ture par  unosorted'attrait?  Quel  est  l'homme 
unir  qui  ne  s'est  pas  quelquefois  demandé 
compte  du  plaisir  étrange  qu'il  éprouvait  à 
se  promener  ainsi  comme  au  hasard  dans 
le  monde  des  mots  et  des  idées  ? 

C'est  que,  pour  un  esprit  rélléchi,  par- 
courir le  dictionnaire  d  un  peuple,  c'est 
parcourir  son  histoire,  ou,  pour  parler  jus- 
tement, c'est  parcourir  l'histoire,  les  annales 
de  l'esprit  humain  chez  ce  peuple.  Et  quelle 
histoire  que  celle-là  I  combien  a-l-elle  plus 
d'intérêt  que  celle  des  faits  communs  et  des 
révolutions  vulgaires  dont  se  compose  la 
vie  journalière  des  nations  1  Ce  qu'on  lit, 
ce  qu'on  apprend  là  ,  c'est  le  bon  sens  ca- 
ché, c'est  le -sons  supérieur  du  langage, 
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e'esl  quelquefois  la  plus  haute,  la  plus  traus- 
ccndunte  philosophie  ;  ce  sont  les  idées  pri- 
mitives <l<:  l'humanité,  avec  leurs  premières 
et  (/lus  illustre-,  généalogies,  avec  leur* plu- 
noltlcs  alliances,  avee  leurs  conquêtes  cl 
leurs  triomphes.  Hélas  t  c'est  quelquefois 
aussi  l'histoire '.Je  leur  abaissement,  de  leur 
débite  et  de  leur  cliulo  1 

J'ai  besoin  de  m'expliquer  ici,  et  de  dire 
eo  qui  ajoute,  pour  moi,  à  la  valeur  de  ce 
livre  unique  un  prix  singulier,  et  quelque- 
fois un  intérêt  douloureux. 

C'est  que  le  dictionnaire  n'est  pas  seule- 
ment le  dépositaire  de  la  pensée  cl  de  la 
raison  humaine  :  il  en  est  le  refuge,  il  peut 
en  être  le  sauveur  an  jour  du  péril  ! 

Je  le  disais  tout  à  l'heure,  il  y  a  des  jours 
de  péril  pour  la  pensée,  pour  la  raison  de 
l'homme  ;  il  y  a  des  époques  de  vertige,  où 
il  semble  que  la  lète  tourne  aux  nations  ; 
où  le  bon  sens  humain  se  trouble,  les  idées 
s'altèrent,  la  véiilé  diminue,  les  mœurs 
s'abaissent  sous  l'effort  des  passions  con- 
jurées ;  la  grande  mailri  sse  d'erreur,  comme 
dit  Pascal,  triomphe;  le  langage  lui-même 
change  ;  et  l'on  essaye,  par  exemple  ,  de 
nommer  Dieu  le  mal,  la  propriété  h:  vol,  le 
travail  un  droit,  l'autorité  une  tyrannie,  le 
respect  une  bassesse,  la  licence  liberté,  et 
la  liberté  chimère. 

Grâce  à  Dieu,  le  dictionnaire  ne  change 

fias^st  vite  1  Ce  vieux  moniteur  de  la  sagesse 
misaine  s'attarde  heureusement  dans  une 
sorte  d'immutabilité.  Il  ne  peut  varier 
chaque  jour  ;  et  longtemps  encore  après  les 
révolutions,  il  demeure  là,  protestant  en 
faveur  du  droit  et  du  bon  sens  ! 

Pour  le  dire  simplement,  les  idéos  justes 
d'une  nation  demeurent,  dans  son  diction- 
naire, sans  altération  et  sans  trouble,  après 
même  qu'elles  ont  été  troublées  dans  les 
esprits;  elles  y  subsistent  longtemps  encore 
après  qu'elles  ont  été  bannies  du  langage, 
où  elles  gardent  cependant  leur  place  long- 
temps encore  après  qu'elles  ont  été  bannies 
des  mœurs. 

En  ferai-je  un  reproche  au  langage  et  l'ac- 
cuserai-je  d'hypocrisie  parce  qu'il  reste 
meilleur  que  les  mœurs?  Je  m'en  garderai 
bien  ,  Messieurs  ;  j'aime  mieux  penser  que 
s'il  arrive  au  langage  d'être  ainsi  meilleur 
que  la  conduite,  c'est  un  hommage  qu'il 
rend  encore  par  là  aux  imprescriptibles  " 
droits  de  la  vérité  et  de  la  vertu. 

Sans  doute  ,  il  est  triste  de  voir  les  idées, 
les  vertus,  les  principes  faiio  naufrage  ; 
mais  il  est  consolant  du  moins  de  voir  les 
mots  qui  les  expriment  surnager  ;  car  enfin, 
les  mœurs  elles-mêmes  ne  subissent  une  al- 
tération profonde  et  humainement  irrémé- 
diable que  quand  le  langage  s'est  abaissé 
jusqu'à  ne  savoir  dus  exprimer  rien  de  bon 
et  d'honnête,  lorsqu'il  a  été  perverti  jusqu'à 
nommer  le  mal  bien,  et  le  bien  mal. 

Malheureusement  cela  n'a  pas  été  sans 
exemple. 

Mais  de  là  vient  aussi  que  ce  n'est  pas 
seulement  avec  charme,  c'est  quelquefois 
avec  une  tristesse  profonde  qu'uu  observa- 


teur attentif,  qu'un  philosophe  religieux 
inédite  le  dictionnaire  de  sa  nation  :  ei  ri  - 
trouvant  la  les  dernières  traces  Ou  bon  sens, 
du  sens  élevé,  du  sens  honnête  o,ui  a  dis- 
paru du  inonde  ;  constat. >nt  les  différences 
profondes  survenues  entre  le  vieux  langage 
et  les  nouvelles  mœurs  ,  des  dissentiments 
déplorables  entre  ce  qui  est  ce  qui  fut  . 
I  abaissement  des  esprits  et  des  cœurs,  la 
dépravation  des  idées  et  des  choses,  il  pleure 
sur  tant  de  ruines  irréparables  dans  l'ordre 
intellectuel  et  moral,  et  s'attache  à  ce 
livre,  à  cette  lettre  morte,  avec  une  sorte 
d'amour  désespéré. 

Il  y  a  cependant  un  plus  graud  mal  pos- 
sible et  un  plus  grand  sujet  de  larmes  : 
c'est  quand  la  justesse  et  la  probité  du  sens 
humain  ont  été  effacées  même  du  langage, 
et  que  la  dignité  et  toutes  lis  vertus  per- 
dues d'un  peuple  ne  se  retrouvent  ujèmo  ' 
plus  dans  son  dictionnaire.  I 

Oh  !  alors,  c'est  un  mal  p eut-être  sain 
remède  1  C'est  dans  une  nation  le  renverse- 
ment de  la  pensée,  de  la  raison  même,  et  la 
perle  des  derniers  débris  de  la  vérité. 

Mais  comment  un  fait  si  lamentable  se 
[>roduil>-H  3 

Par  la  corrupiion  ou  l'obscurcissement  de 
certains  mots  :  oui,  cela  sutlit  souvent  pour 
qu'un  voie  se  troubler  chez  un  peuple  les 
idées  les  plus  essentielles  à  l'ordre  et  à  ta 
paix  du  monde. 

Toute  idée  est  une  puissance  qui  s'appuie 
sur  uue  famille  plus  ou  moins  nombreuse 
de  mots  analogues,  qu'elle  crée  à  son  usage 
et  qu'elle  éclaire  :  ou  plutôt  elle  se  trans- 
forme et  se  révèle  en  eux;  alors  ces  mots 
participent  à  sa  valeur,  représentent  sa 
force,  réfléchissent  sa  lumière  à  divers  de- 
grés et  avee  des  nuances  diverses,  dans  la 
société  et  dans  le  commerce  des  intelligen- 
ces. Tout  cela  fait  cette  grande  chose  que 
j'ai  appelée  le  bon  sens  des  mots. 

Mais,  parmi  ces  mots  dépositaires  et  re- 
présentants de  l'idée  ,  chacun  à  son  rang  et 
pour  ainsi  dire  dans  sa  mesure  d'autorité, 
il  en  est  qui  exercent  un  plus  haut  empire 
sur  les  esprits,  dont  l'action  est  plus  pro- 
fonde dans  le  monde  intellectuel,  et  dont 
l'obscurcissement  ou  la  chute  a  nécessaire- 
ment un  plus  grand,  un  plus  funeste  reten- 
tissement :  ce  sont  les  mots  supérieurs, 
ceux  que  l'idée  a  élevés  à  sa  plus  haute  va- 
leur, en  les  pénétrant  de  sa  plus  vive  lu- 
mière ,  et  qui  par  là  sont  devenus  pour  les 
hommes  comme  la  vérité  présente. 

Mais  qui  ne  le  sait  ?  H  y  a  dans  le  monde, 
en  face  de  la  vérité  le  mensonge  et  l'erreur; 
à  rencontre  des  idées  vraies,  les  idées 
tau. -ses. 

Si  la  vérité  se  manifeste  par  la  lumière 
des  idées  vraies,  le  mensonge  et  l'erreur 
essayent  d'usurper  sa  place  et  de  s'in- 
troduire à  la  lueur  trompeuse  des  idées 
fausses. 

L'idée  fausse,  l'erreur,  ce  qui  n'est  pas, 
se  trouve  naturellement  sans  lumière  i  t 
sant  nom  :   c'esl  une   puissance  de  uéaul 
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essentiellement  usurpatrice  dès  qu'elle  veut 
paraître  quelque  chose. 

Pauvre,  indigente,  inaperçue,  elle  sent  le 
besoin  de  s'emparer  de  la  lumière,  de  l'in- 
fluence et  des  mots  enfin  qui  font  la  ri- 
chesse de  l'idée  vraie,  de  l'idée  rivale;  in- 
féconde et  isolée  par  son  impuissance  natu- 
relle, il  faut  qu'elle  se  donne  une  famille  et 
comme  un  Etat  où  elle  règne  par  l'étendue  de 
ses  aflinités,  et  de  là  puisse  dominer  les  in- 
telligences. Pour  cela,  elle  s'introduit  d'a- 
bord dans  le  langage,  seul  moyen,,  pour 
elle,  d'arriver  tôt  ou  tard  à  envahir  les  es- 
prits. 

L'histoire  en  fait  foi;  jamais  une  idée 
fausse  n'est  entrée  dans  le  monde,  si  ce 
n'est  par  l'usurpation  des  mots  justes  dont 
elle  s'empare,  et  dont  elle  altère  plus  ou 
moins  le  sens.  Car,  dans  les  grandes  luttes 
de  la  pensée  humaine,  les  opinions,  les 
partis  contraires  ont  leurs  mots,  comme 
dans  les  luttes  des  nations  les  armées  ont 
leurs  étendards. 

Mais  alors  il  se  passe  toujours  quelque 
chose  d'extraordinaire  et  qui  appelle  l'at- 
tention de  tout  sérieux  observateur. 

Alors  il  s'établit,  en  apparence  dans  le 
langage  et  entre  les  mots,  mais,  réellement 
au  fond,  dans  les  idéas  et  entre  les  choses, 
ces  chocs  terribles  qui  ne  sont  à  vrai  dire, 
qu'une  des  phases  de  la  lutte  éternelle 
entre  le  vrai  et  le  faux,  entre  le  bien  et  le 
mal  (186). 

Parfois  il  arrive  que  le  génie  fait  a'.iance 
avec  les  préjugés  et  les  passions  :  génie 
brillant  et  avantureux  des  poètes,  emporté 
sur  les  ailes  de  l'imagination  dans  le  monde 
des  chimères;  génie  plus  profond  et  plus 
dangereux  des  orateurs  et  des  philosophes, 
égaré  par  de  faux  systèmes;  génie  pertur- 
bateur, hélas  1  de  l'ambition  et  de  l'orgueil, 
trompé  dans  ses  espérances;  génie  sans 
conscience,  qui  met  ses  forces  au  service  de 
l'erreur  et  combat  en  mercenaire  I 

On  voit  alors  des  malentendus,  des  divi- 
sions effroyables,  et  c'est  une  nation  tout 
entière  qui  est  à  la  fois  témoin  du  combat, 
juge  du  camp  et  combattant  (187). 

Ne  désespérons  pas,  toutefois  :  la  Provi- 
dence veille  toujours 

Souvent  les  idées  justes  paraissent  vain- 
cues dans  ce  combat  :  on  serait  tenté  de 
croire  qu'elles  ont  succombé  et  disparu  à 
jamais  avec  les  mots  qui  les  expriment;, 
mais  toutes  les  fois  qu'il  est  question  d'une 
chose  importante  à  l'humanité,  il  y  a  une 
idée  supérieure,  une  idée  souveraine  et 
comme  maîtresse  de  toutes  les  autres,  qui 
lésiste  :  elle  est  quelquefois  réduite  à  lais- 
ser passer  l'orage,  sans  rien  faire  que  de 
protester  contre  la  violence,  mais  elle  triom- 
phe à  la  longue  par  la  verlu  de  cette  mys- 
térieuse patience  qui  est  ici-bas  le  partage 
oi  la  force  de  la  vérité  et  du  bon  sens. 

Pour  résister,  l'idée  juste  s'appuie  sur  le 
bons  sens,  c'est-à-dire  sur  le  sens  vrai  des 

(I8'J\  Bomim  voeewrunt  mnlnm.ei  malvm  bonam. 
{Jtu.,  V,  20.) 


mots,  des  idées  et  des  choses  :  c'est  là 
qu'est  sa  force  naturelle;  elle  n'en  a  pas 
de  plus  grande  parmi  les  hommes;  c'est 
le  dernier  retranchement  de  l'humanité 
contre  le  mensonge  et  l'erreur. 

Il  y  a  môme,  par  l'ordre  de  la  Providence, 
certains  mots  où  l'empreinte  du  bon  sens 
est  si  forte  qu'ils  résistent  à  tout;  et  de  là 
vient  la  persistance  singulière,  la  popula- 
rité constante  des  mois  de  bon  sens,  entre 
les  hommes  ;  de  là  l'excellence  de  cette  pa- 
role de  Bossnet ,  qui  appelle  le  bon  sens  le 
maître  de  la  vie  humaine. 

Au  milieu  des  plus  violentes  tempêtes 
des  opinions  déchaînées,  les  mots  de  bon 
sens,  si  on  parvient  à  les  faire  entendre, 
décident  et  sauvent  tout  :  et  ce  qui  est  ici 
providentiel,  c'est  que  ces  mots,  il  n'est 
pas  besoin  de  science  pour  les  entendre  ; 
Dieu  les  a  faits  populaires,  parce  qu'il  les 
a  destinés  à  être  le  salut  des  nations  aux 
jours  de  péril. 

C'est  ce  que  naguère  nous  avons  vu  nous- 
mêmes;  et  çà  été  un  beau  et  grand  specta- 
cle. 

Sans  doute,  l'intelligence  humaine,  bal- 
lottée à  tout  vent  de  doctrine,  peut  aller  se 
heurter  contre  mille  écueils.  Mais,  grAces 
soient  renJues  au  ciel,  le  Créateur  n'a  pas 
voulu  qu'il  y  eût  pour  l'humanité  d'irrépa- 
rables naufrages;  et,  quelque  longue,  quel- 
que affreuse  qu'ait  été  la  tourmente,  le  mo- 
ment vient  où  Dieu  sort  du  nuage  et  dit  à 
l'erreur  comme  à  la  mer  soulevée  :  Tu  n'iras 
pat  plus  loin!  {Job,  XXXVIII,  11.) 

Oui,  c'est  par  l'expresse  volonté  de  Dieu 
que  le  mal,  si  effroyable  qu'il  soit,  trouve 
toujours  devant  lui  des  barrières  qu'il  ne 
lui  est  pas  donné  de  franchir;  et  c'est  sur- 
tout au  sein  des  sociétés  éclairées  de  la  lu- 
mière du  christianisme  que  cette  volonté 
conservatrice  s'est  manifestée,  en  y  dépo- 
sant une  puissance  de  raison  supérieure, 
devant  laquelle  la  déraison  la  plus  impu- 
dente doit  reculer.  Malgré  le  règne  effréné 
du  vice,  dit  quelque  part  Fénelon,  la  vertu 
est  encore  nommée  vertu  1  Et  chez  noas, 
malgré  la  puissance  des  mots  usurpés,  il 
n'a  pas  été  douné  à  la  démagogie  triom- 
phante d'établir  ses  folles  théories. 

Ainsi,  à  la  différence  de  quelques  mots 
dont  l'idée  fausse  s'empare,  et  qui  sont  trop 
facilement  vaincus,  il  en  est  d'autres  qui 
résistent  avec  une  indomptable  énergie, 
et  que  le  faux  ne  parvient  jamais  à  en- 
vahir ? 

Et  lorsque,  dans  les  mots  subalternes  eux- 
mêmes,  la  vérité  et  le  bon  sens  ont  suc- 
combé, l'idée  juste  se  réfugie  alors  dans  un 
mot  supérieur  et  primordial,  où  ello  se  dé- 
feu  d  à  outrance,  et  alors  la  lutte  est  ter- 
rible. 

Certes,  y  eut-il  jamais  querelle  plus  grave 
que  celle  qui  s'agite  dans  le  monde  entier 
entre  l'autorité  et  la  liberté?  Or,  croit-on 
par  hasard  que  les  idées  soient  pour   peu 

(187)  Ante  Muni  bouum  ri  maliim,  ritn  il  mon. 
(Lccli.,  XI,  14.) 
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do  chose  dans  cette  querelle,  et  que  lM 
mots  n'y  signifient  rion?  Toute  l'histoire  de 
l'Europe,  depuis  soixante  années,  est  là  pour 
répondre. 

Qui  oserait  diro  qu'à  ces  deux  grandes 
choses,  l'autorité  et  la  liberté,  leur  vérila- 
t)lo  sens  soit  aujourd'hui  restitué  dans  les 
langues  européennes? 

Kl  toutefois  que  deviendraient,  je  le  de- 
mande, les  sociétés  humaines,  le  jour  fatal 
où  l'autorité,  la  liberté  et  le  respect  dispa- 
raîtraient à  la  fois  de  la  terre  avec  le  vrai 
sens  des  mois  qui  les  expriment? 

Je  dois  redire  que  Dieu  ne  permet  guère 
de  pareilles  catastrophes  dans  l'humanité, 
ou  ne  les  permet  que  pour  un  temps,  et 
pour  châtier  les. nations  qui  ont  trahi  la  vé- 
rité et  la  justice. 

Tôt  ou  lard,  le  dictionnaire  finit  par  se  ré- 
concilier avec  le  bon  sens. 

Mais  ce  qu'il  faut  savoir,  c'est  que  ce  n'est 
jamais  sans  une  grande  souffrance*  au  sein 
de  l'humanité,  que  les  idées  sur. lesquelles 
la  société  repose  viennent  à  être  troublées, 
et  que  les  idées  fausses,  qui  leur  sont  con- 
traires, usurpent  leur  place.  Pour  que  l'idée 
vraie  rentre  alors  dans  ses  droits,  il  y  faut 
parfois  l'intervention  du  ciel  même,  il  y  fal- 
lut un  jour  une  révélation,  un  Jésus-Christ, 
des  apôtres  et  des  martyrs  :  Le  triomphe  de 
la  vérité  est  à  ce  prix. 

L'exemple  en  est  illustre  entre  tous. 

La  charité,  l'humilité,  la  miséricorde, 
l'humanité  même,  après  quatre  mille  années 
de  bannissement,  ne  sont  rentrées  dans  le 
monde  que  par  cette  force  supérieure,  qui 
se  nomme  le  témoignage  du  sang. 

Elles  avaient  été  bannies  Je  la  terre  à  ce 
point  que  l'idée  même,  que  le  souvenir  en 
étaient  à  peu  près  effacés  dans  la  mémoire 
des  hommes;  la  langue  humaine  ne  savait 
presque  plus  les  redire,  ou  les  blasphé- 
mait. 

La  miséricorde  était  une  faiblesse,  un  vice 
de  cœur  :  Misericordia  animi  vitium  est,  di- 
sait Irt  plus  sage  des  philosophes. 

Humilitas  ,  l'humilité,  était  synonyme  de 
bassesse  !  charitas,  ne  désignait  rien  de  plus 
que  l'amitié;  et  les  relations  que  l'huma- 
nité, 7/umantYas,  établissait  entre  les  hom- 
mes, n'allaient  guère  au  delà  de  la  politesse 
et  des  bonnes  manières. 

Pour  les  restituer  au  momie,  ces  grandes 
idées,  ces  grandes  choses,  il  fallut  faire  vio- 
lente au  langage  humain,  et  donner  un 
sens  sublime  à  des  mots  vulgaires;  mais 
les  mots,  les  hommes  et  les  choses  résistè- 
rent ;  l'empire,  l'univers,  lout  s'émut;  des 
flots  de  sang  coulèrent.  On  sait  ce  que  Né- 
ron, ce  que  Pierre  et  Paul  furent  dans  ce 
combat,  et  à  qui  demeura  la  victoire. 

El  aujourd'hui,  les  dictionnaires  de  tou- 
tes les  'nations  civilisées  redisent  a\eo 
ces  mots  vainqueurs  les  vertus  qu'ils  ex- 
priment I 

J'ai  dit,  Messieurs,  ce  qu'est  à  mes  yeux 
le  dictionnaire  :  quelle  est,  dans  une  nation, 
dans  l'humanité  tout  entière,  sa  souveraine 
importance,  quel  ordre  d'intérêts  supérieurs 


sv  rattache,  enfin  quel  grave  sujet  d'étude  il 

fournil  à  ceux  qui  y  portent  un  regard  in- 
telligent et  réfléchi. 

,    J'ai  dit,  par  là  même,  la  grandeur  de  l'il- 
lustre compagnie  qui  veut  bien  m 'accueillir. 

Car,  il  faut  le    répète!  une  dernière  I 
constater,    conservi  r,    rétablir    le    vrai 

des  mots, qu'est-ce  autre  chose  que  conser- 
ver ii  une  nation  la  sagesse,  la  raison,  la  vé- 
rité, en  même  temps  qu'on  lui  conserve  une 
langue  capable  et  digne  d'exprimer  conve- 
nablement toutesles  idées  que  comprea 
ces  grandes  choses  ? 

Telle  est  la  mission  de  l'Académie,  tel  est 
le  service  que  la  France  attend  et  reçoit 
d'elle,  telle  est  la  puissance  du  bon  sens  et 
de  ceux  qui  veillent  à  sa  garde. 

Et  quand  ce  bon  sens  s'élève  jusqu'au  génie, 
comme  dans  ces  écrivains  immortels  dont 
vous  êtes, Messieurs, les  héritiers  et  les  repré- 
sentants, i\  faut  s'incliner  alors  devant  le  don 
de  Dieu,  qui  apparaît  en  son  éclat  le  plus 
beau,  et  avec  son  influence  la  plus  salutaire. 
Car,  c'esl  avec  de  tels  hommes,  c'est  avec 
leurs  écrits  que  non-seulement  on  fait  et  on 
conserve  le  dictionnaire,  mais  qu'on  le  re- 
fait au  besoin,  qu'on  rétablit  ie  vrai  sens,  le 
bon  et  grand  sens  des  mots,  des  idées  et  des 
choses,  c'est-à-dire  ce  qui  importe  le  plus  à 
la  dignité  et  à  la  paix  sociales. 

Indiquerai-je  encore  un  autre  bienfait,  le 
plus  signalé  de  tous  peut-être,  que  ces  beaux 
génies  et  leurs  beaux  ouvrages  apportent  à 
la  terre,  après  que  l'orage  des  révolutions 
a  [tassé  sur  elle  ?  C'est  à  eux  (ju'il  est  donné 
quelquefois  de  rendre  à  des  intelligences 
qu'avait  troublées  le  bruit  de  la  tempête,  la 
précieuse  notion  des  vertus  oubliées  et  des 
vérités  perdues!  lis  ont  je  ne  sais  quoi  de 
sublime  et  de  doux,  et  comme  un  charme 
secret  pour  apaiser  les  cœurs  longtemps  agi- 
lés  par  la  violence  des  [tassions  politiques. 
En  vivant  dans  le  commerce  pacifique,  et 
comme  dans  la  douce  familiarité  de  ces  il- 
lustres morts, 

Illustres  animas,  raagnumque  in  uotiien  iluras, 

l'âme  semble  respirer  un  air  plus  vivifiant 
et  plus  pur  :  elle  retrouve,  comme  dit  Bjs- 
suet,  la  sérénité  dans  la  hauteur;  elle  pour- 
rait y  chercher"  au  besoin,  si  elle  l'avait  per- 
due, la  force  de  rentrer  en  possession  d'elle- 
même. 

Il  y  a  là  un  travail  élevé,  quelquefois 
mêuie  un  travail  de  conscience,  auquel  on 
se  sent  incliné  à  rendre  hommage  ;  et  même 
avec  des  efforts  partagés  et  des  résultats  im- 
parfaits, celle  élude  est  toujours  quelque 
chose  qui  mérite  la  sympathie  et  le  res- 
pect. 

J'en  ai  rencontré  dans  II.  Tissot  un  re- 
marquable exemple. 

J'ai  peu  parlé  de  lui  jusqu'à  ce  moment, 
Messieurs;  ce  lieu,  votre  présence,  les  pen 
sées  qu'elle  inspire,  ce  grand    auditoire,  ce 
grand  sujet  m'ont  entraîné. 

Je  puis  toulelois  le  dire  •  c'est  avec  un 
réel  cl  consciencieux  intérêt  quoj'ai  étjJio 


104»  APPENDICE.  —  III,  DISC.  DE  RECEPTION  A  L'ACADEMIE. 

M.  ïissot  dans  ses  principaux  écrits.  Je  parle 


1050 


ici  devant  des  hommes  à  qui  l'expérience 
de  la  vie  a  enseigné  ce  qu'elle  m'a  appris  à 
moi-même;  et  l'on  me  croira  si  je  dis  qu'en 
lisant  les  ouvrages  de  mon  prédécesseur,  je 
n'y  ai  point  cherché  nos  dissentiments  :  c'é- 
tait au  moins  inutile.  Je  n'aime  point  la 
contention  avec  les  vivants  ;  j'en  aurais  hor- 
reur avec  ceux  qui  ne  sont  filus.  Non,  j'ai 
cherché  dans  M.  Tissot  ce  qui  aurait  pu  être 
notre  rapprochement  possible  ,  s'il  m'a- 
vait été  donné  de  le  rencontrer  en  ce 
monde. 

J'ai  fait  avec  lui  ce  que  je  fais  avec  tout 
homme,  avec  toute  âme  qu'il  plaît  à  Dieu  de 
placer  sur  ma  roule  :  ce  que  je  cherche  d'a- 
bord, ce  n'est  pas  ce  qui  sépare,  c'est  ce  qui 
rapproche  ;  ce  n'est  pas  la  querelle,  c'est 
l'accord.  Ce  sont  les  points  de  départ  com- 
muns; puis  j'aime  alors  à  marcher  de  con- 
cert à  la  conquête  d'un  accord  plus  parfait 
dans  la  vérité. 

Eh  !  mon  Dieu,  il  faut  quelquefois  si  peu 
de  chose  pour  se  rapprocher  et  s'entendre  I 
Je  ne  connais  guère  de  mur  de  séparation  si 
élevé,  de  barrière  si  insurmontable  qui  ne 
s'abaisse  devant  le  bon  vouloir.  La  plupart 
dts  hommes  sont  moins  loin  les  uns  des 
autres,  et  quelquefois  de  la  vérité,  qu'on  ne 
le  croit,  et  souvent  qu'ils  ne  le  croient  eux- 
mêmes. 

Ou  renconire  parfois  dans  les  lointains 
souvenirs,  et  comme  dans  les  dernières  re- 
traites de  l'âino,  dans  ces  profondeurs  dont 
on  pourrait  dire  avec  le  poète  :  Illic posuere 
cubilia  curœ...  et  luctus...  quelque  chose  de 
mystérieux  qui  se  cache  et  se  lait  derrière 
les  grâces  de  l'esprit,  derrière  les  applau- 
dissements de  la  foule,  derrière  les  grands 
succès  ou  les  grands  mécomptes  de  la  vie; 
on  retrouve  là  des  impressions,  une  voix, 
un  accent  et  des  retours  souvent  bien  inat- 
tendus. 

Qui  ne  le  sait?  qui  ne  l'a  vu  ?  qui  n'a  ad- 
miré quelquefois,  même  sans  les  bien  com- 
prendre, de  ces  triomphes  soudains  sur 
d'anciennes  et  lamentables  erreurs? 

Oui,  il  faut  plus  do  compassion  que  de 
colère  pour  ceux  qui  ont  traversé  des  temps 
si  difficiles  ;  et  pour  moi,  à  qui  M.  Tissot  n'a 
été  révélé  que  par  ses  écrits,  j'ai  été  charmé 
d'y  recueillir,  dans  ses  prédilections  lillé- 
i aires,  quelques  indices  sur  les  premiers 
goûts  de  son  âme. 

Comment,  par  exemple,  ne  pas  remarquer 
I  attrait  singulier  qui  ramène  souvent  son 
esprit  vers  les  grands  génies  chrétiens?  Fé- 
nelon,  Dossuct,  le  Tasse,  le  Dante,  nos 
plus  grands  noms,  se  retrouvent  dans  ses 
leçons. 

Mais  c'est  surtout  Bossuet  que  M.  Tissot 
admire; c'est  celui  devant  lequel  il  s'incline, 
et  je  pourrais  presque  dire  se  prosterne  dans 
l'enthousiasme  et  le  respect. 

Oui,  dans  ces  vasies  champs  de  la  litté- 
rature profane  et  sacrée,  nous  eussions 
trouvé  des  lieux  do  paisible  rencontre. 

Virgile- mémo  eût  pu  nous  suffire  I  Vir- 
gile, auprès  de  qui  M.  Tissot,  après  les  an- 


nées malheureuses  qu'il  venait  de  traverser, 
alla  rasséréner  sa  pensée,  retrouver  les  let- 
tres de  sa  jeunesse,  et  comme  reposer  son 
âme  I 

Virgile  f  qui  lui  inspire  un  retour  si  natu- 
rel sur  lui-même  et  sur  l'emportement  des 
temps  qui  venaient  de  finir,  par  ce  vers  si 
touchant  de  la  première  églogue  : 

En  quo  discordia  cives 
Perduxit  miserosl... 

Virgile!  où  il  lut  les  dégoûts  des  agita- 
tions populaires,  insanumque  forum,  pres- 
que   toujours   accompagné   du  ferrea  jura. 

Virgile  !  où  il  put  goûter  les  jouissances 
d'une  vie  tranquille,  les  charmes  et  la  sé- 
curité des  lettres,  parmi  tant  de  vers  si  doux 
et  si  purs  : 

At  secura  quies  et  nescra  failere  vît». 

Virgile  encore  1  qui  donnait  au  siècle 
d'Auguste  cet  avertissement  si  bien  fait 
pour  le  nôtre  : 

Discite  juslitiam  monili,  et  non  temnere  divos. 

Et  cet  autre  vers,  d'une  énergie,  d'une 
tristesse  et  d'une  sublimité  incomparables, 
qu'un  vieux  prêtre,  de  retour  en  Fiance  au 
lendemain  de  la  Terreur,  redisait  avec  le 
cri  d'une  explosion  profonde,  en  traversant 
Paris  et  montrant  de  loin  la  place  de  nos 
grands  holocaustes  : 

Ausi  ornnes  immanc  nefas,  au&oque  politi  I 

Mais  laissons  ces  choses.  Puisqu'il  était 
de  ma  destinée  que  mon  nom  dût  être  rap- 
proché de  celui  de  M.  Tissot  ;  puisqu'il 
devait  y  avoir  pour  lui  une  place  et  un  sou- 
venir dans  mon  âme,  il  me  sera  permis, 
Messieurs,  d'exprimer  devant  vous  le  regret 
bien  sincère  que  j'éprouve  de  n'avoir  pu 
échanger  avec  lui  ces  pensées. 

Malgré  tout  ce  qui  semblait  nous  séparer, 
la  différence  de  nos  âges,  de  notre  éduca- 
tion, de  nos  travaux,  de  nos  temps  et  de 
notre  existence  tout  entière,  les  lettres,  les 
Etudes  sur  Virgile,  celle  belle  poésie  du 
chantre  de  Mauloue,  eussent  formé  un  pre- 
mier lien  entre  nous:  nous  eussions  admiré 
ensemble  ce  génie  si  mélancolique  et  si 
profond,  qui,  plus  qu'aucun  autre  poêle  de 
l'antiquité,  pénétra  tous  les  secrets  du  cœur 
de  I  homme  et  trouva  des  accents  pour  les 
redire;  qui  sut  reconnaître  combien  il  y  a 
de  larmes  au  fond  des  choses  humaines  ,  et 
entrevit  Dieu  dans  la  nature;  nous  eussions 
retrouvé  peut-être  aussi,  dans  quelques-uns 
de  ses  vers,  comme  un  pressentiment  du 
christianisme  qui  allait  paraître  :  et  au  mi- 
lieu de  ces  épanchemenls  littéraires,  peut- 
être  quelque  chose  de  plus  sérieux  et  de 
plus  utile  eût  fini  par  se  mêler  à  nos  entre- 
liens. 

lin  achevant  ce  discours,  j'éprouve  le 
besoin  de  vous  remercier  encore  une  fois, 
Messieurs,  du  choix  dont  vous  avez  bien 
voulu  m'honorcr,  et  quo  je  méritais  si 
peu. 

J'aurai  toujours  à  cœur  de  m'en  rendre 
digue,  et  je  m'associerai  avec  zèle  à  vos 
travaux  ;  mais  il  faut  que  j'implore  encore 
ici  votre  indulgence,  et  nous  prie  de  ne  pas 
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fi'.i 


or  que, 
■s,    bien 


malgré  "ton  autour  poui   U  s 
«]';j u  1res    soins   occupent   ma 


..ub!ier 

lettres 

vie. 

Erôque,  je  porle  un  fardeau  que  les  l<-mps 
où  nous  sommes  sont  loin  d'alléger,  le  mu 
(I  lis  avanl  lonl  à  ces  milliers  d'âmes  qui 
me  sont  confiées,  et  dont  le  gouvernent*  ut 
est  si  multiple  et  si  laborieux.  La  parole  de 
Dieu  qu'il  faut  porter  aux  villes  et  aux 
campagnes  ;  les  pauvres  dont  il  l'aul  reeln-i  - 
chei  les  misères;  la  guérisundes  consciem  >  s; 
le  soin  de  courir  après  tant  de  malheureux 
c^an-s  iJans  le  monde,  où  ils  vivent  sans 
Christ  et  sans  Dieu;  le  soin  plus  doux, 
quoique  pénible  aussi,  d'élever  celte  jeu- 
i)i  sse,  qui  aura  été  sur  celle  lerre  mon  pre- 
mier  et  mon  dernier  amour  : 

Voilà,  Messieurs,  plus  de  labeurs  qu'il 
n'en  faut  pour  arcabler  des  forces  plus 
grandes  que  les  miennes. 


Mas,  puieqw  voirenâenveillancem'inipose 
]«•  noiiv.  aux  devoirs,  je  m'efforecnti  de  le» 
remplir;  je  me  souviendrai  de  tant  de  grand» 
prélats  qui  furent  ici  mes  préuVtmtiri j 
je  me  rappellerai  surtout,  routine  un  appui 
et  comme  un  sei-nur*,  l'exemple  de  ce  grand 
archevêque,  qui,  retenu  à  Cambrai  au  mi- 
lieu des  sollicitudes  MB!  nombre  dont  lu- 
rent rempilai  les  dernières  années  de  sa 
vie,  ne  cessa  de  suivre  de  loin  les  travaux  <Je 
l'Académie  française,  et,  du  fond  de  sa  re- 
traite, lui  adressa  des  pBRCf  immortelles. 
Je  n'aurai  rien  de  pareil  à  vous  olfrir  ; 
mais,  plus  heureux  que  lui,  je  pourrai  quel- 
quefois, sans  manquer  aux  devoirs  de  'a 
charge  pastorale,  venir  m'asseoir  auprès 
de  vous,  et  peul-être  vous  api  orttr  quelques 
lumières  dans  votre  grande  œuvre  ,  du 
moins  pour  la  définition  de  ces  mots  qui 
sont  do  ma  langue   avant  d'être  de  la  vôtre. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


Mgr  Vibert,  dont  nous  publions  ici  quel- 
ques mandements,  est  évoque  de  Maunenne, 
dans  la  Savoie.  Nous  ne  connaissons  aucun 
détail  biographique  sur  ce  prélat;  mais,  par 
la  Lettre  pastorale  qu'il  adressa  de  Itoine  à 
ses  diocésains,  nous  apprenons  que  Mgr  Vi- 
bert, avant  sa  promotion  à  l'épiscopai,  ap- 
partenait au  diocèse  de  Chambéry  auquel 
il  fait  les   plus  louchants  adieux.  Ce  fut  le 


25  mars  t8il  qu'il  reçut  à  Rome  l'onction 
épiscnpale  des  mains  de  son  Eminence  le 
cardinal  Lainbruschini  ;  et  depuis  celle 
époque  il  gouverne  avec  sagesse  et  fermeté 
le  pieux  diocèsedeSaint-Jean  de  Maunenne. 
Dans  plusieurs  de  ses  mandements  ,  cet 
évoque  secomplail  à  féliciter  son  peuple  de 
son  esprit  de  foi  et  de  son  zèle  à  remplir 
les  devoirs  religieux. 


MANDEMENTS  ET  LETTRES  PASTORALES 

DE     Mgr     VIBERT 


LYÊQUE   DE  MAUR1EN.NI.. 


I.   LETTRE  PASTORALE 

A  l'occasion  de  ta  prise  de  possession  du 
siège  de  Mauricnne. 

SLR    U,  MINISTÈRE  ÉPISCOPAL. 

Lorsque  le  Fils  de  Dieu  vint  remplir  sa 
mission  en  faveur  des  hommes,  il  voulut 
en  faire  durer  les  effets  jusqu'à  la 
fin  des  siècles.  Par  un  acte  admirable  de 
son  infinie  sagesse  aussi  bien  que  de  son 
immense  miséricorde,  il  établit  les  moyens 
de  faire  revivre  et  de  perpétuer  son  sacer- 
doce sur  la  terre.  Il  choisit  quelques  hommes 
au  milieu  de  son  peuple  et  en  forma   un 


ordre  particulier  et  distinct,  il  leur  confia 
l'oblalion  de  son  sacrifice  ,  sa  parole  sainie 
et  la  dispensa  lion  de  ses  m}  stères,  et  insliua 
le  sacrement  de  l'ordre  pour  les  consacrer 
el  leur  donner  les  grâces  nécessaires  à  l'ac- 
complissement de  leur  vocation. 

Nous  venons  de  recevoir  ce  sacrement, 
nos  Irès-chers  frères  ,  nous  venons  d'être 
élevé,  malgré  notre  indignité  et  notre  fai- 
blesse, à  la  plénitude  du  sacerdoce.  L'impo- 
sition des  mains  a  été  faite  sur  nous,  et 
l'Eglise,  dans  toute  la  pompe  de  ses  céré- 
monies, nous  a  revêtu  des  insignes  de  la 
dignité  épiscopale,  et  nous  a  dit  :  Mlez, 
enseigne*  le  peuple  qui  vous  aéléronfl 


k>5; 


MAND.  ET  1NSTR.  PAST.  —  I,  SUR  LE  MINISTERE  EPISCOPAL 


1034 


exercez  a«  milieu  de  lui  la   charqe  pastO' 

mie  (1). 

El  dans  quel  jour,  dans  queHes  circons- 
tances s'est  accompli  sur  nous  ce  grand 
événement?  C"<;st  sous  les  auspices  de 
Marie,  la  Mère  de  Dieu,  au  jour  oà  toute 
l'Eglise  célèbre  le  plus  grand,  le  plus  mer- 
veilleux des  événements ,  l'incarnation  du 
Verbe.  (Test  près  du  tombeau  des  apôtres, 
sur  cette  terre  arrosée  du  sang  des  martyrs, 
au  sein  de  celle  ville  que  ses  destinées  glo- 
rieuses l'ont  appeler  la  ville  éternelle.  Là, 
N.  T.  C.  F. ,  l'huile  sainte  a  été  répandue 
sur  notre  tête  et  sur  nos  mains  par  un 
prince  de  l'Eglise,  aussi  éminent  par  ses 
vertus  et  l'élévation  de  son  caractère  que 
par  sa  vaste  et  profonde  science,  qui  gou- 
verna pendant  plusieurs  années  l'une  des 
principales  Eglises  de  notre  patrie  avec  un 
zèle  el  une  fermeté  apostoliques ,  et  qui 
maintenant  partage  avec  le  successeur  de 
saint  Pierre  la  sollicitude  de  toutes  les  Egli- 
ses du  inonde  (2). 

C'est  dans  ce  jour  et  de  ce  lieu,N.  T.  C.  F., 
que  nous  vous  adressons  pour  la  première 
fois  la  parole  ,  que  nous  exerçons  le  pre- 
mier acte  de  notre  ministère.  L'âme  encore 
remplie  des  sentiments  qui  l'ont  pénétrée 
pendant  notre  consécration  ,  le  cœur  agité 
par  les  émotions  profondes  qu'il  a  éprou- 
vées pendant  cet  instant  solennel,  nous  ve- 
nons vous  dire  que  nous  vous  appartenons 
loul  entier.  Dès  ce  jour  vous  avez  toutes 
nos  affections  et  tout  notre  dévouement. 
La  charité  de  Jésus^Christ  nous  presse  (3j,  et 
celui  qui  s'appela  lui-même  le  bon  Pasteur 
a  mis  en  nous  un  sentiment  si  vif  de  nos 
obligations  qu'avec  l'aide  de  sa  grâce  nous 
vous  consacrons  non-seulement  nos  tra- 
vaux ,  mais  encore  notre  propre  vie  ,  si  le 
salut  de  vos  Ames  l'exige. 

Mais  de  quel  droit  venons-nous  exercer 
au  milieu  de  vous  le  ministère  pastoral? 
Est-ce  une  commission  humaine  qui  nous 
a  été  confiée  et  tenons-nous  des  hommes  les 
titres  en  vertu  desquels  nous  allons  agir  ? 
Non  ,  la  source  de  l'autorité  pastorale  est 
plus  élevée;  il  est  de  notre  devoir  de  vous 
la  faire  connaître  el  de  vous  l'annoncer  hau- 
tement, et  il  vous  importe,  N.  T.  C.  F.,  de 
ne  pas  l'oublier  pour  que  vous  receviez  nos 
paroles  comme  venant  de  celui  que  nous 
représentons  et  que  les  fruits  de  notre  mi- 
nistère soient  plus  abondants  au  milieu  de 
vous. 

Il  suffit  de  considérer  la  nature  du  minis- 
tère épiscopal  pour  comprendre  de  qui 
émanent  les  pouvoirs  qui  lui  sont  attachés. 
Il  y  n  dans  le  culte  chrétien  deux  choses 
principales  :  d'un  côté,  la  prière  et  l'offrande 
au  nom  de  tout  le  peuple;  de  l'autre,  l'ad- 
ministration de  la  parole  el  des  sacrements 
au  nom  de  Dieu.  Les  ministres  de  ce  culle 
divin  sont  donc  entre  Dieu  et  les  hommes, 
ils  louchent,  pour  ainsi  dire,  au  ciel  cl  à  la 
terre. 

(I)  Vade,  praedica  populo  tibi  cpnimisso...  Ac- 
cipo  baculum  pantorali»  ollicii..,  [Pohtif.  llom.) 


S'il  s'agissait  seulementde  prier  el  d'offrir 
les  fruits  de  la  terre,  les  hommes  pourraient 
charger  quelques-uns  d'entre  eux.de  pronon- 
cer la  prière  commune  au  nom  de  tous  et  de 
présenter  à  Dieu  les  offrandes  de  l'assem- 
blée. Dans  ce  cas-,  les  députés  des  hommes 
exerceraient  un  ministère;  mais  ce  minis- 
tère serait  stérile  et  inefficace,  et  ils  ne 
pourraient ,.  comme  les  prêtres  die  la  loi 
évangélique,  prendre  la  qualité  de  média- 
teurs de  leurs  frères  auprès  de  Dieu;  car 
telle  est  la  grandeur  d«  ce  Roi  immorùel  des 
siècles  que  nul  ne  peut  avoir  accès  auprès 
de  sa.  majesté  divine  pour  y  exercer  une 
mission  qu'il  n'ait  fait  entendre  qu'il  l'a 
choisi  luj-même ,  ou  qu'il,  veut  bien  l'a- 
gréer. 

Ainsi  comme-  médiateurs  des-  hommes 
auprès  de  Dieu,  ils  doivent  recevoir  leur 
mission  de  Dieu  lui-même.  A  combien  plus 
forte  raison  est-il  nécessaire  qu'ils  soient 
ses  envoyés,  lorsqu'ils  agissent  comme  ses 
représentants  et  ses  ambassadeurs.  Quel 
est  l'homme,  quel  est  le  peuple  qui  peut 
revendiquer  comme  un  droit  qui  lui  est  na- 
turel le  faculté  de  conserver  le  dépôt  de  la 
parole  divine  et  le  pouvoir  de  l'annoncer? 
Quel  est  l'être  créé  qui  pourra  dire  que  par 
sa  nature  il  possède  la  puissance  de  dispen- 
ser les  grâces  divines?  Dieu  seuJ  peut  con- 
férer sa  grâce,  Dieu  seul  a  en  luwnême  la 
puissance  de  lier  et  de  délier,  de  remettre 
et  de  retenir  les  péchés  ,  d'absoudre  et  do 
condamner  dans  l'ordre  spirituel.  Celte 
puissance  est  à  lui,  et  nul  autre  ne  pourra 
l'exercer,  si  elle  ne  lui  est  communiquée 
par  la  volonté  divine.  Il  n'appartient  donc 
qu'à  Dieu  de  mettre  sa  parole  dans  la  bou- 
che d'un  homme  mortel  pour  parler  en  son 
nom.  Il  n'appartient  qu'à  lui  de  communi- 
quer à  des  hommes  le  pouvoir  de  dispenser 
ses  mystères  el  d'administrer  les  sacrements 
qui  sont  lés  signes  auxquels  il  a  attaché  sa 
grâce. 

Ce  simple  raisonnement  suffit  pour  dé- 
montrer la  fausseté  des  sectes  qui  font 
dépendre  la  puissance  spirituelle  d'une  au- 
torité purement  humaine.  Il  y  a  là  usurpa- 
tion manifeste  des  droits  de  Dieu ,  et  tous 
les  actes,  toutes  des  dispositions  qui  éma- 
nent de  cette  source  humaine  sont  radica- 
lement nuls. 

Où  sont  donc  ceux  qui  tiennent  leur 
mission  de  Dieu  lui-même?  Le  Sauveur  des 
hommes  a-t-il  établi  un  signe  auquel  on 
puisse  les  reconnaître?  Oui  sans  doute, 
et  ce  signe  est  assez  éclatant  pour  que  tous 
les  hommes  puissent  le  reconnaître.  Sa 
miséricordieuse  sagesse  a  voulu  qu'à  celle 
marque  extérieure  et  sensible  aux  yeux  les 
plus  faibles  fût  attachée  la  légitimité  de  la 
mission  comme  la  vérité  de  la  doctrine,  afin 
que  les  simples,  aussi  bien  que  les  savants, 
[tussent  découvrir  la  voie  où  il  faut  entrer 
pour  recueillir  les  fruils  de  salut  qu'il  a 
préparés  par  ses  soullianees  et  par  sa  mort. 

(2)  Son  Eiuincnie  le  cardinal  Lambnischini. 
\7>)  Uhurita&Vkritti  urqti  ho».  JlC'or.,  V  II.) 
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Avant   de  monter  an  ciel,  Jé^us-Christ 

choisit  quelques  hommes,  les  réunit  Bliprèl 
«Je  lui  et  leur  dit  :  Comme  mon  PeV«  m'n  en- 

ror/é,  je  vous    envoie tout?   puissance  m'a 

été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre;  allez, 

enseignez  toutes  les  nations  jt  serai  <ner 

mus   jusr/u'à    la    consommation    (les  siècles. 
(Malt h.,  XXVIII,  18-20.) 

f.esvoil?i  clairement  désignés  les  envoyés 
de  Dieu,  les  véritables  dépositaires  de  son 
autorité.  Comme  le  séjour  do  ces  hommes 
mortels  devait  êlre  passager  sur  la  terre  et 
que  néanmoins  leur  mission  devait  durer 
.jusqu'à  la  fin  du  monde,  ils  ont  du  se  créer 
des  successeurs,  et  ces  successeurs  régu- 
lièrement établis  so  sont  renouvelés  et  se 
renouvelleront  les  uns  les  autres  perpé- 
tuellement et  sans  aucune  interruption 
pendant  tout  le  cours  des  siècles. 

Toutefois  cette  succession  non  interrom- 
pue de  ministère  n'aurait  pu,  après  nu  long 
intervalle  de  temps  ,  ôlre  reconnue  sans 
discussion  dans  chaque  Eglise  particulière; 
il  fallait  pour  les  lemps  reculés  une  marque 
plus  saillante  de  la  légitimitéde  la  mission. 
Le  divin  législateur  n'a  pas  laissé  son  œu- 
vre incomnlète,  et  il  n'a  pas  abandonné  à 
une  funeste  incertitude  l'Eglise  qu'il  a 
fondée  au  prix  de  son  sang.  Ce  n'est  pas 
assez  pour  lui  d'avoir  établi  des  pasteurs; 
il  place  au-dessus  d'eux  un  Chef  qui  les 
réunira  en  un  seul  corps  et  sera  leur  centre 
d'unité,  une  autorité  première  qui,  par  sa 
position  éminente  et  sa  perpéluelle  exis- 
tence, assurera  la  perpétuelle  visibilité  de 
la  véritable  Eglise  sur  la  terre.  Il  choisit 
Pierre  et  l'établit  le  fondement  de  l'édifiée, 
il  lui  confie  et  les  agneaux  et  les  brebis, 
et  lui  donne  les  clefs  du  royaume  descieux 
qu'il  léguera  comme  un  héritage  inaliénable 
a  ses  successeurs.  Jésus-Christ  a  prié  pour 
Pierre,  et  sa  foi  ne  défaillira  pas,  et  il  con- 
brmera  ses  frères. 

Ainsi,  dit  saint  Cynrien,  de  même  qu'il 
n'y  a  qu'un  seul  Dieu,  un  seul  Christ,  une 
seule  Eglise,  il  n'y  a  qu'une  seule  chaire  fon- 
dée sur  la  pierre  par  la  volonté  du  Seigneur 
('*).  Et  cette  chaire,  pour  nous  servir  dos 
expressions  figurées  du  même  docteur,  est 
le  soleil  duquel  partent  et  vers  lequel  vont 
converger  tous  les  rayons,  la  source  d'où 
découlent  et  où  vont  refluer  les  ruisseaux 
qui  arrosent  le  champ  de  Jésus-Christ,  la 
racine  de  ce  grand  arbre  qui  doit  couvrir  la 
terre  do  ses  branches. 

Or,  N.  T.  C.  F.,  c'est  du  successeur  de 
saint  Pierre,  du  vicaire  de  Jésus-Christ  que 
nous  tenons  nos  pouvoirs  spirituels.  Notre 
mission  tire  donc  par  lui  son  origine  dos 
apôtres  et  de  Jésus-Christ  lui-même;  elle 
n'est  pas  humaine,  elle  est  toute  divine. 

Admirons  et  bénissons  la  bonté  de  Dieu 
qui  a  rendu  si  simple  et  si  facile  le  moyen 
de  connaître  la  vérité.  Tout  homme,  quoi 
qu'il  soit  et  quelle  que  soit  sa  position,  peut 


la  découvrir  sans  crainte  de  se  tromper. 
Il  lui  suffit  de  MTOir  que  son  pasteur  a  été 
envoyé  par  son  évfique  et  que  celui-ci  est 
mi  communion  i?ec  la  pontife  romain  Oh  ! 
l'BgItM  est  bien  miment  cette  cité  d<mt 
partaient  les  prophètes,  cette  cité  placée 
sur  In  montagne  al  que  toutes  le»  nations 
peuvent  voir.  Ceux  qui  ne-aont  pas  volon- 
tairement aveugles,  les  hommes  de  bonne 
foi  la  discernent  suis  difficulté.  Aussi  la 
simplicité  d;ins  la  crov.'ince,  la  sécurité  et 
le  calme  sont  le  partage  'les  r  rai  s  enfants 
de  cette  ép<mse  do  Jésus-Christ.  Hors  d'elle 
hors  de  l'Eglise  catholique  et  romaine  il 
n'y  a  qu'incertitude  et  division.  En  ello 
seulement  se  trouve  celte  unité  que  Jésus- 
Clirist  demandait  pour  ses  disciples,  et  qui 
est  l'image  de  l'unité  ;Ju  Père  et  du  Fils  par 
le  Saint-Esprit  ,  lien  éternel  de  lous  les 
deux.  C'est  le  Saint-Esprit  qui  anime  et 
qui  organise  le  corps  mystique  de  Jésus- 
Christ,  la  véritable  Eglise.  Il  imprime  à 
tout  le  corps  un  mouvement  de  soumission 
et  de  docilité  pour  les  parties  principales, 
et  il  communique  a  ceux  qu'il  rend  les  chefs 
de  tout  lecorps  le  mouvement  convenable 
de  sagesse,  d'iutelligence,  d'autorité  et  de 
direction. 

L'unité  est  tout  à  la  fois  le  plus  beau 
privilège  et  le  caractère  distinctif  de  la 
véritable  Eglise;  elle  est  impérissable 
comme  l'Eglise  elle-même.  Souvent  cette 
unité  a  été  menacée  :  de  grandes  portions 
de  l'Eglise  catholique  lui  ont  été  arrachées 
par  le  schisme  et  l'hérésie,  et  les  hommes 
faibles  dans  la  foi  ont  craint  que  tout  le 
corps  ne  tomb.U  en  dissolution.  Maisqu'esl- 
il  arrivé?  L'histoire  nous  l'apprend  ,  et 
l'expérience  de  nos  jours  le  témoigne  d'une 
manière  éclatante  :  les  portes  de  l'enter 
n'ont  pas  prévalu  contre  ce  que  Dieu  lui- 
même  a  institué,  on  a  vu  les  blanches  qui 
s'étaient  séparées  du  tronc  se  sécher  cl 
tomber,  la  lige  que  l'on  croyait  morte  re- 
verdit plus  belle  ^ue  jamais,  et  elle  porte 
jusqu'aux  estiémilés  do  l'univers  les  fruits 
les  plus  abondants. 

Nos  intérêts  spirituels  exigent  impérieu- 
sement, N.  T,  C.  F.,  que  nous  restions  tou- 
jours dans  le  soin  de  cette  unité  ;  car  c'est 
là  seulement  que  se  trouve  la  vie,  et  plus 
les  liens  qui  resserrent  celte  unité  sont 
étroits,  plus  la  vie  est  abondante.  Ce  fut 
donc  pour  nous  une  consolation  immense 
que  d'être  destiné  à  venir  présenter  au  suc- 
cesseur do  saiul  Pierre,  au  chef  suprême  de 
l'Eglise  l'assurance  de  notre  ferme  et  iné- 
branlable attachement.  Combien  il  nous  a 
été  doux  de  lui  manifester  nos  sentiments 
particuliers  et  de  lui  parler  do  ceux  q,n 
animent  I  Eglise  de  Savoiel  El  de  quelle 
joie  notre  <lme  a  été  inondée  lorsque  «a 
uiain  paternelle  a  béni  noire  clergé,  notre 
diocèse,  tous  les  membres  do  celle  uou- 
iamilio   qu'il  confie   à  nos  soins  et  à 


vello 


(4)  Deus  unu8csi,  ci  Chrisins  unus,  et  una  Ecclesia,  et  cathedra  iiu  super  peina  Do*iai  \uco  funJais 
(S.  Cïir.  Eptst.  XL,  ad  plubeiu.j 
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notre  tendresse!  En  mettant  les  pieds  dans 
celte  ville  couverte  de   monuments,   nous 
avions  été  moins   frappé   de  son  ancienne 
gloire  temporelle  que  de  la  gloire  plus  pure 
dont   elle    brille   depuis  dix-huit    siècles. 
Nous  pensions  avec  les  sentiments  de  !a  foi 
la  plus  vive  aux  paroles  que  Jésus-Christ 
adressa   au  chef  des  apôtres,   et  partout  il 
nous  semblait  entendre    répéter  ce  qu'une 
constante  tradition  a  transmis  de  siècle  en 
siècle  sur  la  primauté   de  l'Eglise  romaino. 
Nous  étions  frappé  surtout  de  ce  qu'écrivait 
saint  Irénée,  qui  fut  presque  le    contempo- 
rain des  apôtres  : //  est  nécessaire  que  toute 
église  recoure  à  l'Eglise  romaine  et  se  réunis- 
se à  elle    à    cause  de  sa  suprématie  (5).  Aussi 
ces  paroles  que  nous  avons   empruntées  à 
saint  Jérôme  et  que  nous  avons  adressées 
au  chef  de  l'Eglise  élaient-elles   véritable- 
ment le  cri  de  noire    âme;  Je  suis   uni,  je 
suis  attaché  à  la  chaire   de  Pierre,  et  je  re- 
connais  que  quiconque  se  sépare  de  sa  com- 
munion est  profane  (6). 

Nous  venons  de  vous  exposer,  N.  T.  C. 
P.,  quelle  est  la  source  de  l'autorité  dont 
nous  avons  été  revêtu,  et  vous  voyez  com- 
bien elle  est  haute,  combien  elle  est  sainte. 
Mais  cette  dignité  à  laquelle  nous  avons  été 
élevé  est  moins  à  nous  qu'à  l'Eglise  qui 
nous  l'a  confiée  comme  un  dépôt  sacré 
qu'elle  a  reçu  de  Jésus-Christ  et  dont  nous 
devons  rendre  un  compte  rigoureux.  Ah  I 
c'est  bien  plus  une  charge  qu'un  honneur, 
et  nous  le  sentons  vivement,  nos  obliga- 
tions s'ont  grandes  el  étendues.  Nous  som- 
mes établi  le  gardien  do  la  foi  et  des  sai- 
nes doctrines  au  milieu  de  vous,  d'après 
ces  paroles  que  Jésus-Christ  adressait  aux 
apôtres  :  Enseignez  aux  nations  tout  ce  que 
jetons  ai  appris,  tout  ce  que  je  vous  ai  com- 
mandé (7).  Nous  devons  donc  répandre  sur 
vous  le  céleste  trésor  de  la  parole  divine,  le 
conserver  toujours  dans  son  inviolable  pu- 
reté, el  lé  dispenser  tel  qu'il  est  sorti  de  la 
bouche  de  Dieu,  et  qu'il  nous  est  commu- 
niqué par  les  saintes  Ecritures,  latradition, 
renseignement  des  saints  Pères,  et  l'inter- 
prétation de  l'Eglise  catholique. 

Nous  sommes  obligé  de  prier  pour  vous; 
car,  dil  saiut  Paul  ,  tout  pontife  est  éta- 
bli pour  les  hommes,  afin  qu'il  offre  des 
dons  el  des  sacrifices  en  expiation  des  pé- 
chés (8). 

Nous  sommes  envoyé  pour  perpétuer 
dans  notre  diocèse  le  sacerdoce  de  Jésus- 
Christ  par  l'administration  du  sacrement 
de  l'ordre  et  pour   répandre    sur    vous  les 

(5)  Ad  hanc  Ecclesiam  propler  polentiorem  piïn- 
Cipalilaiem  necesse  estoinnein  tomeniie  Ecclesiam. 
{S.  It.en  ,  Advers.  liants. ,hb.  III.) 

(G)  Cathedra:  Pctri  comiiiunioiie  consocior...  qui- 
cunque  extra  hanc  domuin  agnum  comedcrii,  pro- 
iauutea.  (S.  Hikron.,  Epht.  ad  Damas.  Pap.) 

(7)  Docenles  eos  servare  onmia  quœcunque  man- 
davi  vobis.  (M  al  th.,  XXVIII,  20.) 

(8)  Umnis  namque  pontifes...  pro  Iwminibus  cou- 
stuuitur,  ut  of\erut  dona  el  laerificia  vro  vecculis. 
{Hebr.,\,  1.) 

Cà)  Goqnoseo  méat,  et  cngvoscunl  me  meœ...  (Joan., 


dons  el  les  bénédictions  du  ciel  par  le  sa- 
crement de  la  confirmation.  Cette  mission 
est  pour  nous  l'une  des  plus  précieuses  et 
des  plus  consolantes  ;  nous  l'accomplirons 
avec  joie,  avec  empressement;  oui,  nous 
irons  l'accomplir  dans  chaque  paroisse  sans 
être  arrêté  ni  par  la  distance  des  lieux,  ni 
par  la  diificulté  des  chemins.  Ne  faut-il  pas 
que  le  pasteur  connaisse  ses  ouailles  et  qu'il 
en  soit  connu,  qu'il  les  entende  et  qu'il  en 
soit  entendu  (9),  el  quelle  douceur  peut-il 
prélérer  au  bonheur  de  consoler  les  affli- 
gés et  les  malheureux,  de  soutenir  les  bons, 
et  de  ramener  dans  la  voie  ceux  qui  s'en 
sont  écartés? 

Nous  sommes  aussi  chargé,  en  notre  qua- 
lité de  pasteur,  d'exercer   la  vigilance   sur 
tout   le  troupeau  ;  car  il   nous   a    été    dit  : 
Soyez  attentifs  sur  vous-mêmes,  et  surtout  le 
troupeau  auprès  duquel  le  Saint-Esprit  vous 
a  établis  évéques,  pour  gouverner  l'Eglise  de 
Dieu  qu  il  a  acquise  par  son  sang  (10).  Cette 
vigilance  doit  être  de  tous  les  jours  et  s'é- 
tendre à  tous.  Aussi  sainl  Grégoire  dit-il  en 
parlant  du  pasleur  :  lia  lui  seul,  pour  ainsi 
dire,  autant  d'âmes  qu'il  y  a    de  personnes 
soumises  à  sa  juridiction.  —  Quoi  subditis 
prœest,  lot,  ut  ita  dicam,  animas  solus  habet. 
—  Quelle  immense,  quelle  redoutable  res- 
ponsabilité !  Lorsque  nous  y  réfléchissons, 
N.  T.  C.  F.,  lorsque  nous  envisageons  telle 
qu'elle  est,  cette  charge  si  lourde  et  si  pé- 
rilleuse,  nous  ne  pouvons  nous  défendre 
d  un  grand  sentiment  de  frayeur.  Dans  le 
secret  de  la  retraite,  dans   l'intérieur   de 
notre  âme,  nous  nous  sommes  souvent  écrié 
comme  Moïse  :  Quisuis-je,  6  mon  Dieu!  pour 
aller  conduire  les  enfants  d'Israël  (11)  ?  Nous 
n'aurions  pu  supporter  ces  pensées  pénibles, 
si   noire  âme    n'avait   été    relevée  par  les 
promesses  que  Dieu  a  faites  à  ceux  qu'il 
envoie.  Il  nous  semblait  entendre  ce  que 
Dieu  répondait   au  conducteur  du   peuple 
hébreu  :  Je  serai  avec  vous,  et  le  signe  que 
je  vous  en  donne,  c'est  que  je  vous  envoie  (12). 
Ranimé,  et  fortifié  par  ces  paroles,  nous  en- 
trons dans  la  carrière  avec  courage,  mettant 
notre  coliance  en  ce  Dieu,  qui  peut  faire 
abonder  en  nous  toute  sa  grâce,  pour  que  tou- 
jours et  en  toutes  choses  nous  ayons  tout  ce 
qui  est  suffisant  (13). 

Ce  qui  relève  encore  nos  espérances, 
c'est  l'état  acluel  do  notre  diocèse,  ce  sont 
les  souvenirs  précieux  que  nous  y  trouvons 
de  toutes  parts. 

Pontifes  vénérables,  qui  nous  avez  pré- 
cédédans  les  saintes  fonctions  que  nous  al- 

X,  U). 

(10)  Altendite  vobis  el  universo  gregi,  in  qno  vos 
Spirilus  sanctus  posuit  episcopos  regere  Ecclesiam 
Dei,   quam  acquisivil  sanguine  suo.  (-4c/.,  XX,  28.) 

(11)  Quis  sum  ego,  ut  vadam  et  educam  filios 
Israël?  (Exod.,  III,  11.) 

(12)  Ego  ero  lecum,  et  hoc  Itabebis  signum  quod 
miserim  le  (Exod.,  III,  12.) 

(13)  Potens  omnem  gratiam  abundare  facere  in 
nobh,  ut  in  omnibus  semper  omnem  su/ficieniiam  ha- 
beamus.  (11  Cor.,  IX,  8.) 


!0f;9 


or.ATFrns  saches.  Ucr  vir>i  in. 


Ions  remplir,  vos  exemples  seront  toujours 
présents  à  noire  esprit.  Il  n'est  aucun  lieu 
de  ce  diocèse  que  vous  n'ayez  visité,  que 
vous  n'ayez  viviiié  par  l'action  salutaire  de 
voire  zèle.  Vous  ne  MM  étrangers  a  aucun 
genre  de  bien;  fondations  pieuses,  institu- 
tions de  charité,  établissements  pour  l'ins- 
truction publique.,  partout  on  trouve  les 
traces  glorieuses  de  quelqu'un  d'entre  vous. 
Nous  nous  plaisons  à  peiner  que  vous 
jouissez  maintenant  do  la  récompensa  due 
à  vos  travaux.  Obtenez  nous  l'esprit  qui 
vous  animait,  soyez  nos  protecteurs,  soyez 
les  protecteurs  des  enfants  de  ceux  que  vous 
•avez  bénis  de  vos  mains. 

En  considérant  celte  longue  chaîne  do 
pontifes  dont  le  premier  anneau  se  rattache 
aux  temps  les  plus  reculés  de  l'antiquité 
chrétienne,  nous  aimons  à  arrêter  nos  pen- 
sées sur  notre  prédécesseur  immédiat.  Le 
Seigneur,  qui  vous  l'avait  donné  dans  sa 
miséricorde,  vous  l'a  retiré  pour  l'élever 
dans  la  hiérarchie  au  rang  que  méritaient 
sa  science,  son  zèle  et  ses  vertus.  S<>n  mi- 
nistère fut  fécond  en  œuvres  de  salul;  il 
répara  en  grande  partie  les  désastres  d'une 
époque  funeste,  et  s'occupa  avec  une  ar- 
deur infatigable  à  faire  fleurir  la  discipline 
■et  à  étendre  le  règne  de  la  religion.  Heu- 
ri-ux,  si  en  recueillant  les  fruits  de  ses  tra- 
vaux nous  pouvons  hériier  aussi  de  l'esprit 
■apostolique  qui  rendit  son  épiscopal  si 
puissant  et  son  ministère  si  abondamment 
rempli  I 

Vous  nous  viendrez -en  aide,  membres 
du  vénérable  chapitre  de  notre  cathédrale. 
Vos  vertus,  vos  lumières,  et  les  services  im- 
portants que  déjà  vous  «aviez  rendus  vous 
firent  placer  à  la  tête  de  l'ordre  sacerdotal, 
■et  nous  savons  que  par  votre  dévouement, 
votre  charité  et  votre  sagesse  dans  les  con- 
seils vous  répondez  dignement  à  ce  que 
l'Eglise  avait  droit  d'attendre  de  vous. 

Nous  fondons  sur  vous  les  plus  fermes 
et  les  plus  grandes  espérances,  nos  chers 
coopéraleurs  en  la  charge  pastorale,  et  vous 
tous,  prêtres  du  Seigneur,  quelle  que  soit 
la  place  que  vous  occupiez  dans  notre  dio- 
cèse. La  renommée  nous  a  dit  la  gravité  de 
vos  mœurs,  l'ardeur  constante  de  votre  zèle, 
et  la  fidélité  avec  laquelle  vous  s-uivez  les 
règles  de  la  discipline,  et  nous  en  avons 
éprouvé  une  grande  consolation.  Nous  n'a- 
vons tous  qu'un  même  but,  la  sanctification 
des  âmes;  nous  travaillerons  donc  dans  un 
même  esprit  à  remplir  la  grande  lâche  qui 
nous  est  commune.  Vous  partagerez  noire 
sollicitude;  nous  nous  ferons  un  devoir  de 
pai  lager  vos  peines  et  de  vous  soutenir  dans 
vos  sages  entreprises.  Ahl  n'oubliez  jamais 
quelle  est  votre  vocation,  ne  perdez  jamais 
de  vue  l'importance  de  voire  ministère. 
C'est  une  vérité  connut)  que  tel  est  le  prê- 
tre, tel  esi  le  peuple,  el  que  l'un  des  plus 
grands  bienfaits  dont  la  miséricorde  divine 

(14)    lnebriabo    animant    sacertlotum  pinguedim1, 
ei  populus  meus  bonis  adimptcbilur.  (Jerem.,  XWI, 

14., 


puisse  favoriser  les  bonnes,  c'est  de  leur 
donner  des  prêtres  selon  son  cœur.  Je  rem- 
plirai, dit  Dieu  par  l'organe  d  un  prophète, 
je  comblerai  l'âme  det  prélret  de  peniétr  et 
de  sentiments  célestes,  el  mon  peu/jle  abon- 
dera de  tous  les  yenres  de  biens   (li). 

Nous  comptons  sur  votre  bienveillant 
concours,  magistrats  reconimnndables,  fonc- 
tionnaires publics,  si  dignes  dépositaires  de 
la  ronfiance  du  roi.  Les  témoignages  d'af- 
leciion  que  déjà  plusieurs  d'entre  vous 
nous  oui  donnés,  sont  un  gage  de  l'union 
el  de  l'harmonie  qui  régnera  entre  nous. 
Vos  travaux  importants  ont  pour  but  de 
maintenir  el  d'augmenter  la  prospérité  du 
p«ys,  et  il  esl  de  notre  devoir  d'enseignor 
les  principes  d'ordre  et  de  justice  qui  as- 
surent le  bonheur  de  la  société.  Quoique 
nos  moyens  soient  ditrérents,  nos  vues  et 
nos  désirs  sont  les  mêmes  ;  qu'il  y  ait  donc 
entre  nous  unité  desentiments  el  assisl.nice 
réciproque. 

Vous  tous,  nos  chers  et  bien-aimés  dio- 
césains, vous  êtes  noire  espérance,  el  vous 
serez  notre  joie  et  notre  couronne  (18).  N  ius 
savons  que  l'instruction  religieuse  est  très- 
répandue  parmi  vous,  el  vous.jouissez  d'une 
juste  estime  pour  la  bonté  de  votre  carac- 
tère et  la  simplicité  de  vos  mœurs  aussi 
bien  que  pour  la  vivacité  de  votre  foi.  Ces 
qualités  distinctives  vous  ont  été  léguées 
par  vos  ancêtres,  et  vous  êtes  jaloux  de  con- 
server ce  précieux  héritage.  Votre  pro- 
vince se  glorifie  avec  raison  d'avoir  été  le 
berceau  de  cette  antique  et  royale  maison 
de  Savoie,  qui  depuis  tant  de  siècles  brille 
entre  loutes  les  maisons  souveraines  du 
plus  vif  et  du  plus  pur  éclat,  el  vous  vous 
rendez  dignes  de  cet  honneur  singulier  par 
vos  sentiments  de  fidélité,  de  dévouement 
el  de  soumission.  Continuez,  N.  T.  C  F., 
à  marcher  dans  les  mêmes  voies  ;  que  la  foi 
et  la  crainte  de  Dieu  dirigent  toutes  vos  ac- 
tions el  vous -accompagnent  lendani  tout  le 
cours  do  la  vie.  La  foi  vivifiera  vos  œuvres 
et  produira  des  fruits  abondants  de  salut  ; 
la  crainte  du  Seigneur  attirera  sur  vou?  et 
sur  vos  familles  loules  les  bénédictions  du 
ciel. 

Nous  nous  estimons  heureux  de  trouver 
dans  notre  diocèse  de  tels  motifs  de  con- 
fiance, de  si  puissants  encouragements,  et 
nous  en  rendons  à  Dieu,  l'auteur  de  tout 
bien,  les  plus  vives  actions  de  grâces.  Mais 
avant  de  nous  rendre  dans  cette  terre  que 
Dieu  nous  a  montrée  el  qui  doit  posséder 
tous  nos  sentiments,  qu'il  nous  soil  permis 
d'adresser  une  dernière  parole,  de  dire  un 
dernier  adieu  à  ceux  que  nous  quittons. 
Eglise  de  Chambéry,  Eglise  illustre  par 
votre  clergé  et  vos  belles  institutions,  vous 
dans  le  sein  de  laquelle  nous  avons  été 
nourri  et  élevé,  recevez  l'expression  de 
notre  reconnaissance  et  de  notre  admira- 
tion. Membros  du   vénérable  chapitre  ttté- 
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(15)  Çaudium  meum  et  corona  mea.(Philipp.,  IV, 
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tropolitain,  qui  nous  honoriez  d'une  amitié 
bienveillante,  nous  ne  saurions  dans  notre 
éloignement  oublier  ce  que  nous  avons 
trouvé  parmi  vous  de  lumières,  de  zèle  et 
lie  vertus.  Et  vous,  prêtres  du  diocèse  de 
Chambéry,  vous  qui  fûtes  tous  nos  frères 
et  nos  amis,  pourrions  nous  vous  oublier 
jamais?  Amour  du  bien,  zèlo  pour  le  salut 
des  âmes,  franchise  et  amabilité  de  carac- 
tère, tout  se  réunit  pour  faire  goûter  dans 
votre  société  les  jouissances  les  plus  pures. 
Notre  cœur  pense  souvent  aux  témoignages 
d'affection  que  vous  nous  avez  donnés,  à 
ces  entretiens  où  vous  nous  faisiez  le  con- 
fident de  vos  projets  pour  l'avantage  de  vos 
paroisses.  Non,  nous  n'oublierons  jamais 
ces  rapports  agréables,  ces  communications 
intimes  ;  ce  sont  les  plus  doux  souvenirs  de 
notre  vie. 

Nous  voici  maintenant  tout  à  vous  N.T.C.F. 
et  fils  en  Jésus-Christ;  nous  vous  avons 
voué  toute  notre  existence,  et  l'utilité  de 
vos  âmes  sera  dès  ce  jour  l'unique  objet 
de  notre  pèlerinage  sur  celte  terre. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  vous  en- 
gager a  prier  pour  notre  saint  père  le  pape 
Grégoire  XVI,  qui  occupe  si  glorieusement 
la  chaire  de  saint  Pierre.  Demandez  à  Dieu 
qu'il  conserve  lontempsà  son  Eglise  ce  pon- 
tife dont  l'incomparable  sagesse  fait  l'ad- 
miration du  monde. 

Il  est  de  notre  devoir  d'adresser  au  Sei- 
gneur des  prières,  des  supplications ,  des 
actions  de  grâces  (16)  pour  l'auguste  mo- 
narque qui  préside  à  nos  destinées,  pour 
ce  roi  qui  met  sa  gloire  à  protéger  la  reli- 
gion, à  faire  régner  la  justice  et  à  introduire 
dans  ses  Etals  tous  les  genres  de  prospérité. 
Que  Dieu  le  comble  de  ses  bénédictions,  et 
qu'il  le  conserve  de  longues  années  à  notre 
reconnaissance  et  à  notre  amour.  Priez  pour 
S.  M.  la  reine  Marie-Thérèse,  modèle  tou- 
chant de  vertus  et  de  piété,  et  pour  toute  la 
famille  royale.  Priez  aussi  pour  S.  M.  la 
reine  Marie-Christine  qui  consacre  toute  sa 
vie  à  la  pratique  des  vertus  et  à  l'exercice 
de  la  plus  parfaite  charité. 

Nous  vous  conjurons  enfin,  N.  T  C.  F.,  de 
nous  aider  du  secours  de  vos  prières  devant 
le  Seigneur  (17)  et  de  lui  demander  avec 
instance  qu'd  nous  accorde  les  grâces  dont 
nous  avons  besoin  pour  consommer  notre 
course  et  remplir  dignement  le  ministère  que 
nous  avons  reçu  118). 

Donné  à  Rome,  hors  de  la  porte  Flaminie, 
le  jour  de  noire  consécration  épi.»copale, 
25  mars  de  l'an  1841. 

11.  MANDEMENT 

Pour  le  Carême  de  18V2 

SUR  LA  LOI  OU  CARÊME,  SON  BUT  ET  SON  UTILITÉ. 

Depuis  que  nous  sommes  arrivé  au  milieu 
de  vous,  nos  très-chers  frères,  nous  n'avons 
cessé  de  penser  à  vos  intérêts  spirituels. 
Celui  qui  nous  a  envoyé  et  nous  a  chargé 

(S 6)  Obsccrationes,  orulione*,  gratin  nt  m  actiones... 
\»u  regibus  (I  Tinu,  Il,  I.) 
(ii)  Li  adjuvelis  me  in  orationibut  pro   me  ad 


de  le  représenter  auprès  île  vous,  a  mU 
dans  le  fond  de  notre  coeur  un  vif  sentiment 
de  nos  devoirs  et  un  désir  ardent  de  procu- 
rer votre  véritable  bonheur.  Ce  sentiment 
et  ce  désir  s'accroissent  à  mesure  que  notre 
séjour  se  prolonge  dans  celte  contrée  où 
règne  la  foi  ;  l'alliance  sacrée  qui  nous  unit 
à  noire  Eglise  semble  devenir  plus  étroite 
par  l'expérience  que  nous  faisons  chaque 
jour  de  vos  dispositions  religieuses.  Lorsque 
nous  eûmes  la-  consalalion  de  voir  dans 
la  retraite  réunis  autour  de  nous  la  plupart 
de  nos  chers  coopéraleurs,  nous  manifes- 
tâmes à  ces  prêtres  respectables,  qui  tra- 
vaillent avec  tant  de  zèle  a  votre  salut,  l'af- 
fection que  nous  leur  avons  vouée,  et  nous 
leur  parlâmes  dans  toute  l'effusion  de  notre 
âme  de  la  charité  tendre  dont  nous  sommes 
animé  pour  vous.  Mais  il  nous  tardait, 
N.  T.  C.  F.,  de  vous  adresser  directement 
la  nouvelle  expression  de  notre  dévoue- 
ment religieux,  et  de  vous  dire  que  nous 
avons  été  rempli  de  consolation  en  voyant 
votre  attachement  à  la  religion  de  vos  pères. 
Nous  appelions  de  nos  vœux  le  jour  où 
nous  pourrions  vous  féliciter  de  votre  foi 
et  vous  exhorter  a  la  rendre  féconde  eu 
fruits  de  salut,  et  à  l'honorer  par  l'édifica- 
tion de  votre  conduite  et  l'éclat  de  toutes 
les  vertus. 

Et  quelle  circonstance  plus  favorable  pour 
vous  tenir  ce  langage  que  celle  où  notie 
ministère  nous  oblige  à  vous  annoncer  des 
jours  de  propiliation  et  de  miséricorde  I 
Bientôt  nous  entrerons  dans  le  saint  temps 
du  carême,  dans  ce  temps  de  prospérité  spi- 
rituel le  que  les  vrais  fidèles  voient  arriver 
avec  une  sainte  joie.  Les  exercices  religieux 
seront  plus  multipliés,  les  instructions  plus 
fréquentes,  les  moyens  de  salut  plus  nom- 
breux. Dieu,  par  la  voix  de  ses  ministres, 
invitera  les  pécheurs  à  la  pénitence,  ij  rap- 
pellera aux  justes  la  nécessité  de  la  morti- 
fication, il  fera  connaître  à  tous  les  combats 
de  la  vie  présente  et  les  grandeurs  de  leurs 
destinées. 

Les  hommes  sensuels  redoutent  l'ap- 
proche de  celle  sainte  quarantaine  ;  ne  vou- 
lant pas  renoncer  à  des  habitudes  qui  leur 
soni  chères,  ils  cherchent  a  se  faire  illusion, 
et  s'appuient  sur  de  vains  prétextes  pour 
continuer  à  vivre  selon  la  chair  et  les  sens. 
Les  incrédules  et  les  hérétiques  leur 
viennent  en  aide  parleur  sophismes:  ils 
disent  que  l'âme  ne  peut  être  souillée  par 
ce  qui  entre  dans  le  corps,  que  l'abstinence 
et  le  jeûne  sont  choses  indifférentes  en  elles- 
mêmes,  et  que  par  conséquent  la  loi  qui  les 
prescrit  est  injuste  et  vexatoire. 

Nous  opposerons  à  la  sensualité  et  à  l'er- 
reur des  principes  qui  leposcnt  tout  à  la 
fois  sur  la  saine  raison,  la  révélation  de 
Jésus-Christ  et  l'enseignement  de  l'Eglise. 
Nous  exposerons  l'ancienneté  de  la  loi  du 
carême,  la  légitimité  du    égislateur  qui  l'a 


fienm.  (liom.,  XV,  50.) 

ilfy  C.onsummem  cursum  meum,  el   m'mitU- 

rium...  quod  accepi.  (Aci.,  XX,  24.) 
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portée,  ot  les  motifs  éminemment  sages  qui 
en  ont  provoqué  l'institution. 

La  discipline  de  l'Eglise  est  pleine  (rime 
roi.  sic  sngcsse,  et  souvent  elle  n  forcé  l'ad- 
miration Je  ses  adversaires  les  plus  pronon- 
cés. Les  règles  qu'elle  près,  rit  sont  donc 
toutes  dignes  de  notre  respeel  ;  mais  si  ces 
règles  remontent  jusqu'à  la  naissance  du 
christianisme  i  si  elles  furent  en  vigueur 
dans  tous  ies  temps  et  chez  tous  les  peu- 
ples catlioli'jues ,  (|uel  est  le  chrétien  qui 
oserait  en  contester  l'importance  et  leur 
refuser  sa  soumission? 

Or,  N.  T.  C.  ¥.,  l'institution  du  carême 
est  de  la  plus baute antiquité  ;  elle  est  presque 
aussi  ancienne  que  l'Eglise  elle-même.  Kilo 
se  présente  a  nous  appuyée  sur  l'autorité 
majestueuse  des  pontifes  ,  des  docteurs  et 
des  chrétiens  de  tous  les  siècles.  Nous  avons 
des  monuments  authentiques  de  son  exis- 
tence dans  tons  les  temps.  Ce  jeûne  solen- 
nel fut  observé  par  les  premiers  chrétiens, 
il  fut  pratiqué  par  leurs  successeurs  dans 
la  foi,  et  maintenant  encore  tous  les  é\ô- 
ques  catholiques  du  monde  le  publient  et 
en  recommandent  l'observance  aux  fidèles 
confiés  à  leur  charge.  Celte  loi  a  traversé 
les  siècles  avec  l'Eglise,  malgré  les  attaques 
de  la  nature  corrompue,  et  (die  semble  par- 
ticiper du  privilège  de  perpétuité  promise 
l'épouse  immortelle   de  Jésus-Christ. 

Citons  quelques  témoignages  des  temps 
les  plus  éloignés  de  nous. 

Au  vi*  siècle,  saint  Grégoire  le  Grand 
adressait  à  l'apôtre  de  l'Angleterre  une 
instruction  dans  laquelle  il  exposait  de 
quelle  manière  devait  se  faire  le  jeûne  du 
Carême.  (Can.  Denique  G,  Dist.  4.) 

Au  siècle  précédent,  le  pape  saint  Léon 
prononça  plusieurs  discours  sur  le  jeûne 
du  carême.  Dans  une  de  ses  éloquentes  ho- 
mélies, il  parlait  ainsi  aux  Romains  :  *  Pen- 
dant ces  jours  mystiques  établis  pour  le 
bien  des  âmes  et  la  santé  des  corps  ,  con- 
formons -  nous  à  l'esprit  des  préceptes 
apostoliques  ;  puntions-nous  de  toute 
souillure  de  la  chair  et  de  l'esprit  ;  répri- 
mons la  lutte  qui  existe  entre  les  deux 
substances  dont  nous  sommes  composés  ; 
et  que  l'âme,  qui  doit  être  sous  les  ordres 
de  Dieu,  la  directrice  du  corps,  obtienne 
la  dignité  de  sa  domination.  »  {Serin.  4  de 
Quadrag.) 

Dans  le  même  temps,  saint  Augustin  écri- 
vait que  le  jeûne  du  carême  était  établi  par 
une  coutume  universelle,  et  il  le  représen- 
tait comme  une  imitation  des  jeûnes  de 
Moïse,  d'Klie  et  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ.  (Epist.  ad  Januar.  110.) 

Remontons  encore  plus  haut,  et  nous  ver- 
rons au  ive  siècle  saint  Grégoire  de  Na- 
ziarue  (oral.  40)  ,  saint  Cyrille  de  Jéru- 
salem (Catech.  lj,  et  saint  Rasile  attester  la 
loi  et  l'observance  du  carême. 

'Le  témoignage  de  saint  Rasile  est  trop 
frappant  pour  que  nous  ne  le  citions  pas. 
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lOUS    dis- 

»    "■  »•    u»oi  n»    n u  jeune, 

dans  l'un  des  deux,  il  dit  ces  paroi. -s  renia  r- 
:  «  Le  jeûne  «m  utile  en  tout  temps 
qui  le  foui  roloolaireroent,  ni 


Nous  avons  de  ce  saint  docteur 

cours  sur  les  effets  avantageux  du  jeûne 

'i  <i<  s  deux,  " 
qualités 

a    ceux    i|i 

l'est  beaucoup  plus  dans  ces  jours  où 
est  prêché  dans  tout  l'uni  vers.  Jl  i,  .  - 
aucune  île,  ni  aucun  continent,  ni  aucune 
cité,  ni  aucune  nation  où  la  loi  du  jeûne 
ne  SOit  publiée.  Ces  armées  et  les  voya- 
geurs, les  nautonnieri  et  les  négociants 
reçoivent  tous  pareillement  ce  sage 
et  l'accueillent  avec  joie.  »  (De  laudibus  je- 
junii.) 

Les  Pères  du  concile  général  de  Nicée, 
tenu  en  318,  désignent  dans  un  de  leurs  rè- 
glements,le  temps  du  carême  comme  étant 
connu  dans  le  monde  chrétien. 

Dans  les  siècles  que  nous  venons  d'indi- 
quer, il  était  généralement  admis  que  l'ins- 
titution du  carême  datait  du  temps  des 
apôtres;  et  même  quelques  Pères  de  l'E- 
glise, et  entre  autres  saint  Léon  et  saint 
Ambroise,  pensaient  qu'il  avait  été  établi 
par  les  apôtres,  d'après  l'ordre  qu'ils  en 
avaient  reçu  de  Jésus-Christ  lui-même. 

Mais  a  supposer  que  les  apôtres  ou  seu- 
lement leurs  successeurs  aient  porté  celte 
loi  sans  un  ordre  exprès  de  Jésus-Christ  et 
eu  vertu  de  leur  auloi  ité,  cesse-t-elle  pour 
cela  d'être  respectable  et  obligatoire?  N'etst- 
il  pas  certain  qu'ils  ont  reçu  du  divin  fon- 
dateur de  l'Eglise  la  faculté  de  poilerdes 
lois? 

Le  Sauveur  des  hommes  donna  à  Pierre 
les  clefs  du  royaume  des  deux  :  «  Tibi  dabo 
claves  regiiicœlurum  [Math.,  XVI,  10  ,  »  en 
signe  de  principale  autorité  ;  et  il  dit  a  tojs 
les  apôlres  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé, 
je  vous  envoie:  «  Sicut  mititme  vivent  Pa- 
ler,  et  ego  milto  vos  (Joan.,  XX,  21;  ;  »  c'est- 
à-dire,  je  vous  communique  la  puissance 
que  j'ai  reçue  de  diriger  les  hommes  dans 
les  voies  du  salut,  et  de  leur  dicter  les 
règles  qirils  doivent  suivre  pour  arriver  à 
leur  tin.  Et  pour  manifester  plus  clairement 
la  réalité  el  l'étendue  de  cette  puissance, 
il  leur  dit  :  Celui  qui  vous  écoute  m'écoute; 
celui  qui  tous  méprise,  me  méprise:  «  Qui 
vos  audit  me  audit,  et  qui  vos  spcrnit  me 
spernit.  »  (Luc,  X,  16.) 

Aussi  les  apôlres  exercèrent-ils  ce  pou- 
voir qu'ils  tenaient  de  D.eu.  Dans  le  con- 
cile de  Jérusalem,  ils  portèrent  une  loi  dis- 
ciplinaire. En  parcourant  les  diverses  con- 
trées du  monde,  ils  presci  iraient  aux  fidèles 
ce  qu'ils  jugeaient  utile,  et  leurs  préceptes 
nous  ont  été  transmis  par  leurs  écrits  et 
par  la  tradition* 

L'objet  de  la  mission  des  apôtres  devait 
subsister  après  eux;  l'Eglise,  selon  la  pro- 
messe de  Jésus-Chrisl  ,  devait  durer  ,  telle 
qu'elle  avait  étéconslituée,  jusqu'à  la  lin  du 
monde;  le  pouvoir  législatif  donné  aux 
apôtres  a  donc  dû  nécessairement  passer  à 
leurs    légitimes    successeurs.    Aussi   saint 
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Pierre  écrivait-M  aux  évoques  qu'il  avait 
établis'  :  Paissez  te  troupeau  qui  vous  a  été 
confié  (20)  ;  et  sai ni  Paul  leur  disait  que 
l'Esprit-Saint  les  avait  placés  pour  gouver- 
ner r Eglise  de  Dieu  (21).  Ils  ont  en  cifet  usé 
de  ce  pouvoir  dans  tous  les  temps;  ils 
ont  porté  différentes  lois  selon  la  diver- 
sité des  besoins  des  fidèles  ,  et  ces  lois 
nombreuses  qui  peuvent  servir  de  modèle 
h  toutes  les  législations  humaines,  furent 
toujours  considérées  par  les  vrais  chrétiens, 
non-seulement  comme  dignes  de  respect, 
mais  encore  comme  rigoureusement  obli- 
gatoires. 

Dans  toute  société  régulièrement  établie, 
il  faut  un  pouvoir  législatif  pour  ordonner 
ce  qu'exige  l'utilité  publique.  Peut-on  sup- 
poser que  l'Eglise,  fondée  par  Jésus-Christ, 
manque  d'une  faculté  essentielle  à  toute 
société?  La  raison  ne  dit-elle  pas  au  con- 
traire qu'elle  est  aussi  complète  que  le  ré- 
clame sa  divine  origine,  et  que  son  organi- 
sation est  d'autant  plus  parfaite,  que  les  in- 
térêts dont  elle  traite  sont  plus  relevés  et 
plus  importants?  Le  Fils  de  Dieu  lui  a  con- 
fié l'administration  des  sacrements  cl  tout 
ce  qui  concerne  le  culte  divin;  il  l'a  char- 
gée de  conduire  dans  les  voies  du  salut 
ceux  qu'il  a  rachetés  an  prix  de  son  sang; 
elle  a  donc  le  droit  de  faire  des  règlements 
et  de  porter  des  lois,  et  par  une  conséquence 
nécessaire,  les  chrétiens  sont  obligés  de  lui 
obéir. 

Telle  est,  N.  T.  C.  F.,  l'autorité  au  nom 
de  laquelle  nous  vous  annonçons  la  loi  du 
carôme  ;  elle  a  un  droit  incontestable  à  votre 
soumission,  et  lui  désobéir,  c'est  désobéir 
a  Jésus  Christ  lui-même. 

Par  quels  motifs  cette  loi  a-t-elle  été  por- 
tée? pourquoi  depuis  dix-huit  siècles  a-t- 
elle  été  maintenue  par  l'Eglise?  et  à  quelle 
fin  la  fait-elle  encore  annoncer  aujourd'hui 
avec  tant  de  solennité  ? 

Saint  Thomas  nous  l'explique  avec  sa  pré- 
cision et  sa  profondeur  habituelle  :  «  Le 
jeûne,  »  dit-il,  «  a  trois  buis  principaux  : 
le  premier  est  la  répression  des  concupis- 
cences de  la  chair  ;  le  second  est  une  plus 
grande  facilité  de  s'élever  à  la  contempla- 
tion des  choses  célestes  ;  le  troisième  est  la 
satisfaction  pour  les  péchés  (22).  » 

L'ordre  exige  que  l'âme  commande  au 
corps.  Car  le  corps  est  une  substance  maté- 
rielle et  inintelligente.  A  l'âme  appartient 
l'intelligence  ;  c'est  à  elle  qu'a  été  donnée 
la  raison,  cette  faculté  de  discerner  le  bien 
du  mal,  cille  lumière  qui  est  une  émanation 
de  la  lumière  divine. 

Le  péché  troubla  l'ordre  que  Dieu  lui- 
même  avail  établi  ;  l'âme  descendit  de  l'élé- 
valion  où  elle  était  placée,  et,  malgré  sa 
régénération  par  Jésus -Christ,  elle  doit 
souffrir  sur  cette  terre  les  funestes  effets  du 
péché.  11  y  a  entre  les  deux  substances  une 

(20)  Pascilequi  in  vobisest  gregem  Dei.(\  Petr.,\,  t.") 
(îit)  Sptrilus  tanctut  po,uil  episcopos  regere  fc'e- 
cletiam  Uei.  (.te/.,  XX,  28.) 
Si,  (i-S,  q.  art.  I.) 

On  ma  h  s  sacrés.  LXXXHIi 


lutte  continuelle.  C'est  de  celte  lutte,  de  cc- 
combat  que  l'apôtre  saint  Paul  parle  si 
souvent  dans  ses  Epîlres ,  et  qui  le  por- 
tait à  désirer  d'être  délivré  de  ce  corps  de 
mort. 

Dans  ce  combat  si  rude  et  de  l'issue  du- 
quel dépend  notre  salut  éternel,  quc-1  parti 
devons-nous  prendre?  N'est-il  pas  de  notre 
devoir,  n'est-il  pas  de  notre  intérêt  de  sou- 
tenir l'âme,  de  l'aidera  reprendre  son  légi- 
time empire  ?  ' 

Or,  N.  T.  C.  F.,  celui  qui  donne  au  corps 
une  nourriture  trop  abondante,  augmente 
ses  appétits  déréglés,  il  lui  fournit,  pour 
ainsi  dire,  des  armes,  et  lui  donne  les  moyens 
de  remporter  une  déplorable  victoire.  Chez 
cei  homme  sensuel ,  l'âme  cède  facilement 
à  la  matière,  parce  que  la  lumière  intérieure 
est  comme  couverte  d'un  nuage,  et  que 
l'esprit  n'a  pas  toute  sa  force  ni  toute  sa  li- 
berté. Le  jeûne  au  contraire  rétablit  l'équi- 
libre; il  laisse  à  l'âme  la  plénitude  de  l'u- 
sage de  ses  facultés  ;  il  lui  donne  toute  son 
intelligence  et  toute  sa  vigueur. 

Le  chrétien  est  quelquefois  comparé  dan3 
l'Ecriture  à  un  athlète,  il  est  appelé  le  sol- 
dat de  Jésus-Christ.  L'athlète,  avant  d'en- 
trer dans  la  lice,  était  oint  d'huile  pour  que 
ses  membres  lussent  plus  dispos  et  ses 
mouvements  plus  libres.  Le  jeûne  est  l'huile 
que  nous  devons  répandre  sur  notre  âme 
pour  qu'elle  ait  toute  l'agilité  nécessaire, 
toute  la  liberté  d'action  dont  elle  a  besoin 
contre  les  ennemis  intérieurs. 

N'est-ce  pas  là  ce  que  nous  a  prescrit 
notre  divin  Maître  ,  lorsqu'il  a  dit  :  Celui 
qui  ne  porte  pas  sa  croix  et  ne  vient  pat  après 
moi,  ne  peut  être  mon  disciple  (23)  ? 

Voilà  ,  N.  T.  C.  F. ,  une  condition  indis- 
pensable pour  mériter  le  litre  de  chrétien  ; 
c'est  une  des  lois,  une  des  maximes  fonda- 
mentales du  christianisme.  Saint  Paul  ex- 
plique le  commandement  du  Sauveur,  et 
dit  :  Ceux  qui  sont  à  Jésus-Ckrist  ont  crucifie 
leur  chair  avec  ses  vices  et  ses  concupiscen- 
ces (23*). 

Le  crucifiement,  la  mort  mystique  de  la 
chair  dans  ce  qu'elle  a  de  désordonné,  ont 
été  appelés  par  les  théologiens  et  les  maî- 
tres de  la  vie  spirituelle,  mortification.  C'est 
en  effet  la  destruction,  la  mise  à  mort  du 
vice  et  de  ce  qui  conduit  au  vice. 

Le  jeûne  est  une  des  principales  et  des 
plus  utiles  mortiiicalions  ;  il  produit  les 
effets  les  plus  avantageux  dans  l'ordre  du 
salut,  lorsqu'il  esl  fait  avec  esprit  de  foi  et 
qu'il  est  accompagné  de  la  mortification  in- 
térieure. Alors  tout  ce  qu'il  y  a  en  nous  de 
vicieux  est  immolé,  et  offert  en  holocauste 
au  Dieu  juste  et  saint. 

L'Apôtre  des  nations  a  souvent  exposé  ce 
grand  précepte  de  la  religion  chrétienne  ; 
les  paroles  que  nous  avons  citées  de  lui  l'é- 
tablissent de  la  manière  la  plus  expressive  ; 

(23)  Qui  non  bajulal  crucem  suam,  et  tenit  pont 
me,  non  poicsi  meus  esse  discipulus.  (Li.c.XlV,  27.) 

(23')  Qui  suul  Cltrisli,  curiiem  suam  crucifixerunt 
cum  vitiis  cl  concupisccnliis.  (Calai.,  V,  24.) 

3'* 
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ajoulon          !     ilros                 i-rgie  ni  relu  a  lis!  clion  pour  le   | 

nécessai  renient  l'ollenlion  :  Nout  nions  été  «  ossez   pour  payer  les   •  i  «  - 1 1  e  *» ,   il 

enseveli» t  disail-il ,  avec  Jésru-Christ  par  le  Grégoire.de  nep 

bnpiémc : *Consepulti sumus cumillo perbap  ■  il  fuit  acquitter  relies  qui  i 

tismum.  »  (Rom.,  VI,  4.  «  lorsqu'on  injurie  quelqu  un,  il  ne  sullii 

Ainsi,  celui  qui  esl  élevée  In  dignité  de  •  pas  pour  le  satisfaire  de  mettre  Un 
chrétien  par  le  sacrement  de  baptême,  est  *  injures  que  mms  lui  disons;  la  j ij - 
placé  dans  le  tombeau  avec  son  divin  chef;  «  nous  ordonne  encore  de  lui  en  faire  ré- 
tout ce  qui  <•[)  lui  lient  au  péché  esl  en  étal  ■  paration  [35  .  >> 

de   mort.  Ses  yeui  sont    fermés    bu  vain  Le  péché  est  une  dette  que  n  m  ..vous 

éclat  des  |  ompes  du  siècle,  son  cœur  est  de  contractée  i  •  vers  la  justice  de  Dieu  ;  c'i  si 

glace  pour  les  plaisirs  sensuels,  sa  bouche  unfl  jnjure  ,,,,,.  DOus  ,,v  ms  r„jle  \  M  ,,    , 

esl  lerniéo  aux  blasphèmes  el  nui  médi-  jeslé  divine.  Nous  sommes  donc  oblig 

sances,  .ses  mains  sonl  immobiles  pour  les  payer  ceUe  dette,  a  réparer  celte  iniu 

aefions  injustes.  Il  est  dans  ce  sens  venta-  Les  proleslanla  sonl  tombés   dans    une 

bleraent  privé  de  la  vie,  el  i  est  envelopj  ,vc  ,.,,,..,,.  ,.n  di8an(  que  Dieu  n'ex,ge  du 

avec  Jésus-Christ  dans  son   linceul  funèbre  pécheur  que  le  changemenlde  sentiraei 

jusqu'au  jour  ou,    dégagé  des  liens   du  (e  fermo  propos  d'une  nouvelle  vie.  Il  esl 

corps,  il  pourra  participer  à  sa  résurrection  Vl.ai  que  fe  Bacremenl  de  pénilena 

glorieuse.                                      ,    ,,  ,     .  et  efface  le  péché;  mais  remarquez  N.  T. 

Le  second  molli  du  précepte  delabsli-  c>  P|  ce  quj  se  passe  dan8  !c  lMl,lH, 
nence  et  du j  jeûne  esl  de  donner  a    ame  (:ti,  ji  s-v  0|  ( ,,.  un échange  mvsl            en- 
plus  de  facilité  pour  s  élever  aux  choses  |re  Dieu  et  l'homme;  dans  ce  pacte  de  ré- 
spinluelles.  conciliation  entre  Dieu  elle  pécheur repen- 

Le  jeûne»  selon  I  expression  de  saint  Ba-  lani     |a  uonte  divine  fait  une  roi 

sile,  engendra  les  prophètes  ;  il  les  rendit  immense,  elle  remet  la   peine   et 

aptes  à  planer  au-dessus  de  la  région  1er-  rnais>  ,,our  (,lle  (es   iulérôls  de  sa  justice 

restre,  a  entrer    en   communication  avec  ne    soivnl    |KiS    entièrement  abandonné» . 

Dieu  lui-même.  Moïse,  après  un  jeûne  de  DieiJ   .)0se   |H)Ur  condition  une  peine  tem- 

quaranle  jours,  eut  un  entretien  avec  Dieu  porello  satisfactoire  ,    el    le    pécheur  s'y 

cl   reçut  les   tables  de  la  loi.  Daniel ,  apn  s  soumet, 

avoir   jeûné     pendant   trois  semaines,    eut  ...                   .  ~.             -, 

des  visions  el  obtint  une  révélation  de  l'Es*  .,  Mais  pourquoi  Dieu,  qui  donne  lanl,  veut- 

nrit-Sainl  ''  se  ,t'server  si    lH  u  ('e  chose  ?  Le  concile 

Le  jeûne,  en  diminuant  nos  liens  et  notre  ,Je  Tre"le  enj|ou,'e  .lrojfi  r.aisons  :  '*«?«" 

union  avec  le  corps,  nous  rapproche  des  ■PPreud  que  Dieu  agit  ainsi  pour  empêcher 

anges  ;  il  nous  fait  presque  vivre  à  leur  ma-  !io  «>ii*eaui  cimes,  pour  déracinerles  lia- 
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nière ,'  car  il  donné  entrée  dans  l'âme  aux  bitudes  vicieuses,  et  pi  ur  nous  rendre  (      - 

pensées  spirituelles  qui  sonl  la  véritable  formes  à  Jésus-Christ ,  notre  guide  el  uolre 

nourriture  des  esprits  célestes.  modèle. 

Une  nourriture  trop  abondante  du  corps  Que  le  jeûne  soit  une  des  satisfactions  les 
porto  le  trouble  dans  l'esprit,  ou  du  moins  plus  agréables  à  Dieu  ,  c'e?-l  nue  vérité  que 
l'appesantit  tellement,  que  ses  pensées  n'ont  nous  ne  pouvons  révoquer  en  doute.  Nous 
d'autre  objet  que  la  matière.  Le  jeûne  fait  voyons  dans  les  livres  saints  que,  lorsque 
régner  le  calme  dans  l'esprit  ;  il  esl  le  coin-  Dieu  appelait  par  la  voix  dijs  prophètes  les 
pagnon  nécessaire  des  méditations,  des  pécheurs  à  la  pénitence,  il  les  exhortait 
veilles  et  des  travaux  de  l'intelligence.  C'est  presque  toujours  à  pratiquer  le  jeûne.  Sou- 
pendant  le  jeûne  que  les  prières  sonl  plus  mettons-nous  donc,  N.  T,  C.  P.,  à  celte  |  c- 
pures,  plus  ferventes,  el  qu'elles  pénètrent  nitence  salutaire»  et  nous  satisferons  la  jus- 
!es  cieux;  le  jeûne  les  porte,  pour  ainsi  lice  de  Dieu,  et  nous  attirerons  sur  nous 
dire,  sur  ses  ailes  jusqu'au  trône  du  Tout-  tous  les  elTels  de  sa  miséricorde. 
Puissant.  Voilà,  N.  T.  C.  F.,  el  tils  en  Jésus-Christ, 

Telle  esl  donc,  N.  T.  G.  F.,  l'eflicacité  du  le  but  et  les  motifs  de  l'établissement  du 

jeûne  ,  que  non-seulement  il  comprime  les  carême.  Il  suffira  sans  doute  de  les  avoir 

vices,  mais  encore,  selon   le   langage   de  exposés  pour  vous  faire  sentir  lou;e  i'iiu- 

l'Eglise,    il  élève  l'âme  el  il  nous  obtient  de  porlaucc  de  celte  institution,  el  même  pour 

Dieu  la  vertu  el  des  récompenses  (24),  c'est-  vous  faire  apprécier  la  profonde  sagesse  de 

à-dire  les  dons  spirituels  qui  doivent  être  uolre  religion  sainte,  non-seulement  dans  sa 

l'objet  des  désirs  de  lime  chrétienne.  doctrine ,  mais  encore  dans  ses  préceptes  de 

La  troisième  lin   pour  laquelle  nous  de-  direction  el  de  discipline. Qu'elle  esl  grande 

vous  observer  la  loi  du  carême ,  esl  de  sa-  en  effet   l'Eglise  à  laquelle  nous  avons  le 

tisfaire  pour  nos  péchés.  bonheur  d'appartenir  !    Qu'elle    esl   admi- 

Pour  effacer  les  traces  du  péché,  il  no  rable  sous  tous  ses  aspects  !  Dépositaire  de 

suflil  pas  de  changer  do  vie,  ni  de  corriger  la  science  divine,  elle  imprime  sur  toutes 

ses  mœurs  déréglées  ;  il  faut  de  plus   une  ses   institutions   le  sceau  de    la  sagesse     e 

i  —  •  )  Mentent  élevas,  virlutera  largiris  et  pnemia.  (25)  Pastor. ,  lil  part.,  cap.  r.u 
(Prsef.  Quadrag.) 
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Dieu.  Uno  seule  de  ses  lois  renferme  plus  cœitr  :  «  Trisiitia  mihi  magna  est,  et  continuité 

d'instructions,  plus  d'utiles  et  sublimes  en-  dolor  cordi  meo  »  [Rom.  IX,  2.) 

scignements  que  lotis  les  livres  enfantés  par  Or,  N.  T.  C.  F.,  l'état    où  se  trouve  l'Es- 

ln    philosophie  et    la    raison    humaine.   Le  pagne  est    bien   propre   à  jeter    l'affliction 

jeûne  seul  du  carêtne  rappelle  au  chrétien  parmi   les   fidèles.   Dans  ce  royaume  si  re- 

la  chute  de  l'homme,  l'état  de  sa  nature  dé-  nommé  par    sa  loi    et  son  attachement  au 

chue,  les  moyens  qu'il  doit  prendre  pour  saint-siége,  dans  cette  contrée  qui  a  été  il- 

recouvrer  sa   dignité  primitive  ;   il  lui  ap-  lustrée  par  tant  de  saints,  un  grand  nombre 

prentl  ses  devoirs,  il  relève  et    anoblit  son  de    pasteurs   ont  été  chassés  du  milieu  de 

âme,  il  lui  fait  entrevoir  sesglorieuses  des-  leurs    troupeaux  ri   envoyés  en  exil,  pour 

linées.  avoir  courageusement  défendu  les  droits  de 

L'esprit  de  foi  qui  vous  anime,  N.  T.  G.  l'Eglise   et  rempli  leurs  devoirs;  plusieurs 

F.,  nous  donne  la  confiance  que  nos  paroles  temples    ont   été   profanés,   la   plupart  des 

ranimeront  votre  fidélité  et  votre  exactitude  communautés  religieuses  ont  été  dissoutes 

dans   l'observance    du    précepte   que  nous  et  leurs  membres  dispersés,  et,  pour  mettre 

vous  annonçons,  et  que  vous  entrerez  tous  Je  comble    à  ces  désordres,    des    hommes 

avec  empressement  dans  la  carrière  dé  péni-  poussés  par  des  passions  irréligieuses,  ont 

tence  qui  nous  est  ouverte.  Votre  jeûne  sera  formé  le  projet   de  rompre  toute  eommuni- 

accompagué  de  la  mortification  intérieure  cation  entre   ces   provinces  et  le  centre  de 

et  des   autres  œuvres  de  salut,  et  vous  re-  l'unité. 

cueillerez    les  fruits  dont  ils  sont  toujours  Placé  sur   la  chaire  de  Pierre,  d'où   ses 

couronnés.  Quelle    douce  et  pure  consola-  regards    et     sa    sollicitude   s'étendent    sur 

lion  vous  éprouverez  ensuite  d'avoir  profilé  toutes    les    Eglises,  le   pontife    romain  n'a 

de   l'occasion  qui    vous  est  offerte,    d'avoir  pu   voir   sans   douleur  une   pot  lion  .le  son 

saisi  le  moyen   qui    vous  esl  prescrit  d'ex-  troupeau  menacée  d'être  jetée  hors  du  ber- 

pier    vos  péchés,  et  d'acquérir  les  mérites  caii  ;    ses  entrailles     paternelles    se     sont 

dont    la  récompense  sera  donnée  dans    une  émues,  il  a  jeté  un  cri   d'alarme,  et  ce  cria 

meilleure  vie.  retenti  dans  toutes  les  parties  de  l'univers. 

Donné  à  St-Jean  de  MaUrienne,  le  17  jan-  Par  son  bref  du  22  février  dernier,  il  conjure. 

vierl812.  dans  les  termes  les  plus  louchants  tous   les 

III.    MANDEJJENT  évêquesdu  monde,  de  prier  et  défaire  prier 

nnur  h  iuhild  de  1813  pour   c'ue    Di,'u  sa,jve  'Espagne,  et,  usant 

pour  le  jubilé  ae  1842.  de  ,,un  f|es  m        ,s  ,es  p,us  e!iic;iccs  que  ,a 

scii    l'unité    de   l  église  puissance  de  Dieu  ait  confiés  à   ses   mains. 
L'Eglise  est  une  grande  famille  dont  tous  il  accorde  une  indulgence  plénière  en  forme 
les  membres  suiit  unis  par  la   profession  de  de  jubilé,  à  tous  ceux  qui  prieront  dans  les 
la  même  foi,  la  participation  aux  mômes  sa-  intentions  indiquées. 
crements,  et  par  la  soumission  aux  pasteurs  Pour  comprendre  toute  l'importance  des 
"légitimes  et  surtout  au  pontife  romain.  Celte  prières   que   le    vicaire  de  Jésus-Chrisldo- 
famille  immense  est  répandue  dans  tout  l'u-  mande  de    nous,  considérons,  N.  T.  G.  F., 
nivers  ;  elle  se  compose  d'hommes  de  tontes  avec  les  yeux  de  la  foi  la  constitution  divine 
les  contrées  et  de  toutes  les   nations  ;  il  n'y  de  l'Eglise,  et  voyons   dans  quel  abîme  de 
a  eu  elle    aucune  distinction  de  nationaux  malheurs   sont    jetées   les  nations  que   le 
et  d'étrangers  :  il    n'y    a    ni    Grec  ni  Bar-  schisme  a  séparées  de  l'unité, 
baie  (26).  Les  caiholiques  sont  tous  frères,  La  mission  (pie  le  Fils  de  Dieu  était  venu 
tous  membres    d'un  môme  corps,  ayant  la  remplir  sur  la  terre  nedevail  pas  être  aussi 
même  vie  spirituelle,  comme  les  mêmes  es-  passagère  que  sa  présence  visible  au  milieu 
péranceset  les  mômes  destinées.  Celte  union  des  hommes  ;  ses  bienfaits  devaient  se  sou- 
morale    faii   naître  entre  eux   une  sainte  tenir,  par  le  ministère  des  pasteurs,  et  du- 
communauté  de  consolations  et  de  joies,  rer  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Aussi,  Je  grand 
(Je  tribulations  et  de  souffrances.  Ils  se  ré-  établissement   que  Jésus-Christ  était  venu 
jouissent  lorsqu'ils  voient  les  fidèles  pleins  fonder  sur  la  terre,  c'était  l'Eglise.  C'est  à 
de  foi,   de   piété  et  de    ferveur,  lorsque   la  l'Eglise  que  devaient  s'appliquer  les  magni- 
paix  et  la  concorde   régnent  entre  tous    les  tiques  promesses  faites  aux  anciens  patriar- 
enlanls    d'un   même  père,  lis  souffrent  au  cites,  et   lant  de  lois  répétées  par  les  pro- 
contraire  quand   les  hérésies  s'efforce  ut  de  phètes.    Elle  était   ce   royaume  annoncée 
corrompre  la  doctrine  ,  quand  ils  s'aperçoi-  David,  qui  devait  s'étendre  des  lieux  où  le 
vent    que    le  schisme  va  détacher  quelques  soleil  se  lève  jusqu'aux   extrémités  de  I  (Dé- 
branches de  l'arbre  mystérieux,  qu'il  va  se-  cident,  ce  véritable  peuple  de  Dieu  répandu 
parer  quelques    membres  du  »>orps  de  l'E-  dans  tout  l'univers,  qui,  d'un  pôle  a  l'autre, 
glise.  Oh  !  c'est    alors    que   les   cœurs  vrai-  devaitollïir  au  Seigneur  une  hostie  pure  et 
ment  catholiques   ressentent   ce    qu'éprou-  un  encens  digne  de  lui. 
v a 1 1  saint  Paul  a  la  vue  des  mêmes  dangers  ;  L'ouvrage  par  excellence  de  l'envoyé   de 
ils  partagent  lesentimentque  le  grand  Apô-  Dieu  devait  porter  les  caractères  de  la  divine 
tre  exprimait  avec   tant  d'énergie  :  Je  suis,  sagesse  de  son  auteur.   Le  premier  et  prin- 
disail-il,  dans   une   grande   tristesse,  et  une  cipal   caractère    qu'il   lui  imprima  fui  celui 
douleur   continuelle    est    an    fond    de   mon  de  l'unité.  Jésus-CIn  isl   l'avait  annoncé  uar 

f46)  Ui>i  non  etl  (jmt'dit  ci  J titans.,,  (lurbarus  cl  Scytha.  (Col.  III,    11,) 


I  i:\ii  l  RS  6A<  RI  S.  Mcr  VIBERT 


♦  071 

ces  paroles  :  Il  n'.v  n  qu'un  bercail  el  qu'un 
pasteur,  lut  unum  otile  et  anus  poetor, 
[jniiii.,  X,  16  )H  le  proclama  d'une  manière 
plus  frappante,  lorsque»ap'rès  l.i  dernîèi  e  cône 
ci  peu  d'heures  avant  sa  morl,  il  adressa  a  son 
l'ère  celle  admirable-prière  :  Pèreeaint,  con- 
h  i  if;  en  votre  nom  ceux  que  tout  m'ai  <  ~  don- 
née, afin  qu'ils  soient  un  connue  nous  :  «Lt  tint 
711111m  sieut  et  nos.»  (Joan.,  X\  11,1 1 .'    El  api  es 

rivoip  ainsi  prié  pour  les  adirés,  il  ajoute  : 

Je  ne  prie  pas  seulement  pour  ceux-ci,  mais 
encore  pour  ceux  qui  ,  par  leur  parole  , 
croiront  en  moi,  afin  (/ne  tous  ne  soient  qu'un, 
comme  vous,  mon  l'ère,  êtes  un  en  moi  et  moi 
en  vous;  qu'ils  soient  un  en  nous,  et  que  le 
m  onde  croie  que  vous  m'avez  envoyé. a  il  omnes 
unum  sint  sicul  lu,  Pater  in  me,  et  ego  in  te, 
vl  (l  ij  si  in  nobis  unum  sint  :  ut  credat  mun- 
dus  quia  tu   me    misisti.  »(lbid.,  20  cl  21.) 

Ainsi,  l'unité  de  l'Eglise  ne  doit  être  rien 
moins  que  l'image  de  celle  unité  ineffable, 
par  laquelle  le  Père  et  le  Fils  ne  sont  qu'un 
seul  et  même  Dieu.  Connue  le  Père  n'a 
qu'une  pensée,  qu'une  parole,  qui  esl  son 
Mis  ou  son  Verbe  éternel,  de  même  l'Eglise 
n'aura  qu'une  foi  et  qu'un  langage  qui  ne 
varieront  jamais  ;  tontes  les  pensées  des 
(idoles  répandus  sur  la  terre  viendront  se 
confondre  dans  celte  parfaite  unité  de  lan- 
gage et  de  doctrine.  Et  cet  étonnant  concert 
île  tant  d'esprits  et  de  tant  de  volontés  sera 
le  signe  certain  auquel  le  monde  reconnaî- 
tra que  l'Eglise  a  pour  auteur  Jésus-Christ, 
et  que   Jésus-Clirisl   est    l'envoyé  du  Père. 

Si  ce  signe  d'unité  n'avait  pas  été  empreint 
sur  l'Eglise,   aurait-on  pu,  N.  T.  C  F.,  re- 
connaître en  elle  l'œuvre  de  Dieu  ?  Ne  serait- 
indigne  de  la    sagesse  divine  de  for- 
membres  seraient 


les 


i!  pas  iuuiqi 
mer  un  corps  dont 
divisés  entre  eux  de  foi,  de  discipline  et  de 
culte?  Une  société  composée  de  sectes  dont 
l'une  adorerait  ce  qui  serait  blasphémé  par 
l'antre,  ne  semblerait-elle  |  as  plutôt  formée 
par  l'esprit  de  ténèbres  que  par  le  Dieu  de 
paix  el  de  vérité?  Non,  le  Fils  de  Dieu  n'a 
pas  pu  établir  un  si  monstrueux  assemblage; 
son  Eglise  doit  ètie  telle  (pie  nous  la  repré- 
sente l'apôtre  sainl  Paul.  Nous  ne  sommes 
tous  qu'un  seul  el  même  corps,  n'ayant  par 
conséquent  qu'une  seule  tôle  el  une  seule 
voix  :  Unum  corpus;  un  seul  el  même  esprit, 
n'ayai.l  par  conséquent  qu'un  seul  senti- 
ment et  une  seule  volonté:  t/nu*  spiriius.  Il 
o'y  a  qu'une  foi  et  qu'un  baptême,  comme  il 
n'y  a  qu'un  Dieu  :  Unus  Domains,  una  (ides, 
unum  baplisma.  (Ephes.,  IV,  '*  el  5.) 

El  si  l'Eglise  n'était  pas  une  dans  son 
gouvernement  et  dans  sa  doctrine,  Jésus- 
Christ  aurait -il  pu  lui  dire  :  Qui  vous 
écoute  m'écoute;  qui  vous  méprise  me  mé- 
prise? (Luc,  X,  16.)  Aurait-il  pu  nous  faire 
un  devoir  d'obéir  loul  à  la  lois  à  diverses 
autorités  se  combattant  entre  elles?  d'ac- 
complir des  préceptes  opposés  el  de  croire 
des  dogmes  contradictoires? 

Il  lailait  donc  que  l'Eglise  lut  essentielle- 
ment dans  sa  loi  el  dans  son  administration. 
Pour  atteindre  ce  but,  Jésus-Christ  établit 
d'abord    l'ordre  des    pasteurs,   auxquels   il 
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donna  la  missiou  qu'il  av.-,  il  r«ÇUfl  .ui-mêtnc 

de  sou  Père  céleste,  el  qu'il  chargea  de 
diriger  les  fidèles  dans  les  voies  du  salut 
Hais  ce  n'était  p..  .  :  il  (allait  que  co 

COrps  eût  une  tête,  que  lous  les  i' 
vinssent  aboutir  au  même  (entre.  Il  el 
dune  Simon,  auquel  il  donna  le  nom  de 
Pierre,  et  il  le  plaça  eu-dessuj  des  autres 
pasteurs,  l'rimus  qui  duihir  Su/ion  l'elrus. 
,  Mollit  ,  X,  2.)  Il  dit  à  Pierre  et  à  ccuxkqui 
devaient  lui  succéder:  PaÙH  i  met  anneaux, 
paissez  mes  brebis  (Joan.,  XXI.  16,  17  :  mes 
agneaux, c'est-à-dire  le>  simples Gdèles;  mes 
brebis, c'est-à-dire  les  pasteurs  eux-mêmes 

Telle  est,  N.  T.  C.  F.  ,  l'état  de  l'Eglise 
fondée  par  Jésus-Christ.  Qu'elle  est  belle  el 
admirable  dans  sa  constitution  !  Oh: 
avec  raison  qu'un  grand  docteur  s'écriail 
qu'après  Dieu,  rien  n'est  [dus  beau  que 
l'Fglise.  L'ordre  et  la  boulé  consistent 
dans  les  rapports  de  convenance  des  objets 
entre  eux.  Or,  nous  vous  le  demandons, 
où  trouver  des  rapports  plus  parfaits  que 
ceux  qui  existent  entre  des  esprits  unis  par 
les  mêmes  croyances,  entre  des  cœurs  qu'a- 
nime le  même  sentiment  de  rlianlé? 

L'unité  produit  aussi  la  force  ;  elle  com- 
munique à  chaque  volonté  loute  la  vig-ieur 
des  volontés  réunies,  à  chaque  action  toute 
la  puissance  que  lui  imprimeraient  à  la  fois 
tous  les  membres  réunis. 

Celle  précieuse  unité  est  le  plus  beau 
privilège  de  l'Eglise  catholique,  elle  esl  lo 
fondement  de  sa  beauté,  de  sa  force  el  de 
son  immortalité. 

De  ces  considérations  découle  la  consé- 
quence que  nous  avons  déjà  indiquée  :  hors 
de  l'Eglise  véritable,  on  ne  peut  trouver  les 
moyens  de  salut  que  Jésus-Christ  esl 
apporter  aux  hommes.  Elle  seule  esl  la  maî- 
tresse de  la  vérité  et  la  dispensatrice  des 
grâces.  Malheur  donc  à  ceux  qui  sont  sépa- 
rés du  centre  de  la  communion  catholique  ! 
Ils  ne  peuvent  avoir  pari  aux  fruits  de  la 
passion, aux  méritesdu  sang  de  Jésus*  Christ. 
.Malheur  à  ceux  que  le  schisme  jette  hors  du 
sein  de  l'Eglise  romaine  1  Ils  n'ont  plus  la 
vie  spirituelle  qui  en  découle  ;  ils  sont 
comme  les  membres  relranclTés  d'un  corps, 
comme  des  ruisseaux  séparés  de  leur 
source. 

O  vous,  N.  T.  C.  F.,  qui  êtes  nés  dans  le 
sein  de  celle  mère  de  tous  les  vivants,  qui 
ave/,  été  nourris  de  son  lait  le  plus  pur, 
combien  ne  devez-vous  pas  estimer  votre 
bonheur!  combien  le  litre  decalbolique  dont 
vous  avez  été  honorés  ne  doit-il  pas  vous 
être  cher]  Ah!  soutenez-en  la  dignité  par 
l'innocence  de  vos  mœurs  et  une  sincère 
piété;  el  si  vous  appréciez  dignement  la  fa- 
veur dont  vous  jouissez,  vous  comprendrez 
combien  esl  effrayant  le  danger  (pie  court 
l'Espagne,  vous  prendrez  part  à  I  allliclioti 
qu'il  cause  au  père  commun  de  tous  les  li- 
dèles.  Tous  ensemble,  vous  adresserez  au 
Dieu  des  miséricordes  les  prières  les  plus 
ferventes;  vous  le  supplierez  do  ne  pas 
éloigner  le  (lambeau  de  la  loi  de  ce  royaume 
catholique,  el  de  maintenir  nos  hères  allli- 
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gés  dans  la  communion  des  biens  spirituels 
dont  il  a  laissé  la  dispensation  à  son 
Eglise. 

Donné  a  Saint-Jean  de  Maurienne,  le  7 
juin  18V2. 

IV.    MANDEMENT 

pour  le  carême  de  1843. 

SUR    LA    MORTIFICATION,   SA  NÉCESSITÉ,   SA 
DOUCEUR. 

Le  saint  concile  de  Trente,  mettant  la 
dernière  main  à  la  grande  œuvre  qu'il  avait 
entreprise,  adressait  aux  pasteurs  des  âmes 
l'exhortation  la  plus  pressante  et  la  plus 
propre  à  exciter  leur  sollicitude.  Il  les  con- 
jurait, par  l'avènement  de  notre  Sauveur, 
d'user  de  toute  diligence  pour  faire  obser- 
ver les  lois  qui  ont  pour  but  la  mortification 
do  la  chair,  comme  le  jeûne  et  l'absti- 
nence (27). 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  le  rappeler  à 
votre  foi,  nos  Irès-cbérs  frè/cs  et  fils  en 
Jésus-Christ;  vous  savez  que  cette  assem- 
blée vénérable  était  l'orgine  de  l'Esprit- 
Saint,  et  que  ses  décisions  et  ses  préceptes 
doivent  être  regardés  comme  des  oracles  de 
la  sagesse  divine.  C'est  donc  pour  nous  un 
<Jevoir  rigoureux  de  vous  recommander 
l'observance  des  lois  que  l'Eglisea  portées 
pour  faire  remplir  le  précepte  divin  de  la 
mortification.  Et,  lors  même  que  nous  n'en 
aurions  pas  reçu  le  commandement  exprès, 
nous  serait-il  permis  de  garder  le  silence? 
Ne  devrions-nous  pas,  nous  qui  avons  la 
charge  de  vos  -âmes,  vous  exhorter,  vous 
animer  à  faire  ce  que  réclame  si  hautement 
votre  bien  spirituel  ? 

Pénéiré  de  ce  sentiment  de  notre  devoir, 
nous  vous  annonçons  de  nouveau  le  jeûne 
solennel  du  carême,  et  vous  exhortons,  au 
nom  de  vos  intérêts  les  plus  précieux,  à 
l'observerdans  toute  son  étendue.  Entrez, 
N.  T.  C.  F.,  entrez  avec  un  saint  courage 
dans  cette  carrière  de  pénitence.  La  nature 
vous  opposera  ses  répugnances  et  vous  fera 
envisager  tout  ce  qu  il  y  a  do  fatigant  et  de 
pénible  dans  les  privations  que  vous  allez 
vous  imposer.  Mais  repoussez  les  sugges- 
tions perfides  do  l'ennemi  intérieur,  et  ar- 
rêtez votre  pensée  à  cette  vérité  que  l'expé- 
rience a  rendue  incontestable  :  Les  plaisirs 
des  sens  sont  passagers  et  traînent  à  leur 
suite  des  peines  amères  ;  la  pénitence  a  ses 
douleurs,  mais  ello  a  aussi  ses  délices,  et 
elle  est  suivie  de  la  paix  de  l'âme,  de  celte 
paix  qui  surpasse  tout  sentiment.  Le  chré- 
tien pénitent  goûte  des  consolations  que  le 
monde  ne  peut  comprendre  ;  il  sent  que 
Dieu  est  en  lui  elle  rend  fort  contre  les 
agitations  et  les  épreuves  :  Deus  in  medio 
ejus,  non  commovebitur.(Psal.  XLV,  6.)  Pour 
lui,  le  carême  est  un  temps  de  préparation 
cl  d'espérance  ;  il  se  purifie  pour  se  tendre 
«ligne  de  célébrer  la  Pâque,  du  participer  au 
banquet  mystérieux  de  Jésus-Chrisl.  Jl  sait 
qu'aux  larmes  de  la  pénitence  succéderont 

("27;  Coi/cil.  Tritl.,  sess.  XXV,  De  réf. 
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les  joies  de  son  union  avec  Dieu.  Oh  1  com- 
bien elle  est  digne  de  nos  désirs  celle  sa- 
tisfaction intime  que  donne  la  purelé  du 
cœur  !  Et  quel  sacrifice  nous  semblera  trop 
pénible,  lorsque  nous  saurons  qu'il  doit 
être  couronné  par  la  joie,  qui  est  le  fruit  de  la 
pénitence,  par  celte  joie  divine  que  le  Pro- 
phète sollicitait  avec  tant  d'ardeur  :  Redde 
mihi  lœtitiam  salularis  lui?  [Psal.   L,  13.) 

Lorsque  nous  lisons  les  livres  du  Nouveau 
Testament,  nous  sommes  frappés  du  grand 
nombre  de  passages,  où  la  mortification 
nous  est  présentée  comme  un  devoir.  Les 
écrivains  sacrés  semblent  avoir  épuisé  tou- 
tes les  ressources  du  langage  pour  nous 
inculquer  ce  précepte;  ils  l'exposent  sous 
toutes  les  formes  et  avec  une  insistance 
bien  propre  à  exciter  l'attention.  Taniùt 
c'est  en  termes  exprès  que  la  pénitence  est 
ordonnée,  tantôt  c'est  par  les  figures  les  plus 
saisissantes.  Ils  s'appliquent  surtout  à  faire 
ressortir  l'exemple ,  à"  nous  présenter  la 
grande  image  du  Sauveur  souffrant  et  mou- 
rant ils  nous  enseignent  que  Jésus-Christ 
est  notre  chef  et  notre  modèle,  et  nous  di- 
sent que  nous  devons  mourir  avec  lui,  mou- 
rir à  nos  penchants,  si  nous  voulons  res- 
susciter glorieux  avec  lui. 

Aussi  la  loi  de  la  mortification  fut  elle 
toujours  regardée  comme  une  loi  de  la 
plus  grande  importance,  comme  une  des 
lois  fondamentales  du  christianisme.  Les 
Pères  de  l'Eglise  et  les  premiers  fidèles  la 
considéraient  comme  un  des  signes  distinc- 
tifs  de  la  véritable  religion.  Le  paganisme 
était  la  religion  des  sens,  le  christianisme 
est  celle  de  l'esprit.  Le  Fils  de  Dieu,  eu 
descendant  sur  la  terre,  avait  eu  en  vue 
non-seulement  le  rachat  du  genre  humain, 
mais  encore  la  réparation  ou  la  régénéra- 
tion de  l'homme.  L'effet  principal  du  pécbé 
avait  élé  d'affaiblir  la  puissance  do  l'âme; 
privée  de  sa  force  primitive,  celte  noble 
intelligence  était  descendue  do  sa  dignité, 
et  s'élail  soumise  à  la  domination  du  corps. 
Quel  fui  le  résultat  de  ce  bouleversement 
de  l'ordro?  L'homme  se  livra  aux  excès  les 
plus  houleux.  Les  preuves  de  l'état  allli- 
geant  de  l'humanité,  avant  la  venue  du  Sau- 
veur, sont  trop  nombreuses  pour  qu'il  puisse 
être  révoqué  en  doute.  Les  monuments  et 
l'hisloiredes  peuples  anciens  ne  sont,  pour 
ainsi  dire,  que  les  monuments  et  l'hisloiro 
de  leurs  désordres.  Lorsque  Jésus-Christ 
parut  au  milieu  de  ce  monde  corrompu, 
quel  remède  indiqua-t-il  au  mal  qui  affli- 
geait l'humanité  l  la  souffrance  et  la  morti- 
fication. Les  esprits  étaient  si  étrangers  à 
cette  doctrine,  que  les  apôtres  eux-mêmes 
ne  pouvaient  la  saisir.  Ils  ne  comprirent 
rien  de  ces  choses,  dit  l'évangéliste  saint 
Luc,  cl  le  sens  de  cette  parole  leur  était 
caché  (28  En  vain  le  soleil  de  la  vérité  lui- 
sait devant  eux  :  leurs  yeux  étaient  mala- 
des, ils  no  pouvaient  apercevoir  l'éclat  do 
colie   vive    lumière.    L'action  de  la  gra.es 

htud  ab  cotutitum  ab  c'a.  (Luc,  WHJ,  r>4.) 
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triomphe   cependant   de  cet  obstacle,  elle  Dieu,  loui  doit  sen  .\ 

rétablit  ns  lulelligenccs   affaiblios,  et  cea  m  la  trrre  i  ni  M  pa  .  l'ordre 

hommes,  qui   furent  d'abord  si   charnels,  el  la  révolution  des  temps  publient   ;a  <)i- 

nllèrent  eux-mêmes  prêcher  dans  le  monde  vue  sagesse.  J.  t  les  créatures 

le  itfyslère  do  la  crois.  bénissent  à  leur  manière  le  Seigneur;  mais 

Le  voila  donc,  N.  T.  C.  P.,  I"  remède  a  celle   louange  est  insuffisant      i 

nos  maux  spirituels,  la  voilà  cette  parole  été  |>lacé  au  milieu  ilures  maléi 

que   les  a  poires  (l'entendaient  |ias  :  c'est  les  et  de  l'ordre  magnifique  des  temps; 

qu'il   faut    souffrir    el    être    crucifié  avec  à   lui,  créature  intelligente,  d'être,    , 

Jésus-Chrisl.  Oh  I  iju'iK  l'entendirent  bien  ainsi  dire,  l'Aine  de  toutes  les  aul  as  :  c*( 

ensuite,    lorsqu'ils    s'estimaient    heureux  à  lui    de  glorifier  Dieu  pour  <    es  el  avec 

d'être  humiliés  et  de  souffrir  pour  le  nom  elles,  c'esl  a  lui  doré|iétci  souvent 

de  Jé>us  !  Pour  nous,  qui  avons  été  nour-  rôles:    Ouvrage*  du    Stigneur,   bénisses  le 

ris  ilu  lail  de  la  saine  doctrine,   qui  dès  Seigneur.  [Dan.,  III,  57. 
notre  enfance  avons  été  iniliésaux  vérités        Ainsi   lu    jeûne  des   quali    -  -  est 

de  l'Evangile,  nous  devons  savoir  combien  comme  un  sacrifice  que  le  chrétien  offi 

la   mortification   est    nécessaire,   combien  son  Créateur,  pour  reconnaître  qu'il  est  lu 

sont  précieux  les  avantages  qu'elle  nous  maître  des  temps,  comme  il  l'est  des chosi 

i  rocure;  nous  devons  tous  dire  avec  saint  Ajoutons  qu'il  esl  aussi  un  témoignage  de 

Paul  :  Toute  ma  (jluire  est     dans    la    croix  la  reconnaissance  que  nous  devons  à  D 

de  Noire-Seigneur  Jésus- Christ  [29).  pour  les  biens  qu'il  répand   constammi    i 

L'Eglise,   qui    doil   continuer  la  mission  sur  nous  ,  el   qu'il   a  repartis  entre   i us  di- 

de  son  céleste  Epoux,  a  porté  des  lois  desli-  verses  saisons  de  l'année,  l'u  troisième  mo- 

nées  a  assurer  raccomp!issemeul  du   pré-  tif  doil  nous  rendre  l'institution  de  ce  jeûne 

repte  de  la  mortification  de  la  chair.  Jeu—  |  récii  use  el  vénérable.  Selon  la  dise  |  I 

Christ  l'a  prcscrile.d'une  manière  générale;  de  l'Eglise,  les  ordinations  des  ministres 

l'Eglise  a  désigné  des  circonstances  parti-  de  l'autel  doivent  se  faire  aux  qualre-teii 

culières  où  la  loi  divine  doil  être  observée;  Observons  ce  jeûne  avec  exaclil  N   T. 

elle  a  prescrit  le  jeûnu  ou  l'abslineuce  eu  C.  F.,  et  nous  obtiendrons  de  Dieu  le  plus 

divers  temps  de  l'année.  grand  bienfait  qu'il  est  réservé  au»  hommes 

Nous  vous  exposâmes  l'année  dernière  dans  les  trésors  de  sa   miséricorde  ,  nous 

l'antiquité  de  l'institution  du  carême,  les  obtiendrons  de  bons  prêtres,  des  préires 

autorités   et   les  motifs  sur    lesquels   elle  remplis  de  ce  leu  sacré  que  son  divin  i 

s'appuie.  Nous  |  élisons,  N.  T.  C.  E. ,  qu'il  vint  lui-même  apporter  sur  la  terre. 
sera  utile  de  rappela-  celte  année ,  à  votre         Dans   les    premiers  siècles   du    chrislia- 

foi  et  à  voire  piété,  les  autres  jeûnes  el  les  nisme,  dansées  temps  de  foi  et  de  ferveur, 

jours  d'abstinence.  où  l'on  niellait  avanl   lout  les  intérêts  éler- 

Le  jeûne  des  qualre-lemps  fut  souvent,  nels,  les  chrétiens  passaient  dans 

comme  celui  du  carême,  l'objet  du  zèle  des  pies  une  partie  des   nuits  qui    précédaient 

Pères  et    des   docteur-.   Quelques    auteurs  les  fêles  solennelles  ,  el  se  préparaient    par 

prétendent  qu'il  est  de  tradition  aposloli-  la  prière  à  la  célébration  d< 

que,  et  que  les  premiers  chrélieus  l'obser-  nuits   s'appelaient  veilles  ou  vigiles.  Saint 

vaient  à  l'exemple  des  Juifs,  qui  jeûnaient  Augustin  rapporte,  dans  sou  livre  des  Con- 

qualre  fois  pur  au.    Quoi  qu'il    en    soit    de  fessions  (31),  en  quelle  circonstance     ;       b 

leur    opinion,    il    est   ccoslaul  que  déjà,  Je  Milan  adopta  ce  pieux  usage,  qui  était 

dans    le    vc   siècle,  il  était  partout  en   vi-  déjà  en  vigueur  dans  les  églises  J'OrienU 

gueur.   Saint  Léon  le  Grand  prononça  plu-  H  est  aisé  de  comprendre  ce  que  nous  uii 

Meurs  discours  sur  la  loi  des  qualre-leinps.  l'illustre  docteur;,  ne  l'impression  que  pro- 

L'illuslre  pool  lie  en    expliquait  ainsi   aux  (luisaient  sur  lui  ces  saintes   réunions,  le 

fidèles  de  Rome  le  bui  et  l'utilité  :  chant  des  hymnes  ci  des  psaumes  au  milieu 

e  L'Eglise, disait-il,  a  prescrit  des  jeûnes  de  la   nuit,  le   concert    de  prières  cl  du 

pour  toutes  les  saisons  de  l'année,  aliu  de  louanges,  qui,  du  sein  de  ces  assemblé 

vous  faire    comprendre    qu'il  n'est  aucun  s'élevaient  vers  le  trône  do    Dieu.  Mai- 

temps  où  nous  nu  devions  observer  les  pré-  puis  longtemps  on  a  cesse  de  pratiquer  ces 

ceples  divins.  Do   même  que   loui  les  élé-  exercices  ,  et   l'Eglise    leui    a    substitué  le 

menls  vivifiés  par  la  parole  divine  doivent  jeûne  des  vigiles   el  celui   de  Pavent.    Ces 

servira  noire  instruction,  du  même  aussi  lu  jeûnes  sont,  comme  O0  lu  voit,  des  jeûnes 

variété  des  temps  nous  apprend  ce  que  nous  de  préparation  ;  ils  oui  pour  but  de  puri- 

devons  au  souverain  régulateur  du    toutes  fier  les  fidèles    et   de   les   rendre  dignes  de 

choses.  Les  quatre  saisons,   par  leur  cou-  participer  à  la  joie  sainte  que  doivent  exci- 

stanle  régularité,  portent  aveu  elles  la  voix  ter  les  grands  souvenus  qui  se  latlachenl 

du  Dieu  ;  elles    sont  comme  un  instrument  à  chacune  des  lêli  s  solennelle?. 
qui  tait  retentir  avec  éclat  ce  que  nous  de-         Tels    sont  ,  N.  T.  L.    F.,    les  jeûnes  que 

vous   professer    el    ce    que    nous    devons  l'Eglise  nous  prescrit.   L'histoire  ecclésiaa- 

faire  (30).  »  lique  nous  a  transmis  des  faits  qui  léiuoi- 

En    effet,  N.  T.  C.  F.,  tout  appartient   à  guent  de  l'importance   que    les  via. s  i  Iire- 

(29)  Mihi  autemabsit  gluriari,  iiisi  in  duce  Dunil-         (ôti    Serin,  dejejuu.,  riximi  menu». 
m  noitri  Jesu  Chritli.  [(.niai.,  M,  I  i;.  (51  j  Confett.,  lib.  iN,  c.  '. 
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tiens  attachèrent  toujours  à  ces  moyens  «Je  qu'il  est  donné  de  participer  aux  mérites 

salut,  et  qui  accusent  la   faiblesse  des  dire-  du   sang  de  Jésus-Cbrist,  c'est  h   tous   sans 

liens  de  nos  jours.   Ces  vrais  disciples  do  exception.  Il  n'est  aucun   de  nous  qui  soil 

Jésus-Christ  étaient  imbus    des    principes  étranger  à  ce  bienfait;   i!    n'est   aucun    de 

de  la  foi,  et  n'oubliaient  pas  que  la  voie  Ira-  nous  par  conséquent  qui  no  doive  se  dire  à 

cée  par  notre  divin  Maître  est   la  seule  qui  lui-même  :  Le  Sauveur  es4  mort  pour  moi, 

soit  à  l'abri  des  dangers  de  cette  vie.  Aussi  ma  reconnaissance  ne  pourra  jamais  égaler 

les    temps  de   jeûne   étaient-ils  commune-  snn   amour.  Si,   pour  témoigner  ce  que  la 

ment  appelés  les   stations,   c'est-à-dire  des  charité  d'un  Dieu  m'inspire,  je  me  soumets 

lieux  de  refuge  ei  de  sécurité.  «  Nos  jeûnes,  à  une  légère  privation  ,  dois-je  regretter  ce 

dit  un  auteur  ancien,  sont  comme  des  camps  sacrifice  que  je  lui  offre,  ce  faible  hommage 

retranchés  ,  qui   nous  préservent  des  alla-  que  je  rends  à  sa  boulé  ? 

ques  du  démon.  On  les  appelle  des  stations,  L'avantage  spirituel  des  chrétiens  est   le 

parce  qu'en  y  demeurant  nous  repoussons  second   but  de  l'institution  de  l'abstinence 

plus  facilement  les   embûches  des  ennemis  des  vendredis  et  des  samedis.  Les  fruits  de 

du  salut  (32).  »  l'abstinence   sont   les  mômes  que  ceux  du 

Les  jeûnes  dont  nous  venons  de   parler  jeûne  :  elle  diminue  les  penchants  de  la  na- 

n'éiaienl  pas    les   seuls   que   l'on    observât  lure  corrompue,  elle  donne  à  l'âme  sa   li- 

dans  les  premiers  siècles.  On  jeûnait  encore  berlé  native  et  la  faculté  qui  lui  est  propre 

deux  jours    chaque  semaine  :  le   mercredi  de  s'élever  à  Dieu  et  de  s'occuper  de  choses 

parce  que  les  Juifs  avaient  formé  ce  jour-!à  spirituelles.    Aussi    l'apôtre    saint    Pierre 

le  projet  de  mettre  à  mort  le  divin  Sauveur,  écrivait-il  :   Votre  foi  doit  produire  en  vous 

elle  vendredi,  cri   mémoire  de  la  passion,  la  vertu  ,  dans  la    vertu   vous   acquerrez   la 

L'Eglise  latine  pratiquait  aussi  le  jeûne  du  véritable  science,  et  lorsque  vous  aurez  cette 

samedi,  pour  rappeler  la  tristesse  de  la  se-  science   du    salut,    vous   observerez  l'absti- 

puliure  du  Sauveur  (33).  nence    (34).  Un  effet,    la    connaissance  de 

Peu  à  peu  le  jeûne  du  mercredi  tomba  en  l'homme,  de  son  origine  et  de  sa   nature, 

désuétude,  et  même  celui  du    vendredi    et  nous  ;,iuènc  à   découvrir  les  moyens  qu'il 

du   samedi  fut  converti  en  la   seule  absli-  doit  prendre  pour  vivre  selon  l'ordre  établi 

nence.  Dès    lors,   l'Eglise  a    constamment  de  Dieu,  et  l'un  de  ces  moyens  est  sans  con- 

mainienu  l'abstinence  du   vendredi  et  du  I redit  la  modération  dans  la  nourriture  du 

samedi  pour  toutes  les  semaines  de  l'année,  corps,  ou  l'abstinence. 

Il  serait  superflu,  N.  T.  C.  F.;  de  vous  expo-  M|le    troisième    considération  nous  fera 

ser  les  nombreuses  et  imposantes  autorités  sentir  de  plus  en  plus  l'utililé  de  celle  pra- 

avec  lesquelles  la  loi  de  l'abstinence  se  pré-  tique  si  sagement  établie   par  l'Eglise'.  S'il 

sente   à   nous;  nul    ne   nie    l'existence    de  csl  Vi*d  °,lie  'u    chrétien  doit  être  «rné  de 

celte  loi  ;  on  sait  qu'elle  est  propre  au  ca-  toutes  les  vertus,  s'il  doit,  selon  la  doctrine 

Iholicisme,   et  qu'à  son   observance  on   re-  ('°  saint  Paul,  s'appliquer  à  tout  ce  qui  est 

connaît  le   vrai  fidèle.  Nous  vous   en   indi-  aimable,  à  tout  ce  qui  est  saint  (34*),  n'y  a- 

qnerons  seulement  les  motifs,  alin  que  vous  t-'1  pas  obligation  pour  lui  de  chercher  à  ac- 

jugiez  combien   elle  est  digne  de  nos  res-  quérir  la  vertu  de  la  tempérance? 

pecls,  et  combien  il  est  honorable  de  l'ob-  Cette  vertu  fut  en    honneur  môme  chez 

server.  des  peuples  qui  n'avaient  pas  encore"  reçu 

La   loi   qui   prescrit  la   privation   des  ali-  les  lumières  de  l'Evangile.  Ils  furent  frappés 

ments  gras  deux  jours  par  semaine  a  été  des  tristes  effets  du  vice  qui  lui  est  opposé, 

établie  en  mémoire  do  la   passion  et  de  la  eL  comprirent  combien  elle  était  nécessaire 

sépulture   du    Sauveur.   N'est-il    pas    dans  ;m  maintien  de  la  dignité  de  l'homme.    Les 

) 'ordre    que  nous    conservions   habituelle-  mômes  raisons  ont  engagé,  de  nos  jours, 

ment    le  souvenir  de   la  mort  de  l'Homme-  des  hommes,  mus  uniquement  par  des  vuos 

Dieu  ?   Nous   est-il   permis   d'oublier  celte  humaines,  à   établir  des  associations  dont 

charité   immense   à   laquelle    nous    devons  '«s  règles  ont  pour  but  de  maintenir  les  as- 

notre    salut?    lit  comment   manifesterons-  sociés  dans  les  bornes  de  la  tempérance, 

nous  que  ce  souvenir  est   vivant  dans   nos  Ea  religion  a  donné    à  coite   vertu    tout 

âmes,  si  ce  n'est  en  prenant  quelque  part  son  éclat  en  la  mettant  au  nombre  des  vertus 

aux  souffrances  de  celui  qui  nous  a  aimés  principales  ;  elle  nous  apprend  quel   en  est 

jusqu'à  la  fin?  Il   ne  serait  pas  raisonnable  le  prix,  en  nous  faisant  connaître  quels  i?n 

dédire  que  le  temps  où  se  passa  ce  grand  sont  les  heureux  résultats  et  quelle  en  sera 

et  salutaire   événement  est  trop  éloigné  de  la  digne  récompense.   Toute   vertu  est  une 

nous,   pour  qu'il  puisse   encore  exciter  le  augmentation,   un  perfectionnement  de    la 

deuil  et  la   tristesse;  car  les  effets  de  la  ré-  puissance  que  Dieu   nous  a  donnée  de  faire 

deinpiion  sont  toujours  présents  ;  ils  se  re-  le  bien.  La  tempérance  est  une  des  liabi- 

nouvtdlent  sans  cesse,   et  nous  sont  appli-  Indes  qui  agrandissent  le  plus  cette   noble 

qués  par  les  sacrements.   Et  ce   n'est    pas  faculté.  Par  elle,  l'esprit  conserve  toute  sa 

seulement  à   un  certain  nombre  d'hommes  vigueur;  par  elle,  ou  acquiert  la  modéra- 

(52)  AiiCTon    serin.  21,  in  Appcnd.  Oper.  sancii  aulem  scientiam,  in  scienlia  uutem  abslinentiam.  t'II 

Ambrosii.  l'elr.,  I.  :>.  6.) 

1,55)  I.wkim  IV,  Episl.  ml  Decentium.  (3i*)  Qttœcunque  sancia,  quœcunque  amabilia 

(51)  Miiihlrale  in  fuie  vesiro  virtitlcm,  in  wlule  '"-<  cotjitaie.  [Philip.,  IV,  g,j 
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lion,  qui  est  la  compagne  inséparable  de  la 
vraie  force  el  do  la  raison. 

Or,  N.  T.  C.  F.,  la  vertu  no  l'acquiert 
iiuc  par  îles  eotrs  répétée;  c'est  une  habi- 
tude qui  rit'  se  forme  que  par  un  long  exer- 
cice. L'Eglise,  en  interdisant  l'usage  de 
certains  aliments  deux  jours  par  semaine, 
a  voulu  nous  foire  exercer  la  vertu  de  la 
tempérance,  nous  pnrtor  à  contracter  la  sa- 
lutaire habitude  de  la  modération  dans  la 
nourriture. 

Saint  Jérôme,  réfutant  1rs  erreurs  de  Jo- 
vinien,  prouve  contre  cet  hérétique  l'utilité 
«le  l'abstinence.  Après  en  avoir  exposé  la  s 
les  avantages  spirituels,  il  démontre  qu'elle 
«■si  utile  môme  à  la  santé  du  corps,  et  ap- 
puie son  sentiment  de  celui  des  médecins 
les  plus  célèbres  de  l'antiquité  (35).  L'Eglise 
catholique  est  entrée  dans  les  mêmes  vues  ; 
car,  dans  une  des  oraisons  qu'elle  récite 
pendant  le  carême,  il  est  dit  (pie  le  jeûne  a 
été  établi  pour  la  santé  de  l'Ame  et  pour 
celle  du  corps  (3G). 

Tels  sont,  N.  T.  C.  F.,  les  principaux 
motifs  de  l'institution  de  l'abstinence  des 
vendredis  el  des  samedis.  Il  nous  suffira 
de  vous  les  avoir  indiqués  pour  vous  faire 
sentir  combien  ils  sont  puissants.  N'y  a-l-il 
pas  lieu  de  s'étonner,  après  cela,  qu'il  se 
rencontre  des  hommes  qui  se  fout  gloire  de 
violer  celte  loi  de  l'Eglise,  et  traitent  d'es- 
prits faibles  ceux  qui  l'observent  ?  Ah  1  c'est 
au  défaut  de  réflexion  et  surtout  à  l'empire 
des  passions  qu'il  faut  attribuer  telle  ré- 
volte contre  l'Eglise.  Pour  vous,  qui  êtes 
éclairés  par  la  foi,  vous  saurez  apprécier  la 
sagesse  des  lois  de  l'abstinence  et  du  jeûne, 
et  vous  vous  ferez  une  gloire  d'en  être  les 
fidèles  observateurs.  Qu'y  a-l-il  en  elfel  de 
plus  glorieux  que  d'être  les  imitateurs  et 
les  disciples  de  Jésus-Christ  ?  Qu'y  a-t-il  de 
plus  glorieux  que  d'èlre  les  enfants  de  l'E- 
glise? Ceux  qui  s'en  éloignent  sont  frappés 
d'un  aveuglement  déplorable.  Couverts  de 
leurs  préjugés  comme  d'un  voile  ténébreux, 
ils  ne  voient  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  ridi- 
cule dans  leurs  folles  prétentions.  Ils  ne 
réfléchissent  pas  qu'ils  ne  sont  que  passa- 
gers sur  cette  terre,  et  que  l'Eglise  est  im- 
mortelle. Quels  que  soient  leurs  talents, 
quelle  que  soit  leur  renommée,  ils  dispa- 
raîtront bienlôl  de  la  scène  du  monde  ;  l'E- 
glise, au  contraire,  marche  sans  jamais  s'ar- 
rêter vi  rs  les  grandes  destinées  que  son 
divin  Fondateur  lui  a  faites.  Ces  hommes 
ne  sont  que  de  faibles  créatures,  qu'un 
souille  de  la  justice  divine  peut  enlever; 
l'Eglise,  au  contraire,  soutenue  par  une 
main  toutc-puissanle,  résiste  à  toutes  les 
tempêtes,  et  poursuit  a  travers  les  écueils 
la  course  qu'elle  doit  continuer  jusqu'à  la 
lin  des  siècles. 

Votre  choix  ne  saurait  être  douteux,  N.  T. 
C.  F.;  vous  aimerez  mieux  obéir  à  l'Eglise 
que  de  plaire  à  des  créatures  fragiles  et  pé- 
rissables, el  loules    les  fois  que    l'occasion 

(551  S.  Hieromm.,  Advenu*  Jocin.,  lib  II. 
<3r>;  Orar.  tabbali  ont*  Dont.  1  Quad. 


s'en  présentera,  rous  proi  iserez  rutrefbi 
eu  manifestant  rolre  reapeol  pour  les  déci- 
sions de  ce  le  a   qui  Dieu   lui-même  a  dit  : 

t  ilui  r/iii  vous  écoute,  m'écouli,  teiui  pu 
rotn  méprit*,  air  mépritt  97),  Vous  n'ou- 
blierez pas  qu'il  est  beau  et  honorable  d'ap- 
partenir a  l'Eglise,  et  torts  de  celte  convic- 
tion, rons  résisterez  aux  entraînements  d'un 
misérable  respect  humain.  Oh  !  qu'il  vous 
Sera  doux  d'oheir  ii  la  voix  de  votre  con- 
science !  El  qu'il  sera  consolant  pour  la  re- 
ligion et  pour  noire  patf  ie  de  vous  voir  tou- 
jours fidèles,  toujours  attachés  à  la  foi  de 
vos  pères  ! 

Dans  peu  de  jours  s'ouvrira  la  sainte  qua- 
rantaine. Profit./.,  N.  T.  C.  P.,  «Je  ce  temps 
de  pro|  iliation  qui  vous  est  accordé,  profi- 
lez en  avec  empressement,  parce  que  la 
mort  peut  vous  surprendre  à  chaque  matant, 
et  que  vous  n'êtes  pas  certains  <)u  relourdes 
mêmes  grâces  et  des  mêmes  moyens  de  sa- 
lut. Nous  vous  exhorions  donc,  an  nom  de 
celui  qui  a  versé  son  sang  pour  nous,  à  pra- 
tiquer les  mortifications  que  l'Eglise  pres- 
crit pour  le  carême,  el  à  sanctifier  ces  jours 
de  miséricorde  en  vous  approchant  des  sa- 
crements, et  vous  livrant  avec  plus  d'assi- 
duité à  l'exercice  de  la  prière  el  des  bonnes 
œuvres. 

Donné  à  St-Jean  de  Maurienne,  le  8  fé- 
vrier 18V3. 

V.   MANDEMENT 

pour  le  carême  de  l&+i. 

SLR     LA    SANCTIFICATION      DU     DIMANCHE» 

L'usage  où  nous  sommes,  nos  très-chers 
frères  et  fils  en  Jésus-Christ,  de  vous  an- 
noncer chaque  année  le  jeûne  du  carême, 
nous  est  précieux  et  agréable,  parce  qu'ii 
nous  fournit  l'occasion  de  faire  parvenir 
jusqu'à  vous  noire  voix  pastorale,  el  de  vous 
exposer  quelque  point  de  la  religion,  qui 
serve  de  méditation  à  vos  esprits,  et  d'ali- 
ment à  la  piélé  de  vos  cœurs.  La  loi  du 
jeûne  el  de  l'abstinence  fut  l'objet  de  nos 
dernières  instructions.  Nous  vous  parlâmes 
de  la  sainteté  de  cetle  loi,  de  sou  antiquité, 
des  motifs  sur  lesquels  elle  s'appuie,  et  des 
avantages  qui  en  résultent.  Nous  vous  ex- 
posâmes la  nature  du  précepte  de  la  n;orti- 
lication,  de  ce  signe  caractéristique  du 
christianisme,  de  cette  mort  mystique  à  la- 
quelle doit  se  soumettre  l'homme  déchu  par 
le  péché,  afin  qu'après  avoir  été  ave-j  son 
divin  régénérateur  enseveli  dans  la  tombe, 
il  en  sono  victorieux  de  ses  passions  et  ri- 
vant de  la  vie  spirituelle. 

Nous  venons  celle  année  appeler  voire  at- 
tention sur  une  autre  loi  qui  e>l  aussi  de  la 
plus  haulo  importance,  celle  de  la  sanctifi- 
cation du  dimanche. 

Nous  devons  rendre  à  Dieu,  N.  T.  C.  F., 
le  culte  qui  lui  est  dû.  Il  e>i  le  souverain 
maître  de  toutes  choses,  et  à  ce  titre  nous 
lui  devons  l'adoration.  Ses  perfections  sont 
infinies  ;  c'est    lui  qui  nous  a  créés  et   qui 

(7)7)  Qui  vos  audit,  uc  audit;  qui  pos  ipernit,  me 
tpermt.  [Luc,  X,  16.) 
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nous  conserve;  c'est  de  lui  que  nous  vien- 
nent ions  les  biens  que  nous  possédons, 
soit  dattis  l'ordre  de  la  nature,  soit  dans 
l'ordre  spirituel,  ut  pour  ces  divers  motifs, 
nous  lui  devons  la  reconnaissance  et  l'a- 
mour. L'adoration,  l'amour  et  la  reconnais- 
sance sont  les  principaux  actes  du  culte  que 
tout  le  monde  doit  à  Dieu,  en  esprit  et  en 
vérité.  Mais  il  ne  suffît  pas  que  ce  culte  soit 
intérieur.  L'homme  étant  comprise  d'un 
corps  et  d'une  unie,  doit  à  Dieu  l'hommage 
de  tout  son  êlre.  Le  corps  doit  adorer  Dieu 
h  sa  manière.,  et  il  ne  le  peut  que  par  des 
actes  extérieurs.  La  société,  ou  la  réunion 
des  hommes  qui  forment  une  personne  mo- 
rale, doit  aussi  avoir  un  culte  conforme  à 
sa  nature.  Noi.s  devons  donc  à  Dieu  non- 
seulement  un  culte  intérieur,  mais  encore 
un  culte  extérieur  et  public.  Ce  principe  est 
de  tous  les  temps  ;  il  a  été  reconnu  et  pro- 
clamé chez  tous  les  peuples  du  monde. 

Or,  N.  T.  C.  F.,  si  certains  jours  n'étaient 
pas  déterminés  pour  I  exercice  de  ce  culte 
divin,  si  chaque  homme  était  libre  de  fixer 
ie  temps  où  il  manifestera  ses  sentiments  en- 
vers Dieu  ,  il  est  indubitable  que  le  culte 
extérieur  serait  négligé;  bientôt  peut-être 
disparaîtrait-il,  et  avec  iui  le  culte  intérieur 
et  la  religion  tout  entière 

Tous  les  temps  appartiennent  à  Dieu; 
c'est  lui  qui  a  établi  Ih  succession  des  jours 
et  celle  des  années.  N'esl-il  pas  juste  que 
quelques-uns  de  ces  jours  lui  soient  consa- 
crés d'une  manière  spéciale?  Ne  nous  a-l-il 
fias  créés  pour  sa  gloire?  Ne  nous  a-t-il 
pas  donné  une  intelligence  pour  le  connaî- 
tre et  un  cœur  pour  l'aimer?  Il  nous  aban- 
donne, pour  les  nécessités  de  cette  vie,  la 
plus  grande  partie  du  temps  ;  sa  justice  et 
sa  souveraine  sagesse  ne  doiveut-elles  pas 
exiger  que  quelques-uns  de  ces  jours,  qui 
sont  tous  à  lui,  soient  employés  à  notre 
première  et  principale  destinée? 

Si  aucun  jour  n'était  fixé  pour  le  cuite 
divin  et  pour  satisfaire  aux  besoins  de  no- 
tre âme,  qu'ai  riverait-il,  N.  T.  C.  F.  ?  L'Ame, 
constamment  occupée  des  alla  ires  tempo- 
relles perdrait  de  vue  son  origine  et  sa  fin  ; 
toujours  abaissée  vers  la  matière  ,  elle  ne 
pourrait  conserver  celte  élévation  et  celle 
vigueur  que  donne  la  méditation  des  véri- 
tés éternelles;  on  la  venait  chaque  jour 
s'abaissant  et  se  dégradant  de  plus  en  plus. 
L'âme,  aussi  bien  que  le  corps,  a  besoin  do 
l'aliment  qui  lui  est  propre.  De  même  que 
le  corps  exige  un  certain  temps  pour  la 
nourriture  et  le  sommeil  ,  de  même  il  est 
nécessaire  à  l'âme  qu'elle  ait  certains  mo- 
ments pour  réparer  et  renouveler  sus  for- 
ces. Sa  vie  est  en  Dieu  ;  c'est  en  s'élevant 
jusqu'à  lui  qu'elle  se  nourrit  et  se  fortifie. 
Ainsi  trois  motifs  principaux  se  réunissent 
pour  établir  la  nécessité  de  la  sanctification 
de  certains  jouis  :  le  maintien  du  culte  di- 
vin ,  l'obligation  de  consacrer  à  Dieu  une 
partie  du  temps  qu'il  nous  adonné,   cl  le 


besoin  qu'a  l'âme  d'une  nourriture  spiri- 
tuelle. 

Dieu  lui-même,  par  un  Irait  admirable  de 
sa  miséricordieuse  providence,  désigna  un 
jour  de  chaque  semaine  pour  son  culte  et 
pour  les  œuvres  spirituelles.  Il  traça  de  sa 
propre  main  ce  précepte,  dont  il  confia  la 
promulgation  à  Moïse  :  Souvenez-vous  de 
sanctifier  le  jour  du  sabi>al  :  vous  travaille- 
rez,  vous  ferez  tous  vis  ouvrages  en  six 
jours;  mais  le  septième  est  le  jour  du  subbut 
du  Seigneur  votre  Dieu.  Vous  ne  ferez  aucune 

œuvre  servile  en  ce  jour ;  car  le  Seigneur 

a  fait  en  six  jours  le  ciel,  in  terre,  lu  mer  et 
tout  cti  qu'ils  renferment,  et  il  s'est  reposé  le 
septième  C'est  pourquoi  le  Seigneur  a  béni  et 
sanctifié  le  jour  du  sabbat.  (Exod.,  XX,  8  et 
seq.) 

Ce  précepte  est  empreint  d  un  rat  artère 
particulier  de  douceur  et  de  bonté.  Dieu 
nous  invite  à  l'imiter;  Dieu  créant  lo 
monde  et  se  reposant  à  la  fin  de  son  œu- 
vre 1  Quel  noble  modèle  el  quelle  louchante 
invitation  1 

Remarquez  ici,  N.  T.  C.  F.,  l'un  des 
Irai Is  les  plus  saillants  qui  distinguent  la 
religion  de  l'impiété.  L'une  tend  à  abaisser 
l'homme  jusqu'à  la  matière;  l'autre  tend 
sans  cesse  à  l'agrandir  et  à  le  porter  jusqu'à 
son  auleur.  L'impiété  ne  donne  d'autre 
mobile  à  l'homme  que  les  intérêts  terres- 
tres, la  religion  lui  apprend  qu'il  a  été  créé 
5  l'image  et  à  la  ressemblance  de  Dieu  ;  elle 
lui  montre  son  Père  céleste  comme  la  règle 
de  ses  actions  et  le  type  sur  lequel  il  doit 
se  former.  L'impiété  renferme  l'existence 
de  l'homme  dans  la  vie  du  corps,  et  ne  lui 
montre  rien  au  delà  de  la  tombe;  la  reli- 
gion, au  contraire,  veut  qu'il  vive  principa- 
lement de  la  vie  de  l'âme,  et  lui  rappelle 
sans  cesse  son  immortalité.  Voy^z  comme 
nous  instruit  et  nous  élève  par  J,n  compa- 
raison qu'elle  établit  enire  la  semaine  de 
Dieu  el  la  semaine  de  l'homme.  Les  six 
jours  de  Ja  création  furent  passagers,  le 
septième  ne  finit  point.  Les  six  jours  sont 
l'image  de  la  vie,  le  septième  est  i'image 
de  l'éternité.  Pendant  la  vie,  nous  devons 
travailler;  pendant  l'éternité  nous  goûte- 
rons le  repos.  Ici  Ja  peine  de  quelques 
jours,  là  le  repos  des  siècles  sans  fin. 

Le  précepte  de  la  sanctification  du  sep- 
tième jour,  ainsi  que  i  observe  saint  Tho- 
mas (38) ,  est  en  partie  moral  et  en  partie 
liturgique.  Il  esl  moral,  en  tant  qu'il  oblige 
à  employer  quelque  temps  de  la  vie  aux 
choses  divines;  mais  en  ce  qu'il  détermine 
un  temps  spécial  ,  il  est  liturgique,  et  dans 
celte  dernière  partie,  i!  a  élé  aboli  par  l'E- 
glise chrétienne,  comme  l'ont  été  toutes  les 
cérémonies  de  l'ancienne  loi.  Les  apôtres 
substituèrent  au  sabbat  le  premier  jour  d». 
la  semaine,  et  dès  les  premiers  temps  ce 
jour  fui  appelé  dimanche,  c'est-à-dire  le  jour 
du  Seigneur,  le  jour  consacré  au  Seigneur. 
Déjà  l'apôtre  saint  Jean  lui  donnait  ce  nom 
dons  son   Apocalypse.    (I,  10.)  Le   principal 


(38)  2-2,  q.122,  art.  I,  ad  1. 
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mol  if  pour  Iciiuel   les  ifpôlres  Iransférèrenl  sur  las  animaux  :  eux  aussi,  après  un  i 
bu  dimanche  le  repos  au  ftamedi,  lui  d'ho-  lain  temps,  onl  besoin  d'inlerromrre  leur 
norer  la  résurrecliou  de  Jésus-Christ,  qui  travail,   el   semblent   Bllendrc  les  heures 
arriva  le  lendemain  «lu  samedi,  una  sabbali,  fixées  par  le  Créa  eur  pour  le  repas 
toit  le  premier  jour  dr  la  semaine.   Ils  éri-  de  la  nature.  L'impiété,  qui  ne  n 
gèrent  ainsi  un  monument  qui  devait  lou-  le  joui  sainl,  se  montre  donc  non-seule- 
jours  subsister  du  fait  fondamental  de  la  foi  meol    rebelle    envers   Dieu,    mais   en  oro 
chrétienne.   La  célébration    du    dimnnche  cruelle  envers  l'humanité.  Quelque  robuste 
rend  co  fait  incontestable el  toujours  vivant  qu'il  soit,  l'homme  a  besoin  'lu  repos;  l'ex- 
aux  yeux  de  toutes  les  générations.  Ceux  périem  i  en  i   I    une   preuve  irréi 
(]ui  établirent  le  dimanche   avaient  été  les  Voyez  ce  que  deviennent,   dans  certaines 
témoins  du  grand  événement  dont   il  doit  contrées,  les  ou vri                           (qu'une 
perpétuer  le  souvenir,  el  ceux  qui  le  celé-  insatiable  cupidité  condamne  à  un  travail 
brèrent   les  premiers  étaient  à  portée  d'eu  non  interrompu    Ils  trouvent  une  juste  pu- 
savoir  la  vérité.   C':  monument  a   ôlé  con-  tiilion  dans  la  violation  même  de  la  loi  di- 
servé  à  travers  les  siècles,  et  il  restera  jua-  viue;  ils  manquent  le  bul  pour  lequel  Pin- 
qu'a  la  fin  commet  une  réfutation  éclatante  lérôl   les  accable   de    son    lourd    fardeau; 
des  objei  lions  de  ['incrédulité.  l'affaiblissement  de  leurs  forces  ne  leur  per- 

Les  Pères  de  l'Eglise  nous  iont  connaître  mel  pas  de  l'air-.'  en  se, -l  jours  ce  qu'ils 

les  autres  motifs  de  la  substitution    du  di-  raient  fait  en  six.  Au  bout  de  quelque*  an- 

manche  au  jour  <?.u  sabbat.  Nous  nous  bor-  nées,  ils  sont  incapables  Je   li   \   il,  pi 

lierons  à  citer  quelques-uns  de   ceux  qui  que  leurs  forces  sont  épuisées;  ils  ool  •  t- 

sonl    indiqués   par   saint   Léon  le  Grand:  teint  une  vi            •   précoce,   el  ni 

n.  C'est   au  jour  de  dimanche,   dit  il,  que  ment  il  ne  leur  reste  que  la  misère,  les  in- 

commença  la  création  du  monde;  c'esl  en  Qrrnités  et  un  déplorable  abr     S         ..t. 

ce  jour  que,  par   la  ivsurrc  lion  de  Jésus-  Si  l'on  envisage  l'institution  du  dimanche 

Christ,  la  no  ri  fut  vaincue  el  la  vie   reçut  sous  le  rapport  de  son  utilité  morale,  com- 

son  commencement.   C'e^t  en  ce  jour  que  bien  elle  est  admirable!  Pour  peu  <jue  l'on 

l'Lspril-Saint  descendit   sur  les  apôtres  et  réfléchisse  sur  les  tendances  d  •  la  nature, 

que  la  loi  évs/ngélique  fui  promulguée  (39)  »  on  verra  que  l'homme  oublie  facilement 

Ainsi  l'Eglise  chrétienne,  en  consacrant  à  choses  de   Dieu,   et  qu'il    est  suis 

Dieu   le  dimanche,   qui   répond  eu  même  attiré  vers  les   choses  de  la  terre,  cl  l'ou 

temps  au  premier  jour  de   la  création  du  comprendra  que,  si  l'on  ne  consacrait  pas 

monde,  el  à  celui  de  la  résurrection  de  Je-  un  temps  déterminé  è  la  vie  spirituelle,  la 

s us-Chrisl  el  de  la  descente  du  Saint-Esprit,  plupart  des  hommes  laisseraient  s'écouler 

réunit  plusieurs  objets  tous  également  pro-  leurs  jours  sans  penser  à  Dieu,  à  leur  âme, 

pies  à  exciter  notre  piété,  iille  honore  Dieu  à   l'éternité.  Et  pourtant,    le  salut  de  l'àuiu 

le  Père  tout-puissant,  comme   créateur  et  pendant  l'éternité  est  l'affaire  véritablement 

conservateur  de  toutes eboses;  Jésus-Christ,  importante,  la  seule  véritablement  nJ 

son  Fils  unique,  comme  notre  Sauveur,  <jui,  saire.  Le  monarque,  sur  le  trône  comme  le 

par  sa  résurrection,   nous    a  délivrés  de  la  juge  dans   son  tribunal,   l'artisan  dans  sou 

mort  du  péché  ;   el  le  Sainl-Espril  comme  atelier  comme  le  laboureur  dans  les  champs, 

le  principe   de  la    nouvelle  création,  plus  tous,  sans  exception,   doivent  s'occuper  de 

merveilleuse  que  la  première,  et  par  la-  leur  salut  éternel.  Il  faut  donc  que  do  temps 

quelle,  ayant  été  tirés  du   néant  du  péché,  à  autre  ils  oublient  leurs    sollicitudes  tei- 

uous  avons  reçu  un  être  nouveau  et  une  resires,  qu'ils  se  recueillent  et  portent  leurs 

vie  nouvelle.  pensées  vers  leurs  plus  grands  intérêts.  En 

L'institution  d'un  jour  de  repos  et  de  ces  jours  saints  ,  le  chrétien  médite  sur  les 
piété  est  une  do  celles  qui  font  le  plus  maximes  de  la  foi,  il  écoute  lu  parole  de 
briller  la  sagesse  et  la  bonté  de  Dieu.  Elle  Dieu,  il  acquiert  ou  augmente  l'instruction 
esl  utile  sous  le  rapport  moral  cl  sous  le  religieuse  qui  est  l'un  de  ses  premiers  de- 
rapport  physique.  Il  y  a  dans  celle  loi  non-  vous,  cl  l'une  des  tins  principales  pour 
seulement  un  principe  de  religion,  mais  quelles  il  a  été  créé.  En  ces  jours  de  sancli- 
encore  un  motif  d'humanité.  Ecoulez  ce  tifation,  le  lidèle  s'applique  aux  œuvras  de 
que  dit  le  Seigneur  :  Vous  »ic  ferez  ce  piété,  et  il  remplit  son  Auie  de  saintes  pen- 
jour-là  aucun  travail,  ni  vous,  ni  vos  en-  sées  el  de  chastes  affections  qui  servent,  du- 
fants,  ni  vos  serviteurs,  ni  vos  servantes,  ranl  les  autres  jours,  à  le  maintenir  terme 
ni  voire  bétail,  ni  l'étranger  qui  se  trouve  dans  la  pratique  de  la  vertu,  et  fort  conlie 
parmi  vous,  afin  qu'ils  se  reposent  aussi  les  assauts  des  passions. 
bien  que  vous.  (Dmi.,  Y,  14.)  Dieu  avait  El  quelle  heureuse  influence  la  sanctiGca- 
roesuré  l'étendue  des  forces  humaines,  et  lion  des  jours  du  Seigneur  n'exerce-t-elle  pas 
savait  qu'elles  sont  impuissantes  à  soutenir  sur  les  familles  et  sur  la  société  1  Considère: 
un  travail  continu.  Il  iallailque  lesjoursde  qui  se  passe  dans  les  lieux  où  la  foi  exerce  son 
repos  ne  fussent  ni  trop  rapprochés,  ni  trop  empire  salutaire.  Oli  !  qu'ils  sont  beaux  les 
éloignés  ;  il  jugea,  dans  sa  Sagesse,  que  lo  jours  consacrés  à  Dieu,  parmi  les  popula- 
seplième  esl  le  plus  convenable.  Celle  dis-  lions  vraiment  chrélieunes  !  L'arrivée  do 
position  de  la  bonté  divine  s'étendit  jusque  ces  jours  lait  naine  Jaus  tous  les  cœurs  une 

(ô'.i)  Ep'nt.  ad  Diosc. 
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{o'e  sainte,  nue  pieuse  satisfactions  A  l'allé-  se  réunissent  au  même  lieu,  el  là,  on  lii  les 
gresse  pointe  sur  les  visages,  on  voit  que  écrits  des  apôtres  et  des  prophètes  ,  autant 
le  moment  est  venu  des  consolations  pures,  qu  ■  le  temps  le  permet.  La  lecture  finie, 
des  jouissances  intérieures.  Aussitôt  que  celui  qui  préside  fait  un  discours  pour  in- 
la  cloche  a  retenti  dans  les  airs,  le  vieillard  slruire  les  fidèles,  et  les  exhorter  à  mettre 
;i  cheveux  blancs  et  le  jeune  homme  qui  est  en  pratique  les  sublimes  maximes  de  vertu 
encore  sur  le  seuil  de  la  vie,  le  maître  el  le  el  de  religion  qu'ils  viennent,  d'entendre.  » 
serviteur,  le  riche  et  le  pauvre,  tousse  Saint  Justin  (Apolog.  pro  Christ.)  fait  cn- 
rendent  avec  un  égal  empressement  dans  le  suite  la  description  de  la  liturgie,  qui  con- 
temple de  Dieu.  La,  les  passions  n'agitent  sistait  alors  en  ce  qu'après  le  discours,  ou 
point;  là,  régnent  le  calme  et  le  vrai  repos,  homélie,  les  assistants  faisaient  des  prières 
Les  affligés  y  trouvent  un  soulagement  à  en  commun.  Ces  prières  étaient  suivies  de 
leurs  peines  ;  les  faibles,  des  remèdes  cou-  la  consécration  du  pain  et  du  vin  ,  et  de  la 
îre  leurs  faiblesses.  Réunis  comme  les  mem-  distribution  de  la  sainte  eucharistie  à  tous 
bres  d'une  seule  famille  ,  ils  s'animent   de  les  fidèles. 

bons  sentiments,  ils  invoquent  ensemble  le  Celle    description    de    la    liturgie    du   i" 

secours  divin,  et,  par  les  consolations  qu'ils  siècle    ne    semble-t-elle    pas     la    descrip- 

éprouvent,  ils  sentent,  pour  ainsi  dire,  que  lion  de  ce   qui  se  pratique  de  nos  jours,  et 

Dieu  est  présent  par  sa  bonté  et  ses  grâces,  n'esl-ce   pas    une    chose    frappante   que  ce 

qu'il   réalise    celle    promesse   de  son  divin  sceau    de    stabilité   imprimé   a    tout  ce  que 

Fils   :    Lorsque  deux  ou  trois  seront  réunis  l'Eglise  louche  ?  Ce  que  faisaient    les    pre- 

en  mon  nom,  je  serai  au  milieu  d'eux  (kO).  miers  disciples  de  Jésus-Christ,  nous  le  fai- 

De    tels    chrétiens  ,     n'en    doutons    pas,  sons  aujourd'hui,    et    ce   que    nous  faisons 

portent  le  bonheur  dans  leurs  familles  ;  ils  dans  nos  contrées  se  répète  en  même  temps 

sont  forls  dans  les  épreuves,  sages  dans  les  dans  tous  les  lieux  où  brille   la    lumière  de 

succès,  soumis  aux  lois,  hVè'es  à  leurs  en-  l'Evangile.  Dans  les  jours  où  la  persécution 

gagemenls,   exacts   dans  l'accomplissement  sévissait  comme   dans  les   jours  do  calme  ; 

de  leurs  devoirs.  En  serail-il  ainsi,  N.  T.  C.  dans  les  catacombes  comme  dans    les   basi- 

F.,  si  le  jour  du  Seigneur  était  mis  en  ou-  tiques,  partout  el  en  lout  temps  la  réunion 

bli  ?  Quel  sérail  le  guide  et  le  maître  de  ces  des  fidèles  offre   le   même   spectacle,  le  di- 

populalions  indifférentes?  Elles  n'en    au-  manche  est   célébré  par  les  mêmes  actes  et 

raient    point  d'autres  que  les  passions  de  les  mêmes  solennités. 

l'avarice  et  de  la  volupté,  et  ces  deux  pas-  Le  tableau  que  nous  venons  de  fure  n'est 
sions  seraient   la   source  de  tous  les  désor-  pas,  hélas  1  celui  de  toutes  les  nations  eh  ré- 
el res.  Reconnaissons  donc  que  l'institution  tiennes.  La  plupart,  il  c>l  vrai,  de  ceux  que 
<iu  dimanche  est  non-seulement  utile  aux  l'Eglise  a  vus  naître  dans  son  sein,   recon- 
parliculiors,   mais  encore  éminemment  so-  naissent  la  sainteté    du    dimanche,  mais  il 
ciale.  en  est  quelques-uns  qui  le   méprisent  et  le 
Vous  avez  déjà  vu  dans  ce  que  nous  ve-  profanent.    Il    est  des   pays    que    plusieurs 
lions  de  dire,  N.  T.  C.  F.,  de  quelle  ma-  d'entre  vous  ont    parcourus,   où    la    loi    de 
nière  nous  devons  passer  le   jour  de   di-  Dieu  est  foulée  aux    pieds,  où  l'on  travaille 
manche.  Dieu  nous  ordonne  de  le  sanctifier,  les  jours  de  dimanche  aussi  publiquement 
Qu'est-ce  que  sanctifier  un    jour    ou   une  que  pendant   les  autres  jours.  —  On  se  de- 
chose  ?  Dans  la  loi  ancienne  comme  dans  la  mande,   en   voyant  cette  violation  de  la  loi 
loi  nouvelle,  on  entend  par  la  sanctification  divine,  quel  sera   l'avenir   de   ces    popula- 
d'unc  chose  son  application  au  culte  divin  lions,  el  l'on  est  effrayé  de  la  réponse  que 
(41).  1!  faut  donc  employer  le  jour  de  di-  font  entendre  el  la  raison  el  la  foi.  La  raison 
manche  à  rendre  à  Dieu  le  culle  qui  lui  est  nous  dit  que,  là  où  le  sentiment  de  Dieu  est 
dû,  et  on  ne  peut  l'employer  ainsi,  si  l'on  éteint,  les  passions  n'ont  pas  de  frein  sufii- 
ne  cesse  les  travaux  corporels.  S'abslenir  saut,  que  la  société  n'a  pas  assez  de  garan- 
ties œuvres  servîtes  et  vaquer  aux  œuvres  lies  d'ordre  et  de  sécurité,  et  que  l'on  verra 
spirituelles,  telles  sont  les  deux  conditions  éclater  tous  les  excès  et  les  désordres,  aus- 
essentielles  de  la  célébration  du  jour  saint,  sitôt  que  la  voie  en    sera    ouverte.    La   foi 
La  religion  chrétienne  n'a  jamais  varié  dans  nous  montre  le  bras  de  Dieu  étendu  sur  ces 
sa  manière  d'interpréter  el  do  faire  exécuter  peuples  el  prêt   à  servir  d'instrument  à  sa 
ce   précepte  divin.  Ce  qu'elle  prescrit  au-  justice.  Ah  I  l'on  ne  se  joue  pas  do  Dieu  im- 
jourd'hui,  elle  l'a   prescrit  dans   tous  les  punément.  (Gat.,  VI,  7.) 
temps.  Remontons  par  la  pensée  au  delà  do  Nous   n'avons  pas  de  tels  scandales  à  dé- 
dix-huit  siècles,   el   voyons  comment  nos  plorer  dans  notre  pays.  La  foi  et  le  respect 
pères  dans  la  foi  célébraient  le  jour  du  Sei-  des  choses   religieuses   se   sont   maintenus 
gneur.  Entrons  dans  les  lieux  où  ils  se  véu-  dans  nos  paisibles  vallées  et  sur  nos  mon- 
nissaient,  et  considérons  ce  qui  se  fait  dans  lagnes,  et  nous  en  bénissons  chaque  jour 
ces  saintes  assemblées.  Saint  Justin  ,   qui  l'auteur  de  lout  bien.   Mais  n'en    est-il  pas 
vivait     dans    le     î"  siècle,    nous    l'ap-  quelques-uns  parmi  nos  diocésains  qui  n'ai- 
prend:  «  En  ce  jour,  »  dit-il  ,  «  tous  ceux  tachent  pas  assez  d'importance   à   la  soucli- 
qui  demeurant  à   la  ville  ou  à  la  campagne  ficalion  des  jouis  consacrés  à  Dieu?   N'en 

(40)  llbi  enim  simt  duo  vel  1res corigregati  in  no-  (M)  S.  Thom.,2-2,  (|.  132,  ait.  b. 
tftinemeo,  iïirum'n  inedioeorum.(Mat(h,,  \  VIII, c20j. 
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est-il  point  qui,  pour  île  léger*  motifs  <:i 
quelquefois  moine  sous  des  prétextes  fri- 
voles, travaillent  les  jours  dodimanchef  Une 
permission  obtenue  du  pasteur  par  des  allé- 
gîtions  inexactes  ne  les  eicuse  pas  devant 
celui  qui  pénètre  au  fond  des  conscieoces. 
Qu'ils  y  réfléchissent  sérieusement,  el  ils 
comprendront  qu'ils  agissent  (.nuire  leurs 
vrais  intérêts.  Celui  qui  ne  respecte  pas  la 

.sainteté  du  dimanche    n'en  est  pas  plus  riche 

h  la  lin  de  l'année;  c'est  souvent  tout  le 
contraire.  Dieu  ne  bénil  pas  un  travail  l'ait 
contre  sa  défëuee.  Pouvons-nous  oublier 
qu  il  est  le  maître  île  nos  biens  el  de  notre 
vie?  N'n-t-il  pas  à  ses  ordres  les  intempé- 
ries, qu|  peuvent  faire  périr  des  moissons 
préparées  au  mépris  de  sa  loi  ?  Kl  notre 
santé,  n'est-elle  pas  en  ses  mains?  Ne  peut- 
il  pas  envoyer  une  maladie,  qui  coûte  bien 
au  delà  de  ce  qu'on  aurait  gagné  en  tra- 
vaillant le  dimanche  ? 

Il  en  est  qui  croient  avoir  snllisnrament 
rempli  les  vues  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  lors- 
qu'ils se  sont  abstenus  des  œuvres  serviles 
et  qu'ils  ont  assisté  à  une  messe.  Nous 
sommes  sans  doute  rigoureusement  obligés 
à  entendre  la  messe;  l'Eglise  nous  en  a  l'ait 
un  commandement  spécial,  parce  que  le  sa- 
crifice de  nos  autels  est  l'acte  le  plus  excel- 
lent et  le  plus  propre  h  honorer  la  majesté 
divine;  niais  si  nous  nous  bornons  à  et  acte 
de  piété,  le  repos  du  saint  jour  ne  ressem- 
blera-t-il  pas  à  celle  oisiveté  (pie. Dieu  con- 
damne? Si  nous  n'écoulons  pas  la  parole  do 
Dieu,  si  nous  ne  faisons  pas  des  lectures  de 
piété,  ne  tomberons-nous  pas  dans  l'igno- 
rance de  la  religion?  Kt  quel  sens  pourront- 
ils  donner,  ces  chrétiens  relâchés,  aux.  pa- 
roles des  Pères  et  des  conciles,  qui  nous 
disent  unanimement  que  le  saint  jour  doit 
ôlre  employer  à  prier  el  à  louer  Dieu,  à  re- 
cevoir les  sacrements,  et  aux  autres  exer- 
cices de  la  piété? 

Nous  ne  vous  parlerons  pas,  N.  T.  C. 
F., d'un  aulre  abus  qui  serait  bien  plus  dé- 
plorable. Vous  comprenez  assez  combien 
sciaient  malheureux  ceux  qui  emploiraient 
les  jours  saints  à  des  divertissements  dan- 
gereux, et  qui  se  livreraient  à  l'intempé- 
rance et  aux  autres  excès  qui  tuent  l'âme  et 
portent  le  trouble  dans  les  familles.  Vous 
éviterez  toujours  ces  désordres,  el  vous 
n'exposerez  jamais,  nous  l'espérons,  nos 
solennités  saintes  aux  risées  de  l'incrédule 
eldu  libertin  (42).  Et  puisque  le  temps  du 
carême  est  plus  particulièrement  consacré 
à  l'oraison  el  aux  bonnes  œuvres,  soyez, 
pendant  la  sainte  quarantaine  qui  va  s'ou- 
vrir, observateurs  exacts  des  jours  consa- 
crés au  Seigneur,  et  tous  ensemble,  con- 
vaincusde  la  force  du  précepte  divin  et  des 
besoins  de  voire  âme,  prenez  la  résolution 
de  célébrer  les  dimanches  de  telle  manière 
qu'ils  vous  servent  d'un  saint  et  avanta- 
lageux  repos  ici-bas,  et  de  moyen  sûrpour 
arriver  au  repos  éternel  dans  les  cieux. 


D<  m  6  ^  inthli  on  de  Ifaui  ieons,  le  7 
léviier  IH'i'i. 

VI.  LETTRE  PASTOHAU  . 

si  i.  i.'ni  '  vin    i > i  n  MfMOI  S, 

Lorsque  nous  reçûmes  la  charge  devons 
diriger  dans  les  voies  du  salut,  nostrds- 
chers  hèns  ei  fils  en  lésus-Christ,  l'u 
nos  <  remières  pensées  el  de  nos  plus  fer- 
mes résolutions  fut  d'employer  tous  nos 
efforts  pour  établirune  œuvre  que  les  s.-iints 
ont  recommandée,  que  tous  leséréqnes 
désirent,  et  dont  l'expérience  a  constaté  les 
inappréciables  avantages.  Celte  a 
celle  des  missions.  Peu  de  temps  après 
Ire  arrivée  au  milieu  de  vous,  nous  ouvrî- 
mes notre  Aine  à  nos  chers  r.oopéraleurs, 
nous  leur  fîmes  connaître  le  projet  <pi.- 
nous  avions  formé  pour  le  bien  spirituel 
du  diocèse  confié  à  notre  sollicitude  el  k 
noire  amour.  Leurs  désirs  étaient  les  nô- 
tres ;  en  exprimant  nos  v<eiiX  nous  ne  fîmes 
qu'exprimer  ceux  qu'ils  formaie  t  eux- 
mêmes  dans  le  fond  de  leurs  cœurs.  Aussi 
y  eut-il  une  louchante  un  nimilé  dans  la 
réponse  qu'ils  lirent  à  la  manifestation  de 
nos  sentiments.  Ils  souscrivirent  tous  pour 
celte  sainte  entreprise,  avec  une  générosité 
que  la  modicité  de  leurs  ressources  sem- 
blait rendre  impossible.  Qu'il  fui  beau  et 
digne  d'admiration  cet  accord  de  tontes  les 
volontés  elde  tous  les  désirs!  Le  souvenir 
que  nous  en  conservons  nous  soutient  el 
nous  fortifie;  il  relève  noire  faiblesse,  lors- 
que le  fardeau  qui  nous  a  élé  imposé  sem- 
ble trop  pesant;  il  mois  rassure  lorsque  la 
vue  de  notre  responsabilité  vient  nous  ef- 
frayer. Ah  !  c'est  qu'il  y  a  dans  celte  charité 
la  plus  évidente  garantie  de  la  prospérité 
de  notre  diocèse.  Si  elle  est  consolante 
pour  nous,  elle  vous  donnera  à  vous-mê- 
mes, N.  T.  C.  F.,  de  justes  espérai 
elle  est  une  preuve  manifeste  du  zèle 
vos  pasteurs  sont  embrases  pour  le  salut  de 
vos  âmes,  un  gage  de  leur  dévouement  a 
vos  intérêts  les  plus  chers. 

Toutefois,  N.  T.  C.  F.,  celle  œuvre  est 
encore  incomplète,  el,  malgré  le  zèle  des 
premiers  souscripteurs,  elle  resterait  ina- 
chevée, si  nous  étions  privés  du  secours  de 
votre  foi  et  de  votre  charité.  Nous  venons 
donc  solliciter  votre  charité,  et  nous  le  fai- 
sons avec  d'autant  plus  de  confiance,  que 
c'est  dans  votre  intérêt  que  nous  agissons. 
Nous  recourons  à  vous  pour  vous-mêmes  ; 
nous  faisons  un  appel  à  votre  prêté*  en  fa- 
veur d'un  établissement  dont  les  résultats 
doivent  être  immenses  dans  l'ordre  du  sa- 
lut, pour  vous  el  pour  les  générations  qui 
deviont  vous  succéder 

La  plupart  d'entre  vous,  N.  T.  CF.,  con- 
naissent l'importance  des  missions; quel- 
ques-uns l'ignorent,  d'autres,  entièrement 
absorbés  par  des  pensées  terrestres  ou  fasci- 
nés par  de  fausses  maximes,  l'oni  oubliée 
ou  ne  veulent  pas  la  voir.    Nous  rappelle- 


(t2)  l  iderunt  eain  lioiles  et  deriserunt  tabbala  cjus.  {Titien.,  I,  7.) 
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rons  aux  premiers  les  salutaires  effets  de 
ces  sainls  exercices,  et  nous  éclairerons  les 
autres  sur  la  .nature  de  l'une  des  parties  les 
plus  utiles  du  ministère  apostolique. 

•Posons  d'abord  un  principe,  qui  est,  pour 
tout  homme  sensé,  hors  de  contestation.  La 
conversion  du  pécheur  et  sa  transformation 
en  homme  juste  est  le  plus  grand  bienfait 
que  Dieu  puisse  accorder,  et  l'œuvre  la 
plus  admirable  de  la  toute-puissance  di- 
vine. Dieu  fait  passer  cet  homme  de  l'état 
de  péché  à  l'étal  de  grâce,  de  la  mort  spiri- 
tuelle à  la  véritable  vie.  Qui  pourra  mesu- 
rer l'étendue  de  ce  bienfait?  Le  pécheur 
avait  encouru  la  peine  d'une  éternité  de 
malheurs,  et  au  lieu  de  cette  affreuse  con- 
damnation, Dieu  lui  donne  droit  5  la  glorifi- 
cation éternelle.  Celte  œuvre  divine  est,  se- 
l'on  saint  Augustin  (43),  plus  grande  que  la 
création  du  ciel  et  de  la  terre;  elle  mani- 
fesle  davantage  la  puissance  de  Dieu,  car  les 
cieux  et  la  terre  [lasseront,  mais  la  justifi- 
cation et  le  salut  demeureront.  Saint  Tho- 
mas. (1-2,  q.  113)  élève  encore  plus  haut 
l'importance  de  la  justification;  il  dit  qu'elle 
est  un  acte  plus  grand  que  l'entrée  du  juste 
dans  la  béatitude  éternelle,  parce  qu'il  y  a 
plus  de  dislance  enlre  l'état  de  péché  et  ce- 
lui de  justice,  qu'entre  l'étal  de  justice  et  la 
récompense  qui  lui  est  réservée.  Aussi  le 
Proplièle-Koi  s'écriait-il  :  Les  actes  de  la 
miséricorde  du  Seigneur  sont  au-dessus  de 
toutes  ses  autres  œuvres,  a  Miserationes  ejus 
super  omnia  opéra  ejus.  y  (Psal.  CXL1V,  9.) 
Et  l'Eglise,  dans  une  de  ses  prières,  parle 
ainsi  à  son  divin  chef  :  C'est  en  pardon- 
nant, ô  mon  Dieu  !  que  vous  manifestez  ie 
plus  votre  toute-puissance.  (Jmnipoten- 
tiam  tuam  parcendo  maxime  et  miserando 
manifestas.  (Orat.  Dom.  post  Petit.) 

Or,  N.  T.  C.  F.,  la  conversion  des  pé- 
cheurs est  la  fin  principale  des  missions. 
Eclairés  et  louches  par  les  prédications  et 
les  solennités  de  ces  sainls  exercices,  ils  en 
viennent  à  connaître  la  malice  du  péché, 
l'importance  du  salut  et  la  bonté  de  Dieu; 
puis  leurs  cœurs  se  changent,  ils  rompent 
les  liens  des  mauvaises  habitudes,  et  com- 
mencent à  vivre  en  chrétiens. 

Il  est  vrai  que  le  ministère  ordinaire  des 
pasteurs  a  le  môme  bu'..  Ils  doivent  non- 
seulement  enseigner  et  éclairer,  maintenir 
les  justes  dans  la  bonne  voie,  mais  aussi 
ramener  les  pécheurs.  Nous  dirons  môme 
que  ceux-ci  sont  l'objet  spécial  de  leur  sol- 
licitude ;  car  ils  sont  investis  du  môme  es- 
prit et  ils  exercent  les  moines  fonctions  que 
lo  divin  Sauveur,  qui  disait  dans  sa  ten- 
dre et  adorable  charité  :  Je  ne  suis  pas 
venu  sauver  les  justes  ,  mais  bien  les  pé- 
cheurs. (Luc,  V,  32.)  El  leur  ministère 
n'esl  pas  un  ministère  purement  humain, 
qui  ne  s'appuie  que  sur  des  moyens  na- 
turels :  il  est  toujours  accompagné  du 
secours  de  la  grûce,  qui  le  rend  efficace  et 
fécond.  Les  pasteurs  des  Ames  sont  les  am- 
bassadeurs de  Jésus-Christ  auprès  des  liom- 

(45)  Tract.  7-2  i:i  Joun. 


mes-,  ils  gardent  le  dépôt  qu'il  a  laissé  sur  la 
terre;  ils  sont  ses  ministres  et  les  dispensa- 
teurs de  ses  mystères.  Ainsi  ils  sont  au  mi- 
lieu des  hommes  pour  être  les  dispensateurs 
ou  distributeurs  de  la  grâce  par  l'adminis- 
tration des  sacrements.  Elle  dépôt  qui  leur 
a  été  confié  n'est  pas  un  dépôt  improductif 
c'est  le  dépôt  de  Dieu,  c'est  la  doctrine,  la 
parole  même  de  Jésus-Christ.  Non,  un  tel 
ministère  n'est  pas  inefficace,  c'est  un  mi- 
nistère qui,  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  régé- 
nérera et  nourrira  les  chrétiens. 

Nous  devons  donc  le  reconnaître  et  le 
proclamer  :  les  avantages  du  ministère  pas- 
toral sont  inestimables,  et  nous  devons  une 
reconnaissance  infinie  au  divin  fondateur 
de  ce  moyen  permanent  de  salut.  Mais» 
hélas  1  lelle  estla  misère  de  l'humanité,  que 
les  choses  les  plus  saintes  et  les  plus  impor- 
tantes diminuent  peu  a  peu  de  prix  et  d'uti- 
lité, par  cela  seul  qu'on  peut  en  faire  un 
usage  habituel.  Le  pasteur  le  plus  zélé  voit 
souvent  ses  efforts  échouer  contre  recueil 
de  l'uniformité.  Cette  voix  que  les  fidèles 
sont  habitués  à  entendre,  perd  à  la  longue 
une  partie  de  son  efficacité;  elle  ne  fait  plus 
sur  eux  qu'une  faible  impression  ;  après 
quelques  années  elle  n'a  pas  assez  de  force 
pour  réchauffer  les  tièiles  ;  comment  pour- 
rait-elle  ébranler  les  pécheurs?  Lorsqu'on  a 
vu  souvent  le  pasteur  et  qu'on  a  eu  de  fré- 
quents rapports  avec  lui,  on  perd  l'habitude 
de  le  considérer  comme  l'envoyé  de  Dieu. 
Quel  que  soit  le  respect  qu'inspirent  ses 
vertus  et  son  dévouement,  les  sentiments  de 
la  foi  ne  sont  pas  assez  vifs  pour  qu'on  ne 
voie  jamais  en  lui  que  le  ministre  de  Jésus- 
Christ,  et  qu'on  n'écoute  sa  parole  que 
comme  la  parole  de  Dieu.  Que  résulle-t-il 
de  là  ?  Les  bons  chrétiens  continuent,  il  est 
vrai,  à  marcher  d'un  pas  ferme  dans  les 
bonnes  voies  ;  mais  il  en  est  plusieurs  qui 
n'écoulent  le  pasteur  que  négligemment, 
et  qui,  pour  cela,  ne  tirent  aucun  fruit  de 
sa  parole  :  quoique  ces  terres  soient  arides, 
la  rosée  ne  les  pénètre  pas  et  ne  peut  les 
vivifier.  Il  en  est  d'antres,  et  ce  sont  ceux 
qui  en  ont  le  plus  grand  besoin,  qui  vont 
rarement  à  la  prédication.  Il  en  est  même, 
nous  le  disons  avec  douleur,  qui  ne  vont 
pas  à  la  messe  de  paroisse,  pour  ne  pas  en- 
tendre l'instruction,  et  qui  arrivent  au  terme 
de  la  vie  sans  avoir  jeté  un  regard  sur  l'a- 
venir, sans  aucun  préparatif  pour  l'éternité 
qui  les  attend  au  delà  du  tombeau.  Il  est 
nécessaire  par  conséquent,  pour  les  arra- 
cher à  cet  état  d'aveuglement,  que  Dieu, 
dans  sa  boulé,  fasse  naître  quelque  circon- 
stance extraordinaire,  et  leur  envoie  un 
moyen  particulier  pour  les  instruire  et  les 
toucher.  Les  missions  sont  ce  grand  moyen 
de  salul  que  Dieu  tient  en  réserve  dans  les 
trésors  de  sa  miséricorde.  Les  prêtres  char- 
gés de  ce  saint  ministère,  arrivent  Jsns  la 
paroisse  précédés  d'une  réputation  de  piété 
et  de  zèle  qui  inspire  le  respect  el  la  con- 
fiance. Leurs  voix  étaient  inconnues;  elles 
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frappent  plus  facilement  les  oreilles  el  sonl  s'occuper  que  de  l'affaire  du  salul  éternel, 
écoutées  avec  attention.  Ils  exposent  d'abord  Dans  les  missions  loul  contribue  à  émou- 
\  piles  les  plus  propres  b  faire  rentrer  voir.  A   l'influence  des  bons  exemples     i 
l'homme  en  lui-même   ei   à  lui  faire  sentir  à   la    \nix  puissante   de  Dieu,  qui  retei 
ta  nécessité  de  s'occuper  du   salut  de  son  jusque  dans  l'aMme  où  sonl  les  hommes  les 
Âme  :  I<ï  rapidité  du  i«  raps,  la  mort,  lesju-  plus  vicieux,  viennent   se  joindre  i 
gemcnls  de  Dieu,  l'éternité.  Le  tableau  îles  moitiés  les  plus   louchantes.  Lessoleni 
lins  de  l'homme  csi  n  tracé  dans  une  suite  et   les  pratiques  les  plus  usitées  pend 
de  discours   bien  coordonnés  et  qui  se  for-  les    missions  frappent  d'autant  plus  vive- 
liflent  l'un  par  l'autre.  L'éloquence  des  mis-  ment,    qu'elles  sont  presque  toujours  ac- 
sionnaires    est   une   éloquence   populaire,  oornpagnécs     d'instructions     palbétiqu 
d'une  grande  simplicité  et  pourtant   pleine  Ceux-là  seuls   qui   en  onl  été  les  témoins 
de  force,  aussi  bien  adaptée  aux  besoin*  îles  peuvent  comprendre  loul  ce  qu'elles  onl 
esprits  les  plus  étroits  qu'à  ceux  des  inlel-  saisissant,  et  juger  d<  s  impressions  qui  en 
ligeuces  les  mieux  cultivées.  Elle  n'emprunte  sont  la   suite.  Quand  on  les  connaît.  N.T. 
poinl  les  paroles  ni  les  artifices  de  la  sagesse  C.  V  ,  ci  que  l'on  considère  celle   réuntan 
humaine    (I   ('or.,   II,   l.J;   elle    tire   i"iiie  de  tant  de  moyens,  ce  concours  de  tant  de 
son  énergie  des  vérités  mêmes  qu'elle  an-  grâces,  on  se  demande  s'il  ne  serait  pas  [lus 
nonce  et   du    zèle   ardent  du   prédicateur,  difficile  au  pécheur  même  le  plus  dissolu, 
C'est  l'éloquence  des  apôtres,  celle  qui,  avec  de  ne  pas  se  convertir  à  une    mission  que 
le  secours  de  Dieu,  vainquit  le  monde  ;  c'est  de  se  convertir. 

l'éloquence  de  saint  Paul,  qui,  en  parlant  Les  missions  ne  sont  pas  seulement  des- 
tin jugement  futur,  faisait  trembler  son  tinées  à  toucher  les  cœurs,  elles  ont  encore 
propre  juge.  [A cl.,  XXIV, 25.)  Il  y  a  dans  le  pour  but  d'instruire  et  d'éclairer.  On  ne 
simple  exposé  des  vérités  éternelles,  une  rencontre  que  trop  souvent  des  chrétiens 
puissance  a  laquelle  il  est  difficile  de  lésis-  qui  savent  a  peine  les  principaux  mystères 
ter.  Lorsque  les  exhortations  qui  les  ac-  de  la  loi,  et  ignorent  les  vérités  dont  h 
compagnent  sortent  d'un  cœur  brûlant  de  connaissance  est  nécessaire  de  i  é  de 
charité,  l'impression  qu'elles  eausent  est  précepte,  c'est-à-dire  les  vérités  que  Dieu 
irrésistible.  Oli  1  alors  il  faut  oui;  tout  Ile-  et  l'Eglise  nous  obligent,  sous  peiue.de  pê- 
chisse  devant  elles.  Les  âmes  les  plus  en-  clié,  J  é'.udier  cl  de  connaître.  I  ;no- 
rturcies,  les  esprits  les  plus  orgueilleux  ou  rance  coupable  est  la  source  d'un  grand 
les  plus  indifférents,  sont  ébranlés  et  abat-  nombre  d'erreurs  et  de  désordres.  Dans  les 
tus.  Dans  ces  circonstances  solennelles,  la  missions,  ils  comprennent  que  ce  n'est  pas  en 
parole  de  Dieu  a  toute  son  efficacité;  elle  vain  que  Dieu  a  lait  notre  ;":  n  image, 
prend  tous  les  caractères  que  lui  assignent  etque celle  intelligence  dont  il  nous  a  doués 
les  livres  saints.  C'est  un  n  arieau  qui  brise  ne  doit  pas  s'appliquer  exclusivement  au 
les  cœurs  les  plus  durs  (44).  C'est  un  glaive  objets  terrestres,  mais  s'élever  jusqu'à 
à  deux  tranchants  qui  pénètre  dans  les  pro-  Dieu  et  aux.  vérités  qu'il  nous  a  révélées. 
fondeurs  de  l'âme,  jusque  dans  les  rcp'is  l|s  suivent  avec  attention  les  explications 
les  plus  secrets  d'une  conscience  ombar-  simples  et  précises  qui  leur  sonl  données 
rassée  (45).  Le  pécheur  qui  assiste  à  ces  de  la  doctrine  chrétienne,  elles  instructions 
instructions  fait  forcément  un  retour  sur  détaillées  qu'on  leur  fait  sur  les  matii 
sa  vie  passée.  La  vue  de  ses  fautes  el  la  qui  doivent  servir  de  sujet  à  l'examen  de 
perspective  de  l'avenir  produisent  successi-  leur  conscience.  Ils  apprennent  ainsi  et 
veinent  en  lui  une  terreur  salutaire,  la  dé-  fixent  dans  leur  mémoire  les  vérités  et  les 
leslatiou  du  péché  et  la  conversion.  devoirs  dont  l'élude  cl  la  connaissance  sont 

Il  arrive  assez  souvent  que  les  pécheurs  obligatoires, 
ne  viennent  pas  tous  dès  les  premiers  jours  Nous  ne  donnons  ici  qu'un  court  aperçu 
profiter  des  moyens  de  salul  qui  leur  sonl  des  moyens  d'action  qu'emploient  les  prè- 
offerls.  Il  y  a  lutte  au  dedans  d'eux-mêmes  tics  voués  au  saint  el  auguste  ministère 
entre  leurs  passions  et  les  agitations  que  des  missions  ;  il  sullit,  ce  nous  semble,  pour 
produit  la  grâce.  Mais  quelques-uns  cèdent  convaincre  qu'il  n'en  existe  pas  de  plus  ef- 
aux  exemples  el  aux- encouragements  qu'ils  licaces  pour  régénérer  les  peuples  ou  les 
trouvent  dans  leurs  familles,  D'autres  sont  maintenir  dans  la  bonne  vide.  Considérez 
attirés  par  le  recueillement  et  la  componc-  maintenant,  N.  T.  C.  F. ,  les  effets  admira- 
lion  des  cœurs,  qui  se  peignent  sur  les  vi-  blés  de  ces  pieux  exercices,  el  votre  con- 
sages' de  fidèles.  De  même  que  le  leu  s'al-  viction  s'affermira  de  plus  en  plus.  Pen- 
iu.ne  par  le  l'eu,  de  même  l'émotion  se  cum-  dant  le  temps  de  la  mission, on  voit  le  spec- 
munique  par  l'émotion.  Bientôt  l'entraîne-  lacle  louchant  de  loul  un  peuple  retournant 
ment  devient  général ,  el  l'on  voit  des  po-  \\  son  Dieu,  s'humiliant  sous  sa  main  tout  à 
pulations  entières  se  rendre  régulièrement  la  lois  puissante  et  miséricordieuse,  renou- 
chaque  jour  dans  le  lieu  saint,  et  bban-  çanl  au  péché,  el  formant  de  saintes  réso- 
doiiûet,  pendant  la  durée  des  exercices,  luttons  pour  l'avenir.  Les  scandales  dispa- 
le soin  ues  affaires    temporelles  pour  ne  missent,  les  abus  sont  réformés ,  les  enne- 

(41)  Quati  inatleus  coulerais  petras.  (1er.,  XXIII.  aeat  usque  ad  diviîionem   anima-  ac  tpiritma,  'coin- 

'À')  )  pagum  i,uoquc  ac  medullarum.  [titbr..  IV.  12. j 
(i.'i)  Penelrabilior omni  glad'to a»cipil\ t  elperlin- 
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mis  se    réconcilient,   le  bien   injustement  sentir   davantage    aujourd'hui?  L'impiété, 

détenu  est  restitué.    Après   la    mission,   la  dans  des  jours  qui  ne  sont  p;is  éloignés  de 

face  du  pays  est  véritablement  renouvelée  :  nous,  avait  réuni  tous  ses  moyens   et  fait 

ceux  qui  étaient  pécheurs  ont   rompu  leurs  des  efforts  inouïs  pour  anéantir  la  religion 

mauvaises  habitudes  ;  ils  évitent  les  lieux  et  saillie  de  Jésus- Christ.    Elle  attaqua  les   !i- 

les  personnes  qui  furent  pour   eux  des  oc-  vres.  saints  et  l'Eglise,  qui  est  leur  interprète  ; 

casions  de  péché;   tous    remplissent  leurs  l'histoire  fut  altérée  et  investie,  les  insli- 

devoirs  avec  plus  de  zèle;  l'ordre  et  l'union  Mitions  lus  plus  précieuses  et  les  plus  dignes 

régnent  dans 'les  familles,  et  enfin  l'on  s'ap-  de  respect  forent  méconnues  et  calomniées, 

proche  plus  fréquemment  des  sources  de  la  les  maxime?!  les  plus   erronées,  soutenues 

grâce  et  de  la  vie  spirituelle,  des  sacrements  ei  répandues  avec  une  ardeur  et  une  halu- 

de  pénitence  et  d'eucharistie.  leté  que  le  génie   du    mal  n'avait  pu  altein- 

Un  autre  grand  bien  qui  se  fait  dans  les  dru  dans  aucun  des  siècles  précédents.  Vous 
missions  et  les  rend  extrêmement  désira-  savez  quels  furent  les  effets  de  ces  efforts. 
nies,  c'est  de  remédier  à  beaucoup  de  cou-  Un  grand  nombre  d'hommes  se  laissèrent. 
fessions  qu'une  mauvaise  honte  a  rendues  séduire  par  des  maximes  qui  flattaient  l'or- 
sacriléges.  Chose  déplorable  !  on  se  livre  gueil  de  l'esprit,  et  donnaient  un  libre  cours 
ordinairement  avec  assurance  à  ce  qui  de-  aux  mauvaises  passions  du  cœur.  En  voyant 
vrait  faire  rougir  de  confusion,  et  l'on  est  l'état  de  la  société,  on  aurait  cru  qu'un  dé- 
souvent  arrêté  par  la  crainte,  quand  il  s'a-  luge  plus  désastreux  que  celui  dont  l'Ecri- 
gil  de  faire  le  bien  ou  de  réparer  le  mal.  lure  saille  a  laissé  le  souvenir,  un  uélugo 
Saint  Jean  Chrysosiome,  parlant  de  ce  dé-  dans  lequel  devaient  s'abîmer  les  intelli- 
sordre  de  sentiments,  s'exprimait  ainsi:  gences  et  les  cœurs,  allait  envahir  les  lieux 
«  Dieu  a  donné  la  honte  au  péché  et  la  con-  les  plus  inaccessibles.  Dieu  lui-môme  ar- 
fiance  à  la  confession;  lu  démon  renverse  relu  ce  funeste  envahissement;  il  jeta  sur 
cet  ordre  ,  il  donne  la  confiance  au  péché  nous  un  regard  de  bienveillance,  et  la  foi 
et  la  honte  à  la  confession  (46).  »  On  est  ne  s'éteignit  pas  dans  nos  contrées  et  cou- 
pénétré  de  douleur  quand  on  pense  coin-  liuua  à  y  exercer  son  empire  salutaire. Mais 
bien  d'âmes  se  laissent  prendre  à  ce  piège  cette  invasion  de  mauvaises  doctrines  n'a- 
de  l'ennemi  du  salut.  Le  grand  malheur  des  l-elle  laissé  chez  nous  aucune  trace!  ne  re- 
mauvaises confessions  arrive  surtout  dans  marqule-t-ôn  pas  un  affaiblissement  dans  la  foi 
les  paroisses  où  il  n'y  a  qu'un  seul  confes-  et  les  sentiments  religieux?  Ah  1  il  faut  le  re- 
seur;  Les  pénitents  ,  qui  sont  habitués  à  le  connaître  :  il  est  encore  dans  quelques  lieux 
voir,  s'arrêtent  quelquefois  devant  la  honte  qui  sept  étrangers  aux  bienfaits  de  la  religion. 
qu'ils  ont  de  lui  découvrir  leurs  misères,  ils  croient  plus  honorable  de  s'éloigner  des 
Quelques-uns  continuent  à  faire  des  sacri-  exercices  religieux  que  de  les  pratiquer; 
léges  pendant  toute  leur  vie.  Il  y  en  a  même  ainsi  ils  appellent  mal  ce  qui  est  bien  ,  et 
qui  vont  jusqu'à  recevoir  les 'derniers  sa-  bien  te  qui  est  mal.  Cet  étrange  renverse- 
c.rements  dans  ce  triste  état,  et  qui,  à  l'arli-  ment  des  saines  idées  doit  être  attribué 
cie  de  la  mort,  sont,  empêchés  parcelle  principalement  à  l'ignorance  ;  car  celui  qui 
maudite  honte  de  révéler  leurs  péchés.  A  a  étudié  la  religion  ne  peut  en  méconnaître 
la  mission  ,  ces  pénitents  savent  que  les  la  beauté,  et  reconnaît  forcément  qu'il  n'y 
confesseurs  sont  étrangers,  qu'ils  ne  les  a  de  véritable  bonheur  que  dans  l'ôbser- 
connaissent  pas,  et  qu'ils  partiront  dans  peu  vance  de  ses  préceptes. 
de  jours  et  ne  les  verront  plus.  Encouragés  Mais  ces  hommes  qui  ignorent  les  vérités 
parcelle  considération,  et  atterrés  d'ailleurs  premières  et  indispensables  ,  comment  les 
paries  prédications,  ils  vomissent  facile-  éclairer  ?  Ils  vont  rarement  dans  nos  saints 
ment  le  venin  des  péchésqui  est  caché  dans  temples,  et  cependant  la  foi  doit  nous  èlro 
leurs  cœurs.  transmise  par  la  prédication.  Il  ne  reste  or- 

Les  propositions  que  nous  venons  de  dé-  dinairenient  pour  eux  d'autre  ressource 
velopper  nous  paraissent  établies  sur  les  que  celle  d'une  mission.  Alors  un  senti- 
raisons  les  plus  claires  cl  les  plus  décisives,  ment  de  curiosité,  et  plus  souvent  encore 
Résumons-les  et  disons:  Les  saints  exercices  Ios|lroubles  intérieurs  produits  par  la  grâce, 
des  missions  sont  le  moyen  le  plus  précieux  les  pressent  et  les  décident  à  alier  entendre 
et  le  plus  ellicace  d'affermir  les  justes,  d'é-  la  parole  de  Dieu.  En  écoulant  exposer  la 
clairer  les  ignorants  ,  de  réparer  les  mau-  doctrine  chrétienne,  qui  est  à  la  lois  si  sim- 
vaises  confessions  et  de  convertir  les  pé-  pie  et  si  sublime,  ils  sont  frappés  d'une  lu- 
eheurs.  Malheur  donc  à  nous  qui  répon-  miôre  inattendue,  les  ténèbres  des  pren- 
drons un  jour  de  vos  âmes  ;  malheur  à  nous,  gés  se  dissipent,  la  vérité  leur  apparaît 
si  nous  ne  cherchons  pas  à  nous  mettre  à  dans  tout  son  éclat,  et  opère  en  eux  le 
même  de  vous  fournir  ce  grand  moyen  de  Changement  de  l'esprit  el  celui  du  cœur.  Ils 
salut!  Malheur  aux  prêtres  et  surtout  aux  se  convertissent  à  Dieu,  el  Dieu  les  reçoit 
pasteurs  qui  négligeraient  une  œuvre  si  dans  les  bras  de  sa  miséricorde. 
sainte!  Ce  que  nous  venons  de  dire  des  avantages 

Si  cette  œuvre   fut  nécessaire   dans  tous  des  missions  n'est  pas  purement  théorique. 

les  temps,  la  nécessité  ne  s'en   fait-elle  pas  il  n'est  aucune  pailiodu  inonde  catholique 

(46)  Pudorem  dédit  Deus  peccalo,    confessioin  flduciam;  invertit  rem  diabolus,  peccato  fijuciam 
1 1  i  !.  i,  confessioni  |>udon  m. 
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où  l'expérience  n'en  ait  êul  faite.  Los  In i ( s 
nur  lesquels  nom  pourrions  appuyer  nos 
assertions  sitni  innombrable!.  Il  faudrait 
citer  m  entier  l'histoire  (1rs  travaux  do 
saint  Vincent  «le  Paul,  de  B/ifnl  Jean-Fran- 
çois lié-i-,  de  s .- 1  i  n  i  Alphonse  Je  Lignori 
ni  île  tant  d'au  1res  qui  ont  consacre  leur 
vie  au  ministère  «les  missions.  Lorsque 
ces  envoyés  du  Dieu  arrivaient,  on  voyait 
des  peuples  entiers  accourir  auprès  d'eux 
et  suivre  avec  assiduité  les  Qtercices;  le 
respect  humain  élail  Coulé  aux  pieds,  les 
abus  les  plus  invétérés  disparaissaient, 
les  pécheurs  les  plus  obstinés  reve- 
naient à  Dieu.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire 
de  se  porter  à  des  temps  ou  dis  pays  éloi- 
gnés, pour  retrouver  des  faits  qui  confir- 
ment nos  assertions.  Plusieurs  paroisses  de 
notre  diocèse  ont  eu  le  bonheur  d'avoir  des 
missions  ;  elles  peuvent  établir  par  leur  té- 
moignage, combien  sont  étonnantes  les 
merveilles  que  la  grâce  opère  dans  ces 
temps  de  saint.  Nous  en  appelons  surtout  a 
vous,  N.  T.  C.  F.,  qui  devez  le  bienfait  de 
votre  conversion  à  ces  pieux  exercices. 
Combien  serait  louchant  le  récit  de  ce  qui 
se  passa  en  vous  1  Vous  nous  diriez  com- 
ment la  lumière  se  montra  à  vos  esprits, 
comment  lurent  vaincues  les  résisi  incesde 
la  nature,  et  tout  ce  qu'il  y  eut  dans  vos 
cœurs  de  satisfaction  et  de  bonheur  à  la 
suite  d 3  votre  conversion.  Que  de  bénédic- 
tions vous  donniez  alors  à  ces  hommes  de 
Dieu  qui  vous  avaient  apporté  la  paix  du 
cœur  !  Quelle  joie  vous  donnâtes  à  vos  fa- 
milles en  venant  leur  apporter  les  exemples 
de  la  vertu  et  les  douceurs  de  la  charité! 

Plaçons-nous,  N.  T.  C.  F.,  sur  un  point 
plus  élevé,  portons  nos  regards  sur  les  siè- 
cles écoulés  et  sur  toutes  les  parties  de  la 
terre,  et  nous  verrons  que  les  missions 
lurent  toujours  le  moyen  par  lequel  le  Sei- 
gneur a  voulu  que  se  sauvât  le  monde. 
Sous  l'Ancien  Testament,  Dieu  envoya  de 
temps  à  autre  des  prophètes  pour  avertir 
son  peuple,  le  reprendre  et  le  corriger  de 
ses  erreurs.  Lorsque  les  temps  lixés  lurent 
accomplis,  le  Fils  de  Dieu  fut  envoyé  lui- 
même  sur  la  terre  pour  y  prêcher  la  loi  de 
grâce,  qui  était  le  complément  el  la  perhic- 
lion  de  l'ancienne  loi.  Avant  de  monter 
aux  cieux,  il  choisit  des  apôtres,  c'esl-;l- 
diro  des  envoyés  ou  missionnaires,  et  lus 
chargea  de  prêcher  l'Evangile  à  toutes  lus 
nations.  Ils  s'acquittèrent  de  cette  mission 
avec  tant  de  lidélilé,  que  déjà  saint  Paul 
disait  que  l'arbre  de  la  toi  était  planté  dans 
l'univers  entier,  et  qu'il  y  trucliliail  et  y 
croissait.  Les  apôtres  à  leur  tour  envoyè- 
rent leurs  disciples  propager  la  loi  dans  le.J 
lieux  où  ils  n'avaient  pu  eux-mêmes  péné- 
trer. Dans  les  temps  qui  suivirent,  les  pon- 
tifes romains  envoyèrent  successivement 
de  saints  ouvriers  evangéliser  les  diverses 
parties  du  monde.  Ainsi,  pour  n'en  citer 
que  quelques-uns ,  saint  Iiénée  fut  en- 
voyé,   au    iv*  siècle,   dans    les    Gaules; 


nu  v  siècle,  le  pape  C.'lestin  1"  en- 
voya saint  Pal lade  an  I  ,  et  saint 
Patrice  en  Mande;  au  siècle  suivant,  le 
moine  saint  Augustin  fut  envoyé  an  Angle- 
terre par  saint  Grégoire  i"  Grand.  Les  Bana- 
les ordres  religieux  nous  apprennent 
<j no  différentes  .époques  ils  ei 
tons  de  zélés  et  infatigables  missionnaires. 
Dans  les  siècles  derniers,  il  s'établit  dans 
l'Eglise  des  congrégations  exclusivement 
vouées  au  sain!  ministère  des  mis-ions;  et 
de  nos  jours  encore,  cet  apostolat  s'exerce 

sur  toutes  les  parties  du  globe.  Il  n'est  au- 
cun pays  catholique  d'où  l'on  ne  voie  sor- 
tir de  temps  à  autre  des  prêtres  que  le  zèle 
conduit  jusqu'aux  contrées  les  plus  loin- 
taines. Ils  vont,  conquérants  paniques , 
agrandir  le  royaume  de  Jésus-Christ,  Ce 
n  est  point  le  désir  de  la  fortune  qui  les 
guide;  ils  ne  sont  pas  même  soutenus  par 
L'espérance  de  la  gloire  humains  :  car  ils 
savent  que  leurs  noms  resteront  inconnus 
el  ils  n'ont  d'autre  perspective  sur  cette 
terre  que  les  travaux,  les  privation-  et  les 
souffrances.  Ils  vont  cependant  dans  ces 
lieux  où  ils  ne  retrouveront  ni  parents,  m 
amis;  ils  y  vont  pour  que  cette  grande  pa- 
pote du  Sauveur  s'accomplisse  :  Prêchez 
l'Evangile  à  toute  créature  [Vf).  Il  n'est  Au- 
cune partie  du  monde  où  règne  la  loi  ,  il 
n'est  aucune  contrée  où  les  mœurs  ont  élé 
réformées,  qui  ne  doivent  ces  avantages  aux 
missions.  Là  où  les  lois  des  princes  étaient 
impuissantes  pour  la  répression  des  crimes, 
la  où  les  fléaux  de  Dieu  ne  pouvaient  lou- 
cher les  cœurs,  les  missions  ont  louché  et 
converti  les  peuples.  C'est  aui  missions  que 
semble  réservé  l'accomplissement  des  vues 
de  miséricorde  de  Dieu  sur  les  homme-, 
leur  sanctitication  et  leur  préparation  à  la  vie 
éternelle. 

L  importance  des  missions  étant  si  grande, 
il  n'est  pas  étonnant  qu'il  s'élève  contes  elles 
des  oppositions  Ces  oppositions  nous  sem- 
blent une  nouvelle  preuve  de  l'excellence  de 
cette. œuvre.  L'enfer  ne  peut  voir  avec  in- 
différence qu'on  lui  arrache  ceux  qu'il 
regarde  déjà  comme  ses  victimes.  Aussi 
quand  une  mission  doit  se  faire  en  quelque 
lieu,  il  est  rare  que  l'annonce  qui  ni  est 
faite  par  le  pasteur,  ne  soulève  pas  des  mur- 
mures el  des  dillieullés.  On  ne  peut  (iler 
aucun  lieu  où  il  n'y  ait  des  hommes  dont  la 
vie  est  déréglée;  ces  pécheurs  ne  peuvent  to- 
lérer ce  qui  traverse  leurs  mauvais  des-eins, 
ce, qui  contrarie  leurs  habitudes,  et  souvent 
leur  soustrait  les  objets  qui  favor.senl  leurs 
passions. 

La  principale  difficulté  qu'ils  opposent,  est 
que  les  missions  apportent  l'agitation  dans 
un  pays  qui  auparavant  était  tranquille, 
qu'elles  inquiètent  les  consi  iences  des  uns, 
et  qu'elles  troublent  le  calme  des  autres. 
En  admettant  que  ces  allégations  soient  lou- 
dées  ,  que  faudra-l-il  conclure?  Ce  troubie 
et  celle  inquiétude  doivent-ils  faire  renon- 
cer au  bien  immense  que  produisent  les 


(*7)  Prœdicale Evangelium  omnicieaturie.  {Marc,   tVI,  15.) 
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missions?  Elles  troublent  et  inquiètent  les 
consciences  1  mais  c'e«l  le  cri  des  passions 
qui  redoutent  les  entraves  qu'on  va  leur 
opposer.  Elles  inquiètent  les  consciences  ! 
mais  cette  inquiétude  passagère  n'esl-elle 
pas  préférable  au  sommeil  léthargique  du 
péché,  qui  se  terminerait  à  la  mort  par  le 
réveil  le  plus  effrayant?  Lorsque  vous  verrez 
un  homme  endormi  sur  le  bord  de  l'abîme, 
devrez-vous,  pour  ne  pas  le  troubler,  l'a- 
bandonner au  danger  qui  le  menace? 

Allons  plus  loin,  et  comparons  le  trouble 
produit  par  ces  pieux  exercices  avec  la  pré- 
tendue paix  des  pécheurs,  avec  celte  fausse 
paix  qui  est  comme  le  sceau  de  leur  damna- 
tion. Les  prédicateurs  des  missions  exposent 
avec  force  les  vérités  les  plus  capables  d'é- 
mouvoir. Ils  rappellent  à  leurs  auditeurs  le 
décret  de  mort  porté  contre  tous  les  hommes; 
ils  leur  montrent  la  tombe,  leur  dernière 
et  silencieuse  demeure  ;  ils  font  entendre 
la  sentence  épouvantable  qui  chassera  les 
pécheurs  de  la  présence  de  Dieu  ;  ils  leur 
montrent  l'enfer  s'ouvrant  sous  leurs  pieds» 
et  font  retentir  à  leurs  oreilles  les  cris  des 
malheureuses  victimes  du  péché,  que  la 
justice  divine  a  précipitées  dans  les  flammes 
élernelles.  Ces  vérités  sont  effrayantes  ; 
mais  elles  détruisent  les  illusions,  elles 
portent  une  terreur  salutaire  dans  les  cons- 
ciences souillées.  O  mort  I  ô  tombeau  1  il 
sort  du  sein  de  vos  ténèbres  une  vivo  lu- 
mière qui  désabuse  de  toutes  les  erreurs. 
O  éternité  1  ce  nom  seul  donnait  de  la  crainte 
aux  saints  qui  passaient  leur  vie  dans  les 
rigueurs  de  la  pénitence,  comment  ne  jet- 
terait-il pas  le  trouble  dans  l'âme  du  pé- 
cheur? Il  est  donc  vrai  que  les  prédications 
des  missionnaires  portent  dans  le  pécheur 
la  crainte  et  l'agitation  ;  mais  qu'en  résulle- 
l-il  ?  il  se  reporte  vers  les  égarements  de  sa 
vie  ;  il  voit  le  danger  de  son  élat,  et  com- 
prend que  le  péché  est  le  plus  grand  de  tous 
les  maux.  La  grâce  excite  en  lui  une  émo- 
tion qui  est  le  commencement  de  sa  con- 
version ;  il  pleure  ses  péchés,  il  verso  des 
larmes  en  pensant  au  Dieu  dont  il  a  mé- 
connu la  bonté  et  dont  il  ne  devrait  attendre 
que  la  justice.  On  peut  bien  dès  lors  lui  faire 
l'application  de  ces  paroles  du  divin  Sau- 
veur :  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  parce 
qu'ils  seront  consolés  (Î8).  Larmes  pré- 
cieuses qui  rendent  heureux  ceux  qui  les 
répandent  !  heureuses  larmes  que  la  grâce 
fait  couler  et  quo  Dieu  lui-même  viendra 
essuyer  1  Oui,  c'est  lui  qui  changera  celle 
tristesse  en  joie,  celte  douleur  en  consola- 
tions ineffables. 

Considérez  maintenant  l'état  du  pécheur 
qui  persévère  dans  la  voie  do  l'iniquité,  et 
jugez.  Il  no  rencontre  hors  de  lui-même  que 
d'amères  déceptions,  les  objets  de  ses  [tas- 
sions sont  ordinairement  les  premiers  ins- 
truments de  ses  peines  (4-9).  S'il  rentre 
quelquefois  dans  son  intérieur,  que  trouve- 

(48)  Deali  qui  lugent ,  quoniam  ipsi  consolabuwur. 
{Maiili.,  V,  5.) 
(i'Jj  l'er  qua  peccal  quis,  per   boec  et  torque- 
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t-il  ?  Les  remords  que  fait  naître  le  souve- 
nir du  passé,  les  terreurs  que  cause  la  vue 
de  l'avenir.  Que  si  par  une  dissipation  ha- 
bituelle, il  parvient  à  étouffer  les  cris  de  sa 
conscience,  le  remède  ne  fera  qu'envenimer 
la  plaie  et  la  rendre  plus  douloureuse  à  la 
première  épreuve.  Lorsque  la  maladie  vien- 
dra l'assaillir,  quel  ville  immense  autour 
de  lui  I  quelle  tristesse!  et  souvent  quel 
affreux  désespoir!  Oh  !  il  n'est  donné  qu'à 
Dieu  de  mettre  l'homme  en  paix;  lui  seul 
peut  accorder  l'homme  avec  lui-même  :  il 
soumet  ses  passions,  il  borne  ses  désirs,  il 
le  console  par  son  amour  dans  les  afflictions 
et  les  peines  ;  lui  seul,  pour  nous  servir  des 
expressions  de  saint  Augustin  ,  fait  cueillir 
clans  les  épines  mômes  les  roses  immortelles 
dont  il  veut  nous  couronner. 

Ils  ne  viennent  donc  point  agiter  les  po- 
pulations, les  ministres  de  Dieu  qui  arrivent 
au  milieu  d'elles  pour  leur  donner  les  exer- 
cices des  missions.  Ils  viennent  au  con- 
traire, selon  les  paroles  de  l'Ecriture,  leur 
apporter  la  paix,  leur  annoncer  les  biens 
spirituels  (50).  Après  avoir  répandu  sur  elles 
les  grâces  dont  ils  sonl  les  dispensateurs, 
ils  les  bénissent,  et  leur  bénédiction  est  ra- 
tifiée dans  le  cieux.  S'il  en  est  quelques-uns 
qui  n'aient  pas  suivi  l'exemple  des  autres 
et  qui  aient  été  sourds  à  leur  voix,  ils  ne 
prononceront  pas  contre  eux  des  paroles  do 
malédiction  ;  se  souvenant  de  Jésus  qui 
pleura  sur  une  ville  coupable,  ils  pleureront 
sur  le  sort  de  ces  infortunés,  et  prieront 
Dieu  de  suspendre  l'exécution  des  arrêts 
de  sa  justice,  et  d'attendre  encore  dans  sa 
bonté  leur  changement  et  leur  retour. 

Les  adversaires  des  missionslesallaquent 
encore  d'une  autre  manière.  Ils  prétendent 
que  le  feu  produit  par  ces  exercices  est 
éphémère  ;  il  apparaît  grand  ,  disent-ils, 
mais  il  dure  peu;  après  la  mission,  les 
mauvais  retournent  à  leurs  anciennes  habi- 
tudes. 

Il  est  vrai  que  ceux  qui  se  convertissent 
ne  persévèrent  pas  tous  jusqu'à  la  mort; 
c'est  un  malheur  que  nous  ne  saurions  as- 
sez déplorer.  Mais  un  père  cessera-t-il  d'a- 
vertir son  fils,  parce  qu'il  craint  que  ses 
avis  ne  soient  pas  utiles  ?  Un  médecin  aban- 
donnera-l-il  son  malade,  parce  que  la  gué- 
rison  peut  être  suivie  d'une  rechute?  Au 
reste,  hâtons-nous  do  le  dire,  il  n'est  pas 
vrai  que  ceux  qui  se  sont  convertis  dans 
les  missions  retombent  tous  dans  leur  pre- 
mier élat.  L'expérience  démontre  que  plu- 
sieurs persévèrent  dans  la  grâce  de  Dieu, 
et  que  les  autres  se  tiennent,  du  moins 
pendant  quelques  mois,  éloignés  des  pé- 
chés mortels.  Saint  Alphonse  do  Liguori  di- 
sait :  «  Je  liens  pour  certain  que  si  quel- 
qu'un de  ceux  qui  ont  suivi  les  exercices 
d'uue  mission  vient  à  mourir  dans  l'année 
OÙ  elle  a  eu  lieu  ,  il  se  damnera  difficile- 
ment. »  Quant  à  ceux  qui  auront  le  malheur 

t«r.  (Snp.,  XI,  17.) 

(50)  Kvangèlizantiitmpacem,  evangttizûniium  botta, 
((loin.,  X .  l'.'i.j 
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retomber,  il  restera  du  moins  en  eux  espérance*.  Le  sacrifice  que  vous  ferei ,  la 

quelques  sourenirs  de  ce  qu'ils  ont  entendu,  privation  que  v<             .'■  vous  imposera  ne 

une  plus  grande  eonaissannce  de  Dieu,  un  vous  appauvriront  point.  Il  est  <              nie 

plus  fort  sentiment  de  la  nécessité  du  sa-  celui  qui  fait  des  actes  de  chai              use 

lui  ;  ei  ces  sentiments,  et  ces    souvenirs  point  la  ruine  de  sa  maison.  Il  met  01     - 

pourront  leur  être  utiles ,  lorsqu'ils  seront  uairemenl  plus  d'ordre  dans  la  conduite  <J e 

au  lit  de  mort.  ses  affaires,  et  Dieu  lui   ac 

Ci  s  diverses  considérations  nous  semblent  dictions.  Il  est  dit  dans  lelii 

plus  qve  suffisantes  pour  démontrer  que  les  que  les  serviteurs  (Je   la  femme-forte  ont 

missions  sont  de  la  plus  haute  importance,  oeoi  vêtements  (51).  Il  en 'est  de  même, 

et  qu'elles  doivent  exciter  l'intérêt  de  tous  disent  quelques  pieux  auteurs,  d!os  s<rvi- 

ceux  qui  désirent  le  bien  réel  de  la  société  leurs  de  Dieu  :  ils  ont  s  issi  un  double  vête- 

cl  le  salut  des  âmes.  C'est  ainsi  ,  nus  chers  ment  :  la  fortune  spirituel. e  ,    et  même  le:; 

diocésains,  que  l'avaient  compris  vos  aïeux,  secours  temporels,   qui  doivent  alléger  les 

li  existait  autrefois  dans  la  plupart  des  pa-  peines  du  voyage  de  la  vie. 

misses  des  fondations  dont  le  but  était  de  A  ces  graves  motifs,  nous  en  ajouterons  un 

faire   donner   des    missions.    Vu    chrétien  qui,  sans  doute,  parlera  puissamment  a  vos 

pieux  ne  pensait  pas  pouvoir  faire  une  œu-  cœurs.  Notre  intention  est  de  réserver  une 

vre  plus  utile  à  son  pays,  qu'en  lui  léguant  partie  de   la  maison  qu'il   s'agit  d'achever, 

les  moyens  de  se   procurer  ces  salutaires  pour  les  prêtres  âgés  ou  infirmes,  <ju;,  après 

exercices.  Quelques-unes  de  ces  fondations  avoir  épuisé  leurs  forces  dans  les  fonctions 

ont  échappé   aux  ravages  de  la  révolution  ;  saintes,  n'auront  plus  aucun  asile  sur  relie 

elles  subsistent  comme  des  monuments  de  terre.  Ils  viendront  dans  ce  lieu  de  retraite 

la  piété  éclairée  de  vos  ancêtres.  et  de  prière  préparer  les  comptes  qu'ils  au- 

Espérant  que  vous  partagerez  notre  con-  ronl  à  rendre  de  leur  administration  au  Juge 

viction    et  nos  désirs  ,   nous  recourons  au-  suprême. Après  avoir  combattu  jusqu'au  dé- 

jourd'hui  à  voire  charité.  Vous  ne  refuserez  din  de  leur  carrière  pour  le  salut  des  fidèles, 

pas  de  concourir  à  la  fondation  d'un  éta-  ils  auront  quelques  jours  de  repos  pour  se 

blissement  sans  lequel  il  ne  serait  pas  pos-  disposer  au  passage  de  la  vie  à  l'éternité. 

sible  de  vous  procurer  le  bienfait  des   mis-  Nous    ne    pouvons   nous   empêcher    d'être 

sons.  En  contribuant  a  celle  belle  œuvre,  ému   de  vénération  et   de   reconnaissance, 

vous  agirez  pour  votrepropre  bien  spirituel,  lorsque   l'un  de  ces    ministres   de  Dieu    se 

pour  celui  de  vos  familles,  de  vos  paroisses  présente  à    nos  regards.  Son  corps  s'est  af- 

et  de  tous    les    fidèles   du    diocèse.    Quel  faissé  sous   le   poids  des   sollicitudes   bien 

puissant  motif  pour  des  cœurs  animés  par  [dus  que  sous  le  poids  des  années.  Sa  noble 

la  loi  !  pauvreté  est  une  touchante  attestation  de  sa 

Les    livres  saints  nous  apprennent  que  charilé  et  de  son  dévouement.  Tous  les  ira— 

l'aumône  prie  pour  nous.   C'est  un  encens  vaux  qu'il  a  supportés,  tous  les  désirs  qu'a 

qui   monte   en   odeur  de   suavité  jusqu'au  formés  son  cœur,  avaient  pour  objet  le  bien 

trône  du  Tout-Puissant  ;  c'est  un   interces-  du  troupeau  qui  lui  était  confié.  O  vousl  K. 

.■■eur  qui  plaide  notre  cause  auprès  de  Dieu.  T.  CF., au  milieu  de  qui  il  passa  un  grand 

Plus    l'aumône  est  grande  dans  son  objet  et  nombre  d'années,  vous  dont  il  fut   le  père 

ses  résultats,  plus  son  intercession  esipuis-  et  le  directeur  dans  l'ordre  du  salut,  vous 

saute.  Or,  N.  T.  C.  F.,  les  effets  de  l'œuvre  ne  sauriez  perdre  le  souvenir  de   son  zèle 

des   missions   sonl  d'un    prix,  inestimable,  et  de  sa  bonté.  Il  vous  soutint  dans  vos  ad- 

Eh  bien  1  celte  grande  œuvre  priera   pour  versités,  il  vous  consola  dans  vos  afflictions, 

vous.  Tant  qu'elle  durera,  elle  parlera  cou-  Ne  vous  sera-t-il  pas  doux  de  soulager  les 

tinuellement  à  Dieu  eu  voire  faveur.  Vous  derniers  jours  de  cette  vie  de  sacrifices  et 

aurez  pari  à  tous  les  sentiments  pieux  qui  de  bienfaits  ? 

se  formeront,  à  toutes  les  actions  saintes  VM.  MANDEMENT 

qui    se   feront  pendant  le  cours  des  saints  D     „/         *        ,    ,<*<- 

exercices  qui   auront  lieu  à  l'avenir.  D.eu  Pour  le  caréme  de  18,° 

vous   accordera  votre   part  de   récompense  sur  la  sanctification  des  fêtes. 

dans  tout  le  bien   qu'elles  produiront.    Et  L'un  des  principaux  devoirs  de  la   charge 

combien  de  justes  vous  devront  leur  perse-  pastorale  esl   de  nourrir  les  fidèles  du  pain 

vérance  dans  la  vertu  !   Combien    de   pé-  de  la  parole  divine ,  de  les  instruire  dans 

cheurs  vous  seront  redevables  de  leur  con-  les  vérités  religieuses, et  de  leur  indiquer  la 

version!  voie   qu'ils  doivent  suivre  pour  faire  s.iin- 

Que  pourrions-nous  dire  de  plus  propre  lement  le  voyage  de  la  vie,  et  arriver  beu- 

à  intéresser  voire  zèle  et  votre  générosité?  reusement  à  leurs  destinées  éternelles.  Les 

Mais  c'est  à  Dieu  qu'il  appartient  d'en  péné-  pasteurs  do   vos   paroisses  remplissent  avec 

trer  vos  âmes  ;  il  a  en  toute  souveraineté  exactitude  et  avec  zèle  ce  ministère  sublimo. 

l'empire  dus  cœurs.  Mous  le  prions  donc  de  Pour   nous,  quoique   notre  responsabilité 

seconder  le  projet  qu'il  nous  a  inspiré  pour  soit  plus  grande,  il  ne   nous  est  donné  que 

votre  bien.  Nous  le   conjurons  de  loucher  rarement  de  le  remplir  d'une    manière  di- 

vos  cœurs  et  de  les  incliner  vers  celte  œu-  recle,   de  satisfaire   par   nous -même    à  ce 

vie,  objet  de  tant  de  désirs  et  de  si  belles  grand  précepte  qui  a  été  fait  aux   évoques 

(51)  Domest'ni  ejus  vestiti  suiit  duplicibus.  (l'rov.,  XXXI.  21. 
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(lotis  In  personne  des  apôtres  :  Allez,  en- 
seignez (52).  Mais  du  moins,  lorsque  l'occa- 
sion vient  s'en  o'îrir,  nous  la  saisissons 
avec  une  joie  religieuse.  C'est  une  conso- 
lation pour  notre  cœur  de  pouvoir  dire,  en 
nous  servant  des  expressions  de  notre  divin 
modèle  :  En  ce  jour,  en  ce  moment ,  mes 
brebis  entendent  ma  voix  (53).  01)  I  que  de 
vœux  nous  formons  alors,  que  de  désirs  nous 
exprimons  devant  Dieu,  pour  que  cette  voix 
pénètre  dans  vos  âmes  et  qu'elle  soit  per- 
suasive et  efficace!  C'est  surtout  à  l'ouver- 
ture du  carême  que  nous  aimons  à  vous 
rappeler  quelques-unes  des  vérités  delà 
fui.  Dans  ce  temps  de  bénédictions  ,  vous 
vous  êles  éloignés  des  plaisirs  même  per- 
mis, vous  êtes  dans  le  recueillement  et  la 
prière.  Alors  la  parole  de  Dieu  tombe  plus 
poussante  sur  les  âmes.  Dans  ce  silence  des 
passions  et  des  créatures,  vous  vous  sentez 
dégagés  d'une  grande  partie  des  liens  qui 
vous  attachent  à  la  terre.  Les  ailes  qui 
portent  l'âme  vers  le  ciel  se  déploient  (ad* 
îement,  et  dans  ce  calme,  dans  cetie  éléva- 
tion, vous  entendez  ta  voix  de  Dieu,  vous 
saisissez  les  vérités  que,  l'homme  terrestre 
ne  comprend  pas. 

Déjà,  N.  T.  C.  F.,  en  pareilles  circons- 
tances, nous  avons  placé  successivement 
sous  vos  yeux  trois  préceptes  de  l'Eglise, 
en  vous  montrant,  autant  qu'il  est  en  nous, 
tout  ce  qu'ils  renferment  d'instructif  et 
d'avantageux.  Les  lois  du  jeûne  et  de  l'abs- 
tinence ,  et  celle  de  la  sanctification  du 
dimanche,  vous  ont  été  exposées  dans  le 
sens  et  l'esprit  de  leur  institution,  et  vous 
avez  vu  combien  étroitement  elles  se  lient 
aux  principes  de  la  vie  spirituelle  et  aux 
fondements  de  la  morale  chrétienne.  Nous 
venons  aujourd'hui  appeler  vos  regards  et 
vos  réflexions  sur  un  autre  comman- 
dement de  l'Eglise  :  celui  de  la  sanctifica- 
tion des  fêtes. 

Une  fête,  prise  dans  son  acception  gé- 
nérale, est  une  réjouissance  de  plusieurs 
personnes  réunies.  Une  fêle  est  religieuse, 
lorsqu'elle  a  Dieu  pour  objet,  ou  qu'elle  se 
rapporte  à   Dieu  et  à    notre  bien  spirituel. 

Le  premier  but  des  fêtes  religieuses  fut 
toujours  de  célébrer  les  bienfaits  de  Dieu, 
et  de  lui  en  donner  des  témoignages  pu- 
blics de  reconnaissance.  Avant  la  loi  do 
Moïse,  les  hommes  se  réunissaient  principa- 
lement pour  célébrer  les  bienfaits  qu'ils  re- 
cevaient de  Dieu,  dans  l'ordre  de  la  nature. 
La  terre  était  pour  eux  un  grand  livre  où 
tout  leur  révélait  la  boulé  divine.  Ils  re- 
merciaient celui  qui  fait  germer  les  plantes 
et  féconde  les  champs,  qui  tient  en  saMuain 
la  rosée  et  le  soleil,  les  pluies  et  la  chaleur. 
Us  disaient,  sinon  dans  ces  mômes  termes, 
du  moins  avec  les  mêmes  pensées,  ce  que 
chantait  quelques  siècles  plus  tard  le  pro- 

(52)  Eûmes  ergo  docele.  (Mat th.,  XXVIII,  19.) 
j   ."n  Ores  meœ  vocem  meamaudiunl.(Joaii. ,X,27.) 
(ai)  Tutu  est  dies,  el  tua  est  nox  :  lu  fabricalus  es 

aurorutn  ri  soient...  Estaient  cl  ver  ta  plnsmati  e  . 
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pliète  David  :  Le  jour  est  à  vous,  Seigneur, 
la  nuit  vous  appartient  :  c'est  vous  qui  avez 
fait  l'aurore  et  le  midi,  le  printemps  et 
l'été  (54).  Ils  unissaient  leurs  voix  et  bénis- 
saient ensemble  le  souverain  maître  des 
saisons  el  des  récoltes  ,  le  dispensateur 
bienfaisant  des  richesses  de  la  terre,  Nous 
savons  aussi,  par  les  livres  saints,  que  les 
patriarches  firent  des  fêtes,  lorsqu'ils  re- 
çurent de  Dieu  des  bienfaits  particuliers. 
Noé,  sauvé  du  déluge;  Abraham,  comblé 
des  promesses  et  des  bénédictions  de  Dieu  ; 
Isaac,  Jacob,  élevèrent  des  autels  et  béni- 
rent le  Seigneur. 

Sous  la  loi  ancienne,  des  fêtes  furent  éta- 
blies en  mémoire  des  principaux  miracles 
de  la  miséricorde  de  Dieu  envers  le  peuple 
qu'il  avait  choisi.  Outre  le  sabbat  et  les 
néoménies,  les  enfants  d'Israël  célébraient 
la  sortie  de  l'Egypte,  la  publication  de  la 
loi  sur  le  Sinaï,  la  demeure  dans  le  désert, 
et  quelques  autres  événements  dans  les- 
quels Dieu  avait  donné  des  marques  écla- 
tantes de  sa  protection  spéciale.  En  ces 
jours,  ils  chantaient  les  cantiques  de  Moïse, 
de  Daniel,  de  Judith,  et  les  psaumes  de 
David.  Ces  chants  sacrés  exprimaient  les 
sentiments  de  la  plus  vive  reconnaissance. 
Un  grand  nombre  de  siècles  se  sont  écoulés 
depuis  les  événements  célébrés  dans  cette 
poésie  divine,  et  pourtant  elle  nous  émeut 
encore.  Quel  enthousiasme  ne  devait-elle 
pas  exciter  chez  les  Israélites  témoins  ou 
objets  de  ces  faveurs  divines  I 

On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  tou- 
chant ni  de  plus  beau  que  ces  réunions  où 
tout  un  peuple  faisait  retentir  le  temple  du 
ces  psaumes,  dont  chaque  refrain  est  celui- 
ci  :  Le  Seigneur  est  bon,  sa  miséricorde  est 
éternelle.  Louez  le  Seigneur;  car  il  est  bon, 
sa  miséricorde  est  éternelle.  Qu'Israël  le  dise 
encore:  il  est  bon,  sa  miséricorde  est  éter- 
nelle (55). 

Lors  pie  l'ère  nouvelle  commença  ,  des 
solennités  nouvelles  succédèrent  aux  fêtes 
des  Hébreux,  les  ombres  et  les  figures 
avaient  disparu  devant  la  réalité,  les  pro- 
messes étaient  accomplies,  le  peuple  chré- 
tien, devenu  le  peuple  de  Dieu,  fut  appelé 
à  célébrer  les  merveilles  par  lesquelles  lu 
Seigneur  avait  manifesté,  dans  tout  so  i 
éclat,  son  immense  miséricorde.  La  recon- 
naissance et  l'amour  durent  se  manifester 
plus  que  jamais.  Ce  Dieu  dont  les  chrétiens 
chanlt  ni  les  louanges,  est  le  Dieu  que  David 
louait  avec  sa  harpe;  le  Dieu  dont  la  gloire, 
remplissait  le  temple  de  Salomou,  est  celui 
qui  réside  dans  nos  églises.  Mais,  sous  l'an- 
cienne loi,  il  se  montrait  souvent  avec  si 
majesté;  sur  le  Sinaï,  il  éta.l  le  Dieu  puis- 
sant, le  Dieu  terrible.  Sous  la  loi  nouvelle, 
sa  bonté  frappe  plus  que  sa  puissance.  Le 
Fils  de  Dieu  se  revêt  de  notre  nature  pour 

(J>?ij  Quoniam  in  œtenium  misericordiaejus.  (l'sul. 
CXXXV.)  Confilemini  Domino  quoniam  bonus, 
quoniam  in  sitculum  misericordia  ejus.  Dicat  mine 
Israël, quoniant  bonus,  quoniam  in  sœculu.u  misai* 
eordia  $jus.(P$al.,  CXV1I,  1,-2.) 
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nous  racheter  et  nous  élever  jusqu'à  lui  ;  il 
anche  s.i  gloire  s(jus  les  traits  aimables  de 
l'enfance,  puis  il  vit  et  converse  avec  les 
hommes  ;  il  leur  dit  ces  paroles  admirables  : 

A]>prenez  <lr  moi  que  je  suis  doux  et  humble 
de  cœur  (50).  Il  donne  sa  vie  pour  BOY,  il 
triomphe  de  la  mort  par  sa  résurrection,  il 
monte  BUI  eieux,  où  il  nous  prépare  une 
place,  et  il  nous  envoie  son  lïsprit  sanctifi- 
cateur avec  tous  ses  biens  et  tous  ses  dons. 
lit  non  coulent  de  toutes  ces  merveilles,  ce 
Dieu, qui  est  charité,  veut  laisser  au  milieu 
de  nous  un  miracle  toujours  subsistant  de 
son  amour;  il  demeure  dans  nos  églises,  et 
il  devient  lui-même  notre  nourriture.  Oh  I 
quelle  sainte  allégresse!  quels  élans  d'amour 
doivent  exciter  les  fêtes  chrétiennes  1 

Par  celle  simple  notion  des  fêtes,  nous 
voyons  que,  dans  tous  les  temps,  leur  pre- 
mière cause  fut  un  sentiment  de  reconnais- 
sance. Il  y  a  loin  de  l'autel  rustique  d'Abel 
aux  basiliques  ebrétiennes  ,  des  offrandes 
des  palriarcbes  au  sacrifice  auguste  de.l'iiu- 
ebaristie;  mais  toujours  une  même  pensée 
a  dicté  les  fêles  religieuses,  celle  de  louer 
et  de  bénir  le  dispensateur  magnifique  de 
tous  les  biens  que  nous  possédons.  Mais  si 
le  premier  motif  des  fêtes  fut  toujours  le 
même  ,  leur  objet  direct  a  varié  aux  trois 
époques  successives  de  la  révélation.  A  me- 
sure que  Dieu  répandait  des  bienfaits  nou- 
veaux, de  nouvelles  fêtes  étaient  instituées 
pour  les  célébrer.  Nous  apprenons  ainsi  le 
développement  des  desseins  de  la  miséri- 
corde de  Dieu  sur  les  hommes.  Leur  his- 
toire est  l'histoire  même  de  la  religion.  Elles 
sont  comme  des  monuments  placés  sur  la 
route  des  siècles,  pour  indiquer  les  mani- 
festations successives  de  Dieu  et  des  véri- 
tés de  la  foi. 

Dans  le  premier  âge  du  monde,  les  fêtes 
rappelaient'  aux  bommes  l'idée  d'un  seul 
Dieu  créateur  et  gouverneur  de  toutes 
choses,  père  et  bienfaiteur  de  ses  créatures. 
Sous  la  loi  de  Moïse,  elles  réveillaient  la 
mémoire  d'un  seul  Dieu  législateur ,  Sei- 
gneur suprême  et  protecteur  spécial  de  son 
peuple.  Après  la  venue  de  Jésus-Cbrist  , 
l'idolâtrie  s'était  éteinte  ,  la  croyance  d'un 
seul  Dieu  ne  pouvait  plus  se  perdre  ;  il 
n'était  pas  nécessaire  non  plus  de  rappeler 
les  promesses  faites  aux  patriarches  et  con- 
servées par  le  peuple  de  Dieu  ;  ces  pro- 
messes étaient  accomplies,  le  soleil  de  vé- 
rité, selon  l'expression  du  prophète,  s'élait 
élevé  à  loule  sa  hauteur ,  et  répandait  sur 
l'univers  sa  lumière  et  sa  chaleur  (57).  Les 
têtes  du  christianisme  devaient  nous  rappe- 
ler les  faveurs  de  Dieu  dans  l'ordre  surna- 
turel ,  et  nous  montrer  un  Dieu  sauveur  et 
sauctilicateur,  dont  tous  les  desseins  ten- 
dent à  notre  salut. 

Le  second  molif  de  l'institution  des  fêles 
fut  de  conserver  et  de  perpétuer  la  mé- 
moire iies   miracles  que  la  boulé  de  Dieu  a 

(56)  Discite  a  mcquia  milis  sum,et  humilis  corde, 
(ilulih.,  XI,  29.) 

(57)  Et  occursus  cjus  usque  ad  summum  cjus: 
ms  est  (juistubicondatu  calorcejus.  (l'snl.  XVIII,  7.) 
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ciMiime  les  fondements  de  la  religion.  Con- 
sidérées loua  ce  rapport,  elles  son!  des 
preuves  permanentes  de  li  vérité  des  faits 
sur  lesquels  re  ose  notre  religion  sainte  ; 
n'eussent-elles  que  ce  seul  avantage,  elles 
seraient  de    la  plus  haute  et   d'une 

incontestable  milité.  Pour  ébranler  i.i  cer- 
titude que  donne  cet  argument  si  simple  et 
si  pérempteire,  les  incrédules  ont  dit  qu'une 
fête  n'est  pas  une  preuve  certaine  de  la 
réalité  d'un  événement,  puisque  nous  trou- 
vons chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains 
des  fêtes  par  lesquelles  on  célébrait  des  fails 
fabuleux.  Mais  les  fêtes  des  païens  ne  re- 
montaient pas,  comme  les  noires,  à  la  dale 
même  des  événements:  elles  n'avaient  pas 
été  établies  ni  observées  par  des  témoins 
oculaires  d<-s  fails  dont  elles  rappelaient  la 
mémoire.  Non,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
les  fêtes  licencieuses  du  paganisme  et  nos 
saintes  solennités.  Les  païens  no  citaient 
pas  l'époque  des  fails  qu'ils  voulaient  célé- 
brer ;  les  disciples  de  Jésus-Christ  avaient 
vu  ce  qu'ils  célébraient ,  et  ils  instituèrent 
des  solennités  dans  le  temps  même  où  les 
faits  s'étaient  passés,  où  la  vérité  pouvait 
être  connue.  Les  fêtes  parlent  si  haut  en 
faveur  de  la  religion  que  nous  ne  sommes 
point  surpris,  N.  T.  CF.,  des  efforts  de  l'im- 
piété pour  les  détruire.  Lisez  ce  psaume 
prophétique  où  les  complots  des  impies  sont 
dévoilés.  lisse  sont  réunis,  dit  le  Prophète, 
el  ils  ont  dit  :  Faisons  taire  ce  témoignage 
frappant,  effaçons  de  la  terre  toutes  les  fêtes 
de  Dieu  (58).  Pourquoi  ces  efforts  ?  afin  que 
le  nom  de  Dieu  disparaisse  ,  et  qu'il  ne  les 
trouble  plus  dans  leurs  iniquités.  Mais  Dieu 
s'est  levé  et  il  a  jugé  sa  cause.  Les  attaques 
des  passions  ont  été  vaines.  Nos  fêles  sub- 
sistent avec  tous  les  souvenirs  qu'elles 
rappellent.  Nous  les  avons  reçues  de  nos 
aïeux,  nous  les  transmettrons  aux  généra- 
lions  qui  doivent  nous  succéder  dans  la  foi, 
el  jusqu'à  la  fin  des  siècles  elles  atteste- 
ront les  miséricordes  divines  el  la  divinité 
de  la  religion. 

Le  troisième  molif  de  l'institution  des 
fêtes  est  de  porter  les  hommes  à  la  vertu, 
en  mettant  sous  leurs  yeux  des  événements 
pleins  d'instructions  salutaires ,  et  en  leur 
proposant  des  modèles  à  imiler.  Réfléchis- 
sez, N.  T.  C.  F.,  sur  les  fêles  qui  ont  pour 
objet  direct  le  divin  Sauveur  des  boulines, 
et  vous  serez  frappés  des  graves  enseigne- 
ments qu'elles  renferment.  L'une  vous  ins- 
truira de  l'énormité  du  péché  et  de  ses  dé- 
sastreuses conséquences  ;  dans  l'aulre,  vous 
apprendrez  comment  l'homme  déchu  doil 
se  relever,  quelles  sont  les  sources  de  sa 
régénération.  Celle-ci  indique  la  voie  que 
le  chrétien  doit  parcourir;  celle-là  lui 
montre  ses  glorieuses  destinées  el  l'excite  à 
travailler  pour  y  parvenir.  Il  n'est  aucun 
besoin  de   notre  âme  que  celle  succession 

(58)  Dixcrunl  in  corde  suo  cognatio  eorum  simuU 
Quiescere  faciamus  ovines  dus  festos  Dci  a  u-rra. 
(Psal.  LXXIII,  8.) 
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des  fêtes  ne  satisfasse  ;  il  n'es!  aucune  ver- 
tu qu'elle  ne  nous  engage  à  pratiquer.  Ci- 
tons pour  exemple  la  fête  de  Noël  que  nous 
célébrions  il  y  a  quelques  jours.  Elle  ren- 
ferme des  leçons  que  celui-là  seul  pouvait 
donner,  qui  voit  les  profondeurs  de  l'homme 
et  en  connaît  la  nature  et  les  besoins. 
L'homme  dégradé  par  le  péché  est  enclin  à 
la  triple  concupiscence  dont  parle  l'apôtre 
saint  Jean.  Ces  trois  maladies  héréditaires 
tendent  continuellement  à  se  développer 
en  lui.  Quels  remèdes  pourront  les  guérir  ? 
quels  moyens  prendra-t-il  pour  enchaîner  le 
mal  ?  La  vue  eu  divin  enfant  pauvre,  souf- 
frant, humilié,  les  lui  indiquera.  Opposez, 
lui  dira  la  sagesse  éternelle,  l'esprit  de  dé- 
tachement à  l'amour  déréglé  des  richesses, 
les  souffrances  et  les  privations  à  la  concu- 
piscence de  la  chair,  l'humilité  à  l'orgueil. 

Cette  doctrine  sublime  est  tellement  pé- 
nible à  la  nature,  que  les  paroles  n'eussent 
pas  sufîi  pour  l'inculquer.  Il  fallait  un  en- 
seignement plus  persuasif,  celui  de  l'exem- 
ple et  de  l'exemple  le  plus  haut  et  le  plus 
frappant  :  le  Verbe  de  Dieu,  le  Dieu  puis- 
sant se  dépouillant  de  sa  gloire,  s'humi- 
liant,  s'anéantissant  pour  nous  guérir  et 
nous  relever. 

L'Eglise  catholique  célèbre  encore  des 
fêtes  dans  le  but  spécial  d'honorer  la  sainte 
Vierge  et  les  saints,  et  de  proposer  leurs 
vertus  à  l'imitation  des  fidèles.  Ce  n'était 
point  assez  qu'une  seule  fête  en  l'honneur 
de  la  Mère  deDieu  ;  il  fallait,  dans  le  cours 
de  l'année,  célébrer  plusieurs  fois  celle  qui 
prit  une  grande  parla  la  rédemption  des 
hommes,  et  qui  fut  si  pleine  de  grâces  et  si 
élevée  en  gloire.  Marie  est  le  modèle  le  plus 
touchant  de  toutes  les  vertus,  et  le  senti- 
ment qui  domine  dans  le  culte  qu'on  lui 
rend,  est  celui  delà  confiance,  la  confiance, 
ce  sentiment  si  nécessaire  au  cœur  de 
l'homme,  qui  le  relève  et  l'attire,  qui  le 
soutient  et  le  remplit  de  foice  et  de  coura- 
ge 1  Qui  pourra  dignement  célébrer  les  ver- 
tus de  la  reine  des  vierges?  Qui  dira  son 
humilité,  sa  pureté,  son  abnégation,  sa  ré- 
signation et  sa  force  dans  les  douleurs? 
Après  une  vie  qui  excitait  l'admiration  des 
anges,  elle  est  dans  les  cieux  placée  sur  un 
trône  à  côté  de  son  divin  Fils  ;  là,  couron- 
née de  gloire,  radieuse  de  splendeur  et  de 
beauté,  elle  est  au-dessus  des  esprits  cé- 
lestes et  do  toutes  les  créatures.  Quel  usage 
fcra-l-eile  deson  étonnante  puissance  ?  Elle 
s'en  sert  pour  nous  proléger,  elle  intercède 
pour  nous.  Ah  I  c'est  qu'elle  est  noire  Mère, 
et.  le  cœur  d'une  mère  veillcavec  sollicitude 
sur  les  dangers  de  ses  enfants.  Lorsque  le 
Fils  de  Dieu,  du  haut  de  ta  croix,  parla  au 
disciple  bien-aimé,  les  paroles  qu'il  pro- 
féra s'adressaient  à  tous  les  hommes  ;  il 
leur  disait  à  tous  en  montrant  Marie  :  Voiià 
votre  Mère.  Dès  lors,  Marie  nous  adopta  et 
no  cessa  d'étendre  sur  nous  sa  protection 
maternelle.  Notro  salut  et  notre  bonheur 
sont  l'objet  constant  do  ses  pensées  ;  elle  a 
des  consolations  pour  toutes  les  peines,  des 
soulagements  pour   tous  les  maux.  Aussi, 


1105 

l'Eglise  dans  ses  prières  lnidonne-t-elleles 
noms  les  plus  glorieux  et  les  plus  doux  que 
les  langues  humaines  puissent  exprimer; 
elle  est  le  salut  des  infirmes,  elle  est  la  con- 
solation des  affligés,  elle  est  même,  ô  bonté 
ineffable  1  elle  est  le  refuge  des  pécheurs. 
Combien  d'âmes  sur  le  penchant  de  l'abîme 
se  sont  sauvées  en  regardant  Marie!  Corn- 
bien  de  pécheurs  seraient  restés,  dans  le 
vice,  sans  leur  confiance  en  Marie!  La  vue 
du  hideux  étal,  où  les  avait  réduits  lepéché, 
la  crainte  do  la  justice  divine  les  auraient 
peut-être  effrayés  et  arrêtés  ;  ils  ont  tourné 
leurs  rogards  vers  la  Mère  de  miséricorde, 
leurs  cœurs  gagnés  par  la  confiance  se  sont 
changés,  et  Marie  les  a  présentés  à  son  di- 
vin Fils  repentants  et  convertis.  Le  culte 
de  la  sainte  Vierge  répand  sur  le  catholi- 
cisme un  charme  indéfinissable  qui  épa- 
noui t  le  cœur  et  le  remplit  de  douces  espé- 
rances. Aussi,  voyez  comme  il  s'estétendu, 
sous  combien  de  formes  variées  il  se  pré- 
sente. Que  de  dévotions  utiles  etconsolan- 
tes!  que  de  sanctuaires  en  son  honneur! 
que  de  monuments  et  de  chefs-d'œuvre  de 
l'art  a  partout  fait  naître  le  culte  de  la 
plus  douce  et  de  la  plus  puissante  des  créa- 
turesl 

Les  fêtes  des  saints  contribuent  aussi  à 
rendre  l'homme  vertueux.  Les  fêtes  des 
martyrs  sont  les  plus  anciennes.  Pour  les 
premiers  chrétiens,  la  mort  d'un  martyr 
était  une  victoire,  et  pour  la  religion  un 
triomphe.  Le  sang  de  ce  témoin  cimentait 
l'édifice  de  l'Eglise;  on  solennisait  le  jour 
de  sa  mort  en  célébrant  sur  sa  tombe  les 
saints  mystères,  et  là,  les  fidèles  réunis 
réchauffaient  leur  foi  et  ranimaient  leurs 
forces  par  l'exemple  de  ce  courage  héroï- 
que. Dans  le  cours  des  siècles,  on  institua 
aussi  des  fôtes  en  l'honneur  des  saints  qui, 
sans  avoir  souffert  le  martyre,  avaient  édi- 
fié l'Eglise  parleurs  vertus.  Leurs  exemples 
démontrent  que  la  morale  de  l'Evangile 
n'est  impraticable  pour  personne,  puisque 
avec  le  secours  de  la  grâce,  des  saints. 
placés  dans  les  diverses  conditions  de  la 
vie,  l'ont  observée  exactement.  Ces  exem- 
ples répondent  à  toutes  les  difficultés  delà 
nature;  ils  soutiennent  les  fervents,  ils 
encouragent  les  faibles, et  sont  une  semence 
féconde  de  sainteté  dans  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Comme  il  serait  impossible  de  fêter 
séparément  tous  les  saints  qui  sont  dans  lo 
ciel,  l'Eglise  catholique  les  fête  tous  en- 
semble au  jour  de  la  Toussaint.  En  cette 
solennité,  l'Eglise  qui  est  sur  !a  terre,  s'unit 
à  l'Eglise  qui  est  dans  le  ciel,  les  chrétiens 
déjà  couronnés  et  ceux  qui  aspirent  à  la 
gloire,  offrent  en  même  temps  leurs  louan- 
ges et  leurs. actions  do  grâces  au  Dmîu  sanc- 
tificateur, au  Rémunérateur  des  mérileset 
des  vertus.  Ceux  qui  habitent  encore  la 
vallée  do  larmes,  prennent  courage  en 
voyant  combien  sera  beau  le  terme  do  leurs 
peines  et  de  leurs  combats.  Les  chants  sa- 
crés leurs  rappellent  que  les  cieux  sont 
peuplés  d'hommes  do  toutes  les  tribus,  de 
toutes  les  langues  ci  do  toutes  les  Dations  ; 


H  .7 


ORATElfi     RA< 


IMU 


que  li  s  sainls  turent  t\  nniiisés  par  | « ■  <  m*"-- 
iins  penchants,  fournil  aux  mémo.'  tenln- 
iinns,  exposés  lui  même*  dangers,  el 
qu'ainsi  il  nu  lienl  qu'à  noua  il»-  faireonmme 

«■MX,  I  l'unie  jouir    de     la  même  gloire  *M  'lu 

même  IkuiIu  ni.    Ouellrs     subi  i  -lies     I    e.msl 

i|iie!s  puissants  encouragement*)  I 

La  quatrième  motif  de  l'institution  des 
fêle*,  esl  d'obtenir  les  biens  el  les  secours 
spirituels  qui  nous  soni  nécessaires.  Dieu, 
il  est  vr.i  i ,  nous  accorde  tous  les  jours  les 
grâces  dont  nous  avons  besoin;  mais  la  bé- 
nédiction spéciale  par  inquelle  il  a  distingué 
'es  jours  de  fêtes  entre  les  autres  jours,  les 
faits  merveilleux  dont  il  les  a  honorés,  les 
'  endent  plus  sainls  et  plus  glorieux  I  «ou 
nom  que  les  autres.  C'est  dans  ces  jours 
qu'il  répand  sur  les  âmes  bien  disposées 
les  trésors  do  sa  miséricorde.  Et  en  rendant 
aux  sainls  des  honneurs  particuliers,  en  les 
invoquant  avec  plus  de  ferveur,  nous  obte- 
nons que  leur  intercession  soil  plus  efficace. 
Ces  temps  employés  aux  exercices  de  la 
vie  intérieure,  à  la  réforme  de  nos  mœurs, 
à  rendre  gloire  à  Dieu  et  a  honorer  ses  élus, 
sont  des  temps  de  prospérité  spirituelle. 

Résumons  nos  idées  et  disons  :  Rappeler 
nux  hommes  les  bienfaits  de  Dieu,  donner 
à  celui  de  qui  tout  vient  et  tout  dépend  des 
témoignages  publics  de  reconnaissance,  cé- 
lébrer lesgrands  événements  par  lesquels 
s'est  opérée  la  rédemption  du  monde,  ho- 
norer les  saints,  rendre  les  hommes  meil- 
leurs en  les  excitant  puissamment  à  la  vertu 
attirer  sur  eux  toutes  les  bénédictions  cé- 
lestes, tels  sont  les  motifs  el  les  fins  de 
l'institution  des  fêtes. 

Cet  exposé  démontre  plus  que  suffisam- 
ment la  sainteté  et  les  avantages  des  fêtes, 
et  rien  ne  manque  sans  doute  à  votrecon- 
viclion.  Ajoutons  néanmoins  quelques  con- 
sidérations qui  satisferont  votre  foi  et  votre 
piété. 

Il  n'exista  jamais  aucune  société  où  il  n'y 
eut  des  fêtes.  C'est  un  besoin  pour  les  hom- 
mes de  se  réunir,  de  se  voir,  comme  de  s'ai- 
der réciproquement.  Ce  lien  social  est  sur- 
tout indispensable  dans  les  campagnes,  où 
les  familles  sont  dispersées,  et  n'auraient 
que  rarement  entre  elles  des  communica- 
tions. 

L'homme,  pris  isolément,  ne  vit  pas  seu- 
lement do  pain;  il  se  nourrit  encore  de  sa- 
tisfactions intérieures.  Sans  doute  il  doit 
se  soumettre  au  décret  qui  le  condamne  à 
manger  son  pain  à  la  sueur  de  son  front, 
mais  il  entre  aussi  dans  les  vues  de  Dieu 
qu'il  se  délasse  et  bénisse  sa  bonté.  Si,  sur 
le  long  et  dur  chemin  do  la  terre,  il  n'avait 
pas  quelques  lieux  de  repos  ;  si,  à  sou  tra- 
vail, il  n'avait  pas  quelque  répit  ;  s'il  no  vi- 
vait jamais  de  la  vie  spirituelle,  il  succom- 
berait de  fatigue  et  de  douleur.  Ils  sont  donc 
inhumains  et  cruels  ceux  qui  veulent  ôler 
aux  hommes  leurs  fêles,  parce  que,  disent- 
)ls,  ce  sont  des  distractions  qui  les  délour- 

(59)  AdDew.itiiui  Ixiificm  iuveiitutcm  mcam.  (P*al. 
Xl.ll,  i.; 
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leurs  spéculations,  si,  abaissant  ainsi  l'hom- 
me a  l'étal  de  la  broie,  ils  croient  servir 
leurs  vuos  d'intérêt  et  de  cupidité.  L'homme 
ne  sera  pas  longtemps  actif  et  laborieux, 
s'il  est  inn<  cesse  courbé  -  iui  le  poids  de 
la  peine,  pour  qu'il  travaille  beaucoup,  il 
faut  qu'il  ail  quelque  repos.  La  nature  phv- 
sique  de  l'homme   l'exige  aussi   bien  que 

son  intelligence  et  son  CCBUr. 

Les  fêtes  sont  donc  nécessaires  comme 
lien  social,  elles  le  sont  pour  chaque  homme 
pris  en  particulier.  Comment  salisfera-t-ua 
à  cette  nécessité?  sera-ce  par  des  fï-ies  ci- 
viles ou  profanes?  Mais  elles  n<  soi  t  or  *i- 
nairemen:  que  pour  les  habitants  des  grau  les 
cités  La  dépense  et  les  préparatifs  qu'elles 
exigent  les  renflent  impossibles  dans  les 
campagnes.  Or,  ceux  qui  dorment  sous  le 
chaume  ont  besoin  de  fêles  comme  ceux 
qui  habitent  les  palais. 

Dans  les  fêles  civiles,  il  y  a  toujours  dis- 
tinction entre  les  grands  et  les  petits,  entre 
les  riches  el  les  pauvres.  Plusieurs  en  sont 
nécessairement  exclus.  Celui  qui  est  souf- 
frant ne  peut  prendre  parlé  ce  qui  exige  de 
la  santé;  celui  qui  est  dans  la  tristesse  ne 
peut  se  réjouir.  Aucun  homme,  quelle  que 
soit  sa  puissance,  ne  peut  donner  la  force 
ni  commander  la  joie. 

Les  fêles  civiles  ne  rendent  pas  l'homme 
meilleur.  Ces  réjouissances  bruyantes  ia- 
tiguenl  le  corps  sans  élever  l'esprit;  elles 
ne  laissent  rien  dans  l'âme,  sinon  peut-êlro 
le  trouble  et  l'agitation. 

Enfin,  aucune  de  ces  fêtes  ne  peut  se  ré- 
péter pendant  un  grand  nombre  d'années. 
L'intérêt  qu'inspire  leur  objet  ne  peut  être 
permanent;  à  peine  dure-l-il  autant  que  la 
génération  qui  s'en  esl  émue:  il  diminue 
peu  à  peu  el  bientôt  il  disparait. 

Il  n'y  a  que  les  iétes  religieuses  qui  soient 
un  véritable  lien  de  société  et  qui  donnent 
aux  hommes  les  soulagements  dont  ils 
besoin.  Elles  sont  faites  pour  l'habitant  des 
campagnes  comme  pour  celui  des  villes; 
elles  ont  même  pi  us  de  charmes  dans  les 
campagnes,  parce  que  les  munirs  y  sont  plus 
simples  et  ordinairement  plus  pures.  (Ju'ils 
sont  beaux  les  jours  que  le  Seigneur  a  cou- 
sacrés  1  Dès  le  malin,  un  sentiment  do  joie 
pénètre  dans  tous  ceux  qui  n'ont  sur  le 
cœur  aucun  lemords.  Cette  joie  généra  e 
descend  du  ciel  comme  un  bienfait,  et  re- 
monte ensuite  de  la  terre  jusqu'aux  C 
comme  un  cantique  de  bénédiction  et  de 
louange.  Alors,  celui  qui  est  heureux  seul 
mieux  son  bonheur,  celui  qui  esl  dans  l'ad- 
versité trouve  que  ses  peines  sont  in  uns 
amères.  Le  vieillard  sent  ses  forées  se  ra- 
nimer, il  dit:  Aujourd'hui  je  m  approcherai 
de  Dieu,  je  m'unirai  au  Die*  qui  a  réjoui 
ma  jeunesse  [59).  Celui  qui  est  dans  la  tris- 
tesse répète  ces  paroles  :  O  mon  i\mc,  pour- 
quoi me  doublez-vous?  Espérez  en  Dieu  (OU). 
Les  cérémonies  de  noire  culte  si  pleines  do 

(00)  Quarc  conturbas   me?  Sivra  in   Dco.   (I 
SI  II 
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beaux  souvenirs  et  de  grandes  espérances, 
les  chanls  et  les  prières  de  l'Eglise,  tout,  en 
ces  beaux  jours,  parle  à  l'esprit,  tout  dilate 
le  cœur  et  lui  donne  de  véritables  satisfac- 
tions. Les  pécheurs  seuls  ne  peuvent  pren- 
dre part  à  ces  saintes  joies;  ils  ne  peuvent 
les  comprendre,  tant  qu'ils  demeurent  dans 
leur  malheureux  état.  Pour  eux,  hélas  1  il 
riy  a  point  de  paix  (61).  Se  dissiper  et  s'é- 
tourdir, se  fuir  eux-mêmes,  voilà  ce  qu'ils 
cherchent  et  ce  qu'ils  ne  peuvent  pas  com- 
plètement trouver.  Il  faut  moins  de  bruit 
au  dehors  à  celui  qui  porte  la  paix  dans  le 
cœur.  La  paix  d'une  bonne  conscience  est 
la  source  des  vrais  plaisirs;  c'est  un  beau 
fleuve  qui  embellit  les  lieux  où  il  coule. 

A  l'exception  des  pécheurs,  tous  les  chré- 
tiens participent  également  aux  biens  spiri- 
tuels des  fêtes  religieuses.  Au  pied  dss  au- 
tels il  n'y  a  point  de  distinctions,  tous  sont 
enfants  d'un  même  père  qui  est  Dieu,  tous 
par  conséquent  sont  unis  par  les  liens  d'une 
sainte  fraternité.  Ces  [lieuses  réunions  sont 
bien  différentes  de  celles  qui  ont  pour  but 
les  plaisirs  du  monde.  Ceux  qui  souffrent  et 
ceux  qui  pleurent  y  sont  conviés  comme 
ceux  qui  sont  dans  la  prospérité,  ceux  qui 
sont  dans  l'indigence  comme  ceux  qui  pos- 
sèdent les  richesses.  Dieu  seul  peut  dire 
avec  autorité  :  Réjouissez-vous.  C'est  que 
tout  relève  de  lui;  il  a  l'empire  des  âmes, 
et  il  a  pour  les  récompenser  ou  les  punir  le 
temps  et  l'éternité.  Il  dit  à  ceux  qui  sont 
dans  la  souffrance  et  le  malheur  :  Bienheu- 
reux ceux  qui  pleurent,  parce  quils  seront 
consolés  (62).  Il  relève  et  soutient  ceux  qui 
sont  dans  la  pauvreté,  eu  leur  montrant  le 
royaume  des  cieux  comme  la  part  de  ceux 
qui  auront  été  détachés  des  biens  da  la  tei  te. 
A  vous  qui  avez  perdu'  des  parents  et  des 
amis,  Utait  entendre  ces  paroles  par  la  voix 
de  saint  Paul  :  Nous  ne  sommes  pas  comme 
ceux  qui  n'ont  pas  l'espérance.  Il  atténue 
même  les  horreurs  du  tombeau  par  la  pen- 
sée de  la  résurrection  :  Ces  ossements,  nous 
dit-il,  que  vous  voyez  décharnés,  humiliés, 
tressailleront  un  jour  et  se  revêtiront  de 
gloire  et  de  beauté  (63).  C'est  ainsi  que  les 
iêtes  et  les  pensées  religieuses  satisfont 
et  soulagent  l'âme.  Ces  fêtes-là  seules  ont 
ce  privilège,  elles  seules  donnent  les  con- 
solations, les  espérances  et  les  véritables 
joies. 

Les  fêtes  chrétiennes  tendent  essentielle- 
ment à  rendre  l'homme  meilleur.  Elles  sont, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  une  prédica- 
tion éloquente  et  continuelle  des  vérités  les 
plus  nécessaires  à  l'homme;  elles  sont  une 
leçon  de  morale  intelligible  aux  ignorants 
comme  aux  savants,  qui  leur  apprend  les 
divers  devoirs  qu'ils  ont  à  remplir. 

Le  dernier  trait  distinctil'  des  fêles  chré- 
tiennes est  leur  perpétuité.  Ces  l'êtes  sub- 
sisteront au.aul  que  le  monde.  La  raison  en 
est  qu'elles  ont  pour  objet  des  événements 
ou  des  vérités  qui  intéressent  tous  les  ineui- 

(Gl)  Xon  ettjtaximpiis.  (f*n.,XLVJU,  2-2.) 

(02)  Deati  qui  liigeut,  quouiam    ipsi  consotabun- 
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bres  de  la  famille  chrétienne.  11  n'est  aucun 
homme  qui  n'ait  droit  de  se  dire:  C'est 
pour  moi  que  le  Fils  de  Dieu  est  descendu 
sur  la  terre,  c'est  pour  moi  que  s'est  opéré 
le  mystère  de  la  Rédemption,  c'est  pour  moi 
que  les  saints  intercèdent  dans  le  ciel.  Cha- 
cun de  nous  est  donc  intéressé  personnel- 
lement dans  la  célébration  des  fêtes;  il  eu 
sera  de  même  de  ceux  qui  doivent  nous  suc- 
céder sur  la  terre.  Aussi,  nous  n'en  dou- 
tons pas,  elles  dureront  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  elles  dureront  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  remplacées  par  la  fêle  éternelle  dont 
elles  sont  l'image  et  la  préparation. 

Elles  sont  donc  dignes  de  loute  notre  vé- 
nération, elles  doivent  être  chères  à  nos 
cœurs,  ces  fêtes  que  l'Eglise  nous  ordonne 
de  sanctifier.  Mais  ne  nous  bornons  pas  à 
les  admirer  et  à  les  aimer.  Entrons  dans 
l'esprit  de  l'Eglise,  suivons  les  intentions 
qu'elle  s'est  proposées  en  les  établissant. 
Méditons  sur  les  vertus  que  ces  différentes 
solennités  nous  enseignent,  pénétrons-nous 
des  sentiments  qu'elles  doivent  exciter. 
Sanctifions-les  comme  le  jour  du  dimanche, 
en  nous  abstenant  des  œuvres-  serviles,  en 
assistant  au  saint  sacrifice  de  la  messe  et 
aux  offices  divins.  Sanctifions-les  en  nous 
approchant  des  sacrements,  et  par  la  pra- 
tique des  bonnes  œuvi  es  et  des  exercices  de 
piété.  Par  là  nous  nous  rendrons  dignes  de 
lous  les  avantages  que  la  bonté  de  Dieu  a 
daigné  y  attacher. 

Nous  demandons  à  Dieu  qu'il  bénisse  nos 
paroles  et  qu'il  les  fasse  pénétrer  dans  vus 
cœurs.  Médilezdes,  N.  T.C.  F.,  pendant  le 
saint  temps  du  cari. ne,  gardez-les  ensuiio 
fidèlement,  et  qu'elles  produisent  des  fruits 
permanents  de  grâces  et  de  salut.  Punticz- 
vous  par  le  jeûne  et  l'abstinence,  et  prépa- 
rez-vous ainsi  à  participer  dignement  au 
bauquel  de  la  Pâque. 

Donné  à  St-Jean-de-Maurienne,  le  25  jan- 
vier 184-5,. 

VIII.    MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  184-6. 

SUR    LA    CONFESSION. 

Encore  quelques  jours,  nos  très  -  élu  i  s 
frères  et  fils  en  Jésus-Christ,  et  nous  entre- 
rons dans  la  carrière  de  pénitence- que  l'E- 
glise ouvre  à  tous  les  chrétiens.  Dans  ce 
temps  de  propiliation  que  le  vrai  fidèle 
voit  arriver  avec  satisfaction,  l'âme  se  dé- 
gage en  partie  des  entraves  de  ce  monde, 
elle  prend  son  essor  vers  le  ciel,  elle  s'élève 
jusqu'à  Dieu  et  tourne  ses  regards  vers  les 
intérêts  de  l'éternité  ;  devenue  plus  libre, 
elle  se  livre  plus  facilement  à  la  méditation 
des  choses  célestes;  la  parole  de  Dieu  tombe 
sur  elle  comme  sur  une  lerro  bien  pré- 
parée, elle  y  germe  plus  vite  et  pousse  des 
racines  plus  profondes.  Aussi  venons- 
nous  ,  chaque  année  à  l'entrée  du  carême, 
N.  T.  C.  F.,  proposera  vos  réflexions  les 
véiités  qui  nous  paraissent  les  plus  appro- 

lur.  (Mattli.,  V,  ,">.) 
iii.'>)  Êx&ultabunt  v.ssa  linmiliata.  (Psul.  I,    I0d 
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priées  à  vos  besoins.  Lis  pasteurs  de  vos 
.Ames  vous  portent  la  parole  que  noua  roua 

«dressons  au  nom  de  Celui  qui  nous  a  en- 
voyé, ils  l'expliquent,  ils  la  mettent  a  la 
portée  des  plua  simples,  et  dislriboenl  art  c 

discernement  ce  pain  de  vie,  cet  aliment 
des  intelligences. 

Nous  continuerons  à  remplir  la  lâebe 
(]ue  nous  nous  sommes  imposée  de  déve- 
lopper successivement  et  d'interpréter  les 
principaux  commandements  de  l'Eglise. 
Celui  (|ui  fixera  notre  attention  cette  année 
est  celui  de  la  confession.  Nous  savons, 
N.  T.  C.  F.,  que  presque  tous  nos  ehers 
diocésains  se  confessent.  Nous  savons  , 
el  nous  en»  rendons  à  Dieu  les  plus  vives 
actions  de  grâces,  que  presque  tous  fréquen- 
tent les  sacrements.  L'on  peut  même  dire, 
avec  vérité,  que  l'instruction  religieuse  s'est 
étendue;  que  depuis  un  certain  nombro 
d'années,  les  (idoles  s'asseyent  plus  souvent 
et  en  plus  grand  nombre  à  la  table  sainte; 
que  !a  vie  spirituelle  s'est  accrue  parmi 
nous.  Mais,  bêlas  1  parmi  ceux  que  Dieu 
nous  a  confiés,  il  en  est  encore  qui  se  tien- 
nent éloignés  des  sources  de  la  grâce. 
Quelques-uns  sacrifient  à  un  déplorable 
respect  humain,  d'autres  diffèrent  de  jour 
en  jour  par  une  coupable  négligence,  d'au- 
tres n'approchent  pas  des  sacrements  parce 
qu'ils  ne  veulent  pas  renoncer  à  leurs  ha- 
bitudes vicieuses  ou  réparer  leurs  injusti- 
ces. Puissent  nos  exhortations  pénétrer 
jusqu'à  eux  !  Puissent-elles  faire  naître  dans 
leurs  âmes  des  réflexions  salutaires  I  Oh  1 
<jue  notre  joie  serait  grande,  si,  au  jour  où 
nous  célébrons  la  Pâquo ,  il  nous  était 
donné  de  savoir  que  plusieurs  d'entre  eux 
sont  venus  déposer,  au  tribunal  de  la  ré- 
conciliation., le  fardeau  de  leurs  péchés  et 
se  sont  rendus  dignes  de  prendre  part  au 
banque  sacré  1  Dès  le  malin  ,  nous  adresse- 
rions à  Dieu  notre  hymne  d'actions  de  grâ- 
ces, et  tout  le  jour  nous  chanterions  la  bonté 
de  Dieu  et  la  grandeur  de  ses  bienfaits.  (6k.) 

Qu'est-ce  que  la  confession  et  y  a-t-il 
obligation  de  se  confesser? 

Nous  répondrons  en  peu  de  mots  à  ces 
deux  questions  préliminaires. 

L'Eglise,  organe  de  la  vérité,  nous  enseigne 
que  la  confession  est  une  accusation  de  ses 
péchés,  faite  à  un  prêtre  approuvé,  pour  en 
recevoir   l'absolution. 

Jésus-Christ  a  donné  aux  prêtres  le  pou- 
voir do  remettre  et  de  retenir  les  péchés, 
et  a  fait  par  lui-même  à  tous  les  chrétiens  un 
devoir  de  se  confesser.  L'existence  du  pou- 
voir conféré  aux  ministres  de  Dieu  et  l'obli- 
gation de  la  confession  ont  une  corrélation 
nécessaire. L'un  ne  peut'subsislcr  sans  l'autre. 

L'Eglise,  voulant  prévenir   les   effets   de 

(Gi)  Slane  oraiio  mea prœveniel te.  < Psot .  LWXYI1, 
11.)  lit  canlem  gtoriam  tuam,  tola  die  nuiguitudiitcm 
ruant.  (Psal.  LX.X.,8.) 

(05)  Concil.  Lalcr.,  can.  21. 

i(iti)  (.'ion  ergo  serv  esset  (lie  illo,  una  subliatorum, 
<  i  foret  estent  et  usœ,  ubi  diteipuli  erani  congregati 
profiter  melum  Judworum,  venil  Jésus,  el  sistii  in 
uiedio,  et  rfj.rij  <  h  :  Pax  vobis.  ht  mm  hoc  Hixittei, 
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l'oubli    et  de    la    néfl  et  rendre  aotl 

efficacité  ou  commandement  salutaire  du 
Sauveur,  lixa  le  lerme  nu  delà  duquel  il 
n'était  pas  permis  d'en  différer  l'accomplis- 
sement. Assemblée,  en  ttffi,  au  quatrième 
concile  de  Latran,  sous  la  présider» 
pape  Innocent  III ,  elle  ordonna,  tOUl 
peines  tre-.;.iv<  s,  à  tous  les  fidèles  de  l'an 
et  l'autre  sexe  ayant  atteint  l'âge  de  dis- 
crétion, de  confesser  fidèlement  tous  leurs 
péchés,  au  moins  une  fois  chaque  année  (05). 

La  loi  de  la  confession  est  donc  double- 
ment obligatoire.  Elle  renferme  un  précepte 
divinet  un  précepte  ecclésiastique,  qui,  l'un 
el  l'autre  ,  ont  pour  objet  nos  intérêts  les 
plus  précieux  et  pour  Un  le  salut  de  nos 
âmes.  On  ne  peut  la  violer  sans  se  rendre 
gravement  coupable  envers  Jésus-Christ, 
notre  divin  Rédempteur,  ((/envers  l'Eglise 
dépositaire  de  sou  autorité  el  dispensatrice 
de  ses  bienfaits. 

Le  dogme  et  les  préceptes  que  nous  ve- 
nons d'exposer  sont  dignes  de  notre  res- 
pect, de  notre  gratitude  et  de  notre  admi- 
ration. Tâchons  de  ledémonlrer,  en  mettant 
sous  vos  yeux  quelques-unes  des  preuves 
qui  conslatent  la  divinité  de  l'établissement 
de  la  confession,  le  but  salutaire  de  celle 
institution  divine,  et  les  avantages  qu'elle 
produit. 

Jésus-Christ  avait  parcouru,  sur  la  terre, 
sa  carrière  de  souffrances  ;  il  avait  pavé  do 
son  sang  le  rachat  du  genre  humain  ;  vain- 
queur du  péché  et  de  la  mort,  il  était  sorti 
glorieux  du  sépulcre,  et  déjà  il  annonçait 
qu'il  allait  monter  vers  son  Père. Toutefois 
sou  œuvre  de  miséricorde  n'était  pas  ache- 
vée; il  lui  restait  à  établir  les  moyens  d'ap- 
pliquer ses  mérites  et  de  faire  couler  sur 
les  âmes  ce  sang  précieux  qui  devait  les 
purifier  de  leurs  souillures  el  les  rendre 
dignes  du  ciel.  Quel  moyen  établira-t-il  ? 
L'Evangile  nous  ledit  en  ces  termes  : 

Le  soir  de  ce  jour- là,  les  portes  du  lieu  où 
les  disciples  étaient  réunis  étant  fermées  par 
crainte  pour  les  Juifs  ,  Jésus  tint,  se  tint  au 
milieu  d'eux  et  leur  dit  :  la  paix  soit  avec 
vous. 

El  ,  lorsqu'il  eut  dit  cela,  il  leur  montra 
ses  mains  et  son  côté,  et  les  disciples  se  ré- 
jouirent à  la  vue  du  Seigneur. 

Il  leur  dit  encore  :  Lapaix  soit  avec  vous. 
Comme  mon  l'ère  m'a  envoyé,  je  vous  envoie. 
Lorsqu'il  eut  dit  cela,  il  souffla  sur  eux  el 
leur  dit  :  Recevez  l' Esprit-Saint.  Les  péchés 
seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez, 
et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  re- 
tiendrez (GG). 

Jésus-Christ  exécuta  alors  ce  qu'il  avait 
promis  .à  son  Eglise,  selon* le  témoignage 
de  saint  .Matthieu  :  Je  vous  le  dis  en  vérité  : 

Otlendil  eis  inanus,  et  latus.  Gavisi  suut  ergo  disci- 
puli,  viso  domino.   • 

Uixil  ergo  eis  ileruin  :  Pax  vobis.  Sicut  misH  ne 
Pater ,  ego  mitto  vos.  Ilœc  cum  dixissel,  insuffluvit; 
el  di.a'  lis  :  Accipkt  Spiritmm  sanctum.  Quorum  ;v- 
miêeritu  peccaia,  remmiUuniur»eiê;  et  auonmnti- 
nnerilis,  relentn  su»/.  {Jonn.,  \\,  If  et 
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tout  ce  que  vous  aurez  lié  sur  la  terre,  sera 
lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  vous  mirez 
délié  sur  la  terre,  sera  délié  dans  le  ciel  (67). 

Ces  paroles  sont  frappantes  par  leur 
clarté  et  par  leur  précision.  A  tout  homme 
de  bon  sens  et  de  bonne  foi,  elles  ne  lais- 
sent aucune  difficulté.  Dès  le  jour  où  elles 
furent  proférées,  les  apôtres  eurent  le  pou- 
voir de  remettre  et  de  retenir  les  péché*,  et, 
comme  l'Eglise  devait,  selon  la  promesse 
du  Fils  de  Dieu,  durer  jusqu'à  la  fin  des 
siècles, avec  toutes  ses  attributions  et  toute 
son  autorité,  le  pouvoir  passa  des  apôtres 
à  leurs  successeurs  légitimes  dans  le  môme 
ministère;  pouvoir  immense  que  Dieu  seul 
peut  communiquer,  que  l'on  ne  peut  re- 
trouver que  la  où  est  le  véritable  sacerdoce, 
et  que  par  conséquent  l'on  chercherait  en 
vain,  dans  les  Eglises  fondées  ou  gouver- 
nées par  des  hommes  sans  mission,  quelle 
que  soit  d'ailleurs  leur  puissance  dans  l'ordre 
temporel. 

Mais  ce  pouvoir  étonnant,  comment  les 
apôtres  l'exerceront-ils?  Pourront-ils  l'exer- 
cer aveuglément,  ou  selon  leurs  caprices 
et  leurs  inclinations?  Non,  sans  doute;  ce 
serait  un  désordre  que  n'a  pu  vouloir  la  sa- 
gesse de  Dieu.  Il  faut  qu'ils  l'exercent  avec 
discernement  et  qu'avant  de  prononcer  une 
sentence  qui  doit  être  ratifiée  par  Dieu  lui- 
même,  ils  s'entourent  des  documents  pro- 
pres à  les  éclairer.  Ils  sont  établis  juges; 
ils  doivent  juger  avec  connaissance  de 
cause.  Il  est  nécessaire  qu'ils  connaissent 
les  péchés  commis  et  les  dispositions  des 
coupables,  afin  qu'ils  sachent  s'ils  doivent 
remettre  ou  retenir,  lier  ou  délier.  Pour 
arriver  à  cette  connaissance  ,  il  n'y  a  que 
deux  moyens.  Ou  les  ministres  de  Dieu  li- 
ront dans  le  fond  des  consciences,  ou  les 
pénitents  eux-mêmes  en  dévoileront  tous 
les  secrets.  Les  juges  des  consciences  n'ont 
pas  plus  que  les  magistrats  le  privilège  de 
pénétrer  le  fond  des  cœurs.  Il  faut  donc  que 
Jes  pénitents  cux-mômes  s'accusent  de  leurs 
fautes  :  celte  accusation,  c'est  la  confes- 
sion. 

Ainsi  1'inslilulion  divine  de  la  confes- 
sion est  une  conséquence  nécessaire  du 
pouvoir  donné  aux  prêtres  par  Jésus-Christ. 

De  l'insntution  même  de  la  confession, 
découle  rigoureusement  l'obligation  de  se 
confesser.  Ce  serait  en  vain  que  Jésus- 
Christ  aurait  donné  aux  prêtres  le  pouvoir 
d'absoudre,  si  sa  volonté  n'eût  pas  été  que 
tous  les  pécheurs  fissent  la  confession  de 
leurs  fautes.  Ce  serait  en  vain  qu'il  aurait 
confié  à  ses  ministres  les  clefs  du  royaume 
des  cieux,  si,  pour  y  entrer,  il  y  avait  un 
autre  moyen  plus  commode.  Personne  n'i- 
rait se  confesser,  s'il  suffisait  de  s'humilier 
eu  présence  do  Dieu  et  de  bien  demander 
pardon  de  ses  fautes,  dans  le  secret  du 
cœur;  car  l'aveu  de  ses  péchés  est  humiliant 
et  pénible  à  la  nature.  Entre  deux  moyens 
de  salut,  les  hommes  préféreraient  sans  con- 

(<i~)  Amen  dico  'Vobis,  quœcuuque  alligaveritis 
»)/,/  terram,  erunt  lignla  et  ittcœlo;  et  ifuœcunque 


(redit  le  plus  facile  et  le  plus  favorable  à 
l'amour-propre.  Que  deviendrait  alors  la 
confession  établie  par  Jésus  -  Christ  lui- 
même?  N'est-il  pas  évident  qu'elle  tombe- 
rait et  resterait  sans  effet  et  que  le  magnifi- 
que pouvoir  donné  aux  prêtres  ne  serait 
plus  qu'un  privilège  complètement  illusoire 
et  indigne  de  la  grandeur  de  Dieu? 

Saint  Augustin,  s'adressant  à  des  pécheurs 
qui  contestaient  la  nécessité  de  la  confes- 
sion, les  pressait  par  le  même  argument  : 
«  Faites  pénitence,  leur  disait-il,  comme  on 
la  fait  dans  l'Eglise,  afin  que  l'Eglise  prie 
pour  vous.  Qu'aucun  de  vous  ne  dise  : 
J'agis  en  secret;  Dieu,  qui  doit  me  pardon- 
ner, sait  ce  qui  se  passe  dans  mon  cœur. 
Ce  serait  donc  sans  cause  qu'il  a  été  dit  : 
Ce  que  vous  délierez  sur  la  terre,  sera  délié 
dans  le  ciel  ?  Ce  serait  donc  sans  cause  que 
les  clefs  ont  été  données  à  l'Eglise  de  Dieu? 
Par  de  tels  prétextes,  nous  annulons  l'Evan- 
gile, nous  rendons  vaines  les  paroles  de  Jé- 
sus-Christ ;  nous  nous  promettons  ce  qu'il  a 
refusé.  »  (Aug.,  serm.  592.) 

Ces  vérités  sont  tellement  frappantes,  que, 
dès  les  premiers  temps,  elles  furent  recon- 
nues et  admises  sans  contestation  par  les 
chrétiens.  Nous  lisons  dans  les  Actes  des 
apôtres  que  la  multitude  des  fidèles  se  ren- 
daient auprès  de  saint  Paul  et  qu'ils  con- 
fessaient leurs  péchés.  (Act.,  XIX,  18.) 

Peu  de  temps  après,  saint  Clément  écri- 
vait :  «  Convertissons-nous  :  quand  nous 
serons  partis  de  ce  monde,  nous  ne  pour- 
rons plus  nous  confesser,  ni  faire  pénitence 
dans  le  lieu  où  nous  serons.  »  (Ep.  II,  8.) 

Saint  liénée,  qui  avait  puisé  les  lumières 
de  l'Evangile  dans  leur  première  source, 
parle  plusieurs  fois  de  la  confession  dans 
ses  livres  contre  les  hérésies,  et  la  manière 
dont  il  en  parle  ne  laisse  pas  douter  qu'elle 
ne  fût  généralement  admise  et  employée  de 
son  temps  par  les  pécheurs  comme  le  moyen 
de  se  réconcilier  avec  Dieu. 

ïertuliien,  qui,  comme  saint  Irénée,  vi- 
vait au  iie  siècle  ,  publia  un  traité  de  la  pé- 
nitence dans  lequel  il  rend  témoignage  de 
l'existence  de  la  confession.  Au  chapitre  x, 
il  dit  :  «  La  confession  des  péchés  en  dimi- 
nue autant  la  pesanteur,  que  la  dissimula- 
tion avec  laquelle  on  les  cache  l'augmente.» 
Dans  un  autre  endroit,  on  trouve  ces  paroles 
remarquables  :  «  J'ai  sujet  de  croire  que 
plusieurs  fuient  la  confession,  ou  qu'ils  la 
diffèrent  de  jour  en  jour,  parce  qu'ils  crai- 
gnent de  manifester  leur  mauvaise  con- 
duite, semblables  à  ceux  qui,  ayant  contracté 
des  maladies  dans  les  parties  secrètes  du 
corps,  cachent  leur  mal  aux  médecins  et  se 
laissent  ainsi  mourir  avec  leur  malheureuse 
honte.  »  (De  pœnil.,  c.  8,  10.) 

Origène,  qui  brilla  au  nc  siècle  par  l'éclat 
de  sou  génie,  cite  la  pénitence  laborieuse 
comme  un  moyen  d'obtenir  la  rémission  do 
ses  péchés,  et  cette  pénitence  a  lieu,  dit-il, 
«  lorsque  le  pécheur  lave  son  lit  de  ses  lar- 

tolverilii  super  terrain,  eruutioluta  elincœlo.(Matlh.% 
Mil!,  18.) 
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un-,  qu'il  on  bit  ion  pain  il  sa  nourriture, 
1(3  jour  et  la  nuit,  et  qu'il  ne  rougi  I  point 
de  déclarer  ion  péché  au  prêtre  du  Seigneur 
et  d'en  chercher  le  remède.  »  (Hum.  tu  Le- 
rit.)  Dans  un  mi  ic  discoure,  expliquant 
ces  paroles  du  Psalioiste  :  Je  déclarerai  mon 
iniquité ,  il  ilii  :  «  Considérez  ce  que  nous 
<i, .pi Ci  il  la  sainte  Ecriture,  q.u'il  ne  faut  pis 
dissimuler  soi  iiécliéi  ni  le  cacher  inlérieu- 
'  ment.  De  même  que  c  iix  ijui  sont  in- 
ininodés  d'un  aliment  qu'ils   no   peuvent 

-    I  'V    ou    de     quelque    humeur   vicieuse, 

sont  guéris  par  le  vomissement,  de  mémo 
ceux  ()ui  ont  péché  sont  pressés  et  presque 
suffoqués  par  l'humeur  vicieuse  de  leurs 
fautes,  s'ils  les  cachent  eu  dedans  d'eux- 
mêmes  ;  mais  s'ils  s'en  accusent,  ils  vomis- 
sent, pour  ainsi  dire,  le  péché,  et  ils  dissi- 
pent par  là  toute  la  cause  de  leur  maladie.* 
(II om.  in  psul.  xxxui.) 

Saint  Cyprien  ,  l'un  des  plus  illustres 
martyrs  et  des  plus  fermes  défenseurs  (Je  la 
foi,  écrivit  un  livre  sur  ceux  qui  étaient 
lombes  durant  la  persécution.  Plusieurs 
tois,  dans  cet  écrit  remarquable,  il  indique 
la  voie  par  laquelle  on  doit  retourner  à 
Dieu,  et  celle  voie  n'est  autre  que  de  se 
confesser  aux  prêtres  de  Dieu  avec  regrel 
et  avec  simplicité,  de  leur  découvrir  le  se- 
cret de  sa  conscience  el  de  se  décharger 
ainsi  du  poids  de  ses  fautes.  «  Non,  dit-il, 
on  ne  peut  ni  se  moquer  de  Dieu,  ni  le 
tromper.  Que  chacun  donc  confesse  son 
l'éi  hé,  pendant  qu'il  est  encore  sur  celle 
terre,  et  <pie  l'on  peut  recevoir  sa  confes- 
sion, pendant  que  la  satisfaction  qu'il  fera 
»i  la  rémission  qu'il  obtiendia  des  prêtres 
peuvent  être  agréées  aux  jeux  de  Dieu.  •> 
(S.  Cypiiikx,  De  lapsis.) 

Pendant  les  s.ècles  qui  ont  suivi,  presque 
tous  les  Pères  el  les  docteurs  de  l'Kglise 
ont  parlé  de  la  confession,  et  tous  ceux  qui 
en  ont  l'ail  mention  l'ont  présentée  comme 
une  institution  divine  et  comme  étant  eu 
vigueur  parmi  les  chrétiens.  Dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux,  on  trouve  des 
témoins  de  l'enseignement  et  de  l'usage  de 
l'Kglise.  li  n'y  a  eu  aucune  interruption,  ni 
dans  la  profession  de  la  môme  doctrine,  ni 
dans  la  pratique  de  la  même  discipline.  Si 
nous  vous  apportions  ces  témoignages  si 
imposants  par  leur  nombre  et  par  leur  gra- 
vité, vous  verriez,  N.  T.  C.  F.,  qu'il  ne 
manque  aucune  preuve  à  la  constance  ni  à 
l'universalité  de  la  tradition  sur  ce  doguie 
important,  et  vous  vous  étonneriez,  à  bon 
droit,  de  l'audace,  de  l'impiété  el  de  l'héré- 
sie qui  assignent  à  l'établissement  de  la 
confession  une  date  [dus  récente  que  la 
date  même  du  christianisme.  Mais  pour 
éclairer  el  pour  satisfaire  votre  foi,  il  nous 
sullil  de  vous  avoir  cité  quelques-uns  des 
précieux  restes  des  premiers  âges  de  l'K- 
glise. La  Providence  divine  a  élé  admirable 
en  fournissant  aux  chrétiens  des  siècles 
même  les  plus  éloignés  ces  autorités  des 
anciens  temps,  si  capables  de  soutenir  leur 
loi  contre  les  attaques  des  hérétiques.  Chose 
di^ne  d'attention  I  II  y  a  pou  du  dogmes  qui 


puissent  être  prouv.  g  aussi  clairement  que 
celui  de  la  confession  |  ar  la  tradition 
écrit"    des    trois    prein  taies    de    I  K- 

i^hs",  aussi  siéi  lea  en  i  rivains  ecclé- 
siastiques que  féconda  en  martyrs.  Alors 
les    confesseurs  de   la  foi    défendaient   la 

religion    par    la    roix    éclatante    de    leur 
sang,  et  ce  sang  était  la  profession  et 
plication  de  leur  loi    N'y  a-t-il  pas, 

les   ('(ris  que  nOUi  -,  une  pleuve 

spéciale  do  la  bonté  divine  T  Le  dogme  de 
la  confession  devait  èlrti  attaqué  avec  viu- 
lem  e  ;  toutes  les  passions  et  lout<  • 

reurs  devaient  Se  ligner  pour  abattre  ce 
rempart  de  la  vie  chrétienne.  D;eu  lui  a 
donné  un  appui  particulier.  Il  a  suscil*  . 
Ie>  premiers  temps  ,  des  écrivains  qui  at- 
testent ce  qu'on  a  vu  et  pratiqué  depuis  la 
promulgation  de  l'Evangile,  et  qui,  en  té- 
moignant ainsi  de  la  croyance  et  de  1 1 
tique  de  nos  pères  dans  la  foi,  consolent  et 
affermissent  les  chrétiens  fidèles. 

Rien  n'est  plus  solidement  établi,  plus 
invinciblement  démontré  que  l'institu  io  i 
divine  de  la  confession  et  l'obligation  de  se 
confesser.  Vainement  quelques  hérétiques 
anciens  tentèrent-ils  de  ternir  la  pureté  de 
cet  article  de  foi  ;  les  discussions  que  sou- 
leva l'apparition  de  l'erreur  sont  devenu)  s 
pour  nous  une  nouvelle  preuve  de  la  vérité  : 
elles  nous  prouvent  en  etrel  que,  dans  ces 
temps,  on  croyait  ce  que  nous  croyons  au- 
jourd'hui. Vainement  le  protestantisme 
a-t-il  voulu  attribuer  aux  hommes  ce  qui 
est  de  Dieu  seul.  Les  paroles  du  Sauveur 
sont  trop  expresses,  l'interprétation  qui 
leur  a  été  donnée  dans  tous  les  siècles  est 
trop  imposante  pour  que  celte  impiété  lit 
[m  prévaloir.  Non,  la  confession  n'esl 
une  invention  humaine.  C'est  dans  U 
mémo  de  Dieu,  cYsl  dans  sa  bonté  pour 
nous  qu'elle  a  pris  son  origine.  Nier  s  m 
institution  divine,  c'esl  mépriser  les  dons 
de  Dieu  ,  c'esl  braver  l'autorité  de  Jésus- 
Christ  el  de  l'Kglise. 

.  Quel  est  le  bul  de  l'établissement  de  le 
confession  sacramentelle  ? 

Le  Sauveur  des  hommes  avait ,  dans  sa 
charité  infinie,  institué  Je  sacrement  du 
baptême  pour  effacer  le  péché  originel  et 
les  autres  péchés  commis  avant  sa  récep- 
tion. Mais  après  le  baptême,  l'homme  con- 
serve ses  malheureuses  inclinations,  il  e*t 
exposé  à  de  nouveaux  dangers,  hélasl  il 
fait  souvent  naufrage,  il  lui  lollait  une  nou- 
velle planche  de  saint.  Jésus-Christ  insti- 
tua le  sacrement  de  la  pénitence  et  la  con- 
fession auxquels  il  attacha  la  rémission  des 
péchés  commis  après  le  baptême,  et  le  ré- 
tablissement du  pécheur  dans  i  état  de  g;  ace 
sanctifiante. 

Ce  n'était  pas  assez  pour  le  Fils  de  Dieu 
d'avoir  donné  aux  hommes  un  moyeu  de 
régénération.  Prévoyant  qu'après  celte  re- 
naissance spirituelle  la  plupart  retombe- 
raient dans  les  liens  du  péché,  il  institua 
un  second  moyeu  de  salut.  O  chaii 
amour  immense  I  C'est  contre  lui  que  le 
eur  -e  i évulte,  et  c'est  lui  qui  lu. 
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une  main  affectueuse  et  le  retire  de  l'abî- 
iue.  C'est  lui  que  le  pécheur  offense,  et 
c'est  lui-mêuie  qui  le  prévient  et  l'appelle  à 
Ja  réconciliation. 

Rendre  à  l'âme  la  vie  qu'elle  a  perdue  et 
le  droit  à  la  gloire  du  ciel  ,  tel  est  le  but 
premier  et  principal  du  sacrement  de  péni- 
tence. 

Pénétrons  plus  avant  dans  le  cœur  ado- 
rable de  Jésus-Christ  ;  recherchons  les  in- 
tentions qu'il  eut  dans  l'établissement  de 
la  confession,  et  jugeons  combien  elles 
furent  miséricordieuses  par  l'examen  des 
deux  fonctions  que  le  prêtre  exerce  en  son 
nom,  dans  l'administration  du  sacrement  de 
pénitence. 

Le  confesseur  est  juge.  En  cette  qualité, 
il  doit  instruire  la  cause  déférée  à  son  tri- 
bunal et  prononcer  une  sentence.  Pour 
l'instruction  de  la  cause,  il  n'a  d'autre  accu- 
sateur, ni  d'autre  témoin  que  le  coupable 
lui-même.  Que  doit  faire  le  coupable  pour 
remplir  celle  double  tâche?  Il  doit  repasser 
sa  conduite  dans  l'amertume  de  son  âme, 
découvrir  dans  sa  vie  ses  péchés  secrets  et 
ses  fautes  extérieures,  et  en  reconnaître  le 
nombre  et  la  malice.  11  avait  voulu  étouffer 
Ja  voix  de  sa  conscience,  il  faut  qu'il  la 
laisse  parler;  il  avait  essayé  d'éteindre  lo 
remords,  il  faut  qu'il  en  sente  l'aiguillon 
et  que  son  cœur  en  soit  brisé.  Pour  que  le 
confesseur  soit  à  même  de  prononcer  la 
sentence,  il  est  nécessaire  qu'il  connaisse 
les  dispositions  du  pénitent.  De  là  l'obliga- 
tion qui  lui  est  faite  de  s'assurer  de  son 
instruction  religieuse,  de  voir  s'il  est  dans 
l'occasion  prochaine  du  péché,  s'il  a  rompu 
avec  ses  mauvaises  habitudes,  s'il  a  réparé 
les  injustices  qu'il  a  commises,  si  sa  dou- 
leur et  ses  résolutions  sont  sincères.  Ce 
n'est  qu'après  avoir  obtenu  sur  tous  ces 
points  des  connaissances  suffisantes  qu'il 
peut  juger,  parce  qu'alors  seulement  il  peut 
savoir  s'il  est  le  cas  de  remettre  les  péchés 
ou  de  les  retenir. 

Le  confesseur  est  un  médecin  spirituel. 
En  celle  qualité,  il  doit  s'occuper  de  l'état 
présent  du  malade  et  de  son  avenir,  il  doit 
le  guérir  des  maux  actuels  et  lui  indiquer 
les  moyens  de  conserver  la  santé  qu'il  aura 
recouvrée.  «  Il  est  d'un  médecin  sage  et 
facile,  dit  saint  Jean  Chrysostome,  de  ne 
pas  seulement  chasser  les  maux  présents, 
mais  encore  de  prémunir  contre  les  maux 
futurs  (G8).  »  Il  est  impossible  d'opérer  une 
'  guérison,  en  assignant  des  remèdes  conve- 
nables ,  si  l'on  ignore  la  nature  du  mal,  le 
tempérament  et  les  forces  du  malade.  Les 
remèdes  seront  inefficaces,  si  avant  tout 
l'on  ne  fait  disparaître  les  obstacles  qui  peu- 
vent eu  empêcher  les  effets.  La  guérison  ne 
sera  que  précaire,  si  on  biisse  subsister  les 
causes  qui  ont  produit  le  mal.  Le  confes- 
seur doit  donc  examiner  la  nature  et.  la 
gravité  des  maux  spirituels  de  son  péni- 
tent-, ses  péchés,  ses  habitudes,  les  causes 
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et  les  occasions  de  ses  infirmités  et  de  ses 
chutes.  Il  doit  voir  s'il  ne  reste  point,  au 
fond  de  son  âme,  quelque  disposition  vi- 
cieuse, quelque  venin  qui  paralyse  l'effet 
de  tout  remède.  Lorsqu'il  l'a  rétabli,  i|  doit 
lui  prescrire  les  remèdes  préservatifs ,  les 
moyens  de  fortifier  de  plus  en  plus  et  de 
perfectionner  sa  santé  spirituelle. 

Après  ces  observations,  qui  ne  voit  com- 
bien la  confession  est  salutaire?  Faire  ren- 
trer le  pécheur  en  lui-même  et  réveiller  en 
lui  les  cris  de  la  conscience,  lui  faire  com- 
prendre toute  l'éleudue  de  son  malheur, 
l'exciter  à  une  douleur  vive  sur  le  passé  et 
à  de  fermes  résolutions  pour  l'avenir,  arra- 
cher de  son  cœur  jusqu'à  la  racine  du  mal, 
l'obliger  à  briser  les  habitudes  honteuses,  à 
fuir  les  lieux  et  les  personnes  qui  furent 
pour  lui  des  occasions  funesles,  lui  indiquer 
les  moyens  nombreux  et  efficaces  que  la 
religion  fournit  pour  le  préserver  de  toute 
rechute  et  le  fortifier  :  voilà,  N.  T.  C.  F.,  ce 
que  fait  la  confession,  voilà  ses  inapprécia- 
bles effets. 

Ce  n'est  pas  tout  :  celte  institution  digne 
de  notre  admiration  et  de  toute  notre  recon- 
naissance, a  encore  d'autres  résultats  que 
l'on  ne  saurait  assez  méditer  et  qui  inté- 
ressent non-seulement  les  particuliers,  mais 
les  familles  et  la  société  elle-même.  Elle  est 
le  frein  le  plus  puissant  à  la  licence  des 
mœurs,  elle  est  une  source  féconde  de  sages 
conseil-s,  elle  est  une  consolation  sensible 
pour  les  âmes  qui  gémissent  sous  le  poids 
intolérable  de  leurs  péchés  et  de  leurs  re- 
mords. 

D'où  viennent  tous  les  crimes  qui  trou- 
blent les  familles  et  bouleversent  les  em- 
pires? C'est  du  cœur  de  l'homme.  C'est  là, 
N.  T.  C.  F.,  que  se  conçoivent  et  se  prépa- 
rent tous  les  forfaits.  Pour  faire  régner  lu 
vertu  dans  la  société,  il  faut  donc  commen- 
cer par  la  faire  régner  dans  le  cœur  de 
l'homme.  Mais  qui  pourra  le  maîtriser  et  le 
diriger?  Qui  pénétrera  jusque  dans  ses 
profondeurs,  pour  le  purifier  et  le  rendre 
bon  ?  Les  lois  humaines  peuvent  bien  op- 
poser quelque  digue  au  torrent,  mais  il  ne 
leur  est  pas  donné  d'en  tarir  la  source;  elles 
agissent  sur  les  actions  :  les  pensées  et  les 
désirs,  principes  des  actions,  leur  échappent, 
A  la  religion  seule  est  réservé  ce  pouvoir 
salutaire.  Mais  comment  l'exercera-l-elie? 
par  quelle  voie  pénétrer a-l-el le  jusqu'au 
fond  du  cœur  humain?  c'est  par  la  confes- 
sion. Là,  dans  le  secret  du  tribunal  sacré, 
le  cœur  se  dévoile  tout  entier.  Là,  le  prêtre, 
agissant  au  nom  de  Dieu,  juge  miséricor- 
dieux et  médecin  charitable,  a  toute  l'auto- 
rité et  tous  les  moyens  nécessaires  pour 
l'absoudre  et  pour  le  guérir,  il  brûle,  il 
coupe  tout  ce  qui  est  vicié  ,  il  va,  jusque 
dans  les  derniers  replis  do  la  conscience, 
étouffer  tous  les'germes  du  mal.  Au\  affec- 
tions déréglées,  ;uix  pensées  criminelles  il 
substitue  les  maximes  de  l'Evangile  cl  l'a- 
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niour  de  lu  vertu  ;  il  communique  une  rie 
nouvelle  à  l'esprit  et  au  cœur. 

Bsl«il  un  seul  intérêt  public  ou  privé, 
moral  on  matériel  que  la  confession  no  sou- 
lienne  et  ne  protège?  Elle  protège  la  sainte 
autorité  de*  rois  contre   (insubordination 

de  leurs  sujets,  les  droits  des  parents  con- 
tre les  écarts  des  enfants,  la  propriété,  la 
vie,  la  réputation  contre  les  passions  cou- 
pables dont  le  germe  est  dans  le  cœur  des 
enfanta  d'Adam.  Hommes  aveugles,  qui  avez 
le  malheur  de  no  pas  vous  confesser,  vous 
ne  savez  peut-être  pas  tout  ce  que  vous 
devez  à  la  confession.  Depuis  longtemps, 
peut-être,  sans  la  confession  le  déshonneur 
pèserait  sur  ce  que  vous  avez  de  plus  cher, 
l'injustice  aurait  ébranlé  voire  fortune,  une 
coupe  d'amertume  aurait  abreuvé  votre  vie. 
Qpi  pourrait  énumérer  tous  les  désordres 
prévenus  ou  réparés  par  la  confession,  tous 
les  mauvais  desseins  arrêtés  dans  leur  cours  , 
toutes  les  haines  éteintes,  toutes  les  restitu- 
tions opérées? 

Ces  faits  sont  si  frappants  de  vérité  qu'il 
n'est  pas  rare  de  rencontrer  des  hommes, 
qui  ne  se  confessent  pas,  exiger,  dans  leur 
intérêt,  que  ceux  oui  leur  appartiennent 
aillent  se  confesser.  iN'est-ce  pas  reconnaître 
l'utilité  de  la  confession?  Les  protestants 
eux-mêmes  ont  rendu  hommsge  à  l'efficacité 
de  celle  précieuse  instilution.  Plusieurs 
d'enlre  eux  ont  reconnu  qu'elle  est  une  œu- 
vre de  la  plus  haute  sagesse.  Dans  leur  haine 
contre  l'Eglise  romaine,  ils  abolirent  parmi 
eux  la  confession  ;  mais  l'histoire  nous  ap- 
prend que  bientôt  des  crimes  de  tout  genre 
vinrent  troubler  l'ordre  public,  et  que  les 
ennemis  de  la  confession  se  virent  réduits 
à  supplier  l'empereur  Charles-Quint  de  la 
rétablir,  comme  l'unique  moyen  de  prévenir 
la  ruine  totale  de  leur  république. 

Nous  pourrions  aller  plus  loin  et  vous 
citer,  N.  T.  C.  F.,  les  aveux  de  quelques 
écrivains  impies  en  faveur  de  la  con- 
fession. Nous  vous  en  désignerions  un 
qui  disait  que  la  confession  est  une  chose 
excellente,  qu'elle  est  le  plus  grand  frein 
qu'on  puisse  mettre  aux  crimes  des  hommes, 
et  un  autre  qui  la  reconnaissait  comme  la 
plus  solide  base  des  gouvernements. Hélas  I 
ilyeneutautrefois.il  en  est  encore  au- 
jourd'hui qui  blasphèment  dans  leurs  écrits 
contre  cette  sainte  et  salutaire  institution. 
Mais  la  vérité  est  plus  forte  qu'eux,  elle 
demeure  malgré  les  efforts  et  les  mensonges 
de  ses  ennemis. 

Continuons  à  exposer  les  bienfaits  de  la 
confession  et  disons  qu'elle  est  une  source 
féconde  de  sages  conseils. 

Le  confesseur  est  un  père  sage  et  expéri- 
menté, un  ami  ferme  et  éclairé  par  la  foi. 
Il  a  des  leçons  de  sagesse  pour  tous  les  Ages 
et  dos  remèdes  pour  tous  les  maux.  Il  dé- 
voile lesarlilices  cachés  des  passions,  il  si- 
gnale au  pénitent  celles  qui  ne  sont  encore 
que  naissantes  et  que  l'inexpérience  ou  la 
préoccupation  l'empêchent  d'apercevoir,  il 
le  met  en  garde  contre  uuo  foule  d'illusions 
et  'Je  maximes  dangereuses,  il  .lui    expose 


ses  devoir*,  il  lui  trece  la  ligne  de  conduite 

qu'il  doit  suivre  et  l'affermit  dans  la  voie  de 
la  vertu.  Oui  pourrait,  comme  lui,  donner 
■  es  salutaires  leçons t  Ni  le  père,  ni  le  mère. 
ni  l'ami  fie  reconnaissent  le  dernier  mot  du 

cœur  do  leur  enfant  ou  de  leur  ami.  Il  est 
des  ternis  que  l'homme  ne  peut  ou  no  veut 
révéler  qu'à  Dieu.  Oh!  que  celte  révélation 
est  importante!  Que  de  démarches  impru- 
d(  nies  elle  a  prévenues  !  que  d'écueils  elle  « 
fait  éviler  I 

Le  prêtre,  dans  le  tribunal  sacré,  est  le 
Directeur  îles  âmes  II  doit  non-seulement 
appliquer  les  lois  de  la  morale  et  faire  éviter 
le  vice,  mais  encore  enseigner  toutes  les 
vertus  et  diriger  dans  les  voies  de  la  per- 
fection. Il  doit  connaître  les  caractères  et 
les  tempéraments  avec  la  diversité  de  leurs 
nuances,  do  leurs  inclinations  et  de  leurs 
aptitudes.  Combien  de  règles  sages  ont  élé 
tracées  à  cet  égard  par  l'Eglise, quelle  abon- 
dance d' instructions  dan-s  les  maîtres  de  la 
vie  spirituelle  1  La  sciencedu  gouvernement 
des  Ames  est  la  plus  difficile  de  toutes,  mais 
aussi  est-elle  la  plus  féconde  en  heureux 
résultats.  Y  a-l-il  un  état  de  l'âme  qu'elle 
n'ait  pas  prévu,  un  besoin  spirituel  qu'elle 
ne  puisse  satisfaire,  une  circonstance  de  la 
vie  pour  laquelle  elle  ne  possède  des  règles 
et  des  conseils  ?  El  lorsque  ces  règles  et  ces 
conseils  viennent  d'un  homme  qui  tient  la 
place  de  Dieu  et  sont  accompagnés  du  se- 
cours d'en  haut,  ne  produiront-ils  pas  une 
impression  ellicace  et  salutaire?  A  ne  les 
considérer  même  que  naturellement,  les 
avis  du  confesseur  ne  peuvent  êlre  que 
d'une  grande  utilité.  Nous  le  demandons  à 
tous  ceux  qui  en  ont  fait  l'expérience  : 
lorsque,  recueillis  devant  Dieu,  ils  enten- 
dent la  voix  de  son  ministre,  leur  ârue  n'est- 
elle  pas  ébranlée?  Ne  se  sentent-ils  pas 
disposés  à  bénir  Dieu,  a  aimer  la  vertu? 
Dans  la  parole  de  ce  père,  de  cet  ami,  il  y  a 
une  vie  qu'on  ne  retrouverait  pas  dans  les 
livres,  ni  dans  ses  propres  réflexions.  Ah! 
s'il  est  précieux  de  trouver  sur  la  terre  un 
ami  fidèle,  un  conseiller  prudent,  ne  l'est-il 
pas  davantage  d'eu  trouver  un  qui  est  obli- 
gé par  la  religion  d'un  serment  divin  à  se- 
courir les  âmes  et  a  les  diriger? 

Terminons  par  une  considération  impor- 
tante et  capable  de  toucher  l'homme  le  plus 
indifférent. 

La  confession  rend  la  paix  et  la  liberté 
morale  au  pécheur  qui  est  accablé  sous  le 
poids  de  ses  iniquités. 

Lorsque  l'homme  est  tombé  dans  le  crime, 
il  en  a  naturellement  des  remords.  Le  fruit 
qu'il  a  goûté  lui  est  amer.  Il  s'est  déshonoré 
à  ses  propres  yeux  ;  il  ne  peut  plus  des- 
cendre au  fond  de  lui-même  sans  ro 
L'infortuné  devient  triste,  chagrin,  à  charge 
à  lui-même  et  aux  autres  :  lu  nuit  approche, 
et  il  a  peur  de  mourir;  le  jour  reparaît  et 
sa  tristesse  recommence. 

(Jui  le  soulagera  ?  Qui  pourra  le  consoler? 
Trouvei a-l-il  la  paix  dans  les  plaisirs  du 
monde  ?  Héias  !  iU  ne  fout  qu'effleurer  l<* 
cœur,  ils  n'eu  louchent  que  l«  surfac 
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fond,  restent  le  remords,  le  trouble  et 
l'anxiété.  Cherchera-t-il  à  faire  diversion, 
à  s'oublier  lui-même  dans  le  tumulte  des 
affaires  ?  Mais,  bon  gré  mal  gré,  il  aura  des 
instants  de  solitude,  et  alors  ses  péchés  re- 
paraîtront devant  lui ,  et  ramèneront  avec 
eux  les  angoisses  de  l'inquiétude.  S'adres- 
sera-l-il  à  Dieu,  en  le  priant  de  lui  par- 
donner ?  Mais  Dieu  n'a  pas  attaché  à  cette 
prière  l'assurance  de  la  justification  ;  elle 
est  inefficace  pour  rendre  la  paix  et  la  sé- 
curité. 

Ce  n'est  que  dans  la  confession  qu'il 
pourra  se  décharger  du  poids  qui  l'accable 
et  dissiper  les  peines  qui  le  poursuivent. 
Quiconque  a  étudié  le  cœur  de  l'homme  sait 
qu'il  souffre  jusqu'à  ce  qu'il  ait  rencontré 
un  cœur  ami  ou  bienveillant  dans  lequel  il 
Yerse  un  secret  qui  l'effraye  et  qui  l'agite. 
L'aveu  seul  de  son  crime  lui  procure  un 
soulagement,  et,  si  cet  aveu  est  fait  au  dé- 
positaire de  l'autorité  de  Dieu,  au  dispen- 
sateur de  ses  miséricordes ,  l'etfet  en  est 
bien  plus  grand  ;  le  pécheur  éprouve  le 
même  sentiment  que  s'il  était  délivré  du 
poids  le  plus  lourd,  de  la  charge  la  plus 
accablante.  Puis,  lorsqu'après  l'aveu  il  en- 
tend l'homme  de  Dieu  déclarer  qu'il  l'ab- 
sout, au  nom  de  Jésus-Christ,  lorsqu'il 
pense  que  le  pontife  invisible  l'absout  in- 
térieurement pendant  que  le  prêtre  le  fait 
extérieurement  ,  le  pécheur  qui  était  si 
cruellement  tourmenté,  sent  qu'il  est  guéri. 
Il  se  relève  plein  de  consolations  inell'ables, 
réhabilité  devant  Dieu,  devant  les  anges  et 
devant  lui-même.  Il  n'a  pas  paru  devant  un 
tribunal  d'où  le  coupable  ne  sort  que 
marqué  d'une  flétrissure  ineffaçable.  Celui 
devant  lequel  il  vient  de  comparaître  l'a 
relevé  à  ses  propres  yeux  et  lui  a  rendu, 
avec  la  paix,  toute  la  vigueur  de  son  âme. 
C  est  un  homme  nouveau;  il  peut  marcher 
désormais  dans  les  voies  de  la  justice,  de  l,i 
vertu  et  de  la  tranquillité.  Ah  1  ils  sont  bien 
malheureux,  les  pécheurs  qui  méprisent  ces 
dons  de  Dieu  et  qui  traînent  toute  leur  vie 
la  lourde  chaîne  de  leurs  vices.  Lorsque 
nous  pensons  à  leurs  maux  actuels  et  aux 
malheurs  qui  les  attendent,  nous  sommes 
touchés  d'une  immense  compassion  pour 
eux.O  vous,  pasteurs  des  âmes,  nos  très-chei  s 
et  vénérés  coopéraleurs ,  ayez  pilié  d'eux  , 
tendez-leur  la  main,  aidez-les  à  revenir  vers 
Dieu.  Dites-leur  ce  qui  attend  le  réprouvé 
au  delà  de  la  tombe  ;  rappelez-leur  qu'en- 
ue  eux  et  l'éternité  il  n'y  a  qu'une  vie  qui  à 
chaque  instant  peut  s'éteindre.  Comment 
vivre,  comment  goûter  le  sommeil  en  cet 
état  ?  priez  surtout  pour  eux ,  N.  T.  C.  F.  ; 
la  prière  de  l'Ame  fervente  est  le  moyen  le 
plus  sûr  d'obtenir  la  conversion  des  pé- 
cheurs. Si  elle  est  persévérante,  Dieu 
l'exauce,  il  envoie  sa  grâce  qui  louche  et 
pénètre  les  âmes  les  plus  endurcies,  qui 
fait  fondre  la  glace  des  cœurs  les  plus  froids, 
et  fait  couler  les  larmes  de  la  pénitence. 

Donné  à  Saint-Jean  de  Maurienne,  le  16 
février  18VC. 


IX.    MANDEMENT 

Pour  le  jubilé  et  le  carême  de  1847. 

SUR  LES  ATTAQUES  DE  L'IMPIETE  ET  MOYENS  DE 
SE  PRÉMUNIR  CONTRE   ELLES. 

Nous  vous  annoncions,  il  y  a  quelques 
mois  ,  nos  très-chers  frères  et  fils  en  Jé- 
sus-Christ, l'élévation  de  Pie  IX  au  trône 
pontifical  ,  et  nous  manifestions  les  espé- 
rances que  nous  faisait  concevoir  la  promp- 
titude merveilleuse  de  son  élection.  Nos 
espérances  n'étaient  pas  vaines  :  les  com- 
mencements de  son  pontificat  sont  glorieux 
et  nous  sont  un  gage  de  ce  que  nous  devons 
attendre  de  son  saint  et  ^sublime  ministère. 
Les  actes  de  Pie  IX  ,  la  bonté  de  son  âme, 
l'ardeur  de  son  zèle  ,  la  supériorité  de  son 
intelligence  sont  célébrés  en  tous  lieux  et 
excitent  l'admiration  universelle.  Tout  nous 
dit  qu'il  sera  le  digne  émule  de  ses  plus 
grands  prédécesseurs,  qu'il  est  le  pontife 
que  Dieu  avait  réservé  dans  sa  miséricorde 
pour  remplir,  dans  cet  âge  du  monde,  une 
mission  spéciale  de  paix  et  de  salut. 

A  peine  a-t-il  été  placé  sur  le  siège  aposto- 
lique qu'il  a  jeté  ses  regards  sur  l'immense 
troupeau  confié  à  sa  sollicitude.  De  ce  lieu 
élevé,  il  a  vu  d'une  part  l'extension  toujours 
croissante  de  la  foi  chrétienne  ,  et  de  l'au- 
tre, la  guerre  acharnée  du  vice  contre  la 
vertu,  et  de  l'impiété  contre  la  foi.  Son  âme 
a  été  tour  à  tour  saisie  d'espérance  et  do 
crainte,  d'admiration  et  de  douleur. 

Il  a  dû  se  réjouir  et  espérer,  lorsqu'il  a 
vu  les  progrès  rapides  que  fait  le  catholicis- 
me. Depuis  plus  d<3  dix-huit  siècles,  l'Eglise 
ne  cesse  de  donner  de  nouveaux  enfants  à 
son  divin  époux.  Sa  jeunesse  est  perpé- 
tuelle, sa  fécondité  se  renouvelle  toujours. 
Le  temps  ne  peut  rien  contre  elle,  sa  vi- 
gueur semble  même  s'accroître  à  mesure 
que  les  siècles  s'écoulent.  Ce  qui  se  passe 
maintenant  en  est  une  preuve  éclatante.  Ja- 
mais peut-être  elle  ne  déploya  une  activité 
de  propagande  plus  grande  que  de  nos 
jours.  Chaque  année,  des  missionnaires 
partent  de  divers  points  de  l'Europe,  et 
vont  arroser  des  terres  jusqu'à  présent  sté- 
riles de  leur  sang  ou  de  leurs  sueurs.  L'E- 
vangile est  prêché  dans  les  régions  glacées 
du  Nord  et  sur  les  plages  brûlantes  de  l'A- 
frique, dans  les  îles  de  l'Océanie  et  sur  les 
points  les  plus  reculés  du  continent  asiati- 
que. 

Parmi  les  nations  chrétiennes  ,  il  s'opère 
un  travail  consolant  :  l'histoire  est  étudiée 
dans  ses  véritables  sources  ,  elle  se  dégage 
et  se  purifie  d'anciens  préjugés,  et  ainsi 
l'impiété  voit  périr  l'édifice  où  elle  allait 
chercher  ses  principaux  moyens  d'attaque. 
Du  sein  même  du  protestantisme,  quelques 
voix  impartiales  se  sont  élevées  pour  reudro 
hommage  à  la  puissance  d'action  que  de 
grands  pontifes  exercèrent  pour  le  bonheur 
des  hommes. 

Les  vrais  catholiques  sentent  de  plus  en 
plus  combien  il  importe  de  resserrer  les 
liens  qui  doivent  les  unir  an  centre  de  l'u- 
nité; ils  reconnaissent  et  proclament  una- 
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nimement  que  Rome  est  la  dépositaire  fidèle,  visible  de  l'auleurde  la  religion  ne  r.irrê- 

l.i  gardienne  immuable  < l<-^  grandes  vérités,  tait.  M'"n  ces  erreurs  lamentables  ont-elles 

et  par  conséquent  des  principes  générateurs,  pénétré  <l.*n  s   noire  troupeau?  La  connais- 

non-seulement  de  la   rie  chrétienne ,  mais  sanee  que  nous  avons  de   vos  dispositions 

i  ti  ore  de  l'ordre  el  de  la  ciriiisation.  noua  fournit  nue  réponse  consolante  :  non, 

Le  -éuie  lie  l' h  oui  me  a  l'ail  dans  des  vues  |'i  spril  du  mal  ne  domine  pas  parmi  nous  ; 
d'intérêt  matériel,  des  découvertes  dont  les  la  foi  y  <-si  vivante;  à  part  qui 
résultats  ne  peuvent  encore  ôlre  calculés,  exceptions,  les  habitants  de  notre  dio 
Il  est  indubitable  du  moins  que  les  pom-  sont  attachés  A  la  religion  divine  de  )<  .  - 
monicalions  entre  les  peuples  deviendront  Christ.  Pourquoi  donc  appeler  votre  atten- 
de jour  en  jour  plus  faciles,  et  <|uo  par  con-  t  on  sur  des  erreurs  que  vous  repoussez? 
séquetll  l'Eglise  nura  de  nouveaux  et  plus  C'est,  N.  T.  CF.,  pour  vous  prémunir 
grands  moyens  de  propager  la  lumière  di-  contre  le  danger,  pour  vous  engager  à  re- 
vine.  «  Dieu,  dit  un  grand  évéqua,  ne  donne  doubler  de  vigilance  »urvous-m<  mr 
aux  passions  humaines,  lors  môme  quel-  vos  ramilles,  c'est  surtout  pour  vous  enga- 
les  .semblent  décider  de  tout,  que  ce  qu'il  ger  à  prier  pour  l'Eglise.  Ames  justes,  nui 
leur  faut  pour  être  les  instruments  de  servez  Dieu  et  que  Dieu  soutient  dans  les 
ses  desseins  :  ainsi  l'homme  s'agite,  mais  voies  de  la  justice  ,  en  reconii..  des 
Dieu  le  mène  (G9).  »  De  grandes  choses  biens  dont  il  vous  comble,  vous  prierez 
semblent  donc  réservées  à  l'ère  nouvelle  pour  son  Eglise.  Pécheurs,  vous  serez  é;uus 
dans  laquelle  nous  entrons;  on  dirait  que  en  voyant  les  attaques  des  ennemis  du  sa- 
lions approchons  du  temps  où  s'accomplira  lut  contre  la  foi  de  vos  pères,  vous  prierez 
une  promesse  divine,  du  temps  où  Jésus-  aussi  pour  l'Eglise,  et  cette  prière  sera  un 
Christ,  du  haut  de  la  croix,  attirera  tout  a  commencement  de  votre  conversion, 
lui  par  sa  puissance  sur  les  cœurs,  où  il  fera  Le  pontife  romain  indique  et  flétrit  dans 
entrer  toutes  les  nations  sous  son  règne  son  encyclique  les  principales  erreurs  de 
d'amour  et  de  vérité.  notre  temps  et  les  principaux  moyens  que 

Mais,  N.  T.  C  F.,  à  côté  de  ces  considé-  l'impiété  emploie  pour  les  répandre,  il  si- 
rations  consolantes,  que  de  désordres  et  gnale  ces  implacables  ennemis  du  nom 
que  de  dangers  se  présentent  à  l'esprit  chrétien,  qui,  emportés  par  une  aveugle  in- 
du chef  de  l'Églisel  Ce  triste  spectacle  est  reur  d'impiété,  en  sont  venus  à  ce  degré 
celui  sur  lequel  sa  follicitude  et  sa  cha-  inouï  d'audace  qu'ils  ouvrent  leur  bouche 
rite  s'arrêtent  le  plus.  Dans  une  lettre  en-  aux  blasphèmes  contre  Dieu,  el  ne  rougissent 
cyclique  récemment  adressée  à  tous  les  pas  d'enseigner que  lesaugusles  mystèresde 
évoques,  il  fail  part  à  ceux  qu'il  appelle  ses  notre  religion  sont  des  inventions  des 
frères  et  ses  coopéraleurs  de  ses  inquiélu-  hommes.  Pour  mieux  tromper  les  peuples 
des  et  de  son  affliction,  il  excite  leur  piété,  et  entraîner  dans  l'erreur  les  esprits  inex- 
il  les  exhorte  instamment  à  veiller  nuit  et  pertinentes  et  sans  science,  ils  s'arrogent 
joursurle  troupeau  confié  à  leurs  soins,  à  le  titre  de  philosophes,  comme  si  la  philo- 
coiuballre  avec  une  fermeté  épiscopale  con-  sophie  elle-même  ne  les  condamnait  pas. 
Ire  le  terrible  ennemi  du  genre  humain  ,  et  La  vraie  philosophie,  loul  en  ne  recher- 
à  former  ensemble  comme  un  rempart  iuex-  chant  que  les  vérités  naturelles,  conduit 
pugnable  pour  la  défense  de  la  maison  d'is-  nécessairement  à  Dieu,  l'auteur  suprême 
raël.  Il  a  vu,  il  a  sondé  toute  la  profondeur  de  la  nature  ;  elle  nous  fait  reconnaître  la 
et  toute  retendue  des  maux  qui  désolent  la  faiblesse  et  l'étendue  de  nos  lumières  ,  et 
famille  humaine,  el,  lorsqu'il  contemple  cet  nous  apprend  par  là  même  combien  il  est 
abîme  effrayant,  il  n'y  a  plus  de  place  dans  avantageux  à  l'homme  que  Dieu  ait  daigné 
son  âme  que  pour  la  douleur  :  «  Nous  sont-  nous  révéler  lui-môme  les  vérilés  qui  nous 
mes  saisi  d'horreur  ,  s'écrie-l-il,  et  pénétré  sont  nécessaire1;.  Ils  ne  cessent  néanmoins 
de  la  douleur  la  plus  vive,  quand  nous  ré-  d'exalter  la  puissance,  la  supériorité  de  la 
fléchissons  a  tant  de  monstrueuses  erreurs,  raison  humaine;  ils  la  prennent  pour  règle 
à  tant  de  moyens  de  nuire,  à  lant  d'artifices  unique  de  leur  croyance,  et  rejettent  la 
et  de  coupables  manœuvres,  dont  se  servent  religion  sainte  de  Jésus-Christ  comme  éia:it 
les  ennemis  de  là  vérilé  et  de  la  lumière,  si  opposée  aux  lumières  de  la  raison.  Rien 
habiles  dans  l'art  do  tromper,  pour  étouffer  ne  saurait  être  imaginé  de  plus  insensé,  ni 
dans  les  esprits  tout  sentiment  de  piélé  ,  de  de  plus  contraire  à  la  raison  elle-même.  La 
justice  et  d'honnêteté  ;  pour  corrompre  les  raison  ne  nous  dit-elle  pas  que,  quoique  la 
mœurs,  fouler  aux  pieds  tous  les  droits  di-  foi  soit  au-dessus  d'elle,  on  ne  trouve  au- 
vins  et  humains,  ébranler  la  religion  calho-  cuneopposition,  aucune  contradiction  entre 
lique  et  la  société  civile,  et  même  les  dé-  l'une  et  l'autre?  Ne  nous  dit-elle  pas  que, 
truire  de  fond  en  comble,  s'il  était  possible  si  elle  était  livrée  à  elle  seule,  elle  se 
(70).  »  laisserait  aller  à   tout  vent  de  doctrine,  el 

Ce  tableau  est  effrayant,  et  pourtant,  hé-  qu'elle  tomberait  euiin  dans  les  plus  épais- 
las!  il  est  fidèle.  En  plusieurs  contrées  le  ses  ténèbres?  .Ne  nous  dit-elle  pas  que,  s'il 
désordre  des  esprits  est  à  son  comble  ,  il  y  a  des  vérités  qu'elle  possèdo  avec  fer- 
s'é tendrait  avec  rapidité,  et  ravagerait  tout  rneté  et  avec  assurance  ,  elle  le  doit  à  la 
avec  la  fureur  d'un  incendie,  si  la  main  in-  foi  par  qui  elle  est  enseignée  el  éclairée? 

IW\  Ftsr.i/iw,  sermon  vour  la  fêle  de  CEpiph  mie.  ("Oi  EncyeliejHe  de  PicIX,  .';<  10  novembre  1848. 
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L'impiété,  so  couvrant  du  manteau  de  n'ignorez  pas  l'existence  de  ces  sociétés  se- 
l'hypocrisie.  prétend  qu'elle  seule  connaît  crêtes  ,  qui  plusieurs  fois  déjà  furent  col- 
les voies  du  bonheur,  et  que  la  religion  s'op-  damnées  par  les  pontifes  romains,  et  que  le 
pose  au  progrès  et  au  perfectionnement  des  pontife  actuel  anathématise  de  nouveau, 
sociétés  humaines.  Saint  Paul  avait  prévu  Vous  n'ignorez  pas  le  fléau  plus  désastreux 
cette  étrange  assertion,  lorsqu'il  disait  dans  encore  des  mauvais  livres,  de  ces  livres 
son  langage  sublime  que  la  religion  pos-  écrits  sous  l'inspiration  de  l'esprit  de  ténè- 
sède,  avec  les  promesses  do  la  vie  future,  bres  pour  pervertir  les  ignorants,  de  ceux 
les  biens  de  la  vie  présente.  Où  sont  ,  en  surtout  où  le  vice  est  représenté  sous  des 
etfet,  les  principes  qui  vivifient  et  perfec-  formes  séduisantes,  de  ceux  qui  cachent  le 
lionnent  le  monde?  N'est-ce  pas  la  reli-  venin  de  l'erreur  sous  celui  de  la  corruption, 
gion  qui  conserve  et  qui  prêche  le  droit,  la  cl  qui  ont  pour  but  le  désordre  de  l'esprit  et 
justice  et  l'honnêteté?  N'est-ce  pas  de  son  le  dérèglement  du  cœur, 
sein  que  découlent  comme  d'une  source  Après  avoir  retracé  tous  ces  maux  et 
féconde  la  charité  et  toutes  les  œuvres  plusieurs  autres  qui  ravagent  le  champ 
qu'elle  produit?  Où  trouvera-t-on  à  ces  mystique  du  père  de  famille,  le  vicaire  de 
principes  une  sanction  suffisante,  si  ce  n'est  Jésus-Christ  réclame  avec  les  plus  pressantes 
dans  les  dogmes  religieux?  Hors  de  là,  il  instances  le  secours  des  chefs  qui,  sous  sa 
ne  peut  y  avoir  que  ruines  et  désordres,  conduite,  paissent  les  troupeaux  du  Sei- 
Délruisez  la  morale  religieuse  ou  la  sanc-  gneur,  et  il  demande  le  concours  de  leurs 
tion  qui  lui  est  donnée  par  la  révélation  prières.  Le  saint  pontife  prie  lui-même; 
divine,  et  bientôt  la  société  tombera  dans  comme  Moïse  sur  la  montagne,  il  élève  ses 
la  misère  et  la  barbarie.  mains  vers  le  ciel  et  demande  au  Tout- 
Quelques  impies  confondent  la  stabilité  Puissant  que  dans  la  lutte  terrible  qui 
de  l'Eglise  avec  l'inertie,  et  osent  lui  faire  s  est  engagée,  la  victoire  reste  à  la  vérité 
un  crime  de  ce  qu'elle  ne  se  modifie  [.as  fl  à  ««  vertu.  Ce  n  est  pas  assez  :  il  sollicite 
comme  les  institutions  humaines.  Absurde  'es,  Itères  de  univers  entier  afin  que,  les 
et  sacrilège  prétention.  Il  est  de  l'essence  flots  «  apaisant,  le  vaisseau  de  1  Eglise  se 
de  la  vérité  S'être  immuable;  ce  qui  était  repose  des  longues  agitations  de  la  tempête, 
vrai  hier  est  vrai  aujourd'hui,  et  le  sera  La  Prière  !  c  est  e  moyen  que  Dieu  lui- 
éterneilement.  Peut-on  conclure  de  cette  même  n°us  a  jndlcIu.é  d  obtenir  le  secours 
immutabilité  que  la  vérité  est  stérile,  et  deA  son  ,bras  puissant ,  c  est  ie  canal  des 
quelle  ne  produit  pas  ses  conséquences?  Sraces  et  ^s  bienfaits  célestes.  Elle  pénètre 
^  .  '  ,.  ,  ,.  •  ,  ,  ,  'es  cieux,  elle  fléchit  la  justice,  elle  iorco 
L'impiété  exalte  quelquefois  la  morale  de  la  clémence  divine.  Mais  pour  que  la  prière 

I  Evangile  et  teint  de  respecter  quelques-  soit  efficace,  pour  que  la  voix  de  l'homme 
unes  des  vérités  que  Dieu  dans  sa  bonté  soit  favorablement  écoulée  de  Dieu,  elle 
infinie,  a  daigné  nous  révéler,  mais  c  est  doit  partir  d>un  Cœur  pur.  Que  les  unies 
pour  attaquer  avec  plus  de  fureur  quelques  (ifcS  chrétiens  soient  purifiées  et  que  leurs 
parties  de  1  édifice  religieux.  Elle  se  dé-  prières  montent  ensuite  vers  le  ciel,  voilà 
chaîne  contre  la  chaire  do  saint  Pierre,  ce  ue  desire  voi|à  ce  que  demaijde  Je 
contre  I  autorité  de  1  Eglise,  contre  ses  lois  pasteur  vigilant. 

et  ses  institutions.  ^  cetle  double  fin,  usant  de  la  puissance 
Rejetant  le  fondement  divin  du  droit  et  qui  lui  est  donnée  d'en  haut,  il  ouvre  les 
n'admettant  d'autres  règles  que  l'intérêt  et  trésors  célestes,  et  accorde,  par  un  bret 
la  raison,  l'impiété  conduit,  par  une  suite  daté  du  22  novembre  1846,  un  jubilé  uni- 
inévitable  de  conséquences,  à  l'anéantisse-  versel ,  c'est-à-dire  une  indulgence  plé- 
menl  de  l'autorité  civile  et  même  de  tout  nière  à  tous  ceux  qui,  dans  un  espace  do 
lien  social.  Qne  voyons-nous,  en  effet,  dans  temps  déterminé,  rempliront  les  conditions 
les  lieux  où  règne  le  rationalisme,  où  la  qu'il  prescrit, 
source  véritable  de  l'autorité  est  méconnue?  Les  conditions  essentiellement   requises 

II  s'y  est  formé  une  secte  qui  jetterait  la  pour  gagner  l'indulgence  du  jubilé  sont:  le 
société  dans  le  chaos,  si  ses  projets  pou-  jeûne,  l'aumône,  la  prière  dans  les  visites 
vaient  se  réaliser.  Cetle  secte  est  celle  des  d'églises,  la  réception  des*  sacrements  do 
communistes,  qui    nient   le   droit,    la    pro-  pénitence  el  d'Eucharistie. 

priété  ,    et  ne  veulent  par  conséquent  d'au-  La  plus  importante  de  ces  œuvres  est  la 

Ire    mobile  que  la  force    brutale  et   sau-  conlession  sacramentelle  qui  doit  précéder 

vage.  la  sainte   communion.    Il    ne   servirait   de 

Le  seul  exposé  de  ces  abominables   er-  rien  Pour  gagner  l'indulgence  plénière   de 

reurs  en  est,  ce  semble,  la  complèie  réfuta-  visiter  des   églises,   de  jeûner  et  de  faire 

tion.  Et  cependant,;  'N.  T.  C.  F.,  elles   ont  des  aumônes,  si  l'on  ne   se  réconciliait  pas 

beaucoup  de  partisans,  et  le  nombre  de  leurs  avec  Dieu.  L'indulgence  est  la  remise  de  la 

malheureuses  victimes  est  etTrayant.  C'est  peine  temporelle  due  au  péché.  Il  est  évi- 

quo    l'impiété    emploie    sans     relâche   les  dent  que  celte  grâce  ne   peut  être  obtenue 

moyens  les  plus  variés  et  les  plus  perfides,  si   la  peine  étemePe  n'a  pas  été  remise,  si 

Tantôt   elle  marche  à  découvert  et  fait  un  le  péché  n'a  pas   été  auparavant  remis    et 

appel  à  toutes  les  mauvaises  passions;  tan-  pardonné  dans  le  sacrement  de   pénitence, 

tôt  elle  agil  dans  l'ombre  et  lâche  d'arriver  Mais  la  confession  elle-même  serait  inutile 

à  son  but  par  la  voie  de  la  séduciion.  Vous  si  l'on  n'y  apporte  pas  les  dispositions  né- 
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cessairos;  si  on  laisse  encore  régner  lo 
péché  dans  le  cœur.  Peut-il  espérer  d'ob- 
tenir la  gréée  de  Dieu,  celui  qui  conserve 

de  l'ait.n  jii-MHiit  |ioiii  ce  <|ni  csi  mal, ou 
nui  oe  s'éloigne  pas  d<  s  occasions  du  p< 
Peut-il  l'espérer,  celui  qui  retieBt  le  bien 
d'autrui,  qui  ne  pardonne  pas  I  ceui  qui 
l'ont  offensé,  qui  refuse  de  réparer  les 
scandales  qu'il  a  donnés  ?  Peuvent-ils  l'es- 
pérer, ceux  qui  lisent  et  retiennent  ces 
livres  licencieux  ei  impies  que  le  Père  des 
chrétiens  ûétrit  avec  une  si  vertueuse  et  si 
énergique  indignation  ? 

Ah  1  N.  T.  C.  P.,  sans  une  conversion 
sincère  du  cœur  et  un  retour  entier  à  Dieu, 
sans  la  détestation  et  l'abandon  du  péché  el 
de  tout  ce  qui  conduit  au  péché,  c'est  en 
vain  que  vous  ferez  quelques  bonnes  ac- 
tions, c'est  en  vain  que  vous  vous  flatte- 
rez de  vous  enrichir  du  précieux  trésor, 
dont  la  source  nous  est  ouverte  par  le  ju- 
bilé. 

Si  donc  la  voix  du  Seigneur  se  fait  en- 
tendre aujourd'hui  par  l'organe  do  celui 
qui  lient  sa  place  sur  la  terre,  n'endurcissez 
pas  vos  cœurs  ;  ouvrez-les  au  conlraireaux 
émotions  de  la  grâce,  et  réconciliez-vous 
avec  le  Dieu  des  miséricordes.  Quelque  gra- 
ves que  seraient  vos  fautes,  pourvu  que 
vous  vous  en  repentiez  sincèrement  el  que 
vous  soyez  résolus  de  ne  plus  les  commet- 
tre, vous  en  recevrez  le  pardon.  Ne  laissez 
pas  s'échapper  cette  occasion  de  régler  les 
affaires  de  votre  conscience  el  de  rentrer 
dans  l'amitié  de  Dieu.  Pour  plusieurs  d'en- 
tre vous,  N.  T.  C,  F.,  ce  jubilé  est  le  der- 
nier, il  est  la  grâce  décisive;  car  la  mort 
moissonne  chaque  année  et  môme  chaque 
jour  une  partie  des  générations.  Pour  nous 
tous,  l'éternité  s'approche.  L'éternité  1  Ce 
mol  seul  esl  éloquent,  il  dissipe  toutes  les 
illusions,  comme  un  trait  de  lumière  il  dé- 
voile tout  à  coup  la  vérilé.  L'éternilé  I  C'est 
là  que  nous  entrerons  tous  un  jour,  c'est  de 
cet  avenir  interminable  qu'il  s'agit  pour 
chacun  de  nous  de  fixer  ie  bonheur  ou  le 
malheur.  El  même  pour  les  jours  que  nous 
avons  à  passer  sur  celte  terre,  ne  sommes- 
nous  pas  intéressés  à  vivre  en  hommes  chré- 
tiens et  vertueux?  Où  esl  le  bonheur  ici- 
bas,  si  ce  n'est  dans  le  service  de  Dieu  et  la 
paix  de  l'âme?  Vous  ne  le  trouverez  pas  dans 
les  séductions  de  l'impiété  ou  dans  la  satis- 
faction des  passions.  Quelques  efforts  que 
fasse  l'irréligion  et  le  sensualisme  pour 
tromper  et  pour  se  tromper,  il  sera  toujours 
vrai  que  la  paix  n'est  pas  pour  les  irauies  : 
Non  est  pax  impiis  (Isa.,  XXII,  57;;  il 
sera  toujours  vrai  que  l'abondance  de  la 
paix  est  réservée  seulement  à  ceux  qui  ai- 
ment sincèrement  la  loi  divine  :  Pax  multa 
dihgentibus  legein  luam.  (Psal.  CXV11I 
165.) 

Nous  avons  la  confiance  que  vous  vous 
empresserez  lous.N.  T.  C.  F.,  de  profiter 
de  la  grâce  singulière  que  l'Eglise,  celle 
tendre  et  vigilante  mère,  vous  a  préparée 
dans  les  entrailles  de  sa  miséricorde.  En  re- 
connaissance et  en  échange  d'une  si  grande 


faveur,    vous    implorerez    pour  elle  Celui 
à  la  voix  duquel  . .    ,t>  et   les 

tempêtes,  vous  le  [trierez  d'aï  i   l'é- 

pouse de  son  divin  Fila  la  tranquillité  dont 
elle  a  besoin  pour  conduire;  au  port  du  - 
les  innombrables  enfants  qu'il  loi  a  COllûés. 

Vous  demanderez  ù  Dieu,  N.  T.  C,  1 

Dieu  dont  la  bonté  surpasse  infiniment  les 

mérites  el  les  vœux  do  ceux    qui    le  prient, 
vous  lui  demanderez  qu'il  fa  se  une 

fois  les  maux  qu'endure  son  Eglise.  Vous  le 
prierez,  pendant  ce  temps  de  propiliation  et 
de  grâce,  de  dissiper  toutes  les  errent  s  que 
l'hommeennemi  sème  dans  le  champ  évao- 
gélique.  Nous  nous  réunirons  dans  un  seul 
esprit  et  un  seul  cœur,  et  nous  supplierons 
le  Tout-Puissant  de  faire  luire  sur  nous 
des  jours  sereins,  de  donner  la  paix  à  son 
Eglise,  et  de  la  faire  rentrer  dans  l'exercice 
de  celte  sainte  indépendance  dont  il  lui  lit 
don  en  la  fondant,  de  celte  liberté  d'i 
qui  lui  est  nécessaire  pour  guider  les  hom- 
mes par  les  moyens  qui  lui  sont  propres 
dans  les  voies  de  la  vertu  et  du  bonheur. 
Pleins  d'une  confiance  animée  par  la  f»i, 
nous  élèverons  nos  mains  vers  le  ciel  et 
nous  demanderons  que  ce  grand  pontife 
qu'il  nous  donnait  niguère  dans  sa  miséri- 
corde  ait  la  consolation  de  recevoir  dans  ses 
bras  el  de  serrer  dans  son  sein  paternel  laut 
de  fils  égarés,  et  que  sous  sou  pontifical  ou 
voie  enfin  ce  seul  troupeau  sous  un  seul 
pasteur  que  Jésus-Chrisl  nous  a  promis  et 
que  nous  attendons  en  verlu  de  sa  divine 
parole. 

L'extinction  de  l'impiété,  du  schisme  et 
de  l'hérésie,  la  conversion  des  pécheurs,  la 
propagation  des  lumières  de  l'Evangile,  le 
triomphe  de  la  religion  dans  toul  l'univers, 
tels  sont  les  objets  principaux  de  vos  prièi es 
pendant  ce  saint  jubilé.  Voilà,  X.  T.  C.  F., 
ce  que  vous  demanderez  surtout  dans  l-es 
stations  que  vous  ferez  aux  églises,  et, 
lorsque  vous  aurez  été  lavés  dans  le  bain  de 
la  pénitence  des  souillures  du  péché  et 
nourris  du  pain  des  anges,  vous  vous  ap- 
procherez.avec  plus  de  confiance  du  trône 
divin,  el  vous  offrirez  de  nouveau  vos  priè- 
res à  Dieu  avec_uue  nouvelle  et  sainte  fer- 
veur. 

C'est  de  vous,  nos  vénérables  et  bien- 
aimés  coopérateurs,  que  dépend  en  grande 
parlie  le  fruit  du  jubilé.  C'est  en  voire  zèle 
et  en  votre  charité  que  reposent  nos  princi- 
pales espérances.  Votre  ministère  esl  tou- 
jours laborieux;  aucun  temps  de  l'année 
n'est  pour  vous  un  temps  de  repos,  vous 
travaillez  avec  une  ardeur  qui  se  renouvelle 
sans  cesse  au  bien  des  paroisses  qui  vous 
sont  confiées.  De  nouveaux  travaux,  de 
nouvelles  fatigues  vous  appellent,  suppor- 
tez-les avec  courage  parce  qu'ils  seront  sui- 
vis d'abondantes  consolations.  La  plu  ail 
des  pécheurs  s'abandonnent  au  vice  moins 
par  obstination  que  parce  qu'ils  ne  i  éllccbis- 
seni  pas  aux  maximes  éternelles.  Ame  iez- 
les  à  la  méditation  des  grandes  ventés  par 
vos  prédications  et  vos  instructions.  Tou- 
chez leurs  cœurs  :  ai  de  pieux  exercices  el 
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de  saintes  solennités.  Accueillez  tous  les 
pénitents  avec  una  vraie  charité,  encoura- 
gez-les, exhortez-les,  instruisez-les,  em- 
ployez à  leur  égard  tous  ses  moyens  et  sui- 
vez toutes  les  règles  qu'indique  la  saine 
doctrine,  afin  que  leur  conversion  soit  sin- 
cère et  solide,  et  que  la  grâce  du  jubilé  soit 
pour  eux  un  gage  de  la  plus  grande  des 
grâces,  cello  de  la  bienheureuse  immortalité. 
X.  MANDEMENT 
Pour  le  Carême  de  1848. 


CONCEPTION. 
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SUR  L  IMMACULEE  CONCEPTION. 

L'attitude  que  vous  avez  conservée,  nos 
frrès-ehers  frères,  au  milieu  des  événements 
politiques  qui  viennent  du  se  passer,  té- 
moigne hautement  des  sentiments  religieux 
qui  vous  animent.  L'amour  de  l'ordre,  l'o- 
béissance aux  lois,  le  respect  et  la  fidélité 
pour  notre  auguste  souverain  ont  été  voire 
devise  et  votre  règle  de  conduite.  Vous 
avez  surtout  manifesté  que  vous  tenez  à 
votre  religion  sainte  comme  au  trésor  le 
plus  précieux  dans  l'ordre  de  l'éternité  et 
même  dans  celui  de  vos  intérêts  temporels. 
Nous  en  bénissons  le  Dieu  des  miséricordes, 
et  nous  vous  en  adressons  à  vous-mêmes 
nos  plus  vives  félicitations.  Ministre  du 
Sauveur  des  hommes,  nous  chérissons  vos 
âmes  et  nous  prenons  le  plus  tendre  intérêt 
à  ce  qui  vous  concerne;  il  est  dans  notre 
devoir  comme  dans  notre  caractère  de  par- 
ticiper à  toutes  vos  joies  e1  de  gémir  sur 
toutes  vos  infortunes.  Aussi  applaudissons- 
nous  avec  effusion  de  cœur  h  votre  sage 
conduite,  parce  que  nous  la  considérons 
comme  un  gage  assuré  de   votre  bonheur. 

Lorsqu'il  s'opère  quelque  grande  trans- 
formation dans  la  société,  il  est  nécessaire 
de  rappeler  avec  plus  de  force  que  jamais 
une  vérité  salutaire  que  démontre  l'expé- 
rience de  tous  les  siècles  :  la  religion  est 
nécessaire  pour  le  bien-être  de  la  société. 
Iustruits  comme  vous  l'êtes  des  vérités  su- 
blimes de  l'Evangile,  vous  savez  que  ce 
code  divin  et  par  conséquent  invariable 
renferme  tous  les  principes  d'ordre  et  tous 
les  germes  de  prospérité.  Il  trace  aux  dépo- 
sitaires de  l'autorité  la  manière  dont  ils 
doivent  exercer  le  pouvoir;  il  adoucit  et 
ianclifie  l'obéissance  due  par  les  inférieurs, 
il  donne  les  moyens  de  réprimer  tes  pas- 
sions, il  dicte  et  perfectionne  toutes  les 
vertus  les  plus  éminemment  sociales.  Sans 
la  morale  et  sans  la  religion  qui  en  est  la 


s'écoule  avec  rapidité.  Dans  quelques  an- 
nées, nos  corps  seront  dans  la  tombe,  et  nos 
Ames  jouiront  d'une  vie  nouvelle.  Occupons- 
nous  de  cette  vie  qui  n'aura  point  de  fin  ; 
c'est  l'affaire  la  plus  importante  de  toutes, 
la  seule  véritablement  nécessaire.  A  quoi 
servirait  d'être  heureux  pendant  ies  jours 
fugitifs  que  nous  passons  sur  celte  terre,  si 
nous  devions  être  malheureux  pendant 
toute  l'éternité?  Or  la  religion  de  Jésus- 
Christ  est  la  seule  qui  puisse  nous  conduire 
au  port  du  salut  éternel.  Grâces  à  l'instruc- 
tion religieuse  qui  s'esl  généralement  ré- 
pandue, cette  proposition  n'a  pas  besoin  de 
preuves  auprès  de  nos  diocésains.  L'incré- 
dulité fit  autrefois  d'allreux  ravages  ;  devant 
la  lumière  de  la  vérité,  ce  vice  de  l'intelli- 
gence a  presque  entièrement  disparu  de  nos 
contrées,  et,  avec  lui,  le  respect  humain, 
cette  hypocrisie  de  l'impiété,  plus  honteuse 
et  plus  coupable  que  l'hypocrisie  de  lu 
vertu.  Vous  êtes,  N.  T.  C.  F.,  ouvertement 
le  et  sincèrement  religieux.  Aussi  c'est  avec 
confiance  que  nous  vous  exhortons  à  élever 
vos  coeurs  au-dessus  des  choses  terrestres. 
Le  temps  du  carême  où  nous  allons  entrer 
est  un  temps  spécialement  destiné  à  la 
prière  et  à  la  méditation.  L'Eglise  vous  in- 
vite à  nourrir  vos  âmes,  pendant  ce  temps 
de  salut,  des  vérités  célestes.  Pour  vous 
aider  dans  ce  travail  salutaire,  nous  vous 
parlerons  d'un  sujet  qui  console  et  purifie, 
qui  encourage  et  porte  bien  haut  nos  pen- 
sées et  nos  sentiments.  Nous  vous  entre- 
tiendrons de  Marie,  Mère  de  Dieu,  notre 
refuge  et  notre  protectrice: 

A  l'exemple  de  plusieurs  autres  évêques, 
nous  avons  recouru  au  saint-siége  pour 
obtenir  la  faculté,  défaire  ajouter' dans  notre 
diocèse  le  mol  Immaculata  à  la  préface  de 
la  messe  de  la  Conception,  et  le  verset,  Regina 
sine  labe  originali  concepta,  aux  litanies  de 
la  sainte  Vierge.  Cette  faculté  nous  fut  ac- 
cordée par  rescrit  du  28  novembre  1845 

Vous  apprendrez  avec  joie,  N.  T.  C,  F., 
la  concession  de  cette  faveur;  voire  piété 
sera  satisfaite  de  pouvoir  redire  plus  sou- 
vent et  plus  solennellement  une  des  gloires 
de  Marie.  Que  la  Mère  de  Dieu  ait  élé  con- 
çue sans  péché,  il  n'est  aucun  de  vous  qui 
veuille  en  douter.  Les  fidèles  le  croient,  et 
l'Eglise  a    témoigné  en  diverses  manières 


base,  un  état  ne  peut  se  soutenir.  Les 
armes  étrangères  sont  moins  funestes  à  un 
pays  que  les  vices  et  les  erreurs.  Qu'on  lise 
dans  les  ruines  des  royaumes  qui  sont  tom- 
bés, et  l'on  y  verra  écrites  ces  paroles  :  la 
foi  les  éleva,  le  défaut  de  religion  les  fil 
écrouler.  Ranimez  donc  votre  foi,  N.  T. 
C.  F.,  pratiquez  avec  une  sainte  émulation 


les  que  celte  croyance  lui  est  agréable.  Marie 
était  destinée  à  être  Mère  de  Dieu,  elle  de- 
vait coopérer  à  la  rédemption  des  hommes. 
Peut-on  supposer  raisonnablement  quelle 
a  élé  dans  l'esclavage  du  péché?  Appelée  au 
plus  haut  poinl  de  gloire  qu'une  créature 
puisse   atteindre,    est-elle    restée  quelque 


votro  bonheur  lem- 
familles  et  celui  do 
font  une  impérieuse 


les  devoirs  religieux 
porel,  celui  de  vos 
notre  patrie  vous  en 
nécessité. 

Mais  ce  n'est  pas  là  que  doivent  s'arrêter 
vos  pensées.  Celle  vie  est  courle,  le  temps 
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temps  dans  la  souillure  de  la  faute  origi- 
nelle? Objet  de  toutes  les  prédilections  Ut) 
Dieu,  a-t-elle  pu  rester  enveloppée  un  seu> 
instant  dans  l'arrêt  prononcé  contre  la  race 
humaine?  Non,  l'analhème  porté  contre  les 
enfants  d'Adam  n'a  pu  peser  sur  Marie;  lu 
loi,  par  laquelle  nous  naissons  entants  de 
colère,  n'a  pu  la  frapper. 

Il  est  des  vérités  qu'on  ne  peut  faire  ad- 
mettre ou  démontrer  que  par  de   longs  rai- 
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«.mi'ienicnls,  percé  qu'elles  BOnt  difficiles  à 
saisir  "ii    qu'elle!  stonl  eontratres  a  noirs 

iiM  iin.itioii.  Il  en  est  d'antre*  dont  le  simple 
ex;. osé  produit  la  conviction;  elles  plaisent 
h  l'Aine  et  y  lient  un  éclat  qui  frappe  toutes 

les  intelligences.  La  conception  immaculée 
île  Marie  est  du  nombre  de  ces  dernières. 
Oui  de  nous  ne  l'admet  pas  spontanément'.' 
Quel  est  celui  qui  n'est  pas  porté  à  la  croire, 
même  avant  d'en  connaîtra  les  preuves! 
Aussi  nous  n'essayerons  pas  de  vous  expo- 
ser les  arguments  par  lesquels  les  Pères  de 
l'Eglise  et  les  théologiens  oui  établi  ce  glo- 
rieux privilège  de  Marie.  Nous  nous  borne- 
rons à  répéter  ce  qu'en  a  dit  saint  Alphonse 
de  l.iguori.  Le  raisonnement  de  ce  grand 
saint  est  si  clair  cl  si  frappant  (pie  vous 
aimerez  à  l'entendre  et  à  le  lixer  dans  vos 
esprits. 

Il  convenait  à  la  sainte  et  adorable  Tri- 
nité que  Marie  fût  exempte  du  péché  origi- 
nel. La  gloire  do  Dieu,  sa  sainteté,  l'exécu- 
tion de  sus  desseins  pour  le  salut  (tes  hom- 
mes rendaient  convenable  celte  dérogation 
à  la  loi  commune.  Or,  peut-on  ne  pas  ad- 
mettre ce  qui  s'appuie  sur  une  telle  consi- 
dération, ce  qui  semble  exigé  par  les  per- 
fections mêmes  de  Dieu? 

Il  convenait  au  Père  que  Marie  fût  tou- 
jours immaculée.  Marie  est  sa  fille  aînée 
adoplive;  de  même  que  Jésus  est  appelé 
par  saint  Paul  le  tils  aîné  de  Diea  (71),  de 
même  Marie  destinée  à  la  maternité  divine 
fut  toujours  considérée  comme  sa  fille  aînée 
par  adoption.  Avant  que  Dieu  l'eût  appelée 
a  l'existence,  elle  était  dans  sa  grâce  et  sa 
prédilection.  Selon  les  paroles  que  lui  ap- 
plique l'Église  i  le  Seigneur  la  posséda  dès 
le  commencement,  avant  qu'il  formât  aucune 
autre  créature  (72).  Marie  était  celte  femme 
puissante  qui,  selon  les  promesses  divines, 
devait  écraser  la  lêtedu  serpent  infernal  (73); 
elle  était  destinée  à  être  l'avocate  des  pé- 
cheurs, et  à  traiter  de  la  paix  entre  Dieu  et 
les  hommes.  Comment  concilier  ces  préro- 
gatives avec  la  tache  du  péché  originel? 
<  onvenait-il  que,  venant  intercéder  pour 
les  pécheurs,  elleapparûl elle-même  comme 
ayant  été  pécheresse  et  complice  du  péché 
d'Adam?  Dieu  pouvait-il  permettre  qu'elle 
fût  l'esclave  du  démon,  elle  qui  devait  le 
dompter?  Ne  répugne-l-il  pas  de  penser  que 
celle  qui  fut  toujours  agréable  aux  yeux  de 
Dieu,  qui  nous  est  représentée  dès  l'origine 
du  mon. le  comme  comblée  de  ses  faveurs, 
ail  pu  être  coupable  et  digne  des  châtiments 
de  la  justice  divine. 

Il  convenait  au  Fils  de  Dieu  que  Mario 
fut  immaculée.  C'est  lui-même  qui  l'a  choi- 
sie. Il  l'a  toujours  aimée  comme  sa  Mère, 
il  l'a  considérée  comme  telle  dès  l'instant 
qu'elle  fut  conçue.  Il  est  contraire  à  l'ordre 
et  a  tous  les  sentiments  que  Dieu  a  mis  en 
nous  qu'un  fils  qui  a  le  choix  d'une  mère, 
prenne  une  esclave  plutôt  qu'une  reine,  et 

(71)  I'rimogeuitus  omnis  crealurœ.  (Col.,\,  16.) 
(7-2)  Dominas  possedit  meiniuilio  viaium  suatutn, 
tiiitequam  quidquam  (aarei  in  priiu-ipio.(l'rov.,  Vill, 


que  le  Fils  de  Dieu  ait  accordé  son  amour 

filial    ii  Marie,  dans  le  temps  nierai*  que  e 

péché  devait  la  lui  rendre  o  lieuse  Ne  ri  us 
seinl.ie-t-il  pas  sussij  Y  I.  C.  F„ que  la 
sainteté  infinie  de  Dieu  s'op  que 

le  démon  ait  eu  t  sa  poissanceune  chair 
qui  devait  devenir  la  chair  de  Jésus-Chris!  ? 
L'Eglise  i    Assemblée   dans   h  a  de 

Trente,  a  déclaré  que  Marie  ne  commit  au- 
cune faute  actuelle,  qu'elle  fut  mArai 
serrée  de  tout  péché  véniel.  Sur  quel  motif 
est  fondée  cette  déclaration?  L'est  que  Ma- 
rie, avec  la  plus  légère  tache,  n'aurait  pes 
été  convenablement  Mère  de  Dieu.  Or, n'au- 
ra ii-el  Te  pas  été  moi'is  convenablement 
Mère  de  Dieu  avec  le  péché  originel  qui  dé- 
truit entièrement  la  grâce  qu'avec  le  péché 
véniel  qui  ne  fait  que  l'affaiblir? 

Marie  est  l'Epouse  du  Saint-Esprit;  par 
la  vertu  toute  puissante  de  cet  Esprit  divin, 
elle  a  coopéré  à  l'incarnation  du  Verbe  et  a 
la  rédemption  des  hommes. Qui  oserait  dire 
que  l'Esprit-  Saint,  étant  maître  absolu  de 
former  son  épouse  à  son  gré,  ne  l'ail  pas 
enrichie  de  toute  la  pureté,  de  toute  la 
beauté  qu'il  pouvait  lui  donner,  el  qu'il  lui 
convenait  d'avoir?  N'esl-elle  pas  l'épouse 
des  Cantiques?  Quelle  est,  parmi  les  filles 
de  Sion,  celle  qui  a  mérité  tous  les  beaux 
noms  que  l'on  trouve  dans  les  chan h  divins? 
Les  âmes  justes,  il  est  vrai,  sont  filles  de  la 
giâce,  épouses  de  Dieu  et  ornées  des  dons 
les  plus  précieux  ;  mais  il  en  est  une  parmi 
elb-s,  à  qui  l'esprit  de  Dieu  a  donné  spécia- 
lement le  nom  de  Colombe,  parce  qu'elle  l'ut 
toujours  sans  lâche,  el  celui  d'unique,  parce 
qu'elle  seule  a  élé  conçue  dans  la  grâce. 

La  Conception  immaculée  n'est  pis  un 
dogme  de  foi  ;  l'Eglise  ne  l'a  pas  encore  dé- 
cidé; mais  elle  voit  avec  satisfaction,  elle 
encourage  la  pieuse  croyance  des  fidèles. 
Guidée  pur  la  sagesse  éternelle,  elle  ap- 
plaudit aux  hommages  que  Ion  rend  à  la 
Mèrede  Dieu  elqui  attirent  les  bénédictions 
célestes;  elle  favorise,  par  l'institution  dune 
fêle  spéciale,  un  culte  qui  non-seulement 
nourrit  la  piété,  mais  exerce  encore  une  in- 
fluence salutaire  sur  les  mœurs,  il  est  en  effet 
très-avantageux  de  présenter  à  l'admiration 
des  chrétiens  le  type  le  plus  parfait  de  Ja 
femme  la  plus  pure.  La  pensée  que  Marie 
esl  une  fleur  qui  ne  s'est  jamais  llélrie,  une 
glace  que  le  moindre  souffle  ne  ternit  jamais, 
sanctifie  l'imagination  eu  lui  présentant  les 
images  les  plus  suaves  et  les  plus  propres 
en  môme  temps  à  nous  élever  au-dessus 
des  sens  el  de  la  matière. 

La  fêle  delà  Conception  manifeste  le  sen- 
timent de  l'Eglise  sur  le  point  que  nous 
traitons.  Celle  le  le  était  déjà  célébrée  dans 
quelques  églises  particulières  avaht  le 
xu'  siècle.  Par  le  zèle  de  quelques  grands 
et  saints  personnages,  elle  se  répandit 
cessivemeni  dans  toute  ta  chrétienté,  et  fut 
enfin  définitivement  approuvée  par  le  cou- 
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crie  de  Bàle  et  par  le  pape  Sixte  IV.  Le  res- 
pect de  l'Eglise  pour  la  pieuse  croyance  des 
catholiques  parait  surtout  dans  quelques 
décrets  des  souverains  pontifes.  Le  pape 
Sixte  IV,  par  sa  bulle  de  1480,  défend,  sous 
peine  d'excommunication,  de  nier  que  la 
sainte  Vierge  ait  été  conçue  sans  le  péché  ori- 
ginel. Cette  défense  fut'conlirmée  et  renou- 
velée par  saint  Pie  V  en  1370,  par  Paul  V 
en  1G1G,  par  Alexandre  VII  en  1G21,  et  par 
Grégoire  XV  en  1G22.  Enfin  le  pape  Grégoire 
XV;1,  de  sainte  et  glorieuse  mémoire,  par 
le  privilège  qu'il  nous  a  accordé  et  que  déjà 
il  avait  accordé  à  d'autres  diocèses,  a  mon- 
tré plus  clairement  que  jamais  les  désirs  et 
les  intentions  de  l'Eglise  au  sujet  de  l'im- 
maculée Conception  de  Marie. 

Il  serait  superflu  d'insister  davantage  là- 
dessus.  Nous  parlons  à  des  chrétiens  à  qui 
la  gloire  de  Marie  est  chère  et  qui  accep- 
tent avec  empressement  tout  ce  qui  peut  en 
augmenter  l'éclat.  Vos  pieux  ancêtres  eu- 
rent une  grande  dévotion  envers  la  Mère  de 
Dieu;  vous  en  êtes  les  dignes  fils  et  héri- 
tiers. Il  n'est  aucune  paroisse  de  notre  dio- 
cèse qui  n'ait  une  chapelle  dédiée  à  Marie. 
En  quelques  lieux  se  sont  élevés  des  sanc- 
tuaires vers  lesquels  vous  êtes  plus  spécia- 
lement at tirés.  A  certains  jours  de  l'année, 
vous  y  accourez  en  foule,  vous  y  allez  dé- 
poser dans  le  sein  de  Marie  vos  afflictions 
pour  en  être  consolés,  vos  maux  pour  en 
être  guéris,  vos  besoins  spirituels  et  même 
temporels  pour  en  être  soulagés.  Mais  ia 
preuve  la  plus  grande  de  votre  piété  est 
dans  l'établissement  rapide  de  la  confrérie 
du  très-saint  et  immaculé  cœur  de  Marie 
pour  la  conversion  des  pécheurs.  Un  grand 
nombre  de  paroisses  possède  déjà  cette 
confrérie  à  laquelle  sont  attachées  tant  de 
grâces,  et  la  population  presque  entière  de 
ces  paroisses  a  demandé  à  s'y  associer. 

Rien  ne  nous  serait  plus  doux,  N.  T.  CF., 
que  de  vous  engager  à  persévérer  dans  vos 
pieux  sentiments,  en  vous  parlant  des  ver- 
tus et  des  gloires  de  Marie.  Mais  quel  lan- 
gage serait  assez  grand  et  assez  exact  pour 
les  exprimer  dans  toute  leur  splendeur  et 
toute  leur  vérité?  Si  nous  parcourons  tous 
les  chœurs  des  anges,  si  nous  considérons 
tous  les  ordres  des  saints,  nous  ne  trouve- 
rons aucune  créature  qui  puisse,  nous  ne 
disons  pas  s'égaler,  mais  même  en  aucune 
manière  se  comparer  à  la  sainte  Vierge.  Ni 
l'obéissance  des  patriarches,  ni  la  fidélité 
des  prophètes,  ni  le  zèle  infatigable  des 
apôtres,  ni  la  constance  invincible  des  mar- 
tyrs, ni  la  pénitence  persévérante  des  con- 
Icsseurs,  ni  la  pureté  inviolable  des  vier- 
ges, ni  celte  grande  diversité  de  vertus  que 
ia  grâce  divine  a  répandues  dans  les  diffé- 
rents ordres  des  bienheureux,  n'ont  rien 
qui  puisse  approcher  de  la  très-heureuse 
Marie.  Sa  maternité  glorieuse,  l'alliance 
éternelle   qu'elle  a  contractée  avec  Dieu  la 


mettent  dans  un  rang  qui  ne  souffre  aucune 
comparaison.  Dieu  seul  est  au-dessus  de 
vous,  ô  Marie;  toutes  les  créatures  sont  au- 
dessous  de  vous.  Les  cieux  vous  admirent, 
et  nous  qui  sommes  sur  celte  terre,  nous 
sommes  impuissants  à  comprendre  votre 
grandeur  Vous  êtes,  selon  le  langage  des 
prophètes,  le  soleil  sur  lequel  le  Très-Haut 
a  établi  son  trône  ,  l'arche  sainte  sur  la- 
quelle Dieu  repose,  la  Reine  majestueuse 
qui  est  assise  a  côté  du  Fils  dans  le  plus 
pompeux  appareil.  (Psal.  XVIII,  CXXXI 
et  XL1V).  Vos  propres  prédictions  sont  ac- 
complies, toutes  les  générations  vous  ap- 
pellent bienheureuse,  un  concert  immense 
de  louanges  et  de  bénédictions  s'élève  vers 
vous  de  tous  les  pays,  de  toutes  les  condi- 
tions, de  tous  les  âges.  L'Eglise  ne  vous 
rend  pas  le  culte  d'adoration  réservé  à  l'E- 
tre infini  ;  mais  elle  vous  a  décerné  un  culte 
plus  grand  qu'à  tous  les  saints.  Les  fêtes 
qu'elle  a  instituées  en  votre  honneur,  les 
titres  et  les  noms  magnifiques  qu'elle  vous 
adresse  ne  donnent  cependant  qu'une  idée 
imparfaite  des  vertus  dont  il  vous  a  ornée 
et  des  dons  qu'il  s'est  plu  à  répandre  sur 
vous. 

Nous  n'entreprendrons  pas,  N.  T.  C.  F., 
une  tâche  qui  est  au-dessus  de  nos  forces  ; 
malgré  l'impulsion  de  notre  cœur,  nous 
nous  abstiendrons  de  vous  parler  d'un  sujet 
si  élevé.  Nous  vous  rappellerons  seulement 
deux  qualités  de  Marie  qui  soulagent  les 
malheureux,  et  qui  attirent  les  pécheurs  et 
leur  donnent  la  force  de  sortir  du  vice.  Mario 
est  notre  reine,  elle  est  notre  mère. 

Citons  les  paroles  remarquables  de  saint 
Bernardin  de  Sienne  :  «  Parle  consentement 
qu'elle  donna  à  l'incarnation  du  Verbe,  elle 
mérita  la  primauté  et  le  domaine  du  monde, 
le  sceptre  de  la  royauté  sur  toutes  les  créa- 
tures (74).»  Elle  devint  dès  lors  Mère  de 
Dieu,  titre  le  plus  grand,  privilège  le  plus 
élevé  que  Dieu  puisse  conférer  à  une  simple 
créature.  Dieu  peut  créer  un  monde  plus 
parfait,  un  ciel  pius  étendu;  il  ne  peut  rien 
faire  qui  soit  au-dessus  de  la  Mère  de  Dieu. 
«  Si  celui  qui  est  né  di  la  Vierge,  dit  saint 
Atbanase,  est  roi,  la  mère  qui  la  engendré 
doit  être  regardée  comme  reine  et  souve- 
raine (75).  xi  Dans  la  pensée  de  ce  grand 
docteur,  le  fils  qui  est  infiniment  puissant 
ne  devait  pas  laisser  sa  mère  dépouillée  de 
juridiction  et  de  puissance.  L'Eglise  partage 
ces  pieux  et  raisonnables  sentiments;  ele 
donne  à  Marie,  dans  ses  chants  et  ses  prières, 
le  litre  de  Reine  du  ciel  et  de  la  terre.  Or, 
N.  T.  C.  F.,  le  plus  bel  attribut  de  la  royauté 
est  la  miséricorde.  La  puissance  n'estdônnée 
de  Dieu  que  pour  faire  le  bien  ;  plus  la  puis- 
sance est  grande,  plus  le  bien  qui  découle 
d'elle  doit  être  étendu.  La  clémence  et  la 
bonté  sont  en  proportion  de  la  force  et  du 
pouvoir. 

Marie  est  miséricordieuse,  parce  qu'elle  est 


(74)  Hœc  aulem  Viigo  in   illo  consens"  nierait  (75)  Si  ipse  est  rcx  qui  nalus  est  de  Virgin*1 ,  ma- 

pnniaiiiin  orbis,  doniinium  inunui,  Kceplrum  regni      lei  qux  eum  gcnuii,  regina  et  domina  proprie  et 
»uper oiunes crealuras.  vere  ccnsetiii. 
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noire  reine  ;  RlU"  l'est  SUltoul  parce   qu'elle 
est  notre  nièi  o. 

Dieu  ;i  voulu,  par  une  disposition  admi- 
rable (](;  sa  botilé ,  que  nous  devinssions 
lei  enfants  adoplifs  de  Marie,  ei  que  nous 
eussions  lu  droit  de  lui  donner  le  doux  non: 
•le  mère.  Ainsi  que  le  faisait  remarquer 
saint  Epiphaot'i  Eve  n'est  appelée  dans  la 
Genèse  mère  des  vivants  qu'après  sa  con- 
damnation. Elle  ne  portait  pas re beau  nom, 
lorsqu'elle  était  encore  dans  le  paradis  ter- 
restre ;  pourquoi  corumence-t-on  à  le  lui 
donner  après  qu'elle  a  été  condamnée  h 
n'engendrer  que  des  enfants  morts  pour  le 
péché  ?  Celte  appellation  est  mystérieuse  ; 
le  secret  qu'elle  renferme  n'a  p'j  se  décou- 
vrir et  se  comprendre  que  par  le  développe- 
ment successif  des  desseins  de  Dieu  pour 
noire  rédemption  et  noire  salut.  La  pro- 
messe de  noire  salut  est  presque  aussi  an- 
cienne que  la  sentence  de  noire  mort  ;  le 
même  jour  fut  témoin  de  la  clmlo  de  nos 
premiers  parents  et  du  rétablissement  de 
leur  espérance.  Adam  qui  nous  a  perdus  et 
Kve  qui  esl  la  source  de  notre  misère  nous 
sont  représentés  dans  les  saintes  Ecritures 
comme  des  images  vivantes  de  ce  qui  doit 
nous  sanctifier.  Jésus-Christ  s'appelle  le 
nouvel  Adam,  c'est-à-dire  le  père  d'une 
race  nouvelle,  parce  qu'il  est  le  régénéra- 
teur des  hommes  ;  Marie  sa  divine  mère  est 
la  nouvelle  Eve,  parce  qu'en  coopérant  à 
l'œuvre  de  la  rédemption  des  hommes  elle 
a  engendré  tous  les  vivants,  c'esl-à-dire  tous 
les  fidèles.  Elle  coopéra,  dit  saint  Auguslin, 
à  la  rédemption  par  sa  charité ,  d  lu  charité 
e&t  mère.  Ceux  qu'elle  n'avait  pas  par  droit 
de  nature,  elle  les  attira,  elle  les  conquit 
par  son  amour,  elle  adopla  tous  ceux  que 
son  divin  Fils  était  venu  sauver  au  prix  de 
Sun  sang.  Ce  lilie  de  mère  fut  confirmé  et 
proclamé  du  haut  de  la  croix  par  le  Fils  de 
Dieu  lui-même.  A  l'heure  suprême  où  le 
grand  sacrifice  allait  être  consommé,  lorsque 
Marie  était  percée  de  douleur',  et  qu'elle 
ressentait  toutes  les  émotions  de  l'amour  ma- 
ternel, Jésus  lui  dit,  en  lui  montrant  le  dis- 
ciple bien-aimé  et  en  sa  personne  tous  les 
fidèles  :  Femme,  voilà  votre  fils.  (Joun., 
XIX,  20.) 

Marie  est  donc  la  mère  de  tous  les  fidèles, 
et  une  mère  d'autant  olus  miséricordieuse 
qu'elle  est  plus  puissante.  Sa  charité  mater- 
nelle est  féconde  et  elle  est  elficace.  Dans 
lous  nos  desseins,  dans  toutes  nos  diffi- 
cultés, recourons  à  la  charité  de  Marie.  Si 
les  tempêtes  des  tentations  se  soulèvent  , 
élevons  nos  cœurs  à  Maria.  Si  les  passions 
nous  troublent,  pensons  à  Marie,  implorons 
Marie.  Ses  prières  toucheront  le  cœur  <le 
Jésus,  parce  que  le  cœur  de  Jésus  est  un 
cœur  de  fils  qui  ne  saurait  résister  aux  sol- 
licitations maternelles. 

Nous  en  avons  assez  dit,  N.  T.  C.  F.,  pour 
animer  votre  confiance  en  Marie.  Honorez- 
la,  invoquez-la  sans  cesse  pour  qu'elle  soit 
votre  appui  peudanl  la  vie,  et  qu'à  l'heure 


de  votre  mort  elle  vous  soutienne  dans  in 
terrible  passage  du  temps  a  l'éternité.  El 
m. us,  nos  bien-aimés coopémteurs ,  redou- 
blez de  zèle  pour  faire  accroître  la  dévotion 

is  Marie;  vous  en  recueillerez  de 
grands  fruits  ,  de  précii  u 
et  vous  verre/.  Ileurir  la  vertu  el  la  piété 
parmi  vos  paroissiens.  Dans  les  temps  OU 
nous  sommes,  sa  |  rOtection  esl  plus  r 
saire  que  jamais.  Prions-la  pour  qu'elle 
C<  uvre  de  son  égide  le  grand  'pape  Pje  l\ 
ei  qu'elle  lui  oblici  ne  la  force  de  remplir 
dignement  la  mission  qui  lui  a  éié  donnée 
pour  le  bien  du  monde.  Prions-la  pour  notre 
bien-aimé  souverain  (demandons-lui  qu'elle 
le  prolege  et  qu'elle  fasse  consomment  des- 
cendre sur  lui  les  lumières  et  la  force  d'en 
haut.  Prions-la  enfin  d'oblenir  de  la  misé- 
corde  divine  que  les  institutions  qui  ré- 
gissent noire  pays  ne  servent  qu'à  la  gloire 
de  Dieu  ,  au  triomphe  de  la  rcligiuii  et  à  la 
prospérité  de  l'Etat. 

Donné  a  Si-Jean  de  Maurienne ,  le  f 
mars  18V8. 

XI.    M  A  N  DEM  BNT 

Pour  le  jubilé  de  1851. 

INSTITUTION  ET  GR4CE  DC  Jl  lill.l.. 

Nous  vous  annonçons  ,  nos  Irès-cbers 
frères,  une  grâce  signalée,  l'indulgence  plé- 
nière  en  forme  de  jubilé  que  notre  saint 
père  le  pape  Pie  IX  a  daigné  nous  accord'  r 
en  vertu  de  la  puissance  suprême  que  Jésu*- 
Cbrist  lui  a  confiée  sur  toute  l'Eglise. 

Sous  le  régime  de  la  loi  mosaïque,  chaque 
cinquantième  année  était  une  année  de  ré- 
mission générale  et  de  repos  ,  elle  elail  an- 
noncée de  la  manière  la  plus  solennelle. 
Pendant  celle  année  que  l'on  appelait  le  ju- 
bilé ,  les  terres  et  les  maisons  qui  avaient 
changé  de  propriétaires  retournaient  à  leurs 
anciens  maîtres  ,  les  esclaves  recouvraient 
la  liberté  ,  el  i!  était  défendu  de  travailler 
les  lerres  et  de  fane  d'auires  œuvres  sel- 
viles. 

L'apôtre  saint  Paul  écrivait  aux  Corin- 
thiens (7GJ  que  loul  ce  qui  se  pratiquait 
sous  l'ancienne  loi  n'était  que  l'image  de  ce 
qui  devait  se  faire  sous  la  loi  de  grâce. 
Aussi  le  jubilé  ou  l'année  jubilaire  que  les 
Israélites  avaient  lous  les  cinquante  ans  de- 
vait figurer  la  i  émission  des  péchés  que 
Jésus-Christ  a  obtenue  en  répandant  sou 
sang  sur  la  croix. 

Par  ce  sacrifice  d'un  prix  infini,  le  Fils  de 
Dieu  fournit  aux  fidèles  de  la  nouvelle  al- 
liance le  moyen  de  se  réconcilier  avec  Dieu 
et  de  rentier  dans  la  possession  des  bien» 
spirituels  dont  ils  se  trouvaient  auparavant 
privés  par  le  péché.  Les  trésors  inépuisa- 
bles de  giàces  qu'il  acquit  par  l'effusion  de 
son  sang  sont  toujours  ouveils  aux  fidèles, 
chaque  année  el  même  chaque  jour  nou? 
pouvons,  en  remplissant  les  conditions  né- 
cessaires, obtenir  la  rémission  de  nos  dettes 
spirituelles  el  la  délivrance  de  l'esclav.  ge 
du  péché  ;  nous  pouvons    recouvrer   nos 


(70)  Uœç  aulem  omnia  in  figura  conlingebant  Mis.  (I  Cor.,  X,  11.) 
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droits  et  nos  litres  devant  Dieu  ,  et  relrou-  jeûne,  ni  le  dérangement  de  leurs  affaires., 
ver  le  repos  de  l'âme,  la  paix  du  cœur  et  Ils  allaient  briser  les  liens  du  péché,  repa- 
ies joies  ineffables  qui  accompagnent  la  rer  leurs  scandales,  et  revenaient  ensuite 
vertu.  Cependant  il  est  des  temps  où  ces  dans  leur  patrie  donner  l'exemple  de  toutes 
trésors  sont  répandusavec  plus  de  largesse,  les  vertus.  Le  même  élan  et  la  même  ferveur 
<>ù  l'on  peut  y  participer  avec  plus  de  faci-  se  manifestèrent  dans  d'autres  jubilés, 
lilé.  Au  nombre  de  ces  temps  privilégiés,  Pourquoi  n'imilerions-nous  pas  de  si  tou- 
nous  devons  mettre  le  temps  du  jubilé  que  chants  modèles?  Pour  nous  comme  pour 
l'Eglise  a  établi  à  l'imitation  de  l'antique  eux,  il  s'agit  de  conquérir  des  biens  spiri- 
jubilé  des  Israélites.  luels  dont  la  valeur  est  infiniment  supé- 
Le  jubilé  chrétien  fut  fixé  d'abord  à  chaque  rieure  à  celle  de  tous  les  biens  de  la  terre, 
centième  année,  ensuite  à  la  cinquantième  Pour  nous  comme  pour  eux,  il  s'agit  de  la 
année,  et  enfin  depuis  près  de  quatre  siècles,  grande  œuvre  do  notre  régénération  et  de 
il  se  célèbre   tous   les  vingl-einq  ans  ,  afin  notre  salut. 

que  les  générations  qui  se  succèdent  pu is-  La  grâce  du  jubilé  est  rare.  Il  en  est  beau- 
sent  toutes  proliter  des  avantages  qui  y  sont  coupa  qui  il  n'est  pas  donné  d'en  jouir  deux 
attachés.  Il  dure  un  an  à  Rome  et  peut  y  fois  dans  le  cours  de  leur  vie.  Un  grand 
être  gagné  par  les  fidèles  du  monde  entier  nombre  de  ceux  à  qui  nous  nous  adressons 
qui  vont  y  remplir  lescondilions  prescrites,  no  seront  plus  sur  cette  terre,  lorsqu'un 
Le  souverain  pontife  permet  ensuite  qu'il  nouveau  jubilé  sera  célébré.  S'ils  n'acceu- 
puisse  être  gagné  l'année  suivante  dans  les  lent  pas  la  grâce  qui  leur  est  offerts,  elle 
autres  parties  du  monde.  L'année  que  nous  sera  pour  eux  perdue  sans  retour, 
parcourons  et  qui  toucha  a  sa  (in  devait  être  Ajoutons  que  les  dons  de  Dieu  ne  sau- 
celle  du  jubilé  à  Rome  ;  l'extension  serait  raient  être  inutiles.  Ils  produisent  des  fruits 
venue  pour  nous  l'année  prochaine.  de  salut  dans  les  âmes  dociles  et  fidèles  ,  et 
Les  agitations  et  les  malheurs  des  temps  tics  fruits  de  malédiction  dans  ceux  qui  les 
n'ont  pas  permis  à  Pie  IX  de  faire  celle  an-  profanent  ou  les  rejettent.  Comme  Jésus- 
née  à  Korae  le  jubilé  universel  avec  la  so-  Christ  auteur  et  fondateur  de  la  grâce,  ils 
lennilé  accoutumée.  Mais  pour  que  le  peu-  sont  une  cause  de  résurrection  ou  de  ruine: 
pie  chrétien  ne  fût  pas  entièrement  privé  une  cause  de  résurrection  (tour  ceux  qui 
d'un  si  grand  bienfait ,  il  a  fait  écrire  a  tous  les  reçoivent  avec  reconnaissance  et  les  cou- 
les évêques  une  lettre  par  laquelle  il  leur  servent  avec  fidélité,  une  cause  de  ruine 
accorde  la  faculté  de  publier  dans  leurs  dio-  pour  les  profanateurs,  les  négligents  et  les 
cèses  une  indulgence  plénière  en  forme  de  contempteurs.  Heureux  donc  ceux  qui , 
jubilé.  sachant  apprécier  le  don  de  Dieu,  le  recueil- 
La  faveur  qui  nous  esi  accordée  est  inap-  leront  et  le  feront  fructifier  ;  malheur  à 
préciable.  Nous  désirons  do  toute  l'ardeur  ceux  qui  s'en  éloigneront  par  négligence  ou 
de  notre  âme  que  vous  en  profitiez  tous  avec  par  mépris. 

une  sainte  émulation.  Nous  vous  y  exhor-  Aucun  de  vous,  nos  frères  bien-aimés,  ne 
tons  au  nom  de  vos  intérêts  les  plus  pré—  voudra  rester  étranger  aux  grâces  abon- 
cieux  ,  au  nom  de  voire  salut  éternel.  Los  dantes  qui  vont  être  mises  à  votre  disposi- 
plus  puissants  motifs  se  réunissent  pour  lion.  Nous  en  avons  pour  garant  la  fermeté 
vous  déterminer  à  ne  point  laisser  échapper  avec  laquelle  vous  avez  résisté  jusqu'à  ce 
celte  occasion  favorable  de  vous  sanctifier  jour  aux  suggestions  des  ennemis  de  la  foi. 
cl  de  sauver  vos  âmes.  Les  jours  que  nous  vous  annonçons  seront 
La  grâce  du  jubilé  est  une  des  plus  donc  ces  jours  de  bénédictions  qui  furent 
grandes  que  Dieu  ait  réservées  aux  hommes  salués  par  les  prophètes  avec  de  si  grands 
dans  sa  miséricorde  infinie,  non-seulement  transports  de  joie  et  qui  devaient  être  le 
par  le  prix  qu'elle  a  en  elle  même,  mais  privilège  des  peuples  chrétiens.  Vous  par- 
encore  par  les  circonstances  qui  l'accoru-  liciperez  aux  satisfactions  célestes  que  les 
pagnenl.  Dans  ce  saint  temps  ,  les  prières  adorateurs  du  monde  chercheraient  en  vain 
et  Tes  solennités  religieuses  sont  plus  mul-  dans  les  plaisirs  d'ici-bas  et  que  Dieu  seul 
tipliées,  les  exemples  de  piété  sont  plus  peut  donner  ;  car  c'est  de  lui  que  vient 
nombreux,  la  parole  de  Dieu  se  lr.il  en-  toute  vraie  consolation.  Deus  totius  conso- 
lendre  avec  plus  de  force  et  plus  l'réqnem-  lationis.  (II  Cor.,  1,  3.)  Les  sources  des  dou- 
menl  ;  l'Eglise,  par  le  ministère  des  prêtres,  cetirs  humaines,  vers  lesquelles  se  préci- 
t net  en  œuvre  tous  les  moyens  que  Dieu  lui  pilent  ces  insensés,  sont  toujours  nuisibles  ; 
a  confiés  pour  toucher  et  convenir  les  cœurs.  elles  cachent  le  venin  et  la  mort.  Les  sources 
L'histoire  de  l'Eglise  nous  apprend  avec  pures  que  Jésus-Christ  nous  ouvre  par  son 
quelle  ardeur  nos  pères  dans  la  foi  se  por-  Eglise  n'apportent  que  joie  sincère  et  sont 
(aient  à  ces  exercices,  quelle  importance  ils  en  toute  vérité  des  sources  continuelles  do 
attachaient  à  cet  immense  bienfait.  Lorsque  vie.  Le  plus  sublime  des  prophètes,  voyant 
Itoniface  VIII  publia  le  premier  jubilé  de  à  travers  les  siècles  les  avantages  ineffables 
Rome,  toutes  les  nations  de  l'Occident  en  accordés  aux  peuples  (idoles,  employait 
lurent  émues ,  les  populations  chrétiennes  toutes  les  magnificences  du  langage,  lors- 
>  ébranlèrent  et  accoururent  en  toute  à  la  qu'il  annonçait  que  no-us  pourrions  nous 
ville  éternelle.  Les  fidèles  no  craignaient  ni  abreuver  des  eaux  qui  découlent  des  fon- 
.'es  fatigues  du  voyage,  ni  les  rigueurs  du  laines  du  Sauveur  (77), 

('"?)  Haurietis  aquas  ia  'jaiidio  de  (onlihus  Salvaloris.  {Isa.,  XII,  5.) 


Ilj-j  ORATEURS  SACRES.  Mes  VIRERT.  I    •' 

Ainsi  que  nous  l'avons  déjh  dit,  ces  esui  di  ses  pécliéa  et  celle  de  ja  peine  étori 
mystérieuses,  qui,  selon  la  parole  de  Jésus-  Ce  n'est  |>ns  assez  que  l'Ave  soit  rendu»  A 
Christ  •  désaltèrent  pour  toujours  ceui  qui  le  vie,  et  guérie  de  tes  biûrmilés;  elle  doit 
ii  i  boivent  (  78) ,  coulent  continuellement  réparer ,  autant  qu'il  est  en  elle,  l's'teiule 
depuis  l'accomplissement  du  grand  mystère  qu'elle  s  portée  à  l'ordre*  el  celte  réparation, 
Je  la  rédemption  du  genre  humain.  Mais  il  il  faut  qu'elle  la  fasse  dans  ce  monde  par 
est  des  temps  on  elles  coulent  plus  abon-  des  mortifications  uu  dans  l'autre  par  les 
dantes.  Dans  celle  inégalité  des  temps,  ail-  souffrances  du  purgatoire»  Mais  ( ,  1 1 < -  ; 
mirons  la  sagesse  avec  laquelle  la  Provi-  leraporelle ,  l'Eglise  peut  la  remetlre  en 
délire  divine  dirige  loules  choses  pour  sau-  verlu  des  pouvoirs  divins  qu'elle  a  reçua 
ver  les  élus.  Il  y  a  des  temps  où  la  justice  et  hi  remise  qu'elle  en  fait  est  appelée  io- 
de Dieu  apparaît  dans  toute  sa  rigueur,  où  dulgi  née 

elle  accable  de  sa  main  puissante  les  fia-  Ainsi,  délivrer  les  pécheurs  du  joug, lion- 
lions  et  les  individus;  alors  elle  laisse  toutes  teus  des  passions  el  des  habitudes  vicieu- 
les  passions  humaines  se  déchaîner,  l'erreur  ses,  les  rendre  à  la  vraie  liberté,  les  dé- 
circuler librement  et  répandre  partout  ses  charger  de  leurs  remords  et  de  leurs  tris- 
maximes  de  destruction.  Viennent  ensuite  tesses,  les  laver  des  souillures  du  péché, 
d'autres  temps  où  Dieu  fait  briller  la  vérité  les  ramener  dans  les  voies  de  la  ici  lu,  et 
avec  plus  d'éclat,  où  il  semble  ne  faire  en-  les  préserver  non-seulement  des  peines  éîer- 
lendre  que  ces  paroles  de  bonté  :  Je  neveux  nellcs  qu'ils  ont  encourues,  niais  encore  des 
pus  lu  mort  du  pécheur,  niais  qu'il  se  conter-  peines  temporelles  qu'ils  devaient  subir, 
tisse  et  qu'il  vive  (79).  Celle  succession  de  se-  tel  est  le  but  principal  du  jubilé. 
vérité  et  de  douceur,  de  justice  et  de  misé-  Le  jubilé  actuel  a  quelques  autres  fins 
ricorde,  a  pour  but  de  nous  empocher  de  spéciales  que  nous  allons  rapidement  indi- 
nous  endormir  dans  une  funeste  nidifié-  quer.  L'intention  du  saint-père  est  qu'après 
renée  ,  de  nous  tenir  constamment  avertis  nous  être  purifiés  de  nos  fautes  nous  nous 
de  la  fin  vers  laquelle  nous  devons  tendre,  joignions  à  loi  pour  remercier  Dieu  de  l'avoir 
L'Eglise,  qui  naquit  sur  la  croix  et  sortit  du  j'ait  rentrer,  par  des  moyens  inattendus  et 
cœur  de  Jésus  tout  enflammée  de  charité,  évidemment  providentiels,  en  possession 
ne  cesse  en  aucun  temps  de  travailler  au  du  pouvoir  temporel  qui  lui  est  nécessaire 
bien  spirituel  des  peuples  ;  qu'elle  soit  dans  pour  qu'il  puisse  remplir  avec  une  pleine 
les  triomphes  ou  en  butte  aux  persécutions,  indépendance  sa  sublime  mission.  Le  rêve 
dans  la  gloire  ou  l'ignominie,  elle  n'oublio  de  l'impiété  était  d'abattre  la  papauté  ou  du 
jamais  son  origine  ,  ni  sa  mission.  Cepen-  moins  d'annuler  son  influence,  parce  que  là 
oanl,  à  l'imitation  de  son  divin  auteur,  elle  est  la  tête,  là  est  le  cœur  de  l'Eglise  catho- 
a  des  temps  privilégiés,  des  temps  où  elle  lique.  Elleavait  dit  :  Frappons  le  pasteur,  it 
dispense  plus  abondamment  les  dons  que  tout  le  troupeau  sera  disphsé (80).  Ses  etfets 
Dieu  lui  a  confiés.  Ces  temps  sont  venus  furent  un  moment  couronnés  de  succès  ; 
pour  nous.  Api  es  avoir  reçu  les  leçons  que  pie  IX  fut  obligé  de  fuir  et  d'aller  chercher 
nous  a  données  la  justice  de  Dieu,  accep-  un  asile  dans  un  royaume  voisin.  Mais 
Ions  avec  empressement  les  faveurs  que  sa  bientôt  tous  les  cœurs  s'émurent,  l'auguste 
miséricorde  nous  offre  et  auxquelles  nous  exilé  reçut  de  toutes  les  parties  do  Puni- 
convie  la  sollicitude  maternelle  de  l'Eglise,  vers  des'iémoignages  de  dévouement  el  do 

Il  serait  inutile  de  vous  exposer  longue-  vénération;  les  principales  naiions  calboJi- 

ment    en  quoi    consistent  les   indulgences.  ques  lui  oll'i'irent  a  l'envi  leur  secours   elle 

Vous,  N.  T.  C.  F.,  qui  avez  été  nourris  dès  firent   eutin   rentrer  dans  la  ville  éternelle. 

l'enfance  des  principes  de  la  doctrine  chré-  Ce  mémorable  événement  doit  e ici  1er  toute 

tienne,  vous  avez  appris  que  l'homme,  par  noire  reconnaissance;    rendons  en   à  Dieu 

le  péché  mortel,  est  soumis  à   une  peine  les  plus  vives  actions  de  grâces.  .Maisnou- 

élernelle  ,  et  que ,  si  celle  peine  lui  est  re-  Liions  pas  que  la  tempête    n'est  pas  encore 

mise  par  la  rémission  du  péché,  il  lui  reste  apaisée,  que  la  barque  de  Pierre  est  encore 

ordinairement  une  aulre  dette  à  satisfaire  violemment  agitée,   et  demandons  à  Dieu 

envers  Dieu,  celle  de  la  peine  temporelle,  que  le  calme  se  fasse,  que  des  jours  sereins 

Ces  dispositions  de  la  justice  divine  répou-  succèdent  à  tant  de  jours  mauvais.  Quel  est 

dent  aux   deux  effets  principaux,  du  péché  celui  d'entre  vous  qui  se   refusera  à  prier 

mortel.  Par  le  péché  lame  est  viciée  pro-  pour  l'Eglise?  N'ètes-vous pas  ses  membres? 

fondement,  et  une  atteinte  grave  est  portée  Ne    lui    êles-vous  pas  unis  par  les  liens  les 

à  l'ordre.   L'a. me  du  pécheur  est  privée  do  plus  sacrés  ?  C'est   par  elleque  nous  avons 

sa  force  et  de  sa  véritable  vie  ;  tant  qu'elle  (>é  régénérés  dans  le  baptême,  c'e>t  perelle 

restera  dans  cet  étal  de  souillure,  elle  sera  quç  nous    avons   élé   élevés  el  nourris  du 

un   objet  de  dégoût  pour  le  Dieu  trois  fois  pain   de  la   divine    parole,  que  nous  rece- 

saint.  Si    elle  veut  n'être  pus  perdue   pour  vous  la  grâce  daus  les   sacrements  elles 

l'éternité,  elle  doit   s'approcher  du   sacre-  divins  secours  dont  nous  avons  besoin  pour 

nient  de  pénitence  par  lequel,  si  elle  a  une  arriver  au  port  du  salut.  Se  montrer  ilisen- 

vraie  contrition,  elle  recevra  la  rémission  sibleà  ses  prospérités  ou  à  ses  tribulations, 

(78)  Qui  autitii  bilwrit  ex  acpja  q#am  dabo  lil>i,  >u:i  yiut  in  via  tua  et  vivat.  (Ezech.,  XXXIII,  1 1 
tiliet in  œiernum,  -Jouit  ,  IV,  13.)  (80  / '.  * <  ■>:    . 

[VJ\   Nota  mortem  imvii,  soi  ut  convcrttttur  Un-  XIII. T. j 
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c'est  donncrune  preuve  fie  In  plus  coupable 
ingratitude.  Il  est  vrai  que  l'Eglise  a  de 
grandes  et  infaillibles  promesses  en  sa  fa- 
veur, qu'elle  doit  survivre  à  toutes  les  ins- 
titutions humaines,  et  que  ,  malgré  Ips  as- 
sauts qui  lui  seront  livrés,  elle  continuera 
sa  marche  victorieuse  jusqu'à  ce  que  toutes 
les  nations  delà  terre  soient  entrées  dans 
son  sein.  Mais  cela  ne  nousdispense  point 
de  prier  pour  elle;  Dieu  exige  de  nous  ces 
prières,  parce  qu'elles  entrent  dans  l'ordre 
de  sa  providence  et  qu'elles  doivent  concou- 
rir à  l'accomplissement  de  ses  éternels  dé- 
crets. 

Nous    devons  aussi   adresser   à  Dieu  les 
nrières  les  plus  ferventes  pour  qu'il  dissipe 
les  erreurs  que  l'on  cherche  à  répandre  du- 
rant ces  jours  d'épreuve.  Jamais  l'esprit  de 
mensonge    n'a  déployé    une   activité  plus 
effrayante.  Les  mauvais  journaux,  les  mau- 
vais livres,  les  bruits  calomnieux,  les  insi- 
nuations perfides,   tout   est  mis  en   œuvre 
i  ôur  corrompre  les  faibles  et    pervertir  les 
ignorants.  lien  est  peu  dans  notre  diocèse 
oui  aient  succombé  devant  tant  de  moyens 
de  perversion  ;   les    fidèles  y  sont  générale- 
ment  instruits,   nous   en    avons   acquis  la 
prpuve  consolante  dans  nos    visites   pasto- 
rales. Quelque  faible  que  soit  le  nombre  de 
ceux  qui  recueillent  et  répètent  tes  erreurs 
qu'ils  ont  entendues,    il    est  toujours  pour 
nous  un  sujet   do   tristesse    et  do  douleur. 
Ces  hommes   égarés  sont    pour   la  plupart, 
en  matière  de  religion,  dans   une  ignorance 
profonde.  Ils  ont  appris  dans  leur  enfance 
les  éléments  delà  doctrine  chrétienne,  mais 
ensuite  ils    les    ont    oubliés.   Et  comment 
pourraient-ils  s'éclairer  maintenant?  On  ne 
les  voit  pas  se  presser  autour  de  nos  chaires 
=acrées,  ou,    s'ils    reçoivent  quelquefois  la 
parole  de  vie,  ils   n'accomplissent   pas  les 
obligations  qu'elle  prescrit.   Or    la    grande 
science  de  la  vérité  ne  peut  être  connue  que 
de  ceux  qui  écoutent    la    parole  de  Dieu  et 
qui  mettent  en  pratique  ses  enseignements. 
Exposez  à  ceux  qui  ne  communient  pas  les 
efrets  merveilleux  de  l'eucharistie, les  lumiè- 
res et  la  force  que  l'on  y  puise  ;  ils  ne  vous 
comprendront  pas;  l'homme,  appesanti  par 
la  matière,  ne  perçoit  pas  les  choses  qui  sont 
de  Dieu. (ICor.,  11,14.)  Nous  voudrions  faire 
parvenir  notre  voix  jusqu'à  ces  hommes  in- 
fortunés; nous   éveillerions   du    moins   en 
eux  lo  souvenir  de  quelques  vérités  que  les 
agitations  du    monde     font    oublier,   mais 
qu'elles  ne  peuvent  entièrement  effacer  ;  la 
rapidité  de  la  vie,  l'approche    de    la    mort, 
et  au  delà  de  la  mort  le  jugement.  Ces  mois 
suffiraient  peut-être  pour  les  faire  réfléchir, 
leur  inspirer  une  teneur  salutaire,    et    les 
déterminer  à  v<  nir    travailler,   de   concert 
avec  les  pieux   fidèles,    à  l'œuvre   de  leur 
régénération  et  de  leur  salut. 

C'est  sur  vous,  nos  Irès-chers  coopéra- 
teurs.  que  nous  fondons  nos  plus  fermés 
espérances.  Pur  voire  zèle  et  avec  le  se- 
cours d'en  haut,  les  champs  que  vous  cul- 
tivez et  (pie  vous  arrosez  de  vos  sueurs 
produiront  dos  fruits  abondants.  Vous  êtes 


appelés  à  de  nouveaux  travaux,  vous  les  en- 
treprendrez avec  ardeur.  Du  haut  du  ciel, 
Dieu  jettera  sur  vous  un  regard  de  bien- 
veillance, et  il  fera  succéder  à  vos  tristesses 
actuelles  les  consolations  que  vous  désirez  : 
l'affermissement  des  justes  et  la  conversion, 
des  pécheurs. 

XII.    MANDEMENT 

Pour  le  Carême  de  1851. 

SUR  LES  COMBATS  ET  LA  STABILITÉ  DE  l'eOMSE. 

Lorsque  Dieu,  dans  ses  décrets  dejustieo 
et  de  sagesse,  laisse  les  passions  des  hom- 
mes se  déchaîner,  et  qu'il  permet  au  désor- 
dre de   prévaloir  pour  quelque  temps  dans 
la  société,  l'Eglise  catholique  est  ordinaire- 
ment le^  principal   point  de  mire  des  agita- 
teurs ;  c'est  contre  elle  que  leurs  efforts  les 
plus  violents  sont  dirigés.  Ce  fait  s'est  re- 
produit, de  notre  temps,  de  la  manière  la 
plus  affligeante.  Vous  n'ignorez  pas,  N.  T. 
C.  F.,  avec  quel  acharnement  l'imniété  pour- 
suit  l'Eglise,   quelle    guerre    elle   a   décla- 
rée  à   ses  institutions,  à  sa    discipline  et 
surtout  à  ses  ministres.  Tout  ce  qu'il  y  a  de 
plus  saint  et  de  plus  auguste  sur  la   terre  a 
élé  l'objet  de  ses  invectives  et  de  ses  al  la- 
ques. File  ne  combat  pas  toujours  à  visage 
découvert;  très-souvent  elle  lâche  d'arriver 
à   son    but    par    des   voies    indirectes.   Ses 
moyens  varient  selon  les  dispositions  îles 
particuliers  ou    des    peujdes    qu'elle   veut 
rendre  ses  victimes.  Parfois  elle  affecte  un 
respect  hypocrite  pour  l'Evangile,  tout  en 
rejetant   la  plupart  des  dogmes  qui  y  sont 
renfermée  ;  elle  affirme  assez  souvent  qu'elle 
n  en  veut  point  à  la  religion,  tandis  qu'elle 
veut  faire  disparaître  les  conditions  essen- 
tielles de  son  existence.  Les  mauvais  livres 
et  les  mauvais  journaux  sont  les  principaux 
instruments  à  l'aide  desquels  elle  cherche  à 
tromper  les    ignorants   et   à    feimenler  les 
passions.  Le  mensonge,  la  calomnie,  l'appel 
à  la   cupidité,  soit  les  armes  dont  elle  se 
sert  habituellement. 

Vous  ne  vous  êtes  point  laissés  entraîner, 
N.  T.  C.  F.,  dans  les  pièges  qui  vous  ont  été 
tendus.  Nous  avons  de  votre  constance  dans 
la  toi  les  plus  consolants  témoignages.  Les 


fruits  que  produit  le  jubilé  sont  une   nou 
velle  pieuve  que  Ja  tempête  n'a  laissé  au- 


cune trace  dans  nos  fidèles  contrées.  Sans 
rechercher  tout  co  qu'a  fait  l'Eglise  depuis 
dix  huit  siècles  pour  le  bien  de  l'humanité 
et  pour  la  civilisation  du  monde,  vous  avez 
jeté  un  regard  sur  ce  qu'elle  fait  pour  vous 
et  autour  de  vous,  et  cela  seul  a  suffi  pour 
rendre  plus  forts  les  liens  qui  nous  unissent 
à  celte  épouse  immortelle  de  Jésus-Chrisi. 
C'est  par  le  ministère  de  vos  pasteurs  que, 
dès  voire  entrée  dans  ce  monde,  vous  dé- 
voiles enfants  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Ils  ne 
cessèrent  ensuite  de  vous  accompagner  de 
leurs  bénédictions  et  de  vous  couvrir  de 
leur  sollicitude  paternelle.  Dès  vos  plus 
jeunes  années,  ils  vous  donnèrent  l'instruc- 
tion religieuse,  cherchèrent  à  former  vos 
cœurs  en  même  temps  qu  à  éclairer  vos  in- 
telligences, vous  guidèrent  dans  les   voies 
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de  lo  vertu,  vous  .-m] r ii i r< -i i L  aux  sacrements 
et  vous  firent  participer  Btii  grâces  dont  ils 
sont  les  di«p*nsateurs.  Il  D'est  aucune  épo- 
que importai  te  de  votre  vin,  ,à  laquelle  ils 
unicnt  paru  pour  vous  sanctifier  <•!  -olli-i- 
ter  en  votre  faveur  les  secours  d«  Dieu.  Eta- 
t>  I  i  s  médiateurs  entre  Dieu  et  les  hommes, 
ils  prient  pour  vous  el  offrent  pour  vous  le 
saint  sacrifice  «le  la  messe.  Les  dimanches 
et  les  fêles,  vous  vous  réunissez  avec  eux 
rlans  nos  saints  temples  pour  prendro  part 
?i  nos  pieuses  solennités,  source  des  salis- 
factions  les  plus  pures;  ils  vous  exposent 
les  sublimes  ense:gnoments  de  la  foi,  ils 
vous  entretiennent  de  vos  destinées,  de  la 
voie  à  suivre  pour  y  arriver,  des  moyens  à 
employer  pour  maintenir  la  paix  dans  nos 
cœurs  et  faire  régner  dans  vos  familles  l'or- 
dre et  la  tranquillité.  Lorsque  vous  se- 
rez près  de  voire  dernière  heure,  ils  sou- 
lageront vos  douleurs  par  les  seules  vérita- 
bles consolations  et  vous  soutiendront  dans 
le  terrible  passage  de  la  vie  à  l'éternité.  Si 
re  ministère  éla  t  anéanti,  quel  vide  se  fe- 
rait autour  de  vous  !  Ce  serait  le  silence  de 
la  irort  succédant  aux  joies  de  la  vie.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  parce  que  l'Eglise 
f  si  la  source  de  tant  de  bienfaits  que  vous 
lui  èt<  s  attachés,  c'est  aussi  parce  que  Dieu 
vous  l'ordonne  el  encore  parce  que  vous 
appartenez  a  celle  société  d'hommes  unis 
par  la  même  foi,  participant  aux  mêmes  sa- 
nemi  nls  et  soumis  aux  légitimes  pasteurs. 
Prêtres  et  fidèles,  nous  sommes  tous  mem- 
bres de  ce  corps  dont  Jésus-Christ  est  le 
chef.  Ainsi,  en  outrageant  l'Eglise,  l'on  vous 
outrage  vous-mêmes  qui  êtes  ses  enfants. 

Cependant  quelques-uns  d'entre  vous  ont 
été  peut-êire  scandalisés  de  cette  conspira- 
tion formidable  ourdie  contre  l'Eglise,  ils 
se  sont  demandé  quels  peuvent  en  èlre  les 
motifs.  Jl  est  facile  de  les  éclairer.  Tout 
homme  qui  voudra  bien  y  réfléchir  quelques 
instants  comprendra  le  véritable  motif  de 
cette  guerre  acharnée  contre  la  religion  et 
contre  ses  minisires. 

La  religion  contrarie  toutes  les  passions, 
elle  combat  continuellement  les  trois  prin- 
cipales concupiscences  que  l'apôtre  saint 
Jean  désigne  par  ces  termes  :  la  concupis- 
cence de  la  chair,  la  concupiscence  des  yeux 
cl  l'orgueil  de  la  vie  (81). 

Elle  oppose  à  la  plus  violente  des  passions 
les  préceptes  les  plus  sévères.  Elle  veut  que 
non-seulement  le  corps,  mais  encore  l'esprit 
et  le  cœur  soient  chastes  el  purs.  Elle  ne 
se  borne  pas  à  condamner  les  actes  con- 
traires à  la  chasteté  ;  elle  déclare  criminelle 
une  pensée  mauvn.se.  Elle  ordonne  de  fuir 
les  occasions  du  péché,  les  mauvaises  com- 
pagnies ,  les  divertissements  dangereux, 
pu.ee  qu'eu  (Cite  matière  principalement, 
celui  qui  aime  le  danger  y  périra  [82).  Elle 
proscrit  la  lecture  des  romans  qui  atténuent 

(8t)  Concupiscentia  carnis  est  el  concupiseentia 
ocutorum,  et  tuperbia  viiœ.  (1  Joint.,  Il,  H>.) 

(8ï)  Qui  (iiiiiit  periculum,  in  illoperibit.  {' ■ 
Kl   27.) 


l'horreur  du  vue  et  souillent  l'imagination. 
Ce  n'esl  ptJU  tout  :  Elle  l'ait  à  tous  une  obli- 
gation rigoureuse  de  la  mortification*  et  no 

promet  les  récompenses  célestes  qu'à  ceux 
qui  auront  constamment  résisté  aux  pen- 
chants de  l.i  nature  corrompue.  I.,  royaume 
de  Dieu  souffre  violence,  a  dit  son  divin  loo- 
dateur:  il  n'y  <>  que  ceux  quiet  [ont  violence 
quipuittent  y  entrer  (H'A  . 

La  religion  rappelle  aux  riches  l'obliga- 
tion du  travail  et  celle  de  l'aumône.  C'est  I 
tous  indistinctement  que  s'adressent  c»s 
paroles  que  Dieu  lit  entendre  à  noire  pre- 
mier père  •  Ta  mangeras  Ion  pain  à  la  sueur 
de  ton  front  jusqu'à  ce  que  ta  retournes  dans 
la  terre  d'où  lu  es  sorti  i8V).  Ceux  qui  ont  des 
richesses  doivent  se  tenir  en  garde  contre 
l'abus  qu'il  est  aisé  d'en  faire,  et  ils  sont 
obligés  a  employer  leur  superflu  au  secours 
de  leurs  frères  indigents.  En  montrant  aux 
pauvres  la  place  élevée  qu'ils  occuperont 
dans  le  ciel,  elle  leur  apprend  à  supporter 
avec  résignation  leur  pauvreté,  à  ne  pas  se 
déclarer  ennemis  de  ceux  qui  possèdent  et 
à  ne  pas  même  jeter  sur  eux  des  regards 
d'envie.  Klle  réprouve  les  erreurs  mons- 
trueuses du  socialisme  el  du  communisme, 
non-seulement  parce  que  la  propriété  étant 
d  truite,  la  société  serait  anéantie,  mais 
encore  par  une  raison  plus  haute  et  p'us 
inattaquable,  elle  proclame  le  commande- 
ment par  lequel  celui  qui  est  la  source  de  la 
justice  défend  la  propriété  contre  toute 
agression  :  Bien  d'autrui  ne  prendras  ni  re- 
tiendras injustement 

L'orgueil  est  la  cause  première  de  tous 
les  maux  qui  aflligenl  le  genre  humain.  I! 
ne  supporte  aucune  supériorité,  m  aucune 
autorité  ;  il  veut  à  tout  prix  dominer,  et, 
pour  arriver  à  ses  fins,  il  ne  craint  pas  de 
troubler  l'ordie  social  et  politique,  de  ren- 
verser tout  ce  qui  existe,  ne  dùi-il  ensuite 
i -égner  que  sur  les  débris  et  les  ruines  qu'il 
aura  accumulés.  L'Eglise  lui  oppose  une  ré- 
s*5lance  continuelle.  Soyez  doux  el  hum- 
bles de  cœur,  nous  dit-elle.  Respectée  l'au- 
torité parce  qu'elle  émane  de  Dieu.  Res- 
pectez les  dépositaires  de  l'autorité,  non 
par  un  sentiment  de  crainte,  mais  par  l'im- 
pulsion de  votre  conscience.  Obéissez  iux 
lois  lorsqu'elles  ne  sont  point  contraires  a 
celles  de  Dieu,  ni  à  celles  de  l'Eglise.  Dieu 
résiste  aux  orgueilleux,  il  donne  sa  grâce 
aux  humbles.  (Jac,  IV,  6.) 

L'orgued,  la  sensualité  et  l'amour  déré- 
glé des  biens  de  la  terre  soni  les  ennemis 
irréconciliables  de  l'Eglise.  Ceux  qui  sont 
voués  à  ces  passions  s  irritent  des  obstacles 
qu'elle  oppose  à  leurs  desseins  ;  ils  s'ir- 
rilenl  d'entendre  celle  voix  qui  relentit  par- 
tout et  qui  répète  toujours  la  même  doc- 
trine ;  car  ce  que  l'Eglise  enseigne  aujour- 
d'hui, elle  l'enseignait  hier,  elle  l'enseignera 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Tombant  d'abîme 

(85)  Regnum  Dei  tm  palilur,  <t  violant  npkuti 
iltud.  (Mtulk.,  M,  t-2.i 

,Ni  In  sudore  rultus  lui  vesceris  pane,  i  te*  o- 
icrlaris  iu  terrain  rfi  '•  ».,  III,  !0.l 
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en  abîme,  ils  en  viennent  quelquefois  à 
cel  excès  de  fureur  de  haïr  la  vérité  et  par 
conséquent  Dieu  lui-môme  qui  est  la  règle, 
l'ordre  et  la  vérité.  L'homme  pervers,  dit 
l'Espril-Saint,  a  dit  dans  son  cœur,  c'est-à- 
dire  par  ses  désirs  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  (85). 
Ne  soyons  donc  pas  surpris  des  attaques 
auxquelles  l'Eglise  catholique  est  en  butte, 
dans  toutes  les  commotions  politiques  et 
sociales.  Les  passions  comprennent  ins- 
tinctivement qu'elle  est  le  plus  ferme  appui 
de  l'ordre,  et  que,  lors  même  que  toutes 
les  autres  institutions  seraient  détruites, 
elle  resterait  encore  comme  un  Jernier 
rempart  derrière  lequel  la  société  pourrait 
s'abriter.  Bien  loin  de  nous  scandaliser  des 
luttes  que  soutient  l'Eglise,  reconnais- 
sons-y une  preuve  de  sa  divinité.  Dans  les 
temps  d'agitation,  les  sectes  hérétiques  ne 
sont  point  troublées  ni  inquiétées.  L'Eglise 
catholique  seule  a  le  privilège  des  persé- 
cutions, parce  que  sur  elle  seule  sont  em- 
preints les  caractères  de  la  force  et  de  la 
vérité. 

Jésus-Christ  a  prédit  les  combats  que  de- 
vait soutenir  son  Eglise.  Dans  le  discours 
(ju'il  adressa  aux  apôtres  avant  sa  passion 
nous  lisons  ces  pa-roles  :  Soutenez-vous  de 
ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  ;  le  serviteur  n'est 
pus  plus  grand  que  ton  maître.  S  ils  m'ont 
persécuté,  ils  vous  persécuteront  aussi  (86). 
Dans  une  autre  circonstance,  il  leur  dit  : 
Je  vous  ai  donné  une  parole  et  une  sagesse 
contre  laquelle  seront  impuissantes  les  résis- 
tances et  les  contradictions  de  tous  vos  adver- 
saires (87).  Puis,  après  avoir  parlé  des 
persécutions  qu'ils  auront  à  subir,  il  ajoute  : 
Vous  serez  en  haine  à  cause  démon  nom  (88). 
Mais  afin  que  nous  ne  nous  laissions 
point  abattre  ni  intimider,  il  leur  mon- 
tre les  récompenses  qui  nous  attendent  : 
Vous  serez  bienheureux,  lorsqu'ils  vous 
maudiront  et  vous  persécuteront,  et  qu'ils 
dirigeront  le  mensonge  et  la  calomnie  contre 
vous  à  cuuse  de  moi.  Réjouissez-vous  et  tres- 
saillez d'allégresse  :  votre  récompense  sera 
abondante  dans  les  deux  (89). 

En  permettant  que  l'Eglise  fût  injuriée  et 
persécutée,  son  divin  fondateur  ne  l'a  point 
abandonnée.  Il  lui  a  communiqué  au  con- 
traire une  force  et  une  autorité  contre  les- 
quelles se  sont  brisés  et  se  briseront  tous 
les  efforts  de  ses  ennemis.  Les  livres  saints 
sont  pleins  des  promesses  qu'il  lui  a  faites. 
Il  analhémalise  ceux  qui  sont  rebelles  à  sa 
voix   :    Si    quelqu'un,   ilil-il ,  n'écoute    pas 


l'Eglise,  qu'il  soit  à  vos  yeux  comme  un 
païen  et  un  pubiicain  (90).  Il  fait  de  la 
cause  de  son  Eglise  sa  cause  propre,  il 
s'idenlilie  pour  ainsi  dire  avec  elle  :  Celui 
qui  vous  écoute,  m'écoute  ;  celui  qui  vous  mé- 
prise, me  méprise  (91).  Après  avoir  donné 
aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  la  mis- 
sion qu'ils  doivent  remplir  sur  la  terre,  il 
leur  dit  :  Voilà  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles  (92).  Lorsqu'il 
voulut  terminer  le  grand  œuvre  de  réta- 
blissement de  son  Eglise,  il  lui  donna  un 
chef  qui  devait  être  comme  la  tête  de  ce 
corps  mystique,  comme  la  pierre  fondamen- 
tale de  l'édifice.  Il  dit  à  Pierre,  et  en  sa 
personne  à  tous  ses  successeurs  :  Tu  es 
Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront 
pas  contre  elle  (93).  Ainsi  les  portes  de 
l'enfer,  c'esl-à-dire,  les  hérésies,  les  schis- 
mes, toutes  les  erreurs  de  l'intelligence, 
toutes  les  passions  humaines,  de  quelque 
nom  qu'elles  se  revêtent,  échoueront  contre 
cette  pierre  inébranlable.  Dieu  lui-même 
l'a  dit,  et  sa  parole  ne  passera  pas  (9i). 

L'Eglise  est  souvent  comparée  à  un  édi- 
fice dont  Dieu  a  posé  les  assises  et  qu'il 
soutient  de  sa  main.  Cet  édifice  s'élève  et 
s'agrandit  successivement  et  sans  interrup- 
tion. Déjà  il  a  acquis  des  proportions  gi- 
gantesques. En  vain  a-t-elle  été  assaillie 
par  les  furieuses  tempêtes  ;  sa  marche 
ascendante  et  progressive  ne  s'est  jamais 
ralentie.  L'histoire  de  ses  luttes  est  en 
même  temps  celle  de  ses  triomphes.  A  la 
fin  de  chaque  siècle,  elle  a  compté  par 
millions  ceux  qui  étaient  venus  accroître  le 
nombre  de  ses  enfants.  Elle  est  maintenant 
beaucoup  plus  ancienne  que  toutes  les 
institutions  qui  existent  sur  la  terre,  et 
pourtant  elle  ne  po.rte  en  elle  aucun  signe 
de  décrépitude.  Elle  unit  au  contraire  à  la 
dignité  de  la  vieillesse  la  force  de  la  jeu- 
nesse la  plus  vigoureuse,  Dans  ces  derniers 
temps,  au  milieu  même  des  agitations  d'une 
grande  partie  de  l'Europe ,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  a  créé  de  nouveaux  sièges 
épiseopaux  en  diverses  parties  du  monde. 
De  nombreux  missionnaires  cultivent  les 
terres  infidèles.  11  ne  se  passe  pas  dejour 
qu'elle  n'apprenne  de  nouvelles  conversions. 
Elle  continuera  ainsi,  N.  T.  C.  F.,  ses  con- 
quêtes pacifiques,  jusqu'à  ce  que,  le  monde 
cessant  d'exister,  elle  aura  appelé  dans  ly 
sein  de  Dieu  tous  les  élus  dispersés  aux 
quatre  vents. 


(85)  Dixil  insipiens  in  corde  suo  :  Nott  est  Deus. 
(Psal.  XIII,  1.) 

(8G)  Mementote serivonis  mai,  quem  ego  dixi  vobis  : 
Xon  est  sentis  major  domino  suo.  Si  me  perseculi 
tunl,  el  vos  periequenlur.  (Joun.,  XV,  20.) 

(87)  Egoenim  it«bo  vobis  os  ci  sapientiam,  eut  non 
poteruul  resistere  cl  conlradicere  omîtes  advenant 
vetlri.  {Luc,  XXI,  lii.) 

(88)  Kl  eritit  odw  omnibus  propter  nomen  matin. 
(Ibid.,  \~.} 

(8U)  Beali  esiit  cum  maledixeri  i  vobis  et  persecuti 

mi  fuorint,  et  ilixeriut  om.ie  maluni  advenant  vos, 

îles  proplei    me.   fJauietc  cl  exsuliatc,  quo- 


niam  merces  vestra  copiosa  est  in  cœlis.  (Maillt.,  V, 
11.12.) 

(90)  Si  auleni  Ecclesiam  non  audierit,  sit  libi  sif.ut 
elltnicus  et publicanus.  (Maiili.,  XVIII,  17.) 

(lJl)  Qui  vos  audit,  me  audit; qui  vos  spernii,  nu: 
spernk.  :  Luc,  X,  16.) 

({H)  Ecceego  vobiscumsnm  usque  ad  cousummalio- 
nem  sœculi.  (Mailli.,  WVI1I,  '20.) 

(1)3)  Tu  es  Peints  et  super  hanc  petram  œdilicabo 
Eccletiam  meum,  et  porta:  infemi  ton  prœvalebunt 
advenus  eam,  (il  al  th.,  XVI,  18.) 

(î)l)  Verba  aulem  mea  noulramibunl,  (Lur-,  Wl, 
53; 
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s'il   n'esl  i  ■•-  permis  «l"él<- v«-r  des  doutes  g<  h x  d'être  nui  a  l'EgliAP  <  i  combien 
sur  In  perpétuelle  stabilité  de  l'Eglise,  pou-  malheureux  d'eu  être  té|  are  par  le  schisme 
fom-noui  croire  avec  une  pleine  sécurité  è  ou  par  l'excommunication .  il,  rerroi-l  ;  ai- 
gu durée  au  milieu  aie nouai  Biercerft~t-etie  vos  instructions  combien  .m  grande  'a  di- 
loujeura  dans  notre  pays  son  influence  v  i  v  i  -  goilé  de  iils  de  Dieu  par  adoption,  de  I 
liante?  Nous  ne  pouvons  avoir  a  cet  égard  de  Jésus-Chiisi ,  awmi  dioit  au  royaume 
que  des  espérances,  maie  non  une  certitude  céleste.   La   participa  lion    a    la   protection 
complète.   Il  est  certain,  il  est  (Je  foi  que  des  saints  qui  sont  dans  le  ciel,  suit  «u ffra- 
l 'Eglise  durera  toujours  :  il  est  certain  aussi  ges,  aux  prières,  aux  boum  s  ûe  IVI  •  -,  et  i.ux 
que  Dieu  permet  quelquefois  qu'elle  dispa-  mérites dea  justes  qui  sont  sur  La  terre  l>ur 
laisse  dans  les  contrées  qui  se  rendent  indi  -  apparaîtra  comme  lin  immense  bienfait.  Vos 
gnesdeees  bienfaits.  J<  sus-Christ  disait  un  paroles  a  aimées  par  la  fui  si  accouipstj 
jouraux  Juifs:  Le  > royaume  de  Dieu  vous  sera  d'une  charité  ardente  éclaireront   les   ._ 
enlevé ,  et   il  sera  donné  à  la  nation  qui  m  rants  et   ramèneront  ceux   qui  sont  encoie 
pratiquera    les   œuvres    et   en   produira    les  égarés. 
fruit»    (95).    Nous  lisons  dans    les    révéla- 
tions de  l'apôtre  saint  Jean  la  menace  adres-  XIII.  .MANDEMENT 
sée  h  celui  dont  la  première   charité   s'était 

refroidie  :  Je  remuerai  la   lumière   qui  vous  sl"  IA  r*0*SGATI0a   m    la  FOI. 
éclaire  ,     si   vous   ne   faites   pénitence    (90  . 

Cette  •menace,  hélas!  n'a  pas  été  vaine.  La  Dans   son  encyclique   du  21    novembre 

foi  s'est  éteinte  clans  certaines  contrées  où  1851,  notre  saint-père  le  pape  recommande 

elle   avait  jeté  longtemps  le  plus  vif  éclat,  d'une    manière     très-particulière    à    noire 

Quelques  nations  ont  brisé  les  liens  qui  les  sollicitude  pastorale  l'œuvre  de  la  propaga- 

unissaient   à  la    véritable  Eglise.  Subirons-  lion   de  la   foi.    Désirant   répondre,   autant 

nous  le  môme  châtiment?  Nous  nous  soin-  qu'il  est  en  nous,  aux  vues  du  chef  de  l*E- 

mes  adressé  quelquefois  cette  question,  et,  glise,  nous  venons  vous  entretenir  de  cette 

en   voyant  le  grand  nombre  de  personnes  œuwe  qu'il  appelle  éminemment  religieuse. 

qui  écoulent  la  parole  de  Dieu  et  fiéjuen-  Pour  vous  la  faire  dignement  apprécier,  il 

lent  les  sacrements,  nous  avons  trouvé  dans  nous  suffira  de  vous  dire  ce  qu'elle  est. 

noire  cœur  une  réponse  satisfaisante.  Oui,  L'association   pour  la  propagation   de  la 

la    foi  régnera   toujours  dans    notre    chère  foi  ,  comme   toutes    les  œuvres  auxquelles 

patrie,  nous  en  avons   la   pleine  confiance.  Dieu   veut  donner  la  force  et  la  durée ,  fut 

Tâchons   néanmoins,  N.  T.  G.  F.,  de  nous  faible  et  humble  dans  ses  commencements. 

rendre  de  plus  en  plus  dignes  de   cette  fa-  En  1822,  quelques  âmes  généreuses  guidées 

veur  immense   par  la  pratique  des  devoirs  par  la  foi   formèrent  et  exécutèrent  le  des- 

de   !a    vie  chrétienne,  et  spécialement  en  sein  d'unir  leurs  prières  et  de  faire  chaque 

respectant  celle  sainte  Eglise  à  laquelle  nous  semaine  une  faible  aumône  pour  aider  les 

appartenons  et    en    redoublant   d'affection  missionnaires  à   remplir  leur  sublime  nn- 

pour    elle    à    mesure    que    nous     voyons  nistère.    Celle    association    de    prières    et 

s'augmenter   les   épreuves  qui  lui  sont  ré-  d'aumônes    commença    dans    la    yjlle    de 

servées.     ~  Lyon;  elle  ne  compta   d'abord  qu  un  petit 

C'est  à  vous  principalement ,  nos  bien-  nombre  d'associés,  mais  ce  uombre  s'accrut 

aimés    coopéraient  i   qu'il    appartient    de  progressivement.   En  182i  ,  elle  lui  établie 

maintenir  au   milieu  de  nous  le   royaume  en  Savoie  ;  elle  s'établit  ensuite  dans  d'au- 

de  Dieu.   Le  zèle  digne  d'admiration  avec  très  contrées,  et  prit  chaque  année  un  nou- 

Jequel  se  donnent  dans  toutes  les  paroisses  vel  accroissement.  Dès  son  prigine,  elle  fut 

les   exercices   du  jubilé,   ne  se   refroidira  approuvée  et  encouragée  par  le  sainl-siége. 

pas.   Vous   l'exercerez   encore    pendant    le  Les  pontifes  romains  ouvrirent  en  sa  laveur 

temps  du  carême,  qui  est  un  lunps  de  pro-  les  trésors  des  indulgences,  et  la  coiublè- 

pilialion  et  de  salut.  L'une  des  causes  pi  in-  rent    de   grâces    spirituelles.   Le   glorieux 

eipales  des  erreurs  qui    se  sont  répandues  pontife  ,  auquel  Dieu  ,  dans  son  inùuie  mi- 

concernant  l'Eglise  ,  est  l'ignorance  de  ce  séricorde  ,  a  confié  le  gouvernement  de  son 

que  la    religion  enseigne  sur  ce  point   l'on-  Eglise  dans  ces  temps   orageux,    vient   ce 

tlamental.  Dissipez  ces  erreurs  en  exposant  mettre  le  sceau  à  toutes  ces  grâces  ,  en  re- 

« vec  Clarté    la    saine  doctrine.   Faites  con-  commandant  celle  œuvre  à  tous  les  évèques 

naître    l'origine   divine  de  l'Eglise  catholi-  et  en  mettant  pour  condition  a    la   plus  so- 

que,  les  bases  el  les  formes  de  sa  conslitu-  lennelle    des    indulgences    une  pieuse    uf- 

non,  sa  hiérarchie,  la  mission  qu'elle  a  re-  fraude  en    sa  faveur.  Pie  IX  manifeste  par 

eue,  sa  puissance  législative,  le  droit  qu'elle  là  qu'il  considère  celle  œuvre  comme  l'un 

à  de  diriger  les  hommes  dans   les  voies  de  des  moyens    les  plus  efficaces  d'écarter  les 

la  vertu  et  de  prendre  les  moyens  nécessai-  maux  que  nous  avons  à  redouter  et  d'attirer 

les   pour  les   préserver  de  i'erreur   et  du  les  bénédictions  du  ciel  sur    l'Eglise.  Les 

\ice.  Expliquez  et  développez  le  dogme  de  évèques,  comme  des  échos  tidèles,  ont  lait 

la  communion  des  saints,  atin  que  tous  les  retentir  dans  lout   l'univers  les  paroles  du 

lidèles  comprennent  combien  il  est  avanla-  vicaire  de  Jésus-Christ ,   en   y   joignant  le 

(!).'))  Avferelur  n  vobis  reqniun  Bei,  el  dabitor gémi  (96)  Voeebo  cumteuilnum  tuum  de  loco  >ho,  niii 

i.ihiui  fructus  ejus,.  (Matin.,  XXI,  15  i  ;  emienliam  egeris,  [Apoe.,  Il,  o.) 
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poids  de  leur  propre  autorité  et  l'ardeur  do 
leur  zèle. 

Semblable,  a  son  début,  au  grain  do  sé- 
nevé que  l'on  confie  à  la  terre,  celte  asso- 
ciation, fécondée  par  les  bénédictions  cé- 
lestes ,  est  devenue  un  grand  arbre  qui 
étend  aujourd'hui  ses  rameaux  prolecteurs 
sur  toute  la  terre.  Partout  où  l'Eglise  compte 
des  enfants,  l'œuvre  montre  avec  bonheur 
des  associés.  Les  nouvelles  chrétientés 
elles-mêmes,  qui  lui  doivent  l'existence  ou 
leur  conservation  ,  apportent  déjà  leur  de- 
nier au  trésor  commun.  Le  nombre  des 
associés  s'élève  actuellement  à  près  d'un 
million  et  demi.  Tous  ces  catholiques  con- 
iondent  leurs  prières  et.  leurs  aumônes  pour 
le  salut  des  hérétiques  et  des  infidèles.  Cette 
union  de  vœux  et  do  sacrifices  est  tou- 
chante, elle  est  digne  d'admiration,  elle 
console  l'Eglise  des  attaques  de  l'impiété, 
elle  l'aide  puissamment  à  remplir  la  grande 
mission  qui  lui  a  été  donnée  do  faire  entrer 
successivement  dans  son  sein  toutes  les 
nations  de  la  terre. 

Nous  ne  serons  pas  étonnés,  N.  T.  C.  F  , 
de  l'empressement  avec  lequel  les  pasteurs 
et  les  fidèles  entrent  dans  cette  association 
et  tâchent  de  l'étendre,  si  nous  considérons 
l'excellence  du  bul  qu'elle  se  propose. 

Arracher  des  milliers  d'hommes  à  l'igno- 
rance et  à  la  barbarie  pour  les  faire  parti- 
ciper aux  grâces  qui  découlent  du  Calvaire, 
dilater  le  royaume  do  Jésus-Christ,  établir 
son  empire  de  grâce  et  d'amour  sur  toutes 
les  âmes,  unir  toutes  les  intelligences  dans 
la  môme  foi,  embraser  tous  les  cœurs  delà 
même  charité,  mettre  sur  toutes  les  lèvres 
le  même  cantique  de  louanges  et  d'actions 
de  grâces,  transformer  le  genre  humain  en 
une  grande  famille  qui  a  Dieu  pour  père, 
l'Eglise  pour  patrie,  le  ciel  pour  héritage; 
en  un  mot,  convertir  et  sauver  les  âmes,  tel 
est  le  but  de  l'association. 

Sauver  les  âmes,  c'est  ce  qu'il  y  a  do  plus 
grand  et  de  plus  saint.  Sauver  les  âmes, 
c'est  la  mission  de  Jésus-Christ  lui-même, 
c'est  le  terme  de  tous  les  desseins  et  de 
toutes  les  œuvres  de  Dieu.  Pour  le  salut  des 
âmes,  Jésus-Christ  voulut  s'anéantir  dans 
les  humiliations  de  la  crèche  et  du  Calvaire, 
il  réj  audit  sur  la  croix  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang.  Le  salut  des  âmes  est 
une  action  vraimenldivine,  et  pourtant  Dieu 
a  voulu  pour  l'accomplir  s'associer  les 
hommes,  les  faire  ses  coopérateurs  (97). 
Aussi  travailler  à  sauver  des  âmes,  c'est 
un  devoir  glorieux  qu'il  n'est  permis  à  au- 
cun chrétien  de  délaisser.  Tous  doivent  con- 
courir à  celte  œuvra  sublime  dans  la  me- 
sure de  leurs  forces  et  selon  l'étendue  de 
leurs  facultés.  Parmi  les  moyens  à  employer, 
l'un  des  plus  faciles  et  des  plus  efficaces 
est  l'association  pour  la  propagation  de  la 
loi.  Pour  lui  appartenir,  il  suflit  d'apporter 
'e  secours  d'une  courte  prière  et  d'un-.:  lé- 
gère auniône. 

Mous  le  disons   avoe  douleur  :  un  grand 
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nombre  de  chrétiens  semblent  ignorer  le 
prix  des  âmes,  ils  méconnaissent  le  don 
inestimable  de  la  foi,  ils  ne  pensent  point 
au  beau  privilège  que  Dieu  leur  a  accordé 
en  les  faisant  naître  et  vivre  au  sein  de 
l'Eglise  catholique.  Entourés  depuis  le  ber- 
ceau jusqu'à  la  tombe  de  tous  les  secours 
spirituels,  comblés  des  bienfaits  de  la  reli- 
gion et  des  biens  qui  en  découlent,  ils  de- 
meurent indifférents  et  ingrats.  Une  longue 
jouissance  émousse  en  eux  le  sentiment  do 
leur  heureuse  situation  et  celui  de  la  re- 
connaissance envers  Dieu.  La  multitude  et 
la  continuité  des  bienfaits  semblent  en  di- 
minuer la  valeur;  l'insensibilité  et  l'ingra- 
titude s'allument  au  foyer  même  do  la  lu- 
mière et  de  l'amour. 

Evitez,  N.  T.  CF.,  celte  triste  et  affli- 
geante indifférence.  Elevez  vos  esprits  et  vos 
cœurs  en  haut,  placez-vous  au-dessus  du 
vain  bruit  des  choses  de  la  terre,  fixez  vos 
regards  vers  Dieu  et  éclairez-vous  de  sa  lu- 
mière. Comparez  ensuite  votre  sort  à  celui 
des  nations  infidèles,  et  dites  si  Dion,  en 
vous  donnant  la  foi,  ne  vous  accorda  fias 
tous  les  biens,  et  si  ces  peuples  infortunés 
qui  ignorent  notre  sainte  religion  ne  sont 
pas  dignes  de  compassion. 

Si  nous  jetons  un  coup  d'oeil  sur  le  monda 
idolâtre,  quel  est  le  spectacle  qui  se  pré- 
sente à  nous  ?  Partout  nous  voyons  la  na- 
ture outragée  dans  ses  lois  les  plus  saintes, 
les  instincts  les  plus  nobles  et  les  plus  doux 
étouffés,  les  droits  les  plus  sacrés  violés, 
des  crimes  qui  révoltent  la  raison  et  font 
frémir  la  nature  consacrés  par  des  croyances 
superstitieuses,  commandés  par  les  lois,  ou 
autorisés  par  la  coutume.  Partout  tyrannie 
et  violence  dans  le  pouvoir,  révolte  ou  ser- 
vitude dans  les  sujets,  désunion  et  cruauté 
dans  la  famille,  barbarie  à  l'égard  des  en- 
nemis, perfidie  envers  les  alliés,  abandon 
et  mépris  des  pauvres  et  des  malheureux, 
oppression  et  asservissement  de  l'âge  et  du 
sexe  les  plus  faibles;  de  toutes  parts  enfin 
les  maux  les  plus  grands,  la  dégradation  la 
plus  profonde. 

Mais  les  lumières  de  la  foi  nous  font  dé- 
couvrir dans  les  habitants  de  ces  contrées 
des  maux  d'un  ordre  bien  plus  élevé  et  in*- 
linimoul  plus  déplorables.  Dieu  dont  la  bonté 
infinie  captive  nos  cœurs  par  ses  charmes, 
dont  la  justice  nous  relient  sur  le  bord  do 
l'abîme  par  l'aspect  de  ses  rigueurs,  dont  les 
promesses  raniment  notre  courage  par  l'es- 
pérance, Dieu  est  pour  eux  comme  s'il  n'é- 
tait pas.  Leurs  yeux  n'ont  jamais  pu  con- 
templer l'attendrissante  imago  d'un  Dieu 
mourant  pour  les  hommes,  leurs  oreilles 
n'onljamais  entendu  le  doux  nom  de  Jésus, 
gage  d'espérance  et  do  pardon.  Malheureux 
orphelins,  ils  ne  connaissent  pas  leur  père 
céleste,  ni  celle  mère  d'amour  qui  partage 
sa  tendresse  entre  Jésus  et  les  hommes. 
Enfants  déshérités,  ils  n'ont  jamais  goûté 
les  douceurs  de  la  maison  paternelle,  ils 
n'ont    aucune  part    à    l'héritage   commun. 


l'.'V;  lit  mandavu  il  is  umcavquc  >:■  pi  \ximo  mo.  [Ecdi.,\\'U,  I-J 
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Voyageurs  égarés  sur  le  chemin  do  la  vie,  a  la  conqoôfe  de  ci  rojraume  spirituel  <]ui 
Ils  ignorent  In  point  d'où  ils  sont  partis,  le  doit  s'étendre  d'une  mer  a  l'autre,  el  sou- 
tenue où  ils  tendent  et  la  roule  <  j  n'i  l  s  doi-  mettre  a  ses  lois  toutea  les  langues  et  toutes 
vent  suivre.  Infortunés!  leura   peines  sont  les  tribus.  Tous    sans  distinction  peuvent 

sans  consolation,  leurs  Ira  va  US  sans  fruit,  entrer  dans  cette  sainte  cioisade.  Ceui  que 
leurs  <  limes  sans  repi "jiir  et  presque  sans  le  monde  rejetterait  comme  inutiles,  les 
remords,  leurs  vertus  sans  mérites  et  louis  pauvre*,  lea  malades,  les  vieillards,  les  en- 
maux  sans  espérances,  fanls,  Dieu  les  reçoit  avec  amour  ;  les  cou- 
Tel  est.  N.  T.  C.  F.,  l'abîme  de  maux  où  dilionaqu'il  exige  sont  si  faciles  qu'il  n'y  a 
nous  serions  plongés  iious-raêm es,  si  des  presque  qu'une  coupable  indifférence  qui 
hommes  apostoliques  n'avaient  apporte"  à  puisse  les  repousser. 
nos  ancêtres  le  flambeau  do  la  foi.  Tel  est  Bn  effet,  pour  être  membre  de  l'associa* 
nujourd  tiui  l'état  d'environ  cinq  cent  mil-  lion  do  la  propagation  de  la  loi,  il  suffit  de 
lions  d'hommes.  Gomme  nous,  ces  hommes  remplir  les  deui  conditions  suivantes  :  V 
ont  été  créés  à  l'image  de  Dieu  ;  comme  nous,  appliquer  une  fois  pour  toutes  à  cette  in- 
ilsont  clé  rachetés  au  prix  du  sang  de  Jésus-  tenlion  le  Paiw  et  l'Ave  de  sa  prière  du  ma- 
Clirisl  ;  pourrions-nous  être  insensibles  à  lin  et  de  celle  du  soir,  en  y  joignait  chaque 
leur  malheur?  fois  cette  invocation,  Saint  Françoit-Xavier, 
Qu'elle  s'étende  donc  et  qu'elle  s'accroisse  priez  pour  nous  ;  2*  donner  eu  aumône  pour 
de  plus  en  plus  l'association  précieuse  delà  les  missions  un  sou  par  semaine. 
piopagalion  de  la  loi.  Qu'elle  réunisse  tous  Celte  obole  jetée  dans  les  trésors  du 
ceux  qui  ne  sonl  pas  indignes  du  litre  de  de  famille,  sanctifiée  par  la  charité,  fécon- 
chrélien;  que  de  tous  les  cœurs  elle  envoie  dée  par  les  bénédictions  du  ciel,  se  multi- 
au  ciel  les  mêmes  prières,  que  partout  elle  plie  en  quelque  sorte  entre  les  mains  de  ce 
recueille  l'obole  de  la  charité.  Déjà  cette  Dieu  qui  avec  cinq  pains  nourrit  plusieurs 
admirable  œuvre  a  maintenu  un  grand  nom-  milliers  de  personnes.  Depuis  la  fondation 
bre  de  missionnaires  qui  se  sont  arrachés  île  l'œuvre,  les  anciennes  missions  onl  non- 
h  leur  pairie,  à  leurs  amis  et  à  leur  famille  seulement  été  conservées,  mais  encore  elles 
pour  aller,  au  milieu  des  dangers  el  des  ont  pris  des  développements  considérables; 
souffrances  de  toutes  sortes,  planter  dans  les  missionnaires  sonl devenusdix  fois  plus 
des  contrées  sauvages  le  signe  auguste  de  nombreux,  un  grand  nombre  de  missions 
!a  f)aix  etde  la  civilisation.  A  mesure  qu'elle  nouvelles  onl  été  fondées,  plusieurs  évê- 
s'élcndra,  ces  hommes  héroïques  devien-  chés  et  vicariats  apostoliques  ont  été  éla- 
dront  plus  nombreux.  11  leur  sera  possible  blis.  Aussi  la  religion  et  la  civilisation  re- 
alors  défaire  retentir  jusqu'aux  extrémités  culenl-elles  tous  les  jours  les  limites  de  leur 
de  la  terre  la  bonne  nouvelle  qui  donne  empire.  Par  suite  des  secours  de  la  pmpa- 
jloire  à  Dieu  et  paix  aux  hommes,  et  do  galion,  des  peuples  entiers  onl  été  protégés 
donner  la  lumière  et  la  vie  aux  peuples  qui  contre  les  efforts  cl  les  artifices  du  schisme 
sont  encore  assis  dans  les  ombres  de  la  mort,  et  de  l'hérésie  ;  des  milliers  d'infidèles  li- 
Nous  bénirons  ces  conquérants  pacifiques  vrés  naguère  à  toutes  les  erreurs  et  à  tous 
des  âmes,  nos  prières  les  accompagneront,  les  vices  étonnent  par  leur  ferveur  les  chré- 
el  nous  aurons  l'ineffable  satisfaction  d'avoir  tiens  eux-mêmes;  les  sacrilices  humains, 
part  à  leurs  mérites,  parce  que  nous  nous  les  repas  affreux  de  chair  humaine  el  d'à  li- 
serons associés  à  l'œuvre  qui  les  soutient  1res  coutumes  barbares  dont  la  seule  pen- 
Jans  leurs  immenses  travaux.  sée  fail  frémir  ont  disparu  de  plusieurs  e<ui- 

Nous  venons   de  vous  indiquer,  N.  T.  C.  liées. 
b\,  le  bul  de  l'œuvre  delà  propagation  de  la         L'aumône  de  la   propagation  de  la  foi  se 

toi.  Il  est  bien  propre  à  exciter  le  zèle,  à  en-  répand  sur  divers  points  du   globe  comme 

dominer  les  cœurs.  Ajoutons  que  les  condi-  une  rosée  de  grâce  el  de  salut.  Ces!  par  elle 

lions  à   remplir  pour  y  participer  sont  à  la  que  les  missionnaires  peuvent  se  Iranspor- 

porlèe  de  tous,   et  que  le  bien  qu'ello  pro-  1er   au  delà  des  mers,   c'est  par  elle  qu'ils 

Juil  est  admirable.  soutiennent   leur  laborieuse  existence  sur 

Pour  faire  briller  sa  puissance  d'un  plus  ces   terres  inhospitalières,   où  ils  ne  l 
vif  éclat,  pour  confondre  l'orgueil  de  la  sa-  lent  que  des  dangers  et  des  souffrances  ter- 
gesse  humaine,  Dieu  se  plaît  à  opérer  les  minés  quelquefois  par  la  palme  du  martyre, 
plus    grandes    choses     par   les    plus    petits  Elle  entretient  ces  catéchistes  zélés  qui  pré- 
moyens,  il  choisit  de  préférence  les  instru-  parenlles  \oies  à  l'apôtre  el  suppléent,  au- 
menls  les  plus  faibles    pour   l'accomplisse-'  tant  qu'il  est  en   eux,  à  son   impuissance; 
'.uenl  des  plus  étonnantes  merveilles.  Autre-  elle  élève  des  églises,  elle  fonde  des  écoles, 
fois  il  fonda  son  Eglise   par  le  ministère  de  des  collèges,  des  séminaires  ;  elle  ouvre  des 
douze  pauvres  pécheurs  de  la  Judée;  au-  asiles  à  1  enfance,  dea  refuges  a,  la  vieillesse, 
jourd  hui,  pour  achever  le  grand  œuvre  de  des  hospices  aux  malades, 
la  régénération  du  genre  humain,  il  appelle         Aussi,  qu'elle  esl  vive  el   Louchante    la 
en  quelque  sorie  à   son  aide  tous  les  ehré-  reconnaissance  des  nou  veaux  chrétiens  pour 
liens,  quelque  humble  que  soit  leur  condi-  les  associes  de  la  propagation  I  Qu'elles  sont 
lion,  quelles  que  soient  leurs  ressources,  ardentes  les  prières  qu'ils  font  monter  pour 
Leur  offrant  à  tous  les  mériles  et  les  gloires  eux  vers  le  irône  du  Dieu  des  misent 
de  l'apostolat,  :l   les  invite   tous  à  s'enrôler  des!    Un  saint   évoque  disait  à   sa    deniiôl 
sou*  l'étendard  le  la  croix   pour  travailler  heure:   *  Après  quarante  si\  ans  de  mis- 
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sions,  jo  suis  atteint  d'une .maladie  grave, 
Dieu  va  m'appeler  à  lui.  Si  je  trouve  grâce, 
ainsi  que  j'en  nourris  l'espérance  au  fond 
de  mon  cœur,  je  bénirai  encore  votre  cha- 
rilé,  ô  mes  Irès-chers  frères  en  Jésus- 
Chrisl,  et  je  solliciterai  pour  vous  les  plus 
abondantes  bénédictions.  »  Le  glorieux 
martyr  Gagelin,  sur  le  point  de  consommer 
son  sacrifice,  disait  à  un  de  ses  confrères  : 
«  Ecrivez  à  tous  les  membres  de  la  propaga- 
tion de  la  foi  que  je  ne  les  oublierai  pas.  » 
Que  celte  pensée  est  consolante!  Les  tra- 
vaux des  apôtres,  les  souffrances  des  con- 
fesseurs, le  sang  des  martyrs  et  les  prières 
des  néophytes  demandent  miséricorde  pour 
les  associés.  Ils  reçoivent  le  centuple  de  ce 
qu'ils  ont  donné;  par  leurs  prières  et  leurs 
aumônes,  ils  contribuent  à  sauver  des  unies, 
et  ils  acquièrent  en  échange  des  frères  et 
des  protecteurs  auprès  de  Dieu.  O  admira- 
ble unité  de  l'Eglise  1  L'espace  ne  peut  sé- 
parer le  cœur  de  ses  enfants,  la  mort  elle- 
même  ne  peut  rompre  les  liens  qui  les  unis- 
sent; dans  lâchante  qui  eslélcrnellecomme 
Dieu,  elle  unit  la  terre  et  le  ciel,  le  temps 
et  l'éternité;  les  enfants  de  l'exil  se  réjouis- 
sent des  joies  de  la  patrie,  et  les  habitants 
de  la  patrie  tendent  une  main  secourable  à 
leurs  frères  qui  combattent  encore  et  souf- 
frent dans  celte  vallée  de  larmes. 

Dieu  qui  est  charité  contemple  avec  com- 
plaisance celte  union  qui  est  le  plus  beau 
triomphe  de  sa  grâce;  il  ne  se  laisse  jamais 
vaincre  en  générosité,  il  a  une  récompense 
pour  un  verre  d'eau  donné  aux  pauvres  en 
son  nom,  il  regarde  comme  fait  à  lui-même 
ce  que  nous  faisons  au  dernier  des  siens,  et 
il  nous  rend  lui-môme  avec  usure  ce  que 
nous  faisons  à  nos  frères.  Si  nous  contri- 
buons à  propager  la  foi  parmi  les  nations  in- 
fidèles, il  nous  récompensera  on  la  mainte- 
nant parmi  nous;  malgré  tous  les  efforts  de 
l'enfer,  nous  conserverons  le  plus  précieux 
héritage  que  nous  aient  laissé  nos  ancêtres, 
le  trésor  inestimable  de  la  vraie,  religion. 
Oui,  l'un  de  nos  principaux  tnolils  d'espé- 
rance est  dans  l'œuvre  de  la  propagation  de 
la  foi.  Lorsque  noire  âme  est  près  de  se  lais- 
ser abattre  à  la  vue  des  maux  présents  et 
à  la  triste  perspective  des  dangers  de  l'a- 
venir, nous  pensons,  N.  T.  C.  F.,  à  votre 
zèle  et  à  votre  charité,  et  aussitôt  nous 
sentons  notre  courage  se  relever  et  notre 
confiance  se  raffermir. 

Disons-le  cependant  :  il  y  a  encore  quel- 
ques paroisses  dans  notre  diocèse  qui  no 
participent  pas  à  celle  œuvre,  et  quelques 
antres  qui  n'y  coopèrent  que  faiblement. 
Nous  désirons  qu'elle  s'établisse  d'une  ma- 
nière slabie  dans  toutes  les  paroisses.  Pour 
la  gloire  de  Dieu,  pour  le  triomphe  de  l'E- 
glise et  le  salut  des  âmes,  qu'une  sainte 
émulation  anime  tous  les  pasieurs  et  tous 
les  fidèles.  Il  n'est  aucun  lieu  où  l'on  ne 
trouve  des  chrétiens  fervents  qui,  connais- 
sant tout  le  prix  du  don  do  la  loi,  brûlent  du 
désir  de  la  communiquer.  Ces  âmes  d'élilo 


ne  se  borneront  pas  à   s'associer  à  l'œuvre, 
elles  tâcheront  de  gagner,  par  leurs  exhor 
tations,  de  nouveaux,  et  nombreux  souscri 
pleurs. 

Nous  nous  adressons  principalement  à 
vous,  nos  bien-aime?s  coopéraleurs  ;  nous 
confions  à  votre  zèle  infatigable  celte  œuvre 
qui  nous  est  si  hautement  recommandée 
par  le  souverain  pontife.  Aucune  œuvre 
utile  ne  peut  êlre  étrangère  à  votre  solli- 
citude ;  celle  dont  nous  vous  parlons  est  fé- 
conde en  biens  spirituels.  Outre  les  avanta- 
ges que  nous  avons  déjà  signalés,  elle  en 
offre  encore  un  autre  qui  est  digne  de  tout 
votre  intérêt.  Los  associés  ont  le  droit  de 
recevoir  les  Annales  de  la  propagation  de  la 
Foi.  Rien  n'est  plus  propre  à  raviver  la  foi 
et  à  loucher  les  cœurs  que  le  récit  des  Ira- 
vaux  des  missionnaires,  de  h  dilatation 
successive  des  lumières  de  l'Evangile,  et  do 
la  ferveur  des  nouveaux  chrétiens.  La  lec- 
ture de  ces  histoires  attachantes  ne  peut 
que  produire,  au  sein  des  familles,  les  plus 
salutaires  effels  ;  elle  arrêtera  du  moins  les 
progrès  du  mal  le  plus  effrayant  que  nous 
ayons  à  craindre,  celui  de  la  diffusion  des 
mauvais  livres. 

XIV.  MANDEMENT 

Pour  le  Carême  de  1854. 

CONSTITUTION    ET  DESTINÉES  DE   i/ÉGLISE. 

Plusieurs  siècles  avant  la  venue  du  Sau- 
veur des  hommes,  le  roi  David  voyait  dans 
l'avenir  les  assauts  que  les  passions  hu- 
maines devaient  livrer  au  Seigneur  et  à  son 
Christ.  Il  voyait  des  hommes  habituellement 
divisés  entre  eux  réunir  sur  un  point  leurs 
vains  efforts  el  conspirer  ensemble  pour  re- 
pousser le  joug  salutaire  de  la  loi  divine  et 
pour  détruire  l'alliance  qui  réunit  l'homme 
à  Dieu.  (Psal.  11.)  Vous  assistez,  N.  T.C.  F., 
à  un  spectacle  pareil  à  celui  qui  est  décrit 
par  le  Roi-Prophète.  Chaque  jour  une  presse 
impie  et  ceux  qui  s'en  rendent  les  échos 
attaquent  l'Eglise  dans  sa  doctrine  el  dans 
ses  minisires,  dans  son  ensemble  et  dans 
chacune  de  ses  institutions.  Vous  en  êies 
centristes,  et  vous  vous  demandez  pourquoi 
Dieu  permet  que  l'impiété  s'élève  si  auda- 
cieusement  contre  l'œuvre  de  ses  mains. 
Sainl  Paul  nous  fournil  lui-même  la  réponse. 
Il  faut,  dit-il,  qu'il  y  ait  des  hérésies,  afin 
que  ceux  qui  sont  à  l'épreuve  parmi  vous 
soient  manifestés  (98).  Les  scandales  dont 
vous  êteslémoins  sont  donc  une  épreuve  à 
laquelle  vous  êtes  soumis,  épreuve  qui  doit 
avoir  pour  résultai  de  manifester  ceux  qui 
sont  vérilablement  fidèles.  Ils  seront  comme 
le  crible  qui  sépare  l'ivraie  du  bon  grain,  et 
ils  serviront  à  fortifier  les  vrais  chrétiens 
dans  leur  attachement  à  celle  sainte  Eglise 
dont  ils  s'honorent  d'être  les  membres, 
parce  qu'elle  a  Dieu  lui-même  pour  fonda- 
teur el  pour  chef,  et  à  laquelle  ils  sont  heu- 
reux d'appartenir,  parce  qu'elle  est  pour 
nous  la  source  de  biens  infiniment  préféra- 
bles à  tous  les  biens  de  la  terre. 


(98)  Oportet  el  luvreses  esse,  ut  el  qui  probalisuul,mamfesti  fianl  in  vobis.  (1  Cor.,  XI,  19.) 
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Pour  que  voifsne  iojrea  im<  victimes  des  qui  nsl  Indiqué  par  Jésus-Christ  lui-même 

(•éifrHHions  de  l'erreur,  il  est  nécessaire  que  et  qui  esté    la  portée  de   toutes  les  intel- 

tous  vous  sppiiquù  /  4é  pins  c:i  plus  h  lé-  ligences. 

ludede  la  scion  ce  de  Dieu.  Il  est  important         Les  disciples  du  Bsuveor  étaient  réunis 

surtout,  dans  les  circonstances  actuelles,  que  »utour  de  lui;  Jésus  les  interrogeait,  en 

vous  cherchiez  è  connaître  tout  ce  qui  con-  |eu,   adressant  cette  deman         Qw    disent 

cerne  I  origine,  la  constitution  et  les  desll-  \e$  Hommes  touchant  le  ils  de  Chommeî  Qui 

iir,s  del  Eglise.  Lignoranceen  ces  matières  di$cnt-ili  que  je  suit?  lit  lui  répondirent  .  I 

n'esl  i  ns  une  de  moindres  causes  des  n-  UIIS   ,/,,,„,    que  vous  êtes  Jean-Baptiste  ;  les 

reursqui  nous  désolent.  Pressé  <lu  désir  de  ttUtres  /.;/,>_■  JM  autre,  Urémie,  ou  quelqu'un 

vous  faire  éviter  les  embûches  qui  sont  len-  ,jt$   prophètes,  lit  vaut,  leur  du   Jésus,  qui 

dues  par  les  ennemis  de  votre  salut,  nous  ailes  vous  que  je  suisî  Simon-Pierre  répon- 

allons  mettre  sous  vos  yeui  qaelques-ûns  dit  :  tous  êtes  le  Christ,  le  Fils  du  Dieu  vivant. 

•  les  principes  généraux  qu  il  est  le  plus  es-  jfsus  iui  dtl  aussitôt:  Tu  es   bienheureux, 

senliel  de  connaître.  Simon,  Alt  de  Jeun  ,  parce  que  lu  chair  et  le 

Lorsque  les  temps  marqués  par  .es  dé-  ,anane  t'ont  point  révélé  ceci,  mais  mon  Pire 
croîs  éternels  furent  accomplis,  le  Fils  de  qui  est  dans  les  deux.  Et  moi,  je  le  dis  que 
Dieu  s  unit  a  la  nature  humaine  et  apparut  lu  n  pierrfj  H  que  lur  eetu  pierre  je  bâtirai 
sous  une  lorme  visible  dans  la  Judée.  Après  mon  hylise.lUutth.,  XVI,  13  el  suiv.) 
avoir  proche  sa  parole  et  payé  de  son  sang  .  .,  ,  .  ,  ,  '  . 
le  radiai  du  genre  humain,  il  s'éleva  Vers  ,  A,  '  a' ;da,1,a  ,10"  ,dl1  d!seie,e  ^pondll  108- 
les  cieux  et  disp.rut.  Il  n'avait  passé  que  tantaDémenl  I acclamation  du  aiattre  . 
quelques  années  sur  la  terre,  il  ne  s'était  l'l,IS  Vl1  élaD1del  la,,("  lut  ■««nédlttenienl 
montré  que  dans  une  contrée  et  n'avait  son*  récompensé  de  la  plus  magnifique  des  nm- 
n.uniuué  qu'avec  ceux  qui  l'habitaient,  ^^s.  Dès -ors,  lia  été  tout  aussi  iiitpoa- 
Ceite  con.municaiion  passagère  el  circons-  s.'  e  conf:evo,r  '  &I,M  "H"  P'e.rre  que 
crite  à  un  certain  nombre  de  lieux  et  de  J«  la  concevoir  sans  Jésus  Chrut  lui-même, 
personnes  n'était  pas  suliisanle  pour  Tac-  \\  a.éte  ■■«""»»•>  l™?  <!"  il.  "  J  ■  qu'une 
roniplisscment  des  vues  de  la  miséricorde  ^"'se,  et  que  celte  Eglise  unique  est  eelle 
divine.  11  était  venu  pour  sauver  tous  les  ^'  a  été  bâtie  sur  Pierre.  Hors  de  son  sein, 
hommes,  il  fallait  qu'ils  pussent  tous  parti-  °"  >"Mlt  "ous  montrer  des  sociétés  de 
biner  aux  bienfaits  de  la  rédemption.  Pour  cro>an  ,s  ;  PJaiS  CCS  *°?lélés,  «Çre-posent  pas 
atteindre  ce  but,  il  créa  une  Eglise  visible,  s"r  le  londement  POsé  par  le  Fils  ue  Dieu , 
dépositaire  de  sa  parole  et  des  grâces  ac-  (i"es  ne  sP.r'1  ,l,as  .'  L°llv;-  ,Q« „<"'  ™  P»rle 
quîses  par  l'effusion  de  son  sang,  et  il  lui  (lonc  l,as  ,lEf.,lSe  J"'*?  '  m  d  h«!,se  CaIv'" 
.lomia  l'universalité  et  la  perpétuité.  Par  là,  msle'  ni  (1  E*Uso.  '"H'érienne.  Les  associa- 
il  se  mil  en  contact  avec  les  hommes  dans  l'ons  Df  tf.0,,t  P«mt  soumises  au  successeur 
la  généralité  des  temps  el  des  lieux.  L'hu-  de  "inlPierre; or,là seulement  ouest  Pierre, 
inanité  toul  entière  fut  appelée  à  entrer  dirons-nous  a«cc  saint  Ambroise,  là  est  TE- 
dans  son  Eglise.  Pendant  le  passage  de  Je-  UUse-  (tnarr-  tnpsot.  XL.) 
sus-Christ  sur  la  terre,  le  soleil  de  la  vérité  Les  saintes  Ecritures  se  servent  de  nom- 
n "avait  brillé  quesur  la  Judée;  par  l'établis-  breuses  ligures  pour  désigner  l'Eglise, 
sèment  de  l'Eglise,  il  va  répandre  ses  rayons  L'une  des  plus  saillantes  el  des  plus  fé- 
sur  toute  la  surface  du  globe  et  jusqu'à  la  eondes  en  instruction  est  celle  qui  la  re- 
lit) des  siècles  pour  tout  éclairer  de  sa  lu-  présente  comme  le  corps  de  Jésus-Christ, 
mière  el  vivifier  de  sa  chaleur.  corps  donl  il  est  le  chef  et  dont  ies  autres 

Pour  que  le  but  de  la  bonté  et  de  la  sa-  parties  sont  les  membres.  Celle  comparaison 
gesse  de  Dieu  lût  pleinement  alleinl,il  était  ne  place  d'abord  devant  nous  qu'une  image 
nécessaire  que  les  caractères  qui  la  distin-  du  corps  humain  et  de  l'union  qui  règne 
guérit  lussent  tellement  frappants  qu'il  lût  entre  tousses  membres;  mais  elle  a  un  sens 
impossible  de  ne  pas  In  voir.  Aussi  la  véri-  plus  profond.  En  nous  faisant  envisager  l'E- 
tcihle  Eglise  se  manifeste-t-elle  avec  éclat,  glise  comme  le  corps  même  de  Jésus-Christ, 
Toutes  les  voix  de  i'hisloire  la  montrent  et  elle  nous  indique  son  origine  et  la  vie  sur- 
la  signalent  à  nos  regards.  Les  prodiges  opé-  humaine  dont  elle  est  douée.  L'union  de 
rés  par  les  apôtres  el  par  les  autres  saints,  Jésus-Christ  avec  l'Eglise  est  tellement  iu- 
les martyrs  qui  ont  scellé  la  foi  de  leur  lime  qu'il  a  fait,  pour  ainsi  dire,  de  tous 
sang,  sa  propagation  sur  toute  la  terre  ,  la  ceux  qui  la  composent  son  propre  corps.  De 
perpétuité  de  sa  hiérarchie,  la  chute  suc-  même  que  l'âme  anime  le  corps  auquel  elle 
cessive  des  sectes  que  l'erreur  a  élevées  est  unie  ,  île  même  le  Fils  de  Dieu  commu- 
autour  délie,  son  invariable  unité,  sa  sta-  nique  à  l'Eglise  la  vie  el  e  mouvement; 
biliié  au  milieu  de  la  mobilité  de  toutes  les  Pour  qu'elle  lût  immortelle,  il  a  vouluqu'el'e 
institutions  humaines  ;  voilà  tout  autant  de  lui  aminée  du  souille  de  sa  propre  vie  ;  1 1  a  lait 
phénomènes  qui  montrent  aux  yeux  les  délie  son  corps  vivant,  le  seul  qui  pût  être  à 
jiinins  clairvoyants  l'E0lise  catholique,  apos-  l'épreuve  des  fureurs  de  l'enfer.  Ainsi  consi- 
lolique  et  romaine. Sans  rechercher  les  pieu-  dérée,  l'Eglise  est  le  Fils  de  Dieu  se  manifes- 
ves  historiques,  chacun  des  hommes  peut  tant  sans  cesse  parmi  les  hommes  sous  la 
reconnaître  qu'elle  a  tous  les  signes  aux-  lorme  humaine  ,  se  renouvelant  avec  les  gé- 
quels  on  doit  reconnaître  la  véritable  nérations  qui  se  succèdent  daus  une  éternelle 
Église.  Qu'il  noua  suffise  d'en  rappeler   un  jeunesse;  elle  est ,  selon  l'expression  d'uu 
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illustre     écrivain  , 
nen  le  (99). 

Ainsi  que  ie  corps  humain,  l'Eglise,  coin- 
posée  de  diverses  parties ,  forme  un  loul 
régulier  et  coordonné.  Il  y  a  en  elle  le  chef 
et  les  membres,  les  organes  d'où  part  la 
vie  et  ceux  qui  la  reçoivent  ,  ceux  qui  im- 
priment le  mouvement  et  ceux  qui  l'exé 
culent. 

L'Église  est  aussi  appelée  dans  les  livres 
sainls  le  royaume  de  Dieu.  Elle  est  en  effet 
le  royaume  de  Dieu  sur  la  terre,  royaume 
qui  ne  vient  pas  de  ce  monde,  mais  qui  est 
bien  dans  ce  monde,  et  doit  y  subsister 
jusqu'à  la  fin  des  temps  (100). 

Si  toute  société  a  son  organisation,  à  plu. 
forte  raison  celle  dont  Dieu  est  le  fondateur 
direct  et  immédiat.  L'ordre  qui  y  a  été  éta- 
bli doit  être  si  parfait  qu'il  fasse  en  quel- 
que sorte  concevoir  l'idée  de  celui  qui  est 
établi  dans  le  royaume  des  cieux.  L'unité 
y  règne  par  la  profession  de  la  même  foi, 
par  la  participation  aux  mêmes  sacrements, 
et  par  la  soumission  au  même  chef,  et  sous 
ce  chef  sont  deux  catégories  distinctes  : 
d'un  côté  ceux  qui  enseignent  et  gouver- 
nent, de  l'autre,  ceux  qui  sont  enseignés  et 
gouvernés. 

Quel  est  lechefde  ce  corps  mystique?  Quel 
est  le  roi  de  ce  royaume?  Jésus-Christ  lui- 
même  en  est  le  chef  et  le  roi.  En  parlant  de 
l'Eglise,  il  l'appelle  son  Eglise;  il  en  est  la 
vie,  il  est  le  centre  vers  lequel  convergen 
tous  ses  rayons.  Sa  doctrine  en  est  la  loi. 
Offert  d'une  manière  sanglante  sur  la  croix, 
il  s'offre  maintenant,  victime  et  sacrifica- 
teur, sans  éffùsibt)  de  sang  dans  le  mystère 
de  l'autel.  Il  a  fixé  la  forme  que  doit  alfec- 
ler  son  gouvernement,  et  il  a  tracé  la  voie 
que  chacun  doit  suivre  pour  se  sanctifier  et 
se  rendre  digne  d'être  admis,  au  sortir  de  la 
région  d'exil,  dans  le  royaume  des  cieux. 

Mais  cette  triple  autorité  devant  s'exercer 
sur  une.  agrégation  d'éléments  visibles,  Jé- 
sus-Christ, avant  de  disparaître  aux  yeux  des 
hommes,  l'acommuniquieaux  apôtrtselspé- 
ciaiemenl  à  saint  Pierre  qu'il  établit  son 
vicaire  et  son  lieutenant  sur  la  terre,  le 
chef  visible  de  son  Eglise. 

Que  cette  merveilleuse  puissance  ait  été 
conférée  aux  apôtres  unis  et  soumis  à  leur 
chef  et  qu'elle  ait  passé  à  leurs  successeurs, 
il  n'est  personne  qui  puisse  le  nier  sans 
refuser  de  croire  à  la  parole  même  de  Dieu. 
Jésus-Christ  l'a  annoncé  en  diverses  cir- 
constances èl  en  plusieurs  manières  uilfé- 
rentes.  Il  Suffira  d'en  citer  deux.  Jésus- 
Christ,  voulant  exercer  cet  acte  de  déléga- 
tion qu'un  Dieu  seul  pouvait  exercer,  dit 
à  ses  apôtres  :  Toute  puissance  m'a  été  don- 
née dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc  et  en- 
seignez toutes  les  nulions.(Multh. , XX  VIII, 18, 
19.)  Se  montrant  à  eux  après  sa  résurrection, 
il  leur  dit  :  Comme  mon  Père  m'a  envoyé  je 
vous  envoie.  [Joan.,  XX,  21.)  Ainsi  la  mission 

(99)  Moli.1.1  u,  Symbolique. 

(HJOi  Lliiïsliis  iKin  di.Ml  :  regnnm  mou  m  non  esl 
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que  Jésus-Christ  donna  à  ses  apôlres  fut  la 
même  qu'il  avait  reçu  ■  de  son  Père.  L'Egl  se 
par  conséquent  possède  les  trois  pouvoirs 
dont  le  Fils  de  Dieu  lui-même  est  investi  : 
l'enseignement,  le  sacerdoce  et  le  gouver- 
nement. 

Nous  aimerions,  N.  T.  C.  F.,   à  vous  ex- 
poser en  quoi  consistent  ces  pouvoirs  subli- 
mes ;  mais  ne  pouvant  donner  les  dévelop- 
pements   qu'exigerait    une    matière    aussi 
vaste, nous  nous  limiterons  à  quelques  consi- 
dérations sur  l'autorité  doctrinale  de  l'Eglise. 
Les  paroles    par    lesquelles  Jésus-Christ 
chargea   ses  apôtres  d'enseigner  toutes  les 
nations  et  de    leur  apprendre  ce  qu'il  leur 
avait  appris  à  eux-mêmes  ne  renfermaient 
pas  seulement  un  ordre  ;  elles  leur  confé- 
raient un  pouvoir,   elles  leur  donnaient  le 
droit  d'enseigner  de  sa  part  et  en  son  nom. 
En  annonçant   la  vérité  au   genre  humain 
dispersé,  les  apôtres  se  présentaient  comme 
investis  d'une  mission  divine,  comme  les 
envoyés  et  les  mandataires  du  Fils  de  Dieu. 
Celte  mission  devant  s'exercer  jusqu'à  la  fin 
du    monde,  elle  fut   transmise,   en    vertu 
même  des  paroles  de  Jésus-Christ,  aux  suc- 
cesseurs des  apôlres.  Dès  les  premiers  jours 
du  christianisme  ,  la  prédication  de  la  pa- 
role divine  fut   l'une  des  principales  fonc- 
tions de  l'apostolat.  Ce  fut  la  première  qu'ils 
exercèrent  après  la  descente  du  Saint-Es- 
prit; ce  fut  une  de  celles  qu'ils  se  réservè- 
rent  lorsqu'ils   furent  obligés  do  confier  à 
des    ministres   inférieurs   d'autres  charges 
moins  importantes.  Saint  Paul,  écrivant  aux 
chrétiens  de  Corinlhe  ,  disait  qu'il  avait  été 
en  vo.yé  spécia  lem  en  t  pou  ré  va  ngéliser(I  Cor., 
I,  17)  ;  puis  il  ajoutait  :  //  y  a  pour  moi  obli- 
gation rigoureuse  d'évangéliser  ;  malheur  à 
moi  si  je  névangélise  pas.  (I  Cor.,  IX,  16.) 

L'enseignement  de  la  parole  de  Dieu  est  une 
des  attributions  les  plus  essentielles  de  1  E- 
glise,  et  celte  attribution  lui  appartient  exclu- 
sivement. Aucune  autre  puissance  ne  peut  la 
revendiquer,  parce  qu'aucune  autre  n'a  reçu 
la  mission,  la  délégation  que  le  Fils  de  Dieu 
a  confiée  à  l'Eglise.  De  là  découie  celte 
maxime  constamment  admise  qu'à  l'autorité 
ecclésiastique  seule  il  appartient  de  diriger 
et  de  surveiller  renseignement  de  la  doc- 
trine religieuse,  et  que  ceux-là  seulement 
peuvent  légitimement  enseigner  la  religion 
qui  en  ont  reçu  des  évoques  la  faculté  ou 
I  autorisation. 

Et  à  qui  l'Eglise  doit-elle  prêcher  l'Evan- 
gile et  en  développer  la  doctrine?  A  tous 
sans  exception.  Lorsque  Jésus-Christ  en- 
voya ses  apôlres,  il  leur  dit  :  Prêchez  l'fc- 
vangile  à  toute  créature.  «  Prœdicate  Evan- 
geliwn  omni  crealurœ.  »  (Marc,  XVI  ,  15.) 
L'Eglise  est  chargé  d'élever  tous  les  hom- 
mes chrétiennement,  de  les  pénétrer  tous  do 
l'esprit  du  christianisme,  les  individus 
comme  les  familles  ,  les  princes  comme  les 
peuples.  Pour  remplir  cette  charge,  ii  faut 

non  est  in  niunJo,  sc»l  de  hoc  mnndo.  Hic  enini  est 
r«'gnum  cjus  usque  in  finem  sœculi.  (S.  Auousr  , 
Tract.  115    in  Joan.) 
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qu'elle  fasse  enlendra  s.-»  parole  aui  esprits 
les  plus  cultivés  comme  aux   intelligences 


lei  plus  étroites,  bus  nations  policées 
rorame  aux  |ieupladea  sauvages.  Depuis 
l'enfant  qui  commence  ii  bégayer  quelques 
mois  jusqu'au  vieillard  d'une  espérienea 
consommée,  tous  les  hommes  sont  tenus  à 
recevoir  l'instruction  divine,  Eruat  omnes 
docibiles  Dei.  (Joan., Yl,  'lii.j  La  mission  que 
l'Kgliso  remplit,  elle  la  tient  de  Dieu  lui- 
même,  et  elle  l'exerce  par  son  ordre.  Il 
n'est  permis  à  aucun  homme  de  l'empêcher, 
ni  île  lui  mettre  des  entraves  on  des  res- 
trictions. L'KglUe  est  essentiellement  libre 
dans  son  enseignement  ;  la  parole  de  Dieu 
ne  saurait  être  enchaînée.  Verbum  Dei  non 
est  (ittiijalum.  (Il  Tun.,  Il,  9.) 

L'Fglise  possède  le  trésor  de  toutes  les 
vérités  (pie  le  Fils  de  Dieu  a  révélées  et 
qui  sont  nécessaires  à  l'homme  pour  qu'il 
puisse  atteindre  sa  lin.  Avant  la  venue  do 
Celui  qui  a  les  paroles  de  la  vie  éternelle, 
les  traces  de  la  révélation  primitive  s'étaient 
presque  entièrement  effacées. L'intelligence 
humaine,  privée  de  la  lumière  surnaturelle, 
s'était  obscurcie.  L'homme  ne  connaissait 
fuis  Dieu.il  ne  se  connaissait  pas  lui-même. 
Du  défaut  de  celte  double  connaissance 
dans  laquelle  toutes  les  autres  peuvent  se 
résumer,  il  était  résulté  dans  les  esprits  une 
telle  anarchie  qu'ils  ne  disputaient  entre 
eux  que  d'erreurs  et  d'égarements.  Le  Fils 
de  Dieu  vint  dissiper  ces  ténèbres  ;  il  fait 
connaître  ce  qu'est  Dieu  en  lui-même  et  ce 
qu'il  est  par  rapport  à  nous;  il  explique  à 
l'homme  les  contradictions  de  sa  nature, 
son  origine  et  sa  déchéance,  les  moyens 
qu'il  doit  prendre  pour  sa  réhabilitation,  ce 
qu'il  doit  être  dans  le  temps  et  ce  qu'il  seia 
dans  l'éternité.  Les  problèmes  dont  l'élude 
avait  troublé  l'esprit  humain  abandonné  à 
lui-même  furent  résolus.  Un  jour  éclatant  se 
tit  partout  :  dans  l'ordre  intellectuel,  dans 
l'ordre  moral  et  dans  l'ordre  social.  jJésus- 
Christ  confia  à  ses  apôtres  ce  merveilleux 
ensemble  de  vérités,  il  leur  dit:  Vous  êtes  la 
lumière  du  monde  cl  le  sel  de  la  terre  (Mat th., 
V,  ik),  c'est-à-dire,  vous  éclairerez  le  monde 
par  votre  parole,  et,  en  l'éclairant,  vous  le 
préserverez  de  la  corruption  qui  naît  de  l'er- 
reur. Les  vérités  qui  furent  enseignées  aux 
apôtres  par  le  Fils  de  Dieu  leur  furent  com- 
muniquées par  l'Esprit  sanctificateur  avec 
une  plus  grande  plénitude  et  une  plus  vive 
clarté.  Dans  le  discours  que  Jésus-Christ 
leur  adressa  au  moment  de  les  quitter  pour 
aller  souffrir  sa  passion,  il  leur  dit  :  Je 
suis  sorti  de  mon  Père ,  et  je  suis  venu  dans 
le  monde  ;  maintenant  je  laisse  le  monde  et  je 
m'en  retourne  à  mon  Père....  (Joan.,  XVI, 
28.)  J  ai  encore  beaucoup  de  choses  à  vous 
dire,  triais  vous  ne  pouvez  les  porter  présen- 
tement :  Quand  l  Esprit  de  vérité  sera  venu, 
il  vous  enseignera  toute  vérité.  iJbid.,  12,13.) 

L'Eglise,  par  ordre  de  Dieu,  communique 
a  tous  les  hommes  les  vérités  qu'elle 
possède ,   et    elle    les    communique,    elle 

(101)  DossiET,  Confir.  avec  le  ministre  Claude. 
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ave.  une  autorité  infailli- 
ble. Le  but  île  sa  notion  cl  la  forme 
dans  laquelle  Di.  u  l'a  constituée  démon- 
trent qu'elle  est  douée  de  l'infaillibilité.  S'  I 
n'était  pas  certain  que  la  vérité  qu'elh 

•  est  pure  et  inaltérée,  si  l'on  pouvait 
avoir  des  doutes  sur  ses  décisions,  la  parole 
de  Dieu  sérail  vaine,  el  l'incertitude  nu  sc- 
iaient les  hommes  deviendrait  elle-même  la 
source  de  toutes  les  erreurs.  Le  Fils  'le 
Dieu  n'a  pas  voulu  laisser  ainsi  s'évanouir 
l'un  îles  principaux  fruits  de  la  rédemption. 
L'Eglise  est  un  ci  'i  pis  auquel  il  s'est  uni.  ii 
lui  donne  l'inspiration  et  la  vie,  il  est  tou- 
jours avec  elle  ,  l'assistant  do  ses  lumières 
et  la  dirigeant  dans  son  enseignement. 
Après  avoir  donné  aux  apôtres  leur  mis- 
sion, il  leur  dit  :  Voilà  que  je  suis  arec  vous 
tous  les  jours  jusqu'à  la  consommation  du 
monde.  (Mutth.,  XX Vil  1,  20.) 

•  Avec  vous,  dit  Bossue!  commentant  ces 
paroles,  avec  vous  enseignant,  avec  vous 
baptisant,  avec  vous  apprenant  à  nos  fidè- 
les à  garder  tout  ce  (pie  je  vous  ai  com- 
mandé; avec  vous,  (tar  conséquent,  exer- 
çant dans  mon  Eglise  un  ministère  exté- 
rieur; c'est  avec  vous,  c'est  avec  ceux  qui 
vous  succéderont,  c'est  avec  la  société  as- 
semblée sous  leur  conduite  que  je  serai  des 
maintenant  jusqu'à  ce  que  le  monde  unisse, 
tous  les  jours ,  sans  interruption  ;  car  il  n'y 
aura  pas  un  seul  moment  où  je  vous  dé- 
laisse; et,  quoique  absent  de  corps  je  serai 
toujours  présent  par  mon  esprit  (101).  » 

Ce  fut  à  plusieurs  reprises  que  le  Sau- 
veur promit  à  l'Eglise  sa  divine  et  constante 
assistance.  S'identiliant  pour  ainsi  dire  avec 
elle,  il  dit  à  ses  apôtres  :  Celui  qui  voua 
écoute,  m'écoute;  celui  qui  vous  méprise, 
me  méprise.  [Lue.,  X,  10.)  lin  une  autre  cir- 
constance, il  leur  adressait  ces  paroles  mé- 
morables :  Je  suis  la  voie,  la  vérité  d  lu 
vie  :  personne  ne  vient  au  Père  que  par  moi... 
(Joan  ,  XIV,  G.)  Je  m'en  vais  à  celui  qui  m'a 
envoyé  (Joun.,  XVI,  5),  mais  je  ne  vous  lais- 
st 


serai  pas  orphelins,  je  viendrai  à  vous  (Joan., 
XIV,  18)....  et  je  prierai  mon  Père,  et  il  vous 
donnera  un  autre  consolateur,  afin  qu'il  de- 
meure éternellement  avec  vous,  l'Esprit  de 
vérité  que  le  monde  ne  peut  recevoir;  mais 
pour  vous, vous  le  connaîtrez,  parce  qu'il 
demeura  a  avec  vous  cl  qu'il  sera  en  vous. 
(Joan.,  X1V.1G,  17.) 

Apiès  deS|paroles  aussi  claires,  aucune 
hésitation  n'est  possible  ;  il  laul  nécessai- 
rement admettre  que  l'Eglise  est  constam- 
ment dirigée  par  r* esprit  de  Dieu,  el  qu'elle 
ne  saurait  tomber  dans  l'erreur,  sans  que 
l'erreur  relombUt  sur  lui-même. 

L'assistance  divine  perpétuellement  ac- 
cordée à  l'Eglise  est  un  des  gages  les  plus 
précieux  que  Dieu  ait  donnés  de  son  amour 
pour  les  hommes.  Il  est  au-dessus  des  for- 
ces humaines  de  garder  longtemps  un  corps 
de  doctrines,  de  garder  la  vérilé  sans  allé- 
le  ration,  sans  mélange.  L'expérience  de  tous 
les   siècles     le    démontre.    L'histoire   des 
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sectes  séparées  de  l'Eglise  est  l'histoire  de 
leurs  changements;  par  nette  instabilité, 
elles  portent  en  elles -mômes  le  germe  de 
leur  dissolution,  et,  lorsque  ce  germe  est 
complètement  développé,  elles  tombent  en 
ruine  et  disparaissent  pour  toujours.  L'E- 
glise catholique,  au  contraire,  est  aujour- 
d'hui ce  qu'elle  fut  autrefois,  et  ce  qu'elle 
sera  toujours.  Elle  a  le  même  symbole,  les 
mêmes  sacrements,  le  même  sacrifice. 
Celle  unité  constante  est  pour  les  fidèles 
ie  motif  de  la  plus  grande  confhnce,  de  la 
plus  douce  sécurilé.  En  écoutant  leurs  pas- 
teurs, ils  savent  que  la  doclrine  qui  leur 
est  prôchée  n'est  pas  une  doclrine  ou  une 
opinion  particulière,  mais  qu'elle  est  la 
doctrine  de  l'Eglise,  et  que  la  doclrine  de 
l'Eglise  est  la  doclrine  même  de  Jésus- 
Christ. 

Le  trésor  des  vérités  que  l'Eglise  pos- 
sède lui  a  été  confié  comme  un  dépôt;  elle 
est  obligée  de  le  maintenir  intaet  et  de  le 
préserver  de  loute  atteinte.  Aussi  a-l-elle 
exercé  une  vigilance  assidue  sur  loul  ce 
qui  louche  à  l'enseignement  de  sa  doctrine. 
Dans  le  cours  de  sa  longue  cxislence,ello  a 
successivement  condamné  toutes  les  er- 
reurs qui  ont  tenté  de  détruire  Je  temple 
du  Dieu  vivant,  l'édifice  spirituel  élevé  par 
la  sagesse  divine.  Elle  a  anathématisé  tou- 
tes les  hérésies  et  ceux  qui  en  sont  les  fau- 
teurs, exécutant  ainsi  celle  sentence  de  son 
divin  Maître  :  Si  quelqu'un  n'écoule  pas  l'E- 
glise, qu'il  soit  pour  vous  comme  un  païen 
et  un  publicain  (Matlh.,  XVIII,  17),  c'est- 
à-dire  qu'il  soit  exclu  du  royaume  de  Dieu, 
et,  s'il  ne  se  corrige  pas,  qu'il  en  soit  exclu 
pour  ce  monde  et  pour  l'autre.  Sa  solli- 
citude s'est  portée  sur  tout  ce  qui  a  trait  à 
la  conservation  de  l'intégrité  de  la  foi.  Dès 
les  premiers  temps,  elle  a -tâché  de  prému- 
nir les  fidèles  contre  les  ruses  de  l'esprit 
de  mensonge.  Elle  a  surtout  condamné  les 
livres  où  s'est  glissé  le  venin  de  l'erreur, 
et,  en  vertu  de  l'autorité  dont  elle  est  re- 
vêtue, elle  en  a  sévèrement  défendu  la 
lecture. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  du 
pouvoir  d'enseignement  qui  réside  dans 
l'Eglise.  Ce  pouvoir  ne  lui  a  élé  donné  que 
pour  noire  bien  ;  il  n'a  d'autre  bul  que  la 
continuation  de  l'œuvre  de  la  Rédemption. 
Saluons  donc  celle  Eglise  sainte  du  beau 
nom  quelui  donnait  saint  Paul, colonneet  base 
delà  vérité.  (1  Tim., III,  15.)  Bénissons  Dieu  de 
ce  que,  par  un  irait  spécial  de  sa  bonté,  il  nous 
a  fait  naître  dans  le  sein  de  cette  Eglise  où 
brille  la  lumière  qui  doit  nous  guider  sur 
celle  terre  et  nous  conduire  vers  la  patrie 
céleste.  Que  notre  union  avec  elle  se  res- 
serre en  proportion  des  efforts  que  l'on  fait 
pour  l'affaiblir.  Plus  les  jours  sont  mauvais, 
plus  loris  doivent  êlre  noire  aitacliemeni  et 
notre  lidelilé. 

XV.  MANDEMENT 

sui  le    dogue    de    l'immaculée  concicp- 

TiON. 

Depuis  notre  retour  de  la  Ville  éternelle, 

OlUiEt'RS   SACRÉS.      LXXXIII. 


1102 

nous  brûlions  du  désir  de  faire  publier  nu 
milieu  de  vous  le  décret  portant  la  définition 
dogmalique  de  l'Immaculée  Conception  de 
la  sainte  Vierge.  Nous  avons  modéré  notre 
empressement  et  nous  avons  différé  la  ma- 
nifestation de  la  joie  dont  nous  sommes 
pénétré,  soit  pour  pouvoir  donner  plus  do 
solennité  à  la  publication  du  décret,  soit 
pour  qu'elle  se  fît  dans  notre  diocèse  en 
môme  temps  que  dans  les  autres  diocèses 
de  la  Savoie.  Enfin  le  temps  approche;  bien- 
tôt vous  célébrerez  à  votre  tour  les  nou- 
velles gloires  de  Marie,  Réjouissez-vous, 
nos  Irès-chers  frères;  un  beau  jour  va  luire 
sur  nos  contrées.  Du  sein  de  nos  vallées  et 
du  haut  de  nos  montagnes  s'élèvera  un 
concert  unanime  de  louanges  en  l'honneur 
de  la  Reine  du  ciel  et  de  la  terre. 

Pie  IX,  du  haut  de  la  chaire  apostolique, 
a  déclaré,  le  8  décembre  185k,  en  présence 
de  deux  cents  évoques  venus  des  différentes 
parties  du  monde,  que  la  doctrine  qui  lient 
que  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  dans  le 
premier  instant  de  sa  conception,  a  été,  par 
une  grâce  et  un  privilège  spécial  du  Dieu  tout* 
puissant,  en  vue  des  mérites  de  Jésus-Christ, 
sauveur  du  genre  humain,  préservée  et  exempta 
de.  loute  tache  du  péché  originel,  est  révélée  de 
Dieu,  et  par  conséquent  qu'elle  doit  êlre  crue 
fermement  et  inviolublement  par  tous  les  (i~ 
de  les. 

Aucun  doute  n'est  plus  permis;  si  quel- 
qu'un refusait  d'adhérer  à  celle  décision, 
il  aurait  fait  naufrage  dans  la  foi  et  cessé 
d'être  dans  l'unité  de  l'Eglise»  Car  celui  qui 
a  prononcé  cette  doclrine  est  le  successeur 
de  saint  Pierre,  il  est  la  pierre  vivante  sur 
laquelle  repose  l'édifice  indestructible  de 
l'Eglise  do  Jésus-Christ.  Il  a  élé  chargé  de 
paîire  les  agneaux  et  les  brebis  c'est-3-dire 
il'euseigner  et  de  diriger  les  rois  et  les 
peuples,  les  pasteurs  et  les  fidèles.  Le  Fils 
de  Dieu  a  demandé  a  son  Père  céleste  que 
sa  foi  ne  délailie  jamais  :  Ego  rogavi  pro 
te  ut  non  deficiat  fides  tua.  (Luc,  XXIL 
32.) 

Il  vous  sera  doux,  N.  T.  C.  F.,  d'ajouter  le 
mérite  de  la  foi  à  la  croyance  que  votre 
piété  vous  inspirait  et  que  vous  professiez 
déjà  avec  l'universalité  des  catholiques.  Dès 
les  premières  années  de  votre  enfance,  le 
beau  nom  de  Marie  a  retenti  à  vos  oreilles  ; 
vous  avez  toujours  entendu  répéter  que 
Marie  est  supérieure  h  tous  les  anges  et  à 
tous  les  sainls,  et  que, si  elle  les  surpasse  en 
gloire,  elle  les  surpasse  aussi  en  innocence 
el  en  sainteté.  L'Eglise  lui  rend  un  culle 
spécial,  le  culte  d'hyperdulie,  plus  élevé 
que  celui  qu'elle  rend  aux  anges  et  aux 
bienheureux,  et  elle  nous  enseigne  que 
cette  Vierge  incomparable,  élevée  à  la  di- 
gnilé  de  Mère  de  Dieu,  occupe  dans  le  ciel 
la  première  place  après  celle  de  s^n  divin 
Fils.  Ce  que  vous  a?ez  entendu  si  souvent, 
ce  que  l'on  prêche  parlout  aujourd'hui  a  élé 
prêché  et  entendu  dès  les  premiers  jours  du 
christianisme,  comme  l'attestent  d'un  ac- 
cord unanime  les  écrits  (les  saints  Pères, des 
apologistes  et  des  historiens  de  l'Eglise.  Ces 
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traditions,  ilont  l'ancienneté  et  l'universalité 
prouvent  qu'elles  prennent  l*?ur  origine  J;ins 

les  apôtres,  ont  pour  conséquence  directe 
que  l'innocence  et  la  sainteté  de  Marie  sont 
;  u-dessus  de  celles  do  toutes  les  autres 
créatures.  Comment  son  innocence  et  sa 
sainteté  seraient-elles  supérieure*  à  celles 
des  anges  et  des  saints,  si  elle  n'avait  pas 
toujours  été  exemple  du  péché  originel? 
Les  anges  n'ont  point  cette  tache;  saint 
Jean-Baplisie  et  Jérémie  en  lurent  délivrés 
dans  le  sein  de  leurs  mères.  Cela  seul  ne 
sullisail-il  pas  pour  nous  faire  croire  que  le 
Sauveur  des  hommes,  appliquant  par  avance 
ii  sa  sainte  Mère  les  mérites  de  la  rédemp- 
tion, l'a  préservée*  dès  le  premier  instant  de 
sa  conception,  de  la  tache  du  péché  origi- 
nel ? 

*  Telle  était  voire  croyance,  N.  T.  C.  F.; 
telle  fut  toujours  celle  de  vos  aïeux.  Nous 
comptons  parmi  nos  prédécesseurs,  l'un  des 
plus  illustres  défenseurs  de  l'Immaculée 
Conception.  Jean  de  Ségovie,  qui  gouverna 
pendant  quelque  temps  le  diooèse  de  Mau- 
rienne  et  dont  les  ossements  reposent  dans 
l'église#>arois>iale  d'Aiton,  soutint  ce  pri- 
vilège de  Marie,  au  concile  de  Bâle,  avec 
une  grande  force  et  une  vaste  érudition. 
Les  discours  qu'il  prononça  sur  ce  sujet 
sont  un  monument  dont  l'église  de  Mau- 
rienne  peut  5  bon  droit  se  glorifier.  En 
18VV,  nous  manifestâmes  au  chef  suprême 
de  l'Eglise  le  désir  qu'il  fixât  par  une  défi- 
nition dogmatique  la  croyance  à  l'Immaculée 
Conception.  Ce  n'était  pas  seulement  notre 
désir  que  nous  exprimions,  c'était  aussi  le 
vôtre  :  nous  nous  rendions  l'interprète  des 
sentiments  de  tous  les  prêtres  et  de  tous  les 
fidèles  confiés  a  notre  charge  pastorale.  Dix 
ans  après,  par  une  disposition  inattendue 
do  la  Providence  qui  excite  dans  notre  cœur 
la  plus  vive  gratitude  ,  il  nous  fut  donné  de 
participer,  dans  l'assemblée  la  plus  auguste, 
aux  délibérations  qui  précédèrent  la  pro- 
mulgation du  décret,  et  nous  eûmes  la  con- 
solation ineffable  d'entendre  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ  prononcer  d'une  voix  émue  l'o- 
racle qui  a  fait  tressaillir  d'allégresse  le 
monde  catholique. 

La  croyance  à  l'Immaculée  Conception 
n'était  pas  circonscrite  à  c|uelques  contrées. 
Elle  était  devenue  successivement  plus  ex- 
plicite; elle  avait  été  introduite  dans  les 
liturgies  de  l'Orient  et  celles  de  l'Occident; 
prêchée  par  les  pasteurs,  encouragée  par 
lessouveiams  pontifes  eux-ruèmes,elle  était 
devenue  universelle.  L'Eglise,  en  portant 
une  définition  dogmatique,  n'a  donc  pas  in- 
venté une  doctrine  nouvelle.  L'Eglise  ne 
crée  pas  la  vérité,  elle  la  déclare  et  la  dé- 
finit. Elle  a  reçu  comme  un  dépôt  toutes  les 
vérités  révélées,  elle  n'ajoute  rien  à  ce 
qu'elle  a  reçu,  elie  constate,  elle  proclame 
avec  une  autorité  infaillible  ce  qui  est  con- 
tenu dans  le  dépôt  qui  lui  a  été  confié.  Le 
développement  progressif  de  ses  dogmes 
n'indique  donc  aucune  variation,  il  se  fait 
à  mesure  que  les  tentatives  de  l'hérésie  me- 
nacent   d'altérer  la    véritable   doctrine,   et 
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lorsqu'il  devient  nécessaire  de  la  mai  i- 
fesler  en  des  termes  qui  rendent  impossible 
tout  mélange  d'erreur. 

Pour  donner  un  exemple  de  la  manière 
dont  l'Eglise,  toujours  guidée  par  l'Espril- 
Saint,  développe  les  dogmes  contenus  dans 
la  parole  de  Dieu  écrite  et  dans  la  parole  de 
Dieu  transmise  par  la  tradition,  nous  vous 
rappellerons  les  décrets  par  lesquels  elle  a 
défini  les  prérogatives  de  Marie.  Ces  préro- 
gatives sont  renfermées  implicitement  dans 
les  articles  du  Symbole  des  apôtres  où  il  est 
dit  que  Jésus-Christ  a  été  conçu  par  l'opé- 
ration du  Saint-Esprit  et  qu'il  est  né  de  la 
Vierge  Marie.  Jésus-Christ  étant  Dieu,  il  était 
évident  que  la  Mère  de  Jésus-Christ  est  la 
Mère  de  Dieu.  Cette  conséquence  est  si  na- 
turelle et  si  frappante  que  tout  fidèle  la  li- 
rait de  lui-même  et  la  proclamait  sans 
hésitation.  Cependant,  au  V  siècle,  Nes- 
torius,  distinguant  deux  personnes  en  Jé- 
sus-Christ, osa  refuser  à  Marie  le  litre  de 
Mère  de  Dieu,  ne  lui  laissant  que  celui  de 
Mère  du  Christ.  Une  erreur  d'une  telle  gra- 
vité exigeait  une  condamnation  solennelle, 
et  cette  condamnation  fut  prononcée  au 
concile  d'Ephèseen  431.  Ce  fut  ainsi  qu'eul 
lieu  la  définition  dogmatique  de  la  mater- 
nité divine  de  Marie.  La  virginilé  de  Mario 
doit  être  telle  que  l'exige  sa  sublimedignilé, 
c'est-a  dire  entière  et  perpétuelle.  L'Eglise 
le  croyait  ainsi;  elle  ne  définit  cependant 
cette  glorieuse  prérogative  de  la  Vierge  que 
lorsqu'elle  eut  une  raison  de  le  faire.  Avant 
même  que  l'occasion  lui  eût  été  donnée  de 
définir  la  maternité  divine,  elle  condamna, 
dans  le  concile  réuni  à  Rome  en  390  par  le 
pape  Sirice,  l'impiété  de  Jovinien  et  de  ses 
partisans,  dont  l'audaceallait  jusqu'à  nier  la 
perpétuité  de  la  virginilé  de  la  Mère  de 
Dieu.  La  parfaite  intégrité  de  la  Vierge  et 
sa  dignité  de  Mère  de  Dieu  sont  unies  à  une 
sainteté  tellement  privilégiée,  qu'elle  exclut 
jusqu'à  ces  légères  fautes  vénielles  dans 
lesquelles  tombent  les  âmes  même  les 
plus  pures.  La  croyance  à  ce  privilège  tout 
particulier,  gravée  dans  l'âme  des  fidèles  dès 
les  premiers  siècles  et  formulée  dès  lors  par 
les  sainls  Pères,  se  développa  et  s'accrut  à 
mesure  que  l'Eglise  la  professait  d'une  ma- 
nière plus  expresse  et  plus  éclatante;  toute- 
fois elle  ne  fut  définie  que  par  le  concile  de 
Trenle,  au  xvr  siècle. 

Les  fondements  sur  lesquels  s'appuie  la 
définition  dogmatique  do  l'Immaculée  Con- 
ception sont  exposés  dans  la  bulle  pontifi- 
cale. Vous  entendrez  avec  bonheur  les  pa- 
roles par  lesquelles  le  pasteur  suprême, 
éclairant  et  fixant  notre  foi,  rappelle  les 
grandeurs  de  Marie.  Aucune  prérogative  ne 
pouvait  manquer  à  celle  dont  les  destinées 
étaient  si  grandes  et  si  merveilleuses:  l'E- 
glise, dans  les  prières  qu'elle  adresse  à  la 
Mère  de  Dieu,  exprime  l'impossibilité  de  la 
louer  suffisamment.  Cependant,  à  l'exemple 
des  Pères  et  des  docteurs,  elle  épuise  tou- 
tes les  comparaisons,  toutes  les  figures, 
toutes  les  ressources  du  langage  pour  exal- 
ler celle  qui  n\  si  inférieure  qu'à  Dieu  et 
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qui  est  supérieure  à  loules   les  créatures. 
Avanl  le  corumencement  des  siècles,  Dieu, 
heureux  en  lui-môme  et  n'ayant  pas  encore 
manifesté  sa  gloire  à  l'extérieur,  distinguait 
Marie  au  milieu  de  l'œuvre  de  la  création  ; 
destinée  par  lui  à  être  l'habitation  du  Verbe 
éternel,  elle  était  l'objet  de  sa  complaisance 
et  de   sa    prédilection.    Lorsqu'il  créa    le 
monde,  il  voulut  que  tous  les  autres  êtres 
créés  fussent  au-dessous  d'elle,  et  qu'ils  lui 
servissent,  pour  ainsi  dire,  d'ornement,  ou 
qu'ils  contribuassent  à  rehausser  sa  gloire. 
Le  soleil  devait  lui  être  donné  comme  un 
manteau  de  lumière;  la  lune  devait  lui  ser- 
vir de  marchepied,  et  les  étoiles  briller  au- 
tour de  sa  tête  comme  un  diadème  lumi- 
neux. Il  accorda   un  sourire  bienveillant  à 
la  terre  ,  et  décréta  qu'elle  serait  embellie 
par  le  séjour  de  Marie.  Lorsqu'il  fixa   des 
bornes  à  la  mer,  Marie  devait  apparaître 
comme  une  étoile  favorable  à  ceux  qui  na- 
vigueraient sur  ses  flots.  Les  cieux  devaient 
être  le  lieu  principal  de  sa  gloire;   elle  de- 
vait y  régner  en  reine  puissante  et  miséri- 
cordieuse. Après   la  faute  de  nos  premiers 
jiareiils,  la  justice  de  Dieu  sembla  s'apaiser 
lorsqu'il  annonça  au  serpent  infernal  l'avé- 
nement  de  Marie  et  le  triomphe  qu'elle  de- 
vait remporter.  Dans  les  quarante  siècles 
qui  s'écoulèrent  entre  la  faute  et  la  répara- 
tion, Marie  fut  une  espérance  aux  patriar- 
ches,  une   inspiration   aux  prophètes,  un 
soutien    aux   croyants.    David    la    cba-ita 
comme  une  reine  assise  a  la  droite  du  Roi 
des  rois,  ornéeavec  vanéléel  magnificence. 
Isaïe  l'annonça  comme  devant  être  tout  à  la 
fois  vierge  et  mère  de  l'Homme-Dieu.  Les 
autres   prophètes    la    dépeignirent   par   de 
nombreuses  figures   les  plus  propres  à  en 
montrer  l'excellence   et  la    dignité.  Selon 
l'ancienne    application    faite  par   l'Eglise, 
l'aic-en-ciel  qui  apparut  à  Noé  après  le  dé- 
luge universel,  l'étoile  de  Jacob,   la  nuée 
mystérieuse  qui  précédait  le  peuple  de  Dieu, 
le  buisson  ardent  et  incombustible  de  Moïse, 
la   rose  de  Jéricho,  le  cèdre  du  Liban,  la 
palme  de  Cadès,  le  cyprès  de  Sion  ,  et  plu- 
sieurs autres  symboles  que  l'on  trouve  dans 
les  saintes  Ecritures  sont  tout  autant  de  ty- 
pes de  Marie,  des  images  de  sa  sainteté  et 
de  la  mission  de  bonté  qu'elle  devait  rem- 
plir. Le  Très-Haut,  en  la  créaut,  l'enrichit 
de  tous  les  dons.  Lorsque   les  temps   fixés 
par  les  décrets  éternels  furent  accomplis,  il 
envoya  auprès  d'elle  un   messager  céleste 

3ui  la  salua  en  lui  disant  :  Vous  êtes  pleine 
e  grâce.  Quelque  temps  après,  ravie  elle- 
même  des  miséricordes  divines,  elle  s'écria 
en  prononçant  ce  cantique  que  nous  répé- 
tons tous  les  jours  :  Le  Seigneur  qui  est  puis- 
sant a  fait  pour  moi  de  grandes  choses;  tou- 
tes les  générations  m'appelleront  bienheu- 
reuse :  nt'ecit  mihi  Dominus  magna  qui  potens 
est...  bealamme  dicent  omnes  generationes.» 
(Cant.  Magnificat.)  Sa  vie  tout  entière  est 
une  preuve  des  complaisances  divines  dont 
elle  fut  l'objet.  L'innocence,  l'amour  et  la 
loi  qui  l'accompagnèrent,  lorsqu'elle  se  pré- 
senta au  temple;  cette  parole  de  consente- 


ment qu'elle  prononça  devant  l'ange  et  qui 
devait  précéder  le  grand  mystère  de  l'Incar- 
nation ;  le  premier  miracle  par  lequel  son 
divin  Fils  commença  à  révéler  sa  puissance 
dans  le  monde,  fait  à  la  prière  de  celle  qui 
seule  dans  le  monde  connaissait  une  telle 
puissance;  les  douleurs  mêmes  par  les- 
quelles elle  concourut  au  sacrifice  du  Gol- 
goiha  ;  l'héritage  que  Jésus  lui  donna  dais 
le  testament  de  la  croix  ;  le  triomphe  enfin 
par  lequel,  s'élevant  au-dessus  do  toutes 
les  sphères,  elle  se  plaça  sur  un  trône  qui 
resplendit  de  tout  l'éclat  qui  rejaillit  sur 
elle  comme  fille  du  Père,  comme  mère  du 
Fils  et  comme  épouse  du  Saint-Esprit.  L'es- 
prit humain  ne  peut  entrevoir  que  de  loin 
cette  splendeur,  il  ne  peut  parvenir  à  com- 
prendre toute  la  gloire  dont  Dieu  s'est  plu 
à  investir  Marie.  Ce  qui  se  fait  ici-bas  en 
son  honneur  ne  peut  nous  en  donner  qu'une 
faible  idée,  et  pourtant  de  tous  les  coins  de 
la  terre,  des  cités  populeuses  comme  des 
déserts  et  des  montagnes,  s'élèvent  sous 
son  invocation  des  temples  et  des  autels; 
elle  est  invoquée  comme  si  Dieu  lui  eût  con- 
fié la  garde  de  toutes  ses  grâces  et  eût  voulu 
que  ses  bénédictions  ne  descendissent  sur 
la  terre  que  par  ses  mains.  Non,  une  créa- 
ture si  privilégiée  n'a  pu  être  sous  la  puis- 
sance du  démon  ;  Dieu  n'a  pu  permettre  que 
la  pureté  de  ce  cristal  fût  ternie  un  seul 
instant  par  le  souffle  empoisonné  du  ser- 
pent. De  même  que  le  péché  d'origine  eut 
pour  auteurs  Auam  et  Eve  représentant 
toute  leur  postérité;  de  même,  dans  la  ré- 
paration de  cette  faute,  outre  le  second 
Adam  céleste,  unique  et  vrai  Sauveur,  il  y 
eut  une  seconde  Eve  dont  la  justice  origi- 
nelle surpassait  celle  de  la  première  autant 


que 


la  grande  œuvre   à    laquelle 


elle  éiait  en  quelque  manière  associée. 

Eu  voyant  une  convenance  si  manifeste 
et  des  preuves  si  convaincantes,  vous  vous 
demandez,  N.  T.  C.  F.,  pourquoi  la  croyance 
à.ljmmaculée  Conception  n  est  pas  devenue 
plus  tôt  un  dogme  explicite  de  notre  loi. 
Nous  devons  nous  incliner  devant  les  se- 
crets de  la  sagesse  divine  ;  cependant  il  pa- 
raît que  nous  pouvons,  sans  présomption, 
soulever  en  partie  le  voile  qui  les  couvre  a 
nos  regards. 

La  dignité  de  Marie  semblait  exiger  ce 
long  relard.  Plus  est  grande  la  prérogative 
qui  met  le  comble  à  toutes  les  merveilles 
que  Dieu  a  opérées  en  sa  faveur,  plus  sa 
proclamation  devait  être  dé-irée  et  longue- 
ment attendue.  Il  fallait  qu'il  apparût  aux 
yeux  de  tout  le  monde  que  Marie,  ayant  été 
successivement  déclarée,  par  l'autorité  in- 
faillible de  l'Eglise,  Vierge,  Mère  de  Dieu 
et  exempte  de  tout  péché  actuel  ,  devait 
aussi,  par  une  conséquence  évidente,  être 
proclamée  conçue  sans  péché.  Celle  préro- 
gative devait  être  examinée,  clairement  ex- 
primée et  soutenue  par  les  docteurs,  ad- 
mise par  les  universités  les  plus  célèbres, 
et  défendue  par  les  ordres  religieux,  il  en- 
trait dans  les  vues  de  la  Providence  que  la 
doctrine  de  l'Immaculée  Conception,  prô- 
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chée  il;nis  les  églises  particulières,  encou 
•  par  les  souverains  pontifes,  so  répan 
dit 
c 


et   que    I  universalité  de  la 


partout  , 
>roy  a  née  servit  à  augmenter  de  plus  en  plus 
,e  désir  d'une  définition.  C'est  là  ce  qui  s'est 
passé  el  ce  que  nous  avons  vu  surtout  dans 
notre  siècle.  Les  prêtres  et  les  Qdèles  dé- 
siraient ce  déeret  consolant,  les  souverains 
eux-mêmes  lu  demandaient  au  successeur 
de  s;,iut  Pierre,  de  pieux  personnages  lo 
sollicitaient  par  leurs  prières  et  le  mon- 
traient d'avance  connue  l'aurore  de  jours 
sereins  et  comme  le  prélude  de  grâces 
abondantes.  Aussi,  lorsque  Pie  IX,  du  lieu 
où  la  persécution  lui  avait  fait  chercher  un 
refuge  ,  eut  demandé  aux  évoques  quelle 
était  leur  croyance  et  celle  de  leurs  dio- 
cèses, près  de  six  cents  lui  répondirent  et 
constatèrent  unanimement  le  fait  quo  nous 
venons  d'exposer. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'indi- 
quer   un    autre   motif  pour  lequel   Dieu  a 
voulu,  dans  son  infinie  sagesse,  que  le  dé- 
cret de  l'Immaculée  Conception  fut  différé 
jusqu'à  nos  jours.  Vous  connaissez  les  er- 
reurs qui  se  sont  répandues  dans  lo  mondo 
et  les  fruits  amers  qu'elles  ont  déjà  produits. 
Ne  tenant  aucun  compte  de  l'expérience  faîte 
par  le  genre  humain  avant  la  venue  du  Fils 
de  Dieu,  cherchant  à    contester  ou  à  faire 
oublier  les  ténèbres  et  la  corruption  du  pa- 
ganisme, l'hérésie  et  l'impiété  déclarèrent 
la  raison  humaine  indépendante  et  pouvant 
par  elle  seule  connaître  la  vérité.   Le  pro- 
testantisme, en  s'efforçant  de  détruire  l'au- 
torité établie  de  Dieu  el  on  laissant  à  cha- 
cun la  libre  interprétation  des  livres  saints, 
établit  par  là  que  tout  homme  est  à   lui- 
même  sa  lumière  et  sa  règle.  Cette  doctrine, 
si   évidemment  contraire  à  la  doctrine  de 
Jésus  -  Christ,   enfanta   successivement    un 
grand  nombre  de  sectes  et  de  systèmes  qui, 
malgré  la  diversité  de  leurs  noms  et  la  va- 
riété apparente  des  principes  d'où  ils  par- 
tent,   ont   tous  pour    dernière  conclusion 
que  l'homme  ne  doit  avoir  d'autre  guideque 
son  intelligence,  d'autre  règle  que  ses  pen- 
chants. Le  rationalisme  el  l'incrédulité  en 
furent  la  dernière  expression  ;  l'on  chercha 
à  tout  expliquer  d'après  les  seules  données 
que  fournit  la   raison;  on  refusa  de  recon- 
uaiire  l'action  de  la  Providence,  et  l'on  alla 
jusqu'à  nier  l'existence  d'un  ordre  surna- 
turel. De  l'homme  isolé  ces  théories  furent 
transportées  au  corps  social.    On  prétendit 
que  la  loi  humaine  doit  être  athée,  c'est-à- 
dire    indépendante   de    la   loi   divine,  que 
l'Etat  ne  relève  pas  do  Dieu,  que  sa  volonté 
est  toule-puissaulo  et  supérieure   même  à 
la  justice,   et  qu'il   peut  à    sou   gré   violer 
l'ordre     éternel.     Tristes    et     dégradantes 
maximes  qui    n'admettent  dans    ceux  qui 
commandent  que  la   force  brutale  et  dont 
le  dernier  terme  serait  l'anarchie  el  la  des- 
truction. Il  vous  en  souvient,  N.  T.  C.  F.  : 
nouslûmes  sur  le  point,  il  v  a  peu  delemps, 
île  voir  ces  maximes  mises  en  pratique  dans 
toute  leur  effrayante  sincérité.   Le  monde 
était  eu  proie  à  la  (erreur  à  la  vue  de  l'a- 
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l.line  dans  lequel  il  élail  près  de  s'englou- 
tir. Dieu  nous  MUVS  dans  sa  miséricorde- 
mais  l'erreur  circule  encore.  Rien  n'était 
.lue-  plus  opportun  que  de  |a  condamner 
dans  sa  source  et  de  montrer  de  nouveau 
aux  bontmes  la  vérité  el  la  voie  du  salut. 
C'est  ce  qui  a  élé  fait  par  la  définition 
dogmatique  de  l'Immaculée  Conception.  Ma- 


rie  a  élé,   par  un  privilège  singulier,   ; 
servée  du  péché  originel  dont  la    race  d'A- 
dam   a  élé  viciée  el   corrompue.  Marie,  par 
une  gr&ee  très-spéciale,  a  élé  conçue  dans 
l'état  de  pureté  el  de  sainteté  ;  les  homm<  s 
n'ont  donc   fias    conservé   l'élat  de  justice 
originelle;    ils  naissent  enclins  au   mal  el 
incapables  de  résister  par  leurs  seules  for- 
ces à  la  triple  concupiscence.  Il  élail  né 
sairo  que  le  Fils  de  Dieu  descendît  du  ciel 
pour  les  racheter  de  l'esclavage  du  péché, 
qu'il    indiquât  à   leur  intelligence  alfaiblie 
la  vérité  dont  il  est  lui-même  la  splendeur 
pour  les  empêcher  d'être  emportés  à  tout 
vent  do  doctrine,  et  qu'il  leur  obtînt  par  ses 
mérites  les  secours  dont  ils  ont  besoin  pour 
arriver  à  la  vie  éternelle  qui  est  leur  véri- 
table destinée.  De  l'existence  du  péché  ori- 
ginel  découle    la   nécessité  pour  la  raison 
humaine  de  s'abaisser  devant  la  science  do 
Dieu  el  d'écouter  la  parole  divine  prêché.; 
par  son  Eglise.  Elle   nous  explique  les  im- 
perfections de  celle  vie  passagère,   la  pau- 
vreté, les  infirmités  et  la  mort.  En  voyant 
les  effets  que  la  première  faute  a  produits, 
nous  voyous  aussi  qu'il  est  indispensable  dé 
mettre  un    frein   aux  passions,  suit  par  la 
moriiflcalion  des  sens  et  le  travail,  soit  par 
la  soumission  à  l'autorité  quo  Dieu  a  éta- 
blie. Hors  de  là,  il  ne  peut  y  avoir  ni  p;,i\ 
pour  les  hommes,  ni  ordre  dans  la  société. 
Voilà,  N.  T.  C.  F.,    quelques-unes  des 
vérités  que  nous  rappelle  le  décret  de  l'Im- 
maculée Conception.  Puissent-elles  frapper 
tous  les  regards  et  dissiper  les  ténèbres  dont 
l'esprit  de  désordre  cherchait  à  nous  enve- 
lopper 1 

La  définition  dogmatique  dont  nous  par- 
lons auia  encore,  nous  en  avons  la  confiance, 
un  autre  avantage.  Elle  ravivera  les  senti- 
ments religieux,  elle  ébranlera  les  pécheurs 
et  les  inditTérents.  Rien  n'excile  plus  les 
sentiments  d'une  leudre  piété  que  le  culte 
de  Marie.  Vierge  immaculée,  reine  puissante 
ornée  de  toutes  les  grâces  el  de  loules  les 
vertus,  mère  de  ceux  qui  ont  élé  rachetés 
par  le  sang  de  son  divin  F  Is,  tel  esi  l'as- 
pect sous  lequel  elle  se  présente  à  nous.  S  m 
nom  seul  sullil  pour  émouvoir  les  coeurs  les 
plus  froids.  Dans  lajoie  ou  dans  la  tristesse, 
dans  la  prospérité  ou  dans  lo  malheur,  nous 
sommesinvinciblement  portés  à  l'invoquer. 
Il  n'est  aucune  misère  de  l'âme  pour  la- 
quelle nous  n'implorions  sou  secours,  au- 
cune infirmité  du  corps  que  nous  ne  lui 
demandions  de  soulager.  L'enfant  bégaye 
son  nom  en  môme  temps  que  le  nom  ado-, 
rable  de  Jésus.  Le  soldat,  au  milieu  des 
batailles,  la  prend  puur  son  bouclier.  Pour 
l'affligé,  elle  est  une  consolation,  pour  le 
pécheur  un  refuge,  et  pour  le  mourant  un 
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soutien  et  une  espérance.  Cette  dévotion 
touchantene  recevra-t-elle  pas  une  nouvelle 
impulsion,  une  extension  plus  grande  dans 
le  moment  où  lous  verront  avec  reconnais- 
sance que  par  Marie  toutes  les  erreurs  ont 
été  condamnées  et  toutes  les  hérésies  de 
nouveau  renversées. 
En  tout  temps,  Marie  répand  ses  bienfaits 


nvec  largesse. 


L'Eglise 


ui  applique  ces  pa- 
roles de  la  Sagesse  :  En  moi  résident  toute 
espérance  de  vie  et  de  vertu  ,  toute  grâce  de 
voie  et  de  vérité;  «  In  me  omnis  spes  vitec  et 
virlulis,  omnis  gratia  vice  et  veritalis.n  (Eccli., 
XXIV,  25.)  Dans  le  temps  où  sa  gloire 
brille  d'un  nouvel  éclat,  son  cœur  maternel 
ne  sollicitera-t-il  pas  pour  nous  une  plus 
grande  abondance  de  grâces?  Le  jour  où 
son  privilège  l'ut  promulgué,  nous  fûmes 
l'heureux  témoin  du  grand  événement  que 
désiraient  les  siècles  [tassés  et  que  béniront 
les  siècles  à  venir.  Deux  cents  évoques  ve- 
nus de  toutes  les  parties  du  monde,  des 
contrées  môme  de  l'Amérique,  des  régions 
lointaines  de  la  Chine  et  des  îles  reculées  de 
l'Océan,  étaient  réunis  autour  de  Leur  chef,  le 
successeur  de  saint  Pierre,  et  montraient  par 
leur  présence  l'unité,  la  force  et  la  fécon- 
dité de  l'Eglise.  Des  fidèles  de  toute  langue 
et  de  toute  nation  s'unissaient  aux  pasteurs 
pour  remercier  Dieu  d'avoir  réservé  à  nos 
jours  ce  nouveau  triomphe  de  Marie.  La 
joie,  qui  remplissait  lous  les  creurs,  était 
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excitée  non-seulement  par  une  tendre  piélé 
envers  la  Mère  de  Dieu,  mais  encore  par 
l'espérance  d'un  heureux  avenir.  L'immor- 
tel Pie  IX  affermit  lui-môme  ce  sentiment 
général  de  confiance.  Marie,  nous  dit-il,  l'a 
sauvé  des  dangers  qui  marquèrent  les  pre- 
mières années  do  son  pontificat,  elle  a  pré- 
servé les  nations  des  calamités  dont  elles 
étaient  menacées.  Espérons  donc  que,  par 
sa  protection,  l'Eglise  catholique  triom- 
phera de  toutes  les  difficultés,  qu'elle  de- 
viendra de  jour  en  jour  plus  florissante  et 
qu'elle  étendra  son  influence  bienfaisante 
sur  toutes  lescontréesde  l'univers.  Saluons 
cette  définition  dogmatique  comme  un  gage 
de  paix,  comme  un  remède  aux  maux 
présents  et  comme  le  principe  d'une  ère 
nouvelle  plus  heureuse  dans  l'ordre  reli- 
gieux et  dans  l'ordre  civil. 

Aucun  de  vous,  N.  T.  C.  F.,  ne  saurait 
ôlre  insensible  à  l'exaltation  de  la  Mère  de 
Dieu.  Aussi  nous  attendons  de  vous  que 
vous  concourrez  chacun  selon  vos  moyens, 
à  la  pompe  qui  doit  accompagner  la  publi- 
cation du  décret  de  l'Immaculée  Conception. 
Vous  vous  y  préparerez  en  purifiant  vos 
cœurs.  L'horreur  du  péché  et  l'amour  des 
vertus  dont  Marie  est  le  modèle,  telles  sont 
les  offrandes  qui  plaisentle  plus  h  la  Reine 
desciéux,  et  en  échange  desquelles  elle  fera 
descendre  sur  vous  toutes  les  bénédictions 
dont  elle  est  la  dispensatrice 


NOTICE  SUR  MGR    GIGNOUX, 

ÉVÈQUE  DE  BEAUVAIS. 


Mgr  Joseph-Armand  Gignoux  est  né  à 
Bordeaux  le  22  juillet  1799.  Avant  d'être 
promu  à  l'évêohé  de  Beauvais,  il  était  cha- 
noine de  la  cathédrale  et  supérieur  du  grand 
séminaire  dans  le  même  diocèse.  Il  fut  appe- 
lé à  l'épiscopat  par  une  ordonnance  royale 
en  date  du  15  décembre  1841  ,  et  préconisé 
le  24  janvier  suivant.  Le  sacre  se  fit  à  Beau- 


vais le  24  mars  1842.  Mgr  Gignoux  est  dé- 
coré de  la  croix  de  la  légion  d'honneur;  il 
est  assistant  au  trône  pontifical,  et  le  sou- 
verain pontife  autorise  les  évoques  de  Beau- 
vais à  réunir  à  leur  litre  celui  d'évôque  de 
Noyon  et  de  Senlis,  anciens  évôchés  anéan- 
tis par  le  Concordat  de  1801. 


MANDEMENTS  ET  LETTRES  PASTORALES 

DE  BT    GIGNOUX, 


ÉVÈQUE  DE  BEAUVAIS. 


I.  MANDEMENT 

KF.LATIK  A  LA    n'iTli    DE  l'immaculée  com.lt- 
TION  DE  LA   TRÈS-SAINTE  VIERGE. 

Depuis  quelques  années,  N.T.  C.  F.,  plu- 


sieurs de  nos  collègues  dans  l'épiscopat  ont 
obtenu  du  sainl-siége,  auquel  il  appartient 
vie  fixer  les  termes  de  la  liturgie,  une  p<u- 
missionbien douce  et  bien  préneuseen  même 
temps,  celle  d'invoquer  la  Mère  de  Dieu 
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sous  le  litre  de  Vierge  immaculée  cl  con- 
çue sans  péché.  Cette  faculté  ,  nous  avons 
cru  devoir  In  solliciter  nons-mème  auprès 
du  Père  commun  des  chrétiens  ,  et  nous 
sommes  heureux  de  vous  apprendre  aujour- 
d'hui qu'elle  nous  a  été  gracieusement  ac- 
cordée. Désormais,  en  vertu  du  bref  que 
nous  avons  reçu  ,  nous  pourrons  célébrer 
hautement  et  comme  il  convient  à  notre 
cœur  un  des  plus  glorieux  privilèges  de  la 
Heine  des  anges. 

("'est  pour  vous  faire  part  de  cette  faveur, 
N.  T.  C.  P.,  que  nous  venons  extraordinai- 
rement  vous  adresser  la  parole  ,  et  nous 
avons  la  certitude  que  notre  voix  sera  en- 
tendue de  vous  avec  attention  et  trouvera 
dans  vos  âmes  un  écho  fidèle.  Grâce  à  Dieu, 
Je  nom  de  Marie  n'est  pas  pour  vous  un 
nom  indifférent,  c'est  au  contraire  le  nom 
de  la  meilleure  des  mères.  Son  culte  vous 
est  cher;  vous  aimez  ses  fêtes;  vous  fré- 
quentez ses  sanctuaires  ;  vous  adoptez  avec 
empressement  les  pratiques  que  l'on  pro- 
pose à  voire  piété;  vous  la  priez  avec  amour 
et  vous  vous  reposez  avec  confiance  sous  sa 
protection,  puissante;  oh!  vous  entendrez 
volontiers  parler  d'un  titre  qui  l'honore  et 
dont  elle  se  montre  particulièrement  ja- 
louse. 

Vous  ne  l'ignorez  pa%  N.  T.  C.  F.,  nous 
naissons  tous  dans  le  péché  et  dans  la  mort. 
Par  un  seul  homme,  dit  saint  Paul,  le  péché 
est  entré  dans  le  monde ,  et  par  le  péché  la 
mort  ;  et  ainsi  la  mort  a  passé  dans  tous  les 
hommes.  (Rom,,  V,  12.  )  Tous  nous  sommes 
morts  en  Adam ,  tous  nous  avons  péché  en 
lui.  (I  Cor.,  XV,  22.) 

Voilà  pourquoi  il  a  fallu  que  la  miséri- 
cordieuse bonté  du  Sauveur  instituât  un 
sacrement,  le  baptême,  qui  a  l'admirable 
propriété  de  nous  faire  naître  à  la  giàce,  de 
nous  purifier  cl  de  nous  rendre  tous  les 
droits  à  l'héritage  céleste  que  le  péché  nous 
avait  ravis» 

Cette  doctrine,  dont  quelques  philoso- 
phes paVens  avaient  soupçonné  l'existence 
en  contemplant  l'extrême  dégradation  et 
les  profondes  misères  de  l'homme,  ce  roi 
détrôné  de  la  création,  est  un  dogme  de 
l'Eglise  catholique.  Elle  nous  enseigne  que 
nous  sommes  déchus  de  l'innocence  pre- 
mière, que  tous  les  hommes  sont  conçus 
dans  le  péché  (Psal.  L,7),  que  nous  som- 
mes soumis  à  la  commune  malédiction  de 
toute  notre  nature. 

Telle  est  la  loi  générale,  mais  n'admet- 
elle  aucune  exception  ?  Marie  n'a-l-elle  pas 
trouvé  un  asile  contre  la  condamnation 
universelle?  entre  les  bras  de  son  Fils? 

A  celte  question  nous  répondons  sans 
hésiter  :  Marie  est  immaculée  dans  sa  con- 
ception ,  la  loi  qui  était  faite  pour  tous  les 
autres  n'a  point  été  faite  pour  elle.  Dieu, 
qui  puuva.il  la  présetver  du  péché,  l'a  iu 
elïet  mise  à  l'abri  de  la  funeste  contagion. 
El  quand  est-ce,  N.  T.  C.  F.,  que  ce  grand 
Dieu  aurait  usé  plus  à  pioposdesa  puis- 
sauce  el  de  son  amour  sans  bornes,    si    es 


n'est  lorsqu'il  s'est  .v_'i  défaire  gr3cc  à  celle 
qui  devait  être  sa  Mère? 

A  ceux  qui  veulent  que  le  torrent  du  vice 
originel  ait  fait  irruption  dam  le ecear  de 

Marie,  nous  pourrions  poser  des  question* 
insolubles;  nous  pourrions  leur  demander  : 
Quelle  est  donc  celle  femme  que  les  pro- 
phètes ont  vue  secourue  p.ir  le  Seigneur 
dès  le  matin  de  sa  vie?  (Prov.,  VIII.  22.) 
Quel  est  ce  lis  au  milieu  des  épines  (Cant., 
II.  2),  ce  jardin  fermé  an  vent  pestilentiel 
(Cant  ,  IV,  12),  cette  toison  miraculeuM 
qui  demeure  intacte  au  milieu  du  déluge 
universel  de  l'iniquité  (Jud.,  VI,  37  ,  celte 
blanche  colornbeuui  ne  saurait  reposer  son 
pied  hors  de  l'arcne (£cn., VIII, 9), cette  glo- 
rieuse cilé,  dont  la  première  pierre  Ml  po- 
sée an  sommet  de*Minlei  montagnes?^*'*/. 
LXXXVI,  1.)  Qwlle  est  celle  qui  s'élère 
comme  une  aurore  naissante,  belle  comme  la 
lune,  brillante  comme  le  soleil?  (Cant.,  VI, 
9  )  Quelle  est  enfin  cette  femme  qui  monte  du 
désert  de  la  vie,  inondée  de  délices,  appuyée 
sur  son  bien-aimé  (Cant  ,  VIII,  5';  cette 
Vierge  aue  les  anges  admirent,  proclament 
leur  reine,  et  à  laquelle  Dieu  lui-même 
adresse  ces  paroles  :  Vous  êtes  toute  belle, 
ô  ma  bien-aimée,  et  il  n'y  a  point  de  tache  en 
vous?  (Çant.,\\,  7  ....)  Ces  mystérieux  sym- 
boles sont-ils  vides  de  sens,  n'onl-ils  au- 
cune application  réelle,  et  s'ils  en  ont  une, 
à  qui  conviendront-ils  mieux  qu'à  Marie 
immaculée  dans  sa  conception? 

Nous  pourrions  leur  demander  de  nous 
expliquer  les  autres  privilèges  île  Marie, 
dont  celui-ci  n'est  que  le  gage  nécessaire; 
de  nous  dire  pourquoi  la  Vierge  sainte  fut 
préservée  pendant  toute  sa  vie  des  fautes 
les  plus  légères,  sinon  parce  qu'elle  n'arail 
pas  hérité  de  ce  foyer  de  concupiscence 
qu'allume  dans  nos  membres  le  vice  de 
notre  origine?  pourquoi  son  enfante- 
ment fut  exempt  de  peine  et  de  honte,  sinon 
parce  que  n'ayant  eu  aucune  pari  a  l'ini- 
quité de  la  première  femme,  il  ne  lui  avait 
point  été  dit,  connues  toutes  les  mères  :  Je 
multiplierai  vos  douleurs?  (Gui.,  Ml,  16.) 
Pourquoi,  après  un  trépas  qui  fut  moins 
uoe  mort  qu'un  paisible  sommeil,  son  corps 
si  pur  fui  porté  sur  les  ailes  des  auges  jus- 
qu  au  plus  haut  des  deux,  sinon  parce  quo 
n'ayant  jamais  été  souillé,  il  n'était  pas 
soumis  à  la  sentence  portée  contre  les  au- 
tres mortels  :  Vous  êtes  poussière  ,  et  vous 
retournerez  en  poussière?  (Gen.,  III,  19.) 

Nous  leur  demanderions  encore  s'il  était 
convenable  que  la  Iteine  des  anges  et  des 
saints  fût  moins  pure  que  ces  esprils  céles- 
tes exempts  de  lout  péché»  moins  favorisée  r 
que  le  Précurseur  sanctifié  dans  les  entrail- 
les de  sa  itère  (Luc,  1,  15);  s'il  était  conve- 
nable quo  le  lemple  vivant  du  Dieu  trois  fois 
saint  lût  profané  par  le  démon,  son  mortel 
ennemi  ;  que;la  Vierge  libératrice,  écrasant 
sous  ses  pieds  la  tète  du  serpent  infernal, 
fût  couverte  elle-même  de  son  venin  mor- 
tel; que  la  Mère  d'un  Dieu,  venant  en  ce 
monde  pour  détruire  le  péché,  fût  un  seul 
in-la!it  sujette  a  son  funeste  einpiu? 
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«  Pour  moi,  dit  le  grand  Bossuet,   quand 
je  considère  le  Sauveur  Jésus,  noire  amour 
et  notre  espérance, entrelesbrasde  la  sainte 
Vierge,  ou  suçant  son   lait  virginal,  ou  se 
reposant  sur  son  sein,  ou^enclos    dans  ses 
saintes  entrailles...;  quand  je  regarde  l'in- 
compréhensible ainsi   renfermé,    et  cette 
immensité  comme  raccourcie;    quand    je 
vois  mon  libérateur  dans  cette  étroite  et 
volontaire  prison,  je  dis   quelquefois  à  part 
moi  :  Se  pourrait-il  bien  faire  que  Dieu  ait 
voulu  abandonner  au  diaWe,  quand  ce  n'au- 
rait été  qu'un  moment,  ce  temple  sacréqu'il 
destinait  à  son  Fils,  ce  saint  tabernacle  où 
il  prendra  un  si  long  et  si  admirable  repos, 
ce  lit  virginal  où  il    célébrera    des  noces 
toutes  spirituelles  avec  notre  nature?  C'est 
ainsi  que  je  me  parle   à   moi-même.   Puis, 
me  retournant  au  Sauveur  :  Béni    Enfant, 
lui  dis-je,  ne  le  souffrez  pas,  ne  permettez 
pas  que  votre  Mère  soit  violée  1  Ah  1  que  si 
Satan  l'osait  aborder  pendant  que   demeu- 
rant en  elle  vous  en  faites  un  paradis,  que 
de  foudres  vous  feriez  tomber   sur  sa  tête  ! 
Mais,  ô  béni  Enfant  par  qui  les  siècles  ont 
été  faits,    vous   êtes    par-devant    tous  les 
temps.  Quand  voire  Mère/ut  conçue,   vous 
]a  regardiez  du  plus  haut  des  cieux  ;  vous- 
même  vous  formiez  ses  membres.  C'est  vous 
qui  inspirâtes  ce  souffle  de   vie  qui  anima 
celle  chair  dont  la  vôtre  devait   être    tirée. 
Ah  1  prenez  garde,  ô  Sagesse  éternelle,  que 
dans  ce  moment  elle  va  être   infectée  d  un 
horrible  péché,  ello  va   être  en  possession 
de  Salan.  Détournez  ce   malheur  par   votre 
bonlé  ;  commencez  à  honorer   voire   Mère; 
faites  qu'il  lui    profile  d'avoir    un  Fils  qui 
est  devant  elle  ;  car  à  bien  prendre  les  cho- 
ses,   elle  est  déjà  votre  Mère,   et  déjà  vous 
êtes  son  Fils.» 

En  efllt,  N.  T.  C.  F.,  Marie  n'est  point 
une  mère  ordinaire;  son  Fils  qui  existaitde 
loule  éternité,  l'a  aimée  d'un  éternel  amour. 
De  celle  charilé  filiale  et  divine  ont  découlé 
les  dons  les  plus  excellents  sur  la  personne 
de  Marie,  maternité  virginale,  virginité  fé- 
conde, intégrité  parfaite,  sainteté  érainen- 
te.  Un  seul  privilège  manquerait-il  à  ce 
ravissant  tableau?  Non,  la  Vierge  si  pure  / 
pendant  sa  vie  le  fut  aussi  dès  le  premier 
moment  de  son  existence  ;  l'honneur  de 
son  Fils  l'exigeait,  el  l'amour  dont  il  honore 
sa  Mère  en  est  pour  nous  la  preuve  indu- 
bitable. 

Nous  nous  écrierons  donc,  avec  saint  Au- 
gustin :  Lorsqu'il  s'agit  du  péché,  pour  la 
gloire  même  de  Jésus-Christ  Noire-Seigneur 
nous  ne  voulons  pas  qu'il  soil  aucunement 
question  de  la  sainte  Vierge.  Avec  Origône 
méditant  la  Salutation  angéhque,  nous  di- 
rons que  Marie  n'est  pas  seulement  pteine 
de  grâces,  mais  comme  formée  en  grâce; 
avec  saint  Jean  Chrysostome,  saint  Ambioi- 
se,  sajnt  Jérôme  et  saint  Jean  Damascène, 
qu'elle  est  totalement  exempte  de  lâche,  ex 

(I)  C'était  en  184  V  que  le  prélat  adressait  ces  pa- 
roles à  son  diocèse  et  to  ans  plus  lard,  ic  8 décem- 
bre !8ol,  l'Kglisc  pronençail  le  liogni'.'  de  I'Jjhhjo- 


omni  parle  inrulpata  ;  avec  l'antique  oi 
respectable  école  théologique  de  la  France, 
nous  défendrons  et  nous  publierons  par- 
tout notre  pieuse  croyance  à  l'Immaculée 
Conception  de  la  Mère  de  Dieu. 

Il  est  vrai,  N.  T.  C  F.,  que  l'Eglise  no 
vous  présente  pas  comme  un  article  de  foi 
la  doctrine  qui  attribue  à  la  très-sainte 
Vierge  l'ineffable  privilège  d'avoir  été  con- 
çue sans  la  tache  du  péché  originel  (1): 
mais  celle  doctrine,  elle  l'a  placée  au-des- 
sus de  toute,  discussion,  en  défendant  à 
diverses  reprises  de  rien  piocher,  do  rien 
enseigner  qui  lui  fûteontraire.  C'est  l'Eglise 
qui  a  approuvé  la  fête  de  ta  Conception, 
dont  l'origine  remonte  au  de'à  du  vu* 
siècle,  et  sans  doute  qu'en  l'approuvant  elle 
n'a  point  voulu  engager  les  fidèles  à  célé- 
brer le  moment  si  triste  où  le  démon  aurait 
été  maître  du  cœur  de  Marie.  C'est  l'Eglise 
qui,  au  concile  de  Trente,  a  déclaré  expres- 
sément que  dans  son  décret  sur  le  péché 
originel  elle  n'entendait  pas  comprendre  la 
Mère  de  Dieu:  et  si  elle  n'a  point  pris  une 
décision  plus  formelle,  il  nous  est  permis  de 
croire  que  son  intention  a  été  de  laisser  à 
la  piété  filiale  des  chrétiens  le  mérite  d'un 
hommage  plus  spontané  et  plus  libre  envers 
leur  divine  protectrice.  C'est  l'Eglise  qui  a 
ouvert  les  trésors  des  indulgences  en  faveur 
des  fidèles  qui  invoquent  Marie  en  qualité 
de  Vierge  immaculée,  et  qui,  par  l'organe 
du  souverain  pontife,  nous  accorde  en  ce 
jour  la  faculté  de  lui  donner  ce  lilre,  et 
dans  nos  prières  publiques,  et  même  dans 
la  liturgie   du  redoutable  sacrifice. 

Celte  faculté,  N.  T.  C.  F.,  nous  la  consi- 
dérerons comme  une  insigne  faveur,  comme 
un  moyen  des  plus  efficaces  pour  attirer  sur 
nous  lès  bénédictions  de  l'auguste  Vierge. 
Marie  protège  avec  un  amour  maternel  ceux 
qui  la  proclament  pure  et  sans  tache,  et 
c'est  à  eux  surtout  qu'il  convient  d'appli- 
quer ce  mot  si  connu  et  si  propre  à  conso- 
ler le  cœur,  qu'on  na  jamais  entendu  dire 
qu'Usaient  été  abandonnés.  Depuis  un  cer- 
tain nombre  d'années  nous  avons  ouï  ra- 
conter bien  des  prodiges  obtenus  par  l'in- 
tercession de  Marie  :  eh  bien  1  la  plupart 
ont  été  opérés  en  faveur  des  âiues  qui  ho- 
noraient spécialement  l'Immaculée  Concep- 
tion. Le  flot  des  passions  s'est  brisé  contre 
le  trône  de  Marie  immaculée,  le  pécheur  y 
a  trouvé  un  refuge,  l'innocence  un  abri  pro- 
tecteur, la  vertu  uu  encouragement  et  un 
modèle.  M  semble  q,ue  la  Keine  du  ciel 
fasse  dépendre  ses  grâces  les  plus  signalées 
do  celle  dévotion  louchante,  et  qu'elle  tixo 
ses  regards  et  ses  complaisances  les  plus 
douces  sur  ceux,  qui  sont  enrôlés  sous  ses 
blanches  bannières. 

Puissiez-vons,  N.  T.  C.  F.,  à  la  vue  de 
ces  avantages  et  des  motus  puissants  qui 
établissent  une  doctrine  sainte  et  univer- 
sellement admise,  ranimer  dans   vos  cœurs 

culée  Coucepiiuu  comme  un  ariicle  de  la  fui  catho- 
lique. 
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);i  piété  crivi-rs  notre  tendre  el  divine  Mère  ! 
Que  toutes  l<  s  rois  se  réunissent  pour  faire 
entendre  celte  invocationsîmple  mais  tou- 

Cfaenle  :  0  Marie!  conçue  sans  jidché ,  priez 
pour  nous  qui  avons  recours  <)  tout;  que  le 

nom   de  Marie   immaculée,  proclame  bien 

haut,  soit  le  cri  du  réveil  (Je  la  loi,  et 
qu'après  avoir  reconnu  une  de  ses  plus 
glorieuses  prérogatives,  après  avoir  mené 
ici-bas  une  vie  pure  et  exemple,  de  péclié, 
il  nous  soit  donné  de  contempler  dans  le 
ciel  ses  sublimes  grandeurs! 
Donné  à  Beau  vais,  le  19  novembre  18V». 

II.  LETTRE  PASTORALE 

SDR  L'OBLIGATION  DE  I.'ÉTinK  ET  LE  HÉTA- 
BLISSBMEHT  DES  CONFÉRENCES  ECCLESIASTI- 
QUES. 

Instruire  les  «impies  fidèles  n'est  pas  lo 
seul  devoir  de  l'évêque,  v-  us  le  savez,  nos 
cliers  et  dignes  coopéraleurs  ;  il  en  existe 
pour  lui  un  autre  également,  important  et 
.«acre  :  c'est  de  donner  aux  prêtres  qui  sont 
placés  dans  la  dépendance  de  son  autorité 
les  conseils  et  les  recommandations  qu'il 
juge  utiles  et  à  leurs  intérêts  spirituels,  et 
à  l'édification  commune. 

Ce  devoir,  nous  voulons  le  remplir  en- 
vers vous,  N  T.  C.  F.,  et  nous  le  ferons 
avec  d'autant  plus  de  joie,  que  nous  con- 
naissons mieux  lis  sentiments  dont  vous 
files  pénétrés.  Lorsque  nous  adressons  nos 
exhortations  à  ceux  qui  sont  vos  ouailles 
et  les  nôtres,  hélas  I  notre  voix  rencontre 
trop  souvent  une  i;  docilité  opiniâtre.  Quel- 
que énergiques  que  soient  les  cris  de  notre 
zèle,  quoique  nous  puisions  nos  paroles  au 
tond  de  n  s  entrailles,  bien  des  oreilles  res- 
tent sourdes  à  nos  avertissements,  et  nous 
avons  la  douleur  do  voir  une  grande  partie 
du  troupeau  s'égarer  dans  des  voies  dange- 
reuses el  mauvaises.  Mais,  pour  vous,  il 
n'en  sera  point  ainsi  :  vous  aimez  vos  saill- 
ies obligations  el  le  langage  de  la  vérité 
qui  vous  les  fait  connaître,  il  nous  suffira 
donc  de  parler  devant  vous  pour  êlre  en- 
tendu; de  vous  indiquer  le  chemin  du  de- 
voir, nous  ne  dirons  pas  pour  que  vous  y 
entriez,  car  nous  vous  rendons  le  témoi- 
gnage <pie  vous  n'en  êtes  pas  sortis,  mais 
pour  que  vousy  marchiez  avec  une  nouvelle 
ardeur. 

Nous  profiterons  aujourd'hui  de  ces  dis- 
positions toutes  sacerdotales,  afin  de  vous 
rappeler  l'obligation  de  l'élude  pour  un 
prêtre,  et  vous  proposer  en  même  temps  un 
des  moyens  les  plus  [impies  à  la  rendre  plus 
facile  el  plus  fructueuse. 

Une  vérité  certaine,  el  qui  doit  être  éta- 
blie comme  un  principe  fondamental  ,   c'est 


que  le  prêtre  catholique,  et  i  rincipah 

celui  qnî  eal  chargé  ilo  soin  des  |mes,  Joil 
être  instruit,  éclairé,  sajrsnt.  Les  bits  al- 
léchés   à    son   caractère,  les  fonctions  flil'il 

exerce,  supposent  en  lui  la  culture  de  l'es- 
prit, la  richesse  des  connaissances,  el  i  I 
sauraient  s'allier  avec  l'ignorance  uns  plus 
qu'avec  le  vice.  Docteur  dans  l'Eg  i»'-  d  • 
Dieu,  s'il  ne  possède  pas  la  science,  jl  mé- 
connaît sa  mission  el  en  compromet  la  di- 
gnité et  b-s  avantagea.  luge,  établi  cour 
concilier  dans  une  sage  mesure  les  droits 
de  la  justice  et  ceux  de  la  misérienrdi 
n'a  pas  approfondi  les  lois  nombreuse* 
il  doit  faire  l'application,  il  déshonore,  par 
des  sentences  arbitraires,  le  tribunal 
sur  lequel  il  est  assis.  Médecin  des  âmes, 
s'il  ne  sait  pas  les  régies  de  son  arl  milili- 
me,  nue  saint  (■réduire  appelle  l'art  été* 
arts  (Hen.  pastoral.,  lib.  I,  cap.  i),  il  demeure 
sans  ressource  en  présence  des  maladies 
spirituelles  qu'il  doit  guérir;  el  souvent* 
même,  sa  main  imprudente  irrite  et  enve- 
nime les  plaies  qu'elle  visite.  Guide  du 
chrétien  voyageur,  dans  le  chemin  qui  con- 
duit à  l'éternité,  s'il  e=t  dans  l'aveuglement 
de  l'ignorance,  il  s'égare,  tombe  dans  le 
précipice,  et  y  entraine  ceux  qui  étaient 
confiés  à  sa  conduite.  (Matth.,  XV,  li.  Placé 
sur  le  chandelier  pour  être  la  lumière  du 
monde  (Matth  ,  V,  IV),  s'il  ne  s'est  pas  illv  - 
miné  au  foyer  de  la  vérité,  il  laiss<-  les  om- 
bres delà  mort  régner  autour  de  lui,  ou, 
s'il  les  éclaire  dequelques  pâles  lueurs,  ce 
n'est  que  pour  multiplier  les  illusions  et 
accroître  les  dangers.  Antagoniste  de  l'er- 
reur et  des  passions,  s'il  n'est  pas  suffisam- 
ment armé  pour  les  nobles  eomliais  qu'il  a  à 
soutenir,  il  succombe,  et  la  honte  (Je  sa  dé- 
faite retombe  sur  la  religion  dont  il  est  le 
défenseur  avoué.  Enfin,  andmssadeur  du 
Christ  auprès  des  hommes  (  M  Cor.t  V,  -10), 
s'il  ne  comprend  pas  les  instructions  que 
le  divin  Roi  lui  a  données,  il  rompt  des  al- 
liances précieuses,  ou  signe  avec  l'ennemi 
des  traités  dangereux  et  funestes. 

Aussi,  l'Iisprit-Sainl  déclare-l-il,  par  la 
bouche,  du  prophète  Osée,  qu'il  repoussera 
loin  du  sanctuaire  celui  qui  aura  repoussé 
la  science (2).  Aussi  l'Eglise  a-l-ellu  toujours 
signalé  l'ignorance  comme  une  irrégularité 
essentielle,  et  non  susceptible  de  dispense, 
dans  celui  qui  se  présente  aux  sainis  or- 
dres (3),  comme  un  vice  capable  d'entacher 
tout  le  ministère  pastoral,  dans  le  prêtre 
présomptueux  qui  ose  exercer  des  roue- 
lions  qu'il  n'a  pas  suffisamment  étudiées  et 
comprises.  Aussi,  les  Pères  et  les  docteur?, 
les  papes  et  les  conciles,  n'ont -ils  qu'une 
voix   pour  avertir  les  ministres  ue  la  reli- 


(2)  Quia  tuscienliam  repulixli,  repeUnin  le,  ne  sa- 
ceidotio  fuiiguris  milii.  (Osée,  IV,  6.) 

(5)  Inscii  liileraruoi  a«l  sacros  ordines  aspiraro 
non  audeanl.  (Le  papo  llu  aiiœ,  dans  un  concile  de 
Rome).'' —  Neiflo  ilhueraios  ad chricaïus  ordinem 
prumove.o  présumai,  quia  litieris  careus,  satris 
u'.iii  potesl  case  apius  orneus.  (Geias.,  ('.an.  Mit., 
tidiSt.SSj  — Nutlua  igitur  aJ    satin   On  nosle 


ria  iracianda  venial  indoctus...,  sed  soins  accédai 
(|ueni  inoruin  ionocenlia  (i  I  neraram  spfeudor 
reddunt  iliustrem.  (vui*  conc.  de  Tolède.)  —  Ali- 
ter  oïdinaliiiis  et ordiuandis  muni,  et  in  postcruiti 
Dei"  et  Ecclesiae  rindicia.  (Même  ouïe.)  —  Sieel 
iuiqui  et  peccatores  minisleriuan  Bacerdotale  asse- 
([Ni  prohihentnr,  ira  iudocti  el  iinperiu  a  lait  oltkio 
rclrahunlur.  (Cqhc.  Aquitg.,  c.  10  ) 
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gion  qu'ils  doivenl  briller  autant  par  leurs 

connaissances  que  parleurs  mœurs,  honorer 

leur   sacerdoce  par  leurs  lumières  comme 

par  leur  piété.  C'est  là  une  doctrine   cons- 

:  tante  et  à  l'appui  de  laquelle  il  nous  serait 

;  facile  de  multiplier  les  citations ,   si    vous 

,  n'en  étiez  vous-mêmes   convaincus,   et  si 

;  vous  n'en  aviez  d'ailleurs  la  preuve  sous  la 

main,  dans  tous  vos  livres  de  théologie,  et 

jusque  dans  le  Bréviaire  que  vous   récitez 

chaque  jour  (4). 

Celte  doctrine,  nos  chers  coopérateurs,  a 
produit  dans  le  passé  des  fruits  admirables. 
De  l'aveu  même  de  nos  adversaires ,  le 
Hergé  catholique  a  saisi  tout  d'abord  le 
sceptre  de  la  science  et  l'a  porté  avec  hon- 
neur au  milieu  des  siècles  qu'il  a  traversés. 
Non  content  d'avoir  dissipé  les  erreurs  du 
paganisme  par  l'éclat  qu'il  sut  donner  aux 
vérités  évangéliques  ;  non  content  de  con- 
fondre, l'une  après  l'autre,  les  nombreuses 
hérésies  qui  vinrent  attaquer  la  foi  de  l'E- 
glise, il  lutta  avec  énergie,  et  longtemps 
nvec  succès,  contre  l'ignorance  qui  envahit 
le  monde  romain  à  la  suite  des  barbares. 
Lorsque  d'épaisses  ténèbres  se  furent  ré- 
pandues partout,  la  lumière  ne  s'éteignit 
pas  cependant  dans  le  sanctuaire.  Lorsque  le 
soleil  sembla  descendre  au-dessous  de  l'ho- 
rizon, les  montagnes  saintes  continuèrent 
toujours  à  réfléchir  ses  rayons  les  plus  purs. 
Au  xvi*  siècle,  après  une  trop  longue  nuit, 
c'est  de  ces  hauteurs  que  descendirent  les 
premiers  feux  du  jour ,  et ,  depuis  cette 
époque,  elles  n'ont  pas  cessé  de  resplendir 
et  do  projeter  au  loin  les  clartés  vivifiantes 
dont  elles  étaient  couronnées 

Mais,  faites-y  attention,  si  la  science  a  élé 
de  tout  temps  l'apanage  du  sacerdoce,  au- 
jourd'hui plus  que  jamais  il  est  nécessaire 
de  vous  maintenir  dans  la  possession  de  ce 
glorieux  héritage.  Si  nos  devanciers  ont  dû 
être  aussi  éclairés  que  pieux  pour  remplir 
leur  sainte  mission,  cette  obligation  a  ac- 
quis pour  nous  une  force  particulière,  une 
importance  louie  nouvelle.  Il  est  inutile  de 
nous  le  dissimuler ,  nous  sommes  en  face 
d'une  société  diilicile  à  conduire.  Agités  pâl- 
ies événements  politiques,  exaltés  par  lu 
spectacle  de  grandes  découvertes,  surexcités 
par  de  fausses  maximes  d'indépendance  et 
de  progrès,  les  esprits  ont  perdu  générale- 
ment l'heureuse  habitude  de  se  soumettre 
de  confiance  à  l'autorité  de  l'Eglise.  A  la 
docilité  respectueuse  et  filiale  que  l'on  re- 
marquait autrefois  a  succédé  presque  par- 
tout une  hardiesse  téméraire  de  pensées  et 
de  paroles,  un  rationalisme  superbe  qui 
entend  tout  discuter  et  juger  de  tout.  Nous 
sommes  environnés  d'une  l'ouïe  de  demi- 
savanls  qui  nous  harcèlent  parleurs  ques- 
tions, leurs  critiques  et  quelquefois  leurs 
blasphèmes. Ce  qui  était  cru  d'une  foi  pleine 
et  entière,  est  souvent  mis  en  doute;  les 
erreurs  que  l'on  pouvait  regarder  comme 
anéanties,  reparaissent  avec  audace  cl  cir- 


culent librement  de  tous  côtés.  Nous  n'a- 
vons pas  seulement  à  défendre  telle  ou  telle 
doctrine  d'un  ordre  secondaire,  mais"  les 
vérités  les  plus  fondamentales  ou  mèraa 
toutes  les  vérités  attaquées  ensemble;  et  il 
n'y  a  pas  peut-être  actuellement  un  pas- 
teur, si  simple  que  paraisse  la  population 
confiée  à  ses  soins,  qui  n'y  rencontre  quel» 
que  docteur  ennemi  de  la  foi  et  protestant 
à  sa  manière  contre  le  dogme  catholi- 
que. 

Or,  pour  imposer  silence  à  ci'S  voix  hos- 
tiles, comme  pour  rendre  compte,  à  tous  ces 
esprits  inquiets,  de  l'espérance  dont  nous 
sommes  dépositaires  (1  Petr. ,  III,  15),  ne 
faut-il  pas  de  grandes  ressources  de  doc- 
trine? Pour  dégager  la  vérité  Ses  nuages 
donton  l'enveloppe, pourrepousser  l'erreur 
et  le  doute  qui  assiègent  les  âmes,  et  raffer- 
mir les  convictions  ébranlées,  pour  répon- 
dre aux  exigences  de  l'époque  et  diriger 
d'une  manière  sûre  le  mouvement  intellec- 
tuel qui  agile  notre  société,  ne  faut-il  pas 
des  connaissances  à  la  fois  solides  et  éten- 
dues? A  des  hommes  enorgueillis  d'un 
certain  savoir,  n'est-il  pas  indispensable 
d'opposer  une  science  supérieure  ?  Les 
égarements  de  la  raison,  n'est-il  pas  néces- 
saire de  les  arrêter  par  les  illuminations  de 
|a  foi?  Les  sophismes  d'une  philosophie 
incrédule,  les  mensonges  d'une  littérature 
éhontée,  mais  pourtant  populaire,  ne  som- 
mes-nous pas  obligés,  autant  qu'il  dépend 
de  nous,  de  les  confondre  par  l'éclat  de  la 
vérité,  par  l'exposé  lumineux  des  dogmes 
et  des  faits,  par  les  raisonnements  et  les 
démonstrations  d'une  théologie  forte  et 
puissante? 

Oui,  nos  chers  et  dignes  coopérateurs, 
telle  est  l'obligation  qui  nous  est  imposée 
par  la  position  que  nous  occupons  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Chrisl  :  Multi  undique  in- 
stant inimici;  sermone  muniamur  necesse  est, 
ne  inimicorwn  confodiamur  lelis,  imo  potius 
ut  ipsos  feriumus.  Neque  ipsi  iisdem  utuntur 
urmis ,  neque  uno  tantum  modo  nobiscum 
congredi  meditantur  :  opusqne  est  eum  qui 
vum  omnibus  pugnam  commissurus  est,  om- 
nium technas  notas  habere.  (S.  Ciirysost.,  D& 
sicerd.,  I.  IV,  n.  3,  4.)  Nous  devons  savoir 
et  savoir  beaucoup,  surtout  dans  les  cir- 
constances où  nous  vivons,  et  ce  n'est  qu'à 
cette  condition  que  nous  pouvons  sauve- 
garder les  graves  inléiêls  doit  nous  sommes 
chargés.  Malheur  b  nous  si  notre  savoir 
n'était  pas  proportionné  aux  besoins  des 
populations  qui  nous  environnent ,  nous 
tomberions  au-dessous  de  nous-mêmes  et 
de  notre  sainte  mission  1  Malheur  à  nous 
si  nous  n'étions  pas  la  lumière  du  monde; 
nous  serions  responsables  des  ténèbres  qui 
y  régnent  cl  des  mauvaises  œuvres  qu'elles 
favorisent  l  Malheur  à  nous,  malheur  à  no- 
tre pays,  si  nous  perdions  jamais  l'ascen- 
dant que  donne  la  supériorité  intellectuelle 
cl  morale;  les  peuples   n'auraient  plus  que 


(4)  !><•/.  les  Ii<;oris  eu  Bréviaire,   depuis  la  4*  féric  de  la  3'  semaine  après  la  Pentecôte  jusqu'au 
h'  .Iniaailie. 
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!a  conscience  pour  défendra  leur  foi,  ot  nous 
serions  témoins  d'innombrables  et  affreuses 

désertions  ! 

Que  conclure  de  là?  Vous  l'entendez; 
c'est  qu'il  faut  se  livrer  à  l'élude;  c'est 
qu'il  faut  demander  la  science  a  un  travail 
assidu  et  constant.  Au  premier  âge  du 
clirslianisme,  il  a  plu  au  Seigneur  d'éclai- 
rer l'intelligence  des  apôires  par  l'etrusion 
surabondante  d'une  lumière  surnaturelle; 
mais  pour  nous,  ce  n'est  qu'au  prix  de  nos 
efforts  que  nous  pouvons  acquérir  les  con- 
naissances dont  nous  avons  besoin.  Nous 
avons  reçu  dans  notre  ordination  des  dons 
précieux;  mais  ces  dons  resteront  pour  la 
plupart  ensevelis  au  fond  de  notre  âme 
comme  une  semence  stérile,  si  nous  ne  les 
fécondons  par  une  culture  laborieuse.  C'est 
pour  cela  que  l'apôlre  saint  Paul  recom- 
mande à  son  disciple  Timolhée,  et  dans  sa 
personne  à  tous  les  prêtres,  de  s'attacber 
à  la  lecture  :  Attende  Lectioni  (I  Tim.,  IV,  13); 
et  cest  en  exécution  de  cet  ordre  si  précis 
que  tous  les  saints  pasteurs  qui  nous  ont 
précédés  ont  été  des  hommes  d'étude,  en 
même  temps  qu'ils  étaient  des  hommes  do 
prière  et  d'action. 

Chacun  de  vous,  N.  T.  C.  F.,  a  fait,  pen- 
dant les  premières  années  de  sa  clérica- 
ture,  quelques  provisions  de  science;  mais 
si  vous  ne  preniez  le  soin  de  les  augmenter, 
selon  la  mesure  de  vos  talents  et  de  vos 
loisirs,  ne  sentez-vous  pas  qu'elles  res- 
teraient au-dessous  des  besoins  que  vous 
avez  a  satisfaire  ?  Les  connaissances  que 
vous  avez  emportées  des  écoles  ecclésias- 
tiques ont  pu  être  jugées  suffisantes  à  un 
Age  et  pour  un  temps;  mais  ne  savez-vous 
pas  que  l'Eglise  et  les  peuples  exigent 
beaucoup  plus  de  la  maturité  de  l'âge  que 
de  la  jeunesse  sacerdotale?  N'est- il  pas 
d'expérience  d'ailleurs  que  les  choses  le 
mieux  sues  s'oublient  à  la  longue,  et  que 
ce  qui  paraît  le  mieux  gravé  dans  l'esprit 
s'y  oblitère  insensiblement,  et  finit  par  n'y 
laisser  que  des  traces  imperceptibles? 
«Plaise  à  Dieu,  dit  un  grand  pape»  que 
l'on  ne  voie  jamais  ce,  dont  cependant 
nous  sommes  trop  souvent  témoin,  des 
prêtres  qui ,  après  avoir  commencé  5  exer- 
cer les  fonctions  de  confesseur  avec  dis- 
tinction, perdent  par  la  suite,  et  en  négli- 
geant toute  étude,  la  science  qu'ils  possé- 
daient, de  sorto  qu'après  s'être  montrés 
très-habiles,  ils  ne  conservent  plus  qu'un 
savoir  médiocre ,  que  des  connaissances 
confuses  ,  que  les  premiers  rudiments  de 
l'art,  el  mériteraient  à  peine  d'être  comptés 
parmi  les  écoliers  (5)!  » 

Ce  que  dit  Benoît  XIV  du  ministère  de  la 
confession,  il  est  inutilede  le  faire  observer, 
s'applique  également  aux  autres  ministères 
de   la  charge  pastorale.  C'est  un   principe 

(5)  I  il  niant  non  conlingerel,  quod  tamen  frequen- 
tissnne  videmus,  aliquos  nempe  sacerdotes  qui  ini- 
li  »  pricclarissimc  confessa  ri  i  inuiius  susceperum, 
deinde  post  diulnrnain  lemptis,  omni  siudioruui 
cura  iifiylccta,  prisiiuaui  inoralis  theologia:  sdeu- 


général  et  constant  que,  pour  savoir  a**"'/, 
il  fautéludier  beaucoup, que  pour  continuer 
è  savoir,  il  faut  continuer  à  étudier,  l.n 
prêtre  qui  néglige  l'étude  perd  aisément  la 
science  compétente.  Quand  on  ne  ren  ni- 
velle pas  le  fond  de  son  esprit  par  une  cul- 
ture continuelle,  les  idées  saines  s'alanguis- 
sent,  les  préjugés  se  multiplient,  l'erreur 
parvient  à  dominer.  L'on  confond  alors  la 
routine  avec  l'expérience,  et  l'on  tombe 
dans  des  fautes  d'autant  plus  graves  et  plus 
irrémédiables  ,  qu'elles  sont  l'effet  d'une 
présomption  qui  semble  s'ignorerelle-rnême 
comme  elle  ignore  ce  qu'elle  fait  et  ce 
qu'elle  décide.  Que  deviennent  cependant 
les  intérêts  de  la  gloire  divine, de  la  vérité, 

de  la  loi.de  la  vertu? Que  devient  un 

ecclésiastique  dans  cette  voie  ténébreuse? 
Ne  peut-on  pas  affirmer,  avec  l'illustre  et 
sago  pontife  que  nous  venons  de  citer,  que 
son  salut  est  exposé  au  plus  grand  danger: 
Eos  Ecclesiœ  minixtros  macjno  discrimine 
versan  t 

A  ces  maximes,  nous  ne  l'ignorons  pas, 
l'on  a  quelquefois  opposé  certaines  objec- 
tions plus  ou  moins  spécieuses,  quelques 
allégations  plus  ou  moins  inconsidérées,  à 
savoir  que  les  prêtres  des  campagnes  n'ont 
pas  besoin  de  tant  de  théologie,  et  qu'ils 
en  savent  toujours  assez  pour  conduire  des 
esprits  simples  et  ignorants  ;  que  le  talent 
peut  dispenser  de  l'étude,  et  que  ses  inspi- 
rations suppléent  abondamment  aux  res- 
sources du  travail;  que  le  pasteur  vigilant 
doit  avant  lout  connaître  et  visiter  ses 
ouailles,  étudier  les  hommes  plus  encore 
que  les  livres;  qu'il  ne  faut  pas  demander 
à  des  prêtres  chargés  d'un  ministère  actif 
et  dont  le  temps  est  absorbé  par  des  oc- 
cupations extérieures,  une  application  in- 
compatible avec  leurs  fonctions.  Mais  quei 
est  celui  d'entre  vous,  N.  T.  C.  F.,  qui 
pourrait  se  laisser  prendre  à  ces  pièges 
grossiers?  Qui  de  vous  n'a  la  réponse  prêle 
contre  ces  prétextes  et  ces  excuses  témé- 
raires ?  Prêlres  des  campagnes,  ne  savez- 
vous  pas  que  vous  avez  à  enseigner  à  des 
esprits  simples  et  ignorants  les  mêmes  vé- 
rités dogmatiques  et  morales  que  l'on  en- 
seigne aux  esprits  plus  cultivés?  Et  parce 
que  votre  tâche  est  plus  modeste  et  doit 
se  remplir  avec  moins  d'éclat,  est-elle  pour 
cela  tellement  facile  que  vous  puissiez  la 
remplir  sans  préparation  et  sans  étude?  No 
rencontrez -vous  pas  d'aiileurs  sur  votre 
chemin  les  mêmes  passions,  les  mêmes  pré- 
jugés, et  peut-être,  quoique  sous  une  forme 
différente ,  les  mêmes  erreurs  que  dans  les 
grandes  villes?  Est-ce  qu'il  y  a  un  pays,  si 
retiré  qu'il  soit,  où  la  voix  de  l'impiété 
n'ait  pas  trouvé  un  écho?  Est-ce  que  les 
courants  de  notre  atmosphère  ne  portent 
point,  n'amoncellent   point  dans  les   lieux 

liam,  amiitere,  ila  ui  qui  ejusmodi  arte  peritissimi 
fuoranl,  lanJcm  exigua  solum  confusaque  ipsiusar- 
lis    scienlil    piimisque    ruditmniis    inslrocti   fis 
im«r  liroaes  nlnumerealur.   (IHmoit  XIV,  iiufii 
34.  i 
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les  plus  bas  mille  germes  de  corruption  el 
•le  mort?  Hommes  de  talent  que  la  Provi- 
dence a  donnés  à  ,ce  diocèse,  auriez- vous 
oublié  que  le  talentn'est  qu'une  plus  grande 
aptitude  à  apprendre,  qu'il  ne  révèle  pas 
les  institutions  et  les  lois  positives,  qu'il 
languit  1 1  meurt  lorsqu'il  n'est  pas  alimenté 
par  de  fortes  études  ,  et  qu'en  définitive 
vous  devez  compte  de  l'accroissement  de 
ce  talent  à  Dieu  qui  vous  l'a  donné  pour  sa 
gloire,  et  à  l'Eglise  qui  en  attend  les  fruits 
pour  les  distribuer  aux  peuples?  Pasteurs 
surchargés  des  soins  nombreux  que  réclame 
voire  troupeau,  files -vous  plus  occupés 
qu'un  saint  Augustin  et  un  saint  Léon  , 
qu'un  saint  François  de  Sales  et  un  saint 
Vincent  de  Paul,  qu'un  Bossuet  et  un  Féne- 
lon,  qui  tous,  et  malgré  la  multiplicité  éton- 
nante de  leurs  occupations,  ont  su  trouver 
du  temps  pour  la  science  comme  pour  l'o- 
raison, du  temps  pour  leur  instruction  par- 
ticulière comme  pour  l'instruction  de  l'u- 
nivers catholique?  Enfin,  chers  et  bien- 
aimés  collaborateurs,  n'avez-vous  pas  com- 
pris que,  s'il  est  utile  de  visiter  quelquefois 
ses  ouailles  pour  les  connaître  et  les  édifier, 
il  est  nécessaire  de  vivre  habituellement 
dans  la  solitude  de  l'oraloire  et  du  cabinet, 
pour  se  connaître  et  s'édifier  soi-même;  que 
si  la  vigilance  pastorale  a  ses  devoirs  qu'il 
faut  remplir,  et  la  société  ses  exigences 
auxquelles  il  convient  de  se  prêter,  les 
saintes  règles  conservent  néanmoins  leur 
empire,  et  ne  permettent  à  un  prêtre  ni  de 
se  répandre  sans  se  recueillir,  ni  de  dé- 
penser ses  forces  sans  travailler  à  les  entre- 
tenir? 

Ah  1  vous  avez  hâte  de  le  proclamer,  rien 
ne  peut  dispenser  le  prêtre  de  l'élude  ;  l'é- 
tude pour  lui  est  une  impérieuse  et  douce 
nécessité.  L'élude,  c'est  une  source  intaris- 
sable de  pensées  fécondes,  de  faits  précieux, 
de  maximes  salutaires,  deforles  convictions, 
de  grande  et  solide  éloquence.  L'élude,  c'e«t 
un  arsenal  où  l'athlète  de  la  religion  prend 
les  armes  dont  il  a  bi  soin  pour  combattre 
les  ennemis  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  c'est 
un  asile  où  l'homme  prudent  met  sa  fai- 
blesse à  l'abri  de  tout  danger  et  son  hon- 
neur a  l'abri  de  loul  reproche,  c'est  une  re- 
traite paisible  où  l'esprit  fatigué  répare  ses 
forces  et  retrouveson  énergie.  L'étude,  c'est 
un  noble  et  glorieux  commerce  avec  les 
hommes  vénérables  que  le  ciel  a  inspirés, 
avec  les  hautes  intelligences  que  le  génie  a 
éclairées,  avec  tous  ces  illustres  morts  qui, 
dans  le  cours  des  siècles,  ont  été  les  maî- 
tres de  la  science  et  les  guides  de  la  société. 
L'étude  enfin,  c'est,  après  la  prière,  le  pre- 
mier moyen  qui  nous  soit  donné  de  nous 
unir  a  Dieu,  lumière  des  âmes  el  vérité  par 
essence  :  Inter  omnes  hominum  curas  ,  stu- 
dium  divinae  sapienliœ  est  perfectius,  jucun- 
dius  el  utilius  (D.  Thom.  ,  lib.  Il  contra 
Uent. y  cap.  2.) 

Ces  avantages,  toutefois,  vous  no  sauriez 
l'ignorer,  sont  souvent  incertains,  restent 
toujours  incomplets,  lorsque  l'on  est  réduit 
a  travailler  dans  un  isolement  absolu.  L'Cii- 
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nui  et  le  dégoût,  qui  s'attachent  comme  fa- 
talement aux  œuvres  solitaires, ne  manquent 
guère  d'affaiblir  le  courage  et  la  constance 
que  réclament  les  études  sérieuses.  Quand 
on  ne  reçoit  aucun  secours  au  milieu  d'un 
labeur  pénible  ,  quand  on  n'est  stimulé  par 
aucun  exemple  encourageant,  l'on  est  bien 
tenté  de  s'asseoir  dans  le  sillon  que  l'on* 
traçait,  et  même  de  regarder  en  arrière  pour 
l'abandonner.  Si  l'on  n'abandonne  pas  en- 
tièrement le  champ  de  la  science,  il  est  bien 
à  craindre  au  moins  que  l'on  ne  se  contente 
d'une  culture  superficielle  qui  ne  procure 
presque  aucun  fruit.  Comment  approfondir, 
avec  ses  seules  forces,  tant  de  questions 
épineuses?  Supposé  que  l'on  puisse  sur- 
monter les  difficultés  du  travail ,  comment 
résister  à  l'influence  des  idées  particulières 
et  échapper  aux  dangers  qu'elles  entraînent  ? 
Le  défaut  de  direction,  la  privation  des  sages 
conseils,  ne  sont-ils  pas  des  causes  trop  or- 
dinaires d'erreur?  Est-il  impossible  quedes 
hommes  livrés  à  eux-mêmes,  au  milieu  des 
obscurités  de  la  science  ,  s'engagent  dans 
des  voies  fausses  et  dont  l'issue  serait  fu- 
neste? 

L'expérience  l'a  prouvé  ,  nos  chers  ce- 
opéraleurs,  il  est  souverainement  désirable, 
pour  ne  pas  dire  nécessaire,  que  les  esprits 
s'associent  fraternellement  dans  leurs  re- 
cherches, qu'ils  se  communiquent  avec 
bienveillance  leurs  pensées  et  leurs  ré- 
flexions, el  fassent  entre  eux  un  précieux 
échange  des  fruits  de  leurs  travaux.  Lorsque 
l'on  étudie  en  commun,  l'émulation  donno 
une  nouvelle  force  au  sentiment  du  devoir, 
et  ce  qu'on  n'avait  fait  qu'effleurer  trop  ra- 
pidement dans  la  solitude,  on  le  creuse,  on 
l'approfondit  soigneusement  s'il  s'agit  do 
l'exposera  d'autres.  Quand  les  résultats  do 
l'application  particulière  sont  portés  devant 
des  hommes  capables  de  les  apprécier,  et 
deviennent  l'objet  d'une  discussion  contra- 
dictoire, l'attention  est  vivement  excitée, 
l'espritacquiert  une  pénétration  plus  grande, 
et  du  choc  des  opinions  jaillit  ordinairement 
une  lumière  plus  vive.  Considérés  sous 
différents  points  de  vue,  les  principes  s'é- 
clairent d'une  nouvelle  évidence  ,  les  théo- 
ries se  modifient  et  deviennent  plus  exactes, 
les  règles  sont  mieux  interprétées  et  s'ap- 
pliquent avec  plus  de  justesse.  De  là  résulte 
aussi  pour  les  décisions  plus  d'autorité, 
pour  la  conduite  plus  d'uniformité,  pour  la 
conscience  une  sécurité  plus  entière.  Que 
de  biens  spirituels  d'ailleurs  dans  ces  réu- 
nions toutes  fraternelles  I  Que  de  bons  el 
saints  exemples  1  que  de  communications 
pieuses  et  charitables  1  Que  de  consolations 
douces  et  nécessaires  au  milieu  d'un  isole- 
ment pénible,  et  quelquefois  si  dangereux 
et  si  funeste  I  lllic  ,  dit  saint  Basile,  spiri- 
lualium  fratrum  celebratur  congressus,  qui, 
vei  ipso  conspectu  se  mutuiter  contuentium, 
tix  dici  queul  quantum  in  commune  omnibus 
conciliet  spiritualis  coinmodi.  (Kpisl.  42,  ud 
Chilon.) 

C'est  en  vue  de  ces  précieux  avantages, 
nos  clicrs  cuopéraleurs,  que  les  conférences 


11X3 


(  BATI  I  lis  BACHES.  Mon  GICNOl  X. 


1184 


pccléafasliquea  oui  été  établie*.  L'Eglise, 
■  lui  m(I  combien  c^i  utile  la  réunion  de  -  - 

paateura,  en  a  l'ait  dans  loua  lea  temps  une 
règle  qu'elle  a  maintenue  avec  force,  el  tient 
l'observation  n'a  été  interrompue  quo  i  ar 
le  relâchement  ou  par  l'empire  de  circons- 
inncea  malheureuses.  Dès  la  plus  haute,  an- 
tiquité, l'on  voit  les  prétrea  de  tous  les  de- 
grés venir,  par  ordre  de  l'évoque,  confértr 
sur  l'Ecriture  sainte,  sur  les  matières  de  la 
foi  et  des  mœurs,  et  sur  les  lois  de  la  dis- 
cipline. Ces  a^semhléosexistaient  du  temps 
des  persécutions  ,  et  saint  Ambroise  leur 
attribue  le  grand  nombre  de  saints  et  savants 
évoques  qui  illustrèrent  les  premiers  siècles. 
SaintBasileen  parle  comme  d'une  institution 
ancienne  :«  Ignorez-vous,  dit  ce  Père,  que 
c'est  la  coutumedesévôques  élablis  par  l'Ks- 
pril-Saint  pour  gouverner  l'Eglise  de  Dieu, 
d'assembler  les  prétrea  afin  île  conférer  des 
choses  spirituelles?  (Epiai.  2,  adChilon.)  Il  est 
nécessaire,  dit-il  ailleurs,  que  les  pasteurs 
communiquentenlre  eux  et  confèrenlsur  Ie3 
devoirs  de  leur  ministère:  Operœ  pretium 
est....  ut  gui  prœsunt  inter  se  communicml  et 
conférant.»  (S.  Bas.,  Reg.  fus.  disp.,c.§k.)  Sui- 
vant saint  Jérôme,  c'est  le  meilleur  moyen  de 
former  des  prêtres  instruits.  (Epist.  18,  ad 
Jïustoch.)  «  Cliacuu  y  apporte,  dit  saint 
Grégoire ,  ses  propres  lumières  et  profite 
de  celles  d'autrui.  C'est  un  commerce  sem- 
blable a  celui  qui  existe  entre  les  différents 
peuples  pour  l'échange  des  produits,  et  qui 
tend  à  éclairer  les  esprits  et  à  unir  les  cœurs 
dans  les  sentiments  de  la  charité  :  Sicut  re- 
giones  lerrarum  guœ  fruclus  suos  regionibus 
impendunt  ;...  ita  mentes  sanctorum...  ut  in 
una  charitatc  jungantur.  »  (In  Lzcch.,  lib.  I, 
hom.  10,  ri.  3i.) 

Eusèbe  de  Césarée,  Cassien  (6),  saint  Isi- 
dore,HincmardeKeims(7),  Riculphe  évêque 
de  Soissons  (8),  saint  Athon  évêque  de  Ver- 
ceil  ,  saint  Bernard  (9),  recommandent  les 
conférences  au  zèle  des  clercs,  ou  blâment 
nveo  énergie  le  relâchement  qui  porte  à  les 
négliger.  Plusieurs  conciles,  tenus  dans  les 
Air,  xiir,  xiv'  et  xv*  siècles,  en  France,  en 
Angleterre,  en  Italie,  etc. ,  prescrivent  ces 
réunions,  et  formulent  les  règles  qu'on  y 
doit  observer.  Elles  étaient  désignées  alors 
sous  le  nom  de  calendes,  parce  qu'elles 
avaientlieu  le  premier  jour  du  mois,  et  quel- 

(6)  Nullus  sibi  persuadeat  collatione  non  egere. 
(Cassien.) 

(7)  Semper  de  calendis  in  calendas  mensium 
quando  presbyteri  de  decanatu  conveniunt,  collatio- 
nem  babennt.  {Capii.  Hmc,  pan.  III,  cap.  1.) 

(8)  Raiioni  quoque  proximum  esse  sanximus,  ul 
in  unnquoquc  mense,  statuta  die,  id  est,  in  calendis 
uniuscujus  | ne  mensis  per  singulas  decanias  pre- 
slyteri  sinml  conveniant  el  comeuienles  non  pastis 
vil  polalionibus  vacent,  sed  de  suo  ininisleiïo  el 
religiosa  conversaiione,  atque  de  lus  qu;e  in  corum 
parochiis  acciduni,  sermonein  baheant,  (Coubtiiut. 
f.Kui.i'it.  889.) 

(!»)  De  preiio  escaruin  el  de  numéro  panum  cum 
iniiiislris  quotidian.i  discussio  est  :  rara  admoduin 
celebratur  collatio  de  peccatis  populorum.  (S.  Ueiin., 
De  consider.,  lib.  IV.) 

^10)  Sinl  sollicili  fréquenter  intéresse  capitulis 


quefoia  sous  le  nom  de  chapitre  (10).  Mais 
c'e^t  surtout  au  wi-  ii<  de,  lorsque  lea  l'en  s 
du  concile  de  Trente  eurent  tigualé  l'igno- 
rance comme  une  des  principales  causes 
qui  avaient  contribué  au  progrès  de  l'héic- 
sie,  que  les  évèques  se  firent  un  devoir 
d'établir  les  conférences  dans  leurs  dioi  Bft  • 
respectifs.  Saint  Charles  lorromée  en  im- 
posa  l'obligation  a  son  dergé  (11),  et  pro- 
mulgua, dans  lea  conciles  de  Milan,  ces  - 
règlements  qui  servirent  de  modèle  à  beau- 
coup de  conciles  provinciaux  el  aux  statuls 
d'une  foule  de  diocèses.  Après  lui  saint 
Vincent  de  Paul  consacra  une  partie  de  son 
zèle  à  propager  celle  salutaire  institution 
dans  l'Eglise  de  France,  et  ses  efforts  eurent 
tant  de  succès,  qu'il  en  fut  considéré  comme 
le  restaurateur. 

Augustin  Potier,  suivant  les  conseils  de 
son  vénérable  ami  ,  avait  établi  les  confé- 
rences dans  le  diocèse  de  Bcauraia  ;  Nicolas 
de  Buzanval  ,  neveu  et  successeur  de  ce 
grand  et  pieux  évoque,  les  confirma  dans  ses 
statuts.  «  Les  conférences,  dit-il,  seront 
continuées  ou  rétablies  par  les  soins  et  les 
diligences  des  doyens  ruraux,  dans  les  lieux 
où  elles  ont  été  établies  par  notre  prédé- 
cesseur et  oncle  d'heureuse  mémoire,  et 
lesdils  doyens  ne  manqueront  pas  de  nous 
donner  avis  ,  au  plus  tard  à  la  Saint-Martin 
d'hiver,  de  ce  qu  ils  auront  fait  et  des  diffi- 
cultés qu'ils  auront  surmontées  dans  le  ré- 
tablissement, s'il  s'en  trouve  ,  afin  qu'il  y 
soit  pourvu,  envoyant  à  cet  effet  des  per- 
sonnes expresses  ,  s'il  en  est  besoin.  »  Le 
cardinal  de  Janson  Forbin  suivit  l'exemple 
de  ses  illustres  prédécesseurs,  et  traça  les 
règles  suivantes  dans  les  statuts  publiés 
dans  son  synode  du  8  juillet  1699.  a  Tous 
les  curés  séculiers  et  réguliers,  vicaires, 
prêtres  approuvés  pour  confesser  et  autres 
ecclésiastiques,  seront  exacts  à  assister  aux 
conférences  du  lieu  qui  leur  a  été  assigné, 
et  y  apporteront  leurs  avis  par  écrit  dans 
un  mémoire  qu'ils  donneront  au  président 
ou  secrétaire,  pour  l'aider  à  dresser  le  ré- 
sultat. Elles  se  feront  ordinairement  dans 
les  églises  ou  les  presbytères.  Les  directeurs 
et  secrétaires  par  nous  commis  auront  soin 
d'envoyer  le  résultat  de  la  conférence  tous 
les  mois  aux  personnes  que  nous  avons 
nommées  pour  l'examiner,  avtc  la  liste  des 

per  singulos  decanatus,   in   quibus   diligente!  in- 
slruanl  sacerdotes.  (Coucil.  Lond.,  1237.) 

(11)  Vicarii  foranei,  regionis  sibi  per  epôeopam 
commisse  presbyteros  cujuscunque  condiliouis  cu- 
raui  animaruin  liabentes,  seruel  singnlis  mensibus 
eogant...,  conférant  inter  se,  ose  ad  boni  pastoris' 
otliiium,  et  ad  curam  animaruni  gereml.iai  cureuU 
(Ad.  Eccl.  Mediol.  1,  pari.  I,  cône.  prov.  I,  part. 
il,  lit.  De  vie  foran.)  Qaae  Ojuatalioniwi  eaptiealM- 
nes  singulis  mensibus  babiUe  in  iis  ipsis  conuni,- 
bus  crunl,  eas  lilteris  consignâtes  vicarii  faraud 
quant  primum  ad  episcopnm  minant...  si  vicarii 
foran  i  animadverten!  sacerd  ites  quosdam  ad  do- 
drinae  studia...,  uegligenUam  adhibêre.  eosad  epi- 
scopum  déférant...  !n  qna  paroehia  quinque  salmn 
sac'  r  lotea  erunt,  eos  in  atagolas  bebdoaaadas  bis  ad 
privâtes  diseeplationes  naroebui  cunvoo 
l'ivv.  Il,  ni.  -2.,  demi.  30  ) 
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présents,  des  excusés  ,  et  de  ceux  qui  or- 
dinairement ne  donnent  pasleurs  sentiments 
par  écrit  sur  ce  qui  y  est  traité.  » 

A  peu  près  à  la  niôoie  époque  (1698), 
Bossuel  disait  dans  ses  statuts  et  ordonnan- 
ces synodales:  «  Nous  ferons  dénonciation 
en  plein  synode  de  ceux  qui...  font  cou- 
tume de  ne  se  point  trouver  aux  confé- 
rences, à  moins  que,  pour  cause  d'infirmité, 
ils  en  aient  obtenu  de  nous  ou  de  nos  vi- 
caires généraux,  une  permission  par  écrit.» 

Enfin  «  vous  savez  (12),  nos  chers  et  di- 
gnes coopérateurs,  que  les  conférences  ont 
subsisté  jusqu'à  nos  troubles  politiques,  et 
qu'elles  ont  produit  des  ouvrages  utiles  , 
surtout  pour  la  solution  des  questions  pra- 
tiques du  saint  ministère  (13).  Mais  ce  qui 
est  moins  connu,  c'est  le  zèle  qui  les  trans- 
porta dans  les  contrées  étrangères  (14).  Par- 
tout où  les  confesseurs  de  la  foi  purent  se 
réunir,  en  Espagne,  en  Italie,  en  Allema- 
gne, en  Angleterre,  ils  consolaient  leur 
exil  et  se  sanctifiaient,  en  discutant  les 
points  les  plus  importants  du  dogme  et  de 
la  morale.  »  —  «  Ce  qui  est  bien  plus  éton- 
nant encore,  dit  MgrDancel,  évoque  de 
Bayeux,  en  France  môme,  sous  la  hache 
des  bourreaux  ,  des  prêtres  entassés  dans 
les  (irisons  comme  autant  de  victimes  dé- 
vouées à  la  mort,  puisaient,  en  l'attendant, 
dans  des  conférences  ecclésiastiques  aussi 
bien  que  dans  la  prière,  la  consolation  et  la 
force  dont  ils  avaient  besoin.  Nous  avons 
sous  les  yeux  Je  résultat  des  conférences 
tenues  sur  les  pontons  mêmes  de  Roche- 
fort  :  tant  était  forte  la  sainte  habitude  que 
les  bons  prêtres  avaient  contractée  ;  tant  ils 
avaient  une  haute  idée  de  ces  conférences 
si  conformes  dans  tous  les  temps  à  l'esprit 
et  au  vœu  de  l'Eglise.  A  la  manière  calme, 
savante  et  modérée  dont  celles  de  la  rade 
de  Rochefort  sont  rédigées  ,  on  dirait 
qu'elles  appartiennent  aux  plus  heureux 
temps  de  l'Eglise.  » 

De  nos  jours,  elles  sont  rétablies  et  ren- 
dues obligatoires  dans  presque  tous  les  dio- 
cèses de  France,  et  partout  on  se  félicite 
des  résultats  de  celle  institution  précieuse. 
Dans  notre  diocèse,  bien  qu'elles  n'aient 
point  élé  prescrites  jusqu'ici,  elles  se  sont 
cependant  formées ,  et  ont  été  suivies  par 
un  grand  nombre  de  prêtres.  Répondant 
aux  invitations  de  nos  vénérables  prédé- 
cesseurs, et  consultant  en  même  temps 
leurs  propres  intérêts,  beaucoup  d'entre 
vous  se  sont  montrés  exacts  à  ces  réunions 
volontaires,  et  y  ont  trouvé,  nous  le  savons, 
les  plus  grands  avantages 

En  présence  do  ces  autorités  et  de  ces 
faits,  pourquoi  hésiterions-nous  plus  long- 
temps à  consacrer,  par  un  acte  solennel  de 
notre  autorité,    ces  utiies  réunions?  Pour- 
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quoi  ne  donnerions-nous  pas  au  bien  com- 
mencé une  extension  plus  grande  ?  Pour- 
quoi ne  tracerions-nous  pas  une  règle  pré- 
cise qui  fixe  les  incertitudes ,  ^stimule  la 
bonne  volonté  et  serve  d'appui  au  zèle? 
Nous  connaissons  votre  soumission  filiale 
envers  voire  premier  pasteur,  nous  avons 
la  mesure  de  votre  empressement  pour  l'é- 
tude, nous  savons  avec  quelle  prudence  et 
quelle  sagesse  vous  écarterez  les  inconvé- 
nients et  les  abus  inséparables  des  meilleures 
institutions,  pourquoi  différerions-nous  de 
prendre  une  mesure  qui  doit  influer  si 
avantageusement  sur  l'avenir  de  notre  dio- 
cèse? Nous  croyons,  N.  T.  C.  F.,  que  le 
moment  est  venu  d'imiter  nos  collègues 
dans  l'épiscopal,  de  répondre  au  vœu  de 
l'Eglise,  et  de  donner  satisfaction  à  vos 
justes  désirs. 
A  ces  causes,  elc. 

III.  INSTRUCTION  PASTORALE 

ET  MANDEMENT 

Pour  le  saint  temps  de  carême  de  l'an  de 
grâce  18W. 

SUR    I.'ÉDUCATION    CURÉTIEN1NE. 

11  est  un  âge  ,  nos  très-chers  frères,  qui, 
parmi  les  autres,  nous  inspire  un  intérêt 
plus  vif,  que  nous  aimons  tendrement,  dont 
le  bonheur  a  toujours  élé  l'objet  de  nos 
préoccupations  ou  même  de  nos  soins  per- 
sonnels, et  sur  lequel  nous  sommes  heu- 
reux de  pouvoir  épancher  les  effusions  de 
la  charité  pastorale  avec  les,  bénédictions 
et  les  grâces  dont  Dieu  nous  a  rendu  dépo- 
sitaire :  cet  âge,  c'est  le  premier  de  la  vie, 
c'est  l'enfance. 

Vous  ne  vous  étonnerez  pas  de  celte  pré- 
dilection de  votre  évêquo,  N.  T.  G.  F.,  car 
vous  savez  que  les  enfants  sont  l'espoir  de 
la  religion  comme  ils  sont  celui  des  fa- 
milles et  de  la  société  ;  et  vous  n'ignorez 
pas  d'ailleurs  avec  quelle  bonté  paternelle 
Jésus-Christ,  le  prince  et  le  modèle  des 
pasteurs,  traitait  lui-même  les  enfants,  lors- 
qu'il était  sur  la  terre  :  Laissez- tes  venir  à 
moi,  disait-il,  car  le  rorjaume  du  ciel  est  à 
eux;  et  il  les  embrassait,  et  il  les  bénissait,  en 
leur  imposant  les  mains  (15). 

Mais  plus  nous  aimons  les  enfants  ei  plus 
nous  sentons  que  noire  affection  pour  eux 
est  légitime  et  sainte,  plus  aussi,  N.  T.  C. 
F.,  notre  cœur  est  douloureusement  ému, 
lorsque  nous  voyons  leurs  intérêts  les  plus 
précieux  compromis  el  sacrifiés  par  ceux 
que  la  Providence  a  spécialement  chargés 
de  les  défendre.  Le  spectacle  de  l'indiffé- 
rence et  de  l'incurie  des  parents,  en  ce  qui 
touche  do  plus  près  à  la  félicité  de  ces  durs 
enfants,  nous  atlecle  et  nous  pein c  au  delà 
do  tout  ce  que  nous  pouvons  dire.  Nous  en 


(12)  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  dans  sa  Lettre 
pastorale  (Je  18it,  qui  nous  a  fourni  plusieurs  des 
auioriléi  invoquées  plus  haut. 

(15)  Conférences  d'Angers,  de  Paiis,  de  Lan- 
gres,  c:e.,  elc. 

[il)  A  Londres,  à  Winchester,  à  Reding,  à  Tlu- 


mes,  à  Slellaliall,  à  Ponthorp. 

(15)  Stuile  punutos  venire  ad  me...,  lalium  enim 
est  regnum  Dei...,  et  complexuns  tos.  et  impoueits 
iiiuiiHs  super  itlus,  benedicebat  eos.  (Mure.,  X,  14, 
10.)      . 


un 


ORATEURS  SACRES.  M..n  GIGNOI  \. 


1188 


sommes  désolé,  et  nous  ne  saurions  résis- 
ler  au  désir  que  nous  éprouvons  de  pro- 
tester haulouienl  contre  un  désordre  nui 
devient  chèque  jour  plus  commun  dans  les 
familles.  Déjà  un  grand  nombre  d'entre  vous 
nous  ont  entendu  plaider  la  cause  de  l'en- 
fance :  il  n'est  pas  une  paroisse  ,  parmi 
toutes  celles  que  nous  avons  visitées  dans 
nos  courses  pastorales,  où  notre  première 
attention  n'ait  été  du  rappeler  aux  pores  et 
mères  l'importance  et  l'étendue  îles  oblige* 
lions  que  Dieu  leur  impose;  mais  l'oubli 
di  s  devoirs  de  la  paternité  est  aujourd'hui 
poussé  si  loin  ,  les  droits  sacrés  élu  jeune 
âge  sont  si  universellement  méconnus,  que 
notre  conscience  nous  presse  d'élever  so- 
lennellement la  voix  devant  tous  nos  dio- 
césains, et  de  proléger  par  toute  l'autorité 
de  notre  ministère  et  toute  la  force  de  nos 
recommandations  la  portion  la  plus  faible 
et  la  plus  intéressante  de  notre  troupeau. 
Puisse  notre  parole  arriver  jusqu'aux  oreil- 
les qui  ont  besoin  de  l'entendre  I  Puisse- 
t-ello  provoquer  de  sérieuses  réflexions,  et 
surtout  un  changement  salulaire  qui  pro- 
tite  à  la  fois  aux  enfants  et  aux  parents  1 

Si  les  devoirs  des  pères  et  mères  envers 
leurs  enfants  se  bornaient  aux  soins  que 
léclame  la  vie  du  corps,  nous  le  reconnais- 
sons volontiers,  N.  T.  C.  F.,  nous  n'aurions 
rien  à  leur  apprendre.  La  mère  n'attend  pas 
nos  avertissements  pour  veiller  avec  sollici- 
tude sur  le  beneau  de  celui  auquel  elle  a 
donné  le  jour.  Tous  les  parents  ont  compris, 
sans  que  nous  le  leur  disions,  ce  qu'ils 
doivent  d'amour  et  de  protection  aux  exis- 
tences fragiles  dont  la  garde  leur  est  confiée. 
Attentifs  à  pourvoir  aux  besoins  de  la  santé 
et  à  écarter  les  dangers  qui  la  menacent,  ils 
savent  aussi  calmer  la  douleur  et  le  cha- 
grin, essuyer  les  larmes  qu'ils  voient  couler, 
ménager  la  faiblesse  et  lui  assurer  les  dou- 
ceurs et  les  joies  qui  lui  sont  dues.  Leurs 
industries  à  cet  égard  sont  louchantes,  leurs 
précautions  ingénieuses,  leur  zèle  admi- 
rable ;  et  nous  n'avons  qu'à  bénir  l'auléur 
de  la  nature  d'avoir  ouvert  dans  leur  cœur 
une  source  d'amour  qui  jaillit  tel  déborde 
sans  cesse  pour  entretenir  la  vie  qu'ils  ont 
communiquée. 

S'il  ne  s'agissait  encore  pour  les  pères  et 
mères  que  d'éveiller  les  premières  idées 
dans  l'esprit  des  enfants  et  de  les  introduire 
dans  le  commerce  de  la  société  par  la  trans- 
mission du  langage,  que  de  cultiver  et  de 
développer  en  eux  quelques  qualités  exté- 
rieures et  de  les  préparera  se  produire  dans 
le  monde  avec  un  certain  succès,  que  de 
leur  donner  une  instruction  plus  ou  moins 
éteudue  et  de  leur  ouvrir  par  là  l'entrée  des 
carrières  professionnelles  ou  libérales,  nos 
observations  et  nos  conseils  pourraient  être 
également  superflus  ;  car  les  parents  sont 

(16)  Maniant  patribus  nota  fncere  ta  (Hits  suis, 
ut  coynoscalgeueratio  altéra...,  ut  ponant  in  Dco  spem 
tuam,  et  non  obliviscanlur  operum  Dei,  ri  mandata 
ejus  exquirunt.  (Psal.  LXYY  1,  5,  7.) 

(17)  Patres,  educate  filios  in  disciplina  et  corre- 
\iùon$  Uomini.  (Ephcs.,  VI,  4.) 


généralement  occupés  de  ces  soins.  Grâces 
à  Dieu,  ce  n'est  mémo  pas  dans  ces  bornes 
étroites  que  se  renferme  ordinairement  le 

zèle  d.s  pères  et  mère*.  Comme  ils  aiment 
leurs  enfants  d'un  amour  tendre  et  profond, 
ils  sont  capables  des  derniers  efforts f  a!io 
de  leur  assurer  un  avenir  de  bien-être. 
Pour  eux,  ils  travailleront  à  la  sueur  de  leur 
front,  ou  consumeront  leurs  forces  dans  des 
veilles  continuelles.  Pour  eux,  ils  s'impo- 
seront les  privations  les  plus  rigoureuses  , 
et  ne  reculeront  devant  aucun  sacrifice,  si 
considérable  qu'il  soit.  Sensible»  à  tout  ce 
qui  les  touche,  ifs  s'affligeront  de  leurs 
peines,  comme  ils  se  réjouiront  de  leurs 
joies.  Ils  confondront  avec  eux  leurs  in- 
térêts, leurs  craintes  et  leurs  espérances; 
ils  ne  sembleront  vivre  que  [tour  eux. 

Mais  nous  devons  vous  le  dire,  N.  T.C.  F., 
quelque  grandes,  quelque  louables  que 
soient  ces  manifestations  de  l'affection  pater- 
nelle, il  nous  est  impossible  de  les  regarder 
comme  suffisantes,  il  est  une  autre  vie  que 
celle  du  corps  à  conserver  dans  les  enfants, 
c'est  la  vie  morale  et  surnalurelle. Ilestd'au- 
tres  connaissances  à  leur  inculquer  que  les 
connaissances  humaines,  ce  sont  celles  qui 
doivent  les  éclairer  sur  leur  origine,  leurs 
devoirs  et  leurs  immortelles  destinées.  Il 
est  d'autres  biens  à  leur  ménager  que  des 
biens  temporels  et  périssables ,  ce  sont  les 
biens  de  la  grâce  et  de  la  vertu  qui ,  seuls, 
procurent  le  véritable  bonheur.  Elever  les 
enfants  dans  la  foi  ,  les  initier  de  bonne 
heure  aux  observances  de  la  vie  chrétienne, 
veiller  sur  leur  innocence  comme  sur  un 
trésor  précieux,  diriger  leurs  inclinations 
naissantes,  réprimer  en  eux  les  passions 
mauvaises,  environner  leur  inexpérience  et 
leur  légèreté  de  conseils  salutaires,  eu  un 
mot  ne  rien  omettre  de  ce  qui  doit  les  rendre 
dignes  de  Dieu  et  de  l'héritage  glorieux 
qu'il  leur  destine,  telle  est  l'obligation  ca- 
pitale et  sacrée  que  les  pères  et  mères  ont 
à  remplir,  et  de  laquelle  ils  auront  à  rendre 
compte  au  tribunal  de  la  justice  divine. 

Le  Seigneur  a  ordonné  aux  parents,  s'écrie 
le  Psalmiste,  de  transmettre  a  leurs  enfants 
les  préceptes  de  sa  loi,  afin  qu'ils  passent  de 
génération  en  génération ,  et  deviennent  la 
source  de  l'espérance  et  de  la  piété  (1G). 
Pères  et  mères,  enseigne  le  grand  Apôtre,  vous 
êtes  tenus  d'élever  vos  enfants  dans  tapratique 
du  bien  et  la  crainte  de  Dieu  (17).  Négliger 
ce  soin ,  c'est  renier  sa  foi  et  être  pire  ou  un 
infidèle  (18).  «  Vous  êtes  les  apôtres  de  votre 
famille,  »  dit  saint  Chrysoslome,  «  vous 
devez  la  gouverner  et  l'instruire  comme 
une  église  domestique,  ainsi  que  l'appelle 
saint  Paul  (19)  :  Les  enfants  sont  un  giand 
et  précieux  dépôt  qui  mérite  une  immense 
sollicitude  (20),  »  et  qu'il  faudra  remettre 
un  jour  à  celui  qui  ne  l'a  confié  que  pour 

(18)  Si  quissuorum....  curam  non  habet,  /idem  tu- 
ijmii  cl  est  injidcli  delerior.  (I  Tim.,  V,8.) 

(lit)  Aposioli  estis  familia:  vesl  jù  ;  banc  àpOMt- 
lua  vocal  !..  i  lesiam  riomesiicam  :  tmic  praîsuleli*, 
liane  ÎMtrilitte.  (S.  Ciirys  ,  De  ccclesia  domesltca.) 

(•20)  Magnum  liuboinus  preliosuui>pJe   tle;H>.iiuiu 
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un  temps.  Malheur  aux  pères  et  mères  qui 
méprisent  ces  avertissements  I  Ils  deviennent 
en  quelque  sorte  pour  l'Eglise  un  objetd'hor- 
reur.  «  Si  quelqu'un,»  suivant  la  disposition 
d'un  concile,  «  délaisse  .ses  enfants,  et  ne  fait 
pas  tout  ce  qui  est  en  lui  pour  les  amener  à 
la  pratique  sincère  de  la  religion,  qu'il  soit 
•na thème  (21).  »  Malheur  à  quiconque  scan- 
dulise  un  de  ces  petits  enfants  !  mieux  vau- 
drait pour  lui  qu'on  lui  attachât  une  meule 
de  moulin  au  cou,  et  qu'on  le  précipitât  au 
fond  de  la  mer  :  ce  sont  Je»  propres  exprès* 
sions  du  Sauveur  des  hommes  (21*). 

Or,  il  est  temps  de  vous  le  demander, 
N.  T.  C.  F.,  est-ce  d'après  ces  grands  prin- 
cipes que  les  enfants  sont  élevés  ?  Tous  les 
parents  auxquels  nous  nous  adressons  con- 
sidèrent-ils les  saintes  traditions  de  la  foi 
comme  la  succession  la  plus  importante 
qu'ils  puissent  transmettre  à  leurs  héritiers? 
L'action  qu'ils  exercent  sur  leur  jeune  fa- 
mille a-t-elle  le  caractère  d'un  véritable 
apo:lolal?  Leurs  paroles,  et  surtout  leurs 
exemples  sont-ils  un  enseignement  conti- 
nuel d'innocence  et  de  religion?  Enfin,  se 
souviennent-ils  sans  cesse  que  leurs  enfants 
sont  à  Dieu  avant  de  leur  appartenir,  et  les 
traitent-ils  avec  ce  respect  affectueux  et 
prudent  que  méritent  dei  créatures  rachetées 
au  prix  du  sang  divin  ? 

Hélas  1  qu'il  s'en  faut  bien  que  nous 
puissions  rendre  à  tous  les  pères  et  mères 
ce  beau  témoignage  1  quelle  déplorable  in- 
souciance chez  un  grand  nombre  ii'enti  e  eux  1 
que  d'oublis  funestes  !  que  de  négligences 
criminelles  1  Ici  ce  sont  des  familles  qui 
laissent  vivre  et  grandir  l'enfance  sans  lui 
parler  du  grand  Maître  qu'elle  a  au  ciel, 
sans  lui  apprendre  à  le  craindre,  à  l'aimer, 
à  le  prier;  là  ce  sont  des  maisons  où  reten- 
tissent trop  souvent  des  paroles  de  blas- 
phème et  d'incrédulité.  Ici  ce  sont  des  pa- 
rents qui,  ne  se  doutant  de  rien  et  ne  veil- 
lant sur  rien,  exposent  le  jeune  âge  à  un 
couluci dangereux  et  corrupteur;  là  c'est  un 
père  qui,  détruisant  par  son  irréligion  1  ou- 
vrage d'une  mère  sage  et  chrétienne,  pré- 
pare, pour  un  temps  trop  rapproché,  la 
ruine  de  la  foi  et  des  mœurs,  ici,  c'est  une 
molle  complaisance  qui  flatte  les  passions, 
un  aveuglement  volontaire  qui  n'aperçoit 
aucun  défaut,  une  affection  poussée  jusqu'à 
la  faiblesse  la  plus  extrême,  jusqu'à  l'ido- 
lâtrie  ;  là  une  autorité  qui  ne  se  manifeste 
que  par  la  rudesse,  qui  ne  sait  reprendre 
qu'avec  humeur  ou  partialité  et  corriger 
qu'avec  colère.  Ici,  le  spectacle  de  la  désu- 
nion, le  scandale  de  l'inconduite,  l'influence 
secrète  et  presque  irrésistible  des  mauvais 
exemples;  là,  un  tourbillon  d'alTaircs  et 
d'occupationsqui  emporteles  pensées  graves 
et  les  nobles  sentiments,  et  laisse  flotter 

filios;  ingenti  illos  servants  cura.  (S.  Ciirys.,  in  II 
ïïm  ,  II.) 

("21  ;  Si  quis  liberos  suos  lelinquil...,  ncc  quantum 
in  se  i  si,  ad  convemeulem  pictaiem  rcligioncinqiic 
ailducit,  sit  anattiema.  (/ù  concilia  Gangrensi,  an. 
Ô24,  can.  15.) 
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l'éducation  entre  les  dangers  de  l'égoïsme 
et  ceux  de  l'ignorance   et  de  l'immoralité. 

Nous  ne  connaissons  point  de  famille,  il  est 
vrai,  où  l'on  ne  songea  procurer  aux  enfants  le 
bienfait  de  la  régénération  spirituelle.  Mais 
combien  y  a-t-il  de  parents  qui  s'occupent 
sérieusement  de  développer,  dans  les  cœurs, 
les  germes  féconds  que  le  saint  baptême  y 
dépose  ?  Combien  y  en  a-l-il  qui  révèlent  à 
leurs  enfants  la  dignité  sublime  à  laquelle 
ils  sont  élevés,  qui  leur  rappellent  les  en- 
gagements contractés  en  leur  nom  ,  qui  les 
entretiennent  des  devoirs  à  remplir,  el  leur 
montrent  dans  l'avenir  les  récompenses  of- 
fertes à  la  fidélité  ?  L'indifférence  n'ense- 
velit-elle pas  souvent  dans  l'oubli  ces  tou- 
chants et  glorieux  souvenirs?  La  légèreté 
ne  se  fait-elle  pas  quelquefois  un  jeu  cruel 
de  déchirer,  dans  dé  faibles  mains,  les  litres 
d'une  adoption  divine?  La  religion  n'est- 
elle  pas  trompée  tous  les  jours  dans  ses  es- 
pérances les  plus  chères  et  les  plus  légi- 
times ? 

Nous  ne  connaissons  pas  non  plus  de 
famille  qui  ne  désire  procurer  aux  enfants 
la  grâce  et  le  bonheur  d'une  première  com- 
munion. Mais  où  sont  les  parents  qui,  de 
loin,  par  des  soins  intelligents  et  de  pieux 
conseils,  s'efforcent  de  préparer  l'âme  à  celle 
grande  et  sublime  action  ?  Esl-il  rare  de 
rencontre."  des  pères  el  mères  qui  n'envi- 
sagent la  réception  du  plus  auguste  sacre- 
ment que  comme  une  formalité  gênante 
imposée  au  jeune  âge  ?  Esl-il  rare  de  voir 
des  pères  el  des  mères  disputer  et  refuser 
le  temps  nécessaire  à  l'instruction,  essayer 
de  précipiter  l'admission  par  des  demandes 
importunes  ou  des  plaintes  odieuses,  dé- 
truire, par  leur  manière  de  parler  el  d'agir, 
les  effets  du  zèle  et  de  la  charité  des  pas- 
teurs ?...  Lorsque  le  jour  attendu  est  ar- 
rivé, tous  les  cœurs  sont  émus  el  s'harmo- 
nisent dans  les  sentiments  d'une  commune 
satisfaction.  L'on  court  avec  empressement 
au  lieu  saint  ;  l'on  jouit  du  spectaclo  d'in- 
nocence el  de  piété  qu'olfre  le  sanctuaire; 
l'on  s'attendrit,  l'on  verse  parfoisdes  larmes, 
et  l'impiété  elle-même  est  étonnée  de  se 
trouver  croyante  et  presque  soumise.  Mais 
quand  la  sainte  action  est  enfin  consommée, 
quand  la  touchante  et  courte  fôte  est  passée, 
que  deviennent  ces  heureuses  impressions? 
Hélas  I  l'indifférence  reprend  daus  la  fa- 
mille ses  dispositions  et  ses  allures  ordi- 
naires. On  ne  lient  aucun  compte  des  pro- 
messes sacrées  que  l'on  a  entendues  ,  et 
auxquelles  on  a  souscrit.  Si  des  enfants 
prennent,  comme  ils  le  doivent,  leurs  en- 
gagements au  sérieux  ,  s'ils  veulent  conti- 
nuer à  vivre  dans  la  pratique  exacte  des 
devoirs  religieux,  fréquenter  régulièrement 
les  offices  el  les  sacrements,  on  le  trouve 

('ii')Qui  uulem  scandalizaverit  unum  de  pusillis 
istis,  qui  in  me  credunl,  expedit  ei  ul  suspendatur 
mola  asmaria  in  collo  ejus,  el  demergatur  in  projun- 
dum  maris.  Vœ  mundo  a  scandalis  !  (Maltli.,  XVIII, 
6,7.) 
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étrange,  incommode,  peut-être  ridicule.  On 
insinue,  ou  môme  l'on  dit  clairement  qu'il 
ne  fout  pas  se  distinguer,  mais  raire  comme 
les  autres.  Bientôt,  et  dana  la  crainte  sans 
loute  que  cea  jeunes  çena  ne  soient  pas 
ussoa  tôt  dissipés  el  volages,  on  leur  rô- 
prnche  leur  timidité  naturelle  ;  on  se  haie 
ilo  les  produire  dana  les  sociétés  mondaines 
et  de  les  lancer  dans  les  divertissements 
I  rofanes  ;  on  flatte  leurs  goûts  les  plus 
ilaugereui ,  el  l'on  ne  manque  pas  d'applau- 
dir aux  succès  do  leur  frivolité,  qui,  le  plus 
souvent, ne  sont  que  les  tristes  indices  d'une 
vertu  expirante  ou  même  tout  à  fafl  éteinte. 

Do  là,  N.  T.  C.  P.,  qn'arrive-l-il?  Ah  ! 
vous  le  savez  lous,  c'est  que  la  première 
communion  n'occupe  dans  la  vie  que  la 
place  d'un  souvenir  éphémère  ;  c'est  que  la 
pieuse  fidélité  du  communiant  qui  devait 
sanctifier  toutes  ses  démarches  et  l'accom- 
pagner jusqu'au  terme  de  la  carrière,  ne 
dure  que  quelques  jours  ;  c'est  que  le  Créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  c'est  que  le  Dieu 
de  toute  miséricorde  et  de  toute  sainteté, 
n'est  descendu  dans  une  âme  que  pour  en 
être  ignominieusement  chassé  peu  de  temps 
après;  c'est  que  les  pasteurs  sont  attristés 
et  découragés  de  se  voir  enlever  si  rapide- 
ment les  plus  douces  espérances  de  leur  mi- 
nistère; c'est  que  la  religion,  comme  une 
autre  «  Rachel,  en  est  réduite  à  pousser  des 
cris  lamentables  et  a  refuser  toute  consola- 
tion, parce  que  ceux  qu'elle  avait  enfantés  à 
la  grâce  sont  moissonnés  par  la  mon  du 
péché  (22).  » 

Oh  1  ne  serait-ce  point  ici  le  cas  d'appli- 
quer à  ces  parents  coupables  ce  mol  sévère 
de  saint  Bernard  :  Non  parentes  sed  perem- 
ptorcs  :  vous  êtes  moins  les  pères  que  les 
meurtriers  de  vos  enfants?  Si  les  enfants 
eux-mêmes  comprenaient  leur  propre  mal- 
heur, ne  seraienl-ils  pas  fondés  a  dire  à  leurs 
parents  :  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  sommes 
perdus,  non  nos  perdidimus,  c'est  votre 
faiblesse  qui  est  la  première  cause  de  nos 
égarements  et  de  notre  perle,  perdidit  nos 
palerna  fiducia?  Si  nous  avions  reçu  de 
vous  les  leçons  salutaires  que  vous  nous 
deviez,  si  vous  aviez  honoré  votre  autorité 
par  l'exemple  des  vertus  chrétiennes,  si 
vous  nous  aviez  surveillés  avec  exactitude 
cl  repris  avec  amour,  si  vous  aviez  su  par- 
ler avec  la  fermeté  nécessaire  dans  certaines 
circonstances  plus  critiques,  nous  ne  se- 
rions pas  dans  le  trisle  et  déplorable  état 
où  nous  languissons.  Mais  nous  avons 
trouvé  dans  la  maison  paternelle  la  pierre 
d'achoppement  qui  nous  a  fait  tomber  :  ce 
que  nous  y  avons  entendu,  ce  que  nous  y 
avons  vu  (endail  à  nous  éloigner  dos  sour- 
ces du  salut  et  de  la  vie,  el  parentes  habemus 
pitrricidas. 

Malheureusement,  N.  T.  C.    F.,   les  cn- 

(2.2.)  Vox  in  litiiua  audita  est,  ploralus  et  uluhitus 
inullut  :  It'ichcl  plurmi*  /ilios  suos,  el  iwluii  cuiico- 
lari  quia  non  tant.  (Mullli.,  H,  18.) 

(2-2'j  Ainbulavit  in  peccatis  pains  sut...,  in  viis 
pal  ri»  si:i.  [Reg.  patsim.) 

(-3)  Ptne  jinncs  lilii  paienlibus  sui-  non  inagis 
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des  biens  qui  leur  ont  été  raris.  Ce  n'est 
qu'au  jour  des  r<  ng<  anees  éternelles  qu'ils 
feront  retentir  le-  .  ■ .  -  |ae  nom 

leur  mettons  dans  la  bouche.  En  attendant! 
ils  marchent  aveuglément  dans  hs  voiti  cri- 
minelle» oui  ertet  an  ont  <  u  i  22*).  «  Héritiers 
des  sentiment!  et  'les  rfeea  de  leurs  pa- 
rent";, avant  de  l'être  de  leur  patrimoine,  » 
suivant  l'i  i  i  lion  de  Salvicn  (■>.'}),  ils 
s'en  vont  dans  toute*  le* directions,  portant 
el  répandant  autour  d'eux  le  dégoût  ai 
serrances  el  des  vertas  chrétiennes.  Intelli- 
gents - 1  habiles  dans  les  choses  d'ici-bas,  bor- 
nés et  insensibles  datas  les  choses  de  Dieu  : 
Acuti  ad  vana,  Uebeltsad  divina  (S.  Am- 
iiros.),  ils  ne  rirent  que  de  vanité  et  d'illu- 
sions. Sans  principes  fixes,  sans  règle 
certain?,  ils  errent  à  l'aventure  sur  la  mer 
orageuse  du  monde  et  des  passions.  Celui- 
ci  s'en  ra  donner  contre  l'écueil  du  liberti- 
nage, et  y  brise  toutes  les  espérances  de  sa 
jeunesse;  celui-là,  entraîné  par  l'esprit  de 
l'indépendance,  s'en  ra  heurter  contre 
l'autorité  la  plus  sainte,  el  froisser  les 
affections  les  plus  légitimes.  Les  uns  dispa- 
raissent tout  a  coup  comme  des  fleurs 
fanées  et  flétries  avant  le  temps;  les  autres 
demeurent  et  vieillissent,  mais  les  fruits 
qu'ils  donnent  sont  pleins  d'amertume  et 
ne  portent  que  le  trouble  et  la  douleur 
dans  les  entrailles  de  la  société;  et  c'est 
alors  que  des  mères  en  pleurs  s'écrient, 
mais  trop  tard,  avec  l'infortunée  Rébecca  : 
Si  mes  peines  devaient  être  si  grandes,  pour- 
quoi  fallait-il  que  je  devinsse  mère  (23*)? 

Ce  tableau  est  bien  sombre,  N.  T.  C.  F., 
et  pourtant  est-il  trop  chargé?  Non,  car 
nous  n'avons  fait  que  peindre  ce  que  vous 
avez  vu  mille  fois,  que  vous  représenter  ce 
qui  est  chaque  jour  sous  vos  yeux,  et  nous 
négligeons  bien  des  traits,  et  nous  ne  di- 
sons pas  lotit  ce  que  vous  savez  et  devez 
déplorer  avec  nous.  Si  nous  le  voulions,  ne 
pourrions-nous  pas  signaler  ici  ces  pères  et 
mères  qui,  exclusivement  préoccupés  des 
avantages  de  la  science  et  des  convenances 
de  leur  position,  abandonnent  l'éducation 
de  leur  jeune  famille  à  des  maîtres  doni  les 
principes  et  la  conduite  sont  justement  sus- 
pects? Ils  ne  voudraient  pas,  ces  parents 
irréfléchis,  confier  la  moindre  partie  de  leur 
fortune  h  une  probité  douteuse,  et  ils  ne 
craignent  pas  de  livrer  ce  qu'ils  ont  de  plus 
précieux,  l'esprit,  le  cœur  et  la  conscience 
de  leurs  enfants,  à  des  mains  peut-être  in- 
fidèles. Pleinement  rassurés,  lorsqu'ils  ont 
rencontré  l'habilité  du  savoir,  I  attention 
pour  la  santé,  le  zèlo  pour  ce  qui  tient  aux 
exigences  du  monde,  ils  ne  cherchent 
au  delà,  et  attendent  tranquillement  des 
chances  du  hasard  les  vertus  qui  duiretit 
être  le  gage  de  leur  félicité. 

in  patrimonia  quani  in  vitia  suece'lunt...  Sic  pius- 
quam  babeanl  in  dominio  stio  res  patentas,  babei  i 
in  uniinis  ipsos  pili.s.  iSalv.,  11).  I,  ad  EccL] 
(93')  Si  Mi  mihi  l'ulni  um  crut,  quid 

ciperef  {Ven.,  \  XV,  ±1.) 
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Ne  pourrions-nous  pas  aussi  Iraduire  de- 
vant le  tribunal  de  la  religion  cette  multi- 
tude de  parents  qui  précipitent  leurs  en- 
fants à  l'entrée  de  toutes  les  carrières, sans 
autre  précaution  que  d'exciter  en  eux  un 
Apre  amour  du  gain,  sans  autre  souci  que 
de  les  voir  avancer  et  réussir?  Gardez-vous 
de  demander  à  ces  parents  aveugles  si  leurs 
pauvres  enfiints  pourront  trouver,  dans  les 
maisons  où  ils  sont  placés,  dans  les  états 
qu'ils  embrassent,  les  moyens  de  servir 
Dieu  et  d'opérer  leur  salut;  si  leur  foi  ne 
sera  pas  exposée,  si  leurs  mœurs  ne  cour- 
ront pas  de  grands  dangers  :  ils  ne  com- 
prennent rien  à  toutes  ces  questions.  Une 
seule  chose  les  touche  et  leur  tient  forte- 
ment au  cœur,  c'est  que  l'on  se  mette  en 
mesure  de  gagner  sa  vie,  de  faire  ses  affai- 
res. Ils  ont  réalisé  à  leur  manière,  les  mal- 
heureux! le  crime  reproché  au  peuple 
d'Israël  :  Ils  ont  immolé  leurs  enfants  à  des 
divinités  cruelles,  aux  démons  de  la  cupidité 
et  de  l'ambition  (24). 

Ociell  et  l'on  s'étonnerait  de  voir  l'inté- 
rieur des  familles  troublé  par  les  mauvaises 
passions,  l'enfance  ingrate  et  insubordon- 
née, la  paternité,  outragée,  les  plus  douces 
affections  méconnues,  les  plus  saints  de- 
voirs méprisés!  L'on  s'étonnerait  que  la 
société  elle-même,  qui  reçoit  continuelle- 
ment dans  son  sein  ces  générations  irréli- 
gieuses, égoïstes,  indociles,  se  trouvât  tra- 
vaillée par  un  malaise  indéfinissable,  et  se 
sentit  quelquefois  chanceler  sur  ses  bases! 
Mais  n'est-il  pas  écrit  que  Vhomme  ne  re- 
cueillera que  ce  qiCil  aura  semé  (25);  que, 
quand  on  sème  l'impiété,  on  moissonne  l'in- 
justice (26).  N'avons-nous  pas  appris  de  saint 
Augustin,  que  chacun  trouve  sa  punition 
dans  son  propre  péché  (27)?  L'expérience 
des  siècles  ne  nous  dit-elle  pas  que  l'éduca- 
tion, faite  au  mépris  des  principes  et  des 
règles  et  de  la  religion,  entraîne  toujours 
après  elle  les  souffrances  et  les  larmes? 

Il  n'est  que  trop  vrai,  N.  T.  C.  F.  Aussi 
notre  cœurse  trouble-t-il  au  spectacle  de  ces 
scènes  désolantes,  et  sentons-nous  le  besoin 
de  porter  enfin  nos  regards  sur  des  images 
propres  à  les  reposer  et  à  les  consoler.  «  O 
mon  Dieu!  serions-nous  condamné  à  ne 
signaler  que  l'oubli  de  votre  loi,  à  ne  faire 
retentir  que  des  plaintes,  à  ne  proférer  que 
les  menaces  de  votre  justice?  N'exisle-t-il 
plus  parmi  nous  de  famille  où  vos  préceptes 
soient  observés;  plus  de  parents  qui  com- 
prennent la  haute  mission  (pue  vous  leur 
avez  donnée,  et  qui  sachent  la  remplir  dans 
les  vues  de  votre  sagesse  et  de  voire  misé- 
ricorde ?  »  Oui,  il  eu  existe,  N.  T.  C.  F.,  et 
nous  voulons  les  visiter  pour  applaudir  à 
leurs  elforls,  et  nous  devons  vous  conduire 
auprès  d'eux,  pour  vous  montrer,  sous  un 
touchant  modèle,  comment  les  enfants  doi- 
vent être  élevés. 

(24)  ImmoUivcrun!  filios  suos  et  filias  suas  dœmo- 
viis.  (Psal.  CV,  37.) 

(23)  Quœ  seminaverit  liomo,  luvc  cl  melel.  (ilalnt., 
VI,  8.) 

(20)  Arasin  impielaiem,  iniq ni lalem  messuistis. 

OUATELHS    SACRÉS.    LXXXIil. 
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Allons  ensemble  prendre  place  dans 
une  de  ces  maisons  patriarcales  où  le  Sei- 
gneur est  craint  et  aimé  comme  il  mérite 
de  l'être.  Là,  nous  considérerons  attentive- 
ment la  conduite  d'un  père  et  d'une  mère 
sincèrement  religieux  ;  nous  étudierons 
leurs  pensées,  nous  écouterons  leurs  dis- 
cours, nous  observerons  leurs  démarches, 
et  tout  ce  qu'ils  font,  depuis  le  moment  de 
la  naissance  jusqu'à  l'époque  de  la  jeunesse, 
deviendra  pour  vous  une  instruction  sûre 
et  une  leçon  persuasive. 

Lorsque  la  Providence  a  béni  l'union  des 
époux  chrétiens  et  leur  a  donné  un  héritier 
de  leurs  vertus,  quel  est  alors  le  premier 
objet  de  leurs  pensées  et  de  leur  attention? 
Oh!  cest  d'assurer  au  nouveau-né  la  grâce 
du  baptême.  Qu'on  ne  cherche  pas  à  les 
distraire  dé  ce  soin,  qu'on  ne  leur  demande 
pas  de  délais  prolongés,  sous  le  prétexte 
spécieux  que  la  santé  est  bonne,  ou  que 
des  circonstances  de  temps  et  d'affaires  no 
permettent  pas  les  réunions  de  famille  que 
l'on  désire  ;  ils  répondent  que  la  vie  ne  pa- 
raît, il  est  vrai,  courir  aucun  danger,  mais 
que  la  vie  à  cet  âge  est  une  lueur  qu'un 
souffle  peut  éteindre  ;  que  tout  le  reste  peut 
se  différer  sans  inconvénient,  mais  (pie  le 
baptême  ne  se  diffère  pas  sans  imprudence, 
parce  qu'il  est  absolument  et  indispensable- 
ment  nécessaire  au  salut  ;  que,  s'il  faut 
s'empresser  de  porter  le  nom  d'un  enfant 
sur  les  livres  de  l'état  civil,  pour  lui  assu- 
rer une  succession  temporelle,  à  plus  forte 
raison  l'on  doit  se  hâter  de  le  faire  inscrire 
au  livre  de  vie,  pour  lui  donner  un  litre  à 
l'héritage  du  ciel.  Quels  regrets  n'auraient- 
ils  pas,  s'écrient-ils,  si,  par  suite  d'un  re- 
lard quelconque,  cette  petite  créature  était 
à  jamais  privée  de  la  vue  de  Dieu?  Aussi 
ces  parents  religieux  ont-ils  tout  préparé 
de  bonne  heure  pour  la  solennité  du  bap- 
tême :  l'enfant  est  apporté  sur  les  fonts  sa- 
crés presqu' immédiatement  après  sa  nais- 
sance, et  il  a  le  bonheur  inappréciable  d'ê- 
tre sanctifié  au  sortir  du  sein  de  sa  mère. 

Jeune  chrétien,  nouvel  enfant  de  Dieu, 
nous  te  félicitons  du  sort  heureux  que  la 
Providence  te  fait,  bien  que  tu  ne  le  com- 
prennes pas  encore.  Offert  et  consacré  au 
Seigneur  dès  les  premiers  moments  de  ton 
existence,  tu  croîtras,  comme  autrefois 
Samuel,  à  l'ombre  d'une  protection  spéciale. 
Confié  à  la  tendresse  de  parents  vertueux, 
tu  grandiras  comme  l'arbrisseau  planté  sur  le 
bord  d'une  eau  pure  (28)  :  bientôt  ton  âme 
s'épanouira  aux  rayons  de  l'amour  et  de  la 
piété  maternelle;  lu  embelliras  ta  famille 
des  grâces  de  ton  innocence,  et  te  feuillage  et 
les  fleurs  de  la  première  saison  seront  le  gage 
des  fruits  qui  viendront  en  leur  temps  (29). 

En  effet,  à  peine  l'intelligence  de  l'enfant 
a-l-elle  paru  s'éveiller,  à  peine  ses  mouve- 
ments ont-ils  pris  quelque  précision,  et  sa 

[Osée,  X,  13.) 
(27)  «  Per  quse  peccat  qiiis,  per  haec  fl  tonpiotur.» 
(£8j  i\t  crit  tunquam  lignum  quoil  plantatum  est 

i>ecus  decursus  aquarum.  \I'sal.  I,  5.) 

(2!))  Fruclumumm  dabit  in  tçmpore  suo,  et  folium 
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langue  commence-l-elle  h  irticuler  *j u < -i- 
(jucs  tous,  que  nous  voyons  ses  petites 
mains,  dirigées  pai  celles  de  sa  mère,  se 
réunir  pour  prier  ou  essayer  de  tracer  le 
signe  auguste  de  la  croix;  que  nous  enten- 
dons sortir  do  ses  lèvres  les  noms  sacrés 
que  la  religion  présente  à  DOS  respecta. 
Que  d'autres  cherchent  à  délier  la  langue 
des  enfants  avec  des  mots  plus  ou  moins 
piofanos,  pour  cette  bonne  mère,  elle  s'est 
hâtée  de  l'aire  nommer  ceux  dont  le  ciel 
et  la  terre  invoquent  la  puissance  et  la  bonté, 
persuadée  que  ces  saintes  appellations  por- 
teront bonheur.  Que  d'autres  aussi  atten- 
dent un  flge  assez  avancé  pour  apprendra 
à  l'enfance  les  prières  qui  doivent  la  con- 
server et  la  sanctifier;  pour  elle,  elle  a 
saisi  les  premiers  moments  de-  la  raison 
naissante;  et  afin  de  mieux  graver  ses  en- 
seigi  cments  dans  la  mémoire,  elle  condes- 
cend à  la  faiblesse  et  pardonne  a  la  légèi  été; 
elle  se  fait  petite,  elle  bégaye  avec  celui  qui 
bégaye  encore,  et,  grâces  à  son  zèle  indus- 
trieux, son  enfant  peut  adorer  bientôt  son 
Créateur  et  prier  son  Père  qui  est  dans  les 
cieux. 

L'enfant  n'est  pas  encore  bien  grand  que 
déjà  elle  lui  dit  avec  tendressy  :  Mon  lils, 
aimez  la  vertu,  et  la  vertu  vous  gardera  (30;  : 
ce  sont  les  paroles  de  la  mère  de  Salomon. 
Mon  fils,  si  les  pécheurs  vous  attirent  à  eux, 
prenez  gurde  d'acquiescer  à  leurs  invitations; 
évitez  soigneusement  de  mettre  le  pied  dans  tes 
ientiers  qu'ils  suivent  (Si)  :  ce  sont  les  leçons 
de  la  sagesse.  Mon  lils,  Dieu  sait  combien 
vous  m'êtes  cher,  et  pourtant  j'aimerais 
mieux  vous  voir  mourir  que  commettre  un 
péché  mortel  :  c'est  l'avertissement  sublime 
qu'une  reine  de  France,  que  Blanche  de 
Caslille  adressait  à  saint  Louis.  Mou  en- 
fant,nous  ne  sommes  en  ce  monde  que  pour 
servir  Dieu  :  nous  avons  une  âme  à  sauver, 
un  paradis  à  gagner,  un  enfer  à  éviter  :  ce 
sont  les  grandes  vérités  que  l'Eglise  en- 
seigne à  tous.  Et  ces  belles  paroles  tom- 
bent sur  le  cœur  comme  une  douce  pluie  sur 
l'herbe  des  champs,  comme  la  rosée  sur  le  ga- 
zon des  prairies  (32),  et  l'enfance  qui  les  re- 
çoit et  s'en  pénètre  s'embellit  de  nouveaux 
charmes  et  se  couronne  de  grâces  (33). 

Oubliera-l-elle,  au  milieu  de  ces  soins, 
cette  pieuse  mère,  de  surveiller  les  passions 
et  de  corriger  les  défauts  qui  se  montrent  à 
ses  yeux?  Nourrira-t-elle  les  penchants  vi- 
cieux par  une  molle  indulgence?  Elle  se 
garde  bien  de  cette  imprudence  fatale.  Sa- 
chant qu'une  terre  sans  culture  ne  rapporte 
point  de   fruits,  ou  n'en   rapporte  que  de 


mauvais,  elle  ;na<  lie,  I  Ile  p  aule,  elle  Mi  OSC 

jusqu'à  ce  que  l'accro  isement  réponde 
désira.  Reconnaissanlque  l'aifu,,,  eesit  omwte 

une  cire  qui  s'amollit  sous  les  itouji*  <t  prend 
les  formes  qu'on  lui  donm  M  .  elle  »\  ludie 
à  façonner  le  caractère,  s  former  lai  bouru  s 
habitudes,  et  c'est  pour  elle  une  occupât i  n 
de  chaque  jour.  N'ignorant  pas  que  la  plu* 
petite  étincelle  peut  occasionner  un  grand 
incendie  (35),  elle  n'aperçoit  pas  de  vice,  si 
faible  qu  il  soit,  qu'elle  ne  cherche  a  étouf- 
fer dans  son  principe.  Elle  emploie  ordi- 
nairement la  douceur,  et  ferme  même  quel- 
quefois les  yeux  sur  des  fautes  s.ms  c 
quence;  mais,  au  b*  -o\n,  elle  use  aussi  do 
fermeté,  se  souvenant  que  l'Espr  il-Saint  | 
dit  que  c'est  hoir  te*  enfants  que  de  ne  pn* 
savoir  les  punir  (36).  Toutefois  elle  évite 
autant  la  dureté  qui,  suivant  la  remarque  de 
saint  Paul,  abat  et  décourage  les  enfant* 
qu'une  faiblesse  inintelligente  qui,  en  mé- 
nageant leurs  défauts,  leur  prépare 
malheurs.  Jamais  elle  n'agit  par  caprice,  mais 
par  le  sentiment  d'une  affection  éclaire 
lorsqu'elle  reprend  avec  le  plus  de  force, 
l'on  reconnaît,  non  le  langage  de  la  colore, 
mais  la  voix  de  la  raison  et  de  la  sagesse. 

Certes,  après  cela,  il  n'est  pas  nécessaire 
de  dire  que  l'enfant  d'une  mère  si  attentive 
et  si  prudente  n'est  point  abandonné  à  l'en- 
traînement de  la  dissipation,  et  qu'on  l'é- 
loigné des  compagnons  de  son  âge  dont  la 
malice  précoce  pourrait  lui  être  funeste.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  dire  qu'il  n'entend 
jamais  dans  la  famille  de  propos  inconve- 
nants, que  ses  yeux  n'y  rencontrent  pas 
d'objets  dangereux, que  son  cœur  n'est  point 
sollicité  au  mal  par  le  mauvais  exemple.  Au 
contraire,  il  respire  en  quelque  sorte  la 
vertu;  il  vit  dans  une  atmosphère  de  reli- 
gion :  tout  est  propre  à  le  fortifier  dans  l'a- 
mour du  bien.  Voyez,  c'est  de  la  part  de 
son  père  et  de  sa  mère  le  spectacle  d'une 
foi  sincère,  d'une  piété  constante,  d'uno 
concorde  inaltérable,  d'une  conduite  toute 
chrétienne.  Si  l'on  parle  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  c'est  toujours  avec  une  vénération 
profonde;  si  l'on  s'entretient  du  prochain, 
c'est  dans  h  s  termes  de  la  charité;  s'il  est 
question  de  plaisirs,  on  n'approuve  que 
ceux  qui  sont  légitimes;  si  l'on  s'occupe  îles 
biens  de  la  terre,  c'est  avec  une  modération 
qui  montre  que  l'on  a  placé  ses  espérances 
plus  haut.  Avec  quelle  complaisance  aussi 
on  raconte  une  action  vertueuse  !  Quels  élo- 
ges pour  la  justice,  la  loyauté,  le  dévoue- 
ment 1  Et  en  ii.èiue  temps  quelles  paroles 
sévères    et    énergiques  pour  flétrir  les   dc- 


ejus  non  dejluct.  (Psat.  1,  5.) 

(50)  Etjo  filins  fui  tcnellus  cl  tinitjcniius  coram 
maire  mea,ct  docebat  me...  posside  prudenliam...  di- 
lige  eam  et  conservabil  le.  (Prov,,  IV,  ">,(>.) 

(51)  Fili  mi,  si  le  laclaverhu  peccatores,  m  ac- 
quiesças eis...  prohibe  pedent  liuun  a  sentais  cortint. 
[Prov.,  1,  10,15.) 

(   i)  l'huit  ni  ros  eloquium  maint  ;  quasi  itnbcr  stt- 
;vr  herbam,  et  quasi  stillas  super  gramina.  (Ucut. 
A-VXU,  (iani,  Moytis.) 


(ôô)  Arripe  UUttn  (sèpientiam)...  et  dabit  capiti  tuo 

augmenta  gratiarum,  ci  corona  inctyta  protcyct   te. 

[Hroo.,  1Y,'S,  y.) 

(34)  i  Ailult.sit  niia  Uin]iiam  subacia  el  mollis 

est,  quœ  impressas  quasciioque  formas  iu  se  I 

recipit.i  i lÎAsii.-,  in  Keg.,  15  > 
(oli)  A  scintilla unaaugelurifjmê.ŒecIt.,  M  '■'< 
(58)  Qui  farcit  tirgœ,  odiitfitium.{rrm.,  Xli 
(7>'i)  Patres,  nolile  ad  i  idtyualionem  provocan 

testros,  m  non  pusitto  unimo  fiant.  (Col.,  lit 


\\>.)1 


MÀND.  ET  1NSTR.  PAST.  —  IIi,  SUR  L'EDUCATION  CHRETIENNE. 


uns 


sordres  el  les  crimes  dont  on  ne  peut  déro- 
ber la  connaissance?  L'intérieur  de  celte 
maison  est  comme  un  sanctuaire  inviolable, 
el  l'étranger  lui-mAme  est  obligé  de  le  res- 
pecter, lorsque,  par  hasard,  il  vient  s'asseoir 
au  foyer  domestique. 

En  vérité,  chrétiens,  voila  bien  la  ma- 
nière d'élever  l'enfance.  Néanmoins  une 
bonne  mère  ne  se  contente  pas  de  ces  soins. 
Il  est  des  moyens  directs  que  la  religion 
présente  pour  garantir  l'innocence  du  cœur, 
elle  les  a  adoptés  avec  empressement.  Il  est 
un  sacrement  instilué  pour  être  le  remède 
du  ma!  et  des  passions;  elle  y  fait  partici- 
per son  enfant,  dans  un  âge  encore  tendre, 
el  elle  le  détermine  à  y  recourir  à  des  épo- 
ques réglées  et  convenables.  Vainement  elle 
a  entendu  des  parents  répéter  que  l'enfance 
n'a  pas  besoin  de  ce  secours,  que  cette  pra- 
tique lui  est  complètement  inutile.  Mais  si 
mon  enfant,  dit-elle,  est  capable  de  faire  le 
bien,  est-il  donc  impossible  qu'il  fasse  le 
mal?  S'il  est  précoce  sur  tout  le  reste,  est- 
il  en  relard  sur  une  malignité  trop  naturelle 
au  cœur  humain?  Est-ce  à  nous,  après  tout, 
qu'il  appartient  de  discuter  et  de  réformer 
de   l'Eglise?   Et    d'ailleurs,  ne 


les 


règles 


voyons-nous  pas  que,  si  la  confession  n'a 
rien  à  guérir  dans  le  passé,  elle  sera  du 
moins,  pour  l'avenir,  un  préservatif  puis- 
sant et  efficace? 

Vous  avez  compris,  mère  éclairée,  les  in- 
tentions véritables  de  la  religion,  et  c'est 
pour  cela  sans  doule  que  l'on  rencontre  de 
temps  en  temps  voire  jeune  famille  se  diri- 
geant vers  la  maison  de  Dieu.  Avec  elle, 
vous  y  venez  vous-même  chaque  dimanche, 
dans  la  compagnie  de  votre  époux  :  la  vous 
sollicitez  ensemble  les  grâces  dont  elle  a 
besoin  ;  là  tous  vos  cœurs  sont  unis  dans 
la  foi  et  la  ferveur,  et  le  ciel  répand  sur 
tous  ses  faveurs  les  plus  abondantes.  Con- 
tinuez, parents  religieux,  car  votre  tâche 
va  devenir  encore  plus  importante  :  voici 
l'époque  île  la  première  communion. 

La  première  communion...  Oh  I  c'est  alors 
qu'une  famille  chrétienne  redouble  de  zèle 
auprès  de  ses  enfants.  Quelle  exactitude 
pour  les  envoyer  aux  instructions  prépa- 
ratoires! Quelles  précautions  pour  leur  gra- 
ver dans  l'esprit  les  instructions  élémen- 
taires !  quelle  attention  pour  qu'ils  profitent 
des  leçons  qu'ils  reçoivent  !  La  première 
communion....  C'est  vraiment  une  affaire 
sérieuse  aux  yeux  de  ces  parents  :  elle  sem- 
ble fixer  loules  leurs  pensées,  elle  absorbe 
tous  leurs  moments  ue  loisir,  parce  qu'ils 
connaissent  la  grandeur  du  Maître  au- 
quel il  s'agit  de  préparer  une  demeure, 
parce  qu'ils  savent  que  le  bonheur  de  l'ave- 
nhdépend  souvent  de  celte  grande  action. 
Lorsque  le  beau  jour  approche,  se  conten- 
lenl-ilsde  préparer  à  leurs  entants  des  vê- 
tements plus  ou  moins  riches?  non,  mais 
ils  lâchent,  avant  tout,  de  les  orner  de  pu- 
deur et  de  modestie,  et  de  parfumer  leur 
âme  de  piété.  Lorsque  le  beau  jour  a  lui, 
se    corilentenl-ils    d'aller  chercher,  dans   le 


lieu  saint,  quelques  émotions  passagères? 
non,  mais  ils  se  font  une  joie  de  s'asseoir  à 
la  table  sainte,  à  côté  de  leurs  enfants,  de 
partager  leur  félicité,  et  de  donner  la  même 
édification.. 

Maintenant  que  la  première  communion 
est  faite,  vous  le  prévoyez  aisément,  N.  T. 
C.  F.,  la  conduite  de  ces  parents  chrétiens 
ne  se  démentira  pas.  Ils  ne  se  déchargeront 
pas  de  leurs  soins,  lorsque  ces  soins  devien- 
nent plus  nécessaires.  Quand  les  passions 
sont  plus  vives  et  les  rapports  avec  le  monde 
plus  fréquents  et  plus  dangereux,  ils  ne  so 
relâcheront  pas  de  leur  zèle  et  de  leur  vigi- 
lance; mais  ils  feront  tous  leurs  efforts  pour 
maintenir  l'enfance  dans  la  ligne  honorablo 
qu'elle  a  suivie  jusqu'alors.  Près  d'elle  ou, 
loin  d'elle,  ils  lui  donneront  sans  cesse  de 
sages  conseils;  ils  la  dirigeront  dans  toutes 
ses  voies,  et  ne  laisseront  jamais  s'avilir 
entre  leurs  mains  l'autorité  dont  ils  sont 
les  dépositaires  responsables. 

Et  qu'on  ne  prétende  pas  que,  par  cette 
manière  d'agir,  ils  rendent  leurs  enfants 
moins  heureux;  car,  ces  enfants  sont  ainsi 
élevés  qu'ils  ne  trouvent  de  bonheur  que 
dans  le  contentement  de  leurs  pères  et  mè- 
res, et  dans  les  jouissances  de  la  vertu. 
Qu'on  ne  leur  reproche  pas  de  les  priver  de 
tout  plaisir,  car  ils  leur  permettent  volon- 
tiers ceux  qui  sont  innocents;  et  pour  les 
éloigner  des  lieux  et  des  sociétés  où  leur 
foi  et  leurs  mœurs  ne  seraient,  pas  sans  pé- 
ril, ils  savent  leur  ménager  des  joies  hon- 
nêtes et  avouées  par  la  conscience.  Qu'on 
ne  leur  fasse  pas  un  crime  de  s'écarter  de 
certains  usages,  de  défendre  quelquefois  ce 
que  d'autres  autorisent,  de  commander  sou- 
vent ce  que  d'autres  dédaignent;  ils  ont 
pris  la  vérité  évangélique  pour  règle  de 
leurs  actions,  et  ils  se  consolent  des  vaines 
critiques,  en  songeant  que  le  ciel  les  ap- 
prouve. Que  leur  importent  aussi  bien  les 
discours  du  monde?  Ne  trouvent-ils  pas  un 
ample  dédommagement  à  ce  blâme  insensé, 
dans  la  gloire  d  obéir  à  leur  Dieu,  et  dans 
l'affection  reconnaissante  qu'ils  recueillent 
autour  d'eux  ? 

Si  cependant,  malgré  tant  de  précautions 
et  d'efforts,  un  enfant  abandonnait  le  che- 
min de  la  vertu  et  devenait  inlidèle  à  ses 
devoirs  :  ah  !  ce  serait  sans  doule  un  mal- 
heur bien  grand  et  qui  ferait  couler  bien 
des  larmes;  mais  ils  ne  se  décourageraient 
pas.  Comme  le  bon  paslour,  ils  courraient 
après  la  brebis  perdue  ;  comme  sainte  Mo- 
nique, ils  gémiraient  continuellement  de- 
vant Dieu  sur  les  céans  d'un  nouvel  Augus- 
tin ;  ils  le  poursuivraient  dans  la  voie  de 
ses  égarements  comme  elle  poursuivit  elle- 
même  son  fils  et  sur  terre  et  sur  mer,  et 
sans  doute  que  bientôt  ils  entendraient  aussi 
celte  parole  consolante  :  11  est  impossible 
qu'un  fils,  objet  de  tant  de  larmes,  pénssc(l}8). 
Sans  doute  qu'il  leur  serait  donné  de  rece- 
voir bientôt  dans  leurs  bras  cet  autre  pro- 
digue humilié  et  repentant.  Quel  est  le  fils 


qui   s'obstine  jusqu  à  la  lin  a  résister  à  des 

(3S)  tien  non  polesl  ttl  filin*  istarum  larryninnim  pereat.  (Lecl.  Dreviarii,  die  b  Mnii.) 
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remontrance»  arrosées  de  pleun  et  fortifiéei 
par  Vautorilé  de  l'exemple  (89)?  Quel  e^t  le 
LMI.  homme  qui,  après  une  boum:  et  raidie 
éducation,  persévère  toujours  dans  le  malt 
L'éducation  chrétienne,  N.  T.  <:.  P., offre 
des  ressources  infinie*  pour  la  réforme  des 
mœurs,  et  c'est  elle  qui  pal  la  cause  la  plus 
efficace  de  ces  changements  heureux,  de 
ces  conversions  qui  viennent  de  temps  en 
lemps  consoler  le  cœur  de  l'Eglise.  «  Lors- 
qu'une mère,  a  dit  un  écrivain  célèbre  («H, 
£est  fait  un  devoir  d'imprimer  proniiitté- 
ment,  sur  le  front  de  son  fils,  le  caractère 
divin',  on  peut  Cire  à  peu  près  sûr  .]ue  la 
main  d"  vice  ne  l'effacera  jamais.  »  Il  y  aura 
pour  ce  fils  des  chances  inespérées  de  salut  ; 
et  s'il  est  assez  malheureux  pour  étourdir 
sa  conscience,  pendant  la  vie,  nous  aurons 
du  moins  l'espoir  de  recueillir,  sur  son  ht 
de  mort,  l'expression  de  sa  foi  et  les  témoi- 
gnages de  sou  repentir. 

Au<=si,  nous  le  disons  en  terminant,  nous 
n'avons'qu'un  regret  a  former,  c'est  qu'il  j 
ait  si  peu  de  parents  qui  comprennent  I  é- 
ducation  des  enfants  comme  nous  la  com- 
prenons nous  même;  qu'un  désir  à  expri- 
mer  c'est  que  tous  s'empressent  d  imiter  le 
modèle   que    nous   venons  de  mettre  sous 
leurs  veux.  Oh  !  si  toutes  les  familles  s  atta- 
chaient à  suivre  les  conseils  que  nous  leur 
avons  donnés,   si    tous  ceux  que  la  Provi- 
dence a  honorés  des  nobles  et  saintes  fonc- 
tions de    la  paternité,  prenaient  à  cœur  de 
remplir  exactement  et  scrupuleusement  leurs 
obligations,   quel  avenir  de    bonheur  s  ou- 
vrirait devant  nous  I  que  d  espérances,  que 
de  ioies  pour  la  religion  et  la  société  1  L  en- 
fance arrivant  sur  la  scène  du  monde,  dans 
la  splendeur  de  l'innocence  et  de  la  vertu, 
ne  serait-ce  pas  comme  une  vive  et  brillante 
aurore  qui  annonce  un  beau  jour?  Les  gé- 
nérations nouvelles  se  répandant  continuel- 
lement  sur   la  surface   du  pays,  avec  des 
croyances  fortes,  des  sentiments  purs,  des 
habitudes  à   la  fois   simples  et  généreuses, 
ne  serait-ce   pas   comme  des  eaux  bienfai- 
santes qui,  tombant  du  ciel  ou  sortant  de  la 
terre    qui   les  a    purifiées,  vont  porter,   au 
milieu  des  campagnes  qu'elles  arrosent,  la 
fécondité  et  la  vie?  La  sol  de  la  patrie,  le  - 
tilisé  sans  cesse  par  ce  renouvellement  sa- 
lutaire, par  ces   influences  réparatrices,  re- 
produi  ail    bientôt    les  fruits   de  venu  qui 
font   sa   gloire  et  sa   félicité.  Le  champ  de 
l'Eglise,  maintenant  si  triste  et  si  désole,  se 
couvrirait  de  riches  moissons  et  ollr.rail  au 
père  de  famille  ce  pur  froment  qui  doit  elre 
amassé  dans  les  greniers  éternels. 

Ces  grands  résultats,  il  est  vrai,  ne  peu- 
vent Atre,  pour  vous  comme  pour  nous,  que 
l'objet  d'un  désir  ardent;  mais il  est  un  avan- 
tage au'il  dépend  de  vous  de  réaliser  im- 
médiatement, c'est  votre  bonheur  particulier 
et  domestique.  Pères  et  mères,  élevez  vos 
entants  d'^rès  les  règles  que  votre  évoque 

«39)  «  Verba  sua  rigabat  lacryaus,  confirmabat 
«emplis.»  (S. Ace,  Conf.) 

1 10)  Le  tonne  Joseph  de  Maistrc. 

Utj  L»u./i  filium,  et  refrigeratfil  U  et  preteMiea- 
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vient  «h:  vous  rappeler,  ci  les  bénédictions 
du  ciel  descendront  en  abondance  mît  \ 
maison.  Apprenez  i  votre  fils  à  obéir  à  Dieu, 

et  il  vous  obéira  toujours;  apprenez  à  votre 

Qlle  .i  respecter  el  h  aimer  la  religion,  et  elle 
ne  fera  jamais  rougir  ^a  mère,  féainteme» 
votre  famille  dans  l'observance  des  saintes  rè- 
,;/,-,  ,;  vtmi  préparent!  à  votre  cœur  les 
joies  les  plus  douces  (»1).  «  Les  vertus  de  ros 

enfants  seront,  »  sur  la  terre,  «  votre  bien 
le  plus  solide,  »  (V2)  et  dans  le  ciel,  le  litre 
assuré  d'une  magnitique  récompense. 
A  ces  causes,  etc. 

IV.  INSTRUCTION  PASTORALE 

LT  M\M)i:MI.M 

Pour  le  saint  temps  de  Carême  de  l'an  de  grâce 

1848. 

SUS     LA      DÉVOTION      KWEHS     LA     Tlll  ES  -  S  .il  >  TK 
VIF.Hf.E. 

A  l'approche  de  ces  jours  de  pénitence  I 
de  propitiation,  où  la  voix  des  premiers 
pasteurs  se  fait   entendre  pour  l'instruction 

des  fidèles,  nous  nous  sentons  pressé,  N. 
T.  C.  F.,  de  vous  entretenir  de  la  dévolion 
envers  cette  Vierge  incomparable  que  le  ciel 
et  la  lerre  révèrent,  que  Dieu  a  ornée  des 
plus  éminenles  prérogatives,  et  que  le  Sau- 
veur, tout  couvert  du  sang  qui  expiait  no* 
crimes,  daigna  nous  donner,  du  haut  de  la 
croix,  pour  avocate  et  pour  mère. 

Nous  ne  nous  dissimulons  point,  N.  T. 
C.  F.,  combien  la  lâche,  si  douce  d'ailleurs, 
que  nous  nous  imposons,  est  au-dessus  de 
nos  forces.  Saint  Augustin,  ce  génie  sublime, 
ce  cœur  si  ardent,  s'avouait  vaincu  par  la 
grandeur  du  sujet  que  nous  abordons.  «  O 
Vierge  sainte,  s'écriait-il,  je  ne  sais  de  quels 
ternies  me  servir  pour  vous  louer  digne- 
ment. »  (S.  Alg.,  super  Magnificat.)  Saint 
Bernard,  qui  puisa  dans  son  âme  tendre  et 
liiialedes  accents  si  suavesel  si  harmonieux, 
pour  célébrer  Marie,  ne  parlait  d'elle  qu'a- 
vec une  certaine  appréhension.  «  A  la  pen- 
sée de  Marie,  disait-il,  je  déclare  mon  in- 
suffisance etjene  cache  pas  mon  incapacité. 
Rien  ne  me  plaît,  mais  rien  ne  m'épouvante 
comme    un  discours  sur  Ja   bienheureuse 

Vierge Quelle   langue,   fût-ce  celle  des 

anges,  pourrait  célébrer  dignement  la  Vierge 
devenue  mère?  »  (S.  Btux.,  in Aisumptionc 
B.  M.  Y.)  —  Ll  ailleurs,  appliquant  à  Ma- 
rie ce  passage  du  P>almiste  (/'««/.  LWX.VI, 
3j  :  Glorieuses  sont  les  choses  qui  ont  été  dites 
de  vous,  ô  cité  de  Dieu!  il  répétait  :  «  Non, 
il  n'est  point  de  paroles,  chez  aucune  des 
nations  qui  vivent  sous  le  soleil,  qui  puis- 
sent louer  votre  grandeur,  votre  puissance,  ô 
pieuse,  ô  majestueuse,  o.loul  aimable  N  ier^e 
Marie  1  [S.  Bkrn.,  in  Anumpt,  B.  M.  Y.) 

Après  de  semblables  aveux,  faits  par  le 
génie  et  la  piété,  oserions-nous  espérer,  M. 
T.  C.  F.,  d'égaler  la  louange  à  la  grandeur, 
la  noblesse  des  paroles  à  la  sublimité  de 
celle  qui  en  est  l'objet,  l'onction  du  discours 

licias  animée  tua.  [Prov.,  WIN,  t~-) 
(42)  i  S;dus  infaaumn  locrum  esi  pareatas*.  » 

(S.    IllERPN.) 
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à  l'ineffable  douceur  de  la  tendre  el  misé- 
ricordieuse Vierge  Marie?  Non  sans  doute; 
mais  si  d'un  côté  noire  impuissance  à  célé- 
brer tant  de  gloire,  tant  de  bontés,  semble 
nous  condamner  au  silence  ;  de  l'autre,  la 
reconnaissance  dont  nous  sommes  pénétré 
pour  l'auguste  Vierge,  vos  besoins  spirituels, 
N.  T.  C.  F.,  et  surtout  votre  piété,  ne  nous 
permettent  pas  de  nous  taire. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  votre  piété  envers  Ma- 
rie nous  encourage  et  nous  soutient.  Nous 
dirons  pins  ;  s'il  est  pour  nous  une  pensée 
rassurante,  alors  que  nous  voyons  de  toute 
part  Dieu  inconnu,  son  culte  négligé,  sa  loi 
profanée  ,  c'est  la  pensée  que  Marie  est  en- 
core honorée  et  aimée  dans  le  diocèse  de 
Keauvais.  S'il  est  un  moyen  de  salut  dans  ce 
naufrage  presque  universel  de  la  foi  et  des 
mœurs;  s'il  est  un  motif  d'espérer  contre 
toute  espérance,  nous  le  trouvons  dans  cette 
dévotion  à  Marie  qui  règne  dans-  nos  con- 
trées, qui  exerce  encore  sa  bienfaisanteinr- 
fluence  sur  un  grand  nombre  de  chrétiens. 
N'est-il  pas  vrai,  en  effet,  que  parmi  nous 
le  nom  de  Marie,  ce  nom  si  doux  de  mère, 
remue  et  console  le  cœur?  N'est-il  pas  vrai 
que  le  pécheur,  à  moins  qu'il  ne  soit  parve- 
nu au  dernier  degré  de  l'endurcissement, 
ne   peut  entendre,  sans  quelque  émotion, 
parler  de  celle  qui   est  son   refuge  et  son 
espérance?  La  mère  chrétienne  u'est-eile 
pas  heureuse  de  consacrer  son  enfant  à  la 
mère  du  Sauveur;  et  le  père,   même  celui: 
qui  demeure  étranger  aux  pratiques  saintes 
du  culte  catholique,  ne  voit-il  pas  avec  sa- 
tisfaction   sa  jeune  fille   marcher  sous   la 
blanche  bannière  de  la  Vierge  sans  tâche? 
Ahl   c'est  que  la  piété  envers  Marie   n'est 
point  éteinte  dans  vos  cœurs,   N.  T.  C.  F. 
S'il  fallait   des   preuves   plus  manifestes 
de  ce  fait  consolant,  nous  citerions  Taflluen- 
ce  des  fidèles,  qu'en  beaucoup  de  localités 
on  remarque  dans  le  lieu  saint,  aux  jours 
consacrés  à  la  irès-sainle  Vierge.  Nous  cite- 
rions celle  louable  émulation  des  paroisses 
de  noire  diocèse,  qui  ont  solliciléavec  tant 
d'empressement  leur  agrégation  à  l'arc  h  i- 
eoafrérie   de    Notre-Dame   des   Victoires. 
Déjà,  dans  près  du  cent  églises,  les  fidèles 
se  rassemblent  le  dimanche   au  déclin   du 
jour,  pour  chanter  les  louanges  de  la  mère 
de  Dieu,  el  demander  le  retour  des  âmes  éga- 
rées dans  lesbras  du  l'ère  céleste.  Souvent, 
nous  avons  assisté  à  ces  réunions,  que  nous 
pouvons  appeler  de  famille,  car  Marie  y  est 
comme  une  mère  au  milieu  de  ses  entants, 
el  notre  cœur  a  été  profondément  louché, 
en  voyant   soil  des   populations  agricoles, 
soit  des  populations  manufacturières  trop 
déshéritées,   hélas  1   sous   le    rapport    reli- 
gieux, groupées   autour  des    autels   de  la 
mère  du  Sauveur,  bénissant  son  saint  nom, 
el  recueillant,  avec  une  avidité,,  toute  chré- 
tienne, la  parole  qui  éclaire  et  vivifie!  S'il 
fallait  encore  des  preuves  de  votre  dévotion 
envers  Marie,  nous  citerions,  habitants  des 
campagne»,  ces  nombreux  pèlerinages,  vers 
des  chapelles  où  la  Vierge  est  spécialement 
honorée  dan?  notre  diocèse»  Noire-Daine  de 


Villembray,  Notre-Dame  de  Cannes,  Notre- 
Dame  de  Méry,  Noire-Dame  du  Hamel, 
pieux  rendez-vous  d'où  l'âme  sort  consolé»?, 
fortifiée,  surtout  si  elle  a  eu  le  bonheur  de 
s'y  nourrir  du  pain  eucharistique.  Ce  sen- 
timent profond  de  vénération  et  de  tendresse 
filiales  envers  l'auguste  Vierge,  la  main  de 
l'impiété  n'a  pu  l'arracher  de  nos  âmes,  N. 
T.  C.  F.  Comme  le  feu  sacré  que  les  Israé- 
lites retrouvèrent  après  la  captivité  de  Ba- 
bylone,  il  s'est  miraculeusement  conservé, 
malgré  les  influences  funestes  auxquelles 
noire  diocèse  est  soumis.  Espérez  donc,  ô 
nos  chers  coopéraleurs,  vous  qui  si  souvent 
gémissez  et  sentez  défaillir  votre  courage  à 
la  vue  de  certaines  plaies  qui  vous  semblent 
incurables  ;  espérez,  car  votre  troupeau, 
quelque  languissant  qu'il  paraisse ,  n'est 
point  atteint  d'une  maladie  mortelle,  s'il 
aime  à  se  presser  sous  la  houlette  de  Marie  ; 
espérez,  carelle  n'est  pas  condamnée  à  une 
stérilité  éternelle  la  terre  où  germent  en- 
core de  pieux  sentiments  envers  la  mère 
de  Dieu,  envers  celle  qui  a  mérité  le  titre 
d'avocate  et  de  refuge  du  pécheur. 

Toutefois,  N.  T.  C.  F.,  il  ne  suffirait  pas 
que  la  dévotion  envers  Marie  vécût  parmi 
nous  à  litre  de  simple  souvenir;  qu'elle  fût 
seulement  un  écho  lointain  de  l'harmonie 
des  siècles  passés,  ou  une  habitude  tradi- 
tionnelle qui  irait  s'affaiblissant,  parce  quo 
les  fidèles  ignoreraient  les  .fondements  sur 
lesquels  elle  s'appuie.  Il  faut  que  les  motifs 
de  notre  culte  soient  connus,  que  les  avan- 
tages qui  en  découlent  soient  appréciés, 
afin  que  votre  piété  soit  aussi  raisonnable, 
aussi  solide  qu'elle  sera  vive  et  affectueuse. 

Nous  regrettons  que  les  limites  étroites 
de  celte  instruction  ne  nous  permettent  pas 
d'entrer  dans  les  développements  qu'exi- 
gerait un  si.  important  sujet.  Vos  pasteurs  , 
N.  T.  C.  F.,  sauront  suppléer  à  ce  que  nous 
sommes  obligé  d'omellre;  nous  leur  lais- 
sons ce  soin,  nous  bornant  à  quelques  ques- 
tions dont  la  solution  nous  parait  propre  à 
nourrir  votre  piété. 

Est-il  juste,  vous  dirons-nous,  d'honorer 
celle  qu'un  Dieu  a  daigné'  honorer  ?  Est-il 
juste  d'associer  nos  hommages  à  ceux  do 
l'antiquité  chrétienne  ,  à  ceux  de  l'Eglise 
tout  entière  ?  Est-il  juste  enfin  que  des  fils 
conçus,  enfantés  d.ins  la  douleur,  chérissent 
el  vénèrent  leur  mère  ?  A.  toutes  ces  ques- 
tions, nul  d'entre  vous  qui  no  réponde: 
Rien  n'est  plus  juste,  rien  nesl  plus  raisonna- 
ble, rien  n  est  plus  salutaire:  «  Yere  ttiynum  et 
juslum  est,  œquum  et  salulare.  r>\Orat.  Eccl.) 

Eh  bien!  considérons  d'abord,  N.  T.  C.  F., 
un  spectacle  vraiment  merveilleux  et  ravis- 
sant, un  D.eu  s'éludiaul  à  honorer,  à  exal- 
ler Marie  ,  son  humble  créature.  C'est  lui 
qui,  dès  les  premiers  jours  du  monde,  au 
milieu  des  léuèbres  répandues  par  le  pé- 
ché, a  fait  briller  de  loin  celle  étoile  de  sa- 
lut. (Gen.,  111,  15.)  Par  ses  prophètes  (  Isa., 
Vil,  13,  Ik;  Psat.  1UY,  9,  10,  11,  17),  il 
annonce  la  Vierge  qui  concevra  et  enfantera 
un  luis  qui  s'appellera  Emmanuel  ,  c'est-à- 
dire  Dieu  aiifit  nous.  Il  la   ligure  par  loulcs 
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ces  feitifncs  illustres iJe  l'ancienne  lot,  types 
admirables  et  cependant  trop  Pailles  de  celle 
<jui  sera  la  gloire  de  Jérusalem ,  la  joie  d'Is- 
raël, l'honneur  de  son  peuple,  {Judith.,  XV, 
10.)  Toujours  occupé  d'elle,  il  la  dépeint  à 
l'avance  sous  les  images  les  plus  riantes  , 
sous  les  plus  gracieux  symboles  (Exorf.,  III, 
2;  XV,  8;  XVI,  33;  Mon  ,  X  ;  Isa.,  Il,  1;  \  |.\  , 

H;Cunt.,  iv,y;illa  prérien  ides  bénédictions 

•  le  sa  douceur,  et,  parle  privilège  de  la  con- 
ception immaculée,  il  la  met  à  l'abri  de  la 
condamnation  universelle  portée  contre  les 
enfants  d'Adam.  Ello  naît  ;  et  à  peine  est- 
elle  arrivée  à  sa  troisième  ou  à  sa  quatrième 
année,  que  le  Seigneur,  épris  des  charmes 
île  son  enfance  virginale,  l'attire  auprès  de 
lui  (Psal.  XUV,  10),  et  transplante  dans 
son  tabernacle  ce  précieux  rejeton  de  la 
lige  de  Jessé.  (Isa.,  II,  1.)  Mais  c'est  surtout 
dans  la  plénitude  des  temps,  quand  l'heure 
de  la  réconciliation  du  ciel  avec  la  terre 
allait  sonner,  qu'éclata  la  munilicence  de 
Dieu  à  l'égard  de  Marie.  Nous  pourrions 
vous  raconter  cet  admirable  entretien  de 
l'Ange  député  de  Dieu  avec  l'humble  vierge 
de  Nazareth  (Luc,  I,  26-38.)  ;  vous  faire  ad- 
mirer cette  tille  pauvre  et  inconnue,  asso- 
ciée aux  éternels  desseins  du  Très-Haut, 
pressée  d'accorder  son  concours  5  la  grande 
œuvre  du  rachat  du  genre  humain  ;  vous 
montrer  le  ciel  s'ouvrent  pour  laisser  tom- 
ber la  divine  rosée  dans  le  sein  de  Marie  , 
et  ce  sein  virginal ,  fécondé  par  l'esprit  de 
Dieu  et  germant  pour  nous  un  Sauveur. (Isa., 
XLV,  8.  )  Mais  comment  traiter  de  sem- 
blables mystères  ?  Contentons-nous  d'un 
seul  mot  :  Dieu  a  tant  aimé,  a  tant  honoré 
Marie,  qu'il  lui  a  donné  son  Fils  unique;  et 
ce  Fils  unique  de  Dieu,  Dieu  lui-même,  n'a 
point  eu  horreur  du  sein  de  la  Vierge  ;  neuf 
mois  il  a  reposé  dans  ce  tabernacle,  ci  il  a 
daigné  naître  de  Marie  :  Maria  de  qua  nains 
est  Jésus  qui  vocalur  Christus.  (Matth.,  1,16.) 
Marie  est  donc  la  mère  de  Dieu,  car  celui 
qu'elle  a  mis  au  monde  n'a  rien  perdu  de  sa 
nature  et  de  ses  attributs  divins  en  se  revê- 
tant de  noire  humanité.  Marie  est  mère  de 
Dieu,  voilà  le  privilège  exclusif,  incommu- 
nicable, qui  l'élève  au-dessus  de  toute  gran- 
deur, qui  lui  méritera  a  jamais  les  homma- 
ges du  ciel  et  de  la  terre.  Après  cela  serons- 
nous  surpris  de  voir  Jésus  obéissant  à  Ma- 
lie  (Luc,  1J,  51);  Jésus  avançant  l'heure  île 
la  manifestation  de  sa  puissance,  pour  com- 
plaire à  Marie  (Joan.,  Il,  3-12);  Jésus 
appelant  Marie  nu  pied  do  la  croix  ,  afin 
qu'elle  y  remplisse  les  fonctions  de  sacrifi- 
cateur et  qu'elle  y  reçoive  en  adoption  l'hu- 
manité tout  entière  (Joan.,  XIX,  25-27)  ; 
Jésus  la  couronnant  de  gloire  et  d'honneur 
dans  les  cieux,  la  faisant  asseoir  à  ses  côtés 
en  qualité  de  Heine  (P*al.  XL1V,  10),  lui 
donnant  le  soleil  pour  manteau  ,  la  terre 
pour  marchepied  ,  douze  étoiles  pour  dia- 
dème? (Apoc,  XII,  1.)  Ainsi  devait  être  glo- 
rifiée celle  qu'un  Dieu  voulait  gloiilier,  celle 
qu'un  Dieu  avait  dotée  d'une  maternité  vir- 
ginale et  divine.  Mais,  N.  T.  C.  F.,  si  le 
veur  Jésus  a  pratiqué  d'une  manière  si 
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starile  et  si  merveilleuse  à  son  égard  l'anti- 
que précei  te  :  Honorez  votre  mère  F.jod., 
XX,  12;,  pourrons-nous  jamais  assez  louer, 
exalter  et  bénir  la  Vierge  à  qui  l'Homme* 
Dieu,  notre  maître  et  notre  modèle,  s'est  fait 
un  devoir  Me  rendre  gloire,  obéissai  i 
honneur  ? 

Et  cependant,  après  un  exemple  venu 
de  si  haut,  il  s'est  rencontré  'les  esprits  ÎO- 
quiets  qui  craignent  toujours  qu'on  en  lasse 
trop  pour  la  mère  d'un  Dieu.  Chose  incon- 
cevable !  dit  un  pieux  auteur,  ils  prétendent 
aller  a  Jésus  Christ  ;  et  pour  le  trouver  plus 
sûrement,  ils  quittent  Marie  !  et  pour  mieux 
aimer  le  Fils,  ils  cesseront  d'aimer  la 
Mère  1...  Afin  de  légitimer  leur  froideur,  ils 
nous  allèguent  le  prétendu  silence  des  livres 
saints  et  la  pratique  des  premiers  siècles. 

Le  silence  des  livres  saints!  Mais  n'est- 
ce  pas  dans  les  livres  saints  que  je  lis  ce 
sublime  discours  sorti  de  la  bouche  d'un 
ange  :  Salut,  pleine  de  grâce,  le  Seigneur  est 
avec  vous;  vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes;  vous  avez  trouvé  grdre  devant  Dieu. 
Voilà  que  vous  concevrez  et  que  vous  enfan- 
terez un  Fils  que  vous  nommerez  Jésus.  Il 
sera  grand,  et  on  l'appellera  le  Fils  du  Très- 
Haut,  et  Dieu  lui  donnera  le  trône  de  Divid 
son  père,  et  son  règne  sera  éternel.  Le  Saint- 
Fsprit  surviendra  en  vous,  la  vertu  du  Très- 
Haut  vous  couvrira  de  son  ombre;  c'est  pour- 
quoi le  Saint  qui  naîtra  de  vous  sera  nommé 
le  Fils  de  Dieu.  (Luc,  I,  28-35.) 

N'est-ce  pas  dans  l'Evangile  que  je  trouve 
consignées  les  paroles  d'Elisabeth,  qui, 
inspirée  par  l'Esprit-Saint,  entonne,  après 
Gabriel,  l'hymne  de  la  louange  eu  l'honneur 
de  Marie?  Vous  êtes  bénie  entre  toutes  les 
femmes;  béni  est  le  fruit  de  votre  ventre.  Et 
d'où  me  vient  ce  bonheur  que  la  Mère  de  mon 
Dieu  vienne  me  visiter?  A  peine  celte  voix 
qui  me  saluait  a-l-elle  frappé  mon  oreille, 
que  mon  enfant  a  tressailli  de  joie  dans  mes 
entrailles.  Vous  êtes  bienheureuse  d'avoir 
cru,  car  toutes  les  promesses  du  Seigneur  se 
réaliseront  en  vous.  (Luc,    I,  ï2-'*o.) 

N'est-ce  pas  de  l'Evangile  qu'est  parti  ce 
cri  répété  par  les  échos  de  la  terre  et  du 
ciel  dans  tous  les  lieux,  dans  tous  les  âges  : 
Bienheureuses  les  entrailles  qui  vous  ont 
porté,  ô  Sauveur  des  hommes;  bienheureuses 
les  mamelles  qui  vous  ont  allaité'.  (Luc,  XI,  27.) 

N'est-ce  pas  l'Evangile  qui  nous  donne 
la  plus  haute  idée  de  la  puissance  de  Marie, 
en  nous  disant  que  Jésus  lui  était  soumis? 
(Luc,  I!,  5!.)  N'est-ce  pas  l'Evangile  qui 
nous  moutie  la  glorieuse  destinée  de  Marie, 
constamment  associée  à  celle  de  son  ado- 
rable Fils?  Ici,  de  ses  mains  rirgiuales, 
elle  l'enveloppe  de  langes  et  le  couche  dans 
une  crèche  (Luc,  II,  7)  ;  là  elle  le  trans- 
porte entre  ses  bras  dans  une  région  loin- 
taine, pour  le  soustraire  à  la  fureur  d  Hc- 
rode  (Matth.,  M,  l*);  ailleurs,  elle  otTre  et 
dévoue  au  s.. dilue  celle  tendre  victime 
(Luc,  II,  22-21);  plus  loin,  elle  accompagne 
au  temple  son  fils  adolescent  ,lbid.,  '»2,  i3;. 
et  recueille  dans  son  coeur  les  précieuses 
paiole*  qui  sorleut   de  sa  bouche    ,J0id-, 
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céleste Marie  est  la  gloire  des  vierges, 


49);  elle  le  suit  dans  la  voie  douloureuse  ; 
elle  est  debout  aux.  pieds  de  la  croix.  (Jocin., 
XIX,  25,26)  Non,  celui  qui  a  lu  et  médité 
l'Evangile  |  ne  peut  se  représenter  Jésus- 
Clirist  dans  ses  souvenirs  et  dans  ses  affec- 
tions, sans  le  voir  toujours  avec  sa  Mère. 
L'Evangile  est  plein  de  Marie;  et  il  faut 
déchirer  les  pages  les  plus  touchantes  de 
ce  livre  sacré ,  ou  tomber  aux  pieds  de 
Marie  1...  (Hist.  de  S.  Bern.,  p.  135  ) 

L'Evangile  ayant  établi  la  dévotion  en- 
vers la  très-sainte  Vierge,  en  la  proclamant 
Mère  du  Dieu  incarné,  Maria  de  qua  valus 
est  Jésus,  qui  vocatur  Christus  (Mallh., 
1, 116),  il  était  impossible  que  l'Eglise  ne 
recueillît,  ne  conservât  et  ne  transmît  de 
génération  en  génération  un  culte  qui, 
pour  elle  et  pour  ses  enfants,  était  un  noble 
et  précieux  héritage. 

D'abord,  ce  sont  les  apôtres  qui,  les  pre- 
miers, ouvrent  la  longue  et  brillante  série 
des  panégyristes  de  Marie.  Avant  de  sesé- 
parer,  ils  composent  un  symbole  de  foi, 
qui  sera  comme  le  trait  caractéristique  au- 
quel on  distinguera  les  disciples  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  Eglise.  Dans  cette  courte 
exposition,  plus  d'un  dogme  important  a 
été  omis  pour  cause  de  brièveté  ;  mais 
Marie  y  a  trouvé  sa  place,  et  quelle  place! 
Elle  y  figure  entre  le  Père,  le  Fils  et  l'Es- 
prU-Saint,  en  qualité  de  fille,  d'épouse  et 
de  Mère  :je  crois  en  Dieu  le  Père  tout-puis- 
sant ;  je  crois  en  Jésus-Christ  Noire-Seigneur, 
Fils  unique  de  Dieu,  qui  a  été  conçu  du 
Saint-Esprit,  qui  est  né  de  la  Vierge  Marie. 
O  liens  ineffables!  ô  admirables  rapports  I 
ô  élévation,  devant  laquelle  disparait  et 
s'ell'ace  toute  grandeur  qui  n'est  pas  la 
grandeur  même  de  Dieu  ! 

Après  les  apôtres,  tous  les  Pères  de  l'E- 
glise, soit  comme  docteurs  et  interprètes 
de  la  suinte  Ecriture,  soit  comme  témoins 
de  la  foi  de  ces  temps  reculés,  célèbrent  à 
l'envi  la  gloire,  la  puissance  et  la  bonté  de 
Marie  1  Ah  !  que  ne  puis-je  faire  retentir  à 
vos  oreilles  cet  unanime  et  ravissant  con- 
cert, ces  voix  harmonieuses  qui  se  répon- 
dent de  siècle  en  siècle,  ces  cris  d'un  pieux 
enthousiasme  et  ces  accents  du  [dus  filial 
amour!  Qu'il  nous  suffise  de  citer,  entre 
mille  autres,  ces  paroles  si  nobles  et  si  tou- 
chantes, que  vous  avez  peul-êlre  déjà  en- 
tendues, mais  qui  n'en  resteront  pas  moins 
l'expression  de  l'antique  croyance  de  l'E- 
glise :  «  Nous  vous  saluons,  ô  Vierge!  ô 
Mère!  vous  le  temple  vivant  et  immortel 
tle  la  divinité,  le  trésor  et  la  lumière  du 
monde,  l'honneur  de  la  virginité,  le  soutien 
de  la  foi  orthodoxe;  vous  qui  enfantâtes 
un  Dieu  et  renfermâtes  dans  votre  chaste 
sein  celui  qu'aucun  lieu  ne  peut  contenir; 
\oas,  par  qui  la  Trinité  sainte  est  connue 
<;i  adorée,  la  divine  Croix  honorée  de  toute 
la  terre;  par  qui  le  ciel  triomphe,  les  anges 
bienheureux  se  réjouissent,  lo  tentateur  est 
vaincu,  et  l'homme,  après  sa  déchéance, 
est   réintégré  dans  ses  droits  à    l'héritage 


la  joie  des  mères,  le  soutien  des  fidèles,  la 
couronne  de  l'Eglise,  le  vrai  modèle  de  la 
foi,  le  sceau  de   la    piété,  l'ornement  de  la 

vertu,  le  sanctuaire  de  la  Trinité  sainte 

El  que  dirai-je  encore?....  Qui  peut  louer 
dignement  celle  qui  est  au-dessus  de  toute 
louange?  O  fécondité  virginale!  merveille 
incompréhensible  dont  la  seule  pensée  me 
ravit  d'admiration  1  Que  d'autres  combattent 
par  des  subtilités  impies  ce  divin  mystère, 
pour  nous,  que  notre  bonheur  soit  de  res- 
pecter et  de  croire,  et  tout  en  adorant  avec 
un  tremblement  religieux  l'indivisible  Tri- 
nité, de  célébrer  à  jamais  les  grandeurs  de 
l'auguste  Marie  toujours  Vierge,  et  de  son 
Fils  immaculé  à  qui  toute  gloire  appartient 
dans  tous  les  siècles  des  siècles.  (S.  Cyrille, 
in  Conc.  Ephes.) 

Vous  venez  d'entendre,  N.  T.  C.  F. ,  le 
grand  patriarche  d'Alexandrie,  saint  Cy- 
rille, parlant  au  v'  siècle  dans  le  synode 
général  d'Ephèse,  avec  l'applaudissement 
unanime  de  tous  les  Pères  de  ce  concile,  et 
constatant  devant  près  de  quatre  cents  évo- 
ques venus  de  toutes  les  parties  du  monde, 
la  foi  et  la  perpétuelle  tradition  de  leurs 
Eglises.  En  lui,  vous  avez  entendu  Tertul- 
lien  ,  saint  Augustin,  saint  Ambroise,  saint 
Irénée,  saint  Ephrem,  saint  Epiphane  et 
tant  d'autres  saints  des  premiers  siècles, 
dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rappe- 
ler ici  les  nombreux  et  éclatants  témoigna- 
ges. Depuis  ces  illustres  docteurs,  que  le 
paganisme  lui-même  admira,  et  que  toute 
la  catholicité  révère,  jusqu'à  saint  Bernard  ; 
—  depuis  saint  Bernard  jusqu'à  Bossuet, 
qui,  après  avoir  écrit  des  pages  sublimes 
sur  la  très-sainte  Vierge,  s'écriait  :  «  Puis- 
que la  dévotion  envers  Marie  est  si  solide- 
ment fondée,  anathème  à  qui  la  nie,  et  ôte 
aux  chrétiens  un  si  puissant  secours  ;  ana- 
thème à  qui  la  diminue,  il  affaiblit  la  piété 
dans  les  âmes  (43)  ;  »  —  depuis  Bossuet 
jusqu'à  nos  jours,  sîïus  cesse  Marie  a  été 
célébrée  par  les  voix  réunies  de  la  sainteté 
et  de  la  science;  sans  cesse  l'auguste  et  glo- 
rieuse Vierge  a  été  l'objet  des  louanges, 
de  l'amour  et  des  invocations  de  la  sainte 
Eglise  catholique. 

Au  témoignage  des  saints  et  des  docteurs, 
N.  T.  C.  F.,  les  monuments  sont  venus 
joindre  le  leur  pour  attester  l'antiquité  du 
culte  de  Marie,  et  la  piété  constante  de  nos 
aïeux  envers  l'auguste  Vierge.  Feuilletez 
les  plus  anciennes  liturgies  du  monde, 
vous  y  verrez  la  Vierge  nommée,  invoquée 
durant  le  saint  sacrifice;  dès  lors  elle  est 
appelée  notre  vie,  notre  douceur,  notre  lu- 
mière, notre  espérance.  En  son  honneur, 
les  fêles  se  multiplient  d'âge  en  âge  et  mar- 
quent, par  une  solennité  spéciale,  chacune 
des  circonstances  de  sa  vie  mortelle.  En 
son  honneur  des  pèlerinages  sont  établis, 
d'innombrables  associations  sont  organi- 
sées, le  trésor  des  indulgences  est  ouvert 
aux  lidèles  par  la  main  de  l'Eglise.  A  tou- 
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as  les  époque*  ,  le  nom  de  Marie  so  re- 
trouve dans  les  prières  des  fidèles  à  côté 
du  nom  de  son  Fils  ;  mhi  image  sur  le  fron- 
ton des  édifices  sacrés  à  côté  de  l'image  de 
mhi  Fils;  sou  acte]  dans  toutes  les  églises 

h  côié  de  l'autel  de  son  Fils,  comme  ion 
trôno  est  au  ciel  à  côté  de  celui  de  son  Fils  1 
Qui  pourrait  compter  les  basiliques  (]ui, 
dans  des  siècles  reculés,  furent  placées  sous 
l'invocation  do  Marie?  Sans  parler  de  trois 
illustres  cathédrales  rapprochées  do  nous, 
Notre-Dame  de  Reims,  Noire-Dame  do 
Chartres,  Notre-Dame  de  Paris,  notre  seul 
diocèse  ne  possède-t-il  pas  Notre-Dame  de 
Noyon  et  Noire-Dame  de  Senlis?  lit  avant 
que  la  magnifique  cathédrale,  consacrée  au 
prince  des  apôtres  ,  s'élevât  majestueuse- 
ment au  milieu  de  Beauvais,  l'antique 
église  dont  il  nous  reste  de  précieux  débris 
et  que  nous  désirons  si  ardemment  voir 
rendue  au  culte  sacré,  n'élail-elle  pas  dédiée 
à  l'auguste  Mère  de  Dieu,  sous  le  nom  de 
Noire-Dame  de  la  Basse-Œuvre î  Ce  sont  15, 
N.  T.  C.  F.,  dos  monuments  oderts  aux  re- 
gards de  tous,  des  inscriptions  séculaires 
que  tous  les  yeux  peuvent  lire  ;  c'est  le  .'an- 
gage  des  faits: que  dis-je?  c'est  la  voix  de  la 
pierre  qui  crierait  à  notre  place  si  notre  bou- 
che pouvait  se  ta  ire  su  ri  es  louanges  de  Marie. 
Ainsi  tous  les  siècles,  comme  par  une 
pieuse  rivalité,  ont  tour  à  tour  inventé 
quelque  nouveau  moyen  de  glorifier  Ma- 
rie; ainsi  toutes  les  époques  lui  ont  élevé 
leur  monument  ;  ainsi  tous  les  grands 
hommes  lui  ont  successivement  payé  le 
tribut  de  leur  génie.  O  Mariel  vous  l'aviez 
annoncé,  lorsque,  dans  la  simplicité  de 
votre  reconnaissance  ,  et  dans  l'extase  de 
votre  humilité  ,  vous  disiez  cette  parole  : 
Voilà  que  toutes  les  générations  me  diront 
bienheureuse.  «  Ecce  ex  hoc  beatam  me  dicenl 
omnes generationes.»  (Luc,  1,  48.)  Avez-vous 
'  jamais  sérieusement  réfléchi ,  N.  T.  C.  F., 
sur  cette  admirable  prophétie,  dont  le 
littéral  accomplissement,  que  nous  pou- 
vons constater  tous  les  jours,  prouverait 
à  lui  seul  la  vérité  de  l'Evangile  et  de 
notre  religion.  Qui  a  pu ,  je  vous  le  de- 
mande, ouvrir  ainsi  à  Marié  les  secrets  de 
l'avenir?  qui  a  pu  lui  dévoiler  sa  gloire  fu- 
ture et  lui  faire  entendre  par  avance  les 
concerts  de  tous  les  âges,  si  ce  n'est  le  Dieu 
qui  d'un  coup  d'oeil  embrasse  ce  qui  a  été, 
ce  qui  est  et  ce  qui  sera?  Quoi  I  les  plus 
illustres  conquérants,  les  inventeurs  des 
merveilles  de  l'art  et  de  l'industrie,  ceux 
qui  ont  reculé  les  bornes  de  la  science, 
peuvent  a  peine  se  promettre  d'occuper  le 
souvenir  d'un  demi-siècle  dans  une  seule 
nation  ou  dans  une  seule  ville;  presque 
toujours  ils  meurent  tout  entiers  et  leur 
mémoire  s'évanouit  comme  un  son  dans  les 
airs.  Et  voici  qu'une  simple  jeune  fille , 
dans  son  obscurité  profonde,  ose  bien  an- 
noncer que  l'univers  entier  prononcera  ses 
louanges  ;que  tous  les  siècles  exalteront  son 
bonheur  1  Ravie  au  delà  des  temps  et  de 
l'espace,  elle  le  dit ,  elle  l'affirme  dans  la 
maison  d'Elisabeth,  puis  elle  rentre  dans  le 


silence  et  demeure  profondément  cachée  au  î 

yeux    du  monde  pour  ne  reparaître  que  sur 

la  montagne  du  Calvaire.  Est-ce  que  l'évé- 
nement ne  donnera  pas  s  cette  parole  hardie 

et  téméraire  un  solennel  démenti?  Com- 
ment les  hommes,  si  oublieux  et  si  |< 
se  souviendront-ils  de  celle  qu'ils  ne  COn« 
naissent  même  pas,  de  cette  Mère  qui,  chas- 
sée des  hôtelleries,  ne  trouva  d'autre  abri 
qu'une  élable  pour  mettre  an   monde  son 

Fils  bien  aimé? Les  faits   sont  là  pour 

répondre,  N.  T.  C.  F.  Les  pontifes,  les  rois 
et  les  peuples; la  peinture,  la  sculpture  et 
l'éloquence  ;  les  premiers  siècles,  le  moyeu 
âge  et  notre  époque  de  civilisation  ,  toutes 
les  générations  en  un  mol,  apportant  succes- 
sivement leur  tribut  d'amour,  de  respect,  de 
louange  à  l'humble  Vierge  de  Nazareth  , 
semblent  s'efforcer  de  réaliser  de  la  manière 
la  plus  manifeste,  la  plus  soutenue  ,  la  pa- 
role prophétique  qui  a  été  consignée  il  y 
a  plus  de  dix-huit  cents  ans  dans  un  livre 
impérissable.  Non  ,  jamais  la  bouche  d'une 
mortelle  n'osa  annoncer  une  chose  aussi 
improbable,  aussi  étrange,  que  celle  qu'an- 
nonça Marie,  ignorée,  déchue  de  toute  la 
grandeurdeses pères ;et jamaisprédiclion  ne 
fut  accomplie  avec  plus  de  clarté  et  de  con- 
stance. Assurément,  N.  T.  C.  F.,  c'est  là 
l'oeuvre  du  Fils  glorifiant  sa  Mère  ;  c'est  là 
l'œuvre  de  Dieu.  Seule  la  main  du  Seigneur 
a  pu  remuer  ainsi  toutes  les  nations,  tous 
les  âges,  pour  les  conduire  aux  pieds  de  Ma- 
rie, et  chacun  de  nous,  en  contemplant  celte 
merveille,  peut  et  doit  s'écrier  :  Je  reconnais 
l'ouvrage  du  Très-Haut,  et  cet  ouvrage  est  ad- 
mirable à  mesyeux  :A  Domino  factum  est  isturf 
et  est mirabile in oculis noslris.  (Marc.  XII, 11.) 

Si  vous  nous  demandez, N.  T.C.  F.,  pour- 
quoi le  culte  do  Marie,  loin  de  s'affaiblir 
avec  le  temps  qui  détruit  tout ,  s'est  con- 
stamment soutenu  et  a  pris,  à  plusieurs 
époques  (spécialement  depuis  quinze  ans 
dans  notre  France),  un  glorieux  et  salutaire 
développement,  nous  vous  répondrons  avec 
saint  Bernard  :  Tel  a  été  le  bon  plaisir  de 
Dieu  qui  a  voulu  que  nous  ayons  tout  par 
Marie  :  Sic  Dco  placuit  qui  totum  nos  habere 
voluit  per  Mariain.  (S.  Beii.v,  inB.  V.Dcip.) 
Et  nous  ajouterons  que  ce  culte  répond  ad- 
mirablement à  un  intime  besoin  de  l'âme. 
L'homme  avait  un  Sauveur,  mais  son  cœur 
réclamait  une  mère,  cl  Dieu  lui  donna  Marie. 

Une  mère!  esl-il  nom  plus  doux  à  la  bou- 
che et  au  cœur?  Une  mère  1  est-il  symbole 
plus  louchant  de  la  bonté,  de  la  doua  ur, 
du  dévouement,  du  sacrifice?  Eh  bien  !  Ma- 
rie est  mère.  Mère  du  Sauveur,  si  juste- 
ment appelé  son  premier-né  (Luc,  II,  7); 
elle  est  aussi  la  nôtre,  puisque  l'Incarnation 
nous  a  tous  élevés  à  la  dignité  de  frères  de 
Jésus  -  Christ.  Mais,  dans  les  desseins  do 
Dieu,  il  fallait  que  celte  maternité  ne  fût 
pas,  comme  la  première,  exemple  de  souf- 
frances; il  fallait  qu'elle  reçût  la  consécra- 
tion de  la  douleur,  afin  que  nous  lussions 
d  autant  plus  chers  à  Marie  que  nous  lui 
aurions  plus  coûté.  Aussi,  cette  mère  de  dou- 
leur nous  a-l-elle  conçus  et  enfantés  djns 
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1  s  larmes.  O  scène  déchirante  et  sublime! 
Jésus  sanglant  est  cloué  sur  la  croix,  Marie 
éplorée  est  debout  aux  pieds  de  la  croix. 
Jésus  l'ait  entendre  une  parole  suprême, 
Marie  la  recueilje  avec  un  indicible  amour. 
Voilà  voire  Fils ,  dit  le  Sauveur  à  sa  Mère, 
en  lui  montrant  le  disciple  qui  représentait 
tons  les  hommes  :  Voilà  votre  mère  (Joan., 
XIX,  26),  dit-il  a  l'homme  pour  lequel  il 
expirait.  À  ces  mois  fut  créé  en  Marie  le 
sentiment  de  la  plus  affectueuse,  de  la  plus 
tendre  maternité.  Comme  les  eaux  se  pré- 
cipitent des  hauteurs  de  la  montagne  dans 
la  vallée  profonde  %et  entr'ouverte;  ainsi 
'l'amour  de  Jésus  pour  les  hommes,  décou- 
lant do  son  cœur  percé  dans  le  cœur  de 
Marie,  que  le  glaive  de  la  douleur  avait  ou- 
vert profondément,  le  remplit,  le  pénètre, 
l'inonde.  Marie  est  la  mère  des  hommes,  et, 
par  une  heureuse  et  nécessaire  conséquence, 
leur  refuge  dans  les  misères,  leur  ressource 
dans  les  besoins,  leur  protectrice  dans  les 
dangers,  la  consolatrice  de  leurs  souffrances, 
l'avocate  de  leur  cause  auprès  de  la  justice 
divine.  Tous  ces  biens  à  la  fois ,  le  Sauveur 
nous  les  a  donnés  par  cette  parole  féconde 
qui  jaillit  de  sa  bouche  avant  son  dernier 
soupir:  Ecce Mater  tua.  Le  don  d'une  Mère 
fut  comme,  le  dernier  acte  du  testament  de 
Jésus-Christ,  le  dernier  trait  de  sa  tendresse. 
Déjà  l'humanité  avait  reçu  de  lui  et  sa  pa- 
role*, et  ses  exemples,  et  sa  grâce,  et  ses 
mérites,  et  son  sang,  et  le  prix  de  ses  expia- 
tions ;  bien  plus,  dans  un  adorable  sacre- 
ment, elle  possédait  la  substance  même  de 
l'amour  de  son  Dieu;  mais  Jésus  avait  en- 
core une  Mère,  et  pour  mettre  le  comble  aux 
largesses  de  son  infinie  bonté,  il  nous  en  fit 
le  don  :  Ecce  Mater  tua. 

Comment  pourrons- nous  reconnaître, 
N.  T.  C.  F.,  une  si  grande  marque  de  la 
charité  d'un  Dieu  ?  Comment  pourrons-nous 
retirer  de  la  maternité  de  Marie,  tous  les 
avantages  attachés  à  un  litre  si  doux  et  si 
efficace  pour  notre  salut?  Mes  frères  bien- 
aimés,  c'est  par  une  filiale  confiance,  c'est 
par  un  recours  assidu  à  celle  qui  est  si  jus- 
tement nommée  «  l'auxilialrice  des  chré- 
tiens, le  refuge  des  pécheurs.  »  Quelque 
mauvaise  que  soit  notre  cause,  Marie  est 
assez  éloquente  pour  la  plaider,  pour  la  ga- 
gner; quelque  invétérées  que  soient  nos 
plaies,  Marie  est  assez  habile,  assez  puis- 
sante pour  les  guérir;  quelque  dur  que  soit 
notre  cœur,  il  peut  s'amollir  sous  la  main 
de  Marie,  se  fondre  aux  ardeurs  de  sa  cha- 
rité. Priez  seulement,  ô  N.  T.  C.  F.,  priez 
la  très-sainte  vierge  Marie,  c'est  la  grâce 
que  votre  évèque,  dans  le  vif  désir  qu'il 
éprouve  de  votre  bonheur  et  de  votre  salut, 
vous  demande  à  deux  genoux.  Priez  Marie, 
nos  un  jour,  mais  tous  les  jours  de  votre  vie, 
et  vous  serez  consolés,  fortifiés, purifiés,  con- 
vertis, sauvés.  Qui  peut  douter  de  sa  puis- 
sance, qui  peut  douter  de  sa  bonté?  «  Qu'on 
ne  nous  parle  [dus  de  votre  miséricorde,  ô 
Marie,  s'écrie  saint  Bernard,  si  un  seul 
homme  se  souvient  de  vous  avoir  invoquée 
dans  se-  nécessités,  sans  avoir  été  exaucé I 


Nous  nous  réjouissons  de  toutes.vos  vertus, 
mais  votre  charité  est  plus  chère  encore  à 
vos  enfants.  Nous  célébrons  votre  virginité; 
nous  exaltons  votre  humilité;  mais  votre 
charité  compatissante  a  quelque  chose  de 
plus  consolant  pour  ceux  qui  soutirent  : 
nous  y  pensons  avec  plus  d'amour,  nous 
l'invoquons  avec  plus  de  confiance.  C'est 
elle  qui  a  obtenu  la  rénovation  du  monde, 
le  salut  des  hommes.  Qui  donc,  ô  femme 
bénie,  pourra  sonder  l'étendue,  la  latitude, 
la  sublimité,  la  profondeur  de  cette  charité? 
Son  étendue  :  elle  vient  en  aide  à  tous  ceux 
qui  l'invoquent;  sa  latitude  :elle  remplit 
l'univers;  sa  sublimité  :  elle  monte  dans  la 
cité  de  Dieu  ;  sa  profondeur  :  elle  descend 
parmi  ceux  qui  dorment  dans  les  ténèbres 
et  les  rappelle  au  jour.  Par  votre  charité  ,  ô 
Vierge  bienheureuse,  le  ciel  se  peuple,  l'en- 
fer se  vide,  les  ruines  de  Jérusalem  se  ré- 
parent  Que  noire  âme,  dévorée  de  soif,  se 

hâte  donc  de  puiser  à  cettesourcel  Que  notre 
misère  s'adresse  donc  à  cette  grande  miséri- 
corde I  (S.  Rebn.,  in  Assumpt.B. M.,  serm.S.) 

Ces  invitations  à  la  confiance,  a  la  piété 
envers  Marie  ,  vous  les  répéterez  mille  fois 
aux  fidèles  ,  ô  nos  chers  coopérateurs  !  De 
vos  cœurs  enflammés  s'échapperont  les 
exhortations  les  plus  vives,  les  plus  ten- 
dres. Faites  connaître  aux  peuples  ce  qu'est 
Marie,  les  litres  qu'elle  a  à  nos  respects,  à 
notre  amour,  à  nos  hommages.  Hélas  I  il  en 
est  peut-êire  beaucoup  qui  ne  connaissent 
point  le  trésor  qu'ils  possèdent,  la  grande 
et  précieuse  ressource  que  leur  a  ménagée 
la  bonté  du  Sauveur  1  Aux  enfants  que  vos 
soins  préparent  à  la  première  communion, 
vous  parlerez  souvent  de  la  Mère  du  Sau- 
veur qu'ils  doivent  recevoir,  de  la  reine  de 
la  persévérance  ;  aux  jeunes  filles  ,  vous 
présenterez  Marie  comme  le  parfait  modèle 
de  la  modestie,  de  la  pureté  des  mœurs; 
aux  mères  de  famille  ,  vous  recommande- 
rez de  placer  leurs  enfants  sous  la  protec- 
tion de  la  très-sainte  Vierge  ,  et  d'imiter, 
par  leur  vigilance  attentive,  les  soins  de 
Marie  pour  l'enfant  Jésus;  aux  malades, 
vous  direz  que  Marie  est  la  santé  des  in- 
firmes et  la  patronne  de  la  bonne  mort;  à 
tous  vous  refléterez  :  Marie  est  voire  Mère; 
une  mère  peut-elle  oublier  son  enfant?  et 
quand  bien  même  elle  l'oublierait,  Marie, 
si  vous  l'invoquez,  ne  vous  oubliera  pas 
{Isa.,  XL1X,  15.)  Mais  si  vous  rencontrez 
quelquefois  un  pécheur  profondément  en- 
durci, qui  repousse  les  efforts  de  votre 
zèle,  no  craignez  pas  do  prononcer  un  nom 
qui  fait  trembler  l'enfer,  qui  éloigne  le 
tentateur,  qui  dilate  les  âmes,  qui  engendre 
l'espérance.  No  craignez  pas  de  déposer  sur 
sa  poitrine  l'image  sacrée  de  la  Mère  du  Sau- 
veur ;  combien  de  cœurs  rebelles  ont  élé  heu- 
reusement vaincus  par  celte  arme  pacifique, 
et,  après  avoir  blasphémé,  ont  béni  avec 
effusion  le  nom  de  leur  libératrice  1 

Terminons,  N.  T.  C.  F.,  cette  instruc- 
tion déjà  trop  longue,  s'il  ne  s'agissait  de 
l'auguste  Marie,  et  uno  dernière  fois  lais- 
sons parler  l'âiuo  brûlante  de  saint  Ber- 
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aard  :  ■  Bile  o.st  belle,  s'éciie-i-il ,  ell 
Admirable,    l'étoile  qui  domina  l'Océan I  O 
vous  qui  Roi tei  an  milieu  du  ilux  ci  du 
reflui  de  In  vaste  mer,  c(  qui  ramez  plutôt 
que  vous  ne  marchez  au  milieu  dei  01 
et  d<'s  tempêtes,   regardez   cette  étoile, 

lixcz-la  si  vous  ne  voulez  être  submergé 
par  les  Ilots.  Quand  le>  fureurs  de  la  ten- 
tation se  déchaîneront  contre  vous,  quand 
vous  serez  environné  de  tribulations  et 
d'éeueils,  regardez  Marie  «  appelez  Marie. 
Quand  vous  gémirez  nous  la  tourmente  de 
l'orgueil ,  de  la  médisance,  de  la  jalousie, 
criez  vers  Marie  1  Si,  accablé  |>ar  l'énormiié 
de  vos  crimes  ,  confus  des  plaies  hideuses 
de  votre  cœur,  épouvanté  par  la  crainte  des 
châtiments,  vous  vous  sentez  enveloppé 
dans  les  nuages  d'une  sombre  tristesse, 
prêt  a  tomber  dans  l'abîme  qui  s'ouvre  a 
vos  pieds,  appelez  Marie  ,  regardez  Marie. 
Dans  les  périls,  dans  les  angoisses,  dans  les 
perplexités,  invoquez  Marie  I  Que  ce  doux 
non  ne  soi l  jamais   loin  de  voire  bouche, 

jamais  loin  de  votre  cœur! En  suivant 

Marie,  on  ne  s'égare  point,  on  ne  désespère 
point.  Si  vous  tendez  la  main  vers  elle,  elle 
vous  soutiendra,  elle  vous  protégera,  et  vos 
pas  s'affermiront,  car  sous  sa  conduite,  point 
de  fatigue,  et  sous  ses  auspices,  point  de 
naufrage.  (S.Rern.,  super  Missus  est.,  how.5.) 
A  ces  causes,  etc. 

V.  INSTRUCTION  PASTORALE 

ET  MANDEMENT 

Pour  le   saint  temps   de    Carême  de  Van  de 

grâce  185'*. 

SLR    LE    DIMANCHE. 

Il  est  des  recommandations  d'une  telle 
importance  qu'on  ne  saurait  les  réitérer 
trop  souvent.  Ainsi  fait  le  père  de  famille  : 
s'agit-il  d'une  chose  qui  intéresse  è  un  haut 
degré  l'avenir  et  le  bonheur  de  ses  enfants? 
Il  avertit,  i!  répète,  il  insiste,  et  il  ne  craint 
pas  d'être  importun,  pourvu  qu'enfin  il  soit 
écouté.  Nous  imiterons  cet  exemple,  et  père 
nous-rnême  d'une  grande  famille,  nous  re- 
nouvellerons à  nos  enfants  bien-aimés  nos 
exhortations  pressantes,  a!in  de  les  rame- 
ner à  la  pratique  d'un  des  devoirs  les  plus 
graves  du  christianisme.  Déjà,  dans  une  in- 
struction pastorale  précédente  ,  nous  vous 
avons  entretenu,  N.  T.  C.  F.,  de  la  grande  loi 
du  repos  chrétien.  Partout  où  la  Providence  a 
dirigé  nos  pas, durant  nos  visites  pastorales, 
nous  avons  dit  aux  riches  ,  qui  tiennent  en 
leurs  mains  tant  d'existences  et  par  consé- 
quent lantd'âmes;nousavonsditaux  pauvres 
courbés  [tendant  une  semaine  entière  sous  le 
poids  d'un  pénible  labeur;  nous  avons  dit  à 
tous  :  Soutenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du 
Seigneur.  «Mémento  ut  diemSabbali  sanctifi- 
ées.» [Exod.,W,8.]  Aujourd'hui,  à  l'entrée 
de  cette  sainte  quarantaine,  nous  insisterons 
sur  le  môme  sujet.  Prenant  [tour  nous  l'or- 
dre que  le  Seigneur  donnait  à  son  prophète  : 
Crie,  ne  te  lasse  pas,  élève  la  voix  comme  la 
trompette  {Isa.,  LVHT,  1),  nous  voudrions 
faire  retentir  à  toutes  les  oreilles  et  à  tous 
les  cœurs  celte  grande  parole  5  Mémento  ui 


dietn  Sabbati  tanclljict*  :  ■  Soutenez -vous  dé 
lanctifter  le  jour  du  Seigneur,  n  Mais  peut- 
i  ire  nlléguerez-vous,  N.  T.  C.  F.  ,  qui 
répétitions  sont  fastidieuses.  A  l'exemple 
des  disciples  de  Jean  ,  peut-être  nous  direz- 
v.ius  :  Changez  donc  de  discours  et  déve- 
loppez-nous d'autres  préceptes.  Nous  vous 
répondrons  :  Le  dimanche  est  le  grand  pré- 
cepte du  Seigneur,  et  si  on  l'accomplit  comme 
il  faut,  il  suffit  ;  car  le  dimanche  bien  sanc- 
tifié devient  l'école  de  tous  les  devoirs  et 
de  toutes  les  vertus  chrétiennes;  comme 
le  dimanche  oublié,  le  dimanche  violé,  le 
dimanche  méprisé,  entraîne  après  lui  l'ou- 
bli de  Dieu,  la  violation  de  toutes  ses  lois  et 
l'abandon  total  de  la  gran  le  allaite  du  salut. 

Qu'est-ce  donc,  N.  T.  C.  P.,  que  le  jour 
du  dimanche?  —  Le  dimanche,  c'est  le  jour 
de  Dieu,  —  c'est  le  jour  de  l'hr.rr.me, — 
c'est  le  jour  de  la  famille,  —  c'est  le  jour  de 
la  société.  —  Nous  pourrions  ajouter  :  C'est 
le  jour  de  la  civilisation,  le  jour  du  l'ave- 
nir pour  les  peuples,  le  jour  de  l'éternité. 
Puissions-nous  développer  utilement  quel- 
ques-unes de  ces  pensées  pour  le  profit  de 
vos  âmes  ! 

I.  Le  souverain ,  dans  un  état,  a  le  droit 
incontestable,  vous  en  conviendrez  tous  , 
N.  T.  C,.  F.,  de  lever  des  impôts  pour  faire 
face  aux  charges  publiques.  Cet  impôt,  sou- 
vent dur  à  payer,  est  cependant  salutaire 
autant  qu'obligatoire,  car  avec  les  ressour- 
ces qu'il  fournit,  le  chef  d'un  empire  en- 
toure le  trône  d'un  éclat  qui  rejaillit  sur 
toute  la  nation  et  peut  proportionner  ses 
largesses  à  l'étendue  des  besoins  ;  une  brave 
armée  maintient  la  paix  dans  le  pays  et  le 
défend  au  dehors;  une  magistrature  intègre 
rend  la  justice  ;  les  diverses  administrations 
fonctionnent  régulièrement  ;  les  grands  ser- 
vices publics  soit  assurés,  et  l'ordre  règne 
de  toutes  parts.  Supprimez  l'impôt ,  et  aus- 
sitôt la  désorganisation  la  plus  complète  et 
un  trouble  universel  succèdent  à  l'harmonie 
et  à  la  sécurité  générale. 

Le  dimanche  est  l'impôt  du  Seigneur, 
niais  avec  cette  différence  que  Dieu  ne  ré- 
clame que  ce  qu'il  adonné,  et  qu'il  n'en 
demande  qu'une  faible  portion.  De  qui ,  en 
effet,  tenons-nous  l'existence,  N.  T.  C.  F.  , 
et  tous  les  instants  qui  la  composent  ?  A  qui 
sommes-nous  redevables  du  temps,  celte 
monnaie  précieuse  de  l'éternité  ?  L'enfant 
le  moins  instruit  répondrait  avec  assurance  : 
C'est  Dieu  qui  m'a  créé,  c'est  Dieu  qui  me 
conserve  ;  lui  seul  donne  et  mesure  les 
heures  de  mon  existence  ;  lui  seul  Suspend 
les  coups  de  la  mort  ;  tous  les  jours  de  ma 
vie  appartiennent  à  Dieu.  Quoi  !  tout  est  à 
lui  et  vous  lui  refuseriez  le  droit  de  préle- 
ver une  partie  îles  jours  qu'il  daigne  vous 
octroyer  dans  sa  munificence I  Vous  avez 
tout  reçu  de  lui  ,  et  vous  ne  voudriez  rien 
lui  rendre  !  La  raison  seule  ne  vous  dit-elle 
[tas  que  toute  créature  raisonnable  doit  con- 
sacrer au  culte  de  Dieu  quelques  fractions 
du  temps  qu'elle  tient  de  sa  bonté?  Dans 
celte  longue  série  de  jours  dont  la  main  du 
Seigneur  a  enchaîné  les  anoeaui,   n'est-il 
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pas  de  toute  justice  qu'il  y  en  ait  un  cer- 
tain nombre  pour  l'adoration  ,  la  louange, 
la  supplication  et  l'action  de  grâces? 

Or,  le  Seigneur  a  parlé,  et  sa  voix  ton- 
nante sur  le  mont  Sinaï  n'a  fait  que  rappe- 
ler un  précepte  qui  date  des  premiers  jours 
du  monde,  quand  il  a  dit  :  Souviens-toi  de 
sanctifier  le  jour  du  Seigneur.  Tu  travaille- 
ras  six  jours  et  lu  vaqueras  ces  jours-là  à 
tous  tes  ouvrages,  mais  le  septième  est  te  Sab- 
bat du  Seigneur.  Tu  l'observeras  par  la  cessa- 
tion de  tout  travail,  toi,  et  ton  fils,  et  la  fille, 
et  ton  serviteur,  et  la  servante,  et  les  animaux 
qui  te  servent,  et  V étranger  admis  à  ton  foyer. 
Car  j'ai  fait  en  six  jours  le  ciel  et  la  terre  et 
la  mer,  et  tout  ce  qu'ils  renferment,  et  le  sep- 
tième jour  je  suis  rentré  dans  mon  éternel  re- 
pos.  »  {Exod.,  XX,  8-11.)  —  Voilà  la  loi 
clairement  établie.  Six  jours  sont  abandon- 
nés à  la  libre  activité  de  l'homme  ,  un  seul 
est  spécialement  réservé  pour  le  culte  de 
Dieu.  Durant  six  jours,  la  loi  du  travail 
pèsera  sur  l'humanité;  pendant  un  jour  ,  la 
loi  du  saint  repos  viendra  la  consoler,  répa- 
rer ses  forces,  élever  ses  pensées  vers  l'au- 
teur de  son  être.  El  pour  que  ce  jour,  mar- 
qué d'un  sceau  divin  parmi  tous  les  autres, 
lût  à  nos  yeux  plus  auguste  et  plus  saint, 
pour  que  le  repos  prescrit  à  tous  nous  ap- 
pâtât sous  un  aspect  plus  noble,  remarquez 
les  industries  de  la  bonté  divine  :  ce  jour 
sera  la  commémoration  hebdomadaire  des 
deux  grands  actes  de  la  puissance  ot  de  la 
bonté  divine,  à  notre  égard  ,  de  la  création 
et  de  la  rédemption.  L'homme  se  reposera 
le  septième  jour  parce  que  Dieu  s'est  reposé 
après  les  six  jours  de  la  création  ;  le  chré- 
tien chantera  dans  le  temple  les  louanges 
de  Dieu  au  saint  jour  du  dimanche  ,  parce 
qu'au  premier  jour  de  la  semaine ,  Jésus- 
Christ,  rédempteur  dis  hommes  et  vain- 
queur de  la  mort,  est  sorti  glorieux  du 
tombeau.  Ainsi  tout  concourt  pour  donner 
au  dimanche  un  caractère  sacré,  et  le  droit 
de  Dieu,  et  la  loi  de  Dieu  ,  et  l'imitation  de 
Dieu  dans  son  éternel  repos,  et  la  mémoire 
Je  l'éternel  triompho  de  Dieu  Rédempteur 
et  Sauveur  de  l'humanité;  nous  devrions 
ajouter  :  et  l'anniversaire  de  la  fondation 
de  la  sainte  Eglise  catholique,  puisque  c'est 
au  jour  du  dimanche  que  l'Esprit-Saint 
promise  l'Eglise  descendit  sur  elle  pour  ne 
la  quitter  jamais.  C'est  donc  vraiment  le 
jour  de  Dieu,  le  jour  qui  lui  appartient  en 
propre,  dies  Dotninica  ,  le  jour  que  le  Sei- 
gneur a  fait,  hosc  est  dies  quam  fecil  Domi- 
nus.  Au  lieu  do  l'oublier, au  lieu  de  le  prol.i- 
.ner  comme  nous  le  faisons,  hélas  1  trop  sou- 
vent, N.  T.  C.  F.,  rendons  à  Dieu  ce  qui 
est  à  Dieu,  ne  lui  dérobons  pas  le  temps 
consacré  à  sa  gloire;  et  comme  des  enfants 
heureux  de  revoir  le  toit  paternel,  dirigeons 
nos  pas  vers  le  lieu  saint  ,  et  tressaillons 
d'allégresse  en  entrant  dans  la  maison  de 
notre  Père  :  Ilœc  est  dies  quam  f-cil  Domains, 
exsultcmusel  lœlcmurinca.  [Psal.  CXVI1,  2k.) 

11.  Vous  le  reconnaissez,  N.  T.  C.  E., 
Dieu  donne  beaucoup  et  il  demande  peu  ;  il 
nous  accorde  la  semaine  pour  nos   travaux 


qu'il  bénit,  pour  nos  entreprises  qu'il  fé- 
conde, et,  durant  ces  heures  de  travail,  il 
nous  entoure  avec  bonté  des  soins  de  sa 
providence.  Il  n'exige  que  le  dimanche, 
peut-il  moins  demander?...  Et  cependant, 
ce  n'est  pas  pour  lui  seul  qu'il  le  réclame; 
il  songe  à  vous.  Dans  ce  précepte,  le  Sei- 
gneur n'a  pas  seulement  en  vue  les  droits 
de  sa  gloire,  il  veut  encore  notre  bonheur. 
Le  jour  de  Dieu  est  aussi  le  jour  de  l'hom- 
me, le  jour  de  notre  intelligence,  le  jour  de 
notreâme.  Qu'est-ce  qui  constitue  l'homme, 
qu'est-ce  qui  en  fait  la  plus  noble  des  œu- 
vres du  Seigneur  et  le  roi  de  la  création? 
C'est  son  âme.  Composé  de  corps  et  d'esprit, 
il  tient  par  son  corps  à  la  nature  matérielle, 
par  son  âme  il  est  placé  un  peu  au-dessous 
des  anges.  (Psal.  VIII,  6.) 

Cette  âme  intelligente  et  libre,  créée  à 
l'image  de  Dieu,  rachetée  au  prix  du  sang 
d'un  Dieu,  destinée  au  bonheur  et  à  la  pos- 
session d'un  Dieu,  fait  son  plus  beau  titre 
de  gloire.  Sans  elle  nous  descendrions  au 
rang  des  animaux  slupides  ;  sans  elle  le 
corps  de  l'homme,  quelque  merveilleux 
qu'il  soit  par  son  organisation,  n'est  plus, 
à  un  moment  donné,  qu'un  vil  cadavre 
qu'on  enfouit  dans  la  lerred'oùilesi  sorti.  Eh 
bienl  cette  âme,  douée  de  qualités  si  nobles 
et  de  si  éminents  privilèges,  cette  âme,  co- 
pie vivante  de  la  divinité,  souffle  de  sa  bou- 
che, émanation  de  son  cœur,  n'aurait  pas 
dans  une  longue  vie  ses  jours  à  elle,  ses 
jours  d'illumination,  d'élévation,  de  repos  1 
il  y  aurait  dans  la  semaine  six  jours  consa- 
crés aux  nécessités  du  corps.au  lucre  et 
aux  affaires,  six  jours  durant  lesquels 
l'homme  est  péniblement  soumis  au  jougdu 
travail,  et  il  n'y  aurait  pas  un  jour  pour  re- 
lever la  tête  et  regarder  le  ciel,  un  jourpour 
la  prière,  la  plus  noble  et  la  plus  sainte  oc- 
cupation de  l'âme,  un  jour  pour  l'instruc- 
tion chrétienne,  un  jour  pour  les  bonnes 
pensées  et  les  salutaires  conseils?  Que  de- 
viendrions-nous, grand  Dieu,  s'écrie  un  de 
nos  orateurs  sacrés,  que  deviendrions-nous 
avec  le  poids  de  nos  convoitises  et  d«  nos 
pussions  qui  nous  incline  vers  la  terre,  si 
le  dimanche  n'était  là  pour  nous  arracher  à 
celte  boue  et  lous  relancer  vers  l'infini. 
Bientôt  on  chercherait  en  vain  l'homme 
dans  l'homme  :  on  n'y  trouverait  plus  que 
des  penchants  abjects,  des  tendances  bru- 
tales, une  intelligence  dégradée,  un  cœur 
incapable  de  battre  sous  l'inspiration  d'un 
sentiment  généreux,  une  âme  idenlitiée 
avec  les  sens  et  incarnée  dans  la  matière. 
Non,  Dieu  n'a  pas  voulu  qu'il  en  fût  ainsi, 
et  celui  qui  nous  dit  sur  le  ton  du  précepte  : 
Souvenez-vous  de  sanctifier  le  jour  du  Sei- 
gneur, nous  dit  sur  le  ton  de  la  prière  :  Ayez 
pitié  de  votre  dîne.  «  Miserere  animœ  luœ  plu- 
cens  Deo.  »  (t'eeli.,  XXX,  21.)  Ayez  pitié  de 
celte  âme  oublieuse  des  choses  saintes.  La 
vérité  catholique  esta  votre  âme  ce  que  le 
pain  est  au  corps.  Voyez,  elle  languit,  elle 
se  dessèche,  elle  défaille,  parce  qu'elle  a 
perdu  le  souvenir  des  dogmes  sacrés,  de  la 
loi  divine,  de  su  sublime  origine,  do  ses 


immortelles  destinées.  Donnez-lui  son  ali- 
ment :  L'homme  ur  vit  ji'ts  feulement  de  pain, 
maie  de  toute  parole  qui  sort  de  la  bouche  de 
Dieu  (Mntth.,  IV,  k)\  et  cel  aliment  c'eil 
dans  ma  maison,  c'est  auprès  de  ma  chaire, 
«•'est  5  l'église  qu'il  vous  scia  distribué. 
Ayez  pitié  de  votre  âme  dont  les  besoins 
sont  extrêmes,  alors  même  que  par  suite 
d'une  maladie  morale,  vraiment  déplorable, 
vous  ne  les  sentez  pas.  Bile  a  besoin,  celte 
âme,  de  la  grâce  sans  laquelle  vous  ne  pouvez 
rien  faire  (Joan.,  XV,  5)  :  on  la  puise 
comme  à  sa  source  à  mon  tabernacle,  au- 
près de  mon  autel.  Klle  a  besoin  d'un  grand 
exemple  pour  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes :  ce  modèle  adorable  lui  csl  pré- 
sente dans  la  viclimo  sainte,  qui  s'immole 
pour  tous  au  jour  du  dimanche  et  y  perpé- 
tue l'holocauste  de  la  croix.  Elle  a  besoin 
d'un  mémorial  de  lous  les  mystères,  de 
toutes  les  merveilles,  de  lous  les  enseigne- 
ments de  la  religion;  il  lui  faut  un  sacrifice 
dont  les  mériles  lui  soient  appliqués,  dont 
l'héroïsme  soit  une  continuelle  excitation  a 
sa  reconnaissance  :  ce  sacrifice  est  offert 
pour  elle  chaque  dimanche  ;  elle  est  appelée 
a  y  participer  et  à  recueillir  ses  fruits.  Elle 
a  besoin  d'apaisement  et  de  calme,  celle 
âme  si  souvent  resserrée  par  le  chagrin, 
brisée  par  mille  douleurs;  or,  où  se  repose 
plus  doucement  le  fils,  que  dans  la  maison 
paternelle;  où.  se  repose  l'âme  chrétienne, 
si  ce  n'est  le  dimanche  dans  la  maison  du 
Seigneur  ?  Elle  a  besoin  enfin,  pauvre  exi- 
lée qui  a  perdu  le  chemin  de  la  patrie,  d'une 
main  qui  la  remette  dans  sa  route,  qui  lui 
montre  le  ciel,  qui  la  soutienne  et  la  dirige  : 
le  dimanche  esl  le  jour  où  l'on  retrouve  la 
bonne  voie,  où  les  égarements  cessent,  où 
les  pas  se  raffermissent.  Ayez  donc  pitié  de 
votre  âme  et  donnez-lui  au  moins  son  di- 
manche -.Miserere  anima  tuœ.  Oui,  lumière, 
grûce,  exemple,  consolation,  force,  direc- 
tion salutaire,  tous  les  biens  de  l'âme  sont 
réunis  dans  le  lieu  saint,  et  c'est  le  diman- 
che que,  sans  argent,  vous  pouvez  les  ache- 
ter ;  venez  donc  et  faites  ces  acquisitions 
précieuses  :  Venite  et  emite  absque  argento. 
(/sflj.,LV,l.)  Enrichissez  votre  âme,  elle  est 
si  pauvre,  si  dénuée,  et  pourtant,  chrétiens, 
votre  âme,  c'est  loul  1... 

111.  Si  vous  oubliez,  si  vou3  négligez 
voire  âme,  du  moins  vous  aimez  voire  fa- 
mille. La  famille,  nom  suave  à  la  bouche  et 
délicieux  au  cœur;  la  famille,  c'est  dire  un 
père,  une  mère,  un  frère,  une  sœur,  ce  qu'il 
y  a  de  plus  doux  au  monde,  lih  bien  1  vou- 
lez-vous en  faire  le  sanctuaire  du  respect, 
de  l'obéissance,  du  devoir  et  de  l'amour, 
le  rendez-vous  des  joies  les  plus  pures,  d«s 
émotions  les  plus  vives, desépanchementsles 
plus  iu  li  m  es,  sanctifiez  le  jour  du  dimanche. 

Deux  choses,  en  effet,  sonl  nécessaires  à 
la  famille,  la  pratique  constante  des  devoirs 
«lui  conslituenl  la  vie  de  famille,  et  l'union 
des  membres  qui  la  composent. 

Que  le  dimanche  soit  profané,  plus  d'ins- 
tructions communes  qui  apprennent  aux 
membres  de  la  famille  leurs  obligations  i\- 


ORATEI  i;s  SACRES.  Usa  GIGNOl  \.  1216 

ciproques,  pi  us  d'encouragements  à  les 
accomplir. 

Pitres  do  famille,  vous  ne  venez  plus  à 
l'église  le  dimanche.  C'est  pourUnl  là 
qu'en  face  .Je  lous  les  fidèles,  en  face  do 
voire  femme  et  de  vos  enfants,  au  nom  de 
Dieu  même,  la  plus  haute  dignité  roui  i  il 
conférée.  C'est  là  que  la  main  du  Seigneur 
affermit  la  couronne  sur  votre  front  do 
père;  c'est  là  que  l'autorité  de  Dieu  devient 
la  sanction  de  votre  autorilé.  Mais  non, 
comme  tant  d'autres,  vous  avez  voulu  ré- 
gner seuls  et  sans  Dieu  ;  aussi  voyez  les 
conséquences  :  la  désobéissance  cl  le  mé- 
pris habitent  votre  maison.  De  petits  ré- 
voltés de  quinze  ans  font  une  opposition 
acharnée  à  ce  qu'ils  osent  appeler  la  tyran- 
nie paternelle;  vous  n'êtes  plus  maîtres 
dans    votre   propre   domaine.    Vous    avez 


seuls  et  sans  Dieu  ;   et  la  fa- 


voulu  régner 
mille  a  eu  aussi  ses  émeutes  et  *es  révolu- 
tions; le  sceptre  a  été  arraché  des  mains  du 
père  et  de  la  mère,  et  ces  rois  déchus  res- 
tent humiliés,  dégradés,  au  loyer  domesti- 
que, quand  on  ne  les  retrouve  pas  repous- 
sés et  mendiants  sur  le  chemin  du  malheur. 
Attendez,  pauvres  parenls,  attendez  la 
vieillesse,  et  vous  verrez  ce  que  deviennent 
un  père  et  une  mère  qui,  en  profanant  le 
dimanche,  qui  en  détournant  leurs  enfants 
de  la  fréquentation  du  lieu  saint ,  leur  ont 
appris  le  mépris  de  Dieu,  le  mépris  de  la  plus 
auguste,  de    la    plus  sainte  des  paternités. 

Pères  de  famille,  vous  ne  conduisez  pas 
vos  épouses  à  l'église.  Parfois  môme  (et 
cela  s'est  vu  trop  souvent,  hélas  I),  rompant 
toutes  les  habitudes  de  la  jeunesse,  heur- 
tant tous  les  instincts  de  leur  cœur,  faisant 
violence  à  toutes  leurs  convictions,  vous 
les  arrêtez  à  la  porte  de  l'église.  Mais 
pourtant,  en  dehors  de  ce  temple,  qui  peut 
dire  à  celle  femme,  à  celle  mère,  qu'elle 
doit  être  un  ange  de  soumission  ,  de  pu- 
deur, de  paix,  de  dévouement,  de  vigilance 
et  de  tendresse?  Ces  choses  ne  s'oublient 
que  trop  facilement,  vous  ne  l'ignorez  pas; 
que  peut  gagner  voire  famille  a  ce  que 
votre  épouse,  à  ce  que  la  mère  de  vos  en- 
fants ne  les  sache  plus? 

Pères  de  famille,  vous  ne  conduisez  plus 
vos  enfants  à  l'église...  Mes  enfants,  avi- 
vons dit,  seront  soumis  et  respectueux  parce 
qu'ils  m'aiment;  et  d'ailleurs,  au  bes  on, 
je  saurai  me  faire  craindre.  Vos  entants 
vous  aiment;  ils  suivront  les  instincts  de 
cel  amour  lanl  que  pour  cela  ils  n'auront  pas 
de  violence  à  se  taire;  mais  le  jour  où,  pour 
respecter  et  obéir,  il  laudra  se  dominer,  se 
priver,  se  vaincre,  s'ils  sont  irréligieux*, 
pourrez  -  vous  ,  avec  une  égale  sécurité, 
compter  sur  l'obéissance  et  le  respect  ?  Nous 
vous  ferez  craindre,  ajoulez-vous  :  cetle 
parole  n'est'pas  sérieuse.  La  crainte  dans 
la  famille  n'a  qu'un  temps  et  ses  réaclioUS 
sont  toujours  terribles.  Malheur  au  père  qui, 
privé  de  l'appui  de  Dieu  et  voyant  le  pou- 
voir s'échapper  do  ses  mains,  veut  faire  de 
la  maison  paternelle,  de  ce  sanctuaire  d  c- 
m.our,  une  espèce  de  prison  où  il   domi  ie 
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par  la  terreur  !  Tôt  ou  tard  les  portes  s'ou- 
vrent, les  chaînes  se  brisent,  les  rôles  chan- 
gent, car  la  vieillesse  est  venue,  et  alors 
quelle  est  la  destinée  de  ce  tyran  domes- 
tique? 

Ah!  N.  T.  C.  F.,  si  vous  laissiez  faire 
Dieu,  si  chaque  dimanche  vous  lui  laissiez 
le  moyen  de  répéter  par  la  bouche  du  prê- 
tre à  vos  enfants  bien-aimés  tout  ce  qu'ils 
vous  doivent  de  soumission,  de  respect  et 
de  tendresse  ;  si  chaque  dimanche  le  minis- 
tre de  la  parole  sainte  pouvait  etfrayer  par 
la  menace  les  enfants  ingrats,  et  encoura- 
ger les  bons  par  les  promesses  d'éternelles 
récompenses  ;  l'autorité  paternelle,  si  dé- 
plorablement  affaiblie  de  nos  jours,  serait 
fortifiée;  la  vieillesse  d'un  père  et  d'une 
mère  ne  serait  plus  désolée  par  les  rebuts 
ou  par  un  cruel  abandon  ;  le  dévouement 
affectueux  des  enfants  accompagnerait  les 
parents  jusqu 'à  leur  dernier  jour,  et  leur 
amour  les  suivrait  jusqu'au  delà  du  tombeau. 

En  effet,  N.  T.  C.  F.,  le  dimanche  qui 
maintient  et  consacre  l'autorité  paternelle 
de  la  famille,  a  aussi  le  privilège  d'en  resser- 
rer les  liens  et  d'entretenir  parmi  ceux  qui 
la  composent,  l'union  si  douce  des  cœurs. 

La  semaine  disperse  et  isole  le  plus  sou- 
vent les  membres  d'une  même  famille.  Long- 
temps avant  le  jour  lu  père  est  debout,  il 
part  pour  les  champs  ou  pour  l'atelier;  la 
mère  reste  aux  soins  du  ménage;  les  en- 
fants vont  aux  écoles  ou  aux  maisons  d'ap- 
prentissage. Les  repas  se  prennent  à  la 
riâte  et  quelquefois  séparément;  on  ne  se 
retrouve  que  le  soir;  mais  alors  la  fatigue 
fait  taire  tout  sentiment,  pour  ne  laisser 
place  qu'au  besoin  du  repos.  S'il  n'y  a  pas 
de  dimanche,  la  maison  paternelle  n  est 
donc  plus  qu'une  espèce  d'hôtellerie  où  l'on 
prend  sa  nourriture  et  son  repos;  on  se 
connaît  à  peine,  on  s'aime  faiblement.  Au 
contraire,  que  le  dimanche  soit  sanctifié, 
tout  change  :  les  sentiments  les  plus  doux 
et  les  plus  nobles  s'épanouissent  et  se  dé- 
veloppent. Le  repos  de  oe  saint  jour  laisse 
au  père  le  temps  de  connaître  ses  enfants, 
d'étudier  leur  caractère,  d'encourager  les 
uns,  de  reprendre  les  autres,  et  de  donner 
à  tous  d'utiles  conseils.  La  mère,  de  son 
côté,  peut  en  ce  jour  dépenser  plus  de  dé- 
vouement pour  ses  enfants  chéris  et  leur 
prodiguer  plus  de  soins.  Elle  fait  disparaî- 
tre de  leurs  fronts  les  traces  du  travail  ; 
elle  les  revêt  de  leurs  habits  de  fête.  Avec 
son  époux,  elle  jouit  à  l'église,  dans  une 
promenade,  dans  sa  maison,  de  la  présence 
de  ces  êtres  si  chers  qu'elle  avait  à  peine 
vus  durant  lasemaine.  Les causeriesnaïves, 
les  projets  et  les  petites  combinaisons  d  a- 
venir,  les  épanchementsmutuels  de  l'amour 
maternel  et  filial,  toutes  ces  délicieuses 
choses,  plus  douces  mille  fois  que  les  faus- 
ses joies  du  monde,  concourent  à  réchauf- 
fer, à  vivifier  l'esprit  de  famille;  cl  c'est  à 
la  religion,  c'est  au  dimanche  que  les  fa- 
milles chrétiennes  sont  redevables  de  ces 
biens.  Ah!  N.  T.  C.  F.,  qu'est-ce  qui  rem- 
placera jamais  au   sein   de   la  famille   les 


pures,  les  suaves,  les  salutaires  influences 
du  dimanche? 

IV.  Maintenant  si  ,  sortant  du  cercle 
étroit  de  la  famille,  nous  jetons  les  yeux 
sur  cette  grande  famille  qu'on  appelle  la 
société,  vous  conviendrez  avec  nous, 
N.  T.  C.  F.,  que  le  dimanche  est  le  jour  so- 
cial par  excellence;  que  ce  jour  a  été  fait 
pour  les  mitions  comme  pour  les  individus 
et  les  familles. 

Quel  est  le  premier  besoin  d'une  société? 
L'expérience  d<i  plusieurs  années  d'agita- 
tion et  de  trouble,  dont  le  souvenir  est  trop 
récent  pour  être  effacé,  nous  répend  avec 
l'histoire  tout  entière  :  Le  premier  besoin 
des  sociétés  humaines,  c'est  un  pouvoir 
tutélaire,  fort  et  respecté,  en  un  mot,  c'est 
l'autorité..  Sans  elle,  la  liberté  dégénère  à 
l'instant  même  en  licence,  les  convoitises 
se  développent,  les  liassions  se  déchaînent, 
et  la  ruine  devient  imminente. 

Mais  l'autorité,  ce  droit  mystérieux  do 
commander  et  d'être  obéi,  d'où  procèdo-i- 
il?  Nous  l'affirmons  avec  l'Apôtre,  l'autorité 
vient  de  Dieu  :  Non  est  enim  poleslas  nisi  a 
Deo.  (Rom.,  XIII,  1.)  Dans  le  monde  des 
âmes,  comme  dans  le  monde  des  corps,  le 
pasteur  et  le  prince,  le  magistrat  et  le  père 
de  famille,  pour  régner  iur  les  consciences, 
chacun  dans  sa  sphère,  ne  peuvent  s'appuyer 
que  sur  Dieu. 

Donc,  si  nous  voulons  que  l'autorité  s  it 
sur  la  terre  puissante  et  respectée  entre  les 
mains  des  hommes,  il  faut  avant  tout  laisser 
à  Dieu  sa  place,  et  à  son  autorité,  source  et 
origine  de  tous  les  pouvoirs,  l'empire  et  le 
respect.  Or,  savez-vous,  N.  T.  C.  F.,  ce  que 
c'est  que  la  violation  du  dimanche,  surtout 
quand  elle  est  publique  et  presque  univer- 
selle? C'est  le  mépris  patent,  solennel,  sys- 
tématique de  l'autorité  de  Dieu.  Par  l'in- 
fraction affichée  de  la  loi  du  dimanche,  une 
société  avilit  l'autorité  divine;  elle  la  renie, 
elle  la  brise.  Autant  qu'il  est  en  elle,  eUe 
chasse  Dieu  de  son  sein  ;  et  puis,  avec  une 
naïveté  qui  déconcerte,  on  se  lamente  sur 
le  mépris  de  tout  pouvoir,  sur  l'esprit  d'in- 
dépendance et  de  révolte,  sur  la  pervers. té 
des  mœurs  publiques.  Celui  qui  sème  1rs 
vents,  dit  l'Esprit-Sainl,  recueille  les  tempêtes. 
(Ose.,  VIII,  7.)  Pendant  longues  années,  on 
a  semé  dans  les  habitudes  populaires  lo 
mépris  de  Dieu,  de  son  jour  et  de  son  saint 
nom;  qu'avons  nous  recueilli  ?  Des  orages 
terribles.  El  si  aujourd'hui,  par  l'effet  de  la 
bonté  du  Seigneur,  nous  jouissons  du  calme 
et  de  la  paix,  ah  1  craignons  d'attirer  sur 
nous  de  nouvelles  foudres,  eu  ébranlant 
tout  pouvoir  pur  les  atteintes  portées  à  l'au- 
torité de  Dieu  et  de  sa  sainte  loi.  Nous  la- 
vouons  pourtant,  la  profanation  du  diman- 
che n'est  pas  la  seule  semence  do  mépris 
jetée  dans  le  monde  :  loule  parole)  tout 
acte  contre  la  loi  divine  affaiblit  nécessaire- 
ment la  loi  et  la  puissance  humaines.  .Mais 
il  y  a  dans  la  profanation  habituelle  du  di- 
manche, un  mépris  public,  affecté  d'une 
des  prescriptions  les  plus  anciennes,  les 
plus  importantes  de  la  loi  et  de  ''autorité 
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do  Seigneur,  base  «ta  loutM  les  Mtret;il 
y  a  un  exemple  terrible  <) ne  chacun  voit  el 
comprend;  il  y  ■  une  provocation  a  sacri- 
fier, comme  on  le  fait  soi-même,  on  devoir 
des  plus  grevée  el  tics  plus  sacres  au  profil 
<ln  ^mii  et  de  la  jouissance.  Qui  dira  les 
dépiorablea  conséquences  d'une  leite  con- 
duite pour  la  société  Bl  pour  la  patrie? 

Kt  quand  vous  aurez  ainsi,  par  de  funes- 
tes exemples,  diminué  l'autorité  et  affaibli 
les  nœura  publiques,  vous  viendrez  encore 
nous  parler  de  l'abnégation  el  de  l'esprit 
de  sacrilice  sans  lesquels,  diles-vous,  il  n'y 
a  pas  de  société  possible.  Sans  doute,  vous 
ré[xîndrons-nous,  rien  n'est'plus  admirable 
que  le  dévouement;  c'est  lui  qui  unit,  qui 
enchaîne  dans  une  seule  pensée,  dans  un 
seul  amour,  des  millions  d'intelligences  et 
des  millions  de  cœurs.  C'est  l'esprit  do  sa- 
crifice et  de  dévouement  qui  tonde  les  na- 
tions et  fait  les  grands  peuples.  Mais  où  le 
puiser,  si  ce  n'est  à  la  source  de  la  religion? 
Elle  seule,  en  effet,  offre  dans  ses  récom- 
penses éternelles  une  compensation  sulli- 
sanleà  tous  les  sacrifices. Otez  le  dimanche, 
et  la  religion  n'est  plus  connue,  ses  vérités 
n'arrivent  plus  aux  cœurs,  ses  promesses 
sont  méprisées,  les  encouragements  qu'elle 
prodigue  a  l'abnégation  personnelle  n'exis- 
tent plus  ;  son  influence  sociale  est  anéantie. 
Oiez  le  dimanche,  et  le  plus  vil  égoïsme 
remplace,  dans  .'es  nations,  le  noble  élan  du 
patriotisme  et  du  dévouement.  La  religion 
dit  en  chaire,  dit  à  l'autel  tous  les  dimanches  : 
Aimez  Dieu,  aimez  vos  frères.  L'égoïsme, 
fils  de  l'indifférence  religieuse  et  du  mépris 
du  dimanche,  répond  froidement:  Chacun 
chez  soi,  chacun  pour  soi;  car  l'égoïsme, 
vous  le  savez,  c'est  le  tulle  de  soi-même 
substitué  à  tout  autre  culte;  l'égoïsme  c'est 
soi,  toujours  soi,  soi  plus  que  les  autres, 
soi  plus  que  le  monde,  soi  plus  que  Dieu. 
Or,  sous  la  loi  d'un  tel  senliment,  une  so- 
ciété peut-elle  durer  longtemps?  Elle  se 
morcelle  et  se  désagrège;  elle  n'est  plus 
qu'un  amas  confus  d  individualités  envieu- 
ses, irritées  et  se  heurtant  les  unes  les  au- 
tres. Une  semblable  société  n'a  plus  que  lu 
résistance  d'un  monceau  de  saule  qui  cède 
au  souffle  de  la  première  tempête. 

O  vous  donc  qui  aimez  voire  pays,  mais 
qui  n'avez  jamais  rélléchi  sur  les  désas- 
treuses conséquences  de  la  violation  du  diT 
manche,  songez  à  ce  que  vous  faites  en,pro- 
fananl  ce  saint  jour.  Vous  n'allez  point  à  la 
messe,  libre  à  vous  sans  doute  ;  uiais  savez- 
vous  ce  que  vous  prêchez  à  tous  par  un 
langage  mille  fois  plus  éloquent  que  celui 
des  paroles  ?  L'enfer,  je  ne  le  crains  pas  ;  le 
ciel,  je  ne  l'espère  point  ;  l'Evangile,  avec 
les  magnifiques  promesses  qu'  il  fa  il  à  la 
verlu,  n'esl  rien  pour  moi  :  donc  le  dévoue- 
ment, quelle  qu'en  soil  la  forme,  est  une 
duperie.  —  Vous  n'allez  point  à  la  messe, 
vous  les  favoris  de  la  fortune,  le  dimanche 
est  pour  vous  un  jour  de  travail  el  d'af- 
faires. Savez-vous  ce  (pie  votre  exemple  dit 
à  lous  ?  il  leur  dit  que  l'unique  but  de 
l'homme  sur  la  terre,  c'est  le  gain;  que  l'u- 


nique ciel  qui  soit  au  monde,  c'est  le  plai- 
sir, et  qu'il  faut  de  l'or  a  tout  |  riv.  parce 
que  l'or  est  la  monnaie  du  plaisir,  Formée 
.sur  de  telles  maximes,  «pie  devient  um 
nation,  que  devient  une  société  ? 

Résumons  tout  en  un  seul  mot  :  La  re- 
ligion, par  son  dimanche,  qui  ast  son  en- 
seignement et  sa  voix,  prêche  à  tous  i 
pect  du  pouvoir,  l'amour  el  le  dévouement 

pour  les  autres,  el  Si  sa  parole  est  enten- 
due, la  société  est  sauvée.  L'indifférence 
religieuse,  fruit  nécessaire  de  l'oubli    du 

dimanche,  dit  à  l'homme  :  Méprise  et  jouis 
Et  quand  les  mœurs  d'un  peuple  peuvent 

se  traduire  par  ces  deux  mots  :  Jouissance 
et  mépris,  jouissance,  c'est-c-dire  lu  mort 
de  l'esprit  de  sacrilice;  mépris,  c'est-à-dwe 
la  mort  de  l'autorité,  nous  vous  le  deman- 
dons, quel  est  son  avenir  ?  Ces  deux  mots 
furent  toujours  la  devise  des  sociétés  qui 
avaient  pris  le  chemin  du  tombeau. 

Telle  est  donc,  N.  T.  C.  F.,  la  grande  loi 
du  repos  chrétien,  la  loi  du  dimanche  :  loi 
divine,  loi  sacrée  établie  au  profit  de  Di  :i 
et  de  son  culte  ;  loi  bienfaisante  pour 
l'homme  et  avantageuse  en  même  temps  à 
son  corps,  dont  elle  répare  les  forces,  à 
son  âme  qu'elle  éclaire,  qu'elle  guide  dans 
la  voie  du  bien  el  qu'elle  élève  vers  son 
Créateur;  loi  salutaire  aux  familles  dont 
elle  adoucit  les  peines,  dont  elle  resserro 
les  liens;  loi  sociale,  sans  laquelle  les  na- 
tions ne  payent  plus  a  Celui  qui  règne  dans 
les  deux  et  de  qui  relèvent  tous  les  empires, 
la  dette  sacrée  d'un. culte  public  et  solen- 
nel; sans  laquelle  le  respect  du  pouvoir,  le 
dévouement  personnel,  la  modération  dans 
les  désirs,  la  bonne  foi  dans  les  transac- 
tions, ont  bientôt  fait  place  à  toutes  les 
passions  qui  bouleversent  el  ruinent  les 
étals.  Nous  pourrions  ajouter  :  Loi  civilisa- 
trice, loi  de  progrès  moral  et  même  maté- 
riel, car,  par  suite  de  l'oubli  du  dimanche, 
les  populations  dégénèrent  victimes  d'un 
travail  excessif  ou  de  prétendus  délasse- 
ments pires  que  toutes  les  fatigues;  une 
production  surabondante  dans  l'industrie 
abaisse  les  prix  et  crée  de  déplorables  chô- 
mages; le  paupérisme  grandit  et  envahit  la 
société.  Enfin  nous  pourrions  dire  :  Loi 
universelle;  elle  règne  partout,  bêlas! 
excepté  chez  nous  ;  loi  éternelle  :  elle  date 
des  premiers  jours  du  monde;  elle  nous 
prépare,  elle  nous  mène  à  l'éleruilé,  el  la 
saiul  loisir  dans  le  temps  devient  le  com- 
mencement el  le  gage  de  l'éternel  repos. 

V.  Et  cependant,  N.  T.  C.  F.,  comment 
celle  loi,  environnée  de  litres  augustes  (pu 
la  recommandent  au  respect  de  tous,  ese- 
el le  observée  parmi  nous?  Nous  le  disons 
en  rougissant,  car  Dieu  saii  comblée  nous 
vous  aimons  el  combien  nous  serions  heu- 
reux de  n'avoir  à  vous  donner  que  des  en- 
couragements et  des  éloges,  les  iran>r  S- 
sions  se  multiplient  d'une  manière  déplo- 
rable. 

L'étranger  traverse  les  rues  de  nos  cités  : 
il  est  dans  la  France  catholique,  dans  la 
France,  la  tille  aînée  de  l'Eglise,  et  il  voit  le* 
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magasins  ouverts,  les  marchandises  étalées, 
l'ouvrier  dans  son  atelier,  el  le  négociant 
à  son  comptoir.  N'y  aura-t-il  donc  pas  un 
jour  de  relâche  pour  ces  hommes  consa- 
crés au  labeur  du  commerce?  Ne  pourront- 
ils  donc  pas  jouir,  après  une  semaine  si 
pleine  d'alTaires  et  d'inquiétudes,  d'un 
jour  de  repos?  Leur  intelligence,  leur 
cœur,  leur  âme  enfin,  n'aura-t-elle  pas  son 
tour?  On  allègue  aussitôt  :  Mais  la  con- 
currence nous  presse;  sous  peine  de  voir 
déchoir  notre  commerce;  il  faut  vendre  le 
dimanche.  Il  faut  vendre,  dites-vous;  mais 
vous  qui  vous  piquez  de  christianisme, 
êtes-vous  obligés  d'acheter  en  ce  jour,  et  ne 
vous  est-il  pas  permis  d'encourager  par 
vos  préférences  les  marchands  qui  res- 
pectent le  jour  du  Seigneur  ?  Il  faut  vendre, 
dites-vous  ;  mais  ne  pourriez-vous  pris 
faire,  ainsi  que  cela  s'est  pratiqué  dans 
tant  de  villes,  un  accord  qui  profite  à  tout 
le  monde,  fermer  vos  ateliers  et  vos  maga- 
sins en  môme  temps,  et  vous  procurer  dès 
lors  un  repos  si  nécessaire  à  vos  âmes  el  à 
vos  corps?  Que  si  nous  n'obtenons  pas 
celte  grâce,  qui  nous  rendrait  si  heureux, 
du  moins  nous  vous  en  conjurons,  hon- 
nêtes marchands,  négociants  honorables, 
que  les  personnes  attachées  à  vos  maisons 
commerciales  aient  le  temps  et  la  faculté 
d'assister  à  la  sainte  messe,  et  d'entendre 
la  parole  de  Dieu  ;  vous-mêmes,  donnez- 
leur-en  l'exemple.  Plus  vos  employés  se- 
ront chrétiens,  plus  vos  intérêts  seront  ga- 
rantis et  sauvegardés. 

Souvent,  dans  nos  courses  pastorales, 
nous  traversons  les  fertiles  campagnes  de 
ce  beau  diocèse,  pour  aller  administrer  le 
sacrement  de  la  confirmation  ou  présider 
à  des  cérémonies  religieuses.  Dans  le  vil- 
lage où  l'évêque  est  attendu  ,  chacun  est 
revêtu  de  son  habit  de  fête,  chacun  lient 
en  sa  main  son  livre  d'église  ;  le  travail  a 
cessé  :  c'est  vraiment  le  dimanche.  Mais 
ailleurs,  mais  dans  d'autres  paroisses,  hé- 
las I  l'avouerons-nous  ?  à  peine  reconnaî- 
trait-on que  ce  jour  est  le  jour  de  Dieu. 
L'homme  est  sorti  pour  aller  aux  champs 
avec  les  animaux  qui  servent  à  la  culture, 
l'ouvrier  travaille  dans  l'atelier,  et  la  mai- 
son de  Dieu,  la  maison  paternelle,  le  ren- 
dez-vous de  la  prière,  est  vide  :  Les  voies 
de  Sior,  pleurent,  parce  que  personne  ou 
presque  personne  ne  vient  plus  aux  solenni- 
tés. (Thren.,  I,  k.)  0  vous,  chers  diocésains, 
vous  qui  nous  accueillez  avec  tant  d'em- 
pressement et  de  cœur  a  l'époque  de  nos 
visites;  vous  qui  vous  pressez  autour  de 
votre  évèque  comme  des  brebis  autour  du 
pasteur,  qui  {ui  présentez  vos  petits  en- 
fants à  bénir,  qui  écoutez  nos  conseils  si 
religieusement,  que  nous  nous  sentons  en- 
couragé par  vos  regards  dans  le  ministère 
de  la  parole,  serez-vous  sourds  aujourd'hui 
à  nos  exhortations?  Pour  Dieu,  pour  votre 
âme,  pour  votre  famille  ,  pour  votre  éter- 
nité, nous  vous  en  conjurons,  sanctifiez  le 
dimanche,  fréquentez  l'église,  évitez  le 
travail  quand  il  n'est  pas  absolument  neces- 
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Sflire,  et  fuyez  les  excès  qui  trop  sojveni 
profanent  le  jour  du  Seigneur. 

Il  est,  dans  la  carrière  si  honorable  de 
l'agriculture,  une  autre  classe  plus  élevée 
sous  le  rapport  de  la  fortune,  plus  distin- 
guée sous  le  rapport  de  l'instruction;  nous 
voulons  parler  de  ces  cultivateurs  qui  voient 
autour  d'eux  un  nombreux  domestique,  et 
quelquefois  même  sous  leur  dépendance 
presque  tous  les  habitants  d'un  village,  el 
qui,  parleur  position  sociale,  occupent  les 
premiers  rangs  dans  une  commune  et  môme 
dans  un  arrondissement.  Nous  les  supplions 
de  réfléchir  sérieusement  sur  les  considéra- 
lions  que  nous  avons  présentées,  et  de  ne 
se  faire  aucune  illusion  sur  la  responsabi- 
lité qu'ils  encourraient  devant  Dieu,  si  par 
eux  le  dimanche  tombailenoubli. Plusieurs, 
nous  le  disons  avec  bonheur,  respectent  ce 
grand  jour  et  le  font  respecter.  Qu'ils  re- 
çoivent ici  nos  félicitations  el  l'expression 
de  notre  reconnaissance.  D'autres,  hélas  I 
exacts  h  rendre  à  César  ce  qui  est  à  César,  ne 
rendent  pas  à  Dieu  ce  q\ii  est  à  Dieu.  (Alatlli  , 
XXII,  21.)  S'ils  acquittent  envers  les  pau- 
vres le  tribut  de  l'aumône,  ils  n'acquittent 
pas  envers  les  populations  le  tribut  de 
l'exemple.  Puissent-ils,  eux  aussi,  encou- 
rager, édifier  toute  une  populaiion  par  leur 
assistance  régulière  au  divin  sacrifice  I  Ils 
seront  les  premiers  à  recueillir  les  fruits  de 
la  régénération  chrétienne,  dont  par  leur 
conduite  ils  deviendront  les  auteurs. 

Enfin,  nous  le  dirons  avec  une  douleur 
bien  sentie,  mais  sans  aucune  amertume, 
c'est  l'amour  etl'réné  du  gain,  c'est  le  froid 
calcul  qui  bat  en  brèche  la  loi  du  repos  et 
le  jour  du  Seigneur,  c'est  lui  qui  fait  au 
dimanche  la  plaie  la  plus  vive,  la  plus  large 
et  la  plus  profonde.  L'industrie,  la  sœur  de 
l'agriculture,  la  fille  des  inventions  admi- 
rables que  Dieu  fait  germer  dans  l'esprit 
humain,  l'auxiliaire  des  nations,  devrait- 
elle  se  poser  comme  l'adversaire  du  diman- 
che? Qu'a-t-elle  en  réalité  à  y  gagner?  Que 
n'a-t  elle  pas  à  y  perdre?  Il  est,  nous  lo 
constatons  avec  bonheur,  de  glorieuses 
exceptions  dans  noire  diocèse.  Il  esl  b:en 
des  fabriques  et  des  manufactures  où 
l'homme*  se  repose  le  dimanche  ainsi  que 
les  merveilleux  instruments  du  travail.  Les 
honorables  industriels,  auxquels  nous 
sommes  redevables  d'ui  tel  exemple,  ont 
compris  (pie  la  perle  ou  plutôt  le  défaut  de 
gain  à  suppoiter  n'est  pas  a  mettre  en  ba- 
lance avec  les  affreuses  conséquences  d'un 
travail  continu,  avec  les  innombrables  avan- 
tages du  dimanche  pour  un  peuple  d'ou- 
vriers. Gloire  à  eux  I  Et  puissions-nous  en 
voyant  leur  exemple  imité  par  les  autres, 
nous  écrier  :  Gloire  à  tous,  car  tous  favori- 
sent l'instruction  chrétienne  des  petits  en- 
fants, car  lous  veillent  à  la  pureté  des 
mœurs,  à  la  décence  des  paroles  et  des 
actes,  car  tous  assistent  charitablement  la 
vieillesse  et  l'infirmité.  Il  en  sera  ainsi, 
N.  T.  C,  F.,  du  moment  où  le  dimanche 
sera  le  jour  de  Dieu  pour  le  maître  et  pour 
les  ouvriers.  A   l'église,   le  maître  appren- 
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ilra  quelle  esl  la  dignité  de  l'homme  el  du 
chrétien  ;  il  verra  autre  choae  que  <i <•  s  braa 
dans  les  travailleurs  qu'il  met  en  œuvre  ;  «mi 
eux,  il  verra  <!<"-  Ames  acquises  au  prix  du 
aang  de  Jésus-Christ.  A  l'église,  l'ouvrier 
apprendra  à  respecterson  maître  et  à  se  res- 
pecter lui-même.  Docile,  laborieux,  sobre. 

chaste,  il  deviendra    plus    utile  parce  qu'il 

sera  devenu  meilleur.  El  dès  lors  quelle 
transformation  !  Tels  seront  indubitable- 
ment^ pour  l'industrie,  lus  effels  de  la  sanc- 
tification du  dimanche. 

Après  une  instruction  déjà  trop  longue, 
mais  dont  vous  nous  pardonnerez  retendue 
a  raison  de  son  extrême  importance,  il  nous 
resterait  à  réfuter  les  vains  prétextes  que 
niellent  en  avant  les  contempteurs  du  di- 
manche, il  nous  resterait  à  vous  montrer  en 
quoi  consiste  la  sanctification  de  ce  grand 
jour.  Nous  réserverons  ce  sujet  pour  une 
instruction  subséquente. 

Et  maintenant  nous  terminerons  en  redi- 
sant encore  une  fois  :  Souvenez-vous,  sou- 
venez-vous de  sanctifier  le  jour  du  Seigneur. 
Pères  et  mères  de  famille,  enfants,  jeunes 
gens  et  vieillards,  riches  et  maîtres  qui  devez 
l'exemple,  pauvres  et  ouvriers  qui  deman- 
dez l'assistance  ou  l'encouragement,  vous 
qui  tenez  le  sceptre  du  pouvoir,  la  balance 
de  la  justice,  le  glaive  des  batailles;  tous 
enfin,  qui  que  vous  soyez,  car  la  loi  est 
faite  pour  tous  :  Souvenez-vous  de  sanctifier 
le  jour  du  Seigneur  !  Avec  le  mépris  du  di- 
manche, extinction  totale  de  la  foi,  cessa- 
tion de  tout  culie  extérieur  et  intérieur, 
ignorance  profonde  en  matière  de  religion, 
indifférence  universelle  et  brutale  incrédu- 
lité ; —  avec  le  mépris  du  dimanche,  l'hom- 
me se  malérialise,  son  unique    horizon  est 
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la  terre,  son  unique  ambition  le  gain  el  la 

jouissance;  _  ave:  le  mépris  du  dimanche, 

les  liens  de  la  famille  se  relâchent  el  se 
brisent,  l'autorité  perd  son  point  d'appui  el 

son     auréole    divine,    l'égOÏsme    glace    les 

cœurs,    el   la  société  composée  d'hommes 

sans  Dieu,  sansculle  el  sans  espérance,  est 
menacée  de  dissolution. 

Avec  le  respeej   du  dimanche,  Dieu  e^t 

connu,  prié  ei  glorifié;  l'homme  renouvelle 
ses  fones,  ji  s'instruit,  il  se  grandit,  il 
s'élève  et  il  tend  vers  l'éternel  bonheur, qui 

est  la  fin  de  son  être.—  Avec  le  respeetdu 
dimanche,  la  loi  de  Dieu  passe  dans  les 
mœurs  et  les  épure;  elle  s'introduit  dans  la 
famille  pour  la  consacrer,  l'unir  el  la  vivifier; 
elle  donne  au  pouvoir  humain  une  sanc- 
tion divine;  elle  suscite  par  la  foi  d'admi- 
rables dévouements,  el  contribue  ainsi  de 
la  façon  la  plus  puissante  au  bonheur  Je  la 
société  et  de  la  pairie. 

Voyez  donc,  ô  nos  chers  el  bien-aimés 
diocésains,  ce  que  vous  devez  choisir  :  (Jpiio 
vobis  datur.  {Josue,  XXIV,  15.)  Ah  1  lais- 
sez-nous espérer  que  voire  choix  est  déjà 
fait,  que  notre  voix  a  été  entendue.  Laissez- 
nous  espérer  que  nous  n'aurons  plus  à  gé- 
mir  sur  des  travaux  scandaleux  et  sur  la 
solitude  de  nos  temples  au  grand  jour  du 
Seigneur.  Désormais  vous  viendrez  respirer 
l'air  natal,  l'air  de  voire  baptême  et  de  vo- 
tre première  communion,  dans  l'église  de 
votre  paroisse.  Chaque  dimanche  vous  y 
retrouverez  lumière,  consolation,  force  el 
bénédictions  célestes  ;  et  ces  grâces,  N.  I  . 
C.  F.,  seront  pour  vous  le  prélude  el  le  gage 
du  jour  éternel  du  Seigneur,  du  bonheur  sans 
lin  et  sans  mesure  réservé  aux  amisde  Dieu. 

A  ces  causes,  etc. 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  Mo*  BILLIET 

ARCHEVÊQUE  DE  CI1AMBÉRY. 


Mgr  Billiel  Alexis,  archevêque  de  Cham- 
béry,  est  né  aux  Chapelles,  diocèse  de  Ta- 
ren'taise  ,  le  28  février  1783  ;  il  a  été  succes- 
sivement professeur  de  théologie  au  sémi- 
naire de  Chambéry,  supérieur  du  même 
établissement,  chanoine  de  la  métropole  et 
vicaire  général  du  diocèse.  Le  19  mars  182G 
il  a  été  consacré  évoque  de  Maurienne. 
Après  avoir  gouverné  ce  diocèse  pendant 
l'espace  de  IV  ans,  il  a  été  transféré  au  siège 
archiépiscopal  de  Chambéry  le  27  avril  18i0. 
Il  a  été  nommé  par  le  roi  Charles-Albert 
chevalier  grand'eroix  de  l'ordre  des  saints 
Maurice,  et  Lazare  et  sénateur  du  royaume. 

Sans  négliger  les  fonctions  de  son  minis- 
tère, il  s'est  quelquefois  occupé  des  sciences 
naturelles.  11  a  été  en  1820  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  royale  Académie  tic  Savoie-  Il  a 


écrit  plusieurs  mémoires  qui  ont  été  insérés 
dans  les  volumes  publiés  par  celle  société 
savante.  Il  a  été  nommé  successivement 
membre  non-résident  de  la  royale  Académie 
de  Turin,  de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Lyon  et  de  celle  de  Dijon, 
ainsi  que  de  la  Société  d'Histoire  de  la  Suisse, 
établie  à  Lausanne. 

Nous  nous  faisons  un  devoir  de  publier 
quelques-uns  des  mandements  de  M^r  Bil- 
liel;  on  y  remarquera  uue  élégante  simpli- 
cité qui  plaît  et  instruit.  Le  prélat  s  adresse 
au  plus  grand  nombre  de  ses  ouailles  dont 
il  veut  être  compris,  et  nous  ne  doutons  pas 
que  sa  parole  ne  soit  favorablement  accueil- 
lie el  qu'elle  ne  fasse  impression  sur  les 
cœurs. 
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MANDEMENTS  ET  LETTRES  PASTORALES 


DE 


ONSEIGNEUR  BILLIET 

ARCHEVÊQUE  DE  CHAMBÉRY. 


I.  -  MANDEMENTS. 


PREMIER  MANDEMENT. 

Pour  le  carême  de  1842. 

Sun  l'abandon  de  la  religion. 

A  l'approche  du  saint  temps  de  carême, 
nous  venons  vous  dire,  Nos  très-chers  Frè- 
res,  comme  l'Apôtre  saint  Paul  disait  aux 
Colossiens  :  Détachez  vos  cœurs  des  choses 
de  ce  monde  ;  occupez-vous  maintenant  plus 
particulièrement  de  celles  du  ciel  :  Quœ 
sursum  sunt  quœrile,  quœ  sursum  sunt  sapite, 
non  quœ  super  terrain.  [Col.,  III,  1,*2.)  Trop 
souvent  peut-être  pendant  l'année  les  affai- 
res temporelles  envahissent  votre  âme  tout 
entière:  vous  vous  penchez  vers  la  terre; 
vous  perdez  de  vue  les  grands  intérêts  de 
l'éternité.  Ce  temps  de  pénitence  doit  être 
pour  nous  tous  une  époque  de  réflexions, 
une  époque  de  retour  vers  Dieu.  Vous  avez 
tort  en  effet,  N.  T.-C.  F.,  d'oublier  la  reli- 
gion et  ses  devoirs  :  elle  ne  tend  qu'à  nous 
rendre  heureux  en  ce  monde  et  en  l'autre. 
Nous  pourrions  bien  dire  ici  à  tous  ceux  qui 
se  déclarent  ses  ennemis  :  Quel  mal  vous 
a-l-elle  donc  fait?  «  Quid  enim  mali  fecit?  » 

En  effet,  N.  T.-C.  F.,  il  n'y  a  rien  parmi 
les  hommes  de  plus  grand  ni  de  plus  hono- 
rable que  la  vertu.  C'est  là  une  vérité  évi- 
dente par  elle-même.  L'amour  du  travail,  le 
dévouement  à  ses  devoirs,  la  justice  qui  res- 
pecte en  tout  les  biens  et  les  droits  d'autrui , 
l'empressement  à  obliger,  la  reconnaissance 
pour  les  bienfaits  reçus,  la  charité  qui  sou- 
lage le  pauvre,  la  chasteté  qui  règle  les  pen- 
sées en  même  temps  que  lesaclnns  et  les 
paroles,  la  douceur  dans  les  procédés,  la  ré- 
signation dans  les  souffrances,  voilà  ce  qui 
est  inconteslablementdigne  de  notre  admira- 
tion et  de  nos  hommages.  Mais  l'homme  ne 
peut  être  vertueux  sans  motifs;  la  vertu 
suppose  nécessairement  des  principes  cer- 
tains et  une  sanction  efficace.  Ces  principes, 
c'est  la  religion  seule  qui  nous  les  ensei- 
gne; cette  sanction,  c'est  elle  seule  qui  nous 
la  fournit.  Ces  principes,  vous  les  trouvez 
dans  les  commandements  de  Dieu;  cette 
Orateurs  sacrés.  LXXXIIL 


sanction,  ce  sont  l'espérance  du  ciel  et  la 
crainte  de  l'enfer;  car  il  est  écrit  que  la 
crainte  du  Seigneur  est  le  commencement 
de  la  sagesse  :  Initium  sapientiœ  limor  Do- 
mini.  [Eccli.,  I,  10.) 

Vous  souvient-il,  N.  T.  C.  F.,  de  ces  jours 
où  une  mère  tendre  et  bienveillante,  profi- 
tant des  premières  lueurs  de  votre  intelli- 
gence, vous  apprenait  qu'il  existe  un  Dieu 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  que  ce  Dieu 
est  un  esprit  infiniment  parfait,  qu'il  a  tou- 
jours été  et  qu'il  sera  toujours,  qu'il  est  par- 
tout et  qu'il  voit  tout,  que  tous  les  biens  et 
tous  les  maux  de  cette  vie  viennent  de  lui, 
qu'il  aime  la  vertu  et  déteste  le  péché,  qu'il 
réserve  un  bonheur  infini  aux  justes  et  un 
supplice  éternel  aux  méchants?  Or,  quoi  de 
plus  grand  et  de  pi  us  élevé  que  cet  enseigne- 
ment élémentaire?  quoi  de  plus  sublime  que 
ces  leçons  de  vertus  inculquées  à  votre  pre- 
mière enfance? 

Un  peu  plus  lard,  vous  avez  assisté  au 
catéchisme  avec  les  autres  enfants  ti*«  votre 
âge;  un  pasteur  zélé  vous  a  exposé  les  le- 
çons maternelles  dans  un  plus  grand  détail; 
il  vous  a  appris  à  connaître,  à  aimer,  à  ser- 
vir Dieu;  il  vous  a  appris  à  le  prier  chaque 
jour  et  à  lui  donner  Je  doux  nom  de  Père; 
il  vous  a  instamment  recommandé  de  respec- 
ter vos  parents,  d'aimer  votre  prochain,  de 
ne  jamais  lui  nuire,  de  pratiquer  la  modes- 
tie, d'aimer  le  traviil  et  de  fuir  le  mensonge. 
Dirigés  par  ces  sa^es  leçons,  vous  avez  passé 
vos  jeunes  années  dans  l'innocence.  Le  jour 
de  votre  première  communion  a  été  pour 
vous  et  pour  vos  pè^es  et  mères  un  jour  de 
de  consolation  et  de  bonheur.  Eh  bien  ! 
N.  T.  C.  F.,  la  religion  vient  aujourd'hui 
vous  rappeler  cet  enseignement  salutaire,  et 
vous  dire  :  Pourquoi  m'abandonnez-vons 
maintenant  que  vous  êtes  à  la  fleur  de  l'âge  1 
pourquoi  oubliez-vous  mes  sages  leçons? 
pourquoi  me  méprisez-vous?  quel  mal  vous 
ai-je  donc  fait?  Quid  enim  mali  fecit? 

Jésus-Christ  nous  a  laissé  dans  l'Evangile 
un0  doctrine  toute  céleste  :  là  se  trouvent 
réunies  les  maximes  les  plus  propres  à  sanc- 
tifier l'homme,  à  le  conduire  à  la  perfection 
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de  tontes  les  vi  i lus.  C'est  là  que  votre  pas 
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tour  vil  puiser  les  instructions  qu'il  vous 
adi  esse  chaque  jour  de  dimanche  el  de  fête  ; 
Il  vous  rappelle  la  parabole  du  Lazare  el  du 

mauvais  UiHic,  pour  vmis  apprendre  <:i  mé- 
uriser  les  richesses  et  à  user  saintement  'les 
biens  que  Dieu  vous  accorde;  celle  du 
viteur  vindicatif,  pour  vous  engager  ;i  par- 
donner; celle  du  charilableSamarilain,  pour 
vous  porter  à  soulager  les  malheureux; 
celle  du  Pharisien  et  du  Publicain,  pour 
vous  enseigner  l'humilité;  et  enfin  celle  de 
l'Enfant  prodigue,  pour  vous  déterminer  à 
revenir  à  Dieu  après  vos  égarements.  Au 
saint  autel,  il  appelle  les  bénédictions  du 
ciel  sur  vous  et  sur  vos  enfants  ;  au  tribunal 
sacré,  il  vous  rend  les  consolations  de  l'inno- 
cence, et  vous  montre  par  de  sages  avis  la 
route  à  suivre  à  l'avenir.  Tous  ces  moyens, 
N.  T.  C.  F.,  ne  tendent-ils  pas  à  vous  rendre 
justes  el  bons,  et  à  perfectionner  votre  âme 
parla  vertu?  en  est-il  d'autres  qui  puissent 
les  remplacer?  Sans  la  religion  que  devien- 
draient les  hommes?  Saint  Paul  nous  révèle 
les  dérèglements  effroyables  qui  régnaient 
à  Rome  avant  la  publication  de  l'Evangile. 
(Rom.,  I.)  Nous  voyons  avec  une  pro- 
fonde affliction,  N.  T.  C.  F.,  qu'aujourd'hui 
un  nouveau  paganisme  menace  do  nous  en- 
vahir. Il  a  produit  les  mêmes  effets  qu'alors. 
C'est  parce  que  la  loi  s'affaiblit,  que  toutes 
les  passions  s'agitent,  que  les  principes  les 
plus  subversifs  se  propagent,  que  l'immora- 
lité se  développe,  que  les  crimes  se  multi- 
plient d'une  manière  si  effrayante,  que  les 
prisons  manquent  d'espace,  et  que  les  ma- 
gistrats chargés  de  rendre  la  justice  ne  peu- 
vent plus  suliire  à  la  répression  des  excès. 
Quand  est-ce  que  l'ordre  reparaîtra  dans  la 
société  et  la  paix  dans  les  familles?  C'est 
lorsque  les  grands  et  les  petits  reprendront 
les  principes  de  l'Evangile  pour  règle  de 
leur  croyance  et  de  leur  conduite;  parce 
qu'il  est  écrit  que  toute  sagesse  vient  de 
Dieu  :  Omnis  sapienlia  a  Domino  Deo  est  et 
cum  Mo  fuit  semper.  (Eccli.,  1.  1.) 

L'Evangile  nous  apprend  qu'au  jugement 
dernier,  Dieu  dirajaux  bons  :«  Venez,  les  bé- 
nis de  mon  Père  ;  possédez  le  royaume  qui 
vous  a  été  préparé  dès  le  commencement  du 
momie  ;  j'ai  eu  faim  et  vous  m'avez  donné  à 
manger,  j'ai  eu  soif  et  vous  m'avez  donné  à 
boire;  j'étais  voyageur  et  vous  m'avez  donné 
l'hospitalité;  j'étais  nu  et  vous  m'avez 
procuré  des  vêtements  ;  j'étais  en  prison  et 
•ous  m'avez  visité;  j'étais  malade  et  vous 
n'avez  soulagé.  Toutes  les  fois  que  vous 
ivez  rendu  ces  services  au  dernier  de  mes 
frères,  c'est  à  moi  que  vous  les  avez  rendus.» 
Quandiu  fecistis  uni  ex  fratribus  meis  mini- 
mis,  mihi  fecistis.  [Mat th.,  XXV,  40.)  La 
religion  a  expliqué  ces  paroles  à  ceux  qui 
sont  dociles  à  sa  voix;  ils  se  sont  consacrés 
à  tous  les  genres  de  bonnes  œuvres  avec  une 
humilité,  une  charité,  un  dévouement  que 
ie  protestantisme  et  la  philosophie  admirent 
et  ne  peuvent  imiter,  parce  que  le  doigt  de 
Dieu  est  là.  Digitus  Dei  est  hic.  [Exod.,  VIII, 
li>-;  L'humble  frère  de  l'école  chrétienne 


consacre  sa  vie  à  instruire  les  enfanta  des 
pauvres;  la  pieuse  sœur  de  Saint- Joseph 
devient  la  mère  des  orphelines;  les  charita- 
ble! filles  de  Saiul-vincenl  de  Paul  se 
renferment  dans  une  prison,  ou  dans  une 
maison  d'aliénés,  ou  <  1  .-* n •>  un  hospice  d'in- 
curables, OÙ  elles  auront  BOUS  les  yeiu, 
pour  la  vie,  tout  ce  que  le  vice  et  la  misère 
offrent  de  plus  dégoûtant,  ou  dans  un  hôpi- 
tal où  elles  n'entendront  plus  que  les  gémis- 
sements des  malades  ou  le  râle  des  mou- 
rants. Dans  l'accomplissement  de  ces  trisb  s 
devoirs,  la  vierge  chrétienne  ne  se  borne 
pas  à  des  soins  corporels  :  elle  encourage  le 
malheureux,  elle  compatit  à  ses  souffrances, 
elle  l'instruit,  elle  élève  son  âme  vers  Dieu. 
En  vous  rappelant  ces  prodiges  de  charité, 
N.  T.  C.  F.,  la  religion  peut  vous  dire  avec 
confiance  :  Mes  chers  enfants,  vous  qui  m'ai- 
miez autrefois,  pourquoi  me  méprisez-vous 
aujourd'hui  ?  pourquoi  m'abandonnez-vous  ? 
jugez-moi  à  mes  œuvres;  quel  mal  vous  ai- 
je  donc  fait?  Quid  enim  mali  fecit? 

Les  hommes  ne  sont  pas  heureux  sur  la 
terre  ;  nous  le  voyons  chaque  jour  avec  af- 
fliction :  ici,  c'est  un  époux  qui  se  plaint  des 
torts  de  son  épouse  ;  là,  c'est  une  épouse  qui 
pleure  sur  les  dérèglements  de  son  mari; 
ici,  des  parents  versent  des  larmes  sur  des 
enfants  qui  ne  répondent  à  aucun  soin,  qui 
semblent  nés  pour  le  malheur  de  la  famille; 
là,  des  enfants  gémissent  en  secret  sur  l'in- 
conduite  d'un  père  qui  sacrifie  tout  à  ses 
passions  ;  ici,  des  maîtres  accusent  leurs 
domestiques  d'infidélité  ;  là,  des  domestiquée 
se  plaignent  bien  plus  amèrement  encore  de 
la  dureté  et  de  la  vie  scandaleuse  de  leurs 
maîtres;  ailleurs,  c'est  la  triste  discorde  qui 
rend  la  vie  insupportable  à  des  personnes 
que  la  plus  étroite  charité  devrait  unir.  Co 
sont  là  de  grands  maux,  des  maux  immen- 
ses, sans  doute  ;  mais  d'où  proviennent-ils  f 
quelle  en  est  la  cause?  L'absence  de  la  re- 
ligion. Oui,  N.  T.  C.  F.,  introduisez,  s'il  se 
peut,  la  religion  dans  le  sein  de  cette  fa- 
mille ;  ayez  soin  qu'elle  y  pénètre  profondé- 
ment, qu'elle  y  pénètre  jusqu'au  fond  des 
cœurs,  et  tous  ces  maux  disparaîtront  1... 
Elle  rendra  les  époux  fidèles,  les  enfants  do- 
ciles, les  serviteurs  justes  et  laborieux,  les 
maîtres  doux  et  exemplaires;  elle  y  établira 
la  régularité,  la  paix,  la  charité,  le  bonheur, 
autant  qu'on  peut  l'espérer  en  ce  monde. 
Elle  a  donc  raison  de  vous  dire  :  Mes  chers 
enfants,  vous  qui  m'aimiez  autrefois,  |  our- 
quoi  m'abandonnez-vous  aujourd'hui  ?  pour- 
quoi me  persécutez-vous?  quel  mal  vous 
ai-je  donc  fait?  Quid  enim  mali  fecit  ! 

Ce  monde  est  une  vallée  de  larmes.  De 
tous  côtés  on  entend  les  gémissements  de 
ceux  qui  souffrent;  ceux  du  pauvre  courbé 
sous  le  poids  de  la  misère;  ceux  des  mala- 
des accablés  d'infirmités.  La  religion  nous 
apprend  à  souffrir,  à  sanctifier  nos  pein< 
mettre  notre  conliance  en  Dieu  seul.  Par- 
tout des  mains  suppliantes  s'élèvent  vers  la 
ciel.  Le  juste  trouve  en  Dieu  la  source  de 
toutes  les  consolations.  (Psal.  LXXVI,  k. — 
11  Cor.,  1,  3.  )  11  médite  le  premier  et  le  plui 
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grand  do  tous  les  préceptes  :  Vous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  Ame  et  de  toutes  vos  forces. 
(Matth.,  XXII,  37.)  II  pense  à  la  place  qui 
lui  est  préparée  dans  la  sainte  Sion.  (Joan., 
XIV,  2.)  C'est  là  le  terme  de  tous  ses  regards 
et  de  tous  ses  désirs.  Il  a  faim  et  soif  de  son 
Dieu;  son  cœur  s'élance  vers  lui  comme 
l'aigle  qui  veut  prendre  son  \o\.Silîvit  in  le 
anima  meà,  quam  multipliciter  tibi  caro  mea. 
(Psal.  LXII,  2.)  A  l'heure  de  la  mort,  N. 
T.  C.  F.,  il  est  doux  de  regarder  le  ciel, 
quand  on  a  vécu  saintement.  Mais  si  pen- 
dant la  vie  vous  abandonnez  la  religion  et 
ses  pratiques,  quel  sera  alors  voire  refuge? 
Quand  des  larmes  brûlantes  couleront  sur 
vos  joues  flétries  par  le  vice,  par  l'âge  et  par 
Jes  souffrances,  à  qui  demanderez-vous  des 
consolations?  Pourquoi  donc  oubliez-vous 
la  religion,  N.  T.  C.  F.,  notre  unique  espé- 
rance? pourquoi  la  persécutez- vous?  quel 
mal  vous  a-l-elle  donc  fait  ?  Quid  enim  mali 
fecit? 

Si  le  pécheur  voulait  répondre  sincère- 
ment à  nos  questions,  il  pourrait  nous  dire  : 
Je  hais  la  religion,  je  la  méprise,  parce 
qu'elle  contrarie  mes  passions,  parce  qu'elle 
me  refuse  la  liberté  de  faire  ce  que  je  veux  ; 
elle  me  trouble  dans  la  possession  du  bien 
d'autrui  qui  m'est  si  utile  ;  elle  exige  sur  la 
continence,  sur  la  chasteté  une  réserve  de 
pensées,  de  paroles  et  d'actions  à  laquelle 
je  ne  veux  pas  m'assujettir;  je  hais  la  reli- 
gion, je  la  méprise,  parce  qu'elle  prescrit 
la  mortification,  le  jeûne  et  1  abstinence  qui 
ne  me  conviennent  pas;  je  suis  habitué  à 
ne  me  rien  refuser;  elle  m'ordonne  la  con- 
fession, et  je  ne  suis  pas  résolu  à  changer 
de  vie.  Je  hais,  je  méprise,  je  persécute  ceux 
qui  pratiquent  la  religion,  parce  que  leurs 
vertus  sont  la  censure  de  mes  désordres.  Ef- 
facez de  vos  liwes  deux  ou  trois  préceptes, 
et  nous  serons  chrétiens  1...  Voilà  bien,  N. 
T.  C.  F.,  tous  les  mystères  de  l'iniquité; 
voilà  bien  le  grand  secret  des  pécheurs.  Ils 
ne  veulent  pas  de  la  religion,  parce  qu'ils  ne 
veulent  pas  de  la  sainteté;  ils  aiment  le  li- 
bertinage et  l'intempérance;  ils  aiment  le 
péché,  ils  veulent  y  croupir  jusqu'à  la  fin. 

Et  pourtant,  N.  T.  C.  F.,  la  figure  de  ce 
monde  passe  :  Prœteril  figura  hujus  mundi. 
(I  Cor.,  Vil,  31.)  Les  saisons  se  succèdent, 
les  années  s'écoulent,  votre  front  se  sillonne, 
vos  cheveux  blanchissent  malgré  vous,  vos 
forces  diminuent,  les  infirmités  arrivent  suc- 
cessivement, parce  que  votre  corps  est  mor- 
tel ;  bientôt  une  maladie  grave  viendra  vous 
surprendre  avec  ses  angoisses.  Alors  le 
monde  vous  délaissera  ;  il  ne  pensera  plus 
qu'à  partager  votre  héritage.  Eu  ce  moment 
suprême,  que  voudrez-vous  avoir  fait?  Si 
aujourd'hui  vous  vivez  saintement,  si  vous 
faaes  avec  soin  vus  exercices  de  piété,  si  les 
commandements  de  Dieu  et  ceux  de  l'Eglise 
sont  la  règle  de  votre  conduite,  si  vous  éle- 
vez chrétiennement  vos  enfants,  si  vous  édi- 
tiez ceux  qui  vous  entourent,  au  jour  de  vos 
souifrances,  la  religion  vous  présentera  une 
coupe  de  consolations;   elle  fera    briller  à 
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vos  yeux  l'espérance  comme  l'aurore  d'une 
meilleure  vie;  Dieu  enverra  ses  anges  pour 
recueillir  votre  dernier  soupir  et  vous  trans- 
porter comme  Lazare,  dans  le  sein  d'Abra- 
ham. (Luc,  XVI,  22.)  Mais  si  vous  persé- 
vérez dans  le  péché,  qu'apercevront  alors 
vos  regards  mourants?  un  monde  qui  vous 
quitte,  un  corps  qui  se  dissout,  une  cons- 
cience souillée  de  crimes,  un  jugement  re- 
doutable, une  éternité  de  supplices! 

Souvenez-vous  donc,  N,  T.  C.  F.,  que   le 
temps  de  cette    vie  nous  est   accordé  pour 
mériter   le  ciel.  Apprenez  à  mieux   appré- 
cier les  immenses  bienfaits  de  la   religion. 
Vivez  dès  aujourd'hui  comme  vous  voudrez 
avoir  vécu  lorsque  vous  serez  arrivés  "au 
terme  de   votre   pèlerinage.  Renoncez  aux 
divertissements  profanes,  qui    ne  sont   pro- 
pres qu'à  exciter  vos   passions  déjà  beau- 
coup trop  exigeantes;  durant  le  saint  temps 
du  Carême  où  nous  allons  entrer,  faites  vos 
exercices  de  piété  avec  plus  de  soins   que 
dans  les   autres  circonstances  de  l'année  ; 
levez  plus  fréquemment  vos  regards  vers  le 
ciel  ;  adressez  à  Dieu  des  prières  plus  fer- 
ventes ;  venez  entendre  la   parole   de  Dieu 
avecassiduité  ;  méditez  les  vérités  éternelles 
avec  une  attention  soutenue.  La  pensée  de 
la  mort,  le  souvenir  du  jugement  de  Dieu 
vous  rendront  le  jeûne  et  l'abstinence  faciles; 
une  confession  faite  avec  soin  et  accompa- 
gnée de'bonnes  résolutions  vous   procurera 
la  paix  du  cœur,  et  les  douces  consolations 
de  la  vertu  qui  faisaient  autrefois  votre  bon- 
heur. Goûtez  donc  de  nouveau,  N.  T.  C.  F., 
et  voyez  par  vous-mêmes  combien   le  Dieu 
d'Israël  est  bon  pour  ceux  qui  ont  le  cœur 
droit  (Psal.  LXX1I,  1),  et  combien  il  réserve 
de  douceurs   spirituelles  à  ceux    qui   l'ai- 
ment :  Gustate  et  videte  quoniam  suavis  est 
Dominus.  (Psal.  XXXIII,  9.)  Les  plaisirs  de 
ce  monde  sont  comme  ce  miel   qui  faisait 
dire  à  Jonathas  ;  J'ai  voulu  goûter  un  peu  de 
miel,  et  voilà  que  je  meurs  :  «  Gustans  guslavi 
paululummellis,  et  ecce  morior.  (I  Reg.,  XIV, 
43.)  Le  bonheur  au  contraire  que  Dieu  nous 
prépare  dans  le  ciel  est  si  grand,  que  l'œil  n'a 
jamais  rien  vu,    l'oreille  n'a  jamais  rien  en- 
tendu, le  cœur  de  l'homme  n'a  jamais  rien  dé- 
siré qui  puisse  lui  être  comparé.  (/  Cor.,U,9.) 
Donné  à  Chambéry,  le  10  janvier  18i2. 

DEUXIÈME  MANDEMENT. 

Pour  le  carême  de  1843. 

SUR   LA  FOI. 

Lorsque  nous  venons  chaque  année,  nos 
très-chers  frères,  vous  annoncer  le  prochain 
retour  du  Carême,  des  sentiments  bien  dill'é- 
renis  occupent  les  esprits  ;  le.*  âmes'pieuses 
reçoivent  cette  nouvelle  av^c  plaisir;  elles 
savent  que  les  jours  de  pénitence  sont  des 
jours  de  miséricorde.  Les  tièdes  en  éprou- 
vent quelque  tristesse,  parce  que  la  mortifi- 
cation leur  déplaît  ;  ceux  dont  la  foi  est  gra- 
vement all'aiblie  ne  font  presque  plus  atten- 
tion à  nos  paroles;  les  préceptes  de  l'absti- 
nence, du  jeûne,  de  la  confession  annuelle 
et  de  Ja  communion  pascale  ne  servent  plu» 
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qu'à  multiplier  leurs  péchés  :  Lexênimirdm 
opsratur  [Rom.,  IV,  i."> ,  parce  que  en  effet, 
N.  T.  C.  P.,  c'eal  la  foi  qui  est  te  principe  de 
toutes  les  lu  mues  œuvres,  Avec  une  foi  vive» 
les  mortifications  deviennenl  raciles,  douces, 
consolantes  ;  avec  une  foi  faible  ou  presque 
éteinte,  on  oublia  l'avenir,  on  perd  de  vue 
ces  vérités  fondamentales  que  l'Eglise  ap- 
pelle si  justement  les  grandes  vérités;  on 
s'enfonce  dans  la  matière  ;  on  ne  pense  plus 
qu'au  bien-être  de  la  vie  présente;  on  se 
livre  ,:'  I*  sensualité  ;  on  na  sait  plus  rien  se 
reiuser.  Aussi  Jésus-Christ  lui-même  repro- 
chai t-il  quelquefois  à  ses  apôtres  (Je  n'avoir 
pas  encore  assez  de  foi  (Matth.,  VI,  30)  ; 
il  leur  disait  qu'avec  une  loi  plus  vive  et 
plus  énergique,  ils  pourraient  transporter 
les  montagnes.  Convaincus  enfin  de  cette 
vérité,  les  apôtres  lui  demandent  humble- 
ment une  augmentation  de  foi  :Et  âixerunt 
apostoli:  Domine,  adauge  nobis  /idem.  (Lue., 
XVII,  5.)  Demandons-lui  la  môme  grâce, 
N.  T.  C.  K.,  nous  en  avons  un  grand  besoin  ; 
un  accroissement  de  foi  serait  pour  nous 
une  excellente  préparation  au  saint  temps 
du  ciieine  ;  il  produirait  dans  notre  société 
si  corrompue  une  véritable  régénération 
spirituelle. 

En  effet,  N.  T.  C.  F.,  d'après  la  théologie, 
,1a  loi  est  une  vertu  par  laquelle  nous  croyons 
toutes  les  vérités  que  Dieu  a  révélées  aux 
hommes,  et  que  l'Eglise  nous  propose  de  sa 
part.  Elle  nous  apprend  que  Dieu  est  le 
Créateur  du  ciel  et  de  la  terre,  et  le  souve- 
rain Seigneur  de  toutes  choses;  qu'il  est  un 
pur  esprit  ;  qu'il  a  toujours  été  et  qu'il  sera 
toujours;  qu'il  est  dans  le  ciel,  sur  la  terre 
et  partout  ;  qu'il  peut  tout  et  qu'il  voit  tout, 
môme  nos  pensées  et  nos  actions  les  plus 
secrètes. 

Elle  nous  apprend  que  l'honsme  est  créé 
à  l'image  de  Dieu;  qu'il  est  libre  de  choisir 
entre  le  bien  et  le  mal ,  entre  le  vice  et  la 
vertu;  qu'à  la  un  de  la  vie  il  paraît  devant 
Dieu  pour  être  jugé,  et  qu'après  ce  jugement 
décisif,  il  va,  selon  ses  œuvres,  dans  un 
séjour  de  gloire,  ou  dans  un  lieu  de  sup- 
plices, pour  toute  l'éternité. 

Elle  nous  apprend  que  le  Fils  de  Dieu 
s'est  fait  homme  par  amour  pour  nous,  qu'il 
est  venu  sur  la  terre  pour  nous  instruire  et 
nous  ouvrir  le  ciel,  et  que  sa  doctrine  toute 
divine  est  la  lumière  du  monde,  la  lumière 
des  intelligences,  la  lumière  destinée  à 
éclairer  tous  les  hommes  :  Lumen  ad  revela- 
tionem  genlium.  (Luc,  II,  3-2.)  il  nous  en- 
seigne en  effet  dans  ses  prédications  qu'une 
seule  chose  est  nécessaire.  (Lue.,  X,  f»2),  que 
lo  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les  com- 
mandements est  celui-ci  :  Vous  aimerez  le 
Seigneur  votre' Dieu  de  tout  votre  cœur,  de 
toute  votre  âme  et  de  toutes  vos  forces 
[Matlh.,  XXII,  37);  que  le  second  est  sem- 
blable au  premier  :  vous  aimerez  votre  pro- 
chain comme  vous-même;  qu'il  faut  aimer 
môme  nos  ennemis,  rendre  le  bien  pour  le 
mal,  obliger  ceux  qui  nous  haïssent,  prier 
pour  ceux  qui  nous  persécutent ,  rendre  à 
César  ce  qui  est  à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  est 


a  Dieu  [Matth,,  XXII,  21J  ;  il  confirme 
paroles   par  l'exemple  des    plus  Miblimcs 
vertus  ;  exemples  d'humilité,  de  paui  : 
volontaire  ,  de  charité ,  de  chasteté  ,  de  mor- 
tification ,  de  «Joui  eur,  «le  patiem  P  et  de  I 

gnation.  //  passe  eu  faisant  du  bien    1. 1., 
v  38),  ci  accepte  l  •  calice  de  la  i  roix  par 

amour  pour  nou*. 

Or,  nos  très-chers  frères  ,  a  n'en  j 
même  que  parce  faible  résumé,  la  foi  n'< 
elle  pas  a  Imirable  dans  ses  principes?  Elle 
nous  apprend  à  connaître  Dieu,  ,:i  a 
connaître  nous-mêmes,  .;i  connaître  la  grande 
fin  où  non-,  devons  tendre  tous  les  jours  de 
noire  vie,  et  la  route  qu'il  faut  suivre  pour 
v  arriver;  n'est-ce  pas  là  la  science  par 
excellence,  la  science  de  la  vertu,  la  science 
de  notre  avenir,  la  science  de  l'éternité? 
Aussi  l'Evangile  nous  dit-il  que  Jésus-Christ 
était  la  vraie  lumière,  la  lumière  destinée 
à  éclairer  tous  les  hommes  [Joan.,  I,  '.»  ;  et 
que  ceux  qui  ne  voient  [tas  celte  lumière 
restent  plongés  dans  les  ténèbres  et  dans  les 
ombres  de  la  mort.  (Luc,  1,  79.)  Le  Sauveur 
nous  dit  lui-même  qu'<7  est  la  voie,  la 
vérité  et  la  vie:  «Ego  sum  via,  veritas  et  vita  » 
[Joan.j  XIV,  6  )  ;  il  est  la  voie,  l'unique 
voie;  il  n'y  en  a  pas  d'autre  pour  aller  à 
Dieu  ;  il  est  la  vérité,  elle  ne  se  trouve  pas 
ailleurs  que  dans  sa  doctrine;  il  est  notre 
vie  en  ce  monde  ;  il  sera  notre  vie  dans 
l'éternité  si  nous  suivons  ses  maximes. 

La  loi  n'est  pas  nécessaire,  nous  disent 
les  sages  du  monde  ;  la  raison  suffit  pour 
nous  diriger  en  celte  vie.  Mais  si  la  raison 
suffit,  montrez-nous  donc  votre  catéchisme, 
afin  que  nous  puissions  l'examiner  et  Je 
comparer  à  celui  que  l'Eglise  a  tiré  des 
saintes  Ecritures.  Qu'enseignez -vous  sur 
toutes  ces  grandes  questions  qui  nous  inté- 
ressent de  si  près?  De  son  temps  ,  l'apôtre 
saint  Paul  appelait  les  philosophes  ,  les  cher- 
cheurs de  ce  monde:  «  Conquisitor  hujus  sœ- 
culi  »(|  Cor.,  I,  20);  aujourd'hui  encore,  après 
dix-huit  siècles,  ils  sont,  comme  alors,  les 
chercheurs  de  ce  monde.  Ils  ont  déjà  beau- 
coup cherché,  en  effet,  chez  les  Egyptiens, 
chez  les  Grecs,  chez  les  Romains,  et-surtcut 
chez  les  peuples  modernes  ;  ils  ont  f<ut  des 
efforts  incroyables  pour  découvrir  la  vérité; 
qu'ont-ils  trouvé  qui  puisse  être  comparé  à 
l'Evangile?  Ils  travaillent  à  démolir  l'édifice 
de  la  vérité,  et  ne  reconstruisent  rien  où 
l'homme  qui  a  besoin  de  foi  puisse  s'abriter; 
ils  s'enfoncent  dans  les  ténèbres  du  doute; 
et  ne  savent  point  s'orienter  pour  en  sortir; 
ils  égarent  leurs  disciples  ;  ils  les  jettent 
dans  des  abîmes  et  ne  savent  plus  les  en 
retirer,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  la  voie.  Ils 
n'ont  pas  encore  établi  un  seul  principe;  ils 
ne  sont  pas  d'accord  sur  un  seul  point  ;  pas 
même  sur  l'existence  de  Dieu  ,  qui  est  le 
londement  de  toutes  les  autres  vérités  :  Non 
coynovit  mundus  per  sapientiam  Deum.  (I 
Cor.,  I,  21.)  Qu'y  a-t-il  donc  dans  leur  caté- 
chisme? beaucoup  de  demandes  et  pas  une 
seule  réponse  bien  établie.  Nous  ne  blâmons 
pas  leurs  efforts,  pourvu  qu'ils  soient  de 
bonne  foi;  mais  comme  ils  sont  demeurés 
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jusqu'ici  sans  résultat,  qu'ils  ne  nous  ont 
absolument  rien  appris;  et  comme  d'un  autre 
côté,  il  est  pour  nous  d'une  importance  in- 
finie de  savoir,  avant  la  mort,  à  quoi  nous 
en  tenir  sur  notre  destinée,  sur  ce  qui  con- 
cerne Dieu  ,  la  vertu  ,  le  jugement,  !e  ciel , 
l'enfer,  l'éternité  ,  nous  en  concluons  que 
nous  n'avons  réellement  qu'un  seul  parti  à 
prendre,  celui  de  marcher  à  la  lumière  de 
la  foi,  et  de  suivre  les  maximes  de  l'Evan- 
gile. 

Mais,  diront-ils  encore,  ne  sommes-nous 
pas  au  siècle  des  lumières?  le  nombre  des 
savants  a-t-il  jamais  été  plus  grand  qu'au- 
jourd'hui ?  et  n'est-ce  pas  aux  savants  qu'il 
appartient  de  régler  les  croyances?  Si  nous 
sommes  au  siècle  des  lumières,  nos  très- 
chers  frères,  ce  n'est  pas  du  moins  au  siècle 
des  lumières  spirituelles.  Plus  nous  sommes 
savants  dans  les  choses  de  ce  monde  ,  plus 
nous  devenons  ignorants  dans  ce  qui  re- 
garde le  salut.  De  quoi,  en  etl'et,  s'occupent 
aujourd'hui  les  savants  dans  leurs  labo- 
rieuses recherches?  de  la  matière,  de  ses 
propriétés,  de  ses  transformations  ;  des  mi- 
néraux, des  plantes  et  de  leurs  nombreuses 
variétés;  des  animaux  et  de  leurs  innom- 
brables espèces  :  tout  cela  est  intéressant, 
nous  en  convenons  volontiers,  mais  il  y  a 
pour  nous  quelque  chose  de  beaucoup  plus 
intéressant  encore,  c'est  ce  qui  concerne 
notre  avenir;  c'est  de  savoir  si  nous  sub- 
sisterons et  comment  nous  serons  traités 
lorsque  notre  corps  reposera  au  fond  du 
tombeau.  (1).  Les  savants  de  ce  monde  s'en 
occupent  peu  ;  la  foi  seule  nous  apprend 
que  notre  cœur  est  fait  pour  Dieu,  et  qu'il 
ne  peut  trouver  son  bonheur  et  son  repos 
qu'en  lui  :  Fecisti  nos  ad  te,  et  inquietum  est 
cor  nostrum  donec  requiescat  in  te.  (2)  Pleins 
de  cette  sublime  conviction,  les  saints  tour- 
nent nuit  et  jour  leurs  regards  vers  le  ciel 
(Isa.,  XXXVIII ,  14-0  ;  comme  David,  ils  ont 
soif  de  Dieu  (Psal.XL\,3),  un  élan  d'amour 
les  porte  constamment  vers  lui;  ils  n'agis- 
sent, ils  ne  parlent,  ils  ne  respirent  que 
pour  lui,  et  c'est  en  cela  surtout  que  les 
principes  de  la  foi  nous  paraissent  grands, 
nobles,  élevés  et  dignes  d'une  profonde  vé- 
nération. 

N'est-ce  pas  aux  savants,  dites-vous,  qu'il 
appartient  de  régler  les  croyances?  Pour  ce 
qui  regarde  les  choses  temporaires,  les  scien- 
ces et  les  arts,  oui,  nous  accordons  volontiers 
aux  savants  une  confiance  illimitée;  mais 
pour  ce  qui  concerne  Dieu,  notre  âme,  ses 
devoirs  et  ses  destinées,  non,  N.  T.  C.  F., 
non,  ce  n'est  pas  aux  savants  de  ce  monde 
qu'il  appartient  de  régler  notre  foi  et  nos  es- 
pérances. Ce  qui  regarde  le  royaume  des 
cieux  n'est  pas  dans  leurs  attributions;  c'est 
Moïse,  c'est  David,  c'est  Isaïe  et  Jérémie, 
c'est  Jésus-Christ  et  ses  apôtres,  que  Dieu  a 
choisis  pour  les  interprètes  de  ses  volontés. 

(1)  On  a  faildes  traites  sur  les  mœurs  des  four- 
mis, sur  les  mœurs  des  abeilles,  sur  les  mœurs  des 
chaînes  souris  ;  avouez  au  moins  <|iicle  catéchisme, 
qui  Iraile  des  mœurs  de  l'homme,  et  qui  nous  ap- 


-  II.  Sl!K  LA  FOI.  »23i 

Il  suffirait  de  lire  leurs  écrits  sans  prévention 
pour  s'en  convaincre;  on  reconnaît  que  la 
parole  de  Dieu  est  là.  Comparez  en  effet  les 
écrits  de  Moïse  et  ceux    d'Homère.   Moïse 
nous  parle  de  Dieu  d'une  manière  noble,  éle- 
vée, divine;  Homère  ne  nous  présente  que 
des  dieux  vils,  passionnés  et  sans  mœurs; 
c'est  un  homme  de  génie,  mais  i!  parle  en 
homme;  il  n'est  pasinspiré.  Et  David,  comme 
il  est  touchant,  comme  il  est  sublime,  comme 
il  est  divin  dans  ses  Psaumes!  comme  ses 
sentiments  sont  purs  !  comme  il  est  plein  de 
contiance  et  d'amour  !  comme  son  cœur  bondit 
vers  Dieu  !  comme  il  envie  les  ailes  de  la  co- 
lombe pour  s'élever  jusqu'à  Utilisa/.  LIV., 
7.)  Et  le  Sauveur  des  hommes,  suivez-le; 
n'agit-il  pas,   ne    parle-t-il   pas  en  Dieu  à 
toutes  les  pages  de  l'Evangile?  ne  parle-t-il 
pas  en  Dieu,  lorsqu'il  dit  :  Heureux  les  pau- 
vres d'esprit,  heureux  les  pacifiques,  heureux 
ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  justice,  heu- 
reux ceux  qui  pleurent,  parce  qu'ils  seront 
consolés,  heureux  ceux  qui  sont  miséricor- 
dieux, parce  qu'ils   obtiendront  miséricorde, 
heureux   ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  pane 
qu'ils  verront  Dieu  ,  et  qu'il  nous  enseigne 
ainsi  la  plus  sublime  perfection  en  si  peu  de 
paroles?  [Matth.,  V,  3.)  Ne  parle-t-il  pas  en 
Dieu,  lorsqu'il  dit  :  C'est  moi  qui  suis  la  ré- 
surrection et  la  vie;  celui  qui  croit  en  ?no{, 
ne  mourra  jamais  Y  (Joan.,'.W,  25)  et  lorsqu'il 
nous  dit  que  l'amour  de  Dieu  et  l'amour  du 
prochain  sont   le   résumé  de   toute  la  loi? 
(Matth.,  XXII,  40)  et  lorsqu'il  nous  apprend 
à  appeler  Dieu  notre  père?  (Matth.,  VI,  9.) 
Ne  parle-t-il  pas  en  Dieu,  lorsqu'il  dit  à  son 
ami  enseveli  depuis  quatre  jours  :  Lazare, 
sors  du  tombeau  ?  (Joan.,  XI,  43)  et  lorsqu'il 
dit  à  Pierre  :  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise,  et  tes  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle?  (Matth., 
XVI,  18.)  Ne  parle-t-il  pas  en  Dieu,  lorsqu'il 
dit  à  ses  apôtres  :  Toute   Puissance  m'a  été 
donnée   dans  le  ciel  et  sur   la  terre;  je  vous 
envoie,  comme  mon  Pore   via   cMoye;  allez 
enseigner  toutes  les   nations;  apprenez-leur 
à  pratiquer  tout   ce  que  je  vous  ai  enseigné 
moi-même;  voici  que  je   suis  avec  vous  jus- 
quel   la  consommation   des  siècles?  (Matth., 
XXVUI,  19.)  Enfin  ne  parle-t-il  pas  en  Dieu, 
lorsqu'au  moment  d'expirer,   il    regarde  le 
ciel,  et  s'écrie  :  Mon  Dieu,  pardonnez-leur? 
(Luc,  XX111,  34.)  Voilà,  N.  Ï.-C.  F.,  quels 
sont  ceux  que  Dieu  a  choisis  pour  nous  faire 
connaître  ses  volontés.  Aussi  le  Docteur  des 
nations  disait-il   :  Les  Juifs  demandent   des 
miracles;    les   Grecs    cherchent    la   sagesse; 
pour  nous,  nous  prêchons  Jésus-Christ  cru- 
cifié; il  est  un  sujet   de   scandale  pour    les 
Juifs,  une  folie  pour  les  gentils,  mais  pour 
ceux  qui  sont  appelés  à  la  foi,  Juifs  ou  Grecs, 
il  est  la  force  et  la  saqesse  de  Dieu.  (1  Cor., 
1,22.) 
On  a  donc  dit  avec  raison  que  l'Evangile 

prend  à  être  humbles,  justes,  charitables,  chastes, 
sobres,  doux,    patients  et  résultés",   nous  enseigne 
une  doctrine  qui  mérite  la  préférence. 
(2)  S.  Ace,  Confess.,  lib.  I,  cap  1. 
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est  comme  an  immense  fanal  élevé  entre  le 
ciel  et  la  terre  pour  éclairer  tous  les  hommes  ; 
longtemps  d'avance  le  prophète  Isaio  l'avait 
annoncé  eu  disant:  Lève-toi,  Jérusalem,  ou- 
tre les  yeux  à  la  lumière,  elle  va  paraître  ; 
les  ténèbres  couvrent  la  (erre,  la  nuit  est  sur 
les  peuples;  maté  le  Seigneur  se  lèvera  sur 
toi  ;  les  nations  marcheront  èi  ta  lumière,  et  les 
rois  à  l'éclat  de  la  splendeur;  promène  tes  re- 
gardt  autour  de  toi,  vois  tous  ces  peuples  qui 
s'avancent  pour  se  réunira  toi.  (Isa.,  LX,  1  et 

seq.)  L'Evangile  nous  dit  que  Jean-Baptiste 

n'était  pas  lui-môme  la  lumière,  mais  qu'il 
avait  été  envoyé  pour  rendre  témoignage  s 
la  lumière,  au  Fils  de  Dieu,  qui  venait  après 
lui,  qui  était  avant  lui,  et  qui  était  la  vraie 
lumière  destinée  à  éclairer  tous  les  hommes. 
Aon  erat  illc  lux,  sed  ut  lestimonium  pcrhi- 
berel  de  luminc ;  crut  lux  vera,  quœ  illuminai 
omnem  hominem  venientem  in  hune  mundum. 
(Joan.,  I,  8.)  Et  quand  Jésus-Christ  dit  à  ses 
apôtres:  l'OHs^es/fl  lumière  du  monde  (Malth., 
V,  li),  il  voulait  dire  seulement  qu'ils  pour- 
raient éclairer  les  hommes  en  leur  prêchant 
sa  doctrine.  C'est  donc  Jésus-Christ  nui  est 
réellement  la  lumière  du  monde ,  le  soleil  dés 
intelligences,  le  seul  qui  puisse  nous  éclai- 
rer sur  la  route  de  l'éternité.  Les  philosophes 
présents  et  passés  ne  s'accordent  sur  rien; 
le  doute,  un  .doute  glacé  et  désespérant 
comme  la  mort,  est  la  conclusion  de  tous 
leurs  écrits  ;  ils  disent  en  termes  pompeux 
qu'ils  n'ont  rien  de  certain  à  nous  dire;  ils 
enseignent  qu'ils  n'ont  rien  à  nous  appren- 
dre. Le  Sauveur  suit  une  marche  toute  con- 
traire ;  il  ne  dispute  jamais  ;  il  parle  en  maî- 
tre, et  c'est  ce  qui  excitait  déjà  l'admiration 
des  Juifs  (3).  Le  Docteur  des  nations  montre 
bien  cette  différence,  lorsqu'il  nous  dit  que 
les  Grecs  cherchent,  et  que  les  apôtres  prê- 
chent :  Grœci  sapientiam  quœrunt,  nosautem 
prœdicamus  Christum  crucifixum.  (I  Cor.,  I, 
22,  23.)  Aussi  peut-on  dire  qu'un  petit  en- 
fant à  qui  sa  mère  a  appris  que  Dieu  nous  a 
ciéés  pour  le  connaître,  l'aimer,  le  servir,  et 
par  ce  moyen  obtenir  la  vie  éternelle,  en  sait 
plus  que  tous  les  philosophes  ensemble. 

Il  y  a  une  vérité  évidente  pour  tous  ceux 
qui  réfléchissent,  c'est  qu'il  faut  des  mœurs 
sur  la  terre  ;  il  n'y  a  de  société  possible  qu'a- 
vec ceux  qui  croienten  Dieu  et  a  la  nécessité 
d'observer  sescommandemenls.  C'est  cette  loi 
sainte  qui  nous  apprend  à  respecter  les  per- 
sonnes, les  biens,  la  réputation  du  prochain, 
et  qui  rend  tous  les  engagements  sacres 
comme  faits  en  la  présence  de  Dieu.  C'est 
elle  qui  fait  les  bons  pères  de  famille,  les 
femmes  réglées  et  pieuses,  les  enfants  sages 
et  soumis,  les  serviteurs  laborieux  et  fidèles  ; 
c'est  elle  qui  nous  recommande  à  tous  si 
instamment  l'équité,  la  sobriété,  l'humilité, 
la  charité,  la  patience,  et  surtout  la  chasteté, 
qui  rend  les  hommes  exilés  sur  la  terre  sem- 
blables aux  anges  qui  sont  au  ciel.  Partout 
aujourd'hui  l'on  entend  répéter  que  la  dé- 
pravation s'accroît  d'une  manière  effrayante, 


que  les  crimes  se  multiplient,  que  les  pri- 
ions se  remplissent  d'une  manière  insolite. A 
la  Mie  de  ces  tristes  symptômes  de  décom- 
position sociale,    on   se   demande  avec    iu- 

quiélude  :  OÙ  allons-nous?  quel  sera  notre 
avenir?  quelle  peut  être    la  <  m  si 

grand  mal,?  La  principale!  suse  d'un  si  grand 
mal,  N.  T.  C.  P.,  c'est  l'affaiblissement  de  la 
foi,  et  le  développement  des  passions  qui  en 
est  la  suite  inévitable.  L'insensé  a  dit  dans  son 
cœur  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu;  puis  il  s'est  roulé 
dans  lu  fange  du  vice;  ses  excès  sont  devenus 
a/freux .  •  Dia  it  imipiens  in  corde  suo  :  Xon  est 
Deus  ;  corrupti sunt,  abominubtles  facli  suitt.* 
[l'sal.  XIII,  1.)  Voyez  cette  paroisse  rurale 
autrefois  si  réglée;  les  vieillards  en  cheveux 
blancs  vous  diront  qu'au  temps  de  leur  jeu- 
nesse les  désordres  y  étaient  extrêmement  ra- 
res, que  presque  toutes  les  familles  y  vivaient 
comme  celle  de  Tobie,  que  le  pasteur  était 
respecté,  que  ses  décisions  étaient  des  ora- 
cles. Un  étranger  est  venu  s'y  établir  :  il  ne 
paraît  jamais  à  l'église;  il  entretient  des  re- 
lations immorales;  il  réunit  les  jeunes  gens 
chez  lui,  il  leur  prêle  de  mauvais  livres,  il 
tient  en  leur  présence  des  discours  irréli- 
gieux ;  il  a  obtenu  de  l'influence  sur  les  ad- 
ministrateurs de  la  commune,  il  s'est  mis 
en  opposition  ouverte  avec  le  pasteur;  et 
l'on  se  demande  d'où  vient  que  celte  popu- 
falion,  autrefois  si  édifiante,  est  maintenant 
si  déréglée?  Et  l'histoire  de  cette  paroisse 
n'esl-elle  pas  l'histoire  de  la  plupart  de  celles 
qui  sont  aux  environs  des  villes?  Et  si  les 
babilants  d'une  paroisse  n'ont  pas  au  milieu 
d'eux  ces  tristes  éléments  d'impiété  et  de 
corruption,  ne  les  trouvent-ils  pas  dans*  la 
cité  voisine  chaque  fois  que  leurs  intérêts 
les  y  appellent?  Les  riches  propriétaires  se 
plaignent  souvent  qu'il  n'y  a  plus  de  probité 
parmi  les  habitants  des  campagnes,  que  leurs 
biens,  que  leurs  forêts  surtout  sont  dévas- 
tées, que  leurs  fermiers  et  leurs  domesti- 
ques sont  infidèles.  Hélas  1  N.  T.  C.  F.,  nous 
pourrions  dire  à  plusieurs  d'entre  eux  : 
C'est  vous,  ce  sont  vos  discours  impies,  ce 
sont  vos  mauvais  exemples  qui  sont  la  cause 
de  tous  ces  désordres;  vos  fermiers  et  vos 
domestiques  sont  ce  que  vous  les  avez 
faits. 

L'homme  vil  de  la  foi  (Rom.,  I,  17)  ;  vous 
leur  avez  ravi  celle  qu'ils  avaient  reçue  de 
leurs  pères;  il  est  tout  naturel  maintenant 
qu'ils  suivent  leurs  passions  déréglées.  Res- 
pectez La  religion  et  les  moeurs  dans  vos  con- 
versations ;  assistez  h  la  messe  de  paroisse 
et  à  toutes  les  cérémonies  religieuses;  res- 
pectez les  lois  de  l'Eglise  sur  le  jeûne  et 
l'abstinence,  au  iieu  de  scandaliser  vos  ser- 
viteurs par  vos  infractions  habituelles]  fré- 
quentez les  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie,  non -seulement  à  Pâques, 
mais  encore  aux  principales  fêtes  de  l'an 
soutenez  le  pasteur  dans  ce  qu'il  entreprend 
pour  le  bien  de  sa  paroisse,  et  lorsqu'on  re- 
connaîtra à  vos  œuvres  que  vous  croyez  eu 


(3)  Admit  abantitr  lurbœ  super  doclrina  ejti$;  erat  enim   doeens  eos  sicut  pote*taicm  liaient,  et  non  titut 
tcrilur  corum.  (Mullh.,  Vil,  2S,29.) 
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Dieu,  peu  à  peu  la  foi  et  les  mœurs  se  réta- 
bliront autour  de  vous. 

Oui,  nous  en  convenons,  nous  direz-vous 
peut-être  ,  la  religion  est  nécessaire  pour 
J'ensemble  de  la  société;  elle  est  nécessaire 
pour  le  peuple,  pour  les  pauvres,  pour  nos 
fermiers,  pour  nos  domestiques,   et  aussi 
pour  nos  enfants.  S'ils  n'étaient  pas  retenus 
parce  frein,  si  la  crainte  de  Dieu   ne   leur 
était  pas  imposée,  tout  serait  perdu.  Oui, 
N.  T.  C.  F.,  la  religion  est  nécessaire  pour 
le  peuple;  c'est   une  vérité  incontestable; 
vous  avez  raison  de  !e  croire  et  de  le  dire  : 
mais  pourquoi   est-elle   nécessaire  pour  le 
peuple,  si  ce  n'est  parce  qu'elle  est  vraie? 
et  si  elle  est  vraie  dans  son  enseignement ,. 
pourquoi  ne  serait-elle  pas  aussi   nécessaire 
pour  vous?  Si  les  commandements  do  Dieu 
obligent  les  pauvres, ne  doivent-ils  pas  obli- 
ger aussi  les  riches?  les  passions  du  peuple 
sont-elles  les  seules  qui  soient  nuisibles  à 
la. société  ,   les  seules   qui  aient  besoin  de 
frein?  Dieu  a-t-il  deux   poids  et  deux  me- 
sures? S'il  y  a  un.  jugement  à  subir  pour 
Jes  pauvres"  à  l'heure  de  la  mort,  les  riches 
en  seront-ils  exempts?  J'Ecriture  ne  nous 
dit -elle  pas  qu'ils  y   seront  au  contraire 
traités  avec  beaucoup  plus  de  sévérité  (4)? 
Enfin,  N.  T.  C.  F.,  s'il  y  a  une  autre  vie, 
s'il  y  a  un  paradis  et  un  enfer  pour  les  pau- 
vres-, selon  qu'ils  se  conduiront  bien  ou  mal 
en  ce  monde,  les  riches,  les  grands  de  la 
terre,  les  rois  eux-mêmes  ,  n'ont-ils  pas  de- 
vant eux  la  même  alternative? 

Nous  admettons  volontiers  la  morale  de 
l'Evangile,  nous  dit-on  aussi  quelquefois  ; 
nous  en  reconnaissons  toute  la  beauté,  toute 
la  sublimité;  mais  nous  pensons  qu'il  n'y  a 
pas  une  égale  nécessité  à  admettre  les  dog- 
mes que  la  foi  nous  enseigne.  Vous  admet- 
tez la  morale  et  non  les  dogmes?  C'est 
comme  si  vous  vouliez  habiter  les  combles 
d'un  palais  après  en  avoir  démoli  les  fonde- 
ments; car  qu'est-ce  que  la  morale  chré- 
tienne, sinon  l'ensemble  des  commande- 
ments do  Dieu?  et  qu'est-ce  que  les  com- 
mandements de  Dieu,  si  Dieu  n'existe  pas? 
qu'est-ce  que  les  commandements  de  Dœu  , 
s'il  n'y  a  pas  un  jugement  à  subir  à  la  mort, 
s'il  n'y  a  pas  un  paradis  pour  les  justes  et  un 
enfer  pour  les  pécheurs?  A  quoi  peut  servir 
une  loi  qui  n'a  pas  de  sanction?  Vous  ad- 
mettez la  morale  et  non  les  dogmes?  mais 
comment  l'admettez -vous  la  morale?  en 
théorie  ou  en  pratique?  Jl  en  est  en  effet  qui 
trouvent  la  morale  de  l'Evangile  admirable 
pour  les  autres,  qui  la  vantent,  qui  en  font 
de  pompeux  éloges;  mais  si  on  leur  parle 
de  cesser  leurs  injustices,  de  rendre  le  bien 
d'aulrui,  de  pratiquer  le  jeûne  et  l'abstinen- 
ce, de  fréquenter  les  sacrements ,  et  surtout 
d'être  chastes,  ah  1  c'est  une  chose  bien  dif- 
férente 1  L'incrédulité  produit  le  dérègle- 
ment des  mœurs,  et  par  une  sorte  de  réac- 
tion, le  dérèglement  des  mœurs  entrelient 
l'incrédulité.  On  ne  croit  pas  facilement 
quand  la  fi  contrarie  des  vices  qu'on  ne 
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veut  pas  réformer.  Puisque  vous  admirez  la 
morale  de  l'Evangile,  N.  T.  C.  F.,  ne  vous 
en  tenez  donc  pas  à  la  théorie;  appliquez- 
vous  à  pratiquer  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes, et  surtout  l'humilité  évangélique,  la 
justice  envers  tout  le  monde,  la  charité  en- 
vers les  pauvres,  la  mortification,  la  pa- 
tience, la  douceur,  la  résignation  dans  les 
peines,  e.t  surtout  la  chasteté  ;  et ,  dès  lors, 
nous  en  avons  l'assurance,  non,  vous  ne 
chercherez  plus  à  séparer  le  dogme  de  la 
morale.  Il  est  si  doux  de  penser  à  Dieu 
quand  on  vit  saintement;  il  est  si  doux 
d'aimer  Dieu  et  de  conserver  dans  son  cœur 
l'espérance  d'un  heureux  avenir,  qu'on  re- 
garde volontiers  alors  la  foi  comme  le  pre- 
mier de  tous  les  biens  ,  comme  le  plus  pré- 
cieux de  tous  les  trésors.  En  effet,  N.  T. 
C.  F.,  si  on  nous  enlève  la  foi,  on  tarit  dans 
notre  cœur  la  source  de  toutes  les  consola- 
tions; si  on  nous  enlève  la  foi,  on  nous 
enlève  Dieu,  on  nous  enlève  le  ciel, on  nous 
déshérite  pour  l'éternité,  on  ne  nous  laisse 
qu'un  affreux  désespoir. 

Oui,  sans  doute,  N.  T.  C.   F.,  la  foi  est 
admirable  dans  les  consolations  qu'elle  nous 
procure.  Vénérables  pasteurs  de  ce  diocèse, 
tous  les  jours  vous  voyez  quelques-uns  de 
vos  paroissiens  qui  pleurent;  vous  êtes  les 
confidents  de  leurs  peines;  vous  connaissez 
l'état  de  chaque  famille,  et  toutes  les  com- 
plications de  misères  que  la  pauvreté,  les 
dérèglements,   les  procès,   les  maladies  y 
produisent  chaque  jour.  Quels  moyens  em- 
ployez-vous pour  essuyer  tant  de  larmes, 
pour  aider  ces  malheureux  à  porter  de  si 
pesantes  croix ,  à  supporter  des  épreuves  si 
accablantes,    auxquelles   souvent  vous  ne 
voyez  pas  d'autre  terme  que  Ja  mort?  Vous 
leur  parlez  de  Dieu  ;  voilà  tout  votre  secret; 
vous  leur  dites  qu'il  voit  tout  du  haut  du 
ciel ,  qu'il  les  aime,  qu'il  les  regarde  comme 
ses  enfants,  au'il  ne  les  éprouve  que  pour 
leur  bien,  qu  il  compte  leurs  larmes  et  leurs 
soupirs.   Vous  dites  k  ce  vieillard  mourant 
que  Dieu  est  présent,  que  son  ange  gardien, 
que  Marie,  consolatrice  des  affligés,  refuge 
des  pécheurs, que  les  saints, dont  il  a  porté  le 
nom  pendant  sa  vie,  sont  auprès  de  lui  et 
prient  pour  lui.  Pénétré  de  ces  touchâmes 
pensées,   il   fait  son   sacrifice,  il   unit  ses 
souffrances  à  celles  du  Sauveur  mourant,  il 
prend  le  crucifix  dans  ses  mains  défaillan- 
tes, il  le  porte  à  ses  lèvres  livides  avec  une 
sainte  résignation.    N'est -il  pas  vrai,  nos 
chers  et  vénérables  confrères,  que  ces  âmes 
pures,  que  ces  pauvres  fidèles  qui  ont  vécu 
de  la  foi ,  et  à  qui  la  vie  de  ce  monde  n'a 
présenté  qu'une  coupe  d'amertume,  vous  of- 
frent souvent  à  la  mort  un  spectacle  subli- 
me? N'est-il  pas  vrai  que,  témoins  des  douces 
consolations  dont  leur  cœur  est  inondé,  et 
de  ce  brûlant  amour  de  Dieu  qu'expriment 
encore   leurs  derniers  soupirs,  vous  vous 
êtes  souvenlécriés  avec  l'apôtre  saint  Jean  : 
Heureux  ceux  qui  meurent  dans  le  Seigneur  : 
«  Beali  mortui  qui  in  Domino  moriuntur.  » 


|l)  Jurti,  ru  tu  dvr\  t\ 


hit  qui  pr<nutU,  fiel.  (Sap.,  VI,  6.) 
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{.\]><>c.y  \i\  ,  18.)  a  rolre place,  on  boiun  e 
privé  de  la  foi,  comment  pourra-t-il  conso- 
ler oc  pauvre  mourant?  que  pourra-t-il  lui 
dire  <|tii  ne  soit  plus  triste ,  t »l n •>  désespérant 
encore  que  la  mort  même?  Vous  le  voyez, 
N.  T.  C.  F.,  la  foi  l'ait  la  grandeur  de  l'nom- 
ine,  elle  l'élève  jusqu'à  Dieu;  l'incrédulité  le 
ravale  jusqu'à  fa  condition  des  liruies. 

La  foi  est  admirable  dans  ses  prières, 
dans  ses  fêtes,  dans  toutes  les  cérémonies 

religieuses.  L'homme  est  bien  petit  quand 
il  se  renferme  en  lui-même,  quand  il  borne 
son  existence  à  s'occuper  (les  choses  de  la 
terre  et  de  son  bien-être  temporel.  Ce  qui 
l'ennoblit,  c'est  de  penser  à  Dieu,  c'est  de 
se  considérer  comme  enfant  de  Dieu,  comme 
créé  à  l'image  de  Dieu,  et  de  se  rendre  sem- 
blable à  lui  par  la  sainteté  de  sa  vie  ;  ce  qui 
l'ennoblit,  c'est  de  s'humilier  devant  Dieu, 
d'avouer  sa  dépendance,  de  reconnaître  que 
tous  les  biens  et  tous  les  maux  de  cette  vie 
viennent  de  lui  ;  ce  qui  lui  inspire  des  sen- 
timents sublimes,  c'est  de  se  regarder  comme 
destiné  à  une  gloire  éternelle.  Quoi  de  plus 
beau  et  de  plus  touchant  que  de  voir  tous 
les  fidèles  d'une  paroisse  prosternés  au  pied 
des  autels,  disant  tous  ensemble  :  Noire  Père 
qui  êtes  au  ciel,  que  votre  nom  soit  sancti- 
fié, que  votre  règne  arrive?  {Matth.,  VI,  9, 10.) 
Quoi  de  plus  beau  et  déplus  touchant  que 
d'entendre  retentir  les  voûtes  sacrées  des 
cantiques  de  Moïse,  ou  des  psaumes  de  David, 
ou  de  ces  hymnes  de  l'Eglise  qui  expriment 
on  tant  de  manières  différentes  les  plus 
beaux  sentiments  que  l'Esprit-Saint  ait  ins- 
pirés aux  hommes  ?  Quoi  de  plus  beau'et  de 
plus  touchant  que  de  voir  toute  la  popula- 
tion d'un  diocèse  se  presser  dans  les  tem- 
ples pour  remercier  Dieu  d'un  événement 
heureux,  ou  pou rdemander  la  cessation  d'une 
grande  calamité?  L'homme  n'est  grand  que 
par  ses  rapports  avec  Dieu.  Sans  lui  ce  n'est 
qu'un  peu  de  boue. 

S'il  est  vrai,  N.  T.  C.  F.,  que  la  foi  soit 
le  plus  précieux  de  tous  les  biens  pour  l'in- 
dividu, pour  la  famille  et  pour  la  société 
tout  entière  ,  nous  devons  faire  tous  nos 
efforts  pour  la  conserver  et  pour  la  ranimer 
parmi  nous;  et  pour  cela  il  faut  nous  ins- 
truire solidement  de  tout  ce  qui  la  concerne. 
Il  y  avait  autrefois  à  Athènes  un  autel  dédié 
au  Dieu  inconnu:  «  Jgnoto  Deo.»  (.le/.,  XVII, 
23.)  Il  y  a  aujourd'hui,  hélas  1  bien  des  fa- 
milles, et  même  bien  des  villes,  où  cet  au- 
tel pourrait  être  rétabli.  On  livre  totalement 
son  cœur  aux  affaires  temporelles,  on  tombe 
peu  à  peu  dans  une  profonde  ignorance  sur 
tout  ce  qui  intéresse  la  religion,  et  dès  lors 
on  désapprouve,  on  censure,  on  condamne 
ce  qu'on  ne  connaît  pas.  Pour  acquérir  sur 
ces  vérités  saintes  une  instruction  appro- 
fondie, il  faut  les  apprécier,  il  faut  les  ai- 
mer, ii  faut  s'en  occuper  sérieusement,  fré- 
quenter les  églises  où  on  les  enseigne,  évi- 
ter la  société  des  personnes  qui  ne  cher- 
chent qu'à  répandre  leurs  préventions  et 
leurs  doutes;  il  faut  enlever  de  sa  biblio- 
thèque et  jeter  au  feu  tous  ces  livres  au- 
jourd'hui  malheureusement  si   communs, 


qui  ne  tendent  qu'a  exciter  Ii  s  passions  parla 
peinture  des  passions,  qu'a  porter  an  crime 
par  la  description  du  (rime  «qui  nesontqo'un 
affreui  dépôt  d'impiété  h  de  corruption  ; 
parce  que  ceui  qui  les  ont  écrits  ont  puisé 

a  pleines  mains  la  boue  dans  leurneur  pour 

la  distribuer  a  ceux  qui  avaient  le  malheur 

de  les  lire,  l!  existe  dans  l'Eglise  une  itn- 
mense  quantité  de  bons  livres,  comp 

par  des  hommes  aussi  distingués  par  leurs 
talents  que  par  leur  sainteté  ;  il  faut  s'en 
procurer,  il  faut  les  lire  et  les  méditer  Eu 
lisant  des  livres  impies  et  corrompus,  su 
devient  impie  el  corrompu  ;  eu  lisa/lt  les 
écrits  des  Augustin,  des  Fénelon,  des  Fran- 
çois de  Sales,  on  s'approprie  peu  à  peu  les 
beaux  sentiments  dont  ils  étaient  eux-mêmes 
pénétrés.  C'est  ainsi  que  l'homme  s'enl 
dans  le  vice  ou  qu'il  s'élève  aux  plus  su- 
blimes vertus,  selon  les  éléments  dont  il  se 
nourrit.  Le  saint  roi  David  dirait  à  Dieu  : 
Voyez  combien  j'aime  votre  loi,  Seigneur; 
tout  le  jour  elle  est  l'objet  de  mes  méditations. 
•>Quomodo  dilexi  Itgem  tuam,  Domine,  tota 
die  meditatio  mea  est  »  {Psal.  CXVI1I,  97.) 
Heureux  si  nous  pouvions  tous  tenir  le 
même  langage!  Si  nous  étions  dans  celle 
sainte  disposition,  toutes  les  créatures  nous 
porteraient  à  aimer  Dieu. 

Pour  entretenir  la  foi  dans  nos  coeurs,  N.T. 
C.  F.,  il  faut  en  réitérer  souvent  des  actes. 
Au  jour  de  votre  baptême,  celui  qui  vous  a 
présentés  sur  les  fonts  sacrés,  a  fait  une 
profession  de  foi  solennelle  en  votre  nom. 
Dès  vos  plus  jeunes  années,  une  mère  pieuse 
vous  a  instruits  des  principales  vérités  de  la 
religion  ;  elle  vous  a  appris  à  réciter  l'acte 
de  foi  et  le  Symbole  des  apôtres,  et  vous  a 
ordonné  de  les  réciter  chaque  jour,  matin 
et  soir,  selon  la  pratique  de  tous  les  chré- 
tiens pieux  ;  les  jours  de  dimanche  et  do 
fête,  partout  on  chante  solennellement  le 
symbole  de  Nicée  au  pied  des  saints  autels. 
Or,  pourquoi  l'Eglise  oblige-t-elle  ses  en- 
fants à  réciter  si  souvent  des  actes  de  foi  et 
le  Symbole  des  apôtres,  si  ce  n'est  pour 
affermir  la  foi  dans  leurs  cœurs,  si  ce  n'est 
parce  qu'elle  sait  que  la  foi  est  la  base  de 
toute  religion,  de  toute  piété,  de  toute 
vertu,  et  le  principe  de  toutes  les  bonnes 
œuvres  ? 

Pour  entretenir  la  foi  dans  nos  cœurs, 
N.  T.  C.  F.,  il  faut  en  faire  profession  cou- 
rageusement, sans  craindre  le  respect  hu- 
main. Seul  devant  Dieu,  j'examine  ce  que 
je  dois  croire,  et  quand  ma  conviction  est 
établie,  je  la  prends  pour  règle  de  ma  con- 
duite, sans  égard  pour  les  jugements  des 
hommes;  parce  que  en  effet  lorsque  je 
serai  entre  les  mains  du  souverain  juge,  ils 
n'iront  pas  m'en  retirer,  l'n  homme  de 
cœjar  doit  avoir  le 
lions. 

Pour  entretenir  la  foi  dans  nos  cœurs. 
N.  T.  C.  F.,  il  faut  la  mettre  en  pratique; 
ce  sont  les  exercices  de  piété,  la  prière,  la 
méditation  des  vérités  éternelles,  la  lecture 
des  bons  livres,  les  instructions,  les  fêtes, 
les  cérémonies  religieuses,  et  surtout  la  fré- 
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quenlation  des  sacrements,  qui  l'entretien- 
nent et  lui  donnent  chaque  jour  un  accrois- 
sement d'activité.  La  foi  sans  les  œuvres 
devient  inutile  au  salut;  c'est  un  corps  sans 
âme  (Jac,  11,26),  un  arbre  sans  fruit;  ce 
sont  les  vertus  chrétiennes,  l'humilité,  la 
justice,  la  charité,  la  chasteté  que  Dieu  ré- 
compense dans  le  ciel.  D'ailleurs,  l'homme 
ne  demeure  pas  inactif;  quand  on  ne  fait 
pas  de  bonnes  œuvres,  on  en  fait  de  mau- 
vaises ;  quand  on  ne  travaille  pas  pour  Dieu, 
on  travaille  pour  le  démon  ;  on  se  livre  au 
libertinage,  les  passions  déchaînées  sou- 
lèvent des  nuages  qui  obscurcissent  l'intel- 
ligence ;  plus  on  est  digne  des  supplices  de 
l'enfer,  plus  on  a  de  peine  à  y  croire.  Le 
moyen  le  plus  efficace  pour  conserver  la  foi, 
c'est  donc  de  faire  les  œuvres  de  la  foi,  de 
vivre  saintement. 

Pour  entretenir  la  foi  dans  vos  familles, 
pères  et  mères,  il  faut  en  inculquer  de  bonne 
heure  les  principes  à  vos  enfants,  les  graver 
au  fond  de  leur  cœur;  il  faut,  pour  ainsi 
dire,  les  faire  pénétrer  jusque  dans  la  moelle 
de  leurs  os  ;  par  ce  moyen  la  foi  deviendra  la 
règle  de  leur  vie;  si,  dans  la  suite  des  an- 
nées, les  passions  soulèvent  des  tempêtes, 
elles  n'auront  qu'une  durée  limitée  ;  après 
l'orage  vos  bons  avis  leur  reviendront  à 
l'esprit,  et  peu  à  peu  la  foi  reprendra  ses 
droits.  Pour  entretenir  !a  foi  dans  vos  fa- 
milles, il  faut  y  donner  bon  exemple.  S'il 
n'y  a  pour  vous  ni  dimanches,  ni  fêtes  ,  ni 
abstinence,  ni  jeûnes,  ni  confessions»  ni 
communions  ;  si  l'on  ne  voit  jamais  vos 
mains  s'élever  vers  le  ciel;  si  vous  ne  pro- 
noncez le  nom  de  Dieu  que  pour  blas- 
phémer, ah,!  vous  préparez  à  vos  cheveux 
blancs  des  douleurs  bienamères;  vos  en- 
fants ne  seront  retenus  par  aucun  frein;  ils 
s'abandonneront  aux  plus  honteux  dérègle- 
ments; avec  une  telle  éducation,  il  est 
presque  impossible  qu'il  en  soit  autrement. 
Si,  au  contraire,  vous  vivez  saintement,  vos 
leçons  et  vos  exemples  formeront  le  cœur 
de  vos. enfants,  ils  prendront  de  bonne  heure 
l'habitude  de  la  vertu,  et,  de  plus,  vos  priè- 
res attireront  sur  eux  les  bénédictions  du 
ciel.  Dieu  en  tient  beaucoup  en  réserve  pour 
les  familles  pieuses.  L'expérience  nous  le 
prouve  chaque  jour. 

Personne  ne  sait  mieux  que  vous,  nos 
chers  et  vénérables  confrères,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  force  dans  la  foi  ;  tous  ceux  de  vos  pa- 
roissiens qui  sont  décidés  à  aimer  Dieu,  à 
se  sauver  à  quelque  prix  que  ce  soit,  et  à 
tout  souffrir,  môme  la  mort,  plutôt  que  de 
commettre  un  péché  mortel,  ont  puisé  leur 
force  dans  la  foi.  Lorsqu'au  tribunal  sacré 
vous  trouvez  des  pécheurs  plongés  depuis 
longtemps  dans  l'habitude  du  vice,  vous 
examinez  avant  tout  si  leur  f<ii  a  conservé 
quelque  énergie,  et,  dans  ce  cas,  vous  avez 
toute  confiance  de  les  ramener  a  Dieu  ;  mais 
si  leur  âme  est  énervée,  si  leur  foi  est  affai- 
blie et  presque  éteinte,  le  levier  est  rompu, 
le  ressort  est  brisé,  votre  zèle  est  impuissant, 
vous  parlez  à  un  cadavre,  vous  n'avez  plus 
espoir,  sans   un  miracle'  de    la  grâce,  de 


le  retirer  de  l'abîme  où  il  est  enseveli. 
Dans  l'exercice  de  votre  ministère  ,  dans 
vos*  catéchismes,  dans  tous  les  discours  que 
vous  adresserez  désormais  à  vos  parois- 
siens, surtout  durant  le  carême  prochain, 
ayez  donc  spécialement  en  vue  de  ranimer 
là  foi  parmi  les  fidèles  qui  vous  sont  confiés; 
parce  que,  avec  une  foi  vive,  on  transporte 
les  montagnes;  sans  elle,  votre  paroisse  ne 
serait  bientôt  plus  qu'un  champ  livré  à  l'en- 
vahissement des  ronces  et  des  épines. 
Donné  à  Chambéry,  le  15  février  1843. 

TROISIÈME  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  1847. 

SUR    LA    CERTITUDE     D'UNE     AUTRE    VIE     APRÈS 
LA    MORT. 

Les  jours  du  carême ,  nos  très-chers  frè- 
res, doivent  être  pour  tous  les  chrétiens  des 
jours  de  pénitence  et  de  retour  à  Dieu. 
Justes  ou  pécheurs,  nous  avons  tous  plus 
ou  moins  de  reproches  à  nous  faire,  nous 
avons  tous  des  fautes  à  expier,  nous  avons 
tous  besoin  de  conversion.  Pour  détacher 
notre  âme  des  intérêts  et  des  plaisirs  de  ce 
monde,  il  faut  tourner  nos  regards  vers  l'a- 
venir, et,  comme  Moïse,  penser  souvent  à  la 
récompense  qui  nous  est  promise  au  delà  de 
cette  vie  :  Aspiciebat  in  remunerationem. 
[Hebr.,  XI,  26.) 

L'espérance  d'un  heureux  avenir,  nos  très- 
chers  frères,  est  la  seule  consolation  de 
ceux  qui  souffrent  en  ce  monde,  et  le  plus 
puissant  motif  que  nous  ayons  pour  prati- 
quer la  vertu.  Chaque  jour  l'incrédule  tra- 
vaille à  semer  autour  de  lui  les  doutes  dont 
son  âme  est  agitée  ;  il  ébranle  la  croyance  des 
faibles.  Dès  lors  les  pratiques  religieuses 
sont  négligées,  les  élans  de  la  prière  cessent, 
les  passions  ne  sont  plus  retenues,  ie  cœur 
cède  h  l'entraînement  de  ses  penchants. 
Qu'un  homme  qui  a  perdu  sa  foi  se  livre  à 
tout  ce  que  saint  Paul  appelle  les  œuvres 
de  la  chair,  qui  sont  les  haines,  les  homici- 
des, l'intempérance,  la  fornication,  l'adul- 
tère (Gai.,  V,  19),  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
ner; on  ne  peut  pas  attendre  autre  chose  de 
lui  ;  c'est  un  arbre  qui  proauit  son  fruit 
naturel.  Mais  ensuite  ,  lorsqu'après  une  vi< 
passée  ainsi  dans  le  désordre,  il  a  des  mo 
ments  de  réllexion,  le  passe  et  l'avenir  son 
pour  lui  également  effrayants. 

Il  nous  importe  donc  infiniment,  nos  très- 
chers  frères,  de  nous  tenir  en  garde  contre 
ces  dangereux  sophismes,  qui  se  reprodui- 
sentaujourd'hui  avec  une  si  triste  profusion, 
soit  dans  les  conversations ,  soit  dans  les 
mauvais  livres.  Si  nous  y  réfléchissons  aussi 
sérieusement  que  la  grandeur  île  la  question 
l'exige,  nous  reconnaîtrons  qu'évidemment 
la  raisou  et  la  foi  concourent  à  établir  la 
certitude  d'un  avenir  où  chacun  recevra  se- 
lon ses  œuvres. 

Et  d'abord,  en  nous,  l'âme  et  le  corps 
sontdeuxciioses  entièrement  distinctes. C'est 
à  l'âme  età  l'Âme  seule  qu'appartient  !a  noble 
faculté  de  penser,  qui  fait  'de  l'homme  le 
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cIm  ï-d'u'uvre  de  la  création  ,  c'est  l'âme  qui 
connaît,  qui  juge,  nui  raisonne;  c'est  l'âme 
qoi  invente  et  perfectionne  les  sciences  1 1 

les  arts  ;  c'est  l'Aine  qui  pèse  les  mondes  I  I 
mesure  la  distance  qui  les  sépare  ;  elle  em- 
brasse le  passé  dans  ses  souvenirs,  et  pénè- 
tre dans  l'avenir  perses  conjectures  ;  oui , 
c'est  par  l'âme  que  l'homme  est  grand  h 
qu'il  règne  sur  I  univers.  Le  corps,  matière 
inerte,  étendue,  divisible,  n'est  et  ne  peut 
être  susceptible  d'aucune  de  ces  nobles  fa- 
cultés. 

Moïse  a  exprimé  une  vérité  sublime,  en 
disant  que  Dieu  a  créé  l'homme  à  son  image: 
«  Creavil  Deus  hominem  ad  imaginent euatn.  » 
{Cm.,  I,  27.)  En  effet,  malgré  la  distance 
infinie  qui  existe  entre  Dieu  et  nous,  nous 
avons,  comme  lui,  la  faculté  de  penser,  de 
juger  et  de  vouloir  librement.  Or,  Dieu  est 
inlini  ,  et  toute  matière  est  nécessairement 
limitée.  Il  est  donc  impossible  que  ces  no- 
bles facultés  ne  résident  pas  en  lui  dans 
une  substance  immatérielle  et  indivisible. 
Aussi  Jésus-Christ  nous  dit-il  que  Dieu  est 
esprit  :  «Spiritus  est  Deus.  »  (Joan.,  IV,  2V.) 
Mais  si  la  faculté  de  penser,  déjuger  et  de 
vouloir  réside  en  Dieu  dans  une  substance 
immatérielle  et  indivisible,  il  faut  bien  ad- 
mettre qu'elle  réside  aussi  en  nous  dans  une 
substance  de  même  nature.  Si  notre  âme  es( 
une  substance  spirituelle,  totalement  dis- 
tincte du  corps,  on  n'a  plus  aucune  raison 
de  supposer  qu'elle  meure  avec  lui  ;  au  con- 
traire, la  spiritualité  de  sa  nature  et  l'image 
de  Dieu  dont  elle  conserve  l'empreinte  sont 
un  principe  d'immortalité. 

Dieu  ne  serait  pas  sage,  nos  très-cbers 
frères,  il  ne  serait  pas  juste,  il  ne  serait 
pas  saint,  s'il  n'y  avait  pas  une  autre  vie 
après  celle-ci.  La  raison  elle-même  nous 
apprend  qu'il  y  a  une  différence  essentielle 
entre  le  bien  et  le  mal  moral  :  l'amour  du 
devoir  et  la  paresse,  la  reconnaissance  et 
l'ingratitude,  la  probité  et  l'injustice,  la 
ebarité  et  l'avarice,  la  ebasteté  qui  est  la  pu- 
reté des  anges,  et  la  débauche  qui  se  livre 
aux  excès  les  plus  dégoûtants,  ne  peuvent 
pas  être  placés  sur  la  même  ligne  ;  cela  est 
impossible.  Il  faut  des  mœurs  sur  la  terre  : 
sans  elles  le  faible  serait  sans  recours  à  la 
merci  du  fort,  et  bientôt  tout  l'ordre  social 
serait  anéanti.  Or,  pour  qu'il  y  ait  des 
mœurs,  il  faut  que  les  actions  humaines 
soient  soumises  à  des  règles  invariables  ; 
ces  règles  ne  peuvent  être  que  la  loi  natu- 
relle écrite  au  fond  des  cœurs,  et  les  com- 
mandements de  Dieu  et  les  maximes  de 
l'Evangile,  qui  en  sont  l'interprétation  la 
plus  parfaite.  En  publiant  celte  loi  fonda- 
mentale, Dieu  a  dû  établir  des  récompenses 
et  des  peines  qui  en  assureut  l'observation; 
une  loi  qui  n'a  pas  de  sanction  n'est  pas  une 
loi.  Si  Dieu  traitait  avec  indifférence  ceux 
qui  observent  ses  commandements  ci  ceus 
qui  les  méprisent;  s'il  disait  aux  hommes  ; 
Voilà  mes  préceptes,  les  observera  qui  vou- 
dra ;  vous  ne  reconnaîtriez  pas  dans  ces 
paroles  sa  souveraine  sagesse.  Or,  la  loi  de 
Dieu    n'a    pas  en  ce    monde  une  sanction 
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suffisant*  ;   souvent  la    vertu   y    est  mé    B- 
nue  et  oppi nuée;  souvent  le  vice  y  jouil 
honneurs  et  des  richesses.  Il  but  donc  qu'il 

\   ait   une  reddition  de  comptes   à   la   mort, 
et  une  autre  vie  où  chacun    moissonne; 
qu'il  aura  semé  en  celle-*  i. 

En  effet,  nos  très-chers  frères,  promenez 
vos  regards  sur  la  société  humaine;  qu'y 
voyez-vous  de  grand? La  vertu;  les  chefs- 
d'œuvre  des  sciences  et  des  arts  sont  peu  de 
choses  en  comparaison.  La  vertu,  c'e-t  la 
soumission  de  noire  volonté  à  celle  de  Dieu; 
c'est  l'accomplissement  de  tous  les  devoirs. 
Voyez  cette  pauvre  famille  qu'abrite  un  toit 
de  chaume  :  instruits  par  les  leçons  de  leur 
pasteur,  tous  ceux  qui  la  composent  vivent 
de  la  foi  et  remplissent  saintement  leurs 
devoirs;  devoirs  de  père  et  mère,  devoirs 
d'enfants  de  famille,  devoirs  de  serviteurs  ; 
chacun  est  docile  et  soumis  dans  sa  position; 
ils  n'ont  point  de  prétention  à  s'élever;  ils 
respectent  le  bien  d'autrui  :  ils  sont  sensi- 
bles à  la  misère  du  pauvre,  et  partagent  vo- 
lontiers avec  lui  le  peu  qu'ils  ont;  ils  ob- 
servent les  lois  de  la  modestie  avec  une  at- 
tention scrupuleuse;  ils  supportent  le  tra- 
vail ,  la  pauvreté,  les  maladies  avec  yne 
touchante  résignation.  Qu'y  a-t-il  donc  dans 
celte  humble  chaumière  ?  Tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  grand  el  de  plus  noble  sur  la  terre; 
l'Evangile  mis  en  pratique.  Mais  où  se 
trouve  le  principe  de  celte  admirable  régu- 
larité? dans  ces  paroles  du  catéchisme  : 
«  Qu'est-ce  que  Dieu  promet  à  ceux  qui  ob- 
servent ses  commandements  ?  1!  leur  promet 
le  bonheur  au  ciel.  Quels  châtiments  réser- 
ve-t-il  à  ceux  qui  ne  les  observent  pas?  Il 
leur  réserve  les  peines  de  l'enfer.  »  Si  vous 
brisez  ce  frein,  que  direz-vous  aux  jeunes 
enfants  pour  les  exhorter  à  vivre  sainte- 
ment, et  à  l'homme  de  bien  pour  l'encoura- 
ger, et  au  mourant  pour  le  consoler,  et  au 
libertin,  et  au  scélérat  noircis  de  crimes 
pour  les  intimider  ?  S'il  n'y  a  pas  une 
autre  vie,  nos  très-chers  frères,  on  ne 
peut  plus  parler  ni  de  vices,  ni  de  vertus,  ni 
de  la  justice  de  Dieu,  ni  de  celle  des  hom- 
mes; il  n'y  a  plus  dans  la  morale  que  confu- 
sion et  chaos,  ou  plutôt  il  n'y  a  [dus  de 
morale. 

C'était  la  conviction  du  Roi-Prophète  : 
«  Voyez,  disait-il,  combien  le  Seigneur  est 
bon  pour  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  1  J'ai 
été  presque  ébranlé  en  voyant  le  bonheur 
des  méchants.  Ils  ne  partagent  point  les 
afflictions  des  autres  hommes  ;  ils  se  livrent 
à  l'orgueil  ;  ils  se  couvrent  d'iniquités-;  ils 
blasphèment  le  ciel  en  disant  :  Est-ce  que 
Dieu  sait  tout  cela  ?  Est-ce  qu'il  y  a  une 
science  là-haut?  «  El  iixerumt  :  (Juomodo  scit 
Deus;  et  si  est  scientia  in  Excelso?  »  (  Psal. 
LXX11,  Il  et  seq.)  «  Et  cependant,  ajoute- 
t-il  ,  ils  possèdent  des  richesses,  ils  vivent 
dans  l'opulence.  Alors  j'ai  dit  en  moi-même  : 
Est-ce  donc  en  vain  que  je  m'applique  à  vi- 
vre dans  l'innocence?  Non  ,  Seigneur,  non, 
vous  les  avez  renversés  au  moment  où  ils 
s'élevaient  avec  plus  de  fierté  ;  ils  sont  tom- 
bés dans  la  désolation  ;  ils  ont  péri  à  cause 
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de  leurs  iniquités;  ils  ont  disparu  comme 
le  songe  de  la  nuit.  Et  moi ,  j'ai  été  humilié 
dans  mes  épreuves;  mais  vous  êtes  venu  à 
mon  secours;  vous  m'avez  pris  par  la  main; 
vous  m'avez  élevé  en  gloire,  Seigneur  vous 
êtes  le  Dieu  de  mon  cœur;  vous  serez  ma 
part,  vous  serez  mon  héritage  pour  l'éterni- 
té. Oui ,  je  comprends  maintenant  qu'il  est 
bon  pour  moi  de  m'attacher  à  vous,  et  de 
mettre  en  vous  seul  toute  ma  confiance.  » 
Mihi  autem  adhœrere  Deo  bonum  est,  et  pontre 
in  Domino  Deo  spem  meam.  (Psal.  LXX1I,  28.  ) 
Que  ces  sentiments  soient  aussi  les  vôtres, 
nos  très-chers  frères  ,  souvenez-vous  de  ce 
que  dit  ailleurs  le  même  Prophète  :  J'ai 
vu  l'impie  élevé  comme  le  cèdre  du  Liban;  je 
n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  plus  :  «  Transivi 
et  ecce  non  erat.  »    (  Psal.  XXXVI ,  35.) 

S'il  n'y  a  pas  une  autre  vie  après  celle-ci , 
nos  très-chers  frères,  d'où  vient  qu'ici-bas 
rien  ne  peut  satisfaire  le  cœur  de  l'homme  ? 
lia  soif  du  bonheur,  il  le  cherche  partout, 
il  le  demande  à  tout  ce  qui  l'environne  ,.  et 
ne  le  trouve  nulle  part.  Comme  l'abeille  aux 
jours  d'automne  parcourt  inutilement  le  peu 
de  fleurs  qui  restent,  et  revient  le  soir  à  sa 
ruche  fatiguée  et  sans  butin  ;  de  même 
l'homme  en  ce  monde  erre  vainement  d'ob- 
jet en  objet.  Avant  de  les  posséder,  il  croit 
y  trouver  le  bonheur,  bientôt  il  reconnaît 
son  erreur  ;  il  se  tourne  d'un  autre  côté, 
même  déception;  il  passe  dans  ces  illusions 
les  plus  beaux  jours  de  sa  vie,  et  enfin, 
désenchanté,  dégoûté  de  tout,  il  est  forcé 
de  s'écrier  :  Vanité  des  vanités,  tout  n'est  que 
vanité  sur  la  terre.  (Eccle.,  I,  2.)  Et  qui 
tient  ce  langage?  C'est  Salomon ,  à  qui  la 
volupté,  la  gloire  et  les  richesses  n'avaient 
rien  refusé,  tin  vide  immense  reste  encore 
au  fond  de  son  cœur,  et  le  monde  n'a  plus 
rien  à  lui  offrir.  Si  Dieu  ne  nous  a  créés  que 
pour  les  choses  d'ici-bas,  pourquoi  ne  suf- 
fisent-elles pas  à  nos  désirs  ?  Oui ,  Seigneur, 
il  nous  est  doux  de  le  croire  ,  cette  terre  est 
un  passage,  elle  n'est  pas  notre  palrip;vous 
nous  avez  créés  pour  quelque  chose  de  plus 
grand;  nous  en  jugeons  par  ces  nobles  sen- 
timents qui  portent  vers  vous  tous  les  cœurs 
généreux;  c'est  ce  qui  faisait  dire  à  Job  : 
Je  sais  que  mon  Rédempteur  est  vivant ,  qu'a- 
près ma  mort  je  reprendrai  ce  même  corps, 
je  sortirai  du  tombeau,  je  verrai  mon  Dieu 
dans  ma  chair,  je  le  verrai  moi-même ,  je  le 
verrai  de  mes  yeux;  oui,  cette  douce  espérance 
repose  dans  mon  sein;  '<  Reposita  est  houe  spes 
meain  sinu  meo.»  (Job,  XIX,  25.)  C'est  ce 
qui  faisait  dire  à  David  -.Seigneur,  Seigneur, 
mes  regards  se  tournent  vers  vous  dès  le  malin; 
mon  âme  a  soif  devons.  «  Sitivit  m  te  anima 
mea  »  (Psal.  LX1I ,  1,2).  Soif  de  Dieu,  élan 
d'amour,  sentiment  sublime  I  C'est  ce  qui 
faisait  dire  à  saint  Paul  :  Je  souffre,  mais  je 
ne  suis  pas  ébranlé  ;  je  sais  à  qui  j'ai  con /té 
mon  dépôt,  il  me  le  rendra  au  dernier  jour. 
(Illïm.,  I,  12.)  C'est  ce  qui  faisait  dire  à 
saint  Augustin  :  «  Seigneur,  vous  nous  avez 
créés  pour  vous;  notre  cœur  est  sans 
repos  jusqu'à  ce  qu'il  puisse  se  reposer  en 
vous  :  n  Fecisti  nos  ad  te  ;   irrequietum  est 


cor  noslrum  donec  requiescat  in  te.  (Confess., 
lib.  I ,  cap.  1.) 

Cette  vérité  consolante  trouve  une  puis- 
sante confirmation  dans  le  consentement 
unanime  de  tous  les  peuples.  Parcourez  l'u- 
nivers dans  toutes  ses  parties  ;  pénétrez 
jusqu'aux  îles  les  plus  lointaines  et  les  plus' 
inaccessibles;  interrogez  même  ces  tributs 
sauvages  auxquelles  la  civilisationn'a  encore 
rien  appris;  vous  ne  trouverez  nulle  part 
un  peuple  sans  religion  ,  et  vous  ne  trouverez 
pas  de  religion  qui  n'admetle  l'immortalité 
de  l'âme  au  nombre  de  ses  dogmes,  qui 
n'ait  ses  champs  Elysées  et  son  Tartare  sous 
des  noms  divers.  Il  y  a  des  individus  incré- 
dules, athées,  matérialistes;  jamais  un  peu- 
ple entier  n'est  descendu  jusque-là.  Cet  ac- 
cord commun  à  des  nations  si  différentes  de 
climat,  de  langage  et  de  mœurs,  ne  vient 
pas  des  préjugés,  il  ne  vient  pas  des  pas- 
sions ,  il  ne  vient  pas  de  l'homme  ;  c'est  un 
sentiment  inné  Lqui  ne  peut  nous  tromper; 
Dieu  lui-même  a  écrit  cette  vérité  au  fond 
de  tous  les  cœurs. 

Et  quand  le  dogme  de  l'immortalité  de 
l'âme  ne  serait  pas  aussi  incontestable  qu'il 
l'est  en  effet,  la  prudence  ne  devrait-elle 
pas  encore  nous  déterminer  à  l'admettre  et  à 
nous  conduire  en  conséquence?  Dans  les 
choses  douteuses,  il  est  sage  de  prendre  le 
parti  le  plus  sûr.  Or,  la  croyance  d'une  au- 
tre vie  est  sans  doute  plus  sûre  que  l'opi- 
nion contraire  des  incrédules.  Ceux  qui 
l'admettent  et  qui  vivent  saintement  dans 
l'espérance  d'un  heureux  avenir,  n'ont  rien 
à  craindre  au  dernier  moment  ;  ils  meurent 
en  regardant  le  ciel ,  comme  l'illustre  saint 
Martin,  pleins  de  foi ,  pleins  de  confiance  , 
pleins  d'amour  de  Dieu.  Incrédules,  qui 
croyez  n'être  qu'un  amas  de  boue,  prenez- 
y  garde  ,  vous  vous  exposez  à  un  effroyable 
péril.  Etes-vous  bien  sûrs  qu'il  n'y  a  pas 
en  vous  une  âme  distincte  du  corps,  une  âme 
siège  de  l'intelligence  et  de  la  pensée?  Etes- 
vous  bien  sûrs  qu'il  n'y  a  pas  une  autre  vie, 
qu'il  n'y  a  pas  un  paradis  et  un  enfer?  Si 
tous  ceux  qui  sont  d'un  avis  différent  ve- 
naient à  avoir  raison  ,  avec  les  excès  que  vous 
vous  permettez,  il  serait  affreux  pour  vous 
de  tomber  entre  les  mains  du  Dieu  vivant  : 
«  Horrcndum  est  incidere  in  manus  Dei  viven- 
tis.  »   (Hebr.,  X,  31.) 

Cette  vérité  que  la  raison  elle-même  démon- 
tre suffisamment  à  ceux  qui  l'examinent  sans 
préjugés,  est  placée  dans  un  bien  plus  grand 
jour  par  les  lumières  de  la  révélation.  Les 
grandes  vérités  que  le  christianisme  nous  en- 
seigne sur  lesdevoirs  etladestinéede  l'hom- 
me, sont  étroitement  liées  entre  elles;  elles 
forment  un  tout  indivisible.  Dieu  a  publié 
des  préceptes  ;  nous  devons  y  conformer  nos 
pensées,  nos  paroles  et  nos  œuvres;  à  la 
mort,  il  y  a  un  examen  à  subir,  il  y  a  une 
reddition  de  comptes  après  laquelle  chacun 
est  traité  selon  ses  mérites.  Ces  vérités  sont 
fondamentales  dans  le  christianisme;  elles 
son t,  après  l'existence  de  Dieu,  la  base  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament.  Craignez  Dieu, 
disait  Salomon,  observez  ses  commandements; 
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r  Y.s-y  h)  tout  l'homme  ;  car  tout  ce  qui  $e  fait  sur 

lu  ii  1 1 1  u  i  h  mi  jour  nus  in  jugement.  (  Eccle., 
\u,  |3,  l'i.j  Déjà  dans  ces  temps  reculés 
il  y  avait  des  inçrédulesqui  tenaient  le  mô- 
me langage  que  cens  d'aujourd'hui.  <•  Notre 
vie  (,st  courte el  semée  de  peines,  disaient- 
ils,  il  n'v  a  rien  h  attendre  bu  delà;  per- 
sonne n'est  revenu  de  l'autre  monde  ;  notre 
vie  n'est  qu'une  étincelle  qui  ra  s'éteindre; 
jouissons  donc  de  la  vie  :  couronnons-nous 
de  roses  avani  qu'elles  8e  flétrissent;  oppri- 
inoiis  le  juste  ;  ses  œuvres  noua  condam- 
nent ,  sa  conduite  contraste  trop  avec  la  nô- 
tre; il  se  flatte  de  posséder  la  science  de 
Dieu  ;  il  regarde  tons  nos  plaisirs  comme 
des  dérèglements.  Ce  sont  là  leurs  pensées  , 
dit  le  Sage  ;  mais  ils  sont  dans  l'erreur  ;  leur 
perversité  les  aveugle  ;  ils  no  connaissent 
pas  les  secrets  de  Dieu  ,  ni  l'excellence  de 
leur  unie ,  ni  le  bonheur  réservé  aux  justes. 
Ils  ignorent  que  Dieu, a  fait  l'homme  à  sou 
image  et  qu'il  l'a  créé  immortel  :  »  Uœc-cogi- 
taverunt  el  erraverunt  ;  et  nescierunt  sacra- 
mentel Dei;  neque  mercedem  speraverunt  jus- 
tiliœ  ;  quoniam  Deuscreavit  hominem  inexter- 
minabilem  et  ad  imaginem  similitudinis  suœ 
fecit  illum.  {Sap.,  11,21-23.)  «  Oui,  dit  en- 
core le  Sage,  les  âmes  des  justes  sont  dans 
la  main  de  Dieu  ;  la  mort  ne  les  touchera 
pas;  leur  trépas  a  paru  un  anéantissement 
aux  insensés  ,  tandis  qu'au  contraire  ils  sont 
dans  le  séjour  de  la  paix;  s'ils  ont  souffert 
sur  la  terre,  leurespérance  est  pleine  d'im- 
mortalité ;  Dieu  les  a  éprouvés  et  les  a  trou- 
vés dignes  de  lui.»  (Sap.,  111,  1.)  Nous 
aimons  à  vous  citer  longuement  ces  belles 
paroles,  N.  T.  C.  F.,  parce  que  vous  voyez 
que  la  vérité  d'une  vie  à  venir  n'y  est  pas 
exprimée  moins  clairement  que  dans  votre 
catéchisme. 

Rien  n'est  plus  évident  que  la  doctrine  de 
Jésus-Christ  sur  ce  point  fondamental  de 
notre  croyance.  Le  royaume  des  cieux,  nous 
dit-il,  est  semblable  à  un  tilet  qui  rassem- 
ble dans  la  mer  des  poissons  bons  et  mau- 
vais; quand  il  est  rempli,  on  le  tire  sur  le 
rivage  ;  on  réserve  les  bons  et  on  rejette  les 
autres.  Il  en  sera  de  même  à  la  lin  du  mon- 
de :  les  anges  viendront  ;  ils  sépareront  Les 
pécheurs  d'avec  les  justes  ,  et  les  précipite- 
ront dans  une  fournaise  de  feu  :  Là,  il  y  au- 
ra des  pleurs  et  des  grincements  de  dents  : 
«  Ibi  eril  fletus  et  stridor  dentium.  »  (  Matth., 
XHI,  47.) 

Ailleurs  il  compare  l'Eglise  à  un  champ 
où  l'on  a  semé  de  l'ivraie  parmi  le  bon  grain. 
Le  père  de  famille  laisse  croître  l'un  et  l'au- 
tre jusqu'à  la  moisson.  Alors  le  froment  est 
mis  en  réserve  et  l'ivraie  est  jetée  au  feu. 
Il  en  sera  de  même  à  la  Un  du  monde,  ajoute- 
t-il  ;  Dieu  enverra  ses  anges,  ils  rassemble- 
ront tous  les  pécheurs  scandaleux,  tous  les 
artisans  d'iniquité,  et  les  précipiteront  dans 
une  fournaise  de  feu:  Là,  il  y  aura  des 
pleurs  el  des  grincements  de  dents;  les  jus- 
tes, au  contraire,  brilleront  comme  le  soleil 
dans  le  royaume  de  leur  Père  :  <i  Tune  jusli 
fulgebunt  sicut  sol  in  regno  Patrie  eorum.  » 
(Matth.,  XIII,  50,  47.) 


Après  avoir  déçut  d'une  manière  si  frap- 
pante le  luxedii  mauvais  riche  et  la  pauvreté 
de   Lazare  qui   liouffre  la   faim  a  --a  ; 
Jésus-Chrisl  nous  apprend  qu'a  la  mort  celui? 
ci  est  transporté  par  les  anges  dans  le  sein 
d'Abraham  ;  tandis  que  le  premier,  frappé 
a  son  tour,  est  enseveli  dans  l'enfer,  i 
e-t  dans  les  tourments,    séparé  du   ciel  par 
un  abîme  infranchissable.  (Luc.  wi.    19 
Lazare  i  souffert  en  cette  vie,  il  est  console 
dans  l'autre;  le  marnais  ricin- a  vécu  dans 

le  luxe  et  la  débauche,  ses  plaisirs  se  chan- 
gent en  souillâmes,  (.'est  la  figure  de  ce  qui 
arrive  dans  le  momie;  ni-bas,  la  vertu  est 
dans  les  tribulations,  et  le  vice  dans  les  plai- 
sirs; a  la  mort  tout  changera  de  (ace. 

Mais  nulle  part  le  Sauveur  n'exprime  cette 
vérité  d'une  manière  plus  saisissante  que 
lorsqu'il  nous  décrit  la  grande  scène  du  ju- 
gement dernier.  Quand  le  Fils  de  l'homme 
viendra  dans  sa  gloire,  nous  dit-il,  il  s'as- 
seoira sur  son  trône  au  milieu  de  ses  a: 
il  rassemblera  tous  les  hommes  devant  lui, 
et  les  divisera  en  deux  parts;  il  placera  les 
bons  à  sa  droite,  et  les  méchants  à  sa  gau- 
che ;  il  dira  à  ceux-là:  Venez,  les  bénis  de 
mon  Père;  possédez  le  royaume  qui  vous  a 
été  préparé  aie  le  commencement  du  monde. 
Il  dira  ensuite  aux  réprouvés  :  Uctirez-vous 
de  moi,  maudits;  allez  au  feu  éttrnel  pré- 
paré au  démon  el  à  ses  anges.  Apres  cela, 
ajoute  l'Evangile,  les  méchants  s'en  iront 
dans  un  supplice  étemel,  et  les  justes  dans 
la  vie  éternelle  :  a  Ibunl  lii  in  supplieium 
œternum  ,  justi  autem  in  vitam  œternam.  a 
(Matth.,  XXV,  31-iG.)  Le  ciel  ou  l'enfer 
pour  toujours,  voilà  donc,  X.  T.  C.  V.,  l'ef- 
frayante alternative  qui  attend  tous  les  hom- 
mes. 

Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Jésus-Christ 
disait  à  ses  apôtres  :  Ne  vous  affligez  pas, 
je  vais  vous  préparer  une  place  :  «  Vudu  pa- 
rure vobis  locum.»(Joan.,\l\ ,  2.)  Or.  ce  n'est 
pas  pour  le.s  apôtres  seulement,  X.  T.  (..  V ., 
que  Jésus-Christ  allait  préparer  une  place, 
c'est  pour  tous  ceux  qui  croient  en  lui  et 
qui  vivent  saintement.  Dans  nos  épreuves, 
dans  nos  maladies,  et  surtout  à  l'heure  de 
la  mert,  élevons  nos  regards  vers  le  ciel 
avea  une  douce  espérance,  en  pensant  à  la 
place  que  Jésus-Christ  est  allé  nous  [(répa- 
rer, et  pour  cela,  vivons  chaque  jour  de  ma- 
nière à  nous  en  rendre  dignes. 

Cette  doctrine  si  consolante  ne  brille  pas 
d'une  manière  moins  éclatante  dans  les 
écrits  des  apôtres.  Noue  n'avons  pas  sur  la 
terre  une  cité  permanente,  disait  saint  Paul 
aux  Hébreux,  nous  en  attendons  une  autre 
dans  l'avenir  :  «  Jïon  habemus  hic  manentem 
civilatem,  sed  futuram  inquirimus.  (Hebr., 
XIII,  14.)  H  soutenait  le  courage  des  pre- 
miers fidèles  en  leur  disant  qu'il  faut  passer 
ici-bas  par  Tépreuve  des  tribulations  pour 
arriver  au  royaume  de  Dieu  :  Per  multas 
tribulationes  oportet  nos  intrare  in  regnum 
Dei.  [Act.,  XIV,  21.)  Cet  tribulations  de  peu 
de  durée,  ajoute-t-il,  nous  préparent  dans  le 
ciel  une  gloire  éternelle  (Il  Cor.,  IV,  17.)  U 
faut,  dit-il  ailleurs,  que  ce  corps  mortel  soit 
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un  jour  revêtu  d'immortalité  (ï  Cor.,  XV, 
53).;  car  nous  savons  que  celui  qui  a  ressus- 
cité Jésus,  nous  ressuscitera  aussi  un  jour  cl 
nous  recevra  dans  sa  gloire.  (II  Cor.,  IV,  14.) 
Mais  puisque  nous  avons  de  si  grandes  pro- 
messes, purifions-nous  de  toute  souillure  de 
la  chair  et  de  l'esprit,  et  travaillons  à  nous 
sanctifier  dans  la  crainte  du  Seigneur.  (II 
Cor.,  VII,  1.) 

J'ai  vu  un  ciel  nouveau  et  une  terre  nou- 
velle, nous  dit  saint  Jean  dans  V Apocalypse; 
l'ancien  ciel  et  Vancienne  terre  ne  sont  plus. 
J'ai  vu  la  sainte  cité  de  Jérusalem  préparée 
comme  une  épouse.  J'ai  entendu  une  voix  qui 
partait  du  trône  et  qui  disait  :  Voici  la  tente 
où  Dieu  habitera  avec  les  hommes;  ils  seront 
son  peuple,  il  sera  leur  Dieu;  il  essuiera  les 
larmes  de  leurs  yeux;  il  n'y  aura  plus  de 
mort,  plus  de  deuil,  plus  de  plaintes,  plus  de 
souffrances  ;  tous  les  maux  sont  finis.  Et  ce- 
lui qui  est  assis  sur  le  trône  a  dit  :  Ici  tout 
est  nouveau.  Ecrivez  :  Ces  paroles  sont  vraies 
et  dignes  de  foi.  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga,  le 
premier  et  le  dernier,  le  principe  et  la  fin.  Celui 
qui  aura  vaincu  possédera  tous  ces  biens;  je 
serai  son  Dieu,  il  sera  mon  fils':  «  Quivicerit, 
possidebit  hœc;  et  ero  Mi  Deus,  et  Me  erit 
mihi  filius.  »(.Apoc,  XXI,  1-7.)  Mais  les  in- 
crédules, les  idolâtres,  les  menteurs,  les  for- 
nicatcurs,  les  homicides,  les  empoisonneurs 
seront  jetés  dans  un  étang  plein  de  feu  et  de 
soufre.  C'est  la  seconde  mort.  «  Pars  Morum 
erit  in  stagno  ardenti  igné  et  sulfure,  quod 
est  mors  secunda.  »  (Ibid.,  8.)  Vous  voyez 
donc,  N.  T.  €.  F.,  que  dans  l'ancienne  loi, 
comme  dans  la  nouvelle,  Dieu  a  fait  de 
grandes  et  magnifiques  promesses  à  ceux  qui 
vivent  saintement  ;  conservons  soigneuse- 
ment celte  douce  espérance  dans  nos  cœurs, 
et  vivons  de  manière  à  mériter  cet  héritage 
éternel  de  gloire  et  de  bonheur. 

Troublé  par  ses  remords,  l'incrédule  fait 
usage  de  toute  la  subtilité  de  son  esprit 
pour  combattre  cette  vérité  consolante.  Au- 
jourd'hui, nous  dit-il,  beaucoup  d'hommes 
expriment  des  doutes  sur  cette  croyance  du 
catholicisme  ;  elle  n'est  donc  pas  aussi  cer- 
taine que  vous  l'assurez.  Personne  n'est  re- 
venu de  l'autre  monde  pour  nous  dire  ce 
qui  s'y  passe;  quand  on  est  mort,  tout  est 
mort;  il  n'est  pas  delà  grandeur  de  Dieu 
d'observer  minutieusement  tout  ce  que  font 
les  hommes  sur  la  terre,  ni  de  punir  des 
penchants  nés  avec  nous.  D'ailleurs,  si  le 
juste  a  quelque  mérite  à  pratiquer  la  vertu, 
il  en  est  assez  récompensé  par  les  avanta- 
ges qu'il  y  trouve  en  cette  vie.  Voilà, 
N.  T.  C.  F.,  les  objections  que  vous  enten- 
dez répéter  chaque  jour  dans  les  conversa- 
tions du  monde.  Si  vous  y  réfléchissez  sé- 
rieusement, dans  le  silence  de  vos  passions, 
il  vous  sera  aisé  de  comprendre  combien 
elles  sont  mal  fondées. 

.On  vous  dit  qu'aujourd'hui  beaucoup 
d'hommes  expriment  des  doutes  sur  l'exis- 
tence d'une  autre  vie;  ils  expriment  des 
doutes  I  Si  ces  doutes  sont  réels,  ils  sont 
infiniment  à  plaindre.  Dans  cet  état,  l'incré- 
dule est  forcé  de  se  dire  à  lui-même  :  Je 
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suis  vieux,  malade,  tourmenté  par  une  fiè- 
vre brûlante,  près  de  mourir;  quel  va  être 
mon  sort?  Durant  ma  vie  j'ai  négligé  toutes 
les  pratiques  religieuses,  j'ai  oublié  Dieu, 
je  me  suis  livré  à  l'injustice,  au  libertinage, 
à  beaucoup  d'autres  excès;  aurai-je  un 
compte  à  rendre  sur  tout  cela?  peut-être 
oui,  peut-être  non.  Peut-être  1  Quoi  de  plus 
affreux  que  de  vivre  dans  l'incertitude  sur 
un  point  aussi  capital  ;  que  de  se  voir  sur  le 
bord  d'un  immense  abîme  et  près  d'y  tom- 
ber, sans  en  connaître  Ja  profondeur!  Ils 
expriment  des  doutes!  mais  quelle  est  leur 
autorité  dans  une  matière  aussi  grave? 
quelles  sont  leurs  études?  Ont-ils  lu  l'Ecri- 
ture sainte,  les  saints  Pères,  les  théologiens 
les  plus  profonds,  les  controversistes  les 
plus  estimés?  Non,  rien  de  tout  cela  ;  ils  ne 
connaissent  la  religion  que  par  les  écrits 
de  ses  ennemis.  Ils  ont  lu  les  sophismes  de 
Rousseau,  les  impudences  de  Voltaire,  des 
feuilletons  impies,  des  romans  immoraux. 
Voilà  où  ils  ont  puisé  toute  leur  science. 
Leurs  mœurs  offrent-elles  plus  de  garantie 
que  leur  instruction?  Sont-ce  des  hommes 
distingués  par  leur  vie  exemplaire,  parleur 
piété,  par  leur  charité,  par  leur  chasteté? 
Vous  savez  bien  que  c'est  tout  le  contraire. 
Ils  ont  peut-être  reçu  autrelois  une  éduca- 
tion religieuse;  mais  à  mesure  que  leur  vie 
s'est  déréglée,  leur  foi  s'esl  affaiblie  ;  à  me- 
sure qu'ils  se  sont  abrutis,  ils  se  sont  ima- 
giné que  l'homme  est  semblable  à  la  brute, 
et  que  comme  elle  ils  n'ont  rien  à  craindre 
ni  rien  à  espérer  dans  l'avenir.  Non,  N.  T. 
C.  F.,  non,  ce  ne  sont  pas  des  docteurs  à 
consulter,  ce  n'est  pas, par  eux  que  la  science 
de  Dieu  peut  nous  venir. 

L'incrédule  nous  dit  que  quand  on  esf, 
mort,  tout  est  mort;  cela  est  vrai  pour  les 
animaux;  mais  ils  ne  sont  pas  créés  à  l'i- 
mage de  Dieu;  ses  commandements  ne  les 
obligent  pas  comme  nous;  ils  n'ont  pas  le 
discernement  du  bien  et  du  mal  ;  iis  ne  peu- 
vent pas  faire  des  œuvres  méritoires  ni  com- 
mettre des  péchés.  Ils  n'ont  donc  pas  besoin 
d'avenir.  Mais  l'homme  a  reçu  le  don  d'in- 
telligence au  moyen  duquel  il  règne  sur  le 
monde;  Dieu  lui  a  donné  des  préceptes,  avec 
l'alternative  d'un  bonheur  ou  d'un  malheur 
éternels,  selon  qu'il  les  aurait  observés  ou 
transgressés,  et  c'est  pour  cela  qu'il  doit 
subir  un  jugement  à  la  mort,  et  recevoir 
ensuite  selon  ses  œuvres.  Dieu  l'a  réglé 
ainsi,  sa  parole  est  immuable. 

L'incrédule  nous  dit  que  personne  n'est 
revenu  de  l'autre  monde  pour  nous  dire  ce 
qui  s'y  passe;  mais  prenez-y  garde,  lui  di- 
rons-nous, si  personne  ne  revient,  vous  ne 
reviendrez  pas  non  plus,  et  si  vous  vous 
trompez,  le  malheur  sera  irréparable.  En- 
suite qu'avons-nous  besoin  que  les  morts 
ressuscitent  pour  nous  enseigner  l'immor- 
talité de  l'âme?  ne  nous  est-elle  pas  suffi- 
samment prouvée  par  la  droite  raison  et  par 
ce  que  nous  en  dit  Dieu  lui-même  dans  les 
livres  saints?  L'Evangile  d'ailleurs  no  nous 
rapporte-l-il  pas  d'une  manière  claire  et 
précise  la  résurrection  du  fils  de  la  veuve 
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de  Naïm,  el  celle  de  Lazare,  et  colle  de  Jésus- 
Christ  lui-iiiôiut; ?  Aussi  l'Eglise  a-t-elle 
toujours  considéré  ce  dogmi  e  l'un  <ie 

sis  principaux  articles  de  loi;  chaque  jour 
en  récitant  la  prière  du  matin  et  «lu  soir, 
nous  disons  ;  J<;  crois  qu'il  y  a  un  Dieu  qui 
récompense  éternellement  les  lions  et  punit 
de  même  les  méchants,  et  en  récitant  le 
Symbole  des  apôtres,  nous  professons  la  ré- 
surrection île  la  chair  et  la  vie  éternelle  : 
Credo  carnis  resurrectionem  et  vilain  œter- 
nam. 

L'incrédule  nous  dit  qu'il  n'est  pas  de  la 
grandeur  du  Dieu  d'observer  minutieuse- 
ment les  pensées  et  les  actions  de  l'homme; 
«  mais  remarquez,  nous  dit  un  grand  ora- 
teur, que  c'est  l'impie  lui-même  qui  dé- 
grade ici  la  grandeur  de  Dieu  el  le  rend 
semblable  à  l'homme.  Car  Dieu  a-t-il  besoin 
d'observer  les  hommes  de  près  pour  être 
instruit  de  leurs  actions  et  de  leurs  pensées? 
lui  faut-il  des  soins  el  des  attentions  pour 
voir  ce  qui  se  passe  sur  la  terre?  n'est-ce 
pas  en  lui  que  nous  sommes,  que  nous  vi- 
vons et  que  nous  agissons?  Et  pouvons-nous 
éviter  ses  regards,  ou  peut-il  lui-môme  les 
fermer  sur  nos  crimes  ?  Quelle  folie  donc  à 
l'impie  do  supposer  que  ce  qui  se  passe  sur 
la  terre  deviendrait  un  soin  et  une  occupa- 
tion pour  la  Divinité  si  elle  voulait  y  pren- 
dre garde  (5).  »  Et  en  effet,  N.  T.  C.  F.,  du 
haut  du  ciel  Dieu  voit  d'un  coup  d'oeil,  sons 
effort  el  sans  peine,  tout  ce  qui  se  passe  ici- 
bas  ;  il  voit  nos  pensées  les  plus  secrètes  et 
les  replis  de  notre  conscience  les  plus  ca- 
chés. Il  voit  tout,  il  n'oublie  rien  et  ne  peut 
rien  oublier,  et  au  jour  du  jugement  il 
montrera  à  chacun  sa  vie  tout  entière. 

L'incrédule  nous  dit  encore  que  Dieu  ne 
peut  pas  punir  comme  des  crimes  des  pen- 
chants que  lui-même  nous  a  donnés.  Remar- 
quez bien,  N.  T.  C.  F.,  que  ce  ne  sont  pas 
les  penchants  que  Dieu  punit,  mais  les  pé- 
chés que  nous  commettons  en  ne  les  réglant 
pas.  Si  vous  prétendez  justifier  vos  actions 
par  les  inclinations  qui  vous  y  portent,  tous 
les  crimes  deviendront  permis.  N'est-ce  pas 
en  suivant  leurs  mauvais  penchants  que 
Caïn  a  immolé  son  frère  Abel  ;  que  les  ha- 
bitants de  Sodome  et  de  Gomorrhe  se  sont 
abandonnés  aux  [dus  dégradantes  turpitudes; 
que  Judas  a  livré  son  maître  pour  trente 
deniers;  qu'Antiochus,  que  Néron,  que  Do- 
milien  ont  rendu  leur  nom  exécrable  à  tous 
les  siècles?  Les  magistrats  renvoient- ils 
absous  un  voleur,  un  homicide,  un  incen- 
diaire, lorsqu'il  s'excuse  sur  ses  penchants 
déréglés?  Non,  N.  T.  C.  F.,  non,  nos  pen- 
chants ne  nous  ont  pas  été  donnés  pour  être 
la  règle  de  notre  conduite.  Ils  sont  en  nous 
l'effet  du  péché  originel  ou  la  suite  de  nos 
premières  fautes.  C'est  pour  nous  un  devoir 
sacré  de  les  régler,  de  les  contenir  en  tout 
ce  qui  n'est  pas  conforme  à  la  loi  de  Dieu. 
Jésus-Christ  a  dit  :  Si  quelqu'un  veut  venir 
après  moi,  qu'il  renonce  à  lui-même,  qu'il 
prenne  sa  croix  et   qu'il  me  suive.  (Matth., 


XVI,  -i\.)  Or,  renoncer  a  soi-même,  c'est 
préférer  ses  devoirs,  c'esl  préférer  la  vertu 
a  toutes  les  tendances  de  ses  inclinations 

vicieuses.  Saint  Paul  a  dit  aussi  :  Si  vont 
vivez  selon  la  chair,  vous  mourrez;  si,  nu 
contraire,  arec  le  secours  de  l'esprit  de  Dca, 
vous  mortifiez  les  inclinations  de  la  chair. 
VOUS  uurez  la  vie:  a  Si  secundum  carnr„, 
vixeritis,  moriemini;  si  autem  spiritu  facla 
carnis  mortificaverilis,  vivetis.  h' Rom.,  VIII, 
13.)  Aussi  1  une  des  plus  saintes  maximes 
du  christianisme  est-elle  qu'il  faut  se  vain- 
cre. Vince  teipsum.  Il  faut  pour  cela  de  la 
vigilance,  de  la  fermeté,  de  la  conslan 
c'est  précisément  ce  qui  frit  la  grandeur  de 
l'homme  et  l'excellence  de  ses  mérites.  Rien 
n'est  plus  digne  de  notre  admiration  sur  la 
terre  qu'un  juste,  comme  François  de  Sales, 
qui  a  tellement  acquis  de  l'empire  sur  lui- 
même,  que  ses  mauvaises  inclinations  sont 
comme  si  elles  n'étaient  pas,  tant  il  a  su  ré- 
gler son  cœur  sur  les  maximes  de  l'Evangile. 
Il  peut  dire  alors  comme  saint  Paul  :  Ce  n'est 
plus  moi  qui  vis,  c'est  Jésus-Christ  qui  vil  en 
moi  :  «  Vivo  ego,  jam  non  ego,  vivit  vero  in 
me  Christus.  »  (Gai.,  Il,  20.) 

L'incrédule  ajoute  encore  que  la  vertu 
trouve  sa  récompense  en  elle-même  dès 
cette  vie,  dans  l'estime  des  hommes  et  dans 
la  paix  du  cœur  qui  raccompagne,  et  que  les 
méchants  sont  assez  punis  par  le  mépris 
public  et  par  les  remords  qu'ils  éprouvent. 
Sans  doute,  N.  T.  C.  F.,  l'estime  des  gens 
de  bien  est  une  consolation  pour  le  juste, 
mais  elle  n'est  pas  sa  véritable  récompense, 
elle  n'en  est  qu'un  accessoire  el  un  faillie  à- 
compte;  parce  qu'il  y  a  sur  la  terre  beau- 
coup de  vertus  qui  demeurent  ignorées, 
beaucoup  de  vertus  qui,  quoique  connues, 
sont  mal  appréciées,  et  plus  spécialement 
encore,  parce  que  la  grande  maxime  i\^s 
saints  est  de  ne  faire  le  bien  que  pour  plaire 
à  Dieu;  en  toute  chose,  c'est  lui  seul  qu'ils 
ont  en  vue  ;  agir  pour  plaire  aux  hommes. 
ce  serait  ostentation  et  hypocrisie.  Qua)d 
vous  faites  l'aumône,  dit  Jésus-Chrisl,  que 
votre  m«m  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait 
la  droite  (Matth.,  VI,  3),  et  quand  vous  vou  - 
lez  prier,  fermez  votre  porte  et  priez  en  se- 
cret, et  Dieu  qui  voit  tout,  vous  récompen- 
sera. (  Matth.,  VI,  6.)  Comptant  sur  cette 
parole  divine,  c'est  de  Dieu  que  nous  atten- 
dons notre  récompense  et  non  pas  des  ho  li- 
mes. La  paix  du  cœur,  il  est  vrai,  est  la  plus 
douce  jouissance  que  l'on  puisse  éprouver 
en  cette  vie;  mais  le  juste  n'en  jouit  pas 
toujours,  il  craint  de  se  tromper  dans  le  ju- 
gement qu'il  porte  de  lui-même;  el  d'ailleurs 
sur  quoi  est-elle  fondée  cette  paix,  si  ce  tt'esi 
sur  l'espérance  du  bonheur  que  Dieu  nous 
a  promis?  Nous  autres  chrétiens,  disait  saint 
Paul,  nous  serions  les  plus  misérables  des 
hommes,  si  toutes  nos  espérances  étaient 
bornées  à  la  vie  présente  :  Si  in  hac  vita 
tantum  sperantes  sumus,  miserabiliores  ttumu 
omnibus  hominibus,  (1  Cor.,  XV,  19.) 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  les  méchants 


(5)  Missillon,  Vérité  d'un  avenir. 
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soient  suffisamment  punis  en  celte  vie  par  le 
mépris  des  hommes  et  par  leurs  remords. 
Le  mépris  des  hommes  I  mais  ils  se  louent, 
ils  se  vantent  les  uns  les  autres;  ils  forment 
entre  eux  un  parti,  aujourd'hui  surtout, 
assez  fort  et  assez  fier  pour  ne  pas  tenir 
compte  du  mépris  des  gens  de  bien.  Les  re- 
mords 1  mais  un  grand  nombre  d'entre  eux 
sont  tellement  ignorants  et  endurcis,  qu'ils 
n'en  éprouvent  plus.  Ils  s'applaudissent 
dans  leurs  excès  et  se  font  gloire  de  ce  qui 
devrait  les  faire  rougir  :  Lœtantur  cum  maie 
fecerint,  et  exsultant  in  rébus pessimis.  (Prov., 
il,  lk.) 

Entretenez  donc  soigneusement  dans  vos 
cœurs,  N.  T.  C.  F.,  l'espérance  d'un  heureux 
avenir.  C'est  cette  pensée  qui  soutenait 
Moi.se  dans  ses  épreuves;  Dieu  lui  avait 
promis  d'être  lui-même  sa  récompense  : 
Ego  merces  tua  magna  nimis.  [G en.,  XV,  1.) 
Il  ne  perdait  pas  de  vue  ce  sublime  encou- 
ragement. (//efrr.>  XI,26.)  C'est  cette  pensée 
qui  soutenait  le  saint  roi  Ezéchias  dans  une 
grave  maladie;  il  fatiguait  sa  vue  à  force  de 
regarder  le  ciel,  (/sa.,  XXXVIII,  14.)  C'est 
cette  pensée  qui  soutenait  David  dans  ses 
tribulations;  il  désire  de  s'unir  à  Dieu  com- 
me le  cerf  haletant  désire  les  eaux  d'une 
fontaine  (Psal.  XLI,  2);  il  envie  les.  ailes  de 
la  colombe  pour  aller  à  lui.  (Psal.  L1V,  7.) 
C'est  la  pensée  qui  soutenait  les  martyrs  sur 
leurs  bûchers  ;  ils  se  souvenaient  que  Jésus- 
Christ  avait  dit  :  Réjouissez-vous  lorsque  vous 
serez  persécutés  à  cause  de  moi,  parce  que 
votre  récompense  sera  grande  dans  le  ciel  : 
«  Gaudete  et  exsultate,  quoniam  merces  vestra 
copiosa  est  in  cœlis.  »  (Matth.,  V,  12.) 

Mais  souvenez -vous  aussi,  N.  T.  C.  F., 
qu'on  n'arrive  pas  à  cet  heureux  terme  en 
marchant  par  la  voie  large,  en  vivant  au  gré 
de  ses  passions ,  en  s'appropriant  le  bien 
d'autrui,  en  se  livrant  aux  excès  du  liberti- 
nage. Non,  pour  se  rendre  digne  de  partici- 
per au  bonheur  des  saints,  il  faut  les  imiter, 
il  faut  observer  religieusement  les  comman- 
dements de  Dieu  et  ceux  de  l'Eglise,  appeler 
sur  soi  les  bénédiclons  du  ciel  par  de  fer- 
ventes prières,  vivre  en  paix  avec  le  pro- 
chain, supporter  ses  défauts,  soulager  ses 
misères,  pratiquer  avec  soin  la  chasteté, 
parce  qu'il  est  écrit  que  rien  de  souillé 
n'entrera  dans  la  céleste  Jérusalem  :  Non  in- 
trabit  in  eam  aliquod  coinquinalum.  (Apoc, 
XXI,  27.)  Et  spécialement  [tendant  le  saint 
temps  du  carême,  il  faut  entendre  la  parole 
de  Dieu  avec  assiduité,  expier  nos  péchés 
passés  par  l'observation  exacte  du  jeûne  et 
de  l'abstinence,  et  nous  disposer  au  sacre- 
ment de  pénitence  en  faisant  sérieusement 
l'examen  de  notre  conscience,  celui  de  nos 
habitudes  et  de  nos  inclinations,  pour  bien 
discerner  ce  qu'il  y  a  encore  à  réformer  en 
nous  avant  le  jour  de  la  grande  décision. 

Daniel  attribuait  les  maux  des  Hébreux  , 
captifs  avec  lui  5  Babylone,  aux  péchés 
qu'ils  avaient  commis.  «  Seigneur,  disait-il, 
à  vous  la  justice,  à  nous  la  confusion,  qui 
pèse  aujourd'hui  sur  tous  les  enfants  d'Is- 
raël. Tous  ces  fléaux  sont  tombés  sur  nous  , 


parce  que  nous  nous  sommes  éloignésde  vous, 
parce  que  nous  n'avons  fias  observé  la  loi 
que  vous  nous  avez  donnée  par  les  prophè- 
tes, vos  serviteurs.  »  Quia  recessimus  a  te,  et 
non  audivimus  vocem  Domini,  ut  ambulare- 
mus  in  lege,  quam  posuit  nobis  per  sertos 
suos  prophetas.  [Dan.,  IX,  9,10.)  Depuis 
quelques  années,  N.  T.  C.  F.  Dieu  appe- 
santit aussi  de  plus  en  plus  sa  main  sur 
nous.  Celle  qui  vient  de  finir  a  été  plus 
malheureuse  encore  que  les  précédentes. 
L'altération  des  pommes  de  terre,  cette  ca- 
lamité si  grave  et  si  inattendue,  a  reparu 
pour  la  seconde  fois  ;  la  récolte  du  blé,  qui 
est  la  principale  nourriture  de  l'homme,  a 
été  bien  peu  abondante.  La  terre  semble 
avoir  reçu  défense  de  fournir  du  pain  en 
quantité  suffisante  à  ceux  qui  l'habitent. 
Toute  l'Europe  participe  plus  ou  moins  à  ce 
fléau.  Qu'avons- nous  à  faire  dans  ces 
jours  d'afflictions ,  N.  T.  C.  F.?  Sans 
doute,  c'est  de  penser  à  nos  péchés  et  de 
nous  humilier  devant  Dieu,  comme  Daniel 
dans  sa  captivité.  Dieu  nous  refuse  notre 
pain  de  chaque  jour,  parce  que  nous  n'éle- 
vons pas  vers  lui  des  mains  suppliantes  pour 
le  demander,  ou  parce  que  nous  en  abu- 
sons ;  il  nous  impose  un  jeûne  forcé  pour 
punir  nos  transgressions  volontaires  contre 
les  commandements  de  l'Eglise  On  néglige 
les  pratiques  religieuses  les  plus  importantes 
par  incrédulité,  ou  par  indifférence,  ou  par 
respect  humain.  Les  uns  profanent  le  jour 
du  Seigneur  par  des  travaux  défendus,  d'au- 
tres par  la  fréquentation  des  cabarets,  re- 
paires d'iniquités.  Au  lieu  d'être  un  jour  de 
prières,  pour  plusieurs  le  dimanche  n'est 
plus  qu'un  jour  de  péchés  et  de  damnation. 
Les  excès  du  libertinage  deviennent  com- 
muns comme  la  veille  du  déluge,  où  toute 
chair  avait  corrompu  ses  voies  :  «  Omnis 
quippe  caro  corruperat  viam  suam.  >/  (Gen., 
VI,  12.)  Les  lois  du  prince  ne  sont  pas 
mieux  respectées  que  celles  de  Dieu.  Plus  la 
foi  s'affaiblit,  plus  les  crimes  se  multiplient. 
Les  prisons  manquent  d'espace  pour  rece- 
voir tous  ceux  que  la  justice  voudrait  y  ren- 
fermer. Après  cela  le  monde  demande  avec 
surprise  quelle  est  la  cause  des  maux  qui 
nous  affligent  ;  les  notabilités  de  l'intelligence 
se  livrent  sur  ce  point  à  des  recherches  qui 
n'amènent  pas  de  résultat,  parce  qu'on  ne 
regarde  qu'autour  de  soi ,  au  lieu  de  regar- 
der le  ciel.  Il  vaudrait  mieux  dire  comme 
Daniel  :  Cette  malédiction  est  venue  sur  nous, 
parce  que  nous  avons  péché  :  «  Stillavit  super 
nosmaledictio,  quia  peccavimus  ei.  (Dan., 
IX,  11.)  Nous  ne  blâmons  pas  remploi  des 
moyens  humains,  N.  T.  C.  F.,  non,  nous 
sommes  au  contraire  très-disposé  à  l'en- 
courager; mais  nous  croyons  qu'il  faut 
y  ajouter  une  résolution  sincère  de  changer 
de  vie.  Nous  ne  fléchirons  pas  la  colère  de 
Dieu  si  nous  ne  prions  pas,  et  nos  prières 
ne  seront  pas  exaucées  si  elles  partent  d'un 
cœur  souillé  par  le  péché. 

Daniel  nous  exhorto  aussi  à  racheter  nos 
fautes  par  des  aumônes  :  Peccata  tua  eleemo- 
synis  redime.    (  Dan.,  IV,   2i.  )  Suivons  ce 
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conseil,  N.  T.  •'..  r.  ;  les  pauvres,  qui 
ont  princi paiement  à  soaffnr  dans  ces 
jours  de  disette,  sont  nos  frères;  ils  ont 
Dieu  pour  père,  comme  nous  ;  ils  ont  été 
rachetés  sur  le  Calvaire  par  le  même  sacri- 
II  o  -,  ils  sont  baptisés,  ils  sont  chrétiens,  ils 
sont  enfants  de  l'Eglise,  ils  ont  une  place 
dans  le  ciel,  comme  nous.  Si  nous  les  aban- 
donnons aujourd'hui  dans  leur  détresse, 
comment  pouvons-nous  espérer  d'être  un 
jour  avec  eux  dans  le  sein  d'Abraham?  Cette 
année,  la  charité  doit  faire  un  effort,  tous  les 
cœurs  doivent  se  dilater,  toutes  les  mains 
qui  peuvent  donner  doivent  s'ouvrir.  Toute 
famille  aisée  doit  supprimer  son  luxe,  res- 
treindre ses  dépenses  et  l'aire  des  économies 
pour  soulager  l'indigence;  c'est  le  moyen  de 
se  préparer  un  trésor  dans  le  ciel.  Prier, 
changer  de  vie,  faire  l'aumône,  voilà, 
N.  T.  C.  F.,  les  trois  principaux  moyens  que 
nous  devons  employer  [tour  nous  rendre 
le  ciel  favorable.  Après  cela,  conservons  une 
entière  confiance  en  la  miséricorde  de  Dieu, 
il  ne  nous  abandonnera  pas;  déjà  les  jours 
grandissent,  les  rayons  du  soleil  reprennent 
leur  chai  ou  r  fécondante,  la  végétation  re-  ) 
commence,  la  terre  nous  prépare  nne  nou- 
velle moisson;  elle  sera  plus  abondante, 
nous  l'espérons,  que  celle  des  années  qui 
viennent  de  s'écouler. 
Donné  à  Cliambéry,  le  1"  février  1847. 

QUATRIÈME  MANDEMENT 

Pour  le  carême  de  18-49. 
sur  l'observation  de  la  loi  dediec. 

En  vous  annonçant  de  nouveau,  nos  très- 
chers  frères,  les  jours  qui ,  chaque  année, 
doivent  être  spécialement  consacrés  à  la  pé- 
nitence, nous  venons  aussi  vous  recomman- 
der avec  instance  l'observation  exacte  de  la 
loi  de  Dieu.  Nous  lisons  dans  les  livres 
saints  que  lui-même  adressa  ces  paroles  aux 
enfants  d'Israël,  parla  bouche  de  Moïse:  Je 
suis  le  Seigneur  votre  Dieu,  qui  vous  ai  lires 
de  la  terre  d'Egypte  ;  vous  n'aurez  point 
d'autre  Dieu  devant  moi.  Vous  ne  prendrez 
point  le  nom  du  Seigneur,  votre  Dieu,  en 
vain;  car  il  ne  regardera  point  comme  inno- 
cent celui  qui  aura  profane  son  nom.  Souve- 
nez-vous de  sanctifier  le  jour  du  Sabbat;  six 
jours  vous  sont  donnés  pour  travailler;  le 
septième  est  le  jour  du  Seigneur ,  votre  Dieu; 
vous  ne  ferez  ce  jour-là  aucune  œuvre,  ni 
vous,  ni  votre  fils,  ni  votre  fille, ni  votre  ser- 
viteur, ni  voire  servante,  ni  les  animaux  qui 
vous  servent  ;  car  en  six  jours  Dieu  a  créé  le 
ticl,  la  terre  el  la  mer  et  tout  ce  qu'ils  ren- 
ferment; il  se  reposa  le  septième  jour,  il  le 
bénit  et  le  sanctifia.  Honorez  votre  père  et 
voire  mère,  afin  que  vosjours  soient  longs  sur 
la  terre  que  le  Seigneur  vous  donnera.  Vous 
ne  tuerez  point.  Vous  ne  ferez  point  d'adul- 
tère. Vous  ne  déroberez  point.  \  ous  ne  porte- 
rez point  de  faux  témoignage  contre  volve 
prochain.  Vous  ne  désirerez  point  la  maison 
votre  prochain,  ni  sa  femme,  ni  rien  de  ce 
qui  est  et  lui.  (Exod.,  XX,    2-17.) 

Voilà,  N.  T.  C.  F.,   les   commandements 
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qne  Dieu  nous  a  donnés!  Ions  par  la  bouche 
de  Moïse.  Vous  trouvez  dans  ce  peu  de  pa- 
roles le  résumé  de  tous  dos  devoirs  envers 
Dieu  et  envers  les  hommes;  les  rrais  fonde- 
ments de  toute  morale  et  les  grand' 
de  l'ordre  social.  Le  législateur  <lu   SFnaï  s 
promisdels  part  de  Dieu  d'abondantes 
nédii  tions  ,i  cens  qni  observeraient  fl 
ment  cette  loi  sainte,  et  en  même  temps  il 
a  adressé  l<  b  menaces   les  plus  terribles  à 

ceux  qui    les    Iran   -i  lient    Dans    tous 

leurs  écrits,  les  prophètes  de  la  loi  an<  ienne 
ont  eu  principalement  en  vue  d'expliquer, 
de  commenter  les  commandements  de  Dieu, 
et  d'en  recommander  l'observation  avec  les 

plus  vives  instances-. 

«  Voyez,  Seigneur,  combien  j'aime  Votre 
loi,  disait  le  saint  roi  David,  tuai  le  jour  elle 
est  l'objet  de  mes  méditai  foi  '  '  la  lampe 
qui  nectaire  et  qui  me  montre  la  rouie  que 
je  doi-  tuivre;  je  ne  l'oublierai  jamais,  parce 
qu'elle  est  ma  rie.  Si  je  ne  la  méditais 
je  succomberais  sous  le  poids  de  mes  misères. 
Je  l'ai  mise  en  dépôt  dans  mon  cœur  ,  pour 
ne  pas  vous  offenser.  Elle  est  plus  précieuse 
our  moi  que  toutes  les  richesses  de  la 
terre.  Les  méchants  ont  cherché  à  me  sé- 
duire, en  m'ex  posant  leurs  erreurs;  mais  je 
reconnais  que  ce  n'est  pas  là  votre  loi.  J'ai 
éprouvé  une  profonde  affliction  en  voyant 
la  conduite  de  ceux  qui  l'abandonnent; 
moi,  je  serai  toujours  au  nombre  de  ceux 
qui  vous  craignent  et  qui  observent  vos 
commandements.  J'en  ai  pris  la  résolution 
invariable,  je  l'ai  promis,  je  l'ai  juré  pour 
toujours.  Si  j'y  suis  fidèle,  je  ne  serai  point 
dans  la  confusion  à  la  fin  de  ma  vie.  [Psal. 
CX VIII, 97-105,1 20.) »Plû t'a  Dieu, N.  T.  C.  I  ., 
que  celte  loi  sainte  lût  gravée  dans  nos 
cœurs  aussi  profondément  que  dans  celui  de 
David;  plût  à  Dieu  que  nous  eussions  tous 
le  même  respect  pour  elle  et  le  même  désir  de 
l'observer!  Salomon  terminait  aussi  le  Livre 
de  l'Ecclésiasle  par  ces  paroles  qui  en 
comme  le  résumé:  Craignez  Dieu,  obser- 
vez ses  commandements  ;  c'est  h)  tout  l'homme  ; 
car,  ajoulc-t-il,  tout  ce  qui  se  fuit  de  bien  et 
de  mal  sur  la  terre,  sera  un  jour  mis  en  juge- 
ment. «  Deum  lime  et  mandata  ejus  observa, 
hoc  est  enim  omnis  homo,  et  cuncla  quœ  fiunt, 
udducet  Deus  in  judicium.  »  (Eccle.,  XII,  13.) 
Ces  préceptes  que  Moïse  a  publiés  dans 
le  désert,  le  Sauveur  les  a  confirmés  dans 
ses  prédications.  Un  jour  un  jeune  homme 
se  présente  devant  lui  et  lui  dit:  Maître,  que 
dois-jc  faire  pour  obtenir  la  vie  étcrnelh  I  V 
vous  voulez  entrer  dans  le  séjour  de  la  vie, 
lui  répondit  le  Sauveur  .  observez  tes  i 
mandements.  <i  Si  vis  ad  vitam  ingredi,  séria 
mandata.  (Haltli.,  XIX,  16, 17.)  Vous  ne  com- 
).. direz  point  d'homicide,  ajouta-  t-il,  vous  ne 
serez  point  adultère,  vous  ne  déroberez  point, 
vous  ne  ferez  point  de  faux  témoignage;  ho- 
norez votre  pire  et  votre  meve,  et  aimez  voire 
prochain  comme  vous-même.  J'ai  obscvve  tous 
ces  précepte*  dès  mon  en  fanée,  lui  dit  le  jeune 
homme,  que  dois-jc  faire  encore  !  Si  vous  vou- 
lez être  parfait ,  ajouta  le  Sauveur,  allez, 
vendez  ce  que  vous  possédez  et  donnez-en  le 
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prix  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor 
dans  le  ciel,  n  Et  habebis  thesaurum  in  cœlo.» 
(Matth.,  XIX  18-21.)  Dans  une  autre  circons- 
tance, un  docteur  de  la  loi  l'interrogea  dans 
l'intention  de  l embarrasser  et  lui  dit:  Maître, 
quel  est  le  plus  grand  commandement  de  la 
loi?  Le  Sauveur  lui  répondit  :  Vous  aimerez 
le  Seigneur  ,  votre  Dieu,  de  tout  votre  cœur, 
de  toute  votre  âme  et  de  tout  votre  esprit  ; 
c'est  là  le  plus  grand  et  le  premier  de  tous  les 
commandements .  Le  second  est  semblable  à 
celui-là:  )'ous  aimerez  votre  prochain  comme 
vous-même.  Ces  deux  préceptes  sont  le  résumé 
de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  loi  et  les  prophè- 
tes. [Matth.,  XXII  ,  35-40.)  Et  en  effet, 
N.  T.  C.  F.,  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  ne  sont,  pour  ainsi  dire, 
que  l'explication  des  commandements  de 
Dieu  et  l'exposé  des  motifs  qui  doivent  nous 
porter  à  les  observer.  Avant  de  monter  au 
ciel,  Jésus- Christ  réunit  ses  apôtres  sur  une 
montagne  de  Galilée;  il  leur  adressa  ses 
derniers  avis  ,  et  leur  (lit:  Toute  puissance 
m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre. 
Allez  donc,  enseignez  toutes  les  nations  ;  bap- 
tisez-les au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  apprenez-leur  à  pratiquer  tout  ce 
que  je  vous  ai  ordonné  moi-même  ;  voici  que 
je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
(Matth.,  XXVIII,  18-20.)  Fidèles  à  cette  mis- 
sion, après  avoir  reçu  le  Saint-Esprit  le  jour 
de  la  Pentecôte,  les  apôtres  partirent  de 
Jérusalem,  ils  allèrent  prêcher  l'Evangile 
par  toute  la  terre  pour  faire  connaître  Dieu, 
ses  commandements,  le  bonheur  promis  à 
ceux  qui  les  observent,  elles  châtiments  ré- 
servés à  ceux  qui  les  transgressent. 

L'Eglise  connaît  toute  l'importance  de  la 
loi  de  Dieu;  elle  fait  une  obligation  rigou- 
reuse à  tous  les  enfants  de  se  préparer  avec 
soin  à  la  première  communion,  et  d'assister 
pour  cela  exactement  aux  catéchismes  dès 
l'âge  de  sept  ans  jusqu'à  quinze  ;  durant  ce 
temps,  ils  apprennent  par  cœur  les  préceptes 
du  Décalogue;  ils  les  gravent  dans  leur  mé- 
moire et  prennent  l'habitude  de  les  réciter 
au  commencement  de  chaque  journée,  afin 
de  les  avoir  toujours  devant  les  yeux.  Les 
dimanches  et  fêtes,  les  chrétiens  dociles  as- 
sistent régulièrement  aux  réunions  parois- 
sia'es  ;  ils  entendentainsi  habituellement  les 
instructions  de  leur  pasteur,  et  ces  instruc- 
tions tendent  ordinairement  à  les  pénétrer  de 
plus  en  plus  des  grandes  et  salutaires  maxi- 
mes de  l'Evangile.  Dans  le  corps  humain  ,  le 
sang  va  du  cœur  aux  extrémités  par  les  ar- 
tères, et  revient  ensuite  au  cœur  par  les 
veines.  A  mesure  qu'il  s'éloigne  davantage 
de  son  point  de  départ ,  il  se  divise  et  se 
sous-divise  en  des  canaux  de  plus  en  plus 
fins,  de  plus  en  plus  déliés,  et  à  la  lin  pres- 
que imperceptibles  ;  et  par  ce  moyen  il  en- 
Ci)  De  prœparalo  liabilaculo  suo  respexit  super 
omnes  qui  hubiiaiH  terrain ,  qui  fmxii  siyilluinn 
corda  eorum,  qui  intclligil  omnia  opéra  eorum.  (/'.vu/. 
XXXII,  14.) 

(7j  JVoH   mliabit  ni  eam,  niai   qui  scripli  smt  in 
libro  film  aqni.  (Apoc,  XXI,  *tf.) 

(N)    Facile   vobis   sacentos  qui    non    vcterasiunl, 
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tretientla  vie  et  la  force  dans  toutes  les  par- 
lies  du  corps.  De  même  les  commandements 
de  Dieu  et  les  conseils  de  l'Evangile  appris 
dès  l'enfance  et  médités  depuis  lors  chaque 
jour,  pénètrent  peu  à  peu  l'esprit ,  la  mé- 
moire, îa  volonté;  ils  s'insinuent,  ils  s'in- 
filtrent, pour  ainsi  dire  ,  dans  l'âme  jusqu'à 
une  grande  profondeur;  ils  y  entretiennent 
la  crainte  de  Dieu  ,  qui  est  le  principe  et  le 
fondement  de  toute  sagesse;  ils  y  devien- 
nent la  règle  des  pensées,  des  désirs,  des 
paroles,  des  actions,  des  affections,  de  la  vie 
tout  entière.  C'est  ce  qui  fait  les  saints;  le 
christianisme  n'est  pas  autre  chose  que  la 
conformité  aux  commandements  de  Dieu; 
aussi  le  grand  Apôtre  nous  dit-il  que  le  juste 
vit  de  la  foi,  c'est-è-dire  que  sa  vie  est  en 
lout  d 'accord  avec  sa  croyance  :  Juslus  ex 
fille  vivit.  (Rom.,  J,  17). 

Le  catéchisme  de  ce  diocèse  dit:  Qu'est-ce 
que  Dieu  promet  à  ceux  qui  observent  ses 
commandements  ?  il  leur  promet  le  bonheur 
du  ciel. Quels  châtiments  réserve-t-il  à  ceux 
qui  ne  les  observent  pas  ?  il  leur  réserve  les 
peines  de  l'enfer.  En  effet,  N.  T.  C.  F  ,  la  fui 
nous  apprend  que,  du  haut  du  ciel,  Dieu  a 
toujours  les  yeux  ouverts  sur  ceux  qui  ha- 
bitent la  terre  ;  il  a  fait  leurs  cœurs,  il  con- 
naît leurs  œuvres  (6).  Toutes  celles  de  ces 
œuvres  qui  sont  conformes  à  sa  loi,  sont 
bonnes  et  méritoires  ;  il  les  enregistre  dans 
ce  livre  que  saint  Jean  l'Evangélisle  appelle 
le  livre  de  vie  (7).  L'ensemble  des  bonnes 
actions  de  chaque  lidèle  forme  ce  trésor  dont 
parle  le  Sauveur,  lorsqu'il  dit  :  Ne  cherchez 
pas  à  vous  faire  sur  la  terre  des  trésors  que 
la  rouille  et  les  vers  peuvent  détruire ,  et  que 
les  voleurs  peuvent  vous  enlever;  travailles 
plutôt  à  vous  préparer  un  trésor  dans  le 
ciel  (Matth.,  VI,  19);  faites-vous  des  bourses 
qui  ne  s'usent  pas;  vous  vous  assurerez  ainsi 
pour  votre  vie  un  trésor  inépuisable  (8). 
Celui  qui  passe  sa  vie  dans  la  pratique 
des  commandements  de  Dieu,  ne  craint  pas 
l'heure  de  la  mort;  il  élève  alors  vers  Je 
ciel  un  regard  plein  de  foi  ,  d'espérance  et 
d'amour.  Celui  au  contraire  qui  pendant  sa 
vie  a  été  l'esclave  des  plus  honteuses  pas- 
sions, a  tout  à  craindre  dans  ses  derniers 
moments  ;  car  il  va  paraître  devant  celui 
que  l'Ecriture  sainte  appelle:  le  juge  des 
vivants  et  des  morts  (9),  et  qui  doit  rendre 
à  chacun  selon  ses  œuvres  (10). 

Non-seulement  les  commandements  de 
Dieu  lidèlement  observés  nous  ouvrent  le 
ciel  après  la  mort  ;  ils  assurent  déjà  aux 
hommes  ici  bas  cette  faible  mesure  de  bon- 
heur dont  on  peut  jouir  sur  la  terre.  Ils  sont 
pour  toute  la  société  un  principe  d'ordre,  de 
paix  et  de  tranquillité;  un  lien  qui  enchaîne 
et  asservit  les  passions,  une  force  intérieure, 
invisible,  divine,  qui  saisit  l'homme  par  la 

lliesauruni  non  defuientem  in  cœlis.  (Luc.,  \ II, 
53.J 

(9)  lpse  est  consliiuius  judex  vivorum  et  mortuo- 
ritm.  (Art.,  X,  >ii.) 

(10)  Hertdel  uniaiiquc  ucundum  op  rnsua.  iliom.. 
Il,  b.l 
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conscience  cl  le  retient  dans  !n  ligne  di 
,  rs.  Qu'est-ce  qui  fait  la  sécurité  d 
ic  famille  établi  au  milieu  des  habita- 
lions  d'nri"  grande  paroisse?  Ou'est-ce  qui 
peul  entretenir  dans  son  cœnr  l'assurance, 
(.11  du  moins  l'espoir  que  sea  voisina  respec- 
teront sa  personne,  m  maison,  ses  proprié- 
tés, ses  récoltes ,  fruits  de  tant  do  sueurs? 
C'est  la  connaissance  qu'il  a  qu'eux  aussi 
ont  étudié  le  même  catéchisme  que  lui, 
qu'eux  aus>-i  sont  dirigés  et  retenus  dans 
leur  conduite  par  l'espérance  du  ciel  et  la 
crainte  de  l'enfer.  Si  vous  enlevez  à  la  so- 
ciété les  commandements  de  Dieu,  quelle 
sûreté,  quelle  garantie  nous  reslcra-t-il  con- 
tre les  passions  des  hommes? 

Cette  crainte  ne  se  réalise  que  trop  main- 
tenant, N.  T.  CF.;  il  y  a  eu  des  désordres 
dans  tous  les  siècles,  mais  on  les  regardait 
comme  l'effet  de  la  faiblesse  humaine, comme 
des  exceptions  aux  règles;  les  grands  prin- 
cipes de  la  morale  continuaient  d'ôtre  admis 
et' respectés.  De  nos  jours  le  doute  et  l'in- 
crédulité sont  parvenus  5  répandre  des  nua- 
ges sw  les  vérités  les  plus  fondamentales  ; 
toutes  les  doctrines  sont  remises  en  contes- 
tation. Comme  aux  jours  de  David  :  L'insensé 
a  dit  dans  son  cœur  :  11  n'y  a  pas  de  Dieu. 
«  Dixit  insipiens  in  corde  suo  :  Non  est  Deus.r 
(Psal.  Xill,  1.)  Dès  lors  les  crimes  se  sont 
multipliés,  les  droits  sacrés  de  la  justice  ne 
>unt  pas  seulement  violés  comme  autrefois, 
par  des  actes  isolés,  ils  sont  niés  en  principe  ; 
on  va  jusqu'à  dire  que  !a  propriété  c'est  le 
vol.  L  esprit  d'orgueil  et  d'indépendance 
s'est  développé  à  tel  point  qu'on  ne  respecte 
plus  aucune  autorité;  personnelle  veutplus 
obéir,  l'instinct  brutal  qui  a  attiré  jadis  la 
colère  du  ciel  sur  les  villes  infâmes  de  So- 
dome  et  de  Gomorrhe,  se  manifeste  chaque 
jour  par  les  plus  déplorables  excès.  Comme 
aux  jours  du  déluge,  toute  chair  a  corrompu 
ses  voies.  {Gen.,\l,  12.)  Et  en  effet,  N.  T.  C.  F., 
celui  qui  ne  croit  pas  en  Dieu  ne  peut  plus 
reconnaître  ses  commandements,  il  n'a  plus 
de  devoirs  non  plus  à  remplir  envers  les 
autres  hommes.  Dieu  est  le  principe  et  la 
sanction  de  toutes  les  obligations:  sans  lui, 
il  n'en  existe  plus.  Dès  lors  la  conscience 
n'est  plus  qu'un  juge  destitué  ,  qu'un  tribu- 
nal supprimé.  Oue  Dieu  nous  préserve  du 
voisinage  de  ces  hommes  dont  les  instincts 
ne  sont  plus  retenus  que  par  le  respect  hu- 
main et  par  la  crainte  des  chAtiuienls  civils  ; 
que  Dieu  préserve  la  société  de  leur  dange- 
reuse influence!  Hélas  1  ils  ne  l'ont  déjà  que 
trop  exercée.  L'état  de  bouleversement  dans 
lequel  se  trouve  en  ce  moment  l'Europe  en 
est  la  preuve.  Les  maux  présents  nous  font 
redouter  des  maux  plus  graves  encore  dans 
l'avenir. 

Notre  devoir  dans  ces  moments  difficiles, 
nos  très-chers  frères,  c'est  de  demander  à 
Dieu  la  lumière  nécessaire  pour  discerner 
la  voie  que  nous  devons  suivre  au  milieu  de 
celte  nuit  obscure  et  orageuse,  et  surtout  de 
demeurer  termes  et  inébranlables  dans  les 
principes  de  la  foi  catholique,  apostolique 
wl  romaine,  eu  nous  souveuant  que  sa  doc- 


trine forme  un  tout  lié  si  iurbiblc,  <  I 
sans  lei  rérilés  dogmatiques,  la  m<  i 
tienne  n'aurait  plus  de  sanction  et  ne  sérail 
plut  rien.  Dieu  i  dit  que  ceux  qui 
en   loi  ne  seront   point   confondus;  conti- 
nuons donc  à  tourner  chaque  joura 
fiance  nos  regarda  rers  le  liei.  Ne 
rons  pas  des  hommes  ;  malgré  leségareti  cols 
d'un  ^nind  nombre,  il  y  a  encore  dans  l'en- 
semble des  cœurs   un  fond  de  droiture  et 
d'équité  qui   reprendra  le  dessus,  qui  réta- 
blira l'ordre  tôt  ou  tard.  Souvenons-nous  au 
besoin    que  lésus-ChrisI  a  appelé    ktwreux 
(eux  (/ut  souffrent  persécution  pour  lu  jus- 
tice. (Muttli.,  V,  m.)  Appliquons-nous  plus 
que  jamais  è   l'observation  exacte  des  com- 
mandements de  Dieu  ;  abstenons -nous,  - 
l'avis  de  saint  l'aul,  de  tout  ce  qui  a   l'appa- 
rence du  mal  (1  Thess.,  \,  il  ;  préparous- 
nous  un  trésor   pour  l'autre    vie,  car  il  est 
écrit  qu'à  la  fin  chacun  portera   son  fardeau 
et  sera  traité  selon  ses  œuvres  :  UnustftM 
enim  onus  suum  portabil.  (Gui.,  VI,  5.) 

Pendant  plusieurs  années,  N.  T.  C.  F., 
Dieu  vous  avait  aliligés  par  de  mauvaises 
récoltes  ;  vous  avez  été  plus  heureux  sous 
ce  rapport  pendant  celle  qui  vient  de  s'é- 
couler. Pour  ne  pas  vous  soumettre  à  trop 
d'épreuves  à  la  fois,  dans  son  infinie  misé- 
ricorde, il  a  daigné  bénir  vos  travaux;  il  a 
commandé  5  la  terre  de  vous  donner  ses 
fruits  avec  plus  d'abondance.  Réunissez- 
vous  donc  dans  vos  églises  pour  lui  en  ma- 
nifester votre  reconnaissance  par  des  prières 
ferventes,  et  en  même  temps,  souvenez- 
vous  bien,  N.  T.  C.  F.,  que  Dieu  n'a  pa< 
tiré  le  monde  du  néant  pour  nous  don- 
ner ou  pour  se  donner  à  lui-même  un  spec- 
tacle inutile;  il  s'est  proposé  une  fin  plus 
noble,  plus  élevée,  plus  digne  de  lui;  il  a 
créé  l'homme  pour  la  vertu  et  pour  sa  gloire  ; 
en  échange  de  ses  dons,  il  demande  de  vous 
< les  oeuvres  de  justice;  si  vous  n'en  faites 
pas,  si  vous  méprisez  sa  loi,  vous  n'êtes  plue 
à  ses  veux  qu'un  figuier  stérile  ;  il  prononce 
votre  sentence  et  dit  :  Coupez  cet  arbre;  pour- 
quoi occupe-t-il  inutilement  ane  place  sur 
la  terre?  Succide  ergo  illam;  utquid  etia.it 
terrain  occupât.  (Luc,  Xlll,  7.) 

Dans  le  courant  de  cette  année,  vous  fe 
savez.  N.  T.  C.  F.,  nous  avons  eu  de  graves 
inquiétudes  pour  plusieurs  établissements 
religieux  de  ce  diocèse;  mais  nous  avons 
vu  avec  consolation  aussi,  qu'un  grand 
nombre  d'entre  vous  ont  généreusement 
voulu  concourir  d'eux-mêmes  à  leur  dé- 
fense, en  souscrivant  en  leur  faveur  des 
pétitions  adressées  aux  chambres.  Vous  .avez 
t'ait  en  cela  une  œuvre  légitime  devant  les 
hommes  et  méritoire  devant  Dieu.  Nous  di- 
sons une  œuvre  légitime  devant  les  bemmes  ; 
car  le  statut  constitutionnel  (art.  57),  accorde 
ce  droit  de  pétition  à  tous  ceux  qui  SOQl 
majeurs  ;  nous  disons  aussi  une  œuvre  mé- 
ritoire devant  Dieu,  parce  (pièces  établis- 
sements sont  d'une  conduite  irréprochable 
et  d'une  grau. le  utilité  pour  la  religion  et  la 
société.  Des  personnes  qui  renoncent  au 
mon  le  pour  prier,  pour  chanter  les  louai;-' - 
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de  Dieu,  pour  méditer  les  vérités  éternelles, 


pour  consacrer  leur  vie  à  l'éducation  de  Ja 
jeunesse,  à  l'instruction  des  pauvres,  au 
soulagement  des  malades,  au  soin  des  alié- 
nés dans  les  hospices  et  des  prisonniers 
dans  leurs  tristes  cachots ,  sont  dignes  de 
toute  noire  admiration  et  de  toute  notre 
reconnaissance;  l'impiété  seule  peut  les 
haïr  et  en  méditer  la  ruine.  Mais  le  Roi- 
Prophète  a  dit:  J'ai  vu  l'impie  dans  sa  gloire, 
je  Vai  vu  élevé  comme  le  cèdre  du  Liban;  je 
n'ai  fait  que  passer,  il  n'était  plus;  je  n'ai  pu 
retrouver  la  place  qu'il  avait  occupée.  Con- 
servez donc  l'innocence;  respectez  donc  la 
justice,  car  Dieu  a  des  récompensesen  réserve 
pour  l'homme  de  bien  (11). 

La  nécessité  où  s'est  trouvé,  cette  année, 
le  successeur  du  prince  des  apôtres  d'aban- 
donner pour  quelque  temps  scs  Etals,  est 
en  ce  moment  le  sujet  d'une  profonde  afflic- 
tion pour  toute  l'Eglise.  Ce  n'est  pas  au 
peuple  romain,  non,  N.  T.  C.  F.;  nous  le 
savons,  c'est  à  quelques  hommes  passion- 
nés ,  ambitieux,  ennemis  de  la  religion  de 
Jésus-Christ,  qu'il  faut  attribuer  ces  déplo- 
rables événements.  Le  vénérable  Pie  IX, 
plein  de  douceur  et  de  charité,  comme  notre 
divin  Maître,  a  usé  envers  eux  d'une  ex- 
trême indulgence  ;  il  leur  a  accordé  des  ins- 
titutions largement  libérales  ;  ils  en  ont 
abusé  pour  se  révolter  contre  lui  et  le  dé- 
pouiller de  son  autorité  temporelle.  Le  seuil 
de  son  palais,  encore  fumant  du  sang  de  son 
ministre  lâchement  assassiné,  prouve  à  quels 
infâmes  moyens  ils  ont  eu  recours  pour  par- 
venir à  leurs  fins.  Le  départ  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  a  fait  de  l'ancienne  Rome  un 
déserl.  Nons  pouvons  dire  d'elle  aujour- 
d'hui ce  que  le  prophète  Jérémie  disait  de 
Jérusalem  :  La  ville  qui  était  pleine  de  peuple, 
est  maintenant  assise  solitaire.  La  maîtresse 
des  nations  est  devenue  comme  une  veuve,  elle 
a  été  vue  pleurant  dans  la  nuit  ;  ses  larmes  cou- 
laient sur  ses  joues.  Parmi  to  us  ses  amis,  ils  n'en 
est  pas  qui  la  consolent;  ceux  qui  lui  étaient 
(hers  l  ont  méprisée  et  se  sont  faits  ses  ennemis. 
Les  chemins  de  Sion  pleurent ,  parce  qu'on 
ne  vient  plus  à  ses  solennités  (12).  Quoi- 
que cette  ville  si  pleine  de  glorieux  sou- 
venirs ne  soit  pas  nécessairement  le  cen- 
tre tle  la  chrétienté;  quoique  nous  puissions 
dire  que  là  où  est  Pierre,  là  est  l'Eglise, 
nous  avons  cependant  la  confiance  que  Dieu 
ne  veut  pas  déplacer  encore  le  siège  du 
prince  des  apôtres.  Plusieurs  des  prédéces- 
seurs de  Pie  IX  sont  rentrés  à  Rome  après 
un  exil  plus  ou  moins  prolongé,  lui-même 
y  rentrera  aussi.  Quoique  la  souveraineté 
"temporelle  des  Etals  romains  ne  soit  pas 
essentiellement  liée  à  la  souveraineté  spi- 
rituelle du  chef  de  l'Eglise,  nous  espérons 
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plus  à  Rome  l'indépendance  nécessaire  à 
l'exercice  de  son  sublime  ministère,  il  se 
verrait  forcé  de  chercher  ailleurs  plus  de 
liberté.  Nous  savons,  N.  T.  C  F.,  que  Dieu, 
du  haut  du  ciel,  règle  ici-bas  les  grandes  et 
les  petites  choses;  mettons  en  iui  notre 
confiance,  continuons  de  prier  chaque  jour 
avec  ferveur  pour  le  vénérable  Pie  IX  exilé  ; 
demandons  à  Dieu  non-seulement  la  paix 
de  l'Eglise,  mais  encore  celle  de  l'Etat.  Lors 
même  qu'elle  est  une  nécessité,  la  guerre 
est  un  triste  et  déplorable  fléau  ;  elle  ruine 
le  trésor  public, elle  ébranle  toutes  les  for- 
tunes, elle  porte  le  deuil  dans  les  familles, 
elle  met  toutes  les  passions  en  mouvement, 
et  donne  lieu  à  de  nombreux  excès  ;  la  paix 
doit  donc  être  l'objet  de  tous  nos  vœux. 
Prions  aussi  pour  le  roi,  pour  la  famille 
royale,  pour  toute  la  dynastie  de  la  maison 
de  Savoie,  dont  Je  gouvernement  sage  et 
modéré  a  fait  le  bonheur  de  notre  pays  de- 
puis plus  de  huit  siècles. 

Pasteurs  et  fidèles,  en  ee  qui  concerne  les 
besoins  de  l'Eglise  et  la  grande  affaire  de 
l'éternité,  nons  ne  devons  avoir  qu'une  seule 
et  même  pensée,  comme  nous  n'avons  qu'une 
seule  et  même  foi,  qu'une  seule  et  même 
espérance.  Dans  ces  temps  d'agitation  et  de 
troubles,  des  hommes  irréligieux  cherchent  « 
à  nous  désunir  ;  ils  vous  parlent  de  vos  pas- 
teurs avec  mépris  ,  comme  s'ils  formaient 
un  parti  séparé,  comme  s'ils  avaient  en  ce 
monde  d'autres  intérêts  que  ceux  de  votre 
salut.  Non,  N.  T.  C.  F.,  vos  pasteurs  ne  for- 
ment pas  un  parti  dans  le  diocèse;  ils  no 
font  qu'un  avec  vous.  Sortis  de  vos  familles, 
ils  sont  vos  enfants,  vos  frères  ou  vos  pro- 
ches parents;  après  s'être  longtemps  prépa- 
rés au  séminaire  par  l'élude  et  la  prière  , 
après  avoir  reçu  l'onction  sainte  le  jour  de 
leur  ordination  au  sacerdoce,  ils  ont  été 
envoyés  au  milieu  de  vous  pour  y  tenir  la 
place  de  Jésus-Christ;  ils  appellent  sur  vous 
les  bénédictions  du  ciel,  en  récitant  l'office 
divin  et  célébrant  la  sainte  messe  ;  ils  tra- 
vaillent à  vous  sanctifier  en  vous  rappelant 
les  grandes  vérités  de  la  religion  ,  en  vous 
administrant  les  sacrements  et  surtout  en 
vous  réconciliant  avec  Dieu  au  tribunal  sa- 
cré. Dans  toutes  ces  fonctions,  ils  vous  don- 
nent le  nom  de  frères ,  parce  qu'en  effet 
nous  ne  formons  lous  qu'une  seule  et  même 
famille  devant  Dieu.  Soyons  donc  unis,  pas- 
leurs  et  fidèles,et  considérons  la  religion  de  Jé- 
sus-Christ comme  le  premier  dé  tous  les  biens, 
comme  le  plus  précieux  de  tous  les  trésors. 

Le  Sauveur  disait  à  ceux  qui  se  réunis- 
saient pour  entendre  ses  prédications  :  Si 
vous  ne  faites  pénitence,  vous  périrez  lous  : 
*  Nisi  pœnitentiani  egeritis,  omnes  similiter 
periLitis.r>(Luc.,  Xlll,  3.)  Il  employait  ainsi 


pie  celle  séparation  ne  s'effectuera  pas,  au     un   langage  sévère  à  cause  des  désordre 


Moins  en  ce  moment.  Si  elle  venait  à  avoir 
lieu,  le  vicaire  lie  Jésus  Christ  ne  trouverait 

(II;  Vidi  imputai  superexallalum  el  clevaium  sic- 
ui  cedrot  Libatii.  et  truntivi  et  rece  nen  erai,ct  quai- 
:iii,  el  non  est  hlveniiiê  lucus  ejus.  Cuslodi  innocen- 
•inm,  fi  vide  a'quittitciH  ;  quoniam  tunl  veliquiœ  ito- 


dans  lesquels  la  plupart  des  hommes  vivaient 
alors.  Hélas I  N.  T.  C.  F.,  les  dérèglements 

mini  pacifico.  (Psat.  XXXVT,  55.) 

(1-2)  Fucta  est  ouasi  vidna  domina  gentium.  etc 
iThrtn.,  I,  1-4.1 
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s, ni  [mm;1  cire  encore  pVus  communs  aujour- 
d'iini  p.iiini  nous  '] ti'iis  ne  relaient  en  ces 
temps-là  chez  i<">  Juifs.  Nous  aurions  donc 
grand  besoin   îuasi  de  raire  pénitence  et 

iI'oIimtvit  les  lois  ili!  l'Eglise  durant  ci 
rême,  dans  toute  leur  sévérité  ;  mais  d'un 
autre  côté,  1rs  progrès  effrayants  des  mau- 
vaises doctrines,  lé  refroidissement  de  la 
piété,  l'affaiblissement  de  la  loi,  nous  Impo- 
sent aussi  la  nécessité  d'user  d'indulgence. 

Mais  en  même  temps,  N.  T.  C  P.,  conser- 
vi7.  l'habitude  de  réciter  les  commandements 
de  Diin  chaque  jour,  afin  de  les  avoir  tou- 
jours devant  les  yeu*  ;  ne  négligez  jamais 
vos  exercices  de  piété;  VOUS  pourrez  ainsi 
entretenir  les  sentiments  religieux  dans  vos 
cosurs  et  faire  descendre  les  bénédictions  du 
ciel  sur  vous  et  vos  familles  ;  respectez  le 
jour  du  Seigneur,  qu*il  soit  toujours  pour 
vous  le  jour  de  la  prière  et  le  jour  du  salut  : 
respectez  vos  pères  et  mères  et  tous  ceux 
qui  ont  autorité  sur  vous;  aimez  votre  pro- 
chain comme  vous-mêmes;  respectez  le  bien 
■  l'autrui  comme  vous  désirez  que  le  vôtre 
soit  respecté.  Souvenoz-vousde  la  défense  qui 
ilit  :  Luxurieux  point  ne  seras  ;  car  quelque 
grands  que  soient  aujourd'hui  les  scandales 
du  monde,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Jésus-Christ  n'a  promis  le  ciel  qu'à  ceux  qui 
ont  le  cœur  pur  :  Beali  murulo  corde,  quo- 
nium  ipsi  Deum  videbunt.  (Matth.,  V,  8.)  En 
terminant,  N.  T.  C.  F.,  nous  prions  Dieu  de 
vous  bénir  et  de  vous  donner  à  tous  l'in- 
telligence et  l'amour  do  sa  loi  sainte  ,  le 
repentir  de  vos  péchés  passés  et  de  bonnes 
résolutions  pour  l'avenir. 

Donné  à  Charabéry,  le  5  février  18'iM. 

CINQUIÈME  MANDEMENT. 
Pour  le  carême  de  1851. 

M  R    LE   SINCÈllE   ATTACHEMENT   A    I.A    KELUÙON. 

Vous  le  savez,  nos  irès-chers  frères,  le 
Sauveur  des  hommes  avait  bien  prédit  à  ses 
apôtres  quel  serait  l'avenir  de  son  Eglise. 
Le  disciple  n'est  pas  au-dessus  de  son  maître, 
leur  disait- il  ;  ils  m'ont  persécuté,  ils  vous 
persécuteront  aussi.  (Joan.,  XV,  20.)  Vous 
serez  odieux  à  tout  le  monde  à  cause  de  moi; 
mais  celui  qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin 
au  milieu  de  ces  épreuves  sera  sauvé.  [Matth., 
X,  22.)  //  s'élèvera  de  faux  christs  et  de  faux 
prophètes;  ils  feront  des  prodiges  capables 
d'étonner,  ils  séduiront  ceux  mêmes  qui  pa- 
raissaient les  mieux  affermis  ;  je  vous  le  pré- 
dis ,  afin  que  vous  soyez  sur  vos  gardes  : 
«  t'ece  prœdixi  vobis.  »  (Matth.,  XXIV.  2'». 
Ces  tristes  prédictions  se  sont  réalisées  dans 
tous  les  siècles;  les  persécutions  excitées 
par  les  passions  humaines  contre  l'Eglise  de 
Jésus-Christ  se  sont  reproduites  successive- 
ment sous  toutes  les  formes  pour  l'épreuve 
des  justes,  et,  vous  le  voyez,  N.  T.  C.  F., 
elles  se  renouvellent  encore  aujourd'hui 
au  milieu  de  nous  d'une  manière  bien  allli- 
geante.  Le  démon  a  envoyé  dans  1<j  monde. 


dans  ces  derniers  temps,  beaucoup  de  laux 
prophètes.  Les  mauvais  livres  <-t  les  mauvais 
journaux  sont  les  chaires  ofi  ils  prêchent  le 
plus  ordinairement  leurs  erreurs,  Ils  oppo- 
sent la  raison  de  l'homme  le  de  Dieu  . 
l'inanité,  les  promesses  pompeuses  et  vides 
de  la  philosophie  aux  lumières ,  a>ix  sefnl 
et  jles,  aux  douces  .(  consolantes 
rances  de  lu  révélation.  Trompés  parles 

ludions  du  langag  • .  entretnés  par  le  tor- 
rent impétueux  des  ma  iv  -  ei  m,. les,  r.j  en 
même  temps  poussés  au  dedaus  par  leurs 
inclinations  vicieuses,  un  trop  grand  nom- 
bre d'hommes  se  livrent  aux  incertitudes  du 
doute  et  abandonnent  peu  à  peu  toutes  les 
salutaires  pratiques  du  catholicisme.  Au 
moyen  des  sociétés  secrètes,  que  le  démoa 
préside  et  dirige,  les  méchants  se  coBceri 
lies-hahilement  pour  faire  le  mal,  tandis 
cpie  les  bons,  isolés,  désunis,  intimidés, 
voient  monter  le  Ilot  de  l'iniquité,  et  ait'  - 
dent  dans  une  déplorable  inaction  qu'il  ■ 
lève  jusqu'à  eux  et  vienne  les  engloutir. 

Le  péché  est  entré  dans  le  monde  par  l'or- 
gueil. Le  démon  avait  dit  à  nos  premiers 
parents  :  Si  vous  mangez  de  ce  fruit,  votes 
connaîtrez  le  bien  et  le  mal  ;  vous  serez 
grands,  vous  serez  comme  des  dieux  :  Eriti* 
sicut  dit,  scientes  bonum  et  malum.  (Gen.,  III, 
5.)  Aujourd'hui  c'est  l'orgueil  aussi  qui  a 
l'ait  en  très-grande  partie  ce  que  nous  voyons; 
c'est  l'orgueil  qui  a  déchaîné  et  lancé  dans 
le  monde  le  démon  des  révolutions  politi- 
ques. Des  hommes  ambitieux  ont  dit  :  Nous 
ne  voulons  plus  reconnaître  de  supériorité, 
plus  de  maîtres,  plus  de  rois;  avec  le  prin- 
cipe philosophique  de  la  souveraineté  d'J 
peuple,  nous  serons  tous  rois.  Dès  lors  l'au- 
torité paternelle  et  l'autorité  royale  ont  éle 
simultanément  avilies.  La  société  est  deve- 
nue semblable  à  une  mer  qui  est  agitée  par 
l'orage  dans  toute  sa  profondeur  ;  les  trônes 
ont  été  brisés  et  leurs  débris  traînés  dans  la 
boue.  Au  mépris  de  la  majesté  royaie  on  a 
ajouté  celui  de  la  majesté  divine.  Comme  au 
temps  de  David ,  les  insensés  ont  dit ,  non- 
seulement  dans  leur  cœur,  mais  à  haute  voix 
et  en  public  :  Il  n'y  a  pas  de  Dieu .  i  Mon  est 
Deus.  »  (Psal.  Xlll,  1.)  Dès  lors  ils  ont  mé- 
connu et  rejeté  les  commandements  du  Sei- 
gneur [Isa.,  V,  2i)  ;  ils  ont  foulé  aux  pieds 
les  saintes  règles  de  la  loi  naturelle  et  de  la 
morale  évangélique;  ils  ont  appelé  bien  ce 
qui  est  mal  et  mal  ce  qui  est  bien;  ils  ont 
pris  les  ténèbres  pour  la  lumière  et  la  lumière 
pour  les  ténèbres  |:>  .  Sans  Dieu,  sans  lois, 
sans  règles,  sans  frein,  ils  sont  tombés  dans 
tous  les  vices,  dans  tous  les  genres  de  cor- 
ruption :  corruption  de  l'orgueil  et  de  IV- 
guïsme  :  corruption  de  l'avarice  ,  du  socia- 
lisme et  du  communisme;  corruption  du  li- 
bertinage et  de  la  fornication  :  Corrupti  sunt, 
abominubiles  facti  sunt.  [Psal.  Xlll,  1.)  Au 
milieu  <hj  ce  déluge  de  vices,  il  y  a  encore 
heureusement  quelques  hommes  qui  cons  i  - 
vent  la  crainte  de    Dieu  et   l'amour  de   la 


\tr>)  Viv  qui  d'witU  malum  bonum  et    bonum   matu,H.povent/H   tenekras  Ineem   et  tveem  lembras.  {/>«., 
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vertu;  il  y  a  encore  quelques  juslcs  sur  la 
terre,  niais  ils  sont  dispersés  dans  la  foule 
des  méchants;  ils  sont  en  faible  minorité,  ils 
sont  dans  l'oppression,  ils  gémissent,  ils 
prient  et  attendent  en  silence  le  jour  du 
Seigneur. 

Quelles  sont  nos  obligations  comme  chré- 
tiens, N.  T.  C.  F.,  au  milieu  de  ces  déplora- 
bles excès  dont  nous  sommes  forcés  d'être 
les  témoins  ?  Les  scandales  que  nous  voyons 
se  multiplier  chaque  jour  nous  exposent  à 
de  graves  dangers  sans  doute;  mais  puisque 
Dieu  les  permet ,  il  faut  bien  nous  résigner 
à  les  supporter,  et  nous  tenir  en  garde  con- 
tre leur  dangereuse  influence.  C'est  dans  les 
jours  d'orage  que  le  nautonier  doit  mettre 
plus  d'attention  à  bien  diriger  son  vaisseau 
au  travers  des  écueils. 

Il  faut  nous  appliquer  avant  tout  à  conser- 
ver la  foi  dans  toute  son  intégrité,  dans  toute 
sa  pureté.  Elle  est  le  fondement  de  nos  es- 
pérances ;  sans  elle  il  est  impossible  de  plaire 
a  Dieu  (Hebr.,  XI,  6.)  Saint  Jean  l'évangé- 
lisle  nous  dit  que  Jean-Bapliste  n'était  pas  la 
lumière,  mais  qu'il  était  venu  pour  rendre 
témoignage  à  la  lumière.  Il  ajoute  que  Jésus- 
Christ  seul  était  la  vraie  lumière  destinée  a 
éclairer  tout  homme  venant  en  ce  monde. 
(Joan.,  I,  8.)  Jésus-Christ  lui-même  a  dit  : 
C'est  moi  qui  suis  la  lumière  du  monde;  celui 
qui  me  suit  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres  : 
il  aura  la  lumière  de  la  vie  :  «  Ego  sum  lux 
mundi;  qui  sequiljr  me,  non  ambulat  in  tc- 
nebris,  sed  habebit  lumen  vitœ.  »(Joan.,  VIII, 
12.)  Un  jour  il  disait. à  ses  apôires  :  Et  vous, 
roulez-vous  aussi  tn 'abandonner  ? — Seigneur, 
où  irions-nous?  lui  répondit  saint  Pierre; 
vous  avez  les  paroles  de  la  vie  éternelle  :  «  Verba 
vtlœœlemœhabes.nt  loan., VI,  G8.)  Le  prophète 
Isaïe  voyait  de  loin  l'aurore  de  cette  clarté 
divine,  lorsqu'il  s'écriait  avec  un  saint  en- 
thousiasme :  Lève-toi  ,  Jérusalem  ,  reçois  la 
lumière;  car  elle  va  paraître.  La  gloire  du 
Seigneur  a  brillé  sur  toi  ;  les  ténèbres  couirent 
la  terre,  l'obscurité  enveloppe  les  peuples, 
mais  le  Seigneur  se  lève  sur  toi.  Les  nations 
marchent  à  la  lumière  et  les  rois  à  l'éclat  de 
ta  splendeur.  Promène  tes  regards  autour  de 
toi,  et  vois  :  tous  tes  peuples  sont  des  enfants 
qui  viennent  le  reconnaître  pour  leur  mère. 
(Isa.,  LX,  1-4.)  A  la  prédication  des  apôtres 
celte  admirable  prophétie  s'est  littéralement 
accomplie.  Les  peuples  de  la  terre  ont  reçu 
successivement  la  lumière  de  l'Evangile  et 
ont  reconnu  l'Eglise  pour  leur  mère. 

Eh  bien  1  N.  T.  C.  F.,  au  milieu  des  épais- 
ses ténèbres  qui  nous  environnent,  tournons 
constamment  aussi  nos  regards  vers  cette 
clarté  divine;  reconnaissons  que  Jésus-Christ 
est  la  lumière  du  momie,  qu'il  possède  et 
possède  seul  les  paroles  de  la  vie  éternelle. 
el  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  nom  sous  le  ciel 
qui  puisse  nous  sauver.  (Art.,  IV,  12.)  El  en 
effet,  la  raison  humaine  abandonnée  à  elle- 
même  ne  peut  fias  nous  faire  un  catéchisme. 
U  y  a  plus  de  deux  mille  ans  qu'elle  y  tra- 
vaille inutilement;  elle  n'a  pas  rédigé  le 
premier  chapitre.  En  l'ail  de  religion,  elle 


n'a  pas  encore  reconnu  un  seul  principe 
comme  vraiment  incontestable.  Elle  ne  peut 
donc  pas  nous  apprendre  ce  qu'il  faut  croire 
et  ce  qu'il  faut  faire  pour  être  sauvé.  Elle 
ne  peut  pas  même  nous  donner  de  Dieu  une 
notion  assez  claire  et  assez  certaine  pour 
(pie  nous  puissions  en  faire  un  acte  de  foi. 
C'est  la  révélation  et  la  révélation  seule  qui 
nous  fait  connaître  d'une  manière  complète 
son  existence,  ses  perfections  et  ses  volontés 
sur  nous;  c'est  la  révélation  qui  nous  ap- 
prend à  le  prier,  à  l'aimer  et  à  le  servir; 
c'est  par  elle  que  nous  savons  d'une  manière 
certaine  et  surnaturelle  que  nous  avons  tous 
un  jugement  à  subir  à  la  fin  de  cette  vie ,  et 
que  nous  trouverons  au  delà  une  éternité  de 
bonheur  ou  une  éternité  de  malheur,  selon 
nos  œuvres.  La  foi  est  donc  le  plus  précieux 
de  tous  les  biens  ;  elle  est  préférable  à  toutes 
les  richesses,  è  tous  les  trésors  du  monde; 
mais  il  faut  nous  souvenir  qu'elle  est  fondée 
sur  la  parole  de  Dieu  expliquée  par  l'Eglise, 
et  au  témoignage  du  Sauveur  :  celui  qui  ne 
respecte  pas  l'autorité  de  l'Eglise,  celui  qui 
ne  croit  pas  l'Eglise,  retombe  dans  le  paga- 
nisme. Si  quis  Ecclesiam  non  audierit,  sit 
tibi  sicut  ethnicus.  (Matth.,  XV11I,  17.) 

Il  y  a  des  hommes  qui  admirent  en  beau- 
coup de  choses  l'enseignement  de  l'Eglise  et 
la  doctrine  de  l'Evangile  ;  ils  les  admettent 
en  très-grande  partie,  mais  non  en  tout  ;  ils 
font  des  exceptions.  Leur  catéchisme  est  une 
sorte  d'éclectisme  religieux  ou  philosophi- 
que; ils  adoptent  du  christianisme  ce  qui 
leur  plaît  et  rejettent  ce  qui  leur  déplaît  ;  ils 
se  font  une  doctrine  à  leur  gré  ;  ils  se  cons- 
tituent ainsi  juges  de  la  foi ,  et  mettent  leur 
propre  autorité  avant  celle  de  l'Eglise,  avant 
celle  de  Dieu.  Us  se  placent  sur  un  terrain 
incliné  et  glissant,  d'où  ils  retomberont  iné- 
vitablement lieu  à  peu  dans  toutes  les  erreurs 
que  notre  faible  raison  a  suggérées  aux  hom- 
mes. Nous  ne  saurions  donc  trop  vous  le  ré- 
péter, N.  T.  C.  F.,  en  fait  de  religion  el  pour 
tout  ce  qui  concerne  la  grande  affaire  de 
votre  salut,  il  ne  peut  se  présenter  devant 
nous  que  deux  voies  à  prendre  :  celle  de 
l'autorité  que  Jésus-Christ  a  donnée  à  son 
Eglise  pour  nous  instruire  et  nous  gouver- 
ner, et  celle  de  la  raison  humaine,  qui,  aban- 
donnée à  ses  propres  forces,  ne  peut  que 
nous  replongée  dans  les  ténèbres  et  les  om- 
bres de  la  mort,  dans  ces  ténèbres  qui  enve- 
loppaient le  monde  avant  la  venue  du  Sau- 
veur. 

Il  y  a  des  hommes  qui  conservent  la  foi, 
qui  croient  encore  tout  ce  que  croit  l'Eglise, 
mais  qui,  cédant  à  la  force  du  respect  hu- 
main, ou  à  l'influence  des  mauvais  exem- 
ples, ou  à  leur  propre  faiblesse,  négligent 
presque  toutes  les  pratiques  de  la  religion. 
Considérez  bien,  N.\  T.  C.  F.,  que  ces  tristes 
causes  ne  sauraient  vous  servir  d'excuse  au 
jugement  de  Dieu.  Jésus-Christ  veut  avoir  à 
sou  service  des  hommes  de  cœur.  Il  a  dit 
(pie  celui  qui,  ayant  mis  la  main  à  la  char- 
rue, regarde  derrière  lui,  n'est  pas  digne  de 
lui;  il  a  déclaré  qu'il  reconnaîtrait  devant 
son  l'ère  celui  qui  aura  confessé  ton  nom 
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devant  les  honimi  s,  el  qu'il  reniera  celui  qui 
l'aura  renié.  [Matth.,  X,  :i>  ) 

Nous  venons  donc  aujourd'hui,  Y  T.  C.  F., 
vous  adressai  6  tous  les  paroles  du  prophète 
1*1  i o  :  «  Jusques  à  quand  balancercz-vous 
•  litre  deux  partis  '.'  Choisissez  :  si  le  Seigneur 

est  voire  Dieu,  suivez-le  sans  respect  hu- 
main; si  au  contraire  vos  préférences  sont 

pour  Baal,  rangez-vous  ouvertement  de  son 
(.Ole,  afin  que  Ion  sache  bien  à  qui  vous  ap- 
partenez. »  (111  Iteg.,  XVIII ,  21.)  Il  esl  vrai 
que,  dans  des  temps  difficiles  ,  pomme  ceux 
i.ù  nous  vivons,  une  profession  de  foi  déci- 
dée est  bien  sujelle  à  quelques  inconvé- 
nients; clic  peut  vous  imposer  des  sacrili- 
ces,  nuire  aux  espérances  de  votre  ambition, 
peut-êiru  même  vous  faire  perdre  une  posi- 
tion acquise  dans  la  société  par  de  longs  et 
honorables  services;  mais  quand  on  a  sin- 
cèrement à  cœur  de  gagner  le  ciel,  on  ne 
craint  [tas  d'obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hom- 
mes ,  toutes  les  fois  que  les  circonstances 
l'exigent.  St  l'on  met  dans  la  balance,  d'un 
côté  Dieu,  le  ciel,  l'éternité;  de  l'autre,  la 
vie  présente,  ses  plaisirs,  ses  peines,  sa  du- 
rée, on  n'hésite  pas  dans  son  choix.  Celui 
qui  aime  son  père  ou  sa  mère ,  ou  son  fils  ou 
sa  fille  plus  que  moi ,  dit  Jésus-Christ,  et  ce- 
lui qui  ne  veut  pas  prendre  sa  croix  et  me 
tu  ivre,  n'est  pas  digne  de  moi.  (Matth.,  X,37.) 
La  foi  est  une  vertu  importante,  indispen- 
sable sans  doute,  car  Jésus-Christ  nous  dit 
que  celui  qui  ne  croit  pas  esl  déjà  jugé  \Joan., 
111,  18);  mais,  sans  les  œuvres,  elle  ne  suffit 
pas  pour  nous  sauver.  Un  pauvre  qni  a  faim 
vous  demande  du  pain ,  dit  l'apôtre  saint 
Jacques;  vous  lui  dites:  Allez,  cliauffez- 
vous,  nourrissez-vous  bien,  el  vous  ne  lui 
donnez  rien.  Cette  charité  en  paroles  suffit- 
elle  pour  l'cmpécher  de  mourir?  Non,  sans 
(ioute.  Hé  bien  1  ajoute-t-il,  il  en  est  de  même 
t.'e  la  foi.  Un  corps  sans  âme  ii'est  plus  qu'un 
cadavre;  de  même  la  foi  sans  les  œuvres 
n'est  plus  qu'une  foi  morte  :  «  Sicut  enim  cor- 
pus sine  spirilu  mortuum  est,  ila  et  fides  sine 
uperibus  mortua  est.  »  (Jac,  11,  26.)  Les  exer- 
cices de  piété  ,  les  prières  du  malin  et  du 
soir,  l'assistance  aux  offices  de  la  paroisse 
et  surtout  aux  instructions  du  pasteur,  la 
lecture  des  bons  livres,  la  méditation  des 
vérités  éternelles,  la  morlilicaiion,  le  jeûne, 
l'abstinence,  la  fréquentation  des  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie,  sont  des  prati- 
ques nécessaires  à  notre  salut  :  elles  sont 
nécessaires,  parce  qu'elles  sont  instamment 
recommandées  et  souvent  prescrites  par 
l'Eglise  sous  peine  de  péché  mortel  ;  mais 
elles  sont  nécessaires  aussi ,  parce  qu'elles 
sont  pour  nous  des  moyens  indispensables. 
Elles  nous  obtiennent  de  Dieu  les  grAces 
dont  nous  avons  essentiellement  besoin  ; 
elles  procurent  des  lumières  à  notre  esprit 
et  de  la  force  à  notre  cœur;  elles  entretien- 
nent dans  notre  âme  les  sentiments  reli- 
gieux qui  en  sont  la  vie;  les  sentiments  de 
loi,  de  confiance,  de  résignation,  d'amour  de 
Dieu ,  d'humilité  ,  de  contrition  de  nos  pé- 
chés; elles  préviennent  le  développement 
des  passions  el  nous  fournissent  au  besoin 


le  moyen  de  les  rainera  el  de  ka  réjder. 
Avec  elles,  toutes  les  vertus  deviennent 
ticables  el  même  fociles;  sans  elles,  il  esl 
moralement  impossible  à  l'homme 
IrisAr  ses  mauvais  penchants.  La  foi  sans 
œuvres  ne  suffil  donc  pas,  Y  T.  C.  P.,  pour 
vous  sauver;  il  faut  croire  el  pratiqu  ; 

Nous  dites  que  vous  croyez  les  vérité-,  de  la 
religion,  et  vous  en  négligez  toutes  les  prati- 
ques: vous  ne  priez  pa-,  rOUS  ne  jeûne/  pas; 
vous  faites  gras  les  jour-  défendus  tantôt  par 
sensualité,  tantôt  par  respect  humain  et  pour 
faire  comme  les  autres;  rous  ne  fréquentez 
pas  les  sacrements,  vous  ne  roulez  rien  refu- 
sera vos  inclinations. Que  résulle-t-il  de  cette 
indifférence,  de  celle  apathie  spirituelle?  Il 
en  résulte  que  Dieu  vous  abandonne;  il 
vous  retire  ses  grâces,  il  vous  livra  1 
mauvais  penchants;  vous  tombez  dari£  la 
fange  du  vice,  vous  y  croupissez  pendant  de 
longues  années;  vous  marche/,  ainsi  dans 
la  voie  large,  et  celle  voie  conduite  la  mort 
éternelle.  Ali!  rentrez  donc  sérieusement 
en  vous-mêmes,  N.  T.  CF.;  considéroz  que 
le  royaume  des  cieux  exige  des  efforts;  uu'il 
faut  se  faire  vioience  et  se  vaincre  soi-même 
pour  y  arriver.  Jlcgnum  cœlorum  vim  pati- 
tur,  et  violentt  rapiunt  iliud.  [Matth.,  XI,  12. 

Les  vices  sur  lesquels  nous  avons  princi- 
palement à  gémir  aujourd'hui,  les  vices 
auxquels  on  s'abandonne  plus  ordinairement 
quand  on  perd  la  foi,  ou  lorsque,  conser- 
vant la  foi,  on  néglige  les  pratiques  qui  la 
rendent  vive  et  agissante,  sont  l'impureté, 
l'avarice  et  l'orgueil.  Les  mauvais  penchants 
de  l'homme  sont  toujours  les  mêmes;  la  plus 
violente  des  passions  continue  à  produire 
dans  la  société  de  bien  tristes  effets.  Dans  les 
grandes  villes  surtout,  comme  au  jour  de  Pi<  •  , 
toute  chair  a  corrompu  ses  voies. (G en.,  VI,  12.) 
Par  avarice,  (eux  que  la  fortune  n'a  pas  fa- 
vorisés se  déclarent  les  ennemis  de  ceux  qui 
possèdent.  Ils  méprisent  les  lois  sacrées  de 
la  justice  éternelle,  et  trouvent  qu'il  esl  plus 
commode  de  prendre  le  bien  d'aulrui  |>ar  la 
violence  que  de  le  gagner  à  la  sueur  de  son 
front.  Par  orgueil,  on  ne  respecte  plus  au- 
cune espèce  d'auiorilé;  on  ne  veut  plus  re- 
connaître d'autre  maître  que  soi-même. 
C'est  ce  qui  a  occasionné  toutes  les  révolu- 
tions qui  ont  ébranlé  l'Europe  dans  ces  der- 
niers temps.  Evidemment  celte  route  n'est 
p;is  celle  qui  conduit  a  Dieu  :  cherchons  ail- 
leurs le  chemin  du  ciel  ;  méditons  plus  sé- 
rieusement les  maximes  de  l'Evangi  e,  el 
appliquons-nous  à  régler  noire  cœur  par  la 
pratique  de  ces  trois  grandes  vertus,  la  cha- 
rité, la  justice  et  l'humanité. 

Dieu  nous  a  dit  par  Moïse  :  Vous  ne  ce  ,  - 
mettrez  point  d'adultère:  «  Non  mosehab'eris.  * 
(Exod.,  XX,  li.)  L'Eglise  nous  dit  aussi 
chaque  jour  de  sa  part  :  Luxurieux  point  ne 
seras  de  corps  ni  de  consentement.  Marie 
nous  a  donné  de  celle  belle  vertu  un  exem- 
ple digne  de  l'admiration  de  tous  les  sii 
Jean- Baptiste ,  précurseur  du  Messie,  a  été 
martyr  de  la  chasteté;  saint  Jeau  i  .  vang^  - 
lisle  avait  obtenu  d'une  manière  particu- 
lière la  tendresse  du  Sauveur  des  hommes 
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par  sa  grande  pureté  (M).  Jésus-Christ  nous 
dit  quo  ceux  qui  pratiquent  parfaitement  la 
chasteté  sont  semblables  dès  cette  vie  aux 
anges  qui  sont  dans  le  ciel.  La  chasteté  est 
d'une  manière  toute  particulière  la  vertu  de 
la  loi  nouvelle,  la  vertu  de  l'Evangile  et  de 
ceux  qui  sont  animés  de  son  esprit.  Appli- 
quez-vous, nos  très-chers  frères,  à  la  prati- 
quer saintement  ;  éloignez-vous  de  tout  ce 
qui  excite  les  passions,  des  occasions  dan- 
gereuses, des  divertisseufenls  profanes,  des 
danses,  des  théâtres  ;  abstenez-vous  de  la 
lecture  des  romans,  respectez  votre  frère  et 
votre  sœur,  respectez  la  sainteté  du  mariage. 
Plus  il  y  a  aujourd'hui  de  corruption  dans 
le  monde,  plus  il  y  a  de  scandales,  plus  il  y 
a  de  périls  autour  de  vous,  plus  votre  per- 
sévérance dans  la  vertu  sera  méritoire,  plus 
votre  couronne  sera  éclatante  au  jour  du  ju- 
gement. 

Dieu  a  dit  :  Vous  ne  commettrez  point  de 
vol:  «Non  furtum  faciès.  »  (Exod.,  XX, 
15.)  Jésus-Christ  a  dit  aussi  :  Ne  faites  à 
autrui  que  ce  que  vous  voulez  qu'on  vous 
fasse  à  vous-même  (Matlh.,  VII,  12;  Tob., 
IV,  16);  respectez  le  bien  du  prochain 
comme  vous  désirez  que  le  vôtre  soit  res- 
pecté; rendez  à  César  ce  qui  est  à  César, 
et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  (Matth.,  XXII,  21.) 
Ces  maximes  sont  l'expression  du  droit  natu- 
rel, la  base  de  toute  justice,  et  la  justice,  c'est 
Dieu  lui-même.  Conservez  donc  toujours,  N. 
T.  C.  F.,  un  grand  respect  pour  le  bien  d'au- 
trui  ;  respectez  la  limite  du  votre  propriété; 
respectez  le  champ  de  votre  voisin  ;  respec- 
tez sa  vigne,  ses  arbres,  sa  maison,  ses  fruits. 
Si  vous  êtes  pauvre,  souvenez-vous  que 
Jésus-Christ  lui-même  a  été  pauvre,  qu'il  n'a- 
vait pas  où  reposer  sa  tôle,  et  qu'il  a  dit  :  Heu- 
reux (es  pauvres,  parce  que  le  royaume  des 
deux  est  à  eux.  (Matth,,  Y,  3.)  N'oubliez  pas 
(pie  Dieu  a  dit  à  Adam  :  Tu  mangeras  ton  pain 
à  la  sueur  de  ton  front  jusqu'à  ce  que  tu  rentres 
dans  la  terre  de  laquelle  tu  as  été  tiré  1,14*). 
Le  travail  sanctifié  par  la  résignation  et  la 
prière  est  un  grand  moyen  de  salut.  Si  vous 
êtes  riches,  ou  du  moins  d'une  condition 
aisée,  aimez  les  pauvres  comme  vos  frères, 
fuyez  le  luxe,  fuyez  la  sensualité;  adminis- 
trez vos  biens  avec  une  grande  économie, 
afin  de  pouvoir  faire  l'aumône  avec  plus  de 
générosité.  Souvenez-vous  qu'au  jour  du 
jugement  Jésus-Christ  dira  aux  élus  :  J'ai  eu 
faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger  ;  j  ai 
eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire;  j'étais 
nu,  et  vous  m'avez  procuré  des  vêlements; 
j'étais  malade,  et  vous  m'avez  visité.  Je  tiens 
comme  fait  à  moi-même  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  le  plus  petit  de  mes  frères  :  «  Quan- 
diu  fecistis  uni  ex  fratribus  meis  minimis , 
mihi  fecislis.»  (Matth.,  XXV, 33, 36,  VO.)  Ainsi 
Jésus-Christ  se  meta  la  place  des  pauvres  ;  il 
dit:  Les  pauvres,  c'est  moi.  Montrez  par  votre 
conduite  do  chaque  jour  que  la  charité  chré- 
tienne est  infiniment  plus  généreuse,   plus 
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abondante  en  bonnes  œuvres  et  plus  utile 
aux  pauvres,  que  tout  ce  que  le  monde  ap- 
pelle bienfaisance  ou  philanthropie. 

Souvenez-vous,  N.  T.  G.  F.,  que  l'esprit  d»» 
soumission  et  d'obéissance  est  l'un  des  pJus 
beaux  caractères  du  christianisme.  Avant 
tout,  pénétrez-vous  d'un  immense  respect 
pour  Dieu,  parce  qu'il  est  le  Créateur  ûu 
ciel  et  de  la  terre  et  le  souverain  Seigneur 
de  toutes  choses;  parce  qu'il  est  le  maître  de 
la  vie  et  de  la  mort,  parce  que  c'est  lui  qui 
vous  jugera  un  jour  et  qui  décidera  de  votre 
sort  pour  l'éternité  ;  respectez  vos  pères  et 
mères,  parce  qu'ils  tiennent .  la  place  de- 
Dieu  dans  la  famille  et  sont  dépositaires 
d'une  partie  de  son  autorité;  respectez  votre 
pasteur,  parce  qu'il  est  envoyé  de  Dieu  et 
ministre  de  Jésus-Christ  auprès  de  Vi>us, 
comme  les  apôtres.  Toutes  ses  fonctions  ont 
pour  but  votre  instruction,  votre  sanctifica- 
tion, votre  salut  et  celui  de  vos  enfants.  // 
veille  comme  devant  un  jour  rendre  compte 
de  vos  âmes  devant  Dieu.  (Ilebr.,  XIII,  17.) 
Respectez  le  chef  de  l'Eglise,  successeur  de 
saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus-Christ  sur 
la  terre,  parce  qu'il  lui  a  été  dit,  en  la  per- 
sonne du  Prince  des  apôtres  :  Je  te  donnerai 
les  clefs  du  royaume  des  deux  :  tout  ce  que  tu 
auras  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et 
tout  ce  que  tu  auras  délié  sur  la  terre  sera  dé- 
lié dans  le  ciel.  (Matth.,  XVI,  19.)  Respectez 
l'autorité  royale,  parce  que  le  roi  est  dépo- 
sitaire aussi  d'une  partie  de  l'autorité  divine 
pour  maintenir  l'ordre  dans  la  société  et  la 
gouverner  dans  les  choses  temporelles.  Res- 
pectez les  magistrats  établis  pour  rendre  la 
justice  et  contenir  les  passions  humaines  par 
la  crainte  des  châtiments.  Oui,  N.  T.  C.  F., 
soyez  religieusement  soumis  aux  lois  civi- 
les, lorsqu'elles  ne  sont  contraires  ni  à  cel- 
les de  Dieu,  ni  à  celles  de  l'Eglise  ;  mais,  si 
malheureusement  il  y  avait  sur  quelque 
point  un  désaccord,  il  faudrait  placer  la  con- 
science et  le  salut  au-dessus  de  tout  et  re- 
connaître, comme  les  apôtres,  qu'en  pareil 
cas,  il  faut  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hont' 
mes  :  «  Rcspondens  autem  Petrus  et  apostoli 
dixerunt  :  Obcdire  oporlet  Deo  magis  quam 
hominibus.  »  (Act.,  V,  29.) 

Vous  le  savez,  N.  T.  C.  F.,  aujourd'hui 
les  ennemis  de  la  religion  ont  voué  une 
haine  profonde  au  chef  de  l'Eglise,  aux  évo- 
ques et  aux  prêtres.  Par  hypocrisie,  ils  veu- 
lent encore  paraître  respecter  l'Evangile, 
mais  en  même  temps  ils  vomissent  contre 
le  clergé  tout  ce  qu'ils  peuvent  imaginer 
d'injures  et  de  calomnies.  Tous  les  jour- 
naux du  parti  anarchique  agissent  de  con- 
cert sur  ce  point  :  c'est  entre  eux  un  mot 
d'ordre  donné  et  reçu  chaque  jour.  Ne  vous 
y  laissez  pas  tromper,  N.  T.  C.  F.,  la  reli- 
gion ne  peut  pas  subsister  sans  ses  ministres. 
Que  sciait  devenue  l'Eglise  naissante,  si  Hé- 
rode  était  parvenu  à  emprisonner  et  à  faire 
mourir  tous  les  apôtres?  Ne  sont-ce  pas  vos 
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pasteurs  qui  vous  ont  faits  enfants  do  Dienel 

do  l'Eglise  par  le  baptême,  fini  vous  ont 
donné  l'instruction  religieuse  dans  vos  jeu- 
nes années,  qui  Vous  ont  admis  k  la  première 
communion,  qui  vous  exhortent  à  la  rerlo, 
qui  vous  expliquent  les  commandements  de 
Dieu,  <|ui  vous  rappellent  le  soovenif  des 
vérités  éternelles  tons  les  jours  de  dimanche 
et  de  fêle?  Ne  sojit-ee   pas   VOS  pasteurs   « | n i 

firient  pour  vous, qui  offrent  à  Dieu  pour  vous 
e  saint  Sacrifice  de  la  messe,  et  qui  voos 
réconcilient  avec  lui  au  tribunal  SBCré,  lors- 
que vous  avez  eu  le  malheur  de  l'offenser? 
Et  enfin,  dans  vos  dernières  maladies,  ne 
sonl-ce  pas  vos  pasteurs  qui  vont  vous  con- 
soler dans  vos  douleurs,  entendre  votre  der- 
nière confession,  vous  administrer  le  saint 
viatique  et  l'oxtrème-onction,  et  vous  pré- 
parer ainsi  à  la  mort  et  au  jugement  de 
Dieu?  Prêtres  et  fidèles,  nous  sommes  tous 
membres  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ;  rions 
avons  tous  la  même  foi  et  les  mêmes  espé- 
rances pour  l'avenir;  comme  les  premiers 
chrétiens,  nous  devons  donc  n'avoir  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme,  nous  défier  des  enne- 
mis de  l'Eglise,  et  reconnaître  que,  lorsqu'ils 
persécutent  le  clergé  d'une  manière  aussi 
injuste  qu'ils  le  font  aujourd'hui,  malgré  le 
masque  hypocrite  dont  ils  se  couvrent,  c'est 
nu  fond  le  christianisme  même  qu'ils  veu- 
lent attaquer  et  détruire. 

Et  vous,  ministres  du  Seigneur,  sentinel- 
les d'Israël,  dépositaires  de  l'autorité  et  de 
la  parole  de  Dieu ,  n'oubliez  pas  qu'un 
jour  vous  aurez  a  rendre  compte  au  plus 
clairvoyant,  au  plus  incorruptible  des  juges, 
de  tous  les  fidèles  qui  font  aujourd'hui  par- 
tie de  votre  troupeau.  Plus  les  temps  sont 
mauvais,  plus  le  chemin  du  ciel  devient 
étroit,  pénible  et  difficile  à  gravir,  plus 
vous  devez  montrer  de  zèle,  de  dévouement, 
de  prudence  et  de  piété.  Nous  avons  éprouvé 
cetteannée  une  grande  consolation  en  voyant 
les  etfets  admirables  que  le  jubilé  a  produits 
dans  toutes  les  paroisses  où  il  a  déjà  eu 
lieu  ;  l'expérience  nous  a  prouvé  que  des 
grâces  extraordinaires  y  sont  attachées.  Nous 
recommandons  instamment  à  ceux  d'entre 
vous  qui  l'auraient  réservé  pour  le  mois  de 
mars  prochain  d'y  mettre  autant  de  soins  , 
autant  d'importance  qu'il  vous  sera  possible, 
afin  d'avoir  part  aux  mêmes  bénédictions. 
Et  ensuite,  durant  le  saint  temps  du  carême 
où  nous  allons  entrer,  annoncez  souvent  la 
parole  de  Dieu,  rappelez  fréquemment  à 
vos  paroissiens  le  puissant  souvenir  des 
vérités  éternelles  et  de  leurs  tins  dernières. 
C'est  là  surtout  ce  qui  impressionne  plus 
efficacement  les  cœurs,  ce  qui  touche,  ce  qui 
convertit.  Expliquez  l'Evangile,  enseignez 
la  saine  doctrine  :  Loquere  quœ  décent  sanam 
doctrinam.  (Tic,  Il,  1.)  Recommandez  aux 
enfants  d'être  respectueux  et  dociles  envers 
leurs  parents,  d'étudier  le  catéchisme  et  de 
se  préparer  saintement  au  grand  jour  de  la 
première  communion.  Recommandez  aux 
jeunes  personnes  d'être  humbles,  pieuses  , 
modestes,  réservées  et  assidues  à  fréquenter 
les  sacrements.    Recommande/'   aux  jeunes 
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gims  de  persévérer  dans  la  crainte  de  Dieu, 

île  l'un  les  divertissements  profanes,  le% 
cabarets,  les  mauvaise!  compagnies  el  toutes 
les  occasion!  dangereuses,  parée  que  Dieu  ■ 
dit  que  celui  qui  lime  le  péril  y  périra  tôt 
ou  tard.  Recommandez  aux  pères  et  mères 
d'élever  chrétiennement  leurs  enfanta,  de 

leur  donner  de  bous  ;ivis  chaque  jour,  et  de- 
leur  lai-ser  en  héritage,  sinon    une  riche 
succession    temporelle,  du  moins  la  foi,    la 
crainte  du  Seigneur  et  beaucoup  de  bons 
exemples  à  imiter.  Apprenez  aux  pauvi 
sanctifier  leurs  travaux  et  leurs  privations  : 
aux  riches,  à  faire  l'aumône  avec  générosité; 
aux  malades,    à    mettre    leur  confiance 
Dieu  seul,  à  unir  leurs  souffrances  à  celles 
de  lésus-Christ,  a  se  préparer   sainte 
à  la  mort.  Pour  rendre  vos  exhortations  plus 
efficaces,  confirmez  vos  paroles  par  l'autorité 
de  vos  exemples,  veillez  sur  toute  votre  con- 
duite avec  une  attention   si   soutenue,   que 
lesennemisde  la  religion  les  plus  passionnés 
ne  puissent  y  trouver  aucun  sujet  de  cen- 
sure :  In  omnibus  le  ipsum  prœbe  iiemplum 
bonorum  operum,  ut  it  qui  ex  «d» 
vereatur,  uihil  b.ubens  mâlum  dicere  de  nobis. 
(Tit.,   11,7.) 

Si  nous  voulons  obtenir  les  grâces  dont 
nous  avons  besoin  pour  sanctifier  ce  carême, 
N.  T.  C.  F.,  il  faut  beaucoup  prier,  il  faut 
prier  avec  persévérance  et  ferveur.  Dieu  ne 
méprise  pas  les  gémissements  de  la  veuve, 
nous  dit  l'Écriture,  s«s  larme»  contint  tor 
ses  joues,  et  de  ses  joues  elles  s'élèvent  jus- 
qu'au ciel.  «  Xonne  laerynue  lidine  ud  n 
lam  descendunt,  a  maxilla  autem  ascendant 
usquead  coelum?  (Eccli.,  WX.V,  18.)  Aujour- 
d'hui la  veuve  désolée,  c'est  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ.  Prions  Dieu  d'exaucer  ses  - 
ments  ;  demandons  pour  elle  la  liberté  «le 
faire  le  bien,  la  liberté  d'annoncer  l'Evan- 
gile, de  prêcher  la  vertu,  de  sanctifier  les 
hommes.  Prions  Dieu  d'humilier  ses  enne- 
mis et  de  donner  aux  rois  et  aux  princes 
chrétiens  la  véritable  paix  et  la  véritable 
concorde:  Ut  regibus  et principibus  ehristiu- 
nis  pucem  et  reram  concordiam  donare  digne- 
ris,  te  rogamus  audi  nos. 

Donné  à  Chambérv,  le  -2'o  février  ISol. 
SIXIÈME  MANDEMENT. 
Pour  le  carême  lSo'2 
slr  l'église. 

Jésus-Christ  dit  à  ses  disciples  :  Je  sais  la 
lumière  du  monde;  celui  qui  me  suit  ne 
marche  pas  dans  les  ténèbres.  /«M.,  VI il, 
\-2.)  11  répandit  sur  la  terre  cette  lumière 
divine  par  ses  prédications.  S'il  s'était  borné 
à  instruire  ceux  qui  allaient  l'entendre,  son 
ministèreaurait  eu  peu  de  résulta ts. parce  que 
bientôt  ses  paroles  auraient  été  altérées  par  la 
diversité  des  interprétations.  Pour  en  perpé- 
luer  les  effets  et  les  étendre  à  tous  les  temps 
et  à  tous  les  lieux,  il  fallait  réunir  ses  disci- 
ples, en  former  une  société  et  établir  dans 
cette  société  une  autorité  capable  de  la  gou- 
verner et  d'y  conserver  la  pureté  de  sa  do<  ; 
trine,  et  c'est  ce  qu'il  a  fait.  Cette  société 
est    souvent    appelée    dans    l'Evangile    le 
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royaume  des  deux  :  «  Regnum  cœlorum.  » 
IMatth.,  XIII,  24.)  Le  Sauveur  a  voulu  signi- 
fier par  ces  paroles  que  ceux  qui  en  l'ont 
partie  doivent  spécialement  s'occuper  ici- 
bas  désintérêts  du  ciel,  des  intérêts  de  l'é- 
ternité; mais,  en  l'appelant  un  royaume, 
regnum,  il  nous  fait  bien  comprendre  que 
cette  réunion  d'hommes  vivants  et  voya- 
geurs sur  la  terre  doit  être  aussi  nécessaire- 
ment une  corporation  extérieure  et  visible. 
A  cette  fin,  après  avoir  formé  un  grand  nom- 
bre de  disciples,  il  en  choisit  douze  qu'il 
nomma  apôtres,  c'est-à-dire  envoyés;  et, 
sur  ces  douze,  il  en  choisit  un  qu'il  plaça 
au-dessus  des  autres,  afin  qu'il  fût  pour 
toute  l'Eglise  la  clef  de  voûte  et  le  centre  de 
l'unité.  Nous  croyons  utile,  nos  très-chers 
frères,  de  vous  parler  aujourd'hui  un  peu 
nu  long  de  cette  organisation  primitive  de 
i'Eglise,  principalement  dans  la  vue  de  vous 
inspirer  pour  celui  qui  en  est  le  chef  ces 
sentiments  de  soumission,  de  respect  et  de 
vénération  qui  sont  dus  à  la  sublimité  de 
son  ministère.  Nous  voyons  avec  affliction 
qu'un  grand  nombre  d'hommes,  même 
parmi  ceux  qui  se  disent  à  haute  voix  chré- 
tiens et  catholiques,  se  montrent  en  même 
temps  imbus  de  doctrines  gravement  outra- 
geantes pour  le  saint-siége.  Ils  oublient  que 
Jésus  a  dit  :  Celui  qui  vous  écoute  m'écoule, 
celui  qui  vous  méprise  me  méprise,  et  celui 
tfui  me  méprise,  méprise  celui  qui  in  a  envoyé  : 
«  Qui  vos  audit,  me  audit;  qui  vos  spernit, 
me  sperr.it  ;  qui  autem  me  spernit ,  spernit 
eum  qui  misit  me.  »  (Luc,  X,  1G.) 

Nous  voyons  dans  l'Evangile  que  la  so- 
ciété des  chrétiens,  que  l'Eglise  est  compa- 
rée à  un  édifice  plus  grand,  plus  vaste,  plus 
majestueux  que  le  temple  de  Jérusalem. 
Or,  il  est  évident  que  Jésus-Christ  a  choisi 
saint  Pierre  pour  être  la  pierre  fondamen- 
tale de  cet  édifice.  En  elfet,  il  dit  un  jour  à 
ses  apôtres  :  Qu'est-ce  que  les  hommes  disent 
de  moi?  Us  lui  répondirent  :  Les  uns  disent 
que  vous  êtes  Jean-Baptiste  ;  d'autres,  que 
vous  êtes  Elle,  ou  Jérémie,  ou  un  autre  pro- 
phète. —  El  vous,  ajouta  le  Sauveur,  qui 
dites-vous  que  je  suis?  Pierre  prenant  la  pa- 
role au  nom  de  tous,  lui  répondit:  Vous  êtes 
le  Christ,  Fils  du  Dieu  virant. —  Tu  es  heu- 
reux, Simon,  fils  de  Jonas,  lui  dit  le  Sauveur; 
<e  n'est  pas  la  chair  et  le  sang  qui  t'ont  révélé 
telte  vérité;  c'est  mon  Père  qui  est  dans  les 
deux;  et  moi  je  dis  que  lu  es  Pierre,  et  c'est 
sur  celte  pierre  que  je  bâtirai  mon  Eglise,  et 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 
contre  elle.  Je  te  donnerai  les  clefs  du  royaume 
des  deux;  tout  ce  que  tu  auras  lié  sur  la 
terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  tout  ce  que  lu 
auras  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans  le 
ciel.  (Malth.,  XVI,  13-19,)  Vous  le  voyez, 
N.  T.  C.  F.,  ces  paroles  sont  L  jamais  mémo- 
rables, dignes  d'être  sérieusement  méditées 
et  de  retentir  dans  les  chaires  chrétiennes 
jusqu'à  la  fin  du  monde.  Quel  est  donc  celui 
qui  a  reçu  de  Jésus-Christ  une  primauté  sur 
les  autres  apôtres  et  sur  les  autres  fidèles? 
Sans  doute  c'est  celui  sur  lequel  l'Eglise  a 
été  bâtie,  et  qui  en  est  devenu  ainsi  la  pierre 
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fondamentale;  c'est  celui  à  qui  Jésus-Christ 
en  adonné  les  clefs.  Saint  Pierre  est  à  l'Eglise 
ce  que  les  fondations  sont  à  un  édifice.  Or, 
les  fondations  supportent  l'édifice  tout  en- 
tier. Chez  les  Juifs,  les  clefs  étaient  le  sym- 
bole du  pouvoir  souverain,  comme  elles  If. 
sont  encore  de  nos  jours.  (Isa.,  XXII,  22.) 
Lorsqu'un  roi  arrive  dans  une  ville,  les 
magistrats  vont  lui  présenter  les  clefs  en 
reconnaissance  de  son  autorité.  Ces  paroles 
prouvent  donc  clairement  que  Jésus-Christ 
adonné  à  saint  Pierre  en  même  temps  une 
primauté  d'honneur  et  une  primauté  de  ju- 
ridiction :  une  primauté  d'honneur,  puis- 
qu'il l'a  choisi  pour  être  le  fondement  de 
son  Eglise,  de  préférence  aux  autres  apô- 
tres; et  une  primauté  de  juridiction,  puis- 
qu'il lui  en  a  donné  les  clefs,  qui  sont  le 
symbole  de  l'autorité,  avec  promesse  de  re- 
garder comme  lié  dans  le  ciel  tout  ce  qu'il 
aurait  lié  sur  la  terre,  et  comme  délié  dans 
le  ciel  tout  ce  qu'il  aurait  délié  sur  la  terre. 

Avant  de  monter  au  ciel,  Jésus-Christ  a 
réalisé  ou  confirmé  tous  les  privilèges  qu'il 
avait  promis  ou  déjà  accordés  aniérieure- 
ment  au  prince  des  apôtres.  Simon,  fils  de 
Jean,  lui  dit-il  ;tvcc  une  tendre  effusion  de 
cœur,  m'aimes- tu  plus  que  les  autres?  — Oui, 
Seigneur,  lui  répondit  saint  Pierre;  vous 
sarez  que  je  vous  aime.  Le  Sauveur  lui  dit  : 
Paissez  mes  agneaux.  Après  un  moment  do 
silence,  il  l'interrogea  une  seconde  fois  : 
Simon,  fils  de  Jean,  m'aimes-tu?  —  Oui. 
Seigneur,  lui  répondit-il  :  vous  savez  que  je 
vous  aime.  Jésus  Christ  lui  dit  de  nouveau: 
Paissez  mes  agneaux.  Bientôt  après  il  lui  dit 
pour  la  troisième  fois  :  Simon,  fils  de  Jean, 
in  aimes-tu?  Pierre  fut  contri'sté  de  celte 
nouvelle  demande: Seigneur,  répondil-il,  vous 
qui  connaissez  tout,  vous  savez  bien  que  je 
vous  aime.  Alors  Jésus-Christ  lui  dit  :  Pais- 
sez mes  brebis.  «  Pasic  oies  meas.  »  (Joan., 
XXI,  15-17.)  Nous  voyons  en  plusieurs 
endroits  de  l'Evangi'e,  N.  T.  C.  F.,  que  Jé- 
sus-Christ appelait  l'Eglise  son  troupeau, 
et  les  fidèles  ses  brebis.  Les  paroles  si  re- 
marquables et  si  touchantes  que  vous  venez 
d'entendre  prouvent  donc  évidemment  qu'a- 
vant de  quitter  son  Eglise,  qu'avant  de  re- 
monter au  ciel,  il  avait  voulu  confiera  saint 
Pierre  d'une  manière  toute  particulière  ses 
agneaux  et  ses  brebis,  c'est  à-dire  son  trou- 
peau tout  entier.  11  savait  bien  sans  doute 
que  saint  Pierre  aurait  besoin  d'être  aidé 
dans  l'exercice  de  son  sublime  ministère;  il 
ne  confiait  pas  l'Eglise  à  saint  Pierre  seul, 
il  la  confiait  en  même  temps  à  tous  les  apô- 
tres; mais  il  voulait  qu'il  y  eût  aussi  un 
.souverain  pontife,  summus  sucerdos,  dans  la 
loi  nouvelle,  comme  il  y  en  avait  un  dans  la 
loi  ancienne;  et  c'est  pour  bien  former  la 
constitution  de  son  Eglise  qu'il  donna  à 
saint  Pierre  une  primauté  sur  les  autres 
apôtres,  qu'il  l'établit  centre  de  l'unité  catho- 
lique et  lui  confia  la  haute,  surveillance  de 
tout  son  troupeau. 

Aussi  voyons-nous  dans  les  livres  saints 
que  saint  Pierre  a  toujours  été  nommé  le 
premier.   Voici,  dit  saiiit  Matthieu  (  X,  2), 
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Itt  notnt  'if-  douze  apôtres  :  le  premier,  Si" 
mon,  qui  ett  appelé  Pterre^et  André,  $<m 
frire.  Luc  ,  X\iV, .'{'».)  C'est  Ili  premier  des 
■pâtres  qui  til  vu  Jésus-Christ  après  sa  ré- 
surrection [Art.,  Il,  1 V)  ;  c'est  lui  qui  prend 
Il  premier  la  parole  en  public  le  jour  de  la 
Pentecôte; (Ait., I,  i.'ij  c'est  lui  qui  propose 
de  remplacer  le  traître  Judas  (Ibid.  ,  10),  et 
qui  ouvre  le  premier  les  portes  de  l'Eglise 
aux  gentils  (Act.,X,,3l)\  c'est  lui  qui  préside  le 
concile  do  Jérusalem,  el  qui  y  prend  la  pa- 
role avant  tous  les  autres  apôtres  [[Art.,  XV, 
7);  c'est  lui  qui  entreprend  le  premier  la 
visite  de  toutes  les  Eglises  (Art.,  IX,  -il  ; 
c'est  à  lui  que  saint  Paul  alla  rendre  compte 
delà  doctrine  qu'il  enseignait,  de  peur,  dit- 
il  lui-même,  de  faire  fausse  route  el  de  tra- 
vailler eu  vain.  (Ira/.,  Il,  2.)  On  voit  donc 
clairement,  par  les  saintes  Ecritures,  que 
saint  Pierre  a  toujours  tenu  le  premier  rang 
parmi  lesapôtres.et  qu'ainsi  il  a  constamment 
exercé  sa  primauté  jusqu'au  jour  de  sa 
mort. 

Si  Jésus-Christ  a  conféré  la  primauté  à 
sainLPierre,  ce  n'est  pas  pour  lui-même,  ce 
n'est  pas  |  our  l'honorer  personnellement; 
c'est  pour  établir  et  conserver  l'unité  de  son 
Eglise  jusqu'à  la  fin  du  monde.  Dans  les  li- 
vres saints  et  dans  les  écrits  des  saints 
Pères,  l'Eglise  est  appelée  un  corps,  un 
royaume,  un  troupeau  :  or,  un  corps  doit 
avoir  une  tête,  un  royaume  doit  avoir  un 
roi,  un  troupeau  doit  avoir  un  pasteur.  Une 
société  qui  n'a  pas  un  chef,  un  centre  d'u- 
nité, un  principe  de  direction,  cesse  par  là 
même  d'être  une  société.  La  primauté  don- 
née à  saint  Pierre  fait  donc  essentiellement 
partie  de  la  constitution  de  l'Eglise;  elle 
doit  durer,  cemme  elle,  jusqu'à  la  consom- 
mation des  siècles;  et  par  conséquent,  à  la 
mort  du  prince  des  apôtres,  elle  a  dû  néces- 
sairement être  transmise  à  ses  succes- 
seurs. 

Il  est  incontestablement  prouvé,  par  l'his- 
toire de  l'Eglise  et  par  tous  les  monuments 
de  l'antiquité  les  plus  respectables,  qu'après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à  Antioche 
saint  Pierre  est  venu  se  fixer  à  Rome;  que, 
malgré  ses  nombreux  voyages  il  a  occupé 
fort  longtemps  ce  dernier  siège  ;  que  c'est  à 
Rome  qu'il  a  passé  les  dernières  années  de 
sa  vie  et  qu'il  a  obtenu  la  couronne  du  mar- 
tyre :  c'est  donc  l'évêque  de  Rome  qui  a  dû 
être  son  successeur  et  qui  a  dû  hériter  de  sa 
primauté.  Cela  est  si  vrai  et  si  bien  confirmé 
par  la  tradition  de  tous  les  siècles  que 
jamais  aucun  autre  évêque  du  inonde  catho- 
lique ne  s'est  attribué  celte  prérogative.  Or, 
nous  voyons  par  l'histoire  ecclésiastique  que 
les  successeurs  de  saint  Pierre  sur  le  siège 
de  Rome  furent  saint  Lin,  saint  Ciel,  saint 
Clément  et  tous  les  autres  papes  qui  forment 
dès  lors  une  chaîne  continue  jusqu'au  véné- 
rable Pie  IX,  qui  en  est  le  deux-cent  cin- 
quante-septième. C'est  donc  lui  que  nous  de- 
vons honorer  aujourd'hui  comme  le  vrai  cen- 
trede l'unité  catholique, comme  le  successeur 
de  saint  Pierre  cl  le  vicaire  de  Jésus  Chrisl 
sut  la  (erre. 


Cette  pi  le  II  une  sur  tou- 

tes les  Eglises  du  mon  ien  a  été  re- 

connue par  le  célèbre  concile  de  Nice  .  ■■ 

premier  et  le  pi  us  anci   n  d 

taux  ;  elle  a  été  reconnue  par  le  con 
raénique  de  Chalcédoine,  par.  celui  d  . 
par  le  secOH  1  concile  général  de  Cmislanli- 
nople,  et  d  une  manière  ;  lus  incontestable 
encoro  par  tous   les  <•  uciles  généra ui 
siècles   suivants.  Déjà  ,  au    n'  siècle,   i 
I renée  exhortait  toutes  les  Eglises  à  se  te  tir 
unies  a  celle  de  Rome  comme  à  k"ir  ceutre 
principal;  du  fond  de  >a  retraite,  saint  Jé- 
rôme écrivait  au  papeDamase  que,  pour  lui, 
dans  toutes  les  discussions,  il  voulait  de- 
meurer  attaché  à  la   chaire  de    Pierre  :  /  , 
quidem    cathedra;   Pétri   consocior.    A     leur 
exemple,  N.  T.  ('.  F.,  dans  tous  les  d 
qui  peuvent  s'élever  de  nos  jours,  comme 
Irénée,  cherchons  à  Rome  le  centre  de  l'u- 
nité catholique;    comme  Jérôme,  demeu- 
rons invariablement  attachés  a  la  chaire  de 
Pierre,  et  regardons  comme   ennemis  de  la 
religion    catholique,    comme    ennemis   de 
l'Eglise,  tous  ceux  qui  se  montrent  ennemis 
du  sainl-siége. 

C'est  en  vertu  de  celle  pri  i  a  il  •  d'hon- 
neur et  de  juridiction  que  les  souverain* 
pontifes  ont  toujours  gouverné  l'E 
ont  institué  les  évoques  et  déposé 
d'entieeux  qui  venaient  à  tomber  dans 
résie  ;  ils  ont  porté  des  lois  qui  ont  été  re- 
gardées comme  obligatoires  dans  loul  le 
monde  chrétien;  ils  ont  convoqué  les  con- 
ciles généraux;  ils  les  ont  présidés  par  cum- 
ulâmes ou  par  leurs  délégués,  et  ils  oui 
dispensé  des  canons,  lorsqu'ils  l'onl  cm 
nécessaire;  ils  se  sont  toujours  regardé*) 
comme  spécialement  chargés  de  veiller  a  la 
conservation  du  dépôt  de  la  foi.  Innocent  I", 
Zozime,  Bonila'ce  1",  Célestin  I",  Sixte  III  . 
ont  condamné  l'hérésie  de  Pelage;  Léo!)  1\. 
Victor  11,  Grégoire  VII,  ont  condamné  celle 
deBérenger;  Léon  X  a  condamné  les  ci- 
reurs de  Luther;  Pie  V,  Grégoire  Mil  • 
Urbain  VIII  ont  proscrit  les  livres  de  Baïus; 
Innocent  X  et  Clément  XI  ont  condamné 
ceux  de  Jansénius  ;  Pie  VI  a  condamné  le 
concile  de  Pistoie.  Depuis  son  élévation  sur 
le  siège  apostolique',  Pie  IX  a  déjà  cou- 
damné  beaucoup  de  mauvais  livres ,  el  der- 
nièrement encore  ceux  du  docteur  Nuyl/. 
C'est  ainsi  que,  depuis  les  temps  apostoliques 
jusqu'à  nos  jours,  les  successeurs  de  saint 
Pierre  ont  toujours  mis  en  pratique  l'ordre 
reçu  de  Jésus-Christ  du  continuer  leurs  frè- 
res :  Confirma  fratrrs  tuas.  [Lue.,  XXII, 
32.) 

C  est  de  droit  divin  et  en  vertu  de  la  cons- 
tiiulion  primitive  de  l'Eglise  établie  par  Jésus- 
Christ  lui-même  que  le  souverain  pontife 
possède  celte  autorité  suprême  sur  toute 
l'étendue  du  monde  chrétien.  Elle  ne  lui  a 
point  été  conférée  par  les  conciles  généraux, 
car  nous  voyons  par  la  tradition  qu'il  l'a 
exercée  avanl  tous  les  conciles;  les  plus  an- 
ciens l'ont  reconnue  et  ne  lui  en  ont  point 
l'ail  eux-mêmes  la  concession  ;  il  la  possèJ-» 
comme  successeur  de  saint  Pierre.  On  nous 
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avons  prouvé  par  les  livres  saints  que  saint 
Pierre  l'avait  reçue  de  Jésus-Christ  lui- 
même,  et  non  des  apôtres  ni  des  autres 
disciples. 

Les  événements  qui  se  succèdent  avec 
une  effrayante  rapidité  depuis  plus  d'un 
demi-siècle  ne  prouvent  que  trop  évidem- 
ment que  nous  vivons  dans  des  jours  de 
révolutions  et  de  bouleversements  politi- 
ques. Si  nous  cherchons  les  causes  de  ces 
troubles  incessants,  nous  reconnaîtrons  que 
l'une  des  principales  réside  dans  le  mépris 
de  toute  supériorité,  de  toute  autorité;  mé- 
pris qui  a  envahi  plus  ou  moins  toutes  les 
classes  de  la  société  ;  mépris  qui  a  sa  source 
dans  les  leçons  d'une  fausse  et  dangereuse 
philosophie,  etdans  un  fondsd'orgueil  d'après 
lequel  on  ne  veut  plus  reconnaître  d'autre 
maître  que  soi-même.  Pour  rétablir  le  calme 
dans  la  société  et  attaquer  le  mal  dans  sa 
cause,  il  faut  revenir  à  l'humilité  de  l'Evan- 
gile et  rétablir  dans  le  monde  un  saint  res- 
pect pour  toute  autorité  légitime  ;  respect  à 
la  puissance  paternelle  dans  le  sein  de  la 
famille;  dans  l'ordre  temporel ,  respect  au 
roi,  qui  tient  aussi  la  place  de  Dieu  dans 
l'Etat  :  Non  est  potestas  nisi  a  Deo  [Rom., 
XIII,  1);  respect  à  la  magistrature  qui 
exerce  l'autorité  en  son  nom,  et  obéissance 
aux  lois  qu'elle  a  portées;  dars  l'ordre  spi- 
rituel, respect  au  pasteur  de  chaque  pa- 
roisse, respect  à  l'évêque  de  chaque  dio- 
cèse, et  surtout  respect  au  pontife  suprême 
de  toute  l'Eglise;  il  est  le  successeur  du 
prince  des  apôtres  ,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre  et  le  premier  dépositaire 
de  son  autorité.  Il  a  reçu  de  lui  les  clefs  du 
royaume  des  cieux  et  le  pouvoir  de  lier  et 
de  délier.  Il  est  le  centre  de  l'unité  reli- 
gieuse et  le  chef  spirituel  de  deux  cents 
millions  de  catholiques;  c'est  sur  lui  que 
pèse  la  sollicitude  de  toutes  les  Eglises  du 
monde  chrétien  :  Sollicitudo  omnium  Eccle- 
siarum.  (Il  Cor  , XI,  28.)  Tels  sont,  N.  T. 
C.  F.,  les  principaux  motifs  qui  doivent 
nous  inspirer  à  tous  un  profond  respect  pour 
sa  personne,  pour  sa  dignité  et  pour  son  au- 
torité. 

Outre  la  primautéd'honneuret  de  juridic- 
tion qu'il  a  sur  toute  l'Eglise  dans  l'ordre 
spirituel,  le  souverain  pontife  est  aussi ,  de- 
puis environ  dix  siècles,  souverain  temporel 
de  Rome  et  des  Etals  romains,  dont  l'étendue 
a  varié  dans  la  suite  des  temps.  Parmi  les 
ennemis  du  saint-siége,  qui  sont  en  ce  mo- 
ment très-nombreux  ,  quelques-uns  sou- 
tiennent que  ces  deux  espèces  de  gouverne- 
ments sont  incompatibles  (15).  Nous  n'avons 
pas  l'intention  de  nous  étendre  sur  cette 
question  ;  tuais  nous  croyons  devoir  en  dire 
quelques  mots  en  passant,  pour  combattre 
des  préjugés  qui  ne  sont  malheureusement 
devenus  que  trop  communs. 

Or,  1°  toutes  les  objections  que  nous  som- 
mes dans  le  cas  d'entendre  sur  ce  point  sont 
extrêmement  suspectes ,  parce  qu'elles  sont 
intéressées.  Aujourd'hui,  que  se  proposent 
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les  affiliés  des  sociétés  secrètes?  que  se 
proposent  tous  les  révolutionnaires  de  l'Ita- 
lie, qui  ont  déjà  une  fois  obligé  Pie  I-X  à 
quitter  Rome,  et  qui  voudraient  l'en  ex 
dure  de  nouveau?  Ils  voudraient  aussi 
s'emparer  des  Etats  romains  à  leur  profit, 
pour  y  faire  l'application  de  ces  théories 
socialistes  dont  les  essais  ont  été  partout 
jusqu'ici  si  désastreux. 

2°  En  ce  qui  concerne  le  droit  de  posses- 
sion, il  n'y  a  pas  en  Europe  de  gouvernement 
qui  remonte  à  une  plus  haute  antiquité,  ni 
par  conséquent  qui  soit  plus  légitime  que 
celui  du  saint-siége.  On  parle  au  nom  du 
peuple;  mais  ni  en  France,  ni  en  Italie.  les 
révolutionnaires  ne  sont  pas  la  population  ; 
ils  n'en  sont  que  l'écume;  ils  ne  sont  qu'une 
minorité  ambitieuse  et  passionnée;  aujour- 
d'hui, comme  au  temps  de  Cicéron  ,  ce  sont 
les  recrues  ruinées  de  Catilina  qui  voudraient 
s'emparer  de  Rome.  11  nous  semble  qu'un 
gouvernement  paternel  et  spécialementfondé 
sur  la  morale  de  l'Evangile  peut  bien  plus 
facilement  que  tout  autre  rendre  heureux 
les  sujets  qui  lui  sont  soumis. 

3°  Pour  exercer  sa  juridiction  spirituelle 
d'une  manière  utile  et  convenable,  le  chef 
de  l'Eglise  est  obligé  d'avoir  des  correspon- 
dants et  d'entretenir  des  délégués  dans  tou- 
tes les  parties  du  monde  chrétien.  Toutes 
les  missions  de  ce  genre  exigent  des  dépen- 
ses considérables ,  et  par  conséquent  des 
revenus  que  le  souverain  pontife  n'aurait 
pas,  s'il  ne  possédait  pas  un  Etat  temporel 
d'une  certaine  étendue. 

k"  Ensuite,  il  est  d'une  très-grande  im- 
portance que  le  chef.spiriluel  de  deux  cents 
millions  de  catholiques  soit  toujours  dans 
une  position  qui  lui  conserve  une  égale 
indépendance  envers  tous  les  gouvernements 
temporels,  en  sorte  qu'il  puisse  traiterd'une 
manière  juste,  libre  et  paternelle  avec  tous, 
sans  être  l'esclave  d'aucun.  S'il  était  privé 
des  États  Romains,  et  obligé  de  se  fixer 
dans  un  autre  pays  quelconque,  il  y  serait 
toujours  plus  ou  moins  asservi,  plus  ou 
moins  entravé  dans  son  administration  spi- 
rituelle, surtout  dans  les  temps  de  troubles 
politiques;  et  dès  lors  les  autres  gouverne- 
ments de  la  chrétienté  ne  traiteraient  plus 
avec  lui  qu'avec  défiance.  Il  faut  donc  re- 
connaître que  l'état  actuel  des  choses,  où  le 
gouvernement  temporel  des  Etals  romains 
se  trouve  annexé  depuis  huit  ou  dix  siècles 
au  gouvernement  spirituel  de  tout  le  monde 
chrétien,  est  une  heureuse  disposition  de 
la  Providence,  qui  a  voulu  conserver  ainsi 
la  liberté  et  l'indépendance  de  l'Eglise 

Nous  avons  cru  convenable,  nos  très-chers 
frères,  d'entrer  dans  ces  explications  pour 
conserver  dans  vos  cœurs  c«s  sentiments  de 
respect  et  de  vénération  dont  vous  devez  être 
pénétrés  envers  le  chef  de  l'Eglise,  succes- 
seur do  saint  Pierre  et  vicaire  de  Jésus- 
Christ  sur  la  terre.  Mais  nous  devons  en- 
core aujourd'hui  nous  acquitter  envers  vous 
d'une  autre  obligation,  celle  de  vous  an- 


(15)  //  pràfestore  Nut/ti  «  moi  conciuadini,  p.  lin. 
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noneer  le  laînl  temps  ou  carême  où  Boua 
allons  entrer.  Jésus-Christ  a  dit  :  Si  voue 

ve  faites  jte'tiitence,  vous  jnniez  tous.    lut  .  , 

Mil,  5.)  Si  dom:  nous  ne  nous  convoi  lissons 
pas  durant  ce  temps;  si  nous  ne  cessons  pas 
de  blasphémer  le  -ami  nom  de  Dieu  ;  si 
nous  cou  Unions  de  profaner  les  dimanches 
m  les  Côtes  par  des  travaux  illicites  et  par 
les  excès  d'une  rie  déréglée;  si,  esclaves  de 
nos  passions,  nous  refusons  de  quitter  ces 
oceasions  dangereuses  qui  ont  déjà  été  pour 
nous  la  cause  de  tant  de  chutes  ;  s),  par  sen- 
sualité, nous  ne  voulons  pas  nous  soumettre 
aux  privations  du  jeûne  et  de  l'abstinence; 
si  nous  n'avons  pas  recours  avec  humilité 
nu  pouvoir  divin  que  Jésus-Cbriat  a  conféré 
à  ses  ministres,  lorsqu'il  a  dit  :  Les  péché* 
.seront  remis  à  ceux  à  </iti  tous  les  remet- 
trez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  ions 
tes  retiendrez.  (Joan.,  XX,  '2'1.]  Oui,  nos 
très-ehers  frères;  si  nous  ne  changeons  pas 
réellement  de  vie,  comme  Dieu  le  demande 
maintenant  de  nous,  nous  ne  devons  pas 
compter  sur  sa  miséricorde  ni  durant  cette 
vie,  ni  à  l'heure  de  la  mort. 

L'un  des  plus  grands  moyens  que  vous 
ayez  pour  faire  le  bien  ,  nos  cliers  coopéra- 
teurs,  c'est  la  parole  de  Dieu  ;  ayez  soin  de 
l'annoncer  souvent,  et  plus  spécialement 
durant  le  saint  temps  du  carême,  où  les  fi- 
dèles sont  ordinairement  plus  disposés  à  en 
profiler;  rappelez -leur  fréquemment  ces 
grandes  vérités  qui  font  toujours  sur  les 
cœurs  une  Impression  si  profonde  ;  parlez- 
leur  de  la  brièveté  delà  vie,  de  la  mort, 
du  jugement  de  Dieu,  du  paradis,  de  l'enfer 
et  de  cette  éternité  qui  ne  doit  jamais  tinir 
ni  pour  les  justes  ni  pour  les  pécheurs.  Ex- 
posez-leur cette  doctrine  si  pure  et  si  su- 
blime de  l'Evangile,  qui  nous  recommande 
si  instamment  I  amour  de  Dieu  et  l'amour 
du  prochain,  la  justice,  la  tempérance,  la 
chasteté,  la  paix,  la  charité,  l'aumône,  la 
prière;  toutes  ces  vertus  célestes  qui  enno- 
blissent l'homme  et  le  rendent  semblable 
à.Dieu.  C'est  là  le  vrai  sel  de  la  terre,  le 
seul  qui  puisse  réellement  préserver  la  so- 
ciété de  la  corruption  du  vice;  la  vie  selon 
l'Evangile,  c'est  la  vie  par  excellence  ;  la 
vie  passée  au  gré  des  passions,  c'est  la  mort 
et  la  mort  éternelle. 

En  terminant  ces  réflexions,  nos  très-chers 
frères,  remercions  Dieu  de  tout  notre  cœur, 
de  nous  avoir  lait  naître  dans  le  sein  de  l'E- 
glise "catholique,  apostolique  et  romaine  ; 
nous  y  trouvons  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle soigneusemeut  conservées  par  l'auto- 
rité infaillible  que  Jésus-Christ  lui-même  a 
établie,  par  l'autorité  du  pape  et  des  évê- 
ques,  par  l'autorité  dessaints  Pères  et  de 
tous  les  conciles  qui  ont  été  tenus  dans  la 
suite  des  siècles.  Dans  toutes  les  incertitu- 
des où  notre  âme  peut  se  trouver  en  celte 
vie,  notre  résolution  invariable  doit  être  de 
mettre  notre  confiance  en  l'autorité  de  l'E- 
glise, de  croire  tout  ce  que  l'Eglise  croit, 
Ea  barque  de  Pierre  est  agitée  sur  la  mer 
orageuse  de  ce  monde  ;  mais  elle  ne  sombre 
pas,  elle  n'échoue  pas,  parte  que  Dieu  la 


HES,  Vi..n  uni  il  I  1*89 

On  peut  admirer  la  tempête  san  i 
frayeur,  quand  on  est  certain  qu'on  nu  fera 
pas  naufrage.  Plaignons  ceux  dont  \<--> 
croyances  nonl  pas  d'autre  règle  ici-bas 
que  la  raison  individuelle  :  trop  souvent  elle 

est  aveugle  ;  elle  est  la  cause  de   loul. 

i  neurs  qui  inondent  la  terr<  e  un 

déluge 

Prions  pour  le  vénérable  Pie  IX,  à  qui 
Jésus-Chrul  •  confié  la  garde  de  son  trou- 
peau dans  ces  temps  difficiles;  en  recevant 
le  pouvoir  de  gouverner  l'Eglise,  il  i  n  a  pi  is 
aussi  la  responsabilité;  I  immense  sollici- 
tude du  salut  de  tous  les  hommes 
maintenant  sur  son  <u:'ir.  Il  s'occupa  de 
ceux  qui  sont  aux  extrémités  du  monde 
comme  de  ceux  qui  sont  prés  de  lui.  Il 
prépare  de  pieux  missionnaires:  il  leur  dit 
comme  Jésus-Chris!  :  Ml<z.  enseigne»  toutes 
les  nations.  (  Matth.,  XXVIII,  19.)  Dociles 
à  ^a  voix,  ils  s'en  vonl  les  uns  aux  II 
orientales,  dans  l'Océanie,  en  Chine,  au 
Tonquin  ;  d'autres  aux  Indes  orcidenla- 
les ,  aux  Antilles,  au  Canada,  aux  ftfonla- 
lagnes  Rocheuses,  en  Californie,  pour  y 
porter  l'Evangile  préférable  à  tout  l'or  de 
ces  régions  lointaines.  En  célébrant  le  sàiul 
sacrifice  de  la  messe  dans  le  magnifique 
temple  de  Saint-Pierre,  il  prie  pour  toute 
la  chrétienté  ;  du  haut  du  Vatican,  il  ap- 
pelle les  bénédictions  du  ciel  s  :r  la  ville  de 
Horue  et  sur  le  monde,  et  les  effets  de  S*s 
prières  arrivent  jusqu'à  non-.  De  notre  côté, 
prions  le  Fils  de  Dieu  de  , conserver  ses 
jours  et  de  lui  accorder  la  sagesse,  la  pru- 
dence et  la  fermeté  dont  il  a  besoin  i  our 


le  représenter  dignement  sur  la  terre. 
Donné  à  Chambéry.  le  10  février  IS'62. 

SEPTIEME  MANDEMÊJfT. 

Pour  le  carême  de  1 S "> " t . 

DE  LIMPLRim  . 

Chaque  année  durant  le  carême,  nos  irè*- 
chers  frères,  tous  nous  devons  rentrer  sé- 
rieusement en  nous-mêmes  et  examiner 
avec  soin  où  en  est  la  grande  affaire  de  notre 
salut.  Le  saint  homme  Job  disait,  il  y  a  lroL« 
mille  ans,  que  la  vie  de  l'homme  est  une 
guerre  sur  la  terre.  (Job,  VII,  1.)  Celte 
guerre  n'a  pas  cessé  depuis  lors;  non,  elle 
continue  chaque  jour  avec  la  même  violence 
et  les  mêmes  dangers.  Nous  avons  des  en- 
nemis au  dehors  et  au  dedans  de  nous.  Il  y 
a  en  nous  des  tendances  opposées  ;  il  y  a 
lutte  entre  l'esprit  et  la  chair.  [Col.,  ^  ,  i~ 
L'esprit  s'élève  à  Dieu,  la  chair  tend  à  la 
corruption  et  au  pèche.  Jésus-Christ  a  dit  : 
Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi,  qu'il  re- 
nonce à  lui-même,  qu'il  prenne  sa  noix  et 
qu'il  me  suive.  yMaith.,  XVI,  2V.)  Or,  re- 
noncer à  soi-même,  c'est  régler  ses  inclina- 
tions vicieuses,  les  maintenir  dans  une 
juste  dépendance ,  et  ne  leur  accorder  que 
ce  qui  est  conforme  à  la  loi  de  Dieu.  Se 
bien  gouverner  soi-même,  c'esl  la  perfec- 
tion de  la  sagesse.  Parmi  nos  inclinations , 
il  en  est  une  qui  a  causé  sur  la  terre  ,  dans 
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la  suite  des  sièoles,  et  qui  y  cause  encore  de 
nos  jours  les  plus  tristes  ravages.  Nous  vou- 
drions vous  en  parler,  nos  très-chers  frères, 
pour  ranimer  votre  courage  clans  ce  combat 
spirituel  et  vous  prémunir  contre  ses  dan- 
gers; mai*  nous  hésitons  à  le  faire  ,  parce 
que  saint  Paul  nous  dit  que  ce  vice  ne  de- 
vrait pas  même  être  nommé  parmi  les  chré- 
tiens. (Ephes,,  V,  3.)  Cependant,  nous  re- 
marquons que  ce  grand  Apôtre  en  a  souvent 
parlé  lui-même  dans  ses  écrits  pour  en  inspi- 
rer de  l'horreur  aux  premiers  fidèles.  Nous 
croyons  donc  pouvoir  en  parler  aussi  après 
lui ,  en  imitant  sa  prudente  réserve.  Garder 
Je  silence  sur  un  vice  qui  occasionne  tant  de 
désordres,  ce  serait  laisser  couler  sans  ob- 
stacle au  travers  des  moissons  un  torrent 
dévastateur. 

Le  monde  a  des  maximes  directement 
opposées  à  celles  de  l'Evangile;  trop  sou- 
vent il  fait  ouvertement  l'apologie  du  liber- 
tinage et  cherche  a  justifier  les  plus  humi- 
liants excès;  mais  celte  justification  ne  tar- 
dera pas  à  vous  devenir  suspecte,  nos  très- 
chers  frères,  si  vous  examinez  de  quelles 
bouches  elle  sort,  et  quelles  sont  les  mœurs 
de  ceux  qui  tiennent  ce  langage.  Honte  à 
vous,  hommes  flétris,  qui  donnez  au  vice 
le  nom  de  vertu  et  à  la  vertu  le  nom  de 
vice  ;  vos  sophismes  ne  changeront  rien  h 
l'ordre  immuable  et  éternel  sur  lequel  est 
fondée  la  différence  du  bien  et  du  mal.  C'est 
du  ciel  et  non  de  la  terre,  c'est  de  Dieu  et 
~\on  des  hommes  que  nous  devons  recevoir 
!^s  règles  de  noire  croyance  et  de  noire 
conduite.  Or,  Dieu  nous  a  dit  par  Moïse 
'l'une  manière  claire  et  précise  :  Luxurieux 
point  ne  seras  :  «Non  mœchaberis.  »  (Exod., 
XX  .  14.)  Dès  lors  sa  volonté,  sur  ce 
grand  point  de  morale,  nous  est  connue  : 
!es  maximes  corrompues  du  monde  ne  peu- 
vent plus  séduire  ceux  qui  désirent  sincère- 
ment connaître  la  vérité.1  Et  remarquez,  nos 
très-chers  frères,  que  Dieu  a  même  placé 
ce  commandement  au  nombre  des  plus  im- 
portants. Ceux  qui  renferment  nos  devoirs 
envers  le  prochain  sont  au  nombre  de  sept; 
le  premier  ordonne  aux  enfants  d'honorer 
leur  père  et  mère:  le  second  prescrit  à 
l'homme  de  respecter  la  vie  de  son  frère,  et 
le  troisième  défend  tout  ce  qui  est  opposé 
h  la  pureté. 

La  volonté  de  Dieu  sur  ce  point  essentiel 
de  la  morale  chrétienne  nous  est  révélée 
par  toute  la  suite  des  saintes  Ecritures.  Déjà 
avant  le  déluge,  l'esprit  de  Dieu  s'était  re- 
tiré  de  l'homme,  parce  qu'il  était  chair. 
(Oeil. ,  VI,  3.)  Du  haut  du  ciel  Dieu  avant 
vu  qu'il  y  avait  beaucoup  de  désordres  dans 
le  monde,  que  toutes  les  pensées  étaient 
tournées  vers  le  mal  ,  que  toute  chair  avait 
corrompu  ses  voies,  et  que  la  terre  était 
remplie  d'iniquités,  il  se  repentit  d'avoir 
fait  l'homme  ,  et  résolut  de  faire  périr  à  la 
fois  tous  les  enfants  d'Adam  ,  excepté  Noé 
et  sa  famille  ,  afin  d'opérer  un  renouvelle- 
ment général,  de  donner  une  grande  leçon 
;i  tous  les  siècles,  et  de  démontrer  ainsi 
u  une  manière  éclatante  combien  ce  vice  lui 
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est  odieux.  (Gen.,  VI,  12.)Les  enfantsdeNoé 
m'ont  pas  assez  compris  le  motif  ou  n'ont  pas 
assez  conservé  le  souvenirde  ce  terrible  châ- 
timent; les  scandales  qui  l'avaient  provoqué 
n'ont  pas  tardé  à  se  reproduire;  les  malheu- 
reux habitants  de  Sodome  et  de  ses  environs 
ont  montré  jusqu'à  quel  point  l'homme  peut 
s'avilir,  quand  il  devient  l'esclave  de  celte 
honteuse  passion.  Dans  sa  colère  ,  Dieu  fit 
tomber  sur  eux  une  pluie  de  feu  et  de  sou- 
fre qui  détruisit  ces  villes  et  tous  leurs 
habitants  :  Et  subverlit  civitates  has  et  uni- 
versos  habitatores  urbinm.  (Gen.  ,  XIX,  25.) 
Si  Dieu  ne  punit  pas  les  excès  qui  se  com- 
mettent aujourd'hui ,  nos  très-chers  frères  , 
par  une  inondation  générale  ,  comme  aux 
jours  de  Noé  ,  ou  par  le  feu  du  ciel ,  comme 
à  Sodome,  soyez  bien  convaincus  qu'il  n'en- 
tend pas  pour  cela  les  laisser  impunis.  Il  est 
immuable  et,  éternel,  sa  haine  pour  le  péché 
est  toujours  la  même  ;  ceux  qui  s'en  rendent 
coupables  doivent  donc  s'attendre  ,  s'ils  ne 
se  convertissent  pas,  à  en  subir  le  châti- 
ment, ou  en  ce  monde  par  les  calamités 
qu'ils  attirent  sur  eux  et  sur  leur  famille, 
ou  en  l'autre  par  des  supplices  encore  plus 
rigoureux. 

Judith  et  Suzanne  sont  comblées  d'éloges 
dans  les  livres  saints;  leur  mémoire  est 
bénie  par  toutes  les  générations.  Judith  , 
jeune  encore,  joint  une  rare  beauté  5  uc^ 
grande  fortune;  mais  elle  vit  dans  la  retraite, 
le  jeûne,  la  prière,  et  se  conduit  avec  une 
réserve  si  prudente  que  personne  ne  peut 
prononcer  contre  elle  un  mol  de  censure  : 
Timebat  Dominum  valde,  nec  eral  qui  loque- 
relur  de  illa  verbum  malum.  (Judith,  VIII, 
8.)  l'Ecriture  nous  dit  qu'elle  a  élé  grande 
dans  Béthulie,  parce  qu'elle  unissait  la  chas- 
teté à  la  pratique  des  autres  vertus  :  El  Ju- 
dith magna  facta  est  in  Bethulia  ;  eral  etiam 
virluli  caslilas  adjuncla.  (Judith,  XVI ,  25.) 
Aussi  tout  le  peuple  lui  disait-il  avec  en- 
thousiasme :  Vous  êtes  la  gloire  de  Jérusalem, 
la  joie  d'Israël,  l'honneur  de  votre  peuple, 
cl,  parce  que  vous  avez  aime'  la  chasteté,  tous 
serez  bénie  dans  tous  les  siècles:  «Eoquod 
castilatem  amaveris,  ideo  eris  benedicta,  in 
œternum.m  (Judith,  XV,  10,  11.)  Suzanne  est 
sollicitée  au  crime  par  les  juges  mêmes 
d'Israël ,  et  menacée  de  la  mort  si  elle  ne 
cède  à  leurs  infâmes  désirs.  Dans  cet  affreux 
péril,  elle  se  souvient  de  la  présence  de 
Dieu  ,  elle  regarde  le  ciel  et  s'écrie  d'une 
manière  sublime  :  //  vaut  mieux  pour  moi 
mourir  avec  une  conscience  pure  que  de  pé- 
cher en  la  présence  du  Seigneur  :  «  Melius  est 
mihi  absque  opère  incidere  in  manus  vestras 
quant  peccare  in  conspectu  Domini.  »  (Dan.  , 
XIII,  23.)  Judith  et  Suzanne,  noms  illustres, 
vous  serez  dans  tous  les  siècles  des  modèles 
de  chasteté;  Judith,  modèle  des  veuves; 
Suzanne,  modèle  des  femmes  fidèles  et  des 
bonnes  mères  de  famille.  Disons  donc  avec 
le  Sage  :  Oh!  combien  sont  dignes  d'éloges 
les  personnes  chastes!  leur  mémoire  sera  ittt- 
morteUe,  parce  qu  elles  sont  estimées  de  Dieu 
cl  des  hommes  :  «  O  quant  pulchru  est,  castu 
gtiierafio  cum  chritate  !  imntortulis  est  tniffl 
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i  tmoria  illitts,  yuuntam  «pud  Deutt  nota 
isi  et  apud  homuue.  »  {Sup.,  IV,  1.) 

La  nouvelle  alliance  a  été  d'une  manière 
particulière  la  gloire  et  le  triomphe  de  In 
chasteté.  Tool  an  se  larguant  de  s.-igesse  et  de 
philosophie,  le»  païens  sont  devenus  insen- 

.«■es  :  Dictâtes  enim  se  esse  sapienles,  stulti  fin  ti 

xunt.  (Mom.,  1,22.)  Ils  ont  abandonné  Dieu, 
Dieu  les  a  abandonnés  aussi j  il  les  a  livrés 

nui  désirs  de  leur  cœur,  à  des  vices  dégra- 
dants ,  à  des  passions  brutales.  (10)  Le  pa- 
ganisme était  plongé  dans  une  corruption 

avilissante.  Jésus-Christ  est  venu  prêcher 
aux  hommes  une  morale  pure  et  sublime  ; 
il  est  venu  nous  dire  :  Heureux  ceur  qui 
ont  le  cœur  pur,  parce  qu'ils  verront  Dieu  : 
x  Hcati  mundo  corde,  quoniam  ipsi  Deum 
videbuTil.  >  {Mattlt.,  Y,  S.)  Il  est  venu  ni 
apprendre  queceux  qui  pratiquent  la  chasteté 
sur  la  terre  sont  dès  cette  vie  semblables 
aux  anges  qui  sont  dans  le  ciel.  [Matth  , 
XXII,  30.)  Jean-Baptiste,  son  précurseur, 
a  été  le  modèle  ,  le  héros  et  le  martyr  de  la 
chasteté;  Jean-Hapliste,  c'est  la  pureté  de 
l'Evangile;  Hé  rode  et  Hérodiade,  c'est  la 
corruption  du  paganisme.  Marie,  Mère  du 
Sauveur,  a  été  la  plus  sainte  et  la  plus  pure 
des  vierges.  Aussi  l'Eglise  J'appelle- t-el le , 
dans  les  prières  qu'elle  lui  adresse,  Vierge 
vans  tache,  Vierge  très-pure,  Vierge  très- 
chaste  ;  aussi  a-t-elle  reçu,  lorsqu'elle  est 
entrée  triomphante  dans  le  ciel,  le  titre  in- 
finiment glorieux,  de  Reine  des  vierges  : 
«  Reginavirginum.»  Saint  Jean  l'évangéliste  a 
été  d'une  manière  spéciale  le  disciple  chéri 
du  Sauveur  :  Discipulus  quem  diligcbal  Jésus. 
(Joan.,  XXI,  7.)  11  lui  permit,  dans  la  der- 
nière cène  ,  de  reposer  sa  lôte  sur  sa  poi- 
trine, et  du  haut  de  sa  croix,  avant  de  mou- 
rir, il  le  mita  sa  plaee  auprès  de  sa  mère, 
et  recommanda  à  Marie  de  le  regarder  désor- 
mais comme  son  fils.  (Joan.,  XIX,  26.)  Or, 
l'Eglise  nous  apprend  que  le  disciple  bien- 
aimé  a  mérité  celte  tendre  prédilection  par 
sa  grande  pureté,  par  sa  constante  virginité. 
Diligebut  eum  Jésus,  quoniam  specialis  prœ- 
rogativa  castitatis  ampl'iori  dilectione  fecerat 
dignum.  (Ex  officio  Joannis  Evangelistœ.) 

Il  est  vrai,  nos  très-chers  frères,  que  le 
Sauveur  s'est  montré  un  jour  très-indulgent 
envers  une  femme  adultère;  il  lui  a  par- 
donné avec  bonté;  mais  il  a  ajouté  aussi  : 
Allez  et  ne  péchez  plus!  a  Vadc  et  jam  ain- 
plius  noli  peccare.  y  (Joan., VIII,  11.)  Aujour- 
d'hui encore,  nos  très-chers  frères,  l'Eglise 
montre  la  même  indulgence  envers  les  pé- 
cheurs,  cais  elle  exige  aussi  la  même  con- 
dition :  ie  changement  de  vie.  Il  n'y  a  pas 
un  cr-nfesseur  a-.;  tribunal  sacré  qui  ne  soit 
disposé  a  absoudre  son  pénitent,  lorsqu'il  le 
croît  vraiment  déterminé  à  ne  plus  pécher. 
Mais,  hélas I  lorsque  nous  voyons  tant  de 
désordres  dans  la  société ,  désordres  scan- 
dalau*,  désordres  persévérant?,  désordres 
dort  on  se  glorifie,  nous  ne  pouvons  nous 
empocher  da  penser  que  le  paganisme  ne 

(1G)  Tr.utidit  i! loi  Deui  in  pasfioiies  ig:iomi;ii<r. 
{liotK  ,  I,  l2tJ.) 
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tende  ii  icvenu  .m  milieu  «Je  uous  avec  ( 
Mm  mx  ienne  coi  ruption. 

L'apôtre  saint  Paul  ••■  |irècb(1  la  dot  Irin 
son  Maître  d'une  manière  noble  et  élevée. 

Mes  frères,  écrivait-il  aux  Romains,  notre 
Vocation  tCe$t  pas  de  une  selon  la  chair;  si 
vous  voulez  ni  re  M  ton  la  <  finir,  VOUS  <>< 
rrz  ;  ft,  nu  contraire,  arec  le  secours  de  lu 
grâce,  tous  mortifies  les  désirs  de  la  chair, 
vous  vivrez.  Tous  eeui  oui  tontmue  par  l 'Re- 
prit de  Dieu,  sont  enfants  de  Dieu,  et  si  n  i 
sommes  les   enfants   de  Dieu,    UOUt   iCTOnt  ses 

héritière  <t  les  cohéritiers  de  Jésus-éJhritt  ; 

mats,  si  nous  voulons  partager  su  gloire,  il 

faut,   durant    cette   vie,   prendre  part   n 

souffrances.  7<o;n.,VIII,l2,i:i,  l't,  17      i 

très  de  l'esprit,   écrivait- il  BUX  lîali 

lu  charité,  lu  paix,  la  patience,  la  bonté,  lu 

douceur,  la  modestie,  lu  eoniinenee,  lu  chus- 

lelé  ;  ceux  qui  sont  à  Jésus-Christ   ■ 

leur  1  kairavec  ses  vices  et  ses  convoitises.  Gai., 

\  ,  ±1.)  Enseignez  ce  qui  convient  à   la  l 

doctrine,  disai'.-il  à  Tilc,  son  disciple;  recom- 
mandes aux  vieillards  la  sobriété,  la  pru- 
dence, la  pudeur,  la  charité,  la  patience;  recom- 
mandez aux  tnères  de  famille  d'être  modestes 
dans  leurs  vêlements  et  réservées  dans  leurs 
paroles  ;  d'aimer  leur  mari  et  leurs  enfants  . 
d'être  douces,  prudentes,  sobres,  chastes,  et 
d'avoir  soin  de  leur  maison.  [TU.,  11,  1.) 

Lechristianisme  n'a  pas  chance,  N.  T.  t..  I 
ses  règles  sont  immuables.  Si  vous  voulez, 
être  un  jour  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ 
et  participer  à  sa  gloire,  il  faut  ici-bas  re- 
noncer à  vous-mêmes,  porter  votre  croix  cl 
le  suivre;  pratiquer  avec  soin  Un  foimiin 
demenlsdeDieuel  ceux  de  l'Eglise,  respecter 
les  lois  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  crucifier 
votre  chair  avec  ses  vices  et  ses  convoitises. 
Ceux  qui  recherchent  le  monde,  ses  riches- 
ses, ses  honneurs,  ses  plaisirs,  qui  veulent 
satisfaire  toutes  leurs  inclinations  el'ne  rien 
se  refuser,  sont  encore  les  enfants  des  ténè- 
bres, ils  ne  sont  pas  dans  la  voie  qui  conduit 
au  ciel  ;  ils  s'en  vont  par  l'ancienne  mule 
du  paganisme.  Ils  vivent  selon  la  chair;  il> 
mourront  :  Si '  secundum  carnem  vixeritis,  mo- 
riemini.  (Rom.,  VIII,  13.) 

Saint  Jean,  dans  l'Apocalypse ,  nous  Fait 
aussi  un  grand  éloge  de  la  ehaslclé  :  J'ai  vu, 
dit-il,  et  voilà  l'Agneau  debout  sur  la  mon- 
tagne de  Sion,  et  avec  lui  cent  quarante-qua- 
tre mille  ayant  son  nom  et  le  nom  de  son  l'ère 
écrit  sur  leur  front;  et  ils  chaulaient  un  can- 
tique nouveau  devant  le  trône,  cl  nul  autre  ne 
pouvait  chanter  ce  cantique.  Ce  sont  ceux  qu, 
ont  toujours  pratiqué  la  virginité;  ils  suivent 
/Agneau  partout  oit  il  va.  (Apoc,  XIV ,  1. 
Nous  voyons  par  ces  paroles,  N.  T.  C.  F., 
que  ceux  qui  sont  purs  sur  la  terre  auront 
une  place  distinguée  dans  le  ciel.  Le  nom  de 
Dieu  est  écrit  sur  leur  front;  ils  chaulent 
un  cantique  qu'eux  seuls  peuvent  chanter. 
Ce  sont  les  prémices  des  élus.  Ceux  qui  se 
livrent  à  l'impureté  ont  un  autre  nom  écrit 
sur  leur  front,  un  nom  d'infamie  et  de  ré- 
probation (17) 

•  17»  Haf'ti  cltaracterem  oui  nomen  be$li(E.     \foc, 
«il.  17.) 
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Dans  tous  les  siècles,  l'Eglise  s'est  mon- 
trée animée  de  l'esprit  de  son  divin  fonda- 
teur. Tout  en  enseignant  que  l'état  conjugal 
est  honorable  et  conforme  à  !a  loi  de  Dieu, 
elle  reconnaît  que  la  virginité  a  quelque 
chose  de  plus  grand  et  de  plus  élevé.  Elle  en 
fait  une  obligation  à  ses  ministres,  afin  que, 
libres  de  toute  affection  terrestre,  ils  puis- 
sent porter  à  l'autel  un  cœur  plus  saint  et 
plus  pur,  et  remplir  d'une  manière  plus  par- 
faite le  grand  précepte  qui  dit  :  Vous  aimerez 
le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur,  de 
toute  votre  âme  et  de  toutes  vos  forces.  (Deut., 
VI,  5.)  Depuis  que  la  doctrine  de  l'Evangile 
a  été  prêehée  sur  la  terre,  un  grand  nombre 
de  ffièles  des  deux  sexes  ont  renoncé  au 
monde,  h  ses  richesses  et  à  ses  plaisirs,  pour 
se  consacrer  exclusivement  au  service  de 
Dieu  par  les  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté 
■et  d'obéissance;  les  uns  sont  occupés  à  chan- 
ter nuit  et  jour  ses  louanges  dans  la  solitude  ; 
d'autres,  en  plus  grand  nombre,  se  dévouent 
jusqu'à  la  mort  à  l'exercice  d'une  héroïque 
charité,  au  soulagement  des  pauvres,  des 
malades,  des  aliénés,  des  prisonniers,  de 
tous  les  genres  de  misères  auxquelles  les 
hommes  sont  sujets.  Honneur  à  ces  âmes 
d'élite  qui  se  conservent  pures  de  la  corrup- 
tion du  monde  :  elles  ont  choisi  la  meilleure 
part  qui  ne  leur  sera  point  enlevée.  (Luc, 
X,  M.) 

Mais  ,  hélas  !  tandis  que  quelques  âmes 
généreuses  honorent  ainsi  la  religion  en 
suivant  l'esprit  de  l'Evangile,  un  trop  grand 
-nombre  de  mauvais  chrétiens  nous  affligent 
par  leurs  excès.  Plus  la  foi  s'affaiblit,  plus  le 
libertinage  devient  commun,  audacieux  et 
déhonté.  Nous  sommes  menacés  d'un  nou- 
veau déluge,  d'un  déluge  de  bouc  I  et  pour- 
tant il  suffirait  de  bien  examiner  les  tristes 
effets  de  ce  vice,  pour  en  apprécier  les  dan- 
gers. 

Mères  chrétiennes,  les  enfants  que  Dieu 
vous  a  donnés  méritent  tous  vos  soins:  ils 
sont  aujourd'hui  votre  consolation  et  votre 
espérance  ;  vous  vous  imposez  de  pénibles 
sacrifices  pour  leur  procurer  une  bonne  édu- 
cation. Nous  applaudissons  aux  tendres  sen- 
timents qui  vous  animent  ;  mais  soyez  at- 
tentives, exercez  sur  eux  une  incessante 
vigilance  ,  éloignez  d'eux  tout  rapport  dan- 
gereux ,  car  s'ils  viennent  à  rencontrer  un 
corrupteur  dans  un  compagnon  de  leur  Age 
nu  dans  un  serviteur  infidèle,  et  à  acquérir, 
si  jeunes  encore,  l'afrreuse  science  du  vice, 
ils  seront  peut-être  égarés  pour  la  vie.  Dès 
lors,  plus  de  piété,  plus  de  soumission,  plus 
de  respect  pour  leurs  parents  ;  plus  de  tra- 
vail, plus  d'études,  plus  d'avenir.  Voilà  les 
tristes  effets  de  l'impureté!  Les  exercices  de 
piété  bien  faits  attirent  sur  nous  les  béné- 
dictions du  ciel,  et  entretiennent  dans  notre 
âme  les  sentiments  religieux,  la  lumière  et 
la  force  nécessaires  pour  vivre  saintement. 
Mais,  pour  nous  élever  ainsi  vers  Dieu,  pour 
vivre  en  union  avec  Dieu,  pour  aimer  Dieu, 
il  faut  avoir  le  PUMir  pur  de  toute  affection 
iiiicite  et  déréglée.  L'homme  charnel  est  sans 
intelligence  pour  les  choses  spirituelles  :  «  Ani- 
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malts  homo  non  percipit  eu  quœ  s)inl  Spiritus 
Dei.  »  (1  Cor. ,  II,  U.)  En  se  livrant  à  ses 
[tassions,  il  se  penche  vers  la  terre,  il  se 
plonge  dans  la  boue,  il  s'abrutit;  il  compro- 
met non-seulement  la  vie  de  l'âme,  mais  en- 
core celle  du  corps,  parce  que  le  vice  épuise 
les  forces,  il  ruine  la  santé  et  engendre  sou- 
vent de  graves  maladies.  De  nombreuses 
victimes  ,  après  quelques  années  passées 
dans  le  scandale,  descendent  misérablement, 
dans  le  tombeau  à  la  fleur  de  l'âge,  et  vont 
présenter  au  souverain  juge  une  âme  où  l'i- 
mage de  Dieu  est  horriblement  défigurée. 
Voilà  les  tristes  effets  de  l'impureté. 

Tandis  qu'une  jeune  personne  conserve 
les  heureuses  dispositions  de  sa  premièrn 
communion;  tandis  qu'elle  se  montre  parée 
de  cette  douce  et  humble  modestie  qui  con- 
vient si  bien  à  son  âge  et  à  son  sexe,  elle 
est  l'honneur  et  la  consolation  de  sa  famille  ; 
mais  si  malheureusement  sa  piété  s'attiédit 
peu  à  peu,  si  elle  prend  goût  aux  divertisse- 
ments du  monde,  si  elle  se  permet  des  rela- 
tions suspectes,  si  elle  cède  à  la  séduction,  si 
elle  tombe,  quelle  affreuse  situation!  quel 
gouffre  sous  ses  pas  !  quel  avenir  devant 
elle  I  quelle  profonde  affliction  pour  ses  père 
et  mère!  quel  voile  de  honte  et  d'humiliation 
sur  toute  sa  parenté  !  Voilà  les  tristes  suites 
de  l'impureté. 

Après  avoir  créé  Adam  et  Eve  à  son  image 
et  à  sa  ressemblance,  Dieu  lui-même  a  béni 
leur  union,  et  leur  a  dit  :  Croisses  et  multi- 
pliez ;  remplissez  la  terre  et  soumettez  tous  les 
animaux  à  votre  domination.  {Gen.,  I,  £8  ) 
Dans  la  loi  nouvelle,  Jésus-Christ  a  élevé  le 
mariage  à  la  dignité  de  sacrement,  et  il  a 
dit  :  Que  l'homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu 
a  uni  :  «  Quod  Deus  conjunxit,  homo  non  se- 
paret.n  (Matth. ,Xl\,G.)  Aujourd'hui,  lorsque 
deux  époux  se  présentent  au  pied  de  l'autel 
pour  recevoir  la  bénédiction  nupiiale,  l'E- 
glise bénit  l'anneau  conjugal  et  leur  dit  par 
la  bouche  de  son  ministre  :  Je  vous  unis  an 
nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 
Le  mariage  est  donc  une  union  sainte,  um> 
union  contractée  en  la  présence  de  Dieu  et 
au  nom  de  Dieu  môme.  Saint  Paul  la  com- 
pare à  celle  qui  existe  entre  Jésus-Christ  cl 
son  Eglise.  Mais  si  ensuite  l'un  des  époux 
devient  prévaricateur,  s'il  viole  des  engage- 
ments aussi  sacrés  et  aussi  solennels,  quelle 
injustice  de  sa  parti  quel  principe  de  dis- 
corde dans  la  famille  !  quelle  profonde  dou- 
leur pour  celui  qui  demeure  vertueux  et 
fidèle  !  quels  tristes  exemples  pour  déjeunes 
enfants  !  quelle  honteuse  prévarication  !  quel 
scandale  pour  la  société,  et,  par  conséquent, 
quel  énorme  péché  devant  Dieu  !  Voilà  les 
tristes  effets  de  l'impureté. 

Les  pères  et  mères  tiennent  la  place  de 
Dieu  sur  leurs  enfants;  ils  sont  les  déposi- 
taires de  son  autorité.  Le  premier  et  le  plus 
saint  de  leurs  devoirs  est  de  les  élever  chré- 
tiennement, et  pour  cela  ils  doivent  prier 
pour  eux,  les  instruire  et  les  faire  instruire 
avec  soin  des  vérités  de  la  religion,  exercer 
sur  eux  une  constante  vigilance  et  leur  don- 
ner bon  exemple  chaque  jour.  C'est  ainsi 


que 
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îles  parents  chrétiens  a  tarent  l«  selal 
île  leurs  enfants.  Si  quelqu'un  n'a  pat  soin  d<- 
tu  famille,  dit  saint  Paul,  H  prouve  par;  ta 
conduite  ou  il  a  perdu  la  foi;  il  e$t  pire  qu'un 
infidèle.  i\  7'//;/.,  \ ,  h  Quel  jugement  porter 
après  ce!a  de  ces  hommes  sans  Camille,  sans 
principes  religieux:,  Bans  respect  pour  les 
mœurs,  qui,  après  s'être  livrés  à  uni.-  pas- 
i  mu  avilissante  et  brutale,  méconnaissent  et 
abandonnent  pour  toujours  les  enfanta  iui- 
quels  ils  ont  donné  la  rie?  Malheureux  or- 
phelins, qui  ne  connaîtront  jamais  ni  la 
sollicitude  d'un  père,  ni  la  tendresse  d'une 
mère  1  Privés  de  noms,  de  soins,  d'instruc- 
*  :  ■  >  n  et  de  fortune,  étrangers  à  tontes  les  fa- 
milles, rebut  <le  la  société,  réduits  s  rougir 
môme  de  leur  acte  de  naissance,  ils  n'ont  en 
partage  que  le  mépris,  le  vire  et  la  misère  ! 
Voilà  les  tristes  elfels  de  l'impureté. 

Le  libertinage  se  console  de  ses  excès  en 
abandonnant  ses  victimes  aux  soins  de  la 
charité.  Il  est  vrai,  N.  T.  C  .  F.,  dans  le  chris- 
tianisme la  charité  est  grande  et  infiniment 
méritoire  devant  Dieu  ;  mais  ses  soins  n'em- 
pêchent pas  que  les  enfants  abandonnés  ne 
soient  encore  réduits  pour  la  vie  h  une 
situation  bien  déplorable.  La  cliarité  est 
grande;  mais  son  exercice  ne  laisse  pas  que 
d'imposer  de  graves  et  nombreux  sacrifices 
aux  autres  fidèles  ;  en  sorte  que  la  vertu  se 
trouve  ainsi  injustement  obligée  de  payer  les 
excès  de  la  débauche;  la  charité  eslgrande, 
oui,  N.  T.  C.  F.,  cela  est  vrai,  uous  le  re- 
connaissons avec  une  douce  consolation  ; 
mais  autant  la  charité  de  Vincent  de  Paul 
mérite  d'éloges,  autant  les  dérég'ements  du 
vice  impur  sont  humiliants  et  dignes  de  mé- 
pris ;  autant  la  charité  est  agréable  à  Dieu, 
<iui  voit  tout  du  haut  du  ciel,  autant  le  liber- 
tinage lui  est  odieux  ;  autant  la  chasteté  sera 
glorieusement  récompensée  dans  l'autre  vie, 
autant  les  habitants  de  Sodume  et  leurs  imi- 
tateurs y  seront  sévèrement  punis. 

Malheur  donc  à  ceux  qui  scandalisent 
l'innocence  par  leurs  paroles  ou  par  leurs 
exemples  ;  malheur  à  ceux  qui  arrachent 
une  jeune  personne  modeste  et  pieuse  à  la 
tendresse  d'une  mère,  el  la  jettent  pour  la 
vie  dans  les  voies  tortueuses  île  I  iniquité. 
C'est  pour  eux  surtout  que  le  Sauveur  a  dit  : 
Si  quelqu'un  scandalise  un  (le  ces  petits  en- 
fants qui  croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux 
pour  lui  qu'on  lui  attachât  une  meule  de 
moulin  au  cou,  et  qu  on  le  jetât  dans  la  mer. 
i  Mat  th.,  XVIII,  6.)  H  faut  qu'il  y  ait  des 
scandales  en  ce  inonde  ,  dit-il  encore,  mats 
malheur  à  ceux  qui  les  donnent  (l\Jatth.,  XV1JJ, 
7)  ;  malheur  aux  pères  et  mères  qui  oublient 
les  engagements  pris  devant  Dieu,  bu  pied 
des  autels,  le  jour  de  leur  union.  Ils  intro- 
duisent la  discorde  dans  leur  famille  ;  ils 
attirent  sur  eux  el  sur  leurs  enfants  de  re- 
doutables malédictions;  malheur  à  ceux  qui 
ne  prennent  aucun  soin  des  enfants  auxquels 
ils  ont  donné  le  jour,  et  qui  ne  tiennent 
compte  ni  des  devoirs  sacrés  de  la  morale 
chrétienne,  ni  môme  des  instincts  de  la  na- 
ture I 

Honneur,  au  contraire,  à  tous  ceux  qui 


méditent  les  paroi,  s  de  l'Evangile  el  qui  en 
font  la  règle  de  leur  conduite.  Honneur  eut 
enfants  sages  et  pieux  qui  toot  ; 

ti<n  de  leurs  parents,  en  imitant  sur  la  terre 
la    pureté  des  an-es  qui  sont  dans   le   ciel  ; 

i  nnneur  ■  ces  vi  •  qui  <  on- 

i  renl  leur  vie  entière  A  l'exercice  de  la 

charité,  au  soulageaient  de  toutes  les  misè- 

:  elles  entendront  un  jour  ces  paroles 

consolantes:  Venez,  épouses  de  Jésus-Christ, 

recevez  la  couronne  que  Dieu  vous  a  pré* 

•   pour  l'éternité  :  Veni,  tpoma  <  hritti, 

accipé  <  'nouant  qninii  tiln  Domains  pnrpnra- 

i  it  m  atiiHum.  Honneur  aux  |  ères  Cl  l 

qui  veillent  sur  la  conduite  de  leurs  enfants, 

comme  sur   la   prunelle  de   l'œil,   pour  les 

irver  de  la  contagion  du  vue.  Honneur 

enfin  à  tous  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  parce 

qu'ils  verront  Dieu  éternellement   dans    le 

ciel  I 

Mais  quand  on  veut  arriver  à  un  but,  .N. 
T.  C.  F.,  il  faut  prendre  la  voie  qui  y  con- 
duit. Si  vous  désire/  conserver  la  chasteté, 
il  faut  bien  faire  chaque  jour  vos  exei 
de  piété  et  fuir  avec  soin  toutes  les  occasions 
dangereuses.  Si  on  venait  nous  dire  qu'un 
jeune  homme  qui  a  oublié  les  résolutions  de 
sa  première  communion,  qui  ne  prie  pas, 
qui  n'assiste  pas  régulièrement  aux  ollho 
de  sa  j  aroisse,  qui  ne  va  pas  entendre  les 
instructions  de  son  pasteur  les  dimanches  et 
fêles,  qui  ne  fréquente  pas  les  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie,  qui  ne  remplit 
pas  môme  chaque  année  le  devoir  pascal: 
oui,  N.  T.  C.  F.,  si  on  venait  nous  dire  qu'un 
tel  jeune  homme  est  encore  chaste  et  ver- 
tueux, nous  ne  le  croirions  pas;  nous  ne 
pourrions  le  croire,  parce  que  cela  n'est  |tas 
I  ossible.  Pour  pratiquer  celle  vertu  diffi  i  a 
et  sublime,  il  faut  des  grâces,  il  en  faut 
beaucoup,  et  ces  grâces  S|  .  Dieu  ne 

les  donne  qu'à  ceux  qui  les  demandent,  qui 
cherchent  à  s'instruire  de  leurs  devoirs  re- 
ligieux, qui  veillent  sur  eux-mètnes,  qui 
s'examinent  et  se  confessent  régulièrement. 
La  confession  n'aurait  pas  été  établie  par 
Jésus-Christ,  elle  n'aurait  pas  été  ordonnée 
par  l'Eglise,  si  elle  n'était  pas  nécessaire 
pour  vivre  saintement. 

Si  vous  désirez  conserver  la  chasleté,  il 
faut  souvent  penser  aux  grandes  vérités,  à 
la  brièveté  de  la  vie,  à  la  mort,  au  jugement 
de  Dieu,  au  bonheur  du  ciel,  au  supplice 
des  réprouvés  et  à  l'éternité,  à  celle  éternité 
qui  sera  si  longue,  qui  n'aura  pas  de  lin. 
L'auteur  du  livre  de  VEccIcsiasiique  nous 
donne  un  avis  bien  important,  lorsqu'il  nous 
dit  :  Pensez  à  vos  fins  dernières  ,  et  vous  ne 
pécherez  jamais  plus  :  «  Memoran  novissima 
tua  et  in  a-ternu.u  non peccabis.»  (Eccli.,  \  II, 
^0.)  C'est  le  souvenir  de  ces  vérités  qui  a 
donné  aux  saints  le  courage  de  faire  tout 
ce  qu'ils  ont  l'ait  pour  se  sanctifier. 

Si  vous  désirez  conserver  la  chasleté  , 
N.  T.  C.  F.,  il  faut  vous  souvenir  de  ce  que 
saint  Paul  écrivait  aux  Corinthiens  :  :\e  sa- 
vez-vous  pas  que  cous  êtes  le  temple  de  Dieu, 
et  que.  l'hspi  ■  t-Sainl  habile  en  vous?  Si  quel- 
qu'un profane  ce  temple.  Dira  le  perdra,  car 
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le  temple  de  Dieu  esl  saint,  et  ce  temple  c'est 
vous.  (1  Cor.  111,  16.)»  Oui.  N.  T.  C.  F.,  il 
faut  vous  souveni  que  tous  vous  avez  été 
consacrés  à  Dieu  d'une  manière  particulière 
par  le  baptême  ,  par  la  confirmation,  par 
toutes  les  communions  que  vous  avez  faites 
jusqu'ici,  et  ne  pas  profaner  sur  la  terre  par 
le  péché  un  corps  qui  doit  être  éternelle- 
ment au  ciel  dans  la  société  des  anges  et  des 
saints. 

Si  vous  désirez  conserver  la  chasteté,  il 
faut  user  d'une  grande  vigilance,  parce  que 
nous  portons  tous  ce  trésor  dans  des  vases 
d'argile  :  Habemus  thcsaurum  istum  in  vasis 
fictilibus.  (Il  Cor.,  IV,  7.)  11  faut  fuir  les 
occasions  dangereuses,  les  familiarités  avec 
des  personnes  d'un  sexe  différent,  les  veil- 
lées, les  danses,  les  spectacles,  la  vue  des 
tableaux  obscènes,  et  surtout  la  lecture  des 
mauvais  livres,  parce  qu'il  est  écrit  :  Celui 
qui  aime  le  péril,  y  périra  (Eccli.,  111,  27)  ; 
parce  que,  loin  de  nous  porter  à  Dieu  et  à 
la  vertu,  tous  ces  objets  ne  sont  propres 
qu'a  exciter,  qu'à  entretenir  dans  nos  cœurs 
déjà  si  faibles  la  plus  séditieuse  de  toutes 
les  passions,  celle  qui  fait  commettre  le  plus 
de  péchés,  qui  cause  le  plus  de  scandales 
en  ce  monde,  et  qui  contribue  le  plus  à 
augmenter  en  l'autre  le  nombre  des  réprou- 
vés. 

Avant  de  monter  au  ciel,  le  Sauveur  disait 
à  ses  apôtres  :  Je  vais  vous  préparer  une 
place  :  «  Vado  parare  vobis  locum.  »  (Joan., 
XIV,  2.)  Or  ce  n'est  par  pour  les  apôtres 
seulement  N.  T.  C.  F.,  c'est  pour  nous 
aussi  que  Jésus-Christ  est  allé  préparer  une 
place  dans  le  ciel.  Profitons  saintement  des 
jours  du  carême  pour  nous  en  rendre  dignes. 
Assistons  avec  soin  aux  instructions  qui 
nous  sont  adressées  durant  ce  saint  temps  ; 
méditons  la  parole  de  Dieu;  méditons  ces 
grandes  et  formidables  vérités  qui  concer- 
nent notre  éternelle  destination  ;  souvenons- 
nous  que  la  vie  est  courte,  et  que  le  Sau- 
veur nous  recommande  instamment  d'être 
toujours  prêts,  parce  qu'il  doit  venir  quand 
nous  y  penserons  le  moins.  [Matth.,  XXIV, 
kk.)  Observons  fidèlement  les  lois  de  l'Eglise 
par  le  jeûne  et  l'abstinence,  examinons  soi- 
gneusement tous  les  péchés,  toutes  les  im- 
perfections de  notre  vie  passée,  profitons  du 
temps  pascal  pour  nous  réconcilier  avec 
Dieu.  Heureux  si,  au  moyen  de  ces  saintes 
pratiques,  nous  pouvons  recouvrer  l'inno- 
cence de  notre  baptême,  l'innocence  de  la 
première  communion,  et  jouir  de  nouveau 
de  ces  douces  consolations  qui  faisaient  le 
bonheur  de  nos  jeunes  années. 

Nous  voulons  profiler  de  celte  circons- 
tance, N.  T.  C.  F.,  pour  vous  rappeler  que  la 
foi  est  pour  nous  le  premier  el  le  plus  pré- 
cieux de  lous  les  biens,  qu'elle  esl  le  fon- 
dement de  nos  espérances  (Hebr.,Xl,\)  etquo 
sans  elle  il  est  impossible  de  plaire  à  Dieu 
(Ibid. ,  6)  ;  or,  ce  trésor  inappréciable  de  la 

(18)  Déjà,  dans  son  premier  numéro,  le  Glaneur 
commence  à  insinuer  la  doctrine  protestante  de  la 
justiliealion  par  la  foi  seule,  e"  de    l'inutilité  des 
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foi,  on  cherche  à  vous  le  ravir.  Nous  sommes 
obligés  de  vous  signaler  les  moyens  que 
l'hérésie  met  actuellement  en  œuvre  à  celte 
fin.  Elle  travaille  à  élever  une  chaire  de  pro- 
testantisme au  centre  de  la  Savoie.  Depuis 
deux  mois  on  publie  en  celte  ville  un  jour- 
nal intitulé  le  Glaneur  savoyard,  journal 
dont  tous  les  articles  de  fond  ne  sont  que 
des  lambeaux  de  sermons  composés  par  des 
ministres  protestants  et  envoyés  ici  par  la 
poste  ;  quoique  cette  feuille  évidemment  hé- 
rétique n'ait  que  très-peu  d'abonnés,  on  en 
tire  un  grand  nombre  d'exemplaires,  on  les 
distribue  à  bas  prix,  on  les  envoie  même 
gratuitement,  afin  de  répandre  au  loin  le  ve- 
nin de  l'erreur. 

Dans  ses  premiers  numéros,  le  Glaneur 
se  montre  quelque  peu  réservé,  il  imite  le 
loup  qui  s'introduit  dans  la  bergerie  sous 
une  peau  de  mouton,  il  semble  nous  dire  : 
Je  suis  mouton  moi  aussi,  voyez  ma  toison. 
Il  cite  Fénelon  et  Bossuet;  il  rapporte  tout 
au  long  quelques  chapitres  de  la  Bible;  mais, 
malgré  celte  modération  apparente  ,  son  ex- 
posé est  transparent  ;  ce  qu'il  dit  et  ce  qu'il 
ne  dit  pas  nous  laissent  facilement  aperce- 
voir tous  les  germes  des  hérésies  protes- 
tantes (18).  Nous  serions  trop  long  si  nous 
voulions  vous  les  signaler  ici  en  détail.  Une 
seule  chose  peut  suffire  pour  vous  prouver 
que  ce  nouveau  journal  est  dangereux:  c'est 
qu'à  l'époque  de  son  apparition,  il  a  été  plu- 
sieurs fois  recommandé  avec  éloge  par  le 
Nouveau  Patriote  savoisien,  journal  déjà 
condamné  par  tous  les  évoques  de  cette  pro- 
vince ecclésiastique,  et  qui,  depuis  cette 
coridamnalion  surtout,  nous  a  souvent  ho- 
noré de  ses  injures  ,  ainsi  que  tout  ce  qu'il 
y  a  de  plus  recommandable  dans  le  clergé 
comme  dans  la  magistrature  de  toute  la 
Savoie,  journal  qui  ne  reconnaît  de  saints 
prêtres  que  ceux  qui  ont  été  interdits  par 
►  leur  évêque. 

Les  sociétés  bibliques  ont  pris  encore  un 
autre  mo^enpour  essayer  d'introduire  l'hé- 
résie en  Savoie,  c'est  d'y  répandre  à  profu- 
sion, à  bas  prix  ou  gratuitement ,  des  bibles 
protestantes.  On  donne  à  entendre  que  ces 
bibles  sont  catholiques,  que  c'est  la  version 
faite  par  le  Maître  de  Sacy  ;  mais,  dès  qu'on 
les  examine  avec  un  peu]  d'attention,  la 
différence  est  facile  à  reconnaître.  Le  canon 
de  la  Bible  admis  par  l'Eglise  catholique  se 
trouve  dans  leconcilo  de  Trente  (19).  Les 
prolestants  en  ont  exclu  tous  les  livres  où 
leurs  erreurs  se  trouvent  plus  clairement 
condamnées.  11  manque  dans  les  bibles  qu'on 
nous  présente  aujourd'hui  le  Livre  de  Tobie 
en  entier,  celui  de  Judith,  les  sept  derniers 
chapitres  du  Livre  d'Esther,  le  Livre  de  la 
Sagesse,  celui  de  YEcclésiastique,  Baruch, 
les  xur  et  xiv*  chapitres  de  Daniel,  les  deux 
livres  des  Machabées,  en  tout  110  chapitres. 
Il  y  a  aussi  dans  le  Nouveau  Testament  plu- 
sieurs   versets   qui   ne   sont    pas   traduits 

bonnes  œuvres. 
(I!))  Sess,  îv,  De  canonicis  scripiuris. 
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'Eglise  catholi* 
quo.  Ou  peut citer  suint  Jean,  chap.  I,  rer». 

I  ;  ibid.,  <  liap.  XVII,  vers.  12,  el  saint  LtM, 
chap.  11,  vers.  IV. 

!);)[ irès  le  dWit canon,  tous  les  livres  qui 
sont  écrits  par  les  hérétiques  el  qui  traitent 
de  religion  ex-profetto,  sont  défendus  sous 
peine  d'excommunication  à  encourir  par  lo 
seul  fait  (20.)  Or,  le  journal  intitulé  la <?•»• 
tiettr  savoyard  est  évidemment  daus  ce  cas  ; 

II  est  écrit  par  des  hérétiques,  il  traite  de 
religion  «x-pi ofr.ssu ;  nous  déclarons  donc 
goe  la  lecture  en  est  défendue  à  tous  les  fi- 
dèles de  notre  diocèse,  sous  peine  d'excom- 
munication h  encourir  par  le  seul  fait  et  sim- 
plement réservée. 

Nous  défendons,  sous  la  même  peine,  de 
lire  et  de  retenir  les  bibles  protestantes,  soit 
les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment traduits  en  fiançais,  distribués  par  les 
agents  des  sociétés  bibliques,  et  fermaat 
ensemble  une  bible  tronquée  et  défigurée 
totalement,  différente  de  la  Vulgale  reçue 
dans  l'Eglise  catholique.  Nous  ordonnons  à 
tous  les  fidèles  qui  les  auraient  achetées  ou 
qui  les  auraient  reçues  gratuitement,  de  les 
remettre  à  leur  curé,  el  à  celui-ci  de  nous 
les  faire  parvenir  (21). 

Cette  année  encore,  N.  T.  C.  F.,  comme 
nous  vous  y  exhortions  en  terminant  le 
mandement  du  carême  de  l'année  passée, 
«  remercions  Dieu  de  tout  notre  cœur  de 
nous  avoir  fait  naître  dans  le  sein  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  el  romaine;  nous  y 
trouvons  les  paroles  de  la  vie  éternelle  soi- 
gneusement conservées  par  l'autorité  infail- 
lible que  Jésus-Christ  luUmême  a  établie, 
par  l'autorité  du  pape  et  des  évêques  ,  par 
l'autorité  des  saints  Pères  et  de  tous  les  con- 
ciles <jui  ont  été  tenus  successivement  dans 
l'Eglise.  Dans  toutes  les  incertitudes  où 
notre  ilme  peut  se  trouver  en  cette  vie, 
notre  résolution  invariable  doit  être  de  met- 
tre notre  confiance  en  l'autorité  de  l'Eglise, 
de  croire  tout  ce  que  l'Eglise  croit.  » 

Durant  tout  ce  carême,  prions  avec  fer- 
veur pour  le  vénérable  Pie  IX,  à  qui  Dieu  a 
confié  la  barque  de  Pierre  dans  ces  jours 
d'orages;  prions  pour  l'Eglise  du  Dieu  vi- 
vant qui  est  la  colonne  et  le  soutien  de  la 
vérité.  (I  Tint.,  III,  15.)  Depuis  longtemps 
cet  édifice  majestueux  est  battu  en  brèche 
par  de  nombreux,  ennemis;  mais  Jésus- 
Christ  nous  a  dit  que  les  portes  de  l'enfer 
ne  prévaudront  point  contre  elle  ;  sa  durée 
ue  dix-huit  siècles  doit  nous  rassurer  pour 
l'avenir.  Prions  pour  le  roi  et  pour  toute 
la  famille  royale  ;  le  secours  de  Dieu  est 
grandement  nécessaire  aussi  pour  bien 
conduire  les  affaires  temporelles,  surtout 
dans  les  temps  difficiles  où  nous  nous  trou- 
vons. 

Donné  à  Chambéry,  le  20  janvier  1853. 
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Pour  le    (aréme   de  IK,\. 
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Le  jour  où  l'eau  sainte  du  baptême  a  coulé 
sur  votre  front ,  nos  très-chers  frères  ,  rotre 

finie  a  été  purifiée  de  la  tache  du  péché  ori- 
ginel ;  vous  avez  été  fait-,  enfants  de  Don  ,-t 
de  l'Eglise,  vous  avez  acquis  un  droit  au 
bonheur  éternel  ,  une  placer  roui  S  élé 
lors  préparée  dans  la  eéteste  Jérusalem.  Eq 
vous  revêtant  de  l'emblème  de  l'innoe. 
le  ministre  du  Seigneur  vous  a  dit  :  «  Rece- 
vez  cette  robe  blanche  et  conserrer-la  sol-; 
gneusement,  de  manière-  à  pouvoir  la  i 
sente r  sans  tache  au  tribunal  du  souverain 
Juge  »  Plût  à  Dieu,  N.  T.  C.  P. ,  que  tons 
les  chrétiens  eussent  assez  de  vigilance  et 
assez  de  fermeté  pour  traverser  la  carrière 
de  la  vie  sans  jamais  compromettre  (ette 
sainteté  primitive!  Mais,  hélas!  il  y  a  tant 
d'écueils  sur  la  mer  orageuse  de  la  vie,  uni 
de  mauvais  principes  en  circulation,  tant  de 
mauvais  exemples  dans  le  monde,  tant  d'irré- 
flexion dans  l'esprit  et  tant  de  faiblesse  dans 
le  coeur  de  l'homme,  que  l'innocence  fidèle- 
ment conservée  depuis  le  baptême  ou  depuis 
la  première  communion,  devient  aujourd'hui 
un  privilège  extraordinairement  rare.  Heu- 
reusement, Dieu  a  eu  pitié,  dans  sa  miséri- 
corde, de  ceux  qui  ont  le  malheur  de  faire  nau- 
frage. Il  leur  a  préparé,  dans  le  sacrement  de 
pénitence,  une  seconde  planche,  au  moyen  de 
laquelle  ils  peuvent  encore  se  sauvera  travers 
les  flots  d'une  mer  agitée,  et  arriver  au  port 

En  effet,  N.  T.  C.  F. ,  nous  voyons  dans 
l'Evangile  que  Jésus-Christ  a  exercé  lui- 
môme,  le  premier,  le  pouvoir  de  remet- 
tre les  péchés.  On  lui  présenta  un  jour  un 
paralytique  couché  sur  un  lit;  aussitôt 
voyant  l'esprit  de  foi  dont  il  était  animé, 
il  lui  dit:  Mon  fils,  ayez  confiance,  ros 
péchés  vous  sont  remis.  Les  Juifs  savaient 
bien  que  la  faculté  de  remettre  les  péchés 
est  un  pouvoir  divin  ;  aussi,  se  dirent-ils  en- 
tre eux  :  Celui-ci  blasphème  yi\  s'attribue  un 
pouvoir  qui  n'appartient  qu'à  Dieu  seul. 
Alors  Jésus  leur  dit  :  Est-il  plus  difficile  de 
dire  à  un  paralytigue  :  Vos  péchés  vous  sont 
remis,  que  de  lui  dire: Levez  vous  et  marchez 
{Matth.,  IX,  2-5)?  c'est-à-dire,  ne  faut-il  fias 
posséder  un  pouvoir  divin  pour  opérer  une 
guérison  miraculeuse  aussi  bien  que  panr 
remettre  les  péchés?  et  alors,  pour  leur 
prouver  qu'il  avait  reçu  de  son  Père  ces 
deux  pouvoirs  en  même  temps,  il  dit  à 
haute  voix  au  ma'ade  :  Levez-vous,  emportez 
votre  lit  et  retirez-vous  dans  votre  demeure. 
(Ibid.  6.)  Aussitôt  il  se  trouva  guéri  el  s'en 
alla  chez  lui.  A  la  vue  de  ce  prodige,  tous 
ceux  qui  étaient  présents  furent  saisis  d'une 
grande  admiration. 

11  est  donc  évident,  N.  T.  C.  F.,  que  dans 
cette  circonstance  non-seulement  le  Sauveur 


reg. 
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(20)  llcgul.  jussu    conc.   Trid.   edit. 
Mainuil.  coiifess.  dicecesis  Camber.,  ari. 

C±\)  Humeurs  colporteurs  smt   mainteiiaiii    en 
Circulation  en  Savoie,  afin  de  répandre  partout  ces 


bibles  protestantes.  MM.  les  curés  doivent  en  pré- 
venu leurs  paroissiens  el  les  prémunir  eoajn  et 
danger. 
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a  exercé  lui-même  le  pouvoir  de  remettre 
les  péchés  ,  mais  encore  qu'il  a  fait  un  mi- 
racle éclatant  expressément  pour  prouver 
aux  Juifs  que  Dieu  lui  avait  donné  cette  fa- 
culté. 

Un  pharisien  ayant  un  jour  invité  le  Sau- 
veur à  prendre  un  repas  chez  lui,  il  accepta. 
Lorsqu'il  fut  assis,  une  femme  qui  avait 
scandalisé  la  ville  par  ses  mauvaises  mœurs, 
vint  se  jeter  à  ses  pieds  et  les  arroser  de  ses 
Jarmes.  Le  pharisien  se  dit  alors  en  lui- 
même  :  «  Si  celui-ci  était  vraiment  prophète, 
il  saurait  bien  quelle  a  été  jusqu'ici  la  vie 
de  cette  femme.  »  Le  Sauveur  ,  qui  voyait 
toutes  ses  pensées,  lui  dit:  «Simon,  un 
créancier  avait  deux  débiteurs;  l'un  lui  de- 
vait 500  deniers  et  l'autre  50;  comme  ils  ne 
pouvaient  pas  payer,  il  fit  condonation  à 
l'un  et  à  l'autre.  Quel  est  celui  qui  dut  en 
avoir  plus  de  reconnaissance?  —  Sans  doute, 
répondit  le  pharisien ,  c'est  celui  à  qui  il 
Ut  une  plus  grande  faveur.  —  Eh  bien  1 
ajouta  le  Sauveur,  voyez  cette  femme,  de- 
puis qu'elle  est  là,  elle  n'a  cessé  d'arroser 
mes  pieds  de  ses  larmes  :  c'est  un  débiteur 
qui  mérite  une  large  condonation  :  beau- 
coup de  péchés  lui  sont  remis,  parce  qu'il  y  a 
dans  son  cœur  beaucoup  de  repentir  et  beau- 
coup de  charité.  »  Puis ,  se  tournant  vers 
elle  ,  il  lui  dit  :  «  Vos  péchés  vous  sont  re- 
mis, votre  foi  vous  a  sauvée  :  allez  en  paix. 
(Luc.,  VII,  37.) 

Des  deux  larrons  qui  furent  crucifiés  sur 
le  Calvaire  avec  le  Sauveur,  l'un  mourut 
dans  l'im pénitence,  l'autre  reconnut  ses 
torts  et  en  fit  l'aveu  avec  humilité.  Il  se 
tourna  vers  Jésus,  et  lui  dit  :  Seigneur,  sou- 
venez-vous de  moi  quand  vous  serez  dans 
votre  royaume.  {Luc,  XXIII,  42.)  Le  Sau- 
veur lui  pardonna  ses  dérèglements,  et  lui 
dit  :  Aujourd'hui  même  tu  seras  avec  moi  en 
paradis  :  «  Hodie  mecum  eris  inpuradiso.  » 
(Ibid.,  43.) 

Voilà  donc  trois  circonstances,  N.  T.  CF., 
dans  lesquelles  le  Sauveur  a  évidemment 
exercé  lui-même  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés.  Or,  ce  pouvoir  divin  que  Jésus-Christ 
•avait  reçu  de  son  Père,  et  qu'il  avait  exercé 
par  lui-même  pendant  qu'il  était  sur  la  terre, 
il  l'a  confié  à  ses  apôtres  avant  de  monter 
au  ciel.  11  leur  dit  d'une  manière  générale  : 

Je  vous  dis  en  vérité ,  tout  ce  que  vous 
aurez  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel ,  et 
tout  ce  que  vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera 
délié  dans  le  ciel.  [Matth.,  XV11I,  18.)  En- 
suite il  leur  adressa  ces  paroles  dignes  (a 
jamais  de  notre  méditation  et  de  notre  re- 
connaissance :  Que  /a  paix  soit  avec  vous  ! 
je  vous  envoie  comme  mon  Père  m'a  envoyé  : 
recevez  le  Saint-Esprit  ;  les  péchés  seront  re- 
mis à  ceux  à  qui  vous  les  remettrez,  et  ils  se- 
ront retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retiendrez. 
«  Accipite  Spirilum  sanclum;  quorum  r émi- 
ser ilis  peccata,  remittuntur  eis,  et  quorum 
retinueritis  retenta  sunt.  »  (Joan.,  X.V,  22.) 

On  voit  par  ces  paroles  que  Jésus-Christ 
a  envoyé  ses  apôtres  comme  son  Père  l'avait 
envoyé  lui-même.  Or,  son  Père  lui  avait 
donné  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés, 
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comme  nous  venons  de  le  prouver  ;  il  a  donr 
transmis  aussi  ce  même  pouvoir  à  ses  apô- 
tres et  à  leurs  successeurs.  En  effet,  les  pa- 
roles de  l'Ecriture  sainte  doivent  être  prises 
dans  le  sens  littéral  toutes  les  fois  qu'on  n'a 
pas  un  grave  motif  de  s'en  écarter.  Or,  ces 
mots  :  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui 
vous  les  remettrez,  pris  dans  le  sens  littéral, 
expriment  évidemment  le  pouvoir  de  remet- 
tre les  péchés.  Il  faut  donc  reconnaître  que 
ce  pouvoir  divin  a  été  donné  par  Jésus-Christ 
aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs. 

Ces  paroles  admirables  supposent  mani- 
festement aussi  la  nécessité  de  la  confession 
sacramentelle,  car  Jésus-Christ  a  donné  aux 
apôtres  le  pouvoir  de  remettre  ou  de  retenir 
les  péchés;  il  les  a  établis  juges.  Or,  pour 
qu'ils  puissent  juger  s'il  faut  les  remettre 
ou  les  retenir,  il  faut  nécessairement  qu'ils 
connaissent  deux  choses ,  savoir  :  1°  quels 
sont  les  péchés  qu'il  s'agit  de  remettre  ou 
de  retenir  ;  2U  quelles  sont  les  dispositions 
de  celui  qui  les  a  commis.  Or,  le  minisire 
de  Jésus-Christ  n'a  que  deux  moyens  d'ac- 
quérir cette  connaissance,  une  enquête  ex- 
térieure ou  l'aveu  du  pénitent.  Evidemment, 
dans  ce  cas,  le  premier  de  ces  deux  moyens 
n'est  pas  praticable  ;  le  second  est  donc  in- 
dispensable, et  dès  lors  l'administration  du 
sacrement  de  pénitence  devient  un  minis- 
tère entièrement  paternel,  un  ministère  tout 
de  confiance  et  de  charité. 

Dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les 
novaliens  et  les  montanistes  reconnaissaient 
bien  que  Jésus-Christ  avait  donné  à  son 
Eglise  le  pouvoir  de  remettre  les  péchés  ; 
mais  ils  prétendaient  que  ce  pouvoir  était 
limité ,  et  qu'un  certain  nombre  de  grands 
crimes  en  étaient  exceptés.  «  Mais,  leur  di- 
saient les  saints  Pères,  pourquoi  faites-vous 
une  distinction  que  Jésus-Christ  n'a  pas 
faite?  En  donnant  aux  apôtres  le  pouvoir 
de  remettre  les  péchés,  il  n'a  fait  aucune 
exception  :  de  quel  droit  venez-vous  aujour- 
d'hui en  faire  une  vous-même?»  Saint  Paul  a 
pardonné  à  l'incestueux  de  Corinthe,  malgré 
l'énorraité  de  ses  fautes  ;  saint  Cyprien  a 
pardonné  aux  chrétiens  qui  étaient  tombés 
dans  l'apostasie  pendant  la  persécution  de 
Dèce,  malgré  la  grandeur  du  scandale  qu'ils 
avaient  donné. 

11  faut  donc  reconnaître,  N.  T.  C.  F.,  que 
Jésus-Christ  a  laissé  à  son  Eglise  un  pou- 
voir illimité  de  remettre  les  péchés,  c'est-à- 
dire  le  même  pouvoir  qu'il  avait  reçu  de  son 
Père,  le  pouvoir  en  vertu  duquel  il  a  par- 
donné à  Madeleine  tous  ses  égarements  ,  et 
au  larron  pénitent  tous  les  excès  do  sa  vie. 
Aujourd'hui  donc,  quelque  grandes,  quelque 
nombreuses  que  soient  leurs  fautes,  les  pé- 
cheurs ne  doivent  jamais  désespérer  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  lorsqu'ils  ont  vraiment 
l'intention  de  se  convertir. 

Tous  les  jours  de  sa  vie  ,  l'homme  doit  se 
préparer  à  la  mort  et  à  ce  jugement  formi- 
dable et  décisif  qui  la  suit  de  si  près.  S'il  a 
perdu  l'innocence  du  baptême,  il  doit  tra- 
vailler à  la  recouvrer;  s'il  a  le  bonheur  de 
posséder  encore  ce  précieux  trésor,  il  doif 
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s'appliquer  è  le  conserver  jusqu'au  deralor 
jour.  Or,  toil  pour  recouvrer  l'innocence 
perdue,  soit  pour  i,-<  conserver  après  l'avoir 

ici  ouvrée  ,  le  Fils  ,1e  Dieu  ne  poitrail  pas 
donner  aux  hommes  un  moyen  plus  efficace 

(jue  leeacremenl  de  pénitence.  Ce  moyen 

divin  est  doue  véritablement  digne  de  lui  el 
digne  en  infime  temps  de  la  grande  et  gé- 
néreuse lin  qu'il  s'est  proposée  en  se  faisant 
homme  pour  nous  sauver. 

En  effet,  vous  le  savez,  N.  T.--C.  F.,  pour 
faire  une  lionne  confession,  il  faut  eteminer 
sérieusement  sa  conscience-,  s'exciter  «;i  la 
contrition  de  ses  péchés,  en  l'aire  humble- 
ment l'aveu,  prendre  de  meilleures  résolu- 
tions pour  l'avenir,  s'éloigner  des  mauvaises 
occasions,  pardonnera  ses  ennemis ,  resti- 
tuer le  bien  mal  acquis  et  réparer  les  dom- 
mages qu'on  a  causés.  Or,  certainement 
tous  ces  moyens  sont  excellents  ,  et,  s'ils 
sont  employés  convenablement,  ils  sont 
éminemment  propres  à  éclairer  l'homme,  à 
le  toucher,  à  le  convertir,  à  le  retirer  de 
l'ornière  de  ses  mauvaises  habitudes,  pour 
le  remettre  dans  le  chemin  honorable  de  la 
piété  et  de  la  vertu. 

L'une  des  dispositions  les  plus  nécessaires 
pour  recevoir  les  sacrements,  c'est  l'instruc- 
tion religieuse.  C'est  pour  cela  qu'on  prend 
tant  de  soins  pour  vous  la  procurer  à 
l'époque  de  la  première  communion  et  de 
la  confirmation.  Il  n'arrive  que  trop  sou- 
vent, depuis  lors,  qu'on  néglige  toutes  les 
pratiques  religieuses,  qu'on  s'égare,  qu'on 
se  livre  à  ses  mauvais  penchants,  qu'on 
tombe  peu  à  peu  dans  1  ignorance  même 
des  vérités  les  plus  indispensables  au  salut. 
Or,  si  vous  avez  eu  ce  malheur,  avant  de 
vous  admettre  au  sacrement  de  pénitence, 
le  ministre  du  Seigneur  aura  soin  de  vous 
interroger  prudemment,  et  ^u  besoin  de 
vous  instruire  par  lui-même,  si  cela  est 
possible,  ou  de  vous  indiquer  les  moyens 
que  vous  deviez  prendre  pour  vous  procu- 
rer l'instruction  qui  vous  manque;  le  sacre- 
ment de  pénitence  aura  ainsi  pour  vous  un 
premier  avantage  important,  celui  de  vous 
rappeler  le  souvenir  de  ces  vérités  essen- 
tielles que  vous  auriez  dû  ne  jamais  ou- 
blier. 

Le  malheur  le  plus  commun  des  pécheurs, 
c'est  de  négliger  les  exercices  de  piété,  c'est 
d'oublier  Dieu  et  de  s'oublier  eux-mêmes. 
Le  monde  et  sa  sollicitude,  ses  plaisirs  ou 
ses  tribulations  les  occupent  exclusivement. 
Chaque  jour,  dès  lors,  ils  commettent  de 
nouveaux  péchés,  presque  sans  y  faire  atten- 
tion; ils  en  perdent  facilement  le  souvenir, 
et,  poussés  par  les  flots  de  la  vie,  ils  s'avan- 
cent peu  à  peu  jusqu'au  bord  de  l'éternité 
sans  savoir  où  ils  en  sont.  L'aveuglement 
d'esprit,  l'endurcissement  du  cœur,  l'impé- 
nitence  finale,  la  damnation  étemelle,  telles 
.sont  les  suites  trop  ordinaires  de  ce  malheu- 
reux oubli  de  soi-même.  Le  sacrement  de 
pénitence  vous  en  préservera,  N.  T.-C.  F., 
si  vous  êtes  tidèles  à  y  recourir.  Vous  savez 
qu'avant  de  le  recevoir  il  (Bal  s'examiner 
sur    les    commandements    de     Dieu    et    de 


i  ise,  *-'u  les  péchés  capitaux  et  les  «le- 
vons de  son  état;  c'est-à-dire  qu'avant  de 

von»   présenter  BU   tribunal  sacré   roui 
manderez  h  Dieu  la  grâce  de  voir  clairement 

votre  intérieur,  de  bien  connaître  l'étal  de 
votre  conscience.  Vous  vous  établirez  juges 
dans  votre  propre  cause;  vous  considérera 

sérieusement  où  vous  en  files  devant  Dieu; 
vous  apprécierez  la  gravité  de  vos  dérègle- 
ments. A  cette  vue  de  rous-mémes,  si  la 
grâce  vous  éclaire,  vous  comprendrez  que 
c'est  assec  de  péchés,  qu'il  ne  bol  pas  aller 
plus  loin  dans  les  voies  de  l'iniquité,  qu'il 
est  temps  de  vous  arrêter  et  de  jeter  un 
re^;ird  vers  le  ciel  1... 

Lorsqu'un  sérieux  examen  vous  aura  fait 
entrevoir  l'état  de  votre  âme,  vous  vous 
humilierez  devant  Dieu,  vous  vous  exciterez 
à  la  contrition  de  vos  égarements.  Pour 
avoir  les  qualités  requises,  cette  contrition 
doit  fitre  intérieure,  souveraine,  universelle 
et  surnaturelle  :  intérieure,  c'est-à-dire  non- 
seulement  sur  les  lèvres,  mais  dans  le  oœur; 
souveraine,  c'est-à-dire  accompagnée  d'une 
résolution  capable  de  dominer  les  passions 
et  les  habitudes;  universelle,  c'est-à-dire 
qu'il  faut  détester  tous  ses  péchés  mortels 
sans  exception,  ne  pas  transiger  avec  le  dé- 
mon, ne  pas  se  réserver  en  secret,  comme 
Rachel  ,  quelques  idoles  de  prédilection 
(Gen.,  XXXI,  3'*)  ;  surnaturelle,  c'est-à-diie 
qu'il  faut  détester  ses  péchés  non  [tour  des 
vues  temporelles,  mais  pour  des  motifs  spi- 
rituels, nobles  et  élevés.  Le  péché  est  un 
mouvement  de  notre  cœur  vers  les  créatures  ; 
la  conversion  doit  toujours  être  un  retour  a 
Dieu,  un  élan  vers  Dieu,  un  commencement 
au  moins  d'amour  de  Dieu. 

Lorsque,  après  l'examen  de  sa  conscience, 
le  pénitent  s'est  ainsi  excité  à  la  contrition, 
il  doit  se  présenter  au  tribunal  sacré  et  faire 
humblement  l'aveu  de  ses  égarements;  parce 
qu'en  effet  le  ministre  do  Jésus-Christ  ne 
peut  connaître  son  état,  ses  péchés  et  ses 
dispositions  que  par  sa  propre  déclaration. 
S'il  éprouve  quelque  confusion  à  s'avouer 
coupable,  cette  confusion  sera  elle-même 
une  expiation  pour  le  passé  et  un  préserva- 
tif pour  l'avenir  :  il  ne  doit  pas  paraître  trop 
pénible  au  pécheur  de  racheter  par  une 
humiliation  momentanée  le  supplice  éternel 
qu'il  a  mérité. 

Au  tribunal  sacré,  le  ministre  de  Jésus- 
Christ  doit  remplir  avec  prudence  et  charité 
les  devoirs  d'un  ami,  d'un  père  et  d'un  mé- 
decin. Si  le  pénitent  ne  se  connaît  pas  sulli- 
sammeiil,  il  y  a  obligation  de  l'instruire,  de 
lui  dire  la  vérité,  de  lui  montrer  quels  ont 
été  ses  torts  réels  par  le  passé  et  quels  sont 
ses  devoirs  pour  l'avenir.  11  faut,  selon  les 
cas,  modérer  ou  exciter  sa  ferveur,  ranimer 
sa  confiance  ou  abaisser  sa  présomption  ;  il 
faut  lui  indiquer  la  route  qu'il  devra  suivre 
désormais  et  les  motifs  les  plus  propres  à  l'y 
déterminer.  Après  avoir  entendu  ses  chari- 
tables avis,  le  pénitent  dira  à  Dieu,  comme 
David  :  «  J'ai  examiné  mes  voies,  j'ai  pris  la 
résolution  inébranlable  d'observer  désormais 
vos  commandements;  je  promets,  je  jure  de 
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ne  plus  transgresser  à  l'avenir  voire  loi 
sainte  :  Juravi  el  statui  custodire  judicia 
juslitiœ  tuœ.  (Psal  CXV1II,  106.)  Je  fuirai 
avec  soin  les  occasions  qui  ont  été  jusqu'ici 
la  principale  cause  de  mes  chutes;  je  par- 
donne les  offenses  que  j'ai  reçues,  comme  je 
désire  que  vous  me  pardonniez  vous-même; 
je  vais  réparer  sans  retard,  selon  les  règles 
de  la  plus  exacte  justice,  tous  les  dommages 
que  je  puis  avoir  causés.  »• 

Quand  le  confesseur  a  vu  ainsi  les  bonnes 
dispositions  de  son  pénitent,  il  se  souvient 
qu'il  tient  la  place  de  Jésus-Christ  au  tribu- 
nal sacré  :  Pro  Christ o  legatione  fungimur 
(II  Cor.,  V,  20);  il  se  souvient  qu'il  est 
dépositaire  du  pouvoir  de  remettre  et  de  re- 
tenir les  péchés,  et  aussi,  après  avoir  donné 
au  pénitent  les  avis  convenables ,  après 
l'avoir  exJiorlé  à  la  prière,  à  la  confiance  en 
Dieu,  à  la  fermeté  dans  ses  résolutions,  il 
étend  sur  lui  sa  main  sacerdotale,  et  dit  :  Je 
vous  absous  de  vos  péchés,  au  nom  du  Père,  et 
du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ;  et  Dieu  se  sou- 
vient alors  qu'il  a  dit  à  ses  apôtres  et  à  leurs 
successeurs  que  tout  ce  qu'ils  auraient  délié 
sur  la  terre  serait  délié  dans  le  ciel. 

Quand  cette  sentence  solennelle  a  été  pro- 
noncée, le  pénitent  va  se  prosterner  au  pied 
du  saint  autel ,  pour  remercier  Dieu  de  la 
grâce  qu'il  a  reçue.  Jetant  un  coup  d'oeil  sur 
sa  vie  passée,  il  se  souvient  des  consolations 
de  sa  première  communion  ;  il  se  souvient 
avec  regret  des  excès  qui  ont  suivi  ces  heu- 
reux jours,  des  ravages  que  les  passions  ont 
faits  dans  son  âme,  des  remords  qui  i'ont 
troublé,  des  combats  qu'il  a  livrés,  des  efforts 
qu'il  a  été  obligé  de  faire  pour  se  relever  de 
ses  chutes  et  revenir  à  Dieu.  En  cet  état,  il 
ressemble  à  un  homme  qui  touche  au  port 
après  avoir  éprouvé  en  mer  un  violent 
orage;  il  respire,  enfin;  il  trouve  dans  son 
cœur  un  grand  calme,  un  bonheur  qu'il 
n'avait  pas  goûté  depuis  longtemps,  une 
douce  paix  :  c'est  la  paix  de  Lieu  :«Pax  Dei.» 
(I  Philip.,  IV,  7.) 

Cet  ex.posé  doit  vous  faire  bien  compren- 
dre, N.  T.-C.  F.,  que  le  sacrement  de  péni- 
tence, reçu  avec  les  disposilions  requises, 
est  un  moyen  très-efficace  pour  retirer  un 
homme  de  ses  mauvaises  habitudes  et  le  re- 
mettre dans  la  bonne  voie,  surtout  s'il  y  a 
dans  son  âme,  éclairée  et  fortifiée  par  la 
grâce,  assez  de  bonne  volonté  et  de  courage 
pour  tenir  ferme  dans  ses  résolutions;  et, 
par  conséquent,  que  ce  sacrement  est  véri- 
tablement digne  de  Jésus-Christ,  qui  l'a  éta- 
bli et  parfaitement  approprié  à  la  grande  tin 
qu'il  s'est  proposée,  de  sanctifier  les  hommes, 
voyageurs  sur  la  terre,  pour  les  préparer  au 
bonheur  éternel. 

Le  sacrement  de  pénitence  n'est  pas  moins 
utile,  K.  T.-C.  F.,  pour  assurer  la  persévé- 
rance de  ceux  qui  sont  déjà  convertis.  Le 
Sauveur  disait  aux  Juifs  :  Quuiez-vous  vu 
dans  le  désert?  Un  roseau  uytté  par  le  vent? 
«  Arundinem  vento  agitatam?  »  (Malt h.,  XI, 
7.;   Hélas!   l'expérience   nous  prouve  trop 
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souvent,  en  effet,  que  les  hommes  ne  sont 
que  des  roseaux  que  tous  les  vents  font  flé- 
chir. Pour  conserver  l'innocence  après  l'avoir 
recouvrée,  ils  ont  besoin  de  beaucoup  de 
force;  et  cette  force,  ils  ne-  peuvent  la  puiser 
que  dans  la  prière  et  dans  la  fréquentation 
des  sacrements. 

En  effet,  celui  qui  se  confesse  souvent 
examine  souvent  sa  conscience;  il  s'excite 
souvent  à  la  douleur  de  ses  fautes;  il  reçoit 
souvent  les  avis  de  son  confesseur,  et  re- 
nouvelle fréquemment  ses  bonnes  résolu- 
tions; et  pour  peu  qu'il  y  ait  en  lui  de  foi, 
d'espérance,  d'amour  de  Dieu,  il  va  se  ré- 
formant chaque  jour.  11  corrige  d'abord  les  ; 
péchés  graves,  puis  les  fautes  médiocres,  et  ! 
peu  à  peu  il  parvient  à  s'abstenir  de  tout  ce 
qui  a  l-apparence  du  mal,  selon  l'avis  de 
saint  Paul  :  Ab  omni  specie  mala  abstinete 
vos.  (I  Thess.,\,  22.)  C'est  ainsi  que  les  jus- 
tes s  avancent  de  vertus  en  vertus,  et  qu'a- 
vec, le  secours  de  la  prière  et  l'usage  des  sa- 
crements ils  se  préparent  saintement  à  la 
mort  et  au  jugement  de  Dieu. 

Profitons  des  jours  du  carême,.  N.  T.-C.  F., 
pour  revenir  sincèrement  à  Dieu.  Plus  au 
moins,  nous  avons  tous  imité  l'enfant  pro-« 
digue  dans  ses  égarements  :  il  faut  L'imiter* 
aussi  dans  son  retour.  Dès  qu'il  se  met  à 
réfléchir  sérieusement,. il  regrette  son  inno- 
cence; il  regrette  la  maison  de  son  père,  il 
désire  y  rentrer.  11  abandonne  les  animaux 
immondes  qu'il  avait  à  gardée;  il  se  lève,  il 
retourne  chez  son  père,  il  se  prosterne  de- 
vant lui,  il  avoue  sa  faute  :  Mon  père,  j'ai 
péché  contre  le  ciel  et  contre  vous  :  «  Pater, 
peccavi  in  cœlum  et  coram  le.  »  (Luc,  XV,  18.) 
Aussitôt  le  pardon  lui  est  accordé;  on  lui 
rend  ses  habits  de  fêle,  il  reprend  sa  place 
dans  ia  famille. 

Comme  lui,  N.  T.-C.  F.,  rentrons  aussi  an 
nous-mêmes;  laissons  là  ce  troupeau  im- 
monde que  nous  avons  peut-êlre  trop  long- 
temps gardé;  rappelons  les  consolations  du 
premier  âge;. examinons  avec  soin  toutes  les^ 
fautes  commises  depuis  le  jour  de  notre 
première  communion;  allons  nous  proster- 
ner au  tribunal  sacré,  et  disons,  comme 
l'enfant  prodigue  :  J'ai  péché  :  <<  Peccavi;  n. 
Dieu,  dont  la  mi  éricorde  est  infinie,  nous 
pardonnera,  et  la  paix  du  cœur  nous  sera, 
rendue. 

Avant  le  concile  de  Lalran,  tenu  au  xm*- 
siècle,  il  y  avait  obligation  rigoureuse  pour 
lous  les  fidèles  de  communier  au  moins 
trois  fois  chaque  année,  (c  Les  séculiersqui  ne 
communient  pas  à  Pâques,  à  Noël  et  à  la> 
Pentecôte,  disait  un  concile  d'Agde,  ne  mé- 
ritent plus  d'être  comptés  au  nombre  des 
catholiques  (22).  »  Le  concile  de,Latran  rédui- 
sit celte  obligation  à  une  fois  chaque  année. 
«  Que  tout  tidèle,  dit-il,  arrivé  à  l'âge  de 
discrétion,  confesse  fidèlement  tous  ses  pé- 
chés au  moins  une  fois  l'an;  qu'il  tâche,  se- 
lon son  pouvoir, d'accomplir  la. pénitence  qui 
lui  est  imposée,  el  qu'il  reçoive  avec  respect, 
au  moins  a  Pâques,  le  sacrement  de  l'Eucha- 


(22)  De  eomeerat.,  diaU  2,  cap.  19. 


W9  on.vm  rs  hài 

rislie,  à  moins  <|tie,  de  l'avis  do  son  confes- 
-•  ii r  el  pour  on  motif  raisonnable,  il  ne 
croie  dévoie  s'en  abstenir  pour  quelque 
tempfl  .  outroniont,  qu'il  soit  privé  de  l 'cn- 
Irée  de  l'église  pendaol  m  vie  el  de  la  lépul- 
tar-e  pccléstestique  après  sa  mort.  Ce  déen  i 
salutaire  doit  être  souvent  lu  dan*  lei  églises, 
.ilin  sue  personne  ne  puisse  alléguer  son 
ignorance  pour  excuse  (2.'1).  » 

■Nous  rappelons  chaque  jour  celte  grave 
obligation  en  récitant  ces  deux  coaamande- 

incnis  de  l'Eglise:  Tous  l"s  péchés  confes- 
seras à  loiU  le  moins  une  fois  ian  ;  ton 
Rédempteur  tu  recevras  en  moûts  à  Pâques 

suintement.  Les  paroles  dn  concile  de 
Latran  nous  ptouvcuiquc  ces  deux  préceptes 
obligent,  l'un  et  l'autre,  sous  peine  de  péché 
mortel,  tous  ceux  qui  sont  arrivés  à  l'Age  de 
discrétion,  Par  conséquent,  tous  ceux  gai 
laissent  passer  le  carême,  et  quelquefois 
l'année  entière,  et  quelquefois  même  plu- 
sieurs années  consécutives  sans  se  présenter 
au  tribunal  sacré  sont  évidemment  en  état 
de  péché  mortel  aussi  longtemps  qu'ils 
croupissent  dans  cette  triste  négligence. 
Très-souvent  encore,  ce  mépris  des  lois  de 
l'Eglise  vient  de  ce  qu'ils  ne  veulent  pas 
changer  de  vie;  ils  sont  asservis  à  d'an- 
ciennes habitudes  qu'ils  n'ont  pas  la  force  de 
corriger;  ils  ne  sont  disposés  ni  à  observer 
les  lois  du  jeûne  et  de  l'abstinence,  ni  à  gar- 
der la  chasteté,  ni  à  pardonner  les  injures 
qu'ils  croient  avoir  reçues,  ni  à  restituer  le 
bien  d'autrui. 

Prions,  N.  T.-C.  F.,  prions  pour  la  conver- 
sion des  pécheurs,  et  exhortons-les  à  médi- 
ter souvent  ces  paroles  des  livres  saints  : 
«  Souvenez-Yous  de  vos*1fins  dernières;  pen- 
sez à  la  mort  et  au  jugement  de  Dieu,  et 
vous  comprendrez  qu'il  faut  cesser  de  pé- 
cher :  »  Memorare  novissima  lua,  et  non  pec- 
cahis  in  œternum.  (Eccli.,  VII,  40.) 

Le  saint  concile  de  Latran  oblige  à  la 
confession  annuelle  tous  ceux  qui  sont  arri- 
vés à  l'âge  de  discrétion.  Nous  recommandons 
donc  instamment  aux  pères  et  mères  d'en- 
voyer de  bonne  heure  leurs  enfants  au  caté- 
chisme; d'avoir  soin  qu'ils  assistent  aux 
offices  de  la  paroisse  et  à  l'instruction  dn 
pasteur  les  dimanches  et  fêtes,  et  qu'ils 
s'approchent  souvent  des  .sacrements  de  pé- 
nitence et  d'eucharistie,  et  surtout  d'avoir 
soin  qu'ils  remplissent  fidèlement  chaque 
année  l'obligation  du  devoir  pascal.  Dès  que 
les  jeunes  gens  négligent  ces  pratiques  reli- 
gieuses, les  passions  naissent  dans  leur 
cœur;  elles  se  développent,  et  bientôt  leur 
faible  nacelle  va  se  briser  contre  les  écueils. 
Les  parents  doivent  se  souvenir  aussi  qu'en 
cela,  comme  en  toute  autre  chose,  le  bon 
exemple  est  la  plus  efficace  de  toutes  les 
exhortations. 

Deux  choses  surtout  éloignent  les  fidèles 
de  la  fréquentation  des  sacrements  :  la  négli- 
gence et  le  respect  humain.  Négligence,  in- 
tlill'érenee,  irréflexion,  ajournements  illiini- 
tés,  soins  exclusifs  des  alfaires  temporelles  : 
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voila  ce  qui  perd  aujourd'hui  un  grand 
nombre  de  chrétiens.  Vous  né^li^cz  la 
prière,  l'instruction  religieuse,  la  confession 

••t  la  coiuiijumon  ;  les  mauvaises  passions 
se  développent  dans  votre  eœur;  elles  mjw, 

maiiriseiil ,  elles  vous  entraînent  dans  le 
d<  MM*dre,  el  bientôt  vous  n'êtes  plus  que  de 
l'ivraie  mêlée  avec  le  bon  grajn  dans  le 
champ  du  père  de  famille.  Comment  ne 
craignez-vous  pas  dès  lors  ce  terrible  tnago 
dont  le  Sauveur  nous  parle  dans  l'Evangile, 
lorsqu'il  dit  que  les  anges  rien'drunl  ié|  arer 
l'ivraie  du  bon  grain;  que  tous  ceui  qui 
auront  donné  des  scandales  seront  jetés  dans 
une  fournaise  ardente,  où  il  y  aura  pleura  et 
grincements  de  dénis,  tandis  (pie  I  is  justes 
brilleront  comme  le  soleil  dans  le  royaume 
de  leur  Père  !  Millent  eus  in  camiuum  /y/m; 
ibierit  /letus  et  etridof  desUium  :  tune  iusti 
fuloebunt  sicul  sol  in  reyno  Putris  eorum. 
(Mattli.,  XIII,  12.) 

De  nos  jours,  le  respect  humain  fait  peut- 
être  plus  de  mal  encore  q'.:e  l'indifférence. 
On  n  a  pas  tout  à  fait  perdu  la  foi,  il  y  en  a 
un  reste  dans  le  cœur;  mais  on  se  trouve  lié 
avec  des  personnes  qui  attaquent  chaque 
jour  la  religion  par  des  objections  ou  par 
des  sarcasmes.  Intérieurement  on  les  mé- 
prise; extérieurement  on  a  la  faiblesse  d'ap- 
prouver et  d'applaudir.  On  dit  quelquefois  : 
J'irais  volontiers  me  confesser,  je  le  désire, 
j'en  sens  le  besoin;  mais  on  me  verrait  à 
l'église,  au  confessionnal,  à  la  table  sainte. 
On  ferait  des  plaisanteries,  je  n'ai  pas  le 
courage  de  m'y  exposer.  Lâches  défenseurs 
de  la  croix,  vous  craignez  donc  plus  les 
railleries  de  quelques  hommes  méprisables 
que  les  jugements  de  Dieu!  Souvenez-vous 
que  ces  hommes,  sans  principes  religieux  et 
sans  mœurs,  vous  abandonneront  tous  à 
l'époque  de  votre  dernière  maladie  et  au 
moment  de  la  mort;  aucun  d'eux  n'ira  plai- 
der votre  cause  au  tribunal  du  souverain 
Juge.  Vous  serez  là,  seul  devant  Dieu,  seul 
avec  votre  vie,  avec  vos  œuvre»,  avec  vos 
péchés.  Pensez  souvent,  N.  T.-C.  F.,  à  ce 
moment  terrible  et  décisif;  méprisez  les 
vains  jugements  des  hommes,  et  ne  craignez 
que  Celui  de  qui  dépend  votre  sort  éternel. 

Mères  chrétiennes,  vous  avez  peut-être 
quelques  graves  sujets  d'atlliction  dans  vo- 
tre famille  ;  vous  avez  peut-être  un  mari, 
peut-être  des  enfants  qui,  depuis  quelque 
temps,  paraissent  oublier  tout  principe  re- 
ligieux, négliger  la  prière,  les  offices  de 
l'Eglise  et  les  sacrements  ;  qu'ils  soient  pour 
vous,  chaque  jour,  l'objet  d'une  tendre  sol- 
licitude; donnez  en  temps  opportun  de  pru- 
dents avis;  priez  pour  eux  avec  ferveur, 
comme  Monique  priait  pour  son  lils  Augus- 
tin. Dieu  comptera  vos  larmes;  il  entendra 
vos  soupirs  d'épouses  et  de  mères.  Jeunes 
personnes,  qui  nous  éditiez  par  votre  piété 
et  votre  modestie,  vous  avez  peut-être  dps 
frères  qui  sont  ensevelis  dans  l'obscurité  el 
l'infection  du  tombeau,  comme  Lazare  à  P»é- 
thanie;  priez  souvent  pour  eux;  demande* 
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a  Dieu  leur  résurrection,  comme  Marthe  et 
Marie  demandèrent  celle  de  Lazare.  Et  vous, 
pères  de  famille,  n'oubliez  pas  l'étroite  obli- 
gation où  vous  êtes  de  donner  en  tout  bon 
exemple  à  vos  enfants.  Malheur  à  celui 
qui  scandalise  un  de  ces  petits  enfants  qui 
croient  en  moi,  disait  le  Sauveur;  il  vau- 
drait mieux  pour  lui  quon  lui  attachât 
une  pierre  au  cou  et  qu'on  le  jetât  au  fond 
de  la  mer.  (Matth.  ,  XVJI1  ,  6.)  Pères  et 
mères,  n'oubliez  jamais  qu'une  grave  res- 
ponsabilité pèse  sur  vous.  Si  vous  scandali- 
sez vos  enfants  au  lieu  de  les  édifier  ;  s'il  n'y 
a  dans  vos  appartements  ni  croix,  ni  aucun 
objet  religieux  ;  si  l'on  y  voit,  au  contraire, 
des  statues  indécentes,  des  gravures  obscè- 
nes, des  livres  et  des  journaux  qui  préconi- 
sent l'immoralité  et  l'impiété  ;  si,  par  sen- 
sualité, vous  foulez  aux  pieds  les  lois  de 
l'Eglise  sur  le  jeûne  et  l'abstinence  en  pré- 
sence de  vos  enfants  et  de  vos  domestiques; 
si  l'on  ne  vous  voit  plus  ni  aux  offices  de  la 
paroisse,  ni  aux  instructions  religieuses,  ni 
au  tribunal  sacré,  ni  à  la  table  sainte,  pre- 
nez-y garde,  au  jour  du  jugement  Dieu  vous 
fera  comprendre  tout  le  mal  que  vos  mau- 
vais exemples  ont  fait  à  vos  entants  ;  il  vous 
redemandera  leur  âme,  comme  il  demandait 
autrefois  à  Caïn  le  sang  de  son  frère  A  bel. 
Sanguinem  ejus  de  manu  tua  requiram.  (Ez., 
111,  18.) 

Il  faut  profiter  du  temps  du  carême, 
N.  Ï.-C.  F.,  pour  ranimer  eu  nous  le  senti- 
ment d'une  foi  vive  et  d'un  attachement  in- 
violable à  l'Eglise  de  Jésus-Christ  et  à  son 
chef  visible.  Il  est  écrit  que  celui  qui  ne 
croit  pas  est  déjà  condamné.  «  Qui  non  cré- 
dit, jam  judicatus  est.»  (Joan.,  III,  18.)  La  foi 
est  le  fondement  de  nos  espérances  ;  elle 
seule  nous  apprend  qu'une  place  nous  est 
préparée  dans  le  ciel  ;  elle  seule  nous  mon- 
tre la  route  a  suivre  pour  y  arriver;  c'est  de 
l'Eglise  que  nous  devons  recevoir  les  saintes 
Ecritures  et  l'explication  des  saintes  Ecri- 
tures ;  Jésus-Christ  lui  a  donné  et  n'a  donne 
qu'à  elle  une  autorité  infaillible  pour  con- 
server et  interpréter  sa  doctrine.  Il  faut 
donc  nous  attacher  plus  inébranlablement 
que  jamais,  dans  ces  jours  d'orages  et  de  sé- 
ductions, à  croire,  à  professer  et  à  pratiquer 
fidèlement,  sans  crainte  et  sans  respect  hu- 
main, tout  ce  que  croit  l'Eglise  catholique, 
apostolique  et  romaine. 

Ministres  des  saints  autels ,  considérez 
combien  le  Sauveur  des  hommes  a  ennobli 
voire  sacerdoce,  en  vous  confiant  le  pouvoir 
divin  de  remettre  et  de  retenir  les  péchés, 
en  vous  donnant  l'assurance  que  ce  que 
vous  aurez  délié  sur  la  terre  sera  délié  dans 
le  ciel.  Rendez-vous  dignes  de  celle  fonc- 
tion sublime;  appliquez-vous  soigneuse- 
ment à  méditer  el  à  expliquer  a  x  fidèles 
la  loi  du  Seigneur;  soyez  la  lumière  du 
monde  et  le  sel  de  la  terre  au  milieu  du 
troupeau  qui  vous  est  confié.  Prêchez  l'E- 
vangile; ne  vous  oeeu,.ez  pas  des  affaires 
politiques;  laissez  au  inonde  la  tâche  assez 
difficile  et  assez  pénible  de  régler  les  choses 
de  ce  uiuiide.  Continuez  de  travailler  au  s>a- 
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lut  des  âmes  avec  une  prudence  tellement 
soutenue,  que  vos  ennemis  même  les  plus 
passionnés  ne  puissent  rien  trouver  à  cen- 
surer dans  votre  conduite  :  Ut  is  qui  ex  ad- 
verso  est  vereatur,nihil  habens  malum  dicere 
de  nobis.  (TU.,  II,  8.) 
Donné  à  Chambéry,  le  12  février  1854>. 

NEUVIÈME  MANDEMENT. 

Pour  le  carême  de  1855. 

SUR    LE   SACREMENT    DE    L'EUCHARISTIE. 

Chaque  année,  au  commencement  du  ca- 
rême ,  nous  venons  ,  nos  très-chers  frères, 
vous  adresser  quelques  avis  pour  élever  vo- 
tre âme  vers  Dieu  et  vous  rappeler  à  des 
sentiments  de  pénitence.  Nous  vous  invitons 
ordinairement  à  penser  d'une  manière  par- 
ticulière, durant  ce  saint  temps,  aux  grandes 
vérités  de  la  religion,  à  celles  surtout  qui 
concernent  la  fin  de  l'homme,  la  mort,  le 
jugement,  le  bonheur  que  Dieu  nous  pré- 
pare dans  le  ciel,  le  supplice  réservé  aux 
méchants,  et  cette  durée  qui  ne  doit  jamais 

finir  :  l'éternité  I Nous  nous  proposons 

de  vous  faire  ainsi  rentrer  en  vous-mêmes, 
de  vous  déterminer  à  faire  sérieusement 
l'examen  de  vos  péchés,  à  en  demander 
pardon  à  Dieu,  et  à  les  déclarer  avec  humi- 
lité au  tribunal  sacré,  pour  vous  réconci- 
lier avee  lui,  recouvrer  la  grâce  sanctifiante, 
et  vous  rendre  dignes  de  recevoir  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie  tous  ensemble  à  l'ar- 
rivée du  temps  pascal. 

Or  c'est  de  ce  sacrement  auguste  que  nous 
nous  proposons  aujourd'hui,  N.  T.-C.  F.,  de 
vous  entretenir  spécialement.  L'Eglise  nous 
enseigne  que  Jésus-Christ  a  établi  le  sacre- 
ment de  l'eucharistie  la  veille  de  sa  pas- 
sion; que,  dans  la  dernière  cône,  il  prit  du 
pain,  le  bénit  et  dit  è  ses  apôtres  :  Prenez  et 
mangez,  ceci  est  mon  corps  ;  qu'il  prit  ensuite; 
du  vin,  le  bénit  et  dit  :  Prenez  et  buvez,  ceci 
est  mon  sang,  faites  ceci  en  mémoire  de  mei 
{Luc,  XXII,  19,  20;  ICor.,  XI,  23-25);  qu'en 
disant  :  Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang, 
il  changea  le  pain  et  le  vin  en  son  corps  et 
en  son  sang  ;  qu'en  disant  :  Faites  ceci  en 
mémoire  de  moi,  il  donna  à  ses  apôtres  et  à 
tous  les  prêtres  le  pouvoir  de  changer  de 
même  le  pain  el  le  vin  en  son  corps  et  en 
son  sang;  que  ce  changement  se  fait  chaque 
jour  à  la  sainte  messe,  quand  le  prêtre  pro- 
nonce les  paroles  de  la  consécration,  et  que, 
par  conséquent,  l'eucharistie  est  un  sacre- 
ment qui  contient  réellement  el  en  vérité  le 
corps,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  Nolie- 
Seigneur  Jésus-Christ. 

Puisque  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  ce  sacrement  est  un  dogme  de  la  loi 
catholique,  sans  doute  il  est  très-important,. 
N.  T.-C.  F.,  que  vous  ayez  une  instruction 
solide  et  approfondie  sur  tout  ce  qui  le  con- 
cerne, et  que  vous  connaissiez  bien  les  mo- 
tifs que  nous  avons  de  le  croire.  Nous  espé- 
rons donc  vous  être  utile  en  vous  exposant 
ici  les  principaux  de  ces  motifs. 

Or   nous    voyons  dans   l'Kvangile  selon, 
taiiit  Jean  qu'assez  longtemps  a\anlsa  pas- 
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uon.le  Sauveur,  voulant  prévenirsesdisciplcs 
de  l'intention  où  il  était  d'établir  ce  sacre- 
ment elles  y  préparer  d'avance,  leur  a  Iressa 
ces  parole*  :  Je  iuu  un  pain  descendu  <iu 
ciel  :  celui  gui  mangera  de  ce  pain  1 1*1  m  éter- 
nellement. Le  pain  que  je  voue  donnerai  eet  mu 
chair,  gui  sera  immolée  pour  le  salut  du  monde. 
[Joan.,  VI,  51,  52.)  Los  apôtres  et  les  Juifs 
qui  étaient  présents  ont  entendu  ces  paroles 
dune  uianducatinn  réelle  ,  car  ils  en  ont 
élé  formalisés;  ils  se  diront  entre  eux  ce 
qu'on  «lit  encore  quelquefois  aujourd'hui  : 
Comment  peut-il  nous  donner  su  chair  aman* 
uer?  (/6idi,  53.)  comment  cela  se  peut-il  faire? 
Le  Sauveur  n'a  pas  rectifié  leur  interprétation 
sur  ce  point  essentiel  ;  il  l'a  au  contraire 
fortement  confirmée,  en  disant  avec  une 
sorte  de  serm.onl  :  En  vérité,  en  vérité,  je 
vous  le  dis  :  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du 
Fils  de  l'homme,  et  si  vous  ne  buvez  son  sang, 
tous  n'aurez  pas  la  vie  en  vous.  Celui  gui 
mange  ma  chair  et  uui  boit  mon  sang,  a  la  vie 
éternelle,  et  moi  je  te  ressusciterai  au  dernier 
jour.  Ma  chair  est  vraiment  une  nourriture 
et  mon  sang  est  vraiment  un  breuvage.  Celui 
gui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang, 
demeure  en  moi,  et  moi  je  demeure  en  lui. 
(Jbid.,  5V-57.) 

Il  est  clair  que  par  ces  paroles  Jésus-Clirist 
a  promis  à  ses  disciples  de  leur  donner  son 
corps  et  son  sang;  il  a  dit:  Le  pain  que  je 
vous  donnerai,  c'est  ma  chair;  il  l'a  confirmé 
avec  serment,  et,  pour  écarter  toute  inter- 
prétation figurée,  il  a  ajouté  avec  précision: 
Ma  chair  est  vraiment  une  nourriture  et  mon 
sang  est  vraiment  un  breuvage.  Si,  en  parlant 
ainsi,  il  avait  voulu  dire  :  «  Ma  chair  est  vrai- 
ment une  nourriture  figurée,  »  il  aurait  dit 
une  absurdité,  parce  que  le  mot  vraiment 
exclut  l'idée  de  figure.  Or,  si  les  paroles 
qui  expriment  cette  promesse  doivent  être 
entendues  d'une  manducalion  réelle,  celles 
que  le  Sauveur  a  employées  plus  tard,  en 
instituant  le  sacrement  de  l'Eucharistie, 
doivent  aussi  être  interprétées  dans  le  mémo 
sens  ;  car  sans  doute  il  a  donné  ce  qu'il  a 
promis  et  comme  il  l'a  promis. 

En  elfet,  dans  la  dernière  cène,  Jésus- 
Christ  prit  du  pain,  le  bénit,  le  rompit  et  le 
donna  à  ses  apôtres,  en  disant  :  Prcn ez  et 
mangez,  ceci  est  mon  corps;  et,  prenant  en- 
suite le  calice,  il  rendit  grâces,  et  le  leur 
donna  en  disant  :  Buvez-en  tous,  ceci  est 
mon  sang,  le  sang  de  la  nouvelle  alliance  qui 
sera  répandu  pour  la  rémission  des  péchés. 
Mat  th.,  XXVI,  '20.)— «La  présence  réelle  du 
corps  et  du  sang  de  Noire-Seigneur  dans 
1  Eucharistie,  dit  Bossuet,  est  solidement 
établie  par  les  paroles  de  l'institution,  les- 
quelles  nous  entendons  àda  lettre;  et  il  no 
nous  faut  non  plus  demander  pourquoi  nous 
nous  attachons  au  sons  propre  et  littéral, 
qu'à  un  voyageur  pourquoi  il  poursuit  le 
jrand  chemin.  C'est  à  ceux  qui  ont  recours 
au  sons  figuré,  et  qui  prennent  des  sentiers 
détournés,  à  rendre  raison  de  ce  qu'ils  font. 
Pour  nous,  qui  ne  trouvous  rien  dans  les 
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paroles  dont  Jésus-CbrisI  le  sert  pour  l'ins- 
titution de  ce  mystère,  qui  nous  oblige  I  les 
prendre  dans  un  sens  figuré,  nous  estimons 
que  i  ette  raison  mollit  pour  nous  déterminer 
;mi  sens  propre  (23).  » 

Nous  croyons  done  -;i  la  présence  réelle, 
N.  T.-C.  F.,  parée  que  nous  croyons  a 
la  parole  de  Jésus-Christ;  nous  la  prenons 
à  la  lettre  sans  y  rien  changer.  Ln  promet- 
tant à  ses  apôtres  d'établir  ce  sacrement,  il 
leur  a  dit  :  Le  pain  que  je  vous  donnerai,  c'est 
mu  chair.  Dans  la  dernière  cène,  il  a  dit: 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  :  faites 
ceci  en  mémoire  de  moi.  Nous  croyons  donc 

que  l'eucharistie  est  son  corps  et  son  sang, 

et  qu'en  môme  temps  les  apôtres  et  leurs 
suc  esseurs  ont  re(;u  le  pouvoir  de  changer 
aussi  le  pain  et  le  vin  on  son  corps  et  on  son 
sang.  Nous  le  croyons,  parce  que  Jésus-Christ 
l'a  dit;  voilà  notre  autorité,  voilà  la  raison 
fondamentale  do  notre  croyance. 

Les  circonstances  dans  lesquelles  le  Sau- 
veur se  trouvait  alors  concourent  à  confir- 
mer cette  interprétation.  Il  faisait  la  cène 
avec  ses  apôtres  seuls;  il  leur  parle  en  inti- 
mité. Le  moment  était  venu  de  ne  plus  em- 
ployer de  paraboles  avec  eux  :  Yenit  horu  cum 
jam  non  in  proverbiis  loquar  vobis.  (Joan., 
XVI,  25.)  C'était  quelques  heures  avant  de 
les  quitter;  ces  paroles  étaient  comme  son 
tes'lamont  et  l'expression  de  ses  dernières 
volontés.  Tout  nous  porto  donc  à  croire  qu'il 
a  dû  s'exprimer  alors  d'une  manière  claire 
et  précise,  et  que  ses  paroles  doivent  être 
prises  dans  le  sens  littéral.  Ajoutez  à  cela 
que  ces  mêmes  paroles  sont  rapportées  d'une 
manière  uniforme  et  presque  mot  pour  mot 
par  trois  évangélistes,  saint  Mathieu,  saint 
More  et  saint  Luc,  et  qu'aucun  d'eux  ne  dit 
rien  qui  puisse  nous  détourner  du  sens  na- 
turel que  leur  donne  l'Eglise  catholique. 

Dans  VEpître  aux  Corinthiens,  saint  Paul 
nous  parle  de  l'eucharistie  do  manière  à 
confirmer  parfaitement  l'interprétation  que 
nous  donnons  aux  paroles  de  l'Evangile  : 
J'ai  appris  du  Seigneur,  dit-il,  ce  que  je  vous 
ai  enseigné,  c'est-à-dire  que  la  nuit  où  il  a 
été  livré,  le  Seigneur  Jésus  prit  du  pain,  et 
rendant  grâces,  il  le  rompit  et  dit  :  Prenez  et 
mangez,  ceci  est  mon  corps,  qui  sera  livré 
pour  vous  ;  faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  Il 
prit  ensuite  le  calice  et  dit  :  Ce  calice  est  lu 
nouvelle  alliance  en  mon  sang;  quiconque 
mangera  de  ce  pain  et  boira  de  ce  calice  indi- 
gnement, sera  coupable  du  corps  et  du  sang 
du  Seigneur.  Il  faut  donc  que  l'homme  s'e- 
prouve  lui-même  avant  de  manger  de  ce  pain 
et  de  boire  de  ce  calice;  car  celui  qui  en  mange 
ou  gui  en  boit  indignement ,  mange  et  boit  sa 
propre  condamnation,  ne  discernant  pas  le 
corps  du  Seigneur.  (1  Cor..  XL  23-29.] 

Non -seulement  ces  paroles  du  grand  Apô- 
ii  mis  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eucha- 
ristie, par  leur  conformité  avec  le  langage 
des  évangélistes,  mais  elles  nous  apprennent 
encore  avec  quelles  dispositions  on  doit  so 
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présenter  à  la  table  sainte;  il  faut  au  préala- 
ble que  l'homme  s'éprouve  lui-même,  c'est- 
à-dire  qu'il  examine  sérieusement  sa  con- 
science, et  s'il  se  reconnaît  coupable,  il  faut 
qu'il  se  purifie  par  la  pénitence;  parce  que 
celui  qui  communie  indignement  profane  le 
corps  et  le  sang  du  Seigneur  :  il  boit  et  mange 
sa  propre  condamnation. 

Pour  éclaircir  cette  grave  question,  rien 
n'est  plus  imporlant  que  de  savoir  si  les 
saints  Pères  des  premiers  siècles  ont  en- 
tendu comme  nous  les  paroles  du  Nouveau 
Testament  sur  la  promessse  et  l'institution 
de  l'Eucharistie,  parce  que  plusieurs  d'entre 
eux  ayant  encore  vu  personnellement  les 
apôtres,  ils  ont  pu  apprendre  d'eux  et  trans- 
mettre à  leurs  successeurs  la  croyance  du 
collège  apostolique.  Pour  juger  de  cette  con- 
formité, il  faut  lire  attentivement  les  écrits 
qu'irs  nous  ont  laissés.  Ne  voulant  pas  être 
trop  long,  nous  nous  bornerons  à  en  citer 
ici  un  petit  nombre  de  passages. 

Saint  Ignace,  martyr,  qui  vivait  à  la  fin 
du  i"  siècle,  nous  dit,  en  énumérant 
les  erreurs  des  disciples  de  Ménandre,  qu'ils 
s'abstenaient  de  l'eucharistie,  parce  qu'ils 
ne  confessaient  pas  qu'e//e  fût  la  chair  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  souffert 
pour  nos  péchés.  (Epist.  ad  Smyrnœos.)  Il 
croyait  donc  lui-même  que  l'Eucharistie  était 
la  chair  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 

«  Parmi  nous,  dit  saint  Justin  dans  son 
Apologie,  présentée  à  l'empereur  Antonin  le 
Pieux,  cet  aliment  est  appelé  eucharistie. 
Il  n'y  a  que  ceux  qui  croient  à  la  vérité  de 
notre  doctrine,  qui  ont  été  régénérés  par  le 
baptême  et  qui  vivent  d'une  manière  con- 
forme à  l'enseignement  de  Jésus-Christ,  qui 
puissent  y  participer.  Car  nous  ne  prenons 
pas  ces  choses  comme  un  pain  ordinaire  ni 
comme  un  breuvage  commun;  mais  comme 
Jésus-Christ,  notre  Sauveur,  a  eu  sur  la  terre 
un  corps  composé  de  chair  et  de  sang,  pour 
notre  salut,  de  même  nous  croyons  que  le 
pain  et  le  vin,  sur  lesquels  les  paroles  sacra- 
mentelles ont  été  prononcées,  sont  la  chair 
et  le  sang  de  Jésus  incarné.  »  Saint  Justin 
croyait  donc  à  la  présence  réelle  comme 
nous  y  croyons  nous-mêmes.  Il  ne  pouvait 
pas  énoncer  sa  croyance  d'une  manière  plus 
claire  ni  plus  précise. 

Terlullien,  qui  écrivait  au  commencement 
du  m"  siècle,  nous  dit  que  celui  qui  commu- 
nie se  nourrit  du  corps  et  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  pour  que  l'âme,  selon  son  expres- 
sion ,  s'engraisse  en  s' unissant  à  Dieu. 
(De  resurrecl.  carnis.)  Ailleurs,  il  dit  «  que 
le  Sauveur,  prenant  du  pain  et  le  distribuant 
à  ses  apôtres,  en  fit  son  corps,  en  disant  :  Ceci 
est  mon  corps.  »  (Lib.  IV,  contra  Marcioncm.) 

Ajoutons  à  ces  témoignages  l'autorité  de 
saint  Hilairc,  qui  vivait  au  iv'  siècle;  voici 
ses  paroles  :  «  Le  Sauveur  lui-même  nous 
dit:  Ma  chair  est  vraiment  une  nourriture,  et 
mon  sang  est  vraiment  un  breuvage;  il  n'est 
donc  plus  possible  de  douter  de  la  vérité  de 
sa  chair  et  de  son  sam;  dans  l'eucharistie, 
puisque,  d'après  sa  parole  môme,  c'est  vrai- 
ment sa  chair  cl  vraiment  son  sang;  cl  lors- 


que nous  les  recevons,  Jésus-Christ  s'unit  à 
nous  et  nous  unit  à  lui.  N'est-ce  pas  là  la 
vérité?  Anne  hoc  veritas  non  est?  (Lib.  VIII, 
De  Trinit.) 

Saint  Cyrille  de  Jérusalem,  qui  vivait 
dans  le  même  siècle  que  saint  Hilaire,  nous 
parle  de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'eucharistie  d'une  manière  si  précise 
et  si  remarquable,  que  nous  ne  pouvons 
nous  abstenir  de  le  citer  d'une  manière  un 
peu  étendue.  «  !  'enseignement  de  l'apôtre 
saint  Paul  paraît  bien  suffisant,  nous  dit-il, 
pour  affermir  notre  foi  sur  ce  qui  concerne 
ces  mystères  divins,  qui  nous  rendent  dignes 
de  n'avoir  plus  qu'un  même  corps  et  un 
même  sang  avec  Jésus-Christ.  Car  il  nous 
dit  que  la  veille  de  sa  passion,  prenant  du 
pain  et  rendant  grâces,  il  le  rompit  et  Je 
donna  à  ses  apôtres,  en  disant  :  Prenez  et 
mangez,  ceci  est  mon  corps.  Et  ensuite  pre- 
nant le  calice,  et  rendant  grâces,  il  leur  dit  : 
Prenez  et  buvez ,  ceci  est  mon  sang.  Or , 
puisque  lui-même  a  dit  du  pain  ceci  est  mon 
corps,  qui  pourra  encore  hésiter?  Et  puis- 
qu'il a  dit  du  vin  ceci  est  mon  sang,  qui 
pourra  encore  douter  et  s'imaginer  que  ce 
n'est  pas  son  sang?  Autrefois  il  a  changé 
l'eau  en  vin  à  Cana  en  Galilée;  pourrions- 
nous  donc  ne  pas  le  croire  capable  de  chan- 
ger aussi  le  vin  en  son  sang?  Invité  à  celte 
noce,  il  a  fait  ce  miracle  à  la  grande  surprise 
de  tous  ceux  qui  étaient  présents  ;  comment 
pourrions-nous  donc  ne  pas  croire  avec  une 
entière  certitude  que  nous  recevons  aussi 
son  corps  et  son  sang  dans  l'eucharistie? 
Car  il  nous  donne  son  corps  sous  l'espèce 
du  pain  ;  il  nous  donne  son  sang  sous  l'es- 
pèce du  vin.  Lorsque  nous  les  avons  reçus, 
nous  portons  Jésus-Christ  au  dedans  de 
nous,  et,  selon  l'expression  de  l'apôtre  saint 
Pierre,  nous  devenons  ainsi  participants  de 
la  nature  divine  :  Divinœ  consortes  naturœ. 
L'Ancien  Testament  avait  les  pains  de  pro- 
position; mais  ils  ont  dû  disparaître  avec  la 
loi  mosaïque.  Dans  la  nouvelle  alliance,  nous 
avons  un  pain  céleste  et  un  calice  divin  qui 
sanctifient  l'âme  et  le  corps,  il  ne  faut  donc 
pas  regarder  l'eucharistie  comme  un  pain 
ordinaire  ni  comme  un  vin  commun;  car 
c'est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ. 
N'en  jugez  pas  d'après  le  rapport  des  sens, 
et  croyez  sans  hésitation  que  vous  avez  été 
jugés  dignes  de  participer  au  corps  et  au 
sang  du  Sauveur.  »  (Cateches.  myslag.,  k.) 

Pour  bien  jugerdes  sentiments  d'un  saint 
Père  sur  l'Eucharistie,  il  ne  suffit  pas  de 
montrer,  par  une  courte  citation,  qu'il  ad- 
mettait la  présence  réelle,  il  faut  examiner 
encore  avec  quelles  dispositions  de  respect 
et  de  vénération  il  parle  de  ce  sacrement 
quand  l'occasion  s'en  présente.  Nouscroyons 
donc  devoir  aussi  faire  choix  d'un  passage 
un  peu  étendu  dans  les  admirables  écrits  de 
saint  Jean-Chrysostome.  «  Considérez,  nous 
dit  ce  Père,  combien  est  grande  la  chariié 
dont  Dieu  a  usé  à  notre  égard  ;  car,  nous 
dit-il  lui-même,  souvont  les  pères  et  mères 
font  nourrir  leurs  enfants  par  des  étrangers. 
Pour  moi,   je  n'eu  agis  pas  ainsi;  je  vous 
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nourris  de  ma  chair,  je  me  donne  à  vous 
pour  vous  rendre  courageux  «-t  entretenir 
dans  vos  t  nuis  l'espérance  da  bonheur  fu- 
tur ;  car,  si  je  me  donne  a  vous  sur  la  terre, 
je  me  livrerai  bien  plus  généreusement  en- 
core a  vous  dans  le  ciel.  J'ai  voulu  devenir 
votre  frère  par  l'incarnation } j'ai  voulu  pren- 
dre un  corps  pour  l'amour  de  vous,  cl  aujour- 
d'hui je  vous  livre  dans  l'eucharistie  cette 
chair  el  ce  fana,  par  lesquels  je  suis  devenu 
voire  frère.»  (Hom.  61,  odpapW;  Atitioch.) 
Pans  un  aulre  discours,  le  même  saint 
s'exprimait  ainsi  :  <.  Puisque  le  Sauveur  dit 
ceci  est  mon  corps,  nous  devons  le  croire,  et 
le  voir  présent  sur  l'autel  avec  les  yeux  de 
notre  intelligence.  Plusieurs  disent  :  Je  vou- 
drais bien  voir  le  Sauveur,  sa  figure,  ses 
vêlements  ou  seulement  sa  chaussure.  Mais 
dans  l'eucharistie  vous  le  voyez,  vous  le 
touchez,  vous  le  mangea,  vous  le  recevez 
au  dedans  de  vous;  n'est-ce  pas  une  faveur 
infiniment  plus  grande  que  de  voir  ses  vê- 
tements? Que  personne  ne  s'approche  donc 
de  ce  sacrement  avec  tiédeur  el  dissipation; 
soyez  tous  fervents  cl  embrasés  du  feu  sacré 
de  l'amour  divin.  Les  Juifs  mangeaient  l'a- 
gneau pascal  debout  et  un  bAlon  à  la  main  ; 
vous  devez  être  encore  plus  actifs  qu'eux  : 
ils  ail  ient  partir  pour  la  Palestine,  el  vous 
allez  partir  pour  le  ciel.  Vous  êtes  pleins 
d'indignation  contre  le  traître  Judas  et  con- 
tre ceux  qui  onl  crucifié  Notre-Seigneur ; 
prenez  bien  garde  de  ne  pas  vous  rendre 
aussi  vous-mêmes  coupables  du  corps  el  du 
sang  de  Jésus-Christ.  Ils  ont  mis  à  mort  le 
Sauveur;  et  vous,  après  tant  de  bienfaits, 
vous  le  recevez  dans  une  âme  souillée.  Ne 
faut-il  donc  pas  que.  celui  qui  participe  à  ce 
sacrifice,  que  la  main  qui  distribue  cette 
chair,  que  la  bouche  qui  est  rougie  de  ce 
sang,  soient  plus  purs  que  les  rayons  du 
soleil  1  Qu'aucun  Judas,  qu'aucun  avare, 
qu'aucun  impudique  ne  se  présente  donc 
ici  ;  celte  table  sainte  n'est  pas  pour  eux. 
Mais  s'il  y  a  parmi  vous  des  disciples  fidèles, 
qu'ils  s'avancent;  car  Jésus-Christ  a  dit  : 
«  Je  veux  manger  l'agneau  pascal  avec  mes 
disciples.  »  J'adresse  ces  paroles  à  ceux  qui 
reçoivent  la  sainte  communion  et  à  ceux 
qui  la  distribuent  ;  car  je  dois  vous  recom- 
mander aussi,  ministres  des  autels,  de  ne 
distribuer  ces  dons  divins  qu'avec  discerne- 
ment. Un  jugement  sévère  vous  est  réservé 
si,  sciemment,  vous  admettez  à  la  table 
sainte  quelqu'un  qui  en  soit  indigne;  le 
sang  de  Jésus-Christ  vous  sera  redemandé. 
En  vous  appelant  h  l'honneur  d'être  ses  mi- 
nistres, Dieu  vous  a  chargés  de  faire  ce  dis- 
cernement ;  votre  gloire  ne  consiste  pas  à 
paraître  en  public  avec  une  tunique  de  lin, 
mais  à  remplir  saintement  vos  obligations 
El  vous,  laïques,  lorsque  vous  voyez  un 
prêtre  à  l'autel,  croyez,  non  pas  que  c'est 
lui,  mais  que  c'est  Jésus-Christ  lui-même 
qui  otfre  ce  divin  .sacrifice.  Considérons 
donc,  prêlres  el  fidèles,  de  quel  aliment 
nous  avons  été  jugés  dignes.  Si  nous  y  réllé- 
chissons  sérieusement,  nous  serons  tous 
pénétrés   d'une  religieuse   frayeur.   Jéïus- 
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Christ  nous  permet  de  nous  nourrir  da  la 
ehair;  il  se  place  lui-même  sur  la  table 
eucharistique  a  l'état  de  vu  lune.  Qoelli 
donc  notre  excuse  ai,  après  ivotr  pus  une 
telle  nourriture,  nous  commettons  encore 
des  péchés  graves,  si  nous  devenons  m  s 
loups  après  avoir  mangé  la  chair  de  l'Agneau 
pascal?  »  [lbid.t  hom.  GO.) 

Ces  admirables  paroles  ne  prouvent  pis 
seulement  que  ce  saint  docteur  admettait  la 
présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'eu- 
charistie, comme  l'a  toujours  admise  l 'Editée 
catholique,  elles  nous  montrent  encore  avec 
quelle  pureté  de  conscience  et  avec  quels 
sentiments  de  respect  et  d'amour  nous  de- 
vons recevoir  cet  auguste  sacrement. 

Saint  Ambroise  n'est  ni  moins  clair  ni 
moins  éloquent  quand  il  parle  de  l'hucha- 
rislie.  «  L'auteur  des  sacrements  quel  PSfr-il, 
nous  dit-il,  si  ce  n'est  le  Seigneur  !• 
Vous  dites  peut-être  :  (2e  pain  est  du  pain 
ordinaire.  Oui,  avant  les  paroles  sacramen- 
telles, le  pain  eucharistique  n'est  que  du  pain 
ordinaire;  mais  par  la  consécration  ce  pain 
devient  le  corps  de  Jésus-Christ.  Etablissons 
donc  cette  vérité.  Comment  se  fait-il  que  le 
pain  devienne  le  corps  de  Jésus-Christ:  P^r 
la  consécration.  La  consécration,  par  quelles 
paroles  se  fait-elle?  Parles  paroles  du  S  - 
gneur  Jésus.  C'est  donc  la  parole  de  Jésus- 
Christ  qui  produit  ce  sacrement.  Mais  quelle 
est-elle,  cette  parole?  C'est  celle  qui  a  créé 
toutes  choses.  Le  Seigneur  a  parlé,  el  le  ciel, 
et  la  terre  et  les  mers  ont  été  faits;  le  Sei- 
gneur a  parlé,  el  toutes  les  créatures  sont 
sorties  du  néant.  Vous  voyez  donc  co  ubieu 
elle  est  puissante,  la  parole  du  Seigneur  1 
Mais  si  cette  parole  a  assez  de  force  pour  ti- 
rer du  néant  ce  qui  n'existait  pas,  pourquoi 
ne  pourrait-elle  pas  opérer  un  changement 
dans  ce  qui  existe  déjà?  Le  ciei  n'élail  pas, 
la  terre,  la  mer  n'étaient  pas  ;  il  a  dit,  et  toul 
a  été  fait.  Voici  donc  maintenant  ma  rép  rase  : 
Le  corps  de  Jésus-Christ  n'existait  pas  sur 
l'autel  avant  la  consécration,  mais  je  vous 
assure  qu'il  y  existe  après  la  consécration.  Il 
a  parlé,  et  ce  changement  a  été  fait.  La  manne 
descendue  du  ciel  était  un  prodige  sans 
doute  :  mais  le  corps  de  Jésus-Christ,  qui  est 
le  créateur  du  ciel  et  de  la  t  rre,  est  ici  un 
prodige  bien  plus  grand  encore.  Les  Juifs, 
qui  ont  mangé  la  manne  dans  le  désert,  sont 
morts;  celui  qui  mangera  de  ce  pain  vivra 
éternellement.  C'est  donc  avec  raison  qu'en 
le  recevant  vous  répondez  :  Amen.  Vous 
confessez  par  là  que  vous  recevez  le  corps 
de  Jésus-Christ.  Ce  prêtre  vous  dit  :  Voici 
le  corps  de  Jésus-Christ.  VOUS  répondez  : 
Amen,  «  cela  est  vrai.  »  Croyez  don.  (Je  cour 
ce  (pie  vous  confessez  de  bouche  »  (Desacra- 
menl.). 

Nous  voyons  par  ces  paroles  non-seule- 
ment que  saint  Ainbroiseaunu  liait  lui-même 
la  présence  réelle,  mais  encore  qu'il  en  éta- 
blit la  preuve  [ter  les  considérations  les  plus 
sublimes. 

«  On  homme  peut  être  porté  par  un  autre* 
disait  aussi  saint  Augustin,  mais  personne 
ne  se  porte  de  ses  propres  maius;  ce|>eihiant 
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cela  s'est  vu  en  Jésus-Christ;  car  il  se  por- 
tait lui-même  de  ses  mains,  lorsque,  présen- 
tant son  corps  aux  apôtres,  il  leur  dit  ceci 
est  mon  corps  ;  il  portait  en  effet  alors  ce 
corps  entre  ses  mains.  »  (Enarr.  in  psal. 
XXXIII.) 

Ecoutons  encore  saint  Jean  Damascène  : 
«  Marie  a  dit  :  Comment  cela  se  fera-t-il? 
Quomodo  fiel  istud?  L'ange  Gabriel  lui  a  ré- 
pondu :  L'Esprit-Saint  viendra  en  vous.  (Luc, 
I,. 34,35.)  Maintenant  vous  dites  aussi  :  Com- 
ment le  pain  et  le  vin  mêlé  d'eau  peuvent- 
ils  devenir  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Christ  ?  Je  vous  répondrai  aussi  :  L'Esprit- 
Saint  survient,  et  il  produit  dans  l'Eucharis- 
tie des  effets  qui  excèdent  la  faculté  de  notre 
parole  et  celle  de  noire  intelligence.  Qu'il 
vous  suffise,  comme  à  Marie,  de  savoir  que 
eela  se  fait  par  une  opération  divine;  qu'il 
vous  suffise  de  savoir  que  la  parole  de  Dieu 
est  puissante  et  efficace,  et  qu'elle  fait  des 
choses  qu'aucune  raison  humaine  ne  peut 
expliquer.  On  peut  cependant  ajouter  ici 
que,  comme  dans  l'alimentation,  le  pain  et 
le  vin  deviennent  naturellement  la  chair  et 
le  sang  de  celui  qui  en  fait  usage;  ainsi  le 
pain  et  le  vin  offerts  sur  l'autel  sont  changés 
au  corps  et  au  sang  de  Jésus-Clirist  par  une 
opération  divine.  »  (De  orthod.  fide,  lib.  IV.) 

Le  même  Père  nous  dit  encore  ailleurs  : 
«  Le  pain  et  le  vin  eucharistiques  ne  sont  pas 
ia  figure  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ, 
c'est  le  corps  même  du  Seigneur  animé  par 
la  divinité  du  Verbe.  »  (De  orthod.  fide,  lib. 
IV.  )  «  En  nous  approchant  de  ia  table 
sainte  pour  communier,  dit  aussi  le  pape 
saint  Léon,  nous  ne  devons  conserver  aucun 
doute  sur  la  vérité  du  corps  et  du  sang 
de  Jésus-Christ.  »  (Serrn.  6,  Dejejun.,  7, 
mens.) 

Ce  témoignage  unanime  des  saints  Pères 
peut  être  puissamment  confirmé  par  une 
preuve  que  les  théologiens  appellent  avec 
raison  argument  de  prescription.  Au  xvi' 
siècle,  disent-ils,  lorsque  Calvin  parut,  le 
dogme  de  la  présence  réelle  était  admis  par 
toutes  les  Eglises  d'Occident  et  d'Orient  ;  or 
cette  croyance  n'avait  pas  subi  do  change- 
ments dans  les  siècles  antérieurs;  elle  re- 
montaitdonc  nécessairement  jusqu'aux  temps 
apostoliques. 

Que  toute  l'Eglise  d'Occident  ait  admis  la 
présence  réelle,  lorsque  Calvin  parut,  c'est 
une  vérité  qui  est  avouée  par  tous  les  au- 
teurs protestants.  11  est  également  certain 
que  telle  était  alors  la  croyance  de  l'Eglise 
d'Orient.  De  célèbres  écrivains  catholiques 
l'ont  prouvé.  En  1570,  les  calvinistes  ayant 
envoyé  leur  confession  de  foi  à  Constaniiiio- 
ple,  le  patriarche  Jérémie  leur  répondit  ces 
paroles  :  «  C'est  un  dogme  delà  sainte  Eglise 
qu'après  la  consécration  le  pain  est  changé 
au  corps  de  Jésus-Christ,  et  le  vin  en  son 
sang,  parla  puissance  du  Saint-Esprit.  » 

C  est  une  grande  autorité  sans  doute  que 
cette  croyance  uniforme  de  toutes  les  Egli- 
ses d'Occident  et  d'Orient  à  l'apparition  de 
Calvin.  Or  cette  croyance  n'avait  pas  subi 
de  changements  dans  les  siècles  antérieurs; 


un  changement  de  croyance  dans  une  ma- 
tière aussi  importante  et  aussi  grave  n'au- 
rait pas  pu  s'opérer  dans  toute  l'Eglise  sans 
exciter  des  contestations,  sans  donner  lieu  à 
des  réclamations  de  la  part  des  fidèles,  de  la 
part  des  évêques,  de  la  part  du  pape,  de  la 
part  des  conciles.  Si  des  contestations  et  des 
réclamations  de  ce  genre  avaient  eu  lieu 
dans  un  siècle  quelconque,  l'histoire  ecclé- 
siastique en  ferait  mention.  Or  nous  n'en 
trouvons  aucune  trace  dans  l'histoire.  Nous 
savons,  au  contraire,  qu'au  xi'  siècle,  lors*- 
que  Bérenger  commença  à  attaquer  cette 
vérité,  le  célèbre  Lanfranc  lui  disait, comme 
on  disait  plus  tard  à  Calvin  :  «  Interrogez  les 
Grecs,  interrogez  les  Arméniens,  interrogez 
les  chrétiens,  à  quelque  nation  qu'ils  appar- 
tiennent ;  tous  vous  répondront  qu'ils  ont 
sur  ce  point  la  même  foi  que  nous,  »  (Dial. 
contre  Béreng.) 

Il  n'y  a  donc  pas  eu  de  changements  dans 
l'Eglise  sur  cette  croyance  dans  les  temps 
antérieurs  au  xvr  siècle,  et  par  conséquent 
il  faut  admettre  qu'elle  remonte  aux  temps 
apostoliques.  Aussi  le  saint  concile  de  Trente 
a-t-i!  prononcé  anathème  contre  les  erreurs 
des  protestants.  «  Si  quelqu'un  nie,  dit-il, 
que  le  sacrement  de  I  Eucharistie  contient 
réellement,  substantiellement  et  en  vérité  le 
corps,  le  sang,  l'âme  et  la  divinité  de  Noire- 
Seigneur  Jésus-Christ,  et  par  conséquent  Jé- 
sus-Christ tout  entier,  et  prétend  qu'il  n'y 
est  qu'en  signe  ou  en  figure,  qu'il  soit  ana- 
thème. »  (Sess.  xin,  can.  1.) 

Les  prolestants  prétendent  qu'ils  ont  re- 
noncé aux  nouveautés  introduites  par  l'Eglise 
romaine,  pour  revenir  aux  doctrines  anti- 
ques du  christianisme;  c'est  une  dérision. 
L'Eglise  romaine  possède  seule  l'apostolicité 
de  doctrine  et  l'apostolicité  de  ministère  ; 
seule  elle  peut  montrer  la  chaîne  non  in- 
terrompue de  ses  évoques  jusqu'aux  temps 
apostoliques.  Pour  ce  qui  concerne  le  dogme 
de  la  présence  réelle  en  particulier,  on  a  pu 
voir,  par  les  nombreux  passages  que  nous 
avons  cités,  combien  l'ancienne  tradition  sur 
ce  point  important  est  constante  et  respecta- 
ble. Toute  I  antiquité  du  protestantisme  con- 
siste à  remonter  jusqu'à  Luther,  Calvin, 
Zwingle  et  Mélancthon.  C'est  alors  seulement 
que  le  sarment  a  été  séparé  du  cep. 

Le  dogme  catholique  de  la  présence  réelle 
est  donc  fondé  sur  la  promesse  formelle  do 
Jésus-Christ,  sur  les  paroles  dont  il  s'est 
servi  dans  l'institution  de  ce  sacrement,  pa- 
roles que  l'Eglise  a  toujours  interprétées 
dans  leur  sens  naturel  et  littéral;  sur  la 
croyance  constante  et  invariable  do  tous  les 
siècles  ,  prouvée  par  les  lémoinnagus  des 
saints  Pères  et  par  l'argument  de  proscrip- 
tion ;  et  très-spécialement  aussi  suc  l'auto- 
rité infaillible  que  Jésus-Christ  a  donnée  à 
son  Eglise  pour  la  conservation  de  sa  doc- 
trine. 

On  objecte  quelquefois  qu'on  ne  doit  pas 
croire  à  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ 
dans  l'Eucharistie,  parce  qu'on  n'en  com- 
prend pas  la  possibilité.  Pour  répondre  à 
celt*  difficulté,  nous  nous  bornerons  à  d:iy 
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que,  quand  Dieu  .1  parlé  d'une  minière  claire 
et  précise,  le  devoir  de  l'homme  est  ducroire 

à  sa  parole  el  non  d'examiner  li  ce  qu'il  a 
dil  est  possible  ou  non.  Dieu  peut  faire 
et  fait  en  effet  tous  les  jours  beaucoup 
de  choses  qui  sont  inaccessibles  à  notre  fai- 
ble intelligence.  Si  nous  ne  comprenons  pas 
comment  le  pain  devient  le  eorps  de  Jésus- 
Gbrisl  dans  l'Eucharistie,  nous  m  compre- 
nons pas  davantage,  ainsi  -pie  l'observe  saint 
Jean  Damascène,  comment  le  pain,  qui  nous 
sert  d'aliment  chaque  jour,  se  change  en 
notre  propre  corps.  El  cependant  cela  s'opère 
continuellement  à  notre  insu.  Dès  que  l'ange 
Gabriel  eut  annoncé  à  Marie  que  i'Espnt- 
Sii i  11 1  descendrait  en  elle,  elle  n'a  plus  douté 
de  la  possibilité  de  ce  qu'on  lui  annonçait; 
lorsque  les  convives  de  Cana  eurent  vu  l'eau 
changée  en  vin,  il  ne  s'est  pas  élevé  de 
discussion  entre  eux  sur  la  possibilité-  du 
miracle. 

Reconnaissons  donc,  avec  saint  Ambroise, 
que  celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre  d'un 
seul  mot,  peut  bien,  par  la  puissance  de 
cette  môme  parole,  opérer  des  changements 
dans  les  choses  qui  existent  déjà.  La  pré- 
sence réelle  est  un  mystère;  Dieu  nous  a 
fait  connaître  qu'elle  existe,  mais  il  ne  nous 
a  point  dit  comment  elle  existe,  parce  que 
cette  connaissance  n'est  pas  nécessaire  à 
notre  salut.  La  raison  elle-même  nous  ap- 
prend que  l'espace,  l'étendue  et  la  lumière 
existent,  sans  nous  faire  connaître  comment 
ils  existent. 

La  grande  fin  que  Jésus-Christ  s'est  pré- 
posée en  établissant  ce  sacrement,  c'est 
d'exciter  et  d'entretenir  dans  nos  cœurs  le 
feu  sacré  de  l'amour  divin,  et  de  nous  aider 
ainsi  à  remplir  le  premier  el  le  plus  grand 
de  tous  les  commandements  ;  mais  il  ne  veut 
pas  que  ce  bienfait  soit  rendu  inutile  par 
notre  indifférence,  il  exige  que  les  chrétiens 
en  profitent;  il  nous  dit  à  tous  :  Si  vous  ne 
mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme,  el  si  vous 
ne  buvez  son  sang,  vous  n aurez  pas  la  vie  en 
vous.  (Joan.,\i,  54.)  L'Eglise  confirme  ce 
précepte  en  disant  :  Ton  Rédempteur  lu  re- 
cevras au  moins  à  Pâques  saintement.  D'après 
le  saint  concile  de  Latran,  «  toul  fidèle  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe,  arrivé  à  l'âge  de  dis- 
crétion, doit  recevoir  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie, au  moins  à  Pâques,  chaque  année  ; 
sauf  le  cas  où,  pour  un  motif  raisonnable,  il 
croirait  devoir  s'en  abstenir  pendant  quelque 
temps,  de  l'avis  de  son  confesseur.  Celui 
qui  ne  remplit  pas  ce  précepte  doit  être  privé 
de  l'entrée  de  l'église  pendant  la  vie  et  de 
la  sépulture  ecclésiastique  après  la  mort.  » 
(Cône.  Lalr.  IV,  can.  21.)  Le  saint  concile 
de  Trente  a  expressément  confirmé  cette 
ordonnance.  La  gravité  des  peines  portées 
contre  les  transgresseurs  prouve  que  l'Eglise 
a  entendu  la  rendre  obligatoire  sous  peine 
de  péché  mortel. 

Il  y  a  donc  une  obligation  grave,  N.  T.- 
C.  F.,  pour  tous  les  enfants  qui  sont  arrivés 
à  l'âge  de  discrétion,  de  se  préparer  à  faire 
saintement  la  première  communion.  Si,  eu 
égard  à  la  légèreté  de  leur  caractère,  ils  n'en 


comprennent  pas  toute  l'tmpei  an ••  . 
aui  pères  el  mères  I  les  ea  instruira,  lis 
doivent  les  envoi  et  de  bonne  heure  ci  aseU 
dument  au  catéchisme,  leur  donner  souvent 
do  bruis  avis  et  prier  beaucoup  poui  eux, 
parce  que  ordinairement  la  première  com- 
munion s  une  grande  influence  sur  l'affaire 
du  saint.  C'est  un  spectacle  touchant  que  de 
voir  tous  les  jeunes  enfants  d'une  par» 

se  présentes  ensemble  à  la  table  sainte  avec 
une  conscience  pure  et  timorée»  et  un  coeur 

embrasé  du  feu  sacré  de  l'amour  divin.  Ils 
puisent  Ce  jour-là,  dans  le  sacrement  de  l'Eu- 
charistie, des  lumières  et  des  forces  dont  ils 
auront  grand  besoin  dans  la  suite  de»  an- 
nées. 

Il  y  a  une  obligation  grave  aussi,  pour 
tous  ceux  qui  sont  admis  à  la  première  com- 
munion, de  remplir  chaque  aimée,  au  temps 
l\\é,  le  précepte  de  la  confession  annuelle 
et  celui  de  la  communion  pascale.  D'après 
le  saint  concile  de  Latran,  celui  qui  n'ob- 
serve pas  ces  deux  préceptes  demeure  plongé 
dans  le  triste  étal  du  péché  mortel  au->si 
longtemps  que  dure  sa  négligence.  Il  est 
ainsi  privé  de  la  grâce  sanctifiante,  ennemi 
de  Dieu  et  digne  des  peines  de  l'enfer;  et  si 
la  mort  vient  à  le  surprendre,  il  laisse  >-a 
famille  dans  un  double  deuil.  Nous  recom- 
mandons à  tous  les  fidèles  de  ce  diocèse  de 
ne  jamais  laisser  passer  les  jours  du  carême 
sans  s'acquitter  religieusement  de  cet  im- 
portant devoir. 

Mais  ce  n'est  point  assez  pour  la  faiblesse 
humaine  de  communier  une  fois  seulement 
chaque  année.  Il  y  a  bien  des  dangers  dans 
le  monde.  Au  dehors,  les  mauvais  principes 
qui  sont  en  circulation,  les  mauvais  jour- 
naux, les  mauvais  livres,  les  mauvais  exem- 
ples, et  surtout  la  formidable  influence  du 
respect  humain  ;  au  dedans,  nos  inclinations 
encore  mal  réglées,  nos  habitudes  mal  ré- 
formées, noire  tiédeur  dans  les  exercices  de 
piété,  notre  légèreté,  notre  inconstance  na- 
turelle, tout  est  plein  de  périls  pour  1  ous. 
Au  milieu  de  tant  d'écueils  il  est  impossible 
de  conserver  longtemps  la  grâce  sanctifiante 
sans  un  secours  spécial  de  Dieu. 

Aussi  voyons-nous  avec  consolation  que 
toutes  les  personnes  sincèrement  désireuses 
de  faire  leur  salut  vont  souvent  puiser  de 
nouvelles  forces  au  tribunal  sacré  et  à  la 
table  sainte.  Elles  reçoivent  les  sacrements 
de  pénitence  et  d'eucharistie  non-seulement 
aux  principales  fêtes  de  l'année,  mais  en- 
core une  fois  ou  deux  par  mois,  et  même 
plus  souvent,  si  elles  le  peuvent  facilement. 
Quand  on  se  confesse  souvent,  on  s'examine 
souvent,  on  s'excite  souvent  au  regret  de 
ses  fautes,  on  renouvelle  souvent  ses  réso- 
lutions; on  va  souvent  s'unir,  dans  l'eu- 
charistie, à  celui  (jui  a  dit  :  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  gui  boit  mon  sang  demeure  en 
moi,  et  moi  en  lui  ;  celui  qui  mange  ce  pain 
vivni  éternellement.  (Joan.,  VI,  57.)  Il  est 
évident  que  le  fréquent  usage  de  ces  deux 
sacrements  est  un  excellent  moyen  de  sa 
réformer  peu  à  peu,  et  d'avancer  dans  la 
vertu,  à  l'exemple  des  saints.  Au  contraire, 
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Suand  on  les  néglige  on  tombe  facilement 
ans  l'indifférence  pour  son  salut,  dans  l'a- 
veuglement d'esprit,  dans  l'endurcissement 
du  cœur,  et  de  là,  trop  sauvent,  dans  l'im- 
pénitence  finale. 

C'est  pour  le  chrétien  mourant  surtout 
que  le  sacrement  de  l'Eucharistie  est  une 
indicible  consolation.  Quand  on  se  voit 
atteintd'une  maladie  grave,  forcé  de  renoncer 
à  tous  les  projets  du  monde,  etde  tourner  ses 
regards  vers  une  autre  vie,  si  l'on  a  dans  le 
cœur  la  foi,  l'espérance  et  la  charité,  c'est  un 
bon  heur  inappréciable  de  pou  voir  s'unir  d'une 
manière  intime  à  celui  qui  a  dit  :  Je  suis  la 
t'Oî'e,  la  vérité  et  ta  vie.  (Joan.,  XIV,  6.)  C'est  un 
grand  voyage  que  celui  de  l'éternité.  Le  chré- 
tien a  un  immense  besoin  de  se  nourrir  du 
pain  des  forts  au  moment  du  départ.  Il  est 
certain  que  le  sort  éternel  dépend  beaucoup 
de  la  manière  dont  on  reçoit  les  derniers 
sacrements.  Il  sont  donc  bien  coupables  et 
gravement  responsables  devant  Dieu,  ceux 
qui  y  mettent  obstacle,  ou  qui  occasionnent 
alors  des  retards  par  des  considérations  hu- 
maines quelconques.  C'est  bien  dans  ces  mo- 
ments décisifs  surtout  qu'il  faut  placer  les 
intérêts  du  salut  avant  tous  les  autres  in- 
térêts. 

Ministres  du  Seigneur,  vous  avez  de  gran- 
des fonctions  à  remplir  envers  le  sacrement 
auguste  de  l'Eucharistie  ;  chaque  jour  vous 
faites  descendre  de  nouveau  Jésus-Christ  sur 
nos  autels,  en  prononçant  les  paroles  de  la 
consécration  ;  vous  avez  le  bonheur  de  com- 
munier toutes  les  fois  que  vous  célébrez  le 
saint  sacrifice  de  la  messe  ;  en  administrant 
le  sacrement  de  pénitence,  vous  réconciliez 
les  fidèles  avec  Dieu,  et  vous  les  disposez  à 
recevoir  le  pain  des  anges  dans  l'Eucharistie; 
vous  le  distribuez  journellement  à  tous  ceux 
qui  se  présentent  à  la  table  sainte  ;  vous 
nortez  le  saint  viatique  aux  mourants  pour 
les  préparer  au  grand  voyage  de  l'éternité. 
Il  faut  donc  souvent  rappeler  aux  fidèles,  et 
méditer  aussi  vous-mêmes  les  paroles  du 
grand  Apôtre  :  Que  l'homme  s'éprouve  lui- 
même  avant  de  manger  de  ce  pain  et  de  bo.ire 
de  ce  calice;  car  celui  qui  en  use  indignement 
mange  et  boit  sa  propre  condamnation.  (I  Co.r., 
XI,  28,  29.)  Souvenez-vous  aussi  de  ce  que 
dit  saint  Jean  Chrysostome,  que  la  main  qui 
distribue  ce  pain  aux  fidèles  doit  être  plus 
pure  que  les  rayons  du  soleil. 

Pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler, 
N.  T.'C.  F.,  vous  avez  arrosé  la  terre  de  vos 
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sueurs;  Dieu  a  béni  vos  travaux;  vous  avez 
eu  le  bonheur  de  recueillir  une  moisson 
assez  abondante  ;  vous  aurez  du  pain  à  dis- 
tribuer à  vos  enfants  pour  quelques  mois 
encore.  Vos  bras  se  reposent  en  ce  moment 
pour  prendre  de  nouvelles  forces  ;  bientôt 
les  beaux  jours  vont  revenir  ;  les  travaux  de 
l'agriculture  vont  recommencer.  Aurons- 
nous  une  heureuse  moisson  celte  année? 
Nous  l'ignorons  absolument.  Elle  dépend 
de  la  miséricorde  de  Dieu.  Il  faut  la  mériter 
par  une  conduite  vraiment  chrétienne  et 
par  des  prières  ferventes.  Hélas  1  de  nom- 
breux dérèglements  ont  excité  jusqu'ici 
contre  nous  la  colère  de  Dieu.  La  propaga- 
tion des  mauvais  principes,  celle  des  mau- 
vais journaux  et  celle  des  mauvais  livres; 
l'habitude  du  blasphème,  la  profanation  des 
saints  jours,  les  excès  du  libertinage,  la  vio- 
lation des  lois  dé  l'Eglise  sur  le  jeûne  et 
l'abstinence,  l'omission  des  exercices  de 
piété  et  l'abandon  des  sacrements,  sont  des 
iniquités  sur  lesquelles  nous  avons  à  gémir 
chaque  jour.  Déjà  Dieu  nous  a  donné  des 
preuves  sensibles  de  son  mécontentement 
en  nous  envoyant  des  fléaux  inconnus  jus- 
qu'ici, la  maladie  des  pommes  de  lerre  et 
celle  des  raisins  qu'aucun  moyen  n'a  en- 
core pu  prévenir.  Une  autre  calamité  égale- 
ment nouvelle,  le  choléra ,  est  venu  s'y 
joindre  depuis  pou.  Cette  grave  maladie, 
N.  T.-C.  F.,  est  un  missionnaire  qui  vient 
de  la  part  de  Dieu  nous  rappeler  notre  fra- 
gilité; il  vient  nous  dire  à  tous  :  Soyez  prél$, 
parce  que  le  Fils  de  l'homme  viendra  quand 
vous  y  penserez  le  moins.  (Luc.  XII,  40.)  En 
effet,  vous  savez  ce  qui  est  arrivé  à  votre  voi- 
sin; il  était  à  la  fleur  de  l'âge  et  plein  de  forte; 
une  douleur  violente  est  venue  interrompre 
son  sommeil  ;  bientôt  il  éprouve  d'affreuses 
convulsions;  ses  pieds  et  ses  mains  sont 
glacés^  dans  quelques  heures  il  se  trouve 
au  jugement  de  Dieu  1  Heureux,  s'il  a  tou- 
jours vécu  saintement  1 

N'attendez  pas  l'arrivée  de  votre  dernière 
maladie,  N.  T.  C.  F.,  pour  vous  préparer  à 
la  mort;  profitez  pour  cela  du  saint  temps 
du  carême  ;  allez  entendre  la  parole  de  Dieu 
avec  assiduité  ;  méditez  souvent  les  vérités 
éternelles;  faites  sérieusement  l'examen  de 
votre  conscience,  disposez-vous  à  la  sainte 
communion  par  une  bonne  confession,  et 
dès  lors  la  solennité  paschale  sera  pour 
vous  une  époque  de  douces  consolations. 
Donné  à  Chambéry  le  5  février  1855. 
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PREMIÈRE   LETTRE   PASTORALE. 
Pour  le  carême  de  1844. 

SUR    LA    MOKTIKICATION. 

L'Eglise  n'a  pas  de   moyen  plus  efficace, 
nos  trés-chers  frères,  pour  éteindre  dans  le 


cœur  de  ses  enfants  l'amour  déréglé  des 
créatures,  pour  convertir  les  pécheurs  et  les 
ramener  à  Dieu,  que  de  leur  rappeler  lu 
souvenir  des  vérités  éternelles.  C'est  pour 
cela  qu'au  premier  jour  du  carême  elle  dé- 
pose  des  cendres   sur  leur   tête,    et    leur 
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adresse  ces  paroles  si  dignes  d'une  sérfeoea 
méditation  :  s<>ui  irn*-ioi,  o  kêmmë  '  fus  tu 

n'en  qui    pOUtsiire,  f(  (fiie  tu   n  tnurin  rui   §m 

poussière  :  «  Mémento,  homo,  quia  ptUt  ta  es  '/ 
m  pult  cran  rererteris.  »  (Gcn.,  III,  !«).) 

I  n  grand  nombre  <lo  chrétiens  redoutant 
arême;  ils  ne   le  voient  arriver  qu'avec 

affliction  ci  tristesse,  pane  que  le nortittoa* 
lion  les  effraie.  Us  craignent  le  jeûne  et 
l'abstinence.  D'autres,  en  trop  grand  nom- 
bre,  ne  t'ont  plus  aucune  attention  aux  lois 
de  l'Eglise  ;  il  n'y  a  plus  pour  eux  ni  ven- 
dredis ni  samedis,  ni  quatre-temps  ni  vigi- 
les; parce  que,  comme  dit  le  Sage,  lorsque 
l'impie  est,  descendu  jusqu'au  fond  de  l'a- 
bîme, il  méprise  tout  :  Impius  cum  in  pro- 
fundum  vencritpeccalurum,contcmnit.(Prov., 
XV1JI,  3.) 

II  faut  cependant  bien  vous  ressouvenir, 
N.  T.-C.  F.,  de  ce  que  l'apôtre  saint  Pau! 
écrivait  aux  Romains  :Si  vous  vivez  selon  la 
chair,  vous  mourrez:  si  au  contraire  vous 
mortifiez  1rs  désirs  delà  chair,  vous  vivrez  : 
«  Si  secundum  caruem  vixeritis,  moriemini; 
si  aulem  spirilu  facta  carnis  tnorlificavirilis , 
vivelis.  »  (  Rom.,  YlVt,  12.  ) 

Le  même  apôtre  nous  dit  ailleurs  qu'il 
mortifiait  son  corps  et  le  réduisait  en  servi- 
tude, de  peur  qu'après  avoir  prêché  l'Evan- 
gile aux  autres,  il  ne  fût  lui-même  au  nom- 
bre des  réprouvés.  (1  Cor.,  IX,  27.)  Suivez 
les  lumières  de  la  foi,  disait-il  aux  Calâtes, 
•et  vous  ne  chercherez  point  à  contenter  les 
désirs  de  la  chair;  car  la  chair  lutte  contre 
l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair.  Il  y  a  entre 
ces  deux  choses  une  constante  opposition. 
Carc  enim  concupiscit  adversus  spiritual,  et 
spirilus  adeersus  carneni  ;  hœc  enim  sibi  invi- 
cem adversantur.  {Ga!.,\\  16.)  Si  vous  êtes 
ressuscites  avec  Jésus-Christ,  disail-il  aux 
Cotassions,  chereftez  les  biens  du  ciel,  ott  Jé- 
sus-Christ est  assis  à  la  droite  de  Dieu,  son 
Père,  et  non  ceux  delà  terre  ;  et  lorsque  Jésus- 
Christ,  gui  est  votre  vie,  aura  paru,  vous  pa- 
raîtrez arec  lui  dans  la  gloire.  Mortifiez  vos 
corps,  tandis  que  vous  êtes  sur  ta  terre; 
mortifiez  la  fornication,  mortifiez  l  impureté, 
mortifiez  toute  mauvaise  concupiscence  ;  mor- 
tifiez l'avarice,  qui  est  une  espèce  d'idolâtrie. 
Ce  sont  toutes  ces  choses  qui  ont  attiré  la  co- 
lère de  Dieu  sur  ceux  qui  ne  croient  pas.  Dé- 
pouillez-vous du  vieil  homme  et  de  ses  oeuvres, 
pour  vous  revêtir  du  nouveau  et  rétablir  en 
vous  l'image  du  Créateur.  [Col.,  III,  1-C,  10.) 

L'Apôtre"  a  exprimé  une  grande  vérité, 
N.  T.-C.  F.,  en  nous  disant  que  l'esprit  et  la 
chair  sont  eu  opposition.  Cet  antagonisme 
existe  depuis  le  péché  d'Adam.  A  Pépoque 
dudéluge, lacliairavailobienu  uneeffrayante 
supériorité.  A  la  vue  des  excès  auxquels 
l'homme  s'était  abandonné,  Dieu  se  repentit 
de  l'avoir  créé.  {Gcn.,  VI,  G).  Il  le  punit  par 
un  châtiment  qui  pût  servir  d'exemple  à 
tous  les  siècles.  Plus  tard  Sodome  et  Co- 
morrhe  se  livrèrent  à  des  crimes  dont  le  ré- 
cit excite  encore  aujourd'hui  un  sentiment 
d'horreur;  un  fléau  aussi  terrible  que  subit 
vii>l  y  mettre  fin.  Les  combats  de  la  chair 
ton  ire  l'esprit  n'ont  pas  cessé  depuis  lors  ; 
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aujourd'hui  encore,  »ur  toute  ta  terra,  Ira 

•>  ennemis  sont  en  itrésence.  L'homme 

est  eempOflé  d'un  esprit  et  d'un  'or,-.  I 
prit  est  créé  I  l'image  de  Dieu  .  il  Icud  .i  M 
réunir  <à  loi';  le  corps  est  créée  l'image 

brutes  privée-,  d'intelligence  :  il  a  des  pen- 
chants ignobles,  si  l'esprit,  ùt  laine*  par  l'E- 
vangile et  fortifié  par  la  criée,  obtient  la  vic- 
toire, l'homme  s'élève;  il  fait  del>onncs  u-u- 
vres,  il  pratiqua  des  vertus  sublimes,  il  de- 
vient semblable  aux  anges.  Si  la  chair  et  n  -, 
convoitises  viennent  à  le  dominer,  il  s'ami- 
donne à  des  passions  Ikm Itmteef  ;  il  -.'abaisse, 
il  s'avilit  jusqu'à  la  condition  des  plus  vils 
animaux  Saint  Paul  a  eu  raison  de  le  dire  : 
L'homme  a  devant  lui  la  vie  et  la  mort  :  la 
vie,  s'il  vit  selon  l'esprit  ;  la  mort,  s'il  ril  se- 
lon la  chair  :  Si  secundum  caruem  vueritis. 
moriemini  ;  si  nutein  sptritu  fada  carnis  mor- 
tificavcriiis,  vivelis. 

Lt  Jésus-Chrisi  lui-même  ne  nous  a-t-il 
pas  dit  que  le  royaume  des  cieux  souffre 
violence?  (Matth.,  XI,  12.)  Ya-i-il  pas  dit 
aussi  :  Si  quelqu'un  veut  venir  après  moi, 
qu'il  renonce  a  lui-même ,  qu'il  prenne 
sa  croix  et  qu'il  me  suive.' [Matth.,  X\  I,  2i.) 
A  qui  faul-il  faire  violence  pour  gagner 
le  ciel,  sinon  à  ses  passions?  Qu'est-ce 
que  renoncera  soi-même,  si  ce  n'est  renon- 
cer  à  l'orgueil,  à  l'avarice,  à  l'impureté,  à 
l'intempérance,  à  la  colère  et  à  la  paresse? 
Qu'est-ce  que  suivre  Jésus-Christ,  si  ce  n'est 
pratiquer  les  vertus  dont  il  nous  a  donné 
l'exemple?  Ils  son!  donc  hors  de  la  voie, 
tous  ces  hommes  sensuels  2t  amateurs  d'eux- 
mêmes,  qui  ne  veulent  s'imposer  aucune 
privation  :  ils  ne  marchent  pas  à  la  suite  du 
Sauveur;  ils  rejettent  sa  croix  ;  ils  n'auront 
aucune  part  à  sa  gloire  dans  le  ciel. 

En  effet,  N.  T.-C.  F.,  qui  esl-ie  qui  nous 
soutient  dans  les  travaux  et  les  souifraaccs 
de  cette  vie,  si  ce  n'est  f  esj>érance  d'un  meil- 
leur avenir;  l'espérance,  l'unique  consola- 
tion de  notre  exil?  Mais  celle  espérance 
n'est  fondée  que  sur  les  promesses  de  Jésus- 
Christ,  et  ces  promesses  ne  sonl  faites  qu'à 
ceux  qui  imitent  ses  vertus.  Or,  savez-vous 
bien,  N.  T.-C.  F.,  quelle  a  élé  la  vie  du  Sau- 
veur des  hommes?  l'avez-vous  sérieuseme.U 
méditée?  Lisez  l'Evangile  et  voyez  si  la  vôtre 
lui  ressemble.  Il  est  ne  dans  une  élable;  il  a 
vécu  dans  le  travail  et  dans  toutes  les  priva- 
tions de  la  pauvreté  :  il  n'avait  pas  où  repo- 
ser sa  tête.  Dans  sa  passion,  on  lui  donne 
par  dérision  une  robe  de  pourpre,  un  scep- 
tre de  roseau  et  une  couronne  d'épines;  il 
|K>rte  lui-même  jusqu'au  Calvaire  l'instru- 
ment de  son  supplice;  il  supi>orte  toutes  ces 
humiliations  et  ces  douleurs  sans  plainte 
ni  murmure,  el  expire  sur  la  croix  entre 
deux  larrons.  Voilà  sa  vie  et  sa  mort.  Après 
sa  résurrection,  il  apparaît  à  ses  apôtres  et 
leur  dit  :  A'e  fallait-il  pas  que  le  Christ  souf- 
frit tout  cela  et  qu'il  entrât  ainsi  dans  sa 
gloire  '!  «  Nonne  hœc  oportuit  pati  Christum, 
et  ita  intrare  in  gloriam  sunint»(Luc,  XXIV, 
16.  j 

Oui,  N.  T.-C.  F.,  c'était  l'ordre  établi  par 
la    Providence.    Il   fallait  que  Jésus-Christ 
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souffrît  tout  cela  et  qu'il  entrât  ainsi  dans  sa 
gloire.  Mais  il  est  écrit  aussi  que  si  nous 
voulons  avoir  part  un  jour  à  celle  gloire,  il 
faut,  pendant  les  jours  de  notre  voyage  sur 
la  terre,  participer  à  sa  pauvreté,  a  ses  tra- 
vaux, à  ses  humiliations  et  à  ses  souffrances  : 
Si  lamen  compatimur,  ut  et  conglorificemur, 
{Rom.,  VIII,  17.) 

Cette  même  doctrine  nous  est  enseignée, 
d'une  manière  bien  expressive,  par  la  para- 
bole du  mauvais  riche  :  11  y  avait  un  homme 
opulent,  nous  dit  Jésus-Christ,  vêtu  de  pour- 
pre et  de  fin  lin  ;  il  était  chaque  jour  en  festin. 
Un  pauvre  nommé  Lazare,  couvert  d'ulcères, 
était  couché  à  sa  porte;  il  désirait  se  nourrir 
des  miettes  qui  tombuient  de  la  table  du  riche, 
et  personne  ne  lui  en  donnait.  Or  il  arriva 
que  Lazare  mourut,  et  qu'il  fut  porté  par  les 
anges  dans  le  sc-in  d'Abraham.  Le  riche  mou- 
rut aussi,  et  il  fut  enseveli  en  enfer,  et,  éle- 
vant les  yeux  du  lieu  de  tourments  où  il  était, 
il  vil  Abraham  de  loin  et  Lazare  dans  son 
sein.  Il  lui  dit  :  Père  Abraham,  ayez  pitié  de 
moi.  Envoyez  Lazare;  qu'il  plonge  l'extrémité 
de  son  doigt  dans  l'eau,  pour  rafraîchir  ma 
langue;  car  je  souffre  dans  cette  flamme.  Abra- 
ham lui  répondit  :  Mon  pis,  souvenez-vous 
que  vous  avez  joui  de  beaucoup  de  biens  pen- 
dant votre  vie,  et  que  Lazare  a  souffert  beau- 
coup de  maux  ;  maintenant  il  est  dans  les  con- 
solations et  vous  dans  les  souffrances,  et  en- 
tre vous  et  nous,  il  y  a  un  immense  chaos. 
D'ici  onnepeut  aller  vers  vous,  et  du  lieu  où 
vous  êtes  on  ne  peut  plus  venir  ici.  (Luc, 
XVI,  19-27.) 

L'Evangile  tout  entier,  N.  T.-C.  F.,  se 
trouve  résumé  dans  cette  parabole.  Tel  est 
le  plan  de  la  Providence.  Mettez-vous  de 
l'importance  aux  intérêts  de  l'autre  vie? 
Voulez-vous  Être  un  jour  au  ciel?  il  faut 
souffrir  sur  la  lerre,  mortifier  vos  passions, 
préférer  la  pénitence  du  carême  aux  diver- 
tissements du  carnaval;  il  faut  participer  à 
la  passion  de  Jésus-Christ  et  boire  à  son  ca- 
lice ,  pour  avoir  part  à  sa  gloire  :  Si 
tamen  compatimur ,  ut  et  conglorificcmur. 
45i  vous  recherchez  avant  tout  les  ri- 
chesses, les  honneurs  et  les  plaisirs  ;  si  vous 
ne  pratiquez  ni  exercices  de  piété,  ni  jeû- 
nes, ni  abstinence;  si  vous  avez  contracté 
l'habitude  de  ne  rien  refusera  vos  passions, 
n'attendez  pas  d'être  transportés  par  les  an- 
ges, à  la  fin  de  votre  vie,  dans  le  sein  d'A- 
braham. Non;  si  vous  vivez  comme  le  mau- 
vais riche,  vous  partagerez  son  sort,  et  un 
jour  viendra  où,  du  milieu  des  supplices, 
comme  lui,  vous  demanderez  une  goutte 
d'eau  et  elle  vous  sera  refusée. 

Lorsque  Jésus-Christ  commença  à  prêcher, 
ses  premières  paroles  furent  celles-ci  :  Fui- 
te» pénitence,  parce  que  le  royaume  des  deux 
est  proche.  (  Matth.,  IV,  17.)  Malheur  à  vous, 
Corazaïm!  malheuràvous,  Bethsaida!  disait— 
iJ  à  un  peuple  endurci  ;  ri  les  prodiges  que 
vous  avez  vus  avaient  été  opérés  à  Tyr  et  à  Si- 
don,  déjà  leurs  habitants  auraient  fait  péni- 
tence sous  la  cendre  et  le  cilice.  (  Matth.,  XI, 
20.)  Et  dans  cet  admirable  discours  qu'il 
prononça  sur  la  montagne,  il  disait  aussi  à 
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la  foule  réunie  amour  de  lui  :  Heureux  les 
pauvres  d'esprit;  heureux  ceux  qui  pleurent  ; 
heureux  ceux  qui  ont  faim  et  soif  de  la  jus- 
tice; heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur. 
Vous  serez  heureux  lorsqu'on  vous  maudira, 
lorsqu'on  vous  persécutera,  lorsqu'on  dira 
beaucoup  de  mal  contre  vous  à  cause  de  moi  ; 
réjouissez  vous  alors,  parce  que  votre  récom- 
pense sera  grande  dans  le  ciel.  (Matth.,  V,  3 
et  seqq.).  Malheur  à  vous  riches!  parce  que 
vous  avez  votre  consolation  sur  la  terre; 
malheur  à  vous  qui  êtes  rassassiés  !  parce  que 
vous  aurez  faim  ;  malheur  à  vous  qui  riez 
maintenant  !  parce  qu'un  jour  viendra  où 
vous  pleurerez.  (Luc,  VI,  24.) 

Vous  le  voyez,  N.  T.-C.  F.,  Jésus-Christ 
est  toujours  d'accord  avec  lui-même  ;  ses 
principes  sont  invariables.  Si  vous  voulez 
être  riches  en  cette  vie,  vous  serez  pauvres 
dans  l'autre;  si  vous  voulez  toujours  être 
rassasiés,  satisfaire  vos  sens,  ne  pratiquer 
aucune  mortification,  vous  aurez  faim  dans 
l'éternité.  Du  haut  du  ciel,  il  vous  présente 
une  couronne  d'épines  et  une  couronne  de 
fleurs.  Si  vous  voulez  un  jour  partager  sa 
gloire, acceptez  la  couronne  d'épines  la  pre- 
mière. Prenez-y  garde,  si  vous  commen- 
cez par  les  fleurs ,  vous  finirez  par  les 
épines. 

Après  nous  avoir  représenté  la  grande 
scène  du  jugement  dernier,  le  Sauveur  nous 
dit  que,  lorsque  la  sentence  définitive  aura 
été  prononcée,  les  réprouvés  s'en  iront  dans 
un  suppliée  éternel  et  les  justes  dans  la  vie 
éternelle  :  lbunt  hi  in  supplicium  œternum, 
jusli  autem  in  vitam  œternam.  (Matth.,  XXV, 
/t6.)  Les  justes,  sans  doute,  c'est  l'ensemble 
de  ceux  qui  auront  pratiqué  la  vertu  sur  la 
terre  ;  mais  qu'est-ce  que  la  vertu,  sinon 
l'observation  exacte  des  commandements  de 
Dieu,  la  fidélité  à  tous  ses  devoirs,  l'humi- 
lité, la  justice,  la  charité,  la  chasteté,  la  tem- 
pérance, la  douceur,  l'amour  du  travail,  la 
résignation  dans  le  malheur?  Or,  si  vous  y 
pensez  sérieusement ,  vous  comprendrez 
bien  facilement,  N.  T.-C.  F.,  qu'il  est  im- 
possible de  pratiquer  toutes  ces  vertus  sans 
mortification.  Vous  reconnaîtrez  même  que 
la  pratique  de  chacune  de  ces  vertus  n'est 
qu'une  mortification  continuelle,  et  que  l'on 
peut  dire  sans  hésiter  :  point  de  mortifica- 
tion, point  de  vertus.  Jésus-Christ  nous  dit 
que  la  voie  de  perdition  est  large  et  fré- 
quentée ,  et  qu  au  contraire  la  route  qui 
conduit  a  la  vie  est  étroite  et  peu  connue. 
(Matth.,  Vil,  13.)  Que  signifie  cette  compa- 
raison, sinon  que,  pour  pratiquer  la  vertu, 
il  faut  se  mortifier,  se  faire  violence,  et  ré- 
duire en  servitude  toutes  ses  inclinations 
vicieuses,  tandis  que,  pour  se  perdre,  il 
sufit  de  jeter  le  frein,  de  vivre  sans  règles, 
sans  contrainte,  et  d'accorder  à  ses  passions 
tout  ce  qu'elles  demandent?  Elle  est  large, 
cette  voie,  il  est  vrai,  elle  est  spacieuse  et 
fréquentée  ;  md's  malheureusement  elle 
conduit  à  la  mort  :  Est  via  quœ  videtur  ho- 
mini  recta,  et  novissima  ejus  ducunt  ad  mor- 
tem.  (Prov.,  XVI,  25.) 
Pour  bien  remplir  les  devoirs  de  son  état, 
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il  faut  mener  une  via  a<tive,  réglei  son 
temps,  vaincre  ses  répugnances;  il  but  tra- 
vailler a  la  sueur  de  son  front,  et  souvent 
travailler  sana  relâche  et  sans  consolations 
iimai nés.  Bans  doute  pour  s'assujettir  à 
elle  vie  de  Fatigues,  pour  en  prendre  l'habi- 
tude, il  faut  se  vaincre,  il  faut  se  faire  vio- 
lence :  point  do  mortification ,  |>oiiit  de 
vertus. 

Pour  pratiquer  l'humilité,  pour  entrete- 
nir dans  son  cœur  de  bas  sentiments  de  soi- 
même,  pour  recevoir  avec  soumission  et 
docilité  les  avertissements  et  les  répriman- 
des de  ses  supérieurs,  pour  se  l'aire  petits 
nomma  des  enfants,  ainsi  que  Jésus-Christ 
l'exige  ,  pour  supporter  les  humiliations 
avec  patience  et  résignation,  et  môme  avec 
plaisir,  à  l'exemple  des  saints,  il  faut  se 
vaincre,  il  faut  se  faire  violence  :  j>oiut  de 
mortification,  point  de  vertus. 

Pour  respecter  ;la  justice,  conserver  une 
probité  constante  et  invariable,  retenir  sa 
main  de  manière  à  ne  jamais  loucher  au 
bien  d'autrui,  lors  même  qu'on  a  toute  faci- 
lité de  le  faire  ;  pour  se  désaisir  du  bien 
mal  acquis,  lors  même  qu'on  a  déjà  la  douce 
habitude  d'en  jouir  depuis  longtemps,  lors 
môme  qu'on  doit  s'im|>oser  pour  cela  de 
nombreuses  privations,  il  faut  se  vaincre,  il 
faut  se  faire  violence  :  point  de  mortifica- 
tion, point  de  vertus. 

Pour  soulager  les  malheureux,  pour  dis- 
tribuer aux.  pauvres  ce  que  tant  de  person- 
nes dépensent  en  objets  de  luxe,  en  faste  et 
en  pompe  mondaine,  il  faut  se  réduire  à  une 
modeste  économie,  il  faut  s'abstenir,  il  faut 
se  refuser  volontairement  beaucoup  de  cho- 
ses nécessaires,  utiles  ou  agréables.  Pour 
éviter  tous  les  excès  de  la  sensualité,  l'in- 
tempérance, l'ivrognerie,  dont  les  suites 
sont  si  déplorables  et  si  opposées  au  bon- 
heur des  familles,  pour  s'assujettir  aux 
règles  d'une  prudente  et  invariable  sobriété, 
il  faut  se  vaincre,  il  faut  se  faire  violence  : 
point  de  mortification,  point  de  vertus. 

Pour  pratiquer  la  chasteté  au  milieu  des 
dangers  du  monde,  avec  un  cœur  si  faible, 
des  passions  quelquefois  si  violentes,  des 
occasions  si  nombreuses;  tant  de  mauvais 
principes,  tant  de  mauvais  exemples,  tant 
de  moyens  de  séduction  mis  en  œuvre  ; 
pour  régler  ses  pensées,  ses  désirs,  ses  af- 
fections, ses  regards,  ses  paroles,  ses  dé- 
marches, ses  relations,  de  manière  à  mener 
toujours  une  conduite  irréprochable  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes,  comme  Joseph, 
comme  Judith,  comme  Suzanne,  comme 
Louis  de  (ionzague,  comme  François  de 
Sales,  il  faut  beaucoup  veiller  sur  soi-même 
chaque  jour,  il  faut  se  vaincre,  il  faut  se 
faire  violence:  point  de  mortification,  point 
de  vertus. 

Pour  vivre  en  paix  avec  les  hommes,  pour 
supporter  les  imperfections  et  les  défauts 
des  personnes  avec  lesquelles  on  est  obligé 
de  vivre,  les  scandales  dont  on  est  témoin, 
.es  injustices  dont  on  est  victime  ;  pour  cou- 
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tenir  le>  mouvements  d'un  carat  l<  re  violent 
et  emporté  ;  pour  conserver  dans  les  épreu- 
ves la  patience,  la  chanté,  la  douceui  dont 
Jésus-Christ  nous  a  donné  l'exemple;  pour 
se  soumettra  avec  une  sainte  résignation 
aux  fatigues  du  travail,  à  la  pauvreté  el  a 
toutes  les  privations  qui  en  sont  insépara- 
bles; aux  infirmités,  aux  maladies,  aux  souf- 
frances et  à  toutes  les  misères  qui  en  sont 
le  cortège  ordinaire,  il  faut  se  vaincre,  il 
faut  se  Caire  violence:  point  de  mortifica- 
tion, point  de  vertus. 

Oui,  N.  T.  C.  F.,  toutes  les  vertus  sont  des 
mortifications  pins  ou  moins  difficiles  à  pra- 
tiquer, et  tous  les  vices  naissent  dune  in- 
dulgence excessive  pour  soi-même.  Dieu 
nous  a  tous  créés  pour  le  bonheur  ;  nos  pas- 
sions mêmes,  que  rien  ne  peut  satisfaire 
ici-bas,  en  sont  la  preuve.  Hais  il  ne  faut 
pas  vouloir  en  jouir  trop  tôt  ;  il  faut  savoir 
attendre  :  l'épreuve  doit  [décéder  la  récom- 
pense. La  couronne  est  réservée  a  ceux  qui 
auront  combattu  avec  persévérance  et  cou- 
rage. Pendant  la  vie  présente,  nous  devons 
tous  être,  selon  l'expression  de  saint  Paul, 
sectateurs  de  bonnes  œuvres  :  «  Sectatores 
bonurum  operum.  »  [TU.,  Il,  11.)  A  la  mort, 
chacun  emportera  le  fardeau  de  ses  péchés 
ou  le  trésor  de  ses  mérites  ;  et  dans  le  ciel 
cet  immense  désir  de  bonheur  qui  nous 
tourmente  sera  rassasié.  [P$al.  Wl,  15.) 
Dieu  nous  a  faits  pour  lui,  nous  ne  trouve- 
rons de  vrai  repos  qu'en  lui  :  l'ecisti  no$  ad 
te,  et  inquietum  est  cor  noslruntdonec  requie- 
scat  in  le  (24), 

C'est  done  bien  dans  l'esprit  de  l'Evan- 
gile, N.  T.-C.  F.,  que  l'Eglise  nous  impoie 
des  privations.  Elle  nous  prescrit  le  jeûne 
et  l'abstinence  pour  nous  obliger  à  expier 
nos  péchés,  pour  dompter  ces  penchants 
ignobles  avec  lesquels  nous  sommes  nés,  et 
nous  habituer  à  les  tenir  dans  un  assujet* 
tissement  convenable.  Si  nous  faisons  un 
sérieux  retour  sur  nous-mêmes,  si  nous 
jxassons  en  revue  les  dérèglements  de  notre 
jeunesse ,  et  ces  fautes  si  nombreuses  et 
quelquefois  si  humiliantes  que  nous  com- 
mettons encore  chaque  jour ,  nous  com- 
prendrons qu'il  est  pressant  de  faire  quel- 
que chose  pour  les  expier  et  nous  préparer 
au  jugement  de  Dieu.  D'un  autre  côté,  lors- 
que nous  observons  en  nous  encore  tant  de 
négligence  dans  le  service  de  Dieu,  tant  de 
tiédeur  dans  nos  exercices  de  piété,  tant 
d'inconstance  dans  nos  résolutions,  tant 
d'attachement  au  monde  et  à  ses  vanités. 
tant  de  faiblesse  dans  notre  cœur,  tant  de 
violence  dans  nos  tentations,  tant  de  désor- 
dres, tant  de  scandales  autour  de  nous,  nous 
devons  reconnaître  que  notre  salut  est  en 
grand  danger,  et  que  nous  avons  un  im- 
mense besoin  de  prier,  de  jeûner  et  de 
nous  mortifier,  pour  asservir  nos  passions 
et  obtenir  du  ciel  des  grâces  plus  abon- 
dantes. 

Nous  devons  aussi  demander  a  Dieu  la 
c-onYersiou  des   personnes  qui  nous  inlé- 


(24)  S.  Aie,  Coiifess.,  lib.  1,  cap.  1. 
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rossent,  L-'évèque  doit  penser  avec  sollici- 
tude au  saint  de  son  diocèse,  le  pasteur  a 
celui  de  sa  paroisse,  les  pères  et  mères  à 
celui  de  le urs  "enfants  et'de  leurs  domesti- 
ques, la  femme  à  celui  de  sou  mari,  la  sœur 
à  celui  de  son  frère,  et  aussi  les  enfants  à 
celui  de  leurs  père  et  mère.  Vous  avez  peut- 
être  dans  votre  famille  quelque  grave  sujet 
d'affliction,  quelque  grave  sujet  d'hinilia- 
lion  ;  l'une  ou  plusieurs  de  ces  personnes 
indifférentes,  qui  oublient  Dieu,  et  la  reli- 
gion et  la  vertu.  Vous  tremblez  en  pensant 
h  leur  vie  déréglée,  à  leur  endurcissement, 
à  leur  avenir.  Donnez  bon  exemple,  réitérez 
les  avis  avec  prudence  et  douceur,  priez 
avec  persévérance  et  ferveur,  pratiquez  le 
jeûne  et  l'abstinence  et  pour  vous  et  pour 
elles,  Dieu  vous  exaucera  comme  il  a  exaucé 
Monique,  et,  nouvel  Augustin,  celui  dont 
les  désordres  vous  font  aujourd'hui  verser 
tant  de  larmes,  fera  un  jour  vos  plus  dou- 
ces consolations. 

Nous  avons  particulièrement  besoin  de 
faire  pénitence  celte  année,  N.T.-C.  F.,  pour 
obtenir  du  ciel  un  temps  plus  favorable. 
L'année  qui  vient  de  tinir  n'a  point  été 
heureuse  ;  des  pluies  presque  continuelles, 
des  froids  intempestifs,  ont  porté  à  nos 
moissons  de  graves  préjudices.  Dieu  a  voulu 
nous  rappeler  combien  nous  sommes  dé- 
pendants de  sa  miséricorde;  la  terre  ne 
nous  a  accordé  ses  fruits  qu'en  bien  petite 
quantité;  toutes  les' mères  n'ont  pas  du 
pai.i  à  distribuer  à  leurs  enfants  ;  un  grand 
nombre  de  familles  sont  dans  un  état  de  souf- 
flai ire. 

Hélas  1  N.  Ï.-C.  F.,  si  nous  considérons 
bien  comment  Dieu  est  servi  parmi  nous, 
comment  l'incrédulité  et  l'indifférence  se 
développent,  comment  les  saints  jours  sont 
profanés,  comment  le  carême  est  observé, 
comment  les  sacrements  sont  abandonnés, 
comment  les  scandales  de  Sodome  se  multi- 
plient, nous  serons  surpris  que  le  ciel  ne 
nous  afflige  pas  davantage  encore.  Mais  si 
l'année  que  nous  venons  do  commencer 
était  aussi  malheureuse  que  celle  qui  vient 
de  tinir  ;  si,  dans  la  rigueur  de  sa  justice, 
Dieu  nous  envoyait  une  disette  à  la  suite 
d'une  autre  disette,  quel  serait  noire  ave- 
nir? Prenons  donc  tous  aujourd'hui  la  ré- 
solution sincère  de  faire  pénitence,  et  d'ob- 
server plus  religieusement  le  jeûne  et  l'abs- 
tinence du  carême  que  nous  ne  l'avons  tait 
jusqu'ici.  Ajoutons  à  la  mortification  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  et 
spécialement  celle  de  la  charité  ;  partageons 
notre  nain  avec,  le  pauvre;  aidons -le  à  nour- 
rir sa  famille  jusqu'à  la  moisson  prochaine, 
et  rachetons  ainsi  nos  péchés  par  d'abon- 
dantes aumônes  :  Peccata  tua  eleemosynis 
reditne.  {Dan.,  IV,  24.J 

Quoique  le  salut  des  aines  soit  l'objet 
constant  de  votre  sollicitude,  nos  chers  co- 
opéiateurs,  vous  devez  cependant  vous  en 
occuper  d'une  manière  plus  spéciale  pen- 
dant le  'carême.  Faites  alors  le  catéchisme 
aux  enfants  avec  plus  de  soin  encore  que 
dans  les  autres  temps  de  l'année.  ProtiOZ 
Obatevrs  s  venus    LXXXUJ. 
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particulièrement  pour  sujet  de  vos  instruc- 
tions ces  vérités  fondamentales  que  nous  ap- 
pelons si  justement  les  grandes  vérités,  et 
qui  en  effet  sont  si  propres  à  faire  une  pro- 
londe  impression  sur  les  cœurs.  Tous  les 
soirs,  si  vous  le  pouvez,  réunissez  au  moins 
une  partie  de  vos  paroissiens  au  pied  des 
autels,  pour  leur  donner  quelques  avis  et 
réciter  la  prière  en  commun.  Nous  permet- 
tons, pour  c  tte  année,  de  donner  la  béné- 
diction du  saint  sacrement  deux  fois  par  se- 
iiiaini  outre  le  dimanche,  dans  les  paroisses 
où  elle  pourra  être  chaque  fois  précédée 
d'une  instruction.  Nous  vous  recomman- 
dons beaucoup  aussi  ''ouvrir  les  Pâques  par 
une  retraite  de  quelques  jours,  de  la  ma- 
nière indiquée  x  l'article  MJO  des  Constitu- 
tions synodales.  Ces  petites  pratiques,  exer- 
cées avec  zèle,  contribuent  puissamment  a 
entretenir  l'esprit  de  piété  dans  une  pa- 
roisse. 

Nous  recommandons  à  tous  les  fidèles  de 
ce  diocèse  de  prier  beaucoup.  Il  faut  sou- 
vent nous  entretenir  avec  Dieu,  parce  quo 
nous  avons  beaucoup  de  choses  à  lui  dire. 
La  prière,  c'est  une  grande  partielle  la  reli- 
gion; c'est  presque  la  religion  tout  entière. 
Prions  Dieu  de  nous  donner  la  connaissanco 
de  nos  devoirs,  et  le  désir  et  le  courage  de 
les  remplir  saintement.  Prions-le  d'établir 
solidement  sa  crainte  et  son  amour  dans  nos 
cœurs,  afin  que  nous  commencions  à  ne  plus 
vivre  que  pour  lui.  Prions-le  d'éloigner  de 
nous  les  fléaux  que  nous  n'avons  que  trop 
mérités  par  nos  iniquités  passées,  de  nous 
accorder,  durant  celte  année,  un  temps  plus 
favorable  ,  et  les  fruits  de  la  terre  avec  plus 
d'abondance.  Prions-le  de  répandre  toutes 
ses  bénédictions  sur  le  souverain  pontife, 
chef  de  l'Eglise  de  Jésus-Christ,  ainsi  quo 
sur  le  roi,  notre  bien-aiiué  souverain,  et 
toule  la  famille  royale.  Prions- le  en  particu- 
lier de  rendre  une  parfaite  sanié  à  cette  reine 
si  charitable  et  si  pieuse,  qui  honore  le  trône 
par  l'exemple  des  plus  sublimes  vertus. 
Prions-le  enfin  pour  tous  les  malades  qui 
soutirent  en  ce  moment  dans  les  différentes 
paroisses  de  ce  diocèse,  et  pour  tous  ceux 
qui  seront  dans  le  cas  de  terminer  leur  car- 
rière et  d'aller  paraître  devant  Dieu  dans  lu 
courant  de  cette  année. 

Donné  à  Chambéry,  le  5  février  18VV. 

DEUXIÈME   LETTRE  PASTORALE. 

Pour  le  carême  de  1645. 

St'H  l'éducation  des  enfants. 

Nous  devons  rendre  à  Dieu,  nos  très-chers 
frères,  d'humbles  actions  de  grâce  pour 
tous  les  biens  qu'il  nous  a  si  généreusement 
départis  pendant  l'année  qui  vient  de  s'é- 
couler. La  précédente  avait  été  malheureu- 
se. Le  pauvre  avait  souffert  do  nombreuses 
privations.  Cette  année,  Dieu  nousaaccordé, 
dans  sa  miséricorde,  une  récolte  générale- 
ment adondanle.  Chez  les  anciens  Hébreux, 
personne  ne  commençait  la  moisson  qu'on 
n'eût  offert  à  Dieu  un  sacrifice  de  reconnais- 
sance ;  et,  lorsqu'elle  étai;  achevée,  dersonne 
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ne  pouvait  en  user  que  ce  sacrifice  n'eûl  été 
encore  une  fois  renouvelé.  Le  jour  de  ce  sa- 
crifice élail  pour  loul  le  peuple  un  jour  sainl 
el  solennel,  lit   tocabitit  hum-  diem  eelebtr- 

rimuiiKtlf/ur  sdiirlissiiiiuni.    I.i  i  il.,  X  XIII,  21 .) 

.N'est-il  pas  juste,  N.  T.-C,  F.,  que  les  oiémcs 
sentiments  loienl  aujourd'hui  dans  nus 
cœurs?  Chaque  année,  avant  d'user  des 
liions  que  Dieu  nous  a  accordés,  n'est  il  pas 
juste  de  lui  adresser  un  l»y  m  ne  «le  recon- 
naissance, el  de  i  rendra  devant  lui  l'enga- 
gement sacré  de  n'en  user  que  pour  le  servir 
et  mériter  le  ciel  ?  Hélas  !  nous  le  disons 
avec  affliction,  un  trop  grand  nombre  d'hom- 
mes regardent  les  fruits  de  la  terre  comme 
le  produit  île  leur  travail,  et  en  usent  sans 
élever  leurs  reyards  vers  le  ciel  ;  et  pour- 
tant eux-mêmes  cessent  de  faire  du  bien  à 
ceux  qui  ne  se  montrent  pas  reconnais- 
sants. 

Et  maintenant,  N.  T.-C.  F.,  déjà  nous 
avançons  au  milieu  d'une  nouvelle  année; 
déjà  la  terre,  soumise  aux  ordres  île  la  Pro- 
vidence, se  dispose  à  nous  fournir  une  nou- 
velle moisson  ;  bientôt  la  verdure  et  les  fleurs 
apparaîtront  de  nouveau  autour  de  vos  habi- 
tations; mais,  dans  ce  monde,  la  crainte 
accompagne  toujours  l'espérance.  Les  sai- 
sons, celte  année,  nous  seront-elles  favora- 
bles? Les  pluies  et  les  chaleurs  nous  seront- 
elles  distribuées  en  raison  des  besoins?  Dieu 
éloignera-t-il  de  nous  ces  fléaux  désolants 
qui  détruisent  trop  souvent  en  un  jour  les 
plus  belles  espérances?  Nous  l'ignorons  en- 
tièrement; l'avenir  reste  caché  dans  les  se- 
crets de  sa  providence.  Mais  vous  devez  au 
moins  chercher  à  mériter  ses  faveurs, 
N.  T.-C.  F.,  en  usant  saintement  chaque 
jour  des  biens  qu'il  vous  accorde  avec  lant 
de  générosité,  en  lui  disant  souvent  avec 
confiance  :  Donnez-nous  aujourd'hui,  don- 
nez-nous celte  année  notre  pain  de  chaque 
jour  ;  en  assistant  avec  piété  aux  litanies 
des  Rogations,  et  à  toutes  les  autres  prières 
qui  se  font  dans  chaque  paroisse  pour  attirer 
les  bénédictions  du  ciel  sur  les  fruits  de  la 
terre;  et  surtout  en  pratiquant  !e  jeûne  el 
l'abstinence  pendant  le  carême  où  nous  al- 
lons entrer.  Vous  devez  chercher  à  mériter 
ses  faveurs,  en  inspirant  de  bonne  heure  à 
vos  enfants  des  sentiments  de  piété  et  de 
religion.  Vos  enfants,  N.  T.-C  F.,  c'est  l'a- 
venir de  la  société;  c'est  la  génération  qui 
doit  vous  suivre,  posséder  la  terre  après 
vous,  et  se  partager  un  jour  les  emplois  que 
vous  exercez  aujourd'hui.  Vos  enfants,  c'est 
la  continuation  de  votre  vie  sur  la  terre. 
Dès  qu'un  enfant  a  été  régénéré  par  le  bap- 
tême vous  devez  le  regarder  avec  respect , 
comme  créé  pour  le  ciel  et  racheté  à  celle 
lin  par  le  sang  de  Jésus-Christ.  Dieu  ,  qui 
1  vous  le  confie,  vous  le  redemandera  un  jour. 
A  la  naissance  de  Jean-Rapiiste,  plusieurs 
témoins  disaient:  Que  pensez-vous  que  sera 
cet  enfant  f  «  Qui  s ,  pulas,  puer  iste  erit  '■'  » 
(  Luc,  1 ,  06.  )  Pères  et  mères,  en  jetant  un 
coup  d'œil  sur  un  berceau,  ne  dites-vous 
pas  aussi  avec  une  profonde  inquiétude  : 
c,ue  sera  un  jour  cet  enfant?  quel  est  son 


avenir?  sera-MI  la  gloire  ou  i  honte  de  sa 
bouille?  un  stinl  vénéré,  ou  un  pécheur 
scandaient?  un  élu,  ou  un  réprouvé?  Il  ->-ia, 
Y  T.-C.  P.,  ee  que  vous  le  ferai.  Son  ave- 
nir est  entre  vos  mains;  il  dépend  des  exem- 
ptes et  des  leçons  que  t-ous  allez  lui  donner. 
Dieu  vous  confie  son  autorité  sur  lui  ; 
tenez  sa  place  dans  votre  famille;  Oionlrez- 
vous  dignes  de  relui  que  vous  représen- 
tez. 

La  sollicitude  qu'exige  l'éducation  des 
enfants  doil  commencer  (lès  leur  naisi 
Pères  el  mères,  hatez-vous  d'appeler  sur 
eux  les  bénédictions  du  ciel  par  de  fer\< 
prières.  Si  la  grâce  ne  vous  aide  pas,  si  elle 
n'agit  pas  sur  leur  cœur,  si  elle  ne  prépara 
pas  d'avance  leurs  inclinations,  vos  soins 
seront  inutiles.  Au  lieu  de  vous  procurai 
on  jour  des  consolations,  iis  ne  grandiront 
que  pour  vous  affliger;  ee  qui  n'arriva, 
hélas!  que  trop  souvent.  Dès  qu'ils  donnesil 
quelques  signes  d'intelligence,  il  faut  com- 
mencer à  leur  parler  de  Dieu.  Il  est  le  Dieu 
de  l'enfance  comme  celui  de  l'âge  mûr.  Les 
premiers  mouvements  d'un  cœur  pur  lui 
sont  spécialement  agréables.  C'est  pour  cela 
que  Jésus-Christ  disait  h  ses  disciples  :  %e 
repoussez  pas  ces  petits  enfants  ,  ne  les  easpé- 
chez  pas  de  venir  a  moi  ;  le  royaume  des  cieu  i 
est  pour  ceux  qui  leur  ressemblent.  [Matth.. 

xix,  n.) 

Mères  chrétiennes,  c'esl  vous  surtout  qui 
devez  leur  donner  cette  première  instruc- 
tion. Apprenez-leur  à  se  mettre  à  genoux 
devant  celui  qui  a  créé  le  ciel  et  la  terre,  a 
joindre  leurs  petites  mains  avec  piété,  à 
balbutier  respectueusement  les  noms  de  Jé- 
sus et  de  Marie;  prolitez  de  leur  curiosité 
puérile;  répondez  avec  prudence  aux  ques- 
tions multipliées  qu'ils  vous  adressent  cha- 
que jour.  Dites-leur  qu'ils  ont  dans  le  ciel 
un  bon  père  qui  veut  un  jour  les  rendre 
heureux;  mais  que,  pour  mériter  ce  bon- 
heur, il  faut  être  sage,  obéissant,  respec- 
tueux à  l'église,  prier  tous  les  jours  le  matin 
et  le  soir,  ne  jamais  mentir,  ne  pas  faire  de 
mal  aux  autres  enfants,  ne  fias  loucher  au 
bien  d'autrui,  ne  pas  commettre  des  immo- 
desties. Ces  premiers  éléments  de  morale, 
déposés  au  fond  de  leur  cœur,  s'introduiront, 
pour  ainsi  dire,  dans  leurs  veines;  ils  péné- 
treront jusque  dans  la  moelle  de  leurs  os  ; 
ils  s'identifieront  avec  eux;  ils  deviendront 
leur  conscience  et  la  règle  primitive  de 
leurs  jugements;  et,  à  l'âge  des  cheveux 
blancs,  s  ils  y  arrivent,  ils  rappelleront  avec 
consolation  ces  pieuses  leçons,  comme  vous 
rappelez  vous-mêmes  aujourd'hui  celles  que 
vous  avez  reçues  autrefois  de  vos  pères  ci 
mères. 

Dès  que  vos  enfants  sont  parvenus  à  un 
Age  un  peu  plus  avancé,  ayez  grand  soin  de 
leur  apprendre  à  lire  Envojez-los  exacte- 
ment aux  écoles,  et  devenez  vous-mêmes 
leurs  maîtres  au  besoin.  Cela  esi  très-impor- 
tant pour  eux,  non-seulement  dans  l'intérêt 
de  leur  salut,  mais  encore  sous  le  rapport 
temporel.  N'est-il  pas  infiniment  utile,  en 
effet,  à  un  père  de  famille,  de  pouvoir 
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miner  par  lui-môme  les  titres  qui  l'intéres- 
sent, tenir  ses  comptes,  annoter  ses  recet- 
tes et  ses  dépenses,  et  entretenir  correspon- 
dance avec  ses  entants,  quand  il  en  est  sé- 
paré ?  N'est-ce  pas  une  espèce  d'idiotisme 
aussi  honteux  que  dangereux,  de  ne  savoir 
rien  l'aire  par  soi-même,  d'être  forcé  chaque 
jour  de  recourir  à  l'œil  d'autrui ,  et  de  don- 
ner sa  confiance  trop  souvent  a  des  person- 
nes qui  en  abusent  à  leur  profit  ? 

Celte  importance  est  bien  plus  grande  en- 
core sous  le  rapport  spirituel.  La  première 
communion  et  l'instruction  qui  la  précède 
sont  la  partie  la  plus  essentielle  de  l'éduca- 
tion. Quand  un  enfant  sait  lire,  il  comprend 
mieux  les  vérités  religieuses;  on  lui  pro- 
cure alors  des  lumières  plus  étendues;  on 
lui  apprend  a  connaître  Dieu  et  ses  perfec- 
tions, ï'homri  e  et  sa  destinée  après  celle 
vie;  on  lui  explique  en  détail  les  comman- 
dements de  Dieu  et  wux  de  l'Eglise,  les 
maximes  de  i'Evangi'c  sur  les  vertus  chré- 
tiennes, l'humilité,  la  justice,  la  charité,  la 
chasteté,  la  tempérance,  la  douceur,  la  pa- 
tience dans  les  tribulations;  tout  ce  qui 
concerne  les  sacrements  qu'il  doit  recevoir, 
les  dispositions  qu'ils  exigent,  les  prières 
qu'il  peut  adresser  à  Dieu  chaque  jour.  Ce 
sont  ces  principes,  N.  T.  C.  F.,  c'est  l'ensem- 
ble de  ces  vérités,  c'est  ce  corps  de  doctrine 
qui  constitue  la  véritable  éducation,  et  qui 
apprend  à  chacun  ce  qu'il  doit  croire  et  pra- 
tiquer durant  cette  vie,  ce  qu'il  doit  espérer 
eu  craindre  après  la  mort. 

Jésus-Christ  a  dit  :  Je  suis  la  lumière  du 
monde  :  «  Ego  sum  lux  mundi.  »  (Joan,,  VIII, 
12.)  C'est  celle  lumière  qui  est  la  vie  des 
intelligences;  ce  sont  les  vérités  qu'il  nous 
a  enseignées  qui  font  les  hommes  estima- 
bles, les  hommes  de  bonnes  mœurs,  les 
hommes  réglés  dans  toute  leur  conduite. 
Malheur  aux  enfants  paresseux  ou  indociles! 
malheur  h  ceux  qui  appartiennent  à  des  pa- 
rents négligents  ou  scandaleux  1  malheur 
aux  orphelins  abandonnés  sans  surveillance 
qui  n'acquièrent  pas  la  science  de  la  reli- 
gion dans  leurs  jeunes  années!  ils  commen- 
cent mal  leur  carrière  et  passent  trop  son- 
vent  leur  vie  entière  dans  le  désordre.  El 
combien  ne  sont  pas  dangereux  pour  la  so- 
ciété les  hommes  qui  n'ont  pas  de  principes 
religieux  ou  qui  les  ont  foulés  aux  pieds; 
(jui  ne  suivent  plus  d'autres  règles  de  con- 
duite que  leurs  intérêts  ou  leurs  passions  ; 
qui,  comme  dit  le  Psalmisle,  n'ont  plus  Dieu 
•levant  leurs  yeux  (25)1  Qui  peut  compter 
sur  leur  probité?  qui  peut  sans  inquiétude 
leur  confier  sa  vie  ou  sa  fortune?  La  reli- 
gion place  dans  nos  cœurs,  à  côté  de  la  loi , 
l'espérance  du  ciel  et  la  crainte  de  l'enfer. 
C'est  la  base  de  toute  moralité. 

Quand  un  enfant  sait  lire,  il  assiste  aux 
cérémonies    religieuses  avec   un   livre  de 

(25)  Non  proposuerunl  beum  unie  couspectum 
muni.  (Psal.  LUI,  5.) 

(26)  Des  observations  récentes  paraissent  avoir 
démontré  que  la  classe  des  hommes  sans  études 
lourilil  inoins  de  scélétals  que  celle  des  hommes 
instruits.  Mais  tout  cela  peut  aisément  se  concilier. 
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prières.  Pour  l'ordinaire  .  les  prières  d'un 
homme  peu  intelligent,  qui  ne  sait  pas  lire, 
se  réduisent  à  un  petit  nombre  de  paroles 
mal  articulées  et  mal  comprises.  Il  n'y  a  en 
lui  trop  souvent  qu'un  cœur  appesanti  vers 
la  terre,  et  des  penchants  honteux  que  la  re- 
ligion n'a  pas  épurés.  L'Eglise  possède  wn 
immense  trésor  de  prières.  Ce  sont  les  sou- 
pirsdes  justes  de  l'ancienne  et  de  la  nouvelle- 
alliance.  On  les  retrouve  dans  ces  recueils 
qu'elle  met  entre  les  mains  de  ses  enfants  ; 
en  les  relisant  souvent  au  pied  des  autels, 
les  fidèles  se  pénètrent  des  sentiments  qui 
y  sont  exprimés  ;  peu  à  peu  ils  se  les  assi- 
milent, ils  leur  deviennent  propres,  et  leur 
Ame  se  trouve  ainsi  guérie  de  ses  faiblesses, 
purifiée,  sanctifiée,  élevée  quelquefois  à  la. 
plus  haute  perfection. 

Quand  un  enfant  sait  lire,  il  comprend 
mieux  les  vérités  que  son  pasteur  lui  adresse, 
soit  du  haut  de  la  chaire  évangélique,  soit 
au  tribunal  sacré.  II  ne  suffit  pas,  N.  T.-C,  F., 
qu'on  nous  explique  les  ventés  de  la  religion 
une  fois  dans  la  vie,  à  l'époque  delà  premiè- 
re communion  ;  il  faut  qu'elles  nous  soient 
souvent  rappelées  et  qu'elles  demeurent, 
pour  ainsi  dire,  toujours  suspendues  et  éta- 
lées devant  nos  yeux.  La  vie  de  l  homme  est  une 
guerre  sur  lalerre  (Job,  VII,  1),  les  tentations 
sont  fréquentes,  les  passions  violentes,  les 
dangers  nombreux,  les  scandales  effrayants. 
Pour  soutenir  notre  courage  au  milieu  des 
périls,  il  faut  toujours  avoir  devant  les  yeux 
la  connaissance  de  ses  devoirs,  le  souvenir 
des  vérités  éternelles,  l'espérance  du  ciel  et 
la  crainte  de  l'enfer.  De  là  la  nécessité  des 
instructions  qui  se  font  dans  chaque  paroisse 
tous  les  jours  de  dimanche  et  de  fête.  Si 
elles  sont  appropriées  aux  besoins  des  audi- 
teurs et  bien  comprises,  elles  montrent  à 
chaque  fidèle  la  route  qu'il  doit  suivre  pen- 
dant la  semaine  pour  vivre  saintement.  Ce- 
lui qui  a  peu  d'intelligence  et  peu  d'instruc- 
tion, demeure  concentré  en  lui-même,  livré 
trop  souvent  à  la  tyrannie  des  plus  honteuses 
passions.  L'expérience  le  prouve:  c'est  dans 
les  paroisses  les  moins  instruites  que  se  com- 
mettent les  plus  grands  crimes  (26). 

Quand  un  enfant  sait  lire,  il  peut  se  pro- 
curer quelques  livres  de  pieté  et  y  puiser 
peu  à  peu  beaucoup  de  lumières,  beaucoup 
d'encouragements  et  beaucoup  de  consola- 
tions dans  les  épreuves  de  la  vie.  Les  sainU 
qui  sont  maintenant  au  ciel,  ont  été  sur  la 
terre  avant  nous.  Alors  ils  priaient,  ils  mé- 
ditaient les  livres  saints,  ils  étaient  éclairés 
des  lumières  du  Saint-Esprit;  leur  cœur 
était  pénétré  de  sentiments  religieux.  Nous 
retrouvons  dans  leurs  écrits  leurs  pensées, 
leurs  affections,  leur  cœur  tout  entier,  le  ré- 
sultat d'une  longue  expérience  dans  la  voie 
du  salut.  Nous  y  trouvons  une  immense  va* 
riété  de  bons  exemples  :  exemples  d'humi* 

C'est  la  religion,  et  la  religion  seule,  qui  sanctifie 
l'homme.  L'ignorant  qui  ne  la  connaît  pas  et  le  sa- 
vant qui  n'y  croit  pas,  restent  également  livrés  :» 
leurs  liassions.  C'est  dans  l'Evangile,  et  non  dans 
la  phii  isophic,  que  se  trouve  la  lumière  du  mond'i 
cl  le  sel  de  la  terre, 


r.;; 


iiU,  dn  charité,  Je  thislclé,  de  morlifl  'al  nn, 
de  douceur,  do  résignation,  de  constance,  de 
fermeté;  exemples  appropriés   i   ions   les 

•  lais,  ;i  toutes  1rs  Condition»,  il  toutes  les  si- 
tuations de  la  vie;  c'est  l'Evangile  exprimé 
j»ar  des  œuvres,  lu  petit  livre  de  piété  bien 
choisi  est  un  trésor  dans  une  famille;  il 
Midit  quel  |uefois  pour  sanctifier  successive- 
ment plusieurs  générations. 

Si  nous  vous  recomman  Ions  si  instamment, 
pères  et  mères,  d'envoyer  vus  enfants  sus 
écoles,  c'est  parce  que,  en  faisant  notre  pre- 
mière visite  pastorale,  nous  avons  ob 
«vec  peine  i|u'il  y  a  encore,  dans  la  plupart 
dos  paroisses  de  ce  diocèse,  a  peu  près  la 
moitié  des  enfants  qui  ne  savent  pas  lire; 
uais  nous  remarquons  aussi  que  eu  refard 
Affligeant  commence  à  être  compris.  Depuis 
quelques  années  MM.  les  curés  et  recteurs, 
le>  syndiés  et  conseils  des  communes  met- 
tent beaucoup  de  zèle  à  favori>er  l'établisse- 
ment des  écoles.  Déjà  dans  la  plupart  des 
villes  et  bourgs  de  ce  diocèse,  l'instruction 
élémentaire  est  confiée  a  des  congrégations 
religieuses,  (les  pieux  instituteurs  obtiennent 
partout  des  succès  distingués.  Ils  forment 
tout  à  la  fois  l'esprit  et  le  cœur;  ils  ne  se 
bornent  pas  à  procurer  aux  enfants  l'instruc- 
tion la  plus  appropriée  a  leur  position  sociale, 
ils  s'appliquent  plus  spécialement  encore  à 
leur  inspirer  la  crainte  de  Dieu,  et  à  les  ha- 
bituer peu  à  peu  à  la  pratique  de  toutes  les 
vertus.  Leur  religieux  dévouement  nous 
procure  les  plus  douces  consolations. 

Il  nous  est  arrivé  quelquefois  d'entendre 
dire  à  des  personnes  d'ailleurs  estimables, 
qu'il  est  plus  dangereux  qu'utile  d'apprendre 
ii  lire  aux  enfants  des  pauvres.  Ce  préjugé 
est  fondé  sans  doute  sur  le  mauvais  usage 
qu'on  fait  trop  souvent  de  l'instruction. 
Malheureusement  cet  abus  n'est  que  trop 
commun.  Les  mauvais  livres  sont  un  funeste 
poison.  Malheur  à  ceux  qui  les  introduisent! 
malheur  à  ceux  qui  les  répandent!  malheur 
aux  parents  qui  boivent  eux-mêmes  à  cette 
coupe  empoisonnée  et  qui  la  laissent  ensuite 
à  la  disposition  de  leurs  enfants!  Ils  répon- 
dront devant  Dieu  des  péchés  qu'ils  commet- 
tent et  de  ceux  qu'ils  occasionnent.  Cet  abus 
néanmoins,  quelque  grave  qu'il  soit,  ne 
nous  empoche  pas  de  recommander  avec 
instance  l'établissement  des  écoles  élémen- 
taires, surtout  dans  les  paroisses  de  la  cam- 
pagne; soit  parce  que  les  fidèles  y  abusent 
rarement  de  l'instruction  peu  étendue  qu'on 
leur  procure,  soit  parce  que  cette  instruction 
élémentaire  est  indispensable  pour  qu'on 
puisse  leur  faire  bien  comprendre  les  gran- 
des vérités  de  la  religion  et  les  règles  su- 
blimes de  la  morale  évangélique,  sans  la 
connaissance  desquelles  l'homme  appartient 
à  la  classe  des  brutes  plutôt  qu'à  la  société 
des  enfants  de  Dieu. 

.Nous  savons  que  dans  toutes  les  paroisses 
de  ce  diocèse  les  pasteurs  mettent  beaucoup 
de  zèle  à  instruire  les  enfants  et  à  les  prépa- 
rer à  la  première  communion.  Leur  fidélité 
à  bien  remplir  ce  devoir  est  pour  nous  un 
grand  niotil  de  consolation.  Néanmoins  vous 
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eus ,  pères  et  mèi   i.  \  ir  ne  peut 

parler  .1  vos  enfants  qu'à  l  église,  mie  ou 

deux  l'ois  pai  .  ta  II  lia    pie  VOUS  avez 

ISÏon    de    leur  parler  tous   les  jours  et 
|ue  a  tout  moment.  Ils  travail  rat  avec 
VOUS;  lis  sont  toujours  auprès  de  \ 
d'occasions  de  leur  être  utiles I  Etni     z 
à  leur  égard  une  sorte  de  sacerdoce;  sojrez 
prêtres  dans  votre  famille,  liuVz-vn  is  a  ins- 
truire vos  enfants,  dounez-leur  souvent  de 
bons  avis,  En  leur  montrant  le  Ciel  ,  p  • 
leur  de  la  puissance  et  de  1 
en  recueillant  avec  eut  la  moisson  qu'il 
a  donnée,  louez  sa  bonté  infinie  et  les  ten- 
dres soins  qu'il  prend  de  tous  ses  enfrnts  ;  h 
la  mort  de  vos  parents  et  de  vos  voisins,     1    - 
pelez-leur  la  brièveté  et  la  fragilité  de      II  • 
vie.   Que   (ouïes    VOS  paroles  ten  lenl  à   I  -ur 
inspirer  des  sentiments  nobles  et  élevés,  un 
grand  respect  pour  la  religion  ;  d  is  p  incipes 
de  justice  et  de  probité;  de  la  bienveilla 
de  la  cliai  ité  pour  tous  les  hommes  et  surtout 
pour   les    pauvres;    l'amour    du   travail,  de 
l'ordre  et  de  l'économie;  la  patience  et  la 
résignation   dans   les  .souffrances.   Ces  avis 
donnés   prudemment  et   réitérés  à   propos, 
formeront  dans  leur  esprit  un  corps  de  maxi- 
mes qui  seront  toute  leur  vie  leurs  1 
de  conduite.  Ils  s'en   souviendront  à  l'âge 
des  cheveux  blancs,  comme  vous  vous  sou- 
venez vous-mêmes  des  avis  reçus  dans  vo-j 
jeunes  années.  C'est  ainsi  qu'on  prévient  le 
développement  des  passions  et  qu'on  forme 
les  enfants  à  la  piété  et  à  la  vertu. 

Mais  pour  inspirer  ces  beaux  sentiments 
à  vos  enfants,  pères  et  mères,  il  faut  qu'ils 
existent  d'abord  dans  votre  cœur;  car  c'est 
de  l'abondance  du  cœur  que  la  bout  lie  parle  : 
'(  Ex  abundan'.iacordis  os  loquitur.  >.  Ma'.'.lt., 
XII ,  3V.)  Malheureusement,  hélas!  nous 
sommes  bien  loin  de  celle  perfection,  il  y  a 
des  parents  qui  sont  incapables  de  donner 
de  bons  avis  à  leurs  enfants,  parce  qu'ils 
sont  eux-mêmes  profondément  ignorants,  au 
point  d'avoir  oublié  les  premiers  principes 
delà  religion.  D'autres  sont  tellement  préoc- 
cupés des  choses  de  ce  monde,  qu'ils  ne 
s'entretiennent  jamais  dans  leur  famille  ni 
de  religion  ni  de  vertus.  Tous  leurs  moyens 
d'éducation  se  réduisent  à  quelques  mauvais 
traitements  souvent  injustes  ou  intempestifs. 
Quelquefois  même  les  pères  et  mères  n'ont 
dans  la  bouche  que  des  discours  puisés  dans 
la  corruption  de  leur  propre  cœur.  Ils  no 
prononcent  le  nom  de  Dieu  que  pour  blas- 
phémer ;  ils  ne  parlent  des  prêtres  que  pour 
leur  jeter  quelques  injures;  de  la  piété,  que 
pour  la  tourner  en  dérision.  Pauvres  enfants, 
qui  êtes  forcés  de  passer  vos  jeunes  années 
dans  une  telle  école  I  quel  sera  votre  avenir, 
si  Dieu  ne  fait  pas  un  miracle  pour  vous  pré- 
server, comme  il  a  préservé  les  trois  entants 
dans  la  fournaise  et  Daniel  dans  la  fosse  aux 
lions!  [Dan.%  111,  50;  XIV,  V0.) 

A  dis  avis  prudents  et  ju  mieux,  pères 
et  mères  ,  il  faut  ajouter  une  vigilance  sou- 
tenue et  clairvoyante.  Que  votre  œil  pater- 
nel soit   toujours   ouvert   sur   vos   enfants; 
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observez  tout,  entendez  (oui  ;  s'ils  se  condui- 
sent bien,  encouragez-les  par  votre  appro- 
bation et  par  quelques  récompenses;  s'ils 
manquent  à  ce  qu'ils  doivent  à  Dieu  et  au 
prochain,  reprenez-les  avec  bonté,  prudence 
el  charité.  Si  ces  moyens  de  douceurdevieu- 
nent  inutiles,  souvenez  vous  aussi  que  Dieu 
vous  a  confié  son  autorité  sur  eux,  et  que 
c'est  une  grave  obligation  pour  vous  de  la 
taire  respecter.  Ne  permettez  pas  facilement 
à  vos  enfants  de  s'éloigner  de  vous.  Le 
monde  est  plein  de  dangers  ;  le  démon  cher- 
che partout  des  âmes  à  dévorer  :  Circuit  quœ- 
rens  quem  devoret.  (  1  Petr.,  V,  8.)  Que  trou- 
veront vos  enfants  hors  de  la  maison  pater- 
nelle? des  groupes  de  jeunes  gens  mal  éle- 
vés, des  veillées  dangereuses,  des  maisons  de 
jeux,  des  cabarets,  l'apprentissage  de  tous 
les  vires;  ce  sont  les  écucils  où  la  jeunesse 
l'ait  naufrage.  Entre  les  hommes  il  y  a  com- 
munication de  pensées,  communication  de 
principes,  communication  d'affections.  On 
devient  saint  avec  les  saints,  méchant  avec 
les  méchants,  libertin  avec  les  libertins,  pro- 
digue avec  les  prodigues,  scélérat  avec  les 
scélérats.  Sur  ce  point  les  leçons  de  l'expé- 
rience sont  effrayantes.  Les  mauvaises  com- 
pagnies sont  un  gouffre  où  la  jeunesse  la 
plus  intéressante  va  s'engloutir.  Pères  el 
mères,  ûds  que  vos  enfants  ne  sont  plus  au- 
près de  vous,  tremblez.  Tandis  que  vous 
priez  seàls  au  pied  du  crucifix,  eux  cèdent 
ii  des  sollicitations  criminelles  et  se  laissent 
entraîner  à  des  orgies. 

Mais  souvenez-vous  surtout,  pères  et  mè- 
res, que  la  vertu  s'enseigne  principalement 
par  l'exemple.  Les  enfants  voient  lout,  ils 
observent  tout;  ils  sont  naturellement  por- 
tés à  vous  imiter.  S'ils  vous  voient  exacts 
o  faire  vos  exercices  de  piété  chaque  jour, 
à  assister  respectueusement  aux  offices  de 
la  paroisse,  à  fréquenter  les  sacrements,  ils 
prieront  avec  vous  ;  ils  iront  s'asseoir  auprès 
de  vous  à  la  table  sainte.  Si,  en  travaillant 
avec  eux,  vous  respectez  le  bien  d'autrui, 
môme  dans  les  plus  petites  choses,  à  votre 
exemple  ils  s'habitueront  à  respecter  'a  jus- 
tice; s'il  y  a  dans  voire  cœur  des  sentiments 
d'honneur,  de  bonne  foi,  de  probité,  de  bien- 
veillance pour  tous  les  hommes,  de  compas- 
sion pour  les  pauvres  ;  ces  mêmes  vertus 
germeront  et  se  développeront  peu  à  peu 
dans  l'âme  de  vos  enfants,  à  moins  que  l'ac- 
tion incessante  de  vos  bons  exemples  ne 
soit  contrariée  par  quelque  influence  étran- 
gère. Mais  si  malheureusement  la  maison 
paternelle  est  une  école  de  crimes  et  d'irré- 
ligion ;  si  les  enfants  y  trouvent  sur  toutes 
les  tables  des  livres  dangereux,  sur  tous  les 
murs  des  tableaux  indécents;  s'ils  ont  sous 
leurs  yeux  chaque  jour  des  parents  qui  ont 
fait  schisme  avec  Dieu,  qui  ne  prient  point, 
qui  n'ont  aucun  respect  ni  pour  les  biens, 
ni  pour  la  réputation  du  prochain,  qui  tra- 
vaillent les  dimanches  et  les  fêtos,  font  gras 
les  jours  maigres,  ne  distinguent  ni  carême, 
ni  quatrc-lemps,  ni  vigiles,  ne  paraissant 
jamais  ni  au  tribunal  sacré,  ni  à  la  table 
sainte;  si^ outré  cela,  les  enfants  reçoivenl 
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dans  la  rue  des  révélations  humiliantes  sur 
la  conduite  de  leurs  parenls,  pauvre  famille, 
quel  sera  ton  avenir  !  Que  peut-on  attendre 
d'un  champ  si  mal  cultivé  et  si  mal  ense- 
mencé? Jésus- Christ  a  dit  :  Malheur  au 
monde  à  cause  de  ses  scandales!  il  est  inévi- 
table qui!  y  ait  des  scandales,  mais  malheur 
à  ceux  qui  les  donnent  :  «  Vœ  mundo  a  scan- 
dalis.  »  (Matùh.,  XVIII,  7.)  Il  a  dit  encore  : 
Si  quelqu'un  scandalise  un  de  ces  enfants  qui. 
croient  en  moi,  il  vaudrait  mieux  pour  lui 
qu'on  lui  attachât  une  meule  au  cou  et  qu'on 
le  jetât  au  fond  de  la  mer.  »  (ibid.,  6.)  Quel 
sera  donc  dans  l'autre  vie  le  supplice  des 
parents  qui  auront  eux-mêmes  scandalisé 
leur  famille? 

Nous  le  savons,  nos  chers  coopérateurs, 
vous  regardez  l'instruction  de  la  jeunesse 
comme  une  de  vos  fonctions  les  plus  impor- 
tantes. Nous  avons  pu  nous  en  assurer 
chaque  année  en  faisant  notre  visite  pasto- 
rale. La  fin  de  votre  ministère  dans  une  pa- 
roisse est  de  sauver  ceux  qui  l'habitent,  et 
pour  cela  rien  de  plus  important  que  de  leur 
procurer  une  instruction  solide  et  appro- 
fondie. Le  salut,  c'est  notre  destinée  après 
celte  vie.  La  science  du  salut,  c'est  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  ses  perfections,  la 
connaissance  de  l'homme  et  de  sa  fin,  la  con- 
naissance de  la  vertu  et  des  moyens  à  pren- 
dre pour  la  pratiquer.  Celte  science  sublimo, 
les  philosophes  livrés  h  eux-mêmes  ne  peu- 
vent nous  la  procurer,  ils  ne  sauraient  nous 
faire  un  catéchisme;  il  y  a  trois  mille  ans 
qu'ils  sont  à  l'œuvre.  Ils  ont  posé  ces  trois 
questions  :  «  Qu'est-ce  que  Dieu  ?  Qu'est- 
ce  que  l'homme?  Où  va  l'âme  après  la 
mort  ?  »  Ils  n'ont  pu  convenir  encore  d'au- 
cune réponse.  Tandis  qu'ils  ne  sont  pas  d'ac- 
cord sur  ces  questions  fondamentales,  il  se- 
rait inutile  de  leur  en  proposer  d'autres.  La 
science  du  salut,  la  science  de  Dieu,  la 
science  de  l'homme,  de  ses  devoirs  et  de  sa 
fin,  où  se  trouve-t-elle  donc?  Dans  la  révé- 
lation, dans  l'Evangile.  Jésus-Christ  a- dit  : 
Je  -:u;s  la  lumière  du  monde;  celui  qui  ni?- 
sui!  ne  marche  pas  dans  les  ténèbres  ;  il  aura: 
la  lumière  de  la  vie.  «  Ego  sum  lux  mundi  ; 
qui  sci/uilur  me  non  mnbulat  in  tenebris,  se  i 
kabebit  lumen  vitre.  (Joan.,  VIII,  12.)  Les 
Juifs  disaient  à  Jésus-Christ  :  Maître,  nous 
savons  que  vous  enseignez  la  voie  de  Dieu  se- 
lon la  vérité.  «  Viam  Dci  in  veritate  doces.  » 
(  Matth.,  XXII,  16.)  Et  en  effet,  vous  le  sa- 
vez, nos  chers  coopérateurs,  la  révé'atiVn 
seule  nous  montre  la  voie  qui  conduit  au 
ciel.  Pénétrez-vous  de  cette  doctrine  céleste, 
el  mettez  tous  vos  soins  à  l'enseigner  do 
bonne  heure  aux  enfants  qui  vous  sont  cou* 
liés.  Quelle  plus  douce  consolation  que  cello 
que  vous  éprouverez  le  jour  où  ils  feront 
leur  première  communion?  Alors,  en  pré- 
sence de  la  paroisse  réunie,  en  présence  de 
leurs  pères  el  mères,  ils  répondront  avec 
discernement  à  toutes  vos  questions,  ils  so 
présenteront  à  la  table  sainte  avec  une  cons- 
cience pure,  avec  un  cojur  brûlant  d'amour 
de  Dieu  et  plein  de  bonnes  résolutions  pour 
l'avenir.  Toute  la  cour  céleste  «era  atlentiva 
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h  colle  fêle  ;  M  si  ces  pieux  enfants  oui  lu 
bonheur  de  vivre  saintement  cl  de  mériter 
le  ciel,  ils  le  devront  à  voire  zèle  et  à  voire 
piété. 
Donné  h  Chambéry,  le  20  janvier  1H'*:>. 

TROISIEME  LETTRE  PA9TORALE. 

Pour  le  carême  de  lHili. 

Mil     I.  \     S  VNCTII  ICATIOX     I»t     I)lM\MIII 

lorsque  nos  premiers  parents  m  tarent 

i  indus  conpaliles  de  désobéissance.  Dieu 
dilà  Adam  :  Tu  mangeras  ton  pain  à  lu  sueur 
de  ton  front,  jusqu'à  ce  que  tu  rentrée  dons 
la  terre  dont  tu  as  été  tire;  car  tu  es  pous- 
sière et  tu  retourneras  en  poussière,  (tînt., 
III,  19.)  Depuis  lors,  soit  comme  préservatif 
du  péché,  soit  comme  moyen  il  expiation, 
l'obligation  <lu  travail  est  devenue  commune 
à  lous  les  hommes.  Mais  celui  qui  nous  Ta 
imposée  a  voulu  y  intercaler  aussi  des  in- 
tervalles de  repos.  Il  créa  le  monde  en  six 
jours,  le  septième  il  se  reposa;  il  bénit  ce 
jour  et  le  sanctifia  :  El  benedixit  diei  septi- 
nio  et  tanetificavit  illurn,  (Gen.,  11,2.)  Après 
avoir  été  le  jour  du  repos  du  Seigneur,  le 
septième  jour  devait  être  dans  tous  les  siè- 
cles le  jour  du  repos  de  l'homme.  Il  était 
bien  juste  en  etfet  qu'après  la  création  nos 
premiers  parents  se  prosternassent  devant 
Dieu  pour  l'adorer.  En  jetant  un  coup  d'oeil 
sur  toutes  les  créatures,  ils  ont  dû  s'écrier 
avec  enthousiasme,  comme  les  trois  enfants 
des  Hébreux  :  Œuvres  du  Seigneur,  toutes 
ensemble  bénissez  le  Seigneur  :  Benedicite, 
omnia  opéra  Domini,  Domino.  (  Dan.,  111,  57.) 
Depuis  lors,  chez  tous  les  peuples  qui  ont 
le  bonheur  de  connaître  Dieu,  le  septième 
jour  est  appelé  le  jour  du  Seigneur.  Trop 
souvent  malheureusement  on  oublie  que 
ee  jour  est  saint,  et  on  en  fait  le  jour  de 
l'homme. 

Vous  voyez  par  là,  nos  très-chers  frères, 
qu'aussitôt  api  es  la  création,  Dieu  lui-même 
a  partagé  notre  temps;  il  nous  a  donné  six 
jours  de  travail  et  un  jour  de  repos;  six 
jours  pour  nous  et  un  jour  pour  lui  ;  six  jours 
pour  le  corps  et  un  jour  pour  l'âme;  six 
jours  pour  les  affaires  du  temps  et  un  jour 
pour  celles  de  l'éternité.  Ce  précepte  qui 
uous  ordonne  de  sanclilier  le  septième  jour 
de  chaque  semaine,  nous  est  recommandé 
dans  les  livres  saints  avec  les  plus  vives 
instances.  Nous  croyons  devoir  ivous  en 
rappeler  ici  les  principaux  passages,  pour 
prévenir  [es  profanations  qui  deviennent 
aujourd'hui  malheureusement  si  commu- 
nes. 

Au  pie  I  du  mont  Sinaï ,  parlant  par  là 
bouche  de  Moïse,  Di.  u  adresse  ces  paroles 
solennelles  à  tous  les  enfants  d'Israël  :  C'est 
moi  qui  fuis  le  Seigneur  entre  Dieu,  le  Dieu 
fort,  le  Dieu  jaloux  ,  qui  poursuit  l'iniquité 
des  pères  dans  les  enfants  jusqu'à  la  troisième 
ou  quatrième  génération,  et  qui  fais  géné- 
reusement miséricorde  à  ceux  qui  m'aiment  et 
qui  observent  mes  préceptes.  Souvenez-vous 
de  sanctifier  le  jour  du  sabbat.  Vous  travail- 
lerez pendant  sir  jours;  le  septième  est  le  jour 


/la  repos  du  Seigneur;  vous  ne  fenz  en  ce 
j>iur  aucun  ouiragr,  ,,i  i</n«,  m  votre  (il»,  ni 
votre  fille,  ni  lotre  serviteur,  ni  i  "ire  ser- 
vante, ni  l'étranger  qui  demeure  parmi  vous, 
ni  les  animait  i  ipti  ions  appui tteniu  nt  ;  <<ir 
le  Seigneur  n  cré<:  eu  six  jours  le  ciel,  la  terre 
et  tout  ce  Ott'iU  renferment  ;  le  septième  jour 
il  se  reposa,  il  liant  <e  j"iir  et  le  sanctifia. 
{Exod.,  XX,  5.) 

Au  chapitre  XXXI  du  l.nre  de  i  Exode 
v.  Ib),  Dieu  dit  de  nouveau  aux  enfant-, 
d'Israël  :  Obsercez  mon  sabbat;  que  ce  jour 
soit  -air'  pour  tous;  celui  qui  le  profanera, 
sera  puni  de  mort.  Si  quelqu'un  travaille  ce 
jour-là,  il  sera  refrain thé  du  milieu  de  son 
peuple.  Vous  travaillerez  pendant  si  r  jours  ; 
h'  septième  est  le  jour  du  repos  ;  il  est  terne*- 
eré  t*i  Seigneur. 

Au  chapitre  XXXV  du  môme  livre 
>-.  1',  Moïse  dit  aux  Hébreux  :  Voiei  ce 
que  le  Seigneur  a  ordonné  :  Voit"  travail- 
lerez durant  six  jours;  le  septièmt  sera  pouf 
vous  un  jour  saint,  le  sabbat,  le  jour  du  Set* 
gneur  ;  celui  qui  fera  quelque  ouvrage  ce 
jour-là,  sera  mis  à  mort. 

Au  chapitre  XIX  du  Létitique,  Dieu  dit  à 
M' use  :  Parle  à  toute  l'assemblée  des  enfants 
d'Israël,  et  dis-leur  :  Soyez  saints,  parce  que 
je  suis  saint,  moi  le  Seigneur  votre  Dieu.  Que 
chacun  de  vous  honore  son  père  et  sa  mère; 
observez  mes  sabbats  ;  respect' z  mon  sanc- 
tuaire, je  suis  le  Seigneur.  Lait.,  XIX,  li  el 
30.) 

Au  chapitre  XXVI,  Dieu  promet  de  grandes 
récompenses  aux  fidèles  observateurs  de  sa 
loi;  il  adresse  des  menaces  sévères  à  ses 
transgresseurs.  Je  suis  le  Seigneur  votre 
Dieu,  leur  dit-il;  gardez  mes  sabbats  et  res- 
pectez mon  sanctuaire.  Si  vous  observez  mes 
préceptes,  je  vous  enverrai  les  pluies  en  leur 
temps;  chaque  année  la  terre  donnera  ses 
moissons,  et  les  arbres  seront  chargés  de 
fruits  ;  après  la  moisson  viendront  le* 
vendanges  ;  après  les  vendanges  les  labours; 
vous  aurez  du  pain  en  abondance  ;  vos  jours 
ne  seront  point  troublés  par  la  frayeur;  la 
paix  régnera  dans  vos  contrées.  Je  marcherai 
devant  vous;  je  serai  votre  Dieu,  vous  serez 
mon  peuple.  Mais  si  vous  ne  m'obéissez  pas, 
si  vous  n'observez  pas  mes  commandements  ; 
je  vous  affligerai  par  la  pauvreté.  \  ous  sème- 
rez et  vous  ne  trouverez  rien  à  recueillir; 
vosmoissons seront  dévorées  par  vos  ennemis. 
Et  si  ces  premiers  châtiments  ne  suffisent  pas 
pour  tous  soumettre  à  l'obéissance,  je  vous 
en  enverrai  d'autres  encore  sept  fois  plus 
grands  en  punition  de  vos  péchés.  Je  briserai 
votre  orgueil;  je  rendrai  pour  vous  le  ciel 
de  fer  el  la  terre  d  airain.  Vainement  vous 
travaillerez;  vos  champs  ne  se  couvriront 
plus  de  moisson  <,  et  vos  arbres  ne  se  charge- 
ront plus  'le  fruits.  Et  si  après  tout  cela  vous 
continuez  à  marcher  contre  moi,  moi  aussi  je 
continuerai  à  marcher  contre  vous,  et  vous 
enverrai  des  cala  nités  encore  sept  fois  plus 
grandes.  [Leeit.,  XXVI,  2i-.) 

Nous  lisons  au  Litre  des  ffombres  qu'wa 
jour,  tandis  que  /r.>  enfants  d' Israël  étaient 
dans  le  désert,  r>n  trouva   un  homme  qui     '• 
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massait  du  bois  le  jour  du  sabbat.  On  l'amena 
devant  Moise,  Aaron  et  toute  l'assemblée.  H 
fut  mis  en  prison,  parce  qu'on  ne  savait  pas 
d'abord  ce  qu'on  en  devait  faire.  Alors  le 
Seigneur  dit  à  Moïse  :  Cet  homme  est  digne 
de  mort  :  que  toute  la  multitude  le  lapide 
hors  du  camp.  Jls  le  lapidèrent  en  effet,  et  il 
mourut,  comme  le  Seigneur  l'avait  ordonne'. 
(Xum.,  XV,  32  et  seq.) 

Le  prophète  Jérémie  adressait  aussi  de  la 
part  de  Dieu  des  promesses  à  ceux  qui  ob- 
servaient le  jour  du  sabbat,  et  des  menaces 
à  ceux  qui  le  transgressaient  :  Voici  ce 
que  dit  le  Seigneur,  leur  disait-il  :  T'as  à  l'en- 
trée de  la  ville,  aux  portes  par  lesquelles  les 
rois  de  Juda  ont  coutume  d'entrer  et  de  sor- 
tir, et  dis-leur  :  Iiois  de  Juda,  et  vous  tous, 
habitants  de  Jérusalem,  qui  passez  par  ces 
portes,  écoutez  la  parole  du  Seigneur  :  Con- 
servez votre  âme  pure;  ne  faites  jamais  aucun 
travail  le  jour  dit  sabbat;  ne  transportez 
point  ce  jour-là  des  fardeaux  par  les  rues  de 
la  ville.  Sanctifiez-le,  comme  je  l'ai  ordonné  à 
vos  pères.  Si  vous  m  obéissez,  si  vous  respec- 
tez les  saints  jours,  les  rois  et  les  princes  de 
Juda  continueront  à  régner  s%ir  le  trône  de 
David;  ils  parcourront  avec  des  chevaux  et 
des  chars  les  rues  de  Jérusalem,  et  tous  les 
peuples  des  environs  viendront  en  grand  con- 
cours offrir  des  victimes  dans  la  maison  du 
Seigneur  ;  mais  si  vous  n'écoutez  pas  mes  pa- 
roles, dit  le  Seigneur,  si  vous  ne  sanctifiez 
fias  le  jour  de  mon  repos,  si  vous  continuez 
à  promener  le  scandale  de  vos  profanations 
dans  les  rues  de  la  ville,  j'allumerai  un  feu 
dévorant  dans  ma  colère  ;  il  en  consumera 
les  habitations,  sans  qu'il  vous  soit  possible 
de  l'éteindre.  {Jercm.,  XVII,  19,  21,  24,  23, 
27.) 

Le  troisième  commandement  de  Dieu  : 
«  Les  dimanches  tu  garderas  en  servant 
Dieu  dévotement,  »  est  donc  un  précepte 
bien  ancien,  N.  T.  C.  F.,  puisqu'il  remonle 
à  l'époque  môme  de  la  création;  c'est  un 
précepte  bien  rigoureux,  puisque  Dieu 
nous  ie  rappelle  si  souvent  et  avec  tant 
d'insistance  par  le  ministère  de  Moïse  et 
des  prophètes;  puisqu'il  fait  des  promesses 
si  généreuses  à  ceux  qui  l'observent  fidèle- 
ment, et  des  menaces  si  graves  à  ceux  qui 
le  transgressent.  Les  apôtres,  inspirés  d'en 
haut,  ont  bien  pu  changer  le  nom  de  ce 
repos,  en  déplacer  le  jour,  en  mémoire  de 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  et  de  la  des- 
cente du  Saint-Esprit  arrivées  le  dimanche; 
ils  ont  bien  pu  en  adoucir  en  quelque» 
points  la  rigueur;  mais  ils  ont  conservé 
l'intégrité  du  précepte  quant  su  tond;  ils 
font  confirmé;  ils  en  ont  perfectionné  l'ob- 
servation, eu  l'adaptant  mieux  à  l'esprit  de 
l'Evangi.le. 

Mais  pourquoi  Dieu  a-t-il  voulu  nous  im- 
poser régulièrement  un  jour  de  repos  après 
six  jours  de  travail?  Pourquoi?  l'uni!  que 
ce  repos  périodique  est  nécessaire  même 
dans  l'intérêt  de  votre  santé.  Les  forces  de 
l'homme  ne  sont  pas  inépuisables;  ses  bras 
ne  miiiI  pai  île  fer;  le  corps  humain  est  fai- 
ble, il  est  fragile,  il  est  sujet  à  d'innombra- 
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Lies  infirmités.  Dans  toutes  les  conditions, 
des  intervalles  de  délassement  sont  indis- 
pensables. Après  six  jours  de  fatigues  et  de 
sueurs,  vos  femmes,  vos  enfants,  vos  servi- 
teurs, les  animaux  même  que  vous  employez 
à  vos  travaux,  ont  besoin  de  repos. 

Mais  cette  loi  sainte  est  fondée  sur  d'au- 
tres raisons  bien  plus  nobles  encore  et  plus 
élevées.  Dieu  ne  nous  a  pas  créés  seulement 
pour  nous,  il  nous  a  créés  plus  spécialement 
encore  pour  lui,  pour  son  honneur  et  pour 
sa  gloire.  Craignez  le  Seigneur  votre  Dieu, 
disait  Moïse,  et  ne  servez  que  lui  seul;  il  est 
votre  Dieu.  C'est  lui  qui  a  fait  tout  ce  que 
vos  yeux  voient  de  grand  et  de  terrible. 
(Deut.,  X,  20.)  Craignez  Dieu,  disait  aussi 
Salomon;  observez  ses  commandements  ;  c'est 
là  tout  l'homme.  (Eccli.,  XII,  13.)  Et  en  effet, 
N.  T.  C.  F.,  puisque  Dieu  est  le  créateur 
du  ciel  et  de  la  terre  et  le  souverain  Sei- 
gneur de  toutes  choses ,  puisqu'il  est  le 
maître  de  la  santé  et  des  maladies,  de  la  vie 
et  de  la  mort,  du  temps  et  de  l'éternité, 
n'est-il  pas  juste  que  nous  réservions  un 
jour  par  semaine  pour  l'honorer,  pour  chau- 
ler ses  louanges,  pour  lui  demander  pardon 
de  nos  péchés,  pour  le  remercier  de  ses 
bienfaits  et  en  solliciter  la  continuation? 
N'est-il  pas  juste  que  nous  réservions  h.» 
jour  par  semaine  pour  méditer  au  pied  des 
autels  sur  la  grandeur  de  nos  destinées  et 
les  moyens  à  prendre  pour  nous  en  rendre 
dignes;  sur  l'importance  de  nos  obligations 
et  la  manière  de  les  remplir? 

Sanctifiez  donc  le  jour  du  Seigneur, 
N.  T.  C.  F.,  et  pour  cela  abstenez-vous  reli- 
gieusement des  œuvres  serviles,  comme- 
Moïse  nous  l'a  si  instamment  recommandé; 
sanctifiez  le  jour  du  Seigneur,,  et  pour  cela 
assistez  exactement  à  tous  les  offices  de  votre 
paroisse.  Dès  le  matin,  le  son  des  cloches 
retentit  au  loin  ;  il  élève  les  âmes  vers 
Dieu  ;  il  annonce  la  prière;  il  annonce  la 
parole  de  Dieu.  Et  quoi  de  plus  touchant 
que  de  voir  les  fidèles  d'une  paroisse  ac- 
courir |  ar  tous  les  sentiers,  en  babils  de 
fête,  se  presser  dans  le  temple  et  so  pros- 
terner devant  celui  qui  doit  les  juger  tous  à 
l'heure  de  la  mort  1  Jésus-Christ  a  dit  que 
lorsque  deux  ou  trois  seront  réunis  en  son 
nom,  il  sera  au  milieu  d'eux  [Mat th.,  XVIII, 
20);  d'après  cet  oracle,  nous  avons  toute 
confiance,  N.  T.  C.  F.,  que  lorsque  vous  êtes 
réunis  à  l'église  pour  assister  à  la  messe  de 
paroisse,  Dieu  est  au  milieu  de  vous  pour 
exaucer  vos  prières.  Assistez-y  pour  unir 
vos  intentions  à  celles  du  prêtre  qui  tient 
spécialement  ici  la  place  de  Jésus-Christ. 
Dites  avec  lui,  en  vous  humiliant  de  vos 
péchés  :  Seigneur,  ayez  pitié  de  nous  :  Ky- 
rie, eleison;  gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des 
cicux,  et  sur  la  terre  paix  aux  hommes  de 
bonne  volonté  :  Gloria  in  exeekis  Deo  [Luc. , 
II,  \k)  ;  dites  avec  lui,  pour  renouveler  tous 
ensemble  votre  profession  de  foi  :  Je  crois 
en  un  seul  Dieu,  Père  tout-puissant,  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  :  dites  avec  lui, 
tomme  les  anges  qui  ont  apparu  autrefois  à 
Isaïe  :  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur,  Ia 


iv,,  ORATEURS  SA!  RES 

Dieu  de*  orméet  U  atlci  la  terre  sont  rem' 
plis  de  sa  gloire.  (Isa.,  VI,  3.1  Profitez  «la 
temps  du  saint  sacrifiée  pour  exposeï  I 
Dieu  tous  vas  besoins,  pour  sppeler  sel  bé- 
nédictions sur  trous,  mit  votre  ramille,  sur 
sens  de  ros  enfants  t\n\  fonl  votre  consola- 
tien,  sur  cens  qui  vous  affligent  par  leurs 
dérèglements,  sur  toutes  les  personnes  qui 
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vous  intéressent.  Priez  aussi  pour  ceux  de 
vos  parents  el  de  vus  amis  qui  vous 
préi  édés  dans  l'autre  vie.  Vos  prières  réunies 
^'élèveront  vers   lo  ciel  comme  la  fumée  de 
l'enoenSi 

Assistez -y  pour  entendre  la  parole  de 
Dieu.  Jésus-Christ  est  venu  sur  la  terre  pour 
éclairer  eeui  qui  étaient  assis  dans  les  lé 
nèbres  et  dans  les  ombres  de  la  mort.  (Lue., 
1,  70.)  Il  a  dit  lui-même  :  .!<■  suis  la  lumière 
du  monde;  celui  qui  me  suit  ne  marc/te  pas 
dans  /e>-  ténèbres.  (Joan.,  VIII,  1:2.)  C'est  lit 
en  effet,  N.  T.  C.  F.,  ')u  •  se  trouve  ia  vt'i  i- 
talile  lumière;  celle  qui  nous  procure  la 
connaissance  de  Dieu,  la  connaissance  de 
l'homme,  la  connaissance  des  vertus  que 
nous  devons  pratiquer  pendant  les  jours  de 
notre  voyage  en  cette  vie,  la  connaissance 
de  nos  destinées  futures,  du  jugement  que 
nous  avons  a  subir,  do  la  couronne  que 
Dieu  nous  réserve  et  des  châtiments  éternels 
que  nos  péchés  peuvent  nous  attirer. 

Ces  vérités  sublimes,  sur  lesquelles  la 
raison  n'aurait  presque  rien  pu  nous  ap- 
prendre, parce  qu'elles  sont  placées  dans 
\)um  région  si  élevée  que  ses  faibles  regards 
ne  «auraient  y  attein  Ire;  oui,  N.  T.  C.  F., 
ces  vérités  sublimes,  votre  pasteur  les  mé- 
dite dans  les  Livres  saints,  dans  les  écrits 
des  saints  Pères,  dans  la  théologie,  dans  les 
livres  de  piété  où  elles  sont  expliquées.  Les 
jours  de  dimanche  et  'de  fête,  il  vient  vous 
les  exposer  du  haut  de  la  chaire  évangéli- 
que  :  c'est  une  obligation  rigoureuse  pour 
lui  de  vous  annoncer  la  parole  de  Dieu,  et 
c'esl  par  conséquent  aussi  une  obligation 
pour  vous  d'y  assister,  de  l'écouler  avec  at- 
tention, do  la  méditer,  et  d'en  faire  la  règle 
île  votre  conduite  pendant  la  semaine.  Ces 
instructions  sont  la  sauvegarde  des  mœurs 
et  le  vrai  moyen  de  conserver  la  probité,  la 
bonne  foi,  le  respect  pour  les  droits  d'au- 
trui,  la  paix  dans  les  familles,  et  la  sou- 
mission à  l'autorité  légitime  dans  les  pa- 
roisses. Pour  lutter  chaque  jour  en  ce  monde 
contre  nos  passions  au  dedans  et  contre  l'en- 
traînement des  mauvais  exemples  au  de- 
hors, nous  avons  tous  besoin,  non-seule- 
ment que  les  grandes  vérités  nous  soient 
bien  inculquées  à  l'époque  de  notre  pre- 
mière communion,  mais  encore  qu'elles  nous 
soient  souvent  rappelées  dans  la  suite;  nous 
avons  besoin  qu'elles  soient  toujours  tenues 
présentes  devant  nos  yeux. 

Ne  vous  bornez  donc  pas,  N.  T.  C.  F.,  à 
entendre  une  messe  basse  les  dimanches  et 
fêles.  Dieu  a  dit  :  Souvenez-vous  de  sancti- 
fier le  jour  du  sabbat  :  «  Mémento  ul  diem 
snbbati  sanctifices.  »  (Exod.,  XX,  8.)  Or,  ce 
n'est  point  assez  pour  sanctifier  ce  jour  de 
passer  vrngl  à  \in-i  oinq  minutes  à  (église. 


En  assistant  a  la  messe   paroissiale,  toutes 
les  fomilles  delà  paroisse  ne  forment  plus, 

pour  ain^i   due,  qu'une  seule  el   même  fa- 
mille  au  pied  des  autels;  vous  [iriez  alors 
pour  les  autres  lidèles,  et  les  autn 
prient  pour  vous  ;  von  i       i  piété 

par  votre  exemple,  el  leui  exemple  roo- 
court  aussi  à  exciter  votr<  )  sont 

les  précieux  avantages  de  la  communion  dee 
saints.  En  assistant  à  la  messe  paroissiale, 

prolilez  d'une  manière  particutièi 
fruits  du  saint  sacrifice,  qui  alors  est  olfert 
a  Dieu  solennellement  pour  toutes  les  fa- 
milles de  la  paroisse;  vous  suivez  la  direc- 
tion de  votre  pasteur,  qui  distribue  dans 
tuâtes  les  circonstances  de  l'année,  des  avis, 
des  conseils,  des  exhortations  appropriées 
aux  b  >soins  de  ses  paroissiens  ;  qui  annonce 
les  fêtes,  les  vigiles,  les  jeûnes,  les  diverses 
cérémonies  religieuses,  les  prières  pour  les 
morts,  L'ouverture  des  piques,  les  occasions 
où  il  convient  particulièrement  de  s'appro- 
cher des  sacrements,  el  les  dispositions 
qu'il  faut  y  apporter.  Si  vous  vous  conten- 
iez d'une  messe  basse,  vous  vous  isolez  de 
vos  frères,  vous  n'êtes  plus,  pour  ainsi  dire, 
de  votre  paroisse  qu'au  jour  de  votre  sépul- 
ture, et  c'est  beaucoup  trop  lard;  vous 
n'entendez  presque  plus  d'instructions  de- 
puis le  jour  de  voire  première  commu- 
nion, et  en  vivant  ainsi,  avec  un  si  fai- 
llie reste  de  christianisme,  on  tombe  peu 
à  peu  dans  une  profonde  ignorance  des  rérà- 
tés  de  la  religion;  il  ne  vous  reste  plus  m 
de  lumières,  assez  de  foi,  assez  Je  courage 
pour  bien  régler  votre  conduite,  pour  vain- 
cre les lenlalionsjournalières, ni  pourélever 
chrétiennement  vutre  famille,  ni  pour  répon- 
dre aux  objections  irréligieuses  qu'on  entend 
répéter  chaque  jour  dans  le  inonde;  et  si 
celte  malheureuse  indifférence  vous  suit 
jusqu'à  l'âge  des  cheveux  blancs,  nous  aurons 
tout  à  craindre  pour  votre  éternité. 

Sanctifiez  le  jour  du  Seigneur,  et  a  celle 
lin  proliiez  du  repos  qui  vous  est  ordonna 
pour  faire  quelquefois  des  lectures  [lieuses. 
Autant  il  y  a  de  poison  dans  un  mauvais  li- 
vre,autant  il  y  a  de  richesses  spirituelles 
dans  un  livre  bien  choisi,  il  suffit  quelque- 
fois [tour  sanctifier  plusieurs  générations 
d'une  même  famille.  Voyez,  par  exemple  , 
les  œuvres  de  saint  Homard,  celles  de  sain- 
te Thérèse ,  celles  de  saint  François  de 
Sales  ;  c'esl  le  dépôt  des  pensées  si  pures  et 
si  élevées  qu'ils  avaient  dans  l'esprit  pendant 
leur  vie,  c'esl  le  dépôt  des  sentiments  si 
saints  qu'ils  avaient  clans  le  cœur.  Pères  el 
mères,  si  chaque  jour  de  dimanche  et  de 
fète  vous  savez  vous  réserver  quelques 
moments  pour  réunir  vos  enfants  autour  de 
vous,  pour  leur  faire  une  pieuse  lecture  , 
tous  ensemble  vous  puiserez  à  ces  trésors 
célestes  :  peu  à  peu  les  pensées  des  saints 
deviendront  vos  pensées;  leurs  sentiments 
deviendront  vos  sentiments.  Eclairés  de  ces 
lumières,  fortifiés  par  cei  aliment  -spirituel, 
vos  enfants  grandiront  sous  vus  yeux  dans 
la  crainte  du  Seigneur;  ils  >eroul  des  modè- 
les dans  la  paroisse  ;  par  leur  d  cililé,  par 
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leur  piété,  par  leur  chasteté  ,  ils  seront  vo- 
tre consolation  pendant  votre  vie,  et  plus 
spécialement  encore  au  moment  de  votre 
mort. 

Sanctifiez  le  jour  du  Seigneur,   et  pour 
cela  allez  quelquefois  ,   dans  l'intervalle  des 
offices,  faire  une  visite  au  saint  sacrement. 
Imitez  le  vertueux  Tobie,  qui  dès  son  jeune 
Age  allait  adorer  Dieu  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem ,   tandis  que   ses  compagnons  pre- 
naient part  aux  fêtes  iriolâtriques   établies 
par  l'impie  Jéroboam.  (Tob.,  I,  5.) Plus  tard, 
il  fut   conduit  en  captivité;  il  eut  de   gra- 
ves tribulations  à  supporter:  mais   il   est 
toujours    demeuré    fidèle   à   Dieu,    et  Dieu 
ne  l'a  pas  abandonné.  Dans  vos  épreuves, 
N.    T.   C.    F.,    allez   souvent    aussi    cher- 
cher   des  consolations  dans   la   maison  du 
Seigneur.   Vous   avez  offensé   Dieu ,    vous 
avez  commis   beaucoup  de  péchés  pendant 
votre  jeunesse  ;  leur  souvenir  vous  effraye  ; 
allez  souvent  vous   prosterner  au  pied  ries 
autels  pour  en  demander   pardon    à   Dieu. 
Aujourd'hui  encore  vous  avez  des  faiblesses 
qui  vous  humilient;  vous  prenez  de  bonnes 
résolutions,  et  bientôt  après  vous  retombez 
dans  les  mêmes  fautes;  allez  souvent   vous 
prosterner  au  pied  des  autels  pour  deman- 
der le  courage   et  les  forces  qui  vous  man- 
quent. \  ous  ,  père  de  famille,    vous  avez 
peut-être  une  épouse  qui  afflige  votre  cœur 
par  son  inconduite,  qui  néglige  l'éducation 
de  ses  enfants,  qui  compromet  votre  fortune 
par  de  folles  dépenses;  le  plus  sûr  moyen  de 
la  ramener,  c'est  de  lui  donner  bon  exemple 
et  de  prier  pour  sa  conversion.  Tôt  ou  lard 
vos  prières  seront  exaucées.    Et  vous,  mère 
chrétienne,  vous  avez  l'âme  navrée  de  dou- 
leur ;  vous  avez  un   mari  sans  crainte  de 
Dieu,  sans  religion  ,   un  mari  qui    ne  tient 
aucun  compte  de  la  fidélité  qu'il  vous  a  pro- 
mise le  jour  de  votre  union,    un  mari  qui 
scandalise  chaque  jour  ses  enfants  par  des 
emportements,  par  des  impiétés  et  des  blas- 
phèmes, et   qui  dissipe,   comme   l'Enfant 
prodigue  ,  des  ressources  qui  vous  seraient 
si  nécessaires  pour  procurer  du  pain  et  des 
vêtements   a  votre    famille  ;    allez  souvent 
prier    au  pied  des    autels  ;  Dieu   seul    peut 
remédier  à    de  si    grands    maux.   Pères  et 
mères,  vous  avez  des  enfants  sages,    qui 
font  votre  consolation  ,   priez    Dieu  de  les 
bénir  toujours;  ils  ont  grand  besoin  de  ses 
grâces  pour  persévérer.  Vous  en  avez  d'au- 
tres qui  méprisent  tous  vos  avis,  qui  se  li- 
vrent à  de  graves  désordres,  qui  vous  abreu- 
vent d'amertumes;  connue  Monique  ,  allez 
souvent  vous  prosterner   au  pied  de  l'autel 
de  Marie  ;  priez  pour  le  salut  de  vos  enfants, 
priez   longtemps,   priez   toujours;    tôt    ou 
lard  Dieu  aura   égard   à  vos  gémissements. 
Oui,    N.    T.    C.    F.,  sanctifiez    le   jour 
du    Seigneur  ,    et    pour    cela    profite*    de 
l'interruption  de  vos  travaux  ,  surtout  aux 
principales  l'êtes  de  l'année,  pour  vous  ap- 
procher  des    sacrements  de    pénitence   et 
d'Eucharistie    Dès  ta   point  du  jour,  vous 
voyez  à    l'église  une  foule  de  personnes  à 
genou  1   auprès  du  confessionnal.  Pourquoi 
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cet  empressement?  que  se  proposent-elles? 
Elles  se  proposent  de  se  sanctifier.  Elles 
examinent  les  fautes  commises  pendant  la 
semaine  ou  pendant  l'année.  Elles  vont  en 
faire  l'aveu  a  celui  à  qui  il  a  été  dit  :  Recevez 
le  Saint-Esprit  ;  1rs  péchés  seront  remis  à  ceux 
à  qui  vous  les  remettrez.  (Joan.,  XX,  23.)  Elles 
s'en  humilient  devant  Dieu;  elles  prennent 
de  bonnes  résolutions  pour  l'avenir.  Après  la 
confession  ,  elles  vont  se  nourrir  du  pain  des 
anges  à  la  table  sainte,  et  s'unir,  par  un  ten- 
dre amour,  h  celui  qui  a  dit  :  Je  suis  la  voie, 
la  vérité  et  la  vie.  (Joan.,  XIV,  6).  Elles  ont 
souvent  recours  à  ce  moyen  pour  réformer 
peu  à  peu  leurs  imperfections,  et  se  tenir  en 
garde  contre  les  surprises  de  la  mort.  Pour- 
quoi ne  les  imiteriez  -  vous  pas,  N.  T. 
C.  F.  ?  Vous  savez  bien  que  votre  con- 
science n'est  pas  en  règle  ;  depuis  long- 
temps elle  vous  fait  de  graves  reproches. 
Vous  avez  tenu  contre  la  religion  des  propos 
bien  inconsidérés  ;  vous  avez  médit  de  vo- 
ire prochain  sans  aucune  réserve  ;  vous 
n'avez  pas  tenu  vos  mains  assez  pures  du 
bien  d'antrui,  vous  avez  foulé  aux  pieds  les 
lois  de  l'Eglise  sur  le  jeûne  et  l'abstinence: 
vos  passions  vous  ont  entraînés,  sur  lo 
sixième  commandement,  dans  des  abîmes 
bien  larges  et  bien  profonds  !  Dans  vos 
moments  de  réflexion  ,  la  conscience  remet 
toutes  ces  fautes  devant  vos  yeux.  Vous  ne 
voudriez  pas  paraître  devant  Dieu  en  cet 
état;  profilez  donc  du  jour  du  Seigneur 
pour  rentrer  sérieusement  en  vous-mê;nes  , 
et  recouvrer  la  paix  du  cœur  par  la  lév-ep- 
lion  des  sacrements. 

Après  avoir  ainsi  sanctifié  la  principale 
partie  des  saints  jours  par  des  exercices 
de  piété ,  prenez  bien  garde ,  N.  T.  C. 
F.  ,  de  ne  pas  perdre  le  mérite  de  ces 
bonnes  œuvres  en  vous  livrant  ensuite  à 
une  dangereuse  dissipation  ,  en  fréquentant 
de  mauvaises  compagnies,  en  vous  exposant 
à  retomber  dans  vos  anciennes  habitudes  , 
et  surtout  ayez  grand  soin  de  vous  tenir 
éloignés  des  cabarets.  L'église  est  le  lieu  où 
se  réunissent  tous  les  pieux  fidèles  de  la 
paroisse  ;  le  cabaret  est  le  lieu  où  se  rassem- 
blent les  imitateurs  de  l'enfant  prodigue, 
les  dissipateurs  et  les  libertins.  Là,  tous 
les  genres  de  danger  se  trouvent  réunis  : 
perle  du  temps  ,  dépenses  inutiles,  mauvais 
exemples,  propos  irréligieux,  discours  obs- 
cènes ,  querelles,  intempérance,  ivrogne- 
rie. Trop  souvent  il  se  commet  plus  de  pé- 
chés dans  les  cabarets  les  dimanches  et  les 
fêles,  qu'il  ne  se  fait  de  prières  à  l'église. 
Lorsque  vous  voyez  dans  une  paroisse  une 
famille  autrefois  aisée  réduite  à  l'indigen- 
ce ,  ses  biens  subhastés  au  profit  des  créan- 
ciers, ses  maisons  en  masures,  interrogez 
les  vieillards;  ils  vous  diront  que  ces  enfants, 
réduits  aujourd'hui  ù  la  mendicité,  avaient 
un  père  qui  fréquentait  les  cabarets.  Il  y  a 
l'ait  des  dettes  ,  des  cautionnements  irréflé- 
chis, des  marchés  ruineux  ;  il  s'esl  fait  em- 
prisonner à  la  suite  de  quelques  rixes;  il 
s'y  est  déshonoré  ,  il  s'y  est  perdu  pour 
cette  vie  ,  et  Irès-proba&lemerfl  aussi  pour 


!"9  OIUÎKI  US  s\<  m 

l'autre.  Voilà  où  COU  luit  )a  tté  pienlalion 
des  calnrets.  Les  dsugér*  des  cabarets  sont 
plus  ur.ni'ls  encore  les  jours  dévolue  qu'en 

toute  autre  i-irconstanoe.  L'Eglise  a  établi  de 

grandes    solennités    pour    mieux     honorer 

Dii-n  ,  pour  lui  rendra  avec  p|«  dé  pompe 

Ips  hommages  <|iii  lui  sont  'lus.  Les  fidèles 
v  accourent  pleins  de  sentiments  re  iiiicnx  ; 
unis  le  monde  les  v  suit  aussi  |>ar  curiosité; 
el  tandis  que  les  Anes  pieuses  sont  au  pied 
des  autels  ,  ou  auprès  des  confessionnaux  , 
ou  à  la  table  sainte,  lui  aussi  se  trouve  là 
avec  ses  vanités,  avec  ses  passion*,  avec  ses 
divertissements  profanes,  avec  ses  cabarets, 
avec  ses  danses,  et  trop  souvent  avec  ses 
rixes  sanglantes  et  ses  honteuses  orgies.  Le 
ciel  et  l'enfer  sont  ainsi  à  (Jeux  pis  l'un  de 
l'autre.  Malheur  au  monde  à  cause  de  ses 
scandales;  il  y  a  beaucoup  de  scandales 
«jue  la  religion  ne  peut  empocher,  mais 
malheur  à  ceux  qui  les  donnent!  {Matin., 
XV11I  ,  7.) 

Mais,  direz-vous  peut-être,  quelque  ri- 
goureuse que  soit  la  loi  du  Seigneur  sur  la 
sanctification  du  dimanche,  il  y  a  des  saisons 
malheureuses  ,  il  y  a  des  circonstances  par- 
ticulières où  l'on  ne  peut  presque  pas  s'abs- 
tenir de  travailler.  Oui  ,  N.  T.  C.  F.  , 
nous  le  savons,  il  y  a  des  saisons  mal- 
heureuses, où  la  récolte  se  trouverait  gra- 
vement exposée  si  l'on  tardait  un  jour  de  la 
retirer;  où  les  labours  deviendraient  impos- 
sibles, surtout  pour  les  pauvres,  s'ils  étaient 
plus  longtemps  différés.  Il  y  a  îles  circons- 
tances pressantes  qui  rendent  le  travail 
nécessaire  ;  nous  le  reconnaissons  ;  mais  il  y 
a  aussi  beaucoup  de  personnes  qui  se  font 
gravement  illusion  sur  ce  point;  il  y  a  des 
personnes  qui,  travaillent  par  intérêt,  ou 
même  par  un  mépris  formel  de  la  loide  Dieu 
et  sans  aucune  nécessité  réelle.  Trop  sou- 
vent, au  milieu  des  beaux  jours,  on  est 
profondément  affligé  de  voir  les  routes  plei- 
nes de  voitures,  et  les  campagnes  couvertes 
d'ouvriers  les  dimanches  el  tètes  comme  lous 
les  autres  jours  de  la  semaine.  Ces  profana- 
lions  ne  sont  propres  qu'à  attirer  des  fléaux 
su;-  nos  moissons.  Il  y  a  des  circonstances 
qui  rendent  le  travail  nécessaire;  mais  alors 
adressez-vous  à  votre  pasteur;  exposez  vos 
raisons  avec  sincérité;  il  vous  accordera  la 
permission  requise,  s'il  juge  devant  Dieu 
qu'elle  vous  soit  nécessaire  ;  et  au  besoin  , 
il  pourra  s'adresser  à  nous  pour  l'obtenir. 
Il  y  a  des  conditions  particulières,  il  y  a 
des  établissements,  il  y  a  des  manufactures 
où  le  travail  commencé  ne  peut  pas  être  in- 
terrompu sans  un  grave  dommage  ;  cela  est 
vrai,  mais  en  pareil  cas, si  la  crainte  de  Dieu 
est  dans  votre  cœur,  si  vous  tenez  à  mettre 
votre  conscience  en  sûreté  ,  à  ne  pis  scan- 
daliser vos  ouvriers  ni  les  autres  lidèles  de 
la  paroisse,  vous  prendrez  des  précautions 
pour  éviter  cet  inconvénient  autant  qu'il  se 
pourra  ,  vous  aurez  soin  de  régler  les  gran- 
des opérations  de  manière  que  tout  soil 
achevé  le  samedi  et  la  veille  de  chaque  lôle; 
et  lorsque  vos  prêt  aillions  seront  insullisau- 
les  ou    vos  prévisions  déçues,  vous  oblieu- 
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du/ les  permission!   qnoi  m  refuse  pan 

quand  le  besoin  éSt  lut-il  reconnu. 

Il  y  a  des  condition*  particulière*,  il  y  a 
de*  artisan*  oui  seraient  dan*  l'impossibilité 

de  nourrir  leur  famille,  s'ils  m  travail- 
laient pas  ,  le  dimanche  ,  une  partie  de  la 
matinée 4  6i  ce  besoin  est  réellement  pres- 
sant, exposez-le  à   votre  pasteur;  il  saura 

l'apprécier.  Mais  sa  vous  faites-vous  point 
illusion?  Ave/.-vous  soin  de  bien  employer 
tous  les  jours  de  la  semaine  pour  pouvoir 
consacrer  le  dimanche  au  service  de  Dieu  ai 
à  la  grande  affaire  de  votre  salut?  Vous  allé- 
guez la  pauvreté;  mais  vous  dépensez  le 
soir  en  cabaret  plus  que  vous  n  en  avez 
gagné  le  matin  ,  et  quelquefois  plus  que 
vous  n'avez  gagné  les  trois  derniers  jours  de 
la  semaine,  tandis  qu'une  femme  laborieuse 
et  réglée  passe  la  journée  dans  les  termes, 
tandis  que  vos  enfants  manquent  de  pain  , 
de  vêlements,  de  bois  pour  se  chauffer,  et 
de  livres  pour  fréquenter  les  écoles.  La  pau- 
vreté !  mais  après  avoir  profané  le  dimanche, 
le  matin  par  le  travail  et  le  soir  par  l'intem- 
pérance ,  vous  passez  dans  le  désœuvrement 
les  premiers  jours  de  la  semaine  ;  de  cette 
manière,  le  jour  du  Seigneur  devient  pour 
vous  le  jour  du  démon  ,  le  jour  OU  vous  scan- 
dalisez vos  enfants  el  vos  ouvriers,  le  jour  où 
vous  commettez  le  plus  de  péchés  ,  où  vous 
faites  le  plus  pour  votre  damnation.  Com- 
ment excuserez-vous  tous  ces  dérèglements 
lorsque  vous  paraîtrez  devant  Dieu  ? 

Il  y  a  des  conditions  particulières  ;  nous 
sommes  ouvriers  ,  nous  sommes  enfants  de 
famille.  Le  travail  du  dimanche  malin  nous 
est  imposé  par  nos  maîtres  et  par  nos  pa- 
rents, et  devientponr  nous  une  triste  néces- 
sité. Vous  êtes  ouvriers  1  mais  il  faut  placer 
le  salut  de  votre  ûme  avant  tout;  et  puis- 
que le  maître  chez  lequel  vous  travailles 
veut  vous  forcer  à  transgresser  la  loi  de 
Dieu  ,  il  y  a  obligation  pour  vous  de  le  quit- 
ter aussitôt  que  vous  pourrez  trouver  un 
maître  plus  chrétien.  Vous  êtes  enfants  de 
famille  !  mais  serait -i I  possible  que  la  mai- 
son paternelle  fût  pour  vous  un  lieu  de  per- 
dition? Pères  et  mères,  est-ce  donc  ainsi 
que  vous  élevez  vos  enfants?  Kst-ce  aiiw 
que  vous  leur  donnez  bon  exemple?  Pouvez- 
vous  oublier  à  ce  point  la  grandeur  de  voire 
responsabilité?  Quelle  réponse  voulez-vous 
que  nous  leur  donnions  .  lorsqu'ils  viennent 
nous  consulter,  lorsqu'ils  nous  exposent  la 
triste  situation  où  ils  se  trouvent  placés  en- 
tre le  commandement  de  Dieu  et  le  votre? 
Pourrons-nous  leur  dire  encore  qu'ils  son! 
heureux  d'avoir  des  parents  aussi  religieux, 
qu'ils  doivent  vous  respecter,  qu'ils  doivent 
vous  obéir  ;  que  vous  lenez  la  place  de  Dieu 
«lans  la  famille?  La  place  do  Dieu!  n'est-ce 
pas  plutôt  celle  du  démon  ipic  vous  y  tenez.  ? 

Lnsuile ,  N.  T.  C.  F.,  croyez -vous 
vous  enrichir  beaucoup  par  le  travail  du 
dimanche  ?  Croyez-vous  que  les  gains  fails 
en  profanant  ces  saints  jours  puissent 
vous  couduire  à  une  grande  prospérité! 
N'est  -il  pas  à  craindre  an  contraire  que  co 
levain  d'iniquité  ne  soit  pour  voire  fortune 
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un  principe  de  décadence  et  de  ruine?  Vos 
affaires  ont-elles  bien  avancé  depuis  que 
vous  vous  êtes  mis  ainsi  ouvertement  en 
opposition  avec  Dieu?  Nous  l'avons  déjà  dit, 
dans  les  livres  saints  il  promet  de  grandes 
récompenses  à  ceux  qui  sanctifient  le  jour 
du  sabbat,  il  annonce  d'effrayantes  calami- 
tés à  ceux  qui  le  trangressent  ;  or,  N.  T. 
C.  F. ,  Dieu  n'est  -  il  pas  toujours  le 
même?  Les  menaces  faites  par  la  bouche  de 
Moïse  ont-elles  été  révoquées  ?  et  si  depuis 
quelque  temps  surtout  nous  avons  des 
saisons  si  malheureuses,  si,  lorsque  nous  y 
pensons  le  moins,  nos  récoltes  sont  soudai- 
nement frappées  d'une  calamité  nouvelle  et 
tout  à  fait  inconnue  dans  les  temps  passés, 
ne  devons-nous  pas  y  voir  un  effet  de  la  co- 
lère de  Dieu?  Quand  on  a  labouré  ou  semé 
le  dimanche  ,  quand  on  a  commis  en  ce 
saint  jour  plus  de  péchés  que  tous  les  autres 
jours  de  la  semaine,  peut-on  encore  compter 
sur  les  bénédictions  du  ciel  ?  Cherchez  dune 
avant  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  jus- 
tice, N.  T.  C.  F.  ;  vivez  saintement,  et 
les  biens  de  la  terre  nécessaires  à  votre  sub- 
sistance et  à  celle  de  votre  famille  ne  vous 
seront  [joint  refusés.  (Luc,  XII ,  31.)  Dieu 
est  votre  père  ,  il  connaît  vos  besoins ,  il  ne 
vous  abandonnera  pas.  Mettez  en  lui  votre 
confiance,  et  il  vous  nourrira.  (Psal.LW, 
23.)  Sanctifiez  les  dimanches  et  fêles;  pro- 
filez des  moyens  de  salut  qui  vous  sont  of- 
ferts en  ces  saints  jours  ;  priez  avec  ferveur 
pour  vous  et  pour  votre  famille,  priez  en 
union  avec  tous  les  fidèles  de  la  paroisse; 
inédites  l'instruction  du  pasteur,  expliquez- 
la  à  vos  enfants  ,  pensez-y  pendant  la  semai- 
ne ;  tenez-vous  loin  des  occasions  qui  vous 
ont  fait  commettre  autrefois  tant  de  péchés; 
donnez  à  votre  famille  l'exemple  de  la  piété, 
de  la  modestie ,  du  travail,  de  l'ordre,  de 
l'économie;  aimez  les  pauvres;  accordez- 
leur  l'hospitalité  dans  un  petit  coin  de  votre 
habitation;  les  bénédictions  du  ciel  y  entre- 
ront avec  eux.  Dieu  vous  rendra  au  centuple 
ce  que  vous  leur  aurez  donné.  Fuyez  les 
procès;  pardonnez  les  injures;  rendez  le 
bien  pour  le  mal  ;  c'est  l'esprit  de  l'Evan- 
gile. Préparez- vous  dans  le  ciel  ,  par  vos 
bonnes  œuvres,  un  trésor  que  la  rouille  ne 
puisse  détruire,  que  les  faillites ,  que  la 
mauvaise  foi  ne  puissent  vous  ravir.  Il  n'est 
pas  nécessaire  que  nous  soyons  riches  sur 
la  terre;  le  salut  se  fait  plus  aisément  <lan> 
une  chaumière  que  dans  un  palais.  Jésus- 
Christ  est  né  pauvre  ;  il  a  vécu  pauvre  ;  il  a 
dit  :  Heureux  les  pauvres  d  esprit  ,  parce  que 
le  royaume  des  cieux  est  à  eux.  (Matth.,\,  3.) 
Contenions  -  nous  du  nécessaire;  pourvu 
que  nous  ayons  du  pain  ,  des  vêlements ,  un 
abri ,  les  mains  pures  du  biend'aulrui ,  et  la 
paix  de  Dieu  dans  le  cœur,  c'est  assez  pour 
nous.  Au  moment  de  la  mort,  nous  éprou- 
verons une  immense  consolation  ,  si  nous 
respectons  tous  les  commandements  de  Dieu 
pendant  la  vie.  Tune  non  confundar,  cum 
perspexero  in  omnibus  mandalis  tuis.  (  Psal. 
CXVIII,  6.) 
Profitons  du  carême  où  nous  allons  m- 
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trer,  N.  T.  C.  F.,  pour  jeler  un  coup 
d'œil  sur  notre  vie  passée  ,  pour  exa- 
miner nos  voies  elles  redresser  pendant  que 
Dieu  nous  en  laisse  le  temps;  plus  que  ja- 
mais nous  avons  besoin  de  faire  pénitence 
pour  expier  nos  péchés  et  nous  rendre  le 
ciel  propice.  L'année  qui  vient  de  finir  a 
été  pour  nous  assez  malheureuse.  Les  sai- 
sons nous  avaient  d'abord  donné  de  belles 
espérances  ;  plus  tard  ,  des  pluies  surabon- 
dantes sont  survenues  ;  dans  beaucoup  de 
paroisses,  les  maladies  se  sont  multipliées; 
un  fléau  inconnu  jusqu'ici  a  frappé  l'aliment 
du  pauvre  ;  en  peu  de  jours  il  a  envahi  pres- 
que toute  l'Europe.  L'année  qui  vient  de 
commencer  nous  présente  une  perspective 
inquiétante;  dans  beaucoup  de  familles  les 
enfants  demanderont  du  pain  en  pleurant, 
et  les  parents  n'en  auront  pointa  leur  donner- 
Si  la  saison  qui  s'avance  ne  nous  était  pas 
plus  favorable,  si  elle  nous  amenait  encore 
a  sa  suite  de  nouveaux  fléaux,  quel  serait 
notre  avenir?  Si  nous  n'élevons  pas  nos 
mains  vers  le  ciel ,  si  nous  ne  devenons  pas 
meilleurs,  nous  avons  tout  a  craindre.  Les 
dimanches  et  fêtes  sont  profanés  par  le  tra- 
vail ,  par  des  divertissements  criminels  ,  par 
les  scandales  de  la  débauche  ;  le  nom  du 
Seigneur  est  blaspliémé  ;  les  lois  de  l'Eglise 
sur  le  jeûne  et  l'abstinence  sont  foulées  aux 
pieds  ;  les  excès  du  libertinage  deviennent 
communs  parmi  nous,  comme  à  Sodome. 
Nous  exhortons  tous  les  pécheurs  à  la  péni- 
tence, et  les  pécheurs  ne  nous  entendent 
pas  ;  durant  le  temps  pascal  même  les  tribu- 
naux sacrés  demeurent  déserts  ;  la  table 
sainte  n'est  fréquentée  que  par  un  petit 
nombre  de  personnes  pieuses.  Dans  les  jours 
où  la  saison  nous  inspire  de  plus  graves  in- 
quiétudes, nous  prescrivons  des  prières 
publiques  pour  fléchir  le  ciel  et  conjurer  les 
fléaux  qui  nous  menacent  ;  on  les  annonce, 
et  quand  l'heure  est  venue,  l'homme  attaché 
a  la  terre  refuse  de  quitter  ses  travaux  [tour 
aller  prier;  le  prêtre  se  trouve  presque  seul 
au  pied  de  l'autel;  le.  temple  du  Seigneur 
demeure  abandonné:  triste  ei  affligeante 
solitude  ,  qui  nous  révèle  combien  la  loi  est 
affaiblie,  combien  l'indifférence  a  prévalu, 
et  combien  il  reste  peu  d'élan  vers  Dieu 
dans  le  cœur  de  l'homme. 

Les  jours  du  carême  doivent  être,  d'une 
manière  spéciale,  nos  chers  coopéuateurs, 
des  jours  de  salut,  des  jours  de  réflexion,  de 
réconciliation  et  de  retour  à  Dieu  ;  mais  ils 
ne  produiront  ces  heureux  effets  sur  vos 
paroissiens  (pi 'autant  que  vous  mettrez  du 
zèle  à  les  y  disposer.  Appliquez- vous  donc 
avec  soin,  durant  ce  saint  temps,  à  bien  faire 
le  catéchisme  aux  enfants,  pour  les  préparer 
saintement  à  la  première  communion  ;  réu- 
nissez au  pied  des  autels  les  fidèles  que 
vous  avez  à  convertir,  non-seulement  les 
dimanches  et  fêtes,  mais  encore  quelquefois 
durant  la  semaine,  pour  leur  faire  de  salu- 
taires instructions,  et  surtout  pour  leur  rap- 
peler ces  grandes  vérités  qui  sont  si  propres 
à  jeter  l'épouvante  dans  lame  des  pécheurs. 
Nous  permettons,  pour  celle  année,  de  don- 
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lier  li  béftédielion  du  Saint-Sacrement  deux 
fus  |inr  semaine,  mitre  le  dimanche,  dans 
les  paroisseï  où  elle  pourra  ôtrc  clin<|no  l'ois 
précédée  d'une  instruction.  Nous  vous  re- 
commandons beaucoup  aussi  d'ouvrir  les 
Piques  par  une  retraite  de  quelques  jours, 
de  la  manière  indiquée  à  I  article  ioo  des 
constitutions  synodales. 

Nous  recommandons  à  tous  les  prêtres  et 
a  tous  les  fidèles  de  ce  diocèse  d'adresser  h 
Dieu  (Jes  prières  ferventes  durant  ce  carême  : 
jI  est  écrit  <|uo  la  prière  de  celui  qui  s'hu- 
milie pénètre  le  ciel.  [Eecli.,  XXXV,  21.) 
Prions-le  de  nous  accorder,  ce; le  année,  une 
récolle  plus  abondante,  et  de  nous  préserver 
des  fléaux  qui  nous  ont  affligés  durant  l'an- 
née qui  vient  de  s'écouler;  prions-le  d'élever 


notre  Émc  r<  rs  lui,  et  de  placer  lui -mène 
dan*  nos  <o;ni>  la  haine  du  péché,  l'amour 
de  la  vertu,  et  un  aident  désir  «les  biens 
éternels;  prions-le  de  protéger  son  Eglift 
dans  les  divers  combats  qu'elle  a  à  soutenir, 
et  de  réaliser  toutes  ses  espérances  sur  le 
retour  des  hérétiques  et  la  conversion  des 
inlidèles;  prions-le,  en  particulier,  de  re- 
paie! re  toutes  ses  bénédictions  sur  le  \ 
rable  successeur  de  saint  Pierre,  ainsi  que 
sur  notre  bien-aimé  souverain  et  sur  toute 
la  famille  royale;  prions-le  aussi  pour  tou> 
ceux  des  Quel  es  de  ce  diocèse  qui  semai 
appelés  à  paraître  devant  Dieu  dans  le  cou- 
rant de  celle  année. 

Donné  à  Chambéry,  le  10  février  18if». 
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taques dirigées  par  divers  journaux,  el  notamment  par  le 
j  mrnal  l'Univen,  contre  ses  instructions  relatives  an 
i  bois  des  auteurs  pour  renseignement  classique  dans  ses 
séminaires.  903 

IV.  —  Instruction  et  règlements  relatifs  aux  éludes 
ecclésiastiques  «lu  diocèse  o  Orléans.  925 

V.  —  Lettre  sur  le  rétablissement  des  grades  théoio- 
giques  dans  son  diocèse.  970 

APPENDICE  AUX  OEUVRES  PASTORALES  DE  Mgr 
DUPANLOI  P. 

I.  —  Discours  sur  l'enseignement  des  lettres,  prnnon 
eé  à  la  distribution  des  prix  du  petit  sîminaire  de  La 

Chapelle  Saint-Mesmin.  le  SI  juillet  1851.  97ti 

IL  —  Panégyrique  de  Jeanne  d'Arc,  prononcé  dans  la 

cathédrale  de  Sainte-Croix,  le  8  mai  1855.  1003 

III.  —  Discours  de  réception  à    l'Académie   française, 

prononcé  dans  la  séance  du  9  novembre  I85i.  1027 

Aris  de  l'éditeur  bob  Mgr  Vibert,  ÉvéqOS  de  Mairies»:. 

tor,i 

MANDEMENTS  ET  LETTRES  PASTORA- 
LES DE  Mgr  VIBERT,  ÉVÊQUE  DE 
MACRIENNE. 

I.  —  Lettre  pastorale  à  l'occasion  de  la  prise  île  posses- 
sion du  siège  de  Maurienne.  —  Sur  le  ministère  épisco- 
pal.  1051 

IL  —  Mandement  pour  le  carême  de  1812.  —  Sur  la 
loi  du  carême,  son  but  el  son  utilité.  I0GI 

III.  —  Mandement  pour  le  jubilé  de  1812.  —  Sur  l'u- 
nité de  l'Eglise.  lt)6J 

IV.  —  Mandement  pour  le  carême  de  1815  —  Sur  la 
mortification,  sa  nécessité,  sa  douceur.  1075 

V.  —  Mandement  pour  le  carême  de  I8U. —  Sur  la 
sanctification  du  dimanche.  1080 

VI.  —  Lettre  pastorale  sur  l'ouverture  des  missions. 

1088 

VIL  —  Mandement  pour  le  carême  de  1815.  —  Sur  la 
sanctification  des  fêles.  1 1(10 

Vl.II.  —  Mandement  pour  le  carême  de  1816.  —  Sur  la 
confession.  1110 

IX.  —  Mandement  pour  le  jubilé  elle  carême  de  1817. 
-  -  Sur  les  attaques  de  l'impiété  et  moyens  de  se  prému- 
nir contre  elles.  1122 

X. —  Mandement  pour  le  carême  de  1818.  —  Sur 
l'Immaculée  conception.  I'l29 

XL  —  Mandement  pour  le  jubilé  de  1851.  —  Institu- 
tion et  grâce  du  jubilé.  1156 


Ml.  -     Malidi  lie  lit  |  I-    I  s 

combats  el  la  Mal  i  gtise.  il  iï 

XIII.  Mandement  sur  la  propagation  de  la  foi.  1148 
\l\         Mandement  pour  le  i  j: 

motion  el  d<  slinées  de  il  ,  1  i.'.t 

W        -  Mtndl  tuent  sur  le  dogUM    de  l'Immaculée  Cue)« 

eeptioa  nui 

Notii»  ■BSrOMQDS  SOB  Mo»  GlOKOCI,     ÉvtoCI    H     | 

r*n  Ilot 

MANDEMENTS  ET  LETTRES  PASTORA- 
LES DE  Mai  GIGNOUX,  ÊVÊQl  K  DE 
BEAOVAIS. 

1. —  Mandement  relatif  à  la  fête  de  l'Immaculée  Con- 
ception  de  i.i  ins  sainte  Vierge  il'i'J 

II.  —  Lettre  pastorale  sur   'organisation  de  l'él 

le  rétablissement  lies  conférences  ecclésiastiques.    1175 

III.  —  Instruction  pastorale  pour  le  saint  temps  de 
carême  de  l'année  18.-0.  —  Sur  l'éducation  chrétienne. 

IIKG 

IV.—  Instruction   pastorale  el   Mai  dément    pour   le 
saint  temps  de  carême  de   l'année  1818.  —  Sur  L 
lion  envers  la  très  sainte  Vierge  I2W 

V.  —  Instruction  pastorale  el  Mandement  pour  le  saitil 
temps  de  carême  de  l'année  lts5i.  —  Sur  le  dimanche. 

isu 


Notice    iiisioi.1,.1  i 
(  u  «Mi.r.m . 


SIR     MGR     ItiLLIFT,     ARCBrvfcotT-     DE 


MANDEMENTS  ET  LETTRES  PASTORA- 
LES DE  Mgr  BILLIET,  ARCHEVÊQUE 
DECHAMBERY. 

I.  -MANDEMKNTS. 

Premier  Maudemenl,  pour  le  carême' de  1842.  —  Sj. 
l'abandon  de  la  religion. 

Deuxième  Mandement,  pour  le  carême  de  1845.  —  Sur 
li  foi.  1250 

Troisième  Mandement,  pour  le  carême  de  1847  — 
Sur  la  certitude  d'une  autre  vie  après  la  mort.  1242 

Quatrième  Mandement,  pour  le  carême  de  1849 — Sur 
l'observation  de  la  loi  de  Dieu.  12.'>5 

Cinquième  Mandement,  pour  le  carême  de  1851.  — 
Sur  le  sincère  attachement  à  la  religion.  1265 

Sixième  Mandement,  pour  le  carême  de  1852. —  Sur 
l'Eglise.  1272 

Septième  Mandement,  pour  le  carême  de  1855.  —  De 
l'impureté.  I2"<0 

Huitième  Mandement,  pour  le  carême  de  18'i4.  —  Du 
sacrement  de  pénitence.  1292 

Neuvième  Mandement,  pour  le  carême  de  1855. —  Sur 
le  sacrement  de  l'Eucharistie.  150i 

IL  —  LETTRES  PASTORALES. 

Première  Lettre  pastorale,  pour  le  carême  de  185i._ — 
Sur  la  mortification.  1515 

Deuxième  Lettre  pastorale,  pour  le  carême  de  18i5._ — 
Sur  l'éducation  des  enfants.  1522 

Troisième  Lettre  pastorale,  pour  le  carême  de  1846^ — 
Sur  la  sanctification  du  dimanche.  1551 


FIN  DU  TOME  IjrATRE-VIKGT-TROrSIÈMEBERORATEURa. 
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Pans.  —  Imprimerie  de  J  -P.  MIGNE. 


V 


La  Bibliothèque 

Université  d'Ottawa 

Echéance 


The  Library 
Universityoi  Ottawa 
Da  te  Due 


i 


? 


m 


• 


r*  \, 


^< 


r  -         JL3m 


VN 


i     W 


<v    ■ 


a 


a39003     00J_64_0_J498b 
BX  1756  .    A    2    CI    5  1844  V83 

HIICNEt  JACQUES  PAUL» 

COLLECTION  INTEGRALE  E  « 


CE  BX   1756 

.A2^5  1844  V083 

r.OC   MÏGNE,  JACQU  CLLLFCTïON  I 

ACC*  1047)14 


I 


